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DABrHÊI.YM,  ancien  roi  dos  Indos,  contenipo- 
rain  d'Houcbenk,  mi  Hc  IVt-so.  doii  moin:^  «a  célé- 
brMé  anxTerîm  qu'il  pratiquait  (|u'aulhTe  célèbre 
•  cril  sfuis  son  rèpno  ;  ce  sont  les  fables  du  philosophe 
Rydpaîmi  Pilpay.  Ct'hii-ci  ('tait  Aizirdo  !>alH'!u'lyni 
et  composa  SCS  apolu^^ies  dans  rinleiUiond'iiiiilruire 
le  monarque,  en  prêtant  aux  animaux  les  passkms 
•'t  les  actions  des  hommes.  Li  postérit*'  a  associe' 
les  noms  du  ministre  et  du  prince.  Loi-sque  le  cé- 
lèbre Mahmoud  Sébektéguy  eut  ONKiuis  les  Indes, 
il  voulut  placer  sur.  le  tWIoe  im  homme  de  la  fa- 
mille de  Dabchélym,  et  orna  de  la  conromie  la  t^te 
d'uu  dervkh  qui  vivait  en  odeur  de  sainteté  tians 
m  oota  de  la  fm^inee  et  dont  ladesoendaqcé  était 
reconnue.  MaisDabchélyni,  c'était  le  nom  du  deN 
Aich,  avait  les  vertus  irtin  anachorète  sans  y  join- 
dre les  qualités  d'un  uiouaiijue  guerrier.  Un  de  ses 
parents  marcha  contre  lut  et  le  battit.  Vahmood 
vint  à  son  secours,  prit  le  rebelle  et  le  lui  envoya. 
Dabchélym  ne  jouit  point  du  f  ruit  de  cette  victoire. 
Un  Jour  qu'il  était  accablé  par  le  sommeil ,  il  s'en- 
darant  soos  un  ailne»  après  s'être  enveloppé  la 
tdte  d'un  mouchoir  rouRC.  Un  oiseau  de  pioie, 
trompé  par  cette  couleur,  fondit  sur  lui,  croyant 
fondre  sur  im  moroeau  de  chair»  et  hii  creva  les 
yen.  L'Indien  superstitieux  ne  'vit  dans  cet  évé- 
nement que  la  volonté  divine  qui  ne  jupeail  |X)int 
Dabchélym  digne  du  troue.  Ses  sujets  le  déposè- 
rent donc  et  donnèrent  le  sceptre  an  rebrile  que 
Mahmoud  venait  de  vaim  ic  J — >. 

UABELOW  (CHRiSTOPni>GiiRtTit\,  baron  dk), 
jurisconsulte  allemand,  ne  le  1!)  juillet  ITliS  dans 
le  dodië  de  Mékleniboiu-^-Schwenn  où  son  père 
'•tait  conseiller  de  justice  à  Neu-Bfn  prés  de 
Scbweriii),  reçut  sa  première  éducation  d  un  ins- 
titmear  partiodler  dans  la  maison  paternelle,  alhi 
ensnile  au  gymnase  de  Rostock,  enfin  se  rendît  à 
l'univei-^iité  d'Iéna  où  il  termina  ses  études  par 
celle  du  droit.  11  piaidail  déjà  depuis  deux  ou  lix)ii> 
•ns  lorsqu'en  I7W  tt  se  flt  recevoir  doeleiv*  et 
rfuelque  temps  après  autoriser  à  tcnii-  chez  lui  des 
cours  particuliers.  Les  lectuix^s  qu  il  Ul  ainsi  iluiis 
la vilk  universitaire  de  Halle  furent  couronnées  par 
m  gmid  Miecès.  Aussi  fut-il  nenuié,  en  1191 .  pro- 
fesseur extraordinaire  et  deux  ans  plus  tard  eut-il 
ie  titulariat.  La  vie  scieutitique  de  Dabelow  était 
.  X. 


alors  des  pins  acttves  :  il  publiait  en  quelque  sorte 

coup  sur  cnup  un  jzrand  nombre  de  mémoires  ou 
de  traités  relatifs  au  droit,  et  il  recueillait  des  ma- 
tériaux pour  un  onvrage  vraiment  herculéen,  un 
^imd  commentaire  sur  le  Corpus  juris  romani, 
l.a  snspensii»!)  doiit  l'université  de  Halle  fut  frap- 
pée par  Napoléon,  après  la  bataille  d'iéna,  n'iu- 
teimnpit  pas  ses  travaux.  Profitant  des  vacances 
imposées  par  l'épée  du  c(»nquéranl,  pour  visiter  les 
gmndsoentres scientifiques  dans  lesquels  il  espérait 
acquérir  des  comiaissances  nouvelles,  il  parcourut 
successivement  Dresde,  Prague,  Vienne,  l'Italie  et 
la  France.  De  retour  en  Allemajrne,  il  ne  fit  que 
paraître  un  moment  dans  sa  chaire,  ne  voulant 
point  être  conipris  parmi  Jcs  salariés  du  roi  lé* 
rôme.  Cetie  antipathie  pour  la  domination  fran- 
çaise, tant  qu'elle  comprimait  la  nationalité  alle- 
mande, ne  l'empêchait  point  d'étudier  les  lois  de 
la  France.  A  cette  époque  précisément  il  travail- 
lait sur  les  codes  Napoléon  et  de  procédure  civile, 
comme  naijnère  il  avait  travaillé  sur  le  droit  ro- 
main. C'est  ainsi  qu'd  atteignit  1811,  tantôt  faisant 
des  lectures  en  forme  de  cours  publics  à  l.eipzig, 
t>ù  l'espérance  d'a\oir  une  chaire  parliciilicre  l'a- 
vait lait  venir,  tantôt  pubhant  de  nouveaux  écrits. 
Il  passa  ensuite  deux  ans  an  service  du  duc  d'An- 
hait-Kœthen  qui  lui  donna  le  titre  de  baron,  CCloi 
fie  conseiller  intime,  et  l'employa  dans  ses  négo- 
ciations avec  le  duc  de  Hesse-Uannstadt.  Mais  le 
duc  de  Kcethen  mourut,  et  Dabdoir  eut  ht  finm* 
chise  de  déclarer  au  duc  de  Dessau,  qui  prit  l'ad- 
ministi-alioTi  du  pays  de  Kœlhen,  que  la  plupart 
des  personnes  au  service  du  défunt  étaient  dee 
rouages  inutiles,  et  eut  la  conscience  de  se  mettre 
hii-méme  en  ptvniière  Ii|;iie  dans  l;i  foule  des  fonc- 
tionnaires à  congédiei*.  11  se  rentlit  alors  dans  les 
vifles  de  Beiddherg  et  de  Cknttingue  pour  en  es- 
ploiter  les  richesses  bibliographiques,  et  de  l'i  (lans 
celle  de  Halle  qui  n'appartenait  plus  à  l'éphémère 
royaume  de  A^'estpbalie,  mais  où  sa  chaire  resta, 
eorame  sous  la  domlnalion  deMrflme,  remplie  par 
un  autre.  Soit  qu'il  espérât  la  recouvrer  un  jour, 
soit  qu'il  trouviU  des  ressources  dans  la  multitude 
des  élèves  qui  fréquentaient  cette  université,  fi  de> 
nieura  dans  Halle  comme  professeur  particulier; 
et  l'on  put  croire  qu'il  voulait  s'y  fixer  lorsqu'on 
le  vil  rejeter  les  oUres  des  <teux  universités  de  Ro»- 
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tock  (1817)  et  trKrlLineiMi  ff8lSi.  Sa  rt'soliition  no  ] 
Uni  im  contre  les  pi-o^Msilioiui  bhUautcs  qui  lui  1 
Airent  bites  U  même  aimée  par  l'uniwraitd  de 
Derpt»  en  livona.  II  an  i \  a  dans  cetle  ville  en  i  8 i 0,  i 
après  un  vnyam*  |H'nihli>  cl  (lantriTeiix.  Il  prit  stu-  1 
Ic-champ  possession  de  .sa  chaire  dans  laquelle  il 
devait  professer  le  droit  civil  d'origine  romaine  et 
gemianique,  le  droit  général  ot  In  iini-pnid('nro. 
llalxîlow  jiarrouriit  ce  vaste  cercle  avec  un  grand 
succès,  traitant  cluupie  spét  ialilc  comme  si  elle  eût 
été  l'affaii-e  de  toute  >a  vie.  L'éclat  de  son  ensei- 
gnement lui  valut  :\\cv  les  bmvos  du  public  une 
aniélioratluD  prompte  dans  sa  posiliuu.  De  cûQi«il- 
1er  de  cour  (c'était  son  titre  en  1840),  il  devint  au 
bout  de  deux  ans  conseiller  de  ooll^,  bien  (]uc 
d'ordinaire  six  ans  ati  inoins  sépai-ent  ces  deux 
uoiniiialiuiu.  ltenun(;aiil  à  pouri»ui\re  son  travail 
sur  tout  le  Corpus  jurU  romani j  U  se  préparaît  à 
publier  M'dli'inenl  le  texte  épui'é  de  celle  \a>to 
compilation,  et  le  gouvernement  pis.se  lui  avait  aî«- 
fiignc  20,000  rouble»  pour  celte  entreprise,  loi-sque 
l'annonce  presque  simultanée  de  trois  éditions  plus 
P  'rt  ttivi'S  et  plus  cnmnifxles  que  celle  ipi'il  {iii»je- 
tail  lut  lit  encore  abaudouner  i>on  dessein.  Dabe- 
low  mourut  le  27  avril  1830  à  Deipt  On  a  de  ce 
laborieux  professeur  un  grand  nombre  de  livres 
sur  toutes  les  pai  lii  s  de  la  jurisprudence.  Il  n'en 
est  pas  un  dans  lequel  on  m  Uuuvc  ou  des  vues 
importantes  ou  des  rap|irochem<mt8  ingénieux. 
Nous  indiquerons  ■^i  nlemcnt:  \''  Meletemglum  juris 
feudalis  coUectio  firuna.  Halle,  Ce  recueil 

jette  de  la  lumière  Sur  plusicui  s  points  de  la  juris- 
prudence féodale.  2*"  iivvd/  d'une  explication  sys- 
tématique détaillée  de  la  doctrtnp  sur  la  jirc.since 
timuUtuiée  de  plmieurs  créanciers,  V  et  2"  p^- 
tie,  Halle,  1692, 3*  (avec  une  table  pour  tout  Tou- 
vragc),  17W;2*  édil.,  i:<Mi  ;  3"=  1801  (celle demiéne 
est  très-améliorce)       Bases  de  la  jurisprudence 
getketalt  du  mariage  chez  ks  chrétiens  d'AUemagtWf 
Etihy  1792.  4*  Introduction  à  la  furiiprudeMB 
allemande  positive,  Halle,  1793;  T  ('dit.,  1706; 
S"  Encyclopédii'  el  méthodotuyiede  la  jurisprudence 
aileinaude.  Halle,  1793;     Système  de  la  juri.spru- 
dmce  civile  actuelle,  Halle,  1793  et  I7W;  7"  Afrt- 
wtet  du  droit  public  H  du  droit  d<^s  fjntf  rn  Mb'-  j 
imgMt  Halle  17  da;  8"  Ilisloire  des  sources  du 
droit  poêitif  de  PAUmagney  Halle,  1797,  2  vol.; 
O"*  Gazette  biblioffraphiquê  du  droit  (en  collal)ora- 
tion  avec  HnlTIiauer  en  t7»»0  et  avec  Maas  en  inm). 
iÇP  De  la  prescription.  Halle,  ISOuet  1807,2  vol.; 
M*  Uanuei  du  droit  pénal  aUmand,  HaUe  1807  ; 
i2"  An hiri-s  pour  le  code  Mapolén»,  :\  l\\rùsons, 
1808  et  1809;  IS*»  Commentaire  détaillé  y  théorique 
et  pratique  sur  le  code  Napoléot^,  Leipzig  1810, 
%'wA.;W  SituationHûdministratimaetuelhde  ta 
Franre,  Leipzig,  ISIO;  {'.l"  Répertoire  complet  du 
droit  françaia,  Lùi\y/.\\:,  iHll,  2  parties.;  ib'Pm- 
«énr  svr  fstetaefe  opjutsé  par  la  paix  de  Pari»  du 
30  TÊOi  181  i  à  la  fusion  des  Étals  allemands,  avec 
MH  appendice  sur  les  iiI'Ths  (h'  .\ai>fdéon  relative' 
ment  à  l'Alkma^tte  $t  la  yuerre  cotitre  la  Russie 
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eût  rff-  hnirriist\  (iu'ltiiii:  ,  I8ii;  IT*  Manuel  du 
droit  des  i'ont/ecto,  ilallc,  1810  et  1817,  2  vol.; 
18*  Canaim  de  leetum  sur  l«f  fkuulwtes,  Derpt, 
1819;  19»  Canecas  historiro-ilogmatiquê^n  cours 
du  droit  primitif  df  l'AUenvtrjne;  W  Jus  anti- 
quwn  Homanorum,i)crpi,  l82i;  21"  Tituliexcor' 
pofê  V^ioniq*^^  Uipioni  fragmenta  appeUantuTy 
c\c.y  Derpt,  l>t'23.  On  trouvr  au-^si  divers  articles 
de  DabeloNv  dans  les  joumaux  de  droit  de  l'Alle- 
gne  ;  et  l'on  parle  de  manuscrits  qu'il  atiralt  hiis- 
M's  à  [H'u  près  en  état  d'êtres  mis  sou^  |  i  -v.  sur 
h  s  Tiipiqnes  de  Cicéron.  la  ficrnianio  de  Tatile, 
le  droil  primitif  des  Iloœains,  el  riiistoire  du 
droit.  P— «T. 

DACE  (Prtri:s  de  Dacia,  ou  maitrk  Pierre  de), 
ïx;cleur  de  l'univei-sité  de  Paris  en  1326.  et  depuis 
ciiauoiuc  à  la  CÂlhédiule  de  iUbe,  dans  le  iuUduid. 
Les  latinistes  du  moyen  âge  rendaient  haUlueUe- 
uu'nl  le  nom  de  Dannnark  pnr  Dacia.  Ce  ?umom 
est  resté  commun  à  beaucoup  de  Danois  qui  uot 
rempli  des  postes  importanls  dans  l'univenîté  de 
Paiis  ;  on  en  die,  outre  nudiie  Pierre,  trois  qui  ont 
été  l'ccteui^  magniliques,  savoir  :  HennintMis  en 
1312,  Joiiannes  Mcolal  eii  134^,  eliilacarius  Ma- 
gni  en  I36S.  Les  Danois,  surtout  depuis  qu'une 
princesse  de  leur  nation  eutépousé  le  roi  de  F^rancc 
Philippi'-Aiiîiii^le,  afflunionl  à  l'aris,  el  se  distin- 
guaient principalement  dam  1  élude  de  la  liiéolo- 
gie  et  du  droit  canonique.  Comme  St.  Guillanme 
abbé  du  nioiiastère  de  Sle-tienevièvp,  était  niurt 
en  Danemarli,  ou  il  devait  rétablir  la  discipline 
des  couNents,  les  éludiants  danois  demeuraient  gé* 
néralement  dans  ceoouvent.  Leur  nombre  s'étaut 
accru,  un  fiàtiu'i'nt  p;uticiilii'i'  fut  élevé  pour  leur 
UBagc  en  127o,  el  tuuiierva  lon^^lemps  le  nom  de 
oottége  de  Dace.  Le  recteur,  Pierre  de  Dace,  mon- 
tra beaucoup  de  fcmieté  en  défendant  les  droits  et 
privilèges  de  l'université  contre  les  chanoines*  et 
d'autres  hommes  puissants;  il  excommunia  méine 
les  ennemis  de  son  ooipa,  et  obtint  sur  eux  une  vio- 
toire  cornpli  î(\  11  a  écrit  divei"S  ouvrages  d'aslix^ 
nomie,  paimi  lesquels  un  Comput  ecclésiastique 
et  un  Traité  du  calendrier;  le  premier  est  impiimc 
en  latin  dans  le  tome  <>  des  Script  ores  rerum  Da^ 
nirnritn':  tim<  les  «ienx  i  vislent  en  français  daiis 
uu  superl>e  manu^a-il  en  pardiemin  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague.  Selon  Trithèmet 
maître  Pleixe  de  Oaee  se  distinguait  par  son  élo- 
quence et  «a  connaissance  de  la  langue  grecque^ 
avantages  assez  l  ai  es  dans  son  siècle.  M — B— n, 

DACH  (Simon),  poète  allemand,  naquit  à  Ife- 
mel  en  1603.  Il  se  trouvait  à  Kcenigsber^'  »  ii  1  (Î3?^. 
lorsque  Frédcrir-riuillatime  (le  grand  électeur)  y 
vint;  il  remit  des  \  er&  à  ce  prince,  qui  l'enriicom- 
pensa  en  le  nommant  professeur  de  poésie  à  l'uni- 
vcrsité  de  Kœnigsborg.  En  prenant  possession 
sa  diaire,  il  lit  un  discours  dans  lequel  il  défemiit 
les  trois  propositions  (suivantes  :  «  Les  fablna  my- 
«  Ihitlogiques  des  anciens  poètes  ne  sont  point  lOMB 
tt  riction.  On  pi'ut  f?imiit<r  à  une  tragédie  un  dd- 
«  nouuKuil  gai  cl  jovciix.  Ceux  qui  diuÀsukHmt 
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«  An  sujets  obscèneu  pwn  rnalière  de  leurs  vei-î» 
«  DC  méritent  point  U>  nom  de  poêle.  »  LVieclenr 
le  combla  de  bicrtfaits  êl  lui  donna  «nti-e  auti*es  la 
tem»  dr  f'nxheim,  pour  des  vor*  «pu^  If  porfi^  lu! 

piéàeulés.Dacfa  abrégea  ëesjoui's  par  1  excès 
detravftil  ;  il  mourat  d'une  attaque  d'hydropisie  le 
Vt  tTiU  1659,  après  avoir  éié  élu  cinq  fois  doyen 
et  une  fois  recteur  de  l'université  de  Kœtiicsberg. 
Uî  chants  d'église  qu'il  a  compof*és  sont  encore  en 
Qsiige  atijourdilini;  dans  queUpies-onB  on  n'a  fait 
que  retoucher  le  style.  Après  sa  mort,  on  publia  à 
Kœnigsbeqi,  in-4«,  un  ivoueil  de  quelques-unes 
de  ses  odes,  sous  ce  litre  ;  la  liose,  f  Aigle,  le  Lioti 
H  le  Seepht  de  PHe^orat  d»  Brtmdfbourg.  On  voH 
j  II  bihliiifhèriiu'  (]o  RViodiger  à  Breslau,  une  col- 
kctionde  sesouxrages  en  «  volumes  manuscrits; 
plusieurs  ont  été  imprimés  séparéraeiU  dans  les 
jcnmaux  d'Allemage.  G— t. 

DACH  flf  \>),  peintre,  né  à  rol-.cnr  i-n  l.*»(iO, 
ftti  élevé  de  Barthélemi  Spaugcr,  \oyagea  en  lia- 
Be»  et  à  son  retour  pas»  par  l'Allemagne.  Ce  fut 
Képoque  de  sa  fortune.  L'empereur  Rodolphe  II, 
grand  ainafcnr  dr<!  i\ri<i,  conçut  une  Iclli^  estime 
pour  ses  talents,  qu'il  se  l'attacha  et  le  renvoya  en 
Haliê  pour  y  d^ssbier  les  plu?  beatit  restes  de  Pan- 
fi  jiiilt'.  PîiisiLMirs  de  ses  dessin?;  sutit  en  Angleterre; 
les  conl'Mn<  fti  «-ont  fermes  et  élégants.  Dach  fit  à 
sAnretour  un  grand  nombre  de  beaux  tableaux  pour 
la  cour  de  Vienne .  Ce  peintre  mourut  dans  cette  ville 
fort  (îaii<  roimleiiro,  et  aiis'^i  oistimé  pour  son 
carartére  que  pour  ses  talents.  Ses  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France,  et  le  Musée  n'en  possède 
point.  î>— ^. 

DACHERY.  Voyez  ArnERt  (i>'V 

DACUKOFP.  Voyez  Daschkuff,  ci-après. 

DACIA50  (Iosrpb),  médecin,  moins  connu  qu'il 
ne  mérite  de  l'être  ,  naquit  en  l.'i20,  à  Tolmezzo, 
dans  le  Frioul,  de  parents  pauvres.  Son  pèn*,  nu- 
TTier  tailleur,  le  conduisit  jcime  à  Udinc,  où  il  s'c- 
fedîit  dans  Tespoir  de  trouver  |dus  faeflement  les 
moyens  de  vivre  avec  sa  famille.  Aymt  obtenu, 
en  154",  des  magistrats  d'Udine,  un  secours  pour 
continuer  l'étude  de  la  médecine,  il  alla  suivre  les 
cours  des  plus  célèbres  professeurs  de  son  temps , 
et  revint  en  fo".^  dans  .sa  pntrie  adnpfixe.  r!e\^fii 
presque  aussitôt  du  Uti'e  honorable,  maiï;  peu  lu- 
oaiify  de  médecin  de  la  ville,  les  talents  qu'il  mou- 
Itadans  l'excifice  dtj  cette  charge  lui  mériter  «ni 
en  p«»ii  tlf  kin|»>  la  confiance  générale;  et  son 
inodest**  Iraileraent  lui  augmenté  à  plusieius  re- 
friaes.  Les  succès  qu^obtenait  Daciano  dans  sa  pra- 
tique, excitèrent  la  jalousie  de  ^e*  rnnfrère^  .  qtii 
tentèrent  de  l'empoisonner  en  lui  faisant  manger 
âupaiii  uii  Ton  avait  mêlé  de  la  cérnse  et  du  su- 
tSnê  ootTOflif  ;  mais  U  reconnut  à  temps  la  pié- 
*enrn  du  poi^^on;  el  dès  lors  il  se  tint  en  gai-de 
«notre  les  projels  de  ses  eimemis.  Qupique  foii  oc- 
fspé  de  «m  art,  il  n'était  point  étranger  à  la  Iftté- 
ntiire;  il  composait  avec  facilité  des  vers  latins  et 
italiens  ;  el  l'on  en  tnnive  quelques-uns  de  lui  dans 
la  RaccoUù  «Ttcomiastica  di  Sahm*  délia  Jarret  | 
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Venise,  liiilS.  Cet  habile  pinlirien  mmirtitcn  Ki76. 
quelques  mois  apivs  avoir  leruiiiié  TouxTagc  sur 
le<ptel  rp)MMie  sa  réputalkm  i  Tnatato  iMktpatê  « 

ifrih-  ju'lffcfiir ,  urUn  qvaff  M^fn  arjnn  il  ivro  ^hikId 
'  he  si  dee  tenere  per  prcfierrarsi  e  ntrare  cimcum 
opffTfssodilaH  infimuta,  etc.,  Venise,  I577,in-i* 
de  ITiS  pages.  La  pallie  théorique  de  cet  ouvrage 
îriilTie  lien  (le  jiliis  remarquable  que  lu  [dupart 
des  irailLs  de  médecine  du  même  lemps.  Mais  ce 
qui  le  rend  précieinr,  ce  sont  les  observations  faites 
par  Daciano  au  chevet  de  ses  malade?',  et  quH  ré- 
dipeail  ensuite  n\ee  autant  d'exactitude  que  (\p 
précision.  Ce  mi'decin,  l'un  des  prcmiei^,  a  su  dis- 
tinguer la  peste  bubonique  des  fièvres  contaglensea 
avee  lesquelles  on  la  confondrait  rdivis.  l't  a  déter- 
miné ses  signes  caractéristiques.  Dans  toutes  les 
ciiTonstances,  il  a^ait  comlxattu  les  afFeclions  con- 
tagieuses avec  succès  par  les  contiv-stimulants. 
Aussi  recomqiande-t-il  d'employer,  dès  le  principe 
de  la  maladie ,  la  saignée ,  l'application  des  sang- 
sues, les  scarifications,  etc.  ;  il  cite  à  l'appui  de  son 
sentiment  ce  qu'il  avait  observé  dan»  une  épidé- 
mie qui  dum  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'à  la  fin  de 
septembre  où  tous  les  malades  qui  n'avalent 
point  été  saignés  succombèrent,  tandis  que  les  au- 
tn's  se  rétabliront  assez  promptement.  L'ouvrni:e 
de  l\ii  irinn,  de\enu  rare,  était  depuis  longtemps 
tnnd»é  dans  l'oubli,  lorsqu'en  1817  le  docteur  .Mar- 
collni  d'IJdine  en  publia  un  cnrienx  extrait  dans 
son  livre  intitulé  :  Dellr  prinripali  fcfihri  tisii  hf  di 
l'tline  uel  secoh  xvi;  e  di  una  operetta  det  dotlor 
Daciano,  etc.  Rétabli  par  là  dans  ses  droits,  ce  zélé 
praticien  est  maintenant  compté  parmi  les  méde* 
cins  qui  se  sont  nrcnpf's  le  plus  utilement  des 
moyens  de  se  préserver  de  la  peste  et  de  s'en  gué- 
rir ;  el  il  ne  paraît  en  ItaUe  presque  aucune  dfsser» 
talion  sur  le  typhus  ou  les  autres  maladies  conta- 
gieuses sans  que  son  nom  y  solicité  d'une  manière 
honorable.  *  W — s. 

1> ACIER  (AmmÉ)^  garde  des  livres  dn  cal^t 
du  roi,  membre  de  l'Académie  frat»  ai<e  et  de  ci  lie 
des  itis<'riplions  et  belles-lettres,  naquit  à  Castres, 
le  6  avril  1651,  cl  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège de  cette  ville.  Son  père  l'envoya  A  l'Académie 
(le  Piixltinrens,  et  liieiil«">f  aprr.s  à  eelle  de  Sau- 
umr,  pour  y  pi oiilcr  des  leçons  du  célèbi-c  Tanuc- 
guy-U'fèvre,  qui  Tassocia  aux  études  de  sa  IDe, 
ilevenue  depuis  si  justement  célèbre  sous  le  nom 
de  madame  Dacier  Irni/.  rarticle  suivant).  Le  jeune 
Dacier  répondit  parfaitement  aux  soins  de  cet  ex- 
cellent maître,  et  fit  des  progrl^  rapides  dans  les 

langues  -l  eLtiue  el  l.itine.  i!:in-  Iniil  cC  qui  lient 
à  la  crilitpic  littéraire  et  philologique.  Lefèvre  en 
fut  si  satisfait,  qu'il  le  retint  seul  auprès  de  lui 
loi-s<pi'il  er'n^:('(ii.i  .ses  nombreux  élèves.  Un  an 
après ,  là  mort  de  cet  homme  (  «'-lèbre  ol)Iîgea  Da- 
cier à  retourner  chez  .sua  père;  mais  le  désir  de 
connaître  ceux  qui  jouissaient  alors  de  quelque 
réputation  dans  les  lettres,  et  l'espoii-  de  s'y  faire 
dififingtier  Itii-m^me,  l'amenèrent  bientôt  à  Paris, 
rout  le  fruit  de  ce  premier  voyage  fut  de  convain- 
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a'c  Dacier  qu'il  ne  suffit  pas  toujours  d'appoilcr 
dans  cette  capitale  du  lèlc  ol  des  talents  i  <|U*il  faut 

encorp  y  être  servi  par  les  circonstanro>=,  avantage 
qui  lui  manqua  po^ir  lors.  U  ne  se  i-ei)ula  cepen- 
point  ;  ct^  plus  heureux  à  un  second  voyage, 
il  fut  présoiléau  iliu'  de  )luntaii^icr,  qui,  chaiiné 
d'aj  niter  un  savant  de  plus  à  la  liste  des  interprè- 
t€Ji  dauphinSf  le  chai^gea  de  travailler  sur  Pompu- 
ninê  FeHv».  C'était  mettre  aoo  érudition  à  une 
épreuve  délicate  :  peu  d'auteurs,  en  effet,  récla- 
maient aussi  puissamment  que  celui-ci  la  sagacité 
d'un  commentaleui'  habile  {voy.  Festis).  Cet  ou- 
Tvage,  imprimé  d'abord  à  Paris  en  168) ,  in-4%  le 
fui  ensuite  à  Amsterdam,  en  1699,  in-4*,  et  cette 
édition  est  la  plus  recherchée,  parce  que  Tony  a  fait 
entrer  les  notes  entières  des  éditeurs  précédents , 
et  de  nouveaux  fragments  deFeslus.  F^de  temps 
après  la  publication  de  ce  premier  ouvrage ,  qui 
annonça  Dacier  d'une  manière  ai  avaiitageuiie,  il 
épousa  Tandenne  compagne  de  ses  éludes,  made- 
moiselle l.efcvre,  et  cette  alliance,  si  heuivuse  sous 
tons  les  rapports  ,  puisijue  tous  les  genres  de  con- 
venances &')  u-ouvaieiil  réunis,  ne  lit  que  ranimer 
encore  son  sàle  pour  Tétude.  Il  donna  successive- 
ment  :  I'  les  Œuvres  d' Horace j  en  latin  et  en 
français ,  avec  ûùs  rci^ai^ues  historiques  et  criti- 
ques, Paris,  tO  vol.  in-lS,  168M689  {voy.  Sa>a- 
Bon).  Il  ne  faut  chercher  dans  cette  traduction ,  ni 
la  prâce,  ni  rélet.'inrr'  d'Unrace;  mais  il  y  a  beau- 
coup à  profiter  dans  les  notes;  et  l'éruditiou  que  le 
commentateur  y  prodigue,  dirig«îe  avec  plus  de 
goût  cl  de  sagesse ,  peut  conduire  à  des  résultats 
précieux  pour  rinlelligeiue  de  l'auteur.  2°  liê- 
flexions  morales  de  itmiiereur  Marc-Antonin,  avec 
des  remarques  et  la  vie  de  ce  pruicc,  2  vol.  in-t  2, 
Paris,  1690;  3»  la  Poétique  d'Aristote,  traduite  en 
français  avec  des  remaitiues  sur  tout  l'ouvrage, 
1  vd.  in-4*  etln>1S,  Paris,  1602.  Quelques  savants 
ont  regardé  cette  traduction  cx)mme  le  chef-d'CBu- 
vre  de  Dacier;  du  moins  n'a-t-e!le  pa*?  été  surpas- 
sée par  celle  de  l'abbé  Batteux,  et  la  préface  sur- 
tout est  excellente.  4*  CEdipe  et  VÈleetrt  de  So- 
phocle, avec  des  remarques  ,  1  vol.  in-12,  Paris, 
1692.  L'objet  principal  de  cette  traduction  était  de 
confirmer,  pai*  des  exemples,  la  justesse  des  prin- 
cipes et  l'utilitédes  règ^s  exposées  dansU  Poétique. 
5"  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarquc,  trad.  en 
français  avec  des  rcmaii)ues,  t.  1,  Paris,  i^iiii,  in- 
4*.  Cel  essai»  qiil  ne  contient  que  cinq  Vies,  avait 
pour  but  intemoger  l'opinion  pubUque,  avant  de 
conduire  plus  loin  une  entreprise  aussi  longue  et 
aussi  difficile.  6**  Les  VEuvres  d'Hippocrate,  tra- 
duites en  français  avec  des  reman|ucîs,  et  conférées 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  mi.  2  vul. 
in-12,  Paris,  UiïtT.  Ce  volume  ne  comprend  que  le 
traité  De  aère,  anuis  cl  locis,  le  Jusjurandum,  cl 
deux  opuscules  apocryphes.  1»  Les  Œuvres  de  Pla- 
totiy  ti^aduites  en  français,  etc.  (c'est-à-dire  (piel- 
ques  dialogues  choisis,  u\ec  la  Vie  de  Platon  et 
l'exposition  des  principaux  dogmes  de  sa  philoso- 
pliie),  i  vol.  in-4S,  Paris,  i699.  ë*U  Vie  de  F^ha- 
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gore,  ses  symboles,  ses  vers  dorés  ;  la  Vie  d'Hiéro- 
cléSf  et  son  Commentaire  sur  <es  vert  datiet  Paris, 
in-12,  1706.  On  fut  redevable  de  cet  onvnp'r  m 
règlement  de  1701,  qui  obligeait  chaque  membre 
de  l'Acaitômie  des  inscriptions  à  entreprendre  quel- 
que ou\Tage  confoime  au  genre  de  ses  études. 
9°  1^  Manuel  d'Epicti-tc.  avec  cinq  trailt's  ?ie  Sim- 
plicius,  traduits  en  français  avec  des  remaïques, 
2  vol.,  Paris,  1715.  40»  Vie*  des  homme»  ilUutret 
de  Plutarque,  etc.,  8  vol.  in-4'',  Paris,  1721  ;  et  9 
vol.  in-8",  Amstci'l  (m.  1723,  réimprimées  depuis. 
Ce  fut  par  ce  grand  travail  que  Dacier  termina  une 
carrière  si  laborieusement  remplie.  Inconsolable  de 
la  perte  de  son  épnnse,  morte  en  1720.  il  ne  lit 
plus  que  languir  les  deux  années  qu'il  lui  survé- 
cut, et  la  suivit  enfin,  au  moment  où  il  flattait  sa 
douleur  de  l'illusion  d'avoir  retrouvé  une  autre  Le- 
fèvre  dans  mademoiselle  de  Launay  depuis  ma- 
dame de  Staël.  U  mourut  le  18  septembre  1722, 
Agé  de  7 1  ans,  d'un  ulc&w  à  la  gorge,  qui  l'inquié* 
lait  si  peu,  que  la  veille  même  il  était  encore  h 
l'Académie.  Ses  notes  sut  (^luinte-Curce  sont  en 
manuscrit  à  la  Bibliotlièque  nationale.   A — D — r. 

DACIER  (Am<»>LBPÉvnB),  épouse  du  précédent, 
naquit  à  Saumitr  en  1631.  Son  père,  le  célèbie 
i  diuiegui-Lcfèvre,  ne  songeait  point  à  faire  de  sa 
fiUe  une  savante  ;  le  basant  ïvà  révéla  ses  rares  dis- 
positions.  Présente  un  jour  à  la  leçon  qu'il  donnait 
à  son  jeune  frère,  elle  s'oceupait  à  broder,  et  ne 
paiaissait  que  prêter  peu  d'attention  à  ce  qui  se 
passait  autour  «Pelle  ;  mais,  s'apercevanl  que  Téco- 
lier  répondait  fort  mal  aux  questions  du  professeur, 
elle  lui  suggéra,  en  travaillant,  les  réponses  qu'il 
devait  faiix;.  Sui  piis  et  charmé  en  môme  temps  de 
cette  découverte,  Lefèvre  pailagea  des  lois  ses 
soins  entre  son  fds  et  sa  fille,  et  bientôt  l'écolièrc 
fit,  sous  un  maître  aussi  habile,  des  progrès  qui 
rétonnèrent  lui-même.  En  pen  de  temps  elle  sut 
assez  de  latin  pour  entendre  Phèdre  et  Térence  ; 
rllc  passa  alors  h  l'étude  dti  grec,  et  fut  bientôt  ca- 
pable de  hre  Anacréon,  i  ailtmaque,  Homère  et  les 
tragiques.  Un  nouveau  motif  d'émulation  vint  se- 
conder ses  dis|xisitions  et  son  pont  pour  rélntii'  des 
lettres  ancienneii.  Son  père  lui  donpa  le  jeune  Da- 
cier pour  émule  et  pour*  compagnon  de  ses  tra- 
vaux ;  et  celle  liaison,  formée  d'abord  par  la  ood- 
foi  inité  des.  coûts  et  des  études,  devint  ensuite  une 
alliance  respectable,  cimentée  par  l'estime  et  la 
tendresse  mutudles.  Après  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1672,  mademoiselle  LcfèM  C  vint  à  Pa- 
ris, déjà  précédée  d'une  réputation  qu'elle  justifia 
bientôt  par  son  édition  de  Callimaque.  Averti  de 
son  mérite  par  le  bruit  public,  le  duc  de  Montau- 
sier  lui  fit  proposer  de  travailler  à  quelques-uns 
des  auteurs  latins  destinés  à  l'éducation  du  dau- 
phin ;  mais  elle  refusa  d'abord  cette  tâche  honora- 
ire comme  trop  supérieure  à  ses  forces.  De  nou- 
velles instances  triomphèrent  de  sa  modestie,  et 
elle  se  chargea  avec  succès  d'interpréter  et  de  eaïu- 
menter  Awrdi%t»  Vietert  Fhrui,  Dictfft  de  Crète, 
et  Darh  le  Phrygien,  Ce  fui  an  milieu  de  cee  doc- 
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te<  travaux,  au  commencemeiU  de  i  683,  qu'elle 
épomA  H.  Dader.  Qv^aes  biographes  ont  pré- 
ti-iidii  qu'elle  avait  pivcêdoniiiu'iil  (ontracli'  un  • 
pn'mior  engagement  avec  un  libraire  de  Sauinur, 
qu'ilâ  nomment  Jean  Lesnier;  mais  ils  ne  donnent 
riendeposUif  torlft  du  n  o  «le  cet  engagementetMir 
ca»i«cs  qui  le  rompirent.  Monsieur  et  madame 
i^wier,  nés  tous  deux  prot^tants,  reauucèreul  ao- 
Ifiwellmignt  à  leur  religion  en  I6fô,  et  pliisfeiini 
nm^  a^ant  qu'il  fût  question  de  la  révocation  de 
I  rtiit  Nantes-.  Pom-  donnor  h  celle  action  le 
mùios  d'ëclal  pussible^  et  détourner  d'eux  jusqu'au 
moindre  «oupçon  que  des  mes  d'amliition  ou  de 
f  ortune  eiilias-ient  pour  quelque  chose  dans  ce 
ihangement,  ils  v^e  irtirorenf  ù  Castres,  patrie  de 
M.  Dader.  11  fallul  uu  urdie  du  rui  pour  le^  lap- 
pder  4  Fufe,  et  Ica  rendre  à  leurs  travaui  litté- 
noires.  Le  soin  le  plus  important  de  madame  Da- 
mr  fut  alors  de  se  livrer  tout  entière  à  l'éducation 
«le  deux  filles,  et  particulièrement  d'un  flls,  qui 
irpoodit  si  bien  aux  soins  de  l'institutrice,  qu'âdil 
aus  il  lui  dérobait  lutli\enu'nt  les  auteuiï  grecs 
ikiot  elle  lui  interdisait  la  lecture,  comme  encore 
in»p<fifBcile  pour  loi.  Ce  jeune  prodige  moarut  à 
l^'eioe  àgc  de  1 1  ans.  I/ainée  des  filles  se  fit  reli- 
L^l•use  à  l'abbaye  de  Longchamp,  cl  l;i  somnclo 
mourutà  i8  aas.  On  ne  peut  lire  saii?»  aUeudr  isiic- 
mentles  regrels  que  sa'iilèpeAoonsaaySs  à  sa  mé- 
moire dans  la  préface  âv  son  Ih'nde.  Quand  M,  Da- 
aer  épousa  mademoiselle  Ixièvre,  on  dit  assez 
plaisamment  que  c'était  le  mariage  du  grec  et  du 
htiu.  Cette  alliance  fut  heureuse,  et  surtout  fé- 
itiode  en  productions  ulihs;  car,  indépendamment 
des  ouvTages  auxquels  elle  travailla  en  commun 
avec  son  nui,  et  parmi  lesqvidsll  fuit  distinguer 
Iri  BifleatHms  de  f empereur  Marc- And >uin,  nous 
ïïsfyns  ffe  madame  llacier  :  \''  CalUmachi  hymm', 
figrannmttta  H  fragmenta,  grœte  et  latine  ;  nec  non 
em$dem  veematmm  dê 

rTJwm,  edenff  cum  nod's  rf  indice .  Anna  Tana- 
t^itU  Fahri  filiay  Paris,  in-4%  1071.  La  préface  et 
it-s  notes  de  madame  Dacicr  ont  été  réimprimées 
flwaite  du»  l'édition  de  Gnevius,  Utrecht,  IG»7, 
r,iii«  rtTcmmcnt  dans  celle  de  Spanheim  ;  2"  L. 
A.  Fiori  historm  romana  ad  usum  delfâi.,  Paris, 
h>-4»,  1674;  Oxford,  in-8«,  1692;  Venise,  in-4», 
171 4  ;  3*  Dictys  Cretensiset  Dares  Phrygius,  ad  us. 
df Paris,  in-l",  IfiSI;  4'  SerU  Aurelii  Victo- 
ns  htstoricB  romanœ  compendium,  cum  interpreta- 
tiam  H  noH»»  ai  mum  dêlfk.,  Paris,  îd4%  1681  ; 
>  les  pioitietJ'Anacréon  et  de  Sapho,  traduites  du 
zrec  en  français  avec  des  rcman]ues,  Paris,  1681, 
iû-12.  Despréaux  a  dit  de  celte  traduction  qu'elle 
derait  fisire  teniberh  plume  des  mains  à  tous  ceux 
qui  entreprendraient  de  tiaduire  ces  poésies  en 
A  ers.  Elle  fut  réimprimée  in-8'à  Amsterdam,  eu 
arec  les  nol^  latines  de  TVmneguy-Lel^r», 
et  la  tradoelioii  eu  vêts  français  de  Lafosse.  6*  £u- 
irf/pii  historict  romanœ  brei  iariuin,  etc.,  mm  nn- 
lii  et  emmdatimiibus ,  ad  us.  delph.,  Paris,  in-4", 
iti^i  Oxtoid,  iû-«S  Ï^WiTYàmtk^fHm,  YÈpi^ 
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dicus  et  le  RuJi-ns,  comédies  de  Plante,  traduites  en 
français,  avec  des  remarquesel  un  exaroeo  selon  les 

règles  du  théâtre,  Paj-is,  a  vol.  in-12,  1683;  8«  le 
Plutns  of  les  V</'V'^  d'Ai  istophane,  traduits  en  fran- 
çais, avec  des  jemarques  et  un  exaruen  de  chaque 
pièce  selon  les  règles  du  théitte,  Paris,  1  vol.  in-4S, 
1684.  C'est  la  premièi-e  traduction  française  que 
Vm  ait  hasardée  de  ce  fameux  comique.  9°  Les  Co- 
médies de  Tèrence ,  traduites  en  français  avec  des 
remarques,  3  vol.  in-12,  Paris,  1688;  Amsterdam, 
\m\  :  Zittau.  m,"  ;  Rotterdam,  1"I7,  3  vol  in-8», 
avec  des  ligures  a  chaque  acte,  empruntées  des 
ancieinniaiinscrits,ct  qui  représentent  les  masques 
et  l'action  de  chaque  p(  rsoima^e  :  10'  deux  Vies 
des  hommes  illustres  de  IHutarque,  traduites  en 
liancais  :  elles  font  pai'Ue  de  la  traduction  complète 
des  Vie»  de  ce  célèbre  biofraphe,  entreprise  d'abord 
par  .M.  et  madanii'  Ilacicr,  mais  d(\n1  M.  Dacier 
resta  seul  cliargé;  11"  l'Iliade  d  Homère,  traduite 
en  fi-ançais  avec  des  remarques,  l»aris,  1699, 4  vol. 
in-12j  ibid.,  1711,  1720,  etc.  ;  12»  Des  causes  de  la 
corruptim  du  yoiU,  Paris,  1714.  1  \o\.  in-î  2  ;  Ams- 
terdam, 1715,  iii-8".  Cet  ouvi-age  est  cutieix'ment 
dirigé  contre  La  Nothe,  qui,  dans  la  préface  de  son 
abrégé  en  vers  français  de  V Iliade,  s'était  permis 
de  jiiirer  un  peu  sévèrement  le  prince  des  poètes. 
Le  2cle  (ie  la  bonne  cau^e  eulraiiia  madame  Uacier 
au  delà  des  bomesiiM  le  goût  et  la  poUtesee  pres- 
crivent à  ces  sortes  de  discussions  ;  srm  adversaire 
lui  répondit  avec  autant  d'esprit  que  d'agrément; 
ce  qui  fit  dire  que  madame  Dacier  arail  écrit  eî 
combattu  eu  sa\aiit,  et  La  Hothc,  avec  les  grâceii 
el  la  ract!it('  fl'nne  femme  d'esprit.  13'  Homère  dé- 
fendu  coiUre  l  apologie  du  R.  P.  Hardouin,  Paris» 
1  vol.        1716}  Amsterdam,  ITH.  Cest  un  nou- 
veau factum  en  faveur  d'Homèi-e,  contre  Tapoloigie 
pn-tendiie  du  I*.  Hardouin,  qui,  était  auv  yeux  de 
luadaïuc  Dacicr,  la  plus  grande  injm-c  que  le  prince 
des  poètes  eM  jatuais  reçue.  14*  L'Od^esie  d'Ho- 
mère, traduite  en  français  avec  des  remarcpies, 
Amsterdam,  1708,  1717;  Paris,  1716,  l74b,  3  ou 
4  vol.  in-12.  L'Iliade  cl  VOdysséc  réu^es,  ont  été 
réimprimées  en8volmnes,  Paris,  17;î6.  .Mal^:ré  des 
titres  si  noinltieiiv  et  si  iiien  i'ondjs,  à  la  (•('■lébrité; 
malgin:  les  tionuuages  tlatteurs  qu'ils  lui  attiraient 
de  toutes  paris,  madame  Dacier  ne  sortit  jamais 
des  bornes  de  la  modestie  ;  et  si  elle  parut  s'mi- 
blier  un  moment,  en  mettant  tn»p  de  chaleur  dans 
la  défense  de  son  poète  chéri,  c'est  un  excès  de  zèic 
bien  pardomiable  en  faveur  d'une  cause  qui  akm 
a\ail  jirand  besoin  d'a|)piii.  On  doit  lui  sa\olr  gré 
du  courage  qu'elle  montra  dans  cette  cii-constance  ; 
et  il  ne  lallait  rien  moins  qu'une  semblable  ré- 
sistance pour  airMer  l'invasion  des  barbares.  Ce  fut 
le  ^iynaI  de  cette  ^nicm'  célèbre  où  Boileau  prit 
une  part  si  active,  et  dont  U  coutribua  surtout  à 
déterminer  le  succès.  Aussi  ce  grand  critique,  cet 
admirateur  si  édairédes  anciens,  faisait-il  de  nm- 
dame  Dacicr  un  cn<^  parlii  idier  :  il  la  jtiaçaiU  dans 
son  estime,  inbuuneut  au-dessus  de  sou  mari.  «  Dans 
«  leurs  producttons  d'esprit,  liites  en  commun,  dé 
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«  sait-il,  c't'st  t  ll(^  qui  p«t  le  pore.  »  Bien  hm  de 
se  prévaloir  des  avantages  que  ses  coimais^anccs 
hil  domnleiit  sur  les  autres,  madame  Dader  évitait 
los  cutnersations  savantes,  et  ses  amis  in^me  avaieiit 
<li'  1.1  peine  à  l'engager  dans  les  discussions 
mires.  Ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas,  ne  voyaient 
en  elle  qu'une  fémme  ordinaire  et  qui  gardait  soi- 
rTneu«enient  le?  bienséances  de  son  sexe.  On  cite 
d'elle  plusieurs  traits  de  modestie.  Un  tteigucur  al- 
lemand» très-instruit,  la  priait  un  jour  de  slnscrîrc 
mr  le  livret  où  il  recueillait  les  noins  des  perFon- 
nagcs  c<^1l!>h"!  qu'il  rencontrait  H^ns  ses  vov^l'os. 
Elle  opposa  une  longue  résistance,  et,  vaincue  cntlii 
par  les  Instances  réitérées  du  jeune  voyageur,  eDe 
«écrivit  son  nom,  avec  un  vers  de  Snpti  K  le,  dont  le 
sens  est  que  «  le  silence  est  l'ornement  des  fem- 
«  mes.  »  Souvent  pressée  de  publier  les  remarques 
qn'die  avait  faites  sur  quelques  parties  de  l'Ecri- 
ture  !îninli\  elK'  n'pniid.iit  <t  f|u'il  convcnnif  nn\ 
«  femmes  de  lire  et  de  méditer  rKcrilure,  mais 
«  de  garder  sur  ces  matières  le  sOenec  que  leur 
«  rCT()niiiiari(ic  SI.  l'aul.  »  L'Académie  des  Jiiro- 
fTati  (le  Pai!oii(\  lui  iloniia  en  lOSl  mu'  iilircdans 
son  sein,  et  la  sunîvance  de  son  époux  à  la  place 
de  MUiothécaire  du  roi  qui  lui  avait  été  accordée  ; 
dî«;tinclinn  cloi  iciist',  ddiit  sa  mort, arrivée  Ir  ITjtnAt 
i~-2iK  l'oiTip<\  lia  (le  jouir.  Elle  était  âgée  de  69  mis, 
et  avait  pasï>é  dans  les  souffrances  les  deux  der- 
nière? années  de  sa  vie.  {voy.  CHAaimt.)  L'on  a 
rrproctié  îi  ce  cmiple  célèbre,  porter  jusqu'au 
fanatisme  le  respect  dû  aux  anciens;  et,  il  faut  en 
contenir,  le  coite  que  leur  avalfint  voué monsieuret 
madame  Dacier  n'était  point csempt  de  superstition. 
Mais  ce!  pxl•^s,  qui  d'ailleurs  a  «snn  rA!r  (  ^timalile, 
ne  peut  altérer  eu  rien  la  reconnaissance  que  doi- 
"vent  tous  les  bons  esprits  aux  travaux  réunis  de 
ces  deux  sa\anN.  et  aux  services  qu'ils  oui  iTtK'us 
aux  lettres  françaises,  en  les  enrichissant,  avec 
une  si  constante  persévérance ,  de  tant  d'ou- 
mget  précieux.  On  a  Adt  beaucoup  mieux  de- 
pni?,  snn^  dniitf  ;  mai'?  \h  n'en  ont  pns  moins  In 
gloii-c  d'à  VA-  ouvert  et  exploité  les  pi'cmiei's  cette 
raine  si  riche  et  si  féconde  des  trésors  de  l*anti- 
«pilté.  A— D— 1». 

DACIER  (BovJosEpn),  <t'créfntrp  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  membre  de  l'Aca- 
d|BBie  ftançalse,  naquHle  avril  t74tt  à  Valogne 
rii  NiM'tnaiiilio.  Dislim'  par  ses  pariMii^  a  l'étal  ec- 
clésiastique, après  avoir  fait  ses  humanités  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  il  vint  h  Paris,  où  il  enfni 
boursier  au  collège  d'Harcourt.  et  joignit  rét>ide 
de  la  théologie  à  cclln  des  lettres.  Sos  lispcsitions 
précoces  l'ayant  fait  connaili-e  des  frères  La  Cur- 
nc  {voy.  SAPrrE-pALATE),  ils  l'admirent  h«  nombre 
dei  Jeunes  gens  studieux  dont  ils  s'aiil  lii  n!  dans 
leurs  rrcherrhi's  et  pour  le  classement  des  noni- 
breiLX  matériaux  qu'ils  avaient  réunis,  taut  sur 
l*Rnclenne  Ungue  ftwicaise  que  sur  Vbistoiro  de 
Fi  ance.  Dacier  dut  aux  frères  La  Cume  d'ètr-e  en 
rapport  avec  FnnfrtD.CM'ti,  qui,  dovonu  son  profoc- 
leur  le  plus  lélé,  lui  lit  pai  lager  les  eïenice»  du 
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duc  de  ChaHre<ï  f\)  dont  il  était  le  sous-gouver- 
ncuj",  cl  rinlroduisit  dans  les  sociétés  les  plus  di»- 
tlnguées  qji  il  puisa  cette  fleur  de  politesse  dttnt  il 

n'^^tn  toiile  sa  vie  un  modèle  accompli,  vn-.m  en 
même  temps  r.ussi  ce  goût  des  plaisirs  et  de  la  dis- 
sipation qui  Tempéclia  d'allacher,  cCimme  il  eu 
était  capable,  son  nom  à  des  ouvrages  de  quelque 
rl(  iiiliiiv  Fonrcmagne,  > ctif  et  ayant  eu  le  nial- 
bciu-  de  perdi'c  sou  tils  unique,  conceuli-a  de  plus 
en  pfus  stm  allbctîon  sur  Dacier;  il  lui  permil  de 
renoncer  à  l'état  ecclésiastique  et  le  dédommagea 
des  avantages  que  r«'t  l'tat  aurait  pu  lui  procurer. 
En  1772  Dacier  publia  la  ti-aductiou  des  Histoires 
iiwrsi»  d'Elien,  que  Formey  avait  déjà  traduites 
en  17(>  t  {vity.  Eliiln];  et  l'estime  qu'elle  obtint  dès 
le  mumcul  de  sa  publication  lui  prouva  qu'il  a\ait 
eu  raison  de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  la  con- 
currence du  traducteur  de  Derlin.  Ce  travail,  qui 
fait  aufr.n!  iriKinnriii-  à      -.lûtiju'à  sou  éruditioUj 
u'amait  cependant  pas  sfitlipour  lui  ouvrir  les  portei» 
de  l'Académie  dcK  inscriptions,  si  Fonocmagnc  eîA 
eu  moins  de  crédit  dans  celte  compagnie.  Il  y  fut 
nrÎTît!>  en  1772;  et  deux  ans  après  il  sncceila  luis 
la  place  de  garde  des  diartes  à  Lebrim,  le  li  Uiitu  - 
teur  de  VHiade  et  de  la  JfirutaUm  ditivrée  (  voy .  Lc^ 
miy).  Depuis  son  admission  à  IWcadémie,  il  se  li- 
vrait aux  recherches  historiques,  et  pour  f?('ÎHs- 
ser,  il  traduisit  la  Cyropédie  de  Xéiiophon,  qu  il  (IL 
paraître  en  t777.  A  cette  époque,  Dacier  s'occu- 
pait déjà  lie  pi  ôjKiirr  une  nntivnHe  édition  des 
Chroniques  de  fruissai'd;  et  lou  ne  saurait  trop 
regretter  que  les  eiroonstanœs  ne  lu!  aient  pas 
pennis  d'achever  une  tâche  que  personne  n'était 
capable  de  niiotiv  remplir.  Le  .secrélaite  ]H'HM*fiu'I 
de  l'Académie,  Dupuy  {voy.  ce  nom),  ayant  donué 
sa  démission  en  17tô,  Bâcler  fui  dioisi  pour  le 
remplacer.  Comprenant  toute  l'importance  de  ses 
nou\elles  fonctions,  il  s'y  di'votm  tout  entier,  et 
n'eut  plusdaus  ses  travaux  d  autre  butque  la  gloire 
et  les  intérêts  de  l'Académto,  avec  laquelle  U  s'était 
pnur  ainsi  dire  idciitifii'.  C'c^l  à  ses  con>fantcs  dé- 
marches qu'elle  tut  redevable  de  l'augmentation 
du  nombre  des  pensionnaires  et  du  fonds  des  je- 
tons ;  de  la  création  d'une  classe  d'académiciens  li- 
Iiiïn;  lît'  rt'la!'!i>MMiu'!il  d'un  ivitnité,  char<^-'  il 
dépouiller  les  nomba'ux  manuscaits  de  la  bibiio- 
ihèque  du  roi,  et  d'en  puUier  des  iioftew  ou  des 
extraits  (2);  et,  enOn  d'un  nouveau  i-èglement  qui, 
sans  rien  altérer  dans  l'i  '-i'iUiel  de  la  constifutioii 
primitive  de  rAcadémie,  elait  plus  en  rappoi  t  avec 
les  changements  arrivés  dans  les  mœurs  depuis 
Louis  XIV.  PlusitMiis  nii'^ni(iin'î  liîs  daii*^  des  s<'an- 
ces  publiques,  et  où  réiégance  du  style  était  jointe 
à  Félendue  et  à  roxactitude  des  recherches,  ajou- 
taient presque  chaque  année  à  la  conudéralion 
dnul  j.nii->ait  Dacier.  En         il  fut  pf>i!n  !i  de  la 
charge  d'historiographe  des  ordres  réunis  de  Sl-la- 
care,  de  Jéraaalem  et  du  Vont-Gunttel,  dont  |f  on- 

(4)  Pèfi'  ilu  lui  l.oiii— Piii'iiKif. 

■^2}  l\  j  tifja  pjni  ûr  (Hle  cuileruuri  «2  volume»  iu-t". 
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5ieiir  (depuig  Louis  XVIIl)  était  alors  grand  maître. 
Trop  éclairé  pour  no  pa?  sentir  la  nécessité  des  ré- 
fmnes,  il  adopta,  lest  principoij  d'une  rérolutioni  tfoi 
pr'^trK  fî.iit  11  =:iippn\--;ion  des  abus  et  l'arrrois-o- 
mcnl  du  boidieui-  public  ;  mais  il  était  loin  do  pré- 
Toir  tous  les  excès  et  ks  malheur!;  qui  dcvaieol 
^Ire  la  suite  et  l'inévitable  conséquence  dépareil- 
les réforme"  faiff-v  d'jine  tnaiiiti»-  aii^<i  l»rusque  et 
aui>i  absolue.  Elu  moiubrc  du  corps  niuoicipal  de 
P&ri»  en  4790»  Deder  fut  chargé  des  fravaax  né- 
cessaires pour  établir  dans  cette  grande  ville  le 
nouveau  système  des  contributions  directe?  ;  et  il 
s'acquitta  d'une  lâche  si  contiaiic  à  ses  goûts  et  a 
aes  habitudes  de  manière  à  mériter  le  simrage  des 
personnes  les  plus  éiltiii  .'es.  l/inrortuné  Louis  XVI, 
qui  connaissait  ïea  véritables  sentiments  de  Uacier 
et  qui  l'avait  appelé  quelquefi)is  près  de  lui  dans 
•les  rnomeots  de  ctise,  lui  offrit  le  portefeuille  dei 
finances  ;  mais  Ule  refusa,  prétextant  .=nn  incapa- 
cité pouj*  les  aflkires.  b'a|>iis  la  mardu  des  événe- 
ments, Oacier,  redoutant  une  oïlastrophe  prochai- 
ne, ne  se  trouvait  déjà  <|iie  trop  en  évidence;  et, 
l'eût  pu,  depuis  longtemps  il  se  serait  iK'inis 
de  ses  modestes  emplois  pour  reluurnei*  à  ses  oc- 
nipalions  littéraires.  La  déplorable  journée  du 

10  ooùl  1792  le  trouva  siégeant  à  l'hôtel  de  ville  ; 
et  Ton  peut  présumer  qu'il  eut  été  la  victime  de 
son  attachemcol  aux  piiudpes  mmuirchiqucs,  si 
ton  confrère  Oussaulx  (roy.  ee  nom),  ne  ae  fût  em> 
pressé  de  le  «ntt<:trairf  ntt  (lan;zer.  Dès  qu'il  fut  re- 
um  de  cette  première  alai-nK%  il  reprit  ses  habitu- 
des dfl  travail,  et  revint  même  aux  Chroniques  de 
Fnimvrd,  qu'il  n'avait  Jamais  entièrement  perdues 
de  vue,  et  dont  les  premières  rchilles  étaient  (U'jà 
surlioi  des  pi-e«6es  de  l'im  primer  ic  ualtouaie.  l>a 
suppreasâ»  des  Académies,  prononcée  en  1793,  le 
força  d'ajourner  à  de-<  h mps  meilleurs  une  édition 
qui  lui  avait  mùté  laul  dr  sf>hi^  i  f  iti*  recherches; 
mais  C6  qu  il  j  eut  de  plus  lucheux  c'esl  qu'une 
grande  partie  de  ses  matériaux,  dépotée  au  secré- 
tariat de  l'Académie  des  belles-lettres,  fut  disper- 
tée  tit  perdue  putu-  la  France,  comme  pour  lui  (i). 
fiader  le  tint  caché  dans  le  v  oisinage  de  Taris,  tiinl 
que  dura  l'odi'Dx  régime  de  la  terreur.  Plus  tard 

11  accepta  le  titre  de  ron^ervateiir  des  monuments 
des  arts  dans  le  district  de  Gouesiîe;  et  quelque 
temps  après  la  place  do  commissaire  du  Directoire 
exécutif  poitr  fe  caitfon  de  Ix>uvres,  place  qui  lui 
fwrmit  dr?  orcasinns  assez  fiv'quentes  de  i-endre 
2>mbee  aux  victimes  de  no^  tioubles^  civils.  A  la 
eréatioa  de  l'institot  en  1793,  il  fut  nommé  mem- 
hrr  '11-  la  (  lasse  des  s<;itMire8  morales  et  pnlitifjiios. 
En  IfiuOii  remplaça  L^grand  d'Aussy  au  ticpaiie- 
mcnt  des  mauuscrits  de  la.  Hd>liothèquc  du  roi  ; 
pendant  f  ingt  ans  quHl  resta  chargé  de  Tadminis- 

(1,1  D««î*r  a  hii-mi'inr  r^ndii  ronrfitr  Aa,  pciii"*  qu'il       rpi  iui- 

lé*^  i  fl-ltl"  OCCasinii  il  ilis '-mi  Hnyy'Ul  c  r-  f<- jij  II  1' t(r<  r 

ktitori^t»  A/'pitn  ("t'i,  (iiil!-p("i'(  iiiiiiiriit  de  ta  plw^  vi  ;in''c  p.'rtif 
<\r  «on  traTâil.'Mi  liii  r-iil!'».i  le-  ki.hiiim nlsdonl  il  sVLni  -i  rvl  y-^<ir 
r.irrmcr  If  t. M  U-  l'r  >i-s  ri,  ciilrc  auUc»  celai  de  U  biblloUiruixc 
if  Brs.<ii.-oTi,  .yr^]  r.-.',^r<1.iit  n)auHM|4«tplaftyfée(«tt, «Iflfl* 
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tration  de  ce  ma£rnifîi|iie  ('(ablisscment,  il  concou- 
rut beaucoup  à  1  enrichir  pai'  des  nouvelles  acqui- 
sitions. Nommé  membre  du  tribunal  en  1902,  il 
y  fit  plusieurs  rapports  sur  des  lois  de  finances,  et 
ne  cessa  de  faire  partie  de  t  e  corps  qu'à  sa  sup- 
pression. Ayant  clé  cuiisullé  parle  premier  consul 
sur  les  clian^emeiits  qu'il  se  proposait  d'apportefr 
à  rorgani<;ati'  n  de  l'Institut,  Dacirr  ronfribiia  beau- 
coup au  rélablissemeut  de  l'Académie  des  insciip- 
lious  soin  le  titre  de  chisse  dliistoire  et  de  littéra- 
ture ancienne  (IKOli).  Le  vœu  unanime  «tosesocA» 
lègue-  lui  rendit  aiissit**!  la  place  de  secréfairn 
perpéiui  1  qu  il  avait  rempUe  d'une  manière  si  dis- 
tmguce  jusqu'à  la  suppreation  de  cette  compagnie. 
En  restituant  son  ancienne  dénomination  à  l'Aca- 
demie.  î.t  restauration  ne  changea  d'ailleins  j-ien 
u  k  pusiliun  de  Daciei'.  Ainsi,  malgré  la  suspen- 
sion assM  longiie  qu'y  éprouva  dans  raiensioeda 
fonctions,  on  peut  le  regarder  comme  ayant 
joui  constaimncnl  depuis  1 782  jusqu'à  sa  mort  de 
la  confiance  et  de  Testime  de  ses  confrères.  Obli- 
geant par  caractère,  il  réIaH  partieulièremeitl  à 
l'i'uard  des  jeune-  j'ti»;  montraient  des  dispo 
sillons  réelles  poui  le.s  leiUx's.  Il  les  dirigeait  lui» 
même  dans  leurs  études,  encourageait  leurs  HMm, 
et  jouissait  de  leurs  succès  plus  que  des  sieus  pro- 
pres, no\f]m'ls  (tn  peut  lui  reprocher  d'avoii'  été 
trop  iiidideient  (1).  11  concoiurut,  dans  le  mémo 
tempe,  par  ses  conseils,  et  quelquefob  plus  activa 
ment  encore,  à  la  rédaction  de  ^nands  om  iagcs, 
)>armi  lesquels,  imitant  la  retenue  de  son  éloquent 
panégyriste  (M.  le  baix>n  Silvcstre  de  Sacy),  ou  ne 
citera  que  Vieonographie  grecquê  de  Viscooti.  Une 
maladie  grave  qu'il  éprouva,  dans  les  premîersi 
mois  de  et  qui  fit  aaindie  poui*  ses  jours^ 
fournit  à  set  eonfrires  Foceasion  de  nanlfetler 
leurs  sentiments,  en  célébrant  (le  23  avril)  sa  con- 
valescence et  sa  (  inqiianlainc  académique  par  une 
féte  hlleiaiie,  la  pn-iiueic  de  ce  genre  en  France. 
La  même  année  Dacier  remplaça  le  due  de  Riche» 
lien  .1  l'Aeademie  franrriiso  :  et  le  discoiir-:  qu'il 
proni)ni,a  pour  sa  réception  (iH  novembre)  preuva 
que  r;lgc  ne  lui  avait  rien  fait  perdre  dç  ses  brillan- 
tes facultés.  Désormais  il  lui  était  iiiip(  sstble  de 
revenir, î  l'édiii'ni  de  Fioissirt  ;  mai>,  tout  ce  qu'il 
avail  pu  sauver  de  ses  travaux  sur  cet  tustoricn,  il 
le  remit  à  un  jcmiB  tiUératem^,  M.  Buchon,  qui 
préparait  un  recueil  des  Chroniques  françaises;  et 
si  l'édition  de  Froivi/tH  âe  183  5  ne  i  emplit  pas 

!toul  ce  qu'on  avait  droil  dut  lendit;  de  iiacicr, 
elle  offre  du  moins  un  texte  mn\€sA  épuré  pour 
la  critique  et  plus  digne  de  confiance  que  celui 
des  éditinii^i  préci'dentès.  Dacier,  crée  mfanbre  de 
la  l.égion  d'honneur  en  1804,  reçut  le  grade  d^ffl- 
cier  après  la  restauration,*  en  1816  il  fut  nommé 
chevalier  de  St-.Mi<  liel;  et  le  mi  Chai  lesX.  à  l'oc- 
casion de  son  sacre,  lui  contéra  le  litre  de  baron. 

(1)  Panni  lo*  fltves  ilc  D.kkt  (|ui  lui  font  \c  jilus  d'tionneur, 
on  duil  dlMlnsîUt'r  Abel  AfmnrKK  tiSt-Marltn.  tfllW  dCUl  cnlrvCdà 
U  Atur  [  .];>■  |ur  ]«  l«nMll«  UtS  fil  MMl»  M*  ttk  |IS| 
(ii0|r.  leurs  nom^} 


Digitized  by  Gt. 


y  DAE 

Qnoiqiic  d'un  tompvranieilt  dâtoll»  il  étiiit  par\o- 
nn  ,\  un  .U'o  tits-a\aiici'  ^^arTs  rnnnaître  les  iiilii- 
miU's  de  la  vieillesse.  Il  inoiinit  à  l'aiis  le  4  février 
4833,  ibntfl  sa  91*  année»  lalnant  un  flis  et  deux 
filles,  l'une  veuve  du  général  Cherin,et,  m  -oi  on- 
des noces,  de  Hamnnd  inrinlire  de  l'Institut,  et 
l'autre,  mariée  à  M.  Lalfite.  liidépcndaminent  des 
deux  traduetions  déjà  citées,  on  duit  h  Oacier  des 
m<*/;  r  ^  disséminés  dans  leReeueil  de  l'Acadén)it' 
des  iuscnpUuus  de  1776  à  4808,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'étendue  et  de  la  iraiiété  de 
ses  connaissances  :  Supplément  au  Traité  de  Henri 
Estieime  sur  la  conformité  du  langage  français 
avec  le  grec^  t.  38.  —  Recherches  historiques  sur 
l*itiMi$»fment  d  VeœtinHùm  de  tordre  de  VÈtoilSt 
l.  [V.y.  —  ynticp  d'unr  jti'i^'  1i  isforique  qui  foumit 
ilUeUlues  détails  sur  Robert  d'Artois,  1.  10.  —  Exa- 
mm  êe  Hiittoire  i»  la  muUrtm  ^Ephése,  et  des 
diirérentes  îmUatfons  qu'elle  a  produites,  I.  il .  — 
Notice  d'un  mntuisrrit  (frrr  de  la  Bibliothi'ijttr  iln 
roi,  intitulé  i  Sv^tipas,  ilùd.  — Ménwire  sur  la  vie 
H  letchrcniqvtês  dê  Mùnstnlet,  t.  43  (4).  Que$tiùns 
historiques  :  A  <nii  d(ii(-<)n  atlnbuer  la  ploiiv  de  la 
résolution  qui  sauva  Haris  pendant  la  prison  dti  roi 
Jean?  ibid.  [votj.  Je  as),  —  Essai  de  traductions  de 
quetqunépigramtnefde  f  Anthologie  greniuc  avec 
des  remarquer,  \.  M.  —  Ifeiherches  sur  l'usage 
obsi'n  é  en  France  quand  1rs  rois  ont  acquis  des 
fiefs  dans  la  mouvance  dê  ieur»  sujets,  t.  §0.  Da- 
cier  a  rédigé  la  partie  historique  des  six  demiers 
volumes  de  l'auricnne  rollpction  des  Mémoires  de 
l'Académie  cl  des  neuf  premiers  de  la  nouvelle 
série.  Il  a  pronmcé  les  étages  des  académiciens 
morts,  ilopiiis  (.oliii  (lt>  Danville  en  1783.  josqn';'» 
cului  de  Barbie  du  Bocage  eu  1826,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  SéguiiM  Tantiquairc,  de  l'abbé  Brotier,  de  Klo- 
pslock,  (le  Dupiiis,  l'auteur  de  VOrigine  des  cul- 
tes, dont  il  réfute  l'absurde  ii^slcroc  eu  rendant 
juslke  à  sa  profonde  érudition,  deHeyne;  de  Lar- 
chLM ,  di>  La  t*orle  du  Theil,  do  Choiscul-Gouflier, 
de  D  Clément,  de  Visconti,  de  Boissy-d'Anglas, 
de  D.  Brial,  etc.  Enfin  Dacier  est  l'auteur  du  Rap- 
port sur  tes  progrès  de  l'Iustnire  et  de  la  littérature 
nvrinwr  depuis  il^^  jnsiin'â  t.^08,  Paris,  iHlO, 
in-4"  el  in-S",  travail  demandé  par  le  gouverue- 
ineot  aux  dilTâentes  classes  de  linstitut,  et  qui  de- 
vait servir  de  base  à  la  distribution  des  prix  «lécen- 
naux.  Véloge  de  Dacier  a  été  pi-onnm  i'  à  l'Ac  idé- 
niïc  française  par  .M.  Tissot,  son  .succe>.seui .  el  a 
l'AcBdémie  des  inscriptions  par  Bl.  Silvestre  de 
Swy.  s. 

DACOSTA.  Voyez  Acosta. 

DADIN  Voyez  Haute-Serse. 

DvEHNE  (JeavThkophile),  médecin,  né  le  5 
octobrt'  !' î'^  "t  I  L'ipzi^:,  où  >on  p-'iv  était  mécani- 
cien hvdiauliqae,  tut  mis  de  bonne  hvuïc  enap- 

0  C'psi  d'ipri-»  re  ruric«T  mÂBolre  4«e  }t.  QaènN  avancf, 
dans  la  Franet  liUrraitt,  que  DmIct  »M  lonilMpt  MOipè 4'Bna 
Mitkondc  Monstri  IftiMblUcaoUnda  MotMNlctamVMti- 
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prcntïssdgecbezriiabile  phannaeienGalliseh  (1708), 
sous  ta  dirertioii  duquel  il  acquit  des  connaissances 
assez  variées.  En  177»  il  suivit  Icjî  coui-s  de  l'imi- 
versité  et  compléta  son  éducation  relaiiferoentaux 
langues  classiques,  à  la  littérature ,  à  ITiistnire.  Il 
fit  dans  toutes  ces  branches  des  pri»grès  reniai- 
quables.  Ne  leur  donnant  pourtant  que  la  place 
qui  leur  convenait,  d'après  la  carrière  à  laquelle 
il  se  destinait,  c'est  surtout  auï  cours  de  médecine 
qu'il  voua  Mn  attention  et  son  temps.  Reçu  bache- 
lier en  médedne  (4777)  et  docteur  en  philosophie 
(1779),  il  plut  tellement  à  Ueichel  |)ar  son  aptitude 
el  ses  connaissances,  que  ce  praticien  renouuné  le 
choisit  pour  son  second.  Dès  lors  la  route  de  Dœhue 
devenait  fadle.  Tant  que  vécut  Reichel,  c'est-à-dire 
cinq  ans  encore,  Dœhne  resta  près  de  lui  :  et  apr  »'  -; 
sa  mort  il  conserv  a  toute  sa  clientèle.  Son  renom 
appuyé  .sur  une  science  véritable  ne  fit  (pie  «*afr 
croître  ;  sa  fortune  s'augmenta  dans  la  môme  pro- 
portion. Aussi  aimait-il  à  rt'pt>toi  :  Dfit  Galenufi 
opes.  En  revanche,  il  éciivit  peu  ;  il  n'en  avait  pas 
le  temps,  el  probablement  il  trouvait  que  nul  ma- 
nuscrit n'est  aussi  bien  payé  qu'uni-  (»rd«nnance. 
I»eu  de  médecins  pourtant  éf rivaient  mieux  que 
ne  le  Taisait  Dœbne,  soit  en  alleoiand,  soit  en  latin  ; 
et,  quant  au  fond  des  choses,  peu  do  médecins  aussi 
|)osso(iriil  ii!ris  de  faits  positifs  et  plus  de  sagacité 
à  lesgitfuperct  à  en  lii'erdej$coubéquence.  Uœbue 
est  mort  le  27  mars  IS30.  Nous  citerons  de  lii  : 

1"  De  Aquis  Lip<iiensiimt  f^H  mai  1783).  thèse  fort 
ivmarqnable  sous  le  rapport  de  la  topographie 
médicale.  2°  Divers  articles  dans  la  continuation 
par  Rddiel  des  Commentarii  de  rébus  «n  seimtia 
naturali  et  medicina  ge.stis  de  laidwicr  (entre  atiti  e^^ 
l/e  aromatum  usu  nimio  nervis  w«rio,  de  medici- 
na Uomcri,  de  consenm  partium  fluidaram  et  so~ 
lidarvm  earpofis  hunumi  per  «smiplo  tUiiftm— 

to).  P— OT. 

DAEH4NERT(JËAn-CHAaLBi),  professeur  de  phUo- 
sophie  etdedroità  ruidversitédeGreifswald,  naquit 

a  Stralsund  en  1719,  et  mourut  le  5  juillet  l78o.  Il 
a  })ul)lié,  en  latin  et  en  alioniand,  un  grand  nam- 
l»i-e  d'ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Die 
lionmirede  Meusel  :  I*  Jl^/leiriona  eritIfiMS  lur  tas 
traductions  allemandes,  CnnfswM,  1743,  in-^'';  '2^* 
Notices  littéraires  poméraniennes,  ibid.,  in-8",  ou- 
vrage périodique.,  commeucé  en  1713,  et  fini  en 
1 748;  3»  Nétsen  critiques  sur  quelques  ouvrages  qui 
'■itl  If'titi'  <1<'  In  langue  et  de  la  litlèraUii''  alleman- 
dis.  ibid..  17  U  in-4'i  Nouvelles  critiques,  ibid., 
ouv  rage  péritKii<iue  en  5  vol  ln-4%  47S0-54;  5»  Bi- 
bliothèque poméranietme,  ouvrage  périodique,  en 
:;  \oluine  in-4°,  ibid.  n;>0-:i*l;  Histoire  de  Suè- 
de, par  Olof  Ualin,  traduite  du  suédois,  ibid.,  en 
1  v<d  in<4*,  4776-6S;  7*  Événements  remarquables 
et  anecdotes  pour  servir  à  l'histoire  du  roi  Char- 
les X!î,  r.iTirsv\ald  et  Léipzig,  in-8»;  8»  l'rincifjp.< 
conslilulionneU  de  la  monarchie  «»i<!(/oi«e,  Hostock, 
I7S9,  in-8^;  9"  Actes  publies  qui  y  sont  retatifg, 
Rost.Kk  et  flreilswald,  1760,  in-8";  10«  Rapports 
qui  ont  existé  de  tous  temps  entre  k  rojfoume  de 
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Suedéf  H  h  Pomirmw,  Smitvmiâ,  1763,  m-4*; 

11*  Cùllecdoti  art  s  lonsti'tutt'fnneh  de  hi  Pù- 
méranUet  <k  l'Uede  Htigen,  de$  lois,  li^  privitégeSf 
de9  eammUiùm  §t  autres  acten  qui  appartimnnU 
au  droit  publia  dê  Poméranie,  StraUiiod,  176(40, 
.1  vol.  in-ftti  :  f  '"  Petite*- Affiches  éconnmiq^m  ili' 
Suéde,  GrcitbHMJd,  i76o,  in^'i  3"  IniTodmtton  hin- 
twtqnê  à  te  dipiimÊUê  de  la  Fomémtie  ét»  temps 
moyens,  ibid.,  HM,  ift4";  14"  Histoire  des  Huns, 
drn  Turi  s,  di  s  Moijols,  et  des  autres  Tartnrm  nrct- 
deiituua;,  pat*  Du  GuiiiO^i  U'iuiuila  du  trançaiiij 
«vee  ém  aotat  iM.,  i7M-7l,  ei.  S  vol*  pet.  iiH^  : 
î  (i  idncti'iir  y  a  joint  aildllinns  tin'oii d'autres 
auteurs  trauvaiK  ;  iH"  Etat  aciuei  de  la  Chine  et  de 
»m  ipmiÊfnementf  traduit  du  rrançuis,  ibid.,  1760, 
in-8*  :  c'est  une  tradu4.'tion  d'extraits  du  Journal 
dya  Savuntê,  relatifs  aux  tomes  1  et  2  de  l'ouvi  dj^c 
de  Dû  Gnignea;  16°  fià^rhtiT*  tféaàrai  ëei  hii  de 
bt  Ptmàrmiê,  StfdiiBd,  4770,  tn^ol  ;  17*  Phit- 
Teutsches  H'orterbuch,  c'est-à-dire  Dictionnaire  de 
l'idimne  t-iil()rtirc  nit'lé  en  Poméranie  et  dans  file 
dê  Hugen,  GreiiWv^aki,  1781,  in-*"*{  18"  PHU  Die- 
Oommifê  aUema»à'-nâdai*-{ranifai$,  Upnl»  1794, 

in-i";  \^  \rndpmirr  Grypeswdld'  Hsis  bibtiotheca, 
mtaiogo  a»ctorum  et  répertoria  reait  universali 
êfscripta,  1775-76,  vol.  in-*'  :  la  table  par  ordre 
de  matières  funne  le  troi^iL'iiu'  volume;  20*  il  a 
élti  l'éditeur  de  la  Bihliothecu  Ituuira,  de  Jt-aii  Ei  i- 
dxsouy  Upsal,  i  'i^b,  petii  en  allemaxid,  ou- 
Tng •  VtotitmÊat  àû  aotteet  cinieunt  aur  faw 
écriftiiif  tpû  m  font  oooipdB  4e  It  Ultètture  runi- 
qoe.  G — T. 

DàELMAKS  (tiiuc^,  médecin  du  17'  siècle, 
étaM  d'Anvers.  H  vofi^naiu  Indaf*  y  cimti  peo* 
fi  >rii  plii^ioiii'^  années  sa  profession,  et  recueillit 
'{ueiqueë  ubtMtrvationti  utiles  sur  les  maladies  qui 
règatot  dans  ces  dimats  :  maUsa  conduite  ne  fut 
pu  à  VaM  àê  npncbes  ;  il  composa  et  débita 
des  ivmpHi'<?  serrât?  prétendus  spécifiqtioj.'.  Sec- 
Uiâur  enlbouaiable  des  ridicules  h jpo thèses  de 
I>te«edM,il«oflt&la  méàtébae  fNrttk|iie  des  appli- 
citiaofttealàla  fois  vaines  et  dangereuses,  il  préten- 
dit, par  exemple,  qiip  la  cmitlr  étriit  pmliiif(»  pnr 
la  foimeiUion  des  molécules  alcalines  de  la  synovie 
t*ae  lei  rnnUeiilM  mcàêt»  du  taiif  ;  «t  il  pro(K)sa 
l'esprit-de-^in  coinnu'  lo  uu'illtMir  moyen  curatif. 
Celtf*  d'ictrinc  vironce  iail  la  iia»e  de  l'ouvrage 
que  Daelmans  publia  en  hollandais  sous  ce  titre  : 
Nnucelle  médecine  féfmmée,  Amsterdam,  l<iO+, 
in  >  :  iliîd.,  1703,  in-8'.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
adcmcAd,  d'«bord  en  1694,  àFisiicfoii-«4ir-l'Odtn% 
pon  en  i7l8  i  Berlin,  avee  des  noie»  de  JeunDe- 
niel  Gohl.  C. 

DAEMiELS  {HKRilàS-fini  i.ArMKh  griiëj'al  bol- 
Uttdais,  uà  ca  1762  à  Uattem,  petite  viUi^  de  ia 
teUn,  diitti  pàre  diait  booiyimtfi, M 
1) -nî /ivtKut,  i'\  HlMiîdoiina  cette  profosision  pour 
entjw  dans  la  carrière  des  révolutioKp  et  ia 
politique,  lorsque  des  troubles  éclatèrent  dims  sa 
patrie  en  \~t<-\.  S'étaot  fait  niQBniuer  partionai»- 
ént  rtftinlinmrtw,  ii  M  eoutiiint  de»'«liHgi]tt> 
X. 
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quand  la  cause  dn  «hlhowdgr  triompli».  n  Tint 

nî.irs  s'i'taîilir  'i  Dunkerque,  où  il  se  livra  pendant 
quelques  années  à  des  spéculations  dâ  conmieree 
assez  henretiset.  Umqu'il  vit  la  guerre  allumée 
entre  la  France  et  le  Hdlande,  il  se  hdta  d'accou- 
rir sous  li's  drapeaux  français,  et  s'enrôla  dans  la 
lé^ioii  franco-étrangère,  oii  il  fut  mmff^  lie^ti»-  • 
miilpooloiiel,  n  coooounit,  witi  U»  ordm  de  Du- 
monrier,  à  la  rapide  et  insigniOanté  expédition 
que  ce  général  fit  en  ll<  ilInndo  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1703.  Revenu  eu  Fiance  aprgs  la  défectiop 
de  Dumoariei,  il  eonilnut  de  leprir,  et  le  dl«tii|p 
sriia  dan?  plusieurs  orcasinns,  notamment  à  Tnuiv 
nai  et  à  Courtmi,  11  pan  int  au  grade  de  général  de 
brigade  en  1794|  et  fit  partie  de  l'armée  qui  en>«r 
hit  de  nouveau  la  Hollande  en  IT*i;i,  sous  les  or- 
dres de  Piclipprii.  Ce  fut  Itii  qui  s'empara  du  Tile 
de  Bommcl,  du  fort  ^aint-Aiidi^  et  d'une  grand? 
partie  de  rartOlerie  des  alU^.  Nais  tt  aarviti»- 
coro  plus  efQcaccment  la  cause  des  Français  jfff 
les  intelligenrcj  qu'il  avait  conservées  n\cc  <es 
compatriotes,  Imh  i'cpréâentaut«  du  peuple  Iraii- 
•  çais,  dit41  dans  tme  asplce  d'adrosse  qoll  flt 
«  rin  idor  en  îrrand  numîjre  sous  son  propre  imm, 
«  tiiigctttdc  kualioa  hollandaise  qu'elle  s'atliao- 
«  ddsse  eihHDteie.  Ds  ne  veulent  point  la  soumetr 
«  tre  en  vainqueurs  ils  ne  veulent  point  la  forcer 
it  à  atTi'ptei  les  assignat ;  riiaî.':  s'allier  avec  elley 
«  comme  avec  un  peuple  libi-e.  Que  DordredU* 
c  Harlem,  Leydc,  Amsterdam  làMcnt  donc  la 
«  volulion,  et  en  informent  par  di^  députés  les 
«  représentants  n  Bois-le  Dru*..,.  »Ce  langage  de 
pro(>ag&iide,  parraitemenl  couruiuie  au  <ijstèi|i0 
de  l'époque,  eut  tout  le  wficàs  quH  devait  psdr» 
et  l'on  \il  Iiieidôl  arriver  au  quaj'tier  général  fran- 
i;ais  des  députations  et  des  eavovés  de  toutes  las 
pai-ties  de  le  HeflandB,  Fkverisâs  par  ia  glace  et 
par  de  telles  dispositions,  l'armée  française  v  pé- 
nétra sans  peine  ;  et  la  république  Ha  (ave  l'ut 
pm;laniik;.  DaeodeU  devint  générai  Ue  diM^iu^i.et 
il  entm  en  cette  qualité  au  Mfvice  de  sa  prendai»- 
patrie,  dont  il  fut  bientôt  le  général  en  chef.  Il 
jonit  ainsi  d'une  grande  influence  ;  mais-,  loi-sque  le 
jmrii  (ténioci'iilique  m  l'ut  enjpai'é  de  lum  Ica  poi^ 
voin,  Daendels  ayant  tenté  faratOenient  de  s'y  e^ 
poser  vint  à  Paris,  oîi  il  réussit  à  persuader  le  gou<- 
vernemeoi  que  ce  changement  ne  pouvait  que  lui 
âtre  funeste.  Ayant  CaM  adopter  toutes  ses  vues  jnu: 
les  diredeun»  il  fttt  envoyé  en  Hollande  avee  dif 
potjYoii"*!  poitf  \  ^'perer  en  faveur  de  la  l'aristocrar 
lie,  une  révolution  a  peu  près  scmblabk  à  celle 
qui  avait  eu  lieu  en  Fnnee  Taonée  yfffeédirti 
(18  fructidor,  4  septembre  1797)  en  faveur  de  le 
démocratie.  Iaî  palais  de.s  dlrecteun<  l>atn\cs  fut 
euviàlù  par  de»  «oldaiiî  ;  ut  ib  se  virent  con- 
traints de  oéder  leurs  places  à  d'autres  bonaits 
ipic  désigna  Daendfl.-..  Sou  inflencc  dans  rc  pavf 
n  eut  piu^  uIm»  d'autres  limites  que  les  vukmtcs 
de  la  i-épubliquc  mère  i  et  il  fut  «is  de  nonviin 
il  la  tète  de  touU:<  tivupes  boUandaises.  Ce  fut 
danscatie  émineBtopoétâBBVnleâmuvAiinitltf 
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graves  évëiiementsderaniiëe  1799.  Après  avoir  hit 

d'inutiles  flTorts  jxuir  empêcher  !o  doharqiioment 
des  Anglo-Russes  sur  la  côte  du  Helder,  il  se  retira 
prticipitanimeul,cl  la  flotte  hollandaise  tomba  toute 
entière  au  pouvoir  de  Fenneml.  Cette  pcrXe  Tut 
imputée  à  Daendels,  et  il  f^e  crut  obligé  de  rc- 
poodre  par  uue  brochure  aux  nombreux  repro- 
ches qtd  lui  firent  adressés  par  tous  les  organes 
de  l'opinion  publique.  Cette  brochure,  intitulée  Aap 
port  dfft  opérations;  de  la  division  du  lieutenant 
général  Daendels,  depuis  le  22  août  jusqu'à  la  ca- 
fUtulatim  de  fafmk  an^hite  et  russe  i8  odo- 
hre  1799,  parti l  une  jiistiflcalion  suffisante,  et 
Daendels  continua  de  jouir  dans  sa  patrie  de 
la  plus  grande  influence.  Cependant  en  1802, 
oerbiins  pamplilets  ayant  été  répandus  secrète- 
ment dans  Farmée  batave,  1e-<  clu-rs  du  poiner- 
nement,  qui  avaient  bien  quelques  raisons  d'être 
ombrageux,  soupçonnèrent  que  leur  général 
âlit  encore  pour  quelque  chose  dans  une  in- 
trigue qui  «temblait  menacer  leur  pouvoîj-.  Il  re- 
poussa a\  ec  force  un  tel  soupçon  ;  mais,  ne  croyant 
pas  devoir  servir  désomais  un  gouvernement  dont 
il  ii'a\ait  pas  la  confiance,  Q  donna  ?a  dt'rnission, 
et  se  relira  dans  une  1ern>  près  de  sa  ville  natale, 
oïl  11  ne  parut  occupé  pcndaJil  plusieurs  années 
que  de  défrichements  et  de  cultui-e.  On  sent  (pie 
cette  vie  paisible  ne  pouvait  comenirlungtemps  à 
son  activité.  Vovaut  éclater  la  guerre  eu  i80U,  il 
demanda  du  service  au  nouveau  roi  de  Hollande, 
Lnui':  Bonaparte,  qui  lui  donna  le  commandement 
d'une  division  à  la  tête  de  laquelle  il  occupa  l'Ost- 
Frise,  puis  la  Westphalie,  sans  événements  remar- 
quables. Il  fut  néanmoins  fait  aussitôt  après  colonel 
céncral  de  la  Lvnalei  ie,  puis  marcchîd  grand-cix)i.\ 
de  i'ordi-c  hollandais  de  l'Union  ;  el  enfin  gouver- 
neur général  des  possessions  hollandaises  étm  les 
Indes-Orientales,  qu*0  gouverna  pendant  trois  ans 
avec  beaucoup  d'énergie  et  même  de  l'habileté 
jusqu'à  l'invasion  des  Anglais  en  litli.  Accuse 
-lOttlefiD<s  de  pluneurs  actes  arintraires,  U  fut  rap- 
pelé et  publia  à  son  retour  à  La  Ha%e  (pinlre  \ùbi- 
mesin-fol.  contenant  les  pièces  de  son  administra- 
tion et  sa  justification,  qui  ne  resta  pas  sms  réfu- 
tation. Mais,  tandis  que  di  s  brochiues  étaient 
dirigées  eonltvlui  en  Hollande,  <|uel(]ne<  .  t  riviiiis 
anglais  prenaient  sa  défense,  entre  auti  e>  G.  I  ii<>n 
4hns  un  ouvrage  intitulé  JfemotV  of  the  eonquest 
of  JaiHi,  lx>ndres  tSI.i,  et  Rafl'els  dans  son  His. 
fori/  '>f  Jiirrt,  I.ondiv^,  IH17.  I/apologie  dc  Daon- 
clels  paiat  avoir  sati.<)fait  .son  gçuvemeincnt  et 
même  Napoléon,  qui  disposait  aJor»  de  tout  en 
HoUamlc  comme  en  France.  11  lui  donna  un  coio- 
mandement  dans  rarroéc  destinée  à  envahir  la 
Russie.  Le  maréchal  hdlandais,  redevenu  général 
de  di  >  ision  firançais,  fut  mis  sous  les  ordres  du  duc 
de  Be!bmeptfit  la  désastreuse  campagne  de  J 
à  ibta.  i'iacé  âu  centre  elen  arrière  de  l'unniense 
ligne  dlnvasion  qu'avait  formée  Bonaparte,  sa  di> 
vision  souiTrit  moins  que  celle  de  Moscou  :  et  ce  ne 
fut  guère  qu^u  passage  de  la  Béràuoa  qu'elle  lit 
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de  grandes  perles.  11  fM  ensuite  nommé  gouver- 
neur de  Modlln,  et  il  défendit  celle  jilace  a^er 
beaucoup  de  valeur.  Foreé  de  la  rcndie  après  un 
long  siège,  il  revint  en  Hollande  au  commence- 
ment de  1814,  lorsque  la  maison  de  Nassau  y  fut 

I  l  etablie.  et  il  se  h;\1a  de  lui  offrir  fes  senices,  qui 
ne  l  urent  point  acceptés  à  cette  époque.  Welling- 
ton rejeta  même,  dans  le  mds  de  inai  ISIS*  Cof- 
fre que  Daendels  lui  fil  de  senirdans  son  armé»' 
comme  simple  volontaire.  Ce  ne  fut  que  dans  le 
mois  d'octobre  de  cette  année  que  le  roi  des  Pays- 
Bas  lui  confia  le  gouvernement  des  possessions 
hollandaises  sur  la  côte  d'Or  en  Gnin 't .  Toujoui*?! 
actif  et  vigilant,  Daendels  signala  son  arrivée  dans 
cette  colonie  par  de  nombreuses  emâiontlons» 
teUes  que  la  culture  du  café,  de  l'indigo;  celle  du 
sucre,  du  riz,  du  caeao  et  du  coton.  U  réussit  en 
même  temps  à  pacifier  deux  peuples  voisins  de 
son  gouvernement  qui  se  faisaient  la  gverre  pour 
foumir  des  escla%e^  à  la  traite,  et  par^•int  à  abolir 
cet  usage  odieu\.  Mais  la  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ces  utiles  travaux;  U  termina  sa carièirc  au 
moi»  d'août  1818  M— 
DAFFIS.  Voyez  Dlra>ti. 
DAGOBERT  l",  roi  de  France,  fils  de  Uo- 
tairell  et  dUaldétrude,  né  ven  l'an  600,  fut  fait 
roi  d'Austrasic  du  \ivant  de  son  père,  en  622,  et 
dispula  contre  ce  prince  pour  obtenir  quelque?  pro- 
>incesqui  faisaient  partie  de  ce  royaume,  el  qui  ne 
lui  avaient  pas  d'abord  été  accordées.  Clotaîre  II  ne 
voulut  pour  arbitres  de  ce  différend  que  les  sei- 
gneui"»  de  sa  cour,  et  se  conforma  à  leur  décision  ; 
c'était  un  moyen  assuré  d'intéresser  les  grands  à 
maintenir  le  jugement  qui  serait  porté,  et  d'enlever 
à  son  fils  tout  prcHexte  de  révolte.  Les  rois  alora 
se  soumettaient  volontiers  à  l'arbitrage  des  princi* 
paux  personnages  de  l'État,  et  les  appelaient  pour 
garant  des  traités  qu'ils  contractaient  afin  de  se  les 

•  attacher  davantage.  A  la  moi  (  de  Clotaire  11,  Dapo- 
l>ert  ne  négligea  rien  pour  exclure  de  tout  partage 
son  frère  Oiarlbert,  et  fil  assasmner  Beraulfe,  son 
oncle  maternel,  qui  a> ail  i  berché  à  appuyer  les 
droits  de  son  ri\at,  auquel  il  fut  cependant  oblige 
décéder  r.\quitaine  ;  maisCharibert  étant  mort  en 
ne  laissant  qu'un  fils  qui  lui  survécut  à  pekie» 
I)aL'obert  se  fnniva  maître  de  toute  la  France;  et, 
(  Kiume  ses  premières  démarches  avaient  montré 
Tim patience  où  il  était  régner  seul,  on  le  rendit 
responsable  d'un  événement  qui  servait  aussi  bien 
.>*on  ambition.  On  lui  imputa  la  mort  du  père  et  dn 
lits  :  cette  accusation  est  ixislée  sans  preuves.  1^ 
fkcililé  avec  laqu^  les  Françiûs  eonsenlirent  à. 
borner  à  l'Aquitaine  la  pari  <1n  jiMini;  rh.iribcrt, 
ne  prouve  pas  qu'ils  eussent  senti  riuconvéiiient  de 
moieeler  sans  cesse  niéritage  de  Clovis,  mais 
quelapaiasBDce  des  maires  du  palais,  dans  cha- 
que royaume,  était  si  grande,  qu'il  leur  »b»\t>nait 
avantageux  de  n'avoir  qu'un  roi  dont  1  éloigne- 
ment  favorisait  leurs  projets.  La  conduite  de 
I>apol)erl  ,  dans  les  premières  années  de  son  règne 
lui  attira  l'amour  de  ses  sujets;  tout  le  bien  qu'il  fit 
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ht  itMImé  &  ges  nintelvM,  Cmilbart,  éntfiqoe  de 

Cologne,  et  Araoul,  évéque  de  Metz,  quand,  après 
la  reiraite  du  dernier,  on  le  vit  se  livrer  à  la  dé- 
bauche, changer  de  fcouiie,  sans  respect  imu  la 
religkm,  dont  B  Menait  la  morale  akn  même  qu'il 
cnnchissait  les  églises.  Il  fit  la  guerre  contre  le* 
Eslavnn*?  (  imj.  Samujs  ),  les  Gascons  ot  les  poiiplos 
de  la  Bietague.  1^  première  de  ces  guéries  ne  fut 
ptt  lieoreiiM;mlesAii8tFasteiM,niéooiiteiit«d'étre 
D'Tix  rmé<;  par  un  mi  qui  n'habitait  pas  au  milieu 
d  eux,  et  qui  retenait  auprès  de  sa  persoiuie  Pé- 
pin, leur  nûUre  du  palais,  se  vengèrent,  en  lâchant 
le  pied  sur  le  champ  de  bataille.  Afin  Ht-  1rs  t  xci- 
ler  à  mieux  servir  la  paM«r  gt'néi  ale,  il  lour  donna 
poui-  roi  son  fils  Sigebert,  encore  enfant  ;  ils  n'eu 
demandaient  pas  dairantage,  leitrf  mineur  avait 
le  titre;  mais  tous  les  grands  ivpnniant  leur  place 
au  conseil,  leurs  chai'ges  à  la  cour,  les  obstacles  au 
lassemblement  des  hommes  amiés  cessèrent  aus- 
sitôt, et  la  guerre  repnt  avec  ardeur.  L'événe- 
ment justifia  pnrore  oeltr  fnis  îes  raisons  politiques 
du  partage  de  la  France  eu  plusieurs  royaumes, 
car  les  EsdaTons  ftirent  battus,  et  le  furent  par 
les  Austrasiens.  Dagobert  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  paix  LM'Hf'r^lf  qu'il  avait  procnrf^e  à  la 
Fiance  ;  il  mourut  a  Lpiuai,  des  suites  d  une  dys- 
senterie,  le  19  janvier  638,  à  Vêf^  de  36  ans,  et 
fut  enterré  ;\  l'ahhayr       StrOonis,  dont  il  ost 
considéré  comme  le  fondateur,  à  cause  des  gi-an- 
des  libéralités  qu'A  loi  a  îétes.  Il  laissa  deux  fils, 
Sigebert,  roi  d'Austrasie,  âgé  de  neuf  ans,  et 
n .  vis  11,  roi  de  Neiistiie,  à^^é  de  cinq  ans,  La 
France,  sous  ces  deux  rois  mineurs,  va,  de  nou- 
veau, se  trouver  gouvernée  par  des  maires  du 
palais;  les  événements  semblaient  s'an-angor  |xi)ir 
qiip  la  puissance  de  ces  chefs  de  l'armée  s'étiibiit 
peu  a  peu  dans  l'esprit  des  Français,  comme  le 
i^upplément  nécessaire  de  la  puissance  royale. 
n  t_',!,L'it  mounil  reirretté,  malgré  ses  débauches 
et  son  goût  pom-  le  luxe,  qui  rengageait  à  multiplier 
les  impAts.  11  porta  ce  goAt  al  loin,  qu'il-s'ëtait  fait 
birc  un  trâM  d'or  massif»  dont  la  ma  Hère  prove- 
nait du  commerce  extérieur  qîii  prit  quelque  aeli- 
vité  sous  son  règne.  11  eut  successivement  cim^ 
feimnes  et  un  grand  nombre  de  concuMneit. 
Parmi  les  cruautés  dont  son  règne  fui  sonillt'.  le 
meutre  des  Bulpares  est  la  plus  remaiY]uabie. 
Ces  peuple:»,  fuyant  devant  les  H ims,  furent  d'abord 
«ccadDis  par  Dagobert,  qui,  cndgnant  ensuite 
qu'ils  ne  se  rendissent  maîtres  du  pays  qu'il  leur 
avait  cédé,  les  lil  égorger  dans  une  même  nuit,  au 
nombre  de  10,000  ÛunlDes.  Il  avait  montré,  dans 
le  commeneement  de  son  r^poe,  qu'il  cédait  à  des 
'•'>n«!e!l«5  vertnotix  ;  les  passions  auxquelles  il  livTa 
t  usiute  n'avaient  point  triomphé  sans  combat  ;  il 
a  p  prochaU  de  l'âge  mûr,  èberchait  et  récompensait 
le  mérite  ;  il  a\ait  de  rinslriu  tion.  un  esprit  aima- 
ble; ilaimait  les  arts,  avait  procuré  à  la  France  une 
paix  glorieuse,  et  tout  annonce  que  s'il  eût  vécu 
plus  longtemps,  la  fin  de  son  règne  eût  fait  ou» 
blier  les  maUieuffl  des  pvemièves  années.  F— a. 
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DAGOBERT  U,  surnommé  /«  Jeune,  succéda  à 
son  père  %ebert  II,  toi  d'Austrasie  en  05(1; 
mais  il  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône.  Griinuald, 
maire  du  palais  de  ce  royaume,  s'empara  de  Dap 
gofaert  encore  en  bas  âge,  répandit  le  bruit  de  sa 
mort,  Ten\ii\a  secrètement  en  Angleterre,  et  osa 
placer  la  counnint*  sur  In  tête  de  son  propre  fils, 
auquel  il  domia  le  nom  rojal  île  ChtliJcbert.  Celle 
entreprise  de  (irimoald  n'eut  pas  un  heureux  suc- 
ces.  C.\n\'\^  11,  roi  de  France,  après  avoir  pimi 
l'usurpateur,  réunit  l'Austrasie  à  ses  États  :  la 
mère  du  jeune  Dagobert  ne  rédanaa  point,  ce  qui 
prouve  i|u'<^  croyait  elle-même  que  son  fils 
était  mort.  Cependant  ce  prince  repanil  en  674 
pour  redemander  1  héritage  de  son  père  ;  il  n'en 
obtint  qu^me  partie,  et  régna  sur  les  contrées 
qui  avoisinent  le  Rhin,  avec  la  doucenr  et  la  piété 
d'un  roi  qui  avait  l'-t»'  éprouvi''  par  le  malheur; 
mais  un  reste  de  la  faction  de  Grimoald  le  fit  as- 
.sassincren  679  ;  et  comme  il  n'avait  que  des  fiUes, 
les  seignenrs  d'Austrasie  parvinrent  peu  de  temps 
après  à  rendre  ce  royaume  indépendant  de  Fauto- 
rité  des  descendants  du  grand  Clovis.  H  avait  épousé 
dans  son  exil  une  Saxonne  nommé  Mathilde.  dont  il 
eutSte.  Hermine,  abhesse  d'0?ren.  Dagobert  11 
fut  cnteiTéà  Stenay,  oii  la  mémoire  de  ses  bienfaits 
le  firent  sinoàrement  regretter.  Don  Bouquet  croit 
cependant  que  c'est  un  antre  Dagobert  que  l'on 
honore  dans  cette  %  ille  comme  martyr.     F — e. 

DAGOBERT  lll,api)elé  Dagobert  //par  les  his- 
toriens qui  n'ont  mis  au  nombre  des  monarques 
français  que  les  princes  du  sang  de  Clovis  qui  ont 
régné  d  l^aris,  était  fils  de  Childebert  lU,  et  lui 
succéda  en  711  ;  c'est  le  4*  roi  et  le  3*  en  état  de 
minorité  sous  le  nom  dnqnel  ré|)in  le  Gros  gou- 
verna la  France.  Le  plus  grand  é\éiiement  du  rè^^ne 
de  Oagobcrt  III  est  la  mort  de  l  e  fameux  maire  du 
palais,  qui  laissa  le  royaume  et  sa  propre  famiOe 
di\isés.  Dacobcrt  le  suivit  de  près  au  tombeau, 
étant  mort  le  17  jauvier  tiij.  Il  laissa  un  fils  au 
b«rceau,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  TM«rH  dé 
Chelles,  parce  qu'il  fut  élevé  dans  ce  lieu,  mais 
rpii  ne  lui  succéda  pas  alors.  Rainfroi,  maire  du 

Salais  depuis  la  moi  t  de  Pépin,  s'apprêtait  à  pi-o- 
ter  de  la  division  qui  régnait  entre  les  parents  de' 
son  prédécesseur,  pour  anéantir  cette  famille  si 
dangereuse,  et  sans  doute  pour  rappeler  à  leur 
véritable  dignité  les  descendants  du  grand  Clovis, 
lorsque  la  mort  de  Dagobert  déconcerta  ses-  pro- 
jels.  (Voij.  RATNruot  et  Clin  pÉRic  II).  Hen^chenins 
a  publié  une  savante  dissertation  latine  sur  le^i 
trois  Dagobert,  rois  de  France,  Anvers,  1688> 
in-i'\  F— a. 

DAC.OnKIlT.  VnilCZ  nviHBEKT, 

DAliOBEKT  (Louis-Augcste),  général  français^ 
né  à  St-LA,  d^m  père  noble,  fut  nommé  sous-lfeu> 
tenant  dans  le  n'i;itnent  de  Tonrnaisis,  dès  sa  plus 
tendre  jemtesse,  et  fit  avec  ce  corps  les  premières 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  Parvenu  suc- 
cessivement au  grade  de  maréchal  de  lamp,  il  fut 
employé  en  cette  qnaUté  à  l'armée  d'Italie  eo  1798, 
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flous  Biron,  et  se  distiui^ua  on  plusitMirs  occasions, 
notamment  auprès  de  Nice  et  du  col  de  Négro. 
Nnmm("  [^nierai  on  c!ii  f  di'  l'ai  tnt'o  dos  îhn'iu'is 
oritintaies  eu  iiyj,  il  la  llt>u^a  dms  un  tel  état  de 
ftlUessc  qnll  emt  devoir  ▼enli'  luKtnôme  à  Paris 
réclamer  des  secours.  On  l'y  mit  en  prison,  et  il 
se  tiDiivîi  f<irt  hoiireiix  de  sortir  avoc  la  eondilion 
de  retourner  à  son  aitnée,  où  11  obtint  des  succès 
ibmz  tmtHfftants;  il  s'empara  de  Pnlcerda,  défen- 
dit rouiagotnont  Mont-Louis  avec  des  forces  de 
beaucoup  intérieures  à  celles  des  Espagnols,  et  les 
battit  encore  près  d'Olelte  et  de  Cninpivdon.  Il 
tf'etnpara  d^rgel  après  une  \icttiire  décisive,  le 
10  avril  170 1,  et  mminjt  dix  jours  apirs,  au  milieu 
daitfes  succès^  des  blessures  qu'il  avait  reçues  sin* 
le  diaakp  de  batalUe.  U  fonvention  natioaale 
ordonna  qué  son  nom  fût  insri  it  sur  une  coloune 
du  Panthoon.  On  a  de  lui  :  Nouvelle  méthode  à'or- 
donnnr  iUnfanterie, combinée  d'après  lesordonnance^ 
qr^quêi  <t  rmafnex,  pour  étte  particuUèmMnt 
Torilonnnnce  dex  Frnuçais,  in-R",  1793.  Det  ou- 
vrage, dans  lequel  l'auteui-  renouvello  pltisioui-s 
idées  de  Polard  reconnues  impraticables,  a  en  peu 
de  succès.  M— dJ. 

DAfiOMARI  (Paul),  également  connu  sous  le 
ûoni  de  Paul  U  aiomètre  ou  maitre  Paul  dtW  Ab- 
haccQ.  naquit  à  Ht  fin  dn  13*  ou  dans  les  premières 
âtmées  du  14*  siècle  à  Prato,  près  de  Floicnce, 
d'une  famille  illustre.  Boccaoo,  dans  la  (li^tu  al  xiia 
âêorum  (11  v.  15,  c.  0),  dit  que  Paul  a  surpassé  tous 
!ies  cMitemporaios  nans  la  oonnatmince  des  ma» 
théniallquos  et  de  Paslndogie ;  qu'il  axait  construit 
des  machines  pour  expliquer  le  mouvement  des 
corps  céleslOi»,  et  que  su  réputation  s'était  éleu»liie 
en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  même 
eh  Afrique.  Heureux,  ajotiio-t-il.  s'il  oùt  en  pln> 
d^ardeui'  pour  la  gloire  ou  s'il  fût  né  dans  un  siècle 
plus  éclairé  (1)  !  Philippe  Villani  a  donné  la  vie  dé- 
taillée de  Dagomillipanni  colles  des  Illustres  Flo- 
fentins,  dont  une  ancienne  traduction  italienne  a 
été  publiée  par  Mazzuchelli  [tuy.  PU.  Villam). 
Pam  M,  suivant  son  biographe,  un  très-grand 
géomètre,  un  habile  arithméticien,  et  pouss«i  plus 
loin  que  totislos  aiioioiis  et  les  modernes  les  équa- 
tions aslronomiques  [adt^uaztvni  astrommkbe}  [2]. 
Observateur  assidu  des  lévolnlions  des  corps  cé- 
lestes, il  prouva  le  premier  que  les  lable«:  do  Pt«i- 
léméc  ne  pouvaient  plus  être  d'aucune  iitdité,  ipie 
celles  d'Alphonse  manquaient  d'exactitude,  et  que 
o'('tait  &  llBiperfcctiun  de  l'astrolabe,  instrument 
dont  on  se  scrv  nf  alore,  qu'il  fallait  attiitmci  la 
plupart  des  erreur:»  des  astronomes.  U  avait  imaginé 
plusie^ift  instruments,  au  moyen  desquels  il  dé- 
tonni lia,  mieux  que  ne  Pavaient  fait  ?o>  pi  ('(l<'(  is- 
seur«,  la  position  des  étoiles  Fixes,  et  parvint  même 
à  calculer  les  lois  de  leurs  mouvements  ;  mais. 

(<)  Si^itm  frtit  finmo  rf%t  itu,  ${  anima  irnt  nr^fntioi  itiit 

lu)  Leî«\*.i!it  Xinieno  k»hsfrvo  qu'on  iirtminc  p.i^  «l.m'.  l'i'.rigi- 
anlatlo  ilr  \  lllani  le  mut  atlrontmint,  rt  pmirr.Mi  Im.  ii  i  irr 
■AliUMit  ««MM  {ttlkapita  èqMUowatfvtiitqai».  iml  il  panU 
fSeBiiwarifiniiieaci  le  Fwr  M  ifMiip 
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conuiie  Tirahoschi  l'obscrxe  judicieusement,  pour 
apprécier  les  services  que  Paul  a  rendus  à  l^stro- 
M  unie,  il  faudrait  connaitre  ses  ouvrages.  On  sera 
forcé  jusque-là  de  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  Villani,  qui  paraît  avoir  beaucoup  exagéré  le 
mérite  de  son  compatriote.  Un  fait  à  peu  ptèi  în- 
(  inteslîihlo.  o'f't  que  Hagamori  cttmposa  le  pre- 
mier des  nlmanachs  avec  des  prédictions  :  mais  ou 
peut  croire  aussi,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
ces  prriiii  tioiK  ne  furent  pas  toujoui^s  justifiées 
par  l'événement.  Il  mourut  à  Florence  ver^  I 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Trinité,  on  il  a\  ail 
constiuit  une  chapelle.  Par  son  testament,  il 
ordonna  qno  sr"?  «»iiv  rages  d'aslrolnptp  ou  d'astro- 
nomie serdient  remis  à  la  garde  des  religieux  de 
ce  monastère,  dans  un  coflVe  fermant  à  dent  clefs, 
l'une  desquelles  resterait  enti-e  les  mains  des 
moines  et  l'autre  dans  celles  de  ses  héritier^,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouvât  pai'ini  les  Florentins  un 
astronome  assea  liabile  pour  en  tirer  parti,  liatau- 
chelli  et  d'après  lui  quelques  autres  écrivains  rap- 
portent une  inscription  en  vers,  qui,  suivant  eux, 
décorait  le  lombeuii  de  Dagomarl  ;  mais  Tirabô.*!- 
chi  ne  la  juge  pas  authentique.  Le  P.  Negri,  dans 
le^  S'-tHI'hi  fJnrrntini,  distingue  Paul  Ji^H'  .V'fmrrf. 
d'un  poêle  du  même  nom,  vivant  en  1328,  et  que 
Jacques,  fils  du  Oimeux  Dante,  appdle  son  mdtre 
en  poésie,  d'un  nuire  Paul,  dont  on  conservait  au 
mnnastèio  df  la  Trinité  des  traités  de  gôométrio 
et  de  perspective,  cl  enfin  de  Paul  le  géomcti'e; 
mais  0  est  évident  (pi'U  s'agit  toujours  du  mémo 
personnage  (roy.  pour  plus  de  détails,  outre  les 
auteurs  v\\o^.  la  Storin  délia  letter.  italiann  de  Ti- 
ra boschi,  l.     p.  2l'J-22].  \V— s. 

DAGÔKEAU  (lEAft),  suivant  quelques-uns,  juge, 
ot.  suivant  d'autres,  fermiri- do  l'nbhnyo  do  fluni. 
est  regarde  assez  généralement  comme  l'auteur 
d'une  «atire  tïès-sanglante,  Intitulée:  Uomâê  de 
dom  Claude  de  Guise.  Dagoneau  l'  iail  ju  ntostanl. 
Aprèsle  massrd  iT  do  laSt-Barlhélemi,  il  fut  arrêtt? 
avec  ses  deux  frères,  sous  d'assez  frivoles  pré- 
textes, et  conduit  dans  les  prisons  de  Mâcon,  d'od 
il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  à  l'abbé  de  Cluny 
une  sotmiic  ooii<;?diMr»hlc.  l»c  rotour  oho7;lin,  il 
ti'ouva  sa  niai.H)ii  pillée,  et  ne  reyulqot'  des  injures 
de  sa  femme  qui  s'était  rangée  du  côté  de  aes 

poi-séciitoiir>^.  Il  ntnunit  ou  1"V0.  ibi  poison  (\\]iy. 
lui  lit  prendre  sa  femme  cUi  -niènie,si  l'on  euci  ult 
l'un  des  éditeurs  delà  Ugende,  mais  pbis  vraisem- 
blablement du  chagrin  que  lui  causèrent  les  <lô- 
siiidres  de  sa  rauiille.  1,'lUstorien  de  Thon  (li^ .  il  , 
t.  2,  p.  4iS,  édition  de  (icncve)  ne  fait  aucun 
doute  que  Dagoneau  ne  soit  Fauteur  de  la  Légemir  ; 
l^.iI'iMon,  dans  sa  liHiliollufiue  de  Bourgogne,  l'at- 
tribue à  (Gilbert  Uegnault,  juge-mage  do  riiinî,  ot 
l'abbé  I.euglet  a  adopté  son  opinion.  Iji  raison  sut 
laquelle  s'appuie  Papillon,  c'est  que  Dagoneau  it^n 
pu  écrire  ini  fnnr.ii;e  où  il  est  quostînn  di*  -  i 
mort,  et  toutes  celles  donuc'es  par  Lcnglct  peuvent 
se  nSduire  a  celle-là.  Papillon  nte  l'esislence  d'une 
édiUon  de  la  Légende  antérieure  à  celle  de  1 581  ^ 
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mais  Lejïgki  dit  en  avoir  va  une  de  1574»  et 
i^'iure  qn*ïl  n'existe  entre  elle»  aucune  différence. 

Ccj'Oiidaiit  on  ppiil  rriMii'  ipir  hi  mort  f|p  Dripnneati 
n'est  pas  indiquée  dans  I  cdition  de  io7  t,  puis- 
faVin  coii»lpiil  qoll  ne  moumt  que  hnlt  ans  après, 
leof^let  en  a  parlé  sans  l'avoir  vue,  mais  le  lémoi- 
jmaçe  dt*  do  Thou  pt  de  d'Anhi^'nc  piiMiM-  siiffl- 
sanunent  qu'elle  existe; elle  est  sans  doute  devenue 
Ufes-fMC  par  Plnlérêt  que  les  Guises  ont  eu  à  en 
nipprimrr  Irs  ex«'niplairc<,  cf  il  ne  faut  point  ('liv 
«urpris  «pi  ellL"  ail  écliappi-  aux  rrchorches  de  l.en- 
glel.  Suivant  d'Aid)i}»né,  cellq  édition  panit  .sous 
le  titre  de  Ugnuh  ,1e  St.  NicaUe  (l.'i7i  in-S"), 
parce  «jne  riaudc  de  (iiiisc,  contro  «pii  roiivi-ni.M' 
est  dirigé^  était  alors  abbé  de  .St-Nicaisc  do  lU  inis. 
Dtgoneau  étant  mort  en  on  peut  conjecturer 
que  Gilbert  Regnaull,  son  ami,  donna  une  nou- 
velle édition  de  cette  pièce,  à  laquelle  il  ajouta 
une  préface  et  le  i-écit  de»  malheui-s  arrixés  à  l)a- 
goneau  et  à  sa  famille.  Cette  2*  édition  est  inti- 
talée,  comme  nous  l'avons  dit:  Uq^mle  de  Dom 
Claude  de  Guise,  abbe  de  Cluni,  15x1,  in-8».  C'est 
d'après  cette  édition  que  l'abbi'  IxMiglet  a  réim- 
primé cette  Lègendè  dans  son  Supplément  aux 
mémoirr'!  Cnndè,  Londres  (Paris),  1713,  In-i*. 
(  Vby.  Claude  de  Guisc  et  Gilbert  Reoault.)  W— s. 

DAGOTY.  Vngnfakvmm. 

DAGODMER  iGriLLALMK),  né  à  Pnntaiulemcr, 
au  milieu  du  17»  siècle,  fut  piofessenr  de  philo<;(v 
ptiie  et  ensuite  principal  au  collège  d'Harcoui  t  à 
Paris,  et  ensnHe  recteur  de  l'université,  n  mourut 
à  Courbe  voie  en  I7t^.  On  a  de  lui  :  1"  Philosophiu 
ad  usum  xcolre  accommodata  1701-170'!,  3  vol. 
in-12  :  la  dernière  édition  est  de  Ljon,  17iti,  4  vol. 
ia-IS.  Iiettres  (fun  philosophe  à  Mgr.  Vévéqw  de 
Snûfonx  (Languet,  deptdsarchevi^qne  de  Sens)  sur 
MR  premier  avertissement,  1719,  petit  in-8°  de 
181  pages  :  ces  lettre*  sont  au  nombre  de  trois  ; 

"l^  Requête  de  Vutiiversité  de  Paris  nu  roi,  au  sujet 
dffunion  du  ndiéqe  des  jésuites  de  Rfiins  a  l'unt- 
tertité  de  cette  ville,  1724,  in-fui.,  réimprimée 
dms  In  Bequétu  au  roi,  mémoire»  et  déctkt  de» 
mttenitét  dê  Paris  et  de  Reims,  1761,  2  vol. 
în-î?.  Les  jésuites  voulaient  î^tre  agréiîés  h  l'uni- 
^en>ilc  de  Reims.  Dagoumer,  aloi-s  recteur  de 
ftaolvenitë  de  Paris,  attaqué  de  la  goutte,  écritU 
cette  dérense  i  j:eiiou\.  Elle  fut  imprimée  par 
ordre  de  l'université  ;  mais  les  jésuites  demandè- 
fCDt  la  suppression  de  cette  pièce,  en  olTi-ant  h  ce 
prit  de  se  désister  de  leurs  préletdions.  Il  échappa 
rependant  quelques  exenqdaires  de  Tt-dilion  ori- 
ginale de  cette  Requête,  qu'on  appelle  cunmmné- 
ïïÊOà  la  Défense  de  toule»  le»  universités  de  France. 
Dagoumer,  avait  beaucoup  de  mérite,  mais  en 
même  temps  des  goûts  ciapidetiv.  Il  s'enivrait 
fréqueuiiucnt  avant  et  pendant  même  son  recto- 
Ut.  Dn  soir,  en  sortant  du  cabaret,  il  s'anèla 
u>ntre  un  mur  ponr  satisfaire  un  Itesoin.  C/élail 
tu  coin  de  la  rue  St-Severin.  L'esprit  troublé  par 
lei  ftmiées  du  vin,  Dagoumer  se  crut  l'auteur  du 
Irait  qaft  Iblaait  fean  qui  coulait  de  la  fontaine. 
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et  fl  resta  plus  d'ime  demi-heure  au  même  endroit 
et  dans  la  même  erreur.  Un  ami,  qni  passa  beu- 

reiiscmient,  lui  doiina  le  brns  pour  rentier  dans 
fAMx  collège.  C'est  Dagoumer  que  Lesage  a  voidu 
peindre  dans  te  portrait  quil  hit  de  Gujomar, 
au  chap.  (i  du  liv.  4  de  GiVilns.  A.  B— T. 

HAGHAIN.  l  of/T  AcRAiN  'W). 
UAGUEKHl^  (Jea.nJ,  né  à  Lanessore,  au  pied 
des  Pyrénées,  en  n03,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique  dans  un  des  diocèses  de  la 
France,  et  l'auteur  d'un  ou\rage  cslinn''  parmi  les 
théologiens  pour  .son  exactitude,  sa  clarté  et  sa  mé- 
tliode.  Cet  ouvrage  cependant  ne  lui  a  jamais  été 
attribué  par  ceu\-l"i  inAnio  cpii  s'appuient  souvent 
de  son  autorité.  Les  pai'ents  de  Uaguerre  élaieut 
I  pauvres  et  vivaient  du  travail  de  leiuv  mahu  ; 
I  mais ,  frappés  de  la  piété  et  des  dispositions  de 
I  leur  enfant,  Ils  s'imposèrent  les  sacrifi»  e>i  les  pins 
rigoureux  pour  lui  assuier  les  moyens  de  cultiver 
et  de  développer  ses  goûls  nalsranUt.  Il  étudia  la 
théologie  à  Rttnieauv  ,  sous  le  P.  Chourio,  jésuite, 
frère  du  pieux  curé  de  Sl-Jean  de  Luz,  à  qui  les 
Basques  sont  redevables  d'une  traduction  en  leur 
langue  de  V Imitation  de  J.-C.,  où  l'on  admire  la 
simplicité  et  l'ctnctlon  du  texte  orifrinal  (t).  Après 
avoir  reçu  les  onlres  sacrés,  il  fut  nommé  vicaiic 
du  boiii^  d'Anglel,  près  de  Bayomie.  Ce  M  dans 
l'exercice  de  ce  ministère ,  en  voyant  de  près  les 
niisèies  et  la  profonde  ifrnorance  du  peuple  de  la 
campagne  qu'U  conçut  le  pit)jel  de  faire  jouir  ses 
compatriotes  du  btenfait  d'Une  éducation  cbré- 
tienne,  et  qu'il  préluda  à  cette  œuvre,  en  réunis- 
sant dans  sa  mai.son  natale  quelques  jeunes  gens, 
qu'il  formait  lui-même  aux  vertus  et  aux  connais- 
sances de  leur  état.  Ses  débuts  ftarent  tiès-heu- 
roux;  mais  son  zèle  demantlail  pour  se  déplover 
un  plus  vaste  ciiamp.  Les  missions  s'ofl'rircnt  à  lui 
comme  un  puissant  moyen  d'exercer  toute  son  ac- 
tive charité  ;  il  s'associa  un  petit  nombœ  d'ecdé- 
siastiqnes  vertueux,  et  il  donna  sa  première  mis- 
sion à  Urrugue,  où  mademoiselle  d'Etcheverry, 
d'une  fluniUe  distinguée,  touchée  par  ses  eihorta- 
lions,  renonra  au  monde,  et  commença  sous  sa 
direction  à  pratiquer  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse. L'évèque  de  Bayonne  l'invita  à  pl'^cber 
dans  sa  cathédrale;  toute  la  ville  voulut  l'enlen- 

(I  )  BvMer,  ésmm  Dlveruiion  «or  Miitaii  tniactfoo»  tlrtii^ 
«aises de  l'lmiiali9mi$  J.-C.,  u'»  ims  oublie  Utnducdoi  biteea 
langne  h»i\w,  nar  le  alesr  l'AnaMUasiw,|tittv.cl  H  dtsl'kbbè 
de  Si-Leser,  qui  vutodtiMMlM  tuéaolliméiVtmUanomm  ton- 
eue  l»aMaeiPtr8yl«alnPMvKM.lapriiMe  IP]iri»iijiis  Ie4r*siè> 
rie,  et  M.  frtiiet,  Ml,  étM  smi  Vomi*!  i»  Ubrairr,  cite  uiietn- 
ducUon  de  Vlmiiaiton  en  langue  basqnè,  imprimou  ti  Bajoiiae  et 
1720  eJ  riM7f>9.  Quoique  Barbu-r  assun- avoir  vu  loutet  les  tta*^ 
ductionsdoDt  il  panr.  il  :ivi»ui<  qu'il  iRiioresl  l<*sd»'ux  éditions  sont 
de»  rcimiiressionsae  l'une  ou  de  l'autre  des  irailuclloas  qu'il  «Irai 
de  citer.  b'Arainbill;ij<ue  u'a  traduit  que  li^(li-u\  di  riiiers  li\res  de 
Vlmimiion;  el  *a  version,  quoique  jiilcrii-un'  i  crllt'  de  Clumrin, 
est  loin  d'avoir  aussi  bien  t.i  (iliysionomie,  roneliuu  el  l:i  iDUrhaiite 
simplicité  de  l'juli'ur  orii;iii.il.  Le  s.'iuli'iir  liarjt,  qui  prcji  Uil  un 
ouvrage  vurle  pi'iiie  et  le  roeranl-.me  de  l.i  biigue  b.isnue,  ili  m.inda 
t  l'auteur  derei  jrllrli'  lu  traduelioo  deCliourlu.  el  il  m  sf  l  i^-aii 
pas  de  l'adiiiin  r.  Celle  traduition  j  etc  ciiruhîi' de  reiUxiuus  el 
de  pratique*  pieuv*,  par  d'Klfheverry,  raissiunnairp  et  .incien  dl- 
r«ctnr4tt  icniaairt  M  LatTMMct,  aortiil  j  a  fpelqiua  «oaMs, 
eirtiVitaritt. 
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dra,  et  il  opéra  des  conversions  dans  ous  les  rangs. 

On  cite  nulammonl  l'i  licvins,  don!  l'un  entra 
<Ians  l'ordre  de  saint  François,  et  l'autre  embrassa 
l¥tat  ecclésiastique.  Cependant  il  ne  perdait  pas 
de  vue  une  œuvre  importante ,  dont  il  attendait 
le*;  [In^  heureux  résiillat^.  Jusqu'à  lui,  le  (lin«'('>i' 
de  lia^oiuie  était  sans  petit  séauiiali'e  :  il  voulut 
fonder  une  maison  où  l'on  enseignât  à  la  fois  la 
théologii\  la  philosophie  et  les  humanités.  I,e  dé- 
faut absolu  (11'  moyen?  pf^cuniaircs  ne  l'arrêta  p«iint: 
il  Ût  un  appel  ù  la  charité  de  ses  compatriotes,  et 
tous  s'empressèrent  de  le  seconder.  Différents 
voyages  en  France  et  en  Espa^'iic,  rntropri<  dans 
le  même  but,  lui  procurèrent  des  dons  considéra- 
bles. A  Paris,  il  s'adresjta  au  duc  d'Orléans,  fds  du 
régent  ;  il  fut  accueilli  par  ce  prince ,  qui  vivait 
dans  la  retiaitt'  à  l'abbayi'  Sto-Coiievii'vt\  cl  qyù 
consacrait  la  plus  giande  partie  de  $es  revenus  ii 
des  actes  de  b^nfaisance.  11  lui  donna  2,000  firancs 
pour  sa  maison.  Le  séminaire  tlo  Lan'essore  fut 
achevé  en  1733  ,  et  il  prospéra  toujours  sous  la 
direction  prudente  et  ferme  de  l'abbé  Uaguenc, 
qui  en  fnt  supérieur  pendant  52  ans.  Une  pré- 
voyance active,  une  sage  économie,  un  grand 
désintéressement,  qu'il  sut  inspirer  à  tous  les  direc- 
teurs, à  tous  les  missionimlres,  mulliptièrenl  les  res- 
sources ;  et,  à  sa  mort, la  malsonavait  i  8,000  francs 
de  rente.  Son  zèle  ne  <o  borna  pas  à  rétrnile  en- 
ceinte de  cet  établissement  :  il  fonda  à  Hasparn-n 
un  couvent  de  filles,  dont  fl  nomma  supérieure 
mademoiselle  (rri(he\eny.  11  y  fit  adopter  les 
constitutions  de  St.  François  de  Sales  a>ec  quel- 
ques modincations.  La  correspondance  de  celte  de- 
moiselle a  été  imprimée,  et  l'on  regrette  de  ne  pas 
y  (rotiver  les  réponses  du  saint  puMie.  na;;ticrre 
entrctenail  au  dehors  uiic  conespondauce  Irè^ 
étendue  ;  plusieurs  évoques  le  consultident  sur  des 
points  de  moi-ale  et  d'administration.  11  suivait 
surtout  avei  inlen^t.  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, les  sujets  qu'il  avait  formés,  et  il  leur  don- 
nait les  conseils  les  plus  sages.  11  mourut  le  23  fé- 
vrier 178.*).  Son  établisse  ment  a  subi  dans  la 
révolution  le  .sort  de  toutes  les  maisons  ecclésias- 
tiques. Un  décret  du  27  mai  t790  le  déclara  bien 
national  ;  et,  par  un  autre  décret  du  24  août  1792, 
tons  les  directeurs  et  les  prêtres  qui  s'y  trouvaient 
furent  déportés.  La  maison  resta  dam  un  état  de 
délabrement  complet  jusqu'en  <8i»,  où  H.  Saba- 
rolz,  aloi"s  curé  de  larrcssore ,  conçut  le  dessein 
de  relever  de  ses  mines  une  si  niilc  fondation;  ii 
s'adressa  au  sénateur  (iaral^  qui  eu  était  lui-même 
un  élève  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que 
l'on  vit  un  des  pai-tisans  les  pins  prononcés  des 
idées  philosophiques  vouloir  conliibuer  aux  frais 
,  d'un  étdilissement  rdigieux.  L'évèque  de  Bayonne, 
Loi«on,  jugea  ensuite  que  c'étaîtà  lui  qu'il  appar- 
tenait de  procurer  à  son  dimè'^e  un  tel  bienfait. 
W.  d'Astros,  successeur  de  Loisou,  ouvrit  celte 
maison  en  1820,  et  quelque  temps  après  il  en 
nomma  nipérienr  M.  ri  iM^rie,  anjoind'hnl  \i- 
cairc  général  de  Montpellier.  Nul  choix  ne  pou- 
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valt  ètté  plus  heureux;  le  nouvnn  supérieur ang- 

nK^nla  et  einbeUil  la  maison;  il  Gt  construire  une 
chapelle,  dressa  les  plus  sages  règlements,  inspira 
à  tous  ses  élèves  la  plus  noble  émulation  et  s'atta- 
cha constamment  à  faire  fleurir  les  bonnes  mceui's 
et  les  bonnes  étnde?.  On  a  de  Dapien-e  tui  Ahrét/è 
dis  prim  ipes  de  morale  et  des  règles  de  conduite 
qu'un  prêtre  doit  êuivre  pour  bim  adntinistrer  les 
.vacr^Hjen/s,  Poitiers,  1773,  1  vol.  in-l2.  Les  l'a p- 
jM)rls  de  l'auteur  avec  la  Sorbonne  sont  assez  indi- 
quc^  dans  plusieurs  endroits  de  cet  excellent  ou- 
A  rage,  dont  le  mannscrit  mérita  les  éloges  de 
l'évèque  de  Hax.  Te  livre  a  été  considérablement 
augmenté  eu  1819  et  en  1823  par  M.  Lamberl,  vi- 
caire général  de  Poitiers,  et  plusieurs  évèques  1  ont 
adopté  dans  leurs  séminaires.  D— S^E. 

D.\GUEaRE  (Lot  ts-JACOi;ES  Ma^î.»)  e^tnéà  Cor- 
mcilles  près  de  Paris,  en  l'année  1789.  Ses  premiè- 
res études  furent  fort  négligées;  elles  se  ressenti- 
riMit  de  la  liberté  que  sa  famille  lui  laissa,  dès  sa 
premièrf  jeunesse,  de  vivre  à  Paris  à  sa  guise.  Fort 
jeune  encore  il  se  Uvra  ù  la  peinture,  et  même  il 
s'y  distingua:  il  montivit  une  grande  prédilecti<» 
pour  la  peinture  à  effets,  et  son  imagination  on 
cela  servit  fies  goûts  peut-être  plusque  ses  voyages 
et  ses  modèles,  ii^xcellant  à  retracer  \ex  scènes  de 
la  nature,  à  saisir  dans  le  paysage  les  plus  heu- 
reuses pei-speclives,  et  nattn'atiste  obsevvn'iMir  au- 
tant que  peintre,  son  talent  pi-ccoce  lui  ultiement 
employé  poin*  la  décoration  théâtrale.  Bientôt 
même  on  le  cita  avec  éloge,  ces  bi  illanles  exhibi- 
tions de  la  scène  ayant  pins  de  prestige  et  moins 
de  rivalitéfi  que  les  c\pu?itions  annuelles  et  diur- 
nes du  Musée.  Il  devint  ainsi  le  successeur  des  Da- 
gotti.fle-;  nibiéna,  de>  Oibiiidi,  en  eiuichissant  do 
progrès  considérables  l'art  dans  lequel  ils  s'étaient 
fait  un  nom.  On  vante  encore  aitjourdliuj  son  soleil 
tournant  de  la  lampe  merveilleuse  et  sa  lune  mobile 
du  Siriifc,  qui  excitèrent  la  curiosité  publique  au  point 
d'atliiei  tout  Paris.  11  paiait  que  c'est  priiicipaUr- 
meni  à  Daguerre  qu'est  due  la  substitution  de^  ta- 
bleaux plein?  et  continus  aux  feuillets  ou  cliAssis 
qu'on  disposait  autrefois  verticalement.  Nul  n'a 
mieux  entendu  la  Astribution  de  la  lumière,  ni 
mieux  su  la  diversifier  en  lui  faisant  traverser  dos 
milieux  dilTéi  ents.  Jusqu'alors  Daguerre  avait  joint 
à  son  art  de  peinlie  un  autre  ail  plus  moudain  cl 
non  moins  brillant,  celui  de  mnar(|uable  danseur 
el  même  d'acrobate.  Il  dut  renotïcer  a  cet  ai  t  frivole 
qui  certes  le  renflait  chei*  h  certaine*  stx'tétés  pari- 
siemjes,  mfti>  lui  laii^ijl  perdre  un  temps  précieux, 
que  réclamaient  ses  travaux  déjà  récompensés  par 
c\o<  aitplaudissement';.  ('ependanlla  scène  théiUralo 
u'uHraul  iii  l'ampleur  nécessaire  à  ses  grands  ta- 
bleaux ni  assez  de  docilité  à  ses  >iies  progressiv  es^ 
Daguerre  en  vint  à  créer  le  Diorama.  il  eut  d'abord 
pnjir  a^îsorit'  m»  peintre  Iiabile,  M.  Routi>n.  autiv- 
lois  cornpi'tileur  d  Horace  Veniet,  el  un  momcui 
son  rival.  Mais  le  Diorama,  après  avoir  «dîlaiu  de 
-rauds  succès,  une  vogue  fructueuse,  fwil  par 
excilcr  une  moindre  ciuiosité;  et  même,  vers 
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J830,  Teotreprise  ressentit  les  désastreux  effets  de 
celte  indifférence  publique.  Après  quelques  épiso- 
des rumane^ques  dont  le  souvenir  n'est  pas  entièrc- 
iiiertdnu3é,l)«giieiTe^n8taiitsM»as^^  mutint 
iscsrf^ers  en  Iinmmc  de  cnurnfrr  ;  lîôjii  rn^riu'  il 
le«  i-éparait  avec  honneur  et  conunençait  à  en 
triomplier  quand,  dans  les  premiersmolsde  1839, 
mvàtto  loceodie  réduiflit  enoendmlellionnia, 
son  matériel,  ses  nombiviix  tableaux,  on  pntli- 
L-uli^  ceux  de  M.  Bouton,  qui  aujourd'hui  consa- 
cre aux  Géorama  et  Hydroram  de  Londres,  sa 
nouvelle  résidence,  les  dernières  productions  de 
son  facile  pinceau.  Cet  aflVeux  sinistre  par  qui  sa 
fiirtuiic  était  ù  jamais  ruinée,  dut  pcrsuadei  l»a- 
Koerreque  SA  âéamnaîê,  dès  Ion  aoeompUe,  lui 
■     Tine  ancre  de  sahit.  Xm^^i  le  %<iit-ou  dès  ce 
iuuuicnt  redoubler  d'eflurts.  De  prolondes  réflexions 
mrlaiiimière  et  son  action,  soit  comme  peintre  dé- 
coraicar,  soit  comme  observateur  judicieux  ou 
comnre  artisto  dpr  is  de  son  art,  induisirent  in^^cn^i- 
blement  Dagucrn*  à  comprendre  la  pos&ibilUe  de 
fixer  les  imi^  de  la  éhambre  oiMMxire.  Un  antre 
bsoi  \atcur  plus  physicien  que  lui,  en  sa  qualité  de 
tiis  ei  oncle  <J|{mi^dcnn,  M.  Niepcede  Cbàlons-sur- 
Saône,  avait  conçu  le  même  espoir  que  Dagucrre, 
ntisdaai»aiisavanthii,dèsl8U.Lui  aussi,  il  espé- 
rait rf  pTx'?enter  les  objets  par  l;i  seule  puissant  e 
et  le  seul  contact  de  laUmuci-e.  Nicpce  et  Datent! 
andaft  été  frappés  de  la  siogolttre  aclkm  qu'exer- 
cent IflS  rayons  lumineux  sur  un  grand  nombre  de 
in<>1aiix.  (rovydes  et  de  cnuleurs.  I;'un  ef  l'autre 
avaient  sans  doute  remai"qué  1  espèce  d'empreinte, 
pea  senilile  il  est  mi,  maie  léeUe,  qne  beaucoup 
de  sur  faces  conservent  de  certains  corps  qui  les  ont 
iungt<'tJi[>s  avoisinées.  Us  connaissaient  d'ailleurs 
les  preinters  et  informes  essais  au  xquels  VVedgew  ood 
et  le  iilijriîden  Charles  s'étaient  Uvrés,  en  compo- 
sant avec  des  sels  blancs  d'artrent  ûes  silh'^ii<*i'i's 
noircies  par  la  iumière.  Dix  ans  d'une  iaburieui^e 
peieéiéianea  let  a  enfin  rendus  maîtres  d'un  se- 
cret que  la  nature  laissait  à  peine  soupçoimer. 
L'invention  du  daL'uein'otype  se  répandit  dans 
toute  l'Europe  en  glui  itiaut  le  nom  de  Utiguerre. 
On  pensa  dWiord  y  troorer  un  argument  f^ivora* 
I  L  ,'i  la  théorie  de  rdniission.  Si  en  efTetla  lumière 
ri  i  tait  qu'un  mouvement  ondulatoire  se  pnopa- 
peaut  dans  l'éther,  fhdde  sulitil  occupant  les  es- 
pace» célestes,  côTunientlaiuniiiie  modifierait-elle 
M  MuTni-e  i]f  rrri:iin--  forps  aU'point  d'y  retracer 
!<ajis  mensonge  le  tableau  des  corps  environuauts? 
La  déoonrcrle  ne  ftit  connue  qne  vers  la  fin  de 
1838  ;  il  nr'en  fut  amplement  qiiestion  à  l'Acadc- 
mie  de^  seienccs  que  rlms  |;)  <t';nir<'  du  7  janv  ier 
1839.  Antérieureiucut,  iia^ueiie  axaitpa  cuiumu- 
laquer  à  MM.  A.  deHunàoldt,  BiotetF.  Arago^ 
quelques  épreuves  qui  excitaient  l'admiration  de 
CCS  savants.  Mais  d^à  un  journal  de  Paris,  l'^lr- 
tùte,  avait  parlé  de  cette  déeouverte  en  1835,  en- 
Ire  que  M.  iSiepce,  dès  1827,  avait  lu  SUT  cette  in- 
Arntion.eu  Sorii'té  royale  de  Loudîf«,  un  mémoire 
qu'accumpafjnaiteut  des  specimea  ^ort  remarqua- 


bles  de  copies  de  tableaux.  Ce  fut  donc  sans  fan 

dément,  eotnme  sans  suceès  possible,  que  M.  Tal- 
bot ,  physicien  anglais,  adressa  le  4  tévrter  1839, 
à  PAcadÀnie  des  sciences  de  Paris,  une  réda- 
uiatîon  de  priorité.  MM.  }Vu>\  et  Arago  prirent  .soin 
de  dissuader  l'auteur  anglais  de  ses  préventions 
à  cet  égard.  Des  premiers,  nous  avions  vu  chez 
Daguon"e,  quelques  jours  avant  luicendic  de 
son  Dioiaina,  des  copies  de  labU'anx  et  de  mé- 
dailles d'ime  précistoii  hicomparable.  Cependant 
personne  encore  ne  possédait  le  secret  de  la  dé- 
couverte.  Uaguerrc  se  montrait  fort  soudeux 
quant  à  l'avenir  et  :i  !  i  durable  possessiun  de  sa 
méthode  ;  il  ue  se  caciiaii  pas  qu'un  brevet  d1n\en> 
tion  ne  le  metlratt  point  à  l'abri  du  plagiat^  cha- 
cun pouvaril  imiter  les  dessins  dès  que  le  iihkIhi 
faciendi  en  serait  connu.  Ce  fut  à  celte  occasion 
que,  rendu  enfin  confident  du  procédé  Dagucrre, 
M.  ArogO  proposa  à  llnatHut  de  ttklamer  du  gou- 
vernement tme  rérompcnse  national.-  poiu*  les  au- 
teurs d'une  roagiiiliquc  invention  dont  il  posséda 
seul  le  secret  pendant  six  grands  mois.  La  dé- 
couverte ne  ftit  en  effet  dévoilée  que  le  1 9  août 
t8.39,  devant  l'Académie  de?;  sciences  qui,  ce  jour^ 
là,  par  extraordinaire,  s'adjuiguii  l  Académic  des 
Beaux -Arts.  EUe  fut  afairi  rendue  publique  et  so- 
lennellement pi  ' f  lamée  en  présence  de  800  té- 
moins, à  la  i-equète  du  ministre  de  l'Intérieur  et 
après  que  let  deux  Chanriires,  conformément  à  im 
rapport  de  M.  Amgo,  euivut  voté  uue  récompense 
viriirëre  de  1 0,000  fr.  de  rente,  dont  6,000  pour 
Dagucrre,  et  4,000  pour  ie  fils  de  M.  ISiepce  dé- 
Amt.  Disons  quelques  mots  de  la  décoararte  et  de 
l'invention,  car  In  daijnorréotypie  a  ce  double  ca-  f 
ractère  de  dévoiler  des  lois  préexistantes  au  moyen 
d'un  artifice  nouveau.  Avec  la  chambre  obscure, 
apparail  inventé  pai*  J.-B.  Porta,  mais  que  Da- 
puerrc  a  sensiblement  nioditié  quant  anv  ven-es 
çt  quant  aux  diaphragmes,  ces  deux  inventeurs 
sont  parvenus  à  fixer  avec  durée  les  images  qui  se 
retracent  au  foyer  de  cette  chambre  noire.  Toute- 
fois ees  dessins  n'ont  aucune  couleur,  quelle  que 
soit  la  nuance  ries  objets  qui  se  mirent  dans  l'in- 
strument; mais  Os  sont  d'une  fidélité  inimitable. 
Les  formes,  !e>  ombres,  les  décroissemcnls  insen> 
siblcs  de  lumière,  les  reflets  les  plus  délicats  et  les 
détails  les  plus  insaisissables,  tout  en  est  vrai 
comme  la  na'iire,  ou  pluldlf^ât  la  nature  même 
dessinée  par  la  lumière,  sans  eaprire  d'imngina- 
tion,  saus  préteution  à  l'idéal,  sans  système  d'ë* 
cxAef  enfin  sons  au<mn  enjoliTement  arbitraire. 
«  C'est,  »  comme  le  disait  M.  Blot,  «  une  sorte  do 
rétine  ai'tiflcicUe  que  M.  naf^ueire  met  ùla  dispo- 
sition des  physiciens.  »  Ces  représentations  en  ef- 
fet se  réalisent  par  un  procédé  tout  aussi  simple 
que  la  vision.  L'œil  lui-même  ire>l  iju'itnc  espèce 
de  chambre  obscure  au  fond  de  laquelle  vont  se 
peindre  les  objets:  la  cornée  tnunparenle  et  le 
cristalUnsontkséquiralents  de  la  lentille  achro- 
matique. La  pupille  de  l'iris  tient  lieu  du  dia- 
pUreigme  de  l'instrumeal  ;  et  la  rétine  uerveuw^ 
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oe(  orgue  Mienliel  de  la  vWei},  wptéaeoU  la 

toilr  tiii'Iallique  siir  laquelle  rinveiili  in  a  su  im- 
juituLM  dos  images  réelles  :  l'analogie  est  parfaite. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'enduit  chimique  dont  sa  teii 
Dagiicrre,  qui  ne  soit  rommo  une  iniilatioo  de 
londuit  noiràlie  doiil  la  tlioroïdo  de  l  ifil  humain 
tapisM!  extériuureiueul  la  rétine.  Ou  puunait  donc 
croire  que  l'auteur  n'a  réalisé  sa  n^rveillenfe  in- 
vcndon  qu'après  avoir  longtemps  médité  sur  la 
structure  de  l'œil.  Au  moins  pouvons-nous  cilor  un 
a.Uciuaud,  M.  Mo.ser,  qui  considère  la  >isiun comme 
un  acte  presque  identique  aux  effets  du  dagiier' 
ré('fy|io  {voir  nos  Lettres  sur  la  Physioltxjir  . 
2"  édition,  p.  498).  L'idée  positive  du  daguerréotype 
remonte  &  1824.  Elle  ne  Tut  pleinement  réalisée 
qu'en  1838,  après  quatorze  année?  de  recbeiv 
rhcs  pénibles  et  de  tAtonnemeids.  M.  Niepce  suc- 
comba le  •>  Juillet  1833,  avant  le  dénouement 
d'âne  découverte  à  la  poursuite  de  laquelle  il  avait 
Fail  les  premiers  pas.  Dès  que  l'indiscrétion  d'un 
opticien  de  Paris  l'eut  informé  que  Haguerre  s'oc- 
cu}>uil  des  mêmes  visées,  il  s'empressa  d'aller  le 
trouver;  et  tous  les  deux  se  uiimlrorenl  dès  lors  si 
sûrs  de  leur  fait,  ((u'iis  passi-reul  à  ('bàlon>^-su!'- 
Saône  un  acte  d'association  nolatié  purtonl  lu  date 
du  i4oetolMre  4829,  et  qui  Ait  enregistré  le  1 9  men 
1S30. 11  fallait  venir  jusqu'à  nos  jours  pourvoir  le 
ciénie  s'inspirer  de  renregislrement  et  in\eriler 
ilcNdut  uulaire.  Toutefois,  cet  acte  iusoUle  établit 
péremptoirement  que  dès  4829,  la  découverte  était 
réalisée  (|iiant  au  principal,  cl  ipie  M.  Niepce  ouïes 
siens  de^itiut  un  jom*  paiticiper  aux  récompenses 
de  toute  natuiv,  argent,  gloire,  propriété  nomi> 
nalc.  Les  cinq  choses  suivantes  sont  d'une  expresse 
nécessité  poiu'  pratiquer  le  procédé  Daguerre  et 
obleaii*  des  épivuNes  :  1°  un  bon  objectif  :  2."  um 
chambre  obscure,  où  la  lumière  ne  doit  p^étrer 
que  par  l'objectif  et  ne  doit  proveuir  <pie  de  l'objet 
qu'on  \eut  représenter;  une  plaque  de  cuisre 
douljlée  d'aigent;  A"  une  boite  ùiode;  li"  une  boite 
à  mercure.  Quant  aux  opérations  mêmes  dont  se 
compose  la  méthode,  voici  ti-ès-sonnuairemcut  en 
quoi  elles  consistent  :  les  instructions  que  Da- 
guerre  adonnées  à  cet  égard  sont  comme  unchef- 
d'cBum  d'exactitude,  de  précision  et  de  pré- 
voyance. On  commence  avant  tout  par  décaper, 
poncer  et  pulii-  la  plaque  d'argent  avec  un  grand 
soin.  On  expose  ensuite  cette  plaque  argentée  Rur 
la  boite  d'iode,  de  mainère  à  ce  «pie  l'ar^^'ent,  tourné 
en  dessous,  .«<c  couvir  d'une  couche  dorée  d'iixie 
IHir  i cllct natuiel  delà  vaporisation  à  froid.  Pour 
hftter  l'opération, on  a  oonseillé,  depuis  la  preniKre 
découverte,  de  sovunetire  cette  phKpie  iodée  à 
l'action  accélératrice  ,  soit  du  brome,  soit  du 
ehlore,  tta.  On  expose  après  cela,  dans  la  chambre 
ol)scure,  la  couche  d'i(jduix;  d'argent  à  l'action  de 
lalumièi-c.  C'est  sur  cette  concbe  diiire  «pie  les 
rayons  lumineux  impriment  des  images  seulement 
latentes  ^vMuellefl,  invisibles  tant  que  le  mer- 
cure ne  les  a  pas  rendues  manifeshs.  Knfin,  (»n 
expose  U  plaque  aux  \  ape  wi»  chaudes  du  mercure. 


ensuite  de  quoi  des  images  blanches  paraissent  : 

tel  est  le  point  essentiel  du  problème  et  de  la  dé- 
couverte. L'intervention  si  heureuse  de  l'iode  el 
du  mercure  appartleiH  ei)  propre  à  Daguerre. 
M.  Niepce  n'en  était  encore,  quant  à  lui,  qu'au  bip 
liune  de  Judée.  I/imaco  inie  fois  apparente  grâce 
au  mercure,  ou  la>c  la  plaque  atiu  d'eulcver  le» 
parcelles  diode eneoresensiUes  qui,  oontinuant  à 
rcci  voii-  l'action  de  k  lumière,  pnxluiraiciit  In 
destruction  ou  la  confusion  de  l'image  ;  finalement 
on  sèche  la  plaque,  et  tout  est  fini.  Depuis  i'inves- 
lion  primiti\e,  il  a  été  pmposé  à  Paiis,  iLoodrae 
et  à  Berlin  d  iiuiombrables  modilicaliou'*  ou  per- 
fectionnements ,  qui  tous  se  résument  quant  au 
principal  dans  les  opérations  suivantes:  i*on  rend 
1  image  plus  fixe  au  nioyen  du  chlorure  d'or  (Fi- 
zea«i)  ;  2°  on  peut  transformer  l'épreuve  quasi  iiu- 
matéiieUe  en  planche  gravée  (Donné ,  tienvs , 
Fizeau,  due  de  Luynes);  on  peut  la  reproduire 
par  la  pahanuplastie  (Gro\c,  Fizeau,  etc.";  ;  on  peut 
dorer  l'épreuve,  la  cuivrer,  l'argenter;  enfin,  oii 
peut  colorier  l'image,  surtout  s'il  s'agit  d'un  posv 
trait.  Dans  les  reproductions  galvonoplastiques,  on 
a  une  image  d(;ssinée  par  la  luinjjjre  solaire  et 
gravée  par  l'électricité  !  11  ne  faut  pas  s'étonner  «i 
de  telles  inventions,  aussi  imprévues  qu'admim- 
bles,  ont  excité  pctnlant  dix  années  tant  d'applau- 
dissements dans  toute  l'Europe,  créé  on  grandi  tant 
de  célébrités  parmi  les  savants,  impro\isé  tant 
d'artistes  parmi  d'opulents  désoeuvrà,  Jusque-là 
embarrassés  de  leurs  loisirs  ;  enfin,  satisfait  tant  de 
cmusités  et  fondé  tant  d'industries,  donne  aiurs  ù 
tant  de  richesses,  grâce  à  Daguerre,  source  glo- 
rieuse et  presque  unique  de  tous  ces  prodiges.  Pius 
on  étudiera  cette  décotiverte ,  hàlons-nons  de  le  dii*o , 
et  plus  on  se  convaiuaa  que  les  conceptions  du 
génie,  à  l'eimiple  des  èlras  vivants,  ont  de  oom- 
breuses  phases  ti  parcourir,  à  partir  de  l'état  iIa 
lienne  ou  de  première  ébauche,  avant  de  parvenir 
a  leur  dernier  terme  de  perfection  el  de  maturité. 
Certes,  il  s'est  aooompli,  dqniis  1830,  des  décou* 
vertes  d'iuie  plus  haute  importance  que  celle-là  ; 
mais  pas  une  n'a  autatil  occupé  d'elle  le  public,  ii^a 
journaux  et  les  Académies,  enfin  ce  qu'on  appelle 
collectivement  la  renommée.  Tout  le  monde  ne 
peut  observer  une  planète  lointame,  ni  apprt'cicr 
les  conséquences  de  sa  découverte,  suit  puui'  la 
connaissance  de  l'bnivers,  soit  pora*  les  orof  uaoM 
mêmes  des  peuples  ;  tandis  que  tout  homme  d'in- 
lellierence  et  de  loisir  jXMit  posséder  et  faire  frmt'- 
tioniicr  un  daguerréotype.  Or,  pendant  quelques 
années,  une  multitude  d'amateurs  s^en  passa  la 
fari^nisie.  On  tiiif  d'ailleurs  une  cxtr^'uie  énm!;»- 
tion  à  faire  subir  à  l'appareil  primitil  une  iiiiiniltS 
de  modiflcations  de  tonte  espèce.  Ce  Ait  à  qui  (»ren> 
drait  surledaghcn-éotype  une  insanption  de  sou^ 
\enir,  une  hypothèque  de  udoiiv.  On  avait  espér*S 
que  le  dagueiTCotypc  puuritùt  fouclioimer  luèitiQ 
la  nuit,  et  les  astrooomes  en  inféraient  avec  joie 
qu'un  obtiendrait  ainsi  l'exacte  représ^'utalion  des 
ael  étoâlé  et  la  fidèle  copie  des  astrei  wisiMeu^ 
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I  olait  lui  espoir  à  p61l  pris  chimérique.  L'inveii- 
teiir  n'a  obleiitt  <1"  la  sorte  qti*'  Ptnnrtp  imnjro  de 
k  lune.  Cepei>iiuiil,  <|uaod  on  interrogea  à  ce  sujet 
X.  Dagnerre,  Q  x4|midit  que  de  tels  résultais 
étaient  subordonm's  li  riiitrnsil('  di  s  r  ayons  lumip 
mux.  Ijà  lumière  de  la  lune,  par  exemple,  dtanl 
^0,000  fois  plus  faible  que  celle  du  soleil,  s'il  faut 
3  minutes  ea  plein  midi  pour  obtenir  une  image 
"^rfrtite.  il  faudra  600. nno  tninn!p«,  ou  environ 
4 1  ;>  jours  pour  en  eiTectuci*  d'analogues  à  la  lumière 
^  la  lune.  An  contraire,  si  la  mèm»  opération  était 
t¥aii?able  dans  la  iilanète  de  Mercure,  où  la  lu- 
mière a  7  fois  plus  li'tntcn'^rté  que  snr  teire,  elle 
Q  v  dfiluailderait  que  i  1  secondes.  On  pensa  d'abord 
qâelei  olijds  immobiles  poninUent  seuls  être  re- 
présentés, f  f  ni  li^  feuillage  que  le  vent  agite,  ni  la 
physionomie  humaine  oii  se  peignent  les  passions, 
le  fait  est  qu'on  ne  voyait  dans  les  premiei-s  ta- 
l  i       i\c  Daguerrc,  espèces  de  pay.sages  d'ailleurs 
pleins  lit'  M'rité,  ni  pcfonnages,  ni  voitures,  ni  aiii- 
OMUiX  en  action,  ni  tuméc  sor4aat  des  toits,  ni  on- 
ks  h  reflets  brillants,  rien  enfin  de  ce  qui  se 
meut  :  Jamais  d'ouvrier  au  travail,  jamais  la  It^te 
mobile  d'un  oiseau  pcrclié,  ni  le  bras  dn)it  d'un 
ttomme  qui  mange.  Ou  rassura  donc  les  peintres  lie 
portraito  sur  la  concurrence  appréhendée  du  da- 
juerréotypc  ;  mais  on  espt'n  nienoillo'^  de  cette 
invention,  soitp(jur  retracer  de  lointains  paysages, 
K>it  pour  a»pier  des  monuments,  des  iiiéroglyphes, 
des  taUeaux  ou  des  statues,  des  gravures,  enfin 
!otrt  tin  mit^ée  en  vues  collectives  et  pour  ainsi 
diie  en  passe-partout,  et  nous  devons  dii%  que  le 
daguerréotype  a  en  partie  justifié  ces  premières 
«spérances.  II  reproduit  aussi  i*apidementles  objets 
i|iie  la  .sténographie  les  discours.  Il  a  d'îiillt^nrs  1»^ 
jiiând  mérite  de  repivsenter  blanche  hi  mitie 
ûkirée  de  ces  objets,  tandis  que  les  procédés  pri- 
mi'if  \  rt  d'ailleurs  si  imparfaits,  ne  h  retrarnii  iil 
qu'eu  noir.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  sur 
llode  <Ni  par  lintêrventliin  de  llode  que  les  images 
sont  retracées.  .Mais  ces  images,  bien  qu'empi-eintes 
solidement  et  à  toujours,  sont  enron'  hiflistinrh's 
t'I  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  chrysulidi'.s  inronnos. 
rVMU*  sortir  de  leurs  langes  et  s'élucider,  il  leur 

faut  r.iii\ilirnre  des  \ii]M'iii  H  du  nieiinre.  <tii  iner- 
oire  ciîâuffc  a  t»U  degrés  Héaumur.  t'eut-étre 
ferrjns-nous  mieux  comprendre  l'étal  latent  où  se 
lionTaient  jusque-là  ces  images,  en  rappdant  une 
romparaison  qui  donnn  h  renéchir  à  Dagtienr 
i|(uzùi  je  l'exprimai  devant  lui  en  18tf>.  Oui  ne 
cnnndt  le  procédé  auquel  ont  recours  <pi<  l<pii  s 
écoliers  romanesques  pour  faire  parvenir  sans  ris- 
f(Uf  s  .l'indiscrétion,  de?  lettres  mystérieuses  dans 
k'MjucUea  n'apparail  aucune  écrilui'c?  Le  seciftdc 
ces  lettres  tontes  blanches  consiste  h  tremper  le 
Ik'c  d'une  plimie  dans  le    m    le  la  racine  d'nne 
plante  alliacée  quelconque.  On  ne  voit  là  absolu- 
ment rien  d'écrit,  de  mèine  qu'on  ne  voit  aucime 
foiage  !sur  la  couche  diode  de  la  plaque  métallique 
avant  r.icfion  du  mcrctire  ;  mai<î  ntissitùt  (jne  li- 
papier  a  été  exposé  au  feu,  ou  voit  l'écriture  se  j 
X.  . 
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dessiner  très4ii{iblcraent;  les  caractères  soiit  alors 
tout  aussi  apparents  que  si  de  l'encre  à  la  noix  de 
galle  eût  sei'vi  à  les  tracer,  et  c'e»t  ainsi  qu'appa- 
raissent les  images  latentes  du  daguerréotype  dès 
«jue  la  vapcnr  du  niercnie  les  a  touchées.  Il  existe 
entre  ces  deux  ré.nultats  une  analogie  qti  on  ne 
saurait  cacher.  Dagucrre.  a  cessé  de  vivre  le 
iO  juillet  t8.'>J.  —  Dans  ses  dernières  années,  il 
s'était  ivlii  é  dans  une  maison  de  plaisance  n  Pelit- 
Drie,  à  peu  de  distance  de  Paris.  Quelques  cuiieujL 
visitaient  cette  habitation  agréable,  où  l'on  trouvait 
exposé  un  des  plus  beaux  tableaux  de  l'andèn 
Diorama.  Isio.  B — s. 

DAGUES  DE  ClAliU  ON  l  AI.NE  (Suio.vAntoine- 
CiABLes) ,  né  au  Uans,  en  I7M,  Àit  membre  de 
rAcadéniie  d'Ant^ers  et  de  la  société  d'agrieidlui-e 
de  TouT-s.  On  a  de  lui  :  i*^ Eloge  historique  d'Abra- 
ham Duquesne,  1766  ,  in-S"  :  Pierre  Marques  a 
1 1.1  lté  le  même  sujet;  2»  Anecdotes  historiques  mo~ 
iali'<ç  et  littéraircfi  ilu  ?%mc  Je  Louis  XV,  1767, 
iu-12;  3"  Premier  cri  d'un  cwur  français  sur  la 
mort  de  ta  reine,  1768,  in-S**;  4*  Bimfaiêane» 
française,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
rr  .sinli\  {778,  in-8*,  2  ^ol.  :  ce  livre,  intéressant 
par  son  tiii*e,  n'est  qu'un  extrait  de  gazelles,  rem- 
pli de  puérilité;  S*  une  nouvelle  édition  de  la  Tls 
(!,'  .V/V  oA' |)ai  ral)l)é  Goujet,  avec  un  essai  sur  la  ■ 
vie  de  ce  dernier,  Liège  (Paj'is),  1767,  grand  in-t2. 
Dagues  est  mort  vere  la  fin  du  18"  siècle.  Z. 

DAi.n:ssK.\u.  Voyez  Aoucssbau  (dO. 

PAr.l'ET  {Pii;RRE-A7»Toi>E-AT  rx*>DRF.),  jésuite, 
né  à  liaunie -les -Dames,  en  Fi-anche-Comté,  le 
1*' décembre  1707.  A  Wpoque  de  la  suppression 
de  la  société,  il  se  retii-a  à  Besançon,  où  il  termina, 
en  I77.T,  une  vie  entièrement  remplie  par  les  de- 
voirs de  la  religion.  On  a  de  lui  :  1"  Considérât iotts 
chrMmne$  pour  chaque  jour  du  «noîs,  Lyon».t758,  ' 
iii-i?  ;  ?"  F.Tcrricni  ilu  chrHinK  I.yoïi,  1759,  in-t2; 
3"  La  consolation  du  chrétien  dans  les  ferê,  ou 
wAi  des  eitiourmes  f  Lyon^  i7o9,  in-12;  4*i?(nfw 
cices  chrrili'its  dêigentde  guerre.  LyoQ,1759,hi-42. 
Ces  dilli'i  i'iils  ojnrnfres  «ont  l'rrits  avec  onction,  et 
atteignent  parlaitement  le  but  de  l'auteur.  Les  ré- 
dacteurs de  la  Fronce  litlérairêf  et  d'antres  biogra- 
phes après  eux,  ont  rnnrondu  U-  V.  Damiet  aNer 
d'Aguy,  abbé  de  Sore/e .  inemlue  de  l'Académie 
de  Besançon,  niuitduns  celte  ville  le  18  avril  1782, 
et  dont  on  a  quelques  dissertations  manuscrites  sur 
(les  sujets  rriiisldii  e  el  de  littérature.  11  possédait 
une  collection  d'auliques  dont  Cajlus  a  fait  graver 
plusieurs  pièces  dans  son  grand  ouvrage.  W— §. 

DAGUIRRE.  Voyrz  Aeam  (tf). 
fr\l!ERI.  Voyez  Knxt.vi.. 
DAHL  (JEATi-CortiiAD),  savant  aiieiuand,  naquit 
à  Mayence,  le  19  noven^rc  1 76S,  achera  ses  étiktes 

au  sénûnaire  de  Salines  à  Ingobtad,  et  eiilrn.  en 
17B4,  dans  l'état  ecclésiastique.  Prêtre  eu  1786,  il 
fut  8U€ce88ivcmentchapelaind'0bei-insel(l796-M), 
curé  de  St-Jean  à  Mayence  et  administrateur  de 

St-Vietor  dans  la  mrnu'  \i!1e  ^1707).  l.i's('\riieinents 
de  la  gucire  ne  le  laisseient  pas  longtemps  en 
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l'empli!*  k£  fonctions^  lorsqu'eu  1803  on  s'occupa 
de  Téorguiiflerle  diocèse  de  Mayenoe^  la  parolûe 

(îo  St-.Ioai)  Tiil  sii[t|)iiini'i',  et  Dahl  n'rtit  en  diVînin- 
mageiiienl  que  la  cure  de  Budenheini  sur  k  Rhin, 
qu'au  reste  il  quitta  bientôt  (1805)  pour  celle  de 
Gernshebii.  n  devint  ensuite  camérier  (trésorier) 
du  chapitre  de  lancrir>tras!>e,  puis  (t817^  mcmhn^ 
de  la  commission  d'instruction  du  graud-duchë  de 
Hcsse,  conseiller  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
I'iiisli  iu  ti( m  publique.  rU  iiiv  de  li  (  (■mmunecap 
llioliqiio  lie  Dannst.iiJt.  Kiilin  IV-vèinu'  di-  Mayencc 
l'appela  dans  celte  ville  en  IW,  eu  qualité  de  cha- 
noine. Cest  là  que  mourut  Dahl  le  iO  mars  1833. 
Sa  vie  avait  été  pai  lai^i'e  entiti  ses  devoirs  d'ecclé- 
siastique et  rétinic  pnirniidede  l'hisfnirc  et  âo^  an- 
tiquités. Il  était  de\euu  membre  cxtraordinairc  de 
la  aodidtddIlistoireancieimed'AllemagnedeFrano- 
fort;  en  ÏSIT,  im  iuhre  coniispondanl  de  celle  de 
Friboui^  (en  Brisgau),  pour  Icssciences historiques; 
en  1826,  membre  honoraire  de  celle  de  Wiesbaden 
poiu*  les  antiquités  et  l'histoire  dnpaysde  Nassau. 
Indépendamment  drs  nombreuî  article"^  dont  il 
enrichit  rait  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  soit 
les  An^ivei  du  Jlhi'n,  la  Charis  d'Eriach,  VBar- 
mione,  le  Conteur  catholique  du  Bhm  de  Dévora, 
lesniticrburgen  do  Gotli  halk,  on  a  de  î>ahl  beau- 
coup d'ouvrages  parmi  ksqucU  uuus  indiquerons  : 
I*  Bmriplim  historique,  topographiquê  et  stati^ 
tique  rJu  district  et  de  la  uillede  Gemsheim,  Darms- 
tad,  1807  ;  2«  L«  cottfjt  du  Necker  dans  la  Bergs- 
trasse  et  la  principauté  de  Starkenburg  à  l'époque 
des  Romains  Udnancirns  Allemands,  dàd.,  1807; 
3*  Histoire  et  topographie  de  l'ancienne  seiyneure- 
rie  de  Klingenberg  et  de  Vrocelden  $ur  le  Mein, 
Darmstad,  1811  (2*  édition  augm.,  Raml)erg, 
1823),  4°  Df  srripfidf}  historique,  topographiquê  et 
Statistique,  de  la  jtriiirfpmtffi  de  LorWr,  Darmslad, 
181%|â°P.  Schœffer  de  Gern^heim,  un  des  inien- 
Ums  dé  Pimprimerie,  esquisse  historique ,  il)id.; 
I81S;  6"  Statistique  et  topograjiJiie  des  pays  dSfla 
rive  ffnurhe  du  Rhin  unisau  grand-duché  de 
7"  Htsiuire  et  description  de  la  ville  d'Aschaffen- 
hsstrg,  etc.,  DuiDslBdf,  1818  ;  8*  Panorama  du 
rount  du  Rhin  de  Bivi/cn  a  d^ftlrnî:.  cfc,  llcilde- 
berg,  1820;  9'  La  vie  elles  ecrùs  l'anheirque 
deMayence,  Rabanus Mourus,  Fulde,  i8-28;  10»  Ta- 
bleau synoptique  statistique  de  la  Bcsse  grand-du- 
cali',  Darinstadt,  1829,  Les  omragcs  de  Dahl  bii 
valurent  plusieui's  distinctions  houoritlqucs:  Sou 
histoire  d'Aschaffembourg,  entre  autres,  lui  fit  ae* 
corder  par  le  roi  Maximilien  de  R  ivîôreot  le  prince 
royal  son  fils  la  grande  médaille  d  or  du  Mt'rite 
qu'ils  accompagnèrent  d'imc  IcUih^  de  Icur 
nafai.  P— or. 

nAUÎ.RERr.  fl':nTc,  mmtc  de),  fcld-maivchal  et 
iénateurde  Suède,  né  en  iti75,  dut  son  élévation 
à  ses  talents  et  à  son  zèle  pour  le  service  de  l'Etat. 
U  élaîl  très-jeune  quand  son  père  mourut,  et  il 
n'avait  encore  appris  qu'à  Vuv,  à  éei  ii  e  cl  à  (  o!i]- 
ptei'.  Une  giuudo  application  aux  études  et  une 
cooduite  inréprodutble  te  firent  bieotdt  connaître 


j  avantageuscnunil,  cl,  dis  l  uj;e  de  %iugi  ans,  il  fut 
employé  par  le  gom-emement.  S'étant  appliqué 

'  surf  m  il  à  l'archilecture  militaire,  il  fut  nommé 
dii-ecleur  général  de  toutes  les  forteresses  du 
royaume,  qu'il  mit  dans  le  meilleur  état  de  défense, 
d'après  ses  propres  prindpes  et  cem  de  Yauban. 
Ses  talent*?  ne  «e  d('']ilnyèrentpa5  ninins  pendant  les 
campagnes  de  Clharies-Gustavc  en  Pologne  et  eu 
Danemark.  Ce  ftit  sur  son  avis  et  d'a|nès  son  plan 
qu'en  1658  C])ar1e<  passa  avecone armée  les  dé- 
troit «  de<î  Bclts  sur  la  lilnre.  passade  qui  fut  ron- 
ronné du  succès  le  plus  complet,  et  qui  fait  époque 
dans  les  annales  des  expéditions  mflitalres.  Sous  le 
rcgrie  de  Charles  XI,  Dahiberg  fut  nommé  gouver- 
neur CTnéîTildcl.ivmue  et  rhnncelier  de  l'université 
de  Dorpat.  Rappelé  en  Suède,  il  devint  sénateur, 
et  (Atfait  les  titres  de  comte  et  de  reld<-maré- 
chal.  11  mounit  le  tnjamier  î TOI.  comte  de 
Dahiberg  donna  le  plan  et  la  plupart  des  dessins 
du  grand  ouvrage  qui  parut  vers  1700  sous  le  titre 
de  Sueeia  antiqua  et  hodiema.  C'est  une  collection 
d'estampes  représentant  le?  châteaux,  les  villes, 
1^  ports,  les  antiquités  de  Suède.  Cette  collec- 
tioa  devait  èlre  accompagnée  d^me  description 
histori<iuc  que  plusieurs  obst^Ies  l'empêchèrent 
d'achever,  et  dont  il  n'a  rien  paru.  Dahiberg  a  aussi 
fait  les  dessins  des  1 12  planches,  cartes  cl  plans, 
qui  accompi^ent  VHisUrire  de  Chartes-Gustaee 

par  Pnf'Vndnif.  T— AU. 

DAHLEH  (JEAX-GEOBf.K  1,  mini>(ro  de  la  rcligiou 
hithérienne,  né  le  7  décembre  iTtîO,  à  Strasbourg, 
étudia  d'abord  dans  cette  viUe,  ob  parmi  ses  pro* 
fessenj"?  i!  roinpta  Schweighajuser,  Oberlin,  Blcs- 
sigj  puis  alla  se  perfectionner  dans  les  universités 
allemandes  d'Iéna,  de  >Vittenibei-g,  de  Halle,  d'Ei^ 
langen,  de  Hcildebcrg,  de  Uarbowg.  A  la  théolo- 
t:i(\  objet  spécial  de  ses  travaux,  et  aux  sciences 
qu'il  en  regardait  comme  des  auxiliaires  iudispea- 
saltles,  il  j<ngnit  l'étude  de  raialie.  D  avail  l'espoir 
de  remplir  une  chaire  à  Gfettingue.  Lorsoue  l'e\< 
plasion  de  la  révolution  française  rompit  les  liens 
entre  les  habitants  des  deux  ri\es  opposées  du 
Rhin.  De  retour  à  StFasbouiv,  Daliler  y  demt,  en 
17'M.  pn^dirateur  du  soir  dans  une  pai'oisse  su- 
balleiiie,  puis  en  1793,  professeur  de  giec  au  gj"m- 
nase  de  la  ^ille,  et  directeur  du  pensionnat  théolo- 
gique de  St-rUiilIauroe,  et  enfin,  en  1795^  adjoint  à 
diverses  paiois<L.s  de  Strasbourg.  Deux  ans  après 
U  commeii^a  sur  la  théologie  des  Icctuies  parûcu- 
lièresqull  étendit  ensuite  à  d'aufrcs  sujets  et  qui 
lui  donnèrent  quelque  réputation.  Toutefois  c'est 
en  1807,  seuleiueul,  qu'il  fut  nommé  professeur 
supplémentaiie  à  la  faculté  de  théologie  de  Stras- 
bourg ;  encore  ftit-fl  longtemps  sans  recevoir  d'ap- 
poiidetneiits.  Aiis^i  ri'pélail-il  souvent  avec  amer- 
tume :  «1  Strasbowg  donne  ime  ennile  à  ses  enfants 
«  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  dcuts  pour  la  brujer.  » 
U  finit  par  devenir  professeur  en  titre  et  doyen  dtt 
cette  CRCîdté,  professeur  an  séminaii'e  théologiqna 
protestant,  président  de  la  société  pastorale,  vice- 
président  da  la  société  biblique  à  Stra«bouj:;g ,  etc« 
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n  nionnit  \c  2S  juin  !832.  D.ililor  avait,  comme 
prufesi>eui  tie  théologie,  uue  inâUiictiuu  eitrème- 
ment  ^variée.  Ala  connaissance  du  latin  et  du  grec, 
U  joignait  celle  de  l'hébreu,  du  chaldéen,  du  syria- 
que, de  l'arabe,  et  celle  de  toutes  les  liit<  i  itures 
ADcieiines.  Son  enseigoemeot  était  soUde  ;  du  reste 
il  mût  peu  de  vues  qui  lui  fiusent  propres,  et  8e« 
forme?  a\ aient  qui"l(jiu' i  lu )>l' iIc  luiii  d  ol  de  su- 
ranné :  ritnportancc  qu'il  altachuit  aux  dis'cussiou:» 
MXklastiques  perçait  dann  tout  ce  qu'il  disait.  Ou  a 
de  lui  :  1°  Exertiiationes  in  Appianuin,  iuséréos 
dâUf  les  Opusc.  acaih  iiu'ca,  de  Scliweigh.ouser, 
tome  i",  Dahlei'  n'avait  pas  >iiigt  aa»  lorsqu'il 
conapoea  ce  moraetu  remarquable,^  à  la  sudte  du- 
quel Sch^iglueuser  l'employa  comme  collabora- 
îeurpoiir  «on  édition  d'Ap* pif  ii.  2^  Manuel  lii  l'his- 
inirtyde  fart  et  de  la  ittleralure,  Icoa,  17s8  (en 
sodélé  avec  Frita).  C'est  le  résumé  des  leçons  de 
Ciitsb.uli,  de  D<Klerleiu  et  d'I'ichloru,  dont  les 
deux  ainis  Mii\aient  le?  cours  à  ruoiversité  d'Iéna. 
^  Tabula  uiit*  aniiqui  Oberlini  eniendata  ;  4**  De 
Ubrtmtm  Paralipomemin  mictoritate  atquo  fide 
^tstorica,  Strasbourp:.  !819  ;  o"  Une  ttadiK  lion 
Inaçaise  des  Prophéties  de  Jérémie,  ibid.,  ut 
ÎÈiO,  2  ToL;  0»  Beaucoup  d'articles  dans  VAmi  du 
fntpiff  l'Ami  de  la  nuuvelh'  (oii>.tituti(Hi,  la  6'a- 
zetfr  tittèrair''  Strasbourg,  les  Feuilles  jvitriù- 
ti4j[ue$  dud  i  manche  f  les  Cotum  unicat  ions  chrétiennes, 
h  Bemte  pntettmOe  Coquerel,  ainsi  que  dans 
ifêi  journaux  littéraires  de  Leipzig  et  d'Iéna,  et  les 
Stpertoirm  de  Ri^^^nmilllcr  et  de  Becfc.  11  avait  de 
plus  été  coUaboi-aleui  de  l'édition  du  Trésor,  de 
H.  E&lienne,  par  Valpy»  à  laijuelle  il  fournit  un 
travail  sur  let  moto  grecs  tirés  des  langues  orien- 
tale». P— OT. 

IIAilLIIA?l(PiBRBs),TiTaitàHa]lever8rani709. 
11  a  publié  eu  allemand:  les  Écrivttins  pseudonymes 
dema$quéj:'S>  hauplutz  lier  masquirten  um}  dcmas' 
quirlm  Celehrten),  Leipzig,  1710,  iu-8*.  Ce  n'est 
gttèreqifnn  extrutfortroédîocre  du  grand  ouvrage 
de  Plaecins,  sans  addition  d'aucun  nomel  article', 
«^oique Stru\ius  ait  dit  qu'on  y  Humait  Tiiidica- 
tioo  de  quelques  pseudonymes  niudernes.  On  le 
^  aasâ  auteur  dil  TMd{r«  historique  des  publi- 
'■:rtf.f  et  jurisrmsuHes  les  plus  célèbres.  Fmn< Toi  t 
et  Leipiig,1710et  1715, 2  vol.  iiHi".  U'autresatlii- 
baeot  à  un  certain  Kflldtanan  cet  onvrage  qui  d'afl- 
leiirs  n'a  pas  été  fait  avec  le  aojn  que  demandait 
llmportaprc  (]ti  stijct.  Ti — y. 

UAliLMAiN  (CuAHLfcii;,  agronome  suédois,  com- 
OMBça  en  1746  la  publication  d'un  o«ivrage  im  por- 
tant sur  Tagricultiu^  de  son  pays.  Le  1"  vo- 
lume inlittdé  :  Stienska  hushalls  um,f(rrsta  delen, 
âiuckhuljji,  t74(i,  iD-8°,  Irailé  de  la  culliue  des 
(hampi,  des  prairies  et  de»  forêts  ;  dans  le  2<  qui 
psrrut  en  1*717,  l'atitenr  rnpporle  les  tlifl'i'n  ntes 
eipériences  qu'U  avait  faites  pour  auguicutei-  la 
£éàndilé  dei»  plantes  céréales.  Dans  le  3",  qui  parut 
ta  lIMyil  tiaite  de  maladies  des  troupeaux.  Dans 
nn  solre  ouvra  jre  publié  à  Stockholm  en  ni0,in-8'*, 
d  traite  d'abord  de  la  culture  du  UoubWn^  et  veut  i 


que,  conli-c  rn«aoo  rorn,  on  y  nièlo  des  Individus 
luûles,  disant  qu'd  vaudrait  mieux  le  cultiver  daur 
des  houblonniêres  particulières,  que  de  se  borner 
il  celui  qui  croît  naturellement.  Il  ^  donne  beaucoup 
de  détails  sur  tout  ce  qiu  est  relatif  aii\  arbre?  indi- 
gènes delà  Suède.  U  fit  paraître  nu  mémoire  sur 
la  manière  de  retirer  le  sucre  de  l'éi^te.  —lau- 
reni  Dahi.mxn,  autre  Suédois;,  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  De conservatiofie »}flvaruvi  inpatriOfSiùck- 
bobu,  1741.  D— P— S. 

UAHLSTIERNA  (Gl>no  Ei  relus  DB),poëte  sué- 
dois, tu'  en  l'il^,  mort  en  1709,  compr><;a  en  tnn7 
un  poënic  sm  la  mort  de  Cliaiies  XI,  dan.<;  lequel  il 
surpassa  les  poètes  nationaux  qui  l'avaient  précédé. 
.\yant  habité  la  Livunie,  il  crut  avoir  observé  une 
{grande  toufornuté  entre  la  laîigne  (îe,  ee  pays  et 
le  laliu,  et  il  tàclia  de  prou\er  »un  opiuiou  dans  un 
traité  ayant  pour  titre  :  lottum  in  tivonia.  Versé 
dans  la  litl«Tatnie,  il  ne  l'était  pas  moins  dans  les 
seicnces  mathématiques  et  physiques.  Il  diiigea 
longtemps  im  bureau  d'arpentage,  et  Ut  une  dis-> 
ficrtation  savante  sur  l'anÀrs  jmm»  ou  le  Mfo> 

(in.  C — AU. 

DAUUHON  (R£>É)  a  publié  un  Nouveau  Traité 
de  la  taille  de»arbreifruiti«r8,eonUnantplutiêun 

figures  (eu  bois)  qui  marquent  les  manières  de  les 
bien  tailler,  Paris,  de  Sei-cyjiOOG,  in-i2;2"  édition 
1710,  17:i2,  traduit  en  italien  ;  Giardiniero 
franeeee  eon  l^aggiuiOa  dette  reçois  eavate  da  Quin- 
tinie,  Venise,  1704,  in-fol.  Il  fut  ansf^i  traduit  on 
allemand  soirs  les  yeux  mêmes  de  Dalmron,  h.  ce 
qu'd  piirail,  VVeiujiu*  et  Cell,  1723,  1743.  Il  pai-ail  § 
((ue  Dahiiron  était  dans  le  priocipe  un  simple  jar- 
dinier; maisnyant  profité  des  léÇons  de  la  Quin- 
tinie,  sous  lequel  il  hit  eiuplojé,  il  devint  trùs-ha- 
bUe  dans  son  art,  et  fut  placé  d'abord  chef  le  duc 
de  Brunsvvick-Lunebourg .  à  qui  il  dédia  lOQ  OU» 
vrage;  ensnite  à  Bei  Hn,  près  du  roi  de  Pi'ussc.  La 
première  partie  de  sou  ou\  rage  n'est  pas  sans  mé- 
rite; car  on  y  trouve  exposés  avec  simplicité  et 
clarté  les  principes  de  la  taille  des  arbres  expliqués 
par  des  liptn'es  en  bois  ;  mais  ia  seconde  partie  est 
teUement  iulV rie  lu  e  qu'on  ue  peut  croire  qu'elle  soit 
de  la  même  main.  C'est  un  recueil  de  secrets  sur 
ladii-ection  des  arl;i es,  plus  absurdes  les  mjs  qne, 
les  autres,  et  dignes  des  siècles  d'ignorance.  Elle 
contraste  si  fortement  avec  la  preroièit?,  qu'on  peut 
conjecturer  que  c'est  une  fraude  du  Ubraire  qui, 
\uiilanl  ^M  '>  i^iv  U-  ^ol urne,  y  aura  inséré  un  ancien 
ouvrage  tombe  dans  1  oubli.  C'est  un^  sorte  de 
brigandage  dont  Sercy  s'est  souvent  rendu  coupa* 
ble.  11  a  paru,  sous  le  nom  de  Dahuron,  un  autre 
ouvrap'  en  allemand  plus  considérable,  sous  le 
titic  de  i  olUtandiger  Gartembau,  (le  jarduiagc 
complet),  Weimar  et  Cell,  1738,  iû-8",et  j.lusieur» 
autres  éditions,  ju  qu'en  17o8.  Il  paitiit  <|ae  c'est 
une  collection  prise  de  tous  côtés  et  dont  très-peu 
de  choses  appartiennent  à  Datmion.  BPs. 

DAIGNÂ.N  (Guillaume),  né  à  Lille  en  1732, 
étudia  à  l'nniversilé  de  Montpellier,  et  s'y  lit  rcce- 
>oij-  docteur  en  médeciue.  Euliv  à  i'ùge  de  ungi- 
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cinq  ans  au  Ècvxka  ite  saulé  mililaîro,  il  fut  em- 
ployé siicccsHivemonl  dans  les  divri  s  hopit^iiv  do? 
("AtcH  maritimes  du  nonl,  et  en  qualité  de  médecin 
en  chel  de  rarinêc  de  Bretagne  et  de  celle  de  Ge- 
nève, places  dans  lesquelles  il  donna  des  preuves 
constantes  de  zèle  et  criuiiiKinilé.  Il  vint  enstiito  se 
fixer  à  Fam,  et  y  acheta  une  cbafge  de  médecin 
ordînaire  du  roi,  qu'il  perdit  à  l'ëpoque  de  la  révo- 
lution. Nommé  membre  du  fr)nseil  de  santé  des 
années  sous  le  régimi*  de  la  Convention,  il  en 
remplit  pendant  quelque  temps  les  funcUoitô,  puis 
obtint  n  retraite  comme  premier  médecin  dés  ar- 
mées. Il  mounit  à  Paris  le  16  mar^  f  <SI2.  Tous  les 
in8!rint>  dont  «o<î  devoirs  lui  pennflt;)iriit  de  dispo- 
ser lurciil  ooii}«ai:rés  au  travail  du  cahiuet,  comme 
ratlestent  ses  nonAreux  ouvrages,  dont  voici  la 
liste  :  1*  Malaffirt  tratfuites  du  latin  âr"  Baglivi. 
Paris,  t7î>7,  iu-12.  Le  tj-aductetir  a  ajouté  une  pré- 
face asses  étendue  et  des  notes  souvent  utile!;. 
2°  Rtmarques  H  observations  sur  Vhydropisie,  Pa- 
ri>,  1770.  iii-S",  bonnes  à  rmiMiKi'r.  T  Mhnoires 
sur  les  effflti  salutaires  de  l'cau-de-vie  de  genièvre 
dang  les  pays  ha$  H  marieogetiœ,  St-Oroer,  1777, 
in-l";  Dunkerque,  t^'S,  in-H"  ;  4"  Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  qui  ont  régnft  à  Graveh'np<t  m 

1777,  Lille,  1777,  in-8'.  L'auteur  donne  la  top<i- 
graphie  de  GraveUnes,  expoee  les  causes  de  Vmm- 
lubrité  de  cettr  ville,  et  propose  les  moyens  il'x 
remédier.  S"  tiéflexions  sur  la  Hollande,  Paris, 

1778,  In-lî,  et  1812,  in-8».  Ces  réflexions  s'appli- 
quent .iiix  établissements  publics,  aux  mœiUTs,  à 

.  l'étal  (!  i  lires  et  des  arts,  et  Jiiiv  productions 
*  de  la  Hollande,  dont  notre  auteur  compai-e  les  ha- 
bitants à  mi  essaim  d'abeilles  mal  placé.  Tnpo- 
grajJtie  médicale  du  Calaisis,  1778,  in-8";  7*  Mé- 
moires sur  l'épizootie  de  la  châtvlli'nip  de  Beryues, 
1778,  in-8';  8°  Précautions  yeitérales  dans  te  traite- 
ment de  tadyi$enteH$qui  régna  m  Bntagneen  iVl , 
St-Mni  v  !77f>,  in-i»:  0°  Atfnotaliones  brèves  dp  f,- 
bribus,  avec  le  français  en  regard,  Fam,  1783,  iri-W". 
Cé  sont  desiamarqiies,  adressées  à  Colombier,  sur 
les  fièvres  qui  ont  régné  en  France  pendant  les 
automnes  de  17X0  et  i781.  Rapfmrt  dr.s  épreu- 
ves du  remède  de  Godemaux  contre  les  maladies 
vMrimm,  Parfai,  1783,  in-8*.  Ces  épreuves  fu- 
rent répétées  à  la  citadelle  de  Metz  en  1781. 
11"  Ordre  dusn-t  i(  f  drs  hôpitaux  militaires,  f^ari^?. 
1785,  in-8"j  12°  Tableau  des  variétés  de  ta  vi*'  hu- 
maine, Paris,  1786,  2  vol.  fn-g*.  L'auteur  y  parh' 
des  difféi  entes  constitutions  corpoi  i  ll(  donne  des 
avis  sur  la  conservation  des  enfant.'-  et  le  traitement 
de  leurs  maladies.  Il  pense  que  ces  dendères  sont 
le  plu?  souvent  des  efforts  salutaires  que  fidtlina- 
fnvf'  pour  favoriser  le  développement  des  organes. 
1 Gymnastique  des  enfants  convalescents  infirmes, 
fmiblêê  0t  diUeatê,  Paris,  4787,  in^,  projet  plein 

lîr  i  liilaTithropie.  mais  d'une  evéeulion  peu  faeile. 
14»  Gymnastique  militaire,  Besançon,  ilMO,  in-H". 
On  y  reconnaît  une  paternelle  sollicitude  pour  le 
soldat.  13®  Souri'llr  (iilministration  politique  et 

iammiqw  de  ia  Frmo»,  Paris,  t7»i  „  ift-8»  ;  1  «•  JT^ 
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mofiv  Mir  la  dy»»mlerU  »  armée  de  l'Ouest,  1732, 

in-^":  17"  r<in<:rTrat<nrf'  dp  !:anti},  Paris,  l^sOî,  in-8°; 
1 8"  Supplément  au  conservatoire  de  santé.  Parité, 
1802,  in-8»;  19«  Mémoires  sur  Us  moyens  d*«B!fiV- 
per  la  mendicité  en  Frmee ,  Paris»  4802 ,  in-8»; 
20°  Plan  rjt'-nôrnl  pour  remMifr  aux  principales 
causes  qui  nui^ient  à  ta  constitution  de  Vhomme, 
Paris,  1802,  in-8";  SI*  BeUOùm  d'un  voyage  en  Nor- 
mandie et  dans  les  Pays-Bas,  Pari^,  1806,  in-S"; 
2?"  d'iilxirifi^  médicales  du  19*  si!-<'l>\  Paris, 
{ 807-1HO8, 2  \ol.  tilre  pompeux  d  un  ouvi-age 
composé  de  pièces  qvd  n'ont  aucun  rantott  entre 
elles,  et  qui  prouve  dans  l'auteur  un  zèle  plu* 
louable  que  réfléchi.  23*  Toilette  secrète  des  daines 
françaises,  Paris,  1808,  in-18;  24-»  V Échelle  de  la 
vie  humaine,  ou  Thermomètre  de  fanté,  I*aris,18jl, 
irt-^'\  Daî^nan  a  laissé,  en  outre,  plTjsieur?  mnnii-- 
cnls  dont  ses  héritiers  ne  proposaient  de  donner 
eonnateanoe  au  public.  Il  faut  distinguer  dans  les 
nombreuses  pi-oductions  de  tK  médecin,  celles  qui 
ont  le  mérite  de  reposer  sur  l'expérience  et  sin  l'oh- 
senalion  dei»  faits,  et  celles  qui  ne  consistent  que 
dans  des  projets  d'innovations  souvent  impratica- 
bles :  les  premières  intéresseront  rhoinme  (le  l'irl; 
les  secondes,  quoiqu'ayant  pour  motif  ou  pour 
excuse  le  noble  désir  d'améliorer  ou  de  at^er  divers 
(•tablissements  ntiles,  ne  sont  guère  que  les  rêves 

d'un  bon  rifnyen.  R — t> — v. 

DAllXË  (Jeajh),  en  latin  Dallams,  né  à  Chatel- 
lerault  le  8  janvier  1594,  fut  un  des  ministres  pro- 
testants les  plus  célèbres,  et  sut  même  se  concilier 
l'estime  des  théologiensî  de  l'Eglise  romaine.  11  ne 
commença  ses  études  qu'à  onze  ans,  les  termina  à 
Saumur  par  cdle  de  la  théologie,  et  devint  en  1 61 2 
préeejjteur  des  petits-flls  du  fameux  Duplessis- 
•Mornay.  Ses  fonctions  durèrent  sept  ans,  pendant 
lesquels  il  puisa,  dans  le  conunerce  de  ce  grand 
homme,  cet  amour  pour  la  science  qu'il  eonaerva 
toute  sa  vie.  Au  bmit  ce  temps,  il  fit  avec'^e^; 
élèves  le  voyage  d'Italie,  dont  tout  le  fruit  qu  il 
relira,  dlsalt-il  souvent,  fut  la  connaissance  de 
Fra  Paolo  Sarpi.  Ayant  perdu,  pendant  ce  voyage, 
un  de  ces  deux  jenn«*s  pens,  il  fut  obligé,  pour 
éviter  la  poiirsuite  des  inquisiteurs,  d'expédiei*  son 
corps  en  France  eomme  un  ballot  de  livras.  Dans 
-^on  retour,  il  visita  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande et  même  l'Angleterre.  Kenlré  dans  sa  patrie, 
il  fut  fait  ministre,  s'établit  à  Saumur,  s'y  maria; 
puis,  en  1826,  Alt  appelé  à  Pai-is  pour  desservir 
l'église  de  Charenlon.  Il  y  exerça  les  fonction^  pas- 
torales pendant  quarante-trois  ans,  et  mourut  dans 
cette  capitale  le  18  avril  4670.  Dafllé  ftrt  lié  avec 
les  plus  célèbres  ministres  de  sa  communion  :  Go- 
mar,  Louis  rappel.  Ainiraidt,  de  l^angle.  Sa  science 
était  profonde,  son  jugement  exquis,  son  éloquence 
douée  et  radie,  son  style  dafar  et  toujours  noUe. 
Il  était  natiu'ellemeiit  f:ai,  se  mettait  à  la  poilée 
de  tout  le  monde,  et  .«*a  IraiK  liise  é.L'alail  ses  autres 
qualités.  Balnic  disait  de  lui  ;  Cum  talis  sis,  utinam 
noster  esses  !  Nicéron  compte  trente-qoalre  ouvra- 
ges de  DailM*  et  sa  liste  est  loin  d'Mre  «ompIMe. 
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Lei  principaill  snnt:  Traité  do  remploi  des  Sis. 
Pères,  pour  le  jugement  drs  différent ih-  la  r,'Iîi)ioit, 
Genève,  i622,  in-8*;  traduit  en  latin  par  Mettayer, 
Genève,  t656,  in-4',  et  en  anglais,  Londres,  1651, 
in-4',  tradw^ion  attribuée  à  Thomas  Smith,  qui 
ladésavoiia,  r|iiniqno  la  prt^facequi  la  [>ri'('('(!i'  snil 
évidemment  de  lui.  Ce  livre,  un  des  meilleurs  de 
Daillé,  est  phis  eslimé  dei  presbytériens  que  des 
dpîscopaux.  I/anteur  y  prouve  que  l'autorifr  df^s 
SU.  (*èrea  n'est  d'aucun  poids  pour  juger  les  eon- 
tmt&r»9  existantes  entre  les  catholiques  et  les 
prott  >-îaiits  ;  car,  dit-il,  on  ne  peut  guère  ddtci*mi- 
I  t  li'iir  vciitablc  sentiment  sur  des  questions  qu  ils 
D  ont  pas  connues;  et,  quand  on  le  connaîtrait, 
leur  autorité  ne  peut  ftdre  loi,  attendnque,  comme 
hommes,  ils  ne  sont  point  infaillibles.  Ilatltieu 
Scrivener  rt^fnta  le  livre  de  l^nDU  dans  son  Apoto- 
gia  pro  sanctis  Kccieitiœ  Patribus,  Londres,  1672, 
i»4*;  et  WûOtf  pritla défense  du  nrinlstrede 
Charenton  par  Fa  Di.'sSt'rtaft'o  de  xnnrla:  Scripturœ 
interpretatione,  Londres,  1714,  in-***,  f  Apologie 
dei  Existé  réformées,  1633,  in-8',  traduite  en  la- 
tin par  lui-même,  Amsterdam,  in-8'  ;  et  en  anglais 
p  it  Tli.  Smith,  I.ondit  s,  Ifi^îl.  L'auteur  cherche  à 
y  justiiier,  par  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité,  la 
$^>araOon  de  Ut  oonmniolon  protestante.  Cet  ou- 
vrage excita  une  grande  fermentation,  et  fut  vive- 
ment attaqué  par  Jean  dr  Chanm'mt.  î)n\]\â  lui  ré- 
pondit par  tnks  lettres.  3"  La  foi  fotuièe  sur  Us 
tmiHte»  tcHium,  Charenlon,  1634,  in-8*;  traduit 
en  latin  par  liii-m«'Mnt\,  Genève,  1660,  in-^i».  Il  y 
combat  la  méthode  des  controversiste«  catholiques. 
f  Delà  cr&mcedet  Père»  $ur  k  faU  de»  images, 
Genève,  1641,  in-8';lraduiten  lat^  par ini-inême, 
Leyde,  lf?42,  in-S";  5"  advenit^  Latinorum  tradi- 
tù»fm  de  reliposi  mUus  objecto,  Genève,  1664, 
ia^t  0*  De  «utK6ttt  reltffioei»  Latinorum,  Ifbrl  9. 
Genève,  îfi'f,  in- i».  Dans 'ces  finis  omTapos,  .|Mt» 
nous  rapprochons,  quoique  composés  ù  des  distan- 
ces assez  considérables,  Daillé  prouve  que  les  an- 
ciens chrétiens  ne  rendaient  pofaitde  culte  religieux 
ù  l'hostie  coDsaorL'e,  aux  «;aint^,  aux  rclituus,  crnlx. 
images,  7*  De  pœnis  e(  sutisfactium&us  huma- 
mi»  t&fri  7,  Anuferdam,  1 649,  in-4°  ;  8°  ik  jejuniis 
et  quadragesimOf  Deventer,  1654,  in-8»  ;  9«  De  con- 
firmât ioneef  '^?-f-!-rrv'!  >ynrfion«,  Genève,  ItîfV»  in-f: 
iQi^  De  sacramenimli,  sive  auriculari  Latmorum 
etmfêeeiem,  Genève,  iMI,  In-^.  Ces  demt  oona- 
ges  sont  ce  qnc  le>;  protestants  ont  l'crit  de  plus 
fort  et  de  mieux  raisonné  contre  ce  qu'ils  appellent 
lasup^ïr^Lition  dessacrcmcuti».  li*^ De pseudepigra- 
fhi*  apostoiici»,  Barderwick,  t0j(3,  iiMP.  Ce  tivre 
est  dirigé  contre  les  Constitutions  aprinfnh'qucs. 
i'H*  De  scriptis  quœ  sub  Dionjftii  Areopagitœ,  et 
S.  IgnaHi  Anttadimi  nomiMCwt  eirewmfemntwr. 
Génère,  1666,  iii-4*.  11  regarde  ces  écrits  comme 
supposé.*,  et  censure  également  le  livTe  des  Œu- 
vres cardinales  inséré  parmi  celles  de  St.  Cyprien. 
Bayle  dH  dans  set  lettres  que  Scrhrener  oomlialtit 
Daillé  au  sujet  de  St.  Ignace,  et  que  Mathieu  li 
Rocque  répondit  à  Srrivener.  13"  De  oucUn-e  con- 
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fessioni»  ftdei  Aleuini  mmine,  Roium,  l«?3,  In-I*. 

Il  se  prononce  également  contiv  raulhenlieiU'  de 
celte  confes-tion.  14'  Apologia  pro  duabus  cci  lesia- 
rum  ^«1  Gallia  protestandum  synodisnatioualibus, 
Amsterdam,  1  e.'î.'î,  in-8%  2  vol.  Cette  apologie  roule 
snr  r  >[)iiiiMn  des  pi-otesfanf?  touchant  la  liràce 
imnei -selle.  Elle  fil  grand  bmiti  Samuel  Dcsraa- 
rets  l'attaqua  vivement.  Daillé  lui  répondit  par  ses 
Vindiciœ  apffh^îa,  9t\t.,  Amsterdam,  16S7,tn^. 
l.'i»  Des  Sermons  trts-cstimés  ;  on  en  fait  monter 
le  nombre  à  721.  Us  forment  20  volumes,  impn- 
més  en  divers  lieux,  de  1644  à  19T<».  te*  H  est  en- 
rore  auteur  des  J)frnl''rrs  hcurpsde  Duple$,sts-Mor- 
nay,  imprimées  d'abord  sépait^ment,  puis  réimpii- 
niÂïS  avec  ITiistoire  du  gouvenicur  de  Saumur, 
par  David  de  Liques,  l.cyde,  HiiT,  in-i*.  On  trou- 
vera dans  le  tome  4  tie  l.i  Ih'hl.  du  l'ùitou.  par 
DrcuÂ-du-Radier,  la  liste  des  manuscrits  <{u'a  lais- 
sés Daillé.  Indépendamnoent  des  auteurs  précités, 
on  peut  encorc  consulter  sur  Daillé  V Abrégé  de  sa 
vie  avec  le  catalogue  de  .woffr>v/7<'.«,  Genève  (Paris), 
1H71,  in-8».  Cette  Vie  est  il  Adi  ieu  Daillé,  sou  fils 
unique,  né  à  Paris  le  31  octobre  (du  Radier 
dit  le  ?\  ministre  nia  Rochelle  en  Ifi.'îS.  et  mort  à 
Zurich  en  mai  1690.  (Koy.  Co.'huht).       D.  L. 

DATLLON.  r^pn  CROTTE. 

DAILLON  (Benjamin  de),  de  la  famille  des  com- 
tes de  Lude,  vivait  vers  la  fin  du  17*  siècle,  et  fui 
nùnislre  de  régli.ne  de  la  Hochcfoucault.  Ceux  qui, 
en  France ,  désiraient  la  destruetfnn  des  temples 
protestants  ami*--èrmt ,  en  1  fi? f,  Haillon  d'avoir 
.souffert  des  relaps,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
on  lui  fit  son  procès;  mais  le  pamment  de  Paris 
l'élargit ,  après  toutefois  avoir  ordonné  la  démoli- 
tiot)  de  réfîli«e  de  la  RfX'hefnuraidt  Lors  de  la  l  é- 
vocation  de  l  édit  de  .Nantes ,  Daillon  se  retira  on 
Angleterre,  où  0  mourut  ministre  de  l'église  fttm- 
çwise  de  Catlerlough.  Ce  théologien  sV-st  distingué 
par  une  opinion  tort  singulityrt^  et  qui  faillit  lui  at- 
tiicr  des  désagréments.  Le  fameux  Bekker  avait 
fait  un  gros  livre  pour  amiuler  ia  puissance  du  dé- 
mon. Daillon  prit,  sur  ce  sujet,  im  paili  difTérent.  * 
U  rec(»inut  l'existence  du  mauvais  principe  ;  mais, 
rOéddssant  que  l'univers  n'est  régi  que  par  un 
seul  dieu,  U  conclut,  du  moDOt|}éisnie,  que,  de 
Toème,  il  n'existe  et  ne  peut  exister  qu'un  seul 
diable.  Et  loi-squo,  disait-il,  nous  lisons  dans  1  Ecri- 
ture que  J.-C.  cbaseait  le»  démons,  guérissait  kM 
po8s<''des,  on  ne  doit  entendre  par  ce  moi  démons, 
que  des  infirmités  ou  maladies  corporelles,  qui 
toum^nlent  Téconomie  animale ,  comme  l'esprit 
mafia  exerce  ses  vexations  sur  notre  Ame.  Ce  fut 
dans  un  sermon  que  Daillnn  développa  cette  opî- 
niiu)  bizarre,  te  sermon,  intitulé  :  Examen  de 
fopprestiem  de»  féformi»  m  Prmwe,  où  ton  justifie 
l'innocence  de  leur  religion,  fut  imprimé  à  Amster- 
dam, 1687,  1691,  in-12.  On  trouve  à  la  suite  une 
espèce  d'apologie  ou  de  justification  qu'U  compoiia 
pour  délmoner  de  dessus  lui  les  oensuree  eêdé- 
siastiques.  V.n  \Cû').  il  nait  publié  à  la  Rochelle 
un  autre  sermon  intitulé  :  Défense  de  la  religion 
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de  J.'C  injusUment  accusée  de  nouveauté ,  d'héré- 
sie, de  schism.  Dam  cette  iugdakuse  composition, 
kt  leprodiefl  adrenés  à  St.  Paul  el  nix  praniei-s 
chrétiens,  sont  absolument  les  mûmes  que  ceiiv 
que  l'on  a  coutume  dp  faire  à  li  iTli;:inn  réforTnee; 
de  sorte  que,  en  piuuvaiil  la  luiililé  tlti>  preiuici  s, 
il  cherche  à  aniuiler  les  autres  el  à  justifier  les 
dojrnies  qu'il  piiofe.<se.  —  Dvillon  (Jacques),  frère 
tlu  pi-dcédent ,  s'était  ti\é  longteiii{>8  avaut  lui  ai 
Angleterre,  et  obtint  un  béné&c  dani  le  comlëde 
BtlCklDgham  ;  mais  il  le  perdit  pour  avoir  osé  prê- 
cher publiquement  en  faveur  dti  roi  .larqiies.  !î 
vint  alor»  à  Luudrea  ^'ossii'  la  toute  des  non-ju- 
reoTB^  et  mourat  dans  cette  ville  en  4726,  âgé  do 
plus  de  80  ans.  On  a  de  lui  eu  anglais  :  1°  Démi>- 
nologie  ou  Traité  des  esprit  s,  où  l'on  fx  pli  que  plu- 
sieur»  passages  de  l'Écriture,  avec  un  appendiw , 
Londres,  1723.  Dans  cet  ouvrage,  où  comme  le 
seul  restant  de  sa  fainillr,  il  prend  le  iidni  de 
comte  de  Lude,  Uailiou  soutient  et  développe  l'opi- 
nioo  de  son  frère  sur  l'unité  du  diable.  Celle  con- 
fonnité  de  sentiments  a  induit  en  envor  Bafle» 
qui,  dans  sesletlres,  ne  fait  qu'un  seul  pei'sonnage 
des  deux  û^ères^  erreur  que  Pn>sper  Marchand  l'é- 
lève dans  èes  éditions,  fi"  ThtmBtoîht  roof  of 
popery,  etc.  (La  coigneé  mise  à  la  racine  du  pa- 
pt'xme ,  ou  préservatif  cmtn  ki  mitêionnaires  de 
l'Uglise  romaine,  n2i).  D.  L. 

DAILLY(Pi8aai),  Koy»  Aiut  (d*). 

DAIMBERT.  i'\t'(nie,  puis  archevêque  de  Pise, 
cl  premier  patiiarchu  latin  de  Jérusalem ,  est  ap- 
pelé Dagobert  pai'  quelques  historiens.  Ce  (ut  à  la 
ncomraandation  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde, 
que  1'  p  tpc  Urbain  11  accorda,  en  1092,  la  dignité 
d'aichcvèque  à  Daimberl,  quoique  Pise,  aicge  de  j 
ce  prélat,  ne  fftt  point  encore  dterés au  rang  do 
métropole.  Le  pape  lui  donna  ausflllaaouverainet>  ; 
de  ITle  de  Coi-se,  à  la  charge  de  payer  t<»ii>  li  > 
am  au  palais  de  Lalran  50  livTcs,  monnaie  de  Luc- 
ques.  Dafantaeil  atsistaatt  concOe  de  Clermcni  où 
le  pape  Urbain  prêcha  la  pmmièi'c  croisade  ;  il 
prit  la  croix  ;  mais  il  n';Hviva  dans  la  Palestine 
qu  après  la  conquête  de  icruitalem.  Il  commandait 
l'armécr  et  la  flotte  des  Ptoans  et  des  Génois,  et 
ivmpHssait  la  fonction  de  U'^al  în  [ mdi'  auprès 
des  croisés.  Arrivé  k  Jérusalem,  il  lui  nommé  pa- 
triarche latin  de  k  ville  sainte.  Godcfroi,  i-oi  de 
Jérusalem ,  fut  obligé  d^abandonner  au  nouveau 
patriarche  la  sntiveraineté  du  quail  de  la  ville  de  : 
Jallk,  et  du  quartier  de  Jéi'usalem  où  était  iràtie 
l'égUse  de  la  Résurrection.  A  la  mort  de  GodetWn, 
Daimbert  voulut  loi  succéder  auprès  du  saint  siège, 
et  disputa  le  royaume  de  Jt^riisalem  h  Bandniiin  \". 
11  écbMia  dans  son  ambition,  et  tut  oblige  de  cou- 
nnner  Ini-iaime  le  nouveau  roi  :  il  s'éleva  dans 
la  suite  plusieurs  contestations  entre  Baudouin  et 
le  patriarche;  Daiinhurt  recourut  au  saiut-siége. 
iùpuUé  de  sou  église  et  réfugié  à  Rome,  il  obtint 
de  Pascal  II  une  sentence  DivoraUe,  et  il  retour- 
nait h  J.'ruH^dem,  lorsqu'il  mouRlt  en  Sicile  an 
moiiiUe  juin  1107.  S.  S— i.  | 


DAIN  (Oliviee  le).  Vofifz  Leoain, 
DAIRE  (Louis-FBASfjoisj,  né  à  ^Unieus  le  0  juil- 
let 1743,  entra  k  dis-neuf  ans  dans  l'ordre  des  cé- 

li'stins.  Après  avoii*  professé  la  philosophie  et  k 
théi>li»<:ie  à  Taris  pendant  trois  ans,  il  alla  en  1740 
à  Uuucn,  où  il  s'adonna  à  la  littérature,  reviol 
dans  sa  pairie ,  fut  sut^essivemcnt  sous-prieur  à 
I.yon,  Amirn?  el  Taris,  puis  piieur  dTscliinonlen 
Ueauce.  Il  était  pricui*  de  .\iel^,  lorsqu'eu  17  08  il 
IVit  nommé  député  du  âergé  régulio*.  On  lui  confla 
ensuite  la  IdUiothèque  des  ct  lcstin^de  Paris,  etk 
soin  de  remettre  dans  la  bibliollièiiuc  du  roi  lo« 
objets  intéressants  que  pouvaient  posséder  les  mai- 
sons de  sa  congrégation.  Rendu  à  l'état  séculier 
par  la  dissolution  de  son  ordie ,  il  se  retira  à 
.\micns,  pnis  à  Chartres,  où  il  est  mort  le  18  mars 
tîUi.  On  a  de  hu  :  1"  Relation  d'un  voyage  de  Pa- 
ri*  à  JloiMfi,  imprimé  à  Rouen  en  i740,  iD-12; 
2"  Almanach  de  Picardie,  pendant  plnsitnn-s  an- 
nées ;  3"  Histoire  civile  et  ecclésiastK^ue  de  lu  oille 
d'Amiens,  1737,  2  vol.  in-4».  Celte  histoire  vient 
jusqu'à  Tannée  1752.  Le  Journal  des  SaioanUt  de 
novrinhrc  .   relève   quelqties  envni's  du 

P.  Daù'e.  4'  limlvire  civUe,  eodésiasttque  el  Utté- 
nitfv  de  la  viUe  «1  du  d&ifetmi  âê  MmOdidstr,  1765, 
in-12;  5*  TàUêOu  historique  des  sciences,  des  lith 
les-lettres  et  def  arts  dans  la  province  de  Picardie, 
depuis  les  premiers  tmnps  jusqu'aujwrd'hui,  1769, 
in-lS;  6*  Dktimmoin  da$  ipUkèlM  frmtçai$u, 
Lyon,  1758,  m-î2  ;  7"  Vie  de  Gresset.  1779  {et  non 
17781,  in-12;  S"  Histoire  littéraire  de  In  vif  le  d'A- 
miens, 1782,  in-4",  ouvrage  dans  lequel  ou  trou- 
vera le  détail  des  preasders  opuscules  de  fauteur 
et  (If  ses  rnainismts  :  parmi  ces  derniers,  «m  re- 
marquait beaucoup  de  mémoiies  sur  les  hommes 
célèbivs  de  toute  la  province  de  Picardie  ;  9°  Hii' 
toire  civile,  eceUtiÊ9iique  et  littéraire  de  la  vitlê  êt 
(lu  iloijenn^^  de  Thftllrns.  17Si,  in-t2.  On  y  trouve, 
page  1S7,  une  notice  sur  Michel  FresQ0)\,  ué  à 
Amtens,  mais  sur  kqnel  Ikaire  n^vaU  eu  aucun 
mânoire  en  1782.  Quelques  bibliograplies  donnent, 
par  erreur,  trois  volumes  à  cet  ouvrage  :  il  est 
vrai  qu'ils  en  allongent  le  lilne,  el  y  annonccut 
l'histoire  d'AÎere,  msjonri^htii  Àlbm.'et  du  bourg 
de  GrnlnriUii'rs.  I^e  P.  Dairc  a,  en  effet,  éi  ril  Diis- 
toirc  de  ces  deux  villes  ;  mai^lles  tonnent  cha- 
cune un  petit  volume  in-12,  et  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  Doullens.  10»  Vie  de  Joseph 
Vollarl,  inséri'e  ilans  le  Mtufasin  fncticlcypédiquedc 
juillet  1812.  Le  P.  Daire  était  l<ibori eux  et  instruit, 
et  ses  oQvn^es  se  Usent  avec  plus  de  Irait  que 
d'intérêt.  Z. 

DAIRVAI-  (or).  Voyez  Baudelot. 

DAl.X  (François),  né  à  Marseille  vers  loSO,  flt 
imprimer  à  Lyon,  en  1605,  in-12,  le  recueil  de  ses 
Ncrs  français  t-l  latins,  sous  le  titre  de  /V('i;iifV>. 
La  plupart  (tes  pièct'<  renf^nuéess  dans  (.e  \olnnit' 
roulent  siu*  des  sujeb  galants;  ce  sont  des  juius  et 
des  regrets,  des  sen&enls  et  à»  plaintes,  expri- 
més d'ime  manière  assci  commune.  iJ  éeiivait 
mieux  en  latin  que  dans  sa  propre  langue,  et  le» 
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dix  élégies  (ju'il  a  intitule,  Castœ  CupHliuis  pam- 
mœ  sont  très-snpérieures  à  tm  rvn  ^An<;ais,  dont 

'  3  annonçait  nnc  suite  qui  n'  i  point  pani.  —  Un 
iîutrc  François  D\ix.  de  l;i  inôiiu'  f;iniillo,  a  fait 

I  imprimer  les  Statuts  et  anciennes  coutumes  de  Mar- 
«nfl^,  iflM,  faK4*.  W— g. 

DACK,  ou  DACKE  (Nicolas),  paysan  snédciis, 
hé  dansÎT  province  Smolandc.  hnWtnnt«  do 
cette  province,  et  surtout  les  labourems,  s'élant 
fmàevé»  contre  Gustave  Wasa,  pour  obtenir  ie  ré- 
taMi55emcnl  de  r.mciennc  roli  jion.  et  It  diminn- 
tk»  des  impôts,  Dake  se  mit  à  leur  tétc  et  les  con- 
Msit  contie  les  troupes  du  roi.  Les  sncccs  qu'il 
cbtint  dans  plusieurs  rencontres  lui  donnèrent  de 
Timportance.  Il  entra  en  négociation  avec  Swante 

I  Sture,  avec  quelques  princes  d'Allemagne,  et 
natale,  à  ee  qu'on  prftend,  avec  l'empereur.  Gns- 
tere  loi  ayant  fait  proposer  une  entrerae,  il  refusa 
et  contîntiH  de  combattre.  \x;  mi  parvint  enfln  à 
diminuer  le  nombre  de  ses  partisans,  en  gagnant 

I  les  uns  et  en  efiVayant  les  autres,  Dake  se  vit  peu 
à  peu  abandonné,  rt  U\\  réduit  à  oiifi-  ilnns  lis 
l>c«5,  où  quelques  soldats  le  reucoulrerent  et  le 
tnèrcnt  à  coups  de  fusil  en  15i3.  Son  coips, 
transporté  à  Calmar,  Ait  écarleléet  sa  tète  plact^e 
««or  la  vox]c,  nvcr  une  '  r  tir  nnr  de  niivre.  On  ii 
consené  longtemps  en  bmtdandc  k  bâton  qu'il 
portait  quand  11  flit  tué,  et  qui  était  le  seul  moyen 
de  défense  qui  lui  restât.  C — au. 

nALA^'RAC(Nicni.A«\rnmpo<!iteiirrélcbrc,  mort 
à  cinquante-^  ans,  a  mis  en  musique  opéras, 
n naquit  àlfaret,  en Gamminges,  le  13  juin  1783. 
Son  père,  subdéléguc  de  la  pro^ince,  le  destinait 
au  barreau,  et  ce  ne  fnt  qn'sivec  difficulté  que  lo 
jeune  homme  obtiîd  un  niuitrc  de  violon,  qui  lui 
fU  Uentôt  négliger  Cujas  et  Barthoile.  Le  père  se 
Rcha,  retii-i  In  mnîtrr.  et  ^>aln^Tne,  pnnr  pouvoir 
étudier  san.s  être  entendu  de  ses  paients,  montait 
tous  tes  soirs  sur  le  toit  de  m  muson.  Les  religieu- 
ses d'un  couvent  voisin,  afiii  ées  par  ses  accords, 
vomlirent  secret;  et  le  pi  re,  vnincu  par  sii 
persévérance,  Iclaissa  libre  de  suivre  son  pcuchant. 
BioiUlftnièDie,  dëtespÀant  d'en  faire  un  juriscon- 
sulte, fl  le  plaça  parmi  les  gardes  du  comte  d'Ar- 
toÎ5j  ci  l'envoya  à  Pnrî'^  en  1774.  Dalayrac  ne  tnrda 
pas  à  se  lier  avec  Gretry,  bt-Gcorgcs,  et  surtout 
avec  LangV>  doqud  il  apprit  les  éléments  de  la 
composition.  Sos  premiers  essais  dan.<î  la  carrière 
furent  àcsquattêors  de  violon,  écrits  avec  autant  de 
facilité  que  d'élégance,  et  qu'il  publiait  sous  lo 
nom  d'un  maitre  italien.  Eu  llis,  il  (  umpo^a  In 
mn«iqne,  de  la  fêto  <jue  dontu'  ient  à  Franklin  le^ 
membres  de  la  loge  des  iNeul-Sti  lu^;  entin,  eu 
1781, 0  hasardadeux  aetesd'opéi  a  ,  le  Petit  Souper 
et  le  Chevalier  à  la  motl'\  qni  obtinrent  à  la  cour 
le  -nKcè^  le  plus  brillant.  Dalayrac  travailla  pen- 

I     dant  ^ingt-huit  ans  puur  le  théâtre  de  l'Opéra- 

I  Comique,  et  compta  presque  autant  de  succès  que 
de  compositions.  Doué  d'une  imagination  féconde 

'  et  pre«îqiic  intarissable,  abondant  en  chants  heu- 
reiu,  uatureis,  «malugueis  aux  expressions  qu'il 
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voulait  peindre,  il  a  su,  plus  qu'aucun  autre,  réus- 
sir également  dans  les  genres  les  plus  opposés. 
Quoi  de  plus  romani iqne  que  le  style  de  sa  Prime- 
rose? de  pins  trais,  de  pins  virginal  que  relui 
d'Azémia;  de  plus  naïf,  de  plus  chantant  que  la 
musique  des  Deu^  Petitê  Savoyards  ?  Que  de  beau- 
tés dans  Camille,  de  mélancolie  dans  Bornéo  et  Jvh 
Uettel  Quelle  légèreté,  quelle  élégance  dans  Mai- 
son à  vendre!  ^lais  la  pièce  dans  laquelle  Dalayrac 
a  montré  le  plus  de  génie  est,  sam  contredit,  sa 
Xina.  Avec  quel  art  il  a  sti  j^aisir  les  indmations 
incertaines  et  peu  liées  du  délire  !  Sa  romance, 
par  un  chant  simple  et  vrai,  peint  l'espoir  déçu 
d'une  amante,  et  nous  fait  partager  sa  doutein*. 
Celte  musette  si  champêtre,  qui  rappelle  à  la  rai- 
son la  malheureuse  Nina,  et  dont  les  cordes  prin- 
cipales se  retrouvent  dans  un  diant  badiique,  est 
une  des  plus  fortes  preuves  de  la  pui.ssance  du 
rhythme  ^iir  la  mélodie.  Dent  des  opérai  do  Da- 
laj  rac  ont  été  reinis  en  musique  par  des  composi- 
teurs Italiens,  et  il  faut  avouer  que  œs  deraioi 
sont  restés  l)ieii  an-deswns  des  in\ entions  de  l'au- 
teur primitif.  En  1798,  Dalayrac  rcynt,  sans  l  a- 
voir  sollicité,  un  diplôme  de  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Stockholm.  Huit  ans  auparavant,  il  avait 
anmdé  Ini-rnènie  le  testament  de  son  p*'ri\  qui 
l'iuistiluail  luiiquc  héritier,  au  préjudice  d'un  frère 
cadet,  et  cela,  dans  un  moment  où  0  venait  de 
perdre,  par  la  faillite  de  Savalette  de  Lange,  le 
rrînl  de  dix  an!'  de  travaux.  Tette  artiste,  aussi 
recommondablc  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  ses  talents,  mourut  à  {aris  le  S7  novembre 
1809,  avant  d'avoir  pu  mettre  et»  scène  une  pièce 
dont  il  attendait  beaucoup,  le  Poiftcl  IrMtitirim  (I). 
Ses  derniers  mopcnts  furent  un  délire  cuuti- 
ttuel.  11  croyait  compoeer,  et  dictait  des  chai^  à 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  fut  inhumé  dans  son  pro- 
pre jardin,  à  Foulenay-sur-Bois.  Son  buste,  exé- 
cuté par  Cartellier,  a  été  placé  dans  k  foyer  de 
l 'Opéra-Comique.  Voici  la  lii-te  de  toutes. irâ  COO»- 
positions  de  I>alayrac  dont  le  titi'c  an  moins  nous 
est  connu:  ï£cUpse  totale,  le  Pelit  Souper,  le  Cfu' 
vaïierà  ta  Moâe,  1782,*  le  ContUn,  1783;  In  Deuat 
Tuteurs,  1784;  T)uf,  l'Amant  statue,  HHj  ;  Nina, 
ITSn  ;  ir/^mm,  Il  naudd'Ast.  1787  ;  Sargines,  17S8  ; 
lioûul  de  Créquy,  les  Jkux  petits  Savoyards,  fan- 
cAtffle,  1789;  la  Soirée  orageuH,  1790;  Philippe  et 
Cforgette,  Tout  pour  l'amour,  Cflm>lf  \  on  le  fiiu- 
terrain,  1791;  Ambroise,  ou  Voilà  ma  journée , 
qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  jour 
môme  de  la  mort  de  Louis  .\V1,  179.?;  Ami  II,  Ma- 
ridiiDC,  Iti  Piiui  re  /■'  '  ;?  •,  1793;  In  Fntnillr  Amé- 
ricaine,  IVJ6}  Guinare,  la  Maison  isolée,  1797; 
Primertnê,  1799;  ÂMfhe  êt  Clara,  Laure,  1799; 
r adnnt .  If  lio<  htr  de  Leuca<h\  Maison  à  fendre^ 
i,s*  K);  la  Boucle  de  cheveux,  I  SOl  ;  l'icaros  et  Diégo, 
i  tMi  ;  Une  heure  de  ntartuge,  U  Jeune  Prude,  1S04  ; 
GuUttm,  1805  ;  Uw^,  1807;  ^«le-llprtsiiie»  Alenli 

(I)  CeUe  j.'u'fo.-luTii  U's  pjrolr*  Nmt  de  M.  DopatT.a  été  iapH* 
mtei  elle  ot  prtcMe  «l'an  protosne  i  I'Imbmw  ëe  Oalafnc 
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ou  r  Erreur  d'un  bon  Pere ,  la  Tasse  de  glace ,  In 
Tour  âe  Seustadt.  f  Actrice  chez  elle,  Agnes  et  Oli- 
vier, irgande  cl  Merlin,  la  Prise  de  Toulon.  Adèle 
et  Domm,  Ut  Jeune  Prudet  h'oulouf  ou  les  Chinois, 
(la  dalo  (lo^  pi  oiniôi  i'^  reprt^senlations  de  ces  deux 
ou%  rages  est  restée  iiicououe);  lê  Château  de  Mon- 
tenero,  paroles  dHofflsumn,  24  vendémiaire  an  7; 
Roméo  et  Juliette,  dont  la  Wbliolhèqiie  du  Conscr- 
%atniif  possi'dc  on  oxeniplaire  manuscrit;  le  Poëte 
et  le  Musicien,  opéra  posthume,  représenté,  loug- 
temps après  samort,  et  enfin  un  grand  opéradoanéà 
l'Académie  de  mu^K|ue,  le  Pavillon  du  Calife.  Les 
aiitcui^s  qui  *>nf  lopins  travaillé  pour  lui  sont:  Mai- 
bollier,  ModmI  cl  Lach^bcaussière.  Vie  de  Da- 
foyraCfpar  R.C.  Ci.  P.  (Réné-€harles  Guilbcrt  Pixé- 
récoiir1\  a  t'tt'  imldii'i'  à  !';iii>.  Isid,  in-12.  D.  L. 

D/Ui}lùHG(^JEA.NCAiiER£HDEj,cii  ialxïiDalburgus, 
évèque  de  Vfonat,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
oontnlMié  au  rétablissement  des  bonnes  études  en 
Alicmapno,  naquit  en  Oppeniieim  en  141"»  {\).  En 
1  i7(i,  il  lit  un  voyage  en  Italie  et  se  fixa  pour  quel- 
ques années  h  Fenare,  oii  il  se  Ua  d'um  étroite 
amit-ié  a\oc  lîodolphe  Agricola,  Dietr.  de  Plenin- 
pen.  Sixte  Tuclier  et  auti-es  savants.  Le  comte  pa- 
latin du  Rhin,  Philippe  l'Ingénu,  grand  protecteur 
des  sciences,  l'ayant  appelé  à  sa  tour,  le  fit  son 
COtiseilh'r  intiitio.  i-l  smi  tliaiu  t-lier.  Nonuné  à  l'é- 
vèché  de  Woraiis  en  i  i*(2,  Uulberg  couliiiua  d'ùlie 
appelé  au  conseil  du  prince,  qui  Tcmo^a  en  am- 
bassade auprès  du  pape  Innocent  VIII  en  14815  :  le 
diR'ours  qu'il  pnviiftnr  M  on  cette  nrcasinn  fut  im- 
primé à  Home,  lie  j  efciur  en  Allemagne^  il  continua 
de  proléger  les  savants  et  donna  un  asile  au  fa- 
meux Reuchlin,  persécuté  iwiu"  ses  npinii.ns  ot 
dont  il  se  giuritlait  d'être  te  disciple.  Celui-ci,  par 
reconnaissance,  fît  jouer  en  son  honneur,  par  sos 
écoliei-s,  en  février  1498,  la  pix'mièœ  repi^utii- 
tion  di-aroalHjiie  tloce  genr(M|u'on  ait  vtio  on  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  ikenica  proyymnasmatu, 
Dalberff  fut  le  principal  fondateur  et  le  premier 
président  de  la  plus  ancienm  Aradémie  de  l'Alle- 
magne, fondée  à  Heidelberg  eu  1 480,  sous  le  nom 
de  Sucietaa  litteraria  Hhenana.  qui  comptait  parmi 
ses  mcmbix's  Conrad  Celtes,  J  Tritheme,  IMrck- 
hoirncr,  PciUich,  etc.  Cette  Académie  s'oci  iipalt 
ilc  liiliii,  de  grec,  d'béhrcu,  d'astronomie,  de  mu- 
sique, de  poésie,  de  jui  i>pi  udcnce  même.  Les  as- 
sociés se  délassaient  quelquefois  de  ces  éludes 
abstraites  par  flo«!  jeo\,  des  bol*  et  des  festins  oii 
ou  les  vojail  :  More  Oermanorum  tnceterato  strenue 
poutre,  dit  Jugler.  (Koy.  "Wiener,  De  êoeietate  Bhe- 
nmw  priujr'unna,  Womis,  ITiîfi,  in-4°.)  Dall>erg 
s'attachait  particulièrement  à  rechercher  les  ély- 
mologios  de  la  liuigue  allemande,  et  il  avait  fait 

M  :  !-»  f  imilli'  DallxTi;,  une  ilt'>  j'Uis  jnru'iincsd»;  l'AUemaigi»', 
<-V>i  rt.  iutr  iIjbs  W-s  mJles  rotomeui*'iiu-m  iln  i  ir  ^^f^lf .  1,'tir- 
rii)iTi'  Ar  <  (•  nom  «'ti  porta  Irt  droite  d;(n>  r.uu  n'iinf  iii.ii^nii  îles 
(  nmunifr  Wonn«.  F.n  I  !52,  \Voll  Caniiiifrer  iti^  Ualbcre, 
jy.iiit  ,11 'HMiji  ipiK-  ;i  Hhiih'  ri  in;n  rfurFriit<'rif  III,  y  (ut  trw"  p^r- 

mtfr  rhetnlirr  ■/<  /> l'ij^i/ v,  i  l  pl(';mis  rrttc  cjiHfUlP  tp  )»rcini»*r  aflP 
dr  rhj'iiif  I  iii|'t  i .'ui . .i|'ri  >  1  >iijr>iiMi<-iiii-iil  r\  .in. ml  dr  M>rlii  Je 
r«gU.<c, cuit  de rnxT |>rciuicr cbcvalicr l'aïue  de  li  muw  Uaibcrg. 
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un  recueil  de  quelques  milliers  de  mots  qui  oui  le 
même  sens  en  grec  et  en  allemand.  11  s'était  fonué 
une  très-riche  bibUothè»|ue,  qu'il  fit  transporter  k. 
Ladenburg,  où  il  se  retii-a  avec  son  chapitre  lors- 
que les  (nMibles  politiques  rdbliL'i'ieiit  do  quitter 
sa  \ilie  épisenpîile  en  1499.  Ce  U'éi  <r  liltci'aire  fut 
peu  de  temps  après  réuni  à  lamagnilique  biblio- 
thèque de  Heidinhi  i  -,  à  la  formation  de  laquelle 
Dalherç  avait  lui-mèinc  puissamment  mutribné, 
et  qui,  prise  pai-  les  Impériaux  pendant  ia  guen  e 
de  trente  ans,  a  vu  ses  roanuscrits  les  plus  prédeux 
transportés  au  Vatic  an,  pour  ^enir,  de  nos  jours, 
à  Paris,  enrichir  la  blibliolhcque  nationale.  L'é- 
vcquc  de  Wonns  survécut  peu  à  son  exil,  et  mou- 
rut le  23  juillet  1503.  M.  Zapf  a  publié  en  alle> 
mand  une  Sot ice  sur  Jean  de  Dalberg,  Augsbourg, 
n^è,  in-8%  avec  un  Supplément,  Zurich,  1708, 
in^.  C.  M.  P. 

DALltERG  {^VoLKGA.^G  HERiBERT,baron  de),  poëte 
allemand,  était  im  fn're  cadet  de  Charles-Théo- 
dore, qui  est  aujouixi'hui  prince  primai  de  la  con- 
fédération du  Rhin.  Né  en  1750,  il  est  mort  lû 
27  septembre  ISOi)  à  Manhein.  Le?  arts  et  les  scien- 
ces en  .\llemagiie  out  perdu  en  lui  un  de  leui"s 
plus  zélés  protecteurs;  le  théâtre  de  Manheim, 
dont  il  était  premier  intendant,  lui  doit  sm  exis- 
tence, et  il  a\ait  réussi  à  l'élever  au  premier  rang 
piu-mi  ceux  d^Mlemagae.  U  y  appela  les  meilleurs 
sujets,  forma'entre  eux  une  association  pour  exer- 
cer les  acteurs  à  la  déclamation  ;  et  les  artistes  les 
plus  distingués  en  ce  cenre  qne  l'Allemagne  ait 
possédés  vers  la  tiu  du  l(>'  siècle  sont  .sortie  de 
celte  école.  U  est  auteur  des  piices  drama tiques 
sui\atiles.  qui  (int  paru  en  allemand  :  t'  Wahvais 
et  Adélaïde,  Manheim,  1778,  iii-S";  1''Cur(i,  di-ame, 
avec  chants,  ibid.,  1780,  in-S";  3»  Montesquieu,  on 
le  Bienfait  caché,  en  J  aetes,  Manhein,  1787,  in-8% 
et  pliisioni>-  atitres,  la  plupai't  fraduife-?  ou  imi- 
tées de  Shakespeaiii  ou  de  Cumberland.  —  Sou 
frère,  Jeem-Frédèrie-Huyue  de  Dalmekc,  cbanoine 
de  Worms,  mort  à  AschalTenbourg  en  1812,  a  écrit 
pliisieui's  oM\ra!_'-'^  ■^\ir  U  mnsiinie,  art  dans  lequel 
il  excellait,  et  sur  la  iuteratiac  des  Hindous.  U  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  religions  de 
l'Orient,  auquel  il  a  donné  le  cadre  d'im  romim 
et  le  litre  iV Histoire  d'une  famille  druse.  Cette  in- 
génieuse production  qui,  sous  une  teinte  religieuse, 
renferme  une  foule  de  détails  instructifs,  a  été 
traduite  on  franyais  sons  le  lili*e  de  Mrhal d  et 
Zedli,  Paris,  1811,  2  vol.  iD-12.  —  François  Henri 
de  DALBeao,  père  des  deux  précédents,  né  en  1716, 
iiioi-l  eu  !77U,  avait  le  titre  de  hnr::ra\e  de  Frietl- 
l)erg.  ('e  fut  en  sa  faveur  que  rempereiir  Joscpti  11 
fonda  en  1768  l'ordre  de  St-Joseph,  dont  il  se  dé- 
cima, grand^naitre,  et  dwque  bnrgrave  grand 
piieur.  C — v  et  S — l. 

DALBERG  (Chari.es-Tukuikiivv  -  A.\toi.\e-Mari^ 
Kamescr  de  Works,  baron  ue),  princc^primat,  était 
issu  de  l'illustiv  famille  des  I)alb(M'g-Kanierer  de 
NVorms  [rny.  co  ï\nm\  dont  l'oiiLiiie  se  coiifoml 
avec  celle  dca  tit»litulious  politiques  de  la  prcuiièi'C 
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ctâv.  la  deuxième  race  de>  mis  et  emport'Jirs gallo- 
germains.  Que  cette  famille  descende,  comme  s'a- 
murent  à  le  dire  quelques  généalogistes  à  ima- 
gtnalion,  de  Cahis  MsKelhis,  coufliD  de  la  vierge 
Marie,  \enunprc-  In  dc^truiiion  de  Jérusalrm  mr 
les  bords  du  Rhin  a%ec  giiintiiius  Varus,  qui  lui 
donna,  près  de  Worms,  le  commandement  d'un 
chileao  fort  Utt  ptr  Ini  (Herrns  heim,  Heri  do- 
ntfis].  nt!,  rnmmo  rn^surenl  grnvrmfnt  d'nittr('«. 
uoo  moiu»  amis  des  fables,  du  capitaine  roiuain 
I  Lmçinos,  qui  perça  de  la lance  le  flanc  de  L-C., 
pheë  en  croix  ;  ce  sont  li  dea  recherches  tout  à  fait 
oÎ!<ii«iift«,  et  '^'ir  lf  S(jnollps  im  ponirait  discuter  long- 
1  kmps  sans  rencontrer  une  réalité.  Tout  ce  que  Ton 
«ait  de  positif,  c'est  qu'après  de  fréquentes  allian- 
ces, les  Kainercr  de  Worms  et  les  Dalberg  Hnireut 
f-ar  !se  fondre  en  une  seule  famille  {136  i),  qui  porta 
le«  deux  noms  réunis;  que  ces  deux  famUlcs  pos- 
I  sêdaknl  dès  le  II*  et  le  12*  siècle,  entre  Spire  et 
Oppcnheim,  un  vaste  temtoire  successivement  di- 
minué par  des  fondations  pieuses,  telles  que  le  ri- 
1  cfae  monastère  de  Frankeiithal,  et  qu'à  l'une  d'elles 
I  appartenait  la  prérogative,  transmise  depuis  hérd- 
dîtairement,  de  se  faii-e  rtTnnnrùfrc  rt  armer  par 
I  cnipereurj  dans  la  cérémouic  de  son  sacre  ,  comme 
preBoieralMirooB  et  cheTaliersdn  saint-empire,  sans 
qu\>n  puisse  même  savoir  luinu  lk'  «les  deux  fa- 
milles était  originairement  in\estii'  île  ce  pi  i\ik'L'i\ 
ni  à  quelle  époque,  et  dans  quelle  occasion  cette 
pràtjgativeliâ  fut  oimférée.  Dès  les  premiers  tour- 
noi:!, ou  voit  flgurer  leun<  noms  et  ceux  de  leurs 
tille*'  m  nornî>rc  des  jmitctir^  ou  des  piges  et  dis- 
pensaieui  a  des  liuniieurs  du  camp,  à  cùlé  de  ceux 
de*  souverains  et  des  plus  puissantes  maisons.  U 
ne  parait  pas  l  ependant  qu'Us  aient  longleni]!?;  am- 
hilionué  la  gloire  des  annes;  cai'  c'est  surtout  dans 
It^lisc,  la  politique  et  les  lettres  qu'ils  ont  à  pré- 
seôler  des  li  ininu  s  remarqnaldcs.  Au  premier 
rang  de  ces  derniers  doit  être  placé  Charles-Thtio- 
1  «k>re,  qui  (ail  k  sujet  de  cet  article.  11  uaquit  le 
L  février  <744  dans  le  diàteau  de  famille  à  Hemw- 
iu'lni,  fiLs  aîné  de  Fiani  Heim-ich,  burgrave  de 
Friedberg.  Dès  ses  premières  études  il  obtint  des 
succès.  Après  s'être  pjxipait^  diex  son  père  ii 
Mayeoœ  anx  luttes  unîTenitaires,  il  alla  étudier  à 
G<>ettingue,  et  termina  ses  cours  à  Heidelberg,  où 
'  tnie  savante  dissertation,  wniiposée  |>ar  lui,  attira 
[  l'altenlioa  publique,  et  où  il  se  lit  recevoir  docteur 
«droil  civil  et  en  droit  canon.  A  Tâge  de  neuf  ans, 
il  avait  rorii  une  prébeuflc  do  ran})C\(*'que  de 
Mayeucc  et  deux  autres  l'année  suivante  (17u4; 
dans  les  ëvéchés  de  Wonbom-g  et  de  Wcmns,  sous 
le  titre  dedianoine  domicellaiix*.  A  quatorze  ans,  il 
était t  lianoinc  rn [)ifulaii"ederi'\ Tu  lu'  iIc  Wnrnis,  cf . ii 
vii]gt-quatrc,chauoiiiecapitulaire  de  l  tu  chevèché  de 
Hayeoce.  Ddjè,  à  cette  dernière  époque,  il  s'était 
acquis  une  baute  réputation  dans  ces  divers  chapi- 
tres; et  à  vinu>!->-i\  ;m>  il  était  m-airc  génc^ral  de 
l'archevêché  Uc  Jkiajcuce,  de  i'évêché  de  Wonns, 
et  conseiller  privé  de  son  parent  l'électeur  de 
Maienoe.  Go  fiât  là  qt!*!!  bnna  tvee  to  comte  de 
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Finnian  une  liaison  des  plus  intimes,  que  l'absence 
n'affaiblit  jamais,  p\  qui  puisa  au  contraire  une 
nouvelle  force  dans  une  longue  habitude  de  coi^ 
respoodance.  Mayence  était  alors  un  point  ob  ve- 
naient se  réunir  tnus  les  jctiiies  t,'eiis  des  grandes 
familles  allemandes,  qui  voulaient  .<e  préparer  aux 
affaires  dans  l'archi-ehanccllerie  de  l'empiie.  dé- 
volue à  ses  électeurs.  Le  jeune  Chartes  de  Dalbng 
ne  larda  [>;)s  à  se  faire  remarquer  au-dessus  de 
tous';  et,  dès  l'aDiiée  1772,  il  fut  choisi  pour  l'em- 
ploi de  statbalterd'&fnrt,qai  conférait  ane  grande 
autorité.  Pondant  plus  de  qidnie  ans  qu'il  véc  ut  en 
demi-souverain  danv  son  gniivrmoment  d'Erfurt, 
uniquement  occupé  du  soin  d'ajouter  à  ses  connais- 
sances, et  d'augmenter  la  somme  du  bien  public, 
confié  à  ses  lumières,  fl  appela  sur  lui  les  yeux  de 
toute  r.\llemagne  ;  et  il  était  déjà  désigné  par  le 
vœu  général  comme  futur  électeur,  longtemps 
avant  d'être  promu  aux  hooneurs  de  coadjuteur. 
L'impératrice  Catherine  H  le  pria  de  rédiger  un  iMde 
pour  la  mortarchie  russe  ;  et  le  grand  Fitidéric, 
ainsi  que  l'empereur  Joseph  II,  étaient  en  con*es- 
pondanceavec  lui.  «Quand  donc,  lui  écrivait  cp 
«  prince  philusophe,  f|imnd  viendra  le  temps  où 
«  nos  cxceileuts  cooipatridtes  allemands  pourront 
«  se  donner  un  peu  d*espril  public?  Quand  pnaip 
«  <Iroui-ibi  sur  eux  de  n'avoir  ni  gallomanie,  ni  an- 
'<  ^l^inianie,  ni  prussomanic,  ni  aiisl remanie,  mais 
«  bien  des  vues  qui  leur  soient  propies,  et  ne  leur 
«  vienncni  pas  des  autres?  Quand  pourroni4seih> 
«  lin  songer  un  peu  à  s'examiner  eux-mêmes  et  à 
«  considérer  nettement  leurs  propres  intérêts,  au 
a  lieu  de  se  faire  les  édios  de  quelques  miséi-ar 
«  bles  pédants  et  intrigants,  qui  embrouillent  tout 
«  pour  se  rendi-c  néce-saires  [Kirtout?  C'est  à  vous 
tt  seul,  mon  cher  baitDU,  qu'est  ré^'rvée  une  sein- 
«  blable  réforme  ;  et,  si  vous  y  échouez,  il  faudra 
«  y  renoncer  à  Jamais.  Pour  la  pren)iere  fois  du 
«  moins,  à  ma  grande  salisfactioii.  je  \i'is  l'Alle- 
«  magne  uuauiiue  «ui'  un  point,  c'est  dam  la  haute 
«  estime  qu'elle  (kit  de  vous.  Tous  les  partis  m» 
»  dent  justifie  à  votre  caractère  et  à  vos  yvm,  en 
«  même  lemp«  que  vous  êtes  l'épouvantail  de  tous 
a  les  iMvuillous,  des  iuUigauts  et  des  pédants, 
«  fiêàVL  de  notre  commune  patrie.  «  Untal  ténoft- 
gnagc,  de  la  part  d'un  souverain  aussi  tranchant 
et  aussi  peu  compliiTicnteiir.  était  sans  nid  doute 
un  homniagc  liefe-lkllcw.  ta  cllét,  Charles  Dal- 
berg avait  déjà  fait  beauooippour  l'acci-oissemcnt 
du  iKmheur  public.  Ila\ait  commencé  à  s'instruire 
lui-même  avant  de  .<^>nger  à  opéi'cr  sur  les  autres» 
et  la  confiance  pubUque  rendit  ensuite  son  admi- 
nistration  plu;  facile.  U  avait  publié  dans  l'année 
1772  la  première  édition  en  langue  allemande  de 
son  ou  vrage  sur  l' Univers,  qui  produisit  une  grande 
sensation,  et  dont  il  parut  sueeessivemeiit  liiiitédi" 
tions.  Dans  les  deraiî  i  os  années  de  sa  vie,  il  refon- 
dit cet  oiivra-c  sur  un  plan  plui  niéttit>dique,  et 
l'éaivit  en  iajigue  fian^se.  Cette  dernièi'c  i*efu* 
sion  est  restée  manuscrite.  Elle  a  pour  titre  :iMd^ 
faltons  fur  le  syiltoie  ds  l^mn  daUa  «M  dlvi- 
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«ée  4  llvies  Dans  le  i*'»  qui  cumt««nd  le  moïKle 
jihysiqae,  0  tratteen  savant  les  objets  scientifiques. 
Aiii'iMif  nninelle  ddcouverte,  aucune  vorito  im[>or- 
taulciiciiii  échappe.  Les  sdmce&  natuivlle:»  u^uieiit 
toujours  eu  beaucoup  de  dienne  pour  lui.  Lié  avec 
les  >a\anls  les  plus  dislingités  de  l'Eui-ope,  il  ai- 
mait à  recommencer  avec  eux  leui'ii  plus  curieux:» 
expériences.  Le  2*  livre  e^t  consacré  au  monde 
moral.  nyaiiBlyae8UC(  i  s>i\i  nient  Tâmc  hnnwine, 
le  M^nttmeiit,  la  pensée,  la  volonté,  la  convirtitm, 
le  géuie,  le  droit  uiûiiuel,  le  droit  civil  et  la  pei- 
fectibililé  monde.  Plusieurs  pa.si>a};e9  sont  dignes 
de  Harc-Anrèlc  ;  mais  lon(  le  livre  est  animé  d'un 
scntiuionf  pln>«ptiref  plus  IrJidre,  ramour  de  l'ini- 
manité.  L  iiillc\ihie  devoir,  le  sévère  respect  de  soi, 
telles  étaient  les  austères loisdtt  stoïcisme.  L'amoin-, 
la  charité,  lii  bioiir.iisniict*,  le  sncrifirc  rie  «oi  aux 
autres,  tui^mu's  guidé  par  la  justice  et  La  moiakj 
telle  est  la  miivelki  loi  qui  est  vernie  améliorer  Pan- 
démie, sans  en  aflaiblir  rénei  gie.  Dans  le  3^  linx», 
qui  traite  du  monde  crii  sle,  l'auteur  cxposp  en 
prélat  oilhodoxe  les  dogmes  de  la  foi  cattioiique. 
On  y  retrouvé  Time  rêveuse  et  aimante  de  Féno- 
1i»ti  ;  niais  la  langue  française  est  un  instrcmient 
qui  se  laisse  difflcilome nt  manier  par  un  ('tr.iriLrcr. 
Le  4*  livre  est  l'essai  d'une  sjiillièse  de  I  uui\ei.>a- 
'Uté  de  la  loi  des  êtres.  L'auteur  cherche  à  flUre 
concnurir  le  perfectionnement  rie  rhactui  au  por- 
fectiomicmeut  de  tous,  pour  faire  réagir  ensuite  le 
perflictioimement  général  sur  le  perfccttonnemcnt 
particulier,  et  montrer  comment,  d^m  siècle  à  l'au- 
tre, les  vérités  s'enchaînent,  se  fortifient  et  prt'pa- 
rentle  medleur  avenir  de  rhiuuanité.  Ixîs  principe» 
de  morale  qui  aninient  toutes  les  pages  de  cet  ou- 
vrage ne  restaient  pas  ponr  rtiarli  s  HciIIhm  ^  iroi- 
aives  théories.  Tous  les  jours  il  en  faisait  i  applica- 
tion dans  Padministralion  qui  lui  était  confiée. 
Écrire  l'histoire  de  sa  gestion  comme  stathaltcM- 
d'Erfiirt.  c'est  emvi^i>(iï'r  une  longue  série  de 
bomies  pensées  et  de  bonnes  actions.  Il  créa,  dans 
cette  vfile  et  dans  ce  gouvernement  tous  les 
éldMts-^crncnts  utiles  qui  y  manquaient  ;  il 
donna  une  nouvelle  extension  à  son  tmlvei-silé, 
et  y  attira  les  meilleurs  professeurs;  cai",  ainsi 
qu^  l'écrivait  à  im  de  ses  frères»  après  des  médi- 
tations ron^^i  iencienses  et  une  longtie  exp?  rieuce, 
le  résultat  de  ses  ubservattous  sur  les  uni\ersités 
ae  bornait  à  deux  points  :  professeur;!  célèbres, 
inspection  sur  les  mœurs  des  âèves.  11  fotida  en 
t77fi  une  écoîe  de  sages-femmo'*  et  (te»' 
prix  p«ïur  les  élevés.  11  fonda  aussi  en  i  l>^:i  un  au- 
m  établisaement  ai  ftiveur  des  fanmes  :  la  caisse 
des  veuves  des  profe?;s(<iirs  de  l'université.  En 
1786,  U  accorda  à  tous  les  professeurs  le  port  franc 
de  leurs  lettres,  afin  d'enconmgcr  entre  eux  les 
JJWrespondances  littéraires  et  scientifiques.  Les 
succès  qu'ont  eus  depuis  quelques  années  en  Al- 
lemagne les  congrès  scteoliûqucs  annuels  pixHi- 
vcnt  tout  riavinUige  de  semblables  rapproche»* 
menls,  que  sou  zèle  pour  la  science  cherchait  à 
upér^r  avant  «|u'oa  eût  cru  à  leur  possibilité.  En 
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1788,  il  augmenta  oonsidérablement  la  bibliothè- 
que publique.  Sous  lui  mliii  Erfuil  devint  m)  lieu 
de  rendez-vous  pour  Iniis  les  gens  de  lelitt  -.  \j>n 
d'une  visite  qu'il  avait  faite  au  duc  tinest  de  i 
Saic-Gotha,  à  Wefanar,  il  s'était  lié  avec  Wielaod, 
Ilerder,  Scliilli  i .  Ga-the.  11  avait  fait  connaissance 
à  Vienne  a\ec  l'historien  Jean  de  MùUerj  Biirgor. 
le  poète,  lui  avait  été  recommandé  pai-  son  frèiv, 
et  |>endant  ses  voyages  dans  les  dilTérentes  ooun  ' 
iKAlli  îTia'^ne,  il  avait  |(>iij"in-«  rhrn  hé  à  se  mettix' 
en  relation  avec  les  savants  et  les  littéralems,  au 
milieu  desquds  lui-même  occupait  un  rang  si  dis*  , 
tiiit:ué;  de  telle  sorte  qn'Erfurt  fut  toujours  cité  à 
coté  de  Weimar  et  de  Manheim  connue  un  foyer 
où  les  lumièies  se  concentraient  pom'  se  répaudic 
de  là,  plus  vives,  sur  le  reste  de  TAllemagne.  Peo> 
dant  cr  tPiups.  et  ^aîi*  rpiilfer  Erfrn-f  que  de  fcinps 
à  autre,  soit  poiu'allervuiitei  rempcreur  Joseph  U 
à  Vienne,  soit  pour  inspecter  les  divers  étabUsse- 
ments  (]ui  étaient  confiés  à  ses  soins,  U  avan(;ait 
en  tUgnités  dans  la  cari'ière  ecclésiastique.  lin 
1780,  le  prince-évèquc  de  Wurzbourg  qui  avait 
conçu  une  profonde  amitié  pour  CSiarles  Dalberg> 
le  nomma  charif  ine-écolàtre  de  >(iii  chapitre;  puis 
recteur  de  son  université.  En  1 7»7,  sa  conduite 
fermectniesmée  àlafois  au  congrès  ecclésiastique 
d'Ems,  où  il  avait  été  envoyé  pour  soutenir  contre 
le  iiniirr  Kvs  iiitt'i  i*l>  dr  rF.;;lise  .■inmiaiide,  exami- 
ner quelques  pomls  disciplinaires  sujets  à  conter 
tation,  asseoir  et  même  agrandir,  par  un  accord 
avec  le  sainl-siége,  les  limites  de  l'autorité 
copale  et!  Allemagne,  et  préparer  enfiii  un  meil- 
leur avenu-  au  calhoUcisme,  le  Ut  choisu'  pom  . 
coadjuteur  de  l'électeur  de  Mayenoe,  dignité  qui 
d'avance  lui  dunnait  comme  l'investitTiie  la  sou- 
uMuinelé  électorale.  Iji  l'russe  et  l'Autnchc  ap- 
puyèrent également  ce  choix  par  l'estime  qu'il  leur 
inspirait.  La  mémo  année,  il  était  créé  coadjuteur 
iK'  rt'vêché  de  Wonn^':  et,  en  1788,  C'  adjutcur  du 
prince  évèque  de  Constance.  U  vcuail  de  se  faire 
conférer  l'ordre  de  prêtrise  à  Hayence  en  1 788 }  et  i 
cinq  mots  après,  il  fut  consacré  à  Bambergcoitmie 
airhevèque  de  Tarse.  On  lui  offrit  nièiue,  avec 
tontes  ces  coadjutoreries  et  tel  archesét  hé  tn  par- 
tibm  infiMiumy  l'évéche  efRsctifde  Wursbouiig, 
riin  lies  plus  opuicrds  d'AlIrniairTie :  mai^  il  jic 
\oulul  que  la  place  de  prévôt  du  chapiti-ede  Wurz* 
boin  g,  dont  le  revenu  était  de  30,000  florins.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  et  dans  des  vues  toutes  aile-  . 
maiide^  rfii'il  accepta  l'évèché  de  O  ii'.fance,  au- 
quel était  attaclié  le  titi'C  de  prince  de  Souabc. 
llais,dansttn  pays  voisin  s'élaborait  une' immense 
révolution  politi(pic  qui  allait  remettre  tout  on 
question.  Lagrandeur  des  événements  réclamait  un 
rapide  développement  de  vues  politiques,  et  t^iiai- 
les  Dalberg  était  placé  au  premier  rang  en  pi^ 
senec  i\r  ses  commotions  f^i  \iolentes  et  si  impré- 
vues soulevées  par  la  révolution  française.  Le  vieil 
électeur  Grtbal,  qu'il  secondait  en  qualité  de  coad- 
jutem-,  était  lui-même  un  espiil  Inii  ('m-rgique. 
et  tous  deux  marchèrent  ccmpléteuieui  d'accoird 
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(hins  la  niLMllfuro  politique  prescrite  à  l'rlt'cforal. 
C'est  ainsi  que  pciKknl  l'admiiiutratioa  de  Ch»r- 
l«»4oseph  (Erlfaal)  r«u»essîon  Ibt  donnée  le  23  juil- 
let \  783  à  Beiiin,  de  concert  avec  le.«  électeurs  de 
iii  iïiii.'hofirtr.  âi^  9a\î*  et  de  Hanovre,  h  rnllianri- 
dei  princes  (Fursten-bund)  ;  qu'on  sopposa  aux 
empyienients  de  h  oonr  de  Rome  et  de  «ei  non- 
i'P^  ;  qu'on  envoya  m«)ine  dans  ce  but,  en  août 
des  plénipotentiaires  an  congres  ecclésiasti- 
q\io  d'Eins;  qu'en  1787  une  lettre  vigoureuse 
écrite  à  Josefàl  II  l'empècba  de  médialis«'j  I  l'vt'- 
rhé  de  Cnn^tance  et  de  diminuer  \o  tY]in  i'<r  de 
flalisboone  ;  qu'en  1792,  immédiateincut  après  le 
fouroDDeincnt  de  Fran(;ois  II,  se  tînt  à  Hayence 
le  cûrij^Mvs  des  princes ,  à  l'tK'caaion  de  la  révolu- 
lion  frant-îfsc  d  de  l;i  décl;u-;iltnn  de  '^norre  faite  le 
20  avril  i  liti  par  la  t  rancc  à  l  Auliiche  :  ipi'eu  1795 
le  eoneeil  fut  fMmr  la  premiète  fois  donnâ  à  Tempe- 
reur  t  l  à  l'i  de  faire  la  pai\  avec  la  républi- 

que tran«.«iis.e;  et  ijn'en  1790  fut  conclue  avec  l'An- 
gleterre, par  l'intermédiaire  du  conf?elller  privé 
âecloral  comte  de  Spanr,  one  convention  de  snb- 
sides  par  laquelle  l'Angleterre  '_'rtrnnti<s>nif  l'iiili'- 
gi  ilé  du  lemtoire  électoral,  ou  une  indemnité  con- 
venable «or  la  rive  droite  du  Rhin,  an  cas  où  l'on 
i  «erait  forcé  de  céder  définitivement  la  rive  gauche 
••  l  ',  France.  I, 'action  p«M'<nnnrll('  du  coadjuteur 
ne  lut  pas  moins  nette  et  vigoin  eusc  que  celle  de 
son  électeur.  La  révolution  fVançaiae,  tous  les 
jours  grandissante,  hit  =;pnnhhit  exiger  dans  la  n^-  ! 
Mfitance  des  moyens  analogues  à  la  force  de  l'at- 
tJUfne.  Il  fallait,  suivant  lui,  un  pouvoir tontdicta- 
lorial  pour  mettre  l'Allemagne  eu  étal  de  s'opposer 
à  l'impétuosité  de  notre  dictature  républicaine. 
Le  22  niar»  1797,  il  émit  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
ou  il  asiifltait  comme  coadjuteur  de  Mayence  et 
remplaçant  l'archi-chancelier  de  l'empire,  un  vote 
dp«  pbi«  énerriqiies.  «Dans  une  telle  crise,  dit-il, 

•  ce  qui  convient  c'est  de  mettre  toutes  les  forces 
«  à  la  ^fporitlon  d'une  volooté  unique.  La  répu- 

if  hliqao  rnmninc.  dans  de  semblables  rirnmstnn- 
u  ces,  sut  obéir  â  un  dictateur^  TAmérique  ù  son 
M  Washington.  Que  l'archiduc  Charie«  loil  donc 
»  le  sauveur  de  l'Allemagne;  qui-  les  (cndeide 
u  Bavière,  de  Sonabi'.  di-  Fi  ;nn  (»nit'.  du  liant  Rhin 
K  soient  [4acés  sous  ses  ordres  ;  que  tous  les  chefs 
«  obâaient  iceseul  dief;  que  toutes  les  caisses, 
«  tous  les  approvisionnements  soient  mis  ;i  sa  dis- 
«  p<i^«itiiîn.  l.os  fnrmes  anciennes,  la  marche  régu- 
«  iière  des  atlaije."»  méritent  certaùiement  tous  nos 
«  égards,  mais  ne  sont  calculées  que  pour  des 
t.^nip>  tranquilles.  Ce  n'est  pns  pnr  de  longues 
•1  uégucialiom  qu'on  éloignera  le  danger....  Une 
m  l'aiidiidnc  Caui»  lluse  donc  un  appel  à  la  (mi- 

•  pulallon  en  masse,  et  que,  sourd  aux  plaintes 
«  de  quelques  malintentionnés  et  aux  inquiétudes 
«  timorées  de  quelqucii  hoinnu;s  à  courte  vue,  U 
«  saisîsee  le  gouv^ail  et  «aure  le  vaisseau  du 

•  naufrage.  Si  Mack  en  Italie,  si  l'arcliidiic  Charles 
0  en  Allemagne  ue  déploient  pas  cette  énergie,  il 
«  est  fort  h  ciuindre  que,  dans  le  cours  même  de 
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«  celle  année,  les  Fmnrnis  no  pfirtciit  !(•>  tvmp  de 
«  la  mort  au  système  politique  de  toute  l'Euro- 
«  pe.  »  Et  en  effet,  un  mois  après  le  votum  du 
coadjuteur,  Bonaparte  faisait  accepter  à  l'Autriche 

prrliminriiics  di-  Irolx-ti,  et  lui  impo«sait  le  trai- 
té de  t^ampo-Formio,  qui  terminait  la  première 
coalition.  Une  autre  roalitlon  n'allait  pas  tanter  à 
Fc  former  contre  la  France.  Tandis  qu'en  exécu- 
tinn  f'f^  rnnvonlion*  de  l^'oben  un  conpiTS  se  for- 
mail  a  iiustaldt,  et  qi^p  la  dcputation  de  l'empire 
y  reconnaissait  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  limite 

la  république  fi-an(;aisc,  tous  les  hommes  d'É- 
tal eu  Allemagne  se  ctwaultaient  et  pr^iaraieut  de 
nonreanx  ntoyens  d'attaque.  A  une  demande  faite 
par  le  baron  deThugut  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  lr>  (  iiiijniu  tuies  prôscnfe*,  le  coadjuteur  ré- 
pondit par  ce  mémoire  improvisé  pendayal  la  nutt; 
et  écrit  avec  une  chaleur  toute  patriotique,  qui  ne 
le  rend  cependant  pas  injuste  envers  la  nation  fVan^ 
çaise  et  son  brillant  général .  «  Que  fait  e,  répon- 
«  dait-il,  lorsqu'une  nation  cx)m[>osée  de  2,>  niii- 
«  lions  d'hommes  intrépides,  spintuels,  ivres  de 
«  gloii-e,  et  fonduit^i  par  des  chefs  pleins  de  gé- 
«  nie,  menace  de  renvei  soi  les  Ëtats  existants, 
«  de  substituer  Vfluurcliie  pupuhûre  à  Pordre  poli* 
«  tique  et  au  drait  de  foupriété  ,*  qu'elle  divise  le!» 
«  puissances  de  l'Eumpe  en  leur  pré«<pntant  tour 
«  à  toux  l'amorce  d'un  avantage  apparent  ;  qu'elle  ' 
«  séduH  les  peuples  par  le  prestige  d'une  Hterlé  et 
«  d'une  égalité  illimitées  ?  0"e  faire,  quand  cette 
«  nation  vole  de  victoire  en  victoire  sous  les  au»» 
«  piccs  d'un  général  qui  réunit  les  talents  'd*VM 
a  tacticien  profond  et  ceux  d'un  négocteteur  faahi* 
«  le,  l't  qui  s, lit  électriser  son  armée  par  l'cxem- 
«  pic  de  l'audace  Opjioser  la  force  à  la  force, 
«  le  courage  au  oourage...  Qifmt  enthomiuiiiii 
a  les  peuples  par  l'amour  du  bien  public;  qu'en 
«  consacrant  les  bonnes  formes  conslitutionnelies, 
a  consdidées  par  le  temps,  on  sévisse  contre  tous 
«  les  ahus;  que  U  vanité  de  l'orgueil  soit  praseri- 

«  te  ;  qu'on  cmplnic  le  mérite  où  on  le  trouve  j 
A  qu'il  )  ail  uuité  de  force,  et  qu'une  seule  main 
«  nteure  tous  les  ressorts.  S\uiir  aux  autres  poi»* 
«  sauces  de  l'Enrope,  non  poor  dUndre  vm  ihp 

«  lion  éearée  par  un  petit  nombre  d*hommespitv 
a  l'ondément  méchants,  non  poiu*  s'approprier  ses 
«  anciennes  possessionB,  non  pour  lui  fitoe  la  loi 
«  relativemenlàson  gouvernement  intérieur,  mais 
«  s'unir  potir  réfahUr,  etc.  »  Ia  secnude  roalilion 
contre  la  France  m  tarda  pas  en  effet  ù  être  couduc  ; 
les  roisdeNaples  et  deSardaigne,  qui  s'étaienilm* 
prudemment  lam  és,  compromis  par  la  honteuse 
détaitc  de  Mack,  iureut  obliges  d  ahandonnei*  leurs 
myaumes,  et  lea  Russes,  après  quel<|ue8  succès 
momentanés,  %irent,  dans  la  vallée  <!»•  Zuric  h,  la 
fortune  de  S<»uvtarow  fléchir  de\  aiit  celle  de  Mas- 
séna.  Mais  toute  l'Europe  s'était  uiis  en  mouvu- 
ment,  et  l'Autridie  avait  redoublé  d'efforts.  1a 
victoire  de  Zurich  avait  sauvé  le  territoire  français? 
.sans  avoir  pu  conquérir  la  paix.  Le  retour  du  gé* 
néral  Bonaparte  dlSgypte  fit  le  reste.  Nnengo,  en 
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tfirauuaul  une  camftagDC  (le  limiilu  jour»,  aiicaulis- 
Mit  1m  années  autridUennes  ;  Ut  vtckdre  d'Hohen- 
lindon,  en  menaçant  Vu-nrio,  fit  enfin  fléchir  le  ca- 
binet autrichien,  et  la  paix  de  Luné%iile  fut  con- 
quis. La  rive  gauche  du  lUiin,  déjà  cédée  à  la 
France  au  ooogvii  de  Rastadt,  nous  fut  déÛnitive- 
ment  acquise  par  le  ti  ailé  de  I,uné\ille.  Les  deiis 
élccteun  ecclésiAslit^ueh  de  Trêves  et  de  Cologne 
purent  toute  aouTerainc^é  ;  mais  râecteiir  de 
Hayeiice,  dont  plusieurs  possessions  s'étendaient 
t4ur  1  1  i  !\c  droite,  conserva  !a  sienne,  avec  de 
gnuid*  jHàcriikes,  il  est  vrai,  cl  de  légères  indeiu- 
Dttës.  Il  Cdlut  d'abord  céder  Mayencc  à  la  France 
et  diâputerem>uileuuc compensation  inceilaine.  Le 
\ieil  électeur  survécut  pen  à  ce  démenibrcrnenf 
douloiyeuX)  et  le  2ii  juillet  1802  son  coadjuleui 
Cbailes  Dalbeig  lui  succéda.  A  peine  arrivait41  à 
lasouv^aincté  que  les  de^  oirs  ^'en  firent  nidcmenf 
sentir.  Il  fallait  conuiiencer  par  taire  décider  ce 
qu'était  l'éleclorat  et  quels  teiTitoin»s  allaient  l'in- 
ésmiilsar  &  Mayeooe  et  de  la  rive  gauche  que  la 
eotn!i\encc  de  l'empemir  avait  forc^  son  prédé- 
tie^ur  de  céder  à  k  France.  Un  de  ses  premieis 
lelef  ftit  d'envoyer  son  mlnistra,  le  baron  d'Albf- 
■1^  à  la  députation  de  Tempii'e,  i-éunie  sons  l'in- 
fluence de  la  Russie  et  de  la  France  à  Ratishone,  dt  s 
'k  24  août  1802,  mais  qui  ne  termina  se»  opéra- 
tions que  le  95  février  1803.  Par  un  des  artidea  de 
cei-oseril  réîeelurat  était  enfin  reconstitué.  Le  siège 
de  Mayonce  était  transporté  ii  l'église  de  Ratisr 
boutie  avec  le  titre  d'électeur  archi-chancelier  de 
l'te^irey  iicfaevèque  métropolitain  et  primat 
d'Allemagne.  Sa  juridiction  épiscopale  devait  s'éten- 
dre sur  toutes  les  parties  des  ancien?  diocèses  sup- 

Erimés  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne,  situés  sur 
i  rive  droite  du  Rhin,  ainsi  que  sur  le  diocèse  de 
Sfilfhnnri'.  Sii  dignité  électorale  était  fondée  sur  la 
pruicipauté  d'Aschdlleiibourg,  la  ville  d'Krfui'l  et 
dnsidMrféM»  lanttoiras  eoBMrvés  de  l'anden  éko- 
torat,  auxquels  on  ajoutait  les  villes  impériales  de 
Rrtti«]v>nnee^d«'\Vet?I;M\riineavei-  le  titre  de  prin- 
cipauté, i  autre  a\ec  celui  de  cuuilé,  ut  la  maison  de 
Gompostallt  à  Ffaaeiort;  letmit  évalué  à  «00,000 

florins  rie  ri' vrnn^  rfui  i^rvaieiit  èlri'  .'i  impiétés  smii- 
Focti'ui  du  lihiu,  du  manière  à  ionnc  r  un  uiiliion .  b  ien 
que  les  pertes  de  l'électoral  fussent  grandes,  il  faut 
Èn  qu'elles  eussent  été  bien  plus  oonsidërables 
encore,  cl  quelandne  de  cette  dernière  souveraineté 
ecclésiastique  allemande  eût  probablement  suivi 
èt  pièa  celle  des  aonvanlnetés  de  Trêves  et  de 
fiol^pse»  sans  la  haute  considération  que  lotîtes  les 
puissances  araient  yiersoimoUemcnt  pruir  le  nou- 
vel électeur.  Dans  les  circonstances  ditUcile;»  t>ù 
se  traovait  l'Allemagne,  au  inSleii  diatéréts  par- 
ticuliers substitués  partout  à  rintérèt  général,  on 
aimait  ;i  voir,  comme  pivsidenl  du  rnrp^  geimani- 
que  un  houune  dont  les  lumières  et  le  désintéres- 
aeneat  étaient  connus  et  apprédésde  tous  les  par- 
tis et  prwlamés  par  Irs  puissances  niéniesqui,  tel- 
les que  la  l^russe  et  l'Autiic  hc,  en  suivaient  plus 
rarement  l'exemple.  Les  quatre  annéesqiiit'éoottlè- 
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rcnt  depuis  la  paix  de  Lunéville  iment  peut-être 
pour  la  France  l'époque  de  sa  plus  hante  gloire, 

de  sa  plus  féconde  prospérité.  La  Vrnde^o  était 
pacifiée;  les  émigrés  et  le  clergé  amnistiés  reve- 
naient eu  foule  dans  la  patrie  conumiue;  tons 
les  Fraudais  ivconciliés  ^ivaieut  désonnais  sou- 
1,1  nirtut'  loi;  le  Code  nn\  était  promidijuc: 
i'inslrucUon  publique  assurée.  Au  deburb  Llla- 
lie  s'or^isait  sous  riqfluenoe  législatÎTe  de 
la  France  ;  le  Portugjil,  TElspague,  la  Turquie,  la 
tliH'^ie  elle  luèrne.  >^nits- le  jeuîif  Alevandix",  ivcher- 
ehuieul  i  alliance  du  vauH{aenr  de  Marcngo.  11  n  c- 
tait  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  ne  dàt  céder  à  la 
manifejslation  du  v<l*u  public.  Pilt  ■  retirait,  et  la 
paix  d'Amiens  fut  conclue.  Mais  les  anciens  inti'rèts 
clicitiliaient  sourdement  ù  se  débattre  contre  l'as- 
cendant des  idées  nouvelles.  Les  conspiretkme  lnté> 
Heures  de  la  ni,ii  liin<'  iidemale,  de  Worean.  (}c  l»i- 
chegi'u,  les  afiiliations  avec  rtHranger,  founiirenl 
au  gouvernement  consulaire  des  prétextes  pour  al- 
térer à  la  fois  le  fond  et  la  forme  de  la  constitution, 
par  la  suppression  de  idusieur*?  garanties  cons'titii- 
tioQuelles  et  l'inlroductiou  d'une  première  magis- 
trature héréditaire.  Le  peuple  qui,  après  avoir  sa- 
criflé  Tordre  pour  reconquérir  fat  liberté,  se  montre 
<i  souvent  dispf^né  à  sacrifier  ensuite  les  récentes 
agitations  de  la  Ubet  lé  au  calme  momculané  de 
l'<ntlre,  jusqu'à  ce  qu'un  défaut  d'équilibre  entra 
ces  deux  besoins  amène  inie  n<tn\elle  lutte,  sijïvie 
peut-être  de  nouveaux  retoui-s,  le  peuple  mettait 
son  patriotisme  à  approuv  er  ce  qu'on  lui  présentait 
comme  un  gage  de  sécurité  pour  le  pays.  Et,  en 
efTet,  comme  pnur  légitimer  par  l'utilité  présente 
le  surcroit  de  force  et  la  concentration  d'unité  don- 
nés au  pouvoir,  les  puîssanees  étrangères  s'agitè- 
rent en  même  temps  de  toutes  paris  pour  rompre 
une  paix  qu'elles  avaient  trouvée  trop  glorieuse 
pouj-  nous.  L'Angleterre  avait  donné  le  premier 
exemplft  de  rupture,  et,  au  moment  oii  àt»  forces 
combinées  allaient  se  porter  sur  ses  côtes,  la  troi- 
sième coalition  eoidincntale  se  formait  s.  t.u.in- 
brc  IBOo),  et  rAuiriclte  commençait  k  caïupugtie 
par  l'invasion  de  k  BavMra.  Cbaries  Dalbeifr»  de- 
venu élecleur  ari  !r  [  liancelier,  s'était  rendri  h  [*aris 
«n  novembre  i8Ui,  en  même  temps  que  le  pape, 
pour  assister  au  couronnement  de  Napoléon,  et  il 
avait  été  nommé  membre  (  orrespondant  de  llnstl- 
lut,  en  rrmplîirement  de  Klopstock.  Fréquemmrn! 
admis  dans  rintlmilé  de  l'empereur,  qui  professait 
pour  lui  la  plus  hante  estime,  il  avait  admiré  ses 
immenses  facultés  ;  mais,  ainsi  que  la  plupart  des 
hommes  d'I'fat  d'alors,  il  eiut  que  l'Allemnimp  et 
l  Europe  devaient  laii-e  un  dernier  eflbrt,  non  plus 
pour  renverser  la  France,  mais  pour  résister,  sll 
était  |Hi>sihl(\  à  son  aseendant.  Il  fentait  que  c'en 
était  tait  de  l'antique  empire  germanique  sous 
l'existence  politique  assignée  à  l'Allemagne  par  la 
paix  de  Lunéville,  et  il  espérait  qu'un  dernier  con- 
flit siibsliliierail  un  ordre  qucleonque  à  ce  chao« 
d'intérêts  divergents.  U  adressa  donc,  avec  convic- 
tion, une  pm^unation  des  plus  chaudes  à  tous  les 
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États  ét  l'onpirc,  dèt  l'ouTcrtura  de  la  guerre  dé- 
clarée à  la  France.  La  victoire  d'Austcrlitz,  moins 

de  dcuK  mois  après  1rs  première*  hdstililJs.  décida 
k  «juesUoo  en  iavcur  de  Napoléon,  et  la  poi^  de 
Pretbourg  oonuniiiia  la  luine  de  l'erafrire  germa- 
nique. A  dater  de  ce  moment,  les  esprits  des  hom- 
mes d'Etat  habiles  durent  ehaiitrer  de  direction. 
Juâquc-làonne  s'était  iioui  ri  que  d'une  seule  idée« 
revpoir  de  firapper  de  miirt  raacendaiit  Uramciia; 
M.uvMgo  pf  Au>.fi  ililz  t'IaiPTit  rîe  terribles  Jcrriiis  ; 
m  ne  iongca  plus  qu'à  le  i-cgiàariiicr  et  à  le  laire 
Immier  au  pvoÛt  des  oouvèUea  ooaihiiuiifioDg  po- 
litiques. Un  rôle  tout  didérent  <hi  premier  était 
miiiuft'natit  {raré  à  l'électeur  an-hi-chan<  elier.  Jo- 
a*pii  il  avilit  blâmé  avec  lui  le^  kuiumes  d  blat  à 
courte  Tue  qui  Racrifiàrent  trop  lonvent  à  l'anglo- 
manie, à  la  gallomanie,  à  la  prusiiomanie,  et  à 
raasli"omanie.  11  mit  de  côté  toutes  ces  prëdi.spo>i- 
tions  d'esprit;  cl  considéra  mûrement  ce  qui,  dans 
les  ôrooaaUncesiiréaeiitei,  eonranait  véritablénieiit 
à  l'Allemagne.  Déjà,  8>ant  la  révolution  franc  a is«', 
l'agrandissement  démesuré  de  la  maison  de  Bran- 
ddiourg  a^ait  rompu  le  .sceptre  impérial  dans  les 
niain<dc  l'Autriche  ;  qu'allait  devetiii  la  f>ui>saiu  o 
im|ii'i  i;ile  (|iiaii(l  l'Autriche, dépossédée  des  Klalsdc  j 
Veuu^j  de  ia  Dalmatk  et  de  l'Albanie,  voyait  \e» 
nomreaux  nif  de  Baiière  et  de  Wortemberg,  et  le 
nouveau  grand-duc  de  Bade,  devenus  souverains 
i  ndé  pendants ,  s 'a  erra  n  r!  i  r  d  p<î  va  st  o  ^  f  c  ni  t  f  j  ire  «  <  j  1 1  '<  •  Ile 
était  forcée  de  leur  cédert  D'autres  temps  deman- 
daient d'antrea  comhhMfcnPf  ;  et  la  confiAdâtiMa 
rh.  n-îno  fut  une  de  ces  roiribinaismis  (]uc  réclamait 
1  lus  encore  peut-être  la  «jcurité  de  l'Allemagne, 
]ue  Taicendant  domioateurde  la  France.  Dans  les 
premiers  momenta  qui  niflceot  la  vietoire  d'Aii- 
bterliiv  -  i'.  rtiirnU  pu  penser  qiic  Napolt'iiii  avait 
conserve  quelque  rancupe  contre  réleclcur  archi» 
chaneelier  pour  la  Thadlé  de  aa  prodamalioo. 
C'eût  été  mal  le  connaître  ;  il  comprenait  les  de- 
voirs tracés  pnr  les  |>.wiii(iii<  divrr?e«  .  et  il  ne  ill 
que  l'ea  plaisanter  avec  amitié.  «  guant  à  moi^  sii'e, 
«  lui  dit  rfledeart  Je  M  ikn  à  perdre,  car  voua 
a  rfi'.vsi'z  déjà  mis  à  la  dicte  et  à  l'eau,  »  vmdaiit 
parier  de  la  pn-sidcuce  de  la  dicte  qui  lui  avait  été 
dévolue,  avec  un  complément  de  revenu»  hur  Toc- 
tnÀ  du  Bhtai.  11  oontteua,  sous  le  titre  de  prince- 
prtmnt  r-t  de  prince  souverain  de  Hati^bonne,  As- 
ctialleabourg,  Fraocfort  et  W'et2lar,  à  présider  les 
deux  oollëfes  créés  par  l'acte  fédéral,  et  particu- 
lièrement le  premier  collège,  dit  defl  nia,  comme 
il  avait  présidé  la  diète  de  Itati«honne  en  qunlid' 
d 'ardu-chancelier  de  l'empii'C.  L  empire  avait  di^ 
•omnaia  diaperu,  l'empereur  d'AOemagiie  avait  ab- 
di<|iié  pour  prendre  le  titre  d'empereur  d'Autriche, 
et  .Nar.o!(îon  venait  A'Mre  investi  de  Intile??  les  pi-é- 
rogatives  du  ptijtectorat.  Ace  lilie  iaccitain  et  va- 
gue de  protecteur  le  prince-primat  désirait  en  aubs- 
titiH-r  un  autre  dans  l'intérêt  de  l'unilé  allemande, 
et  il  voulait,  ainsi  que  beaucoup  de  princes  aile* 
nuunds,  que  Napoléon  se  dédarèt  empereur  dXKy 
«rid^t;  maia  NapoUon  refusaon  titre  électif  ancien 
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qui  lui  semblait  soumis  à  des  limites  ou  à  des  chau- 
ccs  que  ne  lui  paraissait  paaavoirle  titre  d'empe>i 

l  eiii  n  alli  ais.  Le  but  du  piini  t  i  rim  il  était  de  con- 
server par  là  à  rAllemagne  un  lieu  d'existence 
natioiiale  auquel  pourraient  constamment  rester 
attaché»  tous  les  Ëtals  de  race  allemande.  Dans  ce 
système  on  n'eût  fait  «i ne  substituer  le  protectorat 
franvais  au  protectorat  autiicbien,  et  l'Allemagne 
fdt  resiée  organiaée  en  corps  de  nation.  Napoléon 
de  sdii  (  mIi'  pK-rérait,  dajis  l'intérêt  à  venir  de  la 
France,  1  existence  de  trois  Ktal'?  divisés,  comme 
l'étaient  la  IhMssc,  la  Confédération  rhénane  et 
l'Autriche,  à  un  oorps  unique,  auaai  redoutable  qne 
pouvait  l'être,  sou«<  se?;  sncccssours.  l'Allemafmn 
rt^orijanisée  suus  le  litre  d'empire  d'Occident,  avec 
toutes  lea  fon*ca  qu'allaient  lui  donnar  tes  réfonnea 
adnnnistratiNes  et  sociales  du  système  (humais.  Quoi 
qu'il  en  soif  de  h  diversité  de  ces  pnintsde  vue,  il 
taut  diiv,  k  i.liontK'ur  du  prince-primat,  qu'en 
adliérant  à  la  confédération  du  Rhin  sana  l'avoir 
provoquée,  cl  en  conservant  du  moins  ce  simulacre 
d'unilé  germanique  au  milieu  de  la  dissolution  de 
toutes  lea  autrea  natîonalitée,  il  se  »nimil  à  une 
nécessité  évidente,  et  qn*!!  obtint  réellement  pour 

lui  et  |>onr-  If  mry^  '..'frinanique  toul  ce  ((n'il  était 
possible  d  obicun .  Aulaiil  il  avait  montré  d'ardeur 
à  enooanger  à  fortifier  lea  iroia  premiàrea  coaU-- 
lions,  autant,,  après  la  dissolution  de  l'empire,  il  dé- 
sapprouva totite  sépaiatinn,  toute  hustilité  contre 
la  Fmuce.  Dans  1  iitqiostiibUUé  où  ù  se  vil  de  taire 
adopter  à  N^Mléan  aea  plana  de  conaarvalion  de  la 
grande  unité  allemande,  il  comprit  qu'il  ne  récitait 
plus  aux  princes  allemands  qu'un  noble  rôle  à 
jouer  ;  c'était  de  bien  gouverner  leurs  peuples,  d'in- 
troduira  parfont  de  sagea  réformes,  et  de  préparer 
aux  gotivememenls  des  forces  dans  l'avenir,  en  se 
rdcundliant  dans  le  présent  avec  les  peuples  et  en 
étendant  leur  prospérité.  A  peine  en  poaaeaalan  de 
la  ville  de  Francfort,  il  lui  donna  de  son  plein  gré, 
des  le  10  ortnhre  tSOC,  une  constitution  qui  pût 
servir  de  garantie  contre  lui-même.  Prince  de  l'K- 
fdiae  cathfdiqne,  il  mit  anr  le  péed  de  la  phia  par^ 
faite  (^caliti'  les  trois  cultes  chrétiens,  le  callioUque« 
le  luthérien  et  l'évangélique,  et  leur  enseigna  à  toua 
une  tolérance  inconnue,  en  preimnt  les  juifs  sona 
aaprataotfon.  H  organisa  les  tribunaux  de  justloe 
sur  un  tf  .  ilTour  mode  ;  il  Investit  le  sénat  de  Fi  .inc- 
fort  d  iiu  pouvoir  trèa-étandu;  il  fonda  la  caisse  d'a- 
marttnMment  pour  l'ettlnctlon  dea  dettes  eontrae- 
téeaatanf  lui  ;  il  évita  de  flxer  lui-même  sa  résidence 
dans  cette  ville  pour  ne  pas  blesser  l'esprit  d'indé- 
pendance de  ses  habitants,  et  consacia  toujours 
à  l'embeniaaement  de  Pranefort  tente  la  partd'Jni- 
p<Ms  qui  lui  retenait  en  sa  qualité  de  souverain. 
Aussi  la  ville  prit-elle  bientôt  un  grand  accroisse- 
ment. Ses  remparts,  si  malpropreaet  si  inutiles,  de- 
vinrent des  promenades  délicieuses  ;  le  quartier  des 
juifs  cc>î«a  (VMiv  fermé  par  des  ehniiies;  les  juifs, 
alTraucliis  d'un  honteux  tribut,  purent  habiter  to- 
disttnctement  Innaleaquartlera,  et  aaaabdr,  en  Fé* 
lai^giasnntf^lui  qnlla  babitaienl  auparavant.  Une 
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i  iiiijiiii'tiif  fOillilinn  pruiliiiL'ulal.'  \inl  Iroiihler  le 
piincc-primal  au  milieu  de  ses  ocru|>a(ion8  pacifi- 
que!. L'Aotriche  avait  apprb  le  dénstre  de  Bay  Icn 
et  l'espérance  lui  avait  fait  prendre  les  armes.  Ra- 
tisbonne,  la  principale  ville  des  États  du  prince- 
primat,  fut  successivement  prise  et  reprise  ;  mais 
k  bataiUe  de  Wagnm  fixa  encore  une  fois  la  for- 
ttine  dnns  lo  ramp  français,  et  l;t  paix  fitl  signée  à 
Viemie.  l^baviert'.  maltraitée parTAutriche,  reçut 
un  agrandissement  propre  à  faciliter  dëMrniais  m 
ri'>isl;ince.  Outre  le  pays  de  Sakbourg  et  une  meil- 
leure Irrinlièrc  sur  rinii.  njoitté*  nn  Tyml.  (juVIlc 
possédait  déjà  depuis  k  paix  de  l'u  sbuurg,  elle  re- 
çut la  vinedeRatidMmie.  Le  pi  iim  primat  fut  In- 
demnisé par  le  grand-diichc  de  Francfoj-t,  qui  ou- 
tre cc\U'  ville  et  son  territoire,  so  imuva  composé 
de  la  principauté  d'AscbalTcnbourj;,  du  comté  de 
Wetilar,  des  principautés  de  Pulde ,  de  Itanaii  et 
de  plusieurs  seigneuries  contenant  m  tout  ;i00.000 
faabitaut«.  La  souveraineté  du  grand-duché  de 
FniMfett  fut  déclarée  temporelle,  et  le  dbfiix  fait 
par  le  prinee-ptiiDat ,  en  (  806 ,  du  cardinal  Fesch 
pour  son  successeur,  fut  annulé,  et  le  prince  Kiier-ne 
fieauhamais  déclaiti  successeur  du  grand-duc  ac- 
tuel, par  décret  impérial  du  1"  mars  1810.  La  re- 
connaissance que  Charles  Dalberg  corisena  h  Na- 
poléfin  pour  rette  hienvcilUncc  continue  envers  lui 
et  eu\crs  les  di:uv  Liajiches  de  sa  famille,  dotées, 
l'une  d'une  souveraineté  représentée  à  la  diète  (le 
princedela  Leyen),  l'autre  d'un  duché  et  de  200,000 
iivreii  de  rrate  annexées  à  ta  cession  de  Katisbonue 
à  la  Baviftre,  influa  plus  tard  sur  son  propre  avenir. 
Ce  fut  en  elfetee  eentitiieni  de  neoonnaissance  en- 
vers Napoléon,  auquel,  seul  des  snnvemins  ecclé- 
siastiques, ii  avait  du  sa  cxinservation,  qui,  malgré 
l'ttremple  de  tantde  défections,  jniidaobnstanmient 
politiqrie,  ntm-senlemeiil  après  les  désastres  de 
Moscou,  mais  même  après  la  bataille  de  lu;ipzig.  Il 
n'apprit  pas  plus  tôt  la  triple  alliance,  qu'il  prévit 
la  réaction  qui  allait  s'opérer.  Kntrevoyant  là  des- 
truction de  l'ordre  de  chose*  ét.ilili  en  Allemagne  à 
la  suite  de  l'acte  de  la  confédératiou  rhénane,  ii  ne 
voulut  pas  eoitfribuer  à  sanctionna- par  n  jpiÀenoe 
œipie  sa  raison  n'eût  pu  que  désapprouver.  Mais 
les  peuples  allemands,  longtemps  opprimés,  ne 
songeaient  qu'à  i^econqucrir  leur  iialioualilé.  J  i-oi^ 
semaines  avant  la  bataille  de  l^png,  le  grand-duc 
de  Francfort  qnitla  sa  résideiu c  d'Aschaflènbourg 
et  se  rendit  à  Zurich,  Constance  et  Luceme,  afin  de 
ne  pas  se  trouver,  lui  homme  de  paix,  au  milieu 
du  tumulte  des  armes.  Kn  \ain  le  comte  de  Nessel- 
rode,  qu'il  a\ai!  fait  élever  (  liez  lui,  lui  fit-il  savoir 
de  la  part  de  l'empereur  Alexandre  qu'il  ne  devait 
pas  quitter  ses  États,  et  que,  s'il  y  rentrait,  il  serait 
certainement  conservé  dans  sa  souveraineté  ;reieni- 
plr  du  roi  de  Saxe,  n  tenu  prisonnier,  était  pour 
lui  une  Icçuu  toujours  présente.  U  paiait  touleloi.s 
certain  que,  s'il  eût  dès  km  adtiéré  aux  proposilionsi 
des  alliés,  il  aurait  consci  vé  ses  États  ou  un  équi- 
valent sur  la  rive  droite  du  Rhin.  La  Prusse  crai- 
gnait de  voirrAulricbe  prendre  la  pi^ésidenee  de  la 
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nomHle  diète  à  constituer,  et  elle  eilt  appuyé,  en 
même  temps  que  k  Russie,  la  consenatiun  du  sou- 
verain qni,  comme  âecteur  archindbanoelier  et 
comme  prince-primat  pivsident  du  collège  des  rois  , 
avait  mérité  l'estime  des  gouvemant"  et  des  pon- 
veniés.  La  préîjidence  entre  les  mains  d  un  som  c- 
rain  peu  puissant  n'eât  eflVayé  la  jalousie  d'aucun 
autre,  et  l'Aiitrii  lie  elle-mc^me  n'eût  pu  s'y  ttI'usit 
sans  mettre  trop  à  découvert  ses  projets  d'ambition  ; 
mais  le  grand-doc  de  Francfort  ne  ronkit  pas  sa* 
crifier  les  austèivsg^le\  ii  <  di  la  morale  à  des  vues 
d'intérpt  peT^ontu  l.  Il  \uidiit  [ir  iiiveraunami  mal- 
heureux qu  il  lui  conservait  les  mêmes  sentiments» 
qu'aux  frius  beaux  jours  de  ses  victoires  ;  et ,  an 
moment  où  chacun  cherchait  à  renier  les  afToctions 
et  les  démonstrations  passées,  il  ahdiqua,  par  une 
lettre,  écrite  le  .HO  octohi-e  1813  au  roi  de  Bavière, 
seul  des  soirrereim  qui  eût  adhéré  aux  alUëa,  le 
grand-dii« lié  de  Frnnrfi.rt.  en  favoni'  de  son  suc- 
cesseur désigné,  le  prince  Eugène  Beauhamais, 
gendre  de  ce  nrii  qui,  oiiem  qn'nn  autre,  pouvait 
en  ce  moment  le  UUtanlr.  et  il  diVlara  se  conten- 
ter des  revrnn*«  de  son  an  lu-u'i  lié  île  Ralisbonne. 
Il  profitait  sur  ce  dernier  point  d  un  de  ses  pix>pres 
aelea  de  justice.  En  effirt,  an  moment  de  la  eépa- 
rafiim.  en  tf^to.  de  ses  deii\  autorités,  temporelle 
de  Francfort  et  spirituelle  de  tiati.sbonne,  il  avait 
exigé  que  ranchevtVhé  de  Ratishnnne  restât  inve.sti 
d'une  dotation  convenable,  et  c'était  cette  dotation, 
préparée  dans  les  intérêts  derétili-  ■  '  "  Fialishonne, 
qui  allait  devenir  le  seul  revenu  qu  il  CMUsendtdans 
sa  retrÉlte.  L'Antridie,  la  Russie  et  la  Prusse,  ayant 
occupé  IPrancfort,  s'étaient  hâtées  d'y  nommer  un 
convompinent  piwisoiiT.  ^m-  ti'nir  compte  «!>' 
l'approbation  d«mnce  d'aNiiucc  pu»  ellesHoaômes  uu 
choix  du  prince  Eugène,  comme  suœesseur.  Le 
grand-tluc  Chai  li  s  u  eii  persista  pas  moins  dans  son 
abdication;  il  quitta  la  Suisse  pour  aller  pix^ndue 
possession  de  son  archevêché  de  Ratkbonne,  où  il 
arriva  le  o  janvier  1 8 M.  Le  congrès  de  Vienne  S'OU» 
vrif  pour  l.i  distribution  des  ten  i'i  ire-  reconquis 
sui'  l'empire  français.  Le  prince-pi  uuul  mit  la  plus 
vive  insistance  dans  les  rédamationsqu'U  luiadrôssa 
en  faveur  des  fonctionnaires  et  pensionnaii-es  de 
son  grand-duché.  Satisfaction  lui  fut  enfin  donnée, 
et  le^  pensions  méiiléesau  service  de  1  Liai  fui-ent 
gaFanties;RetirédanB8onarclievècbë  deRatii^nne, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  soins  rcliçrionx  et  lilté- 
raires.  11  écrivit  en  langue  française  des  mémoiix's 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  sa  vie  et  en  fit 
don  à  tm  ami  ;  enfin  il  i-efondit  sur  un  pian  niMii- 
veau,  et  aussi  eu  liiu::iie  frain  aise,  son  ouvrage 
sur  l'Univers.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  son 
grand  vicaire,  le  baron  de  Wessemberg,  un  homme 
d  une  àme  supérieure,  qui  sut  toujoui"s  le  soulenii- 
et  le  seconder  dans  ses  travaux  conmie  danti  ses 
l>ieufaits.  Tons  deuv,  caUjuliques  éclairés,  se  distin- 
guèrent coastaniment  par  leur  philosophie,  lenr 
tolérance,  leur  juste  appréciation  de  ce  qui  étal!  dû 
à  la  raison  buiuaine,  sans  cesser  d'adhérer  luinie- 
ment  au  lien  eafhoyi^.  Le  pape  Pie  VU  avait  été 
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Jwigleiu])>  en  correspondance  aniicale  avec  le  prince- 
primat.  Toit?  t!i  ii\  a\ aient  appris  inntuellement  à 
>Vstinier  lors^qu  il-  vinRMit,  en  1801,  à  Pari»  pour 
le  UHmmQement  de  Napoléon  el  «|u'ib  eiu^l  de 
fréquentes  occasions  de  se  voir.  «  L'empereur  Na- 
«  poléon,  dit  alors  le  pape  à  l'élecleur  archi-i  haii- 
«  celier,  c<\  un  hrunnic  violent.  Chncpio  jour  il  de- 
«  uiarule  Ja^iiiia^e  cl  ne  donne  ancun  repos.  Je 
«  vais  toujours  cédant,  toujours  recidant,  toujours 
"  in'airaiMi>-.int.  jusqu'à  ce  qu'enfui  je  me  trouve 
«  au  pied  du  mur  et<pie  je  ne  puisse  plus  reculer. 
«  lUors  je  no  ciMcrai  pas  d'iui  pas;  et  je  ne  le 
«  pourrai  i  i  ,     iitaît-il  en  se  promenant  avec  lui 

0  'fuit  ;iir  iigité  dans  sa  ih.imhif.  »  V\u>  ',:in\  U- 
pnocc-piimal  be  j'e»iM)uvint  de  ces  parulci»  cl  loi"»- 
Mti'en  1810  Kapoïrfon  commençait  avec  IHe  Vlloes 
(liM^'ussions  qui  aboutirent,  en,18iS,  à  l'aiTCStatMO 
du  sou\ernin  pontife,  il  eut  une  explication  avec 
Tempercur.  Il  lui  rappela  les  mois  de  He  VU,  et 
chercha  à  lui  prouver  la  nécessité  de  renvoyer  à 
Rome  le  chef  de  l'Église.  Il  cherchait  aussi  à  ar- 
j^ter  le  schisme,  en  persuadant  au  pape  que  ses 
débats  tempoivls  avec  l  empei-eur  ne  devaient  pas 
avoir  d'influence  sur  l'inslilution  canonique  deceux 
des  L'vèques  qui  lui  inuailrair'iit  iiK-rifcr  <m  siiT- 
frage.  Mais  de^  deu^  cùlén  la  voix  de  la  calme  rai- 
ffta  avait  peine  à  se  Taire  entendre.  Aussitôt  que  le 
{'Hnce-primateut  été  atteint  par  le  vint  do  la  mau- 
vaise foi  tunc,  de«  voix  s'tîlevcrcnt  conlre  lui.  On 
Uii  repix)cba  d  avoir  conlrihud,  pai'oou  exemple,  à 
placer  l'Allemagne  sous  le  joug  de  Napoléon.  Des 
fiaiiiphlets  injurieux  fiu-ent  puhlié.s  an  miliini  de 

1  V'nix rement  des  réccnles  victoires.  Il  ne  répondit 
à  aucun.  Voici  te  qu'il  t^rivait  à  ce  sujet  à  uu  de 
»«s  amis  le  20  jiùUet  1814...  «  La  préface  et 
«  la  note,  page  W .  dirii.M'r';  contre  moi .  sont 
«  écrites  par  M.  Schlcgcl  et  probablement  iraaci- 
«  aées  par  "^""^  de  Staël,  deux  talents  littérai- 
«  tes  ûninenls,  dont  j'ai  négligé  de  fabe  k  con- 
«  naîs*at^re  |»en«iniiellc.  Une  malli',  prise  pai*  les 
«  cosaques  du  général  I  schernichcll,  ioiurnil  le  fond 
«  cie  Pouvrage.  M.  Sddegd  était  alors  secrâaire 
«  du  prince  roval  de  Sit«'df".  l  e  tnnt  Tuf  d'ahord 
m  publie  à  Londres,  depuis  réimprimé  à  Paris.  Les 
m.  ioculpatioiiâ  de  la  note  sont  faciles  à  réfuter  : 
«  1*  Ce  n'est  pas  moi  «pii  aiqidUé  Hfcause  de  l'em- 
n  poi-cur  d'Autriche.  Ce  monnirpie  t  onsentit,  inal- 
m      é  lui,  à  sacritki'  lu  clergé  d'Ailcmaguc  et  luou 
«  :>iége  de  Mayence,  convaincu  comme  11  l'était 
*  qfti'il  ne  pouvait  Tempt^cher.  '2°  L'année  I80.i,je 
ti  fïrfMivai,  dans  l'assemblét»  de  la  diète  de  l'empire, 
a  la  nécessité  de  se  réunir  en  nuisse,  selon  l'esprit 

0  national  de  PABeniagne  ;  je  ne  fus  pas  écouté. 
m.  L'acte  de  la  confédération  rhénane  fut  si^né  à 
ti  I*aris  sans  cjue  j'en  fusse  prévenu  :  ce  n'est  donc 
a  pa»  moi  qui  quittai  la  vieiBe  constitution  ;  je  n'a- 
tt  vais  que  le  choix  de  l'anéantissement  de  mon 
vt  existence  poUtiquc  ou  de  devenir  utile  à  l'Alle- 
,r  magne  comme  chef  du  tribunal  de  Fitmcfort.  Je 

1  pfis  le  parti  qui  me  parut  lé  plus  oonfoimie  an 
a  btai  poiMie.  Les  oonlédérés^  prâéniit  leur  in- 
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u  dépcudautc  alisoluC;  ne  remplirent  pas  leurs  eo- 
«  gagemenLs  ;  ce  que  je  ne  pouvais  piévofa-,  parce 
u  i|iu'  liw  salut  dépendait  de  leur  intimo  luiion. 
n  a"  J'ai  cuustamment  agi  pour  le  saint  l^re  avec 
«  xèle  et  vénération,  selon  ma  conscience.  J'espé- 
(I  rais  que  le  chef  de  l'Église  pom  rail  cmisenlir 
«  provisoirement  à  la  i  nnfli  niation  des  évôqup?îpar 
«  les  synodes  provinciaux,  selon  l'andea  usage  de 
«  l*Êglise,  plutôt  que  de  compromettre  Fezistenoe 
«  de  l'épiscopat.  Plus  tard  le  pape  adopta  cette  base 
«  d'un  nouve<iu  concordat,  qui  paraissait  offrir  l'es- 
«  poir  de  la  coocoixle  ;  plusieurs  cardinaux  s'oppo- 
«  sèrent.  4«  L'érection  du  grand-duché  de  Frane- 
"  fort  ('lait  un  plan  dnnt  Napoléon  soldait  di'ridr- 
«  ment  l'exécution ,  J'avais  précédemment  réservé 
«  le  droit  d'âire  mon  successeur  à  mou  andeo 
«  chapitre  métmpolitain;  mais,  seknlaloi  de  1803, 
«  ce  cbapîlrr  s'ctciprnait  «««rcsivomont  p;m*eque 
tt  ses  londatiuns  étaient  séculaiisces  au  profit  des 
«  princes  territoriaux  et  que  les  chanoines  de  l'an- 
«  cieinic  métropole  n'avaient  plus  que  des  pensions 
«  \  iagèi-es.  J^insistai  fortement,  et  j'nhtins  que  mes 
«  succcssi'urs  dajis  le  grand-duché  seraient  obligés 
«  de  payer  annuellement  60,000  florins  à  mes  swy 
«  cesseui-s  dans  la  dignité  métropolitaine.  J'ai  tou- 
«  jom-s  pensé  que ,  dans  le  cas  où  il  s'agirait  de 
«  choisir  entre  les  moyens  de  maintenir  la  dignité 
u  spirituelle  de  répisoopat  et  la  puissance  terapo- 
«  relie  du  prince,  la  première  nK^iiliiit  la  préfé- 
«  rence.  L  autevn-  de  la  iiule  se  trompe  lorsqu  il 
«  parle  de  la  terreur  que  j'éprouve,  de  l'état  d^ 
«  l'ioi.il)!,-  dans  Ici|uel  je  me  trouve.  Grâce  à  Dien, 
«  la  j>ureté  de  ma  conscience  m'a  maintenu  dans 
«  le  calme  le  plus  profond ,  dans  la  soumission  la 
«  |>lu8  sincère  à  la  volonté  de  Dieu.  L'auteur  se 
-  (innipe  quand  il  me  nomme  serviteur  ofÛcieur 
A  de  Bonaparte.  Je  pourrais  citei'  plusieurs  persun- 
«  ncs  témoins  de  mon  intrépidité  à  tlunden,  à 
«  Ei  furt,  aux  Tuileries,  à  St-Cloud  et  ailleun,  \ùn- 
«  qu'il  s'agissait  de  lui  parler,  selon  ma  consrienee, 
«  de  justice  et  de  \erité.  Je  ne  puis  èlic  ingrat. 
«  Dans  les  amiées  1804  et  1802,  met  omApatriotes 
«  et  leui-s  coopéra I('nr>  voidiirenf  d*'tniirc  mon 
u  existence  politique  ;  Napoléon  seul  la  soutint.  Je 
a  considère  cette  énergie  de  sa  part  comme  un 
«  bienfait  pour  moi.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
«  l'aniire  ISI3  s'écoulcivnt  les  plus  belles  années 
<(  de  ma  vie,  heureuse  poui'  moi,  par  le  bien  que 
<(  pi^uisitmonadministrationà Itatisbonnc,  Pulde, 
«  Francfort,  Aschaflenbourg.  l\)ur  lui  prouve  i  ma 
tt  recottnaissanre  par  l'exposition  de  véritrs  nliJes, 
u  je  lui  ddiosai  iiiuii  uUMagc  siu'  Péiicies,  daus 
«  lequel  le  caractère  d'Alcibiade  peint  les  égaie- 
«  menls  et  lesdani;ei  >  d  une  ainl>iliim  sansbnmcs. 
«i  Dois-je  réfuter  M.  Schiegel?  J  avoue  que  ma  ré- 
«  ptignancc,  quand  il  s'agit  de  par  ler  publiquement 
ft  de  moi-même,  est  invincible,  et  j'avoue  aussi 
a  que  je  préfère  en  mon  cœur  le  silence  de  Socrate 
«  àréloqueoce  de  Démostlièues...  »  Le  lut  péné- 
tré de  tels  sentiments  que  le  prince-primat  passa 
ses  dernières  années  dans  le  calme  de  son  aiche- 
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vèchc  de  Ratisbonne.  Sûd  intelligence,  loin  de  s'af- 
faiblir, semblait  cha^no  jour  reprendre  de  nou- 
velles force)),  iomjue  la  mort  vint  le  Happer  le 
10  Mvrier  1817.  Le  comeOler  de  légation  Kramer, 
qui  fivail  ct('  employé  pi  è;!  dt^  sa  personne,  a  publit' 
en  1817  et  1821 ,  sur  sa  vie  poliliquc,  deux  oumges 
dont  Vwn  est  le  développement  de  l'autre.  Un 
alirégé  de  ce  mémoire  w  tronve  dans  la  Biographie 
allcmnridp  des  coiifpmpnmtn*;.  On  nnnnnce,  comme 
devant  paraître  procbaincmcnt  en  Allemagne,  de 
noirreanx  inétnoimpins  étendus,  initia  d'an  choix 
da  la  coîK '•îioiidîiiK  e  avec  divers  savants  de  l'Eu- 
rope, et  <\c  [•lii>ieurs  de  ses  écrits  qui  sunivron! 
aux  circonstances.  prince-primat  a  publié  un 
asset  grand  nombre  d'oitmget  en  allemand,  entiv 

autres:  1*  Obsprvations  sur  l'uuirtvii.Tsfurl,  1777. 
m-B",  Manhciin.  "i''  iMlitini),  180;i  ;  2"  Ecrits  acadé- 
miques, 1778,  in-12  ;  '6"  llapports  entre  la  morale  et 
la  politique.  ErfUrt,  1786,  in-4»;  4»  Prineipei  de 
t'psthi'tiqtie,  de  son  application  et  de  son  développe- 
ment futur,  avec  cette  épigraphe  :  Adde  pulchrum 
6ofM.  Erftirt,  1791,  in-4*;  5*  De  f'tn/liienee  âei 
sciriirrs  et  dos  h^aux-aris  sur  le  bonheur  public, 
Erfurt,  1793.  iii-S";  Dr  <.  limîtrt  l'action  d'un 
Etat  sur  les  membresqui  le  composent, Leipisg,  1794  ; 
V  Du  «MitnIAm  d»  l«  emtêlihaûm,  Eifùrt,  1795, 
in-4".  —  En  français:  8"  Remarques  sur  le  règne  (h- 
Charlemnfjne ,  Francfort,  1806;  ft»  PhidèSy  1806 
et  1812, 1  vol.  in-8*;  {{y*  Méditations  sur  le  système 
ife  fimliwri;  il*  Enfin  beauotup  de  petite  traités 
sur  différenls  sujets.  Les  JUémoins  dont  nous  avons 
parlé  sont  restés  manuscrits.  Bu — ît. 

DALBERG  (EvMRiticK-JosT^n  Fba!ïk-Keî5rich- 
FttU-DrsMxs  K AVERER  DE  WoRMS,  barou  et  duc  de)  , 
neveu  du  précédent,  naquit  le  30  mai  1773,  à  Ma- 
yence,  de  Wolfgaug-Uérit)ei't,  baron  de  Dalbei^,  et 
d^ngnste  liaronne  dlJUner,  Ions  deux  les  derniers 
descendants  de  cette  branche  des  Dalberg  qui  poa* 
sédait  en  fief  immédiat  de  l'empire  la  seigucnrio 
d'Hermsbeim  avec  ses  dépendances  d'Abcolieim, 
Hesslocli  et  Gabsbeim.  81  «es  revenus  et  sa  puis- 
sance e'faitMit  pni  rnnsi(1(''t7ibles,  l'illiKtialiun  de 
son  nom  était  telle  que  les  barons  de  Ualbcrfç  eus- 
sent cru  déroger  en  acceptant  un  titre  de  comte. 
La  situation  do  la  .«seigneurie  d'Hermshein,  dans  le 
voisinarro  de  ri'lrrtoi  .il  do  Mîiyonop,  lui  dAnnaituii 
moyen  d'influence  dans  sou  chapiti  c.  Aussi  depuis 
longnes  années  avait-^  été  faaMtuel  dans  cette  fit- 
mittîe  de  consen  er  plusieurs  de  ses  membres  dans 
les  dignités  du  chapitre.  Au  iiioineut  do  In  nsissanoo 
d'Emmeridi  Dalberg,  son  oncle  Charles-Théodore 
lempUssait  les  foncttons  de  vicaive  général  de  l'àr- 
chcvéché  do  Mayonoo,  do  stntlhaltcr  d'Eifint.  o1 
pkïsioiirs  antres  de  >os  parents  faisaient  ]i;ii1ic  de 
son  chapitre  noble  Dts  l'âge  de  sept  arii,  il  y  reçut 
lui^nêmc  une  prébende  .sous  le  titre  de  chanoine 
domicellatre,  sort(V  de  bénéfices  rôsoiMs  aux 
grandes  familles,  et  auxquels  renonçaient  plus 
tard  ceux  qui,  à  l'âge  canmiquc,  ne  toolaientpas 
embrasser  rétatcccMbi^e.  Le  Jeune  bénéficier 
CQinpiit  de  bonne  lienn  ego  peu  de  vocatioii  pcur 
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cet  état,  et  il  résilia  sa  pix'bendo  on  I7S7.  Avant 
d'aller  se  placer  sous  la  di.scipline  de  l'égalité  uni- 
versitaire, il  se  prépara  à  de  séiicuscs  études,  eu 
passant  tes  années  1790  et  1791,  avec  son  g^oaTcr- 
noiirOrkni t. daii'^laviUede Zurich, renommée  rîT-r^ 
pai"  le  bon  choix  des  professeurs  et  par  la  culture 
de  la  langue  française.  Dans  l'été  de  1791 ,  il  entre- 
prit, avec  le  jeune  Esdier  de  Berg,la  visite  obligée 
mnnfacnop  do<5  Alpes  ;  mai?:,  sur  lo  roi  de  Bal- 
nics,  près  de  Martignjf,  un  accident  teniblc  inter- 
rompit son  excursion.  Ecber  tomba  dans  un  pi  é- 
cipicc,  et  ce  ne  fut  qu'après  phisieurs  jours  de 
roi  lioirhos  qu'on  parvint  à  retrouver  se?  r(»stcs 
inanimés.  Dalberg  vint  chercher  des  con»t»iatioiis> 
dans  sa  famille  qui  résidait  à  Manheim;  et  aiir  la 
fin  do  r.iutomne  do  (ollo  inôino  année,  il  .scren<iit 
à  Erfurt  pour  .se  fonner  aux  travaux  administratifs 
sous  le  pati'onagc  de  .son  oncle  le  coadjuleur.  I-à, 
il  sui^-it  les  leçons  de  Lessing  et  de  Buschenmayer, 
et  travailla  aii\  afTnires  dans  lo  rnhinet  partinils^r 
du  coadjuteur.  (>c  tut  à  cette  époque  qu  il  prit  la 
croix  de  Malfc.  A  la  rentrée  d'automne,  ses  p.irenls 
le  décidèrent  à  compléter  son  éducation  par  les 
travaux  universilaii-v^,  ol  il  i^e  rendit,  ver=  la  fin  dû 
1792,  à  Gœltiiiu' no  pour  y  suivre  lescoiU"S  de  droit 
dvi)  et  de  droit  ixiblic  sous  les  cAibres  Putter  et 
Maliens.  Mais  les  agitations  qui  conunençaicnt  a 
e'hranler  l'Europe  se  faisaient  ressentir  jusque  dans 
l'enceinte  des  universités.  L'année  1792  avait  été 
marquée  par  rouTarture  de  la  oonvenlioii  natio- 
nale, la  retraite  des  Prussiens,  l'occupation  de 
Chambéry,  de  Nice,  de  Bruxelles,  la  prise  de 
Namur,  d'Anvers  etdcMaycnce.  L'apnée  1793  s'ou* 
M-ait  par  le  procès  de  Louis  XVI  et  la  formation  de 
la  |>rcmièrc  coalition.  Toutes  les  passions  fernicn- 
taicnl;  tous  les  gouveinements  couraient  aux 
armai.  An  raflicn  de  cette  actitité  de  toutes  les 
imaginations,  un  esprit  aussi  Impatient  que  celui 
do  Itallu'vg  ne  se  ]«itMait  qn'avoo  poino  à  la  o:7lmc 
régulaiilé  des  études  classiques.  ^Vinsi  que  tons  les 
jeunes  gens,  il  prît  son  désir  du  moment  pour  une 
vocation  anôtéi',  et  sollicita  de  ses  parents  la  por- 
mission  dVnfrer  au  seni*  o  îni!ifnin\  «pii  tjo  con- 
venait ni  k  ses  gpùts,  ui  à  ^a  faible  coinplcsion. 
Une  réponse  pleine  de  sagesse  de  son  oncle  dissipa 
cette  i\Tos«o  tempnrau'e.  Cette  loltrc,  du  IG  fcMier 
17U3,  mérite  d'êti-e  conser>ée  :  «  Mou  chei"  nc- 
«  veu,  je  suis  persuadé  que  vous  conriendrot 
«  vuus-mômc  que  le  choix  d'un  état  est  l'occupa- 
f  linn  la  |iltis  impoilanio  de  la  vie,  et  il  nVst 
«  pas  nécessaire  que  mon  amilié  >uus  c(uijuni 
«  de  TOUS  examiner  sérieusement  snr  la  pureté  de 
«  >os  motifs.  Si  vous  êtes  intfasemcnt  ooovaincu 
«  que  c'est  un  devoir  <arrc  pour  vous,  âanscevto' 
«  mentit,  de  vous  dévouer  pour  le  salut  de  la 
«  patrie,  en  embrassant  l'état  mOilaire,  suirct 
'<  cotto  voix  de  la  conscience.  Mais  si  vous  sci  iilcï 
«  les  replis  de  ^  ofrc  ca  nr,  et  que  vous  trntivicz 
«  que  le  désir  d'cs»djer  vos  farces,  désir  .si  naturel 
«  à  tous  les  jeunes  gens,  le  désir  d'éviter  une 
«  étude  futidieiue^  une  Mrte  dlnquiétude  eufioi 
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•  influe  iiiir  celte  indination,  al«>rs  exainiiiez,  à 
«  l'aide  de  \oU\'  \xm  sens,  si  souvenl  judicieiiv, 

<  «11  est  digne  d'un  honnête  homme  de  choisir, 

•  par  goiU  et  par  fantaisie,  un  état  4|ui  \om  met 

•  dans  la  nécessité  d'étudier  et  do  pratiquer  Tail 
i  (lu  lœujtre-et  du  carnage^  art  qui  ne  peut  iew- 

•  DÎT  légitime  et  respectable  que  lorsqu'il  est  dicté 

•  par  Taustèrc  devoir.  Votre  peucbant,  que  vous 

•  «liles  im!si5tih!î\  n'est  prts.  en  pareil  rn":.  tm 
«  motif  qui,  .selon  moi,  puisse  justilier  cette  tU- 
c  nndie.  Les  âmes  faibles  sont  domniées  piu- 

k'ur  penclianl  :  les  âmes  fortes  en  triomphent, 
«  et  se  conduisent  d'apivs  lem-  couvielion  ;  la  r;n- 
«  son  et  le  de>oir  sont  les  seuls  guides  qu'elles 
■  t\T4iient«  Tant  de  triomphes  que  vous  avei  rem- 
«  |«f)rtés  sur  ^ous-mème  m'ont  convainni  q»re 

•  vous  avez  l'àme  forte,  et  bien  plus  foiie  que  je 

<  ne  Vàxais  à  votre  âge.  Tels  sont  mes  avis,  mon 

•  ami,  pesez-les  voiLMiiôme,  et  décidez-vous 

•  d'après  votre  seule  conviction...  »  Ces' sages 
•fcsenatioos  produisirent  leur  effets  et  Dulberg 
(Mtiiina  ses  étaides  à  GœttÏDgite  pendant  les 
imrr<i  fTO."?  et  f>t.  On  voit  même  par  la  convs- 
pcodance  qu'il  eut  dans  ces  deux  années  avec  son 
aoeo  précepteur  Ockart,  qui  avait  entivpris  luie 
^i4àre  de  la  famille  Dalberg,  que  déjà  il  avait 
•acquis  sur  l'histoire  moderne  di^s  notions  précises 
l'idain».  A  la  clôture  de  ses  coui^s  universitaires, 
I  vint  passer  une  année  à  Manheîm  dam  It!  sein 
i**  «  famille  ;  mais  les  événements  de  la  gnen-e 
I  Wigèrent  bient(>t  à  en  sortir.  liCs  armées  fraii- 
fAi>ej  j  entrèrent  le  20  septembre  1795,  et  ne 
l'éracoèreDl  qu'au  21  novembre  après  un  bom- 
'«rdenient.  Le  bamn  Dalberg  se  irndit  à  Ralis- 
^«XRifoù  siégeait  la  diète  gennauique,  afin  d'y 
tn>aîller  dans  la  chancellerie  de  Tempire.  Il  fut 
Attaché  aux  bureaux  du  baron  de  Hûgel.  ministre 

r^mperenr,  et  ne  quitta  cette  ville  que  lors<jMe 
i  «ipppoche  de  l'armée  française,  conuuandée  par 
Joardia,  força  la  diète  et  la  chancellerie  ini|)i- 
nile  à  révacuer.  Interrompu  ainsi,  après  neuf 
dans  de?  travaux  qui  lui  a\ aient  mérité  l'ap- 
srobaliMi  du  baron  de  Hùgel,  Uaiberg  consacra  le 
'^>te  de  cette  année  à  visiter  quelques  parents  À 
Wunhoiii::.  h  r,ai<hack,à  Diesenthcil  t  rnilsfiad 
cm  a  |*rague  ;  et  il  passa  l'hiver  à  Vienne.  Thugul 
^«■tl  d'être  nomme  premier  ministre  ;  et  il  avait, 
['jur  conseiller  et  pour  ami,  l'ancien  secrétaire  de 
Miiabeau,  Pelirnr.  avec  lequel  il  s'était  lié,  lots- 
«ju'il  fut  chargé  par  la  rciue  Maiie-Autuiiictte 
Âmener  à  An,  par  l'intermédiaire  du  comte  de 
U  Marck,  la  négociation  entamée  par  la  cour 
i^ec  Mirabeau.  Impatient  d'adiviti'  et  voulant  sor- 
tir de  la  foule  des  spectateurs  impassibles,  Dal- 
Ingpria  PeUenc  de  lui  rédiger  pour  Thugut  une 
iwtc  dans  laquelle  il  manifestait  son  dr  ir  !  •  se 
^;er  une  voie  honorable  au  service  de  1  cuipiie, 
A  suivant  quelqu'ime  des  légations  impériales  ou 
BÉneen  travaillant  dans  les  bureaux  du  ministre. 
«  Tai senti  rl  •  plus  en  plu?,  disait-il  dans  celte  note, 
«  %iie  la  iniHiai\:hic  autrichienne  ne  devait  pas 
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n  êtiv  le  lien  commun  de  loiis  les  v  mis  Allemambi. 
«  C'est  dans  ces  provinces  que  ma  famille  chcix'he 
«  à  placer  une  partie  de  sa  fortune,  et  déjà  l'un 
«  des  serviteurs  de  Sa  H^sté  par  mes  désirs, 
«  j'aurai  bientôt  le  bonheur  d'être  son  sujet  par 
«  mou  choix.  »  Thugut  lui  donna  du  travail  dans 
ses  bUTMUx,  et  c'est  là  qu'il  put  s'initier  en  peu 
de  temps  aux  secrets  ressorts  et  à  la  persévérance 
(li"5  niHVfns  de  la  politique  autrichienne.  Mais  un 
des  articles  des  préliminaii^s  de  Léoben,  en  avril 
1797,  fut  l'expulsion  du  ministre  Thugut.  Dalberg 
testa  encore  quelques  mois  à  Vienne,  et  il  allait 
accompagner  an  congrès  de  Rastadt  le  commis- 
saire impérial,  lA.'lubach,  un  de  ses  oncles,  loi-s- 
qu'une  grave  maladie  le  retint  à  Vienne.  Sononde 
le  roruljuteur  lui  ivndit  les  snins  les  plus  empres- 
.sés,  cl  aussitôt  sa  convalescence  il  i'cnvoyu  à 
Manbeim,  dans  sa  famille.  Son  père  l'appelait  vive- 
ment près  de  lui.  Le  28  décembre  1797,  le  rece- 
veur français  établi  à  Wornis  avait  fait  mettre  le 
séquestre  sur  leurs  propriétés  de  famille  de  ce 
odtë  du  Rhin,  par  application  des  lois  sur  l'émi- 
pration.  bien  qu'en  vertu  de  smi  emploi  de  prési- 
dent des  appels  de  la  cour  palatine,  Dalberg  rési- 
dât depuis  vingt-quatre  ans  à  Manbeim.  Une  pre- 
mière fols,  en  179.T,  à  l'époque  de  la  capitulation 
de  cette  ville,  le  séquestre  avait  été  levé  aussitôt 
que  mis;  mais  l'aliaudon  de  ht  rive  gauche  du 
Rhin  à  bi  France  venait  d'être  consenti  par  l'Au- 
triche el  la  lYusse,  et  la  députation  de  l'empire  le 
sanctionna  le  1"  mai*»  1798.  Il  importait  beaucoup 
aux  intérêts  de  la  famille  Dalberg  de  ne  pas  se 
compromettre  avec  le  gouvernement  fhmçais  sous 
la  dominatidti  duquel  ses  terres  étaient  placées. 
Dalberg  fut  donc  forcé  de  renoncer  à  rexpectativc 
de  s'attacher  au  service  impérial,  et  resta  à  Man> 
heim  près  de  ses  parents,  occupé  de  la  culture 
d'une  tenx;  que  son  père  lui  leinil  entre  mnins. 
Au  moment  où  éclata  la  seconde  coalition  contre 
la  France,  il  voulut  du  moins  prouver  la  part  qui! 
prenait  aux  affaires  allemandes  et  écrivit  des 
Considnatfnns  sin-  le  projet  d'une  alliance  entre 

I  Autriche  et  k  Suisse.  Il  venait  de  publier  la 
même  année  à  Hambourg  une  brochure  en  Clveur 
du  droit  d'asile  (ITiaiiv  émigrés  français  avec  cette 
épigiaphc  :  Res  e^l  sacra  miser.  Ce  fut  .seulement 
sur  ta  fin  de  cette  année  (1799),  qu'il  entra  défini- 
tivement dans  la  pratique  des  affaires  publiques. 
A  la  mort  de  Charles-Théodore,  le  in  février,  le 
duc  MaximiUen  de  Deux-Ponts  avait  été  mis  en 
possession  des  électorato  de  Bavière  et  du  Matinat . 

II  ehereha  aus.sitôf  à  réparer  le  désordre  intr^rfriit 
par  imu  trop  magnifl<pic  pi-ddéccsseur  dans  toutes 
les  branches  du  gouvernement,  et  voulut  à  la  fois 
réformer  les  linances,  le  clergé,  la  justice  et  l'ad- 
ministration. Un  commissariat  général  fut  foiiné, 
et  Dalberg  y  entra  le  10  mai  en  qualité  de  con- 
seiller. Malgré  les  ménagements  dûs  aux  intérêts 
de  sa  famille  dont  la  phiparldes  propriété»  situées 
sur  la  rive  gauche  restèrent  sous  le  séquestre  jus- 
qu  au  a  février  1802,  Dalbci-g  ne  négligeait  aw- 
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cime  occasion  de  niauifestcr  ses  afToptions  pour 
l'AUfimague,  sa  pati'ie.  Au  mots  de  jutit  1 801 ,  après 
la  signature  de  la  paix  de  LunévUk;,  voyanl  que 
cette  paix  n'était  qu'un  annistictt  et  que  l'empire 
ne  tnitlorait  pns  h  rrprciuirc  ïvs  arme*!,  »!  adressa 
à  l'archiduc  (Ihaiie!>,  sur  la  siluatiuu  de  la  luuuar- 
chie  autrichienne»  un  Hëmoirc  qak  renfenne  le 
germe  des  idées  duut  quatorze  ans  plus  tard  les 
amseils  di's  ])tiiss"an(  ps  allit'i  s  ont  nfr^rl  le  dé\e- 
loppeuicnt.  Cependant  t  ailicle  7  de  la  |>ai\  de 
LunévOle,  qui  portait  que  le«  princes  héréditaires 
déposst'dés  par  la  France  heraictit  indemnisés  pjir 
l'empire,  conuiieoi^i  à  mettre  en  iiiou^euiept 
toutes  lés  amhilkms  et  foute«  les  rivalités.  Une 
dièle extraordinaire,  composée  de  quatre  électeurs, 
ceux  de  Mayence,  Bohnnc.  Saxe  et  Brandelwurg, 
de  troi»  piiiices,  ceu-v  de  Bavière,  Wm-tcmberg, 
HessChCassel,  et  de  rarchiduc  Charles,  comme 
grand  maître  de  l'Ordic  f(Mil(iiii<|ne,  sous  la  direc- 
tion dn  (■iirnnus«ai»'e  iiiip('ri;il  au  nom  de  l'empc- 
reur^  s  était  consliltiéc  iu  21  août  1802,  |)our  la 
léputîtrân  des  iodcnmité^.  La  France  et  la  Russie 
y  furent  les  grandes  dispensatrices  des  faveui-?, 
et,  grâce  à  leur  appui  commun»  les  Miuvei-ains 
Bade,  Wurtemberg  et  Bavière  reçurent  une  bonn* 
part  des  pays  sécularisés,  des  villes  désaflranchic^ 
cl  des  seijînenries  médiatisées.  Pln^ii  itr^  (nuis  déjà 
avant  I  acte  tinal  de  recè»  de  l'eujpirc  du  2.>  lévrier 
180S,  le  bruit  des  diverses  mutations  de  territoii^ 
qui  deMiit'iil  s'opérer  était  connu  des  j^arlies  inté» 
ressécs.  On  savait  que  le  l'.ilatinal  serait  cédé  par 
U  Bavière  au  pays  de  Bade.  1^  ville  de  Muiiiieim, 
qui  oraignalt  cette  oesdion,  cbeix-ba  à  réclamer.-. 
1,'clectoi'at  palatin  n'arcffait.  apii  s  plusictirs  .sièM 
des  d'illustration,  de  passer  pai'  lambeaux  dans  les 
mains  de  souverains  d'une  importance  historique 
bien  inférieure  à  la  sicmu'.  f.o  lut  alors  que  la  villo 
de  .Manheim  députa  MM.  de  liallu  iv,  de  Si  liinidl 
et  ilupredil  à  JÙunich  auprès  de  1  eicn  teiu  liHvaix>- 
palatin,  pour  le  prter  de  conserver  le  Palatinat,  oit 
si  cela  ne  Ini  était  pas  possiMo,  prim  qu'il  iccnrn- 
mandAt  pailiciUiéremenl  la  ville  dir  .Manheim  au 
nouveau  souverain.  I.H  Bavièi'u  recevait  de  lro|) 
amples  dédommagements  de  la  perte  du  I*alatinat 
situé  loin  du  son  territoire,  pour  éltMcr  qocltiucs 
difticuités  à  cet  égai-d.  Tout  ce  qu  obtint  la  dépu- 
tation  fut  un  aocnoil  amical  de  la  part  de  l'élec- 
teur, qui  donna  en  particulier  à  Ualberg  de  nom- 
bi-eux  ténini^rnacos  do  .son  aiVection  iH»ur  lui  •  t  sa 
{dmiUe,  mais  imuis  vouloii  ni  puuvuii  rienchan^er 
aux  dispositions  prises  relativement  &  Manheim 
et  au  Palatinal.  Du  service  de  Bavière,  Dalber^ 
passa  ainsi  avec  celle  partie  de  l'ëlectoi-at  palatin 
au  service  de  Bade.  Le  margrave,  devenu  électeur, 
comprenait  tout  l'avantage  (ju'd  y  avait  pourhii  à 
ménH<;erune  famille  si  ilhislio  dans  l'enipin',  cl 
dont  l'édat  venait  encore  d'éti-e  i\>baussô  pai'l'éié- 
vatiuo  de  CSiaries  Dalherg  à  l'âeelorat  de  Uayenee  ; 
aussi  niontra-t-il  le  pbu  vif  désir  de  faire  tout  ce 
«jui  pinirmil  lui  ctrc  a'.,'r('a!dc.  drs  (pi'il  aurait  oh- 
leiat  lie  i  électeur  de  Ba\iere  1  auluri!>atiou  de  pai»-  \ 
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scr  au  service  de  Bade.  Cette  autorisation  qui 
n'était  qu'une  fuimalile  fut  accordée  »am  dif  11- 
ciilté,  et  l'électeur  de  Bacte  étant  venu  à  Manheim 
aimonça  à  M.  de  Dalberg  père  qu'il  le  nommait 
grand  maître  et  ministre  d'Klat  de  la  cour  Hr-  Rrtite, 
eu  lui  lais£;ant  la  dii-ection  du  musée  de  .Maiiiicim^ 
fondé  par  lui  ;  et  à  Emmerick  de  Balberg  son  fils, 
qu'U  IVinoyait  comme  ministre  de  Rade?!  Paris. 
U'nr  parent,  Télecteur,  écrivit  à  tous  deux  pour 
les  féliciter,  cl  se  diargea  d'aufnnentcr  à  ses  frai» 
le  traitement  et  la  pen^on  de  fa  m  i  lie  faite  au  jeune 
friinislrt'  l'  illirTv;  parfit  de  (larlsruhe  pour  Pari< 
le  29  mai  lëUii,  et  eut  dès  le  16  juin,  du  premier 
consul,  sonaudience  de  pi^éseatation.  A  pehiedtftil- 
il  ai  rhé  que  le  gouveiiieiDent  autrichien  lui  oflHt 
im  emploi  à  son  service  ;  mais  il  contmissait  trop 
rAuli'icbc  pour  ne  pas  voir  qu  cilo  resterait  i  en- 
nemie de  la  France  ;  et  la  ^toation  de  ses  pro- 
priétés sur  la  rive  française  du  l\hin  lui  faisait  un 
devoir  de  ne  pas  les  exposer  à«de  nouvelles  chances, 
il  iiîfusa  donc  des  pi'iq>osition»  que  son  affection 
pour  le  gouvernement  autrichien  lui  eussent  ren- 
dues fort  agréables.   Plusie»ir^  irn-mniro?  qu'il 
adressa  à  la  cour  de  Bade  danti  cette  même  année 
prouvent  toute  sa  sollicitude  pour  l'Allemagne, 
.sa  patrie.  11  voyait  la  France  tous  les  jours  gran- 
dissante; et,  redoutant  pour  son  pays  la  prdpoD> 
dérajice  de  cette  domination,  il  crut  qu'il  fallait  se 
pn>parer  à  l'attaquer  par  des  efforts  plus  univer- 
cls  el  inieu\  soutenus,  avant  qu'elle  se  fût  plus 
iermement  consolidée.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
écrivit  un  mémoii"c  sur  les  moyens  de  former  une 
coalition  et  de  pacifitir  l'Europe  par  shHb  d'une 
guerre  ;.'éiiérale  qui  rétahliiait  le<  m  isses  politi- 
ques. Cet  écrit,  fait  àlademaiide  du  ministre  d'Au- 
tridie  et  commimiqaë  aux  ministres  des  eativM 
grandes  puissances,  senit  en  eiïet  de  t>ase  à  la 
coalition  de  I80i  et  IHO'i,  et  la  plupart  de  ses  con- 
clusions, déjouées  alors  par  le  succès  de  noa 
armes,  sont  celles  qui  furent  reproduites  en  i8l-4. 
i.H  Franfe,  dépouill<'e  des  pn)\inces  rfir'nnnes  et 
lielges,  devait  rentrer  dans  i>es  ancieaues  limites 
avec  l'aca-oissemeut  de  la  Savoie,  du  comté  de 
Nice,  de  oelni  de  IIOBtbéllart,  du  lenitoire  d'Avi- 
non  et  de  quelques  enclaves  belles.  l,a  Uelgiqrie 
devait  former  une  royauté  séparée,  la  Hollande  éti'e 
donnée  à  la  souveraineté  hà^ltaire  des  Nassau  ; 
ia  SuissO)  devait  être  rétablie  dans  ses  anciennes 
limite» et  jon  aoçieime  constitution  j  l'Italie  parta- 
gée entre  les  maisons  d'Aulridic,  de  Bourbon  et 
de  SeiHjUûgne;  cette  dernière  indemnisée  de  1* 
ïu  rlc  de  la  Savoie  par  Gènes  et  la  Corse.  La  for- 
mation d'un  corps  de  troupes  royales  en  Fi*ano€», 
à  l'aide  d'im  noyau  de  20,000  Busses  et  Allcnuincla 
<|ui  y  auraient  été  débarqués,  devait  aider  les  tcn^ 
iafives  ntyalistes  de  l'intérieur  et  am'dit  ainsi,  à  cv 
qu'on  pensait,  facilité  le  retour  do  la  maison  de 
Bourbon,  dans  laquelle  on  trouvait  une  gamiiU<; 
contie  le  caractère  d'onvaliissemcut  manifesté  paf 
les  ^ouvemements  rov(<lntionnaires.  *:'e>;t  dans  cej 
eux:onstances  que  fut  aimté  eu  pimu  pau,  «uf  I4 
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ImiUiIre  ée  Bade»  fhifortuné  duc  dlSnghien,  au 

mépris  du  droit  des  gens,  en  violalimi  di's  dmi!'* 
de  suiiverainetd  de  l'électeur  de  Bade.  I âp\mr 
de  ce  gouvernement,  en  présence  d'uuc  telle  at- 
teinte à  aon  siitorité,était  «PtmedttfloiltënMmc. 
Le  soin  de  snn  hnnTioiirUiî  pres<  ri\ai(  df  lîomander 
natiBraction,  car  en  se  taisant  il  courait  risque  de 
•e  Toir  accusé  d'une  participation  coupable  à  l'eir- 
lèvement  d'un  réfugié  placé  sous  sa  saute-^ardc. 
Mais  en  s'adressanl,  lui  soiiviMaiii  d'iin  lîîat 
faible,  à  la  diète  de  l'empire  pour  réclamer  son 
ippui,  il  poiifatt  nOumer  un  fncendle  général 
dont  son  pays  serait  la  première  victime.  Dcjâ  la 
Rn^îlo  ompre^ssée  de  prcndro  îc  rommnndoment 
d  une  nouvelle  Coalition,  faisait  retentir  d  aigres  et 
violeiiiet  peroleB  dent  ses  notes  anx  Élats  de  l'em- 
pirp,  et  vives  n'i  rlniinatidris  jxm SMiiiirllcs  sem- 
blaient devoir  êlre  la  seule  réponse  qu  ailait  d<ih- 
ner  le  gouvemcment  français,  si  ces  notes  étaient 
prises  en  considération.  L'Autriche  comprit  le 
danger  de  faire  d'une  cause  pailiculicre,  quelque 
grave  qu'elle  fût,  l'occasion  d'une  guen-e  peut- 
(tre  généiale,  et  Bt  annoncer  par  ses  ministre» 
qin'eîle  désirait  que  l'aflkire  en  i-estât  là.  L'élec- 
teur de  Bade  fîit  amené  h  suivre  l'exemple  du 
chef  de  l'empire,  et  lit  déclarer  par  son  ministre  à 
fUtislMmie  que,  d'aprèf  les  expUeationi  reçue», 
iî  *lt'>irait  (jiir  l'afTaire  ne  fût  pas  pnii>;5(^e  plus 
loin,  l^e  rôle  de  son  ministre  à  l*ajis  était  de  saisir 
nus  affectation  toute  occasion  de  prrniTcr  que 
c'était  i  Kniu  de  l'électeur  qii'avait  été  faite  une 
?iTTe«tation  qiie  sa  faiblesse  seule  remp^rhait  de 
rei^eulir  ;  et  Dailierg  sut  adroitement  saisir  l'op- 
porhinité  d'un  tel  rôle.  Pendant  toute  la  fin  de 
1 804,  il  resta  peu  à  Paris,  et  n'y  revint  Tannée 
suivrînfe  que  pour  assister  h  V^  cérémonie  du  cou- 
roauetiicut  de  Napoléon,  à  laquelle  son  onde,  le 
prince-primat,  fut  aussi  présent,  n  assista  encore 
l'année  suivante  à  la  cérémonie  du  cniimnnemcnî 
de  l'empereur,  comme  roi  d'Italie,  et  ne  fut  de 
retour  à  Paris  qu'en  1800.  la  victoire  d'Austeriitz 
Tenait  de  uiettrefAutrlcbe  et  l'empire  à  la  dispo- 
sition du  vainqueur.  11  y  nvait  des  allié?  à  récom- 
bcnser,  des  ennemis  à  aiîaiblir,  L'Allemagne  sem- 
oiaUnn  vaste  dump  ouvert  à  toutes  les  ambittoos  ; 
de  noureaux  partages  se  prépai-aient>  et  tous  les 
princes  accouraient  pour  prendre  part  aux  d('- 
pouilies.  L'Autriclic  comprit  l'Liolcment  dans 
lequel,  aiffès  tant  de  guerres  nulheureuses,  la 
jetait  la  formation  de  la  ronfddéi-atiou  rhénane.  1 1 
son  souverain  abdiqua  le  titre  d'enipcreuj-  d'Alle- 
mag^ne,  après  avoir  été  déjxjssédé  du  faible  reste 
des  réalités  de  l'empire.  Ce  fut  par  li'  ministère 
d'un  erixnyé  e\traoi-dinaire,  M.  de  Keizeinîsféiii,  et 
aon  par  l'iotcrmédiaire  de  Ualbcrg,  que  se  uégo- 
eièrent  la  part  prise  par  le  pays  Bade  à  cas 
grands  ciiangements,  la  riche  augmentation  de 
territoire  qui  fut  le  prix  de  «m  alliance  opportune 
et  de  son  lulhésion  à  la  confédéi-alion  rlièuane,  et 
te  mariage  d'une  fllle  adoptive  de  l'empereur  avec 
le  pettt-lila  du  sonTeraln  de  Bade^  élevé  à  la  dt- 
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gnité  de  grand-dtic  {voy.  Badf).  A  peine  l'acte  de 
la  confédération  rtiénane  était-il  publié,  que  la 
pne-vr'  et  la  llnseie  vouluivnt  feuler  eneoro  une 
luis  le  st)ii  des  armes  pour  aiTÛlcr,  s'il  en  était 
temps,  l'agrandissement  toujours  croissant  de  Vt 
domination  française.  Lt  ih  rte  de  la  bataille  d'îéna 
ouvrit  les  portes  de  Beilin.  tialhortr,  nommé  par 
le  ^laiid-duc  de  Bade  commissure  au  quartier 
général  français,  se  ivndil  à  Berlin,  puisenPtolo- 
iiwc.  rd  a  [in  -  le  traité  de  Tilsitl  il  revint  prendre 
ses  tondions  de  ministre  de  Bade  à  Paris.  Le 
vieux  grand-duc,  qui  avait  su  profiter  tiabBemeol 
des  f  ireonstanoes  pour  donner  à  son  pays  plus 
d'iiii|'Mr!aîif'e  lelali^e.  ne  piitivait.  dan«  son  Age 
"avanot',  s'occinH»r  avec  la  niènie  elticacité  de  lui 
donner  cette  force  qui  naît  d'une  bonne  adminis- 
tration. Des  intrigues  de  cour  étaient  venues  com- 
pliquer les  obstacles.  Dans  cet  embarras,  il  résolut 
d'appeler  près  de  lui  Dall>erg,  qui  était  dans  toute 
la  force  de  l'Age  et  de  l'expérience.  Celili-d  arriva 
au  mois  (îc  juin  h  Carlsmbe,  pour  y  diriger 
par  intérim  les  tinunce?  et  l 'ad minislratiou,  con- 
servant en  mime  ti mp^  .son  poste  de  ministre  à 
Paris,  n  se  livra  au  travail  avec  ténacité,  et  pen- 
dant un  an,  il  ne  quitta  rarl^rtihe  que  pour  aller 
complimenter  de  la  part  de  son  souverain  les  deux 
empereurs  réunis  à  Crfurt.  $on  admlntstratioi^ 
bien  que  courte,  apporta  de  nombreuses  amélio- 
rations dans  le  pays.  Le  Code  Napoléon  y  fut 
adopté  con)me  loi  de  l'fttat,  après  avoir  .subi  quel- 
ques modificatitiiis.  ef  i  s  effets  ont  été  si  .salu- 
taiie>  qu'il  a  survécu  à  la  n'a.  (inn  de  I8l-t,  dans 
tous  les  pays  où  il  a  été  introduit.  11  fallait  un 
prompt  remède  au  désordre  des  finances  qu^o* 
crols.saienl  chaque  jour  les  dilapidations  des 
hommes  les  plus  élevés.  Dalher;?  fomia  M?ie  caisse 
d'amortisscmeu|^  coniiervéc  encore  aujoui  d'hui  sur 
les  mêmes  ba^;  fi  publia  un  règlement  sur  la 
drtfe  ptiMi.pic  et  sur  les  dettes  du  '^^ll]verain  et 
des  mcjnbi-es  de  sa  famille,  airôta  ainsi  le  mal 
dans  sa  racine  et  prépara  au  gituid-^uché  un  long 
av«air  de  prospérité  fmanclere.  Jusque-là  tontes 
ses  mesau'es  jnaieiit  (^té  reçues  avec  ra<<eiiîiiiii  iit 
général,  mais  une  nouvelle  ordonuance  allait  sou- 
lever contre  lui  toutes  les  vanités.  Dès  son  retour 
à  Carisrulie,  il  avait  été  frappé  de  la  ridicule  pro- 
di'.'alité  des  titres  et  de  ces  vaniteuse^uéleutions 
au  rang  jusque  dans  les  plus  petites  cours  et  les 
plus  petits  emplob,  ou  même  en  dehors  de  tous 
res  emplois  :  rar  il  y  a\ait  encore  des  filn  s  de 
fouctioas  eflècti\es  et  des  titres  sans  lonctious.  11 
résolut  de  compléter  la  constitution  fondamentale, 
donnée  le  4  juin  au  grand-duché,  par  une  ordoo- 
nance  qui  abolissait  tous  les  litre  s  sans  fonc  tions, 
et  iuail  le  rang  de  cbacuu  dans  l'ordre  politique 
suivant  les  emplois  dont  il  était  aetuelleroent  re- 
vêtu, sans  que  les  titres  conférassent  aucun  droit 
particidier  aux  feinmes.  Mien  assurément  d'aussi 
inattaquable  que  le  principe  de  cette  ordonnance, 
et  rien  pourtant  ne  siwlevîiplus  de  tempêtes.  Dal- 
bcrg  tint  rigoniettsement  h  main  à  son  exécution» 
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en  dépit  do  tuulcs  li!s  oppii.siiious.  Pliuieun  autres 
États,  l't  11'  DaiiL'inaik  \o  premier,  ne  tardèrent 
pas  à  i'adoptcr,  et  luen  qu'elle  n'ait  pas  continué 
à  être  «éTèrament  obamée,  éOe  a  introduit  quet 
qiios  modifications  heureuses.  l)aU)crg  quitta 
Carlsrulie  au  mois  dp  mars  1^09,  et  nnt  reprendre 
son  poste  à  Paris,  uù  se  négociait  tout  ce  qui  avait 
quelque  importance.  Napdéoo,  qui  Toulait  (kire 
de  la  n.iviî'rc  une  avant-«,'arde  contre  rAutiiilio, 
en  même  temps  qu'il  faisait  de  la  WestpliaUc  une 
avant-garde  contre  la  Prusse,  a^-ait  résolu  d*ao 
corder  au  roi  Maxiuiilicu  FagrandisKement  «{u'il 
demandait  sur  Ratisboune,  dévolue  depuis  18^1 
au*  prince-primat.  Les  chances  de  la  guerre  lui  | 
ayant  encore  une  fi^  été  favoraUes^  fl  ne  fit  cë-  I 
der  la  principauté  de  Ratisbonne  par  un  traité 
du      février  1810  avec  le  prince-primat,  et  le 
même  jour  U  lit  cession  de  cette  principauté  a  lu 
Bavi^,  cous  réserve  de  400,000  francs  de  rente, 
pour  en  disp  '  t  r  cnmme  bon  lui  semblerait  en 
faveur  des  per^inues  qu'il  dé«igneiuit.  Ces  per- 
soaae»  Paient  les  membres  de  la  fimUle  du 
lurinoï-pinniat  auxquels  il  avait  promis  cet  avan- 
lape  dont  il  se  rési'nait         de  déterminer  le 
mode  et  le:»  conditions.  L'exécution  de  ces  bouuos 
,  inleirtieiis  taida  peu;  et,  dès  le  3  mais  I8<0,  Na- 
poléon cfmféra  au  baron  de  Dalberg,  fils  d'un 
frère  du  princc^rimat,  le  titre  de  duc,  et  attacha 
à  ce  titic  un  capital  de  200,000  francs  de  rente  sur 
les  domaines  mis  à  sa  disposition.  Son  intention 
était  que  les  hommes  nés  dans  les  pays  devenu»? 
français  pai*  les  traités  s'habitua&seut  à  prendi'e 
du  service  en  France  et  à  ne  pins  se  ooôddérer 
comme  Allemands.  Il  rendit  même  l'aimée  sui- 
vante (1811)  un  décret  par  lequel  les  Franc-ais  au 
service  d'une  puissance  étrangère  ne  pourraient 
plus  être  accrAffilds  comme  ambassadeurs,  roinis» 
très  ou  envoyés  auprès  de  sa  per^îonne.  Dès  1807, 
il  avait  fait  connaître  ses  désirs  à  Dalberg,  et  déjà 
depuis  un  an  11  venait  de  l'appeler  au  conseil 
d^Etat.  Beaucoup  des  amis  du  duc  vii-ent  avec 
peine  ceHi'  famille  historique  allemande  se  tî  't 
cher  ainsi  de  rAllemagne  :  mais,  depuis  l'aliiUca- 
tion  faite  par  François  II  de  son  titre  d'empereur 
d  Alleinajine,  le  dernier  lien  fédéral  était  brisé. 
DiillH  i  g  refusa  cependant  de  s'attacher  à  la  per- 
sane du  0>uverain  par  une  dignité  de  cour,  et 
préféra  le  travail  du  conseil  d'Etat  à  la  def  de 
cliainbrlIiHt.  Napoléon  lui  donna  bîeiitû!  (tcrasinti 
d'utiliser  ses  connaiiisances  dans  une  aUaire  allc- 
mande.  En  1811,  0  le  nomma  son  commissaire 
pour  traiter  avec  M.  Bulow,  commissaire  du  roi 
de  Westphalie,  de  l'indemnité  due  à  ce  deniier 
pour  les  principautés  de  Caleinkcrg  et  de  Luné- 
bowg,  après  la  réunion  des  villes  anséatiques  et 
des  ecMes  de  la  mer  du  Nord  à  l'empire  fraudais. 
La  même  année,  il  fut  chargé  de  né^'ocier  un 
tiaité  de  commerce  awc  les  Etats-UuLs   1^  mi- 
nistre américain  Harlow  avait  insteté  pour  que  I» 
réclamalinn  des  iudi  ti>nit,:>  améncaiucs  marchât 
de  Iront  avec  la  néguc  uiliun  du  traité  de  commette. 
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et  les  deux  pléniputenliaiies  d'accord  SUT  les 
hases,  étaient  prêts  ù  s'ententire  sur  la  rédaction, 
liarlow  avait  proposé  au  gouvernement  trauçais 
d'opérer  le  rnonbonrieneiiidai  pertes  causées  aux 

États-Unis  par  une  modification  des  tarifs  sans  que 

le  trésor  frant  ais  etit  aucune  somme  à  avancer. 
Dalberg  avait  liiii  {>ar  adopter  ce  plan  modifié,  et 
l'avait  soumis  au  conseil  qui  Favidt  approuvé.  Il 

ne  restait  plus  que  quel({ues  difficultés  à  apî?!nir, 
loi-sque  l'envoyé  américain  mounjt  à  Vajsovie.  — 
Des  événements  plus  gi-aves  se  passaient,  l^s  lui- 
tions  allemandes  se  soulevaient,  et,  blc>->  <  -  pir 
nous  dans  leurs  sentinu'nis  d'iii<]i'pendatK <■  - 
accomaicnt  attaquer  la  nôtre.  Des  le  lenibie 
désastre  de  IxMpzig  (18  octobre  4813),  qui  a^ait 
ouvert  la  France  aux  armées  coalisées,  les  hommes 
i|ue  leur  positinii  avnit  le  inieiiv  nus  en  étal  de 
nuuiailie  la  pensée  des  souvemuts  étrangers  et  de 
leurs  ministres  jugj^ient  qu'à  ht  crise  militatit* 
all  iit  succéder  une  cri>=e  piditique.  Le?  plus  lia- 
hiics  n'avaient  pas  cru  sérieusement  aux  tiégi>- 
dations  de  Drende,  et  ils  ajoutèrent  moins  de  fol 
encore  aux  vues  d'accommodement  qui  servaient 
de  prL'fetteaux  conféivnee" de  Cliàtillon.  I.e  c  h  m- 
gement  de  gouvei-uemcnl  leui-  paraissait  miuii- 
nent.  M.  de  TaUeTtand,  habitné  mieux  qu'un  au- 
tre à  pressentir  la  chute  des  gouvernements,  épiait 
avec  une  secrète  inquiétude  les  divers  symptômes 
du  uial  en  se  disant  sans  doute  comme  dans  une 
Iragédiede  liamercier  : 

CNVsstieatànMNirir! 

Le  duc  de  Dalberg  devançait  aussi  de  ses  vœux 

«  et  a\enir:  toute  la  .:;loiiv  militaire  de  l'i mpire 
n'avait  pu  elTacei  en  lui  ses  idées  de  Ubeite  p«dt- 
liqiie  puisées  dans  sa  latuille  et  dans  son  éducation: 
c'était  à  l'application  de  si  s  idc  es-  potur  la  Fruice 
qu'il  NDulail  faire  tourner  li's  (  irronstance*^  nou- 
velles. U  se  li'ouyait  d'acooid  avec  M.  de  i  allev- 
rand,  mirlanécMsité  de  rompre  les  n^ociatif«? 
de  (  hàtillon,  en  montrant  aux  souverains  coalÎA^ 
t't  il  K-ms  ministres  tout  ce  ffu'il';  pouiTait'ut  ub- 
lenir  de  granties,  s'ils  savaient  s'associer  aux  lunt- 
veaux  intérêts  de  la  France;  ils  assuraient  qu'eik 
ne  demandait  que  repos  et  liberté:  que  de  tei* 
biens  ne  s'obtiendraient  pas  eu  tr  titant  avec  Nap<- 
léon  :  enfin,  que  la  reslauialiou  de  Id  famille 
royale  de  France  pouvait  s<>ule  les  assurer,  liais  ces 
paroles  n'étaient  pas  (  iriles  à  transmettre.  Panm 
les  amis  du  duc  de  Dalberg  était  M.  de  VitJx»Ue>  : 
leur  Uaison  ûtML  ^  leur  Jeunette  et  dn  séjour  qu^ 
celui-ci  avait  fait  en  Altemagne  pendant  la  irv<j|ij- 

tion.  Se«  opinion^  politiques  I'as?soriaient  Tiaî'irel- 
leroent  aux  vœux  tonnés  en  ce  moment  par  .M.  de 
Talleyrand,  et  il  confirma  toutes  les  pensées  qu*i« 

avait  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  cahiiki* 
Uliés,  en  acceptant  d'y  porter  lui-int^me  ro.\|ur>-! 
sion  de  ces  pensi'es  et  de  ces  senliments.  Ijy  dur  ' 
de  Dalbeig  avait  des  relations  intimes  avec  plu- 
sieur?  peiNDnnes  tmpoifaides  dans  les  eniiM'il?  dt*! 
puissances,  telles  que  les  comtes  de  Nessolrmk  <t 
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congrès  de  Ch  'itillnn.  Il  donna  au  baron  de  Vilrnllos 
iousles  moyens  de  Si'  fain  i  vcevoir  et  d'être  écoutt'. 
M.  de  Vittàlkl  accepta,  sans  reculer  devant  les 
dangers  qui  pouvaient  retomber  sur  lui  pour  avoir 
mivjTt  nne  pareille  nt'u'*KMati(in.  Les  circonstances 
Davori^ireDl  le  né)$ociateur,  qui  obtint  la  rupture 
du  congrès  de  Chfttillon,  la  dédaration  formelle 
qu'on  no  tiaitet-dit  plus  a\ec  Napoléon,  la  recon- 
DaUsance  des  droits  delà  maison  de  Bnurbon,  et 
la  rtmi&e  du  gou\eruemenl  des  pn»iuces  fran- 
çitaes  occupées  au  comte  d'Artois,  en  sa  qiuUlé  de 
lieutenant  général  du  royaiuue.  Enfin,  dans  une 
CQoférence  a\cc  l'enipereur  Alexandre,  le  17  mars, 
M.  de  Vitrolles  chercha  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
d'aveoir  pour  la  France,  de  sûreté  pour  rÊurope 
et  de  «ialiit  pnnr  les  annt'es  alliées,  qu'en  profes- 
iial  fiunchcnieut  et  baulement  une  opinion  favo- 
rable aux  Bouitons,  et  en  marcbant  en  droite  ligne 
sur  Paris.  Ce  dernier  parti  Tut  adopté  le  lendemain 
au  quartier  général  du  piincc  de  SchwarzemlK'rp, 
où  reiiiperetir  de  Russie  s'était  rendu  pour  le  sou- 
tenir ;  et  les  alliés  marchèrent  en  eflët  sur  Paris^qui 
leur  fui  ou>ert  le  31  mars  1814.  Avant  d*y  entrer, 
ils» envoyèrent  M.  de  Nesscirode  à  M.  de  Talleyrand. 
Uneprânièreconrérencc  eut  lieu  à  onze  heures  du 
matin  chez  ce  dernier.  M.  de  Nesseirode  assura 
qu'il  était  aiftori'^é  à  déclarer  (pie  l'eniperotir.  son 
nuitre,  >oulail  que  la  France  se  décidât  eiie-inéiue 
H  en  toute  liberté  sur  ce  qu'elle  voudrait  faire,  et 
in'il  se  confumierait  à  tout  ce  qui  serait  indiqué. 
M.  de  Talleyrand  fut  d'avis  qu'il  fallait  des  institu- 
tions à  l'anglaise,  a>ec  les  Bourbons  pour  chefs  ; 
cl  fl  se  fondait  sur  des  souvenirs  et  des  affections 
■Tui  ne  pouvaient,  pensaif-i!,  manquer  de  se  mani- 
fester. M.  de  Dalberg,  appelé  à  ce  conseil,  fut  tout 
•  fait  de  cet  avis  ;  seolonent  fl  manifesta  le  désir 
liu'  les  Français  obtinssent  encore  plus  de  garan- 
Ue<  par  des  iristitiitions  ciinsliliilinnni'IUs.  On  con- 
tint que  M.  de  Talieyraud  ferait  pn»nouccr  le  sénat 
et  que  Tempereurde  Russie,  pour  donner  plus 
•i  autorité  à  sou  induencCydescendrait  dans  son  hôtel. 
M.  de  Nesselrode  retourna  à  R(tndy,  rendit  compte  de 
cv  qui  a\  ait  été  discuté,  et  il  fut  à  peine  sorti  que  M.  de 
Talleyrand  (it  imprimer  la  fameuse  dédaratira  par 
hquclle  Alexandre  annonça  qu'il  ne  traiterait  pas 
à\ec  Napoléon.  Une  seconde  conférence  eut  lieu  le 
même  jour  à  trois  heures.  Les  souverains  alliés  y 
asrirtèrent.  MM.  de  Talleyiand  et  de  Dalben?  y 
avaient  appelé  l'abbé  de  Pradt,  l'abbé  I^mis  et 
quelques  autres  hommes  pi*ononcés  en  faveur 
des  Bomtons.  On  avait  cependant  obtenu  avec 
peine  derempeivm  Alexandre  la  déclaration  qu'il 
ne  traiterait  plus  avec  Napoléon.  Et,  bien  que  cette 
déclaration  ne  fût  que  la  répétition  du  manifeste 
qui  a\ait  suivi  la  nipture  des  n^odations  deChâ- 
tilkm  (t),  il  fallut,  d'un  côté,  Fassurance  de  l'adbé- 

Jt)  LcMSSKrtKecsIxte  imparum,  qai  éUit  d'abord  intllalè 
fr*tUm*lim,  ti  toat  Mtler  êt  U  nal»  du  doc  Ae  Dalbt-rx,  fut 
f>ne  le  u  mu%  vSfSSMi  a  M.  WcliNd,  iaprimeur,  |ur  M.  de 
uM«,  rst  in  MciHrim  di  CMnsnwmrat  prorisoirr  ;  M,  wn 
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sion  du  sénat  et  de  la  mnnidpalitë*  et  de  faulve, 

resp<»ce  de  s<iidèvement  (qn-ré  sur  le  Imulevart  et 
dans  quelques  rues  de  Paris  avec  le  drapeau  blanc 
par  quelques  royalistes  dévoués.  Un  gouvernement 
provisoire  fut  alors  désigné  :  M.  de  Dalberg  en  flt 
partie,  et  dès  le  J  a\ril  parut  l'adresse  dn  gonvrr- 
nemenl  pn)visoii^  aux  Français  en  faveur  des 
Bourbons  (t),  et  un  nrèté  du  même  gouvernement 
qui  f>n  s(  ri\  il  raboliliim  de  tous  les  >i^iu  s  et  em- 
blèmes de  l'empire.  Napoléon  toMtefois  n'était  pas 
complètement  abattu.  Di  pnis  la  rupluiv  du  congrès 
de  ChâtlUonJl  avait  déployé  une  activité  infaisa- 
ble, et  le  <5  a\  ril  il  était  encore  à  Fontainebleau  à 
la  téte  de  soixante  mille  bomnit  s.  présentant  la 
bataille  aux  ennemis,  obligés  de  la  recevoir  eu  de- 
hors de  Paris.  Mais  la  convention  du  duc  de  Ra- 
},Mise  a\ec  h'  prime  de  Scbwat zimiIkm'.;  détruisit 
toute  chance  de  combat.  Cinq  jours  apii's.  Napo- 
léon abdiqua  à  Fontainebleau,  et  le  lendemain  IS 
le  comte  d'Artois  fit  son  entrée  à  Paris,  comme 
lieutenant  général  du  royaume.  Ij}  pouvernenient 
pixivisuire  se  démit  du  puuvou-  entre  ses  mains. 
Louis  XVIII,  qui  avait  ^  reçu  pour  la  première 
fois  il  I^^tudres k  20  avril  conune  roi  de  France,  se 
hâta  d'arriver,  et  le  2  mai,  \ cille  de  son  entrée  à 
Paris,  parut  la  déclai-ation  de  St-Ouen,  contrc-si- 
fruée  par  le  Itaron  de  Vitrolles,  devenu  .'iecTétaire 
d'Ktat.  Le  ministère  ne  fut  constilm'  ([iie  le  13. 1* 
duc  de  Ualberg  lut  nommé  ministre  d  Etat,  et  prit 
séance  au  conseil  privé.  Qiio><Ii^>'il  ne  fût  i)as  un 
des  coniniissiiires  chai-gés  de  rédiger  la  charte,  il 
conti  ibna  à  faire  adr)pler  quelques-unes  des  garan- 
ties propres  à  la  réconciliation  des  partis.  Loi'sque 
le  congrès  se  réunità  Vienne,  il  tat  l'un  des  qua- 
tre plénipotentiaires  (  liarués  d'y  assister  au  nom 
de  la  Fituice.  Ces  plénipotentiaires  eurent  deux 
rorrespondanees  avec  Paris.  L'une  rédigée  par  M. 
de  Iji  Besnardière,  adressée  au  roi  par  le  prince 
(le  Talleyrand  et  fort  anecdotique;  l'autre  rédigée 
[tav  le  duc  Dalberg,  mais  signée  paj-  les  quatre 
plénipotentiaires,  et  adressée  régulièrement  au 
ministie  des  affaires  étrangères,  pour  le  tenir  au 
courant  de  lensemble  des  négociations.  Mais  pon- 
dant qu'on  délibérait  au  congrès.  Napoléon  débar- 
quait à  Cannes.  Cette  nouvelle  fit  à  Vienne  une 
>ive  sensation,  toutes  les  alarmes  de  rAiitrit  he  se 
ré\ cillèrent,  et  la  levée  de  boucliers  de  Mmatvint 
y  ajouter  encore.  La  Pnme  ne  conçut  pas  moint 

line  lu'ure,  M.  Micluuil  en  porta  lui-même  une  première  éprvotrvk 
M  il('T.iHr\riiiHl  avci-  lfi|Ut'l  il  l;i  lut.  Il  y  fut  f.iit  iiiusi.'urs  rorrec- 
lloiis,  Cl  ti  i'  .iiilri's  ci'Ili"  ilu  raiil  Proclamatioi\  qui,  sur  T  'I'-^i  r^alion 
de  l'itu|>niucur,  lui  rhiiiiiit'  eu  ti'tui  de  Ueclaraiton.  Il  i  ii  lut  ilunnè 
ctirore  trois  épreuves  dans  l.i  jiiunn'i'  et  U  dcrriiiTc  ne  lut  liic  aull 
rin(|  lir'urcs  du  !M>ir  |>;ir  IVinpcri  ur  AliAiindri-,  qui  y  Ut  des  addi- 
liiiiis  iin[mrt.tiil<s  l  oy.  Ai.k.mndkk  On  iu>  x-liiltjit  |usqu'elif 
put  t'irc  allii  Ici-  cl  (lisiribucc  le  niciiir  juur  lUiis  Paris  ;  rep<*ndaiil 
olle  le  fMl,  i  l  il  y  en  ;iv.iii  le  voir  mcmr  iu  juroup  dVicniplaUes 
dans  1.1  «  li.imbiedtf  l'cmiK-rrur  de  Kus^if,  Uirsque  le  dur  de  Vi- 
renrc,  i  fi.ir^i'  Jt-s  pouvoirs  de  Napole^m,  >  fui  .uliiiis,  rt  qu'il  eut 
avef  Alexandre  une  lonicue  conférence.  .\u  ninnn  nl  le  plus  vif  de 
la  dlsroMiion,  ce  prince  loi  dit  :  »  Vo^in  crtie  dtclturati»»  ;  0IU 
0$t  rrpamlwf  dans  Parit.  C»U  mffirait  pour  touoer  eawt  à  t»¥tt 
dtacwtiM  ;  j*  m*  r*gard»rmii  nmm»  «HluU  M  féi»  AMiMtf» 
fi/'tNi  Amhm  fût  périr pomtÊmir  trm  m  m»i„^ 
(I)  CMtesAvMeAttiMIftrisrnMlUM. 
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dlnqulétiides,  et  ce  fut  encore  une  fciti  fa  cninte 

qui  rcssorra  les  nœuds  de  la  coalititm.  On  convint 
'  d'ftrmpf  d'apW"«  les  Sitipiilations  do  Chatiinonl  ;  el 
l'on  signa  la  piuclamaliun  du  13  inai-s.  11  fut  anêtd 
entre  les  ministres  réàiAs  :  que  le$i  puisMoces  ne 
conscnlù'dient  jamais  à  ce  que  Xap.ïli'on  Rona- 
parle  ou  aucun  des  siens  n'irnll  sm  lu  Framc. 
Les  rapports  arriv<îs  de  l'anîiaiinouvait  iit  tous  que 
la  résisiance  serait  animée.  Louis  XVlll,  au  lieu 
de  se  n'fii^'iiT  en  AngletiMTO,  (•(Uirormémentà  sun 
premier  avis^  se  laissa  ddelder  à  prendre  un  asile 
en  Belgique,  Mais  M.  «te  Tidle^riand  dt^plova  sans 
résultai  toutes  les  ressources  de  son  imagination 
pour  que  le  corp<5  flipluninlîqup  rdunît  à  Cuva). 
Aussitôt  après  l'acte  tinal  du  10  juin,  les  divers  j»it  - 
nipoientiidres  s'étaient  séparés.  Dattierg était  parti 
pour  Mmiich,  afin  d*v  ré^k'V  avec  le  roi  de  Bavière 
l'atlkiredu  majorât  de  2(hi,(H)(i  livre?  de  renie  qui 
lui  avait  étiî  ConfL^ré  pui  l'empereur  iNapoléou,  et 
qui  avait  été  en  1814  retenu  par  le  roi  de  Bavière. 
Dès  que  linvasion  fut  d(^ciil('i\  il  fut  nornnu^.  \e  J  à 
julQj  dix.  Jours  après  Waterloo,  envoyé  exUaurUi- 
naini  au  quartier  général  des  trois  souTOralr». 
M.  de  Tallejrand  rejoignit  le  roi  à  Moos;  et  di  s 
que  ce  prince  fut  rentré  dans  Paris,  \m  nouveau 
ministère  fut  organisé  souji  sa  présidence.  Ijc  1 7 
août,  Dalberg  Ait  compris  dans  les  quatre-viugl- 
treize  pairs  nommés  par  M.  de  TàUeyrand,  mais 
sans  pouvoir  prendre  Sî'anre  qu'après  dt!S  lettres 
de  iiaturaliscition,  qui  i'tireul  sanclioiuiées  par  une 
lot  du  28  décembre.  Ce  fut  pendant  un  congé  qu'il 
reçut  à  Munidi  sa  nnminalion  «à  l'amliassade  de 
Turin,  où  il  se  ivndit  au  mois  de  mai  iHib.  Il  l'ut 
eette  même  année  créé  grand-croix  de  la  Ixigion 
d'iionneur.  Après  de  violentes  agitations,  le  mi- 
nistère Des>oIos  ,i\ ait  succédé  au  premier  mir)is- 
tère  Richelieu.  Dalbei-g  j  comptait  plusiieuii»  amis 
qui  partageaient  ses  vues.  A  la  suite  des  insurrec- 
tions d'Espiigne,  do  Portugal  el  de  Naoles,  pré- 
voyant l'influence  qu'allaiLiit  reprendre  les  Antri- 
cliiens  en  Italie,  il  avait  proposé  de  placer  la  France 
h  la  tête  d'une  aUianee  de  la  famiue  des  Bourbons, 
qui  aurait  pour  butde  consolidor,  par  de  cdiriiinins 
efforts,  le  système  constitutionnel  modéit?.  tes 
Idées,  qui  auraient  pu  avoir  quelque  faveur aupivs 
du  cabinet  dissous,  ne  furent  pas  accueillies  de  la 
même  manière  par  le  cabinet  qui  succéda,  i  l  la 
l'entrée  du  duc  de  Richelieu  aux  alTaii-es,  après 
l'assassinat  du  duc  de  Berri,  pouvait  sufQsainment 
indiquera  tous  les  hommes  de  la  nuance  d'opinion 
politl«pie  pmfessée  par  Dalberg,  que  leurs  servît 
ne  seraient  pus  plus  kumlempii  acceptés.  11  de- 
maiMbi  im  eoogé  pour  alter  prendre  les  eaux  de 
Rorovaro,  près  de  Padouc,  et  M.  Pasquior,  iiiiiii>- 
tre  des  alikires étrangères,  lui  expédia  en  réponse, 
le  6  juillet  1820,  ses  lettres  de  rappel,  l'eiulaiil  le- 
années  qui  suivinnil.  Dalberj;  ne  prit  aucune  part 
à  raJmiuistntti  in.  Siégeant  à  la  diambre  des  pairs 
dans  le  parti  coustituUoonel  modéré  qui  se  réunie* 
aait  en  général  cliei  le  eanUnalde  Beansset,  H  vota 
contre  lea  reililetloQS  de  te  libellé  delà  prets^et 
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un  des  membres  les  plus  zélés  du  comité  grec  A 
l'époque  du  sacre  de  Charles  X,  auquel  il  Ttit  invité, 
ou  le  nomma  chevalier  des  ordres  du  roi.  Dans 
l'année  18281a  fUlltte  du  banquier  Parairoy  eom- 
prnrnil  très-gravement  sa  rtirtune;  mais  il  >iit  -ir- 
rèter  dans  le  principe  les  conséqueiuie»  fâcheuses 
de  cette  perte.  Réformant  à  l'instant  sa  maisun,  il 
alla  passer  plusieurs  années  en  Bavière  et  à  fit- 
pie?,  et  «nf  ainsi  soKir  linniaahl'  inenl  do  celte 
position  difficile  et  conserver  à  sa  fille  une  foiiuite, 
non  plut  asses  brfllanfe  poinr  tenter  des  princes, 
mais  au  moins  assez  (  <.nM,irrable,  encoi*e  surtout 
en  y  joignant  le  majoiat  de  no,ono  francs  qne  la 
Bavière  lui  avait  coocëdé  poiu*  passer  sur  la  télc 
de  sa  fille,  qui  devait  entrer,  à  sa  mort,  en  par» 
tage  du  reste  des  propriétés  non  féodales.  Au  m'>- 
ment  de  la  révnliilinn  de  juillet,  il  se  trouvait  en 
Italie,  el  ne  fut  de  l  etour  qu'mi  peu  avant  le  pro- 
cès des  ministres.  Sa  santé,  ftirt  affliiblie  depuis 
quelques  années,  ne  lui  pennit  pa?  de  rentrer  dans 
les  aflaiies,  et  il  refusa  l'ambassade  de  Kussic  qui 
lui  fM  offerte.  Retiré  dans  ses  terres  sur  leabims 
du  Rhin,  il  s'occupait  des  amélioratians  quil  avait 
introduites  dans  l'agriciUtni  e  do  cette  belle  a  allée, 
lorsque  la  maladie  redoubla  ses  attaques;  cl,  aprè^ 
plusieurs  mois  de  souffrance,  il  y  succoDoba  le  SI 
aMÎl  ISSU,  dans  son  château  d'Herrnsbeim,  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  sa  famille.  —  Sr'<  rm- 
célrcs  au  temps  des  ci-oisadcs  avaient  attribué, 
dans  leurs  possessions  de  Weinhebn,  un  fonds  de 
terre  assez  étendu  à  l'enti-eticn  de  pauvres  pèlerine 
qui  se  rendaient  à  la  tenx;  sainte.  Dans  ce  bon 
pays  d'Allemagne,  ce  fonds  de  charité  s'est  con- 
servé à  travers  toutes  les  variations  ;  mais,  comme 
il  n'y  a  pins  de  |>èU  rins  qui  passent  à  Wcinheini, 
le  fonds,  qui  se  monte  à  prb  de  25,000  francs  pal- 
an, et  qui  est  tout  entier  à  la  disposition  de  la  fa- 
mille DalluM  i:  ,  uniquement  pour  des  vues  de  cha- 
rit(',  mais  sans  antre  contrôle  que  la  cnnscirnce.  a 
été  approprié  aux  plus  nobles  usages.  TanlùU  est 
m  tIeUlard  malheureux,  un  orfMÎèliQ  sans  res- 
sources, im  hnmran  in'  cn  H  '  jni  en  profite.  C'est 
assurément  un  des  plus  nobles  droits  qui  ait  pu 
survivre  à  la  destruction  de  tous  les  antres,  et 
c'est  celni  dnnt  le  duc  de  Dalberg  faisait  le  plus 
de  ca'-.  11  l'a  frnn«mls  à  sa  fille  uniqne,  mariée  au 
tUs  du  célèbre  Actou,  ministre  napohtain.  Dans  mw 
vie  remplie  par  des  fatts  (n>li tiques  si  importants 
et  par  des  actes  si  nombreux  de  bienfiUsance,  d 
paralli-a  pent-f^tTiMiii  peu  frivole  d'énumérer  quel- 
ques titres  littéraires  sans  iiU{>orldncc.  î<ous  le 
ierons  cependant,  ne  Mt-oe  que  pour  montrer, 
rpi'ainsi  rpio  si>n  père,  son  nncle  le  primat,  et  la 
plupart  des  membivsde  sa  famille,  il  reiiai  da  tou- 
jours,comme  un  des  premiers  devuirs  de  l'iuimme, 
de  cultiver  son  Intelligence  et  de  féionder  celle  des 
anties.  Sa  brochure,  imprimée  à  llandunn-g  en 
langue  allemande,  en  faveur  du  droit  d'asile  à  au- 
oorder  auoi  émigix^s,  est  intitulée  :  Jlnnanniet  wr 
Im  émigrétftkwrtdroitià  foeeotkn  ds  mr  hM- 
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nisteinmt  de  nos  firoi  inrt  s.  Il  a  aussi  foiiini  ù  Ift 
Gkllection  des  Mémoires  sur  la  révolution  une  bru- 
fhurc  intitulée  Documents  historiques  sur  la  mort 
éttém  d'Enghieu.  M.  de  Iloxigo  Tavait  accusé» 
dan?  «rs  Mémoires,  d'avoir  montré  une  négligence 
tuupablc,  dans  aa  po^^itioM  ofUcielk,  à  faiiu  cou- 
oùtreà  sa  cour  les  pn>](  d'enlêveaicnt  du  duc 
d'Enghieu.  Dalberg  cite  pour  sa  juslificalion  la  | 
copie  de  ses  déf  ièches  et  de  celles  qui  lui  furent  t 
«Iressee^  par  la  cour  d^  Bade;  il  )  juinllauturuia- 
tion  officielle  de  la  courdcDadc  àcctte  publicsaUon. 
k<  fait-*  répondent  d  eui-inèniex  aux  attaques  du 
duc  de  Hovigo.  C'est  ainsi  que  Uniberg  fut  accusé 
pius  tard  d'avoir  été  cnvuyé  ù  Londres  par  le  duc 
•i'Orléans,  pour  y  déposer  um  protestation  contre 
la  naissance  du  dur  de  Hordcntn,  tandis  qu'il  était 
&u  contraire  convaincu  de  la  légitimité  de  cette 
oiÎNuic^;»  et  que  ce  ne  fut  qu'en  mai  tltta,  c'esir 
à-dire  trois  ans  aprè?,  quH  «lia  pour  la  piemiôn 
fm-îde  5a  vie  en  Angleterre.' Plusiciu^  autj-es  »tu- 
\nt^i4  du  duc  de  DaUierg  suu  mtés  manuscrits. 
Tek  tant  :  I*  Ccwtdérutiim  tur  U  pro/ft  dfwie 
illiance  entre  l'AutfichiH  UStùiêêii"  Mhnoire 
m  le  Palatinat.  Hi  — \. 

DALBEBG  (Nils),  toédecin  suédois^  élail  aUa- 
chc  au  prïnco  royal»  qui  régna  depuis  tous  le  nom 
de r.ii>t;i\<'  m.  Il  r.iccnnipapna  d.ms  sun  voynsi'  à 
l'ans  en  t770  cl  1771^  et  visilaavcc  i>uiu  le»  priu- 
dfiaax  dtaitlissements  de  la  capitale,  fnirtout  ceux 
<]uisont  relatifs  à  l'art  de  guérir.  Il  rechen  lia  aussi 
les  savante  les  plus  distingués;  il  eut  d'aptantplus 
de  facilité  à  y  réussir  que  le  priucc  royal  et  tou- 
tes les  pencMmes  qui  racooropagnaient  excitaient 
\t  plus  vif  intérêt.  11  se  lia  avec  les  principaux 
,  fflécecuis  et  naturalistes  de  Paris,  tels  que  La^ 
i  sonne,  Uiuis  Fubre,  Petit  et  surtout  Jussieu,  le 
l'Umc  de  la  Fnnce.  Il  (dtUnt  même  accès  auprès 
de  Botisseati,  ce  qui  n'était  pas  une  cluw  Lk  ili-, 
ci  il  en  reçut  des  i>ettivs.  U  lit  eucuc^  en  France 
onnaîssanee  avec  d'Aiembert,  U  Condamiiic,  Cas- 
sai; et  eu  Allemagne,  avec  Gleditsch»  Spiddingy 
le  chimist''  Beiix'is,  et  Mechcl,  anatntni^lc  tîr  IUt-  ' 
luv.  On  cofuerv  c  dans  la  bibliothèque  de  Uiiiwopu)^, 
ta  Suède,  le  JawmaU  M  vwjagti  de  Dalfaerfr,  écrit 
de  ^  nwin.  Disgracié  à  la  coui  en  1781,  il  n'y  ro- 
f^arut  un  instant  que  pour  éliv  présent  à  la  lin 
traj^ique  de  Gustave  III,  auprès  duquel  on  l  avait 
appelé  dans  les  de  mie  r  uioinei  ils.  0alberg  mourut 
»  Stockholm,  à  I  i^c  de  pirs  de  H.'i  ans,  le  .'I  jan- 
^>«x  1S20.  Uu  cite  de  lui  quclquiii  mémuires, 
pmd  ceux  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
h(Am,  notanunent  dans  le  vohune  de  1770,  Ufi  mé- 
ixhjire  sur  l'efTet  de  l'ipécacnaidia  dnnné  à  Irès- 
^tites  doses;  et  dans  celui  de  1782,  uu  autre  mé- 
moire sur  la  coloquinte.  Heux  fois  président  de 
tffte  m(*me  Aradomic,  il  prit  pour  sujet  du  dis- 
cûitfs  que  le  président  sortant  prononce  lia  première 
Us  ;  «  les  avantages  cl  les  inconvénients  du  cli- 
OMl  de  la  Suède  pour  la  santé  ;  »  la  seconde,  «  Les 
Propriétés  de  l'au-  fhti^  les  \illejî  jurandes  v\  popu- 
l«uc<.  »  C'e»!  eu  1  Uuitueur  duce  S4>aul  médcciu. 
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et  (In  Cdldtul  Dalberg  son  frère,  iiaturali&lc,  que 
Linné  le  tils  a  donné  le  iiuni  de  Dalbergia  à  un 
gem  e  de  plantes  de  la  lainillc  des  légumineuses.  Z. 

DALBORGO  (Flamimcs),  jurisOMlSulte  et  histo- 
rien, n,if[uit  à  Pi.se.  le  ;>  octt»bro  tTOfi,  d'une  famille 
patr  icienne,  duut  }a  nom  a  figuré  avec  éclat  pen- 
dant la  bngiie  durée  de  la  république  de  Pise. 
Destiné  par  ><  -  parents  à  la  canière  du  barreau, 
Dallwrgd  s'adonna  lie  bonne  heure  à  l'étude  des 
lois,  el  il  ac(|uit  par  .son  zele  et  pai*  ses  succès  des 
titres  à  la  bienveillance  de  plusieurs  des  profes- 
seurs de  l'université,  el  surtout  de  Joseph  Averani, 
l'un  des  jurisconsultes  les  plus  célèbres  du  siècle 
dernier,  qui  ne  cessa  durant  sa  vie  de  lui  prodiguci* 
des  témoignages  d'estime  et  d'alTection.  AprÈe 
avoù' achevé  ses  études  de  jm^isprudcncc  dans  son 
pays  natal,  Dalborgo  se  rendit  a  Home,  oiij  pen- 
dant cinq  ans,  il  se  livra  à  de  fortes  études  sur 
Fancienoe  législation  des  Romains,  ainsi  qu'à  la 
praliffuc  épineuse  et  diflîrile  des  affaires.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  lut  appelé  [mli  le  dernier 
grand-duc  de  la  famille  de  Médkls  à  enseigner  le 
droit  romain  ii  l'université  do  !*ise,  et  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  de  manière  à  justiiicr  les  espérances 
de  ses  concitoyens,  et  à  aorroitre  la  renommée  H 
brillante  et  si  généralement  répandue  de  cette  U> 
lustre  Académie.  Attaché  à  s«»n  pays  par  les  liens 
de  la  recunuaissance,  el  ù  la  jeiuiesse  studieuse 
par  l'esUoie  dont  cUe  Tentourait,  Dalborgo  rehisa 
avec  persévérance  de  renoncer  à  sa  chai-gc  à  l'u- 
itivtn-silé  pour  exercer  des  emplois  bien  plus  bril- 
iaiits  qui  lui  furent  olTerls  pom*  son  gouv  eniement. 
Fidèle  k  ses  éludes  et  aux  devoii-s  qui  lui  étaient 
imposés,  il  pi-éféia  consacrer  ses  loisirs  aiiv  let- 
tres, cl  c'est  au  moment  où  ii  se  h\Tait  avec  le 
plus  d'assiduité  à  ses  profondes  recherches  sur 
l'histoire  de  la  république  de  Pise  et  de  l'ile  de 
S.irdai^ne,  qu'il  fut  atteint  d'une  liydropisie  de 
IKiitiine,  qui  I  enleva  à  ses  travaux  cl  à  sa  famille, 
en  1768,  à  l'àgc  de  62  ans.  On  a  de  lui  :  1*  Une 
nouvelle  édition  accompagnée  d'illustrations  et  de 
titites  savantes  de  l'ouvrage  intitulé  ;  Nvtisie  délia 
(  iita  Ui  \  altt'HU  di  Larcnzo  Aulu  Cecim,  Pisi*, 
m%;  V  Diu9rt9*Utni  topra  VliUxna  Pinam.  t.  1 , 
part,  t,  Pise,  1761  ,*  Di'')t''rtazinn(<  suW  istoria 
dei  cWic»  l'isani,  délie  l'andette  di  Gtustiniano, 
Lucques,  176t  ;  4*  Hacet^fa  di  tc^H  dipfomi  Pi- 
sani,  Pise,  I76a,  l  vol.  in-l";  a"  Klogio  deW  impe- 
ratnre  Frnnrrsro  I\  \'i-^c,  IT'»,";  i^"  Dissrrtazioue 
suW  oriyine  delt  unn  eritita  di  lUsa,  Pise,  1705, 
I  vol.  in-4*  ;  V  DigKrtQ»ioM  iopra  FIstaria  PitO" 
lia,  t.  1,  part.,  2,  Pise,  17G8.  11  a  lai.ssé  en  outre 
plusieurs  uianuscrils  pamp  lesquels  figurent  les 
Interprétai i< mes  juris,  ouvrage  fort  remarquable^ 
et  fruit  de  ses  profondes  méditations  sur  les  piiiH 
ripes  du  dmit  i-omain.  Celle  de  ses  productions 
historiques  qui  a  le  plus  coud  ibue  a  sa  a'putaUun 
est  le  recueu  dp  dissertations  sur  rhbtohv  de  Pise 
et  la  collection  des  diplômes  qui  l'acc-Mupasnc  et 
(pi'il  avait  tirés  des  archives  de  sa  ville  natale  et 
des  principales  cités  de  la  Toscane-  11  a  expose 
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dan-  cet  ouvrage  tous  les  faits  relatifs  aux  gucrivs 
des  factions  des  GuclphP!^  et  de?  Cfibclins  de  Pisc 
depuis  leur  origine  jusqu'en  1.100^  el  il  a  réussi 
à  l€8  eoonioiiiier  avec  autant  d'érudilîoii  que  de 
critique.  11  a  on  outre  trailt',  avec  plu»  ou  niflîns 
d'étendue,  d'autres  points  historiques  du  plus 
grand  intérêt  et  fl  a  même  osé  entreprendre  de 
justifier  llionible  supplice  infligé  par  le»  Plaans 
au  comte  Ugolin  de  la  Ghei-ardesca  et  à  ses  en- 
fants, justitication^  à  notiv  avis,  fort  diOicile,  et 
que  plusieurs  écrivait»  de  nos  jours  ontrictorieu- 
semciU  ecnihattue.  U  est  certain  aujourd'hui  que 
la  mort  du  conite  Upolin,  dont  le  récit  fonnc  l'é- 
pisode le  plus  pathétique  du  poème  de  Dante,  fut 
le  résultat  de  Vambitioii  de  ses  ennemis  et  des 
haines  sanglaiilcs  à  cotte  (époque,  divifiairiit 
toutes  les  villes  el  le»  républiques  de  Tltalte;  et 
nous  devons  en  conséquence  savoir  gré  à  Dalborgo 
d'avoir  jeté  quelque  Itimière  sur  ces  temps  déplo- 
rables; mais  il  n'en  est  pas  moins  ^Tai  que  lemfv 
tif  qui  lui  a  fait  prendre  la  défense  de  ses  cond- 
toyens  fait  plus  dlMmnear  ii  son  patriotinne  qu'à 
ramom*  de  la  vérité.  On  lui  a  pareillement  rcpi-o- 
chô  de  n'avoir  pas  appirte  assez  d'exactitude  daii>; 

I  examen  et  la  confrontation  des  diplômes  qu'il  h 
publiés,  et  de  nlavf^  pas  considéré  d^  point  de 
vue  assez  élevé  les  événement^  dont  il  a  traci'  l'his- 
toire. Mais  il  nous  semble  que  ce  dernier  reproche 
n'est  pas  fondé,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  di- 
plômes, et  l'on  pourrait  dire  que  les  critiques  ont 
été  envers  lui  moins  justes  que  ne  l'axaient  ct(' 
Tirabosclii,  BettincUi  el  Pignotli,  qui  tous  s'accor- 
dent à  lui  décerner  des  Sogcs  que  nous  croyons 
mérités.  style  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  remar- 
quable dans  ses  écrits,  G — ry. 

OALE  (Samuel),  né  en  itioO,  mort  en  1739,  fut 
pbannadeD  à  Braintrëe,  dàns  le  comte  d'Esscx, 
et  ensuite  médecin  à  Hucking.  Il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  siu-  l'histoire  naturelle ,  la  bota- 
nique, la  médecine  et  les  antiquités  :  les  plus  im- 
portants sont  :  1"  un  Tint  té  d^' matière  médicale. 
Londres,  1693,  iii-!2,  Rrème.  1696,  in-8».  U  en 
parut  à  liondrcs  un  Supplément  en  1705,  in-12; 
(m  linséra  dans  les  édHions  suivantes  :  Brème, 
1707,  in-12;  1713,  in-S";  Londres,  1710,  in-S"; 
1737,  in-i»;Leyde,  1731»,  in-^^  L'auteur  décrit  les 
plantes  d'une  manici'c  très-iuéthodique,  avec  la 
désignation  des  caractères,  de  leurs  genres,  de  leur 
espèce,  et  donne  les  synonymes,  «0  suivant  la  mi'- 
thode  de  Rai.  Voisin  et  ami  de  ce  célèbi-e  natwa- 
liste,  il  se  livra  sous  sa  direction  à  l'étude  des  vé- 
gétaux, et  plus  d'une  fols,  coranoa  celui-ci  le 
lémoitrne,  il  lui  procura  des  plantes  rares  qui  n'a- 
vaient point  encore  été  observées  eu  Angleteire. 

II  ^occupa  aussi  de  la  cnltm«  des  pSanles  exoti* 
qnes,  et  on  lui  doit  l'introduction  en  Angleterre, 
et  par  suite  en  Europe,  de  plusieurs  végétairx  cu- 
rieux; la  plupart  venaient  de  la  CardUne;  et  lui 
avaient  été  envoffés  par  Gatesby.  2*  Dale  a  donné 
les  defîcriptioi^'  dr-  r|t](>1ques  qtiadnip' di^^  mi  m  iui- 
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Transart.  philosophiques,  ^l.  30;  un  autre  mé- 
moire à  la  société  royale,  sur  la  général  iott  des 
anguilles  {Transact.  jàilogoph.,  t.  20;  A"  Leltre 
ffur  lespkrifieat  ions  de  Hmtoieh  (ibtd.,  1. 1*  ;)  5*  Àfh 
pendix  et  nrhUtiowi  mr  l'Histoire,  naturelle  de 
Earvnch  (comté  d'Esscx),  et  des  cAtes  vaisineu,  à 
la  suite  de  PBtMonv  «f  âe»  Antiquités  de  cette  ville, 
par  Silas  Taylor,  Ixindres,  1730  et  1732, in-4*,  avec 

I  l  planches.  Linné  a  doiuic  à  un  îrenre  de  plantes 
le  nom  de  lialea,  pour  consenei*  le  souv  enir  du 
aèfleet  des  travaux  de  œ  méèeda  natundlste  ;  de- 
puis il  avait  été  confondu  avec  les  psoralea,  mais 
il  a  été  rétabli  avec  raison  par  les  botanistes  n>- 
cents.  11  compiviid  plusieurs  arbustes  léguroineui 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  D— P— s. 

DAI.r.  TV,:;  :  Vo--T>Air. 

DALtCHAMPS (Jacques),  médecin  el  Inilaniste 
français,  célèbre  par  son  érudition,né  à  Caen  en  1  o  1 3 , 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  fut  re^u  bachelier 
sous  Uondeleten  lo-tfi,  et  docteur  ranut^e  suivante. 

II  alla  en  1352  se  lixer  à  Lyon,  où  il  exerça  la  mé- 
dedne  avec  beaucoup  de  succès  et  de  r^tafini, 
jusqu'à  sa  niorten  1B88.  lijojgnait  à  une  profonde 
connaissance  de  toutes  les  parties  de  son  art,  celle 
des  langues  anciennes  et  une  vaste  érudition.  U 
s'occupa  principalement  à  édaidr  par  de  savants 
cnmmenlaires  quelques  auteurs  iirecs  et  latins. 
On  lui  doit  une  vcreion  latine  d'.4thénée,  avec  le 
texte  grec  et  des  commentaires,  Lyon,  lo52, 
in-fol.  ;  réimprimée  avec  des  notes  de  Casaubon, 
en  l")fi7,  iu-fol.  (roy.  Atiiknki  ";!.  Dalediamps  s'atta- 
cha surtout  àcorrigcr  le  texte  de  PUne,  et  il  en  donna 
une  édition  trhhcstimée,  Lyon,  1588,  in-fol.  ,  dont 
il  y  a  eu  plusieurs  compositions.  11  y  avait  travaille 
une  grande  partie  de  sa  vie  et  ne  sun  fnnjt  que  d'un 
an  à  sa  publication.  U  forma  de  bonne  heure  le 
projet  de  réunir  dans  un  seul  corps  d\mvrage  les 
connaissances  acipiises  jusqu'alors  en  Itotanique,  et 
voulant  s'a.ssi>cicr  des  cnopcialeurs  eu  f^tat  de  le 
seconder,  il  Ut  choix  d  aborJ  de  J.  Baubin,  qui, 
quoique  fort  jeune,  était  déjà  très-habile  bota- 
ni.ste;  mais  celui-ci  s'étant  vu  oMij^i- de  -julîter 
Lyon,  crainte  d'être  inquiété  pour  la  religion  pro- 
testante qu  il  professait,  Dalechamps  ne  put  trotiver 
à  le  remplacer.  U  rassemblait  des  matériaux,  en 
recherchant  par  lui-même,  avec  ^mîm.  le-  plantes 
qui  croisseut  dans  les  provinces  voi.siac»,  et  en 
entretenant  des  correapondanees  suivies  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europ»'  :  en  Flandre  avec 
l.c'cluse.  Lohcl;  en  Espagne  avec  Muiton.  Valcran- 
do  Dourei:.  H  faisait  dessiner  el  graver  toutes  lci> 
plantes  qui  lui' parvenaient  parce  moyen.  De  plus 
il  faisait  cojucr  et  réduire  sur  lui  même  module, 
toutes  les  ligures  qui  existaient  déjà  en  laâ8.  11 
Toidut  donner  une  idée  de  ses  recherches  dans 
une  version  latine  de  Dioscoride,  à  lacpu'lle  on 
avait  adapté  les  figures  trv- t  éduites  de  FtTchs; 
el  il  en  ajouta  douze,  qui  l  epi  éscntaient  autant  de 
plantes  curieuses  quHl  avait  découvertes;  dies 
.sont  Irès-convcteiuent  dessinées,  niais  le  format 
en  est  tn>p  petit  poui*  qu'elles  soient  bka  recou- 


Digilized  by  Google 


DAL 


41 


nak<^ble8.  PnlN  hîimps,  eiiliaîiu'  par  la  pi;\lii]iu' 
de  la  médecine,  et  suriout  par  ses  recherchât  sur 
la  anciens,  n'eat  pas  le  tunps  à»  pubUer  lui- 
mèam  ton  travail,  ni  ds  rachcvcr  sur  le  même 
plan  fpi'il  l'avait  rommpna^  Ix"  lihrain»  nouille 
fË  mit  à  la  lètc  dc^cette  entreprise  et  la  lit  conti- 
nuer; fldiaiieaDeniuwIiBs,  médecin  de  Lyon,  de 
rédiper  IVmvrdK'e  et  de  le  pnxluirc  an  jour  ;  mais  te 
médecin  ne  sut  motlre  aucune  critique  dans  son 
travail,  tàL  liansposa  .souvtuU  Ica  ii^^ures,  en  sorte 
querouvmgeresla  au-defMHUde  l'attente  gënéralo 
Ê'.fln  cet  ^n^Tape,  si  longtemps  attendu  fut  îonn»* 
4u  puUic  du  vivant  de  Dalectiampfj  qui  ne  mourut 
que  denz  anf  après;  U  est  int^d  :  BiOarù»  gen^ 
wHê  pkuUarum  in  Ubrm  mtodecim,  per  certm 
rlmt^n  ariifxnosc  diffcsta,  etc.,  (ig.,  I-Yon,  lliSfi. 

2  vol.  in-foi.,  plusieurs  eiero|Aaire»  portent  la  date 
de  ISi7.  Is  nom  de  Deleduunpe  ne  ae  tronve  pas 

sm  le  frontispice  ;  mais  tous  les  auteurs  du  fenips 
i'mit  rite  Kons  son  nom,  parce  qu'il  en  a\ait  donné 
le  piiui  et  la  plupart  des  matériaux.  Suiv<uit  Jac- 
fuee  PMie,e8  fiittolOmîra  Rouillé  reul  qm  en 
cnn  iit  le  plan,  et  Desmoulin;;      r,  rnita.  Dalc- 
champs  n'y  œntribua  qu'en  communiquant  les 
oèstrvatioiis  et  les  dessins  qu'il  avait  rassemblés, 
(^'cst  donc  à  lui  qu'appartient  tout  ce  qui  s'y  trouve 
i«' h'^n  ;  mni-^  Iri  distribution  dev  «  hjt'fs,  l'ordre  et 
ia  ii>dact>on  àa  l'ensemble  appui  iieuncnt  à  Des- 
moaliM.  Ut  t»721  plantée  dont  0  donne  lee  ligu- 
res, sont  divisées  en  dix-huit  classes  ou  Ii\  res, 
suivant  leur  grandeur ,  leur  tigure,  leurs  (juaii- 
tés,  etc.,  mai»  aucune  de  ces  dasses  n'est  natu- 
i^eOe.  Daledianipi  'voulant,  oonune  noue  l'aiens 
dit.  établir  la  (onoordance  de  tous  les  ouvrages 
que  l'on  avait  publiés  avant  lui,  avait  Tait  copier 
k  plue  grand  nombre  des  figures  déjà  faites, 
et  elles  ont  été  publiées  dans  cette  histoire,  ce 
qui  fait  que  la  même  plaide  est  répétée  deux  nu 
trm  Coia;  ipuvent  c'était  au  su  de  Dalecbamps  iul- 
loènet  À  suivant  eon  but,  qui  était  de  mettre  à 
n)èn)e  de  comparer  les  difTérent.^  auteurs  qiu  l'  i- 
vaienl  précédé;  mais  d autres  lois  il  ne  s  en  était 
pas  aperçu,  et  c'était  rendre  un  service  à  ia  science 
qoe  dlodi^Kr  ces  erreurs.  Ceatœ  que  fit  Gaspard 
Raiihin,  en  publiant  ses  Animadicrsiones  in  /f/^- 
toriam  gemraiem  plantarum  Lugduni  editam, 
Fruicfort,  1601,  in-4<'  (voy.  Gasp.  Backis).  Jean 
Baobin  due  loa  llistom  ths  plmtm,  reprend  eou- 
vent  avcr  «mertume  les  fautes  de  cet  ouvrage. 
Cependant,  malf^ré  ses  défauts,  U  a  été  longtemps 
uti&e.  Oo  Ti«oonbatt  imadmdiîkNi  profende»  et  l'on 
doit  rendre  justice  à  Dalechamps,  en  convenant 
fpj'jl  n  été  l'un  des  botanistes  qui  ont  montré  h 
plus  ikd  Mgacité  poui'  déterminer  les  plait(«M>  des 
aliène.  Pt  ptae,  U  y  a  une  eintaina  de  plante» 
'ju'il  a  fait  connaUrr  1c  premier.  Jacques  Pons, 
tfiâdiïcin  de  Lyon,  tît  des  obtervetien*  sur  cet  ou- 
ynge,  Lyon,  1600,  in-S*.  C'eatune  eifièce  d'emi/n, 
aè;  u  »flerrigé  lealtliiael  lUt  différaites  additions, 

qri'il  a  rédigées  sur  ce  que  Dalerliamp"  !ui-rn4''nii' 

avait  uuiiquéi  el  ^ui*  k»  maimscnu  qu'où  liMUMk 


dans  sôTi  eabinet  nprès  nta  mort.  DcsmouUns  tra- 
duisit en  trauçais  cette  histou^  des  plantes  qu'il 
avait  publiée  en  latin;  elle  parut  sous  le  titre 
d'Histoire  généralê  des  plant r\,  snrtiê  laHne  de  la 
bihliDtlu'ijur  (h'  M.  Jai'qim  Dalechamps,  puis  faittt 
française  par  M.  Jean  Desmoulins,  Lyon,  16iâ, 
2  vol.  in4aL  11  profita  des  oorreetions  indiquém 
par  Pons,  et  ajouta  des  tables  den  \erlus  des  plan- 
tes :  ce  qui  fait  que  cette  traduction  est  plus  esti- 
mée que  l'original.  Cependant  Oesmoidins  eut  le 
tort  de  ne  pas  profiter  des  critiques  de  Gaspard 
Bauliin,  et  il  l.iissa  subsiî-ter  beaucoup  de  tran.spn- 
sitiûus  de  tigui'os.  r^éonmoins,  comme  c'était  le 
seul  traité  complet  que  Ton  eût  sur  les  {dantes  en 
langue  vulgaire,  il  eut  plusieurs  éditions;  kt  d/nv 
nièi'e  est  de  16n3.  Quoique  l'éditeur  dise  que  cette 
édition  a  été  corrigée  des  fautes  de  langue  et  des 
barliaiteneB  qui  le  trouvaient  dane  la  pramlèrs, 
qui  feraient  croire  que  des  paysans  Ta  valent  dictée, 
le  style  en  est  trcs-surannc.  l'iumier  i  fonsacré, 
sous  le  nom  de  Dalechampia,  im  genre  à  la  mé- 
moire de  ce  botaniste  ;  il  est  de  la  famille  dee  m- 
jthorhes,  t'I  renferme  des  arbustes  grimpants  qui 
ne  se  trouvent  que  dam  ka  pays  équaloriaus, 
Dalechamps  est  encore  auteur  des  ouM-ages  su!» 
>anls  H»  JOe  v/.'  libri  très,  Lyon,  en  1552,  in-12 1 
2*  un  Traité  de  chirurfiii',  en  français,  imprimé 
k  Lyon  ou  lâ70-ti>73,  m-^",  et  k  Paris  t»i  1610, 
in-  4* ,  avee  les  addïtiein  de  Jean  Giiaolt,  et  plu* 
.^^ieurs  figures  d'instruments  de  chirurgie  ;  3°  il  a 
traduit  en  français  le  sixième  livre  dr.  Paul  (Pf^gim, 
qu'il  acniichi  de  commentaires  et  d'une  pixilace 
sur  1a  ddmrgte  ;  4*  .«Idmtiiisitraltont  awaffliwéyiist 
de  Claude  (l(ili''n,  traduites  fidèlement  qrrr  m 
français,  Lyon,  lâ66etl{i72,to-i2  jS'uneéditiuu 
fort  estliiiée  du  IVetlddie  malaHês  «igultÊ  et  de 
celui  des  maladies  rhruni'ques,  de  Ca'lius-Ann*'- 
lirmns,  Lyon.  iHiii>  rf  t  i(u  ,  in-8',  chez  Uonillé,  qui 
fut  l'édiUîur  de  la  piu^KU  l  des  ouvrages  de  l)alo> 
champs.  G*est  ia  prenMwt  fois  qne  Ces  danitr^és 
sont  it'unis  dans  la  même  édition.  Daleebamps  lil, 
1  en  avoir  revu  le  texte  sur  un  ancien  n^useiil  qu'il 
'  a  conféré  avec  d'autres  ;  U  a  rai?  à  la  marge  quel- 
I  ques  notes.  Jean  Amman,  qui  a  donné  une  nou- 
velle,  t*ditinn  de  vr'<  tniiti-^  h  Nîtisterdam.  en  1701), 
croyait  que  lesomiotatious  n  ctaient  pas  toutes  de 
Dalechamps.  D  I»  a. 

D.\!.EMBERT.  Voyrz  Ai  k«bk«t  (d*). 
DM.KMIt.E.  le  père  de  la  poésie  bohémienne, est 
:  l'un  des  plus  anciens  auteurs  qui  onttkrit  sur  l  'bis- 
tdlre  de  Bohême.  H  était  natif  de  lieirfat,chaiieina 
I  de  l'éLilise  (ullé^-iale  de  St.  Holeslaç  le  Vieux,  et  il  sp. 
'  trouvait  il  l'ragne  on  \  .MIH,  lorsque  les  habitants  de 
)  Metoscn  ^  inrent  assiéger  cette  ville  :  ce  sont  les  seules 
droonstances  de  sa  vie  qui  soient  pancnucs  jusqu'à 
nous.  A}ant  !(>-^<.lu  d'écrire  envers bohémien8  l'his- 
toire de  son  pays,  U  lut  avec  attention  les  chrc 
niques  de  Prague,  da  Bnemoar,  d'Opatow,  da 
Wissogmd  et  de  St.  Bok»las  (i);  cette  dernière  lui 

((}  u  »i«aùèn  ûe  m  CbfwàVMft,  ttmst/t»txe  |Mur  Gmm  a« 
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panil  pi^féraMe  aux  autres  ;  fl  U  prit  pour  guide,  [ 
et  mit  (Ml  ^o^s  hoht'micn»  Ip*:  tn(<nemcnts  qui  y 
^taiont  nip|)oilcs.  il  la  continua  en  exposant  de  la 
niêuie  manière  les  faits  qui  s'étaient  panés  de  son 
temps;  il  teimina,  en  i:n  i,  sou  ou\Tage  qui  est 
très-précieux,  rnn-srtilomiMil  a  raison  de  la  fidc- 
Utc  avec  laquelle  il  expose  les  laits,  mais  aussi  parce 
que  c'est  lepremier  monument  écrit  que  nous  ayons 
de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Sla\os  Ixihr- 
miens.  A  IVxcmple      Grecs,  l'auteur  se  sert  du 
nombre  duel,  qu'illcnuiiie,  soit  dans  les  noms, soit 
dans  les  verbes,  en  a  et  en  y,  ce  qui  n'est  plus  usi« 
t(>  aujourd'hui  dans  1o  hoIu'niuHi.  Son  langage  pré- 
sente plusieurs  autres  diUérenccs  avec  celui  d'au- 
}oaTd4iui.  Dalémlle  est  le  premier  qui  nous  ait 
transmis  avec  tous  letnv  détails,  les  anciennes  tra- 
ditions consenées  en  BohAme  sur  ces  femmes  qui, 
sous  la  conduite  de  Wlasta,  osèrent  se  soulever 
contre  les  hommes,  et  qui  parvinrent,  ^"ers  lo  mi- 
lieu du  «• 'siècle,  par  leur  coiu-age  frro(  c.  à  s'é- 
riger en  république  indépendante,  et  à  prescriiv 
des  lois  aux  hommes.  Cette  chronique  remonte  jus- 
qu'à la  naissanccde.I.-C.  el l'ilcfinit l'an  131  i.  Elle 
fut  imîmiiiL'L'  011  i620  à  rni^:no,  in-f*.  L'éditeur, 
Jean  Gessiu,  secrétaire  de  cette  ville,  était  mi  des 
phis  lâés  partisans  de  Frédéric,  électeur  palatin, 
que  les  gi-ands  de  Bohême,  par  haine  pour  la  reli- 
gion catholique,  avaient  choisi  pour  leiu" roi,  au  mé- 
pris de  l'obéissauce  qu'ils  devaient  à  Ferdinand  II. 
Dans  la  préface  qu'il  mit  en  téte  de  l'ouvrage, 
i!  exposa  ses  sentiments  âc  la  manière  la  plus  har- 
die. Fi^déric  ayant  été  défait  à  la  bataille  de  Weis- 
aenfeld,  le  parti  victorieux  employa  tous  les  mo- 
yens pour  supprimer  la  chronique  de  Dalémile,  à 
cause  des  principes  th*  i  tnoUe  que  l'éditeur  avait 
inécbés  dans  sa  pix'lace  ;  on  y  réussit  tellement, 
qu'en  Bohême  il  est  plus  (luiîe  d'en  trouver  des 
manuscrits  bien  mnsonés,  rjne  des*  exemplaires 
imprimés.  Vojgt,  qui  avait  fait  sur  cela  des  rv- 
cherches  partlaïUères,  connaissait  neuf  manuscrit, 
de  cette  chronique,  tandis  que,  malgré  ses  soins, 
i!  n'axait  pn  dccoinrii  <!an«  tonte  la  Bohême  que 
deux  exemplaux's  tit;  1  édition  de  tti20,  que  l'on 
peut  considérer  comme  on  des  Bvies  les  plus  rares 
qui  existent .  Voici  le  liti-e  de  cette  édition;  h'iafi- 
ntcra  Hoiesiaicsheho.  etc.  fr'«'st-à-dire  Kxéneiueuts 
illustres,  honorables  à  la  nation  iKdu'me,  depuis 
SOO  origine  jusqu'à  l'élection  du  n)i  Jean  de  Lu- 
lembourg,  rédigés  et  mis  en  délicieux  rhythm  s 
au  monastère  Boleslax  ien,  mis  au  jour  pour  la 
première  fois,  et  imprimà  à  la  nouvelle  ville  de 
Ptague  )>  46S0j  in-fol.  ;  elle  n'a  pas  été  râi»- 
primëe.  fî — y. 

DALEN  (CoaxEUJ.!:  va>J  dit  le  Jeune,  gra^cur  et 
dessinateur,  né  à  Harlem  en  1640,  ^it  'fls  d^in 
marchand  d'pstam|>es.  On  croit  qu'il  fut  olè\e  de 
Corneille  YiiMcber,  dont  il  a  imité  la  manière.  11  a 
gnvé  avec  goût  beaucoup  de  portraits,  entre  au- 

PraKUc,  (Si  5ut\t'nui' jusqu'i  nous,  lesqualo-  .mtris  sont  perdiics, 
k  l'cucpUoB  de  c«  que  I>alèmU«  mm  i  cgmcni  de  la  deniere. 
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1res  ceux  de  Catherine  de  Médicis,  de  Vassenai-s, 
lietitenant-amiral  de  Charli>s-  II,  de  Spanheim,  de 
i  amiiul  Tromp,  ceux  de  TArétin,  de  Boccace,  de 
Barbardli  et  de  Sâtastien  del  Piombo.  Quelques 
personnes  cependant  attribuent  ceux  de  Roccace  et 
(lel'AnMin  à  Cor-neille  Vi«^scher.  On  a  aussi  de  Van 
l>alcu  beaucoup  de  sujets  d'histoire  d'après  diffé- 
rents maîtres,  tels  que  les  quatre  Pères  de  l'Église» 
et  la  Xafurr  nnbellie  par  les  Crdrrx.  d'après  Rit- 
Iwns,  Venus  et  l'Amour,  le  Concert,  et  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  l-'amiral  Tromp  :  il  a  aussi 
gravé  d'après  ses  pntpres  compositions.    P— e. 

1)ALESME(A>drk},  pliysieien  français,  nonunc 
en  1699  membre  de  l'Académie  des  sciences  avec 
la  qualité  de  mécanicien  pensionnaire,  fut  dédaré 
vétéran  en  1706,  paire  que  les  emplois  (pi'il  rem- 
plissait dans  les  ports  de  mer  ne  lui  permirent  pas 
de  s'acquitter  plus  longtemps  des  fonctions  acadé- 
miques, n  mounit  en  1*737.  On  trouve  dans  le 

Hi^rupil  dr  V Arafhhnie  df^  priment,  de  170';  h  f~l7, 
plusieurs  inventionsde  D  ilesme,  toutes  relatives  à 
des  objets  d'utilité  pnhiiqiie,  et  la  description  d'un 
nouveau  cric  très-ingénieux,  qui  s'use  moins  vite 
que  le  cric  ordinaiiv,  et  cpii  produit  une  force 
double,  parce  qu'on  y  emploie  les  deux  mains  à  la 
fois,  et  de  la  manière  la  plus  avanta((euse,  sans 
aucjm  frottenietit  ;  niais  la  décou\erte  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  cet  habile  mécanicien  est  celle 
du  poêle  ou  fourneau  qui  a  conservé  son  nom, 
dans  lequel  la  fumée  est  forcée  de  descendre  tiins 
le  !)rasier,  et  s'y  converlif  en  flamme  ;  idée  ingé- 
nieuse qui  a  fait  naître  la  belle  invention  du  thcr- 
molampe  {i-oy.  Lehon).  Le  fourneau  de  Ddesme, 
iTçu  d'alK>rd  avec  empressement,  comme  propre  à 
(It'bairasser  de  l'incommodité  de  la  fumée,  a  passé 
de  mode,  sous  paHexte  qu'il  chai'geait  l'air  d'ex- 
halaisons qui  pouvaient  devenir  nuiriMes,  et  on 
ne  le  froiise  phi>  employé  que  par  les  ouvriers 
ipie  leur  état  oblij^e  à  travailler  au  milieu  d'un 
air  méphitique.  C.  M.  P. 

DALt.AHNO  (Georck),  savant  écossais  né  à 
Aberdeeu,  est  un  des  prenii«vrs  qui  se  soit  occupé 
de  la  rechei-che  d'une  langue  luiivei-selle.  Son 
livre,  imprimé  à  Londres  «n  1661,  sous  le  titre 
iVArssiijiutruw  lyulfjo rharacler  universalis et  lingu/t 
jtliiloftophira,  est  devenu  excessivement  rare,  pres- 
que tous  les  exemplaiix's  en  ayant  étti  détniits  loi*» 
de  l'incendie  de  IHiiti.  n  n'a  été  cité  par  auom  de 
(CUV  qui  nnf  travaillé  récemment  à  renouveler  ou 
pertectionncr  celte  méthode  [roy.  Bécree)  ;  il  ne 
l'est  pas  même  par  Wilkins,  qui  était  cependant  au 
nombre  des  .souscripteurs,  et  qni  en  avait  rendu 
au  roi  (Charles  II)  un  compte  avanlagettx.  L'édi- 
teur des  Œuvres  tnathématiques  et  jmtiosoj^iqws 
Mtfcffis,  livre  extrêmement  rsre,  même  enAn- 
glelenv  lî^indivs,  t708,iu-iJ»),  cherché  à  expliciuer 
ée  silence  en  disant  que  le  système  de  Ualgamo 
était  trop  compliqué  et  peu  à  la  |)ortée  du  com- 
mun des  h(>mmes.  I.un  et  l'autre  partent  du 
même  principe,  d'une  (  lassification  méthodique  dr* 
,  toutes  les  idées  possibles,  et  d'un  clioijLdti  caim'tcres 
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adl{i(ésà  cette  classification,  de  manière  que  le  mi)t 
«rit  représente  l'idte  cllo-mèine,  i  l  non  les  S4ins 
qui  eu  exprimait  k  nom,  comme  tiaus  les  lunt^iies 
nneOes.  Dalgimo  n'admet  que  dix-eept  classes 
i;ënériU'<  d'iiit't'?,  ot  se  sert  des  lettres  de  ralplia- 
bel  latin,  en  y  ajoutant  deux  caractèi"es  grecs,  cv 
(ffà  rend  sa  méthode  molm  compliquée  en  api>a- 
lune  qne  celle  de  l'évéque  de  CbcBter  (voy.  Wn  - 
siu).  C.  M.  I». 

OALlfiARli  (TiiuM  A.>-t'RANÇûi&),  Lotiuusle  français 
qui  TïTait  à  Paris  vers  le  jnilieu  du  IS*  «iède,  a 
publié  l'esquissse  d'une  flore  des  environs  de  cette 
capitale  sous  ce  titre  :  Florœ  Parisiensis  prcnlro- 
su«,  Pari^,  1749,  iJi-12,  avec  i  planches.  Cet  ou- 
mne  n'est  autre  chose  que  le  Botanieon  Pari- 
•i  r.Av  ,k  Vaillant,  nuv^t'  <nivanf  le  s\s(»-iiic  di- 
Imî',  avec  le  nom  et  la  phrase  cai'octéristique  de 
diaque  plante  prise  dans  le  taSme  auteur  ou  for- 
mée suivant  ses  principes.  Dalibardlut  le  premier 
luk'urde  bonaHqite  en  Franeequi  adopta  le<^  prin- 
ape*  et  la  uianiè  re  de  iRkrnre  de  Linné  ;  aussi  le  i>ola- 
aide  suédois,  par  reconnaissance,  a  dcxinë  le  nom 
lie  ùalibarda  à  imc  plante  du  Canada  dont  il  â\ait 
fait  d'ahorH  un  u«  nri".  mais  que,  d'après  un  plus 
mûr  eiaiucu,  il  rciaul  à  la  ronce  sous  le  nom  de 
htm  dalibarda .  On  a  du  même  auteur  un  Mè- 
mtrt  à  l'Acailriitif  f/»  .v  s,  t,'nrr<{,  qui  est  impriiiii' 
dans  le  1"  %oluiuc  desiféinoireides  savants  etran- 
smimis  ce  titre  :  Olaervatùmê  sur  le  résida  à 
(Ifwr  odorante.  On  y  voit  que  lorsque  cette  plante 

niltht'f  (tans  un  terrain  maigre,  sa  fltuir  esl 
uKidore,  et  qu'elle  répand  au  conlraiiv  un  parfum 
tRMinTe  lorsque  la  terre  a  reçu  beaucoup  d'en* 
grais.  Dalibard  réunissait  à  di's  t  nnnaissances  fort 
étendues  sur  !a  physique  un  esprit  juste  et  péné- 
trant. Il  appréciait  avec  impartialité  Timpitr- 
taiice  des  décon vertes  que  l'un  faisait  aloi-s  dans 
le>  ^'wnccs.  ainsi  que  les  théories  et  les  prin- 
lipe^  l'iniineux  qui  pouvaient  couLribuer  à  leurs 
pnfnès.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  eu  le  mérite 
dëirc  le  premier  en  France  qui  ait  adopté  le 
s}stème  de  Linné  et  le^  principes  de  re  ^rand  na- 
taliste, il  eut  encon?  celui  d  accueillir  et  de  pn>- 
inger  la  découverte  de  Franklin  sur  l'électricité  et 

paratnnnen  es  ;  car  ce  fut  lui  qui  confirma  le 
i/mms  par  expérience  la  théorie  de  ce  savant,  en 
deftnt  une  bane  de  fer  sur  une  cabane  qu'il 
»vll  fait  oonstniire  près  tic  Marly4a-Ville.  Ayant 
«ilecoui-agc  de  s'y  tenir  pendant  im  orage,  il  fnl 
FCcampeusé  de  «m  zèle  en  voyant  jaillir  de  ce 
ondactenr  les  étincelles  de  l'électricité  almosphé- 
rùjue.  —  DALiiA»o(Françoise-Théi-cse  Bumerlede 
Sl-Phalier)  née  à  Paris.  moHc  !e  3  juin  1757, 
i  publié  quelques  ouvrages  tombés  dans  l'oubli, 
fa  lettres  historiques;  des  poésies,  une  comédie 
et  un  roman  intitulé  les  Coffiees  du  snrt,  Paris, 
1-50^2  vol.  in-i  2.  B— F— s. 

BALIBRAY  (Charles  Vion,  sieur),  (ils  d'un  au- 
diteur de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  né  en 
ii'lte  ville  à  la  fin  du  16*  ^siècle,  pcjrta  les  armes 
dao»  lia  jeunesse,  renonya  de  bomic  heure  au  i>er- 


vice,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  indë- 
pentlfim  e  aï  désirable  pom*  ceux  qui  cultivent  les 
letli  es.  11  se  Ua  avec  St-iVmaot,  Farct  et  quelques 
autres  beaux  esprits  de  son  teo^i  et  ce  (lit  dans 
leur  société  qu'il  prit  le  goût  de  la  poésie.  Parmi  les 
\  ei  s  qu'il  a  composés,  on  en  trouve  de  fort  agréa- 
l>le.>,  et  il  est  à  croire  que  s'il  se  fût  moins  livré 
à  sa  facilité,  il  aurait  pu  mériter  une  place  hono- 
ra t)le  iiarmi  ik.;-  |)oëtes;  mais  le  caractère  de  Da- 
lihray  ne  pouvait  supporter  aucune  espè<(>  de 
contrainte  ;  il  n'écrivait  gu^  de  suite,  et  jamais 
sur  des  sujets  d'une  certaine  étendue.  liOi^squ'il  fut 
avancé  en  âge,  et  qir'd  voititil  rpv(»ir  les  produc- 
tions de  sa  jeunesse,  il  éprouva  tant  de  diiticultés 
qir'il  ivnonça  bien  viteau  projet  de  lesoorriger.  Le 
premier  reetiei!  doses  poésies  panitàParisen  1647 
iu-S",  sous  le  titxe  de  Àiusette  du  S.  I).  et  le  second 
en  i653,  6  parties  in-S*.  Celui-ci  est  le  meilleur. 
Oalibray  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  puMi- 
i  ation,  pnisqn'il  mourut  en  Iti'it.  Les  épiirrammes 
de  Daiibi-ay  contre  Montmaur  [voy.  ^Jontmalb)  sont 
vives  et  bien  tournées.  On  a  encore  de  lui  des  tra^ 
dut  lions  de  l'ilalieii  et  de  l'espagnol  ;  !•  l'Aminte 
du  Tasse,  traduit  en  vers  français,  Paris,  IG3'2, 
in-8»  ;  2"  la  Pompe  funèbre,  ou  Damwi  et  Citon/t, 
piistoi-ale,  traduite  de  l'itdien  de  César  Oémo- 
nini  a\ee  la  Jh-fnnni'  du  royaume  d'amour,  conte- 
nant quatre  iutermcdcs  eu  pruse^Pai'is,  1637,  in-8*; 
3*  le  Torimène^  tragédie  du  Ttiae,  traduite  en 
vers,  Paris,  1636,  in-4";  4*  le  So/^mon»  tragédie, 
traduite  de  l'italien  de  R-'n;Hvl1i,  Paris,  1637, 
in-i"  ;  '^'V Amour  divisé,  ou  la  iJe/ciise  de  Célief  U«- 
duite  de  Bonarelli,  Paris,  1853,  in-8»,*  6*  les 
tresd'Antriine  Pcri'z,  Udilmic^'  de  l'espagnol,  Paris, 
1639,  in-H"  ;l''VËxwnm  des  esprits  pour  les  scien- 
ces,Induit  de  l'espagnol  de  Huarte,  Paris,  1645, 
tO-'iO  et  1661,  in-lî(f»y.  Huartb);  8«  Histoire  co- 
inique,  ou  les  Aventures  t'.'^  Fnrftmatus,  traduites 
de  l'e&paguol,  Rouen,  167U,  in-1 2, ouvrage  rajeuni 
plusieurs  fois,  et  qui  fait  partie  delà  S^Uùthèqu» 

Bleue.  "W— S. 

DALII.A.  Voyez  SvnsO"?. 

DALLN  (Olaus  de),  littéruU  ui  suédois,  qui  a 
fait  époque  dans  son  pays.  Né  en  1709  à  Vin- 
berga,  dans  la  province  de  Ilalknd,  où  son  pèn* 
était  curé  et  archidiacre,  il  s'était  d'abord  voué  à 
la  médecine,  mais  0  y  renonça  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres.  Kn  1737,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du 
roi.  quelques  années  après  il  lit,  avec  le  baron 
lean  de  Rolamb,  im  voyage  dans  les  principaux 
pays  de  l'Kurope.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'ap- 
phqua  avec  autant  d'ardeiu-  que  de  succès  aux 
travaux  littéraires.  Les  sciences  avaJo^  flUI  en 
Suède  des  progrès  remarquables, et  l'onOQttiaisaait 
dans  tonte  l'Europe  les  noms  de  Celsius,  de  Wal- 
lerius  et  de  Linné.  Mais  il  n'en  était  pas  de  mtUue 
de  bilittérature  ;  la  hmgve  restait  inculte  ;  le  goût 
n'était  point  formé; il  n'y  a^ait  aucun  historien,  au- 
cun poëte,qu'on  pût  citer  à  côté  de  ceux  des  autres 
pays,  Daliu  devint  le  créateur  de  la  lillératurena- 
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Hfliiale.  Il  dâmtaiwr  un  cmtnigfr  {iitHidé  Argus, 
imité  du  Spectateur  anglais,  et  qui  obtint  le  suc- 
cès le  plus  brillant.  En  17  i3,  il  fit  paraître  le 
poème  de  la  Liberté  suhMse,  en  quatre  chants  ; 
ce  'poème  prouva  qae  la  langue  du  pays,  long- 
temps nt'gUffifc,  pouvait  exprimer  dc^  idde^  nobles 
et  grandes.  î>a  tragédie  de  Bittnehiiiie,  di*f  odes, 
des  épîtres  ne  firent  pas  connaliro  moins  avanta- 
geusement le  talent  poétique  de  Balin.  Ixs  états 
du  in\;inrii('  le  chargèiYiit  (Tivrin-  l  liisloirc  de 
Siii'dL',  dans  la  langue  du  pajs;  il  puus.sa  ce  tra- 
vail jusqu'au  règne  de  Charies  IX,  père  deGustave- 
Bdnlphc.  L'ouvrage,  qui  panil  eu  3  volumes  in-4", 
Stokholm,  1747,  a  été  traduit  on  alliwand  par 
BenxelstJenia  et  Baenbert,  Givilswaid,  i7o(i  tl 
aniviDta,  4  vol.  in-4*.  Il  est  écrit  a^iec  une  pureté 
et  une  éléganci>  mitfnuo?.  On  no  peut  y  repren- 
dre que  quelques  errcinn  de  chronologie,  et  un 
peut  nmnbrc  de  jugcmenls  que  les  recherches 
postérieures  n'ont  point  conArmés.  Dalin  donna 
aussi  une  tradiictiftn  suédoise  des  Causes  <Ir  h 
grandeur  et  de  ta  décadence  des  Rotnains  par  Moii- 
tesqulen.  Les  talents  de  ce  littérateur  lui  firent 
obtenir  des  places  importantes.  En  1749,  il  fut 
nommé  pi*écepteur  ^\u  prince  rf»ynl,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Gustave  III,  et  il  t»Ltiut  successi- 
vement des  lettres  de  noblesse,  le  titre  de  conseil- 
ler do  la  chancellerie,  et  l'nrdro  do  IVloilo  itolaire. 
Ayant  été  roinplacé  auprès  du  prince  rojal  par 
Samnd  Klingenstiem,  il  Ait  nommé  en  4763, 
chancelier  de  la  cour  ;  mais  il  mourut  le  il  août 
dp  la  mt^me  année,  et  no  ptit  remplir  les  fonctions 
de  sa  nouvelle  charge  que  pendant  six  mois.  U*s 
cendres  de  DaMn  reposent  avec  celles  de  RUngeiis- 
tioni  non  ImIh  du  cliAtoau  i-oyal  de  Urottningholm, 
dans  un  Intubeaii  que  fit  constniirc  la  reine  Louise 
Ulrique.  Le  tombeau  est  surmoidé  d'une  pyramide 
portant  des  inscriptkmsiitii  rappellent  les  travaux  et 
le  méiitedes  deux  mentors  de  Gustave  III.  C— >au. 

UALLGUS.  Vof/ez  H.KXiit. 

DALLAS  (sir  Ceorof),  d'ime  ancieniH}  famille 
do  Cantra,  danslo  n  i  1  de  l'Angleterre,  naquità 
ixindrcs  le  8  avril  1758;  il  alla  rroevoir  son  édu- 
cation à  Genève  sous  les  auspices  du  miiii.stre 
Chanvet,  et  à  1^  de  dix-hult  ans  s'embarqua 
pour  les  Indes  Orientales,  en  qualité  do  commis 
aux  écritures  pour  le  senice  de  la  Compagnie.  A 
ton  arrivée,  il  remplit  à  Ramgour  (Ramaghar)  un 
emploi  subalterne;  mais  bientôt  son  aptitude  fi- 
nancière et  ses  succès  do  so*  iété  fixèrent  l'atten- 
tion de  lord  HasUngs,  à  la  recommaudalion  duquel 
Il  fut  mis  à  la  tête  des  recettes  de  la  province  de 
Radjosha\ .  Tout  en  améliorant  les  revenus  de  la 
Compagnie  dans  cette  province,  puisqu'il  les  aug- 
menta de  près  d'un  million  300,000  francs;  c\, 
selon  la  phrase  reçue,  en  ménaj^éairt  les  Intérôi^ 
des  contribuables.  Halla?  se  fit  une  julie  fortune, 
et  soit  absence  de  vues  ambitieuses,  soit  pour  cause 
de  santé,  comme  tt  le  disait,  Il  sollicita  la  permis- 
sion de'<piltter  son  emploi  et  de  revenir  en  Europe  : 
il  n'avait  encore  que  vingt-sepl  ans.  Une  réunion 
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des  Imbitants  de  la  ville  de  Calcutta  le  chargea 

d'une  pélitioti  pour  la  chambre  des  conununes, 
relative  au  deniier  acte  du  parlement  sur  les  af- 
faires de  l'Inde.  Dallas  ne  fui  pas  plus  tôt  a  Lon- 
dres qu'accoropafmé  de  son  Dvra  Kobert  Dallas, 
il  presenta  la  pélilion  à  la  harre  de  la  Chambre  : 
ce  dernier  poila  la  parole,  mais  la  force  du  rai- 
snnnonient  et  la  connaissance  profimde  des  intérftU 
do  l'Inde  qu'il  déploya  dans  cette  occasion,  et  qui 
di'icl.nonf  idoininout  des  documeni*;  piti^és  à  U 
source,  attirèrent  l'altiïhtiou  sur  George  aussi  bien 
que  sur  lui.  L'ex<4iucevenr  de  Radjeshay  acheva 
de  la  fixer,  et  tle  prendre  rang  parmi  lo-^  Immmes 
les  mieux  au  fait  de  l'él  tt  dc^  afTaire»'  lui  la  uniques 
aux  Indes  pai*  la  bructmi  o  qu'il  fit  en  réponse  aux 
attaques  dont  le  caractère  et  radmlnistratk»  de 
loi-d  Hastings  étaient  l'objet.  Cet  opuscidc  ent  nn 
véritable  succès;  et,  depuis  ce  temps.  Dallas  se 
livra  de  loin  en  loin  à  la  composition  de  divem 
pamphlets  politiques, tous^/Uis  le  sens  du  gouver» 
uement.  Il  en  fut  n'comp«»Msé  en  170R  pa?  )o  litre 
de  baronnet;  etl'amiéc  suivante  il  devint  membre 
de  la  chambredes  commîmes,  comme  représentant 
du  iMjurg  de  Newport,  <lans  l'ile  de  Wighl.  Il  u) 
resta  que  trois  ans,  an  bout  desquels  11  tlonna  sa 
démission  pour  alU  i  \i\i-c  dans  le  comté  de  Devoii, 
dont  tes  médecins  lui  conseillaient  le  climat.  Ces 
.soins,  auxquels  l'ohli^oait  la  délicatesse  de  sa  santé, 
fiu  ent  couix>nJiés  d'un  plein  sua'ès,  puisqu'il  vécut 
encore  plus  de  trente  ans  après  cette  espèce  de 
ivtraite,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à  pren- 
dre part  quelqiu'fois  aux  discnsKinns  politiques 
,  par  des  bi'ocbures.  U  mourut  à  Brighton  le  1 1  jan- 
vier 1833.  Les  écrits  de  sir  George  Dallas  se  fbot 
remai-quer  surtout  par  cette  élégance  do  >tyleqiii 
tient  à  la  correction  du  langairo  et  à  la  lucidité 
des  idées  :  celte  lucidité  ù  son  loui'  vient  do  ce  qu'il 
ne  parle  jamais  que  de  ce  qu'Q  connaît  parfaite* 
nient.  11  sivatt  Inde  à  merveille;  11  «'tnit  pr.i- 
l'oudétuent  verse  dans  toutes  les  matières  de  com- 
meree,  et,  sans  s'être  adonné  spécialement  àrétude 
de  l'économie  politique,  il  en  avait  appris  les  prifi* 
cipes,  étant  sans  cesse  témoin  d'opérations  com- 
merciales suj-  une  échelle  assez  vaste  pour  que 
toutes  les  Idées  mesquines  et  fliusses  de  l'ancien 
commerce  tombassent  d'elles-mi*'nios  devant  de^ 
combinai.sons-  plus  vraies,  plu?  grandes.  On  doit  à 
sir  George  :  i°  Discours  pour  nwtiver  une  adrettse 
au  jiaHement,  rekUivemetU  à  la  rectification  du 
dertiirr  artr  parlnnf'ntnirf  vtir  les  affaires th'  Vitale^ 
I7gt>.  Ce  discours  avait  été  prononcé  en  1785  avant 
son  dé|>art  de  l'Inde  au  meeting  des  habitants  de  Cul- 
cutt  î.  T  Ih  i'rtat  actuel  des  Indesetde  la  Compaynie 
ani/liti^i'  (If a  Indes,  Londi'os,  17.<t9.  C'est  !*a[>o!ngie 
de  lord  Hastings,  et  le  tableau  des  actes  pur  les- 
quels cet  bonune  d'État  avait  assuré  la  prepondé- 
ranco  1)1  itanuique  dans  les  Indes.  Il  faut  rendre  à 
Dallas  celte  justice  qu'à  (pielques  exagéraliouâ 
près,  il  a  parlé  de  Hastings  comme  l'histoire,  bien 
que  l'on  ne  puisse  reconnaître  à  ce  fameux  auteur 
de  Tassenlssement  des  Hindousi  la  phUanlhropie, 
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I  lo  dé?in!t^rf  î«semcnt  cl  hi  InyatiW  qu'on  semble  M 
I  in  peu  trop  disposé  à  lui  accorder.  3f  Pensées  sur 

I  notre  prétmie  nhution  avec  de9  r^maf^tiM  Jtir  la 
poliUqufi  de  la  gtterre  contre  la  France,  Loiulres, 
iT*»3,  et  plrT<sînn'«  f^dition?!  subst'f|ucn<P'«.  SI  le  mi- 
iiistcre  n'inspira  pas  telle  publication,  il  en  Cavo- 
tte  de  tiMiti  s  sr«  foroer  la  |»opagatioii  pannl  len 
rr;i<«t'«.riii  elli'  ne  fut  pas  «an^  infliirncp.  S"  Ohser- 
raliims  tur  le  serment  d'aHégeaiu:e  prescrit  par 
fwetê  (ffwHtmart,  et  ËMn  d^tm  pk«  à  sm  f!h, 

membre  de  VoitoeUUim  iê9  Irlandais-Unis,  1790 
t  t  '^1.  Cois  Amx  morrcaux  ont  tmit  aïK  aiTaires 
ur  rirlande,  dont  alors  la  feimeutatlon  dloit  au 
camUe.  8*  ttUfa  à  lonf  Moha  *w  ¥éM  potttique 
et  commercial (If  Vh  lnm\r,  JTiH,  publit'es  d'abord 
à  la  demande  de  IHtt  dans  VAnti jacobin,  et  en- 
mitc  réimprimées  tantôt  à  part,  tantôt  dans  les 
ÈmOê*  iê  fAnHjtMlUn.  Ces  lettrea  forment  un 
des  rDAtTCfnn  pnUtlqiiCï  les  pin?  rf  marqiinWes  de 
l'ouvrage  semi-pénoidique  où  elles  tirent  leur  pa^ 
mère  apparitloii.  9^  Adftm  au  peuple  ^Mandê 
tur  la  situation  des  affaires  publiques,  1798.  C'est 
afn's  lii  publication  de  cette  Liochure  qu'il  ivni\ 
>a  iiuuiinatloa  de  barooœl.  7"  totisidêrations  sur 
fêm^Mtifiê  éTm  Unité  mtee  U  goitoemementf^ 
7'  i'J/'  ,fuî  0:1  ht f  actuellement  en  France,  1799; 
Lettre  a  sir  Guillaume  PuUeney  sur  le  rmimev  c 
entre  flnde  et  l'EurMe,  1802,  lOO  pages  in-4".  G  tst 
une  uvûjm  pnUsom  et  dëtaUlée  de  tous  les  élé- 
mcnl!  du  commerce  anglais  dans  l'Inde,  et  de 
toutes  les  j^aiources  de  la  puissance  britannique 
dtlM  cet  lolntallKf  contrées.  0*  /a  gtierre  entre- 
ftn'x^  nouvellemeni  '  VEindoustan  et  le  Dekhan, 
f  çfîs  Kile  l'avait  été  par  le  marquis  de  Wcllesloj , 
et  Dallas  s'attache  àiiulilkr  ce  général  de«repi-o- 
cbes  qu'on  lui  faisait  de  s'être  engagé  dans  une 
fntrcpri'îp  impolitique  et  dispendieuse  en  pur»' 
porte.  lO»  J>«re  d'un  nfflrin  de  Mndra.s,  ISlH» 
(anonyme).  Bien  que  publiée  à  l'occasion  du  le- 
iiouvellnnent  de  la  charte  de  la  Compagnie  an- 

II  rrtlp  hiutliinc  nuili'  plus;  spéi-ialeincnt  sur 
la  conversion  des  Hindous.  Le  cadre  est  un  dialo- 
gue cnne  un  mlMfonnalre,  un  chrétien  et  un 
brabmiije.  Sir  George  Dallas  M  Uvrait  aussi  à  la 
pw^^ic,  qui  avait  étf*  un  délassement  favori  de  ses 
jeunes  années,  et  indépendamment  de  quelques 
vers  légers,  publiés  dans  des  recudls,  nous  itevons 

signaler  de  lui  :  11°  Soîi  GuiJr  Jttn.s  l'Inde,  Cal- 
•nlta,  1 7H(>,  douMcmont  reiiiarquahle  et  comme 
une  vi%e  peinture  den  manières  siociales  el  de  la 
\ie  dans  Hnde,  et  comme  pranler  onvrafe  sorti 
des  iwresscs  de  Cal  iitt  u  P— ot. 

DALlAWAY  (JAMiUKi»)»  écrivain  an^s,  né  à 
Bristol,  le  90  fiévrier  1763,  passa  Us  premières 
années  de  sa  Jeunesse  à  l'école  de  grammaire  de 
Cirencester,  sous  le  révérend  Jaequp''  Wa<<hb<mie 
puis  entra  au  collège  de  la  Trinité  d'O^turd,  où  il 
se  distingua  par  ton  talent  nour  la  TersifloMiim. 
Malheureusement  il  se  ût  des  ennemis  par  son 
penchant  h  l'épi^ramme;  et  la  gi-àce  avor  laquelle 
(1  tournait      sarcasmes  poétiques  n'était  pas  piv- 


pre  h  tempérer  ramerftirne  de  la  blessure.  Aussi 
lur^que,  désirant  entrer  dans  la  can  ièredc  l'iusti'uo 
tion,il  demanda  sonadmission  parmi  les  membres 
du  collège,  son  nom  fut-il  passé  sans  qu'on  donnât 
le  moindre  motif  pour  cette  evcbislon  injnneiise. 
Le  molit  du  reste  était  fort  clair,  et  peisonne  n'i- 
gnoraitque'quelquesTers  satiriques  déoocbés  contre 
un  des  meïnbres  influents  du  collège  lui  avaient 
ainsi  fermé  les  portes  de  l'établissement.  Repotis.<(' 
si  péieniptoiremenl  à  sa  première  tentative,  L>ai- 
laway  >e  retourna  vers  d'autres  patrons;  el, après 
avoir  pl  is  11-  (lecré  de  maître  èsarts  (3  décembre 
1783^,  alla  desservii-mie  cure  dans  le»  environs  de 
Stroud  (comté  deGlouoestei).  Il  avait  alors  près  de 
vingt-deux  ans.  Il  résidait  dans  une  maison  à  la 
campagne  qu'on  nonunait  le  Fort.  Un  peu  plus 
laid,  û  vint  habite*'  Glouceïtei'  même,  où  il  mit 
en  ordre  et  rédigea  les  Colteclùm$  rehaiva  à  (^hiê- 
U'i'rt  ,  aux  monuments  et  aux  gêt\Mlwiir<  Ju  comté 
de  Gloucester,  de  Bigland.  Ce  grand  travail,  dont 
le  I*  volume  In^ol.  parut  en  t79i ,  l'occupa 
de  1783  k  1796,  et  il  prépara  efTectlTement  les 
iiiiinéi-os  (lu  tome  2.  Un  autre  nnvrafîp, 
dont  seul  il  était  l'auteur,  les  Recherches  sur 
tort  héraldique  angkd»,  et  quV  avait  dédié  an 
duc  Châties  de  Norfolk,  lui  avaitfait  de  ce  seignem* 
un  proteeteiu"  ïélé.  Sur  la  iXM»mmandatirm  de  Sa 
(il  :\ro,  il  (ut  attaché  en  qualité  de  chapelain  et  de 
mi'decin  &  l'ambassade  britannique  de  Constanti- 
noplc,  dont  le  titulaire  était  Liston.  Quelque  temps 
auparavant,  il  s'était  fait  conférer,  à  i'iuùversité 
d'Oxford,  le  diplôme  de  bachelier  'en  médecine, 
ne  retour  en  Angleterre,  à  la  fin  de  cette  même 
année  179H,  Pallaway  reçut  pour  éliounes,  de  la 
part  de  son  grand  auii,  sa  nomination  u  la  place 
de  secrétaire  du  comte-maréchal,  dans  laquelle  0 
fut  en  quelque  sorte  ùiamovilile;  ear  après  l'avoir 
remplie  jusqu'à  la  mort  du  duc  Chai'les  en  181ÎÎ, 
U  y  fui  renuuuné  l'aiaiée  suivante,  quand  luid 
Henri  Howard  Ait  lnvesli>ie  l'office  de  comtennaré» 
ehal;  et  lor!<qtie  ee  nouveau  tilulaire  monnif,  et 
que  le  duc  actuel  de  Norfolk  l'ut  aulori:ié  par  un 
ÛU  à  exercer  les  foneUom  deoe  maiédislat,  DbO»» 
way  fut  confumé  par  le  même  acte  dans  .son  poste 
de  sea'étaire.  Cette  espîne  de  'fitv'-rtu'e  ne  fut  pas 
la  seule  qu'il  dut  à  Tamitié  Uu  uui;  Quuies.  Dëf 
1799,0  avait  été  nommé,  sur  sa  présematfcwi, rec- 
teur de  South-Stock  (rnmlt'  de  Sussex},  et  n'avait 
résijjné  ce  bénéfice  en  1803  que  pour  en  recevoir 
de  la  luême  iiiaia  un  autre  plu)<  luciatif  et  moins 
onéreux  encore,  celui  de  Slynford.  Il  avait  de  môme 
écVianit;é  en  1801  le  rectorat  de  Uanmnes  (Clamor- 
gan),  qu'il  devait  à  la  muniiiccuce  du  marquis  de 
Bute,  pourlevicariatdeUthertieBd.EBltaientSti, 
il  obtint  la  prébende  de  Nova-Ecclesia  dans  l'église 
cathédrale  de  Chichester;  mais  il  ne  conserva  ce 
dernier  emploi  que  iusqu'en  1  »2t»,  époque  à  la- 
quelle U  le  fit  passer  a  Cartvnn^t  en  même  temps 
que  le  soin  d'éditer  le  1*  partie  de  Vtlistoire 
(fi'^  (tisti  ii  is  ùrridcntaux  île  Sui^«ex.  11  iun'écut 
eiàtoie  huit  au6  à  ce  t^icritice,  si  toutefois  c'en 
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était  un  ;  car  Dallaway  eût  été  eomplétemenl  si- 

lukriiriste,  s'il  n'eût  donné  un  peu  de  S4»n  loinps  h 
la  (M)pie  et  à  la  lecture  des  i^pi-euve»»  d'ouvrages 
dtt  reste  peu  pénibles,  et  quelquefois  agréables  à 
rédiger.  On  p<niiTait  même  lui  reprocher  d'avoir 
poussé  trop  loin  dans  ses  compilations  la  devise 
caractérisli«iue  du  sinécurisine,  sine  rura,  et  d'y 
avoir  laissé  des  fautes  énormes,  des  lacunes  inex- 
cusables. 11  mounit  le  6  juin  fK.i}  à  l.t  tfieilK;id. 
On  a  de  Dallaway  ;  i*  Lettn  s  du  ilocteur  Hundle, 
évéquê  de  Durry,  â  Jf.  Sandys,  pu  cédées  de  mé- 
moires qui  servent  d'introduction,  1786,  2  vol. 
m-^".      Btrhnchps  sur  l'nriyine  et  les  progrès  de 
l'art  héraldique  en  Angleterre  avec  des  observati<His 
iur  le*  insigne»  hèraldiquê»,  4792,  iii-4*.  V  Cons- 
tantiiiuplr  nncifiuii'  et  inodirney  avec drs  exnir.n'ons 
sur  Us  cèles  et  dans  les  ites  de  l'Archipel,  ainsi 
qu^en  Troade,  1797,  in-*".  Le  docteur  Clarkc,  dont 
la  répufalioo  comme  voyageur  était  fort  grande, 
déclara  que  cet  ouvm'.:e  était  le  meilleur  qu'on 
eût  encolle  écrit  eu  anglais  sur  Couslanlinuple.  C'é- 
tait le  fruit  du  court  séjour  que  Daliavmy  venait 
dé  faire  à  la  suite  de  Liston  dans  la  capitale  de 
IVmpire  ottoman,     Anrrdiitcs  dtvi  beau,v-arls  en 
Anfjleterre,  ou  Remarques  sur  l'architecture,  la 
êeulptun  H  la  peinturgy         in^*.  observa- 
tions souvent  un  peu  superficiel!  ^   le  l'auteur 
empruntent  poui-tant  du  prix  des  exemples  dont 
il  les  accompagne,  et  qui  sont  pour  la  plupart  tin?s 
de  divers  monuments  d'Ovfoid.  3«  Œservations 
sur  f architecture  anglaise,  soit  militaire',  f^oit  i'<  - 
cUâiastique,  soit  civile,  comparée  avec  les  édifices 
éê  même  genre  wnHruit»  «ur  lewntinentt  iS06. 
in-8",  2'  édition,  1834.  Cet  ouvrage  renrenne, 
ainsi  que  le  titre  l'annonce,  un  itinéraire  critique 
d'Oxford,  de  Canibiidge,  etc.,  avec  des  notices 
historiques  sur  le  dessin  des  jardins  de  luxe  et 
qiieli]iie>  antres  objets  d'art.  6°  De  lu  ,sitifnaire  et 
de  la  sculpture  chez  U$  anciens;  1816,  in-H*.  A 
cette  espèce  de  traité,  Dallaway  joint  quelques 
mots  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  qui  exi.s- 
tent  en  Angletene.  7"  Plusieurs  éditions,  savoir  : 
i*  Celle  des  Lettres  et  enivres  coinplèles  de  lady 
Montagne,  1803,  in-8*»  qui!  fit  sur  le  manuscrit 
ori|î!nal  et  h  la  t(*'te  de  laquelle  il  plaça  une  notice 
sur  la  vie  de  cette  dame.  2'  Celle  des  Anecdotes 
de  la  peinture  de  Walpole  et  des  Notices  sur  les 
peintres  et  les  graveurs  anglais  de  George  Vertue, 
1826.  C'est  principalement  cette  édition,  du  reste 
jolie,  qui  lit  pleuvoir  sur  Dallaway  les  reproches 
de  négligence  et  de  précipitation.  3*  Celle  de  TITaV 

toiri'  (/t',v  Iruis  districts  de  l'ouest  du  comté  de  Sut» 
SM-,  tomes  1  et  2,  t.Hl.'iet  I8tf>.  Cesdeux  \olurTU's 
contiennent,  l'un  le  diali  ici  el  la  ville  de  Chiches- 
ter;  l'autre  le  district  d'Arundel.  On  a  vu  plus  haut 
que,  quant  h  \n  rédaction  du  3*,  il  s'en  débanassa  sur 
Cartwiight  :  ce  tome  3,  consacré  au  disti*ict  de 
Bramber,  parut  en  1830.  Les  matériaux  de  cette 
belle  publication  avaient  été  recueillis  à  l'avance 
par  sir  Guill.  Burrel  et  déposés  an  Musée  britanni- 
que. L'ouvrage  était  publié  sous  les  auspices  et 
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aux  dépens  du  comte  de  Norfolk.  8"  Résurreetiim 
(ff  William  Wyrre\trr  :  Xntions  sur  l'ancienne  ar^ 
chitecture  ecclésiastique  du  siècle,  partictAii*^ 
rement  à  Bristt^t  avec  de»  avti  pour  opérer  la  re»- 
tauration  des  vieux  moiiuiiif-nts,  1821^  in-t".  9**  Di- 
vers articles  et  fragmenls,  entre  autres,  i"  dans  la 
Collection  des  cottes  d'armes  de  .Naylor,  Vlnlro- 
duction;  S**  dans  V Archéologie  (de  la  société  és» 
Antiquaires),  une  Description  des  mnrf^  <!f  Cnnstaii- 
tiiwple  (t.  14),  cl  des  Observations  sur  le  pretnirr 
sceau  commun  employé  par  les  bourgeois  de  Bristol 
(t.  21);  dans  \îi  Revue  rétrospective  (nouv.  sérit', 
t.  2),  Bristol  au  sit-rlp^  imprime  à  paH,  Bristol, 
iM31,  sous  le  titre  d'Antiquités  dr  lit  iétid  duiu*.  les 
siècles  du  moyen  àge^  avec  la  Topographie  de  cctio 
ville,  pai-  Will.  Wyi-cestre  Ct  la  vie  de  Will.  Co- 
nyuge;  4"  plusieun»  mui-ceaux  signés  des  iuilia^t» 
E.  M.  S.  dans  te  GaUlemm's  Magazine,  et  la 
Chronique  génirate.  11  avait,  de  pins,  pitimis  une 
Histoire  de  l'empire  ottoman,  laquelle  devait  aller 
du  règne  de  Maliomel  II,  et  de  la  prise  de  Consr- 
tantinople  |>ar  ce  sultan,  i  la  mort  d'Abdoul^ainid 
en  1788,  et  faire  ainsi  suite  à  Giblnm.    l* — ot. 

D.VLMACE  (St.),  appelé  Dalmat  dans  le  luéno- 
loge  des  Grecs.  Né  d'une  famille  distinguée,  il  porta 
les  armes  dans  sa  jeunesse,  sous  Théodostî  le  Grand, 
serait  en  qualité  d'oflicier  dans  la  >eeonde  compa- 
gnie des  gardes  du  palais,  et  se  maria  sous  l'empe- 
reur Valens.  11  était  père  de  plusieurs  enfants,  lors- 
qu'il  quitta  sescharges,ses  biens,  safanulle»  et  entra 
a\ee*St.  Faiiste,s()n  fils.dîuis  tui  monastère  de  Cons- 
tautinople, dirigé  pai  St.  Isaac.  Bulteau  dit,  dans  sou 
histoire  monastique  d'Orient,  que  Dahnace  passa 
une  fois  quarante  joui-s  sans  manger  et  qu'il  vécut 
quarante-huit  ans  dans  la  solitude  du  cloître,  sans  ja- 
maiscnsortir.  Il  fonda  un  monastère  de  sonnom  qu'il 
dota  de  ses  biens.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  lui  donna  li*  titre  d'archimandrite,  soit  par- 
ée qu'il  a\ait  pluï^ieiu-s  monastères  sous  sa  dii*ec- 
tion,  soit  paixe  qu'il  était  le  doyen  des  abbés  de 
Consluntinople  :  ce  titre  de  prééminence  passa  à 
ses  sneresseui-s.  Dalmace  se  prononça  contre  le 
patriait-he  Nestoriusjcon'esponditavec  St.  Cyrille, 
et,  voulant  détromporl'enqîereur  Théodose  prévc» 
nn  eniiire  le  concile  d'Ephèse,  il  sortit  enfin  rie  sa 
retraite  :  les  abbés  de  Constantinople  et  tous  10111-*. 
moines  se  joignirent  à  lui.  Ils  portaient  des  cier- 
izes,  chantaient  des  cantiques,    et,  suivis  d'une 
foule  ('(»nsidérable,  ils'  se  rendirent  en  procession, 
au  palais.  Les  abbés  y  entrèrent  seuls.  Dalmace, 
portant  la  parole,  lut  à  Thâidose  les  lettres  qu'il 
avait  reçue-  du  concile,  et  lit  promettre  à  ce  priii^ 
qu'il  écouterait  favorablement  les  députés  d'Ephè- 
se. Aloi-s  Dalmace,  les  abbés,  les  moines  et  le  peu- 
ple se  rendirent  processionneUement  à  TégUse  de 
St-.Mûce.  L'arehimandrite  monta  on  chaire,  el  aiia- 
thématisa  Ne.Hlorius  qui  fut  chargé  des  mali'dir 
tiun.si)ubliques.  Les  Pères  du  concile  écrivirent  ^ 
Dalmace  poiu-  le  louer  et  lui  rendre  des  actiom 
de  frrAces.  Us  le  chargèrent,  par  une  procui-ati-  1 
spéciale,  des  intérêts  de  l'Eglise  catlioliquc  à  Coïts 
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tanlinopli'.  et  les  siM-xircs  i|irn  rendit  en  cotle 
nrmtttance,  lui  tirent  donner  la  (qualification  d'a- 
nrot  du  concile  d'Ephèse.  ïi  avut  alors  environ 
fiab«-vlngts  ans.  On  croit  cplll  mourut  rannée 
■']\\3n\e  lli.  L'Église  honore  sa  mémoire  le 
iwùL  Sa  vie  se  trouve,  en  grec,  dans  le  2*  volu- 
■e  de  Vlmperium  crknMe  de  Banduii.  7— ve. 

DALLESIAGNE  (le  baron  Claidk),  général  fran- 
cs né  en  i754  ii  Pi-noiu,  prr  s  île  BcUey,  en  Bu- 
^ev,  s'engagea  dès  l'âgv  de  dix-neuf  ans  dans  le 
ii^^wbI  dlnlanlerie  de  Munit,  et  fit  avec  ce 
ffirp*  les  guerres  d*.\iiii'ri(]Ui'.  SVtant  (Ii>linini(5 
p^rlicrtlièreraent  à  Sa^auali,  û  tut  nommé  sei-gent. 
â(k\ial  sou^s-Ueutenant  en  1790,  après  la  révolle 
k\ÊfmàKia  de  Nancy,  qa*û  <^ncourut  à  répri- 
]sw\-.  Ah  rnmmencement  de  n02  il  fut  fl('rnr<^  de 
k  rroij  de  Sl-Louis  et  parvint  bientôt  au  grade  de 
of  itunc,  pois  i  cehii  de  chef  de  brigade.  Era- 
^yé  à  l'armée  d'Italie,  il  y  commanda  la  fameu- 
>p  12'  domi-brigadc,  sous  les  ordres  de  Bonapaiif  ; 
el  je  disliugua  surtout  à  Ludi,  ce  qui  lui  valut  un 
akre  dliomieiir  sur  la  demande  du  général  en 
bef.  Le  Directoire,  en  lui  envoyant  cette  récom- 
ftn^o,  reconnut  qtie  d'après  le  rapport  officiel  «  le 
»  Sl'irifuxexemplr  ipi' il  avait  donné  avait  décidé 
•  k  vfeMrv.  «  DaUemagne  déploya  encore  beau- 
f  i;ipdo  ni,  nr  à  I>onato,  à  Castiplione,  à  Rovoit- 
i  et  (ut  nomme  général  de  division  gur  la  pixn 
i'  dn  générai  en  chef.  Ayant  pri«  le  com- 
r^^rideinent  de  l'armée  de  Rome,  après  le  départ 
■Il  IVîrlhier  et  de  Massriia.  en  il  pantnt  à 

'.iire  rentrer  les  troupes  dans  le  devoir,  et  coniiu  i- 
■acnfiota  réroHe  des  habitants.  Ce  fiitlui  ^«i 
'Mh  ensuite  au  Capitde  les  chefs  de  la  nouvelle 
r<.piihli(jiie,  A\riiit  nlitcnu  un  congé  pour  rétablir 
«siiHttf,  il  vint  passer  quelque^»  mois  à  l*aris,et  se 
>vndit  enoile  à  l'armée  dn  Rhin,  où  il  Ait  chargé 

M')qijcr  Ehrenbreitstein  qu'il  resserra  tellement 
ÎUf  k  ijamiwn  fut  l)ient(M  forcée  de  capituler  aux 
woditions!  qu  il  lui  itnposa.  Cet  exploit  lui  valut 
<i(m  de  la  part  du  gouTemement  un  sabre  et 
de  |ii<tol(is  il'fn  Ttiu-ur.  Sa  santé  s'était 
'iUeiiieût  altérée  en  18U2  qu'il  se  vit  uUigé  de 
pitnÉe  n  retnute.  11  ftit  a)or%nonmié  membre 
^  Cflofdl  général  du  département  de  l'Ain,  pub 
■^•T'ité  an  ciyr]\<i  létri^lnlif.  nt  ne  reprit  du  service 
T'  uiiixjsiant  eu  1807,  loi-squc  les  Anglais  vinrent 
"«mr«r  Anvers.  Après  cette  dernière  preuve  de 
'l''^i«iicment  il  retonma  dans  sa  retraite  à  Ne- 

urs.  où  il  mourut  le  2:i  juin  1  J'i  3.     M— n  j. 

l'ALMAS  (JosEVH-BKJioh),  né  à  Aubenas  vers 
iTco,  était  avocat  dans  cette  ville  hynque  la  révo- 
l'itii'ii  crtmmcnça.  II  en  adopta  les  principes  a>cc 
^"«imtion  et  fut  nommé  procureiu"  général  syn- 
<fc  Al  département  de  l'Ardèche,  puis  député  à 
l'i<H'nihlée  législati\e.  nù  il  montra  beaucoup  de 
î<lt'  [x-m  le  maintien  de  la  royauté,  l  e  2"  .n-tobiv 
'■^'Jl  il  s'opposa  à  toute  loi  répressive  de  i'émigia- 
mntemuit  que  FassemUée  n'avait  pas  le  droit 

?'j  opposer.  Le  i  i  juillet  1792  il  parla  avec  for- 

«atre  la  déchémoe  de  Louis  XVi  qulétaii  pr»- 


pfsi^e  par  le  parti  républicain,  et  il  rappela  cou- 
rageusement ses  collègues  à  leur  semient  de  main- 
tenii'  la  constitution  monarchique,  il  lit  ensuite 
luie  vive  sortie  contre  Péthion,  demandant  avec 
berîMcniip  d'instance  la  punition  de  ceux  qui,  le 
20  juin,  avaicnt.forcé  l'entrée  du  palais  et  outragé 
te  roi.  H  eut  encore  le  comtige  d'aOer  an  château 
dans  la  journée  du  10  août  1 1  «Je  traverser  le  Jar- 
din des  Tuilerie^,  il  tmianl  le  Inas  à     TtMne  qui 
se  rendait  à  l'as»oiiil>lee  avec  le  roi,  au  uhIumi  des 
coups  de  Aisil  et  des  menaces  de  la  populace. 
Après  le  renversement  du  trône,  Ualmas  se  réfu- 
gia à  Rouen,  et  il  continua  d'y  servir  la  cause 
royale  en  publiant,  dans  le  mois  de  janvier  1793, 
un  trè84MMi  mémoire  sous  le  titre  de  BifkoBioiu 
sur  ff  prtvh  (/c  Louis  X^I.  11  l'envoya  à  Malesher- 
bes  et  le  fit  distribuer  à  tous  les  memilves  de  la 
convention.  Bientét  poursuivi  pour  cette  publica- 
tion, il  fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révniiition- 
iiaii  e,  qui  n'eût  pas  manqué  del'envoyei  i  1"  vha- 
luud,  si  la  chute  de  Robespienie  ne  l'eùl  sauvé. 
Élu  président  du  tribunal  dvfl  de  l'Ardèche,  Dal- 
mas  justifia  sa  réputation  de  probe  et  habile  juris- 
consulte; mais  ayant  publié  en  1798  ime  autre 
bnx^hure  empreinte  de  royalisme,  il  fut  destitué, 
et  ne  recouvra  point  d'emploi  avant  l'année  IM3, 
iiù  il  fut  appelé  au  corps  léi;islatif.  11  y  siégea 
cinq  ans,  et  en  fut  vice-président  dans  la  dei-niere 
année.  TiOrs  de  Ui  réorganisatioa  des  tribunaux  eu 
I  SI  I  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale 
de  Nîmes.  Knvoyé  par  la  vilh»  d'Aul>enas  auprès 
de  Louis  XVllt  en  1814.  Daluias  eu  fut  très-bien 
accueilli  ;  et,  )teu  de  temps  après  ce  piince  le  nom- 
ma préfet  de  la  Charente-inférieure.  Révoqué  par 
le  mbiislcre  Decaaes,  après  1«  dissolution  de  la 
chambre  eu  iS16,  il  fut  nommé  en  1^22  par  un 
autre  ministère  à  la  préfecture  di|  Var,  et  mourut 
à  Dragiugnan  le  10  aortt  tS-2t.  —  I^almas  (fîenn), 
nbbé  commaudataire  de  Sauve, chanoine  de  l'église 
cathédialc  d'Agde,  mort  dans  cette  ville  le  7  no- 
vembre 1712,  est  auteur  d\ui  recueil  médiocre  de 
pièces  ,>n  prnse  et  en  vers,  smjs  ce  titre  bizarre  : 
la  Salade  du  mois  de  may,  composée  de  differentet 
j)eiHe*  herbes f  où  celui  qui  Vaamatsée  en  mfewtni 
queiqua-wu»  de$on  jardin,  1709  ;  in-8°  de  150  pa- 
•jes.  «Ttiis  nom  de  ville,  mais  dont  l'impression  pa- 
I  ait  être  d'-\vignon.  Si — o. 

DALMATIN  (G«»fie),  ministre  luthérien  à  Lay- 
bach,  dans  la  haute  Cainiole,  était  né  en  Kselavo- 
nie,  dit  Czviitenger,  cl  était  très-vcrsc  dans  les 
langues  orientales,  ajoute  P.  Wallaszky.  Ce  fut 
d'après  les  textes  originaux  qu'il  fit  sa  Iradociioa 
luthérienne  de  la  Bible,  en  langue  esclavone  en 
usage  dans  la  Stjrie,  la  Caiintbie  et  la  CamiulCf 
sous  le  nom  de  WindisA.  Les  états  dn  pays  en 
dédéfèreut Impression,  et  Jean  Manlius,  qtù  vingt 
ans  auparavant  avait  apporté  l'imprimerit'  dims 
ces  contrées,  allait  s'en  occuper,  lorsqu'eu 
l'archiduc  Charles  en  défendit  l'impression  à  Lay- 
bach.  Ou  s'avisa  alors  de  faije  réviser  le  travail  de 
Dalmatiii  pai*  plusieurs  doctes  théologiens  d<mt 
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Bajio  donne  les  noms.  Comme,  malgrd  ecttc  révi- 
sion, ou  s'attendait  k  m  pouvou*  obtenir  l'impres- 
sion du  livre  dam  les  États  d'Autriche,  les  Btats  de 
Stj  rie,  Carinthic  et  Cainiolc  envoyèrent  Dalmatin 
à  Witloinl>cr'fr.  nti  il  soigna  l'impression  de  sa  ver- 
sion, qui  parut  en  ioâi,  ia-V.  L'impression  finie 
en  lUx  mois,  Dalmatin  àDa  à  Dresde  remercier  Vé- 
'  lecteur  de  Saxe,  d'avoir  autorisé  rimpiirneur  de 
Wittembcrg  à  publier  son  li\Te,  revint  en  Carnio- 
lej  et  (bi  en  iHBH  mis  en  possession  du  pastorat  de 
Stp'Khaxiani.  Exilé  en  1508,  il  trouva  asile  auprès 
du  Iwnm  d*Aiii>ptML'  On  i^;n(iii^  l'époque  de  sa 
mort.  Le  dictioniiaue  de  Bayle  (édiUiHi  de  1720  et 
postérieures)  contient  deux  aiiicies  surGeorge  I>al* 
/natin.  La  faute  n'est  pas  de  Bayle,  maiit  de  Pr. 
Marchand  qui  n  ajiMiti'  le  premier  article  de  G^or- 
gr  Dalmalin,  qui  luil  double  emploi;  premier  ar- 
ticle dans  lequel  encore  m  prend  la  Teniai  de  la 
Bible,  imprimée  h  Ostrog  (OrtfodUSo^i  lîîSt,  pour 
la  version  de  Dalmalin.  B.  D— t. 

DALraOPfSE  (FaAifœis^EAif-BAPTiSTE,  baron), 
ne  en  1756  dans  le  Bourbonnais,  fut  d'aboitl  avo- 
cat, et  ensuite  employé  dans  les  finances.  Ayant 
embrassé  les  principes  de  la  révolution,  ii  fut 
nomméf  en  1790,  vi(%-président  et  administrateur 
du  district  de  Moulins,  puis  admiinstrateur  et  pro- 
cureur général  syndic  du  déparlement  de  l'Allier. 
En  1793,  il  fut  membre  du  conseil  généi-al  de  la 
commune  de  Moulins,  et  président  du  département 
l'année  sui\nnlc.  Doputc  ait  cmiM'il  des  anciens  eu 
septembre  i79u,  il  y  vot^,  le  7  janvier  i7»6,  le 
r^etde  la  résolution  qui  excluait  1.4.  Aymé  du 
oorps  législatif  ;  et  il  appuya  l'envoi  dans  les  dé- 
partements d'un  discours  apologétique,  prononcé 

Sar  le  président  des  Ciuq-Cenls,  sur  l'aoniversaiiu 
elaronideLouis  XVI.  LeSI  manilfulnoninié 
soci  étaire,  et  proposa,  le  12  juillet,  de  rejeter  lu 
resolution  qui  déclarait  saisissables  les  biens  non 
réclamés  des  détenus,  condainnés  ou  prêtres  dé- 
wxiés.  Le  12  septembre,  il  en  Fil  adopter  une  au- 
tre qui  rendait  au\  prêtres  sujets  à  la  déportatinii 
ou  à  la  rédnsiun  la  possession  de  leurs  biens.  Le 
S6  mars  1797,  il  vota  contre  la  peine  de  mort  pro- 
posée à  l'égard  des  briî:aiHl<  (niiiiiis  sousle  nooide 
chmtffmrs.  Le  2 i  juillet  1797 ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  des  inspecteurs  avec  Hovère, 
Pidiegni}  VlUot  et  autres  députés,  qui  furent  dé- 
portés après  le  \^  fniclidor.  Dalphnnsr  no  fut  pns 
iascrit  siu'  la  liste  de  proscription;  et  l'on  doit 
avouer  qu'il  ne  l'avait  pas  mérité  par  se?  opinions. 
Les  nominations  de  son  département  ayant  ce|>en- 
dant  été  annulées,  il  fut  aussitôt  rét'lti.  A  la  séance 
'  du  4  auùt  179'J  il  combattit  le  projet  d'un  emprunt 
forcé  de  iOO  milUoDs,  et  manifesta  des  opinions  en 
général  modérées.  Du  18  brumaire,  à  St-(".l(»nd, 
ce  fut  lui  cpii  demanda  que  tous  le^  membre?  ju- 
rassent de  uouvean  de  maintenir  la  constitution. 
C^tte  motion  ne  dat  point  être  agréable  au  princi- 
pal actem*  de  cette  lévolufioii  niémoialdc  Cepen- 
dant Dalphonse  fit  partie  aussitôt  après  du  corps 
lé);lslatif|  et  il  en  devint  sccrélaiie.  En  novembre 
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ISOn,  il  fui  nommé  à  la  préfecture  de  Tlndic,  piil--  i 
k  celle  du  Gard  au  mois  d'aviil  1804  ;  enfui  il  ob- 
tint, en  1805,18  titre  deooomMndiiitde  la  Ugion 
d'honneur,  et  celui  de  baron.  Créé,  le  18  novem-  ' 
bre  1810,  intendant  de  l'intérieiir  en  Hollande,  il 
n'entiu  eu  fonctions  que  le  1''  janvier  1811,  et 
réunit  tkn,  A  cette  aMuge,  oelk  de  oMdtre  dei  ^ 
requêtes.  Le  H  avril  1814,  il  donna  mïï  adhi'-^i  n  ^ 
à  la  déchéance  de  Bonapaile  el  au  rétablisse  luenl 
des  Bourbons.  Resté  sans  emploi  sous  le  gouver- 
n(  tueut  royal,  il  fut  appelé  de  nouveau  au  coni^eil 
d'Ktal  |»ar  Napoléon,  en  avril  181;!,  et  sipna  la 
fameuse  délibération  du2â  marscouliu  le  gouvsr-  ; 
neraent  rofiL  te  baran  BalpIuMMe  fut,  A  ostte 
époque,  envoyé  extraordinairemenl  daiif^  là  9*  di-  , 
vision  militaire  ;  et,  le      avril,  il  prit  un  arrêté  ! 
qui  enjoignait  à  divcis  liabitaiits  de  Mmes,  comme  . 
fauteurs  de  trovble$  et  ^agitalions  (c  et  aient  le«  i 
partisans  de  la  cause  myale),  de  sortir  de  celte  ■ 
ville  dans  les  ^  heures,  pour  être  mis  en  stirveil- 1 
lanoe  danidef  Uenx  désignés.  Il  résigna  se*  fonc-  j 
lions  an  mois  de  mai  1815  et  vtn  ut  d^ms  ia  retraite.  I 
Cependant  il  rôu.ssit  à  se  faii  c  donner  une  pension  j 
du  gouvernement  royal  ;  et  il  en  joui.*«ail  en  1819  i 
lorsquH  fut  nommé  psérident  du  ooUége  éleclaral  | 
de  Moulins,  et  envoyé  à  la  chamlrt  e  de?  députés  \ 
pai'  ce  même  collège,  il  vota  dans  cette  chambre 
avec  le  parti  de  l'opposition,  et  prononça  notam- 
ment, le  21  uiai  \H20,  un  discours  vdiénient  con- 
tre ia  loi  des  ('-loLtions  présonti'c  par  les  tiuni>!- 
tres.  Dalpbunse  mourut  à.  Moubus  en  septembre 
18X1.  M— Dj. 

DALRYMPÎ.F.  Voyrz  Staiss. 

I)AlilYMEH.E  (Uavid),  juriscnn«iuUc  écossais,  né 
d'une  (iamille  noble  à  Edimbourg  en  iim,  tut  ékvé 
àrécole  d'filOQ,  et  alla  achever  sesétudesAITIneht. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  entiacn  1748  au  bar» 
reau  où  une  certaine  sécheresse  d'esprit,  jointe  k 
un  débit  désagréable,  imisirent  à  la  ivputatioa 
qu'auraient  pu  lui  acquérir  ses  connaissanoet  et  n 
vis,'(nn  etise  disitectiquc.  Il  fut  nonrnié  en  1766  Tmi 
des  juges  de  la  cour  de  session,  el  en  1776  lor4- 
commissaire  du  justicier.  Ce  fut  à  cette  oocasioi 
qu^  prit,  suivatd  ]'u'^al,'e  établi  dans  la  courdi 
session,  le  titre     lord  hailes.  Trois  jour*  avant  s* 
ntoit,  arrivée  en  1792,  dans  la  (i6*  année  de  wuO| 
âge,  il  remplissait  encore  set  fonetionB  jodidaim-i 
Il  se  distingua  par  son  intégrité,  son  exactitude,  sa 
patience,  la  décence  de  sa  rondnite,  mic  louab^ 
disposition  dans  les  cds  douteux  à  pencher  ver»  k 
parti  de  la  douceur,  et  le  mérite ,  rare  dana  les 
ges  écfissais  el  Irès-eslimé  des  Anjjlais ,       ne  p*» 
se  montrer  ti'up  incliné  à  sacritici*  aux  dn>it>  ^ 
aux  prétentions  de  la  couronne;  mais  l'avantaKii 
de  ces  qualités  fut  quelquefoib diminué  par  un  al^ 
lâchement  puéril  aux  forme*.  <|ni  l'oxposa.  mêm^ 
à  quelques  ridicules.  Ses  prinuuaux  uuvraç«^  «ootj 
!•  Btmm^m  mt  CAtMotre  fSeum,  1773»  «n 
petit  vnlumo,  oA  l'on  U'ouve  beaucoup  de  i-echit» 
ches,  d'exactitude  et  de  eaudetu  ;  2»  Aimalps  d'à 
çaucf  1770  et  il'i^f  2  vul.  m-i".  Cet  ouvrage  a 
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i  stimo.  Il  commence  en  1057  el  conipi-eiid,  depuis 
l'avéni'mtnjl  de  Malcnlm  f  !I  juîif|u'à  l.i  mort  de  Da- 
vid II,  un  espace  de  276  ans.  Des  circonstances  in- 
«onniies  empêchèrent  rautetnr  de  porter,  comme  il 
•  l'r'tait  pi-oposë,  ces  Annales  jusqu'au  règne  de 
Jacques  I".  3*  Les  Œuvres  du  viémorable  M.  Jean 
Uailrs  d'Éton,  recueillies  pour  la  pre-mière  fois  m- 
■^eoMe,  en  3  volumes»  Glascow,  1765  ;  4*  Hiftoire 
des  nwrfijrs  âr  Smyjme  et  de  Ltjon  dans  le'l*  siècle, 
flt-ec  des  notes  explicatives,  Ëd imbourg,  1776  ; 
^Ifpsteid^antiquitiiehrétiennes,  Édimbourg,  3  vol., 
IT7S  ;  6»  Btvherches  coneêmmt  1rs  aniiquilcs  de 
rÈfflise  chrétienne^  f.lasrow,  1783.  DiUrymplp, 
dans  cet  ouvrage,  réfute  pluslcius  des  upiuionâ  de 
GaMKm»  rdativement  à  VélaUiflsement  du  dirislia- 
nijnic.  1 1  ifu'il  a  fait  plus  particulioi-enicnt  dans 
rou\Tagc  intitule  :  7"  Recherches  sur  les  causes  se- 
tondaires  auxquelles  Ch.  Gibbon  a  attribué  les  ra- 
pide» progr^  du  christianisme,  in^^  1780.  Cet 
oti-vTn^r.  fcuirmonf  rf  >oliilt'nient  nii-' iiiiu'.  est  "i 
l'abri  du  repiothc  d'aigreur  et  d'amertume  qu'ont 
iDériU  la  plupart  des  écrits  publiés  à  cette  ooca' 
sion.  Les  ou\Tages  de  Dalrymple  ne  se  diititiguont 
pas  par  lesapn'mrnts  du  ytylc,  rntxU  pnviin  îrr;uid 
amour  de  la  vérité.  On  a  encore  de  lui  quelques 
esnis  insérés  dans  Fouvrage  périodique  intitulé  le 
Monde,  des  articles  dans  le  Gentleman's  xuui'izinc 
eldans  r£(/tiri&ttr|^f}M|^if»e^etqueiq(irs  notircs 
bio^'^raphiques.  S — d. 

DAIJÎYMPLE  (Alexandre),  frère  du  précàloiil, 
1'  '''    I  .tplic  aiipl.iis,  iiK'mhrp  de  b  ^dcu'h'  royale  do 
Londix's,  naquit  eu  Ecosse  en  1737.  Jeune  encore> 
il  entra  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Le 
désir  de  s'instruire  de  la  géographie,  qui  était  chez 
hii  ime  véritable  passion,  lui  Ht  compnhor  tous  les 
papiers  déposés  dans  les  archives  de  la  compagnie 
à  Madras.  It  y  vit  qu'autrefois  elle  avait  mis  le  plus 
grand  prix  au  commerce  avec  les  îles  de  l'airhipel 
oriental  des^  Indes  ;  que  les  menées  des  Hollandais, 
rt  la  pusillanimité  de  la  coin-,  l'en  avaient  privée  ; 
et  quîl  était  possible,  non-seulement  de  lui  fàire  re- 
u^acncr  cotte  précieuse  bjHiielie  de  cnmm'^rro.  niai'^ 
même  de  lui  donner  une  plus  gi-ande  extension. 
Plein  de  cette  idée,  Dalrymple  refusa,  au  cora- 
mpnœmeiitde  no9,lV]npIoide  secrétaire  diigou- 
M'momont  r»  Madr  is.  et  obtint  de  la  compagnie  le 
commandenienl  d  uu  petit  vaisseau  destiné  à  i'cx- 
P«*ditîon  qu'y  avait  projetée.  11  fit,  sur  dUTérenti 
b;Ui monts,  pendant  les  cinq  année-:  qui  suivirent, 
plusieurs  voyages  dans  l'archipel  oriental  des  In- 
des, ft  releva  avec  soin  toutes  les  côtes  qu'il  eut 
occasion  fie  \<<\x.  Le  résultat  de  ses  travaux  est 
con-i^^iit'  dans  les  cartes  qu'il  a  publiées,  et  qui  se 
ti-onvent  dans  le  Nei^une  unental  de  d'Après.  11 
avait  aussi  mis  ses  voyages  à  profit,  pour  recueillir 
a  Manille  des  documents  précieux  et  des  relations 
de  navigateurs  ci^pripnols,  et  il  s<ingea  à  les  donner 
nu  public.  1^1  compagnie  des  Indes  le  nomma  M>n 
hydrographe.  Le  gouvemeraent  résolut  de  faire 
exécuter  des  voyages  do  démiivertes  d'apr^s  les 
(dces  de  Dalrjmphe,  et  rengagea,  à  rédiger  le  plan 
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que  l'on  devait  suivre  ;  et,  s'il  eût  été  du  corps  de 
la  marine  royale,  on  lui  eût  dorme  lo  commnntlo- 
menl  de  la  première  expédition,  dans  laquelle  CoûIl 
commença  à  rendre  à  la  navigation  les  services 
qui  ont  immortalisé  son  nom.  Dalrymple  obthit  la 
place  d'hydrofrrapbo  royal,  el  consacra  le  reste  de 
.sa  vie  aux  progrès  de  la  navigation  et  de  la  géo- 
({raphie.  Privé  de  8<Mi  emploi  au  mois  de  mai  1 808, 
le  chaL'rin  rpi'il  en  ressentit  abrégea  ses  jnnrs  ;  il 
expira  le  19  juin  suivant,  laissant  un  mémoire  qui 
donnait  des  éclaircissements  sur  les  causes  de  sa 
mort.  Ses  princijMux  ouvrages  sont  :  1»  Traité  sur 
!es  découvertes  faites  datr^  l'Oièan  imifiqne,  1767, 
m-S";  2"  Mémoire  sur  la  (ormalim  des  lies,  in- 
séré dans  les  Transactions  fhitosojàiqttes  de  1768, 
et  réimprimé  dans  le  n*  4  cl^apiis  ;  3°  Plan  pour 
t  loidre  le  mmnifrc^  df  rc  royaume  et  de  !a  romjya- 
ijitiedes  Indes,  176D,  iu-S»;     Collection  historique 
de  divers  w^aget  H  de  découvertes  dans  VOcém  pa- 
'ifiqne  du  Sud,  offrant  print  i  paiement  une  tj-aduc- 
tion  littérale  des  écrivains  espagnols,  1770,  2  vol. 
in-4»  ;  traduite  en  français,  et  abrégée  par  Ffévillc, 
Paris,  1774,  l       in-S".  «De  toutes  les  collections 
"  modernes,  dit  Fleni  iou,  celle  qui  présente  l'en- 
a  semble  des  voyages  dans  la  mer  du  Sud  de  la 
«  manière  la  plus  satisfaisante,  est  celle  de  Dal> 
'<  rymple.  Cet  élégant  écrivain  y  a  dé>eloppé  à  un 
«  degré  éminent  l'esprit  dc5  recherche?^,  l'expi^ 
«  l'ience  du  savant  navigaleui'  el  le  diÂCcnieineut 
«  du  crillque  édairé  et  impartial.  »  Il  a  commis 
«ineîqnes  erreurs  par  patriotis'me,  i^tivement  à 
la  position  des  îles  de  Salomon  de  Mendana;  imi& 
û  ne  connaissait  pas  encore  les  découvertes  de  Sur* 
%ille.  La  dédicace  de  ce  livre  est  un  monument  cu- 
rieux de  l'animosité  et  de  raveuplement  qu'un 
excès  de  zèle  peut  produii^e.  Elle  est  entièrement 
dirigée  contre  un  célèbre  navigateur  français  cou- 

ti'm|>i>rain ,  qui   néanmoins   n'est   pas  nnmmé. 

Lettre  adressée  au  docteur  Hawkesivorth,  relati- 
vement à  quel^ies  imputations  mal  fondas  et  inju- 
rieuses, qui  «ont  contenues  dans  sa  relation  des 
derniers  voyaftefi  ntt  Sftd,  ITT.'Î,  in-l";  H'^  Collection 
de  voffages,  faits  principalement  dans  l'Océan  at- 
lantique  méridional,  et  puUiés  tPaprès  des  manu- 
scritsoritjinaux,  IT  î  i,  in-i".  CcsontceuxdeHalley, 
de  Houvct  el  d'autres,  (jn  voit  par  la  préface  que 
Dalrymple  était  encore  fortement  persuadé  de 
l'existence  d'un  continent  austral.  Cette  idée  ne  Ta 
alianddimé  que  quand  il  ne  lui  a  plus  été  possU)le 
de  la  conserver  avec  quelqu'apparencc  de  raison. 
Il  avait  écrit  en  1772,  an  lord  Nortli,  tlkn  minit^ 
tre,  pour  lui  déclarer  qu'il  allait  entrcprendi'e,  à 
ses  propres  Trais,  la  d ('rouverte  du  continent  aua- 
(ral  j  qirïl  espérait  que  le  fruit  de  ses  pciiMîs  lui 
serait  laissé*  et  qu'on  lui  concéderait  toutes  les 

teiTCS  non  encore  occujiées  qu'il  dccouvrirait,  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  cntit;  la  ligne  et  le  HO"  sud. 
N'obtenant  pas  de  réponse ,  il  écrivit  de  nouveau 
pour  représenter  au  ministi'e  que  la  aison  a^an•' 
çait,  et  qu'il  ne  vradait  pas  entreprendr  e  Ini-mAme 
le  voyage  sani>  son  consentement.  U  obtint  un  rcn- 
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ilC2-vous,  mais  lo  ministre  ne  lui  pai  i.t  *|tic  <lc  i  lie 
de  Baliunbagim,  sur  laqnellcles  Espagnolsdlevaient 

fies  prf'tentions  dont  Dalrymple,  dans  ini  pamphlet 
publié  en  177i,  essaya  de  pnniver  la  fntilité.  iji 
plan  de  l'expédition  est  terminé  par  un  pmjel  de 
gouvernement  pour  la  colonie  future.  Un  de  ses 
amis  lui  dit  que  c'était  un  très-boti  nindèle  du  plus 
mauvaiâdesgouveruenicnis.  7"  Jounui/  d'un  voyage 
fait  aux  Fndn  m  1775  sur  k  mi$iêaH  le  Gven- 
ville,  commandé  jxir  U  capitaine  Bumet  Abentom' 
bie ,  in«5éir  «i.tris  les  Transactions  philosophifiues; 
8"  Afémoire  pour  servir  à  l'explication  de  la  carte 
de$  payt  de  la  compagnie  des  Indes  sur  la  edfe  de 
Coromandel^  1778,  in-i";  fi"  Itclation     I<t  perte  du 
Grosvenior,  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes, 
1783,  m-S".  Ce  vaisseau  avait  échoué  en  1782,  sur 
la  crttedes  Caires.  Une  partie  de  l'équipape  s'était 
san\  ée;  les  Hollandais  du  Cap  firent  en  1790,  un 
voyage  pour  aller  à  la  recheixhe  des  lualbeureux 
naufVagës  ;  il  fut  sans  succès.  10*  Notice  sur  la  ma- 
nière dont  les  Oentnux  j^rçoivent  les  revenus  sur 
la  côte  de  Coromandel,  17H.'î,  in-H".  On  \  trouve  des 
détails  curieux  sur  l'administration  des  Gcntoux. 
Cette  brodiure  fit  naître  des  observaticms  impri- 
mée?' en  ITM^i.  11"  Mémnitf'S  sur  les  jxissages  (jue 
fon  peut  praliifuer  pour  aller  à  la  Chine  et  en  rf- 
«mtV.  f  78S,  iiH8*.  Il  fut  composé  en  1782  pour  le 
comité  secret  de  la  compagnie  des  Indes.  Ilalrym- 
ple  y  fait  hommage  à  Rougainville  et  à  SinAiUe 
des  décou^crtcs  qui,  par  la  suite ,  leur  ont  été  en 
«pielquc  sorte  contestées  par  des  navigateurs  an- 
glais. 1 2"  Mémoire  sur  une  carte  des  pays  situés  au- 
tour du  pôle  boréal,  t7?<!),  in-i°;  1:^°  Relation  d'une 
pagode  curieuse  située  près  de  Bombay,  par  le  ca- 
pitaine Pyke,  publiée  dans  le  1'  vol.  de  VArdteolO' 
gia;  14°  Journal  Ji isfurique  de  /'» .r/v'(7('rM.H  faite 
par  terre  et  par  mer  au  nord  de  la  L'alifurnic  en 
<768,  t769,  1770,  lors  du  premier  établissement 
des  Espagnols  à  San  Diego  et  à  Monterey,  traduit 
d'un  niaiiiiscril  (  >pa^n<il  [tai'  Roveley,  17110,  iii-i"; 
15"  Description  de  iile,  apiniee  St-Paul  par  les 
JhlUmdais,  ei  Amsterdam  par  les  Anglais,  paj- 
J.  H.  Cox,  1790,  uï-l";  10»  liéi)ertoire  oriental  pu- 
blié aux  frais  de  la  compagnie  des  Indes,  I7'J1, 
I7W,  2  vol.  recueil  d'un  grand  nombre  de 

cartes  mai'ines  et  de  mémoires  très-ntilck  pour  la 
navipition  daii'-  le<:  tners  des  Iriiles;  17  '  des  cartes 
authentiques,  des  mémoires  et  des  journaux  pu- 
Wiés  en  24  numéros,  în-4'»;  18»  des  pamphlets 
i-clalifs  aux  discussions  avec  l'Espagne ,  au  si^et 
de  N'iotka-Sound,  d'autres  sur  les  allaires  du  par- 
lement, etc.  E — s. 

DALRYMPLE  HAMILTON  MAGGIL  (s»  Jo«), 
né  xors  IT-^Hj  fut  longtemiis  bamii  de  réehiqiiier 
du  roi  en  Ecosse,  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  et  dHm  talent  tr&s-distingué  comme  his- 
torien. Il  Y  a  peu  d'ouvi-ages  d'histoire  aussi  pi- 
quants que  ses  M'huaires  de  lu  Grande-Bretagne  vt 
de  l'Irlande  (btudres,  1771,  2  vol.  Non- 
«enlement  il  eut,  pour  la  composition  de  cet  ou- 
vrage, la  facilité  de  consulter  des  manuscrîts  peu 
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connus,  déposés  dans  les  ai-chi\cs  d'Augleterrc ;  il 
eut  encore  l'avantage  de  puiser  dans  une  source 

tiès-riche  on  (Incninent?;  historiques ,  et  qui  a  clé 
rarement  on\erle  aux  écrivains  étrangers.  Le  chc- 
valiei-  Dah  ymple  étaiîl  venu  à  Pari.s,  obtint  la  pw» 
mission  de  consulter,  au  dépôt  des  afifaires  étrange 
res,  la  correspond;! nro  de  Hai  illon,  ambassadeur 
de  France  en  .\ngleterre  sous  le  règne  de  Ciuuieà  11. 
li  >  trouva  des  preuves  que  plusieurs  membres  da 
parlement ,  et  particulièrement  le  célèbre  et  mal- 
heureux Algernon  Sydney,  recevaient  de';  ptnîsiuns 
de  Louis  XIV,  i»ar  les  main.s  de  son  auiba&iadeur, 
pour  servir  les  vues  politique;;  du  gouvernemcDt 
fnnw;ais.  Dalrymple  imprima  des  cxfiaits  de  cette 
cca  respondancc,  sous  le  litre  de  PieccJi  justifiait' 
rrs,  à  la  suite  de  ses  Jfémorres  de  la  Grande-Erdor 
gne;  la  révélation  de  faits  qui  semblaient  tlétrir  des 
noms  révérés,  excita  un  gi"and  soulèv  ement  paiiiii 
le  parti  des^  vv  higs,  qui  s'efforcèrent  de  justiticr  les 
patriotes  attaqués,  en  expliquant  avec  plus  ou 
moins  de  probabilité  les  faits  qui  semblaient  les 
convaincre  d'une  basse  corruption.  Mistri.ss  Macau- 
lay,  très-connue  pai'  son  zèle  puur  la  cause  ivpii- 
blicalne,  puMia  un  pamphlet  assez  ingénieux  et 
plus  viruleni  eticore  roiifre  sir  John  Dalrymple:  ef 
le  célèbre  Cluulcs  Fox  a  réfuté  depuis  avec  beau- 
(  uup  d'amertume  le  détracteur  de  Sydney.  Sir  John 
l)alryni|>lf  t  -t  mort  en  1810,  âgé  de  84  ans.  S— d. 

d'aLÎO.N  [Trwi.  puMre  et  poète  anglais ,  né  à 
Wilebaven,  dans  le  Cumberland,  ixu:lcur  d'une  pa- 
roisse de  Londres,  où  il  mérita  Testime  publique 
par  sa  conduite  et  son  éloquence,  mourut  le  21  juil- 
let i7.)0.  On  a  de  lui:  1"  deux  volumes  de  sermons 
qui  n'ont  m  le  laisonnemeut  d'Atterbury,  ni  l'élé- 
gance de  Blair  j  2<*  quelques  épiires  en  vers,  insé- 
rées dans  les  recueils  du  temps,  et  fjni  paraissent 
plus  confies  que  pleines  d'imagiuation.  11  anaii- 
gea,  sans  beaucoup  de  succès,  le  fomitsdc  Miltun, 
pour  être  joué  sui-  l'un  des  théàtivs  de  Londies. 
—  Son  frère,  Birhard  IV^i.ton.  bibliothécaire  (et  non 
libiuire)  du  roi,  a  publie  la  description  d  une  pio- 
ccssion  de  la  Mecque,  ornée  de  gravures  et  qu'il 
a\ait  dessmée  sur  le-  lieux.  Il  a  ans.si  enrichi  de 
graviues  quelques  dis^erlalions  de  .son  frère  sur 
les  anti(pntés  grecques  et  égvptieimes,  et  sur  douze 
de^-iiis  liM'  niques  de  Baphaél.  I* — d 

iVM.TON  niatliéiiiatieien,  physicien,  et 

chimiste  célèbre,  que  ses  admiiateui"s  allèrent  ju:r 
qu'û  nommer  le  Newton  de  la  chimie  anglaise, 
na(|nit  à  Eagleslield,  près  de  Cockennouth,  dans 
le  comté  de  Cmnborlaiid.  Toute  la  foi  lime  de  son 
pèit;  consistait  dans  une  propiiété  tei  ritunale  plus 
que  médiocre  qu'il  cultivait  lui-même,  et  qui  avait 
peine  à  >uffne  aux  besoins  de  sa  famille.  I.e  jeune 
John  fut  mis  do  bonne  heure  à  l'école,  et  «uapère 
ne  se  trouva  pa»  pc  u  embarrassé  quand  le  maitra 
de  l'cnrant,  un  pauvre  quaker  comme  lui,  vint  lui 
ilédarer  qu'il  n'a^ail  plus  lîeii  à  apprendre  à 
elèvc  et  que,  pai'  ses  rares  dispositions,  celui-i.-i 
était  on  état  de  continuer  avec  distinctiou  ses 
éliides  dans  une  grande  univenité.  Mais  le  pèiv 
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(kjohn  faisait  plu^  do  ca«  de  la  fnirf»  phvsiqtio 
{ai  des  déveîoppenoeob  di;  rintclligcncti  ;  la  mo- 
êdM  de  md  bien  ne  lui  permettait  pas  d'aUleun 
l'entretien  dispendieux  de  son  dans  une  univei- 
jili'.  Le  jeune  lialton  fui  employé  aux  tl•a^aux  des 
liâmps ;  mais,  pour  ne  pas  oublici"  te  qu'il  savait, 
i  ûUint  de  son  père  de  tenir  une  école  pendant  les 
V>mies  «;  inn  >;  d'hiver,  et,  en  effet,  pendant  deux 
kv«fv» <k  ;»uilc  il  ttl  des  coursa  sch anciens cundiir- 
qib,  tous  sea  aines  de  beaucoup  ;  il  avait  alor$ 
12aiis.  Al'ige  de  15  ans  Ilalton  fut  appelé  à  Ken- 
(iâlpar  un  f!i'  ses  cousins,  maître  d'ciule  aussi, 
«Ut  il  fut  le  second.  Là,  il  apprit  le  latin  elle 
ptc,  »  mémoire  se  meuiila  des  bons  auteurs  de 
1  iiiitj<]uité  ;  mais  bientôt  le  séjour  de  Kendjiidéler- 
mjiisa  xvMtion  pour  l'élude  des  faits  et  l'obser- 
Mim  de  la  nature  phy&ique.  Celle  ville  posst'dail 
iu»  «on  win  un  homoie  distingué,  maître  d'une 
fiT'iino  hi  riorahle.  ^ivanl  au  nulieu  di"?  llNrrs  (>t 
4^  astruuients  de  physique  ;  uialbeureudcmcul  il 

•«^H  atteint  de  cécité.  Il  «'associa  DaMon  qui  Talda 
■^liniiit  dans  ses  études  et  ses  expériences. 
M.  iniiijih,  à  ce  qu'il  pnrait,  était  uni'  iiitflliiçenre 
iupuiture;  Dalton  se  fonna  rapidement  à  celle 
&ôle,  et  II  D%ésite  pas  lui-même  à  attribuer  aux 
k'>ns  qu'il  reçut  de  l'avcuj^le  de  kendal  la  [Au- 
f«iides(lécf>nver!o55 qui.  depuis, l'immorlaiisèrent. 
t^tlo  iotiinité,  cette  communauté  d'obs<M  vations 
d'études  (durèrent  pendant  huit  ans,  pendant 
Ifs-liwl*  (Os-  deux  intelligences  se  rnmplétérenl 
itmepar  l'auUv.  Dès  cette  épCMjue  Ualloase  mit 
Ml  eomniunicalioa  avec  ta  presse,  son  nom  se  pix)- 
plusieurs  fois  dans  dex  jourtiaiix  alors  en 
«"-■  f  (j  tiiH  lesquels  on  proposait  des .  problèmes 

,  i<  nialhemaliques,  des cs|>èces <ie  ehai'ades  savantes 
toh  sdatioD  était  un  jeu  pour  le  jeune  énidit. 

la  \illede  Manchester,  qui  déjà  marcimil 
^trî  les  voies  de  prasp«*rilé  commerciale  où  elle 
'"t  ékvée,  fonda  un  collège;  elle  demanda  à 
M.  Googh  tin  professeur  pour  une  chaire  de  roa- 
llif'iialiques,  et  ccliii-<  i,  sacrifiant  .son  boidieurà 
)àinrUtnt  de  son  prolégé,  le  désigna  ;  il  lut  accepté. 
Btttnimarquable  ({ue  Daltm  eut  toujours  i>our 
^aueignement  un  goût  que  rieti  ne  put  distraire  ; 
ilf'in)p>?am«*rii!'  im»'  frrammaire anglaise. ou vinge 
féslé  (kite  l  i>Lscunk ,  uiai«  oii  l'on  distingue  daiLs 

I  (iurinirs  pages  une  pensée  forte  et  originale.  C'est 

!  i  Manchester  que  Dalton  fil  ses  principales  décou- 
'erlesjdès  17!»i  nf»mmé  membre  de  In  société 
i>iul(Uophi(|Uc  et  littéraire  de  cette  ville,  il  y  lut  im 

;  whtm  remarquable  sur  les  Fmtê  rêlatifs  ù  la 
^''*m  df$  couleurs.  Une  circonstance  bizarre  don- 
<uil  une  certaine  élrangeté  à  ce  mémoire,  Ualtuii 
^hd-oièrae  afTecté  d'une  aberration  parifcnlière 
^liTiâoQ,  que  les  Anglais  ont  désignée  depuis  par 
l»"  nom  <fe  Daltoiiistiif.  Il  ne  pouvait  distinguer 
^  le  rouge,  le  rose,  lu  pourpre  et  le  bleu,  et 
«Mribuail  cette  Infirmité  de  sa  vue  à  la  conlettr 
*fe  n«ïdi»s  contenus  dans  son  œil.  En  effet  après 
M  mort  1  n  trouva  le  cristallin  de  ses  yeux  lépère- 
B^Bt  coloré  de  j|auDe,  mais  les  objets  observés  ù 
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!  trnver*?  le  nuide  ii't^n  conservèrent  pas  moins  leur 
couleur  natmelle.  Celte  observation  fut  faite  par 
son  ami  et  son  médecin  M.  Jos.  Ransome,  d'après 
la  volonté  plusieurs  fois  exprimée  par  l'illustre 
défunt.  Des  le  commencement  de  >cs  études  avec 
M.  Gough,  Dallun  s'était  appliqué  u  réunir  des 
(diservations  sur  l'almoqihëre  et  il  Im  continua 
jusqu'à  son  dernier  jnur.  Ce  «ml  do  simples  obser- 
vations sur  le  baromeli  e  et  sur  le  thernioraèire  ; 
mais  on  pourra  juger  de  l'importance  de  leur  en- 
semble, par  cette  circonstance  que  leur  totalité 
s'élè\i'  à  jdiis  de  deux  ceiil  iiiillc.  Ces  (discrvations 
le  conduisux'ut  nalurellemenl  à  des  linvaux  plus 
coosiddrahles,  tous  dépendant  du  même  sujet; 
c'est  ainsi  qu'il  détermina  les  rapports  relatifs  de 
In  pluie  et  de  la  rosée,  l'origine  des  sources,  la 
puissance  des  fiuides  coininc  conducteurs  du  calo- 
rique, le  degré  du  diaud  et  du  froid  produit  par 

!  rexpairsicn  et  la  condensation  do  l'air,  la  forma- 
tion des  gaz  mixt<i!i.  11  lit  des  tiavaux  non  moins 
importants  poiur  merarer  râastkité  de  la  vapeur 
à  divei-scs  températures  ;  il  donna  Uiniétiuido  pour 
délerminor  les  degré*^  do  v«peur  dans  l'.itmo- 
spherc;  il  distingua  enfin  et  détermina  1  action  des 
gaz  envers  euz«mènies,  et  celle  des  gai  de  diffé> 
rentes  natures  enti-e  eux.  Ces  observations,  qui  con- 
tribuèrent puissamment  au  progri's  de  la  physique 
et  de  la  météorologie,  eussent  suffi  pour  faire  sui^ 
vitre  le  nom  de  Dalton  ;  mais  bientôt  il  créa  la 
Théorie  alomiqur  et  c'est  cotte  grande  décou- 
verte qu'il  doit  sa  renommée  dans  le  monde 
savant.  Gatte  théorie  est  ceUe  de  la  formatioo  de 
toutes  substances  connues;  elle  suppose  que  toute 
substanco  c^t  romposé'e  de  mol^'culcs  indéfiniment 
petites  ou  d  atomes  doués  chacun  de  lu  pesanteur, 
de  la  solidité,  de  la  fluidité,  de  la  couleur  et  des 
autres  propriétés  sensibles  de  la  masse  .dont  ils 
font  paiiie.  I^s  atomes  peuvent  èUv  ou  ne  pas 
être  en  contact  ab.solu,  mais  chacun  peut  être  en* 
touré  pai'  une  atmosphère  de  chaleur,  d'électrt- 
cité,  etc.  fis  peuvent  être  de  diflérenles  normes  et 
dimeusious  ;  de  dill'érents  poids  et  de  dillérenles 
densités  suivant  la  nature  du  corps  dont  ils  sont 
les  éléments  coiLstitiiants.  Dalton  lui-mt*'me  a 
rendu  sa  théorie  saisissable  prir  des  comparaisons 
et  des  images  qui  la  mcttenl  a  la  portée  des  esprilis 
même  superficiels.  Mous  citerons  les  suhantes  : 
«  Lorsque  nous  contemplons  la  disposition  des 
«  molécules  globuleuses  dans  un  volume  de  fluide 
«  élastique  et  pur,  nous  nous  apercevons  que  cette 
U  disposition  doit  être  analogue  à  celle  d'une  pile 
«  carrée  de  boulets,  ces  molécules  étant  disposées 
a  en  couches  horizontales,  et  quatre  molécules 
«  formant  un  carré.  Dans  une  couche  supérieure 
«  cha(|ue  cairé  de  quatre  s'appuie  sur  quatre 
«  a!itres  au-dessous  des  points  de  leur  contact, 
a  quarante-cinq  degrés  au-dessus  du  plan  Itori- 
«  aontalottde  ee  plan  qui  passe  à  travers  le  centre 
a  des  quatre  molécule?.  Tar  ce  moyen,  la  pre»- 
«  sion  est  partout  ferme  cl  uniforme.  »  Et  ailleurs: 

1  «  Un  vase  plein  de  n'importe  qiiol  fluide  pin-  res- 
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«  seinUeà  un  vase  plein  de  gi-ains  de  plomb.  Us 

«  globules  sont  tons  Ai^  la  même  (liraon^ion,  mais 
«  les  molécules  du  fluide  difterciit  de  celle  de  la 
«  grenaille  en  ce  qu'elles  sont  composées  d'un 
«  Irês-petil  alonie  centml  do  matioiv  solide  qui 
«  csl  entouré  d'une  atmosphère  de  chaleur.  » 
Après  avoir  créé  mi  système  des  plus  iniïënieiix 
pourift  ptmâéraliou  reiafixe  de  molécules,  Dalton 
coordonne  sn  l1i«'(ii  ic  de  la  marii*  !v  la  l'ins  heu- 
reuse avec  les  lois  de  combinaison  sur  lesquelles 
ivposc  la  science  de  la  chimie.  Ces  développements, 
trop  longs  et  trop  compliques  potu'  entrer  dans 
noire  cadiv.  sont  déduits  avec  la  plus '^'rnnde  luci- 
dité dansTexposé  de  la  théorie  alonuquo.  Dalton 
ne  jouit  pas  en  paix  de  sa  découverte,  i  luMems 
hommes  célèbres,  entre  autres  tVnvy  et  WUll  Klnn, 
en  critiquèrent  certaines  pai  tics,  cl  iliggins  de 
Dublin  la  lui  disputa  même  ;  mais  une  éclatante 
justice  lui  fut  bientôt  i-endue  ;  la  théorie  atouïique 
fit  une  immense  sensation  parmi  les  savants  de 
l'Europe  continentale  cl  en  Angleten-e,  comme  sur 
le  continent  elle  ne  tarda  pas  k  trouver  des  parti- 
sans enthousiastes.  Cepondant  r<ipitnon  publi(pie 
en  Angleterre  fut  assez  lente  à  i-econnaitrc  la 
beauté  du  génie  de  Dalton  ;  à  Manchester  un  petit 
no/aîset  d'admirateurs  ne  négligèrent  rien  pour 
poiler  an  loin  sa  gloire  :  ils  tirent  LM-;uev  ^nn 
portrait  et  cette  gravure  est  depuis  louglempa 
épuisée  dans  le  conuneroe.  En  t817  11  fut  nommé 
pré.sident  de  la  société  littéraire  et  philosophique 
de  Mant  lii  -ter  et  fut  réélu  jusqu'à  sa  mort.  Lors 
de  rexpéiluiou  de  sir  John  Ross  au  cercle  polaiiv, 
sir  Humphrey  Davy  lui  offrit  de  l'attadier  comme 
savant  à  l'expédition  ;  Dalton  refusa,  préférant  'i 
ce  voyage  ses  observations  et  sa  chaire.  Ce  fut 
enfin  i»aris  qui  eut  l'honneur  de  rendre  le  premier 
un  honmiage  complet  au  mérite  du  chimiste  an- 
gin  i*;  !1  y  vint  en  1822  porteur  d'une  lettre  de  re- 
commandation pour  M.  Bréguet,  notre  célèbre 
fabricant  de  chronomètres.  Celui-ci  nlgnorait  pas 
les  travaux  de  Itallon,  il  avait  en  même  des  ia|>- 
ports  avec  hii.  il  présenta  Tétranjîer  a  La  Place  qui. 
à  son  tour,  le  mil  en  relation  avec  les  principaux 
memlires  de  institut  de  France.  Dalton  fut 
accueilli  pnr  m»^  savants  avec  un  empressement 
et  une  cordialité  qui  lui  laissèrent  les  souv  enirs  les 
plus  doux,  et  à  son  retour  Q  aimait  à  répéter  : 
ft  Si  jamais  Anglais  a  dû  être  fier  de  «ra  réception 
en  France,  c'est  moi.  »,  Cette  réception  sembla 
ouvrir  les  yeux  à  l'Augleten-e,  et  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  Dalton  fut  entouré  de 
l'estime  et  de  rhonirnaue  de  ses  concitoyens.  En 
1826  la  société  i-oyaie  de  liOndres  lui  décerna  la 
médaille  d'or  de  SO  guinécs,  mise  à  sa  disposition 
parle  roi  Geoi^es  IV.  L'université  d'Oxfoi-d  lui 
envoya  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  et  l'uni- 
versité de  Camluidge  exprima  le  rogret  que  ses 
statuts  lui  défendissent  de  lui  conférer  le  même 
honnein-.  C'était  en  18^3,  Guillaume  IV  était  alors 
sur  le  ti  ône  ;  ce  prince  lui  accorda  ime  pension 
de  150  liv.  sicii.,  qui  en  1836  lui  portée  ù  300  liv. 
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sterl.  (7,fî00  fr  ).  Les  congrès  annuels  de  l'Asso- 
ciation britannique  fonfribuèrenl,  de  leur  côté,  à 
répandre  la  renymniée  qui  couronnait  cnflu  la 
vieillesse  de  ce  génie.  Dalton  assista  aux  a>ngrès 
d  V  nk.  1  Oxford,  de  Cambridue,  fri  riiTiib  iun:,  de 
Dublin,  et  partout  il  fut  accueilli  connue  une  des 
iUustrations  de  l'Angleterre.  Ses  amis  de  Man- 
chester, de  leur  côté,  souscrivii-ent  mu»  somme  de 
2(M)  liv.  sterl    {r>,000  fr.)  desliiu's  h  Ini  éric^'r 
une  statue,  et  celte  œuvi-e  fut  conliée  au  talent  du 
célèbre  Chantrey.  Étant  allé  à  Londres  pour  don- 
ner à  l'artiste  les  st'aïues  nécessaires  à  son  œuvn.-. 
il  fut  présenté  au  roi  par  lord  Rruugliam  en  cos- 
tume de  docteur  de  l'uni vei^sité  d'Ovfotd.  Cet 
appareil,  d'après  ce  qu'on  rapporte,  scandalisa  les 
(piaker?,  ses  coreligionnaires.  Dans  sa  70*  année 
Dalton  sentit  les  premièi'es  atteintes  de  paralysie 
qui  devakmt  l'emporter  sept  ans  plus  tard.*  Le 
nmai  1844  une  attaque  nouvelle  le  priva  de  l'usage 
de  son  bras  droit,  et  le  29  juillet  il  s'éleignit  «  sans 
agonie,  {>ai$ibleraent,  et  comme  un  enfant  qui 
s'endort.  »  Hanchester  lui  fit  des  funérailles  ma- 
gnifiques; elle  lui  a  fait  élever  un  monument. 
Dation  était  de  petite  taille,  plutôt  robuste  qu'élé- 
gant ;  les  Anglais  affirment  que  son  visage  avait 
avec  celui  de  Newton  une  ressemblance  remar- 
quable et  que  cette  ressemhlanre,  souvent  men- 
tionnée pendant  sa  vie,  devint  eucore  plus  frap- 
pante lorsque  la  mort  vint  l'atteindre.  Voici  la 
liste  des  principaux  ouvrages  de  ce  savant  illustre  : 
1"  Observations  ei  Essais  de  intHroroUigip,  1793, 
in-S'j  2"  Éléments  de  grammaire  anglaise,  1801  ; 
3*>  ^yiléme  i$  chimie  fhiUuofhûjue  en  deux  pai^ 
ties,  in-8»,  1808  et  1810.  Il  a  piU>Iié  en  outre  un 
grand  nombre  d'ailicles  et  de  mémoires  iutéivs- 
sanlsdans  le  journal  de  Nicholson  et  le  Philoso' 
phical  M'i'i'iziiir.  Z. 

DAMAiiETK.  roi  d'ialysns  dain  l'île  de  Hhodes 
étant  venu  consulter  Toracle  de  Delphes  sm*  le 
choix  d'une  éponse,  en  reçut  Tordre  d'épouser  la 
fille  du  phis  vaillant  des  Grecs.  11  cnit  que  cette 
réponse  désignait  Aristomènes  qui  venait  de  se  si- 
gnaler par  la  longue  défense  qu  il  avait  faite  dam 
la  Messénie,  contre  les  Lacédénioniens.  11  époun 
donc  sa  fille  vers  Tan  623  avant  J.-C.  De  ce  m;i- 
riage  descendait  Diagoras,  célèbre  par  les  victoires 
qu'il  remporta  aux  jeux  olympiques,  et  par  celles 
de  ses  fils ,  dont  un  portait'ie  nom  de  DamagHm 
(voy.  DiA(;oiiA<;l.  C — s. 

DAMAiiN  (Jacques),  prêtre  d'Orléans,  y  naquit 
vers  l'année  1538,  et  devint  doctein»  en  droit,  cha- 
noine et  eonseillei'  au  présidial  de  cette  ville.  En 
t5'>4,  il  partit  pour  l'Italie,  studiortim  mnsa,  bien 
que  ce  voyage  lui  coiitât  le  .sacrifice  des  Iruits  qu'il 
retirait  de  ses  bénéfice^.  Dans  les  troubles  ivligieiix 
qtii,  ipielqiies  nnnécs  après,  amij^èrenl  la  ville 
d'Orléans,  Damain,  comme  prcti'e  et  comme  Ma- 
gistrat, rendit  plnsd'im  serrioe  aux  deux  partis, 
il  fut  du  nombre  infiniment  saie  de  ceux  qui,  dam 
ces  circonstances  difticiles,  conservèrent  à  la  i-eli- 
gion  de  l'hivarigile  sou  véritable  caractère.  Damain 
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ffloarat  k  Oriéans  le  90  mm  1596,  apvës  avoir, 

pendant  neuf  an«.  Mirvoilli'  rrimmf  w^olnstique  les 
««*lts  primaires  de  son  diocèse.  .Nous  lui  devons  : 
Motion  de  cf  tfui  s'est  passé  à  Orléans  au  massacre 
df  h  Sl-Bartbélcini  le  20  août  <57S.  Le  piticè»- 
infiniment  cnrietix  i  t  qitf  nm^i  croyons 
l'au(ugi-apbe  de  Damain,  s'était  consent  jusqu'à 
m»  fours  dans  les  archives  de  la  mairie  d'Origan». 
II  fat  enlevt^  on  briilé  pendant  les  troubles  r<*\  olii 
lionnaires.  f,.i  n'iafinn  du  chanoine  n'est  cepi  iiil  iiit 
lOs  tout  à  lait  perdue.  On  la  trouve  imprimée  dans 
les  mémoires  de  Charles  IX,  et  dam  VBMfrire  de 
C'.'ux  qui  nnf  ^'niffi-rt  h  marlyre  jx)ur  la  religion 
pntestaïUe,  page' 12.  Jean  Oespin,  en  citant  î' 
rriation  dont  il  extrait  h  sienne,  ajoute  :  m  Ce  qiu  ' 
«  o'nis  avons  à  dire  de  l't'l  it  de  l'i '..'lise  d'Orléans 
«  .1  ét*'  ivi  iirilli  ih'  IVxtrail  ([n'en  divssa,  les  jours 
4  Ju  massacre,  un  chanoine  de  Sic-Croix,  homme 
«  paisible  et  détestant  les  cmaatës  de  sa  reUgiim, 
«  des  conseils  et  actes  desquels  II  fut  auditeur  et 
«  spectateur.  Nous  avons  épai-gné  son  nom  en  cet 
■  tMidroit,  et  pour  cause  ;  otiln^  de  phis,  son  récit 
t  DOQS  a  été  attesté  c^tre  véritable  par  personnes 

«  quî  ru  peuvent  pnrlir  avor  vihili^  r<      V — n. 

DAMALIS  (GiLBERTj,  poète  ou  plutôt  rimeur  du 
16'  siècle,  a  Ùssé  deux  onvrages  curieux  et  très* 
recherchés  par  les  amateurs  de  mUv  ancienne 
poésie.  Le  première:!  intitulé:  Sertnon  dti  ffranJ 
soujjer  duquel  est  Jatt  mention  en  St.  Luc,  14*  chap., 
réduisant  le  festin  de  caréme-frenont  et  outres  de 

monde,  a  la  jnii^  pt  firand  fpsti'n  <lr  Paradis, 
Lyon,  15o4,  in-8»;  le  second  a  pour  titre:  le  Pro- 
cès des  trois  frères,  Lyon,  lîioS,  in-S".  Ce  dernier 
OQTrage  n'a  point  été  traduit  de  l'italien  comme  on 
l'assure  dans  un  S'ont-mu  di'  f i- mnairf .  d'après  Du- 
>ei-dier^  mais  du  latiu  de  Philippe  Bcroalde  l'an- 
cien [voy.  BAroalm).  W — s. 

DAMALIX  Ci  u  oe-Icnace),  vétérinaire,  né  le 
t"  septcmbiv  17  17.  h  Riiiz.  haillia^'C  de  Vesoul, 
fut  aximis^  en  il 68,  élève  a  l  école  de  Lyon,  fondée 
par  Bom^dat,  et  termina  ses  cours  en  1712  à 
Paris.  Nommé  garde  visilnu  des  haras  de  Fran- 
che-Comté, il  remplit  celte  place  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1790.  Il  avait  reçu,  en  1782,  de  la 
société  royale  de  médecine,  ime  médaille  d'or  en 
^^'r.',mprn«e  zèle  «iiTil  n'avait  ce«s.'  âo  montm 
dans  le  Iraitcmenl  des  maladies  épizootiqucs.  Au 
mois  de  septembre  <792,  0  fut  employé  comme 
inspecteur  vétérinaire  à  l'armée  qui  s'organisait 
dan^  1'*  midi  de  la  France.  11  passa  depuis  avec  le 
même  titre  à  l'armée  de  Hhin-et-Moselle,  et  n'ob- 
tint qu'en  179S  la  permission  de  rentrer  dans  sa 
famille.  Nommé  médecin  vi^fi'rinaia'  du  dép<5t 
(i'étalons  établi,  en  1805,  à  Besançon,  il  fut  admis 
il  la  retraite  en  1818,  et  mourut  le  28  août  1822. 
il  étant  membre  de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement du  Douhs,  depuis  «n  rréation  en  1799  ; 
et,  la  tnénte  année,  il  avait  rcyu  le  Ulre  de  cor- 
resEpondantde  la  sodété  ro^e  de  Paris,  (httremi 
grand  noratnv  de  rapports  et  de  mémoires 
adressés^  soit  au  ministite  de  l'Intérieur,  soit  aux 
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sociétés  d'agricolture,  on  a  de  Inl  :  I*  Cxtup  d^eeit 

sur  l'état  actuel  des  haras  de  Franche-Comté,  Be- 
sançon, 1790,  in-8°  de  31  pages.  Cet  opuscule, 
dans  lequel  il  défend  l'ancienne  administration, 
fut  ( ntiqué  très-vivement  dans  une  brochure  in- 
titulée: Entretien  f^'  r.  ^»)<'jr»o  (malaisé)  at  cr  Xima- 
lad  Liéna  (Danialix  l'diné),  in-8*.  On  attribue  ce 
pamphlet,  devenu  très-rare,  à  Brarier  (voy.  ce 
liniii  ,  connu  par  sa  causticité.  2"  Xotice  et  obser- 
vations sur  les  haras  de  la  d-ilevant  province  de 
Franche-Comté.  Paris,  ISIOjiu-S".  C'est  un  extrait 
des  Annales  de  Vagrieulture  française»  i«  série, 
t.  7.  W— S. 

DAMASCÉNE.  Voi/ez  Nicolas. 

DAMASCÉNE  {St.  Jean),  appelé  ifansur  ou 
Mandur  p  u  lr<  S  ti rasins,  oéquit  vers  l'an  010, ou 
plus  t,u-il.  si'Inii  i|in'lqTic>ï  aiifcur-'.  k  Damas,  ville 
dont  il  porta  le  noui.  Sun  perc,  non  moinit  dislio- 
gué  |)ar  ses  talents  que  i^ar  sa  naissance  et  sa  for-* 
tune,  fut  élevé  par  les  califes  à  la  charge  de  mi- 
nistre. mal'_'ré  son  aftai  lu'iin'iil  rut  rhi i-(i.înisme. 
11  avait  conlié  a  un  religieux  italien  iiitinnié  Cosme, 
captif  racheté,  homme  savant  et  vertueux,  Tédu- 
(  itii  n  du  jeune  Dainascéne,  qui,  devenu  grand. 
ol)tiiit,  par  son  raix'  mérite,  l'entrée  dans  le  conseil 
des  califes  et  le  goux  eniemenl  de  Damas.  Les  pre- 
miers Ommiaùes  traitèrent  les  chrétiens  avec  dou- 
ceur, et  Damascène  les  protégea  publiquement . 
On  peut  jvgai^r  connue  IrèiHiuspecl  ce  que 
Jean  l\',  patriarche  de  lérusalem,  qui  vivait  deux 
siècles  après  Damascène,  rapporte  de  la  lettre  en- 
voyée par  l'empereur  Léon  Isaurien  au  calife 
(Oualitl  ou  Sohman,  son  successeur),  et  dont 
l'écriture  imitait  parfaitement  celle  du  saint.  Ce 
mi''mt>  piiliiiiri  ho  dit  que  1p  ralifc,  trouvant  dans 
cette  lettre  supposée  la  preuve  d'une  noii'e  traliison, 
Ot  snr4e<bamp  couper  ia  main  droite  de  son  mi- 
nistre ;  que  cette  main  fut  exposée  sur  la  place 
publique;  mnis-pic  l'arii;i-(  l'iir rayiitit  rodcm:in(îée 
pour  la  faire  entem'r,  elle  lut  miraculeusement 
rejointe  à  son  hns.  Les  Grecs  gardent  le  silence 
sur  ce  prodige,  et  plusieurs  hagiogi  aphes  modernes 
ont  dédaigné  d'en  faire  mention.  Damascène  éprou- 
vant le  dégoût  des  biens  du  monde  qui  peuplait 
alors  de  fenenls  anachorètes  les  solitudes  de 
rOrirnt,  se  démit  de  >a  iIi.hl;!',  disfiilma  tnnlt's 
ses  richesses  aux  pauvres,  et  se  relira  secrètement 
dans  laLamis  de  St.  Sabas,  près  de  lérusalon.  Le 
supérieur  des  solitaires  lui  donna  pom  directeur 
un  moine  qui  mit  snnvrnl  -a  patienre  «  l'épreuxe. 
Tantôt  il  exigeait  qu'il  allât  ù  Damas  vendre  des 
paniers,  dont  il  lui  prescrivait  de  demander  un 
prix  exorbitant,  afin  de  l'exptiser  aux  millerips 
et  aux  insultes  de  la  populace  ;  tantôt  il  le  punis- 
sait pour  un  geste,  une  parole,  nu  ivgarîl.  Un 
jour,  Damascène  voyant  un  solitaire  inconsolable 
de  la  mort  d'un  dr*  «es  comp;i;:nnns  hii  cita  nu 
vers  grec  dont  le  sens  était  «  ce  que  le  temps  dé- 
«  truit  n'est  rien  que  vanité.  »  \Jt  moine  surveil- 
lant lui  dit  alors  :  «  Vous  avez  violé  la  défense 
«  que  je  >ou$  ai  faite  de  parier  sans  nécessité,  • 
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(■r  il  1p  condamna  à  ôtrc  renfermd  dans  ?a  rcllulo. 
Damascène  fut  enfin  ordonne?  prèlre.  U  élait  versé 
dans  la  dialectique,  la  philosophie,  les  malht?ma- 
tiqnes  et  la  tlu'ologie.  On  le  chargea  d'écrire 
rnnfn"»  \i'<  hrivliqucs,  r(  principali^nieiit  rntilre  les 
iconoclastes.  U  parcourut  la  Palestine  poiu*  y  dé- 
fendre, par  ses  prédlcfitions,  lo  culte  des  ima<:es, 
et  il  se  rendit  daos  le  même  dessein  à  Constanti- 
nople,  sans  se  laisser  effrayer  pnr  la  f.'ivpui-  (pie 
l'empereur  Constantin  Copi'onymc  accoiduil  aux 
hérétiques.  Damascène  étant  retourné  dans  le  dé- 
sert, composa  de  nonilncnx  écrils  pour  1,1  défenst^ 
de  la  foi  calliolicme,  et  mourut  daus  sa  cellule  veis 
TanTS*  selon  quelques  auteurs,  et  780  selon  les 
Mthi^fs  des  (irecs.  Ou  lit  dans  la  Detcriptim  d«  la 
Palestine,  par  Je.nn  Plmm»--,  que  le  lomln'.iii  di* 
St.  Jean  Dainasccne  tut  découvert  dans  le  12'siéch*, 
auprès  du  portail  de  Pcglise  de  la  lianre  de  St. 
Sabas,  DamasK'iK"  <i|t|>]iqiia  le  preniin  ;»  iii  scolas- 
tique  la  pliilnMiphic  d'Aristriie.  ||  est  re«;ardc 
comme  riu\euteui-  de  la  méthode  qui  a  depuis  été 
adoptée  dans  les  écoles  théologiques,  et  que  St.  An- 
selme introduisit  chez  les  Latins.  1,0^  Grecs  re- 
connaissent aussi  Damascène  comme  l'iiri  des 
priu(  ipaux  auteurs  des  hymnes  de  leur  oftice.  Il 
rétablit  la  plus  grande  partie  des  livres  de  l'Église 
frrecqne  micnlale,  qui  élaii'iil  pre^qtie  tons  pci  - 
dus  ou  coiTompus.  il  régla  la  liturgie  sut  le  luj- 
mnlaire  ou  rituel  de  St.  Sabas,  appelé  le  Tiipique. 
Ou  regarde  eucorc  Damascène  comme  l'un  des 
premiei-s  auteurs  des  Sifnaxaires,  des  Mi-nées  et 
des  Ménologes  grecs  ;  ce  sont  des  abrégéii  des  vies  . 
des  saints  que  l'Église  honore  d'un  culte  public.  ; 
Cave  refuse  le  titre  rl'hnmme  judicieux  à  quicon- 
que n'admire  pas  réruditton,  la  justesse,  la  fiti-ce 
et  la  précision  de  St.  Jean  Damascène.  Bellarmiu 
pense  qu'il  surpasse  les  théoh^ns  qui  l'ont  pré- 
cédé, ot  qu'il  a  ouvert  des  routes  nouvelles  à  n  ii\ 
qui  l'ont  suivi.  Antoine  Aiiiaidd  dit  que  Damaaene 
est  pour  les  Grecs  ce  que  St.  Thomas  est  pour  les 
I^tin.s,  et  que  ses  décisious  sont  pirfén'es  à  celles 
des  aulres  Pères  de  redise  d'Oriotit.  I.e  iniiiisfro 
Claude  est  du  même  a\is.  Màia  Barouius  cruil  «pic 
Damascène  se  trompe  quelquefois  sur  les  faits  liis- 
toi  iquc";.  l  es  ouvrages  ric  ce  célèbre  solitaire  si  .nl; 
1*  un  livre  sur  la  dialectique  ;  c'est  im  «bi-égé  de 
ht  logique  d'ArhAote.  U  écrivit  aussi  sur  la  physique 
d'après  le  même  auteur.  2'»  Le  livre  des  Hérésies  ; 
elles  «ont  au  nombre  dt-  cent  trois.  Les  quatre- 
vingts  premières  sont  abrégées  de  St.  Épiphauc  ; 
les  autres  le  sont  de  Théodoret  et  de  Timothée  de 
Cdiisfantinople.  ',]"  Les  quatie  livres  de  la  Foi 
orthodoxe;  c'est  un  (raitt^  ffimplof  de  théologie  qui 
a  seni  de  modelé  à  la  plupart  des  scola^tiques. 
4*  Trois  JHswurs  $ur  Ui  imtiget}  il  y  établit  la 
doctrine  de  l'Église  par  l'autorité  des  Pères,  t^t  f.ul 
connaiti'C  tout  ce  que  fournit  la  tradition  en  fa>euj 
du  culte  anciennement  rendu  aux  image».  H"  Le 
lim  de  la  Sainte  doctrine  s  ce  n'est  guère  qu'une 
profession  de  foi  ;  G"  le  livre  contrf  Ifs  Mrmophijfti- 
tes,  qui  n'admetlaieul  qu'une  nature  en  J  -C.,  après  j 
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l'union  hypostatiquc  ;  7"  tm  lhaloguê  contre  les 
Manichéens  ;  8»  la  Dispute  contre  un  Sarrasin  : 
c'est  le  plus  suigulier  des  écrits  de  Damascène. 
On  y  trouve  les  <^jections  que  les  musulmans 
ptfipfvsaifiil  alors  ativ  dircticns  mii  la  di\inité  du 
Verbe,  sur  rincaiTiation,  sur  l  origine  du  mal  et 
sur  le  libre  arbitre.  9*  Sur  les  dragons  et  les  sor^ 
cières,  opuscules  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments :  Damascène  y  montre  le  lidicule  de  cer- 
taines histuiies  fabulcuR's  accréditées  aloi-s  panni 
les  Sarrasins;  10*  De  la  Trinité.  Ce  Uvre»  i»ar 
fleniandes  et  par  réponses,  n'est  peut-être  pas  de 
Damascène,  mais  il  est  au  uioios  compilé  de  &es 
écrits.  1 1*  Lettre  à  Jourdain  sur  le  trisogion.  V&u- 
leur  établit  que  la  triple  ivpétition  du  mot  Mtnf 
s'adress<î  à  la  Divinité  subsistante  en  tnii*  pcr- 
sonncsj  et  uon  au  Fils  seulement.  13°  Lettre  sur  te 
jetlne  du  carême.  On  y  trouve  des  détails  cinieux 
sur  le  jeûue  des  preinieis  silndes  de  l'Église. 
13°  Des  huit  vices  capitaux.  Les  anciens  ascé- 
tiques en  comptaient  huit,  p&ixe  qu'ils  distin- 
guaient la  vaine  gloire  de  l'orgueil.  14*  JJ»  la 
vertu  et  du  vicr  ;  I  .'i"  De  !a  jiature  composée,  contre 
les  acéphales  ou  monophysites  ;  16"  Traité  des 
deux  mlontés,  contre  les  monothélites  ;  Traité 
contre  les  nestoriens  ;  18**  Commentaire  sur  Int 
f-'pitri'>i  dp  St,  Paul;  10"  Parallèle  oyi  Comparaisofr 
des  maximes  des  Pères  avec  celles  de  l'Écriture  sur 
les  vMtés  morales.  U  y  a  dans  ce  recueil»  diriaë 
en  3  livres,  beaucoup  de  fragments  d'auteurs  an- 
ciens dont  les  ouvrages  sont  iiei  dî»*:.  *20"  Des  homé- 
lies sur  ditl'ércnts  sujets;  21"  des  proses,  des  odes 
et  des  hymnes  sur  les  fêtes.  11  est  douteux  que 
Damasit  lie  ait  composé  toutes  ces  pièces.  On  lui 
aliribuc,  mais  sans  fondement,  divers  écrits,  dont 
le  plus  fameux  csiV Histoire  du  saint  ermite  Bar- 
laam  et  de  Josaphat,  fiU  d'il»  roi  des  Indes,  l^i 
pivmière  édition  de  ce  roman  de  spiritualité  fut 
impiiiuée  (à  Spire)  avant  1470,  in-ful.  U  a  été  ti'a- 
diUt  en  latin  par  Jacques  de  Billy,  Anvers,  1602, 
in-16;  en  français,  par  Jean  de  Hilly,  chartreux. 
Paris,  IHTi  et  ir,78,  in-W";  et  par  !o  P.  Ant.  Ci- 
mrd,  jésuite,  Paiis,  1U42,  in*l2  [cuy.  le  Truite  de 
l'origine  des  romanst  par  Huet).  Sinner  parle  dant 
s(in  Catalorfxie  des  manuscrits  dr  l'i  bililioihèque  de 
iierne,  d  un  Élymoloyicon  de  St.  Jean  Damascène, 
oii  l'on  trouve  des  corrections  importantes  pour 
les  dictionnaires  d'Hésychius  et  de  Suidas.  Jacques 
de  Rilly  a  donné  une  version  latine  des  OEm ns  de 
St.  Jean  Damascène,  Paiis,  io77.  Tiiman,  Léun- 
clavius  et  Wegelinus  ont  traduit  aussi  en  latin 
divei's  écrils  du  même  docteur.  Lu  meilleure  édi- 
tion de  ses  Œtirrfx  est  celle  qui  a  été  ptiblicc  en 
grec  et  eu  laliu,  avec  des  notes,  par  le  P.  Ix'quien, 
l>aris,  1112,2  vol.  in-fol.  L'éditeur  avait  pitMnis 
un  3'  volume  qui  n'a  point  pani;  il  devait  contenir 
les  écrits  faussement  attribués.  L'édition  du  F.  Lc- 
quîen  a  été  réimprimée  à  Vérone,  en  1748,  avec 
des  améUoratioDS.  Oi]  a  la  Vie  de  St.  Jean  Damas» 
cène  en  tn'ee.  par  Jean  IV,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, Home,  \ooi,  m-H"}  mais  ce  que  le  biographe 
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A  du  siint  avant  que  ciAnl-ei  eût  embrassé  Télat 
trii^fiettx  parait  puiaé  dans  des  mémoires  peu 

certains.  V— ve 

DAUASCÉ^E  (Jean),  médecin  arabe,  vivail, 
çoiTiDl  certains  biographes^  dans  le  9*  siècle; 

jtlon  d'autres,  dans  le  il*:  ceux-ci  le  regai-dciil 
imme  l\b  de  Mésué  le  jeune;  ceux-là  lui  donnent 
;  ijf  fiere  Mésuc  randeo:  quelques-uns  veulent 
ue  oc  soit  le  même  qiie  ce  dernier.  Fabricius 
tiuUnguc  plusieur>  Ji'an  n.irna>i('iii',  les  uns 
moines,  autix's  médecins,  cl  parmi  ceux-ci  il 
nonmie  Jean  Mésué  Damascenc,  qui  écrivait  en 
arabe  en  1200,  et  un  autre  qui  était  aïs  de  Séra- 
pii)o.  Lobsi  (.'ri1('>  T-("[»an(li)r  stir  la  vie  cl  les  (ni- 
Hajres  de  ce  nicdt.'cin  tient  sans  doute  au  nom 
qu'il  porte,  et  qui  en  eCTet  est  celui  de  plusieurs 
tHnimes  illnsli-es  nés  ù  Damas.  Heusler  a  poui- 
î'Uidevé  cette  diffîculfé  liistiiri(|iie  en  (k'mnntraiit 
que  Sérapiou  l'ancien  iJaliiah  tbn),  et  Jean  L)a- 
nMKèK,  sont  réeUemenl  le  môme  personnage, 
eMo  savant  Sprcngel  partage  cette  opinion.  Voici, 
^«ste,  les  ou \ rages  qu'on  lui  allribiio.  et  qui 
«H  flétraduib  de  l'ai-abe  en  latin  par  Gciiud  Ut 
'  :  un  ne  fet  non  de  Cannoua  en  Espagne)  : 
^°  Aphorimorum  liber,  Holognc,  I  : 
Unisc*,  1497,  tn-rul.,  avec  les  Aphonsmes  tie 
MiM  Moyses  et  de  Rhazès  ;  Bâle,  10"!),  in-S»: 
(ij  a[>horisines  méritent  d'être  lias  ;  2"  Medicinœ 
ihnapfulicœ  libri  septnh  .  Bile,  1:>5;î,  in-fol. 
Cette  production,  conigée  et  augmentée  par  Al- 
iNni»  Torinus,  est,  suivant  Haller  et  Spi^tigel, 
aWlunienl  la  même  que  ce  qui  nous  reste  de 
^rapioii  ;  composition,  maladies,  médicaments, 
nialions,  tout  y  est  identique,  ce  qui  confirme  la 
^(cinon  de  Heusler.  On  reconnaît  dans  les  œuvres 
wce  médecin  une  pnulence  peu  coinmime,  de 

conseils  à  ceux  qui  veulent  s'élcvpr  à  la 
de  l'art,  et  une  grande  vénération  pour 
Arisiote  cl  Galien.  R—d— >. 

^  i)AMAS(!irS,  l'un  (les  dcnilers  philosophes 
*^<rti'j«cs,  prit  naissance  à  Damas  en  Syrie.  U 
«^iiidia  d'abord  à  Alexandrie  sons  Théon  et  Ammo- 
rn"--  fil,  ilKermias  ;  il  alla  ensuite  à  Athènes, 
tit'Ut  1  ccûle  jouissait  alors  de  la  plus  grande  répu- 

et  H  y  prit  des  leçons  de  Zénodoie,  de  .\la- 
jiiii't  d'Isidore.  L'empereur  Justioien  ayant,  vers 
"  i-omnienrement  de  son  r'".  ne,  défendu  aux 
r^'i'b  il  enseigner  la  philo.iupUie,  et  cette  défens*; 
*T3ot  <ké  suivie  de  quelques  pen^utions,  Damas* 
i^'us,  Isidoix»,  Simplicius  et  les  autres  philosophes 
^"*-'rcnl  chercher  la  tratiqtiillité  dans  la  l'erse 
*"pn.'»  (le  ChoMocs,  qui  les  reçut  Ircs-bicn,  et 
retour,  avec  la  liberté  de  professer  lew  reli- 

fut  une  des  conditions  de  la  paix  que  re 
pnncc  ût  avec  Justinien  l'an  o33  de  notre  àiv; 
le»  écoles  de  philosophie  restèrent  fermées, 
nous  ignorons  absolument  le  reste  de  la  x  ie  de 
n^masciiis.  Zi'io  p„ui'  ]ii  religion  païenne,  telle 
*]it  un  La  (<i  oics.sait  daus  la  secte  à  laquelle  il  était 
Jtiaihé,  il  n'av  ait  pas  osé  en  prendre  ouvertement 
défemej  mais  il  avait  écrit  une  histoire  des 
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pi  incipaux  chefs  de  la  secte,  dans  laquelle  il  leur 
attribuait  toutes  les  vertus  des  premiers  chrétiens, 
et  même  le  don  des  mimcles.  Cette  liistoire  n'était 
peut-être  autre  chutai  que  la  Vie  d'isidoie,  son 
maître,  qui  était,  suivant  Photius,  un  ouvrage  très- 
étendu,  et  divisé  en  00  chapitres.  On  voit  en  i  tVet, 
par  le  long  extrait  que  Pholitis  nous  en  a  donné 
{Cod.  'U2}  et  les  fragments  nombreux  que  Suidas 
en  dte,  qu'il  y  faisait  de  fréquentes  digressions 
sur  les  auti  e^  philosophes  de  cette  école.  Il  serait 
à  souhaiter  que  quelque  savant  prit  la  peine  de 
l'assembler  ces  fragments  et  de  les  mettre  eu 
ordre,  ce  qui  ne  serait  pas  très-difficile,  ensuivant 
l'exilait  de  Photius.  Il  non?  re«te  de  Itatnaseius 
tai  traité  très-vulumiiteux  sm*  les  premiers  priu- 
cipes  r.t^l  ifx^Vf  dont  il  existe  un  manuscrit  à  la 
BibliutJièque.  11  n'a  jamais  été  im|>rimé }  mais 
puisque  l'ininlelliLiiMe  Plotin  vient  de  trouver  en 
^Ulemagne  un  éditeur,  il  laut  espérer  qu'on  exhu- 
mera l'ouvrage  de  Damascius  pour  en  (luire  jouir 
les  |)dj'tisans  de  cette  philosophie  obscure.  On  eu 
trouve  quelques  extrait?  dans  le  3*  volume  des 
Anecdola  de  J.  Ch.  WoUT,  et  dau{>  le  Syslema  in- 
tellectuale  de  Cudworth.  C^a. 

DAMAS-CnU.X  {LoLis-ETtEN^îF.-FRAWçois,  comte 
ut^},  né  vers  HoO,  au  cliàtcau  de  Crux,  dans  le  ISi- 
vcnudb  de  Time  des  plus  anciennes  familles  de  la 
noblesse  de  France,  fut  l'un  des  menins  du  dauphin 
(depuis  l.oui>  W  I  .  entra  fort  jeune  au  service,  et 
fut  nommé  presque  aussitôt  colonel  du  régiment 
de  Foh,  puis  de  celui  de  Limousin,  et  enfin  maré- 
chal de  camp  et  commandant  de  la  province  des 
Trois-Evèchés.  Comme  presque  toute  sa  famille  il 
émigra  en  1792,  et  s'étant  réfugié  dans  Maestiicht 
il  y  commanda  une  des  compagnies  de  gentUS' 
hommes  qui  contribuèrent  si  efficacement,  sms 
les  oi^res  du  brave  d'Aulidiamp,  à  la  défense  de 
cette  place  dans  le  mois  de  février  1793.  Ap|>elé,- 
eu  179  i,  près  la  personne  du  duc  de  Rerri,  il  diri- 
gea les  premiers  pas  que  ce  prince  fit  dans  la  car- 
rière des  anues  sous  les  ordres  du  pjiucc  du  Cundc. 
Koromé  chevalier  d'honneur  de  la  duçhesse  d*Au- 
gouléme,  après  le  mariage  de  ci  lte  princesse  en 
I7ù!>,  il  l'accompagna  daus  ses  dilléreJils  voyages 
on  Russie,  en  Pologne  et  en  Angleterre  ;  et  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  1811,  a\ec  le  roi  Louis  XYllI, 
() ni  lui  conféra  le  iji  atle  de  lieidenant  général,  et 
le  créa  paii*  de  France  le  2  juillet  de  cette  mcmu 
année.  Le  comte  de  Damas  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ces  homieurs;  car  il  mourut  le  lendemain  dans 
le  château  des  Tinlei  i* —  Son  frère,  l'abbé  de 
DàJiAS-CjtLi,  grand  \itaiieet  dojen  du  chapitre  de 
Nevers,  moumt  dans  cette  ville  en  1829.  ,M.-d  j. 

DAMAS-CRUX  (  Etm  nat  riiARLES  duc  prX  licu- 
teuaut  fe'cuûal,  paii-  de  l-raucc,  et  premier  gcu- 
lilhorome  de  la  diambre  du  duc  d'Angoulôme,  na- 
quit li  1  i3.  U  fit  ses  premières  annes  aux  Indes, 
avec  le  régiment  d'A(|uifaiue,  danslcs  campapncs" 
de  la  guerre  d'Amérique  conti  e  les  Anglais  ;  il  y 
fut  fait  priaomiicr.  Quand  la  paii  fut  conclue, 
tendu  à  la  liberté;  il  rantra  en  France,  et  lora 
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rf»i\>.  Lila  la  rt'volutinn  il  étnit  colonel  du  régiment 
de  VesiD.  Dévoué  à  la  lamille  ro^ale^  lo  duc  de 
Damas  émigra  ;  U  fit  la  campagne  de  1792,  et  en 
il  forma  imc  légion  qu'il  conduisll  puccessi- 
Tement  en  Aniilptorre  et  m  Hnllandc,  ol  qui  ayant 
voulu  ensuite  débarquer  en  Kraiite,  ilans  les  dé- 
partements  de  TOuest,  fut  en  grande  partie  dé- 
truite le  3  thermidor,  an  3,  à  raffaire  de  Oiiibci-on. 
—  Kn  1795,  il  passa  avec  les  déhris  de  sa  légion 
à  rai  iiice  de  Condé ,  puis  attaché  à  la  penonne  du 
duc  d'Angoulême  en  f|ualité  de  gentUbonmie 
d'honneur,  le  dur  de  Damas  suivit  ce  priiici'  à 
Mittau,  à  Va«ovieet  en  Angleterre.  11  rentra  ciiliu 
en  France  an  mois  de  man  avec  les  troupes 
alliées.  Le  22  juin  de  la  même  année,  le  duc  de 
Damas  fut  nommé  lieutenant  généi-al,  et  le  23 
août,  gi'and  croix  de  St- Louis.  —  Au  mois  de 
mars  1818,  il  fui  chargé  parlednc  d'Angonlèroc 
de  diverses  missions  dans  le  midi  dp  la  France,  il 
s'en  acquitta  peut-être  avec  plus  de  zèle  que  de 
sagesse,  et  les  mesures  qu'il  prit  paraissent  avoir 
plutdt  eomprcMnis  la  cause  de  la  famille  royale 
qii'(^llc>  n'ont  seni  so<  inttTÔfs.  —  Apirs  In  se- 
conde restauration,  le  duc  de  Uamas  lut  nouuné 
gouvemenr  des  11*  et  80*  divisions,  connnandaiit 
du  corps  d'armée  des  Pvrénécs  us  c  idcnlalr-.  jiuis 
le  il  nnùt  ISI";,  i<air  de  France.  Le  tidi-  tK-  duc 
lui  t  utconléré  le  li>  février  1810,  et  peu  de  temps 
après,  il  fut  appelé  au  commaiidenienl  de  la  2* 
di\ision  militaire,  de?  Im  s  la  \  ic  du  duc  de  Damas 
n'oflre  plus  rien  âe  p  uliculier  à  l'histoire. —  Le 
duc  de  Damas  n'a  i>a.s  eu  d'enfants  de  son  mai  iage 
avec  la  fille  du  duc  de  Serent,  et  avec  lui  s'est 
étrinic  la  tii  aiu  lic  de  Damas-Cnn.  aînée  de  toute 
la  famille.  11  est  mort  à  Paiu  à  l'âge  de  93  ans, 
le  30  mai  1846.  E. 

DAMAS  (loSEP»-FiiAKç<>is-b>nj;-CiiARLK$-CÉsM), 
duc  m),  cousin  des  piécédenls,  naquit  rn  IT'is.  111s 
du  maixiuiâ  de  Uamas-d'Antigny,  et  lut  longieuips 
désigné  soits  le  nom  de  eomi»  CKorfes.  Il  entra  au 
service  dès  l'âge  de  tivize  ans  dans  le  régiment  du 
roi,  el  fit  comme  aide  de  camp  du  cnnile  de  Ho- 
chambeau,  les  campagnes  de  1780  et  1781  eu^Viué- 
riijue.  Devenu  coUinà  il  commanda  le  régiment 
des  dragon^;  du  I».inphin,  puis  rehii  de  ^fl^n<(i^vlr. 
frère  du  roi,  dont  il  était  genlilhonmie  d'h  iiiieur. 
C'est  à  la  tète  de  ce  coi-ps  qn'U  eut  à  ix  uipUi  ,  en 
1791,  une  mission  bien  importante,  celle  d'assurer 
|e  passage  de  la  famille  royale  dans  son  ftmeste 
voyage  de  Varennes.  M.  de  liouiilâ  l'avait  mis  de- 
puis longtemps  dans  la  confldence  de  ce  projet, 
etille  chargea  d'occuper  le  poste  de  Qcnnont.  Ou 
ne  peut  pas  douter  <pï'il  n'ait  fait  pretive  dans 
cette  occasion  d  uutaol  de  ^tle  que  de  loyauté; 
mate  U  n'est  que  trop  vrai  qull  manqua  tout  à  CrU 
d'éiirt  L'ie  et  de  pré«rnre  d'esprit  pntir  réprimer  les 
premiers  symptômes  d'insubordination  qui  se  ma- 
nifestèrent (mrmi  ses  dragons.  Intimidé  par  quel- 
ques menaces  il  s'éloigna  de  m.  troupe  presque 
seul,  et  se  mit  ï^urles  tmrp^  du  rwi  ipi'il  rejoignit 
à  Varennes,  et  pour  lequel  il  ne  pouvait  plus  être 
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dès  IniN  qu'une  rausf  d'emhaiTasct  d'inqTiiétudet 
au  lieu  d'im  moyeu  de  sécurité  et  de  salut  qu'il  lu^ 
eât  offert  avec  son  régiment.  Conduit  à  Paris  ci 
décrété  d'accusation  par  l'assemblée  nationale, 
ainsi  qwo  MM.  de  Chnis-enl  el  Gnmielat  (i>oi/.  ce 
nom),  il  devait  être  jugé  par  la  haute  cour  natio- 
nale, lorsque  l'amnistie,  qni  fut  la  suite  de  l'accep' 
talion  de  la  constitution  par  l/iuis  XVI,  le  rendit  à 
la  liberté.  I.p  conife do  Harna- érniLTa  aussitôt  après; 
i  l  il  alla  rejoindiv  Monsieur,  doiil  il  fut  le  capitaine 
des  gardes,  ce  qui  sans  doute  alors  n'était  guère 
«pi'un  \ ain  titre.  Il  suivit  ce  prinre  daii>;  l'e  xpcdi- 
Uun  de  Champagne  en  1792,  puis  en  Italie,  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1795,  et  se  mit  cni 
chemin  pour  faire  partie  de  l'expédition  de  <jui- 
}>i  i(in.  Mais  il  ne  fut  pas  même  ti^moni  de  ce 
sastre.  iji  bâtiment  qui  devait  le  porter  en  Angle- 
terre avec  M.  de  Gholsenl  fit  naufrage;  et  la  tempête 
les  jela  siu-  la  côle  de  Calais,  où  ils  tombèrent  dans 
les  mnins  des  républicains.  lx)ngtcmp«  menacé? 
d'être  traduits  devant  une  couamission  militaire  et 
de  suUr  toute  la  ligueur  des  kns  contre  lea  éaû' 
LTi-cs,  ils  cH:happèrent  enfin  à  ce  péril  et  furent  mis 
en  liberté.  M.  de  Damas  se  rendit  aloi-s  auprès  du 
comte  d'jVrtois,  et  il  accompagna  ce  prince  à  Ifle- 
iiieii  en  qualité  d'aide  de  camp.  En  1797,  il  prit, 
-ini>  îe  comte  Roper  de  l>amn"^  s^n  frère  (rot/,  l'art, 
suivant)  le  commandement  de  la  légion  de  Mira- 
beau, et  fit  le  reste  de  la  guerre  da^  Fermée  de 
Coudé  juscju'nn  lireru  ienienl  en  1801.  Il  n'iitra  on 
France  dès  que  les       contre  l'émiCTatinn  furent 
moins  rigoureusement  exécutées,  et  il  liaLilail  la 
capitale  au  moment  de  la  restauration  en  1814. 
Louis  XVIIl  le  nomma  pnir  de  Ki  mce,  lieutenant 
généml.  commandeur  de  St-Louis  et  capitaine  des 
(■1k'\ an-légers.  Il  sui>it  ce  prince  dans  la  Belgique 
01)  1815,  fut  appelé  an  commandement  d^uie  di- 

isiuii  inililaire  à  Iwjnn,  nommé  premier  genlil- 
hommc  de  la  chambre  eu  1824,  el  i-eçut  le  tilj^ 
de  duc  l'ann^  suivante.  11  mourut  à  Paris  le  S  mars  ' 
IS29.  On  a  imprimé  dans  la  (  nlh  i  lion  des  Mrvwi- 
rcs  relatifs  à  In  ir'ohdwn,  Paris  1823,  une  Hcla- 
tion  de  M.  le  comte  Charles  de  Danias  sur  l'événc- 
nient  de  Varennes.  M — n  j 

PAMAS  le  comte  no<:KR  dk),  frèredu  pîéci'  U  nt, 
naquit  en  I7«.'),  et  fut  inscrit  à  l'Age  de  douze  aiis 
sur  le  contrôle  des  officiers  du  régiment  du  roi, 
dont  son  onde,  le  duc  du  Chîitelet,  était  colonel. 
Ii'iine  famille  \ou('e  depuis  plusieurs  siècles  à  la 
cai  rien*  des  armes,  et  voyant  plusieurs  de  ses  ai- 
nés  déjà  illustrés  par  les  campagnes  d'Amérique, 
il  se  montm  fort  impatient  de  maix:her  sur  kMus 
imceii.  Mais  la  l'i  tM< c  d,;  Louis  XVI  était  trop  pa- 
cifique, tjx)p  peu  imiilaire  pour  son  ardente  valeur. 
Depuis  la  paix  de  1783  il  n'j  avait  pins  de  guerre 
eu  Eun)pe  qu'entre  les  Turcs  et  le^  Moscowite.s. 
Xe  pouvant  obtenir  le  consentement  de  son  sou- 
verain ni  celui  de  la  czarinc  Catherine,  le  jeune 
comte  Roger  de  Damas  partit  secrètement ,  et, 
après  avoir  erré  pendant  plusieurs  mois  (1 1.  il  ar- 

(!)  U  M  rtfondit  aion  das»  le  lablk  41K  Icjeauc  comte  Oe  Da- 
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na  euQo  à  Elisabethgorod,  dans  la  tcnic  du  prince 
kl^ttf<nu\  a\aitcoimu  à  Versailles,  etqui  iHail 
]lm  foramissaiie  de  la  cour  de  Vienne  près  de 
iinjoée  ni5^\  Cel  admijateur  enthousiaste  de  k 
filev  franyai^e  le  revut  à  nierfeiUe;  il  écarta  tou$ 
iisiMiclei  qni  s  opposaient  à  son  admiaiiottdanti 
rangs  mo'^''>«  i  te  t  l  ne  laissa  échapper  aucune 
ouiàjoa  de  laire  admij  er  ses  exploits  :  «  C'est, 

<  dinll-ilf  lia  Français  de  trois  «ièclea;  0  réunit 
^  ÏCf\>n\  chevaleresque  de  François  1"  aux  prclce*; 

<  lu  ^raïkl  Condé  et  à  la  gaité  du  maréchal  de 
I  Sa\o.  Il  osl  étourdi  comme  un  haïuicton  au  nii- 

•  Ijrudcs  plus  vi>cs  canonnades,  bruyant,  chan- 
'  liiir  inipituyalilc.  foi  tile  en  citations  les  plus 
«  foiks  au  milieu  des  coups  de  fusil,  et  jugeant 

•  géaimioins  de  tout  à  merveille.  La  guerre  ne 
IViilM^  pas;  mais  il  y  est  aitlcnt,  d'une  jolie 

i  irdeur,  comme  on  l'est  à  la  fin  d'un  souper. 

*  Ce  u'cst  (jue  lorsqu'il  porte  un  ordre,  et  douuc 
f  an  petit  comeil,  ou  prrôd  quelque  diwe  sur  lui, 
'  met  de  IVau  dans  smi  n  in.  U  s'est  distingué 
«  lui  victoires  navales  que  .Nassau  a  remportées 

*  air  le  capitan-pacha.  Je  l'ai  vu  à  toutes  les  sor- 
■  littdes  janÎBnires  et  aux  escarmouches  jourua> 
!  iiT<v<;  avec  les  spahis;  il  a  déjà  été  hlossé  deux 

<  Toujours  Fjwisais  dans  Tàme,  il  est  Russe 

<  poor  h  rabordinalimi  et  pour  le  bon  maintien. 

<  Aiai^e,aj|]ié  de  tout  le  monde»  ce  qui  s'a]»pdle 

•  un  joli  FraiiçaiJ.  un  brave  purron,  un  seigneur 

<  (ie  im  goût  de  la  cour  de  France  ;  voilà  ce  que 
«c'tHipie  Rog«r  de  Damas.*  Le  prince  de  Naa- 
^u-Siegeii  avait  ((i-oniis  an  cfurate  de  Damas  qu'il 
«feint  tuer  ou  qu'il  lui  ferait  «:aprner  la  croix  de 
St^îttrge,  et,  dans  cette  bonne  iutciilion,  il  le 
(kmseannjoiirde  premfav  à  l'abonlagc  le  vais- 

amiral  fiirr  qui  avait  échouë  sur  un  hnnc  de 
Celle  périlleuse  entreprise  avait  été  vaine- 
wittartée  par  un  colonel  russe;  Hamas,  à  la 
^ic  Je  quelques  gi*enadier!*,  aborde  cette  espèce 
«ii  cilâdeîîo.  (li'fendiic  en  inrmt'  temps  par  une 
itH  mousqueleric  et  par  l  incendie  qui  s'y  mani- 
^  4e  feules  parts.  U  l'enlève,  et  s'empare  du 
i'^peaude  Mahiitiicl,  ijni  ii'a>ail  jamais  été  pris 

litpmï  la  création  de  la  uiai  iiH'  rnsse        Cet  e\- 

fixt.  dont  le  bonheur  ei<ala  la  témérité,  eut  le  piu!» 
inad  éclat,  et  l'impératrice  se  hâta  d'enveiyer  au 
îïfflle  la  cMiv  (!e  St-Gcorpc,  avec  une  épëe  pn  or. 

l'ioscription  du  motif  glorieux  qui  la  lui 
*t<it  méritée.  A  l'assaut  d'Otcbakow,  le  comte  de 
liniAs  était  l'adjudant  du  prince  PotefflÉbi;  il  di- 
'Vt's  la  princi))ale  attaque  à  la  tc^te  d'un  corps  de 
o^iadicrs,  et  pénétra  le  premier  dans  la  ville, 
^crrs  cxtle  campagne  0  se  rendit  en  Russie  avec 
l^pririfi''  Potonikin.  et  fut  pi  i'senté  à  rinipératrice, 
5oilereçtita\  er  cette  ^rnV'c  si  bien  faite  pour  exalter 
"taJhoittiastiie  d'uu  jeune  mililaite  déjà  passionné 

JJ^'t>it(nffé  deqaltter  h  ?tmce  par  suite  d'un  duel  avec  le  vi- 
>  ir  Wjii  !  ray.  r<f  nom),  qiit  avait  on  pour  relui-r i  des  suitrs 
^•^  L'hitcnraliuu  de  U  coor  avait  «seule  |>u  »ou»lr«lre  In 

'^ij*  OantM  am  fcstenUmeiit  4e  la  bnUie  de  son  adversaire, 

*  «attimakè  im  qw  t'M  ait  4a  fiwUt  suntè». 
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pour  la  glou-c.  Elle  lui  donna  le  grade  de  colonel, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de 
t7f*0.  qtio  termina  le  siège  de  Hender.  Impalifiit 
de  revoij-  sa  patrie,  il  revint  à  i'aiis  vers  la  Un  de 
cette  année,  et  y  fut  témoin  des  tristes  événements 
qui  préparaient  la  fin  de  la  maoaiKfaie.  Soit  qu'il 
considérât  son  dévouement  comme  inutile  dans  de 
paix'iUcs  cîjvonstances,  ou,  ce  qui  est  ]^us  pruba- 
Ue,  soit  que  l'on  n'en  eût  pas  compris  l'utilité,  11 
cmt  encore  une  fois  devnir  sVlnigner  cl  aller 
cueillir  <io  ni)u\eau\  lauriers  sur  une  terre  ('Iran- 
gcre.  iMuui  de  lettres  de  la  reine  pour  l  eiupereur 
LiSopold,  il  passa  par  Vienne  dans  le  mois  de  mai 
1790,  et  céda  au  ft^'^ir  que  ce  prince  lui  ti'm()ig:na 
pour  qu'il  allât  visiter  les  quartiej^  de  l'année 
autrichienne  sur  les  bords  du  Damibe.  Anivé  à 
laa^,  il  y  reçut  le  commandement  de  l\ui  des  pins 
beaux  régiment?  de  l'amiée  nis«e,  et  eut  une 
grande  part  aux  victoires  d'Akermann,  de  Klia,  et 
surtout  à  la  prise  dlsmaël,  où  il  commanda  encore 
la  principale  attaque.  Ce  fut  là  qu'il  ^it  pour  la 
première  fois  le  duc  de  Richelieu,  qu'il  introduisit 
en  quelque  façon  dans  l'année  nisse,  et  avec  le- 
quel il  est  resté  lié  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Aprè^ 
la  pri'^e  d'ismaël,  l'impératrice  écrivit  au  comte  de 
Damas  la  lettre  la  plus  tlatteuse,  en  lui  envoyant 
la  croix  de  commandenr  de  9t-George.  Cette  prkh 
cesse  n'a  pas  cessé  de  lui  témoigner  le  plus  vif  in- 
térêt. Mais  ces  exploits  étaient  les  deniiei"»  que  le 
comte  de  Damas  devait  obtenir  sous  le  drapeau 
moscovite.  Les  préparatifs  de  guerre  que  la  no- 
blesse française  faisait  alors  sur  les  bords  du  Rhin, 
pour  attaquer  la  révolution,  l'appelèrent  bientôt 
<lans  ces  contrées.  11  vint  ofFi-ir  ses  services  aux 
fr^s  de  Louis  XVl  k  CoUentz,  dans  les  premiers 
mois  de  1791  .  et  fut  nommé  aide  de  camp  du 
comte  d'Artoi? ,  qu'il  suivit  en  Champagne  au 
mois  de  septemtrô  1791.  Employé  près  do  dod 
de  Hninswick  dans  cette  déplorable  expédi- 
tion, il  eut  k  gémir  plus  d'une  fois  des  inco- 
hérences et  des  hésitations  dont  il  ne  pouvait 
deviner  la  cause  («oy.  DinoinuiB).  Après  I& 
letraite  de?  Pnis>;iens,  il  accompagna  le  comte 
d'Artois  à  St-Pélersboiurg,  où  son  crédit  et  sa  ré- 
ptitalion  contribuèrent  beaucoup  à  la  brUlante 
réception  que  l'Impératrice  fit  à  ce  prince.  U  le 
«uivit  en  Angleterre,  et  pftssa  de  là  dans  File  de 
Guemesey,  pour  y  former  quelque  entreprise  avec 
les  royalistes  de  la  Bretagne.  Mais,  ne  pouvant  y 
réussir,  il  revint  sur  le  CMitinent,  fut  témoin  de 
quelque"  opf'rattnn'  de  l'armée  anglo-autrichienne 
en  Flandre,  et  alla  se  i-angersous  le  drapeau  blanc 
sur  les  bbidsdnRbtn  dans  l'armée  dn  prince  de 
Condé.  On  hii  donna  en  170"  le  commandement 
d'une  légion  qui  reçut  son  nom,  et  qui  lit  avec 
beaucoup  de  dislinction  les  campagnes  de  17ft6  et 
1797.  Cette  armée  étant  passée  à  la  solde  de  la 
Russie  on  1798,  le  comte  de  t>amas  se  rendit  en 
Italie.  AiTivé  à  Naples,  au  moment  où  la  guerre 
était  près  d'y  éclater,  il  céda  aul  instances  du  ml 
Fenlinand  pour  entrer  à  son  service,  et  prit  le 
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cominandenu'irf  (riinc  division  sous  les  ordres  de 
Mack.  On  connaît  la  malheureuse  issue  de  celte 
courte  campagne.  Le  corps  da  comte  de  Damas 
fut  le  seul  qui-  àans  la  retraite,  ne  se  déshonora 
point  pnr  tjnt'  honton<!e  précipitation.  Poursuivi 
sans  relâche,  blessé  d  un  coup  de  ieu  à  la  bouche^ 
et  ne  pon^rant  plus  parier,  fl  eieHait  eacne  ses 
soldats  ]«ar  kos  ços\c^  c\  ?m  oxcmpif .  Fn  tî^Ol  il 
commandait  im  corps  napolitain  dans  les  Etats  de 
Rome,  quand  le  mouvement  rétrt^ade  de  l'armée 
ftutrichieiiiie  qin  devait  le  soutenir  le  tVin  a  ik-  laiiv 
lui-même  un«*  rtMrnite  qui  nr  ftil  ni  moins  diKi- 
cilcj  ai  moins  houoiulile  que  celle  de  17 OS.  La  paix 
Kfant  été  rétablie,  le  comte  Roger  se  retira  à 
Viemao,  où  il  passa  trois  ans,  environné  de  l'es- 
tinic  et  de  la  considération  de  tout  rc  qu'il  y  avait 
de  plus  distingué  dans  cette  capitale,  et  il  ne  s'en 
âmgna  qu'en  4805,  knqne  le  roi  de  Napies,  en- 
traîné dans^  une  nniiveltr  conlition.  d>it,  après  la 
déraite  d'Austerlitz  et  d  imprudentes  dcmonstrap 
tions,  supporter  tout  le  poids  de  la  colèw  dll  vate* 
queur  (voy.  Febdinamd  IV}.  Cette  lûis  ce  fut  en- 
core le  comte  tlo  Damas  qui.  presipie  «pu!,  soutint 
l'bouiœw  des  ai*mcs  napolitaines.  Hctiré  dans  le 
fond  de  Ul  Galalwe,  il  y  défendit  le  temdn  pied  à 
pied,  et  ne  s'embarqua  avec  «es  troupes  pour  la 
Sicile  que  quand  la  déiectiuu  des  habitants,  sur 
lesquels  il  devait  compter,  lui  eut  àié  tout  moyen 
de  résistance.  Arrivé  à  Palerme,  il  reçut  du  roi  et 
de  la  reine  l'accueil  le  plus  toinhaiit.  Mais  voyant 
'  luentôl  cette  cour  dumincc  par  les  Anglais,  et  ne 
pouvant  plus  la  servir  de  sen  épëe,  il  se  rendit 
encore  à  Vienne,  où  il  attendit  des  temps  plus  heu- 
reux. Ce  ne  Tut  qu'en  1814,  lorsqu'il  vit  son  an- 
cien proteclcui ,  le  comte  d',iVitois,  près  de  icuUei" 
en  Fkance,  qu'il  accourut  auprès  de  bu.  11  rejoi- 
gnit ce  prince  à  Nancy,  et  l'acTonipripTta  dans  la 
capitale.  Ajant  aloi's  recouvré  tous  ses  titres,  et 
pourvu  du  grade  de  lieutenant  général,  il  reçut  le 
commandement  de  Lyon.  II  s'y  trouvait  en  mars 
ISir;,  opnqiio  où  Nnpf)l(5on  revint  de  l'ile  d'ElIu'. 
Apres  avoir  lait  de  vains  etlorts  pour  maintenii-  les 
troupes  dans  le  devoir  et  assuré  la  retraite  de  Ifeii- 
sieur,  le  comte  df  Pama>  n'\intà  Paris,  ot  il  sui- 
vit le  roi  dans  la  iielgi«iue.  il  reçut  ensuite  de  ce 
priuce  mie  mission  en  Suisse,  et  lut  destiné  à  com- 
mander les  régiments  qui,  ayant  refusé  de  parèter 
serment  à  Napoléon,  étaii  nt  rcleninu"?  dans  Irur 
patrie  ;  mais  le  gouveniemeut  helvétique,  qui  avait 
besoin  de  ces  troupes,  ne  voulut  pas  consentir  à 
leur  éloignement,  et  .M.  de  Damas  rentra  en  France 
avec  l'aimée  autrichienne.  INommé  aussitôt  aprè"? 
mcmbra  de  la  cbambie  des  députes  par  deux  dé- 
partements à  la  fois,  cefandelaGdte^Oretcefaii 
dr  1.1  Maiitp-Manio,  il  siéfrca  pou  dans  ccttt'  oliam- 
bre,  le  roi  l'ayant  renvoyé  dans  son  gouvernement 
de  Lyon.  Il  était  dans  cette  ville  lorsque  les  troubles 
de  GrenoUe  i*y  communiquèrent ,  et  il  contritina 
beaucoup  par  sa  fcnnelé  à  les  irprimer.  rtcvenn 
dans  sa  iamille  peu  île  temps  après,  il  mouiul  au 
châleaii  de  Circy,  eu  ^cplumbre  1823.  H-h»  j. 


DAM  I 

DAMAS  (FnANÇOis-ETit.Nxi;),  pénéral  francaiss,  | 
né  à  t*ajis  le  22  juin  1764,  01  ses  études  au  col-  | 
lëge  dUareourt  GoomieKIéber,  dont  fl  devait  on  ' 
jour  partager  la  gloire,  il  se  ilesliniit  à  l'architec- 
ture, lorsqu'à  l'approche  des  dangers  auxquels  la 
révolution  allait  exposer  la  Fiance,  d  quitta  l'ë- 
quefre  et  ceignit  fépée.  Ses  connaissances  maibe- 
inatiqtie*!.  rt  ^os  talents  comme  dessinateur, le  firent 
ehoisir  pour  aide  de  camp  par  le  général  du  géuie 
Meoiuer,  qui  Tenuttena  a  l'année  du  Rhin,  iim 
(  ommandée  par  Custinc.  Pendant  le  siège  de 
Maten-f.  tiique!  il  prit  la  part  la  plus  active,  il 
V  il  tonit>er  a  ses  côtés,  dans  une  sortie,  son  géné- 
ral, raorteUement  atteint.  Peu  de  temps  aprèt,  fl 
lut  nommé  adjudant  général.  Klébcr,  avec  lequel 
il  s'était  lié  dans  Mayence,  le  prit  pour  son  chef 
d'état-major,  loi"squ'il  lut  appelé  au  commande- 
ment du  corps  de  troupes  envoyé  à  l'amu  >  des  | 
côtes  de  Brest.  Il  contribua  beaucoup  à  l'oi-ganisa- 
lion  de  ce  corps,  Tut  élevé  au  grade  de  gtkiéiul  de 
brigade,  et  rejoignit  Kléber,  investi  du  eomman- 
demcnt  de  l'annéo  qui  bloquait  Maycnce  sur  k 
rive  panehe  du  Rhin.  Ce  général  s'étant  retiré  on 
Alsace  pom*  rétablir  sa  santé,  Damas  eut  le  com- 
mandement de  la  lirigade  de  gandie,  repwisst 
plusieurs  sorties  tentées  contre  les  lignes  du  hUh  \ 
eus  et  prit  part  aux  attaques  dirigées  contre  la 
place.  En  17fl5,  il  se  rendit  à  l'armée  de  Sambn^ 
ct-Mense,  qui,  wius  les  ordres  de  Jourdan,  allait 
effectuer  le  passage  du  Rhin.  A  la  tête  de  la  bri-  ! 
gadc  d'avant-gaixle  de  la  division  Letebvrc,  foi-uiAul 
la  gauche  du  corps  aux  ordres  de  Kléber,  Damas 
pas.se  le  Rhin,  enlève  à  la  baïonnette  la  positioti 
nrcTijuH'  par  les  Autrichiens,  et.  frappé  d'rme  balli: 
a  la  jdiubc  gaulche,  tombe  en  numirunt  a  Vartucf  \ 
le  dumin  dê  la  vùtoin  (i).  A  peine  rétabli  de  sa 
blessure,  il  reçoit  le  commandement  de  l'tni  de? 
brigades  de  la  division  Champioimet  ;  foree  le  ym^^- 
sage  du  Rhin  vis-à-vis  de  Neu  wied  le  2  juillet  IIM; 
enlève  cette  imsitidti  de  vive  force  et  fait  sa  jonc-  j 
tion  sur  la  Saynli.K  k  avec  Remadotte.  qui  le  même 
jour  avait  aussi  passé  le  tleuve  au-deî>sous  de  €■> 
Menti.  Pendant  cette  campagne,  il  dirigea  avec 
une  grande  habileté  plusieurs  corps  détachés 
assista  aux  mnihat*  de  Rutzharh,  de  Friedlvn'. 
de  Forchciiu,  d'Auiberg,  de  \Vui  Ltlji»urg,  de  Bait- 
berg,  et  commanda  l'arrière-garde  depuis  le  départ 
de  l'armée  des  rives  de  la  Naabju.squ'à  svmi  airivéc 
sur  le  Rhin.  En  1798,  il  quitta  Giiampiomicl  pour 
aller  «oroer  encore  une  fois  les  fonctions  de  chef 
d'ételrOujor  de  Kléher,  à  qui  venait  d'être  confié 
le  conunandemenl  de  l'aile  irauclic  de  Tannée 
d'Augletci're.  L'expédition  ayant  ciiangé  de  desti- 
nation, Damas  suivit  Kléber  en  Orient,  et  prit  une 
l»art  aussi  aeti\e  ipie  glorieuse  aii\  mémorable? 
campagnes  d'Lgvpte  et  de  Syrie.  KléJ>er,  fdes-^ 
dans  l'assaut  d'Alexandrie,  laissa  le  cumuiandc- 
ment  de  sa  division  an  général  Dngai.  Damas  en 
[  suivit  tous  les  mouvements,  s'empara  de  Roeclle, 
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ne  trouva  au  C(unhat  de  Cheiltreisse,  à  la  bataille 
des  Pyramides,  à  la  fxrise  da  Gain,  et  pounniTit 

les  mameloucks  jusqu'à  la  limite  du  la  haute 
Egypte. 'Après  raffairc  de  Génelië,  dont  l'honneur 
lui  i-csla  sans  partage,  le  commandeuii^ut  de  Ho 
teUe  lui  Tut  contië  :  Ù  ne  le  quitta  qtiVn  17  )9 
p<)ur  faire  partie  lîo  la  rnalhcurciiso  cxpnlitinn  i!c 
Sxriti.  Fendant  cette  campagocj  Damas,  qui  cum- 
irandait  une  des  brigades  de  lOéfaer,  ooalrilMia  à 

la  pri»*  du  camp  «les  Aiiilu-^^  deNant  le  tort  dTW 
Arich,  investit  JafTa,  et  ivnil  rnniie  fl'rdlor  rcron- 
iiaitre  le  débouché  des  montagnes  de  la  i'uiestine. 
Dans  le  défilé  de  ces  montagnes,  il  soutint  pmdant 
>  iriijt-quatre  heures  un  combat  ini'u  i!  :  et,  atteint 
d'un  coup  (le  feu  an  bras  sjrinrhe,  il  dut  renonrer 
à  lenniner  la  cauipugue.  buuaparte,  puj  U  pour  U 
France,  avait  laissé  le  commandement  en  cher  de 
l'aniK'c  à  Kléber,  qui  nomma  Damas  général  de 
diu^ioa.  Onirique  souffrant,  celui-ci  assista  eucure 
k  la  célèbre  bataille  d'Héliopolis,  au  combat  de  Ko- 
rain,  &1a  prise  de  Boulac,  au  siège  du  Caire,  et 
^ontinua  fonctions!  de  elief  de  l'état-major  gé- 
néral jusqu'à  la  moil  de  Kiétier.  Meuou,  esprit 
inquiet  et  général  inexpérimenté»  succéda  par  an- 
cienneté au  conunandement  en  chef,  quand  le 
salut  de  rannéc  et  l,t  conservafinn  de  la  conquête 
M  importante  de  l  E^vpte  réciauuicut  le  plus  ca- 
pable. Damas,  après  avoir  commandé  Tune  des 
pnn  inces  de  la  haute  Ë^'vpte.  .i>>isfa  à  la  liatailie 
livrée  à  l'armée  anglaise  prùsd'Aix>uJui-y  le  21  mars 
1901.  Sonra  anx  eonseils  d'ofBders  phisopéri- 
nientés  que  lui,  Menou  avait  laissé  aux  Anglais  le 
tem{>s  de  .'C  forflder  dans  lenr  camp,  déini  qtn" 
4aui>a  la  perte  de  la  bataille.  Cette  moUesse  lui 
vivement  Uâroée.  Il  s'en  venf^ea  rar  les  généraux 
Reynier  et  Damas,  qucLi  i'  le  l'armée  prcda- 
m.iit  plus  dignes  du  coimnauderaenl.  Il  les  lit 
eiiihan]uer  pour  la  France,  ainsi  que  plusieui-s 
autres  officiers,  et  leur  imputa  un  revers  dû  à  sa 
>t  nie  imj)énlie.  Damas  trouva  Ponriparle  au  faite 
du  pouvoir.  Sa  grande  intimité  avec  Kiébcr  ne  put 
être  «mliiiée.  Malgré  Tédat  de  ses  services,  la  vi- 
gueur, la  droiture  de  son  caractère,  il  fut  laissé 
pln<  de  cinq  ans  en  inactivité,  et  même  un  instant 
i  iifetiné  à  l'Abbaye,  lorsque  Morcau  allait  être 
irrèté.  11  dut  son  élsofi^ement  à  Murât,  alors 
gûiivcmeuT  de  Paris,  qui,  plus  lanl,  devenu  grand- 
eur f\c  Bert;,  obiinl  de  se  l'attacher  comme  com- 
m.indant  mUHaii  e  de  son  duché  et  conseiller  d'État. 
fSevé  au  trône  de  Naples»  Murât  voidut  l'emme- 
Éet  a\ec  lui;  mais  Damas  i*eçnt  l'onîrc  de  reslei 
à  .sou  poste.  U  organisa  les  troupeti  du  duché  et  les 
liftnuiiianda  penArat  la  funeste  campagne  deRus- 
k',  dans  laquellé  il  développa  l'actix  ité,  les  talents 
k  't  vilfnr  qui  l'avaient  distingué  dès  le  début  de 
f  ean  ierc.  Deux  fw»  U  passa  la  Bércaiua  poui 
lutenir  l'atrlère-ganfe  de  Tarmée.  Après  l'éva- 
lation  par  \c>  années  fnmçaises  des  jtny:^  situés 
Ir  la  n\e  droite  du  Hhin,  il  alla  prendre  le  cum- 
tandomentde  k  1'*  division,  alors  dans  Mayemre. 
la  rcdditton  de  cette  place  aux  alliés,  en  mai 


DAM  S9 

,  i  81 4,  il  rentra  à  Metz  avec  sa  division,  qui  fut  dis- 
fléminéedans  diverses  gandsona.  Le  rd  Louis  XVlll 

accueillit  Damas  avec  distinction,  et  lui  confia 
l'organisation  et  le  commandement  fie  Iri  tMide 
(depuis  gendarmerie  royale)  de  Paris,  fendant  les 
cent  jours,  à  l'aspect  de  la  France  menacée  par  la 
nouvelle  coalitinn,  Damas  crut  devoir  prêter  scr> 
ment  à  Napoléon.  Sa  loyauté  bien  connue  luire» 
dit  sbiOD  la  fiavreiir,  du  moins  Testimc  du  gouver> 
nement  royal.  Nommé  inspecteur  général  de  la  . 
tîend;n-merie  en  1816,  i!  ne  cessa  d'être  utilement 
employé  jusqu'au  23  décembre  182â,  où  il  mou- 
rut à  Paria.  D'une  taiUc  élevée,  d'une  ^yskmomie 
ouverte  et  imposante,  Damas  imissait  à  ces  avan- 
tnpe-;  physiqncs  lonti's  les  qualités  morales  et 
inlcUeclueUe»  qu'exige  1a  fi>n>mfln/|*»ment_  Cil— li. 

DAMAS  (AoctSTE-ALBUKoas-MAatut.),  aetiHir 

de  la  comédie  française,  né  i\  Pai  is  le  12  janvier 
1772,  obtint  quelque  réputation  par  le  succès  avec 
lequd  il  établit  des  rAlcs  importants  dans  diiïéreuts 
genres.  Dès  l'âge  de  treiz.'  ans,  il  s'exerçait  avec 
d'autres  enfants  sni  le  théâtre  de  Heanjolais,  au 
Palais-Uoyal.  Peu  d'années  après  il  jouait  à  l'An- 
bigu-Comlque,  et  réussissait  dans  les  pièces  à  fra- 
cas qu'on  appebit  improprement  aloi^  des  pan- 
tomimes dialoirnéef;  ;  mnis  les  leçons  de  l'cV-nle  de 
déclamatiou  lui  appriieut  bientôt  à  s  élever  au- 
dessus  d'un  répertoire  de  mélodrames;  et,  lorsque 
mademnicelle  Montansier  eut  établi  à  Paris  nne 
ti'oupc  tragique  cl  comique,  où  se  trouvaient 
Gnamnint  (1)  et  mademoiselle  Stbival  aioée,  eUe 
s'empressa  d'y  appeler  le  jeune  Damas.  GduKcl 
eut  d'hetirenx  dél)nts.  11  se  Gt  avanfai:c)T«!empnt 
reutat-()uer  dans  une  tragédie  de  la  mort  d'Abcl 
par  (M.  Chevalîei^,  dont  le  succès  balança  un  mo- 
ment celui  de  la  pièce  dn  m(^me  nom  qu'on  jouait 
au  théâtre  de  la  nation  (voy.  Lecouvé).  Enfin  Da- 
mas entra  au  théâtre  de  la  république,  où  se  réu- 
niivnt,  quelques  années  après,  tons  les  aeteins  de 
laïKiennc  .  Mnit'ilir  française.  S'il  ne  s'éleva  pas 
au  rang  des  Muic,  des  Uonvel  et  des  Talma,  il  dé- 
ploya du  moins  asses  de  sèle,  d'inteUfgence  et 
d'habileté  pour  se  concilier  la  faveiu'  du  public.  U 
eut  en  cola  d'antant  plus  de  mérite  que  sa  \oix 
rauquc,  sa  physionomie  commune  et  sa  taille  dé- 
pourvue d'élégâncene  prévenaient  pas  en  sa  bvenr. 
Mais,  en  compensation,  il  était  doné  d'une  sorte 
d'instinct  dramatique,  qui  équivalait  presque  à  un 
talent  supérieur.  La  chaleur,  vraie  ou  factice,  de 
I  son  jeu  était  quekjucfois  entraînante  ;  et,  suivant 
'  re\[ire>>ii>ii  mêla (ilmi iinie  adoptée  par  les  comé- 
diens, on  disait  de  lui  qu  il  brûlait  le*  plamhes. 
Après  la  mort  de  Molé,  dont  ilavait  reçu  quelques 
leçons,  il  se  cousin  a  exclusivement  à  ce  (ju'on 
appelle  le  liaut  couuque,  et  eut  des  rôles  princi- 
paux dans  la  plupart  des  pièces  nouveUes.  Parmi 
ceux  où  il  a  obtenu  le  plus  d'applaudissements,  on 
cite  PtV^?*"^  df  la  Mère  coupable;  Sf-.l/mc  de 
l'abl>é  (U;  ri'pt-e,  et  rnnith  itini  de  la  Fille  d'hon- 

(0  Celui  qui  fui  en  1793  gcnèril  (Un&  l'anui-c  réTutaUoaiuire, 
•t  «M  BiolMiillcm  eBToji  k  r«(kt1lM4  ea  irsi. 
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nom.  T.('>M  ni>  rnnnai^seursliii  ont  souvent  repro- 
ché de  l'exagération,  des  eriS)  àà»  gestes  dturs  et 
trop  multipliés;  mait  on  n'a  imlid  nAnerda 
fui»  de  Fénergio»  une  grande  habitude  de  la  scène 
et  xwe  ronnai'îwnrp  toiitc  particulière  de«  moyens 
qui  agissent  iortentent  sur  ta  multitude.  Les  au- 
laiin  FavaiBiit  tamoniiné  i^cetmr  é«  tntmrw, 
parce  que  les  orages  du  parleirc  nr  lo  dc'wnror- 
taient  pas,  et  qu'il  savait  souvent  conduiitî  à  bon 
pmi  de  très-mauvaises  pièces,  dont  le  naufrage 
partianit  {mminent.  Quoique  non  lettré,  cet  acteur 
était,  do  tons  les  membres  du  comité  de  loctiiio. 
celui  qui  se  trompait  te  moius  sur  le  mérite  ou  les 
dibtttt  des  oorrages  qu'on  leur  présentait;  et  nul 
ne  doimait  de  meilliMn  -!  ( onsells  aux  auteurs  sur 
tout  ce  qui  tient  à  la  charpente  dramatique.  Re- 
tire du  théâtre  en  1825,  avec  une  pension  de  re- 
traite et  quelque!  deoBomlee,  11  poiaa  le  reste  de 
•es  joure  h  su  ramp,i;^ne  de  Saul\-le»-Charti"eux, 
près  f^ngjumeau,  où  il  mourut  le  8  octobre 
1834  (1).  P.  P— T. 

DAMASe  (St.),  élu  papo  le  l'odolire  36H,  suc- 
céda h  Libère.  Espagnol  de  naissanf<\  ff  fils  d'un 
écrivain,  il  avait  reçu  une  éducation  soignée  dam 
1^  lettres  et  dans  la  piété.  Admis  fort  Jeune  dans 
le  clergé,  il  édifia  fous  les  chrétiens  par  sa  conduite 
ctsiirtoiif  par  sa  continence,  suivant  le  témoignage 
de  St.  Jérôme  lui-même.  11  était  diaci-e  de  l'Eglise 
romaine,  en  W5,  lorsque  libère,  son  prédécesseur, 
fut  chassé  de  son  siège  par  l'empereur  Constance. 
Il  eut  la  générosité  de  suivre  l'exilé  h  Bérée  en 
Thrace,  et  demeui'a  toujours  Odèlemeni  attaché  à 
■a  communion.  Après  la  mort  de  ce  pape.  Iiamasc 
Tut  <^ln  Tinanimrmont  par  la  plu?  piandt-  pai  tic  du 
clergé  et  du  peuple  romain;  mais  un  compétiteur, 
Bonmié  Ur$maa  Urvitin,  $xml  diacre  de  l'Église, 
le  fit  nommer  par  une  troupe  de  séditieux,  et  sa- 
crer par  l'évoque  de  Tivoli,  m\  inépris  de  la  tr.idî- 
tion  générale,  qui  exige  que  l'ordination  épiscopale 
•e  fasse  par  trois  évéqoes.  Ce  nouveau  schisme 
fut  appuyé  par  »ii\t'  f'u  hcu'-r  snlilinn,  oîi  il  y  eut 
beaucoup  de  «aiig  répandu  de  part  et  d'autre; 
mais  le  pai  li  de  Damasc  demeura  le  plus  fort,  et 
Unin  fnt  chané  de  Rome.  Ce  fut  après  ces  pre- 
mierî^trntiMe^  qiir  rcmpcn''nr  T;ili'nfinirn  ordonna 
que  Févèquc  de  Rome  jugerait  les  autres  évèques 
conlolntement  avec  ses  collègues.  Cependant  Tanti- 
pape  Unin  entretenait  toujours  dans  Rome  des 
partisans  qui  ne  ce''<îaient  d'importtmer  l'empereur 
Valentinien  l"pourdemandcrson  retour.  Le  prince 
fteeorda,  avee  ordre  au  préfet  de  le  punir  sévère- 
ment, ainsi  que  ses  affi  ]«'s,  s'ils  recommençaient 
à  se  brouiller.  Ui-sin  revint  à  Rome  avec  deux  de  «es 
diacres,  et  s'y  comporta  si  mal  qu'au  bout  de  deux 
mois.  Il  se  lit  chasser  de  nouveau.  Cependant  les 
schisfTnti  jii  '^  (li  ni  Tiraient  encofc  pendant  quel- 
que temps  en  poisse^sion  d'une  ëgliiie  que  l'auto; 
rité  de  Fempcrenr  leur  fit  rendre,  mais  à  main 

(f)  lîamu'ï  Twr  Mnilnite  privée  èUitda  nosbrr  il.  s  arti  ur* 
<4Ui  ont  niLTili'  l'<"-tiinf  ptibitilM^  ft  mtcOtOl  k  «tt<'iiii''r  Ir  pre- 
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armée.  Dama«e,  qui  ne  respirait  qne  la  paix,  fit 
des  vœux  aux  Sts.  Martyrs  pour  le  retour  de? 
flchismaliques  ;  il  fkit  etaiwé  à  F^ard  du  clergés 
((ul  m  réunit  enfin  à  lui.  Quelques  ecdésiastiqiies 
étaient  mécontents  de  Damage,  h  canne  de  la  sévé- 
rité qu'il  maintenait  dans  la  discipline.  11  fit  pu- 
Mier  une  loi  de  l'empereur  Vatenlinlen,  rendue  en 
lic\,  qui  faisait  défense  aux  momhifs  du  clergis 
aux  cénobites,  et  à  tous  séculiers  qui  menaient  k 
vie  ascétique,  d'aller  dans  les  maisons  des  veiiTe< 
et  dans  celles  des  filles  qui  demeuraient  seules, 
et  elle  permettait  à  leui"s  pnx;hcs  on  h  Icni  s  !Îlic< 
de  les  dénoncer.  Elle  ordonnait  de  plus  qu'il»  ne 
Itourralent  rien  recevoir  de  la  femme  à  laqudk 
ils  se  seraient  particulièrement  attachés,  sous  pu- 
texte  de  direction  «piritticlle.  nu  de  quelque  anin 
motif  de  religion,  ni  par  testament,  ni  pai'  queJqut; 
autre  sorte  de  donation  que  ce  pût  être,  ni  même 
par  nne  personne  interpo-i'e.  à  in^ins  qu'ils  uc 
fussent  les  héritiers  naturels  de  ces  témmes  pat 
droit  de  praximité.  Cette  loi  est  un  monument  des 
mœurs  du  temps.  Damasc  eut  h  combattre  l*aria- 
iiisme  que  l'empereur  d'Orient  protégeait,  ot  au 
sujet  duquel  il  persécutait  St.  Athauase,  évéque 
d'Alexandrie.  Dans  un  eoncOe  qal  se  tint  à  Home. 
Ursace  et  Valens,  d^  évôques  dlllyric,  riirL-iil 
condamnés  pour  ces  erreurs.  St.  Atbana'se  écri\ir 
au  pape  pour  le  remercier  de  son  zeie.  St.  Basile, 
évéqiie  de  Césarée  en  Cappadoce»  l'exhoirtait  en 
même  temps  à  travailler  à  la  réimion  des  Ëyli.s<s 
d'Orient  et  d'Occident  I-e  pape  assembla  à  Rome 
un  autre  concile  compose  de  quatre-vingt-lri  iîf 
évêqnes.  Aiixence,  usurpateur  do  si^  de  ^litan. 
et  sej:  adlii'rents  y  furent  condamné?,  et  la  foi  i!<» 
iNicée  contirmée.  D'autres  schismatiqucs^  les  luci- 
fériens,  excitèrent  ausH  te  sële  et  l'toimadversiin 
de  Dama.se,  qui  fit  envoyer  en  exil  un  évêquo  d. 
nîi  prêtre  de  cette  soi  lo.        donaftsfns:  n'  aniil 
aussi,  sous  ce  même  pape,  un  é\è(pie  qui  résiliait 
dans  Rome,  et  que  Voir  envoyait  d'Afrique,  iiii: 
éfall  fiiiijKins  le  centre  du  schisme.  Deux  liérésiîr- 
fpu^s,  Apiiiliiiaire  et  TiniothiS''  «rm  divripl,.,  qijj; 
trudineltaieut  point  d'eateuilemeiit  liuijidia  en 
J.-C.,  mais  seulement  la  substance  corporpUe,  fo- 
rent rondamTi(^<5  an»;?!  dans  un  concile  tenu  la 
376.  Ccpcudaul,  la  vertu  de  St.  Damase  fut  ati^ 
quée.  C'étaient  Dnbi  et  son  paili  qui  farotisai^ni 
ces  accusations.  Valens  étant  mort,  Gr  aliin,  qui  lu) 
avaif  snrcédé,  «^leva  Im'nlôl  lo  jcTint'  Tlu-odosi-  a 
l'empire.  Ce  tut  dans  ces  circonstances  que  se  itià 
le  cffiidle  d'AquOée  en  Occident.  L&  firent  eTataï] 
nées  les  imputations  dont  on <  linri;eaif  la  c<uuluit4 
de  St.  Uamnse.  Ne  pouvant  atl.upier  sa  fui, 
avait  essayé  de  rendre  ses  mœurs  su.speclcsj  uii* 
la  calomnie  fut  confondue,  et  le  pape  sortit  «li 
retfe  lidlo  plus  pnr  ot  plus  respecté  <]i]c  jaiiia-'s 
St.  Uamasc  se  vit  en  butte  aux  prisciliiaiiiste--  1 
refnsa  de  voir  PrisdlUen,  leur  chef,  qui  so  j  J 
SI  tita  devant  lui  pour  se  justifier.  Les  païen»  h{ 
;-'ai'.kuenf  nannn<?e  omme  nn  rodoutablo   a.U  •' 
isairc,  car  il  s'opposa  lortcmcut  au  l'élalilij^seiitk»^ 
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d£  raiifel  de  la  Victoire  au  milieu  du  sénat.  11  se 
fhargoa  dans  cette  ocrasinn  de  la  reqtiêtc  des  së- 
aitcui-schrotioiis  contre  ciîU'  des scnalcun!  païens; 
il  l'adressa  :i  St.  Ambroi-c       suf  la  faire  valoir 
auprès  de  Gralieu  et  de  Valentiiiien  le  Jeune,  et  sa 
drâiande  eii(  un  heurenx  succès.  Au  courage  apos- 
tolique. Pamase  joi^'nail  une  chaiilé  bienfaisante, 
ti  il  n'y  avail  personne  <ini  n'eût  part  à  sa  liien- 
teillancc.  Au  concile  qui  se  tint  à  Rome  pour  pro- 
ooocer  sut  la  légitimité  de  l'év^^que  d'Antioche, 
on remirqii.i  St.  Ambru'^.'.  St.  V'iIi'iiimk  SI,  Ac- 
cole et  St.  Jérùnie.  Celui-ci  continua  de  demeiuer 
arec  Damaat,  lui  «mit  de  secrétaire,  et  l'aida  de 
M  oonseilit  et  de  $a  pbnne  él(N]Mente  dans  tous 
*e«  travaux  apo»to1iqiu'-J.  Fnfrr  niitro-*  ouvrage* 
cckbres  et  utiles,  ce  tut  alors  que  St.  Ji-nime  tra- 
vailla à  corriger  h  version  latine  du  Nouveau  Tf»- 
'am^nt,  et  qu'il  composa  le  dialogue  contre  les 
iiicif^rienf!.  St.  Dania«f',  nprès  avoir  pouvern*^  TÉ- 
gliàc  pendant  dix-huit  uns  et  quelques  mois,  mou- 
rat  tgé  de  80  ans»  le  i  I  décembre       et  eut  pour 
successeur  St.  Sirirr.  On  assure  qu'il  se  fit  plusieurs 
miracles  sur  son  tombeau.  St.  Jén^me  l'appelle  le 
iùOeur  vierge  de  PÊgtise  vi<^(j>\  et  Théodoret  ne 
hiiapas  drâmé  de  moindres  dlo<j;es.  Il  reste  de 
St.  Damasc  sept  à  huit  lettres,  dont  deiiv  frv.n- 
Teot  dans  les  œuvres  de  St.  Jérôme.  Toute?  les 
antres,  qui  lui  ont  été  attribuées,  sont  supposées, 
ainsi  que  les  décrets  mis  sous  son  nom  dans  la 
collection  de  Gratien;  il  avait  cnntp "sé  un  Poi^mc 
ii  la  vieginité  qui  est  perdu.  1^»  épigramnies  et 
1k  éfrftaphes  que  Baroniu»  et  Gruter  rapportent, 
en  les  lui  attribuant,  sont,  ftii  moins  pour  la  plu- 
part, d'un  poète  espagnol  nommé  Damme,  Les 
Têritables  onnages  du  pape  Damase  ont  été  im- 
pi  -u.:-  ï  IMi  i-.  .11  1672,  in-S".  Celte  édition  est 
préct  11  r  'ie  i  l  l  e  lie  ce  pontife  qu'nn  finiive  aussi 
dam  la  Bibliothèque  dfs  Pères,  et  dans  les  Epist. 
Rom.  Pontif,  de  don  Constant,  in<fol.  il  y  a  quel- 
ques vers  latins  de  Damase  dans  le  Corpus  \mta- 
nimAe  Maittaire.  On  pri'fenft.  mais  sans  preuves 
bien  évidentes,  qu  il  lit  cliuiiler  les  psaumes  sui- 
vant la  oorrectlon  des  Septante,  et  qu'il  introduisit 
U  coutume  de  chanter  VAlMuia  pendant  le  temps 
de  Pàtpies.  D — s. 

DAMASE  II,  élu  pape  en  1048,  succéda  &  Clé- 
ment Il .  Il  s'appelait  /'a/ion.  étalHTêqne  de  Brizen,  i 
d  fut  choisi  et  envoyé  à  Dôme  par  Tempereur  ! 
Ikori  le  Noir.  Il  fut  couronné  le  il  juillet,  le  jour 
même  où  Benoit  IX  se  démit,  en  faisant  péidtence, 
de  sesdésordres. Damase  II  ne  sur\n  ul  que  s'nv^i- 
brjisjoursà  -îon  élrcfiMn.  et  mounit  à  iMleslrine 
en  1018.  iMaliiia  préleiui  que  son  élection  avait 
été  irrégulicre,  par  le  défaut  de  conrontemeut  du 
drri-'é  et  du  peuple  i  niain.  Il  Tacnise  (l'aniliition, 
et  dit  que  sa  mort  inopinée  en  lui  le  juste  châti- 
ment. Son  commentateur,  Onufre  Panvtnl,  est 
d'un  sentiment  contraire.  11  venge  la  mémoiix*  de 
Dam?i«e  par  il('>  rlnups  qui  paraissent  mérités, 
(/uant  a  la  régularité  de  l'élection,  il  est  liès-pix>- 
btUeque  les  Romains  oonfinnèreiit  par  acclaîna- 


tion  le  choix  d'un  empereur  u  qui  ils  avaient  de 
«.•randes  obligations,  et  qui  devait  ôtre  i-especlé 
par  ses  vertus.  D— s. 

DAMAZE  iiE  R.KYMOND,  littératotir.  m'  "i  Au'cn 
vei"S  1770, était  en  t  S{e2  chargé  d'atlaires  de  Fi-ancc 
près  la  république  deRaguse.  Uétaitenoutremem- 
biv  du  collège  électoral  de  aoodépartenu>nt,  et  de 
la  société  d'agricnltui-e ,  sciences  et  arts  d'Agen. 
Ces  litres,  qu'il  imprimait  en  tète  de  ses  ouvrages^ 
trauraient  entouré  son  nom  d'aucune  célébrité,  si, 
Jurant  les  années  1812  et  18 IJ,  il  n'eût  figuré  par- 
mi le^  écri\ains  les  plus  féconds  de  l'époque.  C'é- 
tait au  moment  où  Napoléon,  voyant  pâlir  l'astre 
de  ses  prospérités,  cherchait  à  détourner  rattcnliou 
publi(iue  des  alVaires  du  goiivcniemeut,  poiu-  l'oc- 
cuper des  queivlles  du  théâti-c  et  de  la  hltéralui^. 
Grèce  à  la  protection  de  31.  Etienne,  les  colonnes 
(lu  Journal  dé  PEmpire.  s'ouvrirent  à  Damaze  de 
Itaymond,  qui,  poussant  à  l'exlrètiie  les  licences 
«l  une  ciitique  tcuidraire  et  vioiente,  signait  ari-o- 
gammenl  ses  artides.  Il  débuta  tout  à  la  fois  par 
ili's  L'Urfs  tant  sur  l'état  artîicl  de  l'opôra  séria  et 
iulfu  que  sur  le  théâtre,  la  littératui'c  et  l'Acadé- 
mie.  Les  unes  et  les  autres  réunies  sont  au  nom- 
bre de  douze.  La  première  de  ses  six  iMlres  sur  la 
naisique  est  du"  juin,  ladeniiëre  du  1 1  juillet  I8t2. 
\ji  Cousei'valoii'e  élail  surtout  l'obiet  des  attaques 
(le  leur  auteur  ;  mais  fl  y  mettait  si  peu  de  me> 
sure  qu'elles  lui  attiraient  des  démentis  qu'il  était 
forcé  iracceptiM*.  Le  jury  mitsic.il  de  l'opéra  avait 
refusé  la  hutiw  de  Carlhaye,  partition  de  Belluni. 
Damatede  Raymond,  en  prenant  fait  et  cause  pour 
celui-ci,  atfiil>ii,i  ce  refus  à  Catel,  qui  n'avait  pas 
<>té  au  nonibie  des  juges.  A  la  dénégation  de  ce 
compositeur,  il  répondit  par  la  critique  la  plus 
iiincm  éei  Auhertfistrs  de  qualité  que  Catel  venait 
de  donner  ati  thiVttre  Feydcau.  On  n'a  besoin  que 
délire  la  Lettre  qui  contient  cette  critique  [Journal 
de  l  Empire  âu  2i  juin  1812),  pourvoir  combien 
Damaze  était  étranger  aux  secrets  de  l'art 
dont  il  se  faisait  l'aristarque.  Il  élail  alors  en 
guenx*  avec  Se\eluigcs,  qui,  dans  la  Gazette  de 
France,  soutenait  du  moins  en  vrai  connaisseur  sas 
doctrines  mnsiralcs.  Daniarc,  selon  sa  coutume, 
employa,  au  lieu  de  raisons,  des  injures  contre  sou 
adversaire,  qu'il  appelait  lé  Cûli'n  du  CùnaervO" 
i:>irr.  Se  velingesavait  lancé  contre  lui  répigramaie 
suivante  : 

Pcrrin  Dandin  de  la  musique 
Aux  doux  ohanti  de  Grélrv,  Jugt^  Inseosible  et  tourd, 

Malgré  les  loii  de  la  pliyilque, 
Tu  prouTe»  qu'on  peut  f  ire  à  U  fois  j\éÊ  tl  lourd. 

à  quoi  Damaze  répondit  : 

Vante  moins  ta  légèreté. 

Sots  plutôt  pe*ant ,  maT«  tottde: 

li'étro  léger,  quand  on  csl  Tldel 

II  faut  avoir  vécu  dans  ce  temps-là  pour  se  fi- 
gurer quel  uûcvèl  le  public  attachait  à  ces  que- 
relief  qui  paralaieiit  ai^ourdliui  si  fiivolea.  Chafiue 
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nouvelle  Lettre  de  Damazc  de  Raymond  donnait 
lieu  à  quelque  réponse  dans  son  journal,  et  cette 
potémiqiie  retentlnalt  dam  lei  intres  feuàtes  qun- 
tidicnDes et  périodiques.  Les  agents  de  la  police  lit- 
téraire, préposés  à  chaque  journal,  nvaient  à  cet 
égard  leuiî  instructions,  qu'ils  ace* miplissaient avec 
on  tact  memiOeux.  On  peot  même  aCDimer  que, 
si  Damazi'^  do  Rrivînoml  n'avait  pas  été  rin^tnimrnt 
d'un  pouvoir  airqiiel  rien  ne  résistait,  on  n'eut 
point  toléré  ses  licence?  et  ses  incartades  dans  nn 
journal  aussi  grave  et  aussi  accrédité  que  l'était  le 
Journalffp  l'Fmpire  Quantàses  si\  Lettres  critiques 
elles  étaient  surtout  dingées  contre  les  feuillcloui» 
de  GeoUIroy.  Dans  la  première,  insérée  au  n*  du 
2S  septembre  1812,  Damazc,  prenant  pour  devise 
finn  ft^-ns!  rt  ju^tjc/',  nnnoTiro  nii  n'dactciir  et»  chef 
qu  il  lui  écrira  souvent  et  qu'ti  jHtriera  de  tout.  Ce 
langage  présomptueux  lui  attira  de. la  part  de 
M.  Jay,  rédarfçnr  du  Journal  de  Paris,  ce  trait 
piquant  :  «  M.  Damazc  veut  absolument  parler  de 
«  tout,  ce  pitiuvc  qu'il  lui  reste  encoiv  plus 
«  do  choses  il  savoir.  »  Geoffroy,  attaqué  dans  ses 
fnvfp'.  n'jiDndit  avec  esprit  dan«;  «^nn  feiiHloton.  Il 
compai'ait  sou  adversaire  à  un  certain  Villiers,  de 
la  cour  de  Louis  XIY ,  qui  se  prétendait  connaisseur, 
et  qui  critiquait  avec  autant  de  légèn  lé  ipic  (Tiii- 
discrétion  tout  ce  que  le  roi  faisait  pom  rcndH  lli>- 
sement  de  son  palais  et  de  ses  jardins.  Louis  XIV 
peu  accoutumé  aux  critiques,  dût  un  jour  :  «  Il  est 
«  étonnant  que  Villiers  ait  choi?;!  ma  maison  pour 
«  en  dire  du  mal.  »  «  Je  ne  suis,  ajoutait  Geoffroy 
«  que  le  plus  simple  des  particuÙei-s.  Je  n'ai  ai 
c  maisons,  ni  palais,  ni  jardins.  Tout  mon  avoir 
«  consiste  en  quelques  petits  éi  rifs  rpie  je  consacre 
«  à  l'embellissement  du  Journal  de  ^'Empire.  Je 
c  suis  étonné  que,  pour  en  dire  du  mal,  ce  soit  le 
«  Jcumal  de  l'Empire  que  l'on  choisisse.  »  Damazc 
trouva  des  défcnscTir?  parmi  le^  rnllaboratcui^  de 
Geoffroy  :  témoin  les  trois  Lettres  qui  paï  uieul  le  1;> 
le  19  et  le  24  mars  l8fS,  dam  te  corps  de  la 
feuille  avec  toutes  les  initiales  adoptées  par  ses 
rédacteurs.  On  a  accusé  DnssaïUt d'être  l'aiitrin 
de  ces  Lettres,  et  de  s'être  prêté  ainsi  à  une  iuii  i- 
giie  qui  avait  pour  but  de  forcer  GeoiThiy  à  renon> 
cer  à  soti  (l'iiincti^ni.  Si  le  cninplol  eût  réus-i.  Da- 
maze  était  là  pour  occuper  la  place  vacante.  Sans 
doute  le  joumal  n'y  eût  pas  gagné,  mais  Geoflh)y 
avait  conservé  une  sorte  d'indépendance  qui  déplai- 
saitanv  protertcnrs  de  Haniaze.  la  troisième  Lettre 
critique,  qui  avait  pour  sujet  la  candidatiu-e  au 
fauteuil  académïqne  tacaot  par  laroort  de  Legouvé, 
ne  fît  pas  moins  de  bruit.  L'auteur  y  balançait  avec 
impartialité  les  titres  divers  de  ALM.  Dm  al.  Mi- 
chaud,  Aignan,  Noël,  Azaîs,  Dorion.  (J  est  un  mo- 
dèle de  critique  Une,  spirituelle,  mesurée  ;  ce  qui, 
dans  le  temps,  fit  sonpronncr  que  la  plume  habile 
et  délicate  de  M.  Etienne  avait  passé  par  làt  La 
lettre  se  terminait  ainsi  :  <  M.  Duval  a  pour  l«ti 
«1  ses  succès,  M.  Miehaud  ses  ouvrages,  et  M.  Ai- 
«  giian  i>es  tia\aux  et  sa  persévérance.  ^  I.e  pre- 
mier l'emporta.  i^^Uirecteurs  du  Joumal  de  i'iîin' 


pire,  '•  fl'après  le  désir  mrtnifost*'  par  plusieurs 
«  membres  de  l'Institut,  »  couàme  ils  le  dirent 
dans  une  noieinsérée  le  7  novembre I81S,  avaient 
attendu  le  lendemain  de  l'élection  pour  publier  la 
lettre  de  Damaze  de  Raymond.  Cette  particiilai-itc 
est  à  n«)ler  pour  indiquer  quel  effet  puissant  et 
même  redoutable  produisait  à  cette  époque  un  ar- 
ticle inséré  dans  cette  fi'iiille.  L't  froi.^irmf  lettre. 
de  Damaze  lui  suscita  mie  querelle  avec  M.  R*  H. 
(  Raonl-Rochette),  qui  était  alors  professeur  au 
lycée  impérial.  La  quatrième  Lettre,  du  20  octobre 
IKI2,  avait  pour  objet  de  morigéner  la  pares«;f»  dos 
comédiens  français,  et  cela  eu  réponse  à  une  ietti  e 
dans  laqudie  un  de  ceuxHd  s'était  plaint  de  la  sté- 
rilité des  auteurs  dramatiques.  Id  Damazc  avait 
pour  hii  la  jîistice  et  la  raison;  mais  il  ne  fut 
pas  si  heureux  dans  sacinguicm*'  Lettre,  t»ù  il  se 
permit  une  imputation  scandaleuse  contre  made- 
moiselle Vfdnais.  I.e  semainier  de  la  comédie*  lui 
donna  un  démenti  ionnel,  et  Geoffroy  ne  manqua 
pas  de  triompher  de  la  dc'convcnue  de  son  entre- 
prenant adversaire  (1).  L'histoire  n'oubliera  (>a^ 
que  loiviue  de  si  faivoles  intérêts  occupaient  !e« 
modernes  Athëoieas,  la  puissance  et  les  entants; 
de  la  France  s'aUmaient  dans  les  steppes  de  la 
Russie.  Damaze  de  I.    inondetses  antagonistes 
étaient  pour  la  police  littéraire  de  Napoléon  le 
conte  de  t^rès,  le  chien  d'Alcibiade.  Au  i*estc 
Damaze  remplissait  avec  aèle  sa  misskm  :  brochu- 
res, [lamphlets,  histoires  voluniineuses,  décnnlL«- 
rent  de  sa  plume  féconde  pendant  le  peu  de  mois 
qu'il  se  posa  ainsi  devant  le  public.  U  prit  aussi 
part  à  la  guerre  qu'on  fit  alors  à  M.  de  Château- 
l»i  i;nid.  au  sujet  de  SOU  refus  de  louer  Chenier, 
auquel  il  succédait  à  l'Académie.  La  brocfaui^  de 
Damaze  avait  pour  titre  :  Réponnê  aux  attaques 
dirigées  contre  M.  de  Chateaubriand,  accompagnée 
de  pii'crs  justificatitr*!.  Les  adversair  es  de  ce  grand 
àxivaiu  avaient  détaché,  d'un  ouvrage  puMîé  par 
lui  à  Londres  en  1797,  sous  le  litre  d'Ern^  sur  te» 
révolutions,  quelques  passages,  quelques  phrases 
qui,  dans  ces  extraits  infidèles,  paraissaient  for- 
mer un  conUasle  frappant  avec  l'esprit,  les  piin^ 
cipe«  et  le  ton  des  ouvrages  sur  lesquels  était  fon- 
dée la  réputation  de  M.  de  Chateaubriand.  Datrin?-»' 
replaça  ces  passages,  ces  phiuses  dans  leur  vmi 
jour,  et  ce  texte,  ainsi  rétabU,  sans  être  à  l'abri  de 
tout  reproche,  ne  renfermait  rien  que  dût  absolu- 
ment désavouer  l'auteur  du  Gén  ie  du  Ch  ris!  inn  isme 
Deux  mois  auparavant,  Damaze  avait  publié  un 
TiMeauhiêUmque,  mUiUnn  et  moral  de  f  empire 
de  Russie,  2  vol.  in-S*.  Plusieurs  extiaits  de  cet 
ouvrage  partirent  dans  le  Journal  de  f*Fmpire,  et 
iMaltcbrun  en  reudil  un  compte  avantageux.  Il 
louait  surtout  l'auteur  d'avoir  relevé  les  menson- 
ces  offitieux  de  Voltaire  à  propos  do  Pierre  Je 
Grand.  Malhcurcusemeut  pour  Dauiazc,  il  n'avait 
aucune  part  à  la  composition  de  cette  introduo- 

(Cl  'I  Au  ilirt'  ilu  bi)ii  H'maiiiicr,  (lis:iii-il  (l;in>Si:>n  ft'uilk'tun  du 
21  n  w  in  ;!  ftU  J,  a' loiik-  bii-u  pis  (|u'iiii  iiiiilf,  f'csl  UMi' câ- 
loiDDi«.  Ua  lenainier  n'est  pas  u^rivaiii,  al  ou  M  cs^t,eU.» 
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tion  :  il  en  avait  charpi^  tni  jeune  littérateur  qui 
s'est  fait  connaître  depuis  par  plusieurs  composi- 
tions bictoriques  (noy.  IUvbb).  On  doit  eneore  à 
Pnnî.ijp  de  Raymond  uric  hrochuro  inlilnlée  :  C <>n- 
stdérations  politiques  sur  l'Espagne  et  sur  ses  co- 
êonin.  U  avait  en  outre  Tait,  ou  du  raoing  publié 
MMlS  MO  nom,  une  traduction  de  la  Vie  de  Marie 
Sutnrt,  Ti'inr  d'E'  (,ss>\  prir  Ccntz.  Cette  traduction, 
<pxi  parut  en  janvier  1813^  eut  t)eaucoup  de  succès 
et  fnt  réimprlniée  en  1820.  Daiw  une  de  ses  lettre» 
sur  la  manque,  Damaze  trait  antioncé  un  Essai 
mr  la  musique  dramatique,  h  grand  Opéra,  VO- 
péra-Comique,  le  Comervaloire  et  ses  composiiettrs 
n'ccraff .  (i  était  promettre  une  riche  moisson  de 
«rindalc;  mci\<  h  in  it  l'empt^rha  d'exécuter  ce 
projet.  11  fut  tué  en  duel  le  27  février  1813,  par 
soîte  d^ine  querelle  de  jeu.  On  est  fidié  de  dire 
que  cette  mort  fut  digne  de  sa  lie.  On  lui  a  attri- 
bué une  brochure  intitulée  Etrenn^x  mi  Entretiens 
de*  morts  sur  ks  nouveautés  littérnirts,  l'Aradé- 
fnie  fnmçattêf  etc.,  pnbUée  sons  le  pseudonyme 
François  Edmond.  Damaze,  dans  le  Journal  de 
rFiispirp  du  19  février  1813,  se  (lofendait  vivement 
d  eii  être  1  auteur.  11  en  citait  pour  garant  les  criti- 
ques dont  fl  était  FobJ^  dans  cette  lirodiure  ;  mais 
$on  caractère  trop  conmt  ne  donnait  aiinin  poids 
à  cette  ali^alton  qui  eût  été  une  preuve  de  la 
part  de  toot  autre.  IV^— a. 

DAMBOURNEY  (L.  A.),  secrétaire  de  l'Acadé- 
uiie  (les  scieiues  et  ln'llo-^-loUres  de  Rouen,  et 
intendant  du  jardin  de  botanique,  ne  en  1722,  en 
cette  ilile,  obU  est  mort  le  2  juin  t79S.  se  des- 
tina au  coramei'ce,  qu'il  suivit  pendant  quelque 
{fntp^%  ee  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
«lenc*;^  et  ks  arts.  Sa  probité  et  ses  lumières  lui 
méritèrent  la  confiance  et  l'estime  de  tous  ses 
n  nrtfovens.  L'Académie  de  Rouen  l'avant  choisi, 
en  1701,  pour  être  son  sccrétaii-c,  et  nommé  direc- 
teur dn  Jttdiii  de  botanique,  il  s'occupa  dès  lors 
de  rediendies  snr  l'emploi  des  végétaux  dans  Té- 
cf>nomie  <1>Hne«tique  et  les  arts,  et  principalement 
pour  ceiui  de  ia  teinture.  Lié  particulièrement  avec 
son  compatriote,  L.  Foilie,  membre  de  la  même 
A(  ult'iiiie,  el  qui  s'iM'cupait  spi'cialement  de  l;i 
chimie,  il  profita  den  cunnais<viuices  que  son  ami 
a\ait  acquises  dans  cette  science,  pour  faire  de 
nombreuses  expériences  sur  les  principes  coloranf- 
i]pz  \  f'ï:t'(.iux.  et  il  en  obtint  des  résultats  hcui-eux. 
il  lit  quelques  découvertes  impoi'tautes,  celle  suriuul 
d'un  vert  primitif  trbs^olide,  quil  tirait  des  baies 
de  la  bourdaine  ou  bom'gcne.  Dambouniey  a  pu- 
v.'s  ohser>ations  et  le  détail  de  ses  utiles  tra- 
vauA  dans  plusieurs  mémoires  des  sociétés  sa- 
Tuntes  et  dans  les  ouvnifes  suivants  dont  fl  est 
î'.TT](eiir  :  P/ftriu  »/  i/c  procMésel  d'expérience:^ mr 
les  teintures  solides  que  nos  végétaux  indigènes 
communiquent  aux  kMines,  Paris,  1786,  in-l",  do 
407  pages.  Le  gouYOnemeDi,  a^ant  apprécié  L'im- 
portance de  cet  omTa;;c  pour  les  manul'actures  cl 
le  comn^rce,  le  ht  réimprimer  à  ses  frais,  à  l'ini- 
primerienttiomle,  Paris,  1789,  io4*.  Boi  parut 


une  nouvelle  édition  dans  la  même  ville,  en  1793, 
avec  un  suppiénient  cotifidérable.  Dans  cet  ouvrage 
Damboume^  passe  en  revue  nn  très-grand  nom* 
bre  de  planter  d.int  il  a  retiré  des  couleurs  solides, 
ou  du  moins  qu'il  rendait  telles,  en  les  fixant  par 
le  moyen  d'un  mordant  pailiculier,  que  son  ami 
Follie  avait  découvert.  2*  Instruction  sur  la  [cul- 
turc  il"  la  garance  et  la  manière  d'en  pi  t'pt'r  -r  ^^«t 
racine*  pour  la  teinture,  Paris,  à  l'impriiuene  na- 
tionale, in-4*.  L'antenr  assore  que,  par  ses  pvocé- 
dés,  celle  qu'il  a  cultivée  en  France  clait  supé- 
rieure à  celle  de  Hollande,  et  écrale  en  qualité  à 
celle  de  Smynie.  Damboui  ney  s'était  aussi  occupé 
des  moyens  de  perfectionner  la  manière  de  faire 
le  cidre,  et  il  a  publié  sur  ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires en  1773,  dans  le  3*  volume  du  llecueil  de 
la  société  d'agriculture  de  Houen.  Il  a  donné  qua- 
tre niénioires  à  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
dans  les  années  t78n,  i7«7  e(  I7??s.  U  a  proposé 
d'ej^traire  par  la  fennentuliuu  le  bleu  du  pastel,  à  la 
manière  de  llnd^.  Cette  proporiUon  n'eut  pas  de 
suites  alors,  mais  depuis,  les  événements  ayant 
n«ndii  l'indliro  excessivement  cher,  on  a  repris  en 
Fmnce  ia  cultui-e  du  pastel,  aiitrefois  florissante, 
et,  en  perfectionnant  sa  fakicatlon,oa  tire  de  cette 
plante  nn  jiirfi  très-avantageux.         D — P — s. 

DAMBIUV  (  Charles- Ufiwai),  ciiancelier  de 
France,  naquit  à  Rouen,  en  1700,  d*tme  (luniUe  an- 
cienne et  dont  plusieurs  membres  déjà  avaient 
été  présidents  à  mortier  dans  le  parlement  r?e  Nor- 
mandie. U  se  ûxa,  en  1779,  à  Paiis,  uù  la  protec- 
tion de  son  parent,  le  garde  des  sceaux  Miromë- 
iiil,  lui  procura  la  chaigc  d'avocat  général  à  la 
cour  des  aides.  Cette  cour  était  alors  présidée  par 
Barentin  (  voy.  ce  nom  ),  dont,  en  1788,  Uanibray 
devait  épouser  la  iille,  et  devenir  le  successeur 
comme  ehanci  lier  de  Franre  en  1^1  i.  11  eut  en- 
cure  pour  collègue  à  la  cour  des  aides  M.  de  Pas- 
toret,  qui,  un  demi'fiècle  plus  tard,  fiit  revAtu 
après  lui  de  cette  haute  dignité.  Ayant  à  re<]ué- 
rir  dans  des  causes  toujours  hérissées  de  détails 
arides,  le  jeune  avocat  général  (  tous  les  mémoi- 
res du  temps  sont  unanimes  à  cet  égard  )  sut  y 
ré'|tniiiire  un  degré  d'intéi  èl  jusqu'alors  inconnu. 
«  On  s  étonnait,  »  disait  en  1K30  un  contempo- 
rain de  Dambray,  et  qui  comme  lui  avait  fait  une 
iiaute  fwtune  (1),  «  qu'un  débit  gracieux  ne  fût 
«  jimii«;  suspendu  par  l.i  citation  des  nrtes,  des 
«  lois  ou  des  chiUres  iuNoqués  dans  ia  cause.  » 
On  louait  aussi  l'indépendance  et  llmpartialité  avec 
lesquelles  il  concluait  contre  les  piétenlions  du 
fis<-,  quand  elles  lui  p.imissaient  injustes.  Les 
hommes  du  palais  couhcrv  aient  encore  en  1814  la 
mânoired^fUtquilf  citaient  comme  un  vi-aitour 
de  force  ;  Dambray,  alors  âgé  de  vinj^t-trois  ans, 
avait  assisté,  à  côté  du  premier  avocat  généi-al. 
Clément  de  Banfll^  à  una  came  tiès-cbargée,  et 
qui  avait  occupé  ptosteun  andlesoei.  Ala  émàèn, 

iii  M.  te  Mamnllto,  gnai  tiUtealskt  4e  u  chambre  des 
|^tenMe4BMW^ 
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qui  fut  d'abord  remplie  par  les  avocats  des  parties, 
ce  fonctionnaire,  tombé  malade,  était  absent.  Le 
président  demanda  à  qncl  jour  le  ministère  pidilie 
désirait  que  la  cause  liU  remise.  <>  Si  lu  cour^  dit 
«  modestemimt  Dambray,  veut  entendre  le  minis- 
«  tèrc  public,  0  est  prêt.  »  Puis  le  jeune  avocat 
général  résuma  six  andiem  es.  oi  donna  des  nm- 
clusions  parfaitement  niuti\ées  duiis  une  afl'aii-e 
où  il  avait  simplement  assisté  sans  prendre  aucune 
note  De  tels  débuis  do\ aient  conduire  au  parle- 
ment celui  ipii  s'ainiMUcail  cimune  destiné  à  re- 
cueillir l'héritage  de  l'illusliv  a\ocul  général  Sé- 
guier.  Au  mois  de  janvier  17?<8,  Dambray  y  fut 
pour>'u  de  la  clinrL'e  d'ii\.icat  «.'énéral.  Il  fut  dés  la 
première  année  chargé  de  prononcer  le  ili^cours 
d'onrerture  des  audiences  entre  les  deux  autres 
avocats  généraux  auvquols  il  >enai(  d'être  adjoint, 
Ségnier  et  Hérault  de  Séchelles.  I  "usape  Aonlait 
qu'il  adressât  quelques  mots  flatteurs  à  ceux  qui 
le  précédaient  au  pai  i|iu  t  ;  et  Ton  sait  que  cette 
éloquence  de  compliment  est  l'écueil  ordinaire  des 
orateurs  ;  mais  tout  le  barreau  applaudit  à  celte 
hcurcu&e  touraurc  par  laquelle  Dumbray  termina 
l'éloge  bien  mérité  de  Ségiiier.  «  Talent  sublime, 
«  dont  l'éclat  désespérerait  ma  jeunesse,  si  l'admi- 
«  ration  publique  ne  me  montrait  à  mes  c«)l(''s  c  e 
«  que  peuvent  de  grands  eflbrts  animés  par  un  si 
«  magnifique  exemple.  »  Heureux  iiérault  de  Sé- 
chelles, si  mi  pareil  accord  eût  toujours  pu  exis- 
ter entre  lui  et  son  vertueux  collègue  !  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  coDcevoir  une  basse  jalousie,  en  >  oyant 
les  succès  et  la  réputation  toujoui^  croissante  de 
Dambray;  et  ce  sentiment  ne  crmliibua  pas  peuà 
ie  jeter  dans  le  parti  qui  appelait  alors  la  révolu- 
tion de  tous  ses  tobux  La  cause  de  Mongolfier  Tut 
une  des  premières  (n'i  Dambray  porta  la  par«>le  : 
il  y  déploya  une  clarté,  une  élégance  d'éloculi<ïn 
qui  étonna  l'auditoire.  11  se  fit  remanpier  encore 
plus  dans  le  célèbre  procès  de  Kornmaïui,  où  tous  | 
les  genres  de  ■scandale  setroinaient  r('unis      Dans  ! 
une  semblable  cauM:,  il  était  bien  difUciic  à  une 
bouche  aussi  pure  que  odie  du  jeune  Dambray 
d'analyser,  de  résumer,  de  discuter,  sans  s'asso- 
cier à  rincon\enance  cynique  des  plaidoiries,  à 
ces  longs  romans  d'intrigues,  d'indélicatesses  et 
d'indécences  qui  formaient  le  fond  et  les  détafls  du 
procès.  Tous  les  écueils  furent  évités.  Dans  une 
improvisation  de  six  heures  (2),  Dambray  exposa 
la  Térilé  sans  antre  roilc  que  la  chasteté  de  ses 
démonstrations.  l,i  sévérité  de  son  langage.  Ce 
qui  donnait  alors  lunt  d'ascendant  à  cet  uratetu'  de 
vingt-huit  ans,  c'est  que  chez  lui  la  réputation  de 
vertu  marchait  de  pair  avec  la  renommée  du  talent. 
Brillant  de  toute  la  pureté  de  son  innocente  i-t 
studieuse  jeunesse,  il  se  faisait  respecter  par  des 

(«)  On  m  trouvera  Irud^UitsI l'article Berc AMR. 

(a)  «  Au  milieu  d«  tnii  diMNn,  U  tooln  rvinoul  dins  le»  brai 
de  f.aynl,  jcunr  avjcal  qui  so  ironvait  i  rAu-s.  Rrvriiu  il  lui, 
Il  rrpril  If  rours  de  sa  pUidoiri.- ;  tt,  Nan*  avoir  rien  perdu  de  si 
Iir«^iire  d^-^nril  i  t  do  b  ncitctc  de  ses  ideen,  il  pntdai'lt  une  si 
profonde  ronvii  ll«n  iIjm*  inui  s,,n  andUoire  que  les  jUKes  ne  Brcnl 
«acane  difficulté  d'^doDier  immèdiatment  tes  conclnlims.»  iNp- 
Kcf  «tf^rtl^fM,  fsr  M.  de  Upom-Ldane.) 
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habitudes,  par  un  langage  qui,  sans  avoir  rien  d'af- 
fecté, rappelaient  la  sainte  et  noble  flgure  des  ma- ! 
gislrats  d'autrefois.  A  cette  heureuse  épo<piedo  sa 
vie,  le  service  public  et  l'expédition  des  atVaires 
occupaient  tontes  ses  pensées.  De  l'abord  le  plus 
gracieux,  il  se  mettait  à  la  disposition  desavocats| 
!  qui  avaient  à  lui  demandei  des  déci-^ions  du  par- 
(piet.  Assidu  aux  audiences,  il  était  tuujoursprêl 
à  porter  la  parole  (1).  Sans  cahier,  sans  notes,  ne  | 
tenant  à  la  main,  p<)ur*nni<|uc  guide  des  discours 
les  plus  étendus,  comme  le  remarquaient  les  jeu- 
nes avocats,  que  le  nœud  de  m  ceinture  [2;,  se  Uanl 
à  son  heureux  génie  pour  l'ensemble  de  son  jUtà- 
(loyer,  il  songeait  cependant  d'avance  à  --oi  jiu'riluel-! 
ques  parties  qu'il  prépaiait  daus  sa  méraoiru  (3). 
Tel  fut,  par  exemple,  dans  son  discom^  sur 
l'alTaire  Konimami.  un  moixeau  très-brillant,  qui 
présentait  l'histoire  de  la  législation  sur  l'adultère 
chez  tous  les  peuples.  U  se  taisait  surtout  remar- 
quer par  son  impartialité.  Aussi,  comme  l'a  ob- 
servé un  contemporain  (4),  il  était  reconnu  que, 
dans  les  causes  on  il  avait  parlé,  il  n'y  avait  plus 
rien  à  dire  dans  quelque  sens  que  ce  lût.  Cepen- 
dant la  névolutira  marchait  à  grands  pas.  Les 
parlements  fui-ent  détruits,  en  ITS'J,  par  un  décret 
de  l'assemblée  nationale  qui  ne  laissa  subsister 
que  les  chambres  des  vacations.  Dambray  n'en 
continua  pas  moins  à  se  consacrer  tout  entier  aux 
devoirs  di*  sa  charge.  Ses  fonctions  av.mt  »  e>M' 
au  mois  de  septembre,  il  se  ix'lira  daus  ses  leires 
de  Normandie.  Il  y  vivait  dans  la  retraite,  lors*  I 
qu'au  mois  de  juin  1791  des  histructions  qu'il  reçut 
de  la  cour  l'appelèicnt  en  Itnlie.  où  il  rejoignit 
son  beau-père  le  chunceher  liai  cnliu.  Tous  deux 
furent  présentés  à  l'empereur  Léopidd,  qui  était  i 
alors  à  Milan.  De  là  ils  se  mirent  en  devoir  delra- 
vei-ser  l'Allemagne,  pour  se  rapprocher  jtar  la 
Belgique  des  frontières  de  France.  La  malheureuse 
issue  du  voyage  de  Vai'cnnes  ayant  fait  évanonir 
les  plans  à  l'evéculion  desquels  Dambray  devait 
concourir,  il  rentra  en  FraïKe  cl  se  rendit  à  Roueo 
au  sein  de  sa  famille.  Aprfes  la  journée  du  10  août, 
il  quitta  cette  ville  où  il  était  trop  exposé,  pour 
se  retirer  (iaii<  une  coinnnnie  voisine,  et  y  vécut 
ignoré  pendant  le  règne  de  la  lerreuj'.  Celte  obs-| 
curilé  voloDtaire  ne  l'aurait  sans  doute  ptt  dé- 1 
robé  entièrement  à  l'attention  dea  tyrans  qui  d»-  ! 

i  l'  l.'.i\ii.'  il  T)(  l.n)i;iHe:'i'oy.fPiiom',.(ii!r'iir  di  ^  Iinlilulionj  orx- 
loùet,  >\-\)iiiiiie  jiiifi  diins  st»n  epHredeilif«iti)ir<',  sur  le  jtcnr»- do 
Lilcnl  qui  di^Unguaitalure  Dambray  :  «  Tout  nuireint  ii  ii  barrejn 
n  netie  rappelle  qu'avec  admirattun  reUe  fat  ilite  qu'un  p<-ut  tlirc 
<<  miramieuso  de  perler  daas  U«  causes  les  pliu  importaiites  ei  ie* 
"■  plus  étendue»,  sans  la  nuiindre  oule,  (acUileqoi  a'eiitfte  que 
«  danfevcOK,  si  la  méthode,  ta  elartè.l'esaeUUMM.  teplittitade  de 
•  tmlMBoyens  qui  appartCMlcnt  I  laeNMMrMMcataBMa- 
■  pagsée,  Mb  qiri  devcnaal  admirable.  Iwbqw  le  lesUant  des  : 
"  coBveuBces,  me  Buesare  perfidie  dtntles  oneneatsct  lesaee-  ' 
«  veneiU la  couronnaient.  • 

(s)  Kotice  sur  M.  DjinbniT,  par  H.  L.  B.  (Ro«x  La  Borie;,  in- 
sérée ao  Journal  Ae$  Vfbati  du  47  ami  ISU. 

(8),  Dans  a«e  lettre  adressée  en  1SSS  k  u  procnrenr  d«  rsl,  d^  : 
missionnaire  dcpuiii  <83o,  que  Dambray  hoeonU  de  son  aauUè,  ' 
lettre  qne  nous  avons  sous  Ic^  Tenx,  Ini-méve  md  roaaple  ics 
procède»  oratoires  qu'il  avait,  daiu  sa  Jeonewe,  empleyta  an  par- 
lement 

(4)  M.  de  Laporte-Lalanne,  Mtliîi  nétrologifut  nr  M.  C.-B, 
Jmwrvf ,  ekeiMMdr  é$  Fim$$> 
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mm&at  ;  meàs  il  dut  sa  conservation  à  la  proiit  tion 
iii  commissaire  de  U  convention  Âkjuier  (i). 
kjm  le  9  Ibemldor^  tes  sufflugea  d'im  ooU^ 
appelèretit  Dambray  au  cuiistMl  lîos 
*jna|€cnts.  Il  n'accepta  point.  lA(lépntAtii>n  im|)o- 
■H  la  nécessité  du  serment  de  haine  à  lu  inyanlé, 
d.  malgré  l'exemple  de  quelques  royaMfles  csti- 
mUi-,  il  ne  put  se  résMjudre  à  le  pivtrr.  Apres  le 
brumaire,  Bonaparte,  qui  cherchait  à  s'entou- 
nr  de  tooteg  let  notabOitét  de  l'ancien  véf^, 
««^ea  à  Dambrey  pour  une  des  plus  hautes  func- 
lioo»  du  département  de  la  justice.  Sa  santé,  très- 
2i(tiw  depuis  plusieurs  anu<k>8,  lui  lut  un  rootir 
f  Uiuiblc  de  ae  wustrafre  à  des  honneurs  qu'aurait 
IfsjToutV  sa  conscience  rinsiours  foi?;  des  nM'irs  âc 
îi  géore  lui  furent  renouvelées,  suilout  apivs 
IthMinement  de  l'empire,  par  l'entremise  de 
Stofliot,  alors  préfet  de  la  Seine-lniVi  ionr  e,  et 
^"i devait  t'ii  I8l4dcvenii' ministnMM'c  Dambiay. 
^1  \m  le  prcssait-uQ  de  ne  pas  laisser  perdi-e 
(Mtth  («trie  le  lieaii  (aient  qui  l'avait  placé  à  la 
l'ieduharreau  avant  l'Âge  de  trente  ans.  «Jesai8,rc- 
'  [fjodit  l'(^[cvpdeSéguier,  que  S  M.  Louis  XVlll  a 
«  fait  à  ma  jeunesse  dès  1793  l'incruyahle  hoimeur 

•  de  me  destiner  la  place  de  chanœlier  de  France. 
'  k  ûnb  ati  moins  à  un  tel  excès  de  honte  de  ne 
(  jvoais  scr>ir  un  autre  maître.  »  Toutefois  sou 

fut  pas  inutile.  La  NonnamUe  conservait 
[tw  tes  vieilles  coutumes  l'attachement  le  plus 
tbjjiné;  les  lois  nonM'Hé*;,  qui  i  t'Klaicnt  les  intérêts 
t^^is  n'avaient  pas  pénétré  dans  les  uonscknces. 
Ciyendant,  après  la  destruction  des  raonunients 
^  l'aDcienne  législation,  nulle  transaction  n'était 
pWfiUe,  si  l'on  ne  ras8eml>Iail  ces  matériaux 
pour  les  coordonner  avec  des  décrets  à  i'eié- 
<"tedesiiiiels  il  était  aussi  difficile  que  dangereui 
^  w  soustraire.  «  C'est  alors,  est-il  dit  daiis  un 

<  iticmi  déjà  cité  (2),  que  l'opinion  publique 
■  déeens  à  Dambray  une  roagistratiuv  iiien  su- 

<  fwriaire  à  celle  qu'il  avait  abdiquée.  Les  fais- 

•  du  consid  étant  brisés,  l'estime  publique 
'  tlmestil  d'une  dictature  de  paix  :  les  chênes' de 
(  imigny  en  sont  témoins  :  raiUe  fois  ils  vi- 

•  fFnl  le  noble  exilé,  assis  sous  leur  ombrage, 
*<ksanDer  les  passions  hainetiscs  et  ciincnfcr 
'Finkin  des  familles  par  ses  arrèU*  souveiaiiis.  »> 
il  init  cependant  pouvoir  accepter  d'être  membre 
■iii  nstil  ^ôiii-ral  de  son  département,  et  ne  put 
^^"'J^rocurer  étranger  à  quelques  adresses  de 
^wilitioB  que  ce  corps  envoyait  î  l'empereur.  La 
"^'oration  de  la  Légion  d'honneur  lui  lut  dwraée 
fw.Nap^ilénn.  Avant  de  l'accepter.  Dainhray  con- 
™lh«  rni  11-,  à  laquelle  il  n')i  tail  une  letiijrc.»«.^e 

JJM."'!-'  j»-iMMini- it.)ur  liàiiucllL'  il  av^il  <lf  la  (Icfcrriiro  om  lui 
M  lU;iiliray  II  pirai  Il.itl»'  île  iTitf  oiiviTlarc,  et  iii.int- 
j^J'wiWNrile  voirrWui  rloiU  l.i  vie        irmi-c  ciittr  M  sin.iii;», 
1»W'«Bai«sijl  dpjj  il,'  rc('iil.ili<in.  1)  :•  ;  ',  <.  m-  >f  rclitvi  )v  .  .=1 

JJ^ItM* rtoieiicmcut  \»>\it  le  ii.iuuM  >n\lri-  •  i  im«i->.  l  r/;','i' 
^  ifllf  «Mnspftff  fniiriifH  ,  11' i!<'|fiti-  lui  fi  Inui'- 
-'"•'«iiiciiin,.,  cl  lui  proiiiit  <ti-  Liiri*  smi  ih'iii  il  (^k  •hui  ra;jj»>rl 
«^««iieitcMlat  j>uMif.  Il  tint  parole.  Uauiliuv  li  i.tM  dm*  Miii 

«iS:  *  l-NWrte  Lalaiie ,  .Sulinmicr»!. 

i^DiMMB  fcM.  d«  Sèmoiivilltf. 
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respectueuse  qui  allait  juMpi'à  ÎViùdrafion.  «  Mon 
0  fils,  répondit  cette  dame  aussi  pieuse  que  spii'i- 
«  tueUe,  il  faut  accepter  toutes  les  croix  que  le 
«  rie!  ihmis  envole,  n  Quaiul  Louis  XVlll  lit  sa  ren- 
trée eu  France,  en  tSI4,  une  de  ses  premières 
pensées  ftlt  d'appeler  auprès  de  lui  Dambraj^,  et 
de  lui  remettre»  avec  le  titre  de  chancelier»  les 
sceaux  tlu  royaume  'rt^y.  RAnrxTiN  et  Hk"sbion  i»e 
l'.v.\î»Kv).  De  cetui  époque  date  l^^îllen]ent  la  vie 
politique  de  Damlmy  ;  et  cette  partie  de  sacarri^ 
n'est  pas  la  |>lus  brillante,  malgré  l'éclat  des  hon- 
neurs diml  i!  fut  revêtu.  Que  pouvait  faitv  cet 
homme  pieux,  candide  et  débommire,  jeté  au  mi- 
lieu d'un  ministère  composé  de  telle  sorte  que 
ceu\  de  ses  membres  qui  n'étaient  pas  ineptes 
passaient  pour  des  intrigants  ou  des  fripons?  11  ne 
pouvait  que  manifester  d'excellentes  intentions» 
mérite  bien  négatif  pour  un  homme  d'État.  Chargé 
pai-  !e  roi  d'anèter  a>ec  les  conm»i«!sions  du  sénat 
et  du  cuips  légiiilalif  les  bases  de  la  charte  consti- 
lutionnelle»  il  porta  dans  cette  discussion  toute  la 
chaleur  d'im  ardent  ntyalisme.  C*"and  la  charte 
fut  prouudguée  devant  les  deux  chand>res,  il  cIkv- 
qua  bien  des  susceptibilités»  eu  appelant  la  chai  le 
une  ordontumcê  de  réformatûm,  mot  qui  préseiH 
tait  tout  à  la  fois  cdutradiftion  et  inconvenance. 
On  l'a  bldmé  (ra\oir  conseillé  à  lx)uis  XVlll  de 
dater  cotte  charte  de  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne,  \.im>*  croyons  ce  reproche  mal  fondé  :  avec 
ses  opiriiun>  et  ses  aîi!t'>(  f''t!<'iits,  le  chancelier  Dara- 
bra^  n'eût  pu  donner  un  autre  conseil.  On  le  jus- 
tifiera plus  difficilement  du  malheur  qu'il  eut  de 
choisir,  pour  se(  i  i  taire  ;;(*nér;il  du  ministère  de  la 
justice,  un  <ieiu  l  e  l'icard,  avocat  du  tmisième 
ordre,  et  dont  les  upiuions  politiques  étaient  aussi 
douteuses  que  sa  capacité.  On  le  blùmem  encore 
d'avoir  livré  l'imprimerie  et  la  librairie  à  une  co- 
terie soutenue  par  l'abbé  de  Montesquiou»  et  dont 
Ifnfluenoe  mit  la  division  parmi  les  partteans  des 
Bourbons.  La  cn'alinu  de  la  commission  du  sceau 
avec  tous  ses  abus  doit  être  j>nnr  son  ministère  un 
anU^e  sujet  de  bUlmc.  On  a  (>riUendu  que,  maigre 
les  promesses  de  la  charte,  Damhray  était  pour  la 
restitution  des  biens  des  éfuiurés,  et  que  même  ce 
fut  sous  ses  auspices  quei  avcnat  Dard  publia  dan» 
ce  .»HMis  une  brochure  trop  .significative  pour  ne  pas 
être,  poursuivie  devant  les trihiuiuux  (I);  mais  une 
main  invisible  anvlaces  poursuites.  Nftis  pensoTi'î 
"pie,  si,  par  principe  et  par  conscience,  Uambray 
ne  pouvait  être  personnellement  favoiabte  à  cette 
grande  confiscation  révolulionnaiie,  connue  ma- 
'Jslral  il  ('tait  tt  op  saee.  trop  nourri  de  l'esprit  de 
la  loi,  puui  applaudir  aux  idées  téméraires  de 
l'imprudent  a>cic»L  A  cet  éf;arr1»  le  «  hancelier  do 
Ixïuis  .\Vi!I  i>e  (iis.^iinula  j-as  ses  senli'MC)"^,  io's- 
fj.i'.îi:  .;;'iM  iW  linl;!iul»ic  <ics  <j't  li  pit.'>i- 

(i.'ii,  il  ;•[  ;  l:;i«iî:l  «  la  ».ir..p<  rîîi,  ;i]i»s:*ie  c'o.i*.  «tiiiiStO 
en  (aK'tir  iiescriùiUis,  *;i.iei^:5!.i;r  nv.U-:- 

H)  Klli»av.iitT''!»r  iitr.>  ;  f  •  •  •/ ■  ■  '  >  -l'i  r.:J  t>  t 
ro»t(4fr<ViO'»«     rr.ppurl  il»  ti>»it  j  irjïr.-,  rt  l'-i  ij  t.-ft-  utiot  »'.• 
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rikbal  Àla4:i(k>iialU.  Outre  luiu;liu(u>  luinUté* 
rieOw  edinne  gtrde  des  wceua,  Dambray  avait, 
ftn  sa  qualité  de  diaiu  elicr,  été  investi  par  l'or- 
doanance  du  25  Juillet  IHi  i,  que  lut-mémo  con- 
tre-fiigoa,  des  mêmes  alti  ibuliuus  de  simeillance 
sur  la  cour  des  oampUiê  qa%«att  exeraéet  «mm 
rcmpire  raixiii-trésorior  ;  mais  il  n'essaya  pns 
même  de  8'eni[);u-(>r  de  cet  utile  contrôle  :  son  âge 
et  son  caractère  l  'i-luignèrent  dès  l'abord  d'une  lutte 
qa*Û  eût  fallu  soutenir  contre  un  premier  prési- 
dent l^èf^-tMltclo  de  ses  droits  et  de  ses  prétentions. 
Comme  garde  des  sceaux»  il  vcnoait  de  donner  Tin- 
flHirtian  fojale  à  la  ooor  êe  cassation  (  I  )  c  t  à  Mlle 
des  comptes  (2);  et  il  se  disposait  à  institiier  de 
même  le»  cours  royales,  lorsque  le  débanjucmonl 
de  Bonaparte  arracha  le  ministère  de  1814  à  ses 
fiakiblet  soins.  Les  Duitas  cflunnlaes  par  eette  ad- 
ministration  étaient  irréparables,  il  fallait  en  snbii- 
les  conséquences.  Si  quelques  mesures  énergiques 
furent  prises  alors,  on  doit  dire  qu'elles  furent  vi- 
vament  conseillées  par  Dambray,  qui,  dant  un 
ordre  rninisti  r n  1.  pre'-criTftit  ù  toutes  personnes 
de  courir  sus  a  ^âpoléun  Bonaparte.  En  appUui- 
dhsaiit  au  sanUment  qui  a^  dicM  eette  procla- 
mation, bien  des  gens  blâmèrent  l'emploi  de  cette 
expression,  dont  lu  barbarie  rappelait  le  moyen 
Âge.  Le  U  fo&iv,  Dambray  présida  la  cbambrc  des 
pairs  et  pnononça  tm  disOMirs  à  la  sotte  duquel  fl 
déclara  que  la  «"ssion.  intrrmmpue  par  rordon- 
aance  royale  du  31  décembre  l&iA  était  rouverte. 
Une  adrMse  an  lôl  tal  vtMé  dans  oeUe  séance  ;  et, 
le  soir  même,  à  la  téle  d'une  grande  dëputatiOD 
il  alla  la  porter  au  pied  du  trône.  Le  1 1 ,  en  vertu 
dat  ordres  de  Louis  XVIU,  il  rendit  compte  à  la 
ehambra  des  pairs  de  llnttskn  de  Bonaparte  et 
de  ses  progrès,  et  lerinina  ses  tristes  révélations, 
en  annomant  tjue  le  ministère  allait  prendre  soii" 
sa  respoiLsaljilité  lex  mesures  les  plus  sévères  pour 
eomprimer  les  traîtres  et  empêcher  la  pubUcattOD 
et  la  distribution  d'écrits  iiuendiaires.  On  remar- 
qua que,  dans  cette  occasion,  le  chancelier  rendit 
un  ddatant  bommage  à  la  charte  constitutionnelle. 
Apr^  ce  discours,  il  fut  chargé  par  la  dtambre 
de  se  retin^r  dc^e^s  le  roi  ^»otir  lui  renouveler 
l'hommage  de  son  dévouement  et  le  remercier  de 
cette  oommiHiieation.  Le  même  jour,  il  contre* 
sipna  Voiddunanee  qui  poilaif  des  peines  sévèies 
et  promplenieni  appliquées  contre  tous  ceux  qui 
embauchaient  des  soldats  pour  Bonaparte.  Au  mo- 
ment du  plus  iraminoit  pérU,  il  s'opposa  an  dt-part 
dti  roi,  ajoutant  r\\w  le  devoir  du  chancelier  était 
de  se  tenir  près  de  lui,  pour  mourir,  s'il  le  fallait;, 
à  ses  pieds.  C'était  le  18  mars  ;  le  lendemain,  te 
départ  ayant  été  déridé,  le  chancelier  c(mtre-signa 
la  proclamation  paj-  laquelle  le  roi  convoquait  les 
chambres  au  lieu  qui  serait  indiqué  uilérteure- 
moit  pour  le  siège  provisoire  de  son  iouiremement. 
Louis  XVUl  ayant  »|uitté  les  Tuileries,  Dambray 
ne  partit  de  Paris  que  le  20  mars  à  deux  heures 

(I)  CMonnaoce  <Ui  is  fèrrler  isii. 
(S)  OfdoniMiiw  4»  SI  ffcvrt«r  isis. 


apri»  uitdi,  alois  que  tous  les  autres  ministres 
s'ëtaieot  empressée  de  Ailr.  Myi  la  peeto  dtait  CB- 

ire  les  mains  de  LAvallette  [voy.  ce  nom).  0  ne  pal 
donc  avoir  de  rhevaut,  et  la  route  de  I  ille  quTI 
présumait  aveu-  été  suivie  par  le  roi,  était  ialei<- 
eaptée.  H  sa  mit  en  raote  aiee  sea  pnpras  die- 
vaux,  et  aniva  le  soir  à  St-flermaln.  Tmp  tvtardi' 
pour  rejoindre  Louis  XVIIl  avant  la  frontière,  et 
ne  voyant  pas  d'ailleurs  qu'il  pàt  lui  être  utile 
dans  sa  fuite,  il  se  donna  quelques  jours  de  délai 
[lour  aller  en  Normandie  vendit"  sa  terre  d'OiM  illr. 
il  voulait  assurer  le  paiement  de  idO,uoo  inao! 
de  oréances  bypottiéquécs,  al  avoir  qudqne  ar- 
gent à  emporter  dans  son  émigration,  dont  pet' 
Mnne  alors  ne  pouvait  pr»' voir  le  terme.  11  etit  le 
bonheur  de  passer  l'acte  et  de  recevoir  les  fonds 
k  ireilte  même  du  séquaaira  Imposé  Borfea  Mens. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  com|)ri?  dans  le  ddn  el  par 
lequel  Napoléon  proscrivait  quelques-uns  des  au- 
teurs de  la  restauration  de  1814.  Ce  fut  seulement 
dans  le  courant  d'avril  que  Dambray  rejoignit  I 
(ïand  l.nîiis  XVHI.        le  r('t;iit,  riin^t  qnr  V!ni- 
manuel  Dambt  aj^  son  lils,  avec  beaucoup  de  bouté, 
mais  no  hd  tooeida  auonna  teflooMo  éano  son 
gouvei-nement  «mlique.  Après  le  second  retour  du 
ml,  en  juillet  iSt»,  !>ambr«y  perdit  le  portpfeidlle 
de  la  justice  en  conservant  le  titre  inamovible  de 
ehanoeUer,  vm  ta  présidcHee  «te  ta  dunAre  ds* 
paii^.  An  mois  de  septembre  suivant,  on  Im"  en- 
leva encore  tes  sceau  v  de  l'État.  Le  parti  qui  l'é- 
Inignait  alors  des  affatfcs  affectait  de  ne  parler  que 
i<  I  l  faiblesse  du  chancelier  Dambray;  mais  en 
1  >>alité,  on  ne  hv  pHT-d^nnsit  pji';  l'énergie  de« 
conseils  mie  sadroittu^  avait  dotmés  à  Louis  XV 111 
kwp  du  éébarqucmeni  do  PHo  d'Hbe.  Ta^]omi 
docile  à  la  voix  du  monarque,  Dambray,  malgré 
^es  répujfnance?  personnelle*',  rentra  par  intérim 
au  ministère  de  la  justice,  après  la  démission  de 
M.  Bailié4iaiM9  Qirin  IBil).  Lee  royalMeo  era- 
rent  voir  dans  ce  rappel  un  retour  aux  Idt'es  mo- 
nardilqucs;  mais  Louis  XVill  et  M.  Decazes  mé- 
ditaient tikar  cette  ordonnance  du  5  septembre, 
qui  brisa  la  majorité  de  ta  chambre  ii^tnwvé^. 
I.op'jfempw  dHiH  le  con««eil.  Dambray,  avec  les 
niimstres  de  la  marine  et  de  la  gueire,  Du  Boilf 
chagc  et  darke ,  s'opposa  ft  cette  oràonnanee, 
que  le  parti  royaliste  a  toujours  regardée  comme 
une  abdication  du  tn^ne  ;  il  ftillut  céder  à  la  vo- 
lonté royale.  Plus  tard,  Louis  XVIll  lui  a  i^endu 
ténMrigiMge  de  sa  réristanoe,  qui  tui  <Hscrèteaii 
reste  comme  elle  fut  eAnstanIc.  f  >  fut  pendant  rc 
second  passage  de  Dambray  au  ministère  qu'il  eut 
à  oontre-signer,  à  Foocaslon  dn  martego  do  due  de 
Berri,  r  1  I  luiance  du  19  juin  1816,  qui  graciait 
les  délits  politiques  commis  dans  le  but  de  senlr 
la  cause  royale.  Il  contre-signa  encore  les  cinq 
codes  appropriés  aux  fomea  du  goovenienieBt 
royal  (t).  Enfin  Q  vétaUit  te  Joumal  dm  âwmilf. 

(0  OU«  pronulgation  est  la  IS  andt  isie,  et  l*i>nloitBaii« 
fil  npiNrlaw  d«H>  l»diIirmlft«S«  «  lw4(aMHliata 
«■éwatlwteifiiaBswiytn  —  iMWWte  «iiëlisiita* 
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fruits,  et,  bien  que  Dambray  se  fût  donné  pour 
second  dans  son  ministère  un  sélë  royaliste  (1),  il 
j  TD|«it  tomber  dans  la  disgrâce  tous  les  hommes 
tet  les  opinions  monarcU^uw  •fmptthhlfaiit 
arec  les  siennes.  11  attondil  onroîv  quplqnps  mois 
ATut  cfeŒBcUiei'  une  relraitâ  dont  sa  conscience 
M  teiMM  «Bdtialr.  Trite  ébdt  mm  iliaëgttim  de 
lui-mâne  qu'il  ne  rechercha  pas  une  récompense 
dans  la  louange  de  reux  dont  il  partJipeait  les  sen- 
ments.  A  Ptiiue  iaissa-l-il  màv  a  ses  amis  les  plus 
taMoiee  qrB  iMlntM  dehii-flilaM,  «I  que  eon 
abandon  des  sceaux  n'était  pa.s  une  di»gi-(\ce  (2). 
Dans  Ha  résistance  même  aux  mesures  <pril 
n'approuvait  paS)  tou^jours  fidèle  aux  anciennes 
teMtadee  deiw|ttel  pour  Fautoritë  royale,  Il  lais- 
sait ipnorer  bons  du  conseil  du  roi  (jn'il  y  eût  smi- 
te&u  l'avis  contraire  à  celui  qui  y  avait  prévalu.  11 
fli  eit  téttM  qu'en  iNrtte  aux  cemoiM  et  eut 
felemnlei  des  ennemis  de  la  royauté,  Demimy 
n'en  a  pas  moins  été  sévèrement  jugé  par  le»?  nn  n- 
listes  d'une  certaine  niunee.  Us  ont  été  jusqu'à 
lel  MpfodMres  ^fUt  lepliis  beeu  titre  de  se 

Tie  politique,  llmpaHialifé  qu'il  di'plnyait  dans  fa 
présidence  de  la  chambre  des  pairs.  Cette  impar- 
tialitë  était  telle  que  ceux  à  ai  'û  partageait  les  sen- 
timents IglMUiiin  MNm  .t  qu'il  votait  avec  eux. 
Uimhmy  pensait  que  .'opinion  personiiello  d'un 
président  ne  doit  Jamais  se  noùinaiti^  dans  la 
Wintifie  Écfll  B  rtflw  lif  dliciMileiiS)  et  que  son 
devoir  est  de  les  maintenir  sous  la  loi  du  règle- 
ment, sans  f?<*ner  la  Uberté.  l,e  même  esprit  d'é- 
quité se  remarquait  dans  le  choix  des  oomrois- 
ém  eenSé  à  la  laiean.  Aoart  IWoilon  et  lei 
égards  des  pain*  do  foutes  les  opinions  furent  sa 
récompense,  et  lui  fadhtèrent  les  fonctions  de 
(H-éiident  lorsque,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  l'ailkiblissement  causé  par  l'âge  commençait 
à  les  lui  rendre  pénibles.  Tous  renflaient  justice  à 
la  manière  dont  il  conduisait  les  débats  des  grands 
proeèt  crlmlMIi  perlëi  drait  la  chaHlire  des 
paks.  Indulgent,  grave  «I  patient,  attention  in- 
génieuse pour  la  rerberche  de  la  vérité,  haine  dn 
crime^  mais  pitié  du  ixiupable;  tels  étaient,  au 
diie  de  km  les  assistants,  les  seiitiiiientseii!|>i«int8 
dans  ses  traits,  dans  ses  discours,  môme  dans  les 
toiflexionsde  sa  voix.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de 
8énionvfile>  dans  l'éloge  déjà  cité  :  «Défenseurs, 

•  aceneéi,  condannds  même,  faisaient  retentir  de 
«  ses  éloges  les  murs  de  re  palais  :  ses  voi^fcs  ont 

•  répété  des  actions  de  grâces.  Oui,  des  actions 
i  de  grieee  ae  aoiil  édiappées  d'une  lioadie  qui 

«  dsn  du  (jonvernmpiit  établi  pur  li  charte  ftinstitullonnrllc,  >. 
crtdu  (7  juillet  <8(C. 

(I)  M  de  Trln<|uelagae,ttOfflOiècouselUer  d'Etat  te  •  mal  <8<e, 
«•Mit-<kcrptatrp  dtMiseiiMMMisialÉHss  fViiisa- 

nnre  ihi  lendrniain. 

J'  Il  .oait  M  »\>pc]t'  iu  mtaMtieitf  iMrVim,  U-  7  m.ii  mr.. 
L'ordiinnancr  qsi  loi  donna  fOn  MMaSMMr  M.  PaMuicr  est  du 
«tUoTier  ISI7.  Elle  port*  c«  c«audèrant  qui  m«riU>  d'être  dté  : 

•  5(Ms  étant  eoiiTilneoft  its  Inronténients  que  prè&cote  la  r^- 

•  Bln  4m  ametlom  ê»  altiUire  de  la  )«stit«  avec  cellaa  de 

•  mtÊUall  éf  U  ciumbr*  im  Mirt,  pg«r  la  pmcutatlMi  st  lê 
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Locvel).  Des  attributions  qui  lui  avaient  été  con- 
férées en  1811,  comme  chancelier  de  France,  la 
seule  que  Dambray  eût  conservée  était  la  tenue 
de  l'état  dru  de  la  fluBme  royirie.  n  était  en  outre 
membre  dn  conseil  privé  avec  le  titre  de  ministiv 
d'Etat,  il  avait  été  nommé,  en  juin  1815,  ufUcicr 
de  la  Légion  d'honneur  :  il  était  chancelier  et  sur^ 
intendant  des  finances  des  ordres  du  roi,  avec  le 
grade  de  commandeur  de  l'ordre  du  Sl-K<<prif  ;  en- 
lin  chaucciier  garde  des  sceaux  de  l'ordre  de  St- 
Lonls  et  du  MérMe  militaire.  L'ordonnance  dn 
2  a(tnt  18161e  mit  an  nombre  des  associés  libres  de 
l'Acadéniic  des  inscriptions  et  k'Ilcs-lt  tlrcs;  enfin 
il  était  membre  de  la  société  pour  1  anicliuratiou 
des  prisons.  11  Tenait  d'entrer  dans  sa  soixante» 
dixième  année,  lors(jii'il  niotmit  à  «a  terre  de  Mon- 
tigny,  le  13  décembre  1829.  Depuis  deux  sessions. 
Il  andt  lainé  à  M.  de  Pastoret,  tlceH:haneeller,  le 
soii^  désonnais  poiu*  loi  trqi  pénible,  de  présider 
la  chambre  des  pairs.  I) — r — r. 

DAMER  (Anme-Sethour).  Anglaise  qui  s'est  fait 
remarquer  par  ion  talent  dans  l'art  de  la  sailptu- 
re,  naquit  en  1718,  fille  dn  feld-maréchal  Henri 
Seymour  Conway  et  de  lady  Caroline  Campbell, 
de  la  famille  des  ducs  d'Argyle.  Son  père  était  en 
relation  d'amitié  avec  plusiclwl  hotlttnes  éminents 
dans  les  lettres  et  les  iK'aux-art'!  ;  parmi  eut  le 
spirituel  Horace  Walpolc,  comte  d'Orloixl,  se  plut 
&  cultiver  lei  heureuses  dlspoiiltkms  de  miss  6ni> 
way.  Elle  joignit  de  bonne  heiu^  aiLx  talents  ordi- 
naires de  son  sexe  la  connaissance  des  langues  fran- 
çaise, italienne,  et  jusqu'à  im  certain  point  celle  de 
la  langue  latine.  Son  ptmlet  pas  dans  la  carrttM 
où  elle  s'c^t  fait  un  nom  0!^t  attribué  à  un  doute 
exprimé  par  le  célèbre  David  Hume  siu*  sa  capacité 
dans  les  arts  du  dessin.  Piquée  de  ce  oull  avait 
dit,  elle  ne  prit  pas  de  repoa  qu'èQe  ne  Im  eMdan> 
né,  par  un  ouvrage  sorti  de  ses  mains,  une  espace 
de  démenti.  Elle  moida  d'abord  ime  tétc  en  cire,  '  . 
puis,s'étant  procurt  un  Moc  de  pierre  et  un  ciseau» 
elle  se  mit  à  tailler  tin  buste  qui,  tout  imparfait 
qu'il  fût,  étonna  l'illustre  historien  de  rAn,i:leler- 
re.  Dès  ce  moment,  cultivant  cet  art  avec  ardeur, 
eBe  apprit  à  travailler  le  marbre  dans  l'atelier  de 
Bacon,  de  l'Acndeniie  royale;  elle  étudi;i  les  élé- 
ments d'anatomiu  sous  Cniikshank,  et  ûi  par  la 
suite  des  voyages  en  ftatte,  pour  fî*y  fdnner  an 
style  simple  et  pin-  des  artistes  grecs,  style  auquel 
elle  resta  toujours  lidile...  Miss  Conway  fut  ma- 
riée, en  1767,  à  John  Damer,  lils  ainé  de  Joseph, 
premier  lord  mion.  Cette  union  tut  trfeMnalheu- 
reuse  :  Damer  était  un  dissipateur  à  qui  la  plus 
brillante  fortune  n'amuit  pu  suffire.  11  lltiil  par  se 
tuer  d'un  coup  de  pistolet  en  1776.  Sa  veuve  trou- 
va dans  une  existence  très-active  le  moyen  d'é- 
chapper au  sentiment  profond  de  ses  calamités  do- 
mestiqtics.  A  une  certaine  époque  de  sa  vie,  elle 
s'occupa  de  politique,  et  éue  t^gfta  beaucoup 
pour  amener  l'élecuiKl  de  Fox  à  Westminster.  Elle 
jouala  comédie  avec  on  gnnd  succès  sur  des  tfaéft- 
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In»  putionlien.  MftbcmdffliicUoM  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  produire  un  très-grand  nombre 
d'oumges  de  sculpture,  remarquables  par  leur 
purett!  et  leur  élégance.  Les  principaux  sont  :  une 
statue  en  marim  de  George III,  ayant  8  pieds  (an- 
f^is]  de  haiilerir;  un  prottpc  de  tliMix  ohii'iis  eii- 
dormis  exécuté  en  marbre,  et  donné  par  elle  k  son 
Îésxk4!rèn  Charles  Leuox,  duc  de  Ridieiiiont  ;  les 
buctcs  de  la  vicomtesse  Melbourne  et  de  la  du- 
chesse de  Devonshire,  d'elle-mômc  en  !77S,  desii- 
Joseph  Bauks,  de  sir  Humphi}  Uavy,  de  lu  leinu 
Caruine;  deux  petits  chats;  un  ai^e,  donné  à  H. 
Walpole,  et  SOT  leqnd  fl  mit  cette  inscriptioii  : 

non  me  Praxlteta  IMt,  at  Anoft  Danur; 

un  buste  en  marbre  de  lord  Nelson,  qui  fut  un  de 
SCS  intimes  amis,  et  qui  avait  posé  exprès  devant 
elle  immédiatement  après  la  bataille  du  Nil  d'A- 
boukir).  Ce  buste,  dont  elli-  fit  présent  à  la  cité  de 
Loudres,  est  placé  dans  la  salle  de  rudtel  de  ^d\c. 
En  I8S6,  elîe  en  fit  une-copie  en  bronze  qu  elle 
envoya  en  présent  au  roi  de  Tanjore,  Une  copie  de- 
mandée par  le  duc  de  Clarence,  exécutée  par  mis- 
triss  Damer,  alors  dàm  sa  79°  année,  et  achevée 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  fiit  attachée  par  ordre 
du  prince  à  un  fragment  du  niât  do  la  Vlrtuire 
(que  Nelson  commandait  et  sur  lequel  il  pi'rit  au 
combat  de  Trafidgar).  Le  f  mal  ISIS,  madame 
Damer  étant  à  Paris,  présenta  elle-même  un  bus- 
te di'  F'i\à  Napoléon  an  palais  de  l'Elysée.  Cétail 
Jt'accouipiissement  d'uné  promesse  qu'elle  avait 
faite  au  moment  dn  traité  d'Amiois.  Elle  reçut  en 
cette  occasion,  parles  mains  du  comte  Bertrand, 
une  tiibaticre  magnifique  avec  le  portrait  de  Bona- 
pai  te  entouré  de  diamants.  Luid  Oifoitl,  en  mou- 
rant (1791),  avait  désigné  madame  Ouner  pour 
exécutriee  de  ses  dernières  volontés.  Confoniiê- 
ment  ù  une  des  clauses  de  ce  testament,  elle  se 
trouva  en  possession,  sa  viednrant,  de  la  belle  1 17- 
la  de  Strawbcrry-hill  avec  un  legs  de  2,000  livres 
destinées  à  l'entretien  de  cette  jolie  résidenee  ;  elle 
ne  devait  en  disposer  qu'en  favmu-  de  la  comtesse 
Waldegnve,  et  c'est  ce  «pi'elle  fit  phis  tard.  En 
attendant  elle  eid  \  Straw  ben^-hill  im  rorcle  choi- 
si, composé  d'illustrations  de  divers  geni-es.  Elle 
y  fit  ('lever  im  joli  théitre  où  l'on  rit  ligurer  mes- 
dames Hen  y  et  Siddons.  En  1818,  elle  acheta  dans 
le  voisinage  de  Twiekenham,  (jii  elle  afll'Ctionnait, 
York-Uouse  qui  appartint  originairement  au  chan- 
cdier  Glarendon.  EDe  est  morte,  dans  une  maison 
qin'dle  avait  à  Londres,  le  28  mai  i  828.  Par  son  tes- 
tament elle  a  oi>donné  de  détruire  tons  ses  papiers, 
paï  uu  IcJiquels  on  peut  regretter  la  i-elation  qu'elle 
avait  rédigée  de  ses  voyages,  et  des  lethres  de  ses 
corresponJants,  sîn  tont  de  lord  Oiford  ;  mais  elle 
a  exprimé  le  désir  que  son  tablier  du  travail  et  ses 
outils  fussent  déposés  dansston  cercueil.  Un  de  ses 
alliés»  sir  Alexandre  Johnstonc,  a  destiné  York- 
Honsc  h  receioir  Imis  les  Imslrs  ipi  elle  a  faits  de 
SCS  amis  et  de  personnages  iiiu$lre.«,  ainsi  que  d  au- 
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très  ouvrages  d'art  cxéoulés  par  sa  mèra,  k  com- 
tesse d'A^lesbiiry.  L. 

DAMEHVAL  Koi/<>z  Ahebtai.. 

DAMESME  (ÊmvAsn-AiMc.niB'-MotoAT-MAaii}» 

m'néralde  brigade,  né  le 23  janvier  t807,à  Fontai- 
iiebleau  fSeine-et-Marnej.  sorti  de  l'éeole  milil.iirc 
de  St-Cyr  eu  1 824,  se  lit  remarquer  dans  les  guentî* 
d'Afriqiie.  Après  avoir  fhradil  successivement  les 

ditTérents  gmdes  hiérarchiques,  il  fut,  en  1847, 
nommé  cobmel  du  1 1'  U'ger,  puis,  au  commence- 
ment de  juin  de  l'unuée  sui\.mte,  il  fut  détaché 
pour  (  ommander  une  des  brigades  de  la  garde 

nalimiale.  i|ni,  après  l.i  révolution  de  févi  ier  l'^lH, 

avait  été  créée  par  le  gouvernement  provisoire  et 
organisée  par  les  soin»  du  gtoéral  Dnvivior.  Le 

général  Damesme  aurait  passé  peut-être  maperça 
au  milieu  des  uombieux  ofiiciers  distingués  que 
l'Algérie  a  produits,  si  les  circonstances  malheu- 
reuses qui  ont  oocasionBésa  moii,  n^vaientappeié 
l'attention  sm  loi  —  Le  23  juin  tSis,  après  que 
l'assemblée  conslituaule  eut  prononcé  la  dissolu- 
tion des  ateliers  nationaux,  les  barricades  s'élevè- 
rent et  la  guerre  civile  éclata  dans  Paris.  Dès  le 
commencement  de  la  Inffr,  le  général  Damo«mo 
lut  envoyé  à  la  tète  de  plusieurs  bataillons  de  la 
garde  nK^ile  pour  comprimer  l'imoiTection,  sur 
la  rive  j;auclu'  île  la  Seine;  après  plusieurs  enga- 
gements sérieux,  il  avait  pu  pénétrer  jusqu'à  la 
place  de  la  Sorbo^me  où  il  avait  établi  son  quartier 
général  ;  mais  dans  ce  quartier  même,  autour  ifai 
Panthéon,  Tinsurrection  avait  établi  nn  de  ses 
centres  de  résistance  les  plus  formidables.  Le  len- 
demain 24,  le  génénd  Damesme  conduisit  ses  trou- 
pes au  combat,  et  cette  sorte  de  place  d'aiimes  de 
rinsurrectien  tnt  piise  d'assaut.  Les  instirgés  ce- 
pendant cunliuuaient  la  lutle^  retranchés  dans  ks 
mes  adjacentes  :  dans  k  me  Glovis  spédakmient 
ils  dirigeaient  du  haut  d'une  teiTas.«e  du  collège 
Henri  IV  un  feu  meurtrier  sur  les  soldats.  Toujours 
au  mlheu  du  péril,  le  général  Daniesmc  guidait 
ses  ti(>u4>es  \  l'attaque  de  cette  nouvelle  position, 
lorsfpfil  fut  frappé  à  1 1  ni  ^e  l'un  coup  de  feu 
qui  l'obhgca  de  quitter  le  coiumandemenL  —Trans- 
porté an  VaMe^rftce  le  24  juin  1849.  il  y  i*eçut 
tm  décret  du  pouvoir  exécutif  qui  le  nommait  gé- 
néral de  brigade,  à  titre  de  rt^compensc  nationale; 
mais  il  ne  put  pas  Jouir  longtemps  de  cet  hon- 
neur. Le  S9  juillet  1848,  il  snoosmba  an  VaMe- 
Grâre,  dos  suites  de  Tamputatioik  de  la  cuisse  qui 
avait  été  jugée  nécessaire.  E.  D — s. 

DAMHODDER,  ou  DAMHATJDER  (Josse  dk),  ju- 
risconsulte  flamand,  né  à  Bruges  en  lo07,  fut  trt»> 
habile  dans  la  [ >•  tlique  civile  et  criminoUe.  Char- 
les-Quint et  Phihppe  11  distinguèrent  son  mérite, 
et  levèrent  aux  premières  dbarges  de  judkiUure 
des  T»ay?-Bas.  On  a  de  lui  une  pratique  civile  sous 
ce  titre  :  Praxis  rerum  cirilium  (Anvers,  159(i, 
in-4"'),  et  une  pratique  crimiueUc  sous  le  tiliv 
d'Enchindion  rerum  criminalium,  Anvers,  1562, 
ICOI  et  Kit  fi,  in-i«,  fig.,  traduite  on  allemand  et 
en^Uamand;  ce  dernier  ouvrage  fut  mis  à  l'index 
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des  fivres  défendus  à  Rome  jntqnfà  ce  que  l'aii- 
'cîir  IVût  corrigé.  Ces  deux  oinTa^cs  ont  oté  rt-im- 
pninés  dans  un  seul  vukune,  Anvers,  i(îl7  et 
On  a  eneote  du  même  :  Pù^roeinimn,  pupilUmm, 
minorum  et  prodigorum,  Bruges,  1544;  Anvers, 
;"îtfi,  ifi-fdl.  Nicolas  Ttjldon  fit  des  nntc^  sur  la 
première.  Danihuuder  traduisit  lui-tuèine  en  Iran- 
{^8  <a  pmlkpie  crimioeDe  imprimée  à  Bruxelles 
rn  1571 ,  in-fol.,  EVec  flg.  11  moanit  &  Amiens  le 
22  janvier  1381.  B— i. 

DAMIANICS  (Jeak),  l'un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  l'armée  hongroise  dans  la  guerre  de 
l'indépendante  (le  (s,  pendu  on  I  âgé  d'en- 
viroQ  40  ans.  Dauuauics  était  Serbe  d'origine,  il 

;  teitcapHaine  an  service  «TAnlridie,  lorsque Fem- 

I  pr  r  1 1 1 1  Ferdinand  lui  confia  le  commandement  du 
^  bataillon  de  la  lionved  hongroise  pour  dérendre 
la  frontière  aiiaquuc  par  les  Croates  et  les  Serbes 

I  iinirgéa.Le»éTéiiements  watiecédantenlloiig^ 
et  le  peuple,  en  1 81?^,  levant  eontre  rAntriche  l'*^- 
tendard  de  l'insurrection,  Uamianics  embrassa  avec 
vigueur  la  cause  de  l'armée  dont  il  faisait  partie  ; 
iIk  distingua  dans  plusieurs allUiet»  elle  gouver- 
nement insurrecliuniii  1  Ir  nomma  suecfssivemeiit 
colonel  et  gëuéiai.  Damiauics,  au  bout  de  peu  de 

I  temps,  acquit  une  grande  influence  sur  le  soldat 
hongrois  ;  sa  haute  stature,  sa  large  poitrine,  son 
front  chauve  eontrastant  avec  une  longue  harhc 
noire  qui  desceuduit  jusqu'à  la  ceinturCj  sa  ùj^'ure 

I  luilialeet  àiergiqiieexdtBientfadkmieiilbooii- 
fiance  et  l'admiration  des  hommes,  im  peu  primi- 
tifs, dont  se  composait  la  masse  de  Tannée  naliu- 

^   oale.  Ces  qualités  physiques  étaient  d'ailleurs 
rehaussées  dans  Damianics  par  mie  inconteatahle 
IliL'eni-e  militaire.  Sa  position.  «"ti  ennntL'e,  sa 
capacité  allaient  lui  donner  un  de.s  rôle:»  unpi>rtant£ 

I  éua  la  guerre,  lorsque,  à  Gomem»  un  aeodent  de 
voiture  lui  cassa  une  jambe.  Forcé  de  renoncer  à 
un  scnice  actif  par  cet  événement,  il  accepta  le 

I   commandement  et  la  défense  de  la  forteresse  d'A- 

I  nd.  0  en  était  encore  gouveroeur,  lonque  Gœor- 
Kcy,  qui  venait  «le  faire  sa  di'feetion,  lui  donna 
l  ordre  écrit  de  rendre  la  lortei-esse  aux  Russes, 
bftmtaiiics  obéit:  on  sait  que  Gœorgey  avait  stipulé 
pour  tous  set  compagnons  d'armes,  adhâ^ents  à  sa 
ripitulatioii,  une  amnistie  f|ne  les  Russes  avaient 
promise.  Le  cabinet  autrichien  ne  se  aoit  pas  lié 
pir  œs  engagements,  et  ne  toidut  tmiler  les  gêné* 
noi  de  l'armée  hoo^roise,  et  entre  autre  Damia- 
nics, que  comme  des  sujets  rebelles.  Ce  pénéml 
(ut  donc  détenu  dans  cette  môme  place  d'AraxJ, 

I  ffO  avait  commandée,  avec  orne  antres  officiers 
t;^néraux  parmi  lesquels  nous  cilenins  :  Tœrœk, 
Ernest  Kisse,  Nagysaudor,  (iUaiies  de  Linange, 
Kiiezics,  Schweidel,  Aulich,  etc.  Depuis  six  semai^ 
wf,  les  prisonniers  attendaient  le  sort  (]ui  leur  était 
résci-vé,  lor8f|ue  le  ."î  octobiv  iHi'.t,  i!-  Miitirent  jiar 
nue  voie  indirecte  qu'Us  étaient  contiaituicii  à  moil, 
aimi  qu'ira  de  leanooropagnooi  le  UeutenuiNxilo. 
nel  Lajuir, assimilé  aux  généraux  comme  ayant  com- 
mandé uncorpsd'arméc.  L£  6  octobre  l'exécution  eut 
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lieu.  Parsuited'une  commutation  de  peine,  lestrois 
gén»'rau\  Kisse,  DesefTy,  S<  hweidel  et  le  lieutenant- 
cobncl  Lazar,  furent  fusillés  à  sept  heures  du  ma- 
tin. 1m  MoT  aiitns  géndnnix.  subirent  le  supplice 
de  la  potence.  DamlankSy  dont  la  iamhe  n'était  pas 
eneore  jniérie  .  n*^  put  marcher  à  pied  à  la  mort 
comme  ses  caniaïaJes  d'infortune  et  fut  placé  sur 
une  diarretle  à  efité  du  booirean.  Gomme  on  des 
plus  coupaldes,  il  fut  evétulé  l'avant-demier.  Il 
mourut,  amsi  c}ue  tous  ses  compagnons,  avec  un 
sang-froid  inébranlable,  en  recommandant  au  prè* 
tre  serbe  qui  l^istait  de  dire,  en  son  nom,  à  ses 
compatriotes,  qu'ils  s'étaient  laissés  a\ent'!ef  prtr 
l'Autriche  et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  s  en  iv^ii- 
tir.  Les  torrfliles  exécutions,  oommenofes  à  boit 
heures,  ne  furent  terminés  qn'à  dix  heures  et  de- 
mie, rtamirmics,  l'année  précédente,  avait  épousé 
une  jeuiic  personne  d'une  grande  beauté,  appar- 
tenant à  une  des  premières  familles  de  la  Servie. 
On  rapporte  que  cette  malhcurrîiso  femme,  qui 
habitait  Arad  au  moment  de  la  condamnation,  ne 
put  obtenir  la  faveur  de  mrfr  et  d'embrasser  son 
maii  avant  sa  morl.  Z. 

OAMIKN  ;Pn:iîRK),  eardinal-evêtjne  d'OMie,  né 
à  Ravenne  vers  l'an  um,  d'une  famille  tioiuiète, 
mais  pauvre,  fut  rejeté  de  sa  mère,  qui  reftna  de 
le  nourrir.  11  était  encore  enfant  lorsqu'il  devint 
i>i'plielin.  Un  de  ses  frères  se  chargea  de  lui,  le 
traita  conune  un  esclave,  le  laissa  marcher  nu- 
pieds,  oouverC  de  hailloos,  et  PenvoTa  garder  les 
pourceaux.  Mais,  quelques  années  après,  un  au- 
tre frère,  nonunu  Damien,  qui  était  archidiacre  de 
Ravenne,  se  chargea  de  son  éducation,  lui  servit 
de  père,  et  par  reconnaissance  Pierre  prit  le  nom 
de  Damii'h.  Il  fit  ses  études  à  Faên/a  et  à  Parme. 
Ses  progrès  lurent  si  rapides,  qu  en  peu  de  temps, 
devenu  eapable  d'enseigner  luKmfime,  il  ouvrit 
une  école  qui  attira  un  grand  nonïbre  de  disciples, 
et  lui  founiît  dos  revenus  assez  considérables.  Crai- 
gnant le  danger  des  richesses  et  de  la  vaii»  gloire, 
il  portait  dé|ià  un  cilice  sous  ses  habits,  priait,  jeû- 
nait, veillait,  se  levait  «luelqueftiis  pentlanl  lanuif, 
et  se  plongeait  dans  l'eau  jusuu'a  ce  que  son  corps 
mt  transi  par  le  fifold.  Il  résolut  enmi  de  quitter 
le  monde,  et  entra  dans  l'ermitage  de  Font-.\\el- 
hvvA.  que  le  B.  Ludolphe  avait  naguère  fondé  dans 
rOmbfie,  au  pied  de  l'Apennin,  ^ui,  abbé  de  Pom- 
posle,  le  demanda  pour  instruire  ses  disciples  ;  il 
passa  deux  ans  dans  ee  monastère,  et  fut  élu  abbé 
de  Font-Avellaua  en  1041.  II  fonda  divers  ermita- 
ges, eut  pt>ui  disciple  St.  Rhou  et  St  Jean  de  Lo- 
di,  qui  devinrent  évdques  de  Cubbio,  et  St.  Domi- 
nique surnommé  Vencuirassé.  11  avait  remln  de 
grands  services  aux  papes  Gi'égoire  V  I,  Uémeui  11, 
Léon  IX  et  Victor  II,  lorsqu'Êtienne  n  le  créa  car- 
dinaWévèque  d'Ostie,  en  i0o7.  Mais,  pour  décider 
son  acceptation,  il  fallut  le  menacer  des  foudres 
de  l'Eglise.  L'année  suivante  Jean,  évèque  de  Vel* 
letri,  ayant  été  âu  pape,  contre  toutes  les  règles, 
prit  le  nom  de  Benoît  X.  Piem-  Hamien  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  liolru^'ion  violente  ei  siuio- 
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niaqne  d«  ee  ptélat»  te  iédda  enfin  k  renoncer  à 

•on  âection,  et  fit  agréer  celle  de  Nicolas  II.  Bien- 
tôt après,  il  Tut  envoyé  avec  Anselme,  évèque  de 
Lucques,  en  qualité  de  légat  à  Milan,  où  sa  vie  fut 
menacée  tandis  qu'il  scvjfSBit  contre  lesï  prêtres 
coupables  de  gimonie.  Kn  lOH^.  il  prit  le  parlhl'A- 
Icxandre  11  cooti-e  l'cmpercui  qui  soutenait  l'anti- 
pape Cadaloiu.  Ce  dernier  céda  aussi  eux  tnstan* 
ces  de  l'évèque  d'Ostir  et  s,'  ilrsisla  deses  prélen- 
tinns.  ropondant  Vlouv  Damifii  ne  cessait  do  f<oit- 
pirer  apivs  la  solitude,  el  son  aversion  pour  le 
monde  était  augmentée  par  les  désordres  et  l'es- 
prit de  simonie  t(ui  régnaient  alors  dans  le  clergé. 
Il  obtint  enfin,  nprrs  hcatiroup  difflniUés,  la 
permission  d'aiidiquer,  et  renlia  dan**  le  désert  de 
Foiit-Avellana,  o(i  il  toulait  vivre  désormais  en 
simple  religieux.  Mni*;.  en  1003,  il  fut  envoyé  en 
France  eo  qualité  de  légat,  chargé  de  fixer  lajiu  i- 
dictkitt  de  quelques  évèqiies,  et  de  juger  ceux  qui 
s'étaiout  loïKÎus  coupables  de  simonie.  Sa  conduite 
réunit  tou.i  l.'s  siiflVftirf"*.  En  1069,  il  sortit  encore 
de  sa  cellule  pom-  aller,  avec  le  titre  de  légat, 
s'opposer  au  divorce  que  demandait  Henri  IV»  n>i 
(ti;  (IiMifKiiiic.  Cf  ])nn{"c  si-  roiidit  aux  prit'tvs  de 
Uainien,  qui  retourna  dans  soti  désoljCt  en  «nrtit 
encore  en  1071,  chargé  d  aller  rétablir  l'ordn'  a 
Ravenne,  dont  l'arrhevéque  venait  d'être  excom- 
munié pour  de<  i  tirnes  énormes.  Epuisé  parla  fa- 
tigue de  ce  dei  nier  voyage,  et  aifaibli  par  de  lon- 
gues austérités»  Pierre  Damien  mourut  à  Faenza 
le  22  février  1072,  à  l'âge  d'environ  83  ans.  «  Ses 
«  ansférités.  dit  Baillet,  le  suivaient  parioul.  Il  ne 
«  quittait  nulle  part  les  cilices,  les  diaines  de  fer, 
«  tes  disciplines;  il  priait,  jeûnait,  veillait  dans 

«  Ir^  villes  t't  dan^  ses  voyages  tninriic  dans  son 
«  ermitage.  »  Une  natte  étiMidne  par  terre  lui  ser- 
vait de  lit;  il  ne  piviiail  aucune  nourriture  pen- 
dant les  trois  premiers  joui-s  de  l'aventet  du  carê- 
me. Dam  ci's.  temps  de  jnni  v  il  ni-  in-ingeail  rien 
de  cuit,  et  ne  vivait  que  d'iiei  bes  crues  trempées 
èm9  l'eau.  Il  composa  de  nombreux  écrits  dans  sa 
cellule,  où  il  se  renfermait  comme  dans  une  pri- 
son, l.e  travail  de^  nmîns  lui  senail  de  déîasse- 
ment.  il  taisait  alors  des  cuillers  de  bois  ou  d'au- 
tres petits  ouvrages  du  même,  f^nre.  En  même 

temps.  <i  il  éiait  le  ]irl!u  ipal  or^iaiie  des  soiivciains 
«  pontifes,  auxquels  il  pri^tait  le  ministère  de  sa 
«  plume  pour  écrire  aux  princes  sur  les  alVaires  les 
«  plut  importantes  de  la  religion.  11  en  était  aussi 
«  le  cnnipiller  et  le  giiide;  de  sorte  qu'on  petit  di- 
«  1*6  qu'U  avait  sous  leur  nom  presque  toute  l'ad- 
«  mfaiistratlon  de  l'Eglise  universelle.  »  {Baitht). 
Quoique  Pierre  Damien  n'ait  point  été  canonisé 
dan?  les  foimes  oi-dinnires.  il  est  honoré  le  fé- 
vrier avec  le  titre  de  patron  à  Kaenza  et  à  Font- 
Avellana.  il  y  a  plusieurs  éditions  de  ses  œuvres 
avec  des  notes  de  Constantin  Cajctnn  ;  les  plus  am- 
ples sont  celles  de  Paris,  Itiiï  et  1««3,  divisées  en 
quatre»  tomes  qu'on  relie  en  un  sctd  volume  In- 
fol.,  et  qui  contiennent  :  t»  cent  cinquante-huit 
tettres  distrUmées  en  huit  li^Tes  j  2*  soixanle-quin- 
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ze  semions;  8* tes  KtfMdsSt.  Odilméê  (?l«ir»«,  d0 

St.  Maur,  évAque  de  Oésène,  île  St.  BomuakJ,  de 
St.  Rhm  ou  Rodolphe  de  Gubbio^  de  St.  Domini^ 
que,  dit  VEneuirassé,  de  Ste.  lMf(kf  A  éë  9be. 
FlùTê,  V  ierges  et  martyres  dont  on  ne  sait  rien  de 
cer  tain  ;  !•  soixante  opnsnilos  ;  on  distinpie  rxîux 
où  l'auteur  traite  des  devoirs  de»  eccléaiastiquea» 
et  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Tmtstatm  «fetfomtef  fo- 
us fpiscopi  et  pofKP;  et  Disrcptatio  synodatis  itiier 
imprrii  romani  advocatitm  et  Frrffsirp  romftnm  de- 
fetiiùmn,  de  electime prindpis  romani.  Ces  deux 
traités  ont  été  imprimés  h  FtiUicrort  en  et 
1621.  On  lemanine  en  général  dans  les»  tVrils  tl^ 
Pieire  Damien,  qui  sont  utiles'  pour  la  connaissan- 
ce de  l'hbtoire  ecclésiastique  du  l\*  siècle,  un 
grand  lèle  pour  la  réformaClon  des  tnaMU'S,  et  une 
érudition  assez  étendue  pour  le  siècle  où  il  x'ivait  ; 
mais  son  stvle  est  diiTus  cl  embarra«9é  ;  ses  rai- 
sonnements  manquent  souvent  de  justease  ;  SM 
preuve  i'.  pour  la  plupart,  des  explications  ar- 
bitraires (les  livres  saints,  des  np]>Tritions  dt*  morts, 
ou  d'autres  histoires  invraisemblables.  Il  se  décla- 
ra le  défenseur  zélé  de  plusieurs  dévoltona  nouvel- 
les, surtout  des  flagellations  et  des  compensation* 
de  pénitence.  «  S'il  est  permis,  dit-il,  de  .sp  doit- 
ner  cinquante  coups  de  discipUnc,  pourquoi  ne 
s'en  donnerait-on  pîrfnt  soixante  oit  cent?  Et  si  l'on 
l>eiit  s'en  donner  cent,  ponnpini  serait-i!  di  fr-ndu 
de  s'en  donner  mille?  t^o  qui  est  bon  ne  peut  être 
poussé  trop  loin.  Si  le  jeilne  d'un  jour  est  bon,  ce- 
lui de  deux  ou  trois  joui-s  est  meilleiu-  encore,  n 
—  ((  Sni\ant  ce  principe,  dit  le  rédactctn-  du  />/-- 
«  tionnatre  des  auteurs  ecclésiastiques ,  la  perfec- 
«  tlon  serait  de  se  laisser  mourir  de  fUm,  ou  d'et- 
tf  pirer  sous  les  coups  de  discipline.  »  La  rie  du 
B.  Pierre  Damien  a  été  érrite  par  Jean  de  Lodi, 
son  disciple,  et  publié  par  Mabillon  [voy.  les  Bol- 
hndistes,  don  CeQUer  et  Fleurir).  V— itb. 

DAMIENS  (Robert-François),  régicide,  nacrnit  à 
TieuUoy,  dans  le  diocèpe  d'Airas.  Son  père  était 
portier  à  la  prévôté  d'Arc,  près  de  St-Omer.  Les 
inclinations  videuses  de  Damîens  le  liront  appeler, 
dès  sa  jeunesse,  Bobert  le  dinhlr.  Un  de  ses  oncles, 
cabaretier  à  Bélhune,  lui  lit  apprendre  à  lire  et 
à  écrire,  et  te  mit  en  apprentissage  chec  im  ^et- 
rnrier.  Bientôt  après  Damiens  s'enrôla:  son  oncle 
acheta  rnntîé  ;  il  s'ennMa  une  seconde  fois, 
dé.serta,  et  entra  dans  l'abbaye  de  St-Waa&t  d'Ar- 
ras  pour  y  apprendre  la  cuisine.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps,  et  .smit,  en  qualité  de  domestique, 
un  officier  sui.sse,  avec  lequel  11  se  trouva  au  siè- 
ge de  Philisboiu-g.  Il  passa  bientôt  au  service  du 
eonite  de  HavTnond,  et  fit  avec  lui  un  voyage  en 
Bavière,  Tm  rî  -  sés  oncles,  maître  d'Iultel  an  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  à  Paris,  le  Ùt  recevoir  en 
qualité  d'un  de  ces  valets  de  réfectoire  appdés 
nt  ist res .  Quinze  mois  .s 'é t  a i e  n t  é l 'o n  1  é s ,  1(  i  rs(j  u  *a  y  anl 
refusé  de  se  sotimettrc  à  une  pnnifion,  sans  doute 
méritée,  Damiens  fut  congédie  ;  uiais  api"ès  avoir 
5t  rvi  dans  diverses  maisons  pendant  l'espace  d'une 
année,  il  rentrtcomiiie  donestiijue  dans  te  même 
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(ÈOÙé^.  On  remarqua  qu'il  était  taciturne,  em- 
porté, loi^jours  disposé  à  s'élever  contre  âes  su- 
ffbknn.  En  1739,  U  épousa  une  de»  ilammei . 

de  ia  LutnU'sse  do  Cnissol,  el  ^orlit  du  collège.  U 
ccHitinua  de  servir  des  maîtres  de  toutes  conditions, 
des  jansénistes,  des  n1olitlisto:^,  des  parlementai- 
m; la  Bourdonnaye,  à  qui  il  vola  50  louis;  Rezo 
dcLy«!.  ronscilier  au  parlement,  qui  le  ^zardu  pen- 
ëialdeui  an»;  la  mar«ffhfito  de  Monlmjorenci,  qui 
fecDOfédticNiiiiuiittiviogiMtet  qucicileiir^iiuidaiM 
dcStt^Rheuse,  qui  le  chassa,  apràf  lui  avoir  prédit 
qu'il  M'rait  rompu  vif.  etc.  Damicns  chanpeail  soti- 
teot  de  nom.  Sou  inconsUuice  et  la  sombre  iuquié- 
liide  de  «m  Mnidèn  Bt  tel  pennellaleiil  guàre  de 
rester  longtemps  dans  la  m£mc  maison.  U  était 
vain,  curipnx,  nouvelliste,  frondeur,  hardi  et  dis- 
WDulc;  il  i>  apercevait  lul-mùmc  de  retVervesccnce 
di  m  MBg,  et  cherchait  à  la  calmiir  fiar  ê»  tré- 
qnrnti  »  sai^niJes.  Sa  taille  *^tnit  ai^scz  rli  M-e;  il 
imi  k  visage  un  peu  allongé,  le  nez  aquilin,  le 
>  regard  perçant  «t  la  b(Hich«  enfoncée.  «  C'était 
I  •  un  homme,  dit  Voltaire»  dont  l'humeur  sombi-e 
]  «  et  ardente  avait  toujonn  ressemhid  à  lu  deineii- 
«  ce.  *  A  cette  époque,  la  cour  était  divisée.  La 
'  «nqntoe de Ponpadoor  evtit  ion  parti;  le  dau- 
fiiin  on  a\ait  un  autre.  La  querelle  née  du  refus 
des  sairnîiiif  nts  n^'iluit  loa?  le»  esprits.  I/»s  parlc- 
nenls,  occupés  d'dll'ait-i.>s  religieuses,  étaientcomnic 
'  ta  innnrectkm  ;  omt  quatre-vlngta  mendirat  du 
partrtnent  de  Paris  avaient  douru'  leur  dt^misslon. 
U  guerre  eiobiasait  l'Europe;  le  peuple  soutirait 
I  dammiiirelt  i  les  d1s(x>m^  étaient  dolents,  et 
Samiens  put  Ibcflemont  s'exalter.  Il  serrait  depuis 
quelqtwi  jours  un  négociant  de  Péterrshnurp.  loi 
I  W  le  14  juillet        il  lui  vola  240  louis,  et  s'en- 
I  Wt  m  poêle  à  Aires.  Son  signalement  fut  envoyé 
^^1»  l'Artois.  Il  le  sut,  tomba  danjj  un  accès  de 
imatf  et  essaya  de  se  détruire  à  fotre  d'/riKHicpie 
'  nu  de  poison.  U  se  rendit  ensuite  à  St-Vetiaut,  se 
&t  saigner  plusiemn  fols,  êt,  se  trouvant  un  JcNir  à 
Poperingue,  il  dit  :  «  Si  je  reNieun  en  Fratu  e... 

•  oui,  i'j  reviendrai  ;  j'y  mourrai,  et  le  plus  grau<l 
î  '  dsli  terre  moarra  aussi,  et  vous  entendrez  par- 

«  1er  de  mol.  »  11  se  tlt  saigner  le  4  novembre  à 
Ati«UrM!lt\  («f  îc  -iO  déeeuibte  à  Arras.  11  prit  peii- 
àuii  plusieui  s  jours  de  l'opium.  Un  l'entendit  pnr- 
hrisiil  et  se  plaindre  des  malheurs  oli  A  allait 
[ilongn  s;i  femme  et  sa  fille.  11  avait  successive- 
•nent  pris  le  nom  de  L-ff^trf.  do  Flamant,  et  il 
portait  celui  de  GuiiU-mant,  lorsque  le  2j  décem- 
ht,  i  se  fit  enregistrer  an  bureau  des  carrosses, 
*o»»le  nom  de  Br^rnl.  11  anivalc  31  dan»  b  f  ii- 
pitile.  U  se  hAta  de  visiter  son  frère,  sa  fenune  et 

*  fflie,  qiri  lui  reprochèrent  son  hnpradence.  Il 
promit  de  quitter  bientôt  Paris,  annonça  à  sa  fille 
(pf'^llf'ne,  le  rcverrait  plus,  et  que  la  déraigsion  des 
iDeinbre.«idu  parlement  était  ic  motif  de  son  retour, 
le  3  jiinter  i757,  à  onse  heures  de  la  nuit,  il  prit 
'■ne  cliaise  au , bureau  des  voitures  de  lacciu  ,  et 
arriva  seul  à  Vcri^aillcs  sur  les  trois  heures  du  ruu- 
^>  Il  dcseeitdil  dans  luie  auberge,  »e  cuuciia,  et 


dormit  jusqu'à  deux  heures  de  l'apW's-midi.  11  sortit 
ensuite,  se  promena  dans  le  pare  et  dans  les  cours, 
{Misa  quelqiie  tempe  au  cabaret,  et  revint  k  son 
aubcr<ie  à  onze  heures  du  soir.  Le  lendemain  il 
était  encore  au  lit  à  deux  heures  après  raidi.  11  de- 
manda un  chirurgien,  et  voulut  èUe  t>ai(^né,  maiii 
on  crut  qu'U  plaisentdt,  et  cette  demuide  resta 
^ans  suite.  Damieii'^  •^nrtiHf  depuis,  dans  tous  ses 
intcrrugaioiresy  que,  si  un  iui  avait  tiré  du  sang, 
U  nWnit  point  attenté  à  la  tie  du  rai.  U  eoritt 
sur  les  trois  heures  par  un  froid  rigoureux.  On  le 
\il  roder  dans  les  cours  du  '  lirîferoi.  Un  parde  de 
ia  porte  entendit  un  inconnu  qui,  i  abordant  sou« 
la  voûte  de  la  chapelle,  lui  dit  :  •  Eh  Uenl  •  et 
Damions  qiu  n^pondit  :  u  Eli  bien!  j'attends.  » 
Louis XV  éUiit  re\eiMi  dans  l'apres-tnidi  de  Trianon, 
pom*  voir  Madame  \  ictoirc  qui  était  malade.  Sur 
les  six  hemws»  il  sortit  de  l'appaitemettt  de  la  pria> 
cesse,  Rccompafmc  du  dauphin  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  com-onno.  Damiens  s'était  cadié  dans 
un  petit  enfoncement  an  bas  de  l'escalier.  Le  roi 
allait  monter  en  carruiiM},  lorsque,  pénétrant  à 
tra\ors  la  haie  des  gardes  du  corps  et  des  cent- 
s»ui»>i4i.H,  le  monstre  se  précipite  au  milieu  des  corn*- 
tisans,  heurte  en  patient  le  danphtai  et  le  duc 
d'Aven,  capitaine  des  ^;ardes.  et,  armé  d'im  cou- 
teau, trappe  le  niouanfue  au  coté  droit,  au-dessus 
de  la  cinquitiuie  côte.  Louis  s'écrie  :  «  On  m'a  dou- 
«  né  on  coup  éb  coude;  »  puis,  panant  la  m^ 
.sous  ^r»  ^<ste,  il  la  retire  ensanglantée,  et  dit  :  «Je 
tt  âuis  blessé  i  »  au  même  instant,  il  su  retourne, 
et,  apereeuntDamiensqiii  ateit  oonservë  son  cha- 
peau sur  la  téte  :  «  C'est  cet  homme*là,  dit~il,  qui 
«  m 'a  fra  ppé  ;  q  ti't  m  l'arrête  e  t  q  u  '«m  ne  1  u  i  t  rt  -  i  ■  ]  •  ni  nt 
de  mai.  »  Uamiens  auiuit  pu  s  évader  daiiif  la  toute, 
au  mSieu  du  désordre.  Mail  0  reliait  immobile  lors- 
qu'il fut  saisi  par  un  des  valets  de  pied,  et  conduit 
dans  la  salle  des  gardes.  On  trouva  sur  lui  une  som- 
me d'or  assez  cuiiHidérable  (8  à  900  fiancsj;  un  hvre 
intitulé  :  /esImollOM  sf  PrUm  tkrtiitmim,  et  le 
eouleau.  instrument  de  son  rrirne.  11  était  compo- 
i>é  de  deux  lames,  Tune  laj'gc  et  pointue,  el  l'autre 
en  forme  de  canif,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces. 
Damiens  .sV'îait  sei  v  i  de  cette  demière.  Tandis  <juc 
refftxH  régnait  dans  le  ehàleau,  qu'on  eherchait 
des  chirurgiens  et  un  confesseur,  qu'on  igiwrait  si 
la  hIesBure,  profonde  de  quatre  travers  de  doigt, 
n'était  point  mortelle,  et  si  elle  n'avait  point  été 
faite  avec  une  annc  empoisoiiniV.  If»  régicide  ré- 
péta plusicui's  fois  :  «  Qu  on  prcime  garde  à  M.  le 
<t  dauphin  I  que  M.  le  dauphin  ne  sorte  point  de  la 
"  jnnnii'o!  '  I.'al.iniie  ili'\ iiit  iilorsgénémlo.  et  les 
esprits  troublés  crurent  qu  il  existait  une  conspi- 
ration contre  la  famille  royale.  Le  garde  de.'  sceaux 
(J.  B.  de  .Machault),  sai.sissanl  lui-même  l>ainii»ns 
at?  follet,  le  fît  tenailler  au.x  jambes  a\ee  des  prin- 
ces rougies  à  un  téu  ai  dent  ;  il  ordonna  qu'on  ap- 
portât plusieurs  Aigols,  et  menaça  rasmssin  de  le 
faire  jeter  dans  les  flammes,  s'il  ne  nommait  ses 
complices  :  «  fis  sont  bien  loin,  dit-il  -i  je  les 
«  déciaiais,  tout  serait  fini.  »  Depuis,  li  u\oua 
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plusiein;^  foi?»  qu'il  avait  de*:  complices.  On  lui 
ofMt  sa  grÂce  s'il  voulait  les  iu»miier,  il  ré- 
pond :  «  Je  ne  le  puis ,  ni  ne  le  doii.  »  Une  au- 
tre Toi»,  pressé  de  parler,  il  s'écria  :  «  Que  de  nion- 
«  de  dans  l'embarras!  »  Mai?!  dans  la  snilo  il  >io 
rétracta,  soutint  ju^u'à  la  iituit  «[u'il  n'avait 
point  de  complioes,  et  répondit  à  toutes  les  pro- 
messes de  prâce  :  «  Je  ne  pui<  ^  i •■.nipler.  Je  dois 
«  mourir,  et  je  veux  mourir  cmiune  J.-C.,  dam 
lesdoideanetteetoaraients.»  On poonmtt  croire, 
^âprte  cette  répooie»  que  le  fanatisme  religieux 
avait  arnit^  s<in  hran;  mais  il  fut  acquit  au  procès, 
par  SCS  aveux  et  par  divers  tàiMÀgnages,  qu*fl 
dédamait  souvent  oontro  le  dergé,  et  que,  six 
mois  a\ant  de  commettre  son  crime,  il  refusait 
d'aller  à  la  messe.  Le  prévôt  de  l'hôtel  s'empara 
du  coupable  et  commença  contre  lui  une  première 
procédure.  En  même  temps  le  prince  de  Croy  se 
rendit  à  An-as,  et  fit  faire  de  lon^xiies  infonnatinns 
qu'il  diiigea  lui-même.  Dès  que  la  nouvelle  de 
rassasrinat  dn  rot  se  ftit  répandue  dans  Paris,  on 
tut  généralement  étonné  et  révolté  à*m  crime 
qui  ne  s'était  pas  renouvelé  depuis  un  siècle  et 
demi»  Damicns  osa  écrire  au  roi  une  lettre  singu- 
lière que  Voltaire  a  inséré  dans  son  Préoi*  du 
.st'prlr  de  Louis  XV.  Il  ne  n'  -fnit       j^nrlrment  de 

Paris  que  la  grand'chambic  ;  lu  lu  janvier,  des 
leUres-patentcs  lui  attrilmèrent  l'instnielioB  du 

pntei's.  Cette  instruction  fut  dirigée  par  le  pi^micr 
président  (de  ^lanpeou)  et  le  second  président 
(Molé).  Le  doyen  Seveil  fut  iwnimé  rapporteur,  et 
le  conseiller  (Pasquiei),  second  rapporteur.  Ôa> 
miens  fut  transfi'ré  à  la  Conciergerie,  le  IS,  à 
deux  heures  de  la  nuit.  On  avait  pris  des  précau- 
tions inouïes,  et  l'appareil  fut  extraordinaire.  Il  y 
avait  défense  à  qui  que  oe  fût  de  se  mettre  aux 
renêtrp<«  pour  voir  pa«!«er  ce  miséralde.  Il  était 
dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux,  accompagné 
dlœ  chimrgten  du  roi,  et  de  deux  gardes  de  k 
prévôté.  Six  sergents  marchaient  à  ehaqnc  por- 
imv  ;  de  nombreux  détachements  l'onnaient  IVs- 
corie  ;  d'auUe^  ballaieiil  ics  avenues;  d'autres 
étaient  placés  de  distance  en  distance  depuis  Vei^ 
saillcs  jusqu'à  la  concirrfrcrie.  Arrivé  h  la  j^'irti- 
de  cette  prison,  Damiens  lut  mis  dan?  une  eÂ£H:ce 
4e  hamac,  afin  qu'Q  n'essayât  point  de  se  détruire 
oonti-c  les  murs,  tandis  qu'on  le  montait  au  pre- 
mier étage  de  la  totir  de  Mnnttrnmmery,  où  il  fut 
enfermé  dans  la  même  chambit;  qu'avait  occupée 
RavaiUac.  Des  sentinelles  ùirent  placées  dans  l'es- 
calier. Un  corps  de  garde  de  100  hommes  fut 
établi  à  la  Conciergerie.  Quatre  sergents  du  régi- 
ment des  gardes  étaient  nuit  et  jour  dans  la 
chamlire,  huit  autres  dans  la  pièce  au-dessous  ; 
tvimiens  était  couché  sur  un  lit  enlonré  d'imc 
estrade  matelassée.  I^s  bm,  l'estomac,  les  cuisses 
,  et  les  janlKs  étaient  assujéties  par  de  nombreuses 
coun-oies  qui  se  rattachaient  a  des  anneaux  st  ellés 
à  teiTC.  I^s  plaies  occasionnées  par  la  bnilure  des 
jambes  faite  à  Yci-sailles,  forcèrent  Damiens  de  res- 
ter couché  pendant  plua  de  deuxoiois.  Quatre 


>oldat8  faisaient  auprcf;  de  lui  les  fonctions  d'infir- 
miers. Un  ofttcier  de  la  bouche,  chargé  de 
nourriture,  suivait  le  régime  prescrit  par  leif 
médecins,  et  un  chirurgien,  qui  couchait  dans  la 
prison,  faisait  l'essai  de  tous  les  aliments.  Le 
médecin  Boyer  le  visitait  trois  fols»  par  jour.  Eulin, 
les  frais  que  coûtait  an  domaine  ce  misi^vhle» 

montaient  à  plus  de  600  livres  yv  i.uir.  !  e  pre- 
mier interrogatoire  devant  les  coiiuiu^«aiix:s  cum- 
mença  le  18  janvier  ^  ne  fut  dos  qpe  le  17  mm. 
Damicns  ûl  cette  déclaration  :  «  Je  n'ai  point  eu 
«  l'intention  de  tuer  le  roi  :  je  l'aurais  tué,  si  je 
«  l'avais  voulu.  »  (Ou  crut  eu  eilet  que  le  coup 
eût  pu  être  morld,  si  Damiens  s'était  servi  de  la 
grande  larnc  du  couteau,  aiguisée  en  forme  fie 
poignard).  «  Je  ne  l'ai  fait  que  poui*  que  Digu  pût 
«  toucher  le  roi,  et  le  porter  à  remettre  toutes 
«  choses  en  place,  et  la  tranquillité  dans  ses  États. 
«  11  n'y  a  que  rarchexêquc  de  Paris  seul  qni  est 
«  cause  de  tous  ces  tjx>ublcs.  »  Ceot-vingt  Icnioîm 
furent  entendus  à  ftris,  et  soiiante-deux  à  Motit> 
didier.  Cinq  princes  du  s<in^',  \in|:t-deu\  pairs, 
quatre  maîtres  des  requêtes,  cl  les  présidenU;  hono- 
mires,  réunis  à  la  grand  chambre,  suivirent  a>  cc 
k  piu^  grande  exactitude  l'instruélinn  du  pnooèa* 
Quoique  l'usapc  filt  de  n'accorder  un  confesseur 
au  criminel  qu'après  sa  condamnation,  on  en 
donna  un  à  Damiens  plusieurs  jours  svant  son 
jugement  :  c'est  ainsi  que  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne  avaient  été  en\oyésà  Ravaillac,  pondant 
l'instruction  de  sou  pix>cès,  pour  l'engagera  décla- 
rer aes  complices.  Le  36  mars,  Damiens  oompanit 
devant  se?  jupes,  qu'il  regarda  avec  fermeté;  il 
en  reconnut  et  en  nomma  plusieurs,  se  permit 
quelques  plaisanteries  ;  montra  beaucoup  de  réKH 
lutiou,  et  presque  de  la  gaitt .  il  tut  condamné  au 
même  supplice  qu'avait  sul>i  Ravaillac.  Ix>  î.^.  on 
lui  lut  sou  aiTèU  11  l'éœuta  à  genoux,  avec  atten- 
tion, sans  se  troubler,  et  dit  en  se  rdevant  :  «  La 
jouniée  sera  njdc,  »  La  sentence  [)i>rtait  qtfil 
serait  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  exti  aor- 
din^re  :  il  avait  été  agité  solenHcllement  de  quelle 
torture  on  ferait  usage.  Des  mémoires  furent 
demandés  et  foimiis.  I,e-^  chirurgiens  de  la  cour 
décidèrent  quc^  de  touf  les  genres  de  tortures,  le 
moins  dangereux  pour  la  vie  du  patient  étidt  cdui 
dont  on  se  s,-r\ail  an  parlement,  et  qu'on  appelait 
la  question  des  brodeijum.s.  Iiamicos  jeta  d'iilKii  il 
de  grands  cris,  s'écria  ;  «  Ce  aiquin  d'archevêque,  » 
et  demanda  i  hoire.  On  lui  donna  de  l'eau,  mais 
il  voulut  qu'on  y  mf'lM  du  vin,  el  dit  :  «  Il  nm! 
ici  de  la  foree,  »  Le  premier  président  renouvelait 
les  inteii'ogatoircs,  et  insistait  pour  connaître  les 
compUces  :  «  Qui  vous  a  induit  à  conunettre  le 
(I  crime? —  T'est  r.aiithier,  »  répondit  Damicns. 
irétuit  pour  la  première  lois  qu'il  nommait  cet 
individu.  Il  indiqua  sa  demeure,  et  l'accnsa  d'avoir 
dit  devaid  son  maître  (De  Fenières),  qu'assassiner 
le  roi  serait  une  œuvre  méritoire.  C.ntithier  el  De 
Fenières  furent  amenés  à  la  cbuuibit;  de  la  que.«- 
tioa.  Gauthier  dénia  le  propos  qui  Ini  était  imputé; 
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([  lit  FcnièiT*!,  8a  pn'soncû  lûnqu'il  fut  foiiu. 
[tmm  persista  dam  sa  décUffutiop.  De  Fer-  , 
rièrei  fbIreUehë,  mais  Gauthier  fnt  eavoyé  eo 
^11.  LcH  tortui'cs  de  Damicns  n'avaient  cessé 
<jn  après  l'am  des  médccîni»,  qu'on  m  potirrailles 
l^vloQger  sans  danger  pour  sa  vit;.  Deux  docteurs 
de  SartNMUH»  l'un  jausénitte,  l'autre  indiniste, 
Giiéret,  mré  du  Sl-l»aul,  et  de  Marrilly,  confes- 
ttrent  Daiuieii^,  chacun  séparament,  cl  se  réuni- 
mi  ensuite  pour  l'exhorter  dans  ses  derniers 
noBtntj.  Il  parut  assez  p<^nitent  dan^  la  céré- 
monie de  l'anie/ido  honorable,  faik',  siiixant 
l'uMgfi,  devant  la  puilc  de  la  métropole.  Arrivé  à 
lieiève,flt^oigna  le  désir  de  parier  aux  oom- 
raijsaires,  parut  devant  eui  à  l'hôtel  de  ville, 
(kinaiida  panion  à  l'archevêque  des  pai'oles  inju- 
mms  qu'il  avait  proféi-ées  ctHitre  lui|  protesta 
delldoMiooede  it  ferame  et  de  m  flUe,  et  per- 
ié\m  à  soutenir  qu'il  n'y  avait  dans  son  crime, 
n  cûoipbts  ni  comphces  :  «  Je  me  proposais,  dit- 

•  3,  de  venger  l'honneur  et  la  gloire  du  parle- 
«  ment,  et  je  croyais  rendre  un  service  h  l'État.  » 
On  It  conduifit  à  1V( Iiafiuul.  I,<iiM|iril  t'ut  été 
éàbiMé,  il  regarda  ton»  ses  membres  avec  atteo- 
^  et  pramena  un  regard  amnré  aur  la  foule 
prodigieuse  qui  eonmit  la  Grève,  remplissait 
loutes  les  croisées,  et  surmontait  les  toits.  Les 
i>Mumux  brûlèrent  d'abord,  aveu  un  feu  de  sou- 
te, h  nain  droite  de  Dainiens»  année  du  couteeu 
parricide.  La  doulour  lui  aviaclui  un  cii  Icrrihle; 
wuite  il  leva  la  lèk»,  cl  retiarda  a>seï  longtemps 
fi  tma  sans  crit»  et  ^ns  impréc^ilions.  On  l'en- 
iCBdU  bnrier  lorequ'A  lût  tenaillé  aux  bras,  aux 
\mhe&,  aux  ans^c?,  aux  mamelles,  et  qu'on  jeta 
im  les  plaies  le  plomb  fondu,  l'huile  bouillaalc, 
hréÉie,  la  dre  et  le  loufre  brâlanta.  On  remar- 
1tt<rull  oooaidëÉftit  toutea  les  partie»  de  Huirrible 
ippareil  de  son  supplice  avec  tm<»  «sinpulii'iv  rnriiv 
Hlé.  Un  écrivain,  dont  il  faut  beaucoup  se  dctici , 
likté  Seuiavie,  rapporte  que  le  greffier  ayant 
'demandé  à  Damiens,  après  les  douleurs  du  fm  lil- 
lemcDt,     n'a\aif  point  de  déclaration  iilterieui'e 

il  ré|tondil  d'un  ton  ferme  et  sépulcral  : 
<  KoD,  Je  n'ai  ptui  rien  à  dire,  sinon  que  Je  ne 
'  ttrdls  pas  ici  si  je  n'avais  pa*^  ^or\i  des  coni^ril- 

*  Im  au  parlement.  »  Le  compilateur  ajoute  que 
Itireffterse  retira  sans  rien  écrire  et  en  faiiont 
rnauvaite  mine.  Enfln,  les  eflbrts  de  (piatre  che- 
vé'u  viûonrcux  duraient  (îrjmi!-  plus  d'unr  riemi- 
iKure  pour  op^er  récaitelenient.  L  evliiiision  des 
laeoibrce  était  incroyable  ;  il  fallut  que  lee  com- 
inis^'aires  ordonnassent  qu'on  coupât  les  muscles 
pjirKipaux.  Le  jour  touchait  à  son  déclin,  ci  l'on 
4é^mi  que  le  supplice  fût  terminé  avant  la  nuit. 
Iioidma  avatt  peido  deux  cuisses  et  un  bras,  il 
i^pirtit  fiicnre...  Ce  ne  fut  qu'au  démembrcnunl 
^n»  dernier  bras  qu'il  expira.  I^;  Iruuc  et  les 
BnebrpB  épors  Airent  auieitôl  jetés  et  copsumés 
dm!)  un  bùi^Bt  dressé  aupi'cs  de  l'échaliuid.  Un 
Arrêt  du  parlement  bannit  à  pcriii-tuiti',  sons  peine 
(kamtf  le  père,lalcnmic  et  laitiie  du  cuadauiné^ 
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enjuignit  à  isi  s  ri  '  i  i  s(  t  à  ses  sœurs  do  changer 
de  nom,  et  ordunua  que  la  maiinm  oix  il  était  né 
serait  rasée  jusqu'à  ses  fondements.  Le  Breton, 
grcfûer  criminel  du  parlement,  a  publié  les  Pièces 
originales  et  procédures  du  procès  (ail  à  IlofM' ri- 
François  Jkuni&ii,  Paris,  1757,  in-4°  et  4  vol. 
in-12.  n  y  eut  dans  ce  procès  des  incidents  singu* 
liors.  ].o  pailomont  informa  sur  p!n<iiurs  axis 
mystérieux,  et  déclara  qu'ils  ne  mciilaiont  pas 
d'être  suivis.  Un  témoin  attesta  avoir  re^u  ces  avis, 
et  en  aroir  informé  le  comte  d'Argenson,  ministre 
ilTlat  ;  cottp  dqiosition  fut  lejctiV'  du  procès, 
(^pendant  le  comte  d'Argenson  fut  disgracié  et 
renvoyé  du  ministère,  ainsi  que  Maeliault,  le 
1"  fé>Tier  1737.  Un  nommé  Ricard,  soldat  aux 
pnrdes,  déclara  qu'il  lui  avait  été  pi-opoM^  vh)  \oim 
d  ur,  s'il  voulait  assassiœrle  roi.  Il  nomma  les 
individus  qui  avaient  bit  cette  proposition.  Os 
furent  ari-ètés,  remis  en  liberté  ;  mais  Ricard  fut 
rompu  vif,  comme  ayant  invetttt^  cl  dénoncé  des 
cotnpiots  détestables.  Voltaire  prélendi{uc  Damiens 
n'était  qu'im  insensé  fanatiquê,  ennemi  des  moll- 
nisti's.  cl  dont  l  i  ivli^inn  seule  avait  armt' le  bras; 
mais  il  est  ù  ixinaïquer  que  Damieus  se  montm 
eonstaniment  parlementaire  dam  te  cours  du  |m>- 
cès,  <pril  déclara  lui-même  avoir  pei*du  tout  aetxti' 
ment  dr  rrliriion,  et  qu'il  n'avait  point  a|)pr(>ché 
des  sacrements  depuis  trois  ou  quaU'e  ans.  U  lui 
oonslaté  qu'il  avait  passé  des  nuits  entièrae  à 
attendre  dans  la  salle  du  palais  la  fhi  dea  délibé- 
rations, et  phi^ienrs  fois  il  répéta  avoir  conçu  fon 
crime  duus  le  lc.m\>ii  de  l  evil  du  parlement.  Inter- 
rogé sur  cet  inconnu  qui  était  venu  lui  parier  sens 
la  voûte  de  la  eliapelle.  il  s'éeiia  (\am  tortures 
qu'il  «  n'avait  rien  à,  répondre.  »  interrogé  s'il 
avAit  été  porté  à  son  olme  par  des  idées  religieuaea» 
sommé  de  déclarer  oà  Û  avait  puisé  sas  principes» 
et  Ji'il  ne  <'i'lai!  imint  pnjrapé  à  ne  y>as  en  n' vêler 
lii  source,  il  dit  «  n'avuij'  rien  à  répondre,  w  yuoi 
qu'il  en  sott,  un  garde  du  oosps,  un  bnisrier  anc 
requêtes  fui-ent  pendus  pour  avoir  tenu  des  ])ropo8 
séditieux.  U>8  paiieraentaires,  les  jansénistes  et 
les  molinistes  s'accusèivmt.  Seize  conseillers  furent 
envoyés  en  exil.  Des  pamphlets,  des  libelles  furent 
pnbUés.  Dès  le  30  mars,  le  parlement  de  Paris  en 
condanuia  plusieurs  à  être  lacérée  et  brûlés  ;  entre 
autres  ta  Lsttrs  «fini  petnibte,  qui  avait  pour  but 
de  prouW  que  Damiens  avait  des  complices,  et 
(pii  attaqitnil  h  manier^'  dont  on  omit  instruit  le 
fiHH-es.  Diverses  coui"s  souveraines  tirent  brûler 
par  le  bourreau  la  ThMogiê  etenelsde  Busembaum 
{voy.  Hi  si  MiiUMi.  On  publia  en  17(50  ttn  volume 
in-i  2,  intitulé  :  Les  iniquités  découvertes,  ou  A»- 
cueil  de  pièces  curieuses  et  rares  qui  ont  paru  Ion 
du  procès  de  Damiens.  V— ve. 

PAMII  AVlî  i  f:  (S.),  d'abord  garde  du  corps  du 
roi  de  Fiance,  lut  ensuite  (Nreauer  commis  au 
buraau  des  TingUèmes.  Cette  place  Ini  donnait  te 
droit  d'avoir  le  cachet  du  contrôleur  généi-al  des  * 
înianccK,  et  de  contriMsipner  toutes  les  lellies  qui 
i  sortaient  du  sou  bureau,  et  il  s'en  servait  pum  faite 
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passer  les  paquet*  dft  ses  «mis,  Trancs  de  poil, 
d'un  bout  du  royaume  l'autre.  Ce  pvmWiio  \o 
mil  en  relation  particulière  avec  Vollaii-e,  k  qui  il 
fusait  parvenir  de  cette  manière  les  lettres  àc  Tfai- 

riot  et  d'autres  correspondants  de  cet  homme 
cdlcbre.  Ce  futen  1760  que  commenya  celte  liaison. 
«  Voilà  l'origine,  dit  Grimm,  d'un  comnnercc  de 
«  lettres  qo!  a  duré  sans  interruption  Jitstina  ce 
ff  moment  flTOn.!  »  Damilm illc  mandait  toutes 
les  nouvelles  littéraires,  politiques,  hasardées, 
bonnes  ou  mauvaises  à  VoHaire,  qui  lui  répondait 
irès-cxactciuent,  et  lui  écrivait  ces  lettres  char- 
mante'? qu'on  a  hies  dans  Tt^dition  de  Kehl  et  dans 
ses  suppléments.  Il  taisait  aussi  toutes  les  com- 
mkeions  de  Voliairc,  et  lui  était  devenu  presque 
ni'cess.iiiv.  D.imilaville  ne  iH'ssemblait  pas  à  son 
con-espoudant  ;  il  u'avait  ai  gr&ce  ni  agrément 
dans  reyprit,  et  il  manquait  de  cet  usage  du 
monde  qui  y  supplée.  Il  (Hiiit  lri>te  et  lourd,  et 
n'avait  pus  fjif  'rctudcs.  l.t'  baron  d  Hnlhach  l'ap- 
pelait piaisaïuuicul  le  gobe-mouches  de  la  pliil»- 
aophie.  GomniB  il  n'avait  dans  le  fond  aneun  avis 
à  lui,  il  répétait  ce  qu'il  entendait  dire  ;  mais  ses 
rapports  avec  Voltaire,  qui  le  lia  avec  Diderot, 
d'AIeinbert  et  tous  les  plu»  fameux  philosophes  de 
ce  temps,  lui  donnèrent  une  espèce  de  pK-somp- 
tion  qui  ne  contribua  pas  h  le  lendre  aiinalil»!  ;  il 
n'était  pas  d'ailleurs  d'un  caractèit:  a  mériter  des 
«mis.  Cest  une  chose  digne  de  remarque  que  cet 
hoomie  soit  mort  sans  être  i*cgn'tté  de  jMîrsonne, 
et  que  dniant  sa  Inn'-nie  et  cruelle  maladie  son 
lit  n'ait  ca^nc  d  ètic  entouré  par  tout  ce  que  les 
lettre  avaient  de  phtt  illustix;,  et  qu'il  en  ait  reçu 
jusqu'au  dei  nier  moment  les  soins  1rs  plii^  tou- 
chants. Tel  est  le  portrait  que  Grimm,  qui  l'avait 
Men  connu,  nous  a  laissé  de  cet  bmnrae  que  Vol- 
taire a  traité  avec  une  si  rare  bienveillance,  et 
dont  i!  faudrait  avoir  une  haute  opinion  si  on  vou- 
lait la  former  d'après  sa  corrcspoudance  avec  lui. 
n  faudra  dans  YSneyehpédiê,  mm  le  nom  de  Bou- 
lanper,  l'article  vingtième  i]ui  est  de  lui;  c'était 
alors  la  tactique  de  mettre  sur  le  compte  des 
morts  les  diatribes  les  plus  hardies.  Un  an  avant 
m  mort,  Damilaville  publia  un  pamphlet  hititulè  .- 
VHoimctt'té  (hn>hiiii<p"\  qti't!  donna  pour  être  de 
Voltaiie  et  qu  ou  crut  eu  ellet  un  moment  être  sorti 
de  la  plume  de  cet  homme  câèbre.  L'aulenr  vuu- 
liit  yveiiLiei  Mannontel  des  atfafine<5  d»-  r<i>:cret 
de  l'abbé  Riballicr.  11  poussa  jusqu'à  la  fureur  .sa 
haine  contre  la  religion  chrétienne  et  même  contra 
la  Divinité.  Le  chriHiammM  divoiU,  qui  parut  en 
1 7.'i8,  SOUS  le  nom  et  comme  ouvrape  posthnmp  dp 
itoulangor»  cl  qui  l  ut  attribué  aussi  au  haixtn  d'Hol- 
bach, estdeDamilavilie.  Cesttontoe  que  limpiélé 
a  produit  de  [«lus  révoltant.  Voltaire  lui-méine  en 
fut  indigné.  L  anteur  de  cet  article  possède  Texeni- 
plaiie  de  cet  uuviage  qui  a  appaiteiiu  à  Vultiiirc, 
et  sur  lequel  le  phiiosophe  de  Femey  a  écrit  de  sa 
main  de  nomlniMi'  i-^  (iti  tT^  ifirri-  '"e^  "bservations 
août  inédites,  cl  uuus  (  royouij  faiie  plaisir  en  don- 
mBi  ki  les  plus  remai^ûables.  Sur  le  feidllBl  du 
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litre.  Voltaire  a  écrit  cette  obscnation  judicieuse  î 
«  Cet  ouvrape  est  plnst  onipli  de  déclamations  que 
«  méthodique.  L'autour  se  répète  et  se  contredit 
«  quelquefois;  on  dira  que  c'est  flm|BMMrfÀy>f2ée.» 
A  la  page  12  de  la  pr  éface,  l'autenr  avait  dit  que 
la  i-cligion  ne  change  rien  aux  passions  des  hom- 
m^  et  qu'ils  ne  l'écoutent  que  lorsqu'elle  parie  à 
l'unisson  de  leurs  dés^irs.  Voltaire  repiend  :  <•  nii'est- 
«  ce  que  paiier  à  rnnisson?  On  s'est  fait  dans  ce 
«  siècle  un  style  bien  étrange!  »  A  la  page  15  de 
cette  même  préface ,  l'auteur  parie  de  la  perveiv 
site  de  la  morale  que  le  christianisrfte  enseigne  ans 
hommes  ;  Voltaire  a  écrit  à  la  martre  :  «  Peut-on 
«  appeler  pcneree  la  morale  de  Jésus-Christ?  » 
La  religion  chrétienne  est  présentée,  à  k  page  43 
de  l'ouvrage,  comme  fournissant  anx  hommes  nnl!  ^ 
moyens  iugéjiicux  de  se  tourmenter.  «  Elle  répao- 
«  dit  sur  eux,  continue  l'auteur,  des  fléaux  fanon- 
«  nus  à  leurs  pèi'es,  etle  chrétien,  s'il  eûtélé  aeosé» 
«  cùl  mille  fois  regretté  la  paisible  ignorai>ee  fin 
«  ses  ancêtres.  —  Quoi!  dit  Voltaire,  vaiait-U 
«  mieux  hnmoler  des  hommes  à  Teutidèii,  dans 
«  des  mannes  d'osier?  —  Enct)ura;.'ée  par  les  en- 
«  thuusiastes  elles  ini]>o'iteiiis  qni  snrcessivcmeul 
«  se  jouèrent  de  iiii  crédulité,  la  nation  juive  at- 
u  tendit  toujours  un  me.«sie ,  un  monarque,  un  li- 
«  bérateur  qui  la  déliaiTassât  du  joug  (p.  23).  »  A 
cela  Voltaire  répond  :  «  Non  pas  dans  leur  pttwpé^ 
«  rité,  car  alors  Ib  n'en  avaiiBat  pas  besoin.  »  — 
«  Le  chrétien  voit  soa  dieu  barbare  se  vengeant 
«  avec  rage  et  saji«:  mcsnir  pendant  l'éternité  ;  en 
«  uu  mot,  le  fanatisme  des  chrétiens  se  noiinit  |)ar 
«  l'idée  révoltante  d'Un  enfer  (p.  37).  »  —  L'au- 
a  leur  onMie,  répond  Voltaire,  que  les  autre'-  rt  li- 
u  gioii^  admettaient  un  cnlér  longtemps  aupaiTi- 
«  vanl.  —  Ou  ne  manquera  pas  de  nous  dine  que 
<(  c'est  dans  une  autre  vie  que  la  jusHee  de  Dieu 
«  se  montrera.  Cela  posé ,  nnns  ne  pouvon?  l'ap- 
«  peler  juste  dans  celle-ci,  où  nous  voyous  si  souvent 
«  la  vertu  opprimlée  et  le  vice  récompensé  (p.  48).  » 
—  «  Ceci  est  contiv  toutes  les  i-ellgions,  dit  Vol- 
«  taiiH»,  qui  ont  admis  une  antre  vie,  aussi  bien 
«  que  contre  la  chiétienne.  »  ^La  faute  de  langue 
<  >u  plutôt  d'atientkxi  qui  se  trouve  id,  se  trouve 
encore  dan»  plusieurs  autixîs  notes.) —  «Lesincer- 
«  titudes  et  Um  craintes  de  celui  qui  examine  de 
«  bonne  foi  la  révélation  adoptée  par  les  dirétiens, 
«  ne  doivent-elles  point  redotdtler,  quand  il  voit 
fl  que  son  Dieu  n'a  pivteudn  se  taire  connaître  qu'à 
«  quelques  étivs  favorisés,  tandis  qu'il  a  voulu 
«  reslercadiépoorlerestedes  mortdsà  quipour- 
"  tant  cette  révélation  était  éi:ateincnt  nécessaii-e 
«  (p.  54).  »  —  «  Cela  n'est  pas  \  rai  ;  les  apùtrcs  se 
«  disent  envoyés  par  toute  la  terre  ;  l'iiuteur  con- 
«  fond  continuellement  la  religion  mosaïque  et  la 
«  cinélienne.  »  (Voila iiv  i    -  L  eIVet  des  miracles 
«  de  Maluunet  fui  au  nioius  de  convaincre  les  Arar 
«  bcs  qu'il  était  homme  dirin  fp,  91).*  —  «  Ils* 
"  homet  n*a  point  fait  de  miracles.  Il  n'y  a  dans 
«  le  iMtm  que  le  miracle  du  voyage  de  la  Mecque 
«  à  Jérusalem  en  une  nuit.  »  (Voltaiit!).  —  «  ^»ue 
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«  ifw-rt»  «i  l'on  vient  à  lui  joindra  ih  Dieu)  des 
lâithbuts  iiM^oncevabks  que  la  tiiculogie  chré- 
(  fffiM»  cViffate  de  lui  attrilnier.  Eiit-oe  conna!- 

•  lie  k  Uivinik'  quo  do  din-  qii(»  c'est  un  esprit, 
f  un  Mn'  irnuiatériel  qui  ne  ressemble  à  rien 
i  à:  ce  que  les  sens  nous  font  connaître?  {p.  02 
*■  et>3).>  —  «  L'autcui-  ocMnliat,  biea  mal  à  pn>- 
»p<)s,  celte  idée  do  Dieu,  reçue  nnn-?ciilenient 
«  rhez  les  chrétiens,  mais  dans  toute  la  terre.  » 
(Vuliaire.)  —  «  Uefprit  liuniain  ifeOM  pu  con- 

•  Ibndu  par  les  attributs  négatifs  d'in/inité,  d'tm- 
«  mm^iV,  (VHemité,  de  toutf-jinissantf .  d'omni- 
t  xienct,  dont  ou  a  orné  ce  Dieu  pour  le  rendi-e 

,  <  pbn  IncooeeTalile?  (p.  93).  »  —  «  Les  uideiii 
«  diinnaient  à  Dieu  les  mômes  attributs,  sans  ré- 
'  «  ^('Ulion  ot  sans  rontradii  lioii.  »  (Voltaire.)  — 
'  •  Lf  legislateui-  des  juifs  leur  avait  soigneusement 
«  CKbé  ce  prétendu  mystère  (des  récompenses  et 
«  fc^ini's  de  raiitiv  \'\e  :  i  f  le  itiiL^mr  <\\'  sa  \io 
c  futun:  faisait  partie  du  seat^l  «^ue  dans  les  my:»-- 
(  m  des  Gictt  on  lévâait  a»  initiés  Qp.  408).  » 
-  «  Non,  la  vie  future  était  le  dogme  populaire  ; 
«  c'élail  l'unité  Ae  Dieu  qui  »'lait  le  dogme  secret.  » 
Vollaire.)  —  «  Si  le?  souverams  gouvernaient  avec 
i  sagoKyib  nTaiinieDt  pas  heaSin  du  dogme  des 
rix-ompenses  et  des  peines  fuluios  pniir  lontcnir 
«  It's  peuples  fp.  109).  »  —  a  Toutes  les  republi- 
«  qiws  grecjjues  aduiirent  ce  dogme.  (Voltaire).  — 
(  Le  christiûiisroe  admet  des  êtres  invisibles  d'une 
«  nature  différente  de  rhomine  1 1  -*  »  —  «  Et 
1  ki  ^tili  aussi.  »  (Yoltaii  e).  —  «  .lo>ué  arrête 
«kaoleil  qui  ne  tourne  point  (p.  129).  »  —  «  Il 
»  tourne  sur  son  axe  ;  il  faut  diie  qu'il  ne  tourne 

<  Hiif  aiitmir  ili  1  1  ti  ii*e.  »  (Voltaire).  —  «  Au 

•  li€u  (i  irilerdire  la  dcbauchc,  les  crimes  et  les  vi- 

•  ces.  {«rce  que  Dieu  et  la  re^^  défendent  ces 
c  fautes,  on  devrait  dire  que  tout  excès  qui  nuit  à 
■■■  la  consenation  de  l'homme,  le  rend  méprisable 
^  aux  yeux  de  la  société,  est  défendu  par  la  raison 
'  fjui  veut  que  l'homme  se  conserve  (p.  137  et 
i  >»].»  —  «  Pourquoi  ôter  aux  hommes  le  Uvn  de 

•  k crainte  de  la  Divinité?  Tous  les  philosophes, 
!  <  excepté  les  épicuriens,  ont  dit  quH  (àllait  être 

«  juste  pour  plaire  à  Dieu.  »  (Voltaire.)  —  «  lx?s 
«  sectateurs  du  christianisme  croient  avoir  rempli 

<  lûuit  leurs  dcvoirsj  des  qu'Us  montrent  un  alla- 
(  dicnwnt  saupuleux  à  dû  minuties  religieuses , 
'  lotalenunil  étrangères  au  bonheur  de  la  société 
«  (p.  \  »  —  tt  Cet  abus  de  la  religion  n'est  pa<! 
(  t&  religion.  »  (Voltaù>e).  Nous  Immons  là  nos  ci- 
tiiian;  elles  sofHsent  pour  faire  voir  que  ce  muns- 
tnieux  ou\Tagc  méritait  le  sentiment  universel 
liiadignalioa  qui  s'éleva  contre  l  auteur^  et  que 
Vottibe  Ini-m&aoe  fut  le  premier  à  éprouver.  C'est  ' 
dans  le  secret  de  sa  conscience  qu'il  écnvit  ces  no- 
k's,  et  elles  »n?  fttrit  d'atitant  mieux  conuaitrc  ses 
téritables  piuicipes^  ses  principes  exempts  des 
piiiions  qui  s'y  mêlaient  trap  souvent.  Damila- 
'ille,  sentant  sa  fin  s'appiwhor.  demanda  à  son 
cBàleciu  combien  de  temps  il  pouvait  encuie  espé- 
ïw  de  vivre.  «  Vous  connaissez,  lui  dit-il,  mon 


a  courapc  et  l'indifférence  avec  laquelle  je  regarde 
«  la  ni(»rt  ;  parlez-moi  franchement  ;  les  méuage- 
«  raoïts  qm  conviendmient  à  mi  autre,  ne  sont 
«  pas  nécessaires  avec  moi.  «  Le  médecin  ne  lut 
disïimiila  rien,  et  lui  apprit  qu'il  ne  lui  restait  que 
(jiielques  ]oui-s  d'existence.  Damilaville  lit  venir 
aussitôt  uti  tapissier;  il  traita  avec  lui  de  la  vMite 
des  meiddes  de  son  appartement,  et  en  reriit  le 
prix,  il  invita,  quelques  juur.s  après,  ses  amis  les 
plus  intimes  à  un  grand  repas  qui!  avait  fait  pré- 
parer, et  il  y  voulut  boii-e  un  dernier  verre  de 
vin  de  Champagne.  Tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  l'en 
empêcher  œ  changea  point  .su  résolution,  et  l'on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  oontrarier  un  honulie  si 
près  du  tombeau  j  il  le  but,  et  expii-a  quelques  in- 
stants après,  le  13  déoembro  i7tt8,  à  l'âge  de 
47  ans.  •  M— i. 

DAAIINO  (PmuB),  peintre,  né  à  Caftel^'ranco,  * 
dans  l'État  de  Venise,  en  1592,  avait  rerti  de  la 
iiatuiv  les  plus  heureuses  di^positiixis.  Livxë  à  son 
penchant,  sans  maître  et  sans  conseil,  il  copiait  in- 
distinctement toutes  les  estampes  et  tous  les  la> 
bleant  rpi'il  pouvait  se  procurer  :  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  iu  les  ouvrages  de  Lomazzo  et  d'Albert  Duivr 
qu'U  mit  du  dioii  dans  ses  travaux,  n  apprit  à 
(  <  «nnaître  dans  les  traités  du  maître  allemand  les 
piioportions  du  corps  humain;  la  lecture  des  histo- 
riens et  des  poètes  féconda  son  imagination  ;  il 
transporta  leurs  descriptions  dans  ses  tAhlm^ny, 
Damino  ne  dut  son  talent  qu'à  lui-iii!  rnfv  Jean- 
Baptiste  r^iocelio  lui  enseigna  seulement  le  mélange 
et  l'emploi  des  couleurs.  Les  omrnges  qu'il  fit  à 
l'âge  de  vingt  ans  au  dôme  de  Padoue  marquèrent 
S  I  i>l;u  e  parmi  les  bons  peinti^es;  sa  réputation  se 
répandit  dans  toute  l'Italie  ;  il  lut  successivement 
appelé  à  Venise,  à  Chioesa,  à  Créma  et  danspln- 
sieui-s  autres  viÛcs  dont  les  t'  Mfi  s  publics  sont 
enrichis  de  sesoumges.  11  niuurut  en  Cet 
artiste  eut  un  frère  qui  peignit  tixis-bien  le  poi  trait 
en  petit,  et  une  sœur-  dont  les  ouvrages  de  peinture 
furent  aussi  admirt'-s  de  ses  contemporains.  A — s. 

DAMIRON  (Nicolas),  médecin  miliiaii-e  et  fi-ère 
a!né  du  philosophe  de  ce  nom,  naquit  en  1789  aux 
environs  de  Lyon.  11  fit  acte  de  dévouement  auprès 
des  blessés  d'Austerlitz,  fit  la  cannpagne  de  Naples 
en  i8uu  et  celle  de  M(»cou  en  1812  :  il  reçut  la 
croix  de  la  réunion  (mlwn  Ueu)  à  Moscou  mfime. 
Fait  prisonnier  à  Vilna,  en  1 81 3,  l'empereur  Alotan- 
«Ire  lui  donna  la  libertédès  1814,  en  reconnaissance 
de  mesures  sanitaires  que  ses  sages  conseils  avaient 
inspu-ées.  Il  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Besançon  pei»- 
danl  la  rcstam  adon  de  1814,  et  quand  vinrent  les 
Cent-Jouirs,  l'armée  du  Kwd  et  les  champs  de  Wa> 
>  terioo  virait  briller  son  lUe.  n  fut  ensuite,  oooniie 
tant  d'autres  et  pour  !a  mt'rne  cause  ,  réformé  et 
mis  en  demi-solde  jusqu'en  181»,  époque  où,  réin- 
tégré dans  le  service  actif,  il  lui  nommé  médecin 
adjohitdu  Va)-de>4irflce  :  Broussais  alorsy  régnait* 
Sans  se  montrer  oinerlement  hostile  au  système 
dominant  de  V irritation,  Damiron  se  conduisit  avec 
une  indépendance  et  une  modération  exemplaires. 
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mnls  qiiioinoiil  [»oii  (rfmifateurfi.  Pour  lad(?fcnse 
comme  pour  l'attaque,  il  est  i]'Mrc  violonf. 
c'est-à-diro  excessif;  c'est  un  écueil  où  se  liciu- 
tcnt  frëqucmmMit  t'incapaclté,  fioexpérien<>e  et 
la  faiblesse.  On  rroit  fort  pnrceqii'on  est  absolu,  i 
et  l'<Micourt  droit  à  l'absurde  pour  avoir  trop  ab(  >n(ié 
dans  son  optafon  on  prit  trop  4e  9tia  ses  préju- 
gés. On  ne  mit  I09  tnoes  de  la  rérité  qu'en  la 
pflursiii\iiiit  san»  |ir(*orrnpafioii  t  t  >^!m^  pnM.'ndre 
la  devancer.  Tel  était  le  d<icteur  Dainimn  :  il  n'im- 
posa à  M«  élèvet  le  joug  d'aucun  système,  et  fl 
n'en  accepta  lui-mt'iiic  aucun.  Son  esprit  judicieux 
se  rcti-ouve  tout  entier  dan.s  quelque»  articles  qu'il 
avait  rédigé  pour  l'ancienne  Hevue  Encyrlopédique, 
celle  dei817  à  1818.  U  pnt  parti  pour  la  cautérisa- 
tion des  boutons  de  la  potitc  ^  ('n>li'.  csjK'rant  pur-  l'i, 
comme  M.  Brétonueau  de  Tours,  miligcr  la  violence 
deeetMondadieeteiidiiiiiiMierlcsaccâeiits.  Homme 
excellent  autant  qu'excédent  médecin,  U  y  avait 
également  à  profiter  dans  ses  leçons,  dans  son  ex- 
périence et  son  commerce.  D'une  santé  diance- 
tanle,  0  oommiC  la  faute  de  se  marier  à  mi  Age 
oîi,  solon  les  conditions  physiolo!.'i(|U('s.  li*  mariage 
abrège  ou  prolonge  la  vie.  Il  niotuul  à  Paris  en 
i832,  api-ès  avoir  avec  son  frère  visité  la  Bivlagne 
et  la  Normandie,  et  passé  quelques  jours  aux  eaux 
de  Ragnnlîj.  I.e  dnrtour  nnniiron  avnif  nv-n,  vers 
i  820,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  eu  com- 
pensation de  la  eraix  de  la  réunion  que  les  tnilés 
de  t  )s  I   avaient  supprimée.  B.  Isid.— 

ItAMI?s.  Fbyfî  Apollon icH  dk  TT<^^«. 

I>A.MM  (Christias-Tobie),  savant  helléniste  et 
théologien  réflonné,  naquit  en  IMH  fc  Geitbayn, 
dans  1rs  rnvirnns  dr  I  cip/i^'.  11  ;i\aît  élé  nommé 
en  1742,  pro-recteur  et  peu  après  ivcteur  du  gym- 
iMise  de  Berlin.  En  n<l4,  on  lui  donna  sa  démis- 
sion de  cette  dernière  place,  parce  «pie,  dans  sa 
traduction  du  Nouveau  Tr<-*nmrnt .  il  s'f'tjiif  trop 
rapproché  de  la  doctrine  de  Stxin.  Il  mourut  le 
17 mal  1778. Ses  prirtcipoux  ouvrages  sont:  i^vatt 
édition  de  Cl.  ButiUuif,  avec  un  Comm^taîre, 
Brandeboiirp .  1760,  in-8«,  bonne  édition,  qui  a 
servi  de  Imse  à  Wemsdorf  pour  le  texte  de  son  Ru- 
UUtts  dans  les  Pœta  lai.  min.;  !•  Nomm  l^Ticon 
grœcum  rtiiiinifngintm  et  reah,  cui  pr<<  hn<i  Mifis- 
tratw  »unt  concordantiœ  et  élucidât iones  Uomertcœ 
tt  FMarieŒf  ifaîd.,  1763,  in-i",  onmge  Impor- 
taiU,  et  qui  a  di)  coiMer  un  ti  n  .nl  Immense.  Le.s 
suivants  sont  en  allemand  :  3<*  t)i9cours  de  Cict^ron 
pour  S.  Roicius,  ibid.,  1734,  in«8*;  4**  le  Vestibu- 
hm  de  Comenius,  en  grec  et  en  aUemand,  1731 , 
lti-8*;  la  nnfrachomyvnKi'htf  d'Homère,  avec  le 
texte  grec,  ibid.,  173î).  iii-S"  ;  n*  \e  J*anégtjrique  rie 
Trajan,  traduit  de  Pline,  avec  des  notes  sur  le  texte 
et  sur  la  vie  des  empereurs  Domitien ,  Nerva  et 
Ti-ajaii,  l.(M*pzL',  1759,  in-8*,  2» édition;  7»  les  Epi- 
tresde  Cicéron,  ibid.,  1770,  4  viil.iu-S",  2*  édition; 

YÈvangfh  de  St.-Jmn.  ibid.,  1762,  in-8«,  tiré  à 
80  exemplaires  j  9"  I  ni  nid  net  ion  à  la  mythologie 
grerrjtte  fit  latine,  ibid.,  in-8,     édition  :  cet 

oumge  a  paru  en  hoUandui»,  Leyde,  178ti,  in-S»; 
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m»  le  Nouveau  Trsitment.  Berlin,  1764,  1763, 

3  vol.  in-4*;  1 1«  Discours  j^iloitophiques  de  Majcims 
de  Tyr.  tradiûts  du  grec,  iWd.,  1764,  jn-8»;  12°  Œu- 
vres d'Homère,  tmduitesdo  gree,Lenfo,  l74W-IT7f , 

}  iii-S":  \T  Ttihitiriinn  m  proue  d'une  /»7r'.'> 
</t  A  udts  de  Pindare,  Berlin  et  Liéipug,  1770-17  7  f , 

4  part.  in-8<*,  peu  estimée,  mais  acoorapagnée  de 
notes      pt  u\(  tît  être  utiles.  G~T. 

DA.WiM AISTIN.  Foj/M  Chabajikf^?  fAnlnino  nr). 

DAMM  V  (.MAtaiEu),  fils  d'un  marbner  de  Gènes, 
se  donnait  le  titre  de  marquis.  H  flt  beaucouf»  dé 
bruit  h  Pari',  nfi  il  vînt  intrimicr  en  se  disant  pos- 
sesseur de  secrets  merveilleux,  tel  (pie  relui  de 
blanchir  les  diamants  qui  avaient  nue  teinte  jau- 
nâtre. 11  se  prétendait  aussi  l'inventeur  du  ftuc  00 
marbro  artificiel;  m.'P'-'  il  inrrtîf  qn'i]  en  avait  reçti 
la  recette  d'un  marbrier  alleniand.  Dammy,  sans 
état  et  sans  tartane ,  faisait  beaueonp  de  dépensa. 
Plusieurs  fois  il  fui  mis  en  prison  pour  drttes,  et 
quoiqu'il  n'eût  aucunes  ressomres  apparente*,  il 
parvenait  à  se  procurer  toujours asses  d'argent  pour 
en  sortir,  ensalisfiysaiit  tesoréaiMlers.  n  se  retln 
à  Vienne  en  Autriche,  vers  l'an  172",  et  s'y  maria 
avec  une  demoiselle  de  condition.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  «fc  Mathieu,  marquii 
Dnmtn^,  eoiUenant  des  observations  êt  TêdifrcKe* 
rurifmes  wr  la  chimip,  Ip  (rnrail  df'^  7î>t>"^.v  n.f- 
néraux,  écrits  par  im-méme,  in-8%  Anuterdam, 
478».  0.  G, 

DAMO.  Voyez  I*ythacoi«e. 

DAMOn  fiS.  royes  Dr^Ts  lrTtr*'». 

DAMO€HH  K,  sculpteur  grec,  était  de  Sicyoïie, 
et  fiorissait  vers  la  M*  olympiade,  4M  ans  aifant 
J.-C.  ;  son  maîfic  fut  Pisnn  de  CaliUM'ct'  [roy.  Chi- 
TiAs).  Damocrile  avait  lait  à  fcîlis  la  statue  dn  jpnne 
nippon,  Èléen.  vainqueur  au  pugilat  des  eutajiis, 
Pline  le  cite  comme  .lyanl  surtout  excellé  à  scnlp- 
ter  des  statues  df  philtisnplics,  c{  lui  associe  dans 
ce  genre  de  talent  Uaïpbi-on,  Oti  nton,  ApoUodore, 
Aletas,  Asdé^odwe,  Aristodème,  Céphissodore, 
Colotès ,  Cléon ,  Cenchramis ,  Calliclès  et  Cephîs, 
dont  quelqno'î-iin?  ne  sont  point  autrement  connu.<«. 
—  Il  y  eut  un  autre  Damocrite  très-habile  à  ciseler 
des  coupes  d'argent.  L  8  a. 

IIAMON'  ol  PHINTIAS,  philosoplus  pythacori- 
ciens,  vivaient  à  Syracuse  sous  le  nsni-  de  Denys 
le  Jeune.  ï^s  courtisans  de  ce  prince ,  ne  pouvant 
pas  croire  à  la  Tertu  si  vantée  des  pythagoriciens, 
voulurent  les  mettre  à  l'r'pnMivo.  \U  -nhoinrTenl 
quelques  témoins  qui  déclarèrent  que  Phinlias  avait 
conspiré  contre  Denys.  Leurs  dépostttons  étant  uni. 
formes,  Denys  se  vit  obligé  de  le  condamner  à 
mort  ;  alors  Phintias  lui  demanda  le  reste  de  la 
jouméc  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  à  celle.^ 
de  Damon  :  ces  deux  amîs  riraient  en  elfet  ensem- 
ble, et  Phinlia*;,  rnmnte  le  pItH  Sfré,  avait  Tadmi' 
lûslration  des  biens.  11  demanda  donc  àètre  relâche 
momentanément,  et  oflHt  Damon  pour  sa  eantlon. 
Denys,  ne  pouvant  pas  concerob*  qœ  jpielqn'mi 
pût  exposer  «a  vit^  pnnr  un  atitre.  envoy.i  clKMfhrr 
Damon,  qui  consentit  à  rester  prisonnier  jusqu  au 
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fftour  de  Phinllas  Les  courtisans,  qiii  avaient 
arrangé  toute  rrîti»  ïiITalre,  se  in<xjutMvnl  tjeau- 
^ip  de  lui,  bien  persuadés  que  son  anii  l'olian- 
doodenit  ;  mais,  vers  la  fin  du  joiir,  ils  fttrenl  tout 
étonnés  de  voir  arriver  l'hintias  tnrii  a  stihir 
sj^n  nrrêt.  Tout  le  inonde  fut  dans  1  admiration,  et 
Dt-iivî»  les  ayant  embiusst's,  leur  demanda  à  être 
adkiîs  eti  tii^'t^  il  ins  leur  amitié  ;  mais,  ((nei<|U(«; 
prières  qu'il  Iciirtit,  il  ne  put  rnMciiitd'iMix.  C'est 
linsi  «|ue  cette  hi^duirc  est  racontée  par  AriÂlo&èue, 
dont  le  passade  nom  a  été  conservé  par  Jarobli- 
que,  Aiistoxène  la  tenait  de  la  bouche  de  Denys 
lai-méme,  qui,  étant  devenu  maître  dVcnh' a  To- 
hnthe,  la  lui  avait  racontée.  Il  ne  faut  donc  pas 
futiHet  aOT  variations  qu'on  tfoure  dans  Dlodore 
de  Sicile,  le  Traité  dm  Office.*  deCicénmel  Valèi-e- 
Maiime.  Ils  disent  tous  que  Denys  accorda  k  Phin- 
ti(ts  un  délai  de  quelques  jour»,  taudis  qu'on  voit 
ffû  notait  demandé  que  le  rette  de  ta  jouis 
Bée.  C— R. 

OAMON,  muflicien  célèbre,  euseigua  la  nuisi- 
^»  à  Périclès  et  àSocrate,  qui  en  Mt  Péloge  dans 
plusieurs  des  dialogues  de  Platon,  il  dit,  dans  le 
iflc^.  (|n  il  t'tait  In's-inslîiiit  dans  plnsitnirs  gen- 
res. Pltitai-que  prétend  que  le  nom  de  musicien  lui 
Mrtait  de  coutertufe  pour  dissimuler  ses  proAnides 
ccmnaissance?  en  poliliqne,  ot  qu'il  ne  contribua 
pas  peu  à  former  t'iMiclt's  an  rôle  qu'il  joua  parla 
^te.  il  disait,  suivant  Hatou,  dans  le  4*  livre  de 
la  BiptMiquêf  que,  «  dans  un  tttat,  le  moindre 
rbangement  en  musique  en  entraînait  de  très-prand^ 
(hns  les  lois  politique  »  ^hieique  soin  qiril  prit 
de  disttinraler  ses  opinions,  qui  n'étaient  pas  favo- 
rables h  la  démocratie ,  elles  furent  dcviuées  pai- 
li^  p^'uple  d'Athènes,  qni  l'exila  par  l'ostrarisme, 
doute  dam  un  de  ses  moments  d'humeiu*  cou- 
tre  f¥rk^.  0  est  fiort  incertain  que  ee  Daroon  soit 
k  même  que  Damon,  fils  de  Dainonide,  du  b^nirg 
d'Os,  dont  parle  Etietme  de  Byzance.  r. 

DAMOFHILL'S,  ou  DEMOPHILLS,  peintre  et 
nodrieur,  déeora,  de  conrart  aveeCoi^afiis,  l'an- 
cien temple  de  Cérès  qu'on  voyait  n  K  ine  aiiprt^s 
du  grand  cirque.  Ces  deuï  artistes  reiirithii-ent  h 
Kfttvi  de  peintures  et  de  sculplm-es,  et  y  mirent 
une  inscription  en  vers  grecs,  qui  annonçait  que 
la  partie  droite  avait  été  faite  par  Damnphilus,  et 
i«  gauche  par  Gorgasus.  Avant  eux,  on  ne  coonatfr- 
srit  I  RMne  que  des  peinturer  et  des  sculptures 
étpisques.  Daii>  l'édition  de  Pline  impriméeà  l*arme 
en  t  tW.  et  dans  celle  de  Pnri^  de  lo32,  on  trouve 
cet  ai^^ttste  sous  le  nom  de  Ottmtphilus.  —  Il  y  eut 
M  antre  Damomiilcs,  qui  Ait  un  des  maîtres  de 
Zeuxis.  L— S— K. 

DAMOPHON,  stndpteur  gi-ec,  né  dans  la  Mes- 
sénie,  fut  le  seul  statuaire  habile  que  produisit  ce 
pays  II  avait  orné  de  plusieurs  belles  statues  de 
marbre  !e  temple  d'Escnlapo.  dans  la  ville  d'I- 
thdme^son  chef-d'œuvre  était  une  Cfihlp  en  mar- 
iire  de  Paros,  qni  décorait  la  place  publique  :  on 
admirait  aussi  la  statue  de  Diane,  honorée  par  les 
Measéniens  sous  le  nom  de  Lafhria,  Domophon 
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avait  fait  pour  la  tille  d'Egium  tme  statiio  de  Lu- 

rinc,  placée  duup  le  temple  de  cette  dée<^*^e  ;  la 
tète,  les  pieds  cl  les  mains  étaient  de  beau  marbre 
pentéliqae  ;  mais  le  corps  était  de  bois.  On  coimait 
la  statue  d'un  voile  du  tissu  le  plus  tin,  ce  qui  sem- 
ble expliquer  poiuquoi  l'artiste  n'avait  fait  qiif  les 
extrémités  en  marbre  :  ut»e  des  mains  éiait  élen- 
due  ;  l'autre  portait  un  llaralieau.  I*rès  de  là*  dans 
un  lieu  rnnwnr  n'  à  l'^i  ulape,  on  voyait  la  ;1aftie  de 
ce  dieu  et  celle  (i'tiygie;  des  vers  iambiques,  gra- 
vés sur  la  base,  indiqùaîent  qu'elles  étaient  l'ou- 
vrage  de  Damoplion.  Il  avait  fait  encore,  en  Arm- 
(Vu\  les  ifaturs  rir  fVrps  e!  de  Jihkhi  d'uii  scid  Mœ 
de  marbre,  eutin,  un  JHercure  de  bois  et  une  Vénus 
de  même  matière,  dont  ie  visage,  les  pied»  et  les 
nmins  étaient  d'ivoire.  Tant  de  l)eaux  (»uv rages  et  la 
firande  répntadun  de  Damophnn  le  tirent  (  Imi-lr 
pour  leslatu  t'i"  la  lameuse  statue  de  Jupiler-Olym- 
piet»,  dont  l'ivoire  se  séparait  en  plusieurs  endroits. 
Kn  laisMii  de  ce  travail,  le  nom  de  Damophniiî-esta 
en  grand  honueur  dans  l'Élide.  Ou  doit  conclure 
de  ce  fait  que  ce  sculpteur  a  été  postérieur  à  Phi- 
dias d'un  aases  grand  nombre  d'annét  s,  et  rien 
n'indique  poiUTjuoi  Winkelmann  et  l'abbé  Bai-thé- 
lemi  l'ont  placé  vers  la  (îT*  olympiade,  512  avant 
J.-C.  Dans  quelques  édttkms,  on  trouve  Démo/Aon 
[nmv  Damophon.  l.— S— k. 

DA.MOt^RS  fl.nt  ,  né  à  Angers,  fut  avocat  au 
conseil,  et  mourut  ti  l'aris  le  10  uovcmbrc  1788. 
On  a  de  lui  :  t*  Confinneei  sur  fortfonnaRCe 

'rriianf  !>  \  dotiatfnni.  nrrr  Ir  rtrtnt  romaiv,  t7f<3 
iu-12;  2'  Expositim  abrégé)'  (t^s  lois,  avec  des  ob- 
semUtan»  »ttr  In  mmje»  Hea  pays  de  Bresse.  Bugey. 
etc.,  17f»l,in-H":  ,'î'  Mémoire  pour  V entière  aboli- 
tion (h  in  fit'rritude  en  Francf.  17^",  in-i":  1°  Ré- 
ponse pour  te  procureur  du  pays  des  geus  des  trois 
ittUg  de  Prweneê  au  mémmn  du  ÎMnguedôCf  inH' 
ttilé  ;  Examen  des  now^eaux  èrrifs  ilf  la  Provence 
sur  la  propriété  du  Rhône;  5»  Lettres  de  miladi***, 
sur  t'influence  que  les  femmes  pourraient  avoir  sur 
tédueatim  de»  hmnfMê,  ilM,  2  vol.  in-t  2  ;  6*  Let- 
tres de  Sinon  de  Lenclos  au  marqvi<!  (h-  !Z'rii/n/f^ 
1752,  2  vol.  in-12:  c'est  le  premier  et  le  plus 
connu  des  ouvrages  de  Damoiirs  ;  ce  sont,  en  gé- 
néral, des  dissertations  métaphysiques,  et  il  fal- 
lait autix?  chose  poiîr  faire  cioire  ipi'ellos  ('taioii! 
de  la  femme  célèbre  sous  le  nom  de  laquelle  on 
les  donnait.  EU»  ont  en  du  succès,  et  plusieurs 
éilitions.  I.a  meilleure  fut  donnée  en  1806,  avec  des 
notes,  par  M.  C.  des  H.  (Guyol  des  Herbiers),  et 
uu  inconnu  désigné  par  les  initiales  A.  L.  On  a 
ajouté  dans  cette  den^re  édition  di  s  picce.«  de  Ni- 
non ou  (jiii  lui  «ont  relatives;  mais  qui,  par  cela 
même,  sont  étrangères  à  Damour.     A.  B— T, 

DAMPIEtt  (GoiLLAnME),  célèbre  navigateur  an- 
glais, naquit  en  1632  à  East-Coker,  dans  U-  comté 
de  Sommemet.  Demeuré  orphelin  dès  sa  tendre 
jeunesse,  ses  tuteurs  le  retb^erent  du  collège  où 
Pavait  envoyé  son  père,  cultivateur  aisé,  qui  le  des- 
tinait au  coniMKMce,  et  lui  fiienl  apprendre  l'écri- 
ture et  rariUunétique.  Bientôt  ils  conaentirenl  à 
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ravoriser  la  passion  qu'il  avait  de  voyager  sur  iripr, 
et  rembarquèrent  à  W'eymouth,  sur  un  navire 
avec  lequel  il  lit  un  voyage  en  France,  puis  à  Terre- 
Neuve.  Le  froid  rigoiu'cu.v  qu'il  éprouvadans  celui- 
ci,  l'ayant  df^pnùtt'  dos  navigations  au  mn\.  il  fit 
AUX  Indes  orientales  une  campagne  qui,  dit-il,  ie 
rendit  plus  expert  dans  son  métier,  quoiquil  n'eût 
pas  tenu  de  journal.  U  guciTC  éclata  entre  l'An- 
plctonc  l't  la  H.illando  ;  DaTiipicrse  retira  d'abord 
chez  stm  trère,  mais  biciU»)l,  fatigué  du  repos,  il 
s'engagea  en  1673,  à  bord  d'un  vaisseau  de  l'Ëlat, 
setionvaà  deux  c<Mid)at>.  tomba  malade,  tnt  mis 
sur  un  bàtimenl-hôpilal,  ensuite  conduit  a  Har- 
wich,  et  alla  se  rétablir  chez  sou  ft-ùre.  Le  retour 
de  la  nnté  lit  remitre  en  lui  son  goût  pour  les 
voyasrcs.  î^a  puenr  avait  cessé;  il  accepta  l'oniv 
qu'on  lui  fit  de  ix'gir  unehabitatiouàla  Jamaïque. 
Cependant,  au  bout  de  six  mois,  il  renonça  à  ce 
genre  de  vie  si  opposé  à  son  inclination,  et,  en 
iGlT),  s'cmbanpia       nu  bâtiment  qui  navipiiail 
le  long  des  côtes  de  iu  Jamaïque.  Il  trouva  à  kiugs- 
town  un  navire  qui  allait  à  la  baie  de  Campèche; 
il  prit  parti  avec  les  coupoiir^de  bois,  et  rosta  trois 
ans  avec  eux.  Malgré  les  fatigues  continuelles  qu'il 
eut  à  soutenir  daas  ce  métier,  Dampier  tint  un 
Journal  exact  de  ses  opératinns,  et  y  joignit  une 
excellente  description  de  la  baie.  !1  l  i  vint  à  Lon- 
dres en  1678,  et  repartit  dès  le  commcucemcnt  de 
1079,  dans  l'intention  de  retourner  à  la  baie  de 
Campèche:  mais  ayant  rencontré  à  la  Jamaïque 
des  flibustiers,  tout  l'équipatic  de  -^nn  na\  ire  les 
suivit,  et  il  fit  comme  les  autres.  Dampier  tia\ei-sa 
avec  sesnouveaux  ooinpagnons  l'isthme  de  Darieu, 
et  s'aventura  dans  le  grand  Océan  sur  de  petites 
embarcations  du  pays.  Plusieurs  enti^eprises  pour 
piller  les  villes  de  la  côte  du  Pérou  fiirent  tentées 
sans  succès  importants  ;  la  discorde  se  mit  parmi 
les  flibustiers.  Dampier  traversa  une  seconde  fois 
l'isthme  de  Daiûen,  lit  plusieurs  courses  dans  le 
golfe  du  Mexique,  et  arriva  en  Virginie  en  4682. 
Il  en  partit  le  23  août  n83  {my.  Cowlkt  et  WAFtni. 
avec  le  capilairu'  Jidin  tr»ok,  l't  l'ntra  dans  lo  uraiid 
Océan,  en  duubiaiitle  cap  Horn.  Les  tlihustiers  ten- 
tèrent encore,  sans  succès,  plusieurs  entreprises 
hai'TrrIr  lî'^os  le  long  des  côtes  espii:nnlr>.  mais  ils 
se  prui:ui-èrent  dos  \  ivres  par  la  prise  de  plusieurs 
béUiments  et  le  pillage  de  divers  cazitomi  fertiles. 
En  1683,  Dampier  quitta  fe  capitaine  Davis  qui 
avait  succédé  à  Cook,  et  passa  sur  le  navire  du 
capitaine  Swan.  Celui-ci  croisa  près  de  la  Califor- 
nie» dans  l'espob-  de  prendre  le  galion  de  Manille. 
Ce  richf  butin  t'cliappa  aux  ilibusiiei's.  Ils  parti- 
rent du  ca[)  Coirientes  pour  alk-r  tenter  fojdim» 
aux  Philippines,  euivnl  beaucoup  ii  soullru  dans 
cette  longue  traversée,  et  arrivèrent  mourants  de 
faim  à  lUe  de  Guam.  De  là  ils  gagnèrent  .Mindanao, 
où  de  grands  troubles  divisèient  l'équipage.  L.C 
capitaine  Swan  et  une  partie  de  son  monde  furent 
lassés  à  terre.  Dampier,  afnis  avc^  croisé  de>  anl 
Manille  et  dans  h-  p  o  ages  voisms,  fut  contraird 
par  les  vents  d'aboi  di.!  ù  la  Chine.  En  quittant  ce 
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pays,  ildécmivrit  en         les  îles  Ba-Schi,  alors 
iucûimucs,  et  dont  ii  adonné  une  description  com- 
plète. Les  tempêtes  oontinuélles  firent  perdre  à 
l'équipi^e  l'envie  de  retourner  croiser  devant  Ma- 
nille. !^  navire  pai-courut  les  Moluques  et  toucha 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Là,  Dampier,  ne  pouvant 
plus  supporter  les  excès  de  ses  compaguons»  ré- 
solut de  les  «piittor  aussitôt  que  l'occasion  s'en  prt*- 
seuterait,  et  il  effectua  ce  projet  à  l'une  des  jlcs 
Nicobar,  auraoisde  mai  1688;  puis  se  hasarda 
en  pleine  mer  dans  une  pirogue,  pom-  gagner  la 
ville  d'Achem.  Accompagné  de  sept  persoiuies,  il 
courut  des  dangers  incroyables,  fut  jeté  par  un 
ouragan  sur  la  dUe  de  Sumatra,  et  arriva  mou- 
rant à  Acbem.  Il  fit  ensuite,  pour  rétablir  ses  af- 
faires, des  voyages  au  Tonquin,  à  Malacca,  à  .VI a- 
dras,  et  vint  à  Bencoulen  où  il  fut  maître  canoo- 
nier  pendant  cinq  mob.  n  s'en  échappa  parce 
qu'on  voulait  l'y  retenir  malgré  lui,  et  s'enabar- 
qua  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  le  16  septem- 
bre 1691 .  La  publication  de  ce  voyage  fitooimaitre 
avantageusement  Dampier;  il  avait  dédie  son 
livre  à  Cliarlos  Moiitai^^u,  président  de  la  soeitHé 
rovale,  qui  le  présenta  au  comte  d'Orford,  pre- 
mier lord  de  l'amhwité.  On  confia  à  Dampier  le 
yioe-i^ttcA-,  bâtiment  de  12  canons,  p.nn  aller  f  lii 
des  découvertes  à  la  Nouvelle-Hollande.  11  paj  lit 
des  Dunes  le  26  janvier  1609,  et,  après  a\uir  tou- 
dië  au  Brésil,  fl  fit  voile  à  l'est,  et  aperçut  la  terre 
d'Eendraght,  ou  de  la  Concorde,  à  la  côte  occider»- 
tale  de  la  Nouvelle-Hollande,  découvrit  la  baie  des 
Chiens-Malins,  visita  dans  une  ^tendue  de  300 
lieues,  la  partie  nord<oucst  de  cette  côte,  qui  de* 
puis  a  été  parcoui  no  p  u  les  vaisseaux  français,  le 
Géographe  et  le  iSatura liste.  Les  habitants  étaient 
si  farouches,  qu'il  essaya  vahiement  d'avofar  com- 
municatkm  avec  eux.  N'ayant  pu  se  procurer  ni 
eau  ni  vivres,  il  fut  obli^'ê  de  relâcher  à  Timor  où 
son  apparition  inquiéta  les  Hollandais.  A  son  dcpail 
il  s^vança  au  milieu  de  l'ardiipel  voisin  Jusqu'à  ta 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  il  otil 
connaissance  le  1"  janvier  fîOO.  Epi^  avoir  dou- 
blé le  cap  Nabo,  il  suivit  la  côte  nord-ouest  jusqu'à 
lUe  Schouten,  se  dirigea  à  Test,  découvrit  plo- 
sieni-s  îles,  et  aniva  à  un  cap  auquel  il  donna 
nom  de  Sl-tieorges,  et  qui  forme  la  pointe  sud-csl 
de  la  NouYelle4rlande.  Dampier  croyait  toqjotirs 
oAtoyer  la  Nouvelle-Guinée  jusqu'au  moment  où, 
passant  parle  détruit  (pii  porte  son  nom,  il  îvcon- 
nut  que  la  terre  qu'il  avait  eue  à  l'est  en  était  dii»- 
lincte.  Il  appéia  celle-ci  Nowœll^'BrêtagHê.  U  pro- 
longea la  côte  septentrionale  de  la  Ni  tii\  elle-Guinée, 
reconnut  le  cap  Nabo ,  et,  par  une  route  jusqu'a- 
loj-s  inconnue,  aborda  à  C^^ram.  Après  s'être  réparé 
à  Batavia,  il  revenait  en  Europe,  lorsque  dans 
l'océan  Atlanti(pie,  le  21  février  ITOI,  son  bdti- 
naent  coula  bas  par  une  voie  d'eau  près  Un  l  ile  de 
l'Ascension.  Dampier  se  sauva  avec  son  équipage  ; 
deux  mois  ai>rcï5  il  fut  recueilli  par  un  navire  aji- 
t;lais,  et  revit  enfin  sa  patrie.  U  fit  ensuite  d«M(\ 
1  autres  voyages  dans  ie  grand  Océan,  eu  quuiiu* 
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de  simple  pilote;  l'un  en  1701,  l'autre  avec  Woo- 
«ies  Rogers  de  1708  à  17  H .  Depuis  lors  l'on  n'a 
plus  de  détails  sur  sa  \ie.  Dampier  doit  avoir  été 
d'ime  coostitntion  tràfl-robiiste  pour  supporter  tant 
df  fati'^ims;  il  est  dtonnant  ijii'api  i  -  noir  reçu  les 
premiers  clëment«  d'une  bunue  éducation,  il  ait 
manifesté  un  penchant  si  fort  pour  une  vie  Taga- 
Imid^,  et  ^'il  ait  pu  se  résoudre  à  rester  si  long- 
tonps  avec  les  flibustiers^  qui  .«c  livmipnf  an  pil- 
lage et  à  tous  les  excès  de  la  lérocité  la  plus  hm- 
(afe.  11  pandt  qu'une  certaine  dureté  de  caractère, 
ji>inte  à  im«*  grande  raniiliarité  de  manières,  cl 
peut-être  mie  volonté  ferme  et  capricieuse,  ren- 
daient Dampier  peu  propre  à  cwiduire  les  hommes; 
Al  moins  les  troubles  qui  éclatèrent  parmi  l'équi- 
page du  /îoii'-fllicA-  i't'tupr'clH'ront-ilsilV'XL'culcr  tout 
re  qu'oa  avait  droit  d'attendre  du  talent  dont  il  avait 
lltit  premre  dans  la  relation  de  aes  |»reniicm  voya- 
ges. Cette  opinion  semble  d'autant  mieux  fondée, 
qu'après  cette  ram[>agne  à  la  Nouvelle-Hollande, 
on  lie  lui  CDiUia  plus  aucune  expédition,  et  qu'il 
fiit  obligé  de  Rengager  oomme  pilote  dam  des  en- 
treprises faites  par  des  particuliers.  Quoi  qu'il  en 
K»il,  tous  ses  défauts  doivent  ètreellacés  aux  yeux 
àe  la  p«>stérité  par  le  fruit  qu'elle  peut  retirer  de 
h  relation  de  ses  premiers  voyages.  Us  contien- 
nent des  tlesrrijilious  faites  par  un  homme  dnut^  du 
ûMip  d'œil  le  plus  sûr,  du  tact  le  plus  délicat,  et 
«Tim  jugement  exquis.  Il  y  règne  un  air  de  vérité, 
une  précision  et  lUie  rapidité  de  style  qui  (  liai  lueut 
le  lecteur.  On  ne  peiit  trop  en  recommander  rétude 
«ux  marin».  Tout  ce  qui  lient  à  l'ail  uautique  n'est 
pM  compoeé,  comme  dans  les  autres  voyages»  de 
faits  isolés  ;  tous  ceux  qui  s'y  troinent  y  sont  liés 
j-ardes  principes  généraux,  simples  et  incontestables 
qui  en  font  pressentir  les  causes.  Son  Traité  sur 
Ui  rmts,  k*  mafia  et  Im  «wlret  eouroii<«,  est  un 
df-  nieillein's  Muvragt'^  dt*  re  genre;  on  n'y  tr(  n^c 
({ue  des  laits,  mais  ils  sont  gixjupés  et  cooriionnes 
Sfttm»  babfleté  surpreuante.  Dampier,  qui  ne 
i>^gligeait  rien  de  ce  qui  tient  aux  sciences ,  a  fait 
coonaitre  plusieurs  plantes  curieuses.  On  \\n  doit  la 
première  esquisse  de  la  Flore  lie  la  Mnuvtlle-Hoi' 
bade;  M.  Brown,  qui  vient  de  la  compléter,  a 
nrndu  hommage  à  la  in '-ninire  de  let  habile  ua\i- 
galeiir,  en  duimant  le  nom  de  Dampiera  ii  un  des 
genres  qu'il  a  découverts  dans  cette  |iartie  du 
OMmde.  I*uiili  les  espèces  qu'il  contient,  il  y  en  a 
'!ue  d"nt  on  a  r*>n«ervt«  un  échanl'illou  au  mtisétim 
'i Oxford,  avec  plusieurs  végétaux  que  Dampier 
avait  rapportés.  11  a  j(rint  à  ;sa  rdalion  les  figures 
''replantes  dont  il  parle.  Ou  a  de  Dauipier  :  i"  Nou- 
Vfau  Voyage  autinir  du  monde,  Londres,  1697, 
1  vol.  in-8°.  A  la  4*  édition,  publiée  en  1699,  il  joi- 
gnit tm  second  tolmne  dédié  au  comte  d'Orfc«d,et 
àm^  lequel  on  tmtive  le  Supplément  du  vnyagf'  au- 
ivur  iiu  numde,  ou  la  Description  du  Tonquin,  d'A- 
dtem  H  d9  Malacett;  deux  Vonages  à  fa  hoie  de 
Cmmpéche,  dans  lesquels  il  donne  les  mémoires  de 
sa  m*,  et  le  Traité  des  vents  et  de^mart^i's.  2"  Votjnge 
a  la  yauvelle-Holiande,  Londres,  1701,  in-b",  170:i, 


170t1,  in-R".  orxtM  traduits  en  français,  le  I", 
Amsterdam,  1698,  2  \ol.  in-t"j;le  2%  Amster- 
dam, 1703,  in-S",  puis  reunis  ensemble  et  avec 
ceuxd'autresnavi(^ieun,  Amsterdam,  1701  et  1708 
in-1 2,  puis  en  1 7 1 1  et  17 1 2,  Rouen,  1 7 1 3,  :;  >  (  il .  i  n-1 2, 
puis  eu  iî23  et  1739.  Ces  traductions  françaises, 
nnl  faMes  ^affleura,  ne  comprennent  point  ce  qui 
concefnc  la  Nouvelle  Guinée,  formant  la  (in  du 
même  voyage.  Ils  ont  aussi  été  traduits  m  n!!  '- 
maud,  Leipzig,  1702,  1708,  3  vol.  in-8».  Ou  en 
trouve  des  extraits  dûis  un  grand  nombre  de  re* 
cueils.  H— I,  cl  E-— s. 

DA.MPlt;RRE  {Gui  dk)  comte  de  Flandre  et  pair 
de  France,  ne  porta  d'abord  d'autre  titre  que  celui 
de  fds  de  la  comtesse  Marguerite,  et  ne  prit  le  nom 
de  comte  de  Flandi  e  qu'après  la  mort  de  son  frère 
aîné.  11  rendit  hommage  à  St.  Louis  en  1 23 1 ,  et  deux 
ans  après  Ait  défait  et  fait  prisonnier  en  Zélande, 
avec  Jean  son  frère.  Us  ne  recouvrèrent  leur  li- 
berté qnc  par  le  traité  de  novembre  1236.  Gui  fit 
en  1270  le  voyage  d'Afrique  avec  St.  Louis.  En 
lS94,ttoonclutle  mariage  desa  fiUe  avec  Êdouâid, 
princ<"  d'Angleten  e,  sans  la  participation  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  le  tit  airéter  à  Paris,  où  il  s'était 
rendu  avec  sa  fille  avant  de  passer  en  Angleterre  : 
eelle-ci  lut  i-etenue  auprès  de  la  reine,  et  le  comte 
de  Flandre  fut  enfermé  dans  la  totir  du  Louvre, 
d'oîi  U  ne  sortit  qu'après  avoir  juré,  de  nouveau,  de 
se  conformer  an  traité  de  Mdun,  et  de  ne  faire 
aucune  ligue  avec  l'Angleterre  ;  mais  dès  qu'il  Ait 
retourné  dans  ses  Kints  ,  il  traita  de  nouveau  avec 
l'Angletem,  et  déclara  la  gueirc  au  jx>i,  qui  mit 
son  pays  en  interdit,  défit  ses  troupes  à  Fumes,  et 
prit  ses  pr  incipales  places,  ce  qui  le  força  de  re- 
courir à  la  clémence  du  monai-que,  et  de  venir  l  'im- 
plorer à  Paris,  avec  ses  deux  fUs  aînés  et  deux  de 
ses  petits-fils;  mais  Philippe  le  Bel  les  retint  pri- 
sonniers, et  se  ntit  en  possession  de  la  Flaudie  où 
il  élabUt  des  gouveineurs.  Bientôt  les  vexations 
que  ceuX'd  ex^Ksèrent  6rent  révolter  lesFIamands, 
qui,  (ouunaudés  par  les  autres  enfants  du  comte, 
hattireut  l'arnit-e  royale,  près  de  Courtrai,  en  1302. 
Une  trêve  aymil  eu  lieu  1  année  suivante,  le  comte 
obtint  du  roi  la  permission  d'aller  en  Fkmdre  né- 
gocier la  paix;  mais  n'ayant  pu  y  faire  consentir 
ses  sujets,  il  revint  en  1304  à  Compiègne ,  se  re- 
mettre prisonnier,  ainsi  qu'O  en  avait  donné  sa  pa- 
role. Bientôt  les  Flajnands,  défaits  à  MonscnPudle, 
devinrent  moins  difficiles  et  les  négociations  rc- 
commeiiyaient,  loi-sque  le  comte  Gui,  qui  avait  été 
tramféré  à  Pontoîse,  mourut  dans  cette  ville  le  7 
mars  1303,  à  l'dge  de  80  ans,  ayant  eu  dix-neuf 
enfants  de  ses  deux  femmes.  B.  D.  M. 

DAMPIERRE  (Jea>)  ou  Joannes  Dampetrm, 
poète  latin  modemei  naquit  à  Hiois,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-mt^mc.  vers  \:i  lin  du  l.i*  siècle,  d'inie 
famille  qui  avait  cxereé  plusieurs  charges  dans  le 
pays,  n  commença  par  se  livm  à  l'étude  du  droK 
vers  laquelle  se  portaient  tous  les  meilleurs  esprits, 
alors  que  sou  domaine,  non  encore  rétréci  par  le 
periectionuement  des  lois,  touciiait  à  toutes  les 
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sciciu'os  et  ne  it'coimaissail  guère  de  limites.  La 
plupai't  des  bonunes  illuslres  de  l'époque  étaient 
dMinagistnts;  et,  comme  aqjowil^ni»  w  bnrau» 
conduisait  aux  honneui*»  politiques,  donnait  Vbtit- 
mine  cl  la  simaiTC.  Danipim  e.  après  avoir  plaidé 
quelque  temps  à  liluis,  alla  a  l'aria,  où  le  pres- 
Hieot  me  midUtude  d'avocats  da  renom,  et  où  il 
ne  tanla  cependant  pas  à  se  faire  i-emarqner  panni 
ceux  du  grand  ainscil.  Comme  toute  cette  puis- 
nnte  magistrature  du  temps,  habituée  à  chercher 
dans  l'aiardoe  des  lettres  des  déiassementa  aux 
travaux  du  palais.  î>;Hiipieri  i'  s"i>(  <  iipail  honiicfnip 
de  poésie,  et  re  faisait  iiemaïqiit  r  par  l'élégance  et 
k  facUtté  M  ses  tcn,  autant  que  par  l'édal  de  n» 
éloquence  et  l'étendue  de  son  savoir.  Cette  alliance 
de  la  jniispnidence  et  de  la  pot'sie  a  fait  dire  (rès- 
agrcablement  au  lx)iihonuue  Beruiei ,  liistorien  du 
Bléaois,  qoa  DamfiêrrÊaiMùt  M  «laa  htwrma)  pour 
fumoir  allier  li'sjhuzfl  Tahlt\saven  In  Nmf  Muses. 
Dans  ce  prodigieux  tH"  siècle,  oii  s'émiiivnt  tant  de 
passions,  se  débattirent  tant  de  querelles,  se  déci- 
dèrent  de  si  hautes  question* ,  l'eêprit  religioiu  qui 
avait  animé  les  p.ipulalinns  du  moyen  .lec  cmiser- 
vait  encora  de  pruloudes  racines  dans  les  cœurs,  et 
IVn  wvaH  souTent  les  honmet  las  pins  Ibrtt  de 
l'i^ioque  renonaM-  tout  à  coup  aux  habitudes  les 
plus  étrantriTes  ,î  la  reliirion.  aux  positions  les  plus 
élevées,  pour  a  attacher  au  service  des  autels,  un 
•a  retivtr  dans  la  soUtnde  da  doUtre.  Dampierre, 
P'H  lé  nalurellcment  vei-s  l'état  ecrlésiasli<pie  par 
mie  grande  austérité  de  mœurs  et  une  profonde 
piété,  quitta,  malgré  le  succi's  de  ses  débuts,  la 
cairière  du  barreau  pour  venir  prendre  à  OriéuM 
l'habit  de  St.  François.  S<m  éruililion  et  sori  élf>- 
queoce  le  lirent  employer  pai  sou  oixlre  à  la  pre- 
UHeallon;maialor8qu'il  s'y  fntUvré  asm  longtemps, 
•a  santé  s'en  trouvant  altérée,  ses  su)Wrieurs  lui 
permirent  de  se  i-etirer  fi  la  Madeleine-les-Orh'ans. 
couvent  de  l  uixlre  de  Fontemult,  pour  y  remplir 
ksfoodiont  da  directeur.  Gefbt  dam  cette  retraite 
qu'il  satisfit  plus  pnrticidièrement  son  gortt  i>our 
la  poésie  latine.  Il  enlix'lenait  une  roiTespondance 
en  ver»  avec  beaucoup  d'hommes  de  lettres,  sui^ 
tout  avec  Jean  Dolet  et  Théodore  de  Bèse,  qui 
faisaient  une  très-grande  estime  de  lui,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  opuscules  de  ce  deruier.  Denis 
F^)!ucher,  moine  de  Lérim,  nous  apprend,  dam  une 
lettre  datée  de  Iîî37,  que  tous  les  poètes  de  son 
temps  constdtaienl  Hampienv  sur  leurs  écrils.  Sca- 
liger  et  Balzac  ont  beaucoup  loué  les  endécasylia- 
bee  de  oe  poêle,  dont  les  emvres  sont  malhenren- 
sèment  restées  inédites,  à  l'exceplion  d'un  [►etit 
nombre  de  pier<'s  insén'es  dans  le  Drlh-iœ  porta- 
mm  Galloium.  Si  le  reste  n'est  jws  perdu,  U  est 
arnaveli  dam  quelque  recoin  de  UMiolbèque,  et 
l'on  ne  qu'est  devenu  un  manuscrit  de  <(•< 

poésies,  que  les  rfavantsSte-SJarthe  avaient  possédé. 
DOBpierre  mourut  vers  fan  1880.      S-  >  ■  a. 

DAMPIERRE  (IIf.mu  m-  Val,  comte  ai),  né  en 
1580,  au  eliAleau  de  Mans,  en  (  liampaime,  d'ime 
famille  ancienne,  urigiiiaùt!  d'Ecosse,  enti-a  fort 
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jeune  an  scnice  de  remiH'i-eur  Rodolphe  11  pour 
iaire  la  guerre  contre  le.s  Turcs.  11  se  tU  bieutôti-e- 
marquar,  et  avança  rapidement.  En  I4(M,  ilaiatt 
déjà  battu  les  Transylvains  réunis  aux  Tum  (1).  Il 
continua  de  se  distinguer  dans  le  roius  do  refio 
guerre,  et  dans  celle  que  l'archiduc  Feniuiaudcul 
à  soutenir  contre  las  YénltieM  (I).  L'empereur  Ma- 
thias  le  choisit  pour  commander  l'armée  qu'il  en- 
voya contre  les  protestants  révoltés  de  Itohènie, 
lors  des  premiers  troubles  qui  commenceivul  U 
guerre  de  trente  ans.  11  lui  ordonna  d'entrer  «a 
n<iliètue.  de  marcher  sur  Prague,  et  de  se  juiurir»' 
à  Bucquoy  qui  arrivait  des  Pay»-Bas  avec  ë,t)UO  lur 
pagnols  (3).  Mais  le  conte  da  Thomas  et  eosoile 
Manffeld,  à  la  lÉte  da  fonet  «pèieurei,  Qrenl 
échoiu'r  celli^  înnnœu\Te.  Rucqnoy  fut  ivponssc 
i  u  sq  u  il  U  ud  weiss,  et  Dampierre  rentra  en  Autriclie, 
<  *ù  la  présence  de  son  aiméevetinl  dam  Fubdissan» 
les  pmtestants  de  cette  province.  Après  la  mort  de 
Mathias,  Dampiem',  (pii  s'était  de  nonveau  dirige 
ver»  la  Bohème,  déli\ra  l  archiduc  Ferdinand  d  nn 
dgran  danger.  La  oomto  de  Hmmes  ayant  i-ecu  des 
i-cnforts  considérables  en  Mora\ie,où  il  a\ail  péné- 
tré, s'était  avancé  jusque  sous  les  mui-s  de  Vjemie. 
Ce  mouTement  inattendu,  exécuté  rapidement, 
a^  ait  intercapté  les  communications  de  Bucquoy  et 
de  Dampierre  avec  l'aiclnduc  qui  se  trouvait  as- 
siégé dans  sa  capitale,  n'ayant  à  opposer  auiio- 
surgésque  peu  detroupes,  mal  payées  et nanqoiBt  I 
de  vivres.  I^s  pndestants  d'Autriche,  dont  les  étal* 
étaient  assembli's  à  Vienne,  excités  par  la  présence  | 
de  ceux  de  Bohème,  connnen<,aient  à  lever  le  mai* 
que.  Ferdinand  était  cené  de  toutes  parts,  et  m 
perle  paraissait  inévitable  et  procliiiine.  Seize  tneni- 
hres  pmtestants  des  états  de  l'Autriche  s'élaieot 
inti-oduits  jusque  dans  wm  cabinet  où  ils  l'aocft* 
blaient  de  leproclies.  Tandis  (pi'il  discutait  avu 
euv.  tout  à  coup  le  s<»n  de  la  truiupette  se  fait  en- 
tendre dans  la  coui*  du  palais  ;  c'était  le  réginieot 
des  cuirassien  Be  Dampiem  qui  aeeourait  au  se*  I 
coijrs  de  l'archidur.  Ce  général  ayant  appris  la 
sifion  rriliqne  où  se  trouvait  ce  prince.  a\ail  f«il 
pailir  de  krcms  son  ivgiment  en  toute  luUc,  et  ce 
scrours,  suM  d'hifanlerie,  après  avoir  dosoenèi 
secrèlemenf  le  I\inid)e,  était  entré'  dans  Vienne  par 
la  seule  porte  que  la  vigilance  de  l'ennemi  ne  pût 
tenir  bloquée.  Alors  tout  changea  :  les  nèÀm  ' 
épouvantés,  so  dispersèrent,  les  sujets  fidUestt 
réiuiirent.  cl  Fenliiiand  fut  sauvé  '  t  .  En  mémoire 
de  cet  événement  le  a^gimentde  Dampierre  (main* 
tenant  9*  de  ciiinuwiefB  autrichiens)  a  conservé  le  I 
privilège  de  traverser  la  cour  du  palais  quand  il  en- 
tre dans  Vienne ,  et  son  colonel  jojiit  encore  de  ce- 
lui d  entrer  cher  l'empereur  à  toute  hemx;,  sans  , 
Mrs  obligé  da  se  t^n  annoiiear  (6)t  Damplan^ 

I  )  lettre  de  renkUae  IWUss  sa  ftaèisl  Baels,  ia  isiir 

IcmlTi'  iriu.   

<2)  i/u «<irf  d«  ta Mdea  <'JiiirUe,|sr  Witas <3ois> 

i  s;  Idi-m  et  Moreil. 

(t)  \viiiianCBW,c(  JKM»tr«itltfMrrt4tffViifr«Mi|a 

8rhilli<r 

{.'•)  llniM  Uiu'uit-iiLs  «jui  .jiit  t  te  tloOJlél MT M*  IS CSMtS le  8è>  ' 
tait,  cUajoIxrlUndcl'mperciir  i'^vtimk 
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réuni  ensuite  à  Bucquoy,  prit  part  à  toutes  les  0{)ê- 
.  rations  militaires  de  cette  époque  en  Bohême  et  en 
,  BoQ^.  Ferdinand  II,  quelque  temps  après  son  rc- 
.  Ivorde  Frajx  iVii  t,  où  û  avait  été  élu  empttvar, 
iipposa  n.mipiorro  à  Bethlem-fîniior  i  »  (>r/.  ce  nom^ 
I  liui,  rallie  aux  mécooUîiiU  de  Ucoi^rie,  avait  mai  - 
:  ét  ju^u'à  PnOuntg,  dont  il  s'était  empsTé  (i). 
L>  insurgés  furent  battus  dans  plusieurs  rencon- 
irf-  I  ntio  ititres  au  combat  de  Languebach,  où  il 
\m  yul  i4  (Jrapedux  i2j.  Ce  fut  sa  dernière  vic- 
tdre;  le  9  octoiare       étant  sur  le  potait  de  réus' 
dans  me  tentative  pmir  snrpreiulre  PiTesbourjr, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  au  moment  où  il 
appbqualt  Ini^nânie  le  pétard  à  la  porte  du  chà- 
leaude  celte  ville.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  de 
lenncdii.  fut  i-acheté  à  ^rrands  frais  et  inhumé  à 
Vicuoe  arec  les  honneur  s  dus  à  son  rang,  il  fut 
i  nvesMOt  regretté  par  l'empereur  (3),  que  eette 
îûort  privait  d'un  L'etierul  habile,  cntileprenant  et 
à^oué.  Dampierrc  était  c  liainbeUan,  diriseiller  do 
cuerrc,  gouverneur  de  la  Moravie;  et,  poi-  brevet 
du  i  I  avril  précédent,  Ferdinand  l'avait  Dommé 
|éa€ral  en  chef  de  »a  cavalerie.  M — d  j. 

ÛAMPIERRE  (AiuiE-ELZEJUU)  mi  Val,  comte  de), 
lé  m  diâlean  de  Hans,  le  18  avril  1745,  arrière- 
neveu  du  précédent,  était  lieutenant-colonel  en 
iTiM.  et  I  !h  \  ilifM-  (le  St-Louis.  Après  avoir  servi 
im  k  régiment  de  Uampierre,  cavalerie,  qu'd^ail 
Imnmtndé  son  pire,  lequel  fut  presque  entiira- 
mentdétniil  à  Crevfll,  il  se  trouvait  à  sa  terre  de 
iHaue,  située  à  quatre  lieues  de  Varennes,  lors  de 
|finestation  de  Louis  XVI.  Averti  de  cet  événement, 
il  part  $(ir-le-champ,  et  arrive  à  Ste-Ménéhould  au 
moment  où  le  roi  était  contraint  <\v  reprendre  la 
iïiuk  de  Paris.  Le  comte  de  Dampierre,  iudiguë 
1^  cette  violence,  effrayé  des  dangers  que  emiraU 
1^  famille  royale  au  milieu  de  la  population  i;1 
*ct  tout  entière,  oublia  ses  propres  périls,  et  ré-, 
nbt  de  œ  pas  quitter  le  cort4%e,  espérant  qu'il 
K  ivtetenit  quelque  oceasien  de  donner  aui 
âiiguste.s  prisonniers  des  prouves  de  son  dévnne- 
jHKUt.  >lais,  reconnu  par  des  ruricux^  au  moment 
«à  le  roi  hii  adressait  la  parole,  il  toi  asmtlli  au  cri 
in  proscription  de  cette  époque;  [à  l'aristocrate!), 
ai  tablé  pai"  le  n<niibre,  et  massarrt^  s(  »iis  les  yeux 
4«:  iMii»  XVI,  malgré  les  eQbrts  de  la  lamille 
nyde  pour  le  sauver,  et  surtout  les  cris  de  la  reine 
«fit,  delà  voiture.  (rriiiaiid;ul  i;rà( c  —  IUmpirrre 
jOiarles-Antoinc-Heiiri  du  Val  dei,  né  au  château 
fcHans  le  22  août  1746,  frère  puiné  du  précé- 
rf^nt,  après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
JuiUv  tnlra  an  MMuinaire  de  St-Sul|ti(e.  où  il  fut 
P^a.  docteur  ea  Sorbuonc.  U  quitta  St-Sulpice  eu 
iHÏ  pour  devenir  grand  vicaire  de  11.  de  Juigné, 
^vèque  de  Chàlons,  qui,  nommé  à  l'archevédié  de 
l'aria  en  HSI,  ramena  avec  lui  comme  grand 
vieaue,  et  lui  dunua  uji  cauoiiicat  dans  sa  inélro- 
Ne.  L'abbé  de  DampieRU  exersa  ces  fonctions 

Wilium  Ct)\e. 
(i)  Laurea  Atutriaeû,  par  Julius  BellDS,  et  Murèfl. 
'Jj  Quvrtdi  GtrwuMut,  par  Aleundre  Kork». 

X. 


jn-qu'cn  ITfH.  AIo!>î,  ne  voulant  pas  prêter  le  ser- 
ment exigé  |ViU-  l'assemblée  iiationalo,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  fut  bientôt  incarcère  comme 
prêtre  réfractaire.  Transféré  à  Paris  en  1794  pour 
y  être  jugé,  il  n'y  atriv  a  ifuc  le  lendemain  de  la 
chute  de  (tobcspierre,  et  lut  mis  eu  lit>erlè  k  I  o  no- 
veml»e  suivant.  H.  de  Juigné  avait  émigré,  et, 
stm  conseil  ayant  été  dispersé  par  la  révolution, 
Tabbc  de  Uanipiene  se  trouvait  le  seul  grand  vi- 
caire présent  a  Paris.  U  se  mit  eu  rdation  avec 
l'archevêque,  et  prit  seerètement  hadministration 
du  diftcèse.'  après  avou*  nommé  un  conseil  pour 
l'aider  dans  ces  fooctioi^  aussi  pénibles  que  dan- 
gereuses. Les  paarsuiles  du  gouvei-nement  ii^pu- 
blicain  l'obligèrent  à  se  tenir  ca^^;  mai^  ell*  s  no 
J'emptS'hèn'ul  pa>  de  «.'onvenier  e!i  seeret  l'KLilise 
de  Pai'is  jusqu'au  concordat,  époque  a  laquelle  U 
tut  nommé  à  Tévèdié  de  dermont  par  le  premier 
consul.  Il  fallait  II  «ut  rélalilir  ou  créer  dans  ce  dio- 
cèse. Le  zèle  du  nouvel  évèque,  sa  modération, 
les  sages  mesures  qu'il  prit  lui  acquiivnt  la  con- 
fiance générale,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  de  tra> 
ces  de  la  dissidence  du  t  lerué.  principale  plaie  de 
rÉ4(iise  qui  lui  était  contiée.  Il  releva  ou  fonda 
suocessivement  tous  les  étafcliaseinents  religieux 
qui  existent  à  Clertnont,  entre  autres  le  grand 
séminaire  de  Mont-Ferrand,  l'un  des  plus  beaui 
de  Fj-aoce.  L'évèque  de  ClenBuot  asw4a  au  cuu- 
caenational'qui  eut  lieu  à  Paris  en  14)11,  et  flt 
partie  de  la  majorité  qui,  pour  éviter  le  schisme, 
résista  aux  volontés  de  l'empereur.  Eu  1814,  il 
fut  membre  d'une  commission  d'évèque^  nommée 
par  Louis  X^' III  pour  les  aiïaii'es  de  l'Église  de 
France,  commission  dont  les  travaux,  interr'»ni|»tis 
parle  retour  de  Napoléon  eu  181  o,  ne  iui-eut  ^las 
repris.  La  piélé  de  ce  prâat  était  sinobre  et  édai- 
ix'e  ;  son  esprit  de  conciliation  était  tel  que,  pen- 
dant un  épisoipal  di^  plus  de  trente  et  un  ans,  e^iorcé 
dans  des  temps  d'orage  et  d'initaliuu,  ses  rappui  U 
avec  les  diverses  administrations  du  département 
et  de  la  cité  furent  toujours  accompagnés  d'une 
mutuelle  bienveillance.  11  uiounit  à  GLermont  le 
8  juin  1 833,  sincèrement  regretté.  On  a  imprimé  ; 
Oraifum  funèbre  de  motmignewr  Ch.  Ant.-Hmri 
Duval  de  Dampi^rv.  prononcée  par  M.  Tahbé 
Gannat,  vicaiie  général,  le  18  juuH8  t4,  (.lenuont- 
Ferrand,  ia33,  in-a*.  M— d.  j. 

DAMPIERRK  dr  la  s.-tllr,  c\t\\t  de  la  même  fa- 
mille que  le  général  tué  d'un  coup  de  canon  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  {voy.  Dam- 
puaiRE).  Né  vers  1720  à  Paiis,  il  entra  dans  l'ad- 
ministration des  vivres,  htint  la  place  de  rnnni- 
tiounaire,  et  se  ût  ua  dtiki^dement  de  la  culture 
des  lettres.  En  1763,  fl  flt  représenter  au  Théfttae- 
Franvais  une  comédie  en  "  actes  et  en  vers,  le 
Bintfait  rendu,  ou  le  Négociant.  Cette  pièce,  qui 
u  a  ui  1  iutérèt  du  drame,  ni  k  gaité  de  la  comé- 
die, obtint  cependant  une  sorte  de  succès,  qu'elle 
dut  moins  à  quelques  tirades  en  faveur  des  com- 
merçants, qu'au  jeu  de  Frévilie,  qui  remplissait 
le  rôle  principal.  Elle  Itat  reprise  en  1783,  puis  en 
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nsr»,  mais  froidement  accueillie  (I).  I/auteuraNail 
alors  en  poHcfeuiiie  plusieurs  comédies;  u'oi^it 
yàuêlnhÊMuêWÈar  la Mèoe, tt  1m fit impitetr 
source  litre  :  ThMire  d'un  amateur,  I*aris,  1787, 
2  vol.  iti^lë.  Indépendamment  du  Négociant,  dont 
il  n'existait  qu'une  édition  très-fautive,  la  4**  vo* 
Inme  eontlent  trois  comédies  :  Qui  ptrd  gagné,  ou 
ringrat  $ans  le  »a''oir.  ni  î  nrten  ol  en  vprs;  le 
Curieum,  en  4  acte,  picœ  qui  ^'rait  mieux  Inti- 
tidde  k  fkmatgum  <m  VàhtUpiairei  al  lat  Arou- 
vmuœ  vêmtiy  en  3  actcH  et  en  prose.  Le  2*  volume 
renferme  trois  comédies  en  prose  et  en  3  actc;>  r 
le  Fatm  avare,  le  C<mpl9t  avorté,  la  Pamiile  de 

on  vers,  qnc  los  rt'dacteurs  de  l'Année  Httéraire 
mettent  au-destuy  de  la  pièce  de  Dorât  pour  le  plan 
et  la  conduite,  mais  qui  manque  de  comique,  et 
dont  la  TêniAeation  est  très-faible.  Dampierre  vi- 
vait etiporc  rn  1790  :  ou  n'a  pu  (ItVoinrir  la  date 
da  sa  mort.  On  a  da  lui  :  i"  lettre  a  M.  le  cheva- 
Utr  Gmiiwr,mt  telle  qu'il  wimâ  ^Mtrtrê  à  vh  «a- 
démicien  de  Paris  'mi  siijot  d'un  nouveau  semoir), 
in-12;  2*  Lettre  d'un  nncim  mtmitimnnirp 
dee  troufieM  du  roi,  La  Haye,  1777,  in-8*;  3" 
imAw  ««r  «MM  qmutim  MiaMM  ema»  «font  itê 
trouj^s  de  terre,  Paris,  I7ftf»,  in-«"  de  172  pn  jr  •. 
C'est  par  on«ur  que  cette  pièce  et  la  précédente 
ont  éU  ittriboëfle  au  (général  Dampieirra.  W<-«. 

DAMPIERRE  (Antoinr  EsM<»r>  ne),  mgiatrat, 
nn^pfit  mrMs  de  jansier  171.1  à  lieaune,  d'une 
(amiiie  iu.uioi-abie.  Ù'cni  par  erreur  qua,  dans  les 
klographiea  modaniei,  an  hri  dôme  la  tUrs  da 
marquit.  Destiné  par  ses  parents  h  la  carrière  de 
la  mapistratuiv,  il  fut  pourvu  Jeune  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlenu^nt  de  Dijon.  Le  chancelier 
Ibupcou,  ftattgué  da  la  rMstance  tracassière  des 

parU-iiUMil>!,  on  fivrmt  r<'i  nri<;fi1ii('  d-i  |)lti8  docilcs 
aux  ordres  de  la  cour.  DampieiTe  tut  fait  prési- 
dant à  mofftfari  mala,  lots  dn  rapiMl  des  analena 
magistrats,  en  1776,  obligé  de  se  démettre  de  son 
office,  il  vécut  lonfjtonips  dans  la  r<»tr{iite  la  plus 
tbMdue.  C'est  aloi-t^  que,  se  livrant  à  son  penchant 
pour  l'aMMona,  fl  fk  una  étude  apprafondla  des 
Uvres  saints,  dans  lesquels  il  trotna  pn^dits  olaiw- 
ment  de  sinislrcs  événements  qui  ne  devaient  pas 
tarder  à  ^aocomidlr.  La  révdution  le  surprit  dans 
aea Idées;  el  il  se  soumit  sans  munnuia à4ous  les 
fléaux  <|nVll(>  déi  haîna  r*ur  la  Fi-ance,  convaimn 
que  rien  n'arrivait  que  par  k  volonté  de  Dieu.  A 
b  réoifanisatieii  des  aflNuiaus  ao  4M1>  41  Art 
iiAiTiiTn'  [»ré<iilent  de  chambre  à  la  cour  impériale 
de  Dijon,  il  était  depuis  quelques  annt^es  memhre 
du  conseil  général  du  dépaiiement  de  la  Cole-d'Or, 
9t  il  «A  nMmear  de  le  prérider  en  484 T.  Rem- 
plissant tous  ses  df'Totrî!  avfr  iinr«  scrupuleuse 
eiaeUtude,  UjQuiK>att  de  l'estime  générale  à  Dijun, 
«b  fi  mmrA,  It  41  laplenbra  4§t4,  à  l'Age  de 


ri)  fMtSMt  a  ronsarrè  Aiins  sn  Kémotru,  nn  a«tn  loBf  urtl- 
«W «  VSMMur  du  SwriMMt,  pima  i|u1l  Iqm  frume  hw  Mtric- 
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•SI  ans.  On  a  de  lui  :  1"  Vhith  divines  fmr  k 
tiâtw  et  l'e»prit,  iNeuicfiàtiil,  i^i^,  2  vol.  lO-tfl 
»  BkÊimqm  di  \9fiooM»m»  Ufi^êÊi^ 
fnres,  Dijon,  1814,  in-*?*  de  20  pegcfi.  Ammilofl 
lui  a  dotmé,  dans  lo  Jmrml  de  la  lÀikHi  Or  du 
iS  septembre,  un  court  -ajiidfi  reproduit  dam 
l'Annuaire  nécrologique  dû  M.  Mllllli,  etdAlà  dlW 
les  dillerente»  biographies.  W^. 

DAMi'lËaAfi  (Aii«iiii»-ai.Mu-MAiUB  9imt  t4 
naquit  à  Mb  je  41  aodt  i7fiii,  de»  «ne  fnnii: 
déjà  distinguée  par  ses  services  militaircs.  l'av 
sionnd  pour  Iri  t'ioit  i'  d»'S  anue»  dr-  s;i  fduïs  tpndns 
euiance,  uuu  ima^uuUiuti  b'eidhmuniut  aux  ixiciU 
des  moindiiM  aiEplaUs.  Parvem  à  l*ig«  dMv 
dans  une  carrière  vers  laquelle  il  se  sentait  aiuti 
fortement  entrainë,  le  jcime  Dampieire,  détetr 
péré  de  l'état  de  paix  où  se  tfonvail  la  France,  fil 
tous  ses  eflbrts  pour  aller  chercher  loin  dû  vm 
pays  des  (u  casiiins  de  se  f  i^iiiiler;  tuais  l'oppofi* 
tion  de  sa  tjuxuUc  et  les  ordres  du  gouveiuemeiit 
apportènut  à  son  iidanr  des  oèsUMsa  Innimnf 
tables.  Après  avoir  sollicité  en  \ain  la  fa^L'ui  i'alWr 
romhattrê  dau^  le  Nanvean-Monde,  e»t  eusiiiUsen 
tùpagne,  k>r&  du  liicge  de  bii^taliar,  U  {larlit 
■aonèianaantpoMraatla  dandiM  aipMÉon,  et  fut 
arrc^td  par  ordre  de  la  cour  à  Barcelone.  iVm  ou 
te  ramena  au  régiment  des  gardes  françaiAos  où  il 
était  oflkier.  En  (188,  la  dérfr  da  eeiirir  im 
liAsardi  de  toute  eiipèee  la  poila  à  s'élever  daiul«« 
^rs  avec  le  ih\r  iî'f)iic;n))<  'fv»»/.  Orléans*,  sur 
des  pveoiiert  bailouis  que  Montuoiliar  t:uii»truiiit  a 
Pids,  et  pan  da  temps  après,  11  partit  pour  L<iaB, 
i)h  il  K'éleva  encore  en  liallnii,  auK  applnuilivv- 
ments  d'une  foule  Immense.  Maix  H  se  livra  trop 
longtemps  à  l'empressement  du  public  si  ftM 
fêtes  qui  suivirent  («tdvénaMat.  Comme  il^'élait 
ridigiid  de  s<in  régiment  jsnns»  pennis'siou,  il  li  t 
rois  aux  arrêts  à  son  retour.  Ceitd  «dvérité  lui  ui 
alon  4^4^  les  iaidas  firançaises,  «t  il  alla  vUlir 

l'Angletei're.  Déjà  il  était  allé  à  Pcriiu,  où  il  a^ail 
étudii^  1<>«  ô\'tlnli'>n*î  diriiîéeis  par  h)  CT<'Uid  PrtW 
dëric.  8on  admiraltun  pour  ce  priace  olail 
riva,  «I.  dapids  son  «sysfa,  «  s^dlalt  aAné  4iai 
toute  sa  (induite  de  singer  les  manii-res  pr»-^ 
tiennes.  Un  jour  qu'il  parut  à  une  l'evue  avec  uiw 
longue  queue,  Louis  XVI  le  reniait]ua  et  dit  à 
M.  de  Blron:  «  Aves-vous  vu  m  fott  a%ec  smf  QS^ 
'  nières  prussienne-"?  "  Co  seul  nu)!,  entendu  <1<» 
ininislres,  devait  ap|)orler  de  grands  ebstadei»  à 
l'avancement  da  Damplene.  Après  avoir  ssrvl  ^ 
corc  quelque  temps  dans  les  régiments  de  Chartre^i 
et  des  chasseurs  de  Normandie,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  dans  ses  terres,  olx  il  vivait  paijiWemfot 
jouissant  d>ina  foitana  cwHlddPsMe,  lerefHS  is 
ri^volution  vint  faire  sortir  de  leur  rrtraifp 
ceux  qui  avaient  paru  en  opposition  avec  la  cour. 
DèsleesnKnenoenieni,  Ufi(eennilt»|sefefiMa» 
populaires,  en  rédamant  dans  les  journaux  coelis 
rins<  ription  de  S'>n  nnm  sur  la  liste  dn  duh  m**- 

narchiqua  {vuy.  CuAMOfiT-TojlAJâNKilf  ^  i  '^^i 
Ait  nommé  piésidant  dn  dëpMmit  de  l'Aole; 
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trlongtvmps à stm humeur gudrrit'i-e . f^n'a llaii^nt  j 
Nrmati  si  bien  favoriia*  tontei  les  ctixmslance». 
irtnl,  cÉi  1791,  auitée  ctmp  du  narédial  de 
feunb^ui,  tt,  peu  de  temps  après,  colonel  du 
^^çfanent  âc  drapons.  Ce  fut  à  la  \&\c  de  ce 
f»  qu'il  entra  en  campagm*  en  aviii  il'iit,  et 

I  4§  trouva  à  la  MaUMiirmae  etpëditkn  de 
p».  on.  raif»anl  ôv  viiitiH  pfTortfl  pour  arrêter  les 
irdit,  il  fut  renversé  et  foulé  aux  piedM  des 
vaux.  Envoyé  enmiite  en  Champagne  au  socount 
l'armée  de  Dumouriez  arec  le  mêfiw  régiment 
fiOO  hommp^  fl'ififmitf  Hc,  il  arriva  au  moment 

II  ouionnade  de  Vaimy,  et  fut  chaiigé  dèt  lors 
HÊÊÊmndÊimaA  d*iifie  dittelon.  La  bratoim* 
3  mit  à  attaquer  les  retranchements  des  Autri- 
n»  à  Jemmapea  fut  une  des  principales  causes 
Mccca  de  cette  journée.  11  se  distitigua  encore 

•  flmimiv  oBcMlmii»  {irind|Mleimnt  iitf  les 
tlcMT^  fil'  1  ît'gi».  nuinmuir?  n'ayant  pas  nloi-s 
é  convenabie  de  chasser  reniiemi  denière  le 
in,  Damplerre  établit  les  quartiers  d'hiver  de 
■BHtarda  qjillleoiliiiiuidalt  «tr  les  bords  de  la 

T.  (f.ino  itnf'  liirno  de  c<intnnti»Miirii''^  brri!uoii[> 
I  prolongée.  Dé«  le  mois  de  iéviter,  le  siëgc  do 
iiirtaliC  fitt  eoniMenol  psrifimida)  «tDuinmi- 
i  conduMt  en  Hollande  Këllte  de  son  Armée. 
npierre.  resté  seul  pour  couvrir  le  sidge,  et 
de  tenir  tête  à  uO,000  Autrichiens  avec 
M  iwimiiw  au  fine,  n'eut  fiis  te  t>nideiioe  de 
nir  ce  faible  cor^js,  ni  même  de  lui  indiquer 
point  de  ras/^eniblerneiit.  11  s't'tablit  à  Aix-la- 
ipellc,  loin  de  ses  a\ant-p09tes^  et  toute  la 
Hde  la  Roér  avait  été  forcée  dès  le  1*'  mars 

•  qu'il  en  fût  hiformê.  OhW^ié  de  se  repliée  n 
Élt  MU*  Uége,  il  abandonna  à  leur  propre 
fcm  pluiliiuii  corp»  ttoiéi.  Bée  le  a,  le  prince 
>obourg  ivait  fait  lever  le  ll^e  de  Maôstricht,  et 
w^f  française  se  retirait  dans  le  plus  grand  dé- 
ire  sur  iioavain,  où  DumoiirieE  vint  la  rejoindre. 

a^t  féMltt  de  reprendre  roflMve, 
**ut  Aulrirhlens,  près  de  Tirlemont.  phisleurs 
abats  dans  lei^qnels  la  valeur  de  |)anipierre 
itrUnia  beaucoup  aux  succès  qui  ivndiient  un 

I  de  confiance  à  l'armée,  et  la  préparèrent  à  la 
lille  de  NeTwlnde.  Datnpiem»  l'onmîandftit  le 
ttt  dans  cette  trop  fameuse  journée  j  il  con- 

II  tontei  Mi  poMUoii»,  mmida  heurstnemetii 
tfbrti  de  l'aile  droite  :  mais  se  trouvant  dé- 
sert par  la  retraite  de  la  panche,  il  fiit  ohlipo 
(Vivre  le  mouvement  général.  Malgré  les  ser- 
it  fMs  qfiili  tnit  renduf  dans  cet  draonstan- 
importantes,  Dampiene  s'c^tant  queliniefois 
lé  emporter  par  «ton  ftrdenr  naturelle  an  delà 
ordivs  du  général  en  chef^  en  avait  reçu  de 
i  tfproeliee.  ntptài  ce  templ,  la  tnésintelli- 
icene  fî^  fj'ir*  «'nrrn^îtrr.  e(  au  moment  où  IHi- 
Hiet  se  pi'éparait  à  résister  à  la  convention, 
I  de  thdre  pîii  de  «es  projeté  à  Dampterre 
ime  1 1A  plupart  de  ies  généraux  de  division, 
l^muya  iur  tes  deitièree  commander  le  Quee- 


DAM  ta 

noy.  Ce  fut^MM  cette  place  que  cdui-d  apprit  la 

(IrlVriinn  titi  t^énéial  cu  chrf,  et  (yit'il  prononça 
loileiuent  en  faranr  dt  la  république  ;  ce  qui  lui 
mdut  UenlAt  la  commandement  de  l'armée.  C'était 
alors  un  pesant  fardeau  et  ime  bien  dangereuse 
!Vf»pfin«aliiltté.  Celte  armée,  décoiutigée  et  réduite 
à  ;ju,(ii)U  hommes,  avait  en  tâte  un  ennemi  beau- 
coup plus  nombreux  et  fier  de  tes  aucoès.  Malgré 
cette  fàclien«('  dill^rence,  les  commissaires  que  la 
convention  avait  envoyés  auprès  du  géiu  ral  eu 
clief  pour  surveiller  et  môme  diriger  fes  opérations, 
exifènertt  qnll  prit  roffensive.  Deux  fois  l)ani> 
picn*e  éehotia  dans  dos  upi-rations  auxquelles  il 
avait  ainsi  éié  couU  diut  ;  et  à  la  seconde  de  ces 
imprudeatat  attaques,  qu'A  oondolmlt  litknAne 
avec  le  {dus  admirable  dévouement,  il  fut  tué  d'un 
coup  de  rnnon  dans  le  bois  de  Vicoigne,  le  H  mai 
Un  a  dit  cette  que  mort  glorieuse  ue  lit  que 
le  aoiisindre  an  tuppUœ  qna  lui  préparait  la 
tyrannie  rnnventidnnclh'.  Ix»s  honneurs  du  pan- 
théon lui  furent  cependant  décernés;  mais  quel- 
ques mois  après,  le  député  Couthou  dit  hautement 
à  la  Uùbunade  la  oonvention  qnll  n'avait  manqni 
à  Datnpiene  que  qnelqtie*»  iMnvs  p^nir  trahir  son 
pays.  (>e  général  était  d'une  Ugim;  sombre  et  d'un 
physique  un  peu  lourd*  mais  d^e  grande  viva- 
cité et  surtout  d'une  bi-avoure  à  toute  épreuve. 
C'était  un  exrellent  elief  de  corps;  mais  il  était 
peu  propre  au  commandement  d'une  armée,  et 
le»  drconetaneas  qui  le  portèrent  à  cette  place 
éminenle  ne  pouvaient  tfxo  le  iniuluiie  h  sa  fierté. 
On  lui  attribue:  i"  Lftlrti  d*u»  ancien  vutnition- 
naire  deê  vivrei  des  troupei  du  n»,  La  Haye,  <777, 
in-8*;  S*  Màmoir»  mur  une  ^tteiMon  têt^tim  mas 
V(vtê8  dff  trmtpêg  dê  fw.  par  un  nntim  murti- 
timnaire,  1770,  in-»".  —  Son  fils,  qui  avait  été 
son  aldé'de  oamp,  et  qui  était  auprto  de  Ini  tuir  le 
champ  de  bataille  où  il  reçut  la  mort,  obtint  lottii 
le  consulat  le  grade  d'adjudant  p»'néral,  et  fut  em- 
ployé dans  l'expédition  de  Sl-Dumingue,  où  il  est 
tnoften  lâOlé  M— a.  J. 

DAMPMARTIN  fPiKHnE),  ni^  en  Lanptiedor  dans 
le  1 1)*  siècle,  mérita  la  contiance  de  la  reine  de 
Navarre,  qui  l'employa  en  plusieurs  ocotsions.  11 
fut  ensuite  nommé  conseiller,  et  en  gottrei^ 
neurde  Moiitpellior.il  avait  fait  un  voyage  en  An- 
gleterre par  les  ordres  de  la  reine,  et  il  en  annou- 
rait  une  relation  qnt  oontiendndt  Men  des  pavti> 
ailarités curieuses  ;  il  se  proposait  aussi  de  publier 
m\  onvv»i'j"  «fir  li  Languedoc.  1^  temps  Inf  a 
man(|ue  pour  exécuter  ses  projets,  et  le  seul  ou- 
mge  qu'on  ait  de  lui  est  Intitulé  :  Vi9è  d»  e<k»- 
qmnti'  personnes  illmtres,  avec  Ventvp-dnt  y^  rhs 
temps,  Taris,  1599,  in-4».  Le  premier  volume  de- 
vait ôti-e  suivi  de  neuf  autres,  qui  n'ont  point  paru; 
il  renferme  les  vies  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Ve»- 
pasien.  de  Nerva  et  des  Antonins.  L'auteur,  qui 
avait  pris  Plutarquc  pour  modèle,  établit  une 
liaison  entre  les  ^es  de  ces  personnages  parle 
récit  des  ^éncmcnls  qtii  so  sout  passés  dans  l'in- 
ter^dle  ;  t'est  là  ce  qu'il  appelle  ï'entr^eux  des 
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têmps.  —  Un  atilre  DuiP^AvriN  (Pien-c  de),  con-  i 
seiliéi  i'i  Cambrai,  et  procureur  du  duc  d'Aleii- 
çon,  trère  de  Henri  lU,  est  auteur  d'uu  ouvrage 
lOtftulë  :  boahêur  de  la  eour  H  vraie  fitimti 
de  f homme.  Anvers,  1592,  in-12;  n5imprimë  sous 
le  fifn"  suivant:  La  Fnrtnnc  tîf^  la  rour,  ou  Dis- 
cours curieux  sur  le  Imiheur  <ju  malheur  des 
fmMfi».  Cette.éditioii  (M  donnée  par  Sore),  qui  en 
retoucha  le  sIvIp,  et  y  fit  pliisioiirs  additions, 
Paris,  1G42  et  tOil,  iii-H».  Godefroy  l'a  réim- 
prime à  la  suite  de  son  éditioa  des  Mémoire»  d»  ta 
reine  Morgtieriê»,  Uige,  ni3  et  17iS,  2  parties 
in-8».  W— s. 

DAMFMARTliX  {AK^E-HKNRI  de},  liltératem-,  né 
le  90  juin  17K6  à  Uiès^  doot  son  père  était  gouver- 
neur, fut  envoyé  dès  l'àgc  de  quinze  ans  dans  un 
séminaire  de  Paris  pour  s'y  foniiei  à  l't>tnt  ccch'- 
siastiquc;  mais,  ses  goûts  ne  répuuilaul  pas  aux 
intentions  de  ses  perents,  il  obtint  bientôt  la  per- 
mis'iinn  dVmhra>?or  In  prorp>î;inn  dos  armes,  et  re- 
çut *m  brevet  de  soi)s-lieulcnant  dam  le  régiment 
de  UnuHisin,  pois  de  capitaine  dans  Royal-cava- 
lerie. Dans  ses  loisirs,  il  cultivait  la  littérature 
avec  beaucoup  de  zèle.  Nourri  de  la  lecture  des 
ouvrages  philosof^uques,  U  se  monti'a  daus  le  piin- 
dpe  ét  la  révolution  partisan  de  foules  les  Mffor- 
mes  oompatiMos  avoo  U-  niairitii'ii  du  IrniU'.  et 
chargea  de  rédiger  en  fî8y  les  Jloléances  adressées 
au  roi  par  les  ofÛciers  des  régiments  de  cavalerie 
qui  fe  trouvaient  à  Strasbourg.  Au  mois  de  juil- 
let 1791,  il  Tut  fait  lieutoNaiit-ntloriei  du  régiment 
de  Lorraine,  dragons,  en  garnison  à  KUncs,  et  fut 
euiplujé  sousl'es  ontaes  du  général  Ghoisy  pour 
expulser  les  brigands  qoi  venaient  d'ensanglanter 
Avignon,  où  il  contribua  beaur<nqi  à  rétablir  l'or- 
dre. Ayant  eu  le  boubeur  de  laaiu  tenir  la  plus 
ecacte  dlsdpUne  dans  son  régiment,  il  vmihit  après 
le  20  juin  f  792  engager  ses  soldais  à  signer  une 
protestation  contre  les  attentats  de  cette  journée. 
Leui'  silence  lui  flt  voir  qu^  n'avait  plus  que  le 
titre  de  (  olutn  l  ;  et,  s'étant  empressé  de  rendre 
SCS  rninjiii'-,  il  ■■îi^-ptiv.'iif  i  r.'-joiTif'r'"' ^'fN  offtciers 
parti.s  depiils  quelques juurs,  lorAUu  liie^ul  la  visite 
de  ses  sous-officiers,  cfui  le  pressèrent  de  ne  point 
les  abandonner.  Comme  il  Ie>n  témoignait  sa  sur- 
prise d'uue  démair'ie  rpii  contrastait  av<»c  la  joie 
qu'ils  avaient  montré  du  départ  de  leui's  autres 
diefi^  Yvm  d'eux  lui  dit  :  «  Mon  colonel  nous  nous 
«  8enton<;  tous  en  t'tat  d'étie  de  bons  capitaines; 
«  mais  nous  ne  nous  croyons  pas  encore  capables 
«  d^étre  offleien  aupâieun.  »  Dunpmartin  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes  à  Trêves,  et  ilt  la  campa- 
gne dans  la  compapiit'  tit's  gentilshommes  »!n  I  hi- 
gucdoc.  Après  lelieeucieateutqui  eut  lieu  ù  Ai  lou. 
il  accepta  l'asile  que  Paniitié  loi  offHt  à  Bnixelles. 
Les  sucres  de  Dumouriez  l'obligèrent  bientôt  de  se 
rétugier  en  Hollande;  il  y  publia,  en  t79i,  «on 
Essai  sur  la  littérature  à  l'u^ge  des  dames.  En 
i798y  il  se  rendit  à  Hambourg,  et  tut  appelé  quel- 
ques mois  après  à  Berlin  pour  y  prendic  la  dijcc- 
Uon  de  la  Gazette  française,  lu  vite  pai'  uue  oulc 
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mini.stcriellc  à  cesser  tmite  coop^llloaà  ce  journal, 
il  trouva  dans  la  bienveillance  du  baron  de  Keitb, 
neveu  de  miiord  Maréchal  (  voy.  Iïejtb.  ),  les 
moyens  de  se  sonleidrbonovaMenient  à  Berlin,  en 

attendant  des  circonstances  plus  favorables.  Elle? 
ne  tardèrent  pas  à  se  présenter.  Le  1"  avril  1797, 
il  fut  chargé  par  le  roi  de  Piiisse,  Frédéric-Cuil- 
lanme  11,  de  surveiller  l'éducation  du  fils  de  h 
eonites.se  de  Liclifcnan  {rm/.  ce  niinil.  11  nnrail 
bien  voulu  pouvoii*  refuser  un  emploi  qui  1  expo- 
sait à  partager  la  haine  que  les  Berlinois  portaient 
il  la  favorite;  mais  l'avantage  d'être  pres4|uetoiu 
les  jours  en  rapport  avec  le  ri<i  hii  lit  vainciiê  5a 
répugnance,      zelc  qu  il  apporta  dans  reierciùe 
de  ses  nouvelles  fonctions  lui  mérita  iiienlAt  toute 
la  ronflaïue  de  la  mère  de  si  m  élève;  et,  de  son 
coté ,  iJampmartin  sentit  s'atlaibiir  ses  pré\  enlioii> 
contre  madame  de  Lichtenau.  Loi-sque  après  la 
mort  de  son  royal  amant,  elle  ftitrebMine  prisoti- 
nière  dans  son  palais,  il  partaj^ea  volnnlain  ment 
sa  captivité  et  ne  négligea  rien  poui*  l'adoucir. 
Dans  le  temps  de  m  favetn-,  madame  de  Lidilf»- 
nau  lui  avait  assuré  par  contrat  une  pension  de 
iOO  écîTs  ;  il  Tobligea  de  reprendre  cet  arte,  on 
lui  disant  que  los  cireonstances  le  rendaient  uul. 
La  oommlasion  d'enquête,  nommée  poin*  exami- 
ner les  reproches  adressés  h  la  favoi  île,  ayant 
terminé  son  travail,  Danipmai  tin  reparut  dans  lis 
sociétés  de  Berlin,  où  il  continua  de  jouir  de  l'es- 
time générale.  Connu  depuis  longtemps  par  ses 
ouvrages,  dn  prince  Henri,  il  dut  à  son  înter\  ontion 
une  espèce  de  sinécure,  dont  le  traitement  était 
prélevé  sur  les  fonds  de  l'Académie,  avec  l'expec- 
tative d'un  canoni(  at  dans  tm  chapitre  protestant. 
Après  le  18  brumaire.  Dampniartin  s'empressa  d? 
i-entrer  en  France.  Veuf  d  un  premier  mariage 
avec  mademoiselle  Bigon,  fl  époiisa  raademoiMile 
de  Dnrfort,  belle-cfrnr  dn  ministre  Benrnofrille, 
et,  lut,  en  ISOl,  npmmé  conseiller  de  préfectuit 
à  Niines.  Examinateur  coofid^tiel  des  livres,  il 
fut,  le  10  février  1810,  créé  censeur  imptâial,  d 
le  20  avril  de  la  même  année,  membre  du  constil 
des  prises.  Député  au  corps  législatif  par  le  dépar- 
tement du  Gard  en  IS13,  il  adhéra,  comme  la 
majorité  de  ses  collègues  à  la  déchéance  de  Ho- 
itaparte,  ainsi  qu'au  nippel  des  Honrbons,  et  litj 
pallie  de  la  première  cliauibre  après  la  restaura-' 
tion.  Dès  les  premiers  jours  de  la  session,  îl| 
proposa  dans  un  comité  secret  de  substituer  lej 
vote  public  au  vole  par  le  scrutin  (dans  les  délit»'- 
rations.  Le  i**  octobre  1814,  ildonanda  que  l  iin- 
poriation  des  fers  étrai^{«rs  fût  entièrement  pn- 
hilx'e.  Le  2i  de  ce  mois,  il  fut  réintégré  par  le  roi 
dans  sa  place  de  censeur.  Le  26,  il  prononça  uu 
discours  très-étendu'sur  le  projet  de  restituer  aux 
émigrés  leurs  hièns  non  vendus,  cl  fil  preuve  d'tim'j 
grande  rnfidérafino    Happorleur  d'une  pétition! 
adressée  à  la  chaniijre  contre  une  ordonnance  dn; 
ministre  de  la  gunve,  qni  semblait  exiger  des  con*' 
ditiiins  de  naissance  pour  l'admissi<in  aux  écoW 
militaires,  il  réciamalé  26  novembre  1  égablécous-i 
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titntionnelle  pour  tous  los  Fiançais.  I.a  fussionful 
ioterrompue  par  le  retour  de  ik)napartc,  eldès  lors 
DAmpoMurliQ  oeaia  àt  faire  partie  des  aaaemblées 
délibérantes.  Réintégré  dans  les  cadres  de  l'armée 
comme  maréchal  de  camp,  il  avait  reçu  du  roi  le 
titre  de  Yiccunterct  k  ciuix  d  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  mois  d'août  1813,  il  fut  désigné 
pnt;r  remplacer  Auger  dans  la  commission  de  cen- 
sure des  échUpériodiqttes j  et,  le  ^  ayrtl  1816,  il 
fat  nommé  MUiolliéeaira  conaerrateor  da  dépôt 
de  la  guerre.  Il  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine, 
à  Pari«.  k*  12  juillet  \  laissant  de  son  premier 
niamge  un  tils,  qui  a  été  sous-préfet  d'Orange.  U 
eomptatt  au  nooÂre  de  aea  amis  Paliaaot,  qui  Itii  a 
conMcré  ilans  sos  Mémoires  de  litli'-ralur?  un  arti- 
ckbicaveiUant.  On  a  de  lui  :  1°  id^es  mr  quelqws 
abjttê  militaires,  Paris,  1784;  Avignon,  1788, 
in-8*  ;  2"  Histoire  de  la  rivalité  de  Carthage  et  de 
^wm  .  Strasbourg,  1789,2  vol  in  l  'iutftur  avait 
Irup  préjugé  de  ses  forces  lui  st^u  il  entreprit  cet 
ODTrage,  <^  deraaodidt  un  Monlesquleo.  Le  pre- 
mier volume,  qui  contient  rhbtoire  de  Rome  de- 
puis son  origine,  conune  on  l'a  déjà  remarque,  ne 
lient  point  au  sujet.  Le  second  saut  uiieuA,  quoi- 
qu'on y  ait  relevé  plnsieurs  erreurs  de  chronologie 

I  et  de  eé  '.rT"i[ilu»\  L'aiitf  ur  y  fait  prenvf»  rt'csprit 
a  de  jugement;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  se  fût 
moolré  ]dus  sobre  de  (ikkdamations.  Les  notes  ren- 

^  ferment  le  germe  des  idées  surVédilcatiop  qu'il  a 
d  'Ntiojtpi^i's  depuis  dans  d'aufrei!  ouvrages.  Le  se- 
cond volume  est  terminé  par  la  traductioa  du  Ca- 
Um  d'Addiaom  que  Dampmartin  donne  luinnAme 
comme  un  essai  plein  de  Tantes,  et  ([ne  par  consé- 

j  queut  il  am  ait  dû  so  dispenser  d'imprimer.  Cotte 
pièce  est  précédée  de  Réflexions  sur  l'art  dramaii- 
que,  datées  de  Raincourt,  villagede  Fraadie-Gonité, 
f  îi  l'auteur  se  trouvait  alors  détacln?  avpr  «on  p<5- 
cadroQ  (  2a  novembpe  1789).  S**  Le  Provincial  a 
Paris  pmiemt  mm  partit  de  ¥aimèt  1789,  Stias- 
bourg,  1791,  in-8";4»  Essai  de  littérature  à  l'usage 
des  darnes,  Amsterdam,  1794,2  vol.  in-8®;  .^>»  Es- 
tptisse  d'un  plan  d'educatim,  Berlin,  il^ii,  111-8"; 
A»  FrogmmtU  noueetmao  êt  liUéninêy  ibid.»  4788, 
în-8*.  Dampmartin  publia  rot  ouvrage  par  souscrip- 
tion. Le  roi  Fredéric-Guillaume  s'empressa  de  se 
faire  inscrire  parmi  les  souscripteurs,  et,  après 

I  avoir  lu  le  volume,  fit  remettre  à  l'auteur  la  mé- 
daille d'or  de  l'Académie.  7"  Érruemmtn  qtii  $r 
sont  fossés  sous  mes  ^feux  durant  le  cours  de  la  ré- 
vohttitm  frmçai$e,  Btt4in,  1799,  in-8<*  ;  8*  Bnuman, 
ou  le  père  inexurahle.  Paris,  1802,  4  vol.  in-12. 
C'est  un  roman.  9"  Nouveaux  essais  sur  Védnrat  im 
traduits  de  1  anglais  de  GoUsmith,  Paris,  1 8()3,iu- 1 2; 

I  10»  Ammlmiè  y«mfrffisf^wifci>,piéds  de  l'histoire 
de  Franc  e,il)id.,  fS03,  in-S"».  Cet  ouvrage,  qu'ilavait 

I     entrx>pri^  avec  Beaunoir  (  wy.  ce  nom),  n'eut  pas 

I  de  suite.  Il*  La  FtmM  âom  ses  ro^,  Buai 
historique  sur  les  causes  qui  ont  préparé  et  con- 

\  somméla  chute  des  trois prcmièri's  ihirtasfic.<(,  Paris, 
1810,  5T<d.  iiHJ».  Cet  ouvrage  mérite  d'être  lu 
qoo^iM  écrit  dins  le  but  de  flatter  «l'homme 
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«  auquel  les  destinées  de  la  lerr(>  élaii  ut  .«uiumi- 
«  ses.  »  12°  Quelques  traits  de  la  rte  privée  de 
PfédMe-GviUmnn» II,  nià«  Pruass,  Ms,  1841, 
in-8*'.  Ce  prince  est  trop  flatté  dans  un  ou>Tage 
dédié  à  ses  mànps  :  mais  on  v  trouve  des  détails 
pleiiià  d'iutérét,  et  la  lectui'e  en  c^i  trcs-atta- 
chanle.  13"  De  téiucaiion  et  du  choiso  de$  iiuU- 
tuteurs.  Pari-î,  1816,  in-8°.  C'est  le  développement 
d'iwe  lettre  que  l'auteur  venait  d'adresser  à  la 
duunlise  des  députés  snr  Fédacatkm  puliUque. 
l  i"  Jules,  ouJs  frère  généreux,  précédé  d'un  Esmi 
sur  les  romans.  Paris.  iXîf.  2  \ol.  in-12.  !,e  pre- 
mier et  une  partie  du  second  volume  renferment, 
avee  des  dévdoppements,  une  dissertation  sur  les 
romans,  publiée  par  l'auteur  eu  I  S03.  Dans  cet 
écrit,  suivant  Palissot,  Dampmartin  analyse  avec 
goût  les  diiléi  entes  espèces  de  romans,  et  en  donne 
lui-même  un  petit  modèle  fort  intéressant, 
t.*)"  Mi-inùlrcs  âivrrft  èvi^nemtntf:  de  la  révolu- 
tton  et  de  témigrMion,  1825,  À  ^oL  in-8°.  L'auteur 
a  réuni,  flous  ce  titre,  Ponvrage  quil  atait  publié 
précédemment  à  Beriin  (tw/.  le  n»  7),  et  le 
r ntip  à'aeil  sur  les  campagnes  des  émigrés,  publié 
on  1818,  et  y  a  joint  une  ti'oisièmc  partie,  eucoiv 
inédite,  contenant  l'BiMoi'r»  de  son  séjour  à  Berlin. 
Ce?  Mémoitvs,  tmp  diffus,  et  qui  d'ailletiTs  oflrent 
pende  fait!"  n<  mm  eaux,  se  lisent  pourtant  avec  plai- 
sir, à  cause  de  la  franchise  du  narrateur.  Cest  à 
Dampmartin  que  l'on  doit  la  troisième  édition  de 
Poiivraiié  de  Thiébault:  .l/'\<r  souvenirs  de  vingt  ans 
de  séjour  à  Berlin,  Paris,  i813,  4  vol.  in-S";  ccUe 
de  la  traduction  de  1'^ pologétiqu»  âe  TertHlUen,  par 
l  abbê  Meunier,  Paris,  1822,  in-12.         ^V— s. 

DAN,  surnommé  Myh-Ulfiti,  an  le  Magmfique, 
10*  roi  de  Léthra  en  Sélaade,  et  premier  vck  de 
tonales ÊtaUdanoi8,réK«dtTers  laflndu  3* siècle. 
A  nue  époque  que  la  critique  hislurique  ne  <aii!rriit 
tixer,  il  s'était  formé  deux  royaumes  qu'on  peut 
considérer  comme  les  souches  de  la  monarchie  da^ 
noise,  savoir,  celui  des  Danois,  proprement  dits, 
dans  la  Scanie  et  la  H  illande  (les  Danh'nrtpft  de 
Ptolémée),  et  celui  de  Léthra,  ainsi  nommé  d'apt  es 
la  capitale,  et  qui  embrassait  les  cinq  Iles  de  Sé- 
lande,  de  Finnie,  de  Moën,  de  LAland  et  de  Falsler. 
avec  les  îlots  voisins.  Les  tables  généalogiques  des 
luh  de  Ixlhra  remontent  à  Skiold,  flls  d'Odfai; 
celles  des  rois  danois  de  Scanie  commencent  avec 
Heinsdal,  tn  rc  r'-  Skiold.  Le  premier  personnage 
demi-historique  qui  se  présente  dans  la  série  des 
rois  de  Scanie  est  un  certain  Rig,  à  qui  un  anden 
poème,  intitulé  RigzThatr,  attribue  les  preraièi^s 
lots  fiviles  t'tablies  dans  le  midi  de  la  Scandinavie. 
Kig  tixa  les  rapports  entre  le»  ealavcs  et  les  pay- 
sans libres.  Ces  deniiers  formaient  le  corps  de  la 
nation;  los  plus  considérés  patmi  eux  eurent  le 
litre  d'iarl,  qui  depuis  a  été  a.sî,imdé  à  celui  de 
comte.  Dag,  fils  de  Rig,  fut  le  père  de  Dan  qui,  se 
voyant  maitrc  d'un  Étal  déjà  florissant  par  l'agri- 
(iilttn-c  f'I  par  la  piraterie,  étendit  ses  vues  am- 
Ititieuses  sur  les  possessious  de  ses  voisins.  Il  avait 
I  épousé  (Mua,  fille  d^luf     nA  de  Lélhn.  Ce 
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prince,  n'ayant  poMdliérit ici-  mAl<^  (  (^da  prsique 
iotit  <!on  pouvoir  à  mn  gendre.  Cependant,  IV  potisr 
d'Oiuf  aeooucba  d'un  ûls,  nommé  Ai^ieik  ;  le  père 
vontat  alen  imiiler  la  oMsidn  qvfl  tvait  f«He  à 
Oan  ;  mais  celui-ci  prit  les  armes,  et,  vainqueur 
dans  une  bataille  (pti  coûUi  la  vie  à  Ohif,  il  monta 
sans  obstadc  sur  le  IrOue  de  Létkra.  Quelque 
tempt  aprèi,  les  lotoff  ou  luteS)  habttttitK  du  Jut- 
laud.  ('{  les  Angles  qui  occiipnîrnf  ttnr  pruiîe  du 
Sleswick,  invoquèrent  l'appui  de  Dan  contre  les 
Sftioos,  peuple  qui  pomédaii  almnile  HoMein  et  le 
paj»  de  Brème.  I^'s  v  ictoires  de  ce  prince  sur  les 
Saxon"»  en!rn<:ôivnl  le?  Jullandais,  juscftt'alnw  sou- 
mis à  un  certain  nombru  de  petits  chets,  à  ie  ckoi- 
ifr  pour  leur  monarque*  Ile  lui  piétèrenl  1W  et 
hutiiiiiage  dans:  utic  pl;iinu  voisine  de  Vibdiiu,  eî 
qui  il  longtemps  connervù  le  nom  de  iiamriiumi. 
Le*  Angles  reconnurent  pour  n)i  le  beau-frère  de 
Dan,  le  prinoe  Hoglefk,  qui,  d^^  son  royaume,  re- 
çut le  sumntn  â'Anrjiil,  ou  VAnqîiqnp  et  rftri  pa^-e 
pour  Èttc  Turiginal  historique  du  béix»  labul^ni.x 
nommë  l'CWIn  Mtxtm.  La  doctrine  de  la  mdlempsy- 
autodsait  la  croyance  populaire,  qui,  dims  tous 
les  grand»  fucn  ipi-'^  ^nvnil  ïKdfint  d'ï>dinf«.  Les 
vestigci»  d'un  niuiiutneiU  i  cinuiquaijio  atie^ient  eu- 
eore  la  vdritd  de  cee  andemea  rrtvohitions  ;  c'est  le 
rempart  6\exv  nu  sud  de  Sle«\\irk,  a  Iraver»  la 
partie  la  plus  étroite  de  l'isUimc,  et  qui  a  oousiam- 
ment  porté  le  nom  de  Dtamnitifta,  o'esl4HUiv,  IW 
via;/t>  dt»  Dan.  Ce  rempart,  garni  d'Un  alwlix  et 
d'un  fos9<5,  était  desliiH'  ■\  '^în  iriltr  la  péninsule 
d'une  invaaîou  étiungèic.  Dan  uuufédéra  ics  trui» 
peuides  de  la  Scanle,  'des  Ilea  et  du  Jutlind,  par 
un  sernifiil  soloiinel;  il  donna  au  royaume  uni  le 
nom  de  Damt-Mark,  c'est-à-dire,  ie  territoire  de 
Dan.  Amateur  du  faste,  il  se  Ût  servir  par  des  prin- 
ces vAssaux  ;  et,  km  de  ta  mort»  il  ordonna  ^au 
lien  de  hniler  snn  corp^,  on  l'enterrât  ^oiis  un 
grand  terti-e  ou  tumutut^  où  son  corps  tût  place 
ior  an  trAne,  mèlii  de  see  faaidis  royaux,  au  mi- 
lieu de  ses  (n^son.  Les  Islandais  font  commencer 
àaa  tnorl  le  ffnu<f<t-Olif ,  nn  l'Ape  dc«i  enterrements, 
(itidis  qu^tLi  comprennent  les  siècles  précédents 
fowle  nom  de  BmuhCUl  (Tigedei  bâwen);  liiais 
comme,  dnn<;  les  anciens  tombeaux,  on  trouve  des 
amas  de  cendres  aunlesaui  des  restes  des  corps  qui 
eut  dû  dtre  cnterréi  entlert,  U  parait  que  les  deux 
geimi  de  sépulture,  liés  à  deux  croyanœtttliiiau- 
«es,  ont  longtemps?  été  simultanément  en  usage. 
On  montre  encore  en  SiUaade,  non  loin  de  Ros- 
UMe,  im  timuha  de  400  amm  de  long,  auquel  la 
tradition  populaire  rattache  le  nom  de  Dan.  Le 
petit-fUsdc  Dan  le  Magnifique  porta  le  mémo  nom,- 
U  flt  beaucoup  de  guerres  contre  les  Jutlandai^, 
qui  i^dtaienl  eouetfalli  k  la  domination  dendse.  On 
montre  fon  tumulus^  non  loin  d'Aarhuus.  Vivs  de 
ïk,  une  auti-e  colline  porte  Je  nom  de  i'Ècuyer  de 
Jton,  parce  que,  dit-on,  son  fidèle  iervHeuf,  tué  à 
Ml  côtés,  y  fut  enterré.  En  ràiumant  ici  tous  lev 
faits  que  M.  de  Suhm,  dans  son  Hintoire  critiqtu? 
de  Danemark,  après»  une  profonde  difcuAsion,  ad- 
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met  comme  vraiment  historique^!,  ndiis  ne  dlssî- 
mnïefnns  pa?»  qnr  nlmicurs  AHern^Tnl*  rlfiTiiiffil 
le  facile  plaisir  d  opposer,  aux  savantes  combinaî- 
•oiil  de  rhMoriographê  daiiol»;  écê  Awled  (foi 
peuvent  avec  autant  de  fonderheiit  r-lre  opposés 
aux  récits  d'îldmdole  ou  de  Tite-Lt*e.  il  est  \mi 
que  Saxo  Grauimaticus,  en  faisant  remonter  Jtui- 
qu'aux  temps  de  Dariuf  RyilapAile  fègns  d0  son 
Dan  1''%  qu'il  icfinrde  rnnime  le  premier  r»»ï  de 
LiHbra,  a  fouriii  des  m  ineM  à  l'incrédulité;  mais  iJ 
exlfte  d'antres  témoignages  ;  mnn  d'tm  SnorrcHi, 
qui  font  la  base  de  notre  article,  coïncident  trëS'bioJi 
B%er  l'hlKtoh-p  rnnntie.  nn.ind  nn  vnit  le  finm  de» 
Datiois  tigurer  chen  l'historien  bvzaniin  Procope,  qui 
lei  place  entre  lee  Tamee  de  ÉeldenlKniif  et  lei 
Cfiulcs  on  noths  de  l'île  de  Thnle  (c'est  ainsi  qu'il 
dé!«ignc  la  Scandinavie),  il  est  naturel  de  supposer 
que  l'origine  de  ce  nom  doit  être  antéi-lcure  à  Pro- 
copc  au  moins  de  dem  liteles;  car,  éâm  FatKtan 
('lat  tU'  l'Eijrope,  les  nom*»  des  peuples  se  répon- 
daient lentement.  Quant  à  robiecliun  au'on  tire- 
relt  d^n  prétendu  principe  dé  critique  tliprêa  le- 
quel tous  les  fondateurs  de  natidn.<i,  tels  que  Hno- 
cm,  Lelev,  !on,  Franrns.  etc.,  etc.,  né  seraient  dus 
qu'à  une  sorte  d'allégorie,  nous  répondons  que  ce 
prineipe  n'ert  rien  mi>in«  oue  démootré,  et  qu'an 
contraire,  IVtemple  des  tribus  arahe»  et  de  beau- 
coup de  |)euplades  sauvages  prouve  que,  même  de 
nos  jours,  le  mm  propre  d'un  dtef  eé^bre,  d\m 
législateiu*  révéré,  pa^^  aduvent  à  tous  ceux  qui 
^nîvetit  ses  drapeauY  ou  'pti  ftlt/'is^iMif  m  lois, 
il  BUltit  de  nommer  les  Osinaniis  et  les  Waltabttes 
pom*  fiiift  taife  eeiii  qnl  cilent  à  Ut  fllbte,  lors- 
qii'on  rriit  di'sciMidi  e  Ii-s  lonii'iis  d'Ion  ou  le?  Danois 
de  Dan.  Les  étjmolofiie!*  ont  aussi  été  Invoquées  par 
nos  critiques  modemes;  Dan  ou  Dam  signifie  sim- 
plement un  àêignmir,  ua  damtnalêur,  comme  Jl^ 
iiiutuf<  fiignifle  im  guerrier  ivillanf,  el  JVuma  un 
Siuje,  un  législateur;  donc,  conclut-on,  Dwi*  Romu- 
lus,Numa,nesont  pas  des  pi^Mnflageilibtori<|ues. 
C'est  méconnaître  le  génie  des  anciens  peuples, 
qui  aimaient  les  noms  slgnifleatifi».  En  ^rénéml,  le 
scepticisme  qui  s'étend  uNltstinctement  sur  tous 
lee  OQiuiMaoenenii  de  nililQlre,  dettent  deplaa 
en  plus  suspf' 't  h.  înrsui'e  que  l'on  se  pénètre  da- 
vantage de  l'esprit  de  l'antiquité.  M-''>8— N. 

DAM(PniittÊ),  supërienr  des  mt^nrins  de  ^nn- 
tainebleau,  fut  désigné  en  1631  pour  aller  en  Bar^ 
bari»'  tffivîùUorà  la  rédemption  dos  captif»!.  Il  s'em- 
barqua avec  un  de  ses  coulii<ru&  à  ]klai  i^ille,  en  juil- 
let {994*  aniva  à  Alger  aprèr  quatre  joitrsde 
traversée,  et  revint  en  mars  iii.i.i,  ramenant  41 
esclaves  qn  ll  conduisit  .'i  Puris.  Il  tnonnjten  tniît. 
Ce  missionnaire  a\ait  profité  de  son  séjour  à  Alger 
pour  recueillir  les  matériaux  de  l'ottVMge  8ul?ant  : 
Histoirede  Barbarie  et  de  ses  corsatttêfPuHêf  1697, 
in-4%  ti-ndnite  en  boUandais  en  1684,  par  S.  De 
Vries,  qui  )  ajouta  ma  leemide  partie  ;  Il  av»it  m- 
pani  ea  Erançals  mus  ce  meneau  titre  :  Histoire 
des  royaumcf-  ft  t!e«  villets  (l'Ahjer,  <lf  Tuin'x,  de 
Salé  H  de  Tripoli  augmentée  de  plmimrs  jpterw. 
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PaiTi,  i649,  m-fûl.  Ce  IUtc,  le  premier  de  ce  geni'c 
j     ^ui  ait  paru  eu  France,  contient  une  histoire  gé- 
I     oénle  de  U  pùal£ne  depuj»  les  temps  anciens,  cl 
de»  notions  détaillées  snr  les  habitants  de  la  Bar- 
j     barie.  L'anteur  se  phiiit  de  ce  que  le  zèle  p<un  les 
!    rcdeiMyligm  uni  hieu  refroidi,  çl  fait  un  lalJeau 
«Manille  des  nùàrai  i^pmn^éw  pai-  ^  cbi-étiens 
prisonniers  chez  le»  Barbareaquef.  U'est  souvent 
ijvdule  4  l'excès,  mais  dit  néanmoins  des  choses 
i    iotcresaanles.  On  a  anuare  de  lui  ;  le  Trétur  des 
j    mrceilkt  dê  le  muittm  royaiê  de  Ftmtainebiêêu, 
I     9imtfnant  son  antiquité,  les  singularités  qui  a'i/ 
op||W»/,  etc..  Parti,  mi,  in-fol.,  tig.  Lenfilcl  dit 
:    «pie  ce  livre  eal  tOÛe,  parce  qu'il  fait  counaitre  plu- 

âean  ciMaea  qqlont     dq^eiileWtes  de  FoQ- 

tiinebleau. 

I  UAiNCHET  (  Amoi.ne),  do  l'Académie  nantaise 
Il  de       die  imeriptions,  nsiquit  de  parejits  pau- 

I    vm,  à  Rioqi  en  Auvergne,  le  7  sepleiQtee  l«7i. 

I    Pdut  pouvoir  achever  à  Paris  st!s  cludcs,  commen- 

I  tés»  m  DrpYiuc^,  il  ie  ti(  riipéliiew  du  quelques 
mJien  te  daaiei  inférjam.  Une  pièw  de  ven 
latuis,  qu'il  composa  en  f  6!>f ,  sur  la  prise  de  Mons, 

I    l£  lit  cuuoaUre  pour  uu  habile  buuiaiiiste  et  lui 

I  «itotinediaindeit^toiiqueàCliaili'e».  lùi  I6iiti 
Id  rciijit  à  Pari!»  pour  f  Oïliv  l'éducation  de  deux 

,  enfant,  dont  la  mèa»  en  mourant  lui  assura  une 
rente  vio^iere  du  iUU  Uvi-u*.  Ajanl  doimu,  peu  de 
timips  apiÂf,  toQ  ptpamier  opéiu,  la  tmlDe  lof  te- 
Uia  ses  élèves  et  la  rente,  sur  le  refus  qu'il  fit  de 
iviioiicer  au  thc'àlre.  Il  plaida  pour  la  rente,  cl 
l^a^iia  aa  muiie  qui  Ut  quelqueliruil  daus  lu  tewpti. 

;  libre  de  topt  engagement,  Dencbet  ae  comacra 
eulièreraent  à  Tari  dramatique.  11  donna  quatre 
tfM^lief  ;  Cwus,  le*-  Tyndarides,  les  Héraclides, 

>  tl  NUét9M.  Bues  eurent  nioiiui  du  succès  et  valeut 
beaucoup  moins  que  ses  opéras,  qui  ioot  JUi^om, 
Arrlhu^e,  Tancrede,lcs  Musr.K,  Têhhnaque,  Alcine, 
les  Fcles  rniHliemes,  lUotiicufe,  les  Amours  de 
M9n  êt49  Vému,  Télephe,  CamilU-,  Achille  §t  Dei- 
himie.  Son  opéra  dliéjiimie  est  mis  par  La  Harpe 
Hii-tif'ssus  de  tous  ci'uv  de  Campistron,  de  Duché 
et  de  t  uutenelle.  U  lut  jouu  la  pruuiieru  aimée  du 
dentier  siàcie,  06  qui  doona  lieu  à  l'auteur  d'Imi- 
ter fort  lujureusL'uu'ul  dans  .son  |»rolog?ie  quelques 
|HUU»a^es  du  Carmen  sm  ulare  d'Hoi"acc.  Ces  pièces, 
jointes  à  quelques  poésies  divcises  tort  nïédiocres, 
!"iui..iu  t  vol.  in-t-2,  |>aris,  1751,  ti  nuMirut  à 
lVui>,  U'-il  l'éuier  1718,  îi'^é  de  77  nu-,.  l);iiuhet 
dvait  la  réputaliou  d  nu  li-es-houiii  ic  liuuuue  ^ 
lempUssant  tous  «et  deToirs  de  Uls,  d  époux  et  de 
père,  Adèle  à  ses  amitiés  et  à  ses  engagemeota. 
L  auteur  de  sa  Vie,  mise  en  tclc  de  ses  œuMvs, 
prétend  (|u'une  seule  lois  U  su  permit  une  épi- 
giaiiiaie,pour  pnMveràoD  homme,  qui  en  avait 
faite  une  contre  lui,  qu'il  était  en  état  de  manier 
ceitti  amie  auui  bieu  qu'un  autre,  ut  qu'ensuite 
9  jeto  la  pièce  au  feu.  Cependant,  on  Ut  dans  ces 
nu^ines  œuvres  ivou  Éptgramme^,  l'une  eontie 
l'alitïé  Abeille,  et  les  deux  autivs  coiitix"  Rousseau, 
A  Vùimà  de  RousstiaUa  qu'um  i'Upiié* 
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saille.  On  sait  de  quel  ndiculd  ce  'glMd  ^ftkfm 

l'avait  afl'uhlé  dans  uii  iU'  ces  raineuiflouplelifiltfa 
sui-  uu  aii  même  de  sou  Héiiom  i 

la  ta  fttli.  iaaeenil  OawciMt, 

Grands  jsnx  ouvcriri,  liouche  liéMrti^ 

Connia  un  sot  pri«  au  trélHidMti 

Kwnter  les  vers  qua  Ja  diapta, 
il  i)arait  que  ce  portrait  était  fort  fentimMilit. 
Danchet  viKjlant  se  faire  peindre,  le  peintre  fut 
pris  d'un  rire  fou  en  cuii«idù-aiu  sa  figure.  «  Je 
«  parie,  dit  le  poète,  que  Veit  c»  maudit  couplet 
«  qui  voua  ravieiit  dans  la  mdmoire.  »  fl  avait  de* 
\iné  juste.  a — g— h. 

DAi^t^KtUT  (C:u«sfciLHi},  gravewné  à  Amster- 
dam en  i5tii,  a  traité  avae  sucoès  le  portrait,  le 
l)aysage  et  riuMoiic;  son  œuva>,  qui  est  considé- 
ralilu,  runilprnie  des  estampes  de  tous  les  genres  ; 
la  partie  des  portraits  n'est  pas  la  moins  intéres- 
sante, panckêil  parait  avoir  le  plus  souvent  tra- 
\aillé  d'après  ses  propres  dessins,  selon  l'usa'.'e  des 

{;ra\uu)s  dt;  u»  tewps-Jà.  Cependant,  tiergUem 
'ancien  et  BemWiuidt  IVmt  aussi  quelquefois heii- 
reusemeut  mspiré;  il  a  fait  encore,  d'après  d'au* 
Ires  inaitj'es  des  Pays-Bas,  quelques  estampes 
estimées.  Danckert  était  venu  s'etablii'  à  Anvej-»où 
il  faisait  le  conunci-cc  des  eatampaa;  Il  doit  Mm 
eoii.sidéi  é  emurue  le  chef  de  cette  fiuOiUc  de  gi^ 
vi^uj  s  qui  se  dislinguèreul  pendant  plus  d'un  si^Je, 
en  Ifamude,  par  dea  ^vaux  assidus.  —  Piem 
Da.nckkrt,  Uls  de  Corneille,  né  à  Anvers  en  1600, 
(■•gaiement  Iwn  graveur  au  huriu  et  àl'eau-forte, 
lit  lu  couun^xe  d'eslatupes,  comme  son  pùru  qu'il 
surpaaif.  Il  combinait  artistement  la  paSnte  avec 
le  burin»  On  estime  surtout  les  morceaux  qu'il  a 
gravés  dans  ce  goût,  d'apivs  Berghem  et  Wonweiv 
mans.  Il  a  aussi  gravé  dus  portraits,  dus  paysaoM 
et  d'autres  sujets,  tant  de  sa  composition  que  dV 
près  d'aulres  niaitres.  Il  laissa  deux  fils  (Henri  et 
Juan),  qui  sembleieut  cunliuuui'  1^  gloire  de  cette 
famiJU!.  Us  s'établirent  d'abord  Amsterdam,  pa- 
trie de  leui*  giand-]ière  ;  mais  Jean  fut  appeli  en 
Angleterre,  oii  le  fameux  Hollar  lui  lit  l'honneur 
de  l'associer  à  tus  liavau^.  Jea4i  Ut,  poui  la  Tror 
dwtimdê  JuoèMl  en  anglais,  des  dessins  (pie  cet 
habile  Iu>nuiU!  grava.  Uanckurt  a  beaucou[)  tra- 
vaillé d  après  le  Titien  j  mais  l'estampe  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  reprûsuutu  un  Emburqucinent 
de  marchatidiif».  Henri,  son  tràre,  alla  le  K(join- 
dre  en  AuKleienv,  où  il  ^rrava,  dans  divers  geniv.", 
plusieurs  usiamites  estimées.  —  Uu  dnquièma 
UARatear  (Juste),  flgure  encore  dans  l'histoire  des 
graveurs  d'Amsterdam.  .Nous  croyons  quH  aniaiv 
tient  à  la  mënoe  Cuniliei  dont  il  iiit  dipie  par  aan 
Ulent.  A— e« 

DANCÛDRT  afiAmm  Cutitei))  anieur  oomlqiie  - 
naquil  à  Fonlalnebleanle  1*' novembre  l(i61.Dans 
une  épitre  dédicutuitx'  au  grand  dauphin,  il  se  fi<- 
licitc  d'être  venu  au  monde  le  même  jour  que  eu 
prince.  Sa  famille  était  noble  ;  son  père  prenait  le 
titre  d'écnyer ,  ef  sa  ujère,  Louise  de  1-ondé,  comp- 
tait paiitti  sus  aqcùtres,  mi  cUevalier  de  Utndé^ 
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Hécoré  de  Tordre  de  la  jarretière.  Uancourl  fit  de 
bonnes  éludes  à  Paris,  sous  le  P.  Lame,  jésuite, 
qui  le  distingua  et  voulut,  dit-on,  l'engager  dans  la 
compagliie  de  Jésus.  Le  jeune  élève,  n'ayant  point 
do  vocation  puir  Ik  \  'n'  relifriiMisi',  se  livra  à  ri-liulc 
du  droit  et  de>iiit  un  as!>ez  bon  avocaL  Mais  l'a- 
mour qu'A  conçut  pour  là  fille  du  comédien  La 
Thorilière,  lêdétouma  de  la  can-ière  du  liarreau  ; 
il  enleva  sa  maîtresse,  IVpoiisa,  cl  se  fit  recevoir  I 
avec  elle  dan.*'  la  tixtupo  des  comédiens  du  ix»i,  en 
1685.  C'est  de  cette  même  année  que  date  sa  pre- 
mière jiiècc  de  tht^dlrc  (le  Notaire  obligeant  ou  les 
Fonds  perdus  )  ;  elle  eut  ti*eizc  représentations  de 
suite,  ce  qui  était  beaucoup  pour  le  temps.  Bientôt 
la  fécondité  de  son  esprit  devînt  telle  que,  dans  l'es- 
pace de  trente-lnijs  ,uis,  il  composa  une  soixantaine 
d'ouvragesdramaliques,  parmi  lesquels  OD  distingue 
le  Chevalier  à  la  fiMm,  les  Bourgeoiseiâ  lamode,  les 
Vendanges  de  Suresnes,  les  Vacances,  le^Curieuxde 
Vnmpiègne,\c  Mari  rplvuré,  les  Trois  Cousines,  et 
jiul'tout  le  Galant  jardinier.  Les  deux  premières  de 
ces  pièces  passent  pour  n'être  pas  entièrement  de 
lui;  on  prétend  qu'il  les  composa  avec  Saint- Yon, 
homme  d'esprit,  iiuHleste  et  retin*  du  monde.  IVr- 
M)uue  n'était  plus  liabile  que  Daucourt  à  niettie 
en  scène  les  petits  sujets  de  circonstance  que  fonr- 
nissaient  les  anecdotes  de  la  cour,  on  la  chronique 
scandaleuse  de  Paris.  Son  acte  des  Curieux  de 
Compiègtie^  par  exemple,  fut  composé  à  l'occasion 
d'un  camp  que  Louis  XIV  venait  d'établir  près  de 
r.otnpiègne,  pour  l'iti^tmction  militaire  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  bourgeois  de  Paris,  attirés  par  la 
nouveauté  du  spectacle,  eurent  avec  les  jeunes  ot- 
flciers  du  camp  quelques  aventures  tragi-comiques, 
qui  furent  pendant  plusieurs  mois  le  sujet  de  toutes 
les  convei'satious.  Dancouil  s'empai'a  de  ces  anec- 
dotes, et  ne  se  fit  aucun  scrufrâile  de  livrer  à  la 
risée  publique  plusieni-s  bourjreoises  très-connues. 
I^'idée  d'une  de  ses  plus  jolies  pièces,  le  Mari  re- 
trouvéy  lui  avait  été  suggérée  par  le  procès  crimi- 
nel de  la  dame  de  la  Pivardière,  accusée  d'avoir 
scrri'fement  fait  périr  son  mari.  Celui-ci,  ayant 
reparu  et  s'i'tant  présenté  devant  les  Juges,  eut 
beaucoup  de  peine  à  leur  prouver  qu'il  n'était  pas 
mort.  La  Harpe  n'accorde  que  le  troisième  rang  à 
I»ancoin't  parmi  le*;  nnteiMN  comiques.  Voltaiie  e-^t 
iveut-olre  plus  juste  quand  il  dit  :  «  Ce  que  Ue- 
•  gnard  était,  k  l'égani  de  Molière,  dans  la  haute 
«  comédie,  le  coinf-dien  IKmcourt  l'était  dans  la 
«  farce.  »  EuelTet,  .si  celui-ci  ne  s'est  exercé  avec 
succès  que  dans  tm  genre  peu  relevé  et  tenant 
même  du  grotesque,  du  moins  lui  reste-t-il  l'hon- 
neur incontestaltle  de  n'\  avoir  été  surpassé  par 
personne,  et  pout-t>lrecouvient-il  de  le  jugercoimne 
les  peintres  jugent  Téniers  et  van  Ostiide,  qui  n'é- 
taient assurément  i>as  des  artistes  du  ti-oisième  or- 
dre. Dancourl  avait  l'esprit  original  et  fécond  eu 
saillies;  son  dialogue  est  vif,  enjoué,  naturel  et 
piquant.  Aucun  autre,  avant  cet  auteur,  n'avait 
osé  composer  toute  une  pièce  en  style  villageois; 
aucun^  depuisj  n'a  su  peindre  plus  ûdciement  le 
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mélange  de  malice  et  de  niTveté  qui  caractérin'  la  '■ 
phipail  des  paysans.  Lutin,  Danouuil  iMmi^sait 
avec  une  adresse  partiailière  les  ridicules  de  la 
bourgeoisie  et  les  faisait  plaisamment  contraster  ' 
avec  le  tondes  femmes  d'iutriu'iie  et  des  chevaliers  i 
d'industrie.  On  lui  Teproche,  uéaiuuoins,  de  n'a-  i 
voir  pas  asses  varié  sa  manière,  et  de  ne  s'être  i 
pas  toujours  montré  sévèie  dans  le  choix  de  ses  ; 
sujets,  .\utant  sa  prose  était  facile  et  animée,  a»i-  j 
tant  ses  vers  étaient  chevillés  et  dépourvus  de  : 
grâces.  Comme  acteur,  il  jouissait  aussi  de  la  fa-  { 
veur  publique,  mais  il  n'evcellait  réellement  que  ! 
dans  le  comique  ivievé.  Sou  talent  pour  improv  iser  ! 
et  l'élégante  facilité  de  son  élocution  lui  avaient  * 
mérité  nionneur  de  ptnier  la  parole  au  nom  de 
ses  camarades,  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  admi^  \ 
chez  le  roi  ou  qu'il  s'agissait  de  luuanguer  le  par-  i 
terre.  Les  fabeun  i^Àna  raconteot  que  Dancourt 
s'étant  un  jour  trouvé  mal  dans  l'appartement  de  | 
Umis  XIV,  ce  prince  prit  lui-même  la  peine  de 
courir  à  une  fenêtre  et  de  l'ouvrir  pour  lui  procu- 
rer de  l'air.  Une  autre  fois,  pariant  au  roi  et  mar- 
chant à  reculons  sans  apercevoir  un  escalier,  il 
allait  faire  une  chute  dangereuse,  lorsque  le  mo- 
narque le  retint  pur  le  bras  en  lui  disant  obligeaiu- 
ment  :  «  Prenes  garde,  Danoourt,  vous  allei  tout-  i 
«  In-r.  n  Ces  manpies  d'intérêt,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  natiuelles,  lurent  aloi-s  considérées  i 
connue  une  insigne  faveur.  Après  tivnte-huit  ans  • 
de  service,  cet  auteur^teur  quitta  le  théâtre  et  : 
se  retira  dans  sa  teire  de  C.otn'celles-le-Roi,  en 
Herri,  où^  ne  s'occupant  plus  que  de  religion,  il  , 
composa  une  traduction  des  psaumes  et  une  tragé-  i 
die  sainte  dont  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  I 
Il  mourut  le     décembre  IT-'»;.  à  l'àtie  de  C.t  ans.  j 
laissant  deux  tilles,  qui,  toutes  deux,  fiuetit  hono- 
raMement  mariées,  après  avoir  été  quelque  temps  i 
comédieinies.  Lorsqu'il  .se  vit  près  de  sa  On,  il  j 
.se  fit  hàtir  un  toïubcau  dans  la  chapelle  de  Cour- 
celles-le-ttoi,  et  il  eu  diiigca  lui-même  la  cuostruo- 
tion  (I).  F.  P— T. 

î 

(I)  On  I  fort  bien  caractérisé  le  senre  des  campilit-s  de  Dao-  ; 
court,  en  disant  que  cet  auteur  éuit  plus  «oavent  au  xillaKcqn'^  î 

1.1  vilii-,  i-l  |)lus  <H)a\ent  encore  au  tnoullii  qu'au  vitUKi-  Daiimnrt  I 
>.Vt  cxiTic  uiu-  seule  fois  dans  li-  Hfiirc  tragique,  ei  n'a  ita<  rte  ; 
liturt-ut.  Les  lrcrt>  Parfalcl  iiililulfnl  relie  tragédie  In  Hvrt  j 
<C,(/fi(lf,  et  disent  qu'elle  tut  joiu-f  si\  Ua-  rii  iTi'i,  ni:ii>.  ijuVIle 
ll'ot  (Hilnt  iin}irimer.  Ij  HMmthrqur  du  Thuili  r  Fmnçin,  At\  I 

3ue  la  Nort  d  .ilridr  :i  rti'  iiii|irimcf  in-»i.  nui--  «luN  Ih-         ju»  | 
e  Uanruurt.  (>II<-  lUblMitUèiftif  ijiii  intilule  la  tr.i(:<'dii'  dr  cl  • 
auteur,  la  Mort  d'ilfi  rul<,  U  donne  comme  im|irimre  j|  Arr.i».  t  ii  ' 
IGK3  ,  in-8";  et  i>l  d'.n-(ord  avec  li-  Catnlogue   tn  yaUterr, 
di  iixieme  (urlic,  n-  17717.  OUe  |iieff'  ne  m'  trouve  |«3<,  refK-ndji  l 
diiiiï.  le-,  «vui  rr.«  d?  Ihmroiirl,  qui  ont  rte  recueillies,  JNHir  la  |>ri'- 
niiere  fuis,  en  (t(o.  x  vol,  ui-t2;  deuxième  édition,  4711,  7  U'I  , 
in-i  j;  trnisitine  eihiion,  t7»",t,  9         in-( 2 ;  (|u.itrienie  édition, 
ITJJ,  s  res  deui  dernières   rontieniienl  {liarnr*  ' 

;i2  (lirreN.  I.j  iiieiileure  édition  e>l  celle  de  tTW»,  12  vol.  iii-12, 
contenant  :.3  pièces  .ivei  la  inusiijue  des  niuplets  et  ariettes; 
les  i»iere>  de  Daiirimrl,  qui  ne  se  trouvent  jws  dans  s«'s  nfuvrf<,  i 
>4nil  .  les  NouvfUitle»  de  Lille,  1683,  in-«2.  et  le  Bon  Sol-  , 
dûi.  comeilie  de  R.  Poisson,  retoachée.  I-«s  meces  attribners 
i  DanMWt,  aoat  :  Anattiou*  «I  Méé»r,  Mtrlin  iéttrtntr,  l*  Mé- 
decin it  Omtiiray.  CErlifêe,  coaMiec  en  l  acte;  ia  Damt  a  <• 
mtie,  h  Carnaval  4t  Vniëe,  et  te  BitU-Mèrt,  coaMiet  es  S  ' 
tes.  On  peut  «ir  cette  demiére  coiuDlter,  la  préface  <é  ta  Fmt 
àu  $ang,  MliMia  4e  Bnien.  On  a  énaé  les  CM^^CBmnn  i» 
/iancourt,  tTW,  4  leliM  In-tS.  et  les  Oùnrtt  cAeMet  é»  Dm-  > 
«eiirf,  Pub,  OHM,  me,  •  vet.  IsHS.  jL  B-t.  I 
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DANCOURT  (ThéOme  Umni  m  uThûUiLiÈiiE), 

femmi*  du  proti-tlcnt,  tomédienne  non  moins  fa- 
meuse par  sa  beaulu  quo  par  sa  taltiDts,  naquit 
%m  IMO  (d'antres  diient  en  I66S),  et  ftitreçufi  au 
rhéàtre  Françaiien  même  temps  que  son  mari,  à 
la  rentrée  de  PA^mos  tfî8r!,  pour  jouer  les  rôles 
ii'aiuuurcuM!«,' elle  ne  se  i-^iha  qu'en  172Û.  Pcu- 
dtnt  tt  longue  carrière  théâtrale,  elle  créa  plu- 
ïioirrs  n>los,  principalement  dans  les  pitH  o>  do  Re- 
piurd,  et  i  on  assuit;  qu'elle  t'ori.*ena  laphipart  de 
fCTï  de  son  emploi  dauii  un  ùgc  liô-avancé.*Elic 
rnourul  le  1 1  mai  1725.  —  peux  de  ses  filles  dé- 
t>ijtérenl  fort  jLMinrs  au  même  théâtre;  la  cadcltf . 
mtm  sous  le  nom  de  ifimi  Pmmurtj  y  acquit 
hniieoup  do  rt'putatiou  daus  les  rcUesde  souln^te  ; 
eUe  ne  btillaii  pas  moins  par  sa  beauté  que  par 
'"fi  esprit,  et  <'<n  ik'tc  la  consultait  habilucllc- 
lutiot  «ur  cumedicâ. 

OANCOURT  il  R  ),  auteur  et  comédien, 

iûua  longtemps  la  comédie  dans  les  provinces. 
LiiAs  un  âge  avancé,  il  revint  à  Paris, et  y  mourut 
iui  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres,  le  29  juil- 
let l«H.  Ses  Mirrages  sont  :  I"  L,  H,  Daneourty 
wltquin  de  Berlin,  a  J.-J.  Hnufismu,  citoyen  de 
Grnne,  Anii>terda)ri,  I7oO,  in-x"  :  c'est  une  ap<»ltv 
i\e  liti  1a  comédie  el  des  comédiens^  en  ix'ponse 
iu  diaooiRa  de  Rondeau  contre  les  spectacles  ;  le 
litre  d'or/iY/Min  de  Berlin  est  pris  par  Danconrt 
^or  parodier  le  titre  de  ritayim  de  Genève.  L'ou- 
mgc  de  Pducûurt  est,  sans  iKiitredit,  le  uieilleur 
Je  tous  ceux  qui  parurent  en  réplique  à  la  lettre 
le  Riiiijsiîeaii  :  il  est  stjrtnnt  de  iM^aiirmip  siipéiienj" 
iV.tpologie  du  théâtre  de  Marmontel,  par  sa  logi- 
ipie  ferrée  et  ses  raisomiemcuts  ;  2'  les  fkuxAmiiy 
comédie  en  3  actes  et  en  prose,  jouée  en  1702 
n  It?  fliéùti-e  des  Italiens  ;  3°  le  Mariage  par  eo- 
'^tuifltxon,  comédie  eu  i  acte,  mêlée  d'aj-ieltes, 
jouée  «p  1764  sor  le  théâtre  des  Italiens  ;  4*  Èio{f 
'  Cifthere,  comédie  en  I  acte  et  en  pri;se ,  mêlée 
diiietti-s,  jouée  sur  le  théâtre  des  Italiens  en 
i'^;  bcauc4Aip  d'autres  comédies,  qu'il  a  lait 
itpiiisuler  sur  les  tbél&es  de  province  auxquels 
^  était  attaché.  C'est  probablement  à  Dancuurt  que 
' 'n  doit  la  Lfttre  dp  rdrlfquin  de  Berlin  à  Frértm 
♦*»f  iu  relrqtiede  M.  Gresset,  iltii),  in-S".  A.  B — t. 

DAHDELÛT  ^RAnçois  dk  GoLiciff,  plus  connu 
H^le  nom  de),  frère  puîné  de  raniiral,  né  à 
UiàliUûn-tfiir-l^ing,  en  lo21  ,  fit  ses  premières  a r^ 
BKs  en  Italie,  et  se  distingua  tclleniont  à  la  jour- 
iWde  Cêri«ole.s  i|iie  le  comte  d'Engliien  Tamia 
rb?alier  >m  le  champ  de  bataille.  Il  fut  nommé, 
en  lît47,  insjpecteiir  géuéi'al  de  Tiulaotcrie,  et  cul 
iecomniandeoient  été  troupes  envoyées  en  Ëooese 
[«•jor  soutenir  les  droits  de  l'inforlunéc  .Marie.  1^ 
ktwrre  ayant  érl  ilé  de  nouveau  en  Italie,  U  y  re- 
iounia  et  i  eutenna  dans  la  ville  de  Patiua  Ul^âpa^ 
tétëua  si^e.  U  fut  fUt  piisonnier  dan?  une  8Qr« 
tie,  d  cntiduit  au  château  de  Milan  où  II  l  eslu 
i  ivprri  la  tivve  de  Vancelle»,  en  Dans  sa 

\>néua,  il  lui  de.>i  livieh  qu'on  lui  pi'ocutait  du  de- 
tost^iAlteooimièMDtdansIcs  duNites  où  sas 


conversations  avec  des  protestants  l'avaient  jeté  au 
sujet  de  la  religion.  A  son  retour  en  France ,  l'a- 
miral lui  résigna»  ducousentement  du  roi,  la  place 
de  cokmel-g&énd  de  l'infanlerie,  et  la  guerre, 
déclaiée  presqu^CQ  même  temps  à  l'Espagne,  lui 
fournit  de  nouvelles  Décalions  de  faire  hriller  sa 
valeur.  Cliajgé  de  conduire  des  secours  à  ramiral, 
qui  défendait  St-Quentin»  il  se  trouva  enferme 
dans  cette  plaxt',  mntribna  à  en  prolonger  le  siégo, 
el  ne  se  rendit  que  lorsqu'aecalm'  par  le  nombre 
des  eniicuiii»  (]ui  pcuttiaieul  daith  la  ville  par  les 
brèches  faites  aux  remparts,  toute  résistance  au- 
rait été  inutile.  11  parvint  à  s\\ happer  du  camp 
(les  Espagnols  et  joignit  ramiéc  deviuU  Calais.  Il 
.s'y  conduisit  si  vaillamment  que  le  duc  de  Guise^ 
qui  avait  déjà  laissé  paraître  son  mécontentement 
contre  les  CdliKol,  ne  put  s'cmpôcher  de  dirr  m 
rapport,  de  Brantôme,  que,  pour  conquérir  un 
monde  de  places,  U  lui  suffirait  d*avoii-  Dandelot, 
Strozii  et  d'Estrées.  Dandelot  revint  à  Paris,  il  la 
paix  de  Cateau-CamiM  <'>;is,  et  fut  ireu  à  la  cour 
avec  beaucoup  de  disljuctiûu.  Les  Guise,  jaloux 
de  l'aflection  que  le  roi  lui  montrait,  rapportèrent 
ù  ce  prince  quelques  discoui-s  qu'il  avait  tenus  sur 
la  religion.  Le  i*oi  fit  appeler  I>audelot  pour  lui 
demander  compte  de  ses  opinions ,  eu  particulier 
sur  la  messe  ;  mab  an  Uende  cbercherà  s'eiouser, 
il  déclaia  qu'il  refranlait  la  messe  (  onnui-  imc  vé- 
ritable impiété.  Alors  le  roi  entra  dans  une  si 
grande  colère  qu'il  eut  peine  à  en  aépriraer  Im 
premiers  mouvements.  Cependant  U  se  contenit 
de  Hiire  conduire  Dandelot  au  château  de  Melini, 
où  il  resta  jusqu'à  ce  que  le  connétable  de  Mont- 
morcnei,  son  oncle,  eût  obtenu  sa  grâce.  Ce  fut 
Dandelot  qui  entraîna  ses  frères  dans  le  parti  de  la 
réforme  ;  et  l«isf]iii'  guerre  ciulc  ('i  lata,  il  joi- 
gnit l'un  des  piiumct  s  l'année  du  prince  de  Condé« 
nommé  chef  des  protestants.  Il  perdit  alors  ai 
place  de  colonel-général,  et  elle  fut  donnée  au  duc 
de  Handan.  11  était  à  U  !>afailîc  de  Dreux  (en  15«2), 
quoique  malade  de  la  ljc\re,  et  l'année  suivante 
il  détendit  OHéans  qu'il  avait  contribué  à  donner  A 
son  parti.  La  pais,  qui  .•suivit  la  reddition  de  cette 
^tlle,  le  rétablit  dans  ses  emplois.  Le  mauvais  état 
Je  sa  santé  ne  lui  ayant  point  permis  de  se  trouver 
au  Hiégedu  Havre  (15(î3),  ses  ennemis  répandirent 
qu'il  n'avait  point  voulu  ^e  battre  contre  les  An- 
glais, de  qui  les  protestant)»  avaient  reçu  des  se- 
coni-8  en  Itonunes  et  en  aigeut  ;  mais  11  se  justifia 
de  ce  reproche,  ta  seconde  guen^e  de  religion  le 
fVin  a  de  reprendre  les  ;irni.'«i  et  il  dirifjea  le  siéga 
de  Charti-es  avec  Uni  d'ijabdcié,  que  la  crainte  de 
voir  lomher  cette  ville  en  son  pouvoir,  engagea  U 
cour  à  traiter  de  la  paix.  Il  se  i  etiru  aloi  s  dans  .ses 
terres  de  Drelaune,  et  connue  il  se  liait  peu  à  la 
parole  de  la  reuiu,  il  bva  des  troupes  à  la  tète  des* 
quelles  U  se  vendit  en  Anjou,  hirsqu'il  vitlagiiem 
prête  à  recjmuTieneer.  U  passa  la  I/nre,  pJnt'tra 
dans  la  Saintonge,  s^empara  de  plaHieaj  s  vUles^  et 
sti  .trouva  à  la  bataille  delunac  (co^.  Hanai  d« 
Goiqiéilx oii  il  leeuililit  npft  pwti#  des  débiiadt 
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Vannée  proti»taii(e  et  se  retira  à  Saintes.  Il  y  fut 

aitlaqué  d'une  fièvre  \ioU'iite,  dont  il  niounit  le 
27  mai  l'ifii».  Ix's  pioteslanls  crmenl  qu'il  avait 
clé  empoisonm'.  Le  pix)pus  du  cbanct'lîer  de  Blra- 
gue  «que  (  i>tl>>  guerre  finirait  non  parles  armes, 
m<ù<  par  les  cuisiniers  »  put  dnnner  lieu  à  Irin  s 
soupçout.  Dauddot,  capitaine  vaillant  et  habile, 
n'avait  ni  la  prudence  ni  la  modération  de  mn 
frire  l'amiral)  avec  kvjuel  il  vt'ciit  cependant  tou- 
jours très-iniî.  Dans  le  tome  16  des  Vif*  deshom- 
»i€js  illuslresdc  France,  on  trouve  celle  de  Dande- 
kit  parPabbé  l¥rau.  EDe  est  intéressante.  W-^s. 

DANUIM  (Jtaùjiiî),  jésuite,  ué  à  Céî>ène,  en 
IS54,  enseigna- la  philosDpbic  à  Paris  et  la  théolo- 
gie il  Padoiic.  Il  professait  à  Péimi  v  1.m  n|iic  son 
mérite  le  lit  diMisif  riémenl  VIII  pour  aller 
ciici  les  maronites  prendre  les  iufurnialiuus  rela- 
tives à  la  croyance  religteuse  de  ce  peuple.  Quoi- 
que Dandini  ne  comprit  ni  le  syriaqiu'  ni  l'arabe, 
il  obt'it  aux  ordres  du  saint-père,  et  partit  de  Venise 
le  14  juillet  l.i'Jfi  avec  un  jeune  nuironite  tiiii  de- 
vait lui  9cr\  ir  d'intoi-prète  et  de  domestique.  Tous 
deux  se  l't'vètirentde  Thaliit  pMci  iu-  cl  changc'- 
rciit  de  nom.  A  la  liu  du  uiois,  ils  abordèrent  à 
Candie,  puis  arrivèrent  le  4"^  septembre  au  mo- 
nastère de  Canobin,  résidence  du  patriaix'he  des 
maronite'*.  Tinndinironviwjua  aussitôt  un  synode, et 
vi^ita  en  utleiKUul  le  lieu  où  se  trouvent  leii  cè- 
dres du  Liban;  il  en  compta  vingt<troÎ8.  Après 
îî'être  acquitté  de  sn  nii-^situ).  il  lUa  fairr  ses  dé- 
votions à  Jérusalem,  repartit  pour  l'Italie^  et  cou- 
rot  de  grands  dangers  en  Chypre,  oùnn  renégat  le 
déuMiça  au  gouverneur,  comme  él mt  (iti  envoyé 
du  pape.  Revenu  à  Rome  eu  nmii  iTtUl,  il  occupa 
piusieui*»  postes  importants  dans  sou  ordix;,  et 
iBoanit  à  Porli  le  29  novembre  iA34.  La  relation 
de  .<nri  vnyaîji'.  publiée  d'abord  en  iinlicn  : 
sione  ajpostolka  al  patriarva  e  maroniti  de  monte 
lênmOf  Césène,  t6.t6,  fut  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  Voyafjf  dn  Mmt-Ltban,  où  il  est  traité 
tant  dr  lii  <  ri'iiw-'  ••!  drs  rnuftimi^K  di-s  rD'irniiilfs , 
que  de  ptusieum  fxtrttfularttes  touchant  les  i'tîrM, 
fraduil  de  ^italienf  avfeén  mnarque».  par  R.  S.  T. 
(Richard  Simon,  prêtre),  Paris.  l(»7.i,  in-t2  {Iji 
Hafe)j  16tfô;  elle  Tut  aussi  traduite  en  anglais, 
Londres,  1698,  in-^.  Rich.  Simon  dit  que  le  style 
de  Dandini  est  lâclM  ^prolixe,  et  q'ril<\  ^tdonné 
lv;nicniip  dp  peine  pour  en  retrancher  les  inutili- 
tés sans  lui  iaire  perdre  sa  couleur  originale.  Loin 
de  suivre  l'exemple  de  la  plupart  des  commenta- 
leurs,  il  ti-aite  assez  mal  l'auteur  qu'il  a  entrepris 
d'expliquer.  Il  n'a  pas  traduit  la  n'Iatioti  du  voyage 
de  Dandini  diuis  la  Palestine,  paix;e  qu'elle  n'olVrait 
rien  de  nouveau.  En  général  Dandini  apprend  peu 
(le  tbn'so».-  intére>>ante':  poiu*  la  ^'éocrraphit'.  Il 
s'occupe  piincipaiemcnt  de  cunlro verse,  et  néan- 
moins, sidvant  Simon,  U  pas  représenté  fidèle- 
ment les  articles  de  lacro|ani%  des  maronites, 
soit  qu'il  ait  été  induit  en  enxîur,  soit  qu'il  l'ait 
£ail  à  des^*iu^  puui>  ue  pas  nuire  à  ce  peuple,  qui 


DAN 

déclara  spontanément  vouloir  dépendra  de  l'Église 

romaine.  ï>es  remarque»  de  Simon  tiennent  plus 
de  place  que  i'ouvi-a^e  lui-même,  et  elles  MNit 
aussi  'Instnietives  que  celles  dn  jésuite  italfen. 
M.  Paidus  a  inséré  un  extrait  du  voyage  âe  Dan- 
dini dans  le  tome  2  de  sa  f  ollt-rticn  den  priuHpnrt  r 
voyages  en  Orient,  publiée  en  allemand.  On  a  m- 
corc  de  Dandfaii  :  Bthiea  «omi,  stee  ds  irirtutitm» 
et  vitiix  libri  ijuimjuaginta  ponthumi,  CU^sène, 
1651,  in-fol.  ;  Anvers.  167«,  in-fol.  E — s. 

DANDINI  (Pu:rri:),  peintre,  né  à  Florence  eu 
l(ii7,  et  mort  dans  ia  même  ville  en  I7i2,  était 
fds  de  César  Dandini,  qui  pciiznif  plusitMirs  br,Ti\ 
tableaux  d'autel  pour  les  églises  de  Volterrc  et  de 
Florence.  H  apprit  les  prendcn  âéments  de  la 
peinture  de  son  Mlde  Vincent^Dandini  ;  il  aUa  en- 
suite étudier  h  Venise,  à  Modène,  à  Bologne  et  à 
Rome,  où  ia  richesse  de  ses  c(Mnposilioas  fut  admi- 
rée, n  avait  un  coloris  vîT,  brillant,  et  surtoot  un 
talent  pariiculier  pour  (Intincr  du  n'IitTaux  parties 
saillantes  de  ses  tableaux,  il  peignait  avec  lui  égal 
succès  à  fresque  et  à  l'huile.  I^e»  ou>Tagcs  qu'il  lit 
pour  différents  édifices  publics  de  Florence  lui  doiH 
nèrent  une  si  grande  réputation  qu'an  voulut  de 
tous  côtés  avoir  de  ses  tableaux,  particulieremcut 
en  Pologne.  Dandhii  eut  un  ftîre  qui  ne  fut  pas 
moins  bon  pt'intre  que  lui.  A— S. 

D AMUM  ^HrMCVLE-FRANçojs),  sarant  et  jinls- 
consulte  Italien,  d'une  famille  noble  de  Céscne,  oé 
accidentellement  à  Anodne  le  4  novembre  f  695, 
i  l  lui-rl  à  Tadoue  le  7  mars  1747,  étudia  les  belles- 
icttres  à  Hume,  sous  la  direction  de  son  oncle,  le 
prélat  Anselme  Dandini,  et  y  acquit  une  parftkUe 
connai^saïuc  des  langues  grecque,  latine  el  italien- 
ne. U  s  )  rnlunna  encore  à  l'étude  de  la  thénlo^rii' 
et  ensuite  de  Ujuri^piiidencc.  l.e  célèbre  Gravma 
fut  son  mallra  en  cette  dernttre  sdenœ.  A  l'Age 
de  trente-cinq  ans,  il  vint  s'établir  à  Césèno  où  il 
se  maria  :  la  fécondité  de  sa  femme,  qui  le  rendit 
père  de  onze  enfants,  ne  le  détourna  point  de  sa 
passion  pour  les  lettres.  Il  fonda  en  c«tte  ville  et 
dans  sa  propre  maison  l'académie  di  s  Fihmntnri. 
ou  FHomaii  (studieux),  dont  il  rédigea  et  til  im- 
primer les  r^lemeots  tracés  sur  le  modUe  de  la 
fameuse  loi  des  dou7.c  tables.  Son  zèle  pour  les  let- 
trcs  tendait  'J>artirulii«i""nienl  ?\  délmirassrr  le  lin- 
gage  de  la  jurisprudence  de»  tonnes  iwrbares  qu'd 
avait  alora.  On  en  a  ime  prauvo  dans  le  diakigne 
qu'il  composa  sur  retie  matière.  La  réputation  "que 
son  savoir  lui  avait  procurée,  le  fit  appeler  à  Pa- 
doue  poiu*  occuper,  dans  l'université,  la  chaire  des 
/^ondsotaret  du  ra(/f  Justinien,  qo^  remplissait  ' 
encore  avec  distinction  lonwiu'il  nwurut,  à  l'âge 
de  52  ans.  Pompilio  Pozzetli  donne  le  catalc^ic 
de  onae  ouvrages  imprimés  «te  Dandfaii  ;  les  plus 
imporiants  sont  :  h'  C a  saris  Brixll  ad  ftemen- 
tem  VIII,  Pont.  Max.  uritis  Cœsenœ  descriptio  a 
Francisco  Maria  Faccino  CasenaU  nunc  primum 
ex  ilalico  in  tatinum  sermonem  ivrso,  et  Hercld 
Dinutidœ   Him  i  nli-  Dandini)  adnotatii>nifnis  ilhu- 
tfota  ac  lovujtMala,  insérée  dans  le  tome  t>  du  T»- 
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T  'mfFffalidyde  P.  Ruimaon;  2"  Otîum  An'n'num, 
siif  (ie  urbanis  of/iciîs  DiiUojfi  quinti,  quibus  accedit 
th  toiêm  [Demdinio)  eao  itaiieo  termom  in  k^mm 
nmmsus  Joannis  Casœ  Galateus,  RooM,  l'ÎSH, 
111- 1"  ;  3"  Lef/i-s  iuaJrinifp  phUnmatfmfm  tmpf>r  in 
ufLt  C(t»fna:  inaltlutof  kalendis  januarii,  Cesèiie, 
1731,  in-8*;  4^  De  fwenti  ieribmidi  ratûme  e»Ua 
jtquf  perspiain.  (lùitnrjitfi  primwi,  un  vol.  iii-4", 
PadDue,  I73i  ;  îi"  De  ea  distribueniis  justitiœ  parle 
qHT  in  prœmiis  largiendis  versaturcommentariolm 

■  i  jiretationem  kgit  XIV,  ff.  d''  hnnuribus,  cl  I 
^  gemidartun  de  muneribtki  pt  hunin  ibus,  in-î ' 
t'alloue,  1 734;  ti"  De  servitutibws prœdtorum  intei- 
prrtationes  per  epiêlohts  ad  loea  quadam  Ubri  sej)- 
fem  d  octo  pandeclarum  illuitrmda  pertinentes, 
ïol,  -iv.  in-*",  Yt^rone,  ilH.  f,— >. 

DANDOLO  (Utxai),  naquit  vers  le  commence- 
mont  du  1  i*  siècle.  Quoique  d'une  de  ces  famUles 
<lt'  Venise  qui  fai'-Mront  romontor  \mr  nrjgin*'  aux 
âikiens  Romains,  il  ut-  tut  d'abord  qu'un  citoyen 
distingué  de  sa  rt'pulilique.  Habile  dans  la  guerre, 
t1  «urtoutdans  k  poUtique,  il  s'exerça  encore  dan» 
rdiK^iience,  «ciencp  iirp-^qti'.uissi  utile  cl.in^  un 
Eut  dnstocralique  que  dans  uu  Etal  populaire. 
Envoyé  auprès  de  Manuel,  empenur  de  Constau- 
liiiopie,  pour  nVlamer  des  vai^seaui,  des  AMilî- 
(ions  et  des  prisontiiors  \i'nih>ns  que  irumm- 
que,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  la  loi  des 
tnàtéi,  s'obsUnait  à  garder,  3  fut  victime  de  son 
Jévoùmrnt.  An  licti  do  lui  (îunntT  salisfaction,  le 
perûde  Grec  lui  oilrit  pour  toute  réponse  des  bas- 
sins (Mnflammés  qui  le  privèrent  subilement  de  la 
Mil         historiens  nationaux  affirnioiit  (ju  il  dut 
■^>ri  él«M  illion  à  l'intëi-ôt  que  son  infoi  tune  iii>iiira  ; 
d  Aulies  assurent  que  cette  aventure  est  conljou- 
vér,  et  qu'il  perdit  la  vue  à  la  suite  d'Une  bhftsure. 
Oiit»i  qu'il  en  soit,  il  fut  élu  doge  en  i  192,  et  débu- 
ta par  une  pu'rrc  soutcnne  avec  succès  contre  les 
f'isans.  Apres  deux  btiliiilles  navales  que  ce"U-ci 
(H-i  dirait,  il  fit  avec  eux  une  paix  solide  qui  i^t»> 
Mit  les  communirafinn*!  H  les  avant.ipo-;  du  c>m\- 
uierce.  En  1201,  uue  ciruumtancc  inattendue  ac- 
iTut  k  jamais  sa  gloire  et  sa  renommée  ;  les  prin- 
ces chrétiens  se  croisaient  pour  la  quatrième  fois, 
«f  lon  les  uns,  et  pour  la  cinquième  suivatif  les 
autres.  Voulant  éviter  un  long  détour  pm*  terre, 
Qs  s'adressèrent  au  doge  de  la  sérénîssime  répii- 
bhquc,  et  lui  ciiMiyî  renf  des  députés,  afin  d'avoir 
dis  >ajsscaux  de  transport.  Celui-ci  les  reçut  avec 
distinction,  et  leur  facilita  les  moyens  d'exposer  eiv 
pleine  assemblée  le  sujet  de  leiv  missioo.  Ville- 
HaidouiTK  maréchal  do  flliampagnc,  porta  la  pn- 
iole,  et  pour  attendrir  sou  auditoire  versa  des  lar- 
mes en  abondance.  Les  princes  croisés  détinrent 
t  int  ce  qu'ils  demandaient  moyennant  un  prix  de 
xO.ono  marcs  d'arpont  :  coffo  somme  était  exor- 
liiiaiiie  poui"  le  temps.  Dandolo  lit  ajouter  aux  con- 
ditions du  traité  la  promesse  de  SOgal^s  bienar- 
inéos,  l't  montées  par  des  Yonttîens,  pour  faiic 
(Uvei'sion  et  combattre  par  mer,  aloi-s  que  les  Frau- 
<aix  combattraient  par  terre,  se  réservant,  en  in- 
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demnilé  de  ce  sacrifice,  la  moitié  do  tonto?  les  con- 
quêtes. Lorsqu'on  fut  au  moment  du  départ,  les 
croisés  n'eurent  pas  assez  d'argent  poin*  compléter 
la  somme  promise.  C'est  là  quo  I  taiidolo  ies  atteO' 
dnil,  afin  d  avtiir  l'occasinn  do  leur  proposer  un 
autre  anangement  plus  convenable  aux  int4irêts 
delà  répubUqne.  Comme  il  voulait  réduire  Zara, 
écliappt'e  au  joug  de  Venise,  il  leur  offrit  de  faire 
ensemble  la  conquête  de  cette  ville,  et  de  les  tenir 
«piiltes  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  payer.  Ils  s'y 
'  !  Insèrent  d'abord,  parce  que  Zara  s'élant  mise 
suus  la  pnHeclion  du  i-oi  de  Hoii'.nnr.  lo  papo  no 
permetliiiit  pas  qu'on  fit  la  guenc  à  un  prince 
chrétien.  Malgré  cette  répugnance,  il  fallut  finir 
par  s'y  rést)udre,  et  l'éloquence  de  Dandolo,  en 
(Vffo  occasion,  lo  ^onit  nvpc  hoanooiip  d'avantage. 
Il  uvaitdcii  idées  tort  au-dessus  de  son  siècJe,  et  ne 
reconnaissait  pas  comme  légitime  l'intervention  de 
l'autorité  spirituelle  dans  les  aflaires  temporelles. 
.Mais,  pour  faire  goiller  cette  opinion,  à  la  simpli- 
cité des  barons  chrcliens,  il  employa  une  dialecti- 
que non  moins  déliée  que  fone,  énergique  et  pi-es- 
sante.  Pour  dernier  moyeu,  il  prit  lui-niôino  la 
croix,  et  harangua  le  sénat  et  le  peuple  eu  des 
lennes  qui  produisirent  une  vive  émotion,  et  pré» 
sagèrenl,  malgré  son  âge  très-avancé  (il  avait  84 
aiis^  le  succès  dos  piris  grande*  entreprises.  !,a 
conquête  de  Zam  anètéc  et  convenue,  la  flotte  par- 
lit,  et  fut  bientôt  rassemblée  devant  cette  ville; 
après  qu'on  eut  fntrô  le  port  et  livro  pinsiouis 
assauts,  elle  se  rendit  à  discrétion  :  ce  qui  ne  la 
sauva  pas  d'un  pillage  général.  A  cette  même  épo- 
que, le  jeune  .Alexis,  fils  d  l>  i  ic,  emperem*  grec 
ilôtiviiiô.  mendiait  dan«  Imiti'  1  Kur-ipo.  of  prinoi- 
paiement  à  Venise,  des  secoui-s  pour  rétaljlir  son 
père  sur  le'trdue  impérial.  Dandolo  se  rappelant 
l'outrage  que  lui  avaient  fait  les  lirecs,  ne  laissa 
pas  échapper  l'occa-ionde  s'en  voneer.  De  concert 
avec  les  prlncos  utiisés,  il  traita  avec  le  jeune 
Alexis  à  des  conditions  que  celui-ci  aurait  dû  tron> 
\ov  for!  ontMOM'^os,  si  la  nécessité  no  lui  avait  fait 
une  loi  impérieuse  de  les  accepter  (1203).  Les  croi- 
sén  s'embarquèrmt  sur  la  flotte  vénIHenne  et  se 
rendirent  devant  Conslanlinople  '  îi  ils  si'inmènnit 
l'ustn-palour  réînuuii  d'avoir  à  i*estitiu^r  lo  ti  'inoà 
l  empei-eur  légitime  Sm-  son  refus,  on  lit  le  siège 
de  Constantinople  ;  Ihmdoto  se  distbigna  dans  ce 
siège  par  son  habileté  ol  sa  hi  avmn  o.  A  la  suite  de 
plusieurs  assauts,  l'empeivur  s'évada  pendant  la 
nuit,  cl  laissa  le  jeune  Alexis  et  Isaac  son  père  l'é- 
prendre la  possessiiiii  du  Uôuv  Mais  il  suninl  bien- 
in(  dos  troubles  dan-  la  «hf  Con.slanlin()|tle. 

L  accumpliiisement  des  coudilious  acceptées  par  le 
jeune  Alexis  excita  le  mécontentement  des  Grecs  : 
ils  se  ré\oltèrent  contiv  lui.  l  o  jouno  ompei-eur 
pordil  la  vio  «M  fut  lornplacé  par  Muncuphle  qui 
l  avait  tait  étraiiglir.  t.e  fut  alors  que  Daudolo  ou- 
vrit en  plein  conseil  des  croisés  un  avis  qui,  par  sa 
Iiaidiosst'.  les  éfnnîia  tous.  Il  leurronsoilla  de  s'em- 
parer de  l'empire  gi-ec.  On  eut  de  nouveau  re- 
cours aux  armes;  deux  assairts  mémorable  Ai- 
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rent  lUri-a  à  la  :  Damlitlo,  mmiti*  «nr  imo 
galère  véiiilienne,  animait  les  croises  par  son  exem- 
ple. Murzuphle,  voyant  l'inutilité  de  ses  cflbrts, 
prit  la  fuite»  et  les'croisés  ontH^rent  enfin  trions 
phants  dnns  Conslantinople  fl20i).  \jp  pillapc  pro- 
duisit des  richesses  immenses  qui  furent  parlai^ées 
entre  le»  Pnincals  el  les  Vénitiens.  Dans  ce  désoi^ 
dre,  la  nécessité  de  nommer  un  empereur  se  fil 
bientôt  sentir,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre,  fut 
élu  à  l'unanimité.  Quelques  auteurs  rapporleul 
que  Dandûtû  fût  dispensé  de  hii  prêter  serment  de 
ndiMIti',  et  que  mi'^nic  II  loriisa  l'empire.  Il  pruaît. 
au  contraire^  d'après  un  examen  plus  réfléchi,  que 
ce  fut  mmns  un  rchis  volontaire  mi\me  circons- 
pection républicaine  de  la  part  des  Vénitiens  : 
ceux-ci  craignii"ent  d'avoir  un  empereur  pour  rlu- 
ge.  Mais  siDauddo  renonça,  ou  fut  foixé  de  renon- 
cer à  Ut  phu  grande  dignité,  il  ne  renonça  pas  à  la 
possession  des  terres  conquises.  Il  fui  uvr  drs- 
pote  de  Remanie,  et  il  obtint,  pour  la  part  de  la 
république  vénitienne,  les  îles  de  l'Archipoi,  plu- 
sieurs ports  sur  les  côtes  de  rilellespout,  de  la 
Phrygk'  el  de  la  Morde,  In  moitié  de  Constanlino- 
ple  en  toute  8ouveraiuclé«  et  finit  entin  pai'  ache- 
ter pour  iOfOOO  marcs  d*argent,  lUe  de  Candie 
échue  au  marquis  de  Montfenal,  terminant  sa 
grande  entrepiiïîc,  ain*5i  qu'il  l'avait  commencée, 
par  cet  esprit  de  mouopule  et  de  tiaQc  qui  a  été  la 
source  des  grandeurs  et  des  prospérités  de  Venise. 
Ccnsuiv  d'alHjrd  par  Inuoconl  III,  paive  qu'il  dt'- 
touruail  les  civisés  de  la  conquête  de  Jérusali'ui, 
dès  qu'il  eut  achevé  sou  ou\rage,  il  cimseutit  à 
recOYolr  l'absolution.  I\iur  obéir  à  l'esprit  du 
temps,  il  l'ecucillil  à  nriii«:tautinnple  beaucoup  de 
relique»,  notamment  une  portion  de  la  vraie  croix, 
encbâssée  dans  de  l'or,  qu'il  envoya  à  Venise.  Û 
avait  aussi  le  dessein  d'y  envoyer  un  raonmnent 
d'un  autre  griirr  (prnii  vnyait  autrefois  sur  la 
place  du  Carixjusel  ù  i'ai  is,  les  quatre  superbes 
dbevaux  de  brome  doré  qui,  jadis  attelés  au 
char  d'un  empereur  roniain,  avaient  Paii  dans  <|iiel- 
que  ville  de  lu  «  ircce  ou  de  l'Asie  l'ornement  d'un 
arc  de  triomplte,  et  qu'ensuite  on  avait  transpor- 
tés à  Conslantinoplc;  mais  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, et  son  successem-,  Alarin  Zéno,  eut  l'a- 
vantage d'exécuter  ce  qu  U  avait  conçu.  Un  an 
après  l'étabUsseraentde  l'empire  latin  (I20S),  Dan- 
dolu  mourut  fort  regretté  de  se»  concitoyens  {wy. 
Baudouin  \",  empereur  de  Consiantinople).  Z. 

UANDOLO  (Jean),  doge  de  Venise  de  1280  à 
i289.  Peudaut  son  règne,  les  \illes  de  Pirano  et 
d'isolé,  eu  Islrle,  se  donni'ienl  à  la  ie|)id)liqite  de 
Venise,  tandis  aue  celle  de  Triesle  necoua  le  joug 
éu  VâitUena.  hut  Dandelo  fiit  appelé  pour  pro- 
téger les  prcnilères  el  soumettre  la  seconde,  el  il 
soutint  eu  I<îtrie,  cmitiT  le  patriarche  d'Aquilée, 
uuc  guerre  qui  dura  autant  que  son  rèj^ne,  et  épui- 
sa les  finances  des  Vénitiens,  lesn  Dandolo  suo- 
réda  h  Jacquc!?  Confariiu'  ;  il  précéda  PieiTe  Grade- 
nigo.  —  Uakdolo  (Frau^-oisJ,  doge  depuis  le  8  Jan- 
vier 1328  jusqu'au  ai  octobre  i339.  Avant  d'être 
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élevé  -à  rotfe  dipiité,  il  avait  été  envoyt^  oîi  l'î!? 
en  ambassade  auprès  de  Clément  V,  pour  obtenir 
que  ce  pape  retirât  l'excommunication  qu'il  avait 
lancée  contre  krépnblique.  Il  »e  jeta  aux  piods  de 
ce  pnntife,  avertine  rhaine  de  fer  à  son  col,  décla- 
rant qu'il  ne  se  relèverait  point  avant  d'avoii*  obte> 
nu  Vahflolntion  de  sa  patrie.  CSément  V  se  laissa 
toucher,  et  réconcilia  Venise  avec  l'Église  ;  mais 
alors  Dandolo  reçut  le  surnom  de  Chirn,  qu'il  gai  - 
da  toujoiu^.  Pendant  son  W'gne,  les  \  énitiens,  jus- 
qu'alors enftsrmés  éms  leurs  lagunes,  étendirent 
leur  dnminatkMi  «tir  la  terre  fertîie.  \]<  etdi^vèrenl 
à  la  maison  de  la  Scala  Trëvise^  Céneda  et  Coaé- 
gUano,  et  ils  prirent  sous  leur  protectton  les  Car- 
rares, seigneurs  de  Padoue,  dont  ils  assurèrent 
l'indépendance.  Francni?!  Dandolo  avait  wiccrdé  à 
Jean  Soranzo.  Barthdlcmi  Gradenigo  lui  .suc- 
céda. S.  S — ^r. 

DANDOLO  rAMXifl,  d(.p;p  et  historien  de  Vi>- 
nise,  réi'ua  de  Tt  l'i  à  t.'i.'it.  Sa  réputation  de  pru- 
dence, de  savoir  et  de  vertu,  était  telle,  qu'il  fut 
élu  doge  à  trente-six  ans,  tandis  que  députa  long- 
temps on  n'avait  vu  élever  à  cette  place  que  des 
vieillards  consommés  par  l'expérience.  Dandolu 
cultivait  lâ  littérature  r  fl  était  ami  de  Pétrarque, 
et  leurs  lettres  nous  ont  été  conservées,  U  connais- 
sait k  fond  les  antîqidtés  de  <;à  pairie,  et  il  érrivit 
deux  Chi-onlques  iatiues  de  Venise,  dont  i'mie, 
finissant  à  1339,  est  imprimée  an  tome  1JI  de  Is 
prande  cnlledinn  de  Muratori  ;  Taidrc  est  inédite. 
Mais  Dandolo  n'a  donné  ni  ^  ie  ni  mouvement  aux 
événements  qu'il  rapporte  ;  son  récit  est  sec,  sans 
couleur  et  sans  intérêt,  et  peu  de  livres  sont  plu» 
ennnyotiv  que  le  sien.  André  Dandolo  fut  engagé 
duuh^une  guerre  contre  L^uislc  Puissant,  roi  iîe 
Hongrie,  par  la  révolte  de  Zara,  qui,  pour  la  sep- 
tième fois  en  134?),  secoua  le  jaug  des  Vénitiens. 
Cette  ville  fut  reprise  eu  i:t  l)i  ;  mais  Ix)uis  s'en 
vengea  en  attirant  dans  le  golfe  Adriatique  ks 
flottes  des  (lénols,  avec  lesquels  il  fit  alliance.  U» 
succès  de  Paganin  Dorla,  qui,  en  f^n4,  ravagea 
l'Istrie,  brûla  Paicnzo,  et  menaça  le  port  même 
de  Venise,  causèrent  tant  dinqtdétude  et  de  cha- 
grin à  Andi^î  Dandolo,  qu'il  eu  mourut  le  7  fep- 
!end)re  i.T.it.  11  avait  sueeédé  à  Bailliélemi  Hiade- 
nigo,  Malin  Falieri  lui  huti  t-da.  —  Sou  ûls^Fautiu), 
cultiva  les  lettres  et  la  jurisprudence  avec  succès, 
et  après  avoir  professé  le  dmif  h  Padouc,  il  i-eviut 
à  Vpni«e  et  y  fut  successivement  ainl^a^sadeur  t't 
membre  du  conseU  secret,  l,e  pupe  Eui^ène  l\ 
le  nomma  protonotaire  apostolique,  légat  a  laterr. 
et  enstiite  gouvemetu-  de  Biflopne.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  peu  importauts  sur  la  théologie 
el  ia  jiu'isprudence.  S.  S— t. 

DANDOLO  (le  comte  Vi>r.E>T),  célèbre  Véni- 
tien, d'une  autre  famille  que  les  pafrielens  do  ce 
uom,  naquit  à  Venise  en  1738.  D'abord  simple 
apothicaire,  O  se  fit,  Jeiue  encore,  une  nfputatloa; 
et,  le  premier  en  Italie,  il  entra  dau'?  la  rarriëri' 

Îue  LÎvoisier  avait  ouverte  en  France  pour  l'étude 
e  la  chimie.  Eu  179tf,  lorsque  les  armées  Awk* 
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nise9  s'âppmluMvnt  rtp  Vciii<?f ,  T>nndf»ln  y  occu- 
fMil  uiw  chaire  de  chimie.  Imbu  de  loiitos  W» 
\àé^  qni  conduisent  aux  i^vnltitions,  il  contribua 
de  tout  son  pouvoir  au  ren\ersctn«M  dC  l'llllU<|Ue 
n^publi<\uc  de  Vpiii>o.  S't'latil  mis  en  rapport  avec 
if  gthiénU  en  diel  des  Fiuiiçab,  et  voyant  la  lAi> 
Mmw  h  toutes  tes  ahutnes  aiuqueUei  le  «dnat 
!  lait  lint*,  il  se  rt?unil  avec  tous  les  ivvolution- 
iwlne*  chcE  !e  «;errétaire  d'ambcissade  Vlllcfatil: 
ei;  à  la  suite  du  ne  orgie,  ils  envoyÎMeut  auducieu- 
«ment  au  doge  et  au  grand  conseil  le  plaii  à*me 
nmoHe  «mstitullon,  qui  fut  adoptée  parlexinriais- 
Irab  eflhiyéa.  Apits  une  lutte  de  quel(|ue.s  juut^ 
k  parti  rétoliftioiitiaire  s'empara  du  pouvoir,  et 
Itandolorut  proclamé  président  du  noiâteai  i 
ffmement.  On  ne  ppnt  pas  di>uter  que  dès  im^  ji 
ne  fiil  d'intelligence  avec  les  Fi<uiçab,  et  qu'il  ne 
«mât  IrMIen  les  projeta  de  leur  giénéral  sur 
h»?  VYriili<  ii<;.  Ce  fut  probablement  d'après  les  In- 
«nuations  de  celui-ci  qu'il  fit  diss(judre  l.i  snciéf  ê 
populaire  qui  s'était  avisée  de  demander  la  réunion 
la  république  Cbalpine.  BientM  la  publication 
du  tnit.'  (lo  Campo-Formio  mit  llii  h  toutes 
Sluiiions.  Les  Auliichiens  prii'ent  pfjsM^ssimi  de  Ve- 
Bbe,  et  Dandoln,  obligé  de  quitter  m  padie,  vint 
iua]A  ix'publlquc  Cisalpine,  où,  pour  le  ilidom- 
BU|rerde  la  [iK-sidencc  qu'il  perdait,  on  le  dcdara 
ciioyai,  et  on  le  ût  metubre  du  grand  conseil, 
^tnlnant  aouvent,  et  toojoun  avec  le  pins  grand 
ï^if  pour  ta  cause  i-épubllcalne,  à  la  tiil)mio  de 
tdie  assemblée,  il  y  parlait  avec  l'étnnnaule  faci- 
Blé  des  Vénitiens;  mais  sa  diction  n'avait  rien  de 
mlkiii  d'âoquent.  Dëjàfl  s'était  procuré  une  toiy 
twje  asseî  hr'Wv  par  raoqulsitinn  ilt'  ilumaines 
Mtiooaux,  dont  il  savait  rendi'C  la  culture  ti-ès- 
loeialive.  Quand  les  Anstm-Rnsses  Tinrent  en 
Mw  en  f Dtnlolo  ae  n>riiu  1 1   n  France,  oll 
il» lia  avec  quelque*?  ^snvanls.  Il  y  publia  un  oii- 
>Tage  politique.  Intitulé  Le$  Hommes  NouveatMCf  ou 
llofent  d'opérer  une  régênimHm  momlêt  qui  eut 
auïsilôt  deux  éditidiis,  mais  qid  fut  Wontôt  oublié. 
Apres  la  victoire  <\c  .Marengo  en  (8U0,  Dandolo  rc- 
'"ttraa  à  MUaii,  et  il  y  rentra  avec  une  nouvelle 
•rteur  dans  la  carrière  des  aH'aires  publkiiies. 
Après  le  rnTii_'r  •  r  -  -Ipin,  qui  se  tint  à  f  ynn  en 
'^1»  Il  de\iiii  njeuibi-e  du  collège  électoral  des 
Ami  ;  et,  lorsque  fionafiarte  se  Ait  cnnftltiié  roi 
«îllalie,  il  envoya  Dandolo  en  Dalmatie,  en  qua- 
lité de  provédilcur  pi^néral,  titiT  qtîf  d mnait  un 
ftrand  pouvoir,  iaai!>  qui  exigeait  une  grande  re- 
présientation  ;  ce  qui  convenait  asset  à  la  Tanitd  de 
Undi  napotliii  Mire.  Il  y  panil  enoors'  plits  rm  jnl- 
liquemenl  que  le.s  anciens  provéditciu^  de  Venise. 

oecaMons  solennelles,  c'était  sur  un  trône 
fnrtnonlé  d'un  dais,  qu'ayant  à  sesoôtd^  sa  femme, 
j«'une  et  ji)li(\  il  ivto\,iii  Ifs  linnima{;es  et  les  ir- 
•luètcs  des  Dalmale».  Muia  .Napoléon,  qui  ne  vnu- 
tot  ptsaaoi  doQlc  «pi'il  y  eût  dans  son  empire  un 
aiilre  trône  que  le  sien,  fit  supprimer  ce  pompeux 
«^pareil.  La  van'tp  dt<  naruif»!.»  ni-  IVînpèclia  pas 
«tse  leiulrc  a»&c'£  ut:t éalile  au.v  |»euples  de  la  Ual- 


raatie^  et  de  se  conduire  envers  eut  avec  autant 

d'adres«c  que  d'nfTahilitt^  Son  df^roiicment  auî 
Intérêts  du  pays,  et  «uiloul  son  amour  Jaloux  des  * 
prérogatives  de  sa  chaîne,  lut  occasionnèrent  phi- 
sifiirs  rnittoslafinii«i  nri-c  lis  -^'éiiéraux  français 
Entiû  .Napoléou  le  rappela  à  Milan,  où,  pt»nr  le 
cofftKiler,  il  le  fit  membre  du  sënaf,  et  ensuite 
condo;  déjà  il  l'avait  décoié  de  ses  uidi-e.t.  Apr£>s 
ladiidi  du  trône  impérial,  Dandolo  cessa  d'étiv 
j  isénateur  ;  mais  il  lesta  pusfrO^seur  d'imuietises 
I  propriétés  dans  le  territoire  de  Varèse,  où  il  habita 
line  ritan;niflqiie  villa.  Il  était,  des  sa  création, 
j  membre  de  rinsliliil  italien,  et  ses  droits  h  celle 
I  distinction  étaient  incontestables.  Ses  fonctions  ne 
l  em  péchèrent  jamais  de  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences,  sa  pfi'Tnî''re  Tnr;itfnti  et  lr«î  drlirr"*  de 
toute  sa  Tic.  Eu  iHi    pri%é  sinon  de  ses  titre;  au 
moins  de  taules  ses  pinces,  il  se  voua  sans  paHage 
à  des  travaux  scientUlqnes.  Ses  expériences  sur 
les  Ih'Ics  il  l,iine  et  sur  les  vers  h  snîo  ftirenl  d'e\- 
tellenls  a'sultats.  C'est  dans  cette  délicieuse  ivtrnite 
de  Varèse  <|u1l  monnit  d'apopleide  le  1 9  décembre 
1819.  On  a  di'  Idi  plnsii'urs  ouvragesi  itiip  t  iJiid'^  : 
1"  Opiuctrie  sur  Ifs  causes  de  In  décadence  de  l'agri' 
citUurt  en  IhilmaUr,  et  mr  les  mityeus  de  Ift  faire 
reflêurir.  11  y  compare  Taurin dl un-  de  la  Dalmatie 
avL'c  relit'  df  rifalie,  et,  quoitpie  fort  susceptible 
encore  d  aracliomtion,  U  ne  balance  pas  à  pixTérer 
la  première.  K*  Dm       se  <fes  f^temie  é  IVnfjp, 
Venise,  1803,  in-S"  ;  3*  Phisiem-s  discoui-s  sur  le 
pAturageet  l'éducation  des  licsifativ.  sur  d'autres 
objets  d'agriculture  et  d  économie  politique.  Mi- 
lan, iM4,  ln-0".  4*  Ite  In  manière  dt^omxmer  k* 
moulons  es ivi,]n/}!s  et  italiens.  Milan,  1806,  in-8«. 
L'autetu-  se  propose  particulièrement  d'améliorer 
la  race  ovine  négligée  en  Italie.     Sur  quelque 
malad         b&HkMCB»  Milan,  1807,  in-8"J  0"  De  la 
eulturr  de  1(1  pomme  de  (frir  ft  di'  la  nécessiti  de 
créer  de  nouveaux  genres  d'industrie.  Milan,  1807, 
tn-^  ;  7«  L*AH  de  faire  le§  vin$  etéelei  eonuerwr, 
Milan,  1812,  in-8°;  8"  Histoire  des  vers  à  soir  ,jo}t- 
vernés  d'après  les  meilleures  méthodes  en  usage 
dans  le  royaume  Lombardo-Vénitien  et  ailleun. 
Milan,! 81 3, 3  vol.  in^.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  les  rhcfs-d'œum'  df  Daiidnln.  Pour  le  pre- 
mier, il  a  mis  à  ixmU-ibulion  les  écrivains  de  tous 
les  pays,  et  stvtont  tes  FWi^s.  Riche  de  tettia 
observations  et  de*  siennes,  le  livTC  de  Uandolo 
peut  soutenir  la  rnnrtmTnce  a\er  le<«  meilleures 
CiHUpilalious  sur  cette  matière.  Le  second  de  ces 
ouvrages  est  IndispensaMe  pour  qnlooncpie  élève 
des  ver<  h  soie.  Les  méthodes  les  plus  n'centes. 
les  plus  utiles  y  sont  décrites,  discutées,  appréciées. 
L'auteur  raisonne  et  raconte  tout  à  la  fois  les  faits, 
et  met  ainsi  sur  la  voie  des  améliorations.  Il  a  été 
tiadidf  on  fran<,'ais  par  le  doctctrr  FontaneiUes  et 
augmenté  de  beaucoup  de  noti  s,  Montpellier,  1819, 
1  vol.  ln-8*;  seconde  édition,  Lyon,  1823,  I  td. 
in-R".  Dandolo  a  enrin-  pultlié  diveiNes  bitxrhui'cs 
de  clrconsfancc.  et  des  I inductions  italienne*  du 
Traité  élémentaire  de  chimie  de  lAVoisier,  de  celui 
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des  Affinités  de  Guvton  de  Monreau  et  enfin  de 
la  Chimie  de  BuiilioUet.  Az — o. 
DANDRÉ-BARDON  (Hicmbl-Fkançois),  né  en 

1700,  à  Ai-V  en  Provence,  dut  en  quelque  sorte  le 
développement  de  st»s-  talents  à  trois  grandes  cala- 
mités; il  se  monti  a  peintre  pendant  la  peste,  poëtc 
pendant  la  guerre ,  et  miisici«i  pendant  le  oAirs 
d'un  long  procès.  H  ('tiiit  à  Paris  où  sos  parents, 
qui  te  destinaient  à  la  niagis.!  rature,  l'avaient  en- 
voyé faire  son  di'oit,  quand  il  appiil  que  Marseille 
était  en  proie  à  la  \)e^ie  (1720).  Tremblant  pour  sa 
famille  dispersée,  te  joiinc  Dandré  allait  chercher 
des  consolations  cliez  Pien*c  VaiUoo,  son  compa- 
triote, qol  lui  apprit  le  dessin,  et  Detroy  l'imge 
du  pinceau.  11  revint  dans  .sa  patrie,  jurisconsidlc 
ignorniit,  rmh  pointre  di'jri  estimé.  Ses  parents  vi- 
rent à  regret  naitiv  en  lui  un  goùl  si  exclu.sif.  U' 
hasuid  sembla  vouloir  le  ramener  iin  moment  par 
son  talent  môme  à  la  pmCi  -sîiwi  dont  son  talent  l'a- 
vait éloigné;  à  son  retour  d'Xis,  la  chambi-e  des 
(X>mptcs  le  chargea  de  la  décoration  de  son  bureau 
d'audience.  Son  premier  tableau  fut  une  leçon  de 
rnai;is"trnttirp  ;  il  pciuMiil  An'jn<(fe  fni'idnt  précipiter 
dans  le  Tibre  les  personties  qui  s'étaient  rendues 
eoupobtegdu  crime  dt'  pêeultrt,  et  il  plaça  la  scinie 
aux  bords  du  Tibi'e,  .'■  Il  h  >  i  uinos  niènu's du  palais 
d'Auguste.  11  allaensuiU'  «  l'ulicrles  chef!>-d'œu\Te 
de  ritalie  ;  à  son  retour  il  tit^  pour  l'Académie  de 
peinture  de  Paris,  un  tableau  qui  a  longtemps  été 
exposé  dans  les  salles  du  Lou>Te.  11  repré.sentait 
Tullie  qui,  pressée  d'an  iver  au  Capitole  pour  voir 
couronner  sou  époux,  fait  pas.ser  son  cbai-  sur  le 
corps  de  son  père,  en  poussant  elle-même  ses  che- 
vaux que  sa  barbarie  semble  arr^tt  r  un  moment. 
Dandré  Jouissait  à  Paris  du  tranquille  honneur 
d'être  compté  par  l'Académie  de  peinture  au  rang 
de  tes  membres  les  plus  distingués,  lorsqu'il  fut 
i-appelt-  à  Aiv  par  la  triste  nécessité  de  défendre 
S4U1  patrimoine.  C'est  alors  qu'il  se  livra  à  la  com- 
position musicale,  et  qu'il  décora  la  salle  de  con- 
cert, qui  est  dans  l'hôtel  de  viUe  d'Aix,  de  peintu- 
res ingénieuses.  Ce  fut  à  peu  prô«!  dans  le  même 
temps  qu'il  composa  deux  potimes,  le  Passage  du 
Var,  et  VlmpartMité  dan*  la  mutiqw.  Ces  deux 
ouvrages,  qui  n'ont  point  sm-vécu  aux  événements 
qui  les  ont  inspirés,  furent  imprimés  en  1750  et 
1754.  Dandré  fonda  une  Académie  de  peinture  à 
Marseille,  et  en  fut  le  directeur.  11  avait  oonçu  le 
projet  d'imc  Histm're  vnirerselle  traitée  relative- 
ment aux  arts  fondés  sur  le  dessin.  Il  en  lut  lui- 
même  le  plan  dans  une  assemblée  publique  de  l'A- 
cadémie de  peinture  en  17.=î7.  L'ouvra<:e  ne  panit 
que  douze  ans  ap'v--,  Pmis.  !7ft!l,  'i  in-t2.  Ce 
fut  alors  qu'il  publia  son  Traité  de  peinture,  suivi 
^un  n*a%  sur  la  «cufptiir«,  H  d'un  ootofogiie  rai- 
^inuir  dfix  plus  fameux  peintres,  sculpteurs  et  gra- 
veurs de  l'hoir  frnnrai.<ie,  Paris,  ITfîO,  2  \ol.  in-12. 
L'auteur  a  rassemblé  dans  l  introduction  tous  les 
principes  de  l'art.  Lorsqu'il  fait  ensuite  l'applica- 
tion des  préceptes  aux  divers  modèles  des  irrands 
artiste.s,  il  ne  se  contente  pas  de  dii'e  ce  qu'ils  ont 


fait,  il  nous  révèle  le  secret  dont  ils  se  montrent 
quelquefois  trop  jaloux  pom*  l'honneur  même  de 
teur  talent.  Après  avoir  suivi  l'art  du  dessin  dans 

.ses  progrès,  sa  gloû'e  et  sa  décadence,  il  tompane 
l'école  française  aux  écoles  éti-angères,  établit  une 
règle  générale,  et  ramène  le  goùl  à  un  point  uni- 
que, but  général  de  tous  les  arts ,  à  l'iroilation  de 
la  Inille  natui-e.  Cet  ouMage  a  le,  double  mérite 
d'être  en  mèuie  temps  une  poétique  du  des^  et 
im  abrégé  de  l'histoire  à  l'usage  des  artistes.  Dan- 
div-Barclon  publia  en  1772  et  années  suivantes,  eo 
G  volumes  in-i",  sur  le  custume  des  anciens  peu- 
ples, une  collection  de  3t>o  planches  gravées  par 
Cochin,  et  accompagnées  de  traits  historiques,  et 
de  réllexions  critiques.  Cochin  en  donna  une  nou- 
velle édition  en  1784,  i  vol.  in-4».  On  y  it;marque, 
ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  pièces  fugiti- 
ves relatives  aux  arts  publiées  par  Dandré-Bardoo, 
des  vues  fines,  souvent  neuves,  et  toujours  utiles. 
On  doit  surtout  distinguer  celle  qui  contient  VApi>- 
logie  de  l'allégorie  pour  la  défense  de  Rubeus.  C'est 
une  critique^eine  de  m<K!ératiim  et  de  goût  cou- 
tiie  di\  erses  assertions  de  rat)l)é  DuImjs.  Dandiv- 
Rardou  publia  encore  d'autres  écrits,  dont  le  plus 
grand  nombre  fut  consacré  à  l'éloge  des  artistes  vi- 
vants. Il  avait  trouvé  peu  d'exemples  de  cette  con- 
duite dans  l'histoire  qu'il  avait  refrai  ée.  fne  rir- 
conslauce  trop  rare  dans  la  vie  de  ceux  qm^e 
dévouent  à  la  culture  des  arts,  dut  influer  sur  le 
bonheur  de  Dandré-Bardon  ;  il  cul  un  patrimoine 
qui  mit  de  bonne  heure  son  talent  dans  l'indépen- 
dance, cl  ne  laissa  jamais  les  tristes  soucis  assiéger 
sa  pensée.  Il  moiuiit  le  14  avril  1783.  A— s. 

n.\M)RÉ  (Axtoine-Balthaz.^iid-Joseph),  né  le 
2  juillet  i7ri9,  à  Aixen  Provence  d'une  famille  par- 
lementai! e^  fit  ses  éludes  nu  collège  de  Juilly,  .-«n 
droit  à  Toidonse,  et  fut  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans 
conseiller  an  parlement  d'Aix.  Chargé ,  cx)mme  le 
plus  jeune  de  sa  compagnie,  de  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts ,  il  eut  occa.<(ion  de  conntdtre  l'aménage- 
ment des  bois  et  il  conserva  toute  .sa  vie  du  goût 
pour  cette  partit'  le  !"nLM  it  ultm  e.  Nommé  en  1789, 
l'un  des  députes  de  la  noblesse  de  Provence  aux 
états  généraux,  Dandré  s'y  montra  dès  le  commen- 
cement favorable  aux  inno\  allons,  et  il  fut  du  petit 
nombre  des  di'putés  de  son  ordro  qui  se  i*éunin*til 
au  tiers  état.  Peu  de  temps  après  il  annonça  d'une 
manière  trfes-empressée  que  le  parlement  d'Aix 
adhérait  aux  maximes  de  l'assemblée  nationale  *tir 
l'organisation  judiciaire.  l:]nvoyé  bientôt  à  loulou, 
en  qualité  de  commissaire  du  roi,  il  y  fut  le  témoin 
impiii.ssanl  des  premiers  désordres  que  les  décrets 
de  l'is  l'nililée  naliiiiiale  Dceasionnèrent  pan  ni  les 
troupes  [voy.  Aluërt  dk  Riums),  et  se  bàla  de  reu- 
trer  dans  l'assemblée,  dès  qu'un  décret  eut  interdit 
aux  députés  tout  emploi  iniii  h  riell  II  prêta  le  ser- 
ment civique  en  arrivant ,  et  jieu  de  jours  apiv.s  il 
parla  avec  beaucoup  de  force  contre  les  iiiinisla>s, 
déclarant  qu'a  défendrait  les  droita  de  la  liberté 
jusqu'à  lu  dfriiit'rf  (jiniUe  de  son  sang.  Cependant 
les  idées  de  Dandré  semblaient  déjà  s'être  modi- 
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fléchi,  ou  plutôt,  comme  on  l'a  dit  souvent  de  lui,  il 
jouait  dès  lorj!  le  rôle  d'un  (  nifd  'ifi  t  deux  Iran- 
cbaats.  Après  avoir  pris  la  dclcui^c  ùu  Im  ofûcier 
Miward,  ipatriotiquement  réfM  contre  ses  chefs, 
il  -c  plaijmit  (le  l'insubordination  des  troupes,  de 
l'impuissance  des  lois  contre  les  libelles;  et  parla 
contre  la  municipalité  et  la  gaide  nationale  de 
Marseille,  qui  avaient  laisse  la  populace  s'emparer 
des  forts  de  l  elle  \ilte.  II  appuya,  le  7  septembre 
lîdO,  le  décret  proposé  par  Dupoot  de  Nemours 
coDlre  ]e«  anardiistes  qai  menaçaient  d'assassinat 
les  députés  sous  les  fenêtres  de  l'assemblée,  et  il 
prit  ensuite  la  rléfense  de  Fascalis  tué  par  la  |M>pn- 
lace  d'Aix,  et  sur  lequel  on  avait  trouvé  une  lettre 
agnëe  de  lui.  U  ne  craignit  pas  de  dii  e  que  ce  irai» 
henretix  a\alt  é(é  s(ui  ami,  qu'en  effet  il  avait  eu 
avec  lui  une  corie^rpoiidance;  enfin  il  accusa  Mira- 
beau d'avoir  fomeulé  l'émeute  dont  Pascalis  était 
nctime  ;  piil8,reveiiantaQ  système  révdutiooaaire» 
il  pTrIa  contre  le»  troupes  qui  avaient  pifUégc  le 
pa:>sage  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  à  Aiiiay-lc- 
Itoc,  et  demanda  que  Cazalès  fût  rappelé  à  l'ordre 
poor  s'être  livré  dans  cette  occasion  à  un  mouve- 
nientd'enthoiisiafmemnnnrchiqiie.  Dans  la  séance 
dul8aviil  1791,  UpailHuu«si  contJtî  l'abbé  Maury, 
et  demanda  qu'A  fAt  rappelé  à  l'ordre,  pour  AVon* 
odomnié  la  nation.  «  \ Dus  voulez  être  le  légatauv 
«  de  Mirabeau  .  »  lui  répondit  l'orateur  royaliste. 
—  e  Oui,  répliqua  Dandré,  je  voudiais  a>ojr  ses 
■  talenis,  pour  vousctnifciidre,  et  prouver  votre 
n  |>erfldie.  »  Pandn?  parla  encore  dans  beaucon|) 
d'occasions,  et  il  eut  une  grande  part  à  tous  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale,  pailiculièremeiit  à 
l'organisation  judiciaire.  Ce  n'était  ni  un  grand  ora- 
leur.  ni  un  homme  de  beaiicfniji  de  sawiir;  son 
acceat  méridional  et  sa  Ugui-e  ignoble  uc  lui  pej- 
nxfbieot  pas  de  grands  succès  à  la  tribune;  mais 
doué  dVsez  de  sagacité,  de  prévoyaiKe  et  surtout 
d'une  cTTinrlt»  flexibilit(^  d'opinions,  il  ennserva  to»[- 
juurs  siu"  la  majorité  une  certauie  intluencc  ;  il  fut 
oommé  trois  fois  président  et  fl  fit  partie  de  plu- 

àears  comités.  A  l'époque  de  rancst.ition  de 
I>ouis  XVI  à  Varennes ,  il  contribua  beaucoup  à 
toutes  les  mesures  qui  furent  prises  pour  la  sùi-clé 
de  ce  prince.  Il  fat  d'avis  que  rassemblée  devait 
>'emparer  de  tons  le?  pouvoirs,  ni.iis  il  parla  contre 
U  déchéance  que  les  républicains  voulaient  dès  lors 
prr>noncer.  Nommé,  avec  Tbouret  et  Duport,  l'ini 
àtt  commissaires  qui  dment  i  <  i  dr  les  déclara- 
tions de  la  famille  royale,  il  renijdit  reite  difficile 
ménon  avec  assez  de  mesure  et  de  convenance.  Ce 
fat  hU  cependant  qui  adressa  à  la  reine  des  qa^ 
tiooa  indiscrètes,  et  qui  donnèrent  lieu  à  cette  noble 
rêfw'fise  de  la  princesse:  J'rti  (mit  vit,  j'm  tout  su, 
d  j  at  tout  oMiè...  H  appuya  eiji>ui(e  la  proposi- 
tion de  conserver  le  Wn  ée  prince  à  ton;  les  mem- 
bres de  la  famille  itn  ale,  et  Ût  décréter  que  lei-oi 
et  le  prince  royal  porteraient  le  cordon  bleu  comme 
manque  distiucUve  et  spéciale  de  leor  dignité.  Cette 
opinion  de  sa  part  était  d'autant  plus  remarquable 
que,  dans  ift  piemièie  présidenoe,  afaiii  été  chargé 


DAN  M 

de  haranguer  k  famille  royale,  U  avait  évité  de  se 

sen  iril»'-;  cv  |.iv<siuns  de  Majesté  et  de  MonseigneuT. 
l/È  due  d  Urleaus  ayant  offert  de  renoncer  person-  ' 
nellement  ft  toutes  les  pMktigatives  que  l'on  pour- 
rait attacher  au  titre  de  prince,  Dandré  déchra  qu'il 
n'avait  ce  droit  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  enfants,  in 
pour  ses  cràuiciers...  il  s'opposa  eusuiteà  la  con- 
vocation d'iwe  C4Wvention  nationale,  que  l'on  vwi- 
lait  dès  lors  rliartrer  de  réviser  la  nouvelle  consti- 
tution. Ce  t  ut,cnquclque  façon,  Dandré  qui  pmnonça 
la  cUMure  de  cette  longue  .session,  puis<ju  il  lit  dé- 
créter que  l'assemblée  nationale  se  séparerait  dé* 
fuiitivcment  le  30  .sept,  tnlne  nnî.  Comme  tous 
én»  collègues»  que  leur  imprévoyance  avait  st  mal- 
aMtement  éloignés  des  affiiires,  il  se  trouva 
bientôt  froissé  et  menacé  par  la  violence  du  mou- 
vement qu'ejiv-mèmes  a\^it'nt  im|irimé.  .\\rtntélé 
ccailé  de  la  mairie  de  la  capiUUe  par  le  parti  répu- 
blicain qui  fit  nommer  Pélbion,  et  s'étant  trouvé 
conipi-omis  poin-  ini  conuiierce  d't^picerie  auquel  il 
se  livrait,  û  fut  obligé  de  fuir.  On  l'avait  désigné 
comme  accapareur  de  dem'ées  coloniales  ;  et  la  po- 
pulace fut  près  de  piller  ses  magasins  dans  la  rue 
de  l:>  VfMTerie.  Attaqné  dans  les  join-natix  et  les 
pumplilets,  d  tut  l'objet  d'une  caricature  où  on  le 
représenta  coiiTé  d'un  pain  de  sucre.  11  se  Kudit 
alors  en  Angleterre  avec  son  collègue  TaUejTand^ 
dont  les  opinions  et  la  conduite  étaient  assez  con- 
formes aux  sienne?.  Plus  tard  il  passa  en  Allemagne 
et,  comme  il  avait  eu  la  prévoyance  d'emporter  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il  pnt  s'ixenper 
encore,  selon  ses  goûts,  de  spéculations  de  com- 
merce. Mais  la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  sesspc- 
lations  fut  sans  doute  celle  que  lui  procura  l'auié 
des  fières  de  Louis  XVI,  !.•  chargeant  de  la  di- 
rection de  ses  alfaireset  de  ses  correspondances  avec 
Hntérienr  delà  FMmoe.  Getteconflanoe  inattendue 
dans  un  honme  qui  jusqu'alors  s'était  montré  si 
peu  favorable  à  la  canse  de  l'ancienne  monarchie, 
excita  beaucoup  de  plaintes  dam  l'émigratioD; 
mais  de  pareils  motifs  avaient  peu  d'Influence  sur 
le  prétendant  (Louis  XVIII).  Ce  prince  continua  à  le 
charger  de  ses  principales  affaires  dans  l'intérieur, 
et  Dandn'  fut  longtemps  en  correspondance  pour 
cet  objet  avec  MM .  Roy  er-Collard,  Montesquiou,  etc.  , 
Il  vint  même  à  l'aiis  en  1797,  pom-  tenter  de  réta- 
blir la  monarchie  par  des  moyens  légaux  selon  le 
plan  qui  avait  ébS  adopté  par  les  conseils  de 
Louis  XVllI  ;  mais  fl  fit  dlnutiles  efforts  pour  être 
nommé  déput»'  an  eon^-eii  d('<  rinq-Cents.  Les  roya- 
listes n'avaient  en  lui  aucune  conûance,  et  les  ré- 
volutionnaires,  qui  connaissaient  son  but,  le  re> 
poussaient  def<jut  leur  pouvoir  ;  ainsi  il  n'eut  aucune 
influence,  et  la  révolution  du  18  lrutlid<»r  se  con- 
somma en  sa  présence,  sans  qu'il  pût  rempècher. 
Obligé  de  prendre  kfuite  au.ssitdt  après.  Il  retourna 
en  Allemagne,  remportant  de«  sommes  considéra- 
ble? qu'il  avait  apportées  (plus  de  2,WK),û00),  et 
n'ayant  su  en  fure  aucun  «sage  dans  lintérèt  de 
la  cause  qu'il  devait  défendi-e.  Rien  de  tout  cela  ne 
put  all&er  la  confiance  que  Louis  XVUl  avait  en 
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lui,  et  il  rasta  chargë  des  mèmeR  rapporte  avec  i'in- 

li'riftirde  la  Franrc.  l  a  police  do»  gouvcttipmpnts 
révolutiouitaires  le  $ur\  cillait  attentivement,  et  plu- 
sieuT»  fois  elle  parvint  à  découvrir  mi  afttntt  et  tea 

intii^Mii'H.  Oïl  le  fronveddfiigncfsouslonniii  (le  Maior. 
dans  pliitiieurs  passages  de«  Papier»  saisis  à  Ba- 
reuih  {vo\f.  lMBEBT-Cot.OMÉs),  et  de  ceux  qui  iui'enl 
imprimés  en  lêOO,  à  l'imprimerie  nationale,  «ous 
le  titre  de  Çnrr''^p<ni(lanrf'  ntirifniKf'.  T  es  jnuniaux 
dc'signcrent  encore  Dandré  ii  cette  «époque  comme 
ayant  diript*  nne  opc'ration      devait  ÔIre  evécnlde 
dans  le  midi  de  la  Fi  im     [.ar  les  gt^nt^raux  Will^t 
ft  nanican.  cl  que  liiciil  ('iIimikt  Ip«  vit'toiivs  de 
Bonaparte,  l'rolégë  spécialement  par  l'aixrhiduc 
Chaules  et  par  l'envoyé  britannique  wickam,  Dan- 
dré continua  encore  pendant  pluKieum  années  à 
faire  les  nfTnireK  du  ixjyalisme,  et  l'on  croit  qu'il  y 
fil  assez  bien  les  t^iennes.  Ce  qu'il  y  a  de  HÛr,  c'est 
qne  c'était  par  son  entremise  que  passaient  toutes 
les  soinnu»»  que  l'Angleterre  fournissait  aloi-s  pour 
ce  |>ai  li.  Lomiue  \.o\m  XVIII  se  fut  retii"ë  en  An- 
gleterre ,  et  que  lu  cause  des  Bourbona  parut  dé- 
sespérée, Dandrë  se  retira  aussi  avec  le  titre  de 
hnrnn  qnr  lui  donna  l'empereur  d'Autriche,  djms 
une  terre  qu'il  a\  ait  acquit  à  trois  lieues  de  Vienne , 
puis  dans  une  autie  terre  qutl  avait  également  ac- 
quise en  Pologne.  Un  peu  plus  tard,  il  envoya  den  v 
de  ses  flls  en  France,  et  ils  entrèrent  comnif  ofli- 
ders  dans  la  garde  impériale.  Lui-même  lit  tous 
ses  efTorts  pour  obtenir  la  permission  d'y  revenii-, 
et  il  entreprit  pourcela  le  voyage  de  Dresde  en  1 8 1 2  , 
quand  Napoléon  passa  dans  celte  ville;  mais  ce  fut 
en  vain  que  le  duc  de  Bai»sano  implora  pour  Dan- 
dré la  démence  impériale.  Il  ne  put  revenir  à  Pa- 
ris qu'après  le  ri'tnm-  drs  boulin. tis  en  ^Al^. 
Louis  XVIIl  le  numina  d'atwird  intendant  de  ses  do- 
maines, puis  directeur  de  la  police  du  ivyaume. 
Il  occupait  cette  place  lorsque  Bonaparie  revint  de 
rile  d'FJbc  en  f  H(f^.  et  on  lui  a  impMtr  av«^c  quel- 
que i-aison  la  plui-  K''aïîde  partie  des  torts  du  nn- 
nistère  à  cette  époque.  On  assura  qu'il  avait  alors 
pour  confident  l'un  des  hommes  les  plus  dévoués 
à  Napoléon,  rf  ffiie  les  rappoils  qu'il  faisait  à 
LouisXVIII  étaient  aupaiavantin\(<v.<  à  l'îled'Elbe. 
Ce  quil  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  pai  li  de  Nafwléon 
fut  loin  de  lui  témoigner  le  moindre  ressentiment, 
et  que,  soit  mépris,  soit  tout  autre  motif,  il  lui  f(il 
pniposéde  rosier  ù  Paris.  Il  aima  cependant  mieux 
suivre  le  j^>i  en  Belfrique,  et  il  ne  revint  en  Fianee 
qu'avec  ce  prince  trois  mois  après.  On  ne  lui  ren- 
dit point  la  direction  de  la  police,  qui  fut  confiée  à 
Pouché;  mais  il  fui  rétabli  dans  rintendance  des 
doinaim  s  de  la  couniime;  et  il  conserva  ce  palfliUe 
et  liniatif  emploi  jns.ju'à  ri'[)n<jiii'   do  ■■■h  mort 
{in  juillet  I827j.  Uniquement  occupé  d'adminis- 
tration, d'agriculture  et  surtout  de  l'éducation  et 
de  la  fortune  de  ses  nombreux  enfants,  il  passa 
ain.si  fort  bien  les  demièro^  anm'c-  (riuic  vie  jus- 
qu'alors très-agitée,  M.  Silveslre,  .son  confrère  à 
U  société  d'agriculture,  lui  a  consacré  selon  l'u- 
nge  une  notice  apologétiqne>  dans  les  Mémei- 
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res  de  Vctle  société  (année  1827,  t.  t").M— oj 
I>aNF,AU  (ï.ambfrt).  ministre  calviniste,  nnifii  i 
a  iicaugenci,  en  t5H0,  d'un  père  dont  Taieul  avaii 
été  anoMl  par  Châries  VII,  pour  BWsSit  pria  à  fai| 
bataille  de  Palai,  TïiMjoI,  général  anpiais  I..imbert 
Daneau,  encore  jeune,  pei  dit  son  père,  et  fut  re- 
mis au  soin  d'un  tuteur,  qui  le  Ûl  étudier  dans 
l'université  d'Ortéans,  oii  il  ne  larda  pas  à  prendre ^ 
le  iMtnnet  de  docteur.  Pendnnt  ^rs  cours,  il  se  lia 
d'amitié  avec  les  disciples  de  Calvin  qui,  en  étu-> 
(liant  dans  la  même  univei-sité,  avait  plu»  d'une! 
lois  manifesté  sa  liberté  d'opinion.  Uaneau  sl*  dé*i 
clara  publiquement  son  i>ailisan.  au  pftinl  d'exer-i 
cer,  à  Gien,  pendant  neuf  ans,  les  functiuii;^  dei 
ministre  de  la  religion  réfomiée.  La  perte  de  sa 
première  épouse,  morte  sans  enfiants,  le  supplii  e 
d'Armt'  du  Knuri»,  son  ami,  après  avoir  ëlè  sou 
professeur,  le  déterminèrent  à  se  rendre  à  Genù\tt,. 
où  il  trouva  la  Aile  d'un  prévM  des  marcbands' 
d'Oiléans,  avec  laquelle  il  contracta  une  second*' 
aUiance.  Daneau  professa,  depuis,  le  droit  public  à, 
Leydc  ;  mais  soupçonné  de  cabaler  contre  la  Hol-' 
laiide  en  faveur  de  l'Angleterre,  il  recoumt  à  lai 
protection  dn  roi  de  Navarro,      lui  permit  d'exer- 
cer successivement  le  ministère  évangélicjue  iij 
Oribes,  à  Lescar,  et  enfin  à  Castres  où  fl  raoumi: 
en  l  .i'iii.  l  es  caliînlstes  comptent  Lambert  Daneau! 
au  nombre  des  savants  qui  font  le  pins  d'honnem 
à  leur  païU.  Il  faut  cependant  en  excepter  S(3n«i- 
bier  qui  le  traite  asseï  mal,  et  avec  raison.  Daaeau 
écrivait  et  parlait  facilement  ;  mais  il  manque  de: 
goût  et  de  jugement,  et  sur  une  infinité  do  poin'  si 
il  se  trouvait  au-dessous  de  ses  confrères.  Lu  pai  -. 
courant  ses  ouvrages,  on  balance  à  creire  s'il  fut; 
plu>  l'ennemi  des  catholiques  que  des  luthciicns. 
il  écrivit  contre  les  uns  et  les  autres,  toujoun» 
avec  un  esprit  chagrin,  ei  souvent  avec  un  en>-j 
!»ortement  qui  tenait  à  son  caractère.  Des  43 
liailis  (jn'il  publia,  nntis  riternns  senleineiit  Ks 
plus  importants:  1°  De  vnie/iciii  aut  surtiiegm 
(/itos  soreitmot  voetmt,  diakifutt  Genève,  1573, 
in-8«,  réimprimé  à  Cologne,  deux  ans  après.  Dsp, 
neau  début»  par  raconter  Hiistoire  d'un  hvou^Iiî 
des  Quinze- Vingts,  cundaumé  pai*  le  iaiiouieui. 
pour  crime  de  sortilège  :  U  traduiçit  lui-même  cet 
ouvrage  en  français,  Genève,  1.^77,  )n-8*.  2"  Trav-. 
talus  lit'  Anfffhrisfo,  Genève,  1K76,  traduit  t^it\ 
Ir-anyais  l'aïuiéc  suivante,  et  qui  jette  du  joui  eiir 
quelques  passages  très-difficiles  da  la  pr^ihétic 
de  Daniel  ;  3^  Çpoijatiih  ia>  ^mticœ  ex  trtustissi init , 
quihufque  latims  purlit  ruiiectœ  libri  qualxior,  fie-: 
nè*e,  1580,  in-S»,  ouvrage  médiocre;  4°  Physi^ë, 
chrigtianœ  furies  dua.  sive  de  rerum  creaUirum  '• 
natttrrt.  Gent  vo,  IMî<f  :  il  y  eut  (jM  iIre  éditions  da 
ce  traité,  dont  T)cUo-Brabé  parie  avec  élogtî  ;  ; 
S*  Aphùrifimùmm  poUtteorum  $ytva,  tiré  des  au-  ' 
leurs  tarées  et  latin^  :  la  première  édition  est  dtti 
KiT.'i  ;  eelle  de  Leyde  ne  parut  (jue  l"nL'teini>a! 
a{)rès  la  mort  de  l'auteui*.  On  lut  atliibiic  cxiixuv 
le  Traité  de*  dauê»,  auquel  ê$t  résotoa  ta  qmuHim 
fil  est  permU  mm  ^miient  d»  ifomt,  15flO« 
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i    io^.  Ce  que  nous  disons  de  particulier  à  Lanibeil  | 
l>aneau  est  tiré  des  archives  de       frimiUe,  qui, 
(lu  c(Mé  maternel,  existe  encore  avec  honneur  dans 

I   (Mkm.  ?— D. 

I  DANEDI  (Jea^-Étu  v!e],  dit  Montalte,  peintre, 
m\uit  h  Tn^iplio  on  I  ♦108,  et  alla  de  bonne  heuiv 
k  Milan  étudier  dans  l'atelier  de  Maiiizzuui  ;  il 
derml,  en  peu  de  \emp»,  sopérienr  à  ion  maître. 
Sa  manière  est  grande  et  bien  entendtie  ;  il  .nait 
une  imagination  riche  cl  Tàronde  ;  Tordoimaupc  de 
»ps  compodUoDS  est  pleine  de  magniflcenee.  Pret- 
tpic  tous  les  gnnds  édiflces  de  Milan  sont  omt's 
(le  quelque  ouvrage  de  Danedi;  ceux  qu'il  a  faits 
pour  les  églises  de  St-Jean  in  Conca,  de  la  Mado- 
lane,  de  St-Bustorge,  de  Ste-Htrie-dea-Grâces,  dei 
Ciraiinc  et  du  Crucifix,  sont  rcgai'dés  comme  les 
peintures  d'un  prand  maître.  Il  a  peint  lout  le 
clMEur  et  la  voùlc  de  l'église  de  St-George  dans  la 

I  nèiie  Tille.  H  moarat  en  1689.  —  Jotffh  Danem, 
son  îùw,  suniomîiK'  M'intaltr  comriK"  lui,  fut 
élève  du  Guide,  et  se  montra  digne  d'un  tel  maître, 
dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  lit  pour  différents 
édifices  de  Milan  et  de  TvAn;  Jean  Êtiennc  l'asso- 
da  plus  d'une  fois  à  sestravniiT.  Les  deux  frères 
mounuent  dans  la  même  année.  A-^. 

DA!ŒS  (Picme),  et  non  DANÉS,  quoique  du» 
ce  nom  Ve  soit  ouvert,  naquit  à  Paris,  d'une  fa- 
miH-  illiHtre,  en  1 107.  Il  fut  mis  dans  sa  jenne<5sp 
âu  collège  de  .Navarre,  où  il  obtint  les  plus  grands 
nreis  dons  la  eonaalssancc  des  langues  latine, 
pnecque,  hébraïque.  Sa  réputation  s'accrut  rapi- 
dement, H  devint  telle  qu'en  to30,  Franç/^i?  I", 

,    qui  venait  de  fonder  le  collège  royal,  en  nomma 

I  Danes  le  {iremier  professenr  en  langue  grecque. 
Ce  dfM  nier  ne  fai  dn  pas  à  justifier  le  ch'  ix  l'ir  mo- 
narque par  les  savantes  observations  qu  d  publia 
?iu-  plusieurs  auteurs  auciens,  et,  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  occupa  cette  chaire,  il  enmpta  les 
e^  It  >■  phi<  distingués,  tels  qu'Aiiiyot,  de  Billy, 
Bn$son,  Daurat,  Cinq-Arbres.  Au  bout  de  ciuq 
tns,  toomienté  du  dë«r  de  Toir  nialie,  û  obtint 
la  permission  de  quitter  le  collège  de  France,  et 
suivit  George  de  Solve,  son  ami,  qui  venait  d'être 

I  nommé  ambassadeur  à  Venise.  Après  avoir  fait, 

I  dans  cette  patrie  des  lettres,  une  ample  moisson 
de  eonnausaiices,  il  revint  à  Paris.  F.ii  loiS,  il  fut 
un  dey  juges  qui  condamnèrent  l'inlnrluné  Ramus, 
tt  ce  trait  n'est  pas  sans  doute  le  plus  beau  de 

I  9on  histoire.  Deux  ans  après,  François  F  K 
'lomma  ambassadeur  de  Fr-ancc  an  cmicile  de 

,  Trente,  avec  Claude  d'Urfé  et  Jean  Uesligneris.  La 
haiangue  qu'U  y  prononça  à  son  arrivée  fut  trts- 
appbuMiie.  Danes  y  soutint  dignement  l'honneur 
-nn  pays.  Tons  se?  hinjrmpbos  ont  rapporté  le 
mol  heureux  qui  lui  échappa  dans  une  des  séance» 
du  condic.  CommeTin  orateur  fiançais  dddamait 
fortement  contre  les  mœtu-s  relâchées  des  ecrlê- 
-fia^itiques  d'Italie.  Sébastien  Vancc,  évèquc  d'Or- 
\ relie,  dit  avec  mépris  :  Gallus  cantat.  —  Utinam, 
réplnjua  vtrenent  Dmes,  ad  goUi  cmhm  Peints 
rtHpiêetnt.  Apiès  la  mort  deFrancoUl*,  Henrill^ 
X. 
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son  stu  cesscru',  nomma  Danes  précepteur dtt  dai^ 
phin,  depuis  François  11.  Il  deM'nt  même  confes- 
seur de  ce  prince,  et  obtint,  en  i  iiSl,  l'évêché  de 
Lavaur.  Il  avait  été  précédemment  curé  de  Si- 
Josse  à  Paris.  Danes  mourut  octogénaire  dans 
cette  ville,  où  l'avaient  appelé  les  airaires  de  son 
diocèse,  le  23  avril  1579,  et  fut  cntené  à  St-Ger- 
main-de»4*ré8.  Il  avait  vu  qnatre  rois.  Ge  Ait  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  tenip?.  Guidé 
dans  Fétude  des  langues  par  Lascaiis  et  Budé,  il 
ne  démentit  point  de  si  habiles  maîtres  ;  et,  s'il  a 
laissé  \>cii  d'écrits,  il  n'en  rendit  pas  moins  de 
grands  services  aux  lettres.  On  n  fait  sur  ces 
mois  :  Petrus  Ikincsiiu,  une  anagramme  d'autant 
pins  heurense,  qu'elle  est  exacte  :  Jkt  $mmrii  lurtu». 
En  1731,  l'iern  -Hilaire  Danes,  de  la  même  famille, 
docteiii  de  Sorbonnc  et  cotiseillerH'lerc  au  parle- 
ment de  Pai'is  (i),  publia  la  l  ie,  éloges  et  opuscules 
de  Pierre  Ames,  Paris,  in>l*,  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  On  y  remanjne  :  I"  une  L'offre  latine  h 
Jncfjries-  Tolin  snr  .^oii  futur  voyace  d'Italie;  la 
I*i  eface  d'mic  édition  de  Pline  qu'il  dunna  à  Pai  is, 
1.^32,  in-fol ,  sous  le  nom  de  PeCnis  BeUœiriui 
{la  Belletiére).  son  domestique;  3»  une  Lettre  Ofw- 
logétique,  en  latin,  pour  François  F,  oontqe  Charles- 
Quint  ;  sa  Harmgue  au  concile  de  IVente  ;  8*  nn 
(■(  rit  sur  Aristote,  intitulé:  De  substantia  et  modis 
rjiis:  v,"  ime  lîistrurtinn,  en  français,  pour  MM.  de 
Lansoc  et  de  Lislc,  ambassadem's  à  Home  cl  au 
concile.  On  a  prétendu  que  le  livre  intitulé  :  De 
ritibus  Ecdesiœ  cathoUcœ  libri  très,  publié  sous  le 
nom  de  Jcan-E«îtienne  Duranti,  Rome,  1  îîOt ,  in-8«, 
était  tout  entier  de  la  composition  de  Danes,  et 
qu'à  sa  mort,  le  piéridoit  Duranti,  ayant  acheté 
.sa  l)ihliothèqne  et  ses  papiers,  s'était  approprié  le 
manuscrit  de  l'ouvrage,  et  l'avait  fait  imprimer 
sons  son  nom.  Dupin  {Joumai  dee  sononto), 
29  mai  1702)  et  l'abbé  Tricaud,  dans  ses  Essais  de 
Itlii'roinrr  du  mois  de  jiiillel  de  la  même  année, 
$e  sont  prononcés  pour  la  négative.  P.  U.  Dapes 
leur  a  répondu  par  une  dissèrtatioa  insérée  dans 
le  rectieil  précité.  Ses  raisons  ne  sont  que  des  pré- 
somptions, et,  pr  obablement,  la  question  ne  sera 
jamais  parfaitement  décidée.  l*ersonne,au  surplus, 
ne  s'est  apergu  que  Duranti  luî-mèroe  cite  Danes, 
au  liv.  2,  chap.  r;  de  ce  livje.  Cujus  /or/,  dit-il, 
alias  me  admonuit  Ikines,  Vaurensis  episcopus, 
homo  doctrina  atqne  optimarum  qrtmm  9tûd{is 
eruditu».  On  a  encore  de  Danes  une  édition  de 
Justin,  Florus,  Srxtu^  lUifu^,  P  n  i  .  ! 'il!>,  in-fo!io, 
et  quelques  autres  pièces  que  1  on  trouvera  énon- 
cées dans  les  JMmotfe*  de  Nwinm.  Qfielf|nea  écri- 
vains prétendent  qu'il  est  auteur  du  10"  livre  de 
l'hisii'ir,'  ,h->  Paul  Emile  ;  du  moins  Vascosan  disait 
en  avou  rc^u  de  s  i  main  le  manuscrit.  Il  corrigea 
le  texte  des  Physica  scholia  d  Aii'xandre  d'Aphro- 
disée,  imprimés  à  Venise  pai"  Triucavel,  1536,  in- 
folio,  et  il  aida  beaucoup  Ge<»:ge  de  Sclvc  dans  sa 
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Traduction  de  Plutarqw*  L'abbé  Lenglet-DofiwDoy 

lui  attribue  deux  Apolotp'fs  pniir  Honri  If,  ronfra 
(kesarieuu»;  mais  il  les  a  [>eut-^trc  cuufondueii 
avec  ceUe  de  François  l"*.  La  vie  de  Dancs,  par 
son  parent,  se  trouve,  comme  nous  l'aNoiis  dit,  eu 
lêlc  de  SOS  opuscules,  ainsi  qnc  son  tuaisoti  fii(u;bre 
proDODcée  par  Gcnubrard,  et  plusieurs  épitapbes 
folles  en  «on  honneur.  L'auteur  y  a  joint  toutJes 
témcMgiNigee  en  faveur  de  Tevèque  de  Lavaur,  et 
une  dissertation  particulière  sur  la  famille  rie  Danes. 
^'icéron,  t.  19  de  ses  Mémoires,  et  l'abbé  Goujet 
dans  ceux  qu'il  a  âoonës  sur  le  ooUége  de  France, 
n'ont  presque  fait  que  copier  la  vie  que  nous 
venons  d'indiquer  :  Launoy  {fiist.  Gymnas.  Ao- 
i;arr.«  p.  720)  a  consacré  aussi  un  article  à  Danes. 

Daives  (Jacques),  de  la  famOle  du  précédent, 
naqtiît  à  Paj-is  en  1001.  Il  Tut  d'abord  bonune  du 
monde,  président  des  comptes,  intendant  de  Lan- 
guedoc. Il  épousa  une  flile  de  Jacques-Auguste  de 
TlxKi  ;  mais,  ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
ainsi  (fii'iin  ti!-  imi.]iie,  âgé  de  seize  ans,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique»  et  fut  fait,  en  lUO, 
évèque  de  Toulon.  Devenu  valétudinaire,  il  se 
démit  de  son  cvôclic  en  10'i6,  et  m  iurut  à  ftrâ 
le  *)  jtiin  1662.  D*  pvt'ht.  de  la  pii'té  la  plus  cxem- 
plaiiv,  honoiti  sou  luuuslerc  par  une  foule  de 
bonnes  œuvres,  par  une  multitude  de  fondations 
utilos.  On  trouvera,  dans  le  ivcueil  de  Pien-e- 
Hilaire,  un  JHémoin  êur  kBoetat  de  Jacques  Danes, 
éi^que  de  Toulon.  D.  L. 

liANET  (Pnaia^,  né  k  Paris  vers  le  milieu  du 
17"  siècle,  cmhras>a  IVlal  ecclésiasliquo,  et  fut 
pendant  longtemps  cui-é  dans  l  ello  \ilK'.  Lo  duc  de 
Montausiei-  le  clioisit  pour  coopérer  ascc  d  atilres 
savants  aux  éditions  ad  usum  delphini.  Danel  eut 
en  partage  les  Fables  de  Phèdre  qu'il  cnrirliit  d'un 
Conimentairt,  et  qu'il  publia  à  Paris,  1673,  in-l"; 
réimprimées,  ibid.,  1726,  in-4"  ;  mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  sa  réputation,  ce  furent  ses  dt  iix 
Dicf  ionnaircs,  fiaiiçais-latin  et  latin-français,  éga- 
lement à  l'usage  du  dauphin.  Le  premier,  supé- 
rieur à  Vêntre  potirrexécution,  fut  publié  à  Paris, 
1683,  in- i";  et  li-  second,  six  ans  après,  1691,10-4°. 
U  est  cliargé  de  circoiilru  utions  et  de  mauvaise?: 
ptuases  de  Piaule.  L'un  et  l'autie,  souvent  réim- 
primés, ont  cessé  d'être  en  usage  dans  les  écoles. 
On  1  nvnrr  <k  Danet  :  1»  Badices.  seu  Dktiona- 
riwn  linyuœ  iattnœ,  Paris,  1677,  in-4»,  très-rare  ; 
y  IHeiionanwn  antiquitatum  romanarum  et 
grwmm»  ad  usum  delpMHi,  Paris»  <698,  in-4». 
Ce  savant  mnrlcslc  obtint,  pour  récompeu  r  K  ses 
tramux,  1  ahbave  de  Sl-i\icx)las  de  Verdun;  mats 
U  n*en  jouit  pas  longtemps,  el  périt  en  i709,  en 
i%venant  de  Lyon,  étouffé  dans  un  bourtiier  où  sa 
voiture  versa.  —  Un  autre  abbé  Danct,  maitiv  do 
langue  à  Paiis,  a  publié  une  Fie  die  Sémiramis, 
Loa«kes  (Paris),  1748,  in-<2  ;  et  lee  Axmtmnt  de 
imiires,  Amsterdam  (Pari8),l7«l,SvoL  iB-IS.  E. 

DANGEAU  (Philippe  de  CoiTRcfifo.  marquis 
de),  était  par  sa  mère  arrièi-c-petit-lils  du  sage  du 
Plessb-Moniay,  et  naquit  te  SI  septen^ 


I  «  U  avait,  dit  Fontenelle,  une  figure  fort  aimal>le, 

'(  et  bcaiimup  d'esprit  nalurol.  qui  allait  même 
«  jusqu'à  faire  agréableuteut  des  vers.  U  se  con- 
«  vertit  assez  jeune  à  la  religion  catholique.  En 
«  l6o7  od  58,  il  servit  en  Flandre,  capitaine  de 
«  cavalerie,  sous  M.  (ir  Tnronne.  Après  la  paix  de« 
«  PyréniTs,  un  gituid  nombre  d'onkien  français 
a  qui  ne  pouvaient  souffrir  l'oiiiTeté,  aUèrâat 
«  chefdMT  la  giMmce  dans  le  Portugal,  qtie  l'Es)- 
«  pagne  voulait  remettrv  sous  sa  domination. 
«  douune  ils  jugeaient  que,  malgré  la  [>aix,  les 
«  TOBux  de  la  France  au  moins  étaient  pour  le 
«  Portugal,  ils  préférèrent  le  service  de  cotto  cou- 
o  romie.  Mais  M.  de  Dangeau,  ave  la  mèrne  anieur 
M  militaii-e,  eut  des  vues  cuucrcuienl  opposcvs 
«  ei  te  donna  à  l'Espagne.  »  La  nmnièfe  dont  on 
faisait  alor?  la  pneiTe  penmellait  à  des  compa- 
triotes et  à  des  amis  de  servir  dans  des  années 
opposées.  Dangeau  se  signala  par  ses  talents  miH» 
taires  ;  le  roi  d'Espagne  voulut  se  l'attacher  ; 
<<  mais  il  trouva,  dit  Fontenelle,  un  Français  trop 
K  passionné  pom*  son  roi  et  poui'  sa  patrie.  »  A 
son  retour  en  Ftanoe,  la  reineHiière  (Aniie4lftrie) 
et  la  reine  (Marie-Tlierèse)»cfaâiiiiéc8  de  l'entendre 
parler  de  leur  pays  et  de  la  cour  de  M.-îHnrj.  et 
même  en  leur  langue,  qu  'il  avait  assez  bien  appri:>e, 
«  vinrent  bientôt  à  goûter  son  esprit  et  set  ma- 
«  nièi^,  et  le  mirent  de  leur  jeu,  qui  était  alorf 
n  le  revensi...  Ce  fui  pour  lui  la  muire  d'uno  for- 
«  tune  considérable  ;  il  avait  souverainement  l'es- 
«  prit  du  jeu.  11.  de  Dangeau,  av«e  une  tête  m* 
«  turellement  algébri(]uo  et  pleine  de  l'u-t  des 
«  combinaison?:,  puisé  dans  ses  réflexioa»  seules, 
a  eut  beaucoup  d'avantage  au  jeu  des  itîtne».  Il 
«  partait  avec  toute  la  liberté  d'esprit  poeaible  ;  fl 
«  divertissait  les  reines  et  égayait  leur  pi^ïtc. 
«  Comme  elle  allait  à  des  sommes  assitz  fortes, 
«  elle  déplut  à  l'économie  de  Colbert  qui  en  paHa 
an  mi,  même  avec  qudqne  soupçon.  \jc  roi 
t  trouva  moyen  dVtre  tm  jour  ti'nioiii  de  ce  jen, 
«  et,  placé  derricj-e  le  niaitïuis  de  Dangeau,  saus 
«  en  être  aperçu,  il  se  convainquit  par  Ini-niénie 
«  de  son  exacte  fidélité,  et  il  fallut  le  laisser  gagner 
«  tant  qnïl  voutlrait.  Ensuite  le  roi  l'èta  thi  jeu 
tt  des  reines,  mais  ce  fut  pour  le  mettiv  au  ^icn. 
«  L'algèbre  ét  la  fortune  n'abandoanfereBt  pas 
«  M.  de  Dangeau  <lans  cette  nouvelle  partie.  Un 
«  jour  qu'il  s  allail  mcllio  au  jen  du  roi,  il  àc^ 
«  manda  à  S.  M.  un  appartement  dans  St-Ccr- 
«  main  ob  était  la  cour.  La  grice  n'était  ipas  CmOc 
0  à  obtenir,  paixre  qu'il  y  avait  peu  In  l'nienf.s 
«  en  ce  lieu-là.  Le  roi  lui  réncxidit  qu  il  la  lui 
«  accorderait,  pourvu  qu'à  la  lui  demandil  «n 
a  cent  vers  qu'il  feraU  pendant  le  jeu  ;  mais  cent 
n  ^ers  bien  compté?;,  pas  un  de  plus,  ni  de  inotrij». 
«  Après  le  jeu,  où  il  avait  paru  aussi  peu  occupé 
«  qu'à  l'ordinaliV)  dit  les  cent  ven  an  roi.  Il  lee 
«  avait  faits,  exactement  comptés,  et  placés  dans 
«  st\  nvhmhv  ;  et  ces  tivis  eiforts  n'avaient  p;».?* 
«  cte  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu.  »  i>«uK 
geaa  IM  à  U  oonr  le  protedetr  de  BeâMii  ^Mi» 
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en  ibûii,  loi  adressa  sa  satire  einquièmo  «tir  la  \ 
uMtmi  Bitit  ee  n'était  pas  1»  saeood  «imge  de  | 

l'auteur,  comme  l'a  dit  Fontcnellc.  Cette  mémo  i 
mnéo,         «  le  roi  Ût  M.  de  Dangeau  colonel  de 

■  81)11  régiiuctit,  qui,  depuis  quatre  ou  doq  am 
i  quH  était  MIT  pied,  n'en  avait  point  eu  d'antre 
«  que  S.  M.  cHe-môme.  Le  noiivoati  inlotiel  smit 

•  à  la  téte  de  sa  troupe,  à  la  campagne  de  Lille 
»  en  I6ti7  ;  au  bout  de  quelques  amiées,  il  se 
f  démit  de  son  régiment  pour  s'attaeher  plu»  pai^- 
'  Iknlièrcment  à  la  spuIp  prifoiuie  du  roi, 

(  suivit  toujours  dans  ses  campagnes,  en  qualité 
t  de  son  aide  <le  eamp  (linrt).  Le  roi  eut  la  pensée 

<  de  l'envoyer ambasitdtiir  en  Suède,  mais  il  sup« 
1  plia  Sa  Majesté  de  ne  pa-*  l'éloignor  d'ollo.  11  fut 
«  donc  empbyé  seiou  ima  désirs  ;  il  aUa  plusieurs 

■  foti  {1919  et  4974)  envoyé  extimoidinelfe  Ters 
«  les  électeurs  du  RIdn  ;  et  ce  fut  lui  qui,  avec  le 
t  même  caractère,  conrlnt  le  mariage  du  duc 
«  d'York,  depuis  Jacquci»  il,  a^ec  la  princesse  de 
tMedène.  U  a  eu  toutes  les  grAees  et  toute» les 
«  lîignilj!!  aiixqiii'llos,  pour  ainsi  dire,  il  avait 

•  <hin\...  Il  a  été  gouverneur  do  Touraine,  lèpre- 
«  mit;r  des  six  mcnins  que  le  feu  roi  (Louis  XIV) 
c  donna    à  Monseigneur,  gnnd-pèrc    du  roi 

■  'Lnui^  XV%  clK'viilicr  d'iionneur  des  dtîuï  dau- 

•  phineë  de  Bavière  et  de  Savoie,  ctmseillcr  d'État 

<  d'épéc,  chevalier  dee ordres  durât,  grand  maître 

•  de»  ordres  royaux  et  mililniir  de  N-D.  du  mont 
>  V.AvnhA  et  de  St-Latare  de  Jérusalem.  Quand 
«  il  fut  revêtu  de  cette  dernière  dignité^  11  songea 

■  aosalMt  à  rdever  un  ordre  extrêmement  négligé 
«  il -juiis  longtemps...  U  procura  par  ses  soins  la 

•  fondation  de  plus  do  vingt-cinq  commanderies 
«  nouvelles  ;  il  employait  les  revenus  et  les  droits 
«  de  sa  grande  mêllriee  à  lUre  élever  en  com* 
«  mun,  dans  une  grande  maison,  di'xoïk'o  à  cet 
«  œapi*.  douze  jctmef  gcnlihhommes  de»  meil- 
«  leure«  noblei»!ies  du  royaume.  »  Cependant  on  y 
aémetlnit,  eomme  pensionnaires,  dea  nturiere,  et 
Ihieli-  dit  avoir  été  élevé  dans  cette  maison. 
L'établis^mcnt  formé  par  Dangeau  dura  près  de 
dix  ans  ;  le  mauvais  état  <tes  flnanoeadu  royaome 
ne  permit  pas  de  le  soutenir.  A  la  moil  du  nruir- 
quis  de  rH(')pîfal  en  t70t,  Daniieau  fut  nommé 
académicien  honoraire  de  l'Académie  des  sciences. 
D  avait  remplacé  Scndérl  à  VAeadémIe  française, 
en  H  mourut  le  9  seplembi-c  1720,  et  eut 
pour  successeur  à  l'Acadt^mie,  françawe  le  duc, 
depuis  maréchal,  de  Hichelicu.  Dangeau  avait,  en 
1682,  épousé  Fntnçoise  MorIn,  iUle  d'un  temSer 
général  ;  il  se  remaria  en  lOStî  avec  Sophie  de 
Lœwcnsteui,  fllle  d'honneur  de  la  dauphine  et 
nièce  du  cardinal  de  Fm-stembcrg.  Il  a  laissé  en 
manuflcrit  det  ArémoAvt  on  Journal  de  la  eour  de 
Louis  XÏV,  commençant  en  Ifif't  et  finissant  en 
1720.  Ces  mémoires  sont  déposés  à  la  bibliothèque 
nationale  à  Paris;  ils  forment  ou  remplissent  près 
de  SOG  volumes  ou  cartons,  et  ne  sont  pas  écrits 
1-  h  m  'tno  rrT\in  Voltaire,  qui  (dans  sa  Disseria- 
uon  «ur  la  mort  4$  Henri  IV,  imprimée  à  la  suite 


de  la  Henri (ule)  en  porte  le  nombre  k  Id  volumei» 
in^.,  ajoute:  «Ce  i^étett  point  M.  de  Dnigeaii 

((  qui  faisait  ces  malheureux  mémoires  ;  c'était 
«  un  \iein  valet  de  chambre  imbécile,  qui  se 
«t  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers  des  gasettes 
«  numneerltes  de  toutea  les  aottlfes  qu'A  entendait 
«  dans  les  antichambres.  »  La  mar«|Mise  de  Pom- 
padour  possédait  une  copie  de  ces  niannscrits  en 
58  volumes  iu-4».  La  bibliotiiùque  de  TAiwiial 
possède  une  ûafkè  d*nne  partie  de  eee  nanaierite. 
\a  bibliothèque  impMale  de  Vienne,  conservait 
im  Mémoire  de  Dangeau  sur  ce  qui  n'est  poMté  dons 
la  chambre  du  roi  Louii  XIV.  pemioni  M  maladiê 
au  mois  d'anét  1718:  d'est  probablement  on  frag- 
ment. Malgré  le  mal  que  Voltaire  a  dît  f?*-  ces 
Mémoires,  ils  ont  été  min  à  oontribution  par  divers 
auteurs  et  par  Voltaire  lui-même,  qui  n'a  pas  dé> 
daigné  d'en  domier  un  extrait  sous  ce  titre  :  7our- 
nal  de  la  cour  ffe  Low'^  XIV.  dejmis  I68i  juaqu'en 
1715,  avec  des  notes  intéressanUs  (de  l'éditeur), 
Londre«,m«,  ln-«».  A.  B-^, 

DANGEAU  (Lot  is  riK  0>rnrn.i.oN  aMu'  do  ), 
frère  dn  précédent,  naquit  en  janvier  1 643.  Il  avdt 
été  élevé  dans  la  religion  calviniste,  niais  Bossuet, 
après  plusieurs  eonférenees,  le  fit  entrer  dans  le 
sein  de  rfigli^^e  romaine.  UExpoftifion  Je  la  doo- 
tririfi  cntholi'jne,  de  l'évètiuc  de  Meaux,  qui  avait 
converti  Tui-enne,  n'avait  pas  été  sans  efltet  sur 
Dangeau  qui  «  pressa,  dit  d'Alembei  t  ,  son  abjura- 
«  tion,  et  se  penlil  très-sfuila^a^  de  n'iiv  iii  j  lns  à 
«  craindre  de  déplaire  à  son  Dieu  ou  à  son  i^ouv»» 
«  rain .  Rasstnë  désormaii  et  pour  ee  monde  et 
«  pour  l'autre,  0  entra  dans  l'état  ecclésiastique. 
«  Dan?  la  première  ferveur  de  ^on  tMe  catholique, 
«  sévère  observateur  des  lois  de  l'Église,  il  avait 
«  formé  la  résolntlan  édifiante  et  eoniagenie  de 
u  se  borner  à  un  seul  hén(*flco  ;  mais  nous  sonmies 
«  obligi^s  de  cnnvcnii'  qu'il  se  relâcha  de  cette  ri- 
«  gueur.  »  L'abbé  de  Dangeau  vovagea  dans  une 
partie  de' nSorope}  11  fut  envoyé  extraordinaire 
en  Pologne,  et,  de  retour  en  Fiance,  fut  nomm^ 
lecteur  du  nd.  Cette  place  lui  donnait  entrée  à  la 
cour  et  aoeki  auprès  dn  souverain  ;  Dangeau 
perrit  pourla  gloire  <U  s  lettres  et  le  bien  de  ceux 
qui  les  cultivent.  «  Il  négligea  le  seul  I^i  Fontaine, 
«  et  paya,  par  cet  oubli,  le  tribut  à  la  royauté.  » 
Tous  les  ans,  il  présentait  h  Louis  XIT,  le  Journal 
des  grâces  annuelles  accordées.  Ce  journiû  était 
distribué  en  «rrAces  ecclésiastiques,  bienfaits  mili- 
taires, bienfaits  pour  la  robe,  bienfaits  pour  la 
marine  ;  ee  petit  volnrae  était  omé  de  vignettes 
^'ravées  par  Edeliuk.  Ce  tableau  présentait  d'im 
coup  d'œil  les  déprédations  et  les  abus,  et  l'on 
pense  bien  que  les  personnes  qui  en  profitaient, 
ne  pardonnaient  pas  à  l'abbé  d'éclairer  le  menu^ 
que.  En  16H7,  il  revendit  sa  charge  de  lecteur,  en 
conservant  les  entrées.  11  avait,  en  1680,  obtenu 
l'abbaye  de  Fontaine-Daniel;  il  eut,  en  ITIO, 
celle  de  Clermont  ;  l'abbé  de  Uvare  hii  avait  donné 
en  1  «83  le  prieuré  de  Goumay-snr-Mame,  et  le 
cardinal  de  Bouillon,  celui  dcCrcspy  en  Valois. 
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Clt^mcnl  X  le  nomma  sou  caraéiitM'  (l'honnour,  et 
Iniiuceni  Xll  lui  en  ctiii^i^rva  le  titre,  quoiqu'il  n'en 
•il  jamais  prit  possenion.  Dangcaufut,  en  (682, 
nommt^  à  l'Académie  française,  à  la  |)Iace  de  ralilu' 
Cotin  ;  il  y  fut  rega  le  20  février  de  cette  anuëc, 
mais  sondiseounde  léœptionii'a  pasëté  Intprimé  ; 
on  présume  qoB  FoUigatk»!  imposée  par  les  sta- 
tuts Mcadérniques  ou  par  l'usage,  de  faire  l'éloge 
de  son  prédécesseur^  que  Builcau,  kui'  commun 
oodIKk,  avait  tant  ridiculiaé»  «npèdia  le  nSei' 
piendaire  de  livrer  son  discours  à  l'impression. 
L'abbé  de  Dangeau  surveilla  rétablissement  fonde 
par  son  frère,  pour  l'éducation  de  quelqiics  gen- 
tilshommes. H  fut,  dit  Voltaire,  un  «  excellent  aai- 
0  démicii'M  Te  fnl  sm  fout  à  rétuile  do  la  i^i ani- 
mais qu'il  s'appliqua,  et  sei^  travaux  en  ce  genre 
ne  mot  paa  encore  ouUiés.  Quelqu  un  loiraconlait 
un  jour  &s  nouvelles  qui  occupaient  fort  les  poli- 
tiques :  «  Il  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra,  répondit 
«  en  plaisantant  l'abbé  Dangeau  ;  mais  ]'ai  dans 
«  meo  portefeuille,  2.000  rerb^  français  bien  con- 
A  jugués.  »  Cependant  la  langue  française  n'était 
pas  la  seule  qu'il  eût  étudiée  j  outre  le  grec  et  le  la- 
tin, il  savait  l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  Tai- 
lemand,  etc.  ;  l'histoire,  la  géographie,  les  généalo- 
gies lui  étaient  familières;  il  n'avait  rnt?mc  pas  dé- 
daigné d'étudier  le  blason  «qu'il  faut  bien  souffrir 
c  &DS  la  liste  des  connaissances  humaines,  puis- 
«  que  la  vanité  gothique  les  ayant  surchaigucs 
«  d'une  branche  si  pauvre,  la  vanité  des  siècles 
«  suivants  en  a  presque  fait  une  branche  néces- 
m  saire.»  L'aidé  de  Dangeau  était  sor  les  rangs 
pour  être  pi*écepteur  du  duc  de  Bourgogne;  cette 
place  fut  donnée  à  Féneion,  qui  étaille  seul  homme 
qia'Ù  f6t  peimis  de  préférer  à  Tabbé  Dangeau. 
Tous  les  mercredis,  il  rassemblait  chez  lui  tme  so- 
ciété très-distinguée,  dont  faisaient  partie  le  cai'- 
dinal  de  Poligoac,  l'abbé  de  iA>ngucrue,  le  mar- 
quis de  l'Hôpital,  l'abbé  de  St-Pierre,  l'abbé  Du- 
bos,  l'abbé  Rapuenet,  >lairan,  l'abbé  de  Choisy  : 
ce  dernier  avait  été  ramené  à  la  religion  par  Dan- 
geaa.  Lorsqull  fut  question  de  donner  aussi  des 
nu'mbres  honoraires  a  l'Académie  française»  les 
deux  frrn'--  Dangeau  ftnent  dn  parti  des  oppn<sants, 
et  proiilerenl  de  l'accès  qu'ils  avaient  auprès  du 
roi  pour  lui  fiire  oconadtre  le  vœu  de  l'Académie. 
L'abbé  Dangeau  rnonnit  le  janvier  1723,  et  eut 
poin-  successeurà  l'Académie  irauçaisc,  le  comte  de 
Morvillc.  Voici  laUste  de  ses  ouvrages:  1»  Première 
Ltitn  d'un  académicien  à  un  autre,  sur  le  sujet 
des  royrlli's,  in-î"  de  2!  pa|,'es,  réiinpriiu.'e  sou'^  le 
titre  de  Discoun  qui  traite  des  voyelles,  in-h"  de 
36  pages;  S"  Steoûâe  Uttn,  etc.,  sur  le  sujet  des 
ûomtmmu,  4694,  in^^dc  \  %  pages,  plus  une  plan- 
che, réimprimée  sous  le  titn'  de  Second  Discours 
qui  traite  des  consonnes ^  iu-^"  de  24  pages  ;  3°  Troi- 
iUmê  £«t(«w,ete.,  sur  le  tujêt  ds*  latres  regardées 
cotinne  cnraclères  dont  on  se  sert  davs  l'i^irilure 
four  marquer  les  sons,  1094,  in-4°  de  17  pages; 
une  partie  a  été  réimptimée  sous  le  titre  de  Lettre 
wr  fertsyni/e,  in-8*  de  M  pBge9.Ge  n'est  pas  sans 
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lai.Hon,  comme  on  voit,  qu'on  a  reproché  à  Dangeau 
de  s'être  «  laissé  aller  à  uue  oilhograplie  extraordi- 
naire.» 4<*,Un  ^iftpUama  à  ia  iMr»  mr  Forto- 
(/nj/"(',în-S'de  f3pafre3,  sans  titre  ni  date  :  ces  qua- 
tre ouvrages  ont  été  recueillis  sous  le  litrç  d'.E*Mi$ 
de  granmaire,  1711,  in-8°,  et  sont  Ccntentis  eoua  ce 
dernier  titre  dans  le  recueil  de  1754  ;  5*  Suite  des 
Essaie  de  i/rajimairpy  in-J*",  >ans  date,  de  5!  pages, 
réimprimée  sous  le  titn^  d'tclaircissemenUt  etc., 
danslereeueilde  1754;  0*  Xifteaoians  sur  iagran- 
maire  française,  HUtin-S^contenantun  Traité  di's 
parties  du  verhf;  7»  Utilité  de  la  Table  du  verht-; 
Canto,  in-8«  de  22  pages  ;  S*"  Principales  partie* 
du  disi  iiurs,  in-S"  de  14  pages;  9**  Sur  ta  compa- 
ra tson  de  la  langue  frauçoisr  aicr  Irx  antrea  lan- 
gues, in-R»  de  23  pages;  10»  Des  particules,  iu-i»" 
de  1 1  pages;  1 1°  Avis,  in-8*  de  2  pages  :  c'est  un 
supplément  au  Irattt'î  précédent;  12*  Sur  le  mol 
Oitpfiju'un,  in-K°  de  3  pa'^p?^  :  13"  Sur  le  mot  Quel- 
que, in-S"  de  o  pages  ;  1 4"  Iks  prépositiom,  ia-S" 
de  11  paies;  15*  Sur  Ut  priiposiHm  avbAs.  ia4* 
de  i  pa-es.  Les  n'M,  2,  5  ,  0.  S,  10,  H,  14  et  l.'i 
ont  été  réimprimés,  la  plupart  avec  des  change- 
ments et  des  modifications  dans  le  volume  ln-12 
publié  par  d'Olivet,  sous  le  titre  d'Opu^cii/e«  sur  la 
langue  frinum'se,  par  divers  académiciei\ft.  1754 
in-12.  K»'^  Dialogue  sur  l'immortalité  de  t'àme, 
imprimé  dans  le  volnme  intitulé  :  Quafre  JKojo- 
i/w.'i  etc.  («oy.  Choisy).  On  croit  l'abbé  de  Choisy  au- 
teur des  trois  antre?,  il"  Les  principes  du  Blasou 
170o,  iu-fol.,  eu  i  l  planches,  réimprimé  avec  des 
augmentations,  en  1717,  in-4**;  18*  Tables  historié 

ques  qui  sont  ou  chrorudoi/iiiuFa  ou  rjénéalogiqaes, 
qu'on  a  destinées  à  donner  une  connaùsanoe  métho- 
dique  et  gêninis  de  thistoire  ês  Ut  mmardtùt  frmr 
çaise,  in-8*,  sans  nom  de  ville  ni  dlmprimeur. 
1!>°  Nouvelle  Méthode  de  géographie  historique, 
Hi'Jl,  In-foL,  170«,  in-«»;  20"  Liste  des  cardtnaux 
vivoDis  Is  S9  mors  17S1,  iour  de  le  mort  êu  pape 
Clément  XI.  l'aris,  1722,  in-8*.  Enfin,  l'abbé  Dan- 
peau  a  fait  un  jeu  historique  des  rois  de  France^ 
pour  l'usage  des  enfants,  qui  se  joue  comme  le  jeu  de 
Koief.avec  un  petit  livret  pour  l'explication. 
vocat,  et,  sans  doute  d'après  hii,  les  biographes 
qui  lui  ont  succédé,  donnent  Dai^eau  pour  auteui 
d'un  TniU  ds  rUtaiùntk  empereur,  1738,  in-8>; 
la  date  de  oe  livre  pmœtdè  douter  de  cette  as* 
sertiun.  A.  B— t. 

DAKGEVILLE  (  MARiE-AiniE  Botot  ),  célèbiv 
actrice  et  la  meilleure  qui  ail  paru  sur  la  scène 
française  dans  l'emploi  des  soubrettes,  na^jnit  à  Ta- 
ris k  2*S  décembre  1714.  Son  père  était  danseui*  ù 
rOpéra,  et  m  mère  actrice  à  la  Comédie,  le  théâtte 
fut  en  quelque  aorte  son  berceau  ;  elle  y  entra  dis 
l'iîpe  de  huit  ans  pour  jouer  de  petits  l  ùles,  dans 
lesquels  elle  n'était  pas  moins  applaudie  que  dans  Ici 
divertissements,  en  elle  dansait  et  chantait  a^ec 
iM-auiouj»  de  grâce.  Le  28  janvier  1730,  elle  dcT)uta 
dans  l'emploi  des  soubrettes,  et  fut  reçue  dès  le  fi 
mars  suivant  pour  doubler  mademoiselle  Quinault  : 
eUejoua  aossi  quelques  rdJes  tragiques  pour  se  ooo- 
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former  à  l'iisaj^o  nlms  établi  ;  mais  c'est  seule- 
meùi  dans  ia  cuiiiciiie  qu'elle  excita  le  plus  vif 

;  tniOiontàmoe.  VokiooiiiiiieiitDont  Acanctériaë 

.  le  talent  de  cette  comédienne  : 

'        Il  me  semtiîé  la  voir,  l'u  il  brillant  de  gtlllt 
!        ^ler,  »gir,  marcher  avec  légèreK; 

Plqiuiil»  tan*  a|»iirCI,  et  vive  mm  ^naee, 

A  chaque  moiiTcmfnt  découvrir  une  grâce. 
Sourire,  «'exprimer,  ae  taire  avec  e6|>rjt, 
Joindre  le  Jeu  muet  i  l'Ielalr  du  déMI» 

Numcer  tous  ses  Ions,  Tarfrr  sa  figure, 
Hcndr»!  Tari  naturel  et  imrer  ta  nature. 

Armand,  qui  désignait  chacun  de  ses  camarades 
par  le  titre  d'une  pièce,  la  nommait  la  fcm»  du 

naturel,  et  l'on  a  mi  à  l'article  Contât  ropiiiiun  de 
l*ré\illpsiir  rnadiMiioisi  Ue  Dangcvillc.  D'après  tout 
(X  qu'un  a  recueilli  sur  cette  actiicc,  on  peut  dire 

I  <tiie  noDe  antre  n'a  eu  pina  qu'elle  ce  qu'on  pour* 
nit  appeler  le  génie  (\e  l'art  ;  airssi  les  auteurs 
«  empressaient-ils  de  lui  conlier  des  rôles  dons  les- 
({iieb  elle  faisait  ressortir  les  moindres  beautés.  Il 

I  est  inutile  de  donner  ici  la  liste  de  tous  ceux  qu'elle 
a  créés  pendant  trente-trois  ans  qu'elle  est  restée  au 
Ihdttre;  mais  on  aura  une  idée  dù  la  variété  de 
»n  talôit  par  ce  passage  d'une  lettre  ^  Tanteur 
ies  Essais  sur  Paris  :  «  Nous  avons  tu  jouer  nUr 
»  demoiselle  Dangeville  dans  le^  rardctères  les  plus 
ï  oppuscs,  et  les  saisii'  tous  de  layon  que  nous  en 

I  <  sommes  encore  à  ne  pouvoir  nous  dire  dans  le- 
«  quel  nous  l'aiminn?  lo  phis.  On  aura  de  la  peine 
«  à  s'imaginer  que  la  même  personne  dit  pu  jouer 
i  avec  une  égale  supériorité  l'Indiscrète  dans 
•  VAmbilieux;  Mailiue  dans  les  Femme$iavantes; 
f  la  O'nite^se  dans  les  Mœurs  du  (rmp^;  Colette 
«  dans  les  Trois  Cousines  ;  madame  Orgon  dans  le 
c  CùmjUaismtti  la  Founê  Agnès;  la  marquise 
«  d'Olban  dans  Xanine;  l'Amour  dans  les  Grâces, 
6  et  tant  d'autres  rôles  îîi  difTererifs-.  »  St-Foix  ne 
rend  pas  une  justice  moins  éelultutte  ù  ses  qualités 
penoondles.  A  cet  éloge,  on  doit  ajouter  un  trait 
qui  n'a  été  révélé  que  dans  sa  vieillesse  :  mademoi- 
s<  Ile  DangcNiUe  ayant  appi  i^?  qu'une  petite-fille  du 
ctlcbre  Baron  était  dans  Tiadigence,  la  recueillit  el 

I  loi  prodigua  les  plus  tendres  soins.  Cette  adrioe 
quitta  le  théâtre  à  la  el'ilinc  de  1763,  el  il  serait 
tiiflicilede  peindre  lesi*egrelscxcités  pai'sa  retraite. 

'  La  rète  que  ses  anciens  camarades  lui  dotmèrenl 
dix  ans  après  dan?  sa  campagne  à  Vaugirard,  où 
ils  jouèrent  la  Partit'  (!>'  i  fia^sr  âe  Hfnri  /!',  qui 
n'avait  jamais  clé  représentée  en  pubUc,  pix>uve 
•{tie  leur  attadiement  ëtait  fimdé  sur  l'estime  la 
plus  vraie.  Molé  prononça  le  20  fiuctidor  an  2  (6  sep- 
t«'mbre  ITî'  i \  an  lycée  des  arts,  rélnee  de  celte  ac- 
trice, dont  le  buste  tut  counnmé  dans  une  séance 

I  du  même  lycée  le  i*  octobre  suivant.  MaAmioi- 
selle  Dangeville,  alors  octogénaire,  était  présente 
i  cette  séance.  Cet  éloge  a  été  imprimé  dans  le 
Uagasin  encyclopédique,  preinièrc  iuuicc,  tome  6, 

I  page  Sf9.  (jac^es  exemplaires  ont  été  tirés  à 
part.  Cette  actrice  est  morte  dans  le  mois  de  mars 


DAMIAVEH,  originaire  de  la  Souahe,  naquit 
vers  la  lin  du  17»  siècle.  Son  père  était  horloger; 
il  le  Tut  d'abord  lui-mfime,  et  passa  MentAt  en  Ita- 
lie pour  cultiver  la  musique;  mais  il  né;;li|;ea  celle 
étude  pnttr  travailler  dans  l'atelier  dm  peintre  I?i un- 
belle,  11  quitta  ensuite  l'Italie  pour  allei*  s'élabhi  eu 
Russie;  ce  Ait  à  St-Mersbouig  qu'A  exécuta  ses 
plus  beaux  ouvTages,  (]in  furent  presque  tous  faits 
pour  des  Russes.  M.  Hugedorn  est  le  premier^ parmi 
les  Allemands,  qui  ail  su  apprécier  et  faire  i^i|»é- 
derDanbaver,  qui  mourutàSt-Pétersbourg  en  1733. 
11  psf  peu  de  hiinilles  nisses  qui  n'aient  conservé 
quelqu'une  de  ses  miniatuitisj  il  les  faisait  avec 
une  facililé  extrême  :  les  grandes  compositions  ne 
lui  coùtaieiii  pas  davantage.  A — s. 

DAMCAN  fAiT.tsTrl,  général  de  brigade.  Snn 
nom  occupe  une  place  dans  l'histoire  de  la  révulu- 
tion  et  n'acquit  quelque  célébrité  qu'en  raison  de  la 
part  qu'il  a  eue  à  l'une  des  grandes  journées  de 
cette  époque.  Né  en  1763  et  sorti  d'une  fainilh» 
noble,  mais  pauvrt>,  il  resta  simple  soldat  au  régi- 
ment de  Barrois-Infknterie,  jusqu'à  ce  que  les 
(  ireonsfances  lui  eussent  prnnu''  in  ivarïcement 
rapide.  Parvenu  au  grade  de  colonel  de  hussaitls 
et  bientM  aprfes  à  celui  de  général  de  brigade,  il 
fût  employé  en  sous-ordre  dans  la  Vendée  en  1793 
et  Il  y  appfnia  dcf  sentiments  d'humanité  et 
une  modération  qui  ne  tïu'ent  point  pai  tagés  par 
d'autres  chefs,  dont  les  cruautés  prâoogèient  la 
^uevrc  civile  et  lui  imprimèrent  par  leurs  excès, 
un  cachet  d'atrocité.  l  e  pc'nérai  Uanican  détendit 
avec  quelque  succès  la  ville  d'Angers  contre  les 
Vendéens  aprfes  le  passage  delà  Loire.  Néanmoins 
le  gouvernement  nmhrneenx  de  la  convention 
l'accusa  d'avoir  voulu  livrer  cette  place  à  l'armée 
royale  et  le  rappela.  En  i^W  il  Ait  remis  en  acti- 
vité et  un  lui  donna  le  commandement  de  Rouen. 
Au  moment  des  journées  diN  t'2  et  n  vendémiaire 
au  4,  le  géuérai  Dauican  fut  appelé  par  le  conUlë 
central  ^  sections  insuigées  contre  h  Convention 
au  commandement  des  gardes  nationales  qu'elles 
a \ aient  mises  stn*  pied  pour  attaquer  cette  assem- 
blée. U  serait  dillicile  de  précisa'  le  caractère  de 
cette  insurrection  qui  se  composait  d'éléments  dif- 
fi^rents'  (^t  de  vœux  opposés.  l,e  passace  suivant 
d'une  bix)churc  publiée  après  l'événement  par  le 
général  indique  néanmoins  que  la  révolte  était 
diiigée  contre  les  terroristes  et  les  jacobins,  qui, 
après  le  9  thermidor  avaient  conserv  é  de  rinfliience 
dans  la  convention  :  «  Dans  la  nuit  j'avais  été 
«  nommé  par  le  comité  central,  commandant  des 
«  sections  réunies,  et  je  ne  devais  cette  manjuc 
«  d'estime  et  de  eontlance  qu'à  une  conduite 
tt  franche  et  à  ia  haine  que  je  n'ai  cessé  de  lé- 
«  moigncraux  massacreurs.  »  Ce  qui  peut  coq' 
flimer  celte  assertion  du  ijénéral  Hanicati,  c'est 
que  la  section  Lepelletier,  foyer  et  centre  de  l'in- 
surrection, avail  choisi  pour  président  Rlcher 
Serisy,  le  célèbre  auteur  de  V Accusateur  public, 
écrit  péritidiijue  qui  attaquait  ;î1  i  -  ;nei"  1;<  plii'-- 

grande  violcace  les  conventionuelb  sit^ualcs  comme 
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ayant  &âhêré  au  régimo  de  la  leiTCiir,  et  empreint 
d'une  couleur  de  royalisme  Irès-pnmonct'c  Une 
drconslaot^  qui  a  précédé  le  combat  de  quelques 
heiiRt»  à  la  râlte  auquel  la  Tictoire  est  restée  à  la 
convention,  jette  une  lumière  sur  le  caractère  du 
général  Dàuicau.  U  envoya  proposer  au  comité  de 
mtenm  del'tssemUée,  dedénnBcrc»  qu'on  appe- 
lait les  patriotes,  oiA-ant  de  MO  cAté,  le  diSsarme- 
mcul  des  sertion>i.  Cette  proposition,  qui  pouvait 
pajiser  pour  une  marque  de  faiblesse  ou  de  a'ainte, 
ne  ftit  pas  umieilUe.  Nous  ne  rappenerons  pas  Ici 
les  circonslaiK  es  de  ces  journée*;  elles  se  trouvent 
ailleurs.  Que  pouvaient  le  désaccord  des  sections 
cuire  elles  et  rinexpériencc  de  leur  général,  contre 
les  forces  militairescommandées  parBan  as  nommé 
général  en  chef,  ayant  sous  ses  ordres  les  génénuiv 
Booajpartâf  Berruycr,  Canclaux,  Brune,  Verdicr  et 
autres  oomniaiidant  les  troupes  Urées  du  camp  éta- 
bli dans  la  plaine  des  Sablons  et  disposant  d'une 
artillerie  nombreuse  et  hv'n  'jervie?  Après  la  dé- 
route des  sections,  le  geueiai  Dajùcan  parvint  ù 
s'édiapper  et  à  passer  en  Aliemagne,  tandis  qu'un 
conseil  de  gueirc,  rassemblé  nu  thé;Hro  français, 
le  condamnait  à  la  peine  de  moi  t.  I\éfugié  à  Hain- 
bourg  et  ensuite  à  Blankemburg,  il  fut  employé  à 
ce  qu'il  parait  comme  agent  de  Louis  XVIH.  Peu 
de  temps  avant  le  18  fructidoi'  il  fit  paraître  et  ré- 
pandit à  Paris  des  brochures  dans  un  st)Ie  a&sex 
médiocre,  entre  autres  :  h  fUau  âe»  tyrtmt  et  les 
hritfamîs  dcmasqués,  traits  sans  portée,  décochés 
en  fuyant  de  nouveau  la  pioscription.  Depuis 
cette  époque  juiM^u'eu  1814,  ce  généml  mena 
une  Tie  errante  èt  aventureuse.  En  1799  il  se 
trouva  en  Suisse  avec  un  pcHt  r:i^-;emldempnt  d'é- 
migrés. Après  avoii'  séjoui  iié  quelque  temps  en 
Piânoat,  11  rentra  en  France  et  parcourut  les  dé- 
partements du  midi  qu'il  essaya  vainement  de  sou- 
lever. Fatigué  et  dégoûté  de  ses  tentatives,  il  se  re- 
tira en  Angleterre  où  le  gouvciiiement  lui  accorda 
une  pension  dont  il  a  joui  longtemps,  «m  ne  stit 
pour  quel  genre  de  sen  ice.  Après  la  seconde  ir.s- 
tauration  il  vint  en  France  et  sollicita  vainement 
des  ministres  du  roi  sa  réintégration  dans  son  grade 
•t  la  récompense  des  sen  ice s  qu'il  prétendait  avoir 
rendus.  Ne  pouvant  n'iM-i  obtenir,  il  rek>umaen  An- 
glelerre.  Selon  quelques  personnes  qui  l'ont  counu^ 
nnoonsistance  de  aon  candère,  la  llaflilease  et  la 
médiocrité  de  son  esprit,  et,  il  fautle  dire»  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  de  l'intrigue,  ne  permirent 
pas  de  l'employei*,  ni  même  de  lui  tenir  compte 
du  mouvement  quH  s'était  donné  au  13  vendé- 
miaire et  depuis.  I>e  général  Danican  peut  ôtre  con- 
sidéré comme  uu  de  ces  hommes  que  Tagilation 
des  révolutions  portent  en  haut,  leiur  offrant  une 
occasion  favorable  de  se  produire;  mais  qui,  faute 
de  déci^iriT).  de  talents,  d'esprit  de  suite,  peut-être 
même  de  bunbeur,  disparaissent  et  rentrent  bientôt 
dans  leur  cliscuKllé.11  est  mortà  Itiehoe,  dhns  le 
duché  de  Holstein  eu  déoeolue  1848,  âgé  de 
5ë  ans.  C.  de  B. 

DAMLL,  1  un  desquauc  grands  pix>phè tes,  issu 
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du  f^ang  des  roîs  de  Juda  ,  fut  dans  son  enfance  em- 
mené captif  à  Bahyloue,  après  la  prise  de  Ji  t  usa- 
lem,  l'an  002  avant  J.-C.  Élevé  à  la  cour  de  Nabu- 
chodonosor,  il  fil  de  grands  progrès  dans  la  langue 
et  dans  les  sciences  des  Chaldéens;,  et  commença  à 
faire  éclater  m  sagesse  en  décuuvi-ant  l'innocouce 
de  Sttsanne  [nnj.  9os*iiirE).  Quelque  temps  après, 
Nabuchodonosor  vit  en  songe  une  grande  statue,  i 
composée  de  divers  uu'taux,  et  qui  fut  brisée  par 
un  rocher  iouluut  du  liaut  d'une  montagoc.  A  s<»i , 
réveil,  le  rai  de  Chaldée  appela  les  mages;  roalsi 
(lt'j;i  le  songe  s'était  elTacé  de  sa  mémoire,  et  néaii-  : 
moins  il  leur  ordonna  de  le  lui  rappeler  et  de  Vex-  : 
pUqucr  surJe-champ.  Ils  avouèrent  Fimpuissanco 
de  leur  art,  et  furent  condamnés  à  mort.  M  us  i  h 
niel  de\ina,  expliqua  le  songe,  fut  établi  chi'i  des 
mages  et  intendant  de  Babylone.  Le  roi  vit  encore 
pendant  son  sommeil  un  gi-and  arbre  qui  fut  abattu, 
mais  dont  la  racine  demeura  attachée  à  la  leire, 
et  Daniel  prédit  au  prince  qu'il  serait  chassé  dt»  ?r-n 
palais  et  réduit  &  l'étal  des  bétes.  11  est  dit  daiis  les 
livres  Saints^  que  la  prédiction  fut  vérifiée  par  l'é- 
vénement [voy.  NABi'cnoDososoB).  Il  parait  que  Da- 
niel était  absent  de  Babjfloue  lorsque  le  roi  .se  fit 
élever  une  statue  d'or,  et  ordonna  qu'on  l'adorât  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  les  rabbins,  qui  préten- 
dent qu'à  cette  époque  le  prophète  enlevait  fnrli- 
vemeut  des  pourceaux  sur  les  terres  d'Iigvpte. 
lYois  compagnons  de  Danid  ^idrac,  Hliac  et  Ab* 
denago)  ayant  refusé  d'adoitîr  l'idole,  furent  jetés 
dans  une  fournaise  ardente  d'où,  suivant  TÉcrif  im'- 
ils  sortirent  sains  et  saufs.  Frappé  de  ce  prudi^i, 
Nabuchodonosor  publia  une  loi  en  faveur  de  la  re- 
ligion des  Juifs.  Daniel  consen'a  '-'-'ti  nc\]\\  sous 
Evilmdrodach  et  Ballhazar,  qui  régnèi^ut  après 
Nabodiodonosor.  11  expliqua  devant  Ballhasar  les 
mots  mystérieux  tracés  par  une  main  inconnue  sur 
le»  murs  de  la  salle  du  festin  [voy.  Balthazab).  Ce 
fut  pendant  le  règne  de  ce  prince  que  Daniel  eut 
ees  fameuses  visions  des  quatre  mtmaux  qui  sor- 
taient  de  la  mer,  et  qui  désignaient  lesqnatre  p  and* 
empires  des  Chaldéens,  des  Perses,  des  Grecs  cl  àet 
Romauis.  Plusieurs  commentateurs  sul^Uluent  i 
l'empire  des  Romains  celui  des  Séleucides  et  des 
Lagides.  Les  Pères  et  !t>-^  interprètes  croient  que 
Dieu  révéla  alors  à  son  prophète,  par  le  ministère 
de  l'ange  Gabrid^  les  penéeutions  d'AnHodius  fipi- 
plumes,  sa  punition  miraculeuse,  et  les  victoin's 
des  Machabées.  Ils  pensent  qu'Alexandre  le  Gi^and 
et  Darius  Codoiuan  sont  figurés  par  uu  bouc  aim- 
battaatavee  tes  oomea  unliâlerqut  mGcombe,et 
que  les  successeurs  d'Alexandre  sont  désignés  par 
les  comesqui  s'élevaient  de  la  tête  du  bouc.  Daiius 
le  Mède  {voy.  Darius,  fils  d'Hystaspes),  successeur 
de  Balthazar,  partagea  le  gouvernement  de 
prt)\iuccs  entre  cent  vingt  satrape»,  el  éleva  VAoià 
au-des.sus  d'eux  :  mais  peu  de  temps  après,  les  sa- 
trapes, Jaloux  ée  ton  pouvoir,  engagèrent  Darius 
à  exiger  les  honneurs  divms.  Daniel  refusa  de  l'ado- 
rer et  fut  descendu  dans  la  fo'><e  ^\\\ lion*  l  e  len- 
demain, le  monarque  ayaut  vu  lui-iueinc  daus  cc\it 
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kae  le  prophète  Tivtnt^onloDiia  qu'on  l'en  retirât,  1 

ftfpni)  fitjclcrses  acciisatcurs  avec  leur?  fein- 
m  et  ieun  eofants.  Les  interprètes  de  rScriture 
Aecordenl  à  dire  que,  vers  la  première  année  da 
règne  de  Darius,  Daniel  connut,  par  révélation,  que 
ta  miirt  (îu  Messie  devait  an  ivor  an  hout  de  soixaiitc- 
dû  ««oiaines,  composées  cliacune  de  sept  aiuioes, 
MMke,  après  une  période  de  quatre  cent  qua- 
lie-tingt-dix  ans  ;  que  le  prophète  apprit  aus.si  de 
l'ange  ftabriel  la  chute  de  IVmiiiiv  <1»"*  IV'i  ses  après 
Cyrus,  rérectioD  de  l'empire  des  iiivcs,  les  guer- 
mfpâ  devaient  afçiter  l'apte  et  la  Syrie»  et  plu- 
•Viri  autiTS  l'M'iuniiciits.  Uaniol  consoina  lun^'- 
mys,k  la  cour  de  Cyru5,  sonu'éditetson  auturitc  ; 
Bai«,  ajant  conrondu  les  prèti-es  de  Bel,  dont  il  lit 
ilBttre  le  temple,  et  ayant  fait  mourir  im  énorme 
"rui  ri,  adoré  commf  une  di'  iniu',  t-n  jclaiil  dans 
sa  gueule  un  gâteau  composé  de  resine,  de  grai«sc 

Inde  poO,  Ml  Babyloniens  en  révolte,  demandé- 

I  mA  et  obtinrent  que  Daniel  fût  tme  seconde  fols 
jtîH  dans  la  fosse  aux  lions.  U  y  demeura  six  jour», 
(kiii  àim  la  Bible,  que  le  prophète  Habaciic,  saisi 
l«r  un  ange  qui  le  tôiall  par  les  cheveux,  et  trans- 
^|rt^  de  la  Judée  vcn  Babylone,  au  ti-avers  des 
«n,  remit  à  Daniel  les  pains  rjn'il  avait  Pail  cuire 
pour  je;  iuoisa>nnt*uj's.  U  est  ajouté  dans  l'Ecriture, 
fty  k  leptième  jour,  Cymss^étant  approché  de  la 
fn'iir  plcnivr  la  niorl  do  Daniel,  le  vit  assis 
«piusiblc  au  milieu  de  sopl  lions;  qu'il  le  fit  re- 

'  lifw  de  cet  antre  len  iblc,  el  qtie  ses  euacniis,  y 
àiA  pnicipltés,  furent  dévorât  en  un  moment. 
CeM  tout  ce  que  les  livres  >aints  nous  apprennent 
lieDaDiei.  Les  auteurs  orientaux  disent  qu'il  prêcha 
Il  loi  de  l'unité  d'un  Dieu  dans  tcNite  la  Chaldéc, 
fi^nmertit  Cyrus,  et  que  ce  prince  lui  donna  le 
jwemiement  de  la  Syiie  et  la  possession  de  la 
^fle  de  Damas.  St.  Êpiphauc,  qui  a  été  suivi  pai  la 
pbqwtées  historiens,  croit  qu'O  ne  pi-ofita  point 
^  U  permission  donnée  pai"  Cyrus  à  tous  les  juifs 
ieretoHmci  dans  leur  patrie;  qu'il  fut  retenu  par 

I  {fi âridii  emplois  qu'il  possédait  i  Babylone,  el 
fil noanit dans  c»tte  ^e  aune  époque  qui  est 
nroflue.  11  parait  qu'un  grand  nombre  de  juifs  de 
^  nnti^iiô  pii'-ft'ixrent  aussi  hs  établissements 
i  dvaicul  tonnés  s'u-  les  bonis  de  l'Eupluale, 
>  ^lu  qu'ils  auraient  pu  ne  pas  retrouver  dans  la 
'udée,  devenue  presque  une  wilitude.  Quelques  au- 
^  {teosent  enfin  que  Daniel  revint  dans  la  Judée 
Eriris,  mais  qu'il  retoiuna  en  Perse,  ot  qu'il 
°-  iirut  dans  la  >ille  de  Susc.  Benjamin  de  TudéJe 
'îteotequ'on  lui  montra  Ir  !  nlx  au  de  Daniel  dans 
ttttf  dernière  ville.  L'hi^lui  H:n  Joscpbc  dit  que,  de 
'•ya  temps,  on  voyait  enooi«  à  Ecbalane  une  loar 
structure  admirable,  qui  avait  été  bùtie  par 
lJ»!'ii>l,  et  qui  servait  de  sépiillm  e  aux  rois  de  l^crse 
tt  \k  Mèdie.  La  sagesse  de  Daniel  était  passée  en 
f|vv«ke,  nftme  de  son  v)ltat.  Êzéchiel  disait  iro- 
^'pjenictil  au  roi  de  Tyr:  «  Vous  Mes  plu?  sage 
?«Daiiivl.n  l'iusieur-s  dfH  leurs  juifs  trouvant  trop 

<i«u)s  les  pruphélies  de  Daniel,  lui  ont  re-  I 
"i<kiiiiede  pmphèle.  que cdpeodant losèphe 
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I  ne  balance  point  à  lui  accorder.  Les  rabbins  pré- 
tendent qu'il  ne  peut  lui  f  trc  donnée,  !•  parce  qu'il 
n'a  pas  Yccu  dam  la  terre  sainte,  hofs  de  laquelle 
n'a  pu  résider  l'esprit  de  prophétie;  S*  parce  qu'A 

a  passé  sa  vie  à  la  cour  des  rois,  au  milieu  des  dé* 
lices  et  des  honnenr?:;  3"  parce  qu'il  devait  t^tra 
eunuque,  puisqu'il  serv  ait  dans  le  palais  de  Baby- 
lone, et  qu'il  est  dit  dans  le  Deuléronome  ;  ffm 
intrabit  funuchus  EccUsiam  Iki.  Il  est  vrai  que 
Bcn-Eira  el  beaucoup  d'antres  rabbins  ne  croient 
{tas  que  Daniel  fût  eunuque,  mais  ils  se  contentent 
de  mettre  ses  écrits  au  rang  des  hagiographes,  qui 
ont  bien  moins  d'autorité  que  les  liviTs  canoni«iiH 
l*orphvre  prétendait  que  les  pmphéties  de  Daniel 
lui  étaient  faussement  attribuées,  et  qu'elles  étaient 
l'ouvrage  d'un  imposteur  qui  vivait  en  Judée  sous 
le  règne  d'Anliochus  Kpiphanes.  Mais  Daniel  est 
regardé  comme  vrai  prophète  dans  l'Évang'de  de 
St.  Matthieu  (xxtv-io).  Tout  ce  que  Daniel  a  écrit  en 
hébreu  ou  en  chaidéen  a  été  constamment  reconnu 
pour  canonique  par  les  juifs  el  par  les  eliréliens  ; 
niais  ce  qui  ne  se  trouve  qu'en  grec  a  souiïert,  de» 
puis  St.  lérâme  jusqu'au  !6*  siècle,  de  grandet 
contradictions,  et  n'a  été  reçu  canonique  ment  que 
depuis  la  décision  du  concile  de  Trente.  Les  douse 
premier  chapitres  de  Daniel  sont  partie  eu  hébreu, 
partie  en  chaidéen.  Le  cha(4tre  3,  oepuls  le  24*  vei^ 
sel  jusqu'au  90%  et  les  deux  dcmiers  chapitres  sont 
en  ^rec.  C'est  une  grande  question  de  savoir  s'ils 
ont  jamais  été  écrits  en  hébreu.  La  version  grec- 
que que  l'on  a  de  tout  Daniel  est  de  Théodotion, 
et  depuis  longtemps  la  version  des  Septante  est 
perdue.  On  peut  consulter  les  préfaces  de  St.  Jé- 
rôme et  de  0.  Calraet  sur  DanieL  Quelques  orien- 
taux attribuent  à  ce  prophète  l'inv  ention  de  la  géo- 
mance  qu'ils  appellent  Reml.  C'est  une  sorte  de 
divination  faite  avec  des  points  tracés  au  hasaixl  sur 
des  lignes  inégales.  Les  mêmes  auteurs  attribuent 
au  même  prophète  un  li\ie  intitulé:  Principes  d9 
f'r.rplicalion  ai\s  songes.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque naliuiiale  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Odmathal-mantoul  Danial  al-\abi,  et  qui  con- 
tient de  prelenducs  préilictions  qui  ont  été  fabri- 
quées par  les  mahométans.  Quelques  auteurs 
croient,  mais  sans  preuves,  qu'il  a  e!dsté  deuxDar 
iiiels,  l'un  de  la  tribu  de  Juda,  Pautrc  de  la  tribu 
de  I^vi.  Ils  attribuent  à  ce  dernier  ce  qui  concerne 
Suzanne,  la  destruction  du  tem^c  de  Bel,  et  la 
mort  du  dragon.  V— ^. 

D,\MEl.  (Pierre),  "né  à  Orléans  en  1330,  d'une 
famille  citée  prrnr  son  attachement  au  catholicisme, 
après  avoir  étudié  dans  l'université  de  cette  \'ille, 
s'y  disUngtia  tellement  comme  avocat,  que,  malgré 
la  différence  d'opinion .  le  cardinal  Odet  de  rhrilil- 
lon  le  choisit  pour  bailli  de  son  abbajc  de  St-Be- 
noll  sur  Loire.  Pendant  ks  ti-oubles  religieux,  Da» 
nicl  ne  se  plaignit  point  quand,  en  (562,  le  cardinal 
fit  enlever  par  Avenlin,  son  intendant,  l'or  et  Par»- 
genl  qui  couvraient  les  dbâsses  de  St.  Benoît,  et 
qu'on  déposa  dans  le  château  de  nsie,  k  baflH 
dtMéans  tolAft  battre  mounde  in  pnilitdn  pitai 
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de  Condë.  Mais  ce  même  Daniel  déploya  la  plus 
(^•ande  énergie,  en  se  fixant  an  bourg  de  Si-Benoit, 

à  (iosciii  (rcnii)ëdit'r  la  dissipation  des  manuscrit? 
précieux.  <iui  déei)ititcul  la  riche  bibliothèque  de 
cette  altbaye.  Le  cardinal  de  OillQlon  respecta  ses 
lumières,  i\t>n  mniii«qtic  ses  vorfus.  Les  manuscrits 
dès  lois  liin  iil  épargnés;  mais  Dauiel  n'eut  pas  le 
mèuic  bonheur  quand  les  soldats  du  prince  de 
Condé  pillèrent  St-BenoU.  Non  eoolcnls  de  mettre 
en  pièro''  meubles  et  le?»  omeniriif«  dV'L'Iise, 
Os  se  tii'ent  un  jeu  de  s'emparer  de»  manusails. 
Daniel  avait  mis  à  part  et  caché  quelques-uns  des 
phis  précieux;  il  sacrifia  .«a  foiiniu'  [»uiir  cii  rache- 
ttM-  rrantre»!  des  soldais,  qui  n'en  connaissaient  pas 
la  \alcur.  Il  crut,  avec  raison,  les  soustraire  à  de 
nouveaux  dangers,  en  le?  renrerroant  dans  sa  bi- 
blinfhèqiii'  (rOil.'aus.  Piene  Daniel  mourut,  à  Pa- 
ri», eu  1603.  l*aul  Pélau  et  Jacques  BongarSj  ses 
amis  et  ses  compatriotes,  partagèrent  après  sa 
mort  les  iiiaïuiscrits  de  St-Benoît,  qu'ils  avaient 
payés  l.iod  li\n's.l.a  part  de  Paul  Pétau  fut  ven- 
due par  son  lils  à  la  célèbre  Christine,  reine  de 
Suède,  qui  la  fit  transporter  à  Stockhclm,  où  Ton 
croit  que  ces  inaniisrrils  sont  pnrore.  Celle  de 
Jacques  Bongai-s,  après  avoir  souvent  changé  de 
maître,  appaHint  enfin,  par  dnrft  de  conquête,  à 
l'électeur  de  Ba\1ère,  qui  en  fit  présent  au  pape 
(irégdire  XV.  Trs  mènios  tiiaMu^rrits  furent  dépo- 
ses dans  la  bibliothe<]ue  du  Vatican.  Uom  Mar- 
tène,  dans  son  Voyage  Uttirairêy  prétend  que  la 
part  de  Paul  Pétau  s'y  trouvait  également,  e  n  v  ertu 
d'im  article  du  testament  de  la  reine  Christine, 
qui  en  mourant  les  léguait  au  pape.  Les  soins  que 
prit  Pierre  Daniel  pour  la  conser^on  des  manu- 
scrits de  St-Bcnoît  lui  ont  mérité  la  reconnaîtrai  ne 
des  savants.  André  Duchesue  s'en  est  ^Tvi  pom* 
aogroenter  son  Beeueil  def  Histcrfm»  français; 
Papyre  Masson,  pom*  les  Épitres  de  Ln}i}K  ahbé  de 
Ferrih'c-s  ;  Jac  ques  Bongars,  pour  les  {£um'<  s  de 
St.  Jujilin,  elUiristophe  Colérus,  pour  l'édition  de 
YaUn'Maœime,  publiée  en  1614.  Tumèbe,  Sciop- 
pins  t!t  Colomiès,  parlent  de  Daniel  avec  élo^e.  l  e 
dernier  même  lui  donne  le  titre  de  célèbre  littéra- 
teur. 11  ne  trouve  pas  la  même  gi-àce  aux  yeux  de 
Scaliger; mus» comme  dit  Nioàtm,  «ce  cntiqne 
«  dan?  ses  jnpenients  iiu'l  «ornent  ans?;!  peu  de 
B  discernement  que  d  équité .  »  Nous  devons  a  Pierre 
Daniel  :  i^CUmdiiCantiuneuiœepiêtokgaâ  Andretm 
.  f  /'  f  (7  /  u  r/ 1 , 0 1  !  t'a  ns ,  1 56 1 ,  ou  vi-age  de  j  urisprudei icc  ; 
2"  Qturulus,  antiqua  comœdia  inedita,  quœ  in  tv- 
tmto  nianuscripto  Plauti  Aululariœ  imcribitur; 
frmum  édita  et  notis  illiutrata  a  Peiro  Daniêlê, 
Orléans  (Paris,  Rober  t  Étienne),  L'iOl,  in-8».  Rit- 
tershuâius  en  donna  une  édition  avec  les  notes 
augmentées,  Heîdélberg,  1595,  in-^.  La  même 
année,  Vital  de  Blois  mit  VAuhilaire  en  vcre  clc- 
giaq»ie<.  Cette  comédie  n'est  point  du  Plante  que 
iiou»  cunnaissons;  elle  appartient  au  5*  siècle, 
sons  l'empire  de  Tbëodcae  le  Jeune,  quoique  Phi- 
lippe Paré  l'ail  insérée  dans  son  édition  de  Plaute 
en  1610.  3°  ComiMHtaint  de  Serviusj  de  Ful- 


gcnce,  etc.,  sur  Virgile,  Paris,  IMN),  în-foL; 

r  Theodulphi  Parœnrsis  ad  .  Paris,  lofïR, 
in-i»,  Cologne,  1002.  Théodulphe,  évî^ïnic  tl'Or- 
léans,  ami  de  Charlcmagne,  parcounit,  par  ordre 
de  ce  prince,  les  principales  villes  du  Languedoc. 
Daniel  nous  a  rr»n«ené  l'exhortalion  que  le  prélat 
ht  aux  juges,  de  rendi  e  la  justice  à  tout  le  monde. 
5*  NtOa  in  Petfonii  Arintri  tatyrieon  t  oe«  notes 
ont  été  insérées  dans  l'édition  donnée  par  P.  Loîi- 
cliius  en  Îfî20;  6°  Pelri  Jkmieliè  opéra  omnio, 
Paiis,  15ysj,  iu-fol.  P—t». 

DANIEL  (Saxvbl),  poète  et  historié  an^riais, 
né  en  l.'îtî?,  près  (?e  Tatnifnn,  dans  K-  r  onii.'do 
Somerset,  étudia  à  l'université  d'Oxford,  qu'il  quitta 
de  bonne  heure  pour  se  U\Ter  imiquemcnt  au  goiW 
de  la  poésie  et  à  l'iUnde  de  rtiistdire.  Ufut  d'abord 
précepteur  d  Aime  Clidord,  qui,  devenue  Comtesse 
de  Pcmbroke,  s'honora  depuis  parsouaxuour  pour 
les  lettres.  A  la  mort  de  Spencer,  Daniel  futnonmié 
poète  lauréat  i>  ir  la  reine  Elisabeth.  Anne,  femme 
de  Jacques  1*"^,  qui  goûtait  beaucoup  sa  conver- 
sation, le  choisit  pour  uîi  det  gentilshommes  de 
sa  chambre  privée.  Il  avait  loué  près  de  1/ondrcs 
line  petite  maison  et  nn  janliii,  où  il  ni!  -t  j -uir 
de  la  .solitude,  et  où  il  composa  la  piupai  l  de  i>e$ 
mnTages  dramatiques  ;  il  en  revenait  poor  se  dé- 
lasser de  ses  travaux  littéraires  panm  les  beaux 
esprits  de  la  cour.  11  mourut  en  oct^hre  tf'f'à 
Beckington,  dans  le  comte  de  Somerset.  Son  meil- 
leur onvTBge  est  mie  Fûfoi'r»  ^An^êUrrty  dont 
la  première  partie,  divisée  en  3  li^Tes,  fut  im- 
primée à  Londres  en  161.?,  in-4',  et  la  .seconde^ 
qui  \a  jusqu'à  lu  lia  du  règne  d'Edouard  lll,  parut 
en  1618.  L'ouvrage  a  été  n'imprimé  en  1621,1623 
et  Ifnt.  Jean  Trii>^sel  en  a  donné  une  contin'n'ion 
jusqu'au  i-egnc  de  Richard  lil  (1484),  Londres, 
16;;o,  in-fol.  ;  mais  cette  continuation  est  fort  in- 
férieure, pour  le  fond  et  pour  le  style,  à  l'ouvrage 
de  Daniel.  Le  style  de  ce  dernier  e.st  pur  et  élé- 
gant. ftSonanglais,  dit  le  docteui- iieunet, est  beau- 
■  coup  plus  moderne  que  celui  de  IfilloD,  qum- 
><  qu'il  vécût  avant  lui;  mais  Milton,  ajoute-t-il. 
a  préféra,  si  l'on  peut  s'eiprimer  ainsi,  d'écrire 
«  dans  un  langage  de  cent  ans  en  arri^.  »  Ln 
réflexions  dont  Daniel  a  semé  son  Histoire  ?oijt 
tii's-judicieuses  et  d'un  écrivain  qui  avait  étudié 
les  hommes  hors  de  son  cabinet.  Ses  auti-es  ou- 
vrages, composés  presque  tous  pour  la  cour,  sont 

la  Complainte  de  Rosamonde ,  151Ï1.  in  5'; 
2"  Lettres  d'Octavie  à  Marc-Antoine,  mil,  ïn-^; 
CCS  deux  pièces  sont  écrites  à  la  manioi  o  d  'Ovide  ; 
3»  le  Triomphé  de  tfhfmm,  tragi-comédie  pasto- 
rale, 1021,  in-t",  2'  édition;  fia  Vision,  ou  la 
Sayesse  des  douze  Déesses,  1604,  in-8',  roascai^d*i 
allégorique  où  les  doute  déesses  représenteol  les 
bienfaits  dont  jouit  la  nation  anglaise  sous  le  règne 
paisible  de  Jacques  1".  fie  (pi'il  y  a  de  ^int-'ilit'»' 
dans  celte  mascarade,  qui  lut  it^présentée  à  Hanip- 
toncouri  par  des  personnes  de  la  cour  et  où  la 
reine  faUail  le  rôle  de  Pallas,  e'est  qm-  Ve-ia  ']'■' 
représente  U  Religion^  j  était  bahiliée  en  reli- 
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fieufe  avec  noe  robe  iilaiicbc  semuc  de  flammes 
fv.i^VAm^h  de  Utreine^  tragi-comédie-pasto- 
iye,  1623;  6»  CUopiitrf,  tragfdie,  1594;  7»  Phi- 
k'iaf,  {nsédic.  1611.  \n-S\  La  le présentation  de 
celte  tragédie  rencoolra  quelque  opinisitioa,  paix:c 
fi'<n  cnitToir  dans  Pliik)taBle  portrait  du  mal- 
hfureus  comte  d'Essex,  ce  qui  obligea  l'auteur 
!  ?e  ju>ti(it  r  de  cette  accusation  dans  une  apologie 
m^tmot  à  la  fin  de  la  pi^:e.  8^  Histoire  des  guer- 
m  civitH  «nir»  fat  NUiMom  <f  IVrfc  cl  ée  Lameas- 
K  pocino  on  8  cliants,  Londres,  lOOi,  in-S",  et 
i':3,  iii-4",  avec  ïi*  portrait  do  l'auteur;  !)" /)^*- 
/tfijk  ik  ia  rime,  i  6 1 1 ,  lu-b"  ;  10"  la  ismiffrance  d'un 
w/Mmi,  çiii,  éimi  surfiris  m  nur  par  une  iêm- 
f'.  ri  ayant  dans  sa  barque  deux  femmes  (ddiil 
il  aimait  l'une  sans  en  être  aimé,  et  dont  Taiiti-c, 
ifii  n'aimait  point,  avait  pour  lui  de  l'amour)  reçut 
it  Se^wM  twrdrt  de  jeter  à  la  mer  fune  belles  à 
■  ;i  dois  pour  apaiser  la  temjx'le.  On  voit,  par  la 
lecture  du  poème,  que  le  personnage  se  décida  à 
writicr  la  remme  qu'il  aimait,  mais  dont  il  n'ë* 
pu  aimé.  Ces  ouvrages,  et  quelques  autres 
(Dcore,  ont  été  pnblîôs  ensemble,  Londres,  f  î 
M*,  et  1718, 2  vol.  in-12,  sous  le  tilie  û  ULti- 
m  poétiques  â»  M.  Samvêl  Daniel»  aiÊieisrde 
ÏBistoire  anglaise.  Les  vers  de  Daniel,  peu  lus 
îniitirdTiui,  sont  assex  doux,  plus  exempts  que  la 
jiupart  de  ceux  que  Ton  composait  de  son  temps, 
depédantaie  otde  mauvaif  g^t,  quelquefoiston- 
'iuioli,  mata  praqne  UNgoun  lidies  et  prosaî- 

ÇUCi.  S— D. 

DANIEL  DE  YOLTEiiilE.  Votfez  Voltf.rre. 

DANIEL  (Gabbibl),  né  à  Rouen  l'an  iOM,  enfra 
îfi  noMi  ial  des  jésuites  de  Paris  en  l(ifi7.  prononça 
!«$  demiera  vœux  en  1ti83  àKennes,  où  il  ensei- 
mk  b  théologie,  fut  envoyé  à  la  mai.son  proresse 
de  Puis  pour  y  èire  bibliothécaire,  obtint  de 
I/mi«^  XIV  une  pension  de  2,000  livivs  a\Cf  le  titre 
d  ùistoriographe  de  Fian%,  el  mourut  d'une  al- 
Uque  dlipopleiie  le  23  juin  1*729,  à  l'âge  de 
"9  auj.  Sa  vie  fut  laborieuse  et  maivjiiée  par  un 
mné  n^wbre  d'écrits  .qu'on  peut  diviser  en  lr<tis 
^"«es,  philosophiques,  tiiéologiq[ues  et  bistoit- 
fRs.  Dans  la  première  daaae  on  doit  mettre  son 
^ifige  du  monde  de  Desmrtes,  piihlii-  er»  l<i90. 
C>«t  tuK?  rérn'ation  du  «ystèmc  des  tourbillons.  U 
dauid,  eu  i09(i,  une  suite  à  cet  ouvrage,  qui  fut 
rumptinié  en  1739,  S  yoL  iii>l2.  Ses  écrits  ttiéo" 
iûpquf-  r  nt  très-nombreux  ;  ceux  qui  désireraient 
ui  coQoailrc  la  liste  peuvent  consulter  i'avertissc- 
flMat  de  la  dernière  édition  de  son  Histoire  de 
France,  publiée  par  le  P.  OrifTet.  Us  ont  été  presque 
tous  été  rëiinpi  inu'-  dans  le  l\r(  it^îl  drx  nttrrnfj''x 
f^ilo9iifluquê$y  theoloyiqties,  ayologéltqws  H  cri- 
fiqwSf  1714,  3  vol.  iiM*.  Un  des  principam;  ou* 
>Tiges  de  controverse  Iht-olo^iiqne  du  t\  Daniel  e^t 
iràiluk'  Fnlrrif^iix  df  Cléxindrp  et  d'Eudoxe  sur  les 
LeUres  provtmciuies,  Cologne  (Houen),  1(^4,  iiH  2. 
GeiealTCtiena  forait  liortkMiés  par  les  jésidtes,  et 
wt  été  traduijs  en  latin,  eu  italien,  en  espagnol 
d  en  ao^aia  ;  aiis  la  aool  a^ieiinlM  awsiom- 
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pléteraent  oubliés  que  k  réfutation  qui  en  fut 
fnite  par  D.  Mathieu  PeUt^lK^r,  et  la  réplique 
anonyme  du  P.  Daniel,  intitulda  LÛUre  de  f(U)bé  *** 
(/  Eudoxe ,  touchant  la  nouvelle  apo!ngt>  dps  Let- 
tres provinciales,  16&9^  in-12.  Cependant  ceux  que 
ces  querelles  poumient  encore  intéresser  comme 
tenant  à  l'histoire  de  la  religion  et  à  celle  de 
l'esprit  hnmain,  doivent  lin*  res  Entretiens  après 
les  fameuses  Lettres  provi m  laics  ;  et  s'ils  ne  trou- 
vent pas  que  Tauteor  ait  repoussé  tous  les  ooups 
que  porte  aux  jésuites  leur  redoutable  adversaire, 
ils  resteront  convaincus  qu'entraîné  par  l'esprit  de 
parti,  le  sévèiv  Pascal  a  souvent  aiguisé,  aux  d^ 
pensée  la  Térité,  les  flèches  perçantes  du  ridicule  ; 
ipi'il  a  e\afr('r(?  la  tendance  danperpîise  de  plu- 
sieurs des  passages  qu'il  citait,  qu'il  a  même  évi- 
demment altéré  le  sens  de  plusieurs,  soit  en  les 
traduisant  d'une  manière  peu  Adèle,  soit  en  lestaO" 
lanl  à  fil  <^rin  des  discussions  <]ii\  li  s  j  nTèdent  ou 
qui  les  Mu\cat.  L'ouvrage  le  plus  considérable  du 
P.  Daniel,  et  celui  qui  adomieà  sonnomunejuste 
célébrité,  est  son  Histoire  de  France.  11  y  eu  a  eu 
pln^itMirs  éditions  ;  la  premiers  en  3  volumes  în-  • 
lui.,  parut  en  1713,  et  fut  dcdicc  et  présentée  à 
Louis  XIV  ;  mais  la  meilleure  est  sans  contredit  la 
dernière,  donnée  et  augmentée  par  le  P.  GrilTet, 
en  17  volumes  in-4',  Paris  t7f»5-t7fi0,  ou  21  vf>- 
lumes  in-12,  Amsterdam,  ilbU.  Le  P.  Daniel  avait 
préludé  à  oe  grand  onmge  perdent  JMcssrlolliMc 
préliminaires  pour  une  mnuylle  Ifixtoire  de  France 
depuis  le  commencement  de  la  monan  hir,  qui  fu- 
rent publiées  en  1696.  La  même  année,  il  (U 
parattre  le  l**  ifolume  de  Itiisloire  quH  annon- 
çait ;  ce  f  volume,  qui  ne  oontenait  que  le 
règne  de  Clovis  et  de  ses  enfants,  accompagné  de 
8  dissiTlations,  ne  fut  suivi  d'aucun  antre,  parce 
«pie  l'autetir  se  décida  à  ne  publier  cette  histoire 
que  lorsqu'elle  "^tM-nit  t'n('f>rement  terminée  M'^iir 
en  mieux  préparer  le  suic-es,  il  (it  paraître  sous  le 
Toile de  l'anonyme ,  ses  Otoenwtf<0fls  Gn'fnpes  sur 
l'hislnirede  France  écrite  par  Miserai,  Paris,  1700, 
in-î?;  mais  rinju^N»  rienetir  d«i  P.  Daniel  envers 
Niôsserdi  et  le  savant  Coixlemoy  a  contribué  à  le 
faire  juger  luinnèrae  avec  trop  de  sévérité.  Vol- 
taite,  Mably,  Longuerue.  Mill»t,  Boullainvillierg, 
Lenglct-Dufrpsnoy,  ont  nitiqué  très -amèrement 
son  histoire.  Si  on  adiuetlait  1  ej^actitude  de  tous 
les  reproches  qu'Us  Idi  font,  il  en  résulterait  que 
le  P.  llaniel  ne  possède  aiicime  des  qualités  de 
l'hislorien.  Il  est,  suivant  eirs,  partial,  inexact, in- 
tolérant; il  omet  les  faits  les  pltis  intéressants  re- 
latifs aux  usages,  aux  mœurs  et  aux  lois,  et,  pour 
la  tT-oisième  rare  «mrloutj'sfm  histoire  n'est  qu'im 
emiuyeux  récit  de  si^es,  de  c<mibats  et  d'actions 
<^e  gtierre  ;  son  style  est  sans  lin«e,  sans  élégance, 
et  manipie  souvent  de  pureté.  Ces  reproches  ne 
sont  fondés  qu'en  partie;  le  P.  Daniel  narre  avec 
netteté  et  justesse  ;  il  est  méthodique,  simple,  clair, 
plus  exact  et  flus  impartial  quT on  ne  le  croit  couh 
mtmémcnt:  il  a  beaucoup  profilé,  pour  les  pn?- 
miàresnwes,  des  ouvrages  de  Yakâs,  de  Leccdnte 
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et  de  Cordemoy.  Dans  une  entreprise  an?si  vaste  [ 
et  au-dessus  des  forces  d'un  setil  homme,  il  n'a  pu 
donner  à  ses  recherches  ui  assez  d'étendue,  ni  as- 
sez de  profondeur,  et  Lenglet-Dufresnoy  dit  mali- 
gnement :  «  On  a  comniiiniquê  au  P.  Daniel 
«  1,200  volumes  de  pièces  originales  et  manu- 
u  scrites  qui  .se  trouvent  dans  la  bibUothèquc  du 
«  roi,  et  ce  père  fut  très-content  après  les  avoir 
«  vil?,  y)  On  ne  doit  pas  faire  le  même  reproche  à 
VHistoire.  de  la  milice  frat^aise,  Paris,  1721, 

2  vol.  in-40,  q>ie  le  P.  Daniel  puUiB  inimédiate- 
mcnt  après  son  Histoire  de  France  :  c'est  un  ou- 
wagc  01  igiiial  pour  les-  recherches',  et  le  meilleur 
qm  existe  sur  l'objet  qui  s'y  trouve  traité,  quoi- 
qu'on y  ût  découvert  ^9  omissions  importantes. 
Le  tacticien  Folard  en  fait  de  grands  éloges  sous 
le  lappoi  l  de  l'exactitude  militaire,  mérile  rare  et 
ctuunaut  pour  un  théologien  et  un  i-eligicux.  Al- 
kslE  a  doimë  on  Abrégé  de  cet  ouvrage,  Puis,  4773, 
et  1780,  2  \o\.  iii-!2.  Le  P.  Daniel  fil  hii-mêmeen 
1724  un  abrègé  de  sa  grande  Histoire  de  France, 
en  9  volumes  in-12  ;  il  fut  réimprimé  en  17i>l,  en 

.  12  volumes  in-12,  avec  Ift  continualion  du  P.  Do- 
rival,  et  traduit  en  anglais  en  i>  NoUiraes  in-8''. 
Noos  n'ayons  point  d'abrégé  de  la  dernière  édition 
domée  par  le  P.  Grifièt,  qui  a  ajouté  à  l'ouvrage 
dtt  P.  Danld  d'excellentes  notes,  de  bonnes  dis- 
sertations ,  ainsi  que  Thistou'e  du  règne  de 
Louis  XiU,  et  le  journal  de  celui  de  L.ouis  XI Y.  Ce 
livre,  mi^^  ses  défauts,  est  encore  aujourd'hui 
l'ensemble  le  plus  complet  et  le  moins  lU'fectucux 
qui  existe  sur  noU  e  hishùre.  Le  P.  Daniel  a  donné 
une  Traduction  du  syaleme  d'un  docteur  espagnol 
(LouJadeLéon),  mÊrlademière  Pâquede  AT.-S./.-C., 
I*aris,  1695,  in-12.  Dans  les  journaux  de  Trévotiv, 
de  juillet  et  août  1701,  août  <7(ui,  et  aviil  1707, 
avrUi7H,  septembre  17t4,  et  janvier  1721^  on 
trouve  des  dissertations  de  cet  utile  et  lalxirieux 
écrivain  sur  des  médaUles  el  autres  monuments 
de  l'iiiâtoire  de  France,  dissertations  qui  ont  été 
omises  dans  le  reoieil  de  ses  opuscules  en  3  to- 
lûmes  in-*"  que  nous  avons  mentionnes.  W — b. 

DANIEL  (Chrétien  -  Frédkric),  médecin  alle- 
mand, né  en  1714  à  Sondershauseu  en  Thuringe, 
où  fl  fit  ses  premières  études,  se  rendit  en  1733  à 
l'université  de  léna,  et  en  173.")  à  celle  de  Halle, 
où  il  fut  le  disciple  et  le  secrétaire  de  l'illustre 
Frédéric  Hofmann.  Il  soutint  eu  1742,  pour  obte- 
nir le  doctorat,  une  dissertation  intitulée  :  De 
cialissima  tnedendi methodo,  nmitis  frliriscuratio- 
nis  fundatnetUo,  Revêtu  de  ce  titre,  il  exerça  d'une 
manière  distinguée  sa  profession  à  Halle,  et  de- 
vùit  physicien  de  cette  ville,  ainsi  que  conseiller  et 
médecin  du  prince  de  SrfiAvai-zboiu^-Sondershau- 
scn.  11  s'est  acquis  de  la  réputation  par  un  ouvrage 
écrit  en  allemand,  et  dont  le  sujet  se  trouve  ex- 
posé iris  en  détaU  au  frontispice  :  Mélanges  de  lit- 
térature médicale,  contenant  drs  mémùirex,  drs  ob- 
servalioits,  de^  documents  choisis  sur  les  diversejs 
brandi  dé  la  tuédeome,  etc.j  Halle,  1748-1765, 

3  vol*  iii-4^.  Daniel  avait  en  outie  nwemUé  un 
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[  L'i  and  nombre  de  fait?  propres  à  éclairer  l'anativ 
mie  pathologique  et  la  médecine  légale.  Us  ont 
élé  mis  en  ordre  et  publiés  par  son  fds  sous  ce  ti- 
tre :  Iteeueit  de  consultations elde  rapport»  médieo- 
ji!Jin'airi''s  rrhih'fsa  l'examen  et  à  l'ouverture  des 
cadavres,  etc.,  Leipzig,  1776-1777,  2  vol. 
Vi^.  ->  Dariel  (Cbrétien-Ml^),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  tlalle  en  1753,  reçut  le  doctorat  à 
l'université  de  (Cttc  ville,  y  exerça  la  médecine 
avec  distinction,  et  mourut  le  28  septembi-e  1798. 
Ses  ouvrages  sont  asses  nombreux,  et  quelques- 
uns  renferment  des  idées  neuves  :  1"  Essai  d'uni- 
théorie  fff,«f  principaux  phênommos  phyidqnn  qu'on 
a  voulu  expliquer  au  moyen  de  l'air  /ixe  ou  de  l'a- 
cidum  pingue.  Halle,  1777,  in-8*  (en  allemand).  La 
théorie  de  l'auteur  repose  sur  des  hypothèses  non 
moins  frivoles  que  celles  qu'il  combat;  2"  Insti- 
t  ut  ION  uni  medicincB publicœ  edendarum  adumbrat  io, 
cum  speeimine  de  vulnerum  lethalitate  :  aceedmt 
nli'rpwf  casus  medici  foreuses  ad  illustrandum  ar- 
tiumoHtum,  Leipzig,  1778,  in-i*^;  3**  Conmentatio 
infantum  nuper  nfOortm  tmÀilieo  et  jwlnum»* 
lius,  Halle,  1780,  in-N"  ;  4*>  Syst&ma  agrUudimm 
i miililumpr-r  nnsolnf/iain ,  jyitli(iloi/îiim ,  symptowa- 
tologiam,  (elwlotjue  i>ui»erf>tru<:tas,  l,  l**^, [Leipzig, 
1781,  in-8»;  L  2,  Halle,  1782,  Le  plan 

adopté  par  Daniel  est  plus  spécieux  que  st>lide.  La 
distinction  qu'il  établit  rnlre  les  maladies  (  ' 
et  les  passions  (naûo;j  est  coraplélemeut  hypotia- 
li(|ue.  A  cdté  de  ces  défauts  essentiels,  on  trouve 
des'descriptions  exactes  et  des  préceptes  jîidicieuTt. 
l  'auteur  traduisit  son  nn\rage  eu  allemand,  avec 
des  notes  et  des  additions  peu  importantes  ;  o"  Bu- 

titmta  (tialrrtirœ  ùytrirra.  Halle,  I7S2 ,  in-H"; 
G"  Esquissr  (l'une  bibliothèque  de  médecine  politique 
ou  légale  et  de  police  médicale,  depuis  son  origine 
jusqu'à  tannée  1784,  Halle,  1784,  iu-g»  (en  alle- 
mand). Cette  notice  luMioui  nfihique  présente  d'^s 
lacunes  et  quelques  erreurs.  Cepcndaul  il  faut  sa- 
\  oir  gré  à  l'auteiu*  d'avoir  fait  Um  premiers  pa$ 
dans  mie  cairière  que  ses  compatriotes  ont  par- 
conrue  dcjniis  n\oc  tant  de  trloii-e;  7°  Francisci 
Hoi.saitn-  de  iiauvages,  Sosûhgia  methodica,  sistem 
œgritudines,  morbo»,  pasHtam,  wdine  artifieiati 
et  naturali  ;  castigavit,  emendavit,  auxit,  icowê 
etiam  ad  naturam  picta<i  ndjpcit,  Leipzig,  1790- 
1797,  5  vol.  iu-S".  yuoiqtic  la  Nosologie  de  Sau- 
vages soit  bien  éloignée  de  la  perfection,  elle  n'en 
est  pas  moins  un  des  plus  lieanx  monuments  éle- 
vés à  la  médecine,  tandis  que  le  travail  pénible 
de  Daniel  est  à  peme  consiûté  par  quelques  éni- 
dits.  Les  planches  sont^ioore  plus  médiocres  que 
le  texte.  C. 

DAKIËLË  (Frakçois),  historien  et  antiquaire  na- 
politain, mort  le  i3  novembre  1812,  à  St-Ctément, 
près  de  Caserte,  y  était  né  le  H  avril  1740.  I>e 
marquis  Dominique  Caracciolo  l'engagea  à  venir  à 
Napleâ,  où  il  fut  d'abord  nommé  ofUcier  de  secré- 
tairerie.  n  avait  déjà  composé  soi^  Codic»  Fre- 
dtrmtm  qui  ooDlenait  toute  la  légialatioa  de 
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Ffédéric  n,  et  la  connaiwance  de  cet  oomge  en 

manuscrit  le  fit  nommer,  en  1778 ,  historiogi-aphe 
rayal^eteo  1787,  il deviul  secrétaire  perpi^tueldelu 
fameuse  académie  Ereolanese.  instituée,  depuis 
1  "33,  par  le  it»!  Charles  III,  pour  la  publication  des 
d«vou\t  rtL'<  faito^à  IltMTiilamim  et  Pompeïa.  l)a- 
uteitsc  livra  luul  entier  aux  Hoins  qu'exigeait  l'é- 
ditioo  des  magnifiques  tomes  publiés  au  nom  de 
ûHlo  Académie.  Us  accrurent  sa  renommcîe  ;  non- 
roulement  l'Académie  Coïienlint» ,  celles  de  la 
Crusca,  des  sciences  et  belles-lettres  de  Naples, 
nuis  encore  les  sociétés  royales  de  Londres  et  de 
Pi'lersbourg,  l'inscrivirent  an  nonibi'C  de  U  nis 
i^HKiés,  et,  en  1782,  il  fut  nommé  historiogra- 
phe de  l'ordre  de  .Malle.  En  1790,  voulant,  au 
Rtoordu  1*0]  de  Naples  dans  ses  États,  d'où  la  ré- 
Tolnfinn  n'piibiicaim'  l'avait  fnivi'  ilo  s'rl(>ii;in'i\ 
prx  iidre  la  défense  de  quelques  amis  que  la  \  en- 
geance royale  allait  sacrifier,  il  se  rendît  suspect, 
cl  *o  \it  privé  de  ses  dignités  et  de  «es  emplois. 
G'!î.-  tli-u;râct',  (jui  lo  ii'diiisait  à  mie  sorte  d'in<li- 
gence,  fut  supportée  par  lui  avec  un  admirable 
jtoicisme.  Lorsque  le  roi  Joseph  >înt  ivgncr  à  Na- 
ples en  1800,  Danielc  fut  l'un  dos  premiers  hom- 
«  qu'il  s'empressa  tic  favoriser.  11  Ci'mfnen<  a 
{Vil  lui  a-ssiijni'r  uncpension,  le  fil  ensuite  direc- 
leiir  de  llmprimerie  royale,  et  secrétaire  perpétuel 
Je  la  nou\  clic  acadi'mio  d'histoire  et  d'antiquités, 
(pji  forme  acliit'Uement  une  des  trois  secUon'ï  dp 
la  société  ru j  aie  de  Naples  j  mais  déjà  les  hiiiriiii- 
tés  de  iavidllesae  commençaient  àafOigerDaniele. 
Depuis  .«a  jeunesse,  il  souffi-ait  d'un  mal  cnui- 
miiD  aux  habitants  de  la  lUunpanic,  qui  l'appellent 
iahedt'ne,  et  qui  parait  être  celui  qu'Horace  ap- 
pelait mor&tts  campanus.  Cette  maladie,  dont  la 
cai]?p  <pmM»>  elle  dans  les  aliments  qui,  on  cette 
titrée,  sont  imprégnés  de  sels  volcaniques,  vint, 
au  commencement  de  1812,  causer  àDanideune 
cmelle  dysurie.  Il  quitta  Naples  pour  aller  respi- 
UT  un  air  ftli!'-^  salubre  à  St-C.U'iiieut.  sa  patrie, 
(Hi  il  siiccoiiiba.  11  fut  regretté  du  vulgaire  comme 
des  savants,  parce  qu'à  des  manières  afllildes,  des 
rati-urs  douces,  il  réunissait  un  penchant  extrême  à 
h  bienfais.ince.  Ses  libéialit-'s  t'iaient  telles,  que, 
loaigré  la  sobriété  avec  laquelle  il  vivait,  et  quoi- 
qu'il eût  un  revenu  annuel  de  3,000  ducats,  il 
mourut  pauvre.  I.cs  priiu  ii)au\  ruivraL'C^î  publiés 
*jus  son  nom,  sont  :  1"  If  Forche  Caudine  illns- 
trate,  Caserte,  1778,  in-lul.,  avec  cmq  planches, 
édition  magnifique  qui  a  été  sm-passéc  pai-  celle 
qnc  Tautour  en  a  fait  faire  avec  des  additions  à 
.Naples,  ca  1812  j  2**  Ouervazioin  sulla  topotesia 
drlle  ForeAe  Caudine.  Cette  dissertation,  dans  la- 
quelle il  dclenuiiie  la  situation  de^  Fourches  Cau- 
dine?. partit  dans  le  Journal  de  Pise,  en  1770,  potn' 
ri'pondre  à  M.  Letieri,  qui,  dam  sa  &oria  deU'  an- 
tiea  Sitessota,  avait  critiqué  les  Farehe  Caudine 
lUuitratf.  Quoiqu'il  eût  dit,  dans  la  demière  édi- 
tion de  l'ouvrape  précédent,  <pie  cc:^  Ofifim^nzioni 
liaient  de  son  frère  Joseph,  ou  est  resté  persuadé 
à  Xaples  quH  en  est  l'auteur.  3^  /  BegaU  ufokti 
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del  dwmù  a  Palirmo  rieimoêehiH  «i  iikuimi, 

Naples,  1784,  in-fol.j  A"*  Monete  antiche  JcCapua, 
Naples,  1802  (1803),  in-4°.  On  y  trouve  la  descrip- 
tion (avec  fig.),  de  dix-huit  médailles  antiques, 
suivie  d'une  dissertation  sur  le  cuite  de  Diane,  de 
Jupiter,  et  d'Hcnule  dans  la  Campanie,  et  d'un 
mémoire  de  MazoccIù  in  leyem  pagoMun  pagi  Hef 
eulami,  Daniele  a  orné  d'ime  âéganle  préface  la 
jolie  édition  de  Daphnis  et  Chloé  (de  Longus),  tra- 
duite en  itahen  par  Annibal  Caro,  à  Parme,  cher 
iiodoni,  1780,  iu-4<*.  Cette  édition,  faite  d'après  un 
manuscrit  authentique  dont  U  éUUt  possesseur,  ne 
fut  tirée  qu'à  cinquante-six  exemplaires;  mais  il 
s'en  est  fait  plusieurs  autres  d'après  celle-là.  U  a 
fuit  des  additions  importantes  à  la  2*^  édition  de  la 
Cnmologia  délia  famiglia  Carrocdol»  di  Franceâco 
ile"  Picfri,  .Naples,  1X0.7,  in-l".  U  avait  été  le  pre- 
mier éditeur  îles  ouvrages  suivants,  qu'il  enrichit 
d'intéi'cssantes  préfaces  -  Antmii  Thylesii,  Consen- 
tini,  «f»ro,  Nafries,  17(î2,  in-H*»;  Ant.  Thylesii, 
Consent,  carminn  et  ejtt'sfdlœ,  Naples,  ÎS08  ;  Opus- 
cotidi  Marco  Mondo,  Napies,  1763  ;  Joannis  Hap- 
tiftat  Viei  taUnœ  oratùmes,  Napies,  1766.  Il  a  lainé 
inédits  les  ouvrages  ci-après,  de  sa  composition  : 
Bicerca  utorico  difUomatica-legale  sulla  condizioni 
feudale  di  Caserla  ;  l'ito,  e  Ugislazione  delf  impe- 
radote  Federico  17,  t^mprises  en  trois  volumes 
iu-fol,;  17/0  cdopuscoli  di  Camillo  Pellegrino  il 
giorani' :  Topografia  de!l'  atitica  Capua  illustrata 
cun  anlichi  monumenti;  il  Mujieo  Casertano,  d'a- 
près une  immense  collection  qull  avait  faite  dio- 
.sci  iptions  preequcs  et  latines,  et  autres  antiquités 
relatives  à  l'histoii'c  du  royaume  de  Naples. 
M .  Joseph  Castaldi  a  publié  la  Vita  di  Francesco 
Daniele,  ornée  de  son  portrait.  G — 

DANIELLI  (Étiexne),  né  en  1656  à  Bulrio,  dan 
le  Bolonais,  étudia  la  médecine  à  l'univarsité  de 
Bologne,  fut  choisi,  peu  de  temps  après  avoir  ob> 
tenu  le  doctorat,  pour  occuper  une  chaire,  et  par- 
vint à  la  dignité  de  recteur  de  l'institut.  Ti  tte  Ara- 
démie  célèbre  lui  consacra,  eu  1719,un  mutiument, 
qu'il  eût  mieux  valu  ne  lui  élever  qu'après  sa 
mort.  1x8  ouvrages  de  Danielli  sont  plus  nombreux 
qu'intéressants.  Aucun  n'est  au-dessus  dcMa  mé- 
diociité  :  i" Animadversio hudierni  stalws medicina 

practicœ,  Venise,  1709,  in-^».  L'auteur  publia  m 

1710  un  supplément  à  ces  réflexions  peu  impor- 
tantes ;  2"  Vita  prœceptoris  sui  Joannis  Uieronymi 
^araleœ^  Bologne,  1710,  in-i".  Les  erreurs  les 
plus  évidentes  de  Sbaraglia,  les  reproches  calom- 
nieux, les  injtircs  ^rrossièrcs  qu'il  adresse  au  sa- 
vant Malpiglii.  sont  dissimulés,  ou  même  préconi- 
sés parle  biographe,  avec  la  partialité  d'un  disciple 
enlliousiasle  qui  veut  louer  son  maître,  per  fas  et 
lu-fas.  3"  lUircalta  di  questioni  intnrno  a  cuse  di 
bmatica,.  notomia,  (tlosofia  e  medicina,  ayilate  ira 
illdolpighie  h  Sbaraglia,  Bologne,  1723,  in-a*. 
Cette  production  est  entachée  des  mômes  défauts 
que  la  précédente.  Danielli  donna  une  éducation 
si  brillante  à  sa  fille  unique  Laure,  et  celle-ci  en 
^nfita  si  bien,  qu'elle  mérita  d'occuper  ooe  place 
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distinguëe  pamA  iMfeinineflfnuftfM.Let  langues, 

la  philosophie  et  la  géométrie  lui  étaient  leDement 
Ikînilicres,  que  plusieurs  fois  elle  disserta  piif»li- 
quement  el  avec  un  succès  éclatant  aur  ces  ma- 
tières. C. 

I)  A  N  KELM  ANN  (ÉRiuMi-CHRmopn  f.-B  alth  \zar)  , 
ministre  prassien,  célèbre  par  sa  disgrâce,  naquit 
en  i64d  dans  le  comté  de  Lingen.  Frédéric-^iuil- 
lanme  le  Grand,  électeur,  le  nomma,  en  1663,  gou- 
veniciir  de  son  fils  ^në,  le  prince  Frédéric.  Le 
jeune  prince,  toiirmenti'  pnr  nne  belle-mère  qui 
le  détestait,  manquait  souvent  des  choses  les  plus 
néoemaires.  Uankelmann  fournissait  à  tons  ses  be- 
soins; il  lui  sauva  la  vie  dans  mic  nialiulic  daiifo- 
reuse.  Sur  les  vives  insfaiu  t-s     itaukeimann,  l'é- 
lecteur assigna  entin  une  souiiiie  de  30,(K)0  écus 
de  Prusse,  avec  les  revenus  de  quelques  salines, 
pour  l'entrelien  de  son  fils.  Ayant  succédé  à  si  m 
père  en  1688,  Frédéric  récompensa  le  dévouement 
de -son  gouvenieur,  en  l'élevant  successivement 
jusqu'il  Ifi  place  de  premiei-  ministre,  snusli»  titre 
de  président  dn  ronseil  d'État.  En  1692,  il  lui  don- 
na, à  lui  et  à  ses  descendants,  la  surintendance 
des  poslesdanslesÉtats  de  Prusse.  H  ne  faisait  rien 
sans  le  consulter,  m^me  dans  ses  an'aires  particu- 
lières. C'est  par  ses  avis  que  rélei  tenr  mil  sur  pied 
et  entretint  constamment  un  corps  de  30,000  hom- 
mes, ce  qui  faisait  recheccber  à  l'envi  son  alliance 
par  l'empereur  irAllemagno  el  par  l'AntileteiTe, 
Frédéric  ayant  proposé  à  son  conseil  de  dt'^lihérer 
sur  son  projet  de  prendre  le  titre  de  rui,  Danliet- 
mann  fut  le  seal  parmi  les  ministres  qui  s'y  oppo- 
sa avec  force.  Dfttikelmann  usa  aiissi  de  son  au- 
torité et  de  stm  intlueiice  pour  résister  aux  courti- 
sans, qui  flattaient  le  penchant  du  prince  pour  les 
l^aisirs  et  le  Iwte;  il  lui  rappelait  souvent  les  leçjous 
qu'il  lui  avait  données;  mais  ne  pniivaTif  Inlior  en 
face  cojitre  les  passions  de  son  souverain,  il  s'oc- 
cupa du  moins  a  leur  donner  une  direction  utile. 
C'est  aux  avis  de  Dankelmann  que  Berlin  doit  ses 
embellissements,  ses  académies  des  sciences  et 
des  ails.  L'université  de  Halle,  qu'il  fonda,  un 
grand  nombre  de  bibliothèiiues,  de  cabinets  et  de 
colleclions  d'objets  d*arl,  qu'il  établit  dans  les 
États  de  iVussc.  sont  autant  de  monument  s  élevés  à 
sa  mémoire.  Sa  fermeté  el  son  crédit  inquiétaient 
les  courtisans;  le  duc  de  Wartenberg  se  distinguidt 
surtout  par  sa  haine  contre  le  premier  ministre. 
Dankelmann,  qui  voyait  l'oruge  se  forrner  de  loin, 
l'entretint  avec  le  roi  de  ce  qui  se  tramait.  Fré- 
déric lui  promit  avec  serment  que  jamais  il  ne  lui 
retirerait  ses  bonnes  pi'  irr--  ;  mr>i  nu  î  tit  rîp  i!ou\ 
ans  il  avait  oublié  sa  paix»le.  Uaukelmanu  deman- 
da sa  démission,  et  il  l'obtint  en  1697.  A  peine  s'é- 
taii-ll  retiré  que  ses  ennemis  remirent  au  rol'un 
mémoire  contre  lui  m  trente-un  articles.  On  alla 
jusqu'à  l'accuser  d'avoir  des  rapports  avec  les  enne- 
mis de  l'Etat,  mais  sans  en  donner  aucune  preuve, 
Ason  arrivée  àClt  vesouàNeustadt,  il  fut  ai  rèté  de 
nuit  parle  général  Tettau,  pui?  renfei-mé  dans  la 
forteresse  de  Peilzen  Lusace.  On  confisqua  tous 
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ses  Mens  qui  étaient  considérables.  Cependant  en 
1707  le  roi,  dans  un  moment  de  bonne  humeur, 
<fir  la  naissance  de  son  petil-fils  le  prince  d'Oran- 
ge lui  avait  donnée,  permit  que  l'on  payât  à  lian- 
kelmann  une  pension  de  2,000  écus,  qui  seraient 
pris  sur  ses  hiens;  on  voulait  même  lui  rendre  une 
partie  de  scsterrcs,  poun  n  'p'"''  ^e  désist;lt  de  toute 
prétention  sur  le  reste.  Dunkehnann  y  consentit, 
mats  à  condition  qu'on  le  déclarerait  innocent,  ce 
que  la  cour  refu.sa.  Alors  il  rejeta  toute  proposi- 
tion. Enfin,  npr('s  un  prf^ccs  de  div  ans.  on  fut 
obligé  de  rcconiiaitre  son  inuocence;  cependaot  il 
resta  dans  sa  prison  jusqu'en  i7i3.  Le  roi  Prédé* 
ric-r,nil!atmiel"",;i  son  a\énementau  trône,  lui  ren- 
dit la  liberté  et  lera[>pela  d'une  manière  honorat)lc 
à  BerUn,  où  ilmouiul  le  31  mars  1722.    G — y. 

DANKELMANN  (  fltsaa  -  Guillalme  -  Aogcste- 
ALEXAMinr,  rnmte  de),  naquit  à  Clèves  le  10  mai 
1768,  d'une  famille  qui,  depuis  près  de  deux  aè> 
des,  servait  avec  honneur  la  monarchie  prussien- 
ne. Son  père,  d'abord  président  de  la  régence  de 
(M('\es,  a\ait  l'd*  ministre  de  la  justice.  H  fit  ses 
premières  études  dans  la  maison  paternelle  sous 
la  direction  d'un  gonverneur,  et  ses  connaissances 
se  développèrent  avec  une  telle  rapidité,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  les  classiques  grecs  et  latins  lui 
étaient  familiers.  Il  avait  surtout  une  grande  pré> 
dilecUon  pour  les  auteurs  romains,  et  dans  un 
^ço  très-avancé  on  l'enlcndaif  encore  citer  avec 
plaisir  des  passages  entiers  de  leurs  ih  i  ils.  Envoyé 
à  l'université  de  Halle  à  l'âge  de  seize  ans,  il  y  tit 
son  droit.  En  1786,  il  fût  attadié  comme  auditeur 
h  la  régence  de  Brcslau  ;  et,  après  avoir  subil'f  xo- 
mtue  riyormo,  il  l'ut  nommé  conseiller  supérieur 
de  la  régence,  puis  conseiller  du  consistoire  et  du 
collège  des  pupilles,  plus  tard  membre  de  la  com- 
missi((n  ^i'nér;ile  d'ai^i  iculture  et  représentant  des 
états  provinciaux  de  la  Silésie.  A  l'avènement  da 
roi  actuel  de  Prusse,  en  1600,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  comte,  nommé  à  la  présidence  de  la  ré- 
gence dans  la  haute  Silésie  et  dn  eoUéfre  des  pu- 
pilles, et  à  celle  du  grand  consistoire  à  Brieg.  En 
1 SO.'),  il  devint  président  de  la  régence  à  Varsovie. 
Ayant  cessé  ces  fonctions  par  suite  des  événe- 
ments de  1800,  il  se  rendit  à  Kœnigàberg  où  était 
son  souverain,  qui,  après  la  conclusion  de  la  pat\ 
à  Tilritt,  lui  confia  la  misskm  difficile  de  régula- 
riser les  nnuvcUes  frontières  avec  le  général  York. 
A  cet  etîet,  les  commissahes  conclurent,  sous  h 
médiation  du  maréchal  Soult,  la  convention  du 
10  no\('ml)re  1807.  En  1808,  un  ordi-c  du  cabinet 
Itn'  cnidla  la  présidence  de  la  régence  de  Glogaii, 
fonctions  qu'Û  remplit  pendant  dix-sept  ans,  et 
qui  ne  furent  interrompues  qu'en  1616,  lorsqu'on 
le  chargea  de  régler  les  frontières  avec  la  Russie. 
Aprè«!  la  mort  de  KircheiscTi,  le  roi  le  nommft  mi- 
nistre de  la  justice  le  23  avril  18^5,  elle  11  juillet 
suivant,  le  chargea  spécialement  de  la  révision  des 
lois  prussiennes.  Dans  la  même  année  Tinstitut 
des  secours  pour  la  bourgeoisie  l'appela  à  la  diifc- 
tion  générale  de  cet  établissement;  pUis  tai*d  il  fut 
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Mmmé  vice-prësident  de  la  société  de  la  Bible,  et 
ftfiartie  de  celle  de  LoiiisensUflung.  Il  ne  remplit 

711e  peu  d'anneos  ces  hautes  foiiclion<i,  et  mniinit 
le  2d  décembre  i  830.  En  i  8 10^  il  avait  été  décore 
del'oiilre  de  l'Aiglc-Rouge,  et  en  1890  de  eelui  de 
YlMe.  M— D  j. 

DAiNKEHS  DE  KY  (CoRîfCfLLE),  architf'cto ,  nt^  à 
Aimterdam  en  1561,  occupa  pendant  quarante 
ans  11  place  d'architecte  de  cette  viUe  <|ue  son  père 
âTait  poss<îdf'e.  Sa  patrie  lui  dut  un  grand  nombiv 
d'éditiie*  bien  dfVorés  et  commodément  distribués. 
U  boursie  d'Amifterdam,  commencée  en  et 
finie  en  1613,  est  le  plus  ranarquaUe.  Fontenal, 
(fui  fournil  ces  détails,  dit  {et  d'aiifics  biopiiptn  s 
l'wii  répété  d'après  lui)  qu*'  Dankcis  fut  \e  pre- 
mier qui  trouva  le  moyen  de  bàlir  des  ponU  de 
pierre  sur  de  grandes  rivières,  sans  gêner  le  cours 
de  l'eau.  Cette  assertion  est  trop  générale  et  doit 
tt  boroer  tout  au  plus  à  la  Hollande  :  en  Italie,  en 
fmeitt  on  avait  nit  «Tec  succès  de  pareilles  ten- 
tatives avant  Danken.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  heu- 
reuîeraenf  iino  épreuve  de  rctte  espèce  sur  l'Am- 
îtel,  qui  a  200  pieds  de  largeur.  D— t. 

DANLOUX  fpiBtae),  peintre  dliistoliVjnë  à  Piftp 
ris  en  1745,  se  rendit  en  Italie  dès  sa  jeunesse  pour 
y  étudier  les  grands  maîtres.  Revenu  dans  sa  pa- 
irie, il  s'y  était  déjà  acquis  une  sorte  de  célé- 
Ivilé  lorsqu'il  passa  en  Angleterre  dans  les  premiè- 
res années  de  la  révolution.  11  y  fit  plusieurs 
tableaux  et  portraits  qui  augmentèrent  sa  répu- 
tation ;  entre  autres  le  portrait  en  pied  de  De- 
l»ttr(l),  qui  le  compta  longtemps  au  nombre  de 
'«amis,  et  qui  s'est  chargé  de  faire  pn^s  r  .son 
nom  à  la  postérité,  dans  les  deux  vers  suivants  du 
iwaicdela  Pitié  (eliaul  1*')  : 

Nous  pleoroni  iiuanU  UanlouK  daa»  U  foise  faUla 
loBia,  vtraala  «Msr,  sa  diamant*  vsilal«« 

Getalileau,  représentant  le  Supplice  éPune  Veitalr, 
&pani  au  salon  de  1802,  avec  quelques  autres  du 
même  .tuteur  qui  ne  put,  à  cause  des  circonstan- 
ces, exposer  tous  ceux  qu'il  avait  Tait  en  Angleter- 
it.  Danioux  est  mort  à  Paris  le  3  janvier  1809.  Z. 

D.\NNECKER,  fameux  sculpteur  wurtembeiv 
feois,  naquit  à  Stuttgat-d  en  t7.ï8.  Son  père,  un 
de*  trop  nombreux  valets  d'écuiie  du  duc  Charles- 
Engène,  était  un  homme  grossier,  parfiiitement 
<lisne  de  sa  position.  Dannecker,  malgré  sa  bonne 
volonté,  ii'apptU  pas  luôme  k  lire  et  à  écrire 
Toute  son  educatiuu  dan:>  cette  première  période 
de  a  vie  se  bornait  à  cmlemp^r  les  mauvaises 
rraviircs  en  bois  de  quelques  ballades  colportées 
par  des  cricurs  ambutaoLs,  et  à  passer  des  heures 
satires  dans  la  cour  d'un  sculpteur  marbrier, 
marchand  de  pien-es  tumulaiies.  Sur  ces  entiv- 
faites  []'7->)  s'ouvrit  l'école  de  Charles  (hohere 
Kàrl«-schulej,  fondée  par  la  munificence  du  duc. 
Unioirle  pèi«d6D«nnedter,en  rentrant  Ivre  à  la 
miion,  se  prit  à  parier  de  la  mm^eUe  Institution 

<  >  Hiiime  Demie, «rrmitottOBiSS  MtolSlLMinS,  • 

cnTcr  c«  ubleao. 
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qu'il  blâma  beaucoup,  lui  juge  profond,  et  où,  dit- 
Q,  la  fantaisie  du  duc  était  d'admattre  les  fils  de 

.<es  domestiques.  «  Oh  î  j'irai  !  j'irai  î  »  s'éci  ia  Dan- 
necker. Mis  sous  clef  pour  celle  exclamation,  Dan- 
necker eut  bientôt  pris  son  paili  :  U  sauta  par  la 
fenêtre,  rassembla  de  petits  camarades  auxquels 
il  apprit  ce  qu'il  savait  «ie  la  \ei!le,  conclut  en 
disant  qu'iU  devaieut  tous  s'emprettôer  de  mettre 
à  profit  les  bienfaits  du  dne,  et  le  rendit  à  leur 
tète  au  palais.  Anivé  dans  les  coors  fl  demanda 
ré.solumcnt  à  un  huissier  pour  ses  camarades  et 
pour  lui  d'être  présentés  au  duc.  Gimnde  fut  la. 
surprise  de  l'oflûïier  qui  pourtant  remplit  son 
uiessape.  I.e  due  vttulut  \oir  ce  que  c'était,  et  l'un 
introduisit  les  marmots,  auxquels  il  lit  subir  un 
intemtgaluiie.  Le  résultat  de  cette  espèce  d'exa- 
men fut  que  Dannecker  et  deui  antres  entrèrent 
nu  collège  de  Charles.  Recommandé  d'abord,  el 
bientôt  oublié  de  l'altesse  ducale  sa  bienfaitrice, 
Dannecker  ne  fut  point  dans  cet  institut  un  élève 
au-dessus  de  la  médiocrité.  Cependant  c'était  pour 
lui  une  bomie  roilunr  qu'imc  édiiratinri  même 
iniparfaîte  et  aux  trois  quarU  manquée.  Désoi^ 
mais  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  de  manier  la 
brosse  et  l'étrille.  Ses  éludes  classiques  terminées, 
Dannecker  de  retour  à  Stuttgard  se  mit  à  l'école  du 
sculpteur  Grubel  :  il  avait  entin  trouvé  sa  voca- 
tion. Plusieurs  années  se  passèrent  à  triompiier 
des  difficultés  matérielles  de  l'art  qui  pétrit  la 
glaise  et  assouplit  le  mai-bre  :  la  dure  vie  qu'il 
avail  menée  depuis  l'enfance  était  un  excellent 
apprentissage  pour  œtte  carrière  nouvelle.  Aa 
bout  de  ce  temps,  le  pri.\  de  seulptui-e  fut  la  récMn- 
pvmc  de  son  ardeur  au  travail  et  de  son  inspira- 
liuii  conscicncieuiie.  Le  ifijon  de  Crotone  auquel  il 
dut  ce  succès  n'était  pourtant  pas  irréprocbalila  ; 
mais  re\pre-^>inn  que  l'artiste  avait  placL'e  sur  «a 
figure  demandait  grâce  pour  des  imperfections  de 
détail.  Le  nu[u  de  Dannecker  franchit  alors  les 
boraesde  l'atelier.  Le  duc  qui,  en  1701  avait  fondé 
l'acadénit  '  wurtembergeoise  de  sculpture,  se  sou- 
vint de  iion  ancien  protégé  ;  il  fit  des  commandes 
à  Dannecker,  mais  quelle  commandes!  des  Im1u»> 
trades,  des  arabesques  il<  ^  (  1  niches,  des  penden- 
tifs pour  ses  palais  (U  la  SMlUude  et  d'H(»henhcim. 
a  Ce  n'est  pas  là  de  l'art,  »  disait  tru>lemcnt  Dan- 
necker; mais  11  se  coosolatt  en  pensant  qu'il  (Ulait 
bien  faire  un  peu  le  praticien,  et  qu'enfin  il  acqué- 
rait, dans  ces  travaux  d'un  ordre  inrérieur,  de  la  fa- 
cilité, de  l'habitude.  Au  milieu  des  dix  ans  qu'il 
passa  ainsi  à  tout  faire,  sauf  de  la  grande  sculp- 
ture, Dannecker  obtint  la  permission      «îp  irudi-e 
à  Paris  pour  se  perfectionner,  et  une  pension  de 
300  florins  (575  francs)  par  an.  Cest  avec  oe  mo- 
dique secours  qu'il  devait  payer  ses  frais  de  voyage, 
se  nounir.  s'entiiîtenir  et  acheter  les  instruments 
de  son  art  :  auiisi  fitril  pédeitlremeut  ia  route,  et 
bien  qu'il  vécût  à  Paris  avec  la  plut  stricte  éco- 
nomie trouva-t-U  plus  d'une  fois,  comme  Jean- 
Jacques,  le  pain  bien  cher  !  1)  ivsla  deux  ans  dans  . 
cette  capitale^  occupé  d  cludicr  les  cbefs-d'œuvre 
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du  Lotivre  ;  mais  ù  mesui-c  qu'il  les  comprenait  et 
Ip";  îJpnlait ,  il  se  pénétrait  de  plus  en  plus  de  la 
nécessité  de  toir  itonic,  et  finit  par  obtenir  le 
congé  de  son  duc  pour  ce  voyage  qui  Tut  plus 
long  querautre.  Deux  ans  avaient  suffl  pour  Paris, 
si'pt  furent  à  peine  nsscz  pour  Rome.  Sa  pi'eniitMV 
impression  à  la  \  ue  de  tant  de  chufiwi'œuvre  d'tui 
ùràre  si  élevë  Fut  douloureuse  de  découragement. 
Quel  artislo,  lorsque  pour  la  premit-re  fois  il  voit 
çrrojssir,  pmndirsans  cosso  coUo  fonlr  de  produc- 
tions du  génie,  ne  se  sent  pelit,  isolé  comme  l'as- 
tranoroe  en  présence  des  myriades  d'étoiles  que 
lui  révèle  le  télescope  !  Herdcr  et  Cifrllio  alors  à 
Rnnic  en!endirent  parler  de  Dauncckcr  ;  ils  vin- 
rfiU  ùlui^  ils  relevèrent  son  ànie  abattue.  Danuec- 
ker  était  digne  de  les  entendre,  Herder  et  Gœthe 
dlfîHPS  de  ra\oir  pour  élève.  1/nrlisIo  puisa  dans 
les  convei-sations  de  rhistorieu  et  du  lyrique  des 
idées  nonvcllpf  tout  autres,  et  les  sources  de  l'in- 
spiration jaillin.-nt  pour  lui  plus  larges  et  plus 
féondfs.  II  !iint  aussi  des  encoura^emcnfs  de 
Canova,  bien  loin  aloi-s  de  cette  éclatante  réputa- 
tion qu'il  etit  depuis,  mais  qui  d'ailleurs  se  montra 
toujours  pour  les  artistes  le  confrère  le  plus  géné- 
reux. De  retour  en  Wiulemberg,  Daiuieeker,  dont 
la  pension  à  Rome  avait  été  portée  à  750  florins, 
reçut  du  duc  un  accueil  flatteur,  beaucoup  de 
commando?,  et  (inalement  lo  titre  de  chef  de  l'Aca- 
démie de  sculpture  avec  des  appointements  <le 
15,000  francs.  Sans  doute  cette  position  de  scidp- 
teiîrolBciel  delacoar,ai  obligeant  à  la  poHraiture 
en  marhrt'  ou  eu  bronze  de  tout  ce  rpii  de  près  ou 
de  loin  appartient  à  la  famille  du  souverain,  n'est 
guère  plus  favorable  à  l'art  que  le  litre  dliistorio- 
gmphe  ou  de  poète  de  la  cour  à  l'histoii  e  véritable 
on  !i  la  poésie.  Dannecker,  malm'  le  laleut  i-e- 
maripiabie  avec  lequel  il  saisissait  la  ressend)lauce, 
a  bien  mieux  réussi  dans  les  bustes  de  ses  pair.s 
en  fxénie,  les  l.avater,  les  Schiller,  les  (îhlck,  que 
dans  ceux  des  sérénissimes  personiiai;es  qui  dai- 
gnaient lui  donner  séauce.  Ileureu.seiuent  il  n'eut 
pas  ces  seids  travaux  à  exécuter,  et  son  nom,  ré- 
pandu alors  dans  Inntc  r.\llemagnc,  lui  a^-^tnait 
l'indépendance  la  plus  complète  avec  tout  nniic 
que  le  due.  Un  trait  honorable  pour  lui,  c'est  que 
la  mémoire  des  bienfaits  qu'il  aivait  reçus  des 
princes  de  Wm  lemhei  ^  lesta  toujoiiis  diuis  «on 
cœur  :  en  vain  le  ix)i  de  tiavici'c  lui  til  proposer  le 
titre  de  chef  de  l'école  de  sculpture  de  Munich 
avec  un  traitement  tiiple  de  celui  qu'il  recevait  à 
Stultgard,  Dannecker  rejota  |u'rcmptoirement  ces 
offres.  Ne  fût-ce  que  couiuie  artiste  poiulaiit  il 
eût  dû  les  accepter  :  les  collections  de  Munich, 
bien  autrement  riches  que  celles  de  Stiittgard, 
sans  même  mettre  en  ligue  de  compte  un  entou- 
rage plus  élevé,  auraient  sans  doute  fait  faire  de 
nouveaux  pi-ogrès  à  son  talent.  Dannecker  est 
mort  à  l'ftge  do  7i;  -tr  en  Depuis  phisieurs 
années,  son  poignet  aukjlosé  le  rendait  incapable 
de  vaquer  aux  travaux  de  son  art  11  était  fort  mé- 
lauGoljque.  Une  piété  vive,  qui  s'était  beauooap 


accrue  depuis  son  voyage  de  Rome,  et  qui  du  reste 

se  liait  à  la  tomnure  et  à  la  portée  de  son  e<;prit, 
dd\elopjpait  et  adoucissait  en  lui  ce  grave  scuU- 
ment.  Une  enfance  brutalisée,  une  jeunesse  labo- 
rieuse, un  àiii-  miu%  mêlé  de  gloire  et  de  dé^au'nS- 
menls,  et  dans  la  vieillesse  une  espèce  de  dee-i- 
dencc,  puisque,  après  avoir  été  pix>clamé  quinze 
ans  le  premier  sculptenr  de  l'Allemi^e,  fl  se 
voyait  surpassé  par  les  Tieck,  les  Rauch,  les 
Schvvanthaler,  tout  cela  fomiait  pour  le  .septuagé- 
naire une  inépuisable  mine  de  méditations  sur  la 
vanUé  de  la  vie.  Parmi  les  ouvrages  de  Daonecker, 
nous  indiquerons  .surtout  un  Amour  en  marbre 
blanc  (se veillant  à  l'instant  oit  tombe  sur  lui  la 
g<îutte  d'huile  qu'épanche  la  lampe  de  Psyché;  ; 
un  Alexandre  le  Graud  appUquanl  son  cachet  sur 
les  lèvres  de  Pamiéninn  (niorceau  destiné  au  rahi- 
nel  pailiculier  du  duc  Cluu-les-£ugcne,  qui,  en 
méconnaissant  le  caractère  et  la  beauté^  le  relégua 
dans  des  combles]  ;  le  monument  fvoùint  du  comte 
de  Zepp'  lin,  aujourd'hui  à  Louishonrg  (on  y  re- 
niaix]ue  surtout  une  expressive  et  belle  tigiu  e  de 
rAraitié)  ;  enfin  une  Ariane  etim  Christ,  Ces  deux 
dernières  pièces  sont  les  chefs-d'œu\Te  de  Dannec- 
ker. l/Aiiane  est  dans  l'attitude  dn  triomphe, 
sous  la  double  ivresse  du  vin  et  de  l'amour,  rajon- 
uante  du  triple  orgueil  d'être  belle,  d'avoir  un 
amant  qui  vaut  mieux  que  Tiiéséo,  de  Inquer  sa 
condition  de  mortelle  contii?  une  couroime  de 
déesse.  Aussi  comme  elle  s'abandonne  mollement 
sur  la  colossale  panthère  qui  la  porte  !  Comme 
elle  ue  craint  rien  de  ranimai,  rerlalne  (i'a^'iii 
soumis  le  dieu  !  ^uel  l>cau  contraste  et  quelle 
suave  harmonie  entre  les  formes  sau>ages  et 
iK'lles  de  la  panthère,  les  formes  belles  et  déli- 
cates de  la  femme!  C'e-^t  pour  demander  |>aidon 
ù  l'aii  de  ce  chef-d'œuvi-e  presque  matcnalisle 
que  Dannecker  se  mit  à  faire  son  Christ  encore 
plus  l>eau,  quoique  d'une  beauté  toute  difféi-ente. 
I.e  rédempteur  <les  honunes,  chez  lui.  n'est  plus 
un  lionuue  robuste  et  sanguin,  au  >i.sage  plein 
quoique  ovale  et  long,  comme  dans  les  types  judai- 
tjues.  An  physique  c'est  vin  èlie  faible,  étiolé. 
.soullraiU,  que  consume  sa  grande  pensée,  et  qui 
succombe  sous  le  faix  de  la  ci-oii.  Sa  barbe  soyeuse 
et  floconneuse  acciise  un  tempérament  lymphati- 
que. Mais  rintelIiL-enre  et  rnmrim-  inondent  son 
ùvnt,  jaillissent  de  ses  yeux,  coulent  de  sa  bouche 
fermée  et  muette.  On  a  nommé  Dannecker  te 
sculpteur  mystique  de  l'AUenuigne.  II  n'y  a  de 
trrip  (hm  eeti"'  inp-  llation  que  le  le,  car  il  n'est 
plus  le  seul  my.stujue;  il  a  fait  école.  P — or. 

DANNENHAYER  (Matthieu),  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  et  de  théologie  à  Vienne,  na- 
quit en  17  ît  à  Of)pûngen  eu  Souabe,  Il  fut  d'abonl 
professeiu'  d'histoire  ecclésiastique,  doyen  et  rec- 
teur de  l'université  de  Priboiug  en  Brisgau  ; 
Joseph  II  le  nonuna,  en  t7Sfi,  professeur  de  t!ii'  >- 
logie  et  d'histoire  ecclésiaslitjue  à  Vienne,  où  il  est 
mort  le  8  juillet  1805.  Ses  piincipaux  ouvrages 
sont:  i«  hUnduttio  in  Biatarimn  Eceletia  ekrw- 
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tvjn(f  universam,mibu5  academicis  arrnmmnfîady, 
rhbourgy  1778,  in-S";  2*  histitutiones  Historiœ  n- 
rb.  .Vovt  Tf9l.pniodu8  prima  ;  a  Chrittonato  usque 

Coruttant.,  M.,  FribourK,  1783,  in-8»;  T  Insd- 
i^jihnes  Ht^torfœ  ecclesiastictP  Xnri  Tfsstaiiiriid, 

I  cl  2,  V  ienne,  i788.  Ce  dernier  oblinl  le  prbt 
fie  Joseph  tl  avdt  proposé  pour  celui  qui  oompo- 
>('rail,  à  rus.ii;*' lies  écoles,  le  meilleur  niivncc 
ânaenlaire  mu  l'iiistotre  ecclésiastique.  On  loue 
lesÏTle  simple,  nature!  et  correct  de  l'auteur,  son 
mportialitd  et  son  e«;prit  tolérant  enrers  les  sectes 
kparée*;  de  l'Ë.Liliso  callKiliqup.  G — Y. 

DA^INEVILLE  IJacques-Eistache,  sieur),  avo- 
cat, né  dans  le  diocèse  de  Coutances  au  17*  siècle, 
c-'t  auteur  de  {'Inventaire  de  l'histoire  de  Xorman- 
iif,  depuis  Julf^  Cémr  d  H<mri  IV.  Rouen,  1610, 
iû-i'  ;  réimprimé  sous  le  titre  d'Abrégé  de  l'histoire 
ie  ISmnandie,  Rouen,  1665,  în^.  Cet  ouvrage,  un 
pm  snperticiel  eut  cependant,  du  ?uccès.    W — s. 

TV\SNHAVEH(jFAN-rHvvAi)\pliilol(.-iii^  ptiWn- 
(Open  protestant,  naquiL  ta  IbOJ,  à  Kendriiig, 
àmk  Briflgau,  d'une  famille  originaire  de  Stras- 
Khii^.  Ayant  achevé  ses  étii(U's  ol  \n-U  sos  gi-ades 
1  l'académie  de  cette  ville,  il  visita  le»  piincipales 
miiversités  de  l'iUlemagne  et  revint  en  1628  à 
Strasbourg.  ISaUi  d'abord  inspecteur  du  collège 
pivdicntpur'î,  il  fut  drs  l'iinnée  suivant*» 
tt>>aiiiic  pix)fcs^ui'  d'cloquencc  ;  et,  dans  la  suite, 
il  rnnpiit  successivenient  les  duùres  de  pblloso* 
pliie  f  t  de  théologie,  arec  une  réputation  <\ui  s'éten- 
dit 'l.tii'-  toute  l'Allemagne.  PifTt'rfnfos  Itii 
Iki-Dt  les  pruposittous  les  plus  avantageuses  pour 
fiHirer  dans  lenrs  écoles;  mais  il  les  refusa,  ne 
Toîiiant  pas  quitter  Slrasl)ourg  où  il  jouissait  de 
1  \"s(imc  générale  ;  il  y  mourut  comblé  de  tous  les 
iionneurs  litttiraires  et  cœlésiastiques,  le  7  n» 
vembre  1666.  Danniiaver,  ma^ré  toute  la  répu- 
talii-o  dont  il  a  joui,  n'était  ceiicndaiif,  suivant 
Beumann,  ni  un  grand  philosophe  ni  un  gi  aiid  phi- 
H»gue(\oy.  Via  ad  historiam  litterar.,p.  180). 

a  publié  im  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
W  matières  de  théologie  et  do  cmlrmor^v.  On  en 
UtMive  les  titres  dans  les  Memoria  theologor.  de 
WHten,  p.  1S38;  dans  le  ThetUr.  honttri»  resera- 
'uw  de  Spizel,  p*  284,  et  dans  le  Thratr.  viror. 
rUn^îrium  de  Frchcr,  p.  fi^^.  I,e  seul  <|iii'  rii- 
ricui  recherchent  encore  est  :  Christeis,  sivedrama 
Memm,  «n  qu/o  Eeeleiim  militia  a  Jmir^ristoad 
tknmtm  ealestem  taxiltata,  ad  novissimum  usque 
ir  prcfspnn  stratlum  dedu<  Hur .  Wittomberg, 
in-t».  On  a  le  portrait  de  Dauiihavcr,  in-i",  dans 
Sp«»t  et  réduit  dans  Ff«fc«r.  W— s. 

DANOW  (Ermst-Jacques),  théologien  proles- 
UiA,  naqtiit  i>n  iTIl  à  Rodlau,  dans  la  Prusse  oc- 
cidentale, tii  17  72,  il  tut  nomuié  professeur  de 
théologie  à  léna.  La  liberté  avec  laquelle  il  parlait 
des  systèmes  alors  admis  parmi  les  théoloi-'irns  pro- 
t«^tants,  contribua,  plus  encore  que  sa  méthode 
claire  et  précise,  à  donner  de  la  vogue  à  ses  leçons. 
HanUt  exposé  sa  doctrine  théologique  dans  Tou- 
mge  mtivaiit;  inAiMAoau  ^èotogia  dof/meAka, 


(ib.  1,2,  léna,  1772,  in-8'.  11  avait  prdé,  on  com- 
posant cet  ouvTage,  une  circonspection  dont  il  s'c- 
carla  beaucoup  dans  la  suite.  La  vivacité  às:  son 
esprit  ne  connaissant  autuiu'  mesure  dans  loti  a\ai!, 
ses  vimIIcs  le  firent  tomber  dans  une  profonde  mé- 
lancolie; le  18  mars  1782  il  se  jeta  daus  la  Saale. 
On  trouve  dans  Meusel  la  liste  de  ses  ouvrages; 
voici  les  plus  importants  :  De  t  era  vnborwn  Ser- 
mimis  hebra ici  tertio  He  terminatorum  natura,  Pan- 
tzig,  1700,  in- 1";  2»  De  chorcis  sacris  Hebrœorum, 
ib.,  1700,  în-4*;  3^  De  epUeopis  tempore  aposiolo- 
rum,  léna,  177.3,  in-i";  Erplanatio  locorum 
Scrip.  S.  divinitatemJ.-C.  probantium,  léna,  177 1, 
in*4";  5»  quelques  ouvrages  en  allemand.  —  Da- 
Now  (Gottlob),  professeur  à  l'école  d'artillerie  à 
Berlin,  naqtiit  on  17.-iO  à  Laucnbnin  p,  c\  inonrut 
en  17Ui.  il  a  publié  en  alleniand:  ï"  J^émoires sur 
la  stati»ti(fUê.  Berlin,  1780,in-4*;  S»  JfélAocfe  pour 
nifsuirr  1rs  hautt'urs,  par  le  moyen  du  baromètre^ 
it)i(l  ,  nxti;  r<>r.sirs  de  haufteyse»,  Berlin, 
1792,  in-^^%  2"  édition.  G— ï. 

DANRBÎMONT  (Cvarlcs- Marie -Dekys  comte 
I)k)  heutrnant  pt'nornl  et  gouverneur  des  pos- 
sessions françaises  dans  le  nnnl  do  l'Afrique,  na- 
quit le  8  février  1783,  dans  le  département  de  la 
ilaute-Maj-ne  àChaumont.  Sorti  de  l'école  militaire 
i1o  Pontainebleaii  on  t80t,  avec  le  grade  de  suu<- 
lieulenant  an  12*  régiment  de  chasseui-g  à  chenal, 
il  fit  les  campagnes  de  1606  i  1814  ;  après  avoir  vu 
les  batailles  d'Austerlit»,  dic'na,  de  Friedland,  et 
le  ^;riii'ial  Defranco.  jMiis  le  maréchal  >iai- 
in(»nt,  en  qualité  d  aide  de  camp,  il  fut  nomme  co- 
lonel par  Feropcreur  sur  le  champ  de  bafaille  de 
I.ulzcn.  —  En  tSf  l  Inrs  de  la  relè!)re  eapitidation 
de  Paris,  confine  entre  le  duc  de  Baguse  >'  Ic^  ar- 
mées alliées,  le  colonel  Denys  de  Danréiiiuul  lut 
chargé  abisi  que  ie  cdonel  Fabvler  de  discuter 
avec  les  comtes  Orlow  c\  Plaler,  stipulant  au  nom 
des  puissances  les  bases  de  la  suspension  d'arrnes 
qui  précéda  cette  convention.  Ce  fait  lui  IH  parta- 
ger sans  doute  la  fa^eur  dont  Jouissait  le  duc  de 
Baguse  auprès  de  la  maison  de  Bourbon,  et  sous  la 
première  restauration  il  entra  dans  les  gardes  du 
corps  de  Louis  XVIII  avec  le  grade  de  sous-lieute- 
nant, con-cspondant  au  grade  qu'il  occupait  dans 
l'année.  Pendant  les  Cents  Jnni-s  il  suivit  le  roi  à 
Gand;  à  la  seconde  lestauration  son  dévouement 
fiit  récompensé  par  sa  nomination  au  commande- 
ment de  la  légion  de  la  Cnle-irOi ,  hientnl  suivie  de 
sa  promotion  comme  maréchal  de  camp  (1821). 
Après  avoir  fait  en  cette  qualité  la  campagne  d'Es- 
pagne où  il  fut  mis  à  l'cntlre  de  l'armée  pendant  le 
siège  de  Pampelnne,  le  comte  de  Damémont  ren- 
ti-ant  en  France  fut  nommé  inspecteur  généial 
d'infanterie,  puis  il  fut  envoyé  en  Afrique  au  oom- 
menoement  de  tSdO,  étant  ainsi  l'un  des  premiers, 
à  pretïdro  pn«;spssinn  de  cette  tetre,  où  il  devait 
mourir  sept  années  plus  tard.  Le  comte  de  Danré- 
mont  faisait  le  siège  de  Bone  quand  survbirent  les 
événemeiil--  de  juillet  Î83n.  11  reçut  l'oixlre  d'éva- 
cuer cette  ville,  et  à  son  retour  à  Alger  il  trouva  le 
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mai-fk^hai  Clauzd  investi  du  commandement  eu 
chef  de  rarmëc  d'Arrique.  —  Comblé  des  bienfaits 
de  la  restanialion,  le  général  do  Danremont  rentra 
un  instant  dans  le  cadre  de  disponibilité;  mais  cette 
retraite  fut  courte.  Quand  il  vil  le  gouvernement 
de  juillet  se  eonsdider  en  Fnoioe,  il  lui  prêta  ser- 
ment, et  il  fut  promu  en  décembre  1830  au  grade 
de  lieutenant  général,  puis  appelé  en  février  t83I 
au  coromandemeat  de  la  b"  division  militaire  à 
Hineille.  Son  dévouement  au  uoaveau  gouverne- 
ment lui  valiil  bienlùt  la  confiance  cl  ramitié  de 
Louis-Philippe  (juile  promut  à  la  pairie  le  i  1  se|v 
tembre  183o.  —  Lue  circonstance  imporlaiile  iil 
m  nooTeau  pas  à  la  fortune  du  gâténl  de 
linnrrmont.  L'AVii  'ric  était  à  cette  époque  sous  le 
coramandemeni  du  maréchal  Clauzel.  Deux  systè- 
mes étalent  en  présence  dans  les  chambrer  ci  dans 
les  conseils  de  l'État  :  le  système  de  Toccupalion 
restreinte  consistant  à  pmder  les  villes  cl  le  littoral 
sans  pénétrer  dans  l'iulérieiu*  des  terres,  ei  le  sys- 
tème de  Foeeupatioo  complèle  comifltBt  à  s'em- 
parer de  toute  Tétendue  des  territoires  qui  for- 
maient la  rt'cence  d'Alger.  Le  maréchal  flauzel 
défendait  lu  politique  de  l'occupaliuti  complète,  la 
polttii|ne  personnelle  durai»  et  celle  de  son  caMnet 
penchait  vers  l'cK-cupalion  restreinte.  Un  iueideiil 
important  mit  ces  deux  politiques  en  présence,  il 
s'agissait  de  décider  si  on  répondrait  par  la  coo- 
qiiêtede  Constuntine  ou  par  une  simple  négodalion, 
qui  ne  le  dcpos.<véderait  pas,  eux  intriïriie.s  et  aux 
agreMMMM  incessantes  de  Uadji-Achuiei,  bey  de 
Gomlanlhie.  L'opinion  publiqtœ  et  c^e  de  Tarmée 
ae  montraient  peu  bivomblcs  en  celle  occasion  aux 
|iaitisan<«  de  Voccupation  restreinte.  Ta  politique  du 
maréchal  Clausei  l'emporta  el  TexpédUion  fut  ré- 
solue, on  en  eonnaltktéanlfat  Le  maTifehal  Oau- 
zel  fut  fnrcé  d'abandonner  le  siège,  ramena  son 
année  à  travers  les  périh  d'une  retraite,  aiîssi  pé- 
nible que  glorieuse ,  el  il  lui  bieutùl  rappelé  en 
Fïanoe.  Le  comte  de  Danrémoot,  plus  avant  dans 
la  penst'e  du  cahinel  el  du  roi,  fut  ap^é  à  reropla- 
cer  le  maréchal  dans  le  gouvernement  de  l'Algérie 
par  une  ordonnance  du  12  février  1837.  —  En 
même  lem|i«  ^ue  le  comte  de  lUnrémonl  s'instal- 
lait dans  smi  convcm»»rnent,  l'autorité  en  était  scin- 
dée par  une  mission  iuUépeudante  confiée  au  gé- 
néru  Bugeand  et  qui  avait  pour  but  db  faire  la  paix 
avec  Abd-el-Kader.  Cette  mission  aboutit  au  célè- 
bre traité  de  la  Tafiia  dont  les  événements  ont  df- 
puis  fait  Justice,  mais  qui  du  moins  eut  poui-  eilet 
diadter  Abd-d-Rader  drAdmwMtey,  avantage  du 
veite  assez  hypothétique  par  suite  de  la  profonde 
antipathie  existante  en  Algérie  entre  la  race  innpte 
el  la  race  arabe.  Quoiqull  en  suit  l'ouest  el  k  cui- 
ivG  éintenl  roorocntanânent  padGés,  el  l'année 
française  pouvait  dirifrer  acs  efTorfj*  svtv  ("on- 
etantmc.  Maispai-  cela  qu'il  rcTeoatt  entiereiocnt 
àla  polUiqae  de  VœcnpalioQ  retlreiMe  le 
nemenl  français  ne  se  souciait  pas  plus  d  étendre 
ses  conquêtes  du  côté  deTesl  que  dn  côté  de  l'ouest. 
On  voukil  créer  à  CûuslauUae  À  AcluneNMSj  une 
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poftiiioa  à  peu  prôs  sembla  1>1p.  à  celle  d'Abd'-el4iia> 
der  dans  là  ptirace  dX)ran,  el  eonstiloer  ainf 
l'intéxieur  de  l'Algérie  sous  le  gouvememeat  de 

deux  espèces  de  grands  feudataires,  adversaire!» 
natm  els  l'un  de  l'autre.  C'est  dans  ce  sens  que  fu- 
rent diri|^  les  instnietlona  données  au  g^oénl 

de  Daiirémont.  Le  gouvernement  Fr  aurais  lui  re- 
commandait de  s'appliquer  en  premier  Vm)  à  la 
pacification.  La  guerre,  lui  écrivait  le  ministre  de 
la  guerre,  ne  doit  ékt  «tmidérét  qn»  ooomm  m 
mu\jm  (Vahteuir  la  paix  avx  conditions  kt  phtt 
avmtlageusi's.  En  conséquence  le  général  de  Uao 
réiuont  ufliil  à  Achmel-bey  de  lui  conserver  son 
gouvernement,  à  condition  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté de  la  Fiance.  <■!  -le  siil)ir  r<x;cupi4li  »ii li- 
mitée ,  c'est-à-dire  l'occupation  du  littoral  el  <ie 
quelques  points  militaires  dans  les  tennes  aca-p- 
lés  par  Abd-el-Kader,  par  le  traite  de  la  Ttfin* 
Achniet-bc\ .  suivant  !rî  nièlhode  (H  ientale  tempo- 
risait, rendait  des  réponses  éva:»i^es,  armait  cq 
mèmetemptlavflle  deOonstantiœ,  aawmUaitet 
organisait  sesbvupes,  espérant  gagner  la  mauvaise 
sais<m  qui  nous  avait  été  si  funeste  dans  l'expédi- 
tioii  prcmicule.  A  mesure  qu'il  ga^il  du  temps, 
sesinrétentiona  grandissaient,  et,  tien  loin  d'accep- 
ter luie  occupation  quelconque  de  son  lerrilotre 
par  la  France,  il  exigeait  l'évacuation  des  poslcf 
qui  avaient  été  conservés  par  les  Français  sur  la 
route  el  dans  la  province  de  Constaottne  entre 

Boue  e!  fifiolma.  in-<i';trinf  p.TTlii-iilîrrt'Trient  sur  I'b- 
vacuation  Uc  Utielma.  Ue\auL  ces  prëlealioiM  il  o') 
avait  plus  que  la  guerre ,  ou  l'abdicatioa  de  w 
fbience  française  en  Algétie.  La  général  de  Dearf* 
mont  résolut  donc  de  marcher  sur  Conslantinc  et 
d'en  chasser  le  bey.  Le  1*'  octobre  1837,  les  tn>u- 
pes  se  mirent  en  marche  ;  le  6,  eUes étaient  aouskf 
murs  de  Coostantine,  et  on  commença  inrunédiatc- 
ment  les  travaux  du  siège.  Sur  ces  entrefaites  une 
lettre  de  Louis-Ptùlippe  pai  viiit  au  général  de  Dau- 
rëmont  pourkil  recommander  de  nouveau  decoa- 
duro  un  traité  de  paix  si  cela  était  possible.  U:* 
négociations  furent  en  conséquence  reprises  sur  tel 
lieux  mêmes,  et  au  miheu  des  opérations  du  siège. 
rSaturcllemenl  ces  opérations  reoeviueiit  une  ca- 
faine  inolle--r  le  la  jxMirsuite  de.  la  nL'j^ociaïi  'Q; 
rarmèe  bèsiUùt,  se  décourageait  el  commençail* 
entrevoir  les  désaatics  d'mie  retraite  aeniliaUei 
celle  de  l'année  précédente,  la  comte  de  Damé- 
rnnnt  juircH  qu'un  coup  de  vicMPur  pouvait  wil  le 
lu'cr  au  mauvais  pas  où  il  était  engagé  ;  il  adressa 
ani  habitants  de  CenstaotiOe  «M  aammatien  âM^ 
que,  et  ayant  éprouvé  un  refus  il  fixa  l'assaut  pour 
le  12.  —  1 1 ,  les  coUiimc.s  d'assaut  fuitsnt  orga- 
nisées. Le  i  2  au  matin,  peu  de  temps  après  le  com- 
mencement 4a  comlMt,  le  général  de  Danrémonl 
s'avançn  pour  cnnnaiire  de  sa  personne  si  la  l>re(  îi* 
était  praiiquablc ,  ii  mil  pied  à  tenv  ;  les  ho<ilclf 
pleuvaifflrt  entre  les  deux  armées  ;  le  général  Rnl' 
hicres  accourant  à  lui  le  fMiivint  du  danger  aiiqual 
il  s>\ftosait  en  s'avançant  encore  ;  c'est  lyal. 
tiM^joërê  rqpondlHl.  Au  même  instant  il  lombau 
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ittéinl  DK>rtdlemcut  d'un  Iwulel.  — •  Cette  mort  ne 
diaiigeftrica  aux  dispositiuiMs  de  Pami^,  l'attaque 

i<mlinua,  sous  les  onîrcs  du  général  ViUéc,  qui 
pritie  coiiunandement  en  clief,  et  le  lendemain,  13, 
iprès  une  vive  résistance,  Constantine  était  prise 
À5$aut  par  nos  troupes  (loy.  Yalci:).  —  La  con- 
']uête  de  Constantine  assura  définitiveinciit  la  puis»- 
iwce  française  ea  Algérie,  la  nouvelle  promple- 
nrat  iqtandoe  en  France,  y  fut  reçue  avec  oithou- 
àasine.  liOuis -l'hilippe  ordonna  que  les  restes 
morlels  du  rnniU-  de  i)<nu('niont  ^craioiit  i-anienés 
co  France  pour  être  déposés  ù  l  ltôlel  des  Invalides 
*Q  ib  «ni  maintfinant  à  eôté  de  ceux  du  marédial 
Mortier.  II  ordonna  en  même  temps  que  sa  rtatue 
mit  pbcéc  dans  une  des  galeries  de  Versailles,  et 
-Ugéhe,  ^'asi$ocia^l  au  deuil  de  la  métropole,  ou- 
nitaoe  lOUscripUon  pour  rërection  d'tui  moou- 
raenten  l'hooneurdu  général  (pii  avait  payé  de  son 
s»ng  la  nouvelle  conquête  de  ia  Fi-aiice*  K.  U— s. 

ÔA^SSE.  Voyfz  Villoiso». 

SANTAL  (Pierre),  grammaiileo  dent  en  a  pln- 
%mm  onrrnpcs  élémentaire":,  naquit  le  Î8  novem- 
ife  à  La  Bessière.  Après  avoir  terminé  ses 
étaidei  avec  succès,  B  établit  s  Lyon  une  école  <|ui 
Iht  dès  le  piinc  ipe  assez  fr  - 1  1 1  i  itéc.  rtein  de  zcio 
T  !iri^  pr-,v_'T  r^  de  ses  élèves,  il  composa,  pour  leur 
Militer  1  élude  de  ia  grammaire  latiue,  des  a6ré- 
peUMoH^Tivf,  deteo«rs(blJhêfiiif  etun  rviimeM 
ialqi)é  $ar  celui  de  Lfaonond.  Les  rt>inipressions 
■iircfssire«  de  ces  ouvi-ages  prouvent  leur  ntililé; 
iwi?  «1  peut  croire  qu'il  les  aurait  encore  auiélio- 
lâ^  la  Maladie  dirannque  qui  le  œndalsit  au 
(nmbeao  lui  en  eût  laissé  le  temps.  M  mourut  à 
Lïoole  13  (K-t<>l»re  IH20.  Lx*  hudiwfni  du  Dantal, 
il  ya  Cuurs  de  Ihettm  pour  Ica  ditleretiles  classes 
MtCMore  aoivla  éu»  ht  ooli^ee,  et  par  eonsé- 
ïstnl  souvent  réimprimés.  W — s. 

DAME  ALLICHIERl,  poète  florentin,  qu'il  suf- 
S  Ht  nommer  pour  rap|>eler  im  génie  puissant  et 
>»tear,  un  caractère  noUe  et  ftassUané,  ime 
'  if'r  rnfi  rf tmf  ff  une  plus  crniiif'e  rrnommée, 
^il  d'une  famille  riutiie  de  t  lorencc  qui  avait 
le  mm  des  Èli»éi.  Ohii  de  cette  famille  qui 
?M  recomni  pour  première  tige  de  son  arhre  pé*- 
^nlnjriqup  so  nommait  Cart^inriuklft  :  il  avait  épousé 
il»  Aidtghieri  on  AUighieri  de  Kerrarcj  il  voulut 
ivrpétner  le  noni  de  sa  fenrnie,  en  le  donnant  à 
i'un  de  ses  deux  fds,  et  ce  pi  emicr  .4//i.<7/li»>ro  eut 
wir  pefit-fils  un  Hectjnd,  qui  lut  le  père  du  riante. 
Owronfe  fui  le  nom  que  celui-ci  reçut  en  nfli.«i^>aul; 
e  «'htbHfia,  dans  «on  enfance,  à  le  nommer,  par 
f  i'Mation.  Dcnifr:  et  ce  petit  nom  est  devenu  l'un 
ît*  yhis  grands  de  l'histoire  littéraiiv  moderne. 
I^te  naquit  à  Florence,  au  mois  de  niai  126.S.  On 
ijoQtait  alors  beaucoup  de  foi  à  l'astrologie  judi- 
iiire;  le  soleil  était  dans  la  constellalitfli  des  (lé- 
Mux;  Bmnetto  Latini,  poète  et  philosoptiej  qui 
pswaft  pouir  nn  MTitrt  aêtrologue,  prédit  que  eèt 
"•"flmt  s'élèvèraît  tm  jour  au  pluè  hattt  poirlt  de 
par  son  savoir  et  p^r  u  talent.  R^ccace, 
daito  sa  Vie  du  Dante,  racuule  aussi  un  rève  pi-o- 
X. 
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phétiqueque  la  mère  de  notre  poète,  nommée  iieila, 
est  peu  de  Jours  avant  de  le  mettre  au  mondei  et 

qui  présageait  à  .snn  fil.s  la  même  grandeur.  S'il 
n'eût  été  qu'un  hoiume  ordinaire,  on  aurait  ouitlié 
ces  liorascopes;  sa  célébrité  le»  rappela  dans  un 
temps  où  Pou  n'était  pas  fort  ikîiaé  de  les  en 
ernive  la  <  iii^e.  Dante  était  encore  enfant  lorsqu'il 
peniit  bon  (lèie.  Sa  premièra  éducation  n'en  fut  [>as 
moins  soignée  ;  sa  mère  la  confia  au  même  Uru- 
nelto  Latini,  qui  lui  avait  fait  d(>  si  heureuses  pré- 
dictions, et  qui  était  intére-  'i  n  inVIlc^st*  véri- 
fiassent uujour.  Dante  n'avait  que  iieul  ans  lorsqu'il 
vit  pour  la  première  foie  une  fenne  personne  du 
même  Ai^e,  de  la  famille  des  Portinari,  dont  le  nom 
était  Béatrice,  et  le  petit  nom  Bice.  11  reçut  dès 
lors  des  impressions  qui  purent  bien  s'afTaibÛr  dam 
la  autte,  mais  qui  ne  s'elheèrent  Jamais.  Gefut  pour 
Réalrix  qu'il  composa  ses  premiers  vers  ;  il  a  écrit 
dans  l'un  de  .«es  ouvrages  en  prose  (la  Vita  nuova)^ 
rhistoii*e  de  leurs  iiuiocentcs  amours,  et  lui  a  élevé 
un  mmmaent  pèai  oâèlire  dans  son  grand  poème 
<[ui  est,  en  quelque  sorte,  pleifi  le  ■-ou  .souvenir.  11 
ne  burua  pas  ses  études  à  la  puésic  et  à  la  littéra- 
tiu-e  agréable  ;  la  philosophie  de  l*latoii  et  celle 
d'Arifltote,  l'histoire,  la  thëologk  qui  tamit  aloie 
nneprande  place  dans  les  eMnnrn''sfnire'?  hnmaincsj 
l'uccu|)érenl  tour  à  tour;  il  savait  parfailemeut  le 
latin,  le  provençal,  et  mku»  na  peu  le  grec,  ce  qnt 
était  alors  trè»-rare.  U  cultiva  aussi  la  musique,  lé 
dessin,  et  prit  ^«>in  de  se  former  une  tw>)le  écrittirej 
circonstance  qu'il  est  bon  de  rcmai-quer  dans  M 
hommes  de  ^énie^  poor  ét^  toiMe  ménee  ans  (veni 
d'esprit  qui  se  rroient  dispensés  du  même  soin,  i^^ 
lois  de  la  répiibliquc  de  Floretue  preserivaienl  à 
tous  les  citoyens  qui  voulaient  ètie  admis  aux  em* 
plais  paUict  Al  te  foire  Iteerire  «ur  les  r^iMvef 
nu  les  matrirules  de  l'nn  des  arts,  entre  lesquelt 
toute  la  ville  était  partagée,  il  y  en  eut  d'abord 
quAtorse,  et  ensuite  vingt-un.  Le  sixième  était  ce- 
lui des  méd<  (  ius  et  des  apothicaires;  Hante  s'y  in- 
scrivit, soit  fju  ily  eût  panni  les  biens  de  sa  fattrille 
un  magasin  d'apothicairerie,  soit  (]u'il  eût  eu  d'a- 
boffd  l'envie  d'être  tnédeHn.  il  pava  aossf  ladetté 
imposée  fttouteitoyen  d'un  pays  libre,  en  prenant 
les  arme^i  dans  une  expédition  de«  guelfes  de  Flo^ 
reiice.et  de  Bologne  contre  les  gibelins  d'Arezzo. 
il  y  servit  dans  ht  cavalerie,  et  contribua  bearicoup 
pHr  sa  bravoure,  en  I2ft9,  au  gain  de  la  bataille  de 
rarnpaldinn.  qiîi  fut  si  fatale  atix  ^rihelins.  L'nni- 
mosité  entre  ces  deux  partie  était  exti^me,  et  Danlej 
né  dans  une  famille  KOelAi»  en  avait  épousé  lefl 
passions  avr  !  nie  l'ardeur  de  .son  caractère.  11 
servit  encore,  l'année  suivante,  dans  une  autre  ex- 
pédition contre  les  Wsarwi,  et  se  trwt»  au  siège  et 
à  la  prise  du  château  de  Cappona.  Ses  talents  rap- 
pelaient fiarticidièiejnent  nu<  ambassades,  ou 
aux  missions  [«litiques,  si  ce  mot  d'ambassade  pa- 
raît trop  ambitieux.  H  en  remplit  jusqu'à  quatone* 
et  obtint  dans  toutes  des  succès.  U  douleur  qu'il 
res.senlit  delà  perte  de  Béatrix  ne  l'empêcha  point 
de  se  marier.  Il  épou.««,  verel  an  1291,  Gemma.  Jf. 

19 


Digitized  by  Google 


tu  DAN 

rilhtstrc  famille  des  Doiiati,  tloni  il  eut  plussietii"^ 
enfants,  et  avec  laquelle  cejH  tulaiit  ii  ne  vécut  pa« 
longtemps  en  bonne  iiilollij.'1'iice.  lîlle  finit  par  le 
quitter,  et,  quelle  que  fût  la  (anse  de  cette  réso- 
lution, elle  ne  mi!.'  j  tniais  revenir  à  lui.  A  l'ïl^^o 
de  3S  «osj  il  fut  noniutv  1  un  des  prieurs  des  arts, 
«pii  fomnient  alors  à  Ffamce  b  toaghtrature 
prème  :cef(itrépoqnedeMsmalheurs.  11  s'éleva  des  { 
rivalité»  et  des  rixes  sariîrlanlc»  entre  la  famille  des 
Ceabi  et  celle  des  Doiutli  à  laqueUe  Dante  élait  al- 
lié. Les  factions^  Uaocs  «t  desnoin,  qui  s'étaient 
fonnécs  dan?  In  villp  de  Pistoio.  prirent  les  V\i>- 
reiitins  pom  arbiti-cs  de  leurs  dîsseostons leui-s 
députés  en  excitèrent  de  nouvelles  à  Florence 
même,  qui  en  était  éé^k  remplie.  Elle  ne  fut  plus 
seulement  divisée  en  lmh'UVs  cl  en  ^'ilM'lin^.  mnh 
les  guelfes  k  fujxmt  en  blancs  et  en  noii'S.  Dante 
(M  du  iMuH  des  Mancs,  peut-être  pane  que  la  fa- 
millc  de  RiifeTiuiu'  ('Init  de  relui  des  noirs.  Ces  der- 
niers voulaient  apjjeler  Charles  d  Anjtm  à  Florence  ; 
les  blancs  s'y  opposaient  de  tout  leur  pouvoir.  Ils 
succombèrent  ;  Charles,  m  se  rendant  à  saa  expé- 
dition de  Sicile,  etîtr-i  k  Florence,  w  diVlar?!  ixinr 
le  parti  des  noirs,  et  opjHimii  celui  des  bUui:s. 
Le*jTs  principaux  cbeft  tarent  bannis*  Dante  ne 
pouvait  manquer  d'être  du  nombre.  Il  fut  condamné 
par  line  première  senfenre  à  l'exil  et  à  la  confis<  a- 
tiuu  (le  i>cs  biens,  et  pai  une  seconde  à  être  brûlé 
MSf  Inl  et  tous  ses  adhérenlt.  Ces  sentences  existent, 
écii'e'!  en  latin  Imrhaie.  Omn  !  h  |'îr!?iière  fut 
rendue»  Daute  était  à  Rome  aupm  du  ^^e,  où  les 
Uanet  Pavaient  envoyé  pour  tàdier  d'olMenir  quel- 
que cmnposilion.  A  cette  nouvelle,  il  se  rendit  à 
Sienne  potn*  <<'lnformer  de  plus  près  de  ce  qui  le 
concernait  personneUcrocnt.  Ce  qu'il  apprit  ne  lui 
laissa  d'àntreparti  à  prendre  que  d'aller  se  joindre 
aux  antres  baimt!^.  Ils  flriMit  dt-  cnncert,  en  1304, 
uœ  teatalive  à  main  armée  pour  rentrer  danâkur 
patrie  ;  cette  eipëditioitaiatttéclioDé,  Dante  ne  fit 
^us  que  changer  fréquemment  d'asile,  trouvant 
partout  d'tl'ovd  un  bor>  arriieil,  etfatigunrd  liienfAt 
ses  hdtes,  ^utl  par  la  hauteur  et  l'àprelé  de  son  ca- 
redèreque  le  mailMur  aigrissait,  soit  par  son  mal' 
heiu-  rnèrne.  l.'arrivôt"  dn  nnnNel  empereur  lîenri 
de  Luxemboui-g  en  Italie,  lui  douua  quelques  es- 
pérances, que  la  mort  inopinée  de  ce  prince  fitëva- 
noiur.  Ce  fut,  dit-on,  vers  ce  temps-là,  que  Dante 
vint  à  Paris,  qu'il  fn^cfuenta  Tuniversité,  et  prini  i- 
palement  les  écoles  de  théologie;  l'on  assure  mèiuc 
qu'il  y  soutint  une  thèse  brOlante,  ce  qœ  l'élude 
profonde  qu'il  avait  laite  de  cette  ^eiiMu  e  rend 
croyable.  11  ne  négligeait  pas  les  écoles  particuliè- 
res qui  avaient  de  la  réputation,  et  il  connut  suiu» 
doute  celle  d'un  certain  Sigier,  dont  il  paile  a^ec 
éloge  dans  le  dixième  cliunt  de  son  Paradis,  qui 
lugoait,  ditHl,  dans  ia  rue  du  Fouan'e  (1),  nel  vico 
digiK  «traml,  et  dont  le  nom  ae  le  trouve  pointdans 
lliiiloim  de  fuQivttatté.  A  retenraa  enanîte  en  It»- 
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lie  et  y  recommença  sa  rie  enaiite.  S'étant  enfin 
anèlé  à  Ravenne,  chez  Gnidi»  Novello  qui  en  était 
seigneur,  il  y  goûtait  queU|ue  repos,  lorsqu'une 
maladie  subite  l'enleva  le  1 4  septembre  I3SI .  Gttide 
lui  fil  faire  des  funérailles  hmn.rables,  et  pronon<;a 
dans  sou  palais,  après  la  cérénumie,  l'éloge  da 
pn?te  qu^  avait  aimé.  Dante  fot  enterré  dm 
iih'-i'  des  Frères-Mineurs  de  St-François,  sous  une 
>iiii|.l('  Inmbe  de,  marbrc,  sans  inscription,  paivc 
que  les  maiheui^  du  prince  comraencèi"ent  peu  de 
temps  après,  et  IViUigèrent  de  quitter  Ravenne  *>ù 
il  ne  irnlra  pbi<  11  ^'rronla  ir>2  ans  avant  riu'illiii 
fût  érige  un  uiunnnient.  Bernard  Bcmbo,  père  du 
fameux  cardinal,  et  préteur  de  Ravenne  en  1483 
|Miiu'  la  ivpubUque  de  Venise,  loi  érigea  celui  i]uv 
I  on  M>il  encnro  dans  IVjlisede  ce  coïtvent.  On  y  lit 
six  vei-s  clégiaques  faits  par  E.  Bcmbo  ou  en  mi 
nom,  qui  sent  asset  médiocres,  et  six  bexaraëires 
rirnés  de  den\  vu  deux  vers,  que  l'on  atli  il»nr  au 
I  tante  lui-tnènie,  et  qui  ne  sont  pas  raeilleiu-s.  Le 
cinquième  \crs  seul  suffirait  ;  ce  serait  une  de  cet 
inscriptions  qu\maimeà  trouver  sur  les  tombeaux 
des  grands  hommes ,  parer  qu'elles  disent  moÎDS 
qu'elles  ne  donnent  à  jienser  : 

Uic  cUudor  Dante»,  patriif  extorris  «b  ori*. 
t  Dsirts  repose  ici,  banni  de  ss  patrie.  • 

Cette  patrie,  qui  l'avait  rejeté,  redemanda  se^  ceo- 
dres,  un  siècle  après  sa  mort  (en  1429),  aiix  haiii- 
lanis  de  Ravenne,  qui  les  rernsèrent  :  ces  tentatives 
furent  renouvelées  dans  le  lu*  siècle.  Àikhcl»An$e 
avait  promb  de  contribuer  à  la  décoration  dn 
numentijue  les  Florentins  ^onlaielll  élovi  r;  nials 
tnutcfî  les  déniarehes  finent  ituililes,  et  Ilavennc 
ne  x'oulut  point  »e  dessaisir  des  restes  de  ce  graml 
homme.  Tons  les  portraits  qu'on  a  de  lui  se  tes- 
semblent .  ec  qui  fait  croire  qn 'ils  lui  ressemblaient 
aussi.  Ses  traits  étaient  nobles  et  très-marquâi; 
son  teint  ImIicux,  l'expieasion  de  ses  yeux  et  de  a 
Ixtuche  indiquent  des  passions  fortes  et  profondes. 
On  dit  qu'il  était  habiliiellemenl  lm  ih^  silencieux 
et  préoccupé,  que  cependant  il  ainiait  la  société  (ki 
femmes,  et  qu'il  y  montrait  beaucoup  de  poBlesM 
et  souvent  même  de  gaité.  Dans  les  cours  où  il  fat 
reçu  depuis  son  exil,  peut-être  panit-il  quelqucloif 
plus  libre  dans  son  maintien  et  dau»  ses  discours 
quIln'eAtconvemieuxeourtisansd'un  prin.e.inaif 
nnn  pas  plus  qu'il  ne  convpTiait  à  l'un  des  pri.  irr« 
de  ia  répubUquc  de  Florcuce,  surtout  depuis  qu  il 
était  malhem<eux  opprimé  par  un  parti  qui  itÀ 
paraissait  injuste.  On  lui  attribue  des  réparties 
amères;  mais  prmrqnoi  lui  faisait-on  des  questions  , 
déplacées?  Ou  travestit  d'ailleurs  et  les  questions 
et  les  réponses,  et  l'on  duoige  en  ineonvaiaBce  œ  ' 
qui  n'était  «pie  l'expression  d'une  noble  fierté.  On 
a  mal  jugé  son  puéme  coomie  son  caractère,  »a'>-^ 
faire  attentioa  an  temps  où  il  éaivail»  aux  clbli^ 
qui  avaient  aloi-s  un  iulén^t  général  et  qui  n'en  ont 
plus,  à  la  hardiesse  et  à  la  nouveauté  de  ses  invoo* 
lions  et  de  i»ou  plan.  Ce  plan  est  difficile  à  saiiir 
et  àmifrc;  il  est  surtout  iinpoiriWe  d'en  dwa» 
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l'idt'e  en  peu  de  nioU.  L'intelUgeoce  parfaite  (ks 

I  détails  a  souvent  aussi  ses  difllcultétj  qui  naiMenI 
principalement  dos  fréquentes  alléporios  et  des 
tiaiU  d'histuire  criiUempoi-aine  dont  il  est  semé. 
TAndb  de  la  plupaii  de  ces  événements,  et  victime 
de  plusieurs,  Dante  ne  deTÏna  point  qu'ils  perdraient 
lin  jour  leur  imporlan'  c  H  est  un  as^ez  pran^l 
nombre  dont  il  a  seul  conservé  le  so'ivenir.  U  les 
jeta  tous,  non  pas  confusément»  mais  avec  un  or- 
dre, et  l'on  dirait  presque  une  économie  admirable, 
dans  un  plan  qui  est  au-dessus  des  phi<î  vristespro- 
portions.  L'enfei-,  le  pui'gatoiie  et  le  paradis,  dont 

I  loutts  les  fmaginatkou  étaient  alors  préoccupées, 
f  ouvrirent  tle\ant  son  génie,  et  lui  oÎTrijent,  l'un 
•«es  supputées  sans  fin  et  sans  espérance,  l'atitre  sf"? 
peines  expiatoires,  et  le  troisième  sou  élernelle 

I  félicité,  pour  punir  et  pour  récompenser  ses  enoe* 
mi^  «  t  >(s  amis,  les  ennemis  et  les  amis,  les  op- 
presaeui-s  et  les  soutiens  de  la  libellé  de  sa  patrie, 

I  et  en  général  les  méchants  et  les  bons,  (^111  avaient 
i!e  son  temps  influé  en  mal  et  en  bien  sur  les  af- 
faires et  sur  les  destinées  de  Tltalie.  \a  structure 

,   importe  de  (Xtte  tiiple  machine,  la  commuiiiiia- 

I  tlon  cxtranrdinidre  de  Tune  à  l'autre  des  trais  par^ 
lies  qui  la  composent,  Icui-s  subdivisions  créées  par 
II?  p  vête,  conformes  à  son  but  et  favorables  à  son 
talent  d'imaginer  et  de  peindi'C,  la  variété  prodi- 
gieuse des  taiUeanx  qu'il  y  place,  et  des  couleurs 
dont  il  les  point  ;  riiiiinilaMe  énergie  des  uns,  I  i 
douceur,  ta  grâce  des  autres,  leur  précieuse  sim- 
plicité, leur  teinte  originale  et  primitive ,  euliii,  la 

I  rr^tioa  continuelle  d'une  lai^[oe  qui  n'existait  pas 
avant  lui,  et  qui,  depuis,  n'a  presque  plus  chanizé 
<|u'à  sa  perte,  voilà  ce  qui  assure  au  poëmc  du 
Dante  nue  plfuce  queni  les  défauts dinot  uest  rem- 
(4i,  ui  les  variations  du  goût,  ni  les  caprices  de  la 
mode  ne  peuvent  lui  ôter.  Au  milieu  de  la  nuit  qui 
couvrait  l'Europe  à  la  tin  du  13'  siècle,  c'est  une 
apparition  prodigieuse,  qui  mftme  dans  la  lumière 
des  siècles  suivants ,  a  consers  é  son  éclat  et  tient 
l'ncorc  du  prodige.  Il  ne  faut  point  le  juger  d'a- 
pivs  les  données  commîmes  ;  aucun  pocine  aucien 
n'en  fut  le  modèle;  aucune  poétique  ne  faii  con- 
\ient  ;  la  Cnnception  en  est  unique  et  ne  peut  jdns 

I  j'adapte  r  à  rien  ;  mais  l'exécution  est  presque  par- 

I  tout  admirable,  et  si  V\sa  examine  bien  les  temps 
où  le  style  poétique  italien  cmiserva  sa  plus  grande 
force  et  reu\  on  il  la  perdit,  les  poètes  qui  mnlri- 
huèrent  à  la  maintenir  ou  à  la  lui  rendre,  et  ceiu 
qtri  là  firent  déchoir,  on  trouvera  dans  un  rapport 

I  presque  toujom^  exact,  l'une  et  l'autit;  de  ces  vi- 
cissitudes, avec  l'admiration  que  l'on  eut  pour  le 
Dante,  et  le  mépris  oii  il  toudm,  avec  l'étude  que 

!  Pon  en  fit  et  son  oubli.  Une  notice  exacte  des  com- 
inenlaiies  dont  ce  pnêmc  a  él*' l'objet,  des  éditi<tn< 
et  des  traductions  qu'on  en  a  laites,  remplirait  trui» 
d'espace  et  plairait  paitrêtre  à  trop  peu  de  lecteurs  ; 

'  que  seiait-<  e  si  l'on  y  ajootnit  les  critiques  et  les 
apologies  qui  ont  eu  quelqtie  célébrité?  On  se  Inir- 
oera  ici  à  ce  que  l'on  croit  nécessaire.  Le  plus  au- 

■  ôen  commeulaire  ilaUen  qui  esiite  sur  la  ÏÏMna 
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CommeUia  est  ceiiu  de  Boccaccj  uouimc  verslaflu 
de  sa  vie,  par  on  décret  de  la  république  de  Flo- 

i-ence,  pour  expliquer  publiquement  ee  poème,  il 
i-emplit  celte  chaire  pendant  à  peu  près  deux  ans, 
mais  avec  des  internipliouptréquentes,  et  ne  poussa 
ses  explications  que  jusqu'au  I7«  chant  de  VEnfer. 
Elles  forment  deux  forts  volumes  de  commentairai^ 
qui  n'ont  été  imprimés  qu'en  1721.  à  Naple",  snus 
la  date  de  Floixîuce,  iu-8°.  Benvenuto  Reniboldo 
d'imola,  revêtu  du  même  emploi  publie  à  Milan, 
peu  de  temps  après  que  Boccace  l'eut  éli-  à  Flo- 
rence, expliqua  le  Dante,  pendant  environ  dix  ans, 
et  a  laissé  un  Irès^mple  commentaire  latin,  qui 
est  resté  inédit,  à  l'exception  des  morceaux  qui 
pouvaient  servir  à  l'histoire,  et  que  Muratoi  i  a  im- 
primés dans  le  1"  volume  de  ses  Anti^itates  Ha- 
liea.  La  prétendue  traduction  italienne  dé  ceseoni-' 
nienlaii  es.  dont  on  a  une  ancienne  édition  très-belle 
et  tix;îi-rare,  Venise,  in-fol.,  1477,  est  pseudonyme. 
La  premiùie  édition  du  texte  sans  commenlairê  est 
celle  de  iVl%y  in-fol.,  sans  nom  de  lien,  mais  à 
Folign<».  avec  ee  titie  :  îm  Commcdia  di  Dante  Ali- 
yhieri,  délie  pene  e  punizione  ae'  vizj,  e  premj 
detk  «irttt.  La  même  aimée  1472,  Uen  fut  fait  une 
à  Mantiiue,  in-fol.,  dont  le  titre  est  SU  latin:  DanUi 
ctipiiula.  it^jlicf;  et  unc  Sutiv  sauf  nom  de  lieu, 
par  Frédéric  de  Vérone,  petit  in-fol.  11  y  en  a  en- 
core une  de  Naples,  1477,  in^oL,  qui  est  très-rai« 
et  du  plus  grand  prix  En  tète  des  anciennes  édi- 
tions avec  des  commeiitiures,  il  faut  placer  celle  de 
Milan,  I47â,  in-fol.,  intitulée  Dantis  Comœdia  cum 
comineiaariù ,  donnée  par  Martin  Paul  Nidobeato 
de  Novare.  Le  te\tc  est  en  Iieaux  caractères,  et 
les  commentaires  en  gothique;  ils  sont  de  Jacopo 
délia  Lana,  de  Bologne,  et  de  Gnido  Temgo,  no- 
ble Milanais.  Cette  édition  est  surtout  est'unéc  pour 
la  ptueti'  du  texte  et  pour  les  excellentes  leçons 
qu'elle  présente.  Les  auti'es  principales  éditions  ac- 
OMnpagnées  de  commentaires  sont:  Florence,  1481, 
commentaires  de  Chiistoforo  l^ndino,  gr.  in-fol., 
avec  fig.  [voy.  Baipim);  Venise,  liOl,  idem, 
iu-foL,  revue  par  l'ierie  da  Fij;tjiuo;  Venise,  idem, 
chex  les  Juntes,  io-fol.  ;  Venise,  idem,  cbes  Glotito, 
t.'l.tn,  pianel  in-i",  etc.;  Venise,  L*)44,  commen- 
taires d'Alessandro  Yelluteilo,  iu-40;  Lyon,  1547, 
avec  de  courtes  explications  tirées  du  commen- 
taire de  Landino,  chez  de  Tournes,  in-16,  très-jo- 
lie et  très-bonne  édition;  Lyon,  1531 ,  idem,  (hez 
Rouillé,  in- 16,  lo71,  1575;  Venise,  1564,  com- 
mentaires de  Landino  et  de  Vellutello,  in-fol.  ;  Ve- 
nise, l"ft8,  commentaires  de  Beniardinn  Daniello, 
iu-4*;  Padoue,  1727,  avec  trois  tables  et  des  notes 
sucx'incles,  par  Volpi,  chez  Comino,  3  vol.  iu-8"; 
Venise,  I73W,  avec  de  courtes  explications  par  le 
jésuite  Venfuri,  chez  J.-B.  Pasquali,  3  vol.  iu-S'^; 
Vérone,  174U,  idem;  Venise,  1757  et  1758,  avec 
las  notes  de  Venturi  et  de  Volpi,  et  de  fort  belles 
gravures,  chez  Zatta,  3  vol.  grand  in-4°,  suivis  de 
deux  volumes  in-l",  qui  eonliennent  tdiis  les  au- 
tres ouvrages  du  Uaitle,  tant  eu  piose  qu'eu  vers. 
Enfin,  la  deniière  éditioii  et  la  plus  reoommanda- 
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Me.pourla  parfaite  intelligence  du  \ei(te,  était 
celle  de  Rome,  1791,  avec  les  commentaires  du 
P.  Lombaitti,  3  vol.  in-l»}  le  teile  y  est  conforme 
à  celui  de  la  rare  el  pr^ense  édfHon  d«  Milan, 
1478.  Il  y  faut  ajouter  celle  de  Milan,  1801,  collec- 
tion dos  auteurti  classique^,  rî  viil.  in-8°.  Les  (Mili- 
tions les  pins  estimdes  avec  le  texte  seul,  depuis 
eellet  du  15*  siècle,  sont  ;  Venise,  Aide,  4502» 
in-H";  Aide  ol  André  d'Asnla,  1315,  in-8»;  Florence, 
Juntes.  l.TtMi,  iii-S»;  Florence,  t. ïf*-»,  ln-8»,  édition 
célèbre  par  le  travail  des  acadénncieius  de  la 
Crnsca,  mais  remplie  de^  fautes  typographiquos; 
réimprimée  h  Naple?,  en  I7ifi,  prand  fn-I2;  Pa- 
ri», Prnult,  1768,  2  vol.  petit  in-12  j  Parme,  Bo- 
doni,  1700,  3  vol.  Iii-4*,  et  quelques  exemplaires 
tirés  in-fol.  j  Pîse,  1804,  3  vnl.  in-fol.,  avec  deux 
portraits  gravés  parMorghen;  Milan.  Mnssi,  isoo. 
3  vol.  gi*and  in-f<^.  d'alks.  Le  poème  entier  du 
Dante  a  été  tradtiit  en  rimes  fhmçaises  par  Graiv 
gier,  Paris,  1596  et  lîi97,  3  vol.  ln-12.  L'Enfer 
seul  l'a  été  par  Moiitonnel  de  Clairfons,  Paris, 
1776,in-8%  et  par  Hivai'ol,  Paris,  1783.  in-8".  On 
a  imprimé  en  1796  à  Paris,  cbcs  Sallior,  in^,  une 
traduction  complète,  tuais  Taible  (roy.  Colbkkt 
n'EsToi  Tn  iL!  e).  Knfui  ini  membre  de  la.stx'iélé  Co- 
lontbatre  de  Flutvnce,  de  la  société  royale  de  Got- 
tingue  et  de  l'académie  de  Cortone,  qtû  ne  s'est 
point  désigné  aiitromout,  mais  qiir  l'on  sait  être 
W.  Artaud,  l'un  des  collaboratems  de  cette  Biorp-a- 
fhiti  a  publié  successivement  a  Paris  ime  l><>niie 
Indnclion  des  trois  paKies  de  ce  poëme  ;  du  Pa^ 
rorfif,  en  1811,  de  l'A'/i/"*  r.  en  1812,  et  du  Pnrtjn- 
toire  en  !813.  Cette  version  exacte,  el  qui  rend, 
autant  peut-être  qu'il  est  possible,  d'après  la  dif- 
férence des  deux  langues,  li  s  iH'autés  de  l'origi- 
nal, est  accompagnée  de  notes  tn's-fitiles  pour 
rintelligcnce  du  texte,  pour  re\pUcation  des  allé- 

{fories,  des  (Uts  historiques  et  des  difOcultés  de 
angue.  Il  ne  parait  pas  que  le  plus  grand  poêle  de 
l'Italie  puisse  espérer  ou  dol^e  attendre  désormais 
on  France  uu  meilleur  ti-aduclcui'.  Les  poésies 
lyrique»  on  HHne  du  Dante,  quoique  inférieures  à 
son  grand  poème,  ne  sont  point  indignes  de  lui. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  productions  de  sa 
jeunesse,  el  l'on  doit  se  rappeler,  en  les  lisaul, 
qn'eUes  précédèrent  la  lin  du  13*  siècle  ;  on  peut 
les  regarder,  surtout  les  odes  ou  canzotti,  comme 
ce  que  la  poésie  italienne  avait  produit  de  plus 
fort  etde  plus  élevé  avant  Pétrarque.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  imprimé  par  les  Juntes  en  1.1*27 
{voy.  Daxti  lia  3fajimo),  et  ilks  remplissent 
les  li-ols  premiers  Ûvres.  Elles  ont  été  réimprimées 
dans  les  éditionavénitlennesdes  OBuvmdu  Dante^ 
données  par  Pasquali,  1711,  et  par  Zatta,  17.">8. 
Ces  deux  mêmes  éditions  comprennent  les  ou>  ra- 
gesdu  Uanle  en  prose  :  l"  Le  plus  inléres.'ioiit  est 
sa  Titanuooa  aulcootlentdes  particularilés  sur  ses 
premièi'os  années  et  sur  son  amour  pour  lîoatrix, 
de$  poésies  a>inposées  pour  elle,  qui  ne  font  point 
partie  de  son  recucO,  et  des  détails  sur  les  occa- 
sions pour  ksquellca  elles  furent  failcs.  La  pre> 
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niière  édition  parut  à  Florence,  chez  S^n-martellii 
en  1.^76,  ln-8".  On  en  cite  une  édition  [>iécédentc, 
1!»27,  in-S";  mais  l'auteur  des  excellents  Menioireé 
sur  ta  vieâu  Dante,  Imprimés  dans  le  deroter  vo- 
lume de  l'édition  de  Zatta,  affirme  n'avoir  jamais 
connu  pci"Sonne  qui  eût  vu  cetlo  i^iition  de  1.t27. 
Le  chanoine  Biscioni  en  a  donné  une  nouvelle, 
dans  le  volimie  intitulé:  Prose  di  Dante  «  de] 
Ihiccacio,  Florence,  172.7,  in-4".  On  le  trouve  aussi 
n'imptimé  dans  les  deux  éditions  de  Pasquali  et  de 
Zalla;  2'       Convivio  di  Dante  est  un  commeu- 
taire  en  prose  sur  trois  de  ses  canztmiy  dans  lequel 
il  a  semé  des  idt'os  de  philosophie*  platonique, 
d'astronomie  et  do  plusieui"s  autres  sciences.  Il 
itvait  l'intention  de  commenter  ainsi  quatorze  de 
ses  canzoni;  mais  ilnf  put  achever  l'exécution  de 
(  i'  priijct.  Ix'S  prîu(  i|ial('s  i''(iitiiin>  (lu  Cunrii  io  sont 
celle»  de  Florence,  Buonaccom ,  1491),  petit  in-^"; 
i-éimprimde  en  1S29,  et  d'après  cette  dernière,  une 
autre  à  Venise,  donnée  par  Uarco  Scî^si,  l'.  il, 
in-8".  I.a  meilleure  et  la  plus  correcte  est  celli' 
Biscioni,  avec  des  noies,  dans  le  volume  cité  ci- 
dessus,  et  qui  est  eiaetement  répétée  dans  lesdeux 
éditions  de  Pas<i[iiali  et  de  Zatta;  3"  l^  traité  De 
monnrchia ,  écrit  en  latin,  eut  pour  but  de  soute- 
nir les  droits  de  rcmoereur  Henri  Vil,  de  qui  le 
Dante  espérait  son  Tétablissement  dans  sa  pairie, 
coutre  lt>  i>apo,  lauso  do  sos  (1is;jràces  et  de  son 
pxd;lesljlc  en  est  dépouinu  d'élégance,  mais  il 
ne  manque  pas  d'une  certaine  vigueur.  (Le  cat.i- 
logne  de  la  bibliothèque  Boldélénne  indique  une 
édition  de  Bàle,  1357,  Inconnue  h  tous  U's  bibîi*»- 
graphes.)  La  première  édition  connue  est  celle  de 
Bàle,  Oporlq,  1  .'»o9,  iii-S"  ;  elle  est  fort  rare.  Simon 
Scardius  en  donna  une  seconde,  dans  son  traité  De 
imperîali  juTisdiriii)iu\  R.ile,  !;îf!(5,  iti-roL,  réiin-> 
primé  à  Straslwurg,  ItiOt»,  id,,  à  Genève,  1740, 
in-8*,  et  dans  l'édition  des  Œuwtt  du  Dante,  don* 
née  à  Venise  par  Zatta.  Il  en  existe  deux  tra- 
ductions italiennes  inédites,  l'uiu'  de  li  fui  du 
!.■)•  siècle,  conservée  à  Florence  dans  la  iJibUolhè- 
que  RicanU;  Taulro  du  célèbre  MarsQe  Ficin,  qui 
la  fit,  dans  ce  même  siècle,  pour  ses  amis  Bcr- 
naixlodel  Nero  et  Antonio  Manetti  :  la  bibUotbèque 
Laurentienne  en  possède  un  très-lK'au  manuscrit. 
On  en  connaît  quelques  copies,  et,  entre  autres, 
une  en  France,  dans  la  bihlidtlu'que  publique  «le 
Gieiioble  f  4"  Dans  le  traité  Ih-  vulyari  eloqueniia, 
écrit  en  latin,  Dante  se  pr  >p  >sa  d'examiner  l'état 
011  était  la  langue  italienui',  i  n\  iron  un  siècle  après 
sa  iiai>sance,  quel  était  celui  des  idiomes  nés  pn^ 
que  à  la  fois  dans  les  diflerenles  parties  de  l'italit» 
qui  devait  prévaloir,  quels  étaient  les  divers  gen- 
res d'écrire  où  ce  langage  avait  été  emplivi"  aM'ts 
sut  cès.  et  les  autetni?  qui  s'y  étaient  le  plus  dis- 
tingués. L'ouvrage  devait  avoii'  4  livres  ;  uai^ 
Dante  n'alla  pas  plus  loin  que  le  S*,  et  il  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  l'acheter.  Ce  qu'il  en  a>ail 
laissé  ix-sta  inédit  et  inconnu  pendant  deux  siè- 
cles. Le  Trissiuo  s'en  étant  pioctué  nue  copie,  le 

iFadiliait  eo  italien»  et  cette  tnducUoa  parai  à  Vl- 
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ivnrr,  *  sou?  le  nom  du  tradiictinir.  l.c  texte 
iauo  lut  iflipiifiié  putii*  la  pramicre  lois  à  Paiis, 
MVOêtâra  :DttiUi»ÀUgeHiprmcril«i*ti9Êimi  poetœ 
^  vulgari  eUkjuenUa  libri  duo,  nunc  pn'inum  ad 
tHuati  et  unie*  scripti  codicis  exemplar  editi  ex  /t- 
ùjrbinfUi,  ejusdettapie  adnotationibus  illus- 
Inti,  1577,  in^.  Ot  ouvrage  donna  lieu  à  de 
bngues  discussions.  On  prétendit  d'ab<  i  i!  ;i  i 
Dante  u'en  était  pa-s  l'auteur;  on  a  voulu  ensuite 
qu'il  le  fût,  non^ulcment  de  l'ouvrage  latin,  mais 
nuB  da  la  traduction  ;  la  vérité  a  enfin  été  rc- 
r!  ni!f'  I.e  lalin  du  l);ui(o  i  l  l.i  traduction 
itaiteone  du  Trissino  sont  insérées  dans  les  oeu- 
msde  C0  émAm^  tome  t,  Vérone,  i7S9,  in4*  ; 
uiri  que  dans  les  deux  éditions  vénitiennes  des 
(Ptiviçsdu  Dante,  citées  ci-dessus.  H"  Oniiv  res 
Mvngei  en  pro«e,  rédUton  de  Zatia  CDuùcnt  icâ 
ênàmnnqae  Dante  ait  farilt  (  eenNit  des  pa- 
raplii-ases  des  sept  Psaumes  di-  la  pduitonce,  du 
(rtdo,  du  Pater  nosttr  t't  rie  VAve  Maria.  Ces  plè- 
ceif  n'uot  de  commun  avec  son  poème  que  la  foi'me 
ft  ItatrdusHBMit  dM  rimes.  Qà  fmt 
I  -i  fies  tercets,  on  terzine;  mais  l'illustra  au- 
teur du  poèm^  de  l'Mnfer,  du  Purgatoire  et  du 
fm§ii$  7  «Il  autri  ra^oimaissablâ  que  l'est,  dans 
l'Imitation  de  J.-C,  en  vers  français,  l'auteur  du 
Cul.à'Horaef  et  de  Cinna.  Les  éditions  les  p!M<  k'- 
mkà  dcï  œuvres  du  Uante  peuvent  se  cia.<^r 
linri  !  UdMm  CommeHa,  RoBift)  4l4lhl«,l  "««L 
if)-4*;  la  même,  Florence,  4817-19,  4  vdumes 
gTdnd  in-fol.,  pap.  vélin  ;  la  m^*mp,  cnl  mmmrttfa 
a  6.  Biagioii^  Haiis,  i  818^1 9,  3  voi.  ut^"-  k 

■tae,  mt  eommmto  éêl  P.  fmpn  VmhtHt  Vlo- 

nn..'  Ciardetll,  1823,  3  aoI.  gr.  lti-8i«,  piip.  vélin; 
iamëiiie,  toi  eùmmento  del  Lombardi  o  li'dltri, 
Florence,  Ciardetti,  1930-32,  3  vol.  in-S',  pap.  vél.  ; 
hakne,  Pise,  1831,  3  vol.  iii-4";  la  roéme,  Plo- 
renic,  Felice  Lemonnier,  1837,  2  vol.  in-8*;  !a 
Tom&t  Utoàte»,  1823-37  petit  im8«;  la  même, 
Ml,  Km.  Didot,  48t8<40,  0  vol.  gr.  in-18,  pap. 

;  la  $t«$ia,  Florence,  Gabinetto  di  Pallade,  1818, 
111-32;  la  iiiêiné ,  Bologne,  Gamberini  e  Parmcff- 
jùuu,  lëliMté,  3  vol.  khA'*}  la  oiême,  coi  com- 
ftmi»,  mm,  mmUn,  im  fl*  édit.  1880)  S  to). 
gr.  iD-16;  la  mèma,  Jhma.  ih'  Bomani^i,  1820-tS, 
3  vol.  cr.  la  même,  Pad-nii  .  '''j--»fi\  delta 

Jéinnm,  isa^âd,  S  vol.  gr.  in-8*;  la  même,  fiais, 
Le&rre,  1810, 8  vol.  in-SS  f  la  méiiie,  Londres,  Pie^ 
kerning,  4823,  2  vol.  in-J8;  la  mômo.  IMiiie.  fra- 
UHiMattiutzi,  1823-27, 4  vol.  in-8**  j  la  même,  Bo- 
î^gno,  tgîO,  3  vol.  ln-12;  la  môme.  Milan,  Bettoni, 

3  vol.  ln-8»j  la  même,  col  commento,  Venise, 
I>137,  ^viiî.  jjjT.  ln-8*;  l'/nffr/io  col  nmmnifo,  Mar- 
ieillo,  1838,  in-8°;  Vottimo  commento,  testo  inédit, 
Wi»,  Capnrro ,  1 W7-W,  3  to-8j  Mlnwe  âella 
Commr-dia  di  Danfr,  Vérone,  1824-26, 4  vol.  in-8"; 
Il  sfC'l;  (li  0'7!,  v,  PInienee,  Ricordi,  isrro.  2  vol. 

le  Pitradis,  V Enfer,  et  le  Purgatoire,  Paris, 
ltllH8l8, 8  Ir-18;  AfMfim  etmvMo,  MOan, 
lW6,gr.ln-8«|  Danli$  Miiihieri  EpiatoUequa  ex- 

Uêmni,  im,        —  Hwt  des  taXml», 
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que  le  Dante  avait  eus  de  son  mana?e.  montrè- 
rent du  goût  pour  les  lettres.  L'aîné,  nommé 
Pnom;  f^t  JuriseomulCe  à  Véram,  et  gagna, 
comme  on  le  pouvait  faire  alors  dans  l'exercice  de 
cet  état,  une  fortune  con«id«^rahle.  11  mounit  à 
Trévise  en  1361,  et  laissa  quekpies  poésies  restées 
inéditea,  mala  qtti  loiit  cltéos  dan»  le  Vàetàuktin 
de  la  Crusra,  et  un  Cnmmnxtnirp  lafin  aussi  iné- 
dit, siu-  le  poème  de  son  père. — Un  autre,  nommé 
Jacoh),  écrivit  aussi  des  notes,  ou  gloses,  sur  la 
première  partie  de  ce  poème  ou  sur  l'Enfer,  et 
un  abrégé,  ou  Comp'^àin  en  terxa  rinut  dn  [jiuMne 
entier.  Les  notas  sont  inédites,  maïa  l'abrégé  a  été 
imiuind  à  la  Un  de  la  belle  et  niw  édttion  dn 
Dante,  Venise,  1477,  avec  des  commentaires  faus- 
sement attribué*^  h  Itimbatdo  da  Imola.  Deux  au- 
tres de  se»  Ûls  moururent  en  bas  âge.  11  eut  de 
plus  mie  lllle  qui  se  fit  ivllgteuse  à  Raveime,  et 
qu'il  nomma  Béatti.r.  en  mémoire  de  telle  Béatrix 
Portinari  qu'il  avait  tant  aimée.  (\—t. 

DANTE,  da  Mujano.  Ce  poëte,  dojit  aucun  dic- 
tionnaire hMorique  italien  ni  français  n'a  parlé, 
et  dont  Tiraboschi  lui-même  n'a  rien  dit,  tnêi  ite 
cependant  une  mention  particulière.  Il  était  né  à 
Majano  en  ToMcane,  et  contemporain  de  Dante  Al- 
lighieri,  sans  être  iOll  parent.  Sa  renonunée  était 
si  priuidr,  et  ses  vers  parais-aienl  si  beaux  qu'ils 
allumèrent  une  passion  trè.s-vive  dans  le  cœur 
d^ino  jeune  Sidlfeaiie  qui  avait  eH^même  alon 
une  grande  réputation  poétique.  Elle  se  nommait 
Ninn,  et,  pour  apprendre  n\\  mnnde  entier  com- 
bien elle  était  ûère  du  choix  «lu'eiie  avait  fait,  elle 
joignit  le  nom  de  JkmU  an  nen,  et  se  fit  appeler 
Sina  dî  Tkmtf.  L.es  poésies  lyriques  de  ce  Dante 
ne  ]>euvent  nullement  être  comparées  à  celles  de 
l'autre.  Elles  n'ont  cependant  pas  été  jugées  Indi- 
gnes d'entrer  dans  le  même  recueil  donné  par  les 
Juntes,  Florence,  1^27,  in-S",  sou?  ce  titre  :  Simetti 
e  Canzoni di diversi  anticki  autari  toscani  in decetn 
libri.  et  elles  en  rempUssent  le  V  livre.  11  ftnit 
avouer  qu'en  les  parcourant,  on  a  autant  de  peine 
à  y  trouver  les  motifs  de  cette  diatinction,  que 
ceux  de  l'amour  de  ISina.  G— é. 

DANTE  (PianB-YincBiiT),  gentUhoamie  de  Pft- 
rousc,  delà  famille  des  Rainaldi,  était  savant  dans 
les  mnihématiques  et  rarrhitectnre.  11  s'appliquait 
aussi  à  la  poésie,  et  crut  a\uir  tellement  réussi  k 
imiter  le  g^le  et  la  sublimité  du  Dante,  quH  en 
Itrit  le  nom  et  le  laissa  à  ses  descendante.  On  mn- 
nait  de  lui  un  Comnirtil'tii'e  italien  sur  la  Sfhère 
de  Sacrobosco,  Péruuse,  iS44;  réimprimé  avec 
augmentation  en  1874.  L'auteur  était  mort  en 
t:;i2,  dans  un  Age  fort  avancé.  —  Son  f\\s.  Jules 
Dame,  mort  en  1373,  se  distingua  aussi  dans  les 
mathématiques  et  l'archlteetttiv,oonslruistt  la  ma- 
gnifique église  de  St-FVançois  h  Assise,  et  a  laissé 
un  petit  traité  D0-  ulluvtone  Tyberiê^  et  des  notes 
sur  lea  ornements  en  architecture.  —  Théodora 
Daims,  sœur  de  Jules,  fut  célèbre  par  son  esprit 
et  ses  talents  pour  les  matht'matiqnps  cpiVlIe  ensei- 
gna eUfr^oêiue  4  son  neveu  Eguazio  Daçte.  C'est 
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par  erreur  que  l'abbë  de  ht  Roque  <ttt  dsnf  le 

Journal  des  savants  (i  2  décembre  4978),  qu'elle  flo- 
rissait  \oi>  la  fin  du  Ki*  sii'cli>,  rar  on  vnil  qu'en 
1497  cUe  se  relira  à  la  campagne  i>our  se  gai^i- 
tir  de  h  peste  dont  Péroon  était  afDigée.— JE'jpiMf- 
ziù  Daî«te,  fils  de  Jules,  né  en  1537,  a\ait  reçu 
au  baptême  h  mm  de  Percffrinn,  mais  il  est  plus 
connu  souâ  c^4ui  ù'Iijuate,  qu'il  piit  eu  entrant 
dam  Tordre  des  don^Bicaii»;  â  cultiva  tesnNithé- 
TiKflîques  avec  siirrrs*,  en  dnnna  (Un  Icrons  publi- 
ques à  Bologne,  et  s'appliqua  suilout  à  la  géogt'a- 
phie.  Goa&e  de  Médids,  l'appela  à  Fkienee 
pour  entendre  ses  kQOOs,  et  le  pape  Grégoii-e  XIII 
le  fit  venir  à  Rome,  l'employa  à  lever  les  l  artesef 

{»lans  de  diflereutes  places  de  l'État  pontitical,  et  i 
ni  donna  en  1383  l'évêché  d'Ahtri.  Sixte  V  l'ap- 
pela auprès  de  «;a  pcrstinne,  niais  le  P.  Dante  mmi-  | 
rut  eu  se  prépaïunt  ù  ce  voyage,  le  19  octobre 
1896.  On  a  de  lui  :  t»  un  Traité  de  la  construction 
et  de  r usage  de  Vastrolabe,  Fl<»«noe»  1568,  iD-4*. 
Il  en  donna  en  l'iTs  tirn-  t'ditinn  atiirmentëe  et  en- 
richie de  la  descriptiun  de  plusieurs  nouveaux  io- 
stniments  astronomiques  ;  S*  une  Indnclion  ita- 
Henné  de  la  Sphin^  do  PkicIus,  Florence,  tu73, 
io-4";  3«  un  commealaire  italien  sfir  le  traité  Del 
lot  Aid  fioAo  de  Latini  Oi^ùio,  Uunie,  io86, 
iii-8*;  4*  Conmentario  aile  regole  dêUapntpttUva 
rfi  Jac'-pn  ïïiirnzzi,  Rome,  t583,  iii-i»:  i!  y  donne 
les  denionsu  allons  malbéniatiques  des  règles  de 
perspective,  dont  Vignole  s'était  contenté  de  don- 
ner la  pratique  ;  5»  Xystus  vatiemm  teu  Pina- 
cotheca  ;  petit  atlas  géographique  ,  estimé  dans 
son  temps  ;  b'^  Le  scienze  matemaliche  redotte  iu 
UmaU,  Bofogne,  15T7,  tn-fol.,  ouvrage  curieux, 
offrant  i,*  tahlean\  synoptiques  qui  sn])p(ist.nl  nite 
grande  érudition  i  V  Lu  ProipeUiva  rii  Eu- 

insieme  la 

Prospettiva  di  Bliodon,  Fkwenoe,  1543,  iD-4»j 

8"  Anptnoffraphia  in  anentnsrnpimnv^ticaleinstru- 
m<  /Uum,  Bologne,  lb78,  in-fol.  ;  9"  des  commeu- 
taires  sur  la  SpMre  de  Sacroboseo,  etc.  ;  mais  le 
P.  Danfe  est  principalemenl  cunnn  des  astronomes 
pour  avoir  le  premier,  olieat  les  modernes,  Taif 
construire  un  gnoniou  assez  considci-alilc  pour 
T  les  équinoxes  et  les  solstices.  Celui  qu'il  éta- 
blit en  !"7?),  dans  lVt,'lise  de  St-Pétivne  à  Bolnfme. 
était  cependant  fort  imparfait ,  et  déclinait  du  mé- 
ridien  de  quelques  degrés  {voy.  L  D.  CASsim).  — 
Jean-Baptiste  Dante,  autre  mathématicien  de  Pé- 
rouse,  n'était  probablement  pas  de  la  famille  des 
précédents, et flûiissait  vers  la  tin  du  ili*  siècle; 
car  c'est  à  l'occasion  des  fîtes  du  mariage  de  Bar- 
thélemi  Alvlano  avec  la  scrnr  de  Jean  Paul  Ra- 
gliooi,  que  s'élao^aut  de  la  tour  la  plus  élevée  de 
la  tille  de  Péroose,  il  traversa  la  place  et  se  ba- 
lança longtemps  en  l'air  au  moyen  de  deux  grandes 
ailes  mécani(pu's  de  son  invention,  et  aux  aeela- 
nialion.H  de  la  multitude.  Jdalheureusement  le  ter 
^i  dirigeait  son  aile  gauche  «'étant  rompu,  il 
tomba  sur  l'église  de  Nol)e-Dame  et  se  cas>a  une 
iambe.  Après  sa  guérisoo,  il  aUa  enseigner  ie^ma-  [ 
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thématiqiiei  à  Veofse,  oli  il  monrat  de  la  llèvnl 

avant  l^lge  de  40  ans.  Il  avait  Tait  pr>>cëdemnieal: 
phisieinf  e^îwis  de  ses  ailes  et  avait  uième,  dit-ttn< 
traversé  ainsi  le  lac  de  Pémuse  (voy.  VAtheinvuM 
mtgtuHimûa  P.  OMoini,  jémiite.)        C.  M.  P.  < 

DANTE  (ViNCEvr),  pelit-fils  de  Pien-e-Vincent,; 
fut  uirhitocte,  peintre  et  sculpteur.  11  naquit  à  Pé- 
i-ouse  en  1330. 11  s'appliqua  d'abord  à  l'orfèvrerie, 
et  surpa^  tons  les  orfèvres  de  son  tempe.  Qaai' 
que  Tort  jeune  encore,  il  travaillait  «tes  ouvrage* 
&six.  un  art  inconnu  jusqu'à  lui.  Dante  n'avait  que 
vingt  ans  lorsqull  jeta  en  fonte  la  statue  du  pape 
Jules  111  qu'on  voit  encore  aiqourdlini  sur  U 
place  de  Férouse  et  qui  pa^»'  pour  un  chef-d'œu- 
vre. C(tôme  de  Jlédicis,  graud-duc  de  Toscane,  le 
nomma  son  ardbltecte.  Dante  fit  pour  ce  prince 
difTérents  ouvrages  en  marbre  et  en  bronze.  ît  fît 
pour  l'Escurial  les  dessins  que  le  grand-duc  envoya 
directement  à  Philippe  U ,  roi  d'Espagne.  Il  tra- 
vailla aux  obsèques  de  Michel-Ange» à  en  i'^m, 
il  nTueillit  fort  adroitement  les  eaut  pcrtiui^*^ 
la  fontaine  de  Pérouse.  Vincent  Dante  moui-ut  eu 
1576. 11  avait  deux  frtees,  dont  l'un  (lérOme  DAtm) 
fut  bon  dessinateur  et  excellent  coloriste.  Vincent 
rem[)loya  plus  d'une  foi<t  dans  ses  travaux  ;  iU 
tirent  eii^mble  plusieui  s  fresques  à  Rome.  Jérâroe 
eût  peut-être  atteint  à  la  réputation  de  son  frère 
s'il  n'eût  pa":  été  enlevé  h  la  peinture  à  la  fleur  de 
son  âge.  U  n'avait  que  33  ans.  A— s. 

DANTE.  Voya  Dkniisi  (lean^acques). 

DANTINE  (D.  Maur-Fra.xçois),  reUgieux  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St-Maur,né  à  Gonà 
lieux,  diocèse  de  Uégc,  en  iH^é,  mort  d'apople.\ie 
le  3  novemhre  1746.  la  doncenrdeson  caractère, 
la  pureté  de  .•^  '^  mn<nrs  etson  lèle  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  étal,  le  tirent  chérir  et  respecter.  U  pr^ 
fessait  la  philosophie  dans  l'aUMiYe  de  8t.-Niâûse 
de  Reims,  lorsque  ses  supérifiursl'jappdàrent  à  Pa- 
ris pour  l'occuper  :i  qoehpie  otivra-je  iinp<^rtant.  Il 
ti-availia  pendant  quelque  lemp.su  la  cuUectioD  de» 
Décrétales  qid  avait  été  interrompue  par  la  mort 
de  don  Cou^tanl  et  de  don  Mopinot.  On  le  cli.iri;ca 
ensuite  de  la  nouvelle  édition  du  Glossartum  i"^ 
diœ  et  infimœ  latinitatis  de  Du  Cange,  à  laquelle 
plusieiu^  religieux  de  la  congrégation  de  St-Maur 
avaient  déjà  travaillé  successivement.  Di»n  M<i'*f* 
avec  l'abbc  Clarpeutier^  Bkm  son  associé^  se  ii>  n> 
ce  travail  avec  tant  d'assiduité  et  de  tiwoès  «P"^ 
dès  l'année  1733,  les  quatre        volumes  pu- 
inu^nt.  Le  3»  parut  en  17  H  Don  Maur  ayant  été 
exilé  à  PontoLse  la  uiemc  aiuiée,  à  cause  de  aOD 
attachement  au  jansénisme,  cessa  d'y  travailler, 
et  l'abbé  Carpenfier  fit  paraître  le  6*  volume  en 
1736.  Ce  recueil  gagna  beaucoup  par  le«  cun-ec- 
tions  et  additiiMis  iirtéressantes  qui  sont  dues  aux 
profondes  redierches  d'aussi  habiles  collabora- 
teurs. Don  Matir  ayant  été  rappelé  à  Pans  en  1737, 
pour  travailler  avec  dtm  Bouquet  à  la  collection  dc$ 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  ttsechwge* 
de  l'ai'ticle  des  Croisades;  mais  s  ^n  travail  w'^ 
pas  été  puhUé,  11  s'occupait  de  préDéreoce  à  <k^ 
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U^Tes  de  pietc,  et  ût  iinpiiiuer  en  1738,  in-i8, 
Al  tnduction,  sur  Thc^breu,  des  Psaumes  avec  des 
uoles  tirées  de  l'Écriture  et  drs  Prrcs  fxtur  en  fa- 
cilUcT  Vinîrlliijeni  I' ,  i-éimprimés  à  Paris,  1730  c^t 
1710,  ui-12.  Cette  traducUoo  fut  exti-éaieincut 
K  lùtfe  du  imUic.  tt  tmvtaii  ensuHe  à  Y  AH  âe  vé- 
rifirr  les  dates,  Paris,  1730,  in-4*,  et  on  trouve  ton 
tfluge  à  la  téte  do  la  dernière  édition  de  ce  livre 
uoy.  Cleme»c£t).  g.  T— t. 

OAKTOIKE  (l.<ll.),  ftvocat  an  pariement  et  tan 
cours  de  L>i>ii,  dans  les  ^rcmicrcs  années  du 
18*  siècle,  a  publié:  1"  Lesrè<ilps  du  (hait  rirH, 
traduites  en  français  avec  des  explications  ei  des 
«MnmenfotKt  wr  chaque  r^,Lfm,  4710, 
imi\.  édit.,  175"»,  dodit'o  à  Laurent  PlaneUi  de  la 
Valette,  président  des  trésoriers  de  France  en  la 
^'éiH'ralitë  de  Lyon,  ancien  prévùt  des  marchands 
èe  la  même  ville.  2"  Les  règles  du  droit  «mum, 
traduites  en  français  avec  des  explicatifs  et  drs 
cùMmmUUre»  twr  chaque  régie,  Lyon,  1720,  in-i". 
Avant  oea deœr  livres,  qui  ont  iU  longtemps  fort 
estimés,  et  qui  ne  sont  point  inutiles  aujourd'hui, 
Danloine  avait  ptiblié  un  opuscule  intitulé  :  Al})ha- 
betica  êeries  rubricarum  omnium  jurU  utriusque 
ekiia  H.  canmiei,  Lyon,  *m,  in-fS.  Oèi  le 
13*  siècle,  il  y  a\ait  .'i  I.yon  mio  ('(oIc  de  droit. 
Cette  ville  fut  autorisée,  pai'  un  arnèt  du  parle- 
ment, daté  de  li02,  à  conserver  des  professeurs 
m  droit  civil  cl  canonique.  Plusieurs  jurisconsultes 
célèbres  ont  professé  dans  celte  école,  et  cntrc 
autj-es  J.-B.  Dantoine  {AUitatuich  de  la  ville  de 
bjvn,  1 764,  p.  1 35]  —  M.  Dttpin  ahlë  (t.  2,  p.  i  1 6, 
des  Leitrei  sur  la  profession  d'avocat,  Paris,  1832) 
i-ile  let*  ot!vrapcs  do  Dantoine,  donl  il  indique  deti\ 
éditions,  l'une  de  Bruxdksi,  1742,  et  rauli*e  de 
Uége,  iin,  S  vol.  UH«>.  C'eat  par  etraur  qull 
<{onnc  pour  prénoms  à  ce  juriaconsulfe  les  initiales 
l.-C.^  au  lieu  de  J.-B.  A.  I». 

DjOiTON  (GEOROE-JACuLt,!») ,  né  à  Aix"i»-s»r- 
Aobe,  le  28  octobre  1759,  avocat  au  oMneâ  du 
roi,  à  rdpoque  de  la  révolution,  fut  l'un  îi  ydiis 
terribles  ennemis  de  l'autorité  à  laquelle,  peu  de 
temps  auparavant,  11  eemUatt  avoir  attaché  sa 
fortuoe.  «  La  nature  m'a  donné  en  partage,  disiiit- 
<•  il  !iii-môtne,  les  foi  nus  atlilr'IiqiKSiH  la  j.hysio- 
»  nomie  àprc  de  la  liberté.  »  En  eilél,  elle  sein- 
Uait  Favoir  destiné  pour  le  râle  qu'il  avait  choisi. 
D'une  force  extraordinaire,  il  avait  une  taille  colos- 
sale, la  figure  couturée  par  la  petite  vérole,  leiiex 
aplati  et  au  veut,  les  lèvres  caillantes,  les  yeux 
petits,  mais  le  regard  ardent  et  audacieux  :  sa  voix 
rade  et  tonnante  faisait  u  trntir  les  salles  publiques, 
et  «on  élûcutton,  pktoe  de  figures  gigantesques  et 
d'apostrophes  vkdentee,  eftpayalt  ceux  qu'elle  n*ei»< 
tnioait  pas.  Mirabeau^ qui  avait  besoin  de  |)erson- 
nages  de  cette  espèce  pour  effrayer  la  cour  et  upé- 
m  les  {wemières  secousses  de  là  révolution,  s'eu 
«rvû,  on  antem'  oonlemporain,  oomme  d'un 
soufflet  de  forge  pour  enflammer  les  passions 
populaiies.  Dè.s  178M,  il  devint  le  principal  chef 
de  la  populace  pai  isieune,  un  véritable  roi  des 
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halles,  l^rs  de  la  division  de  la  capitale  en  districts, 
il  fut  choisi  pour  présider  celui  des  Cordeliers,  et 
cette  portion  de  Paris  devint  auseitdt  le  rendes-  ' 
•  i;^       hfinunes  les  plu^  exaltés:  ces  assemblées 
étaient  à  peine  tonnée?  qu'on  y  vit  attaquer  toutes 
les  autorités  et  dénatuifr  tous  les  principes.  Ce- 
pendant» cette  démagogie  ne  remplissait  pas  en- 
core les  vues  de  Hantmi  La  tribune  du  district 
étant  accessible  à  tous  les  citoyens,  il  s'y  présen- 
tait de  temps  à  antre  quelques  homme!  rtifonna- 
bles  qui  lui  faisaient  essuyer  d'asseï  vives  coatra- 
rii'tés.  et,  pour  le  développement  «te  son  système, 
il  lui  lailail  des  auxiliaires  qui  fussent  plutôt  au 
delà  qu'en  deçà  de  ses  hitenlions.  Cest  oe  qui  lui  ' 
fit  imaginer  riUahlissemeut  du  club  des  Cordeliers, 
k  coté  duquel  celui  des  Jacobins  n'était  qu'une 
réunion  de  modérés.  Le  district  n'avait  encore 
attaqué  que  les  institutions  monarchiques,  le  non- 
vpati  iltils  l'Titreprit  de  renverser  in«fj'i"au\  bases 
de  toute  société.  Danton  prit  en  même  temps  sous 
su  protection  Harat,  dont  le  journal  pervertit  la 
}M)pulace,  et  lui  (Il  commettre  tous  les  excès;  Il 
l'enleva  aux  agents  de  la  police,  lui  donna  un 
asile,  et  s'en  servit  toutes  les  fois  qu'il  eut  besoin 
d'eiciter  quelque  mouvement  sâitienx,  on  de 
rtîpandre  quelque  df^nonciation  utile  n  pn^jels 
(coi/.  Marat^.  Mais  ce  n'était  pa.H  seulcuicat  dans 
les  assemblées  de  districts  ou  dans  les  clubs  que 
dominait  Danton;  on  le  vnyait  dans  les  rues,  sur 
les  places  publiques,  au  milieu  de  -  Tn>^'<end)le- 
meotâ  tumultueux,  haranguant  !»  ninUitude,  le 
plus  souvent  avee  véhémence ,  <  j  u  >  1  q  <  lefois  avec 
gaité.  Oii  homme  n'avait  pas,  comme  beaucoup 
d'autres,  embi-assé  la  révolution  par  une  spécula- 
tion philosophique  ;  ses  vues  étaient  moins  élevées. 
Htts  altadié  am  jouissenoes  sensuellee,  il  appar- 
tenait  à  cette  classe  d'intrigants  qui  ne  tendent 
à  de  grands  bouleversements  que  pour  ajTiver  à 
la  fortune  ;  quelquefois  même  il  ne  faisait  pas 
mystère  de  ses  projets  à  oelégard.  «Jeune  homme, 
<i  dit-il  un  j<>nr  i  une  personne  connue,  venez 
«  brailler  a\ec  nuusj  quand  vous  aurez  liait  votiti 
«  fortune,  vous  pourras  embcasser  plus  à  vvtro 
«  aise  le  parti  qui  voua  conviendra.  »  Quolqu'oa 
eût  déjà  T)eaucn!ip  parlé  de  ce  révolutionnaire 
sous  rassemblée  constituante,  on  paraissait  cepen- 
dant akvB  le  ledoater  asseï  peu  ;  on  le  regardait 
(  oiiune  un  éiît'rpumène  qu'il  fallait  laisser  se  con- 
sumer dauâ  ses  propres  tui*ennit.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
fuite  de  Louis  XVI  qu'il  commença  à  se  faii-e 
ci-aindre,  en  se  mettant  à  la  tète  du  rassemble- 
UH  ni  rfn  Clianip-de-Mars,  qui  voulut  force rl'as-sem- 
blée  u  nieUie  ce  prince  eu  jugeaient.  Ce  pi«niier 
essai  n'ayant  pas  réussi,  Danton  fut  décrné  d'ar- 
restation. Il  était  en  outre  poursuivi  |>our  dettes, 
et  ne  pouvait,  par  ces  deux  i  ai^ns,  se  présenter 
aux  élections  ;  il  eut  cepeuiiaut  l'audace  d'y  venir 
briguer  les  suffrages.  Un  huissier  nommé  Aimien, 
qui  le  poursuivait,  voulant  le  saisir,  fut  arrêté  lui- 
même  comme  ayant  violé  la  souveraineté  natio- 
nale. La  populace,  qui  veiUait  à  la  sûreté  4e  «n 
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cher,  vMikil  Maommer  l'hniiaier^  ot  Danton  fui 

nomratÇ  subsUlut  du  procureur  de  la  (  oinniiiiio  de 
Paris,  malgré  la  constitution,  et  nialfiiv  rassem- 
blée couâtituante  cilc-méme,  pour  qui  celle  oouû- 
nfttioii  éteit  un  outrage  évident.  Lm  conwiUafl 
conslifiitinnnels  de  l.rmis  XVI,  vnynnf  qu'on  rip 
pouvait  vaincre  Danton,  ou  plutôt  qu'on  ne  l'osait 
pas,  f  ui  cnl  d'avis  de  Fadwter  )  mai*  tes  penoune* 
àaa%ét»  de  la  négociation  raireot  nt  wrrkei  à 
tmp  bas  prix;  i!  rejeta  leurs  proposition*  avec 
hauteur»  et  eut  la  haïUiesiie  de  taire  entendi  e  dans 
un  de  ses  discours  à  la  commune,  que,  s'il  ne  les 
avait  pas  acceptées,  c'est  qu'elles  étaient  au-de$i- 
S0U8  ne  ses  pretentions.  Pmtr  faire  tnirc  les  bnrit^ 
qu'alors  ou  répandit  contre  lui,  ii  moulia  plus 
adauné  contre  k  royauté,  et  contribua  plus  qoe 
personne  à  la  n'vohilion  du  lOaoïlf.  l.esM^ritaMos 
républicains  s  on  tenaient  encore  à  de  vaincs  décla- 
ma liou«  pis  élaieul  indécis  sur  ce  qu'ils  àvaientà 
ùânt  et  o'osaieok  pas  frapper  le  dernier  coup.  Ce 
fut  Danton  qui  le  porta,  après  avoir  préparé  t^uis 
les  moyens  qui  devaient  en  assiu-er  le  succès. 
Quelques  jours avint  la  catastrophe,  Pétion,  maire 
de  Paris,  afalt  faH  loger  dans  la  maison  de*  eor- 
deliers,  et  recommandé  ù  sa  bietiTeillanec  cette 
borde  d'avenlunors  quij  soui?  le  nom  de  Maneil- 
iéis,  litffersfersnt  la  Franfeej  an  nonbre  de  600, 
d&iant  hautement  ({u'Us  allaient  à  Paris  pour  tuer 
rni.  Danton  les  retint,  le?  fêta,  leur  donna  de^ 
uiiiii  itetlons  avec  de  nombreux  auxiliaires,  coin- 
Miia  avefteuK  Fattaqne  des  Toileries;  enfin  ce  fut 
par  eux  que  s'écrouin  la  plus  ancienne  et  la  pbi^ 
puissante  monarchie  de  i'Europe.  Après  cet  événe- 
meut,  Danton  fut  nommé  ministre  de  la  justice 
par  l'assensMce  législative,  qui  n'était  pins  qu'imie 
anlfirit(^  noniiimle.  l!lîe  rendait  ton?  les  décret»? 
qu'on  venait  lui  demander,  itobcspieire  lui-même, 
Ri  puissant  dans  la  sidti,  n'osait  pnraltr»  encore, 
et  Danton  était  seul  sur  le  champ  de  bataitte,  en- 
touré d'un  petit  nombre  d'ami?.  Il  commença  par 
îaire  fermer  les  barrières,  et  fit  décréter  qu'il  y 
nndt  ^s  Tiidles  donddUaires,  ponr  redicveher 
cens  4|t^Dn  savait  attachés  an  parti  de  la  einn'. 
Ces  pcrqui«t ions  furent  faites  au  milieu  de  la  nnil. 
et  une  foule  de  personnes,  dont  la  plupart  appar- 
tenaient anxdasses  1m  fins  dlsUn|iuéei,  fiuient 
jetée?  dans  les  [irisinis,  oh  les  attendait  le  sort  le 
pin"?  allrt  iix.  Un  tribunal  extraorduiaire  tut  Insti- 
tué, et  Icîi  premitrcs  victimes  furent  envoyées  h 
Fdchaluid  ;  mais  ce  trUmnal,  qvélqne  redoutables 
que  fussent  Ic^  hommes  cpil  le  rnmpo?atent,  agis- 
sait encore  trop  lentement  au  gré  des  chefs  |  il 
tenr  fallait  des  etdMthtos  nondnvnses,  des  coups 
jrfus  terribles  et  plus  rapides.  Dans  la  matinée 
du  ?  «epternîii  e,  rH\  apprit  qne  les  Prussiens,  com- 
mandés par  le  dtic  de  Bnmsvtickj  et  ftyànt  avec 
etn  les  deox  frferes  du  it4  de  Vrttnoe  et  m  ftfand 
nomlîîe  d'émigi-és,  étaient  eidiv^  stn*  le  (ei  rifoire 
français,  et  t'étaient  enipari'sde  Longwiet  de  Ver- 
d^.  Cette  nouTellc  mit  la  capitale  dans  la  phis 
Tiotente  a^tation.  Danton  se  vendit  SQi4e-cliimp 
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au  oomité  de  lA  tmtasm»i  dit  de  salut  public, 
dont  les  membres  appartenaient  tous  micluhde!! 
cordelierîs,  et  eut  une  longue  conférence  avec  eux. 
A  la  suite  de  ce  colloque,  oh  ôta  aux  prisonnios 
tons  lee  instmmeals  et  tons  les  neuMes  qui  au- 
raient  pu  servir  à  leur  r!,'^"i'nse;  nn  fit  sortir  a'iu 
qui  élaient  détenus  pour  dettes,  et  quelques  autres; 
pei*soimcs  assez  heureuses  pour  lei 
vainqueurs.  Ces  mesmas  étant  prises,  le  terrihlc 
mînî«;tre  de  la  justice^  rend tf  -i  la  barre  do  l'a?- 
scrablée  nationale,  rendit  compte  des  progrès»  de 
Fememi,  et  denaanda  qn'ian  annenent  général 
fût  à  l'instant  décrété  ;  qu'on  sonnât  le  tocsin,  ot 
que  tons  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes 
lussent  appelés  au  Gbamp-dc-Mars,  pour  s'y  for- 
mer en  eohcvles  nilKtaires  et  natdidr  eootae  lii 

ttirans  ol  Inirs  <<nlclh'tts.  député  ViTgniaul 
rappela,  dans  nu  discours  éloquent,  le»  menaces 
du  duc  de  lii'un&wick,  et  convertit  en  motion  la 
demande  du  ministtVj  qui  fut  décrétée  à  l'iinanl- 
niilé.  A  peine  ce  décret  fut  il  n  ît^ti,  què  l'alamic 
la  terreur  se  répandirent  dans  toutes  les  dises;  w 
son  lugubre  du  tocsin,  an  brait  de  la  fébérale,  kt 
multitude  f^uleuie  criait  aoi  ariiies,  iosuHaH,  me- 
naçait tous  cette  qui  ne  partageaient  pas  son  détii  p. 
et  les  émissaires  dos  dubs  et  du  comité  dek 
conamane  dédaraient  bautemeht  qu^vast  ée 
marcher  à  l'ennemi,  il  fallait  exterminer  les  grêlé- 
rats  de  l'intérieur,  et  désignaient  surtout  le«  pri- 
sonniers. Ces  malheiu^ux,  prévoyant  letir  5ort, 
snpplièreirt  l'oaploTd  dnifë  de  k  survelllaiicè 
des  prisons  de  letir  sauver  la  vîe.  Les  minislif!* 
étaient  réunis  à  1  hôtel  de  la  Marine  ;  l'emplujé 
s'y  rendit:  madame  Holand,  i^nme  de  Puad'raz, 
rapporte  dans  ses  mémoires  que  Danton  fut  le 
premier  auquel  il  s'adressa  ;  i)  \m  rcnflit  rutriptc 
des  mouvements  qu'on  voyait  autour  de*  pns<ins, 
et  des  alarmes  des  priaornlers,  d  hu  repré- 
senta que  c'était  surtout  à  lui,  en  sa  qualité  (te 
HMnistre  de  la  justice.  ?i  lein*  donner  ?t<«ijiln»ro. 
«  i'anton,  dit  madame  Roland,  importuné  de  1a 
«  représentation  tnalencontreaae  de  Veiafit^* 
«  s'écria  avec  sa  voix  beuLïlanle,  et  un  geMe  ni  ppv 
«  prié  h  reTprp«;?inn  f  Je  me  1...  bien  des  pnsoit- 
«  niers;  qu'ils  deviennent  ce  qu'ils  poiuTonl  ;  et 
«  fl  pasM  son  chemin  avfee  bniileat.  Ce  fut 
également  par  ses  nrdret  on  aret  son  appr<>b.i- 
tion,  que  les  personnes  qui  avaient  été  énvojées  à 
la  haute-cour  à  Orléans,  furent  ccrtidilites  *t  mas- 
sacrées à  Yavailles.  M  A....,  président  én  Irihi* 
nal  élnlili  dans  cette  ville,  étant  venu  le  pntT  f'-' 
prendre  des  mesm'es  pour  les  sauver,  il  lui  repuii-  i 
dit  :  «  Que  vont  Imporîef  RetopHssec  to« Ihnctinnf,  | 
«  et  ne  vous  môlez  pas  de  cette  ofTairc  ;  le  peuple 
«  demande  N  cnt-eanee.  f>  r!e  fut  «tous  son  contre- 
seing que  parvint  dans  les  départemcrils  l'odieuse  ' 
dfcQlfl^v  du  djfuNd  ûë  Hl  èumifiuni!  de  PdriÉ,^îrf 
Invitait  les  palrfDfrs:  h  répéter  dans  les"  {irrfince* 
le»  exécutions  de  seplenilrre.  Ces  teniWes  hwssd- 
cres  produisirent  l  etlel  que  Ifeiu^  autem^s  (M 
avaient  attendu,*  la  teircur  gla^a  tons  ka  esprilf.  : 
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Dans  le  pliu  grand  nombre  des  départenienl>. 
inais  surfout  à  Paris,  il  n'y  eut  que  les  cnnetiib 
de  l'autoriU^  royale  qui  obtiui'CDl  des  sulTragcs  aux 
êleclioiM,  et  tontes  les  fonetioi»  puliliqiies  furent 
rcraplies  par  dos  riirioux.  Danton  quitta  le  minis- 
tère de  la  justice  pour  les  fonctions  de  dôputéà  la 
conTewtbn,  auxquelles  il  avait  été  ai^pclé  par  les 
f lecteurs  de  I^aris.  Il  espérait  y  avoir  le  même  as- 
cendant (fin*  rînns  les  cliilis  et  sur  le  piMiple  de  la  ra- 
pitak  ;  mais  U  y  apportait  un  double  germe  de  dis- 
cnrde  eCd'miaiitiéjfles  crimes  et  ses  sttccès.Quoiqu  'il 
fût  réellement  le  principal  fondateur  de  la  répiiUi- 
qiic,  les  véritahles  rc^piiblicains  devaient  être  ses  ad- 
versaires. Cette  classe  de  révolulionoaircs,  parmi 
ks^foels  plasièitn  réunissdeiit  à  un  (rès-bean  ta- 
lent des  sentiments  élevi's,  ne  >(>u!ait  |>as  que  cette 
république,  objet  de  ses  vœux,  painH  tlétrie  dès  sa 
Dsissance  par  des  forfaits  aussi  atroces  et  aussi  bas 
que  les  exécutions  de  septemfcre,  et  ils  deman- 
daient vivement  la  punition  de  ceux  qui  les  avaient 
commis  et  fait  commettre.  D'un  autre  cùté,  la 
sombre  Jolouste  de  Robespierre  tojbH  tirée  dépit 
que  Danton  partageât  avec  lui  la  faveiir  populaire 
et  marchât  au  moin<5  son  dans  la  cohn  ention, 
et  dès  lors  U  méditait  sa  perte.  Quoique  beaucoup 
pins  crfanfaid  que  soD  rival  à  cette  épofjue,  Danton 
était  cependant  d'un  naturel  moins  méchant  :  c'é- 
tait un  de  ces  êtres  oi^ueilleux  qui,  se  croyant  ap- 
pelés à  régler  les  destinées  des  peuples,  pensent 
que  tous  les  crimes  deviennent  des  actions  légi- 
times dès  qu'ils  peuvent  faiv  n'-nssir leurs  pmji>(s; 
mais  il  n'en  eût  point  commis  d'inutiles,  et  l'on 
peut  dire  de  lui  qu'il  cessait  d'être  criminel  dn 
moment  où  il  n'avait  plus  la  prétention  d'être 
h'>mmo  d'î^trif.  Dès  la  première  séance  de  la  con- 
ventiou,  il  parut. vouloir  retablir  l'ordre  et  rappe- 
ler la  oonlfauDoe,  en  demandant  que  toutes  les  pro- 
priétés fussent  garanties  par  tni  di'crel  solennel. 
Plus  tolérant  que  d'autres  personnes  qui  n'avaient 
pas  à  se  reprocher  les  mêmes  excès^  Û  disait  qu'il 
fallait  cnindre  de  rendre  la  liberté  haïssable^  par 
une  application  tnifi  ri_'inircusc  des  prin ripes  phi- 
losophiques. U  prilnièine  plusieurs  fois  la  défense 
des  cuites  religieux,  et  peut-être  cet  homme  si  ter- 
rible fùt-il  devenu  sage  s'il  n'eût  pas  eu  à  repons- 
5*  I  \e<  attaques  dirigées  contre  fon  parti.  T^oland, 
<<>{i  collègue  au  miDistère»  crut  se  rendre  agréable 
tu  peuple  en  pouvant  qnll  nVivait  pas  pris  pari 
aux  dilapidations  qui  avaient  eu  lieu  à  la  suite  des 
derniers  événements  ;  il  rendit  compte  de  sa  ges- 
tion, et  OD  afficha  les  pièces  au  coin  des  rues  [anj. 
RoiAfio).  Danton,  qui  ne  pouvait  pas  prouver  au- 
t-îTit  de  d  '-iniorcsscment,  prétendit  que  les  mi- 
nistres étaient  solidaires  et  ne  devaient  de  comi>- 
tes  que  colleclivemenl.  Cette  doctrine  fit  fortmic, 
et  Roland  succomba.  Danton  vota  la  nwrt  de 
î,  'iii>  niais  ce  n'était  point  nu  jugement 
qu'il  voulait  prononcer.  Un  de  ses  familiers,  cau- 
sant me  hd  sw  ce  gnuid  procès,  lui  représentait 
que  la  convention  avait  tort  de  jn^^er  ee  prince  : 
«Voua  avei  niiaoD,lul  réponditHU  aussi  nous  ne 
X. 
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V  le  jugerons  pas,  nous  le  tuerons.  »  Cependant, 
nia'_n'  ^11  audare,  la  discorde  qui  tourmentait 
déjà  Muiciniuenl  lu  nouvelle  république,  lui  do»- 
nait  de  vives  inquiétudes.  H  prévoyait  d'toévitalilea 
<  ataslrophcs,  et  d  aignait  de  ne  pouvoir  plus  com- 
mander aux  événements.  «  Le  métal  houillonue, 
«  disait-il,  mais  la  statue  de  la  lilnîrté  n'est  pas  en- 
«core  fondue;  si  vous  ne  surveillez  le  fourneau, 
(f  vous  serez  tous  brûlés.  »  j'iusieiirs  de  ses  ci'éa- 
t lires  l'abandomiaieat  pour  former  des  factions  in» 
dépendantes,  et  devenaient  dès  lors  ses  plus  grands 
ennemis.  De  retour  de  la  Belgique,  où  U  avaft  ëïé 
en>oyé  avec  Lacroix  (coy.  LACRorx),  pour  surveiller 
les  aj*mées  et  révolutionner  le  pays,  il  fut  viv«d- 
ment  accusé  de  dilapidations,  surtout  par  Harat. 
11  traita  Marat  a^  ee  mépris,  et  fit  taire  ses  autres 
accusateurs  ;  mais  il  ne  put  effacer  l'impression 
que  cette  dénonciation  avait  faite.  Après  l'échec 
que  les  armées  éprouvèrent  à  Aix4a-Chapelle, 
Danton  revint  à  Paris  pour  rendre  compte  de 
l'état  des  choses,  et  prépai-er  des  moyens  de  dé- 
fense. La  terreur,  les  levées  en  masse,  furent  en« 
core  ceux  qu'il  fit  prendre.  On  cria  aux  armes 
dans  les  clubs  et  dans  les  assemblées  de  sectiofis, 
et,  pour  suppléer  aux  massaci-cs  de  septembre  qui 
ne  pouvaient  plus  se  renouveler,  Danton  fit  denao- 
der  parChaumelte,qui  h  celte  cpo4|ué  était  encore 
un  de  ses  partisans,  la  formation  d'un  tribunal 
révolutionnaire.  Dans  les  derniers  temps  de  la 
lutte  que  terminèrent  les  événements  dn  31  mai 
1793,  Daiitiin  hésita  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pivii- 
dre.  La  popularité  de  Robespierre  l'inquiétait  ; 
mate  llnlenikm  'des  r^bllcalns  modérés  de  Ibire 
punir  les  auteurs  des  massacres  de  septembre,  ne 
lui  causait  pns  mnîns  d'alarmes.  Au  moment  de  la 
crise,  M.  de  Mcillian,  qui  tenait  "à  ce  dcnùer  parti, 
essaya,  en  flattant  son  «igueil,  de  l'attirer.  Danton 
l'écouta  avec  attention,  le  fixa  d'un  air  indécis,  puis, 
refléchissant  sur  le  danger  qu'il  allait  courir  et 
l'innuencc  qu'il  allait  perdre  en  changeant  de  sys- 
tème, il  se  contenta  de  répondre  en  parlent  des 
républicains  :  «  Ils  n'ont  pas  de  confiance,  »  et 
rentra  dans  la  salle  de  la  convention,  où  se  mêlant 
à  re^t  h  ceux  qui  se  précipitaient  en  avengtea 
dans  tuie  nouvelle  révolution,  il  réclama,  mais  sans 
succès,  la  vengeance  des  lois  contre  Heuriot  qui 
outrageait  la  convention  et  parais.sait  vouloir 
la  dissoudre  {vog,  RamiiOT).  ApK>s  le  31  mai. 
Danlun  deirianda  qîie  le  comité  de  saint  [•a\Wv  fût 
(■ri^éen  gouvernement  provisoire  ;  mais,  pour  don- 
ner le  change  à  ceux  qui  croyaient  toir  dans  cette 
mesure  lintention  secrète  de  donner  à  la  Fiance 
un  nnnvcr^n  nd,  il  refusa  de  faire  partie  du  comité. 
Moins  vei  bciix  que  Robespien-e  dans  ses  cajoleries 
populaires,  il  cherchait  à  s'attacher  la  multitude 
par  des  moyens  qui  devaient  lui  paraître  plu-. 
dnisants.  Il  se  montra  le  provocateur  de  toute:»  les 
lois  du  meucimum  et  smioot  de  la  taxe  des  gndns. 
Les  assenoMées  des  sections  de  Paris  devenaient 
désertr^  :  terreur  cn  avait  éloigné  tous  les 
hommes  prudeub,  et  le  besoin  du  travail  retenait 
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la  classe  oumutc  k  ses  ateliers.  Daiiton  M  dé- 
créter que  tout  ettoyen  qui  se  rendrait  aux  as- 
semM^cs  de  sertinn  rm'M-ui  imc  iiidi'innitt'  de 
40  sous>  et  dès  lors  elles      trouvèrent  inondées 
pir  des  flots  fie  populace,  à  qui  Ym  fit  Un 
toatœ  qu'on  voulut  et  exécuter  tout  ce  qu'on  ju- 
^ca  h  profK>s.  On  demanda  alors  que  Danton  fût 
adjoint  au  cuaiilé  de  salut  public.  Il  parut  vouloir 
refuser  de  Taire  partie  du  eomifé,  et  finit  par  y 
consentir.  Au  mois  de  nnvcmlm'  1793,  il  s'éleva 
otmtre  les  extravagantes  fêtes  de  la  Raison,  que 
ki  ÈâaAmuArc»  corâelkre  ortrent  célâirer  jus- 
que dails  te  sein  de  ta.  COnventicn.  «  Quand  ferons- 
«<  mm  cesser  ce*  mà«rar-ades,  <;'i'rTia-f-il?  N(>ii> 
«n'avons pas  voulu  détruire  la  supcrslilioa  pour 
«  éteUir  raihânne.  •  Rfritespierre  se  joignit  à  lui 
porir  ion  verser  une  faction  <(iii      mciiii(,;iit  \'w\  et 
l'autre,  et  bientôt  après  les  principaux  iii!>titulcurs 
des  fôtes  de  la  Raison  portèrent  leurs  tètes  sur  l'é- 
chafaud.  Mais  cette  intelligence  ne  derait  pas  être 
(If  lidipic  diiréo  ;  Rnlw?pîerre  n'était  pas  un  de  ces 
hommes  qui  baissent  sons  effet.  Les  évàieiiienls 
€1  peut^lre  aussi  de  sccrUes  Imiiiiia&iDs  ie  ser- 
tirent à  souhait.  Camille  DesmouIinSy  ami  de  Dan- 
ton, avait      rompaiTr  lo<«  m<»«!ires  qu'on  prônait 
alors  à  celles  qu  einplovait  Tibère,  et  en  doimer 
k  i^ve  dàns  on  pampUet  Inlitiilé  le  Vimkt  Cur- 
âi'lirr.  îl  ;ivai(  rapport*^  fî.in*  rrf  écrit  divers  pas- 
sages de  Tacite,  qui  établissaient  en  effet  une  simi- 
litude parfaite  entre  les  dè;rct»  de  la  convention 
et  ceux  de  l'empereur  romain.  Robespiene  le 
tança  vertement,  et  l'aliamlmuia  h  la  «fn^'oance  des 
chefs  de  son  parti  qu'il  avait  tournés  en  ridicule 
dairi  son  pampMet.  Danton  prit  le  parti  de  De»> 
moulins,  et  lu!  <  onM-Hla  avec  trop  d'as^m  aiice  de 
ûc  pas  s'effrayer  de  la  sévérité  des  leçons  de  Ro- 
liespiorre,  qui  dès  lors  ne  pouvait  plus  souffrir 

?tt'oa  lui  résistât.  Danton  TOidut  aussi  ddfendre 
'abrc  dT.t;Iari(iiic ,  snn  rtin^eillor  intime,  qu'<m 

3 cousait  de  malversation;  il  ut>  put  le  sauver,  et 
ût  apprendre  par  cet  échec  (ju  un  pouvait  l'atta- 
quer lui-même.  Dès  lors  la  lutte  s'engagea;  ceux 
qui  en  craignaient  les  suite-î  esçnyLit  ut  de  rap- 
procher les  deux  rivaux,  et  les  lii-ent  diuer  ensem- 
Ue.  «  n  est  Juste,  dit  Danton  en  adressant  la  pa- 
«  rôle  à  R'ihpspieiTc,  de  comprimer  les  royalistes  ; 
«  niais  il  ne  faut  pas  comprendre  l'innocent  ,i\ec 
€  le  «Mipable,  et  nous  ne  devons  frapper  que  Uls 
a  coups  utiles  à  la  i-épubliquc.  —  Eli  !  qui  vous  a 
«  dit,  répliqua  Robespierre  en  fronçant  le  Muncil, 
B  ^u  on  ait  fait  pair  un  iimocent?  —  11  laul  se 
«montrer,  dit  en  sortant  Danton;  Il  n'y  a  pas 
«  nn  infïtant  à  perdre.  »  Èt  cependant  il  hésita,  au 
lieu  d'agir.  Wcstemiann,  son  principal  agent,  le 
pressait  de  fruppei  ,  cl  lui  promettait  assistance. 
U  se  contenta  de  répondre  :  «  U  n'oserait!  »  Hais 
avant  de  le  braver,  Rohespioi  re  avait  pris  ses  me- 
sures^ etk  géant,  qui  avait  fait  cnHiler  le  trône, 
fiitairêlddans  son  Ut,  laouH  du  31  mars  1794, 
faii  e  la  nK^indrc  rL'si^?ta^ce.  liiiqppiSi  sop  ami, 
fui  arrêté  la  mâma  nuit,  ils  furent  rnn  ot  Tautre 
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ooodnllsau  LuxeiulNHUV.  Danton,  eu  y  ciitruit,  sa- 
lua avec  pditesae  les  nombreux  détenus  qui  ét^tient 

accourus  pour  le  voir.  «  Me!«<!ieîîr<5,  leur  dit-il ,  j'a- 
«  vais  l'espoir  de  vous  faire  bientôt  sortir  d'ici; 
«  mab  m'y  voilà  moMnéme  avec  vous,  et  je  ne  sab 
«  plus  comment  cela  finira.  r>  Onel^pios  (lépn(é< 
voulurent  réclamer  contre  cette  arrestation  ;  mais 
Rolwspierre  parut  à  la  tribune,  et  demanda  avec 
une  <I<-iIaigneuse  an-ogance  «  quels  étaient  ceux 
«qui  osaient  iirendre  le  i»arli  dii  oinspiralenr.  dr 
A  l'homme  iounoral  dont  le  peuple  allait  euiln  cou- 
«  naître  les  crimes,  »  et  tous  garddnsnt  le  «ilenœ. 
Danton  et  Lacroix  furent  enfermds  an  aoctet»  mais 
dan«  (Ipiiv  chambres  assez  voisines  pour  qu'ils 
pussent  se  parler  et  être  entendus      auli'es  dé- 
tenus, laerofac  fit  quelques  reproches  à  Danton;  il 
l'accusa  de  paresse  et  d'ins4juciance  :  »  C'est,  dit- 
il,  ce  qui  nous  a  penlir*.  »  Ils  causèrent  ensuite  as- 
sez gaiment  du  sort  qui  les  alteudait.  Traduit*  au 
tribunal  révolutionnaire  cjuatrc  jours  après  leur 
arrestation,  ils  daignèrent  a  |>eiiK'  rép(»ndrt'  an  v  in- 
terpellatious  que  kur  fit  le  président.  Us  s'amu- 
saient pendant  les  débats  à  roi^des  boulettas  de 
pain  enli  e  leurs  doigts,  et  les  lauçaioitau  nez  des 
jnzcs  et  des  jurés.  Danton  se  contenta  de  leur  dire, 
eu  façonnant  ces  boulettes  :  «  Mon  individu  seia 
«  bientdt  dans  le  néant;  mais  raonneoi  est  déjà  dans 
«  la  postérité.  »  Ia"  tribunal, effrayé  de  leuraudacO} 
consulta  tes  comités  de  gouvernement  sur  ce  qnll 
avait  à  faire,  et  ceux-ci  oixlonnèreut  de  mettre  les 
détenus  hors  des  débats,  c'est-à-dire,  de  les  con- 
damncr<;an<  fn  'Mitendre  da^antai^e.  f'efte  déei-ifni 
mit  Danton  lians  ime  fureur  extrcuie.  ii  se  répan- 
dit en  Imprécations  contre  ses  proscripteufs.  «  C'est 
«  moi,  s'écria-t-il  en  entrant  dans  la  chambre  des 
«  condamnés,  c'est  moi  rpit  ai  fait  în^!'t'k'i-  ee  fri- 
«  bunal  iufàme;  j'en  demande  pardun  a  Dieu  vi 
«aux  hommes.  Je  laisse  font,  ijoQta4-il,  dans  m 
«gâchis  épouvantable;  il  n'y  en  a  pas  mi  tjni  s'oi 
«<  tende  en  gouvernement  ;  au  surplus,  ce  sont  tous 
a  des  frères  Caïn  ;-  Rrissut  m'aurait  fait  guillotiner 
a  comme  Robespienv.  »  i.csap|nêlsdtt  supplice  ne 
le  tirent  point  fléchir;  il  monta  nver  îfsstinmt'c  sur 
la  fatale  charrette  ;  sa  tète  était  haute,  ses  regards 
pleins  de  fierté;  11  sendilait  commander  enam  à 
la  populace.  Cependant,  avant  de  mourir,  il  parut 
s'allendrir  un  instant.  «  Oli  !  ma  tiien-aimée!  oh 
«tum  ieuuae,$'éaia-t-ti)ie  im  tevenui  donc  plus?  » 
Puis  s^temmpant  brusquement  :  »  Allons,  Dan* 
ton,  «  point  de  faiblesse.  »  Il  monta  alors  raj-idr- 
mcot  à  l'échafaud,  et  dit  au  boun-<cau  :  «  Tu  mou* 
«  treras  ma  tète  au  peuple  ;  elle  en  vaut  la  pciMi  » 
11  moin  ni  le  o  aMil  i794,  âgé  de  35  aat.  B^* 
l>.\NTZ,  on  DANZ  i  Jkav  ANrmF  ,  savant  orien- 
tahste  allemand,  naquit  ii  Sriiidikussou,  village  près  , 
de  Gotha,  le  l**  février  1684.  Après  avdr  achevé  ! 
ses  études,  il  \n\agea  poin-  perreelioiuier  ses  cr-n- 
naissances.  Il  vint  d'abord  à  WittemiHTg,  oii  il  (ut  | 
reçu  maître  es  ai  ts  eu  167ti.  De  là  il     rendit  à  i 
Hambourg,  où  il  prit  des  leçons  du  savant  rabbin 
Esdn»  fidnnli;  à  Lékptig,  à  lëna,  d'oïl  il  pvrtft 
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tui  ItiîJJ  pour  \iMter  la  llaliaiido  et  rAugltlL-nv. 
A  la  suite  de  ses  voyages,  il  fixa  sa  rcsidonoe  on 

Vl1ema'_ni.\  et  •vint  deineiirrr  à  léna  après  i^  iir 
babitc  quelque  teuipo»  Brème,  Hambourg  i>t  lleltu- 
iiaàt.  Dantz  obtint  une  chafav  de  proresH<Mtr  ov- 
UTiordinaire  des  lanpuL's orientale» dans l'uiHvoi-silr 

•i  It'ii.i,  fl  ciHf  (le  professcitr  ordinaire  après  la 
:iioit  de  Frisc'liniitlh.  Dans  la  suilej  il  [>ai)»a  h  la 
cbure  de  Ih^logic  et  ])rofe9sa  toujours  avec  une 
crande  distinction.  Il  mourut  le  20  décvinbre  1727, 
tl'une  attaque  frapdplexie.  Oiiire  «(»ti  HnUjinismus 
enucieaius,  dont  la  deniieitî  éditirni  est  de  Franc- 
fort, 1761 .  ÎD-^;  sa  grammaire  hëbraH)tie((7ompr/i- 

fiium  (/raninidUces  hebraicrr'i  l  i  hql(hic(p),  dont  la 
5'  édition  a  par»i  en  170*5, son  Interpres  hebrtpochal- 
<fcrus  omnea  utriusque  linguœ  idiotisims  dextcre 
«xfttcmtê  adgmuinum  êonetœ  Seriptww  «cnsum 
riu  indaffandiini,  léna,  1091,  in'i^",  et  une  hunne 
grumnaire  syriaque  intitulée  :  Adttus  Syrtœ  reclu- 
rt  eompendiou  duceni  ad  fdenam  linguœ  Syriaas 
A ntiochenœ seu Moroniticœ  cogn il iuntm,  léna,  1 68)) , 
(Joui  la  7*  (Mitinri  e>l  lîe  I7.'{5,  et  qui  a  pnni  de 
nouveau,  aiuî-i  que  les  deux  précédents,  revue  et 
corrigée  par  Mylins,  Francfort,  1765,  Dantz  a 
publié  un  ^raïul  nombre  de  disi^rtations  sur  dilTé- 
renls  poîiiLs  di'  rhist<ilii'  cl  des  antiquitt's  hébraï- 
i^ues,  qu'il  soj-ail  trop  long  d  ènnniéivr.  Nous  nous 
cwiténterons  dindiquer  ses  pi  ineipaux  ouvrages  : 

!°  Disputalio  de  cura  Judœorum  in  conquirendis 
fjTiisi'/tjrfM,  léna,  K588,  in-i";  "2"  De  Hrhrrroninire 
i»ii7*7<3r*,  ibid.,  lOyO,  in^";  3"  Bapti.smum  proacly- 
fonm  judaieum  «  «nonttniénf  t«  hH>rao4aimudiei9 
•Tutum,  ibid.,  ifj'^'K  iu-i"  ;  4°  Parliis  rn'iinis  mira- 
(u/o^uack/  Es.  VII,  i  i,  ibid.,  1700  ja"  Divina  Elohim 
inter  citœquales  de  i/rimo  homtnecondendo  delibera- 
lû>,  ibid.,  1712  ;  0°  Inaufiurotio  Christi  haudobS' 
curior  ino^aira .  decptn  disscrtah'oiiiliu'^  a.sserla  pro 
doUrinœ  emngelicœ  Oiei«vtv;t«  ibid.,  1717,  iu-^**; 
7*  Dttvidù  in  Ammonttaê  devictot  miti^a  erth 
ielitas,  ibid.,  Hi  '.i  ;^  Frogrammata  quinqm  de 
i'isto  juJai'  li  srji! i m'itnmtm  nfirnijal-i  et  sitrrnffnin 
la  ejtis  locum  fesio  l'entecostati  chnstianorum, 
ibid.,  iTitlAHH;  9^  Di*9ert<Uio  historieo-ap^doge- 
'ica  pro  Luthero  ex  acrimonia  slyli  reprclwnsu, 
(bld.,  1704,  10"'  Oratio  de  Tr aphone  Justiui 

martyriëcoUocatore  habita,  ibid.,  1708.  Celte  pièce 
«  trou%'e  réimprimée  dans  les  Parerqa  Goitinym- 
iti,  t.  1 ,  lib.  t  ;  1 1°  Disserlatio  de  Cnininomine,ud 
'jenes.  w.  I .  On  tiDUve  eneom  pluî^ieurs  disserta- 
lions  de  Dantz  dans  le  Sovum  Teslaniontum  ex 
TalmudtiUuêîraiwné^Q,  H^Menschenius,  et  dans 
le  TTi*"*.  dt'sK(-rt.  ne!  rHiis  Testant.  Cbr.  liiehard,  j 
dans  sa  disseilalion  de  l  it.  et  tscripl.  ptofesiomm  i 
Imms.,  donne  la  liste  des  omrages  de  Uantz  «pii 
jonl  restés  niunuscrits.  J — .\. 

DANVERS  ÎIiMti'.  (omte  de  Danby,  naquit  à 
Uantcsey,  daus  ie  Wdtsbire,  eu  lo7U.  Apjcsavou' 
Ttça  une  éducation  conforme  à  sa  naissance,  il  alla 
HTîir  dans  les  Pays-Bas  sous  Matiriee,  eomie  de 
Nassau,  et  se  distingua  sur  teire  et  sur  mer.  Lors- 
()u'£lii!abeUi  cuvoyades  secours  à  Henri  IV  utulre 
X. 
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la  ligue,  Danvcrs  marcha  connue  capitaine,  et  tut 
fait  chevalier  pour  la  bravoure  qu'A  montra  dans 

cette  j;uerre.  Il  fut  en^iiilc  employé  eu  Irlande 
comme  lieulennnf  j^énéral  de  <  ri \,»  le  rie,  et  major 
Kénénd  de  l'iiinie>e  sans  le  tameiix  comte  d'Essex 
et  sous  le  baron  de  Montjoy.  Charles  Danvers,  son 
frère  ain(',  a\  ;nil  trempé  dans  les  complots  du  comte 
d'Essex,avait  été  décapilé  en  1001.  Après  l'.nrne- 
ment  de  Jacques  I",  un  acte  du  parlemcnl  rendit 
à  Henri  les  liiens  de  son  rrèiv,qul  avaient  été  con- 
fi-qiif's  ;  il  nlititd  dilVérentes  grâces,  et  fut  nommé 
gouxerneur  de  Gueruesev  à  vie.  Chailes  I*'  le 
créa  comte  de  Danby,  membre  du  conseil  piivd 
et  che\ aller  de  la  Jairelière.  Sur  la  fin  de  sa  car- 
rièiv,  il  encourut  la  disuràt  e  de  h  rour,  et  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Cornbui  j  -rark,  dans  rOxloi"d- 
shire,  on  il  mourut  le  20  janvier  1643. 11  était 
instruit  et  encourafîeait  les  s<-iences.  Ayant  re- 
mar(|tié  que,  fatite  d'un  jardin  botanupie,  on  ne 
pouvait  à  Oxford  M'  li\rer  avec  fruit  à  l'élude  des 
plantes,  il  acheta  un  terrain  considérable,  le  fit 
l'titfinrer  d'im  mur,  y  plnnt.i  un  -land  nombre  de 
Aèj^étaux,  et  le  donna  à  l'iinnei  ^ité,  a\ee  un  legs 
considérable  pom-  son  entielien.  Il  fouda  aussi 
dans  le  Wiltshire  une  maison  de  charité  et  une 
écrili\  —  I>\^vKns,  rlu  \ aller,  frère  du  précé- 
dent cl  son  héritier,  fut  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  Charles  l*'.  Ses  folles  dépenses  Tavaient 
fait  lu'gliji M  (),n'  son  frère.  Accablé  de  dettes,  la 
vanitt',  'a  laililcxc  hii  tirent  pnMer  l'oreille  aux 
sug^'estions  du  parLi  o|)posé  au  roi  j  il  siégea  avec 
les  juges  de  ce  prince,  et  signa  sa  condamnation. 
Il  nuinrut  avant  la  restauration;  mais  aes  biens  fu- 
rent conlis(nu^<  en  îiiH!.  K — s. 

DANVILLK  ((jiin.i.AUUE),geu4arme  de  la  ivine, 
sous  te  règne  de  Louis  XIII,  Ht  imprimer  à  Paris 
un  pfx-'me  héroïque,  intitulé  In  f/iasiVrr,  1«24,  in-i' 
l  ue  note,  qui  se  trouve  à  la  tiji  de  l'ouvrage,  ap- 
prcml  que  l'auteur  l'avait  commencé,  passant  en 
poste  f>ar  la  Styrie,  pour  venir  en  Autriche, et  quîl 
r.tvait  Icrmint'  >'n  se  rcn*i;mt  de  Ha\tère  en  France 
pom  ie  s-ei  vice  du  roi.  11  se  Halle  d'en  avoir  com- 
posé jusqu'à  neuf  cents  vers  en  douze  jours,  sans 
que  ses  autres  occupations  en  souiTrissent.  Quel- 
•jue  temps  après  son  n'Inur  à  l*aris.  ses  papiers 
fureul  saisis,  cl  il  fut  conduit  ii  la  Bastille  ou  il 
resta  trois  ans,  sansconndlre  le  motif  de  sa  déten- 
tion ;  il  s'en  plaint  amèi-ementdans  la  préface  de  son 
|M)éme,  qu'il  annonce  avoir  composé  en  l'horuieur 
du  loi  et  des  reines  Marie  de  Méilicis  et  Anne  d'Au- 
triche, i'auteur  ne  manquait  ni  de  naturel  ni  d'une 
CCI  laiiii.'  «lnHiiIance.  m.ù>  il  pèche  souvent  contre 
les  pi-emières  règles  de  la  \ersiûcatiou.    W — s. 

DANVILLE.  Vaifez  Anville  (o*). 

DANV.  ro!/v>2  BftOfiSAao  (David). 

I>.\NZ  ^F^:^ll»l^^^(>-<;^•:ou^.^:sJ,  médecin  allemand, 
ué  eu  nul  à  Daciisenhausen,  dans  la'  priucipaulc 
de  Darrostadt,  fit  ses  études  à  l'univenité  deGies- 
sen,  et  y  obtint  le  doctorat  en  1790.  Sa  dissertation 
inaugurale,  Breris  forcipim  ctitstetriciarum  histo- 
ria  est  beaucoup  plus  étendue  el  plus  intéressante 
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que  ne  le  «ont  communément  ih>s  .>ui'tL>:^  (rêci  ii*'. 
Nommi?  profesMîur  extraordinaire  en  1791,  ii  pro- 
nonça un  discours  i-emaixiuable  par  uiu!  ci-udiliuu 
choisie,  et  dans  lequel  U  ébaucha  l'histoire  de  Tait 
des  acoiuchemenls  chez  les  Egyptiens*:  De  arte 
(jbsMricia  Jîgyptiorum.  U  publia  vers  le  même 
temttô  uu  excellent  opuscule  allemand,  intitulé  : 
Essai  (f  tme  hiêtoin  générale  de  h  eogwbtehe, 
Marbourg,  1791,  in-R».  Deux  ouvrages  plus  consi- 
dérables, écrits  aussi  en  allemand,  virent  bientôt  le 
jour  :  i"  Anulomie  du  foetus  aux  div^:rse^  époques 
de  h  gromse»,  Francfort  et  Leipiig,  {792-1793, 
2  vol.  in-8*.  Cet  utile  recueil  a  exigé  beaucoup  de 
rerliL-n  ht  s  i  l  (k  s  expériences  délicates.  U'  proles- 
seuj-  S>œmmeriiig  y  a  joint  quelques  notes.  2°  Ma- 
nuel de  iémMiquê  générale,  à  Cutage  des  jeunes 
chirurgiens,  Leipzig,  Ht»:},  m-H.  l  e  précietix  tra- 
^  nil  (le  (Jrnner  a  fourni  les  principaux  matériaux  de 
ce  manuel,  qui,  du  rcstc,  justifie  son  titre.  Danz 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  32*  aimée,  lors4]ue 
la  mort  vint  le  frapper,  le  I"  mars  1701,  à  son 
entrée  dans  une  carrière  où  ii  s'était  déjà  mouti'é 
d'une  manièi-e  si  glorieuse.  G. 

DANZER  (JosEnrïlcuaitoii),  théologien  catholi- 
que et  mécanicien, naquit  en  1739, i»  Obor-Aybach, 
près  de  Landsiuit,  en  Buv  iéiiî.  Consacré  d'aboi-d 
Hu  ministère  ecclésiastique,  ce  ne  ftit  que  dans  ses 
moments  de  loisir  quil  s'appliqua  à  la  physique  et 
*  aux  mathématiques.  H  fut  |M.»rosseur  de  ces  deux 
sciences,  à  Straubiug  et  à  .\iunicU;  en  1779,  il  fut 
iMoimé  membre  de  bi  direction  d/es  études  et  con- 
seiller ecclésiastique.  11  mourut  le  10  mai  1800, 
aprèsavuir  faitdes  réformes  sages  et  utiles  dans  le 
plan  deï>  éludes  en  Bavière.  U  est  inventeur  de  ces 
fourneaux  économiques  qui  portent  son  nom  en 
Allemagne.  Ses  principaux  ou>rages,  tous  en  alle- 
mand, sont  :  I  "  Essai  sur  la  théologie  morale  et  pra- 
iigue,  Augrbourg,  1777,  in-8";  2"  Premiers  princi- 
pes du  droit  naturel.  Augsbourg»  1778,  in-S"; 
;r  Ai>plication  de  ces  principes  aux  circonstances 
particulières  de  la  via,  Munich,  1788;  i"  Traité 
élémentaire  sur  les  mathénuUiques,  à  l'usage  des  Uj- 
cses,  Munich,  1780-81.  (\—\. 

DANZER  (Jacques),  théologien  catlinlique.  na- 
quit cu  i743  à  Leugenfeld,  en  Souabe.  Ayant  em- 
hnsaé  la  règle  de  St.  Benoit  à  fsny,  il  Ait  nommé 
en  1784  prafesseur  de  théologie  à  SalibotU^  ;  on  le 
dcnonra  aux  autorités  ecclésiastiques,  comme  iinbu 
dcê  ciTCui-s  de  Pelage;  l'archevêque  de  Saizbourg 
fit  défendre,  en  1788,  de  donner  suite  anx  enquê- 
tes déjà  commencées.  Danzer  cependant  se  trou- 
vant tmp  faible  pour  résisler  à  s«?s  ennemîs,quilta 
Saizbourg  en  1792,  se  lit  séculariser,  et  mourut 
le  4  feptembre  1796,  à  Burgau,  oh  il  possédait  un 
canonicat.  On  ti-on\*'  «l.ms  Moust  l  la  liste  de  ses 
ouvrages,  toui>  en  allemand  ;  les  principaux  sont  : 
I*  Introduction  a  la  Morale  chrétienne,  Salzhoui>;, 
1791, 2*  édition;  2»  18'  siècle  de  r  AUemaffne.  1782: 
dl»  Espn'f  f«l'  r"r^nlr  Jnscph  II.  |7S:î;  Influenrr 
de  la  niuraie  sur  le  boriheur  de  l'hvrwnt ,  Saizbourg, 
1 789  ;  5«  £«pri(  de  Jésus  9tdes9  dM  r    ,  Fribourg, 
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I79;i;  U"  Idn-s  sur  la  rêformp  de  la  théologie,  en 
Ijurticulier  de  la  dogmatique,  die-  les  calholiques, 
L'Im,  1793;  7*  Histoire  cnttque  de  l'indulgence  dr 
la  jHtrtimcwley  IJlra,  1794.  <» — 

DANZI  (François),  maine  de  la  chapelle  du 
j^i,ui(i-ilu(  (Ji'  nâdt'.  et  t  L'lM)re  théoricien,  ué  à 
.Mttiilieiui  le  U  mai  1703,  étudia  dès  l'âge  de  trcirc 
ans  la  composition  sous  Tabbé  Vogler,  ce  maitn^ 
habile,  qui  compta  paimi  ses  élovi  s  r  uIc-Mana 
Von  Welwr,  Wintei  cl  Mi  u  rboLi  .  Le  prcmieropéra 
de  Danzi,  A^tkia,  lut  joué  en  1779,  à 'Munich.  Il 
donnaensuitele  Triomphiede  la  vérité.  —  Minuit  y — 
In  naiser.  —  le  Calife  de  Bagdad,  —  Iphigénie,  elc . , 
qui  euivnt  beaucoup  de  succès.  Les  Allemands,  cu 
applaudissant  à  samusiquc  sacrée  et  insti*unicotale, 
reprochent  à  ses  opéras  de  manquer  de  mélodie; 
(■»'  qui  doit  d'autant  plus  étonner  qu'il  excellait  dans 
I  art  du  chant,  où  nul  maître  n'enseiguait  coouite 
lui.  Danzi  mourut  au  mois  de  juin  1826.  F—tc. 

DAON  (Ro6Ba-FaAiiço»),néen  l«7y,  à  Brique- 
ville,  diocèse  do  Payeux,  entra  en  1U99  chez  les 
Eudistes,  et  |)iulessà  la  théologie  à  Avi-auchc»  cl 
dans  pluiieui-s  autres  sénùnaires  de  sa  congréga- 
tion. Appelé  par  l'évèque  de  Renucs  i>our  former 
un  petit  séminaire,  il  fonda  cet  établissement,  et 
lui  procum  beaucoup  de  re^ouives  par  sou  acti- 
vité et  son  intelligence.  Successivement  sopérieur 
des  séminaires  d'Avranches,  de  Sentis  et  de  Séez, 
il  mourut  dans  celte  dernière  ^ilK' le  tf.  août  t7  i'>. 
C'était  im  ecclésiastique  plein  de  candeur,  de  clia- 
rité  et  de  cèle.  H  estPauleur  d'oovragea  élémentai- 
res ti-ès-e.stimés  :  1"  La  conduite  des  confesseurs. 
Pans,  I7:j8,in-t2,  réiniprini('  plusieurs  fois  et  ird- 
duit  en  italien.  2'  La  cumluile  des  âmes  datis  la 
.  voie  du  salut,  ibid.,  «753,  hi-t2. 3*  Un  volume  d'o- 
puscules renfermant  un  Caté'  histif  i^jur  lesordi- 
nnnts,  nne  Méthode  pour  la  première  commwiion, 
une  autre  pour  faire  des  conférences ,  et  des  Métho- 
des pour  les  semwns,  les  prônes,  et  jtour  expliqua 
les  cérémonies  du  bapte'ivi^;  V  lntr\>dui  tiuii  à  ! 
mour  de  Dieu,  tirée  des  Œuvres  de  ^.  françws 
de  Sales;  Ii"  Instruction  ou  catéchisme  [iour  lest»- 
fants.  Dans  la  Conduite  des  âmes.  Fauteur  indique 
la  manièi'e  de  diriger  lesenfauls.  les  jeunes  gcus, 
les  ignorants,  les  pei-sonnès  roaiiécs,  lesi  a^piraïUî^ 
au  sacerdoce,  les  i-ehgieux  et  religieiises,  les  sol- 
dats, les  pauvrast  etc.  Son  style  est  simple,  si  ^ 
principes  sages  et  dignes  d'im  homme  qui  avait 
joint  Fexuérieucc  du  ministère  à  l'élude  die  FEcri- 
Itire  et  à  l'habitude  de  la  méditation.  Cet  ou\  rage, 
ivimprimé  eu  1829,  fut  re\u  par  un  |)r(»fessearde 
théolnf:i(\  et  aueinetjfé  des  Ai  crtisscments  fi*(T 
conlesseurs  ol  d  une  Exhortation  aux  ecclpia^ti- 
ques  de  s'appliquer  à  Vétude.  G— t. 

DAOUI),  médecin  d'Antioche,  suniommé  Al- 
bussir  et  Alduzir.  né  à  la  .Mecque  Fan  1005  de  Fin-- 
ciiv  (ou  \  '6Qti],  se  distingua  par  plusieurs  ou\ra^eâ, 
entre  lesquels  on  remarque  un  Sgstème  de  mérf^ 
'  ine,  un  livre  des  Causes  des  maladies,  un  Avis  atu 
/Ifrsonnes  sages,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  na- 
tionale de  Paris.  îlvde,  dans  ses  note?  sur  FtSrit.«'ol. 
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103,  le  |»<é«eotecoiDnie  un  grand  médecin,  et 

iâpporlt'  plusieurs  passages  de  !iM*es.  Il  parail 
^uo  son  preuiicr  ouvrage  est  sous  un  autre  litre  à 
h  bibliothèque  Bodléieune,  n°  ooH.  hciakc,  dans 
«S  Suppléments,  page  7.')0,  ajoute  à  la  liste  desou- 
>Tageji  (\o  rvaniid,  tinr  Eui>li<'(Uion  en  verx  d'une 
fartU  des  ouvrages  d'Avicenue.  Z. 

DAOIHM^ACIIA,  grand  vbir,  beau-frère  de  Mus- 
tapha J'%  fut  l'instigateur  de  la  révolte  de  Tannée 
\ï<ii  'ou  I03f  de  l'hégire).  11  devint  ^raiid  visir  du 
Mupidé  f  ultan  qu'il  avait  remis  sur  le  ti-One,  et  sous 
fe  nom  duquel  il  gouverna.  C'est  à  lui  seul  que  le 
meurtre  du  sultan  O^maii  11  doit  être  attribué. 
Daoud,  pour  qui  ce  cnnic  était  utile,  alla  dans  la 
prifoo  muni  d'un  ordi'c  suppose,  et  attenta  lui- 
mène  aux  jonnd'un  nutitre  dont  il  craignait  le  ré* 
tablissemcnt  ot  la  Nc  ti^t  aïuo.  Son  forfait  ne  resta 
pa$  longtemps  impuni  ;  l'abus  (ju'll  tit  de  son  auto- 
rité causa  iiD  soulcvenienl  gcnoral  ;  et  quoiqu'il  eût 
eo  la  précaution  de  s'asMirer  la  bienveiiianee  de  la 
'  "cc  armci'  par  ses  largesses,  il  nVii  fut  pas  moins 
(kte&ié  du  peuple,  qui,  tout  iudiguc,  l'appelait  ou- 
fcrtettient  Matili  fodiwduth^  eu  le  régicide;  U  fut 
toc  forcé  de  prendre  la  fuite  ;  mais,  bientôt  décou- 
Ter*  1 1  ramené  à  flonsfaulinople,  les  janissaire?, 
repentantâ  de  leur  égarement,  demandèreot  la 
lèle  dn  coupable.  Damid  convaincu,  jugé  et  con> 
ibouié  dans  le 'même  instant,  fut  conduit  dans  la 
prison  de  sa  malheureuse  victime.  On  remarqua 
<juc  sur  la  route  il  but,  pour  se  désaltérer,  à  la 
■Ime  fontaine  où  le  jeone  Otbman  s'était  arrêté. 
Vmené  enfin  dans  l'enceinte  des  Sept-Tomsetdans 
!c  lieu  même  oii  il  avait  et»'  h  Imurean  de  sou 
souverain,  il  v  expia  son  tiuno  eu  pcrissaiil  du 
néoie  soppUcé,  en  l'année  1623.  $— v. 

ÛAOYZ  (Étie^nF',  bénédictin  et  cbamiine  de 
Pampelune,  très-habile  dans  le  dioitcivd  et  cauo- 
!tique,  dont  il  a  facilité  l'étude  par  des  tables  ou 
index  très-étcndiis.  Celui  du  droit  civil,  imprimé  à 
Venise,  1610,  in-fid.,  forme  le  7*  volume  du  corps 
ét  émi,  io-fol.,  avec  les  gloses,  Lyon,  ldl2-lt>27. 
tt  a  été  réimprfamé  à  Milan  en  1742, 4  vol.  in-fol. 
Celai  du  droit  canonique  forme  aussi  un  vol.  in-fol., 
Bonlpaii\.  ir>l3.  Daoyz  mourut  eu  î<>f^^.    R — r. 

U.y^*l'LR  ^Olivies},  médecin  hollandais,  joignit 
»  !a  pratique  de  son  art  l'étude  de  l'histoire  et  sup- 
•at  de  la  géograpbie.  Il  s'appliqua  avec  uu  zèle 
Il  iligalile  à  recueillir  dans  les  li>res  qui  existaient 
i-MJt  ce  qui  pouvait  faire  coauallrc  les  pays  élran- 
çers,  et  composa,  du  résultat  de  ses  recherches, 
fie*  descriptions  très-étendues  et  très-intéressantes. 
U  orna  ses  ouvrafro:»  de  cartes  et  de  ligifre<  nom- 
tceuses.  Ixs  planciies,  bien  dessinées  et  gravées 
tvee  soin,  représentent  avec  aases  de  OdâMé  les 
t'cin  les  plus  impôt  lants  et  les  u^ges' des  habitants. 
1^  plupart  des  ouvrages  de  Uapper  sont  dédiés  ù 
3lit.  Witsen,  bourgmestre  d'Amsterdam,  avec  le- 
qael  la  conformité  de  goât  pour  la  géograpbie  Ta- 
'ait  intimement  lié.  Dapper  ayant  quelquefois  mis 
^  de  choix  dans  les  matériaux  qu'il  a  recueillis, 
a  hidiiît  ea  erreur  les  auteurs  qui  se  sont  ùétksaa 


I  tànoignagt  sans  l'eiaminer  d'après  ksri^s  d'une 

saf;e  crifii(ue.  Il  mourut  en  1690.  On  a  de  lui: 
i"  Lkstriptim  historique  de  ta  ville  d'Atnsterdam, 
Amsterdam,  itiO.i,  in-fol.  ;  2»  Histoire  d'Uérodolt 
et  vie  d'Homère,  traduite  en  hollandais,  Amster- 
dam, 1663,  in-4*;  3»  Description  des  iles  de  f  Afri- 
que, Amsterdam.  1668;  ibid.,  en  allemand,  1671  ; 
4*  Deeeriptim  des  pays  de  l  Afrique,  de  l'Éyypte, 
de  la  Barbarie,  de  lu  Lijlnc,  du  Biledulgerid,  de  la 
Xinritie,  de  In  Guinée,  de  l'Ethiopie,  de  l'Abijssi- 
nie,  etc.,  Amsterdam,  1668  et  1670;  ibid.,  enalle- 
matid,  1670  ;  traduite  en  anglais  par  Ogilby,  Lon- 
dres, 1670,  in-fol.  (d  ne  mit  pas  à  son  livre  le  nom 
de  Dapper)  ;  traduite  en  français,  Arnsterdam,  1686, 
iu-fol.  Les  traducteurs  français  et  anglais  ont  réuni 
dans  leur  versimi  les  deux  ouvrages  de  Dapper  sur 
l'Afrique,  li"  Kxjmlition  mémorable  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales,  le  long  des  rôfcs  et  dans 
l'empire  de  Taisiny  ou  Chine,  contenant  la  seconde 
ambaseadeau  viciai Sin^ainonget  au  général  Toi- 
siti(f-IJ})oui,  pur  Jaii  ran  Catnpen  et  Constantin  Xo- 
bel,  suivie  de  la  relation  des  évéttetne$U*  arrivés  en 
1643  et  1644,  le  long  delaeâteJêla  Chine  et  an- 
prés  du  Uee  voisinês»  vms  les  ordres  de  ÛaUhaear 
Bort  ;  et  la  troisième  ambassade  à  h'on-Chin,  emi)e- 
reur  tarlare  de  la  Chine  et  de  la  ïartarie  Orientale 
sous  h  conduite  de  Pierre  van  IToom,  axée  luis  de»' 
criptionde  toute  la  Chine,  Amsteitlani,  1670,  2  vo- 
lumes in-fol-,  traduite  en  anglais  par  Ogdby,  sous 
ce  titre  :  Atlas  Sinemis,  Londres,  1671,  in-fol., 
iîg.  ;  en  allraianJ,  Amsterdam,  1674,2  vol.  in-fol., 
tig .  On  en  trouve  l'extrait  dans  V Histoire  générale  des 
Voyages,  tome  ;î,  p.  282.  Ces  deux  ambassades  des 
Hollandais  suivirent  celle  dont  Nieuhof  a  donné  la 
ndation  ;  la  première  eut  lieu  en  1662,  la  seconde 
en  16ril.  Moutanus.qui  a\ajt  pris  soin  de  recueillir 
les  journaux  de  ces  deux  voyages,  les  remit  ù  Dap- 
per pour  les  publier.  La  mute  de  ces  ambassadem-s 
fut  si  difl'érente  de  celle  qu'avaient  suivie  les  en- 
voyés dont  Nieubof  a  parlé,  qu'on  en  peut  tiierdes 
lumières  nouvelles  pour  ia  géographie  de  la  Chine; 
mais  on  regrette  que  Dapper  ait  mis  dans  sa  nar* 
ration  si  peu  d'ordre,  et  une  prolixité  fatigante. 
6"  De,s(  iiiili\m  de  l'empire  de  Taisini]  nu  Chine, 
Amsterdam,  1670,  iu-foL,  ouvrage  totalemuul  dif- 
férent dn  précédent  :  Dapper  le  composa  à  l'aide 
d'extraits  tirés  de  dififéreDls  auteurs  ;  7°  le  Sou- 
veau-Monde  infomm,  ou  Descripfion  de  rAniérifjUe 
et  de  la  Terre  australe,  Anuicvà&m,  1671,  in-lol. 
Ub  figures  sont  les  m&nes  que  celles  dont  on  s'est 
servi  pour  V Histoire  de  l'Amérique  par  Moidanus  ; 
traduits  en  allemand,  Amstei"dam,  1671  et  167.3, 
iu-fol.  ;  8°  Description  de  la  Perse  et  de  la  Géorgie, 
Amsterdam,  1672,  in-fol.  ;  traduit  eu  altemind, 
Nuremberg,  1681,  in-fol.  ;  iV  A  sie  ou  Description 
de  l'empire  du  grand  Mogol  et  d'um  grande  partie 
de  l'Inde,  Amsterdam,  1672,  2  vol.  in-fol.;  traduit 
•en  allemand,  Nuremberg,  HiSl,  in-fol.  ;  10"  Des- 
n  iptiun  de  l'Asie,  contettant  laSgrie  et  la  Pale^inf 
ou  la  terre  sainte,  RoUeixlam  et  Amslei'dam,  1677, 
in-fol.;  ibid.,  1680,  iihfol.  :  c'est  le  fdus  beau  def 
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ouvrages  de  Dappei*  ;  iraduii  ou  aUciuaiid,  Aimter- 
datn,  4 Ml,  ionfol.  ;  Nuremberg,  1688,  io-fol.; 

Description  de  l'Asie,  coutenaut  les  pays  de 
Mésnpofamit*.  nafnjfonif,  Assyrie,  Anatulie  uu  Asie 
mineure,  et  auisst  une  description  compléie  de  toute 
e Arabie,  Amiiffréamt  1680,iD-fal.;  iS"  Descriplim 
«/('  !'i  Mori-e  H  des  Ues  de  la  mer  Adriatique  ou  yolfe 
de  Venise,  Amsterdaii),  1()8H,  in-fol.;  13°  i>e*rri7>- 
tion  des  iles  de  l'Archipel,  de  la  mer  Méditerranée, 
Amsteiilaiii,  ir»88,  in-roL  ;  traduit  en  allemand 
sous  le  titre  i\'Archij)eUi<ini  ttirhafits,  An^islt  un  j:, 
1 6^8, io-fol.  ;  cl  sous  celui  de  Délices  et  Singularités 
rf«  fOrienf,  Nuremberg,  1712,  in-fol.,  traduit  en 
D-ançais,  Amsterdam,  1703,  in-fàl.;  la  Haye,  1730, 
în-fol.  U.  C.  Mdcnuling  fit  un  extrait  de  diver« 
ouvrages  du  Dapper,  el  le  publia  sons  le  titre  sui- 
vant :  Dappems  eantieui  curio9U9,  Francrort  et 
Uipzig,  17 17,  17 IX,  2  vol.  in-«».  t— s. 

DAPHES  DKMANNEVILLLTfE.  VoyesAlfhÈs{ti']. 

DAgULN.  Voyez  Aqvi>  (u  ). 

DAOUIN  (Joseph),  médecin,  né  à  Cbambcry, 
en  I7;j:],  lit  ses  (^tiidos  médicales  à  Turin,  y  prit 
k  grade  de  docteur  eu  1757,  et  alla  «'établir  à 
Chainbér),  où  il  devint  biblioth«<caire  de  la  ville 
et  médecin  de  rhûpital.  Il  fut  aussi  pmfesseur 
dliintoiit;  naturelle  à  l'i-coK'  i  t'iiliaU-  du  départe- 
ment du  Monl-Blaiic.  lx>rs  de  la  découserle  de  la 
vaccine,  U  fit  tons  ses  efforts  pour  la  propager,  et 
puUia  en  1801  une  Lettre  à  ses  concitoyens  (xtur 
en  faii-e  coiniaiire  les  avantage^.  Knlin  il  t induisit 
en  françaii»  le  traite  du  docteur  Sacco  sur  la  vacci- 
nation. Daqoin  était  membre  d'un  grand  nombre 
rie  sociétés  savantes.*  Il  mourut  h  Cliambéry  le 
12  jidllct  1815.  Ses  ouvrages  sont  :  1"  Lettre  aux 
amateurs  de  l'afiriculture,  t^hambery,  1771,  in-i". 
L'abbé  Grillet  dit  que  c'est  à  cette  lettre  qu'est  due 
la  fondation  do  la  MK-iété  d'agrit  ullurc  de  (ihaïu- 
bëry.  2"  Analyse  des  eaux  thermales  d'Atxen  iia- 
voie,  Cliauibcry,  1773,  in-S";  ibid.,  1808,  in-8°, 
2*  éditiou,  augmentée  d'un  grand  nombre  d'oln 
servations  rcIntïM^s  ati\  propriiHés  de  ces  eaux. 
3"  Mémoire  sur  la  recherche  des  causes  ifui  entre- 
tiennent tesfièvregpatrideMà  Ckambér^,  ibid.,  177  i, 
in-S"  ;  1"  Kssai  météorologique  sur  la  véritfddf  in- 
fluciu  I'  drs  tishcs,  dt!^  saixnns,  des  changements  de 
temps  appliqué  aux  usayes  de  fajfricullure,  de  la 
médecine  et  de  ta  navigation»  etc.,  par  J.  Toaldo, 
traduit  de  l'italien  avec  des  notes,  Chambéry,  1782, 
in-f"  :  .'i"  Réponse  à  la  lettre  d'un  ecclésiastique 
français  a  l'occasion  des  twtes  du  traducteur  de 
Toaldo,  ibid.,  l784,in-8*;  G*  Anai^deteauatdeks 
fhisse,  ibid.,  1781,  in-8*;  1°  Réflexions  d'un  cos- 
mopolite sur  celles  du  solitaire  de  la  Cassine,  rela- 
tives aux  eaux  de  la  Boisse,  ibid.,  1786,  in-i"  ; 
8*  Topographie  de  la  ville  de  Chandtiry  et  de  ses  en- 
virons, ibid.,  I7S7.  in-8'*.  Olfr  tMpnirraphii'  %aluf  i 
à  l'auteur  une  médaille  d'or  de  l'Acadèiuie  royale 
de  méd^ne  de  Paris.  1/onvra^e  fut  cependant 
.  ritiiiué  dans  un  jotn-nal  imprimé  à  Turin,  intitulé: 
Biblii'it^cii  Oltrcmontana  i'dt'toiiilnv  I7S7i.  Paquin 
publia  en  1788,  deux  brochures  en  réponse  à  cette  I 
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critique  ;  ^J"  La  ^)hilosoph^e  de  la  folie,  ou  l'on 
prottvs  que  cette  matadie  doit  phttdt  être  trahie  par 

les  secours  moraux  que  par  les  secours  jthysiqurs, 
et  que  ceux  qui  en  sont  atteints  éprouvent  d'mr 
nutnièrc  non  équivoque  l'influence  de  la  iuw. 
Chambéry,  1804,  in-S*'.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  a\ai{  paru  ni  1791.       i'  é<lition,  tr^j- 
augmenlée,  est  dédiée  au  professeur  PineJ.  Le» 
conseils  que  donne  Daquiu  sur  l'emploi  de  la  dotn 
ceur  et  du  traitement  moral  i  Tégard  des  aliénés' 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceuv  du  célcbnei 
médecin  de  la  SalpétrièR',  comme  aussi  avec  œa  \ 
de  son  digne  élève  et  successeur,  le  dncieiir 
quirol.  I  — T— «.  [ 

DAltA-CllKKOl'Il  'ét,Ml  on  maji  >[c  a  Daiiusi! 
naquit  l'an  I02;i  de  l'hégire  «1616-17  de  J.-C.j. 
Fik  ainé  de  llnfortuné  diAb  Djihdn,  et  non  moiv' 
malheureux  que  son  père,  qui  avait  été  choisi  |>ar' 
lui,  dès  sa  tendre  jeunesse,  pour  uiniitt'i  ssir  k 
trône  de  l'Hindoustan.  tiette  désignation  prématu- 
rée fut,  dans  la  famille  impériale,  un  germe  de 
discoi-de,  que  liront  lapidiMiicut  (l('velopper  d'aii- 
Uiis  témoignages  iie  pi  édilection  paternelle,  el  sur-i 
tout  plusieurs  imprudences  de  Dârà.  Son  second; 
fivre  Aurengzeb  ayant  tenté  inutilement  deux  rxp4--| 
ditions  conttv  le  Camlahàr,  ndtii-ci  pretendil  iv-[ 
parer  l'honneur  des  armes  mogolcs  dans  la  wèim  i 
contrée,  faible  ehâh  D]iliàn  n'accéda  qu'à  re-' 
givt  à  la  demande  de  son  présomptueux  lili»,  quil 
i"c\int  liioiilnt  honteusement  sitivi  dos  liisîc*-  do-, 
bris  de  la  l)eUe  et  nombreuse  armée  qui  s  atlendail' 
à  vainera  sous  lui.  Pour  le  consoler  de  la  ju$te| 
douloui  que  lui  causaient  et  sa  défaite  et  la  jcio 
de  so>  frèn's,  cIkHi  Djih.^n  l'assix^ia  ouverlcintiili 
à  l'empire.  Ce  ne  lut  pas  une  vaine  cérémonie,! 
après  l'avoir  placé  lui-même  et  en  présence  àes< 
;:iands  de  sa  cotu"  Mtus  lo  dai*^  iniprriat.  lui  'i 
décerné  le  titre  de  chah  bulend  éclHÎi  (roi  de  hauit  ; 
fortune),  il  lui  ciinfia  une  pailic  de  l'admînUfTS-! 
tion,  et  deux  ans  après  cette  inaugiuation,  Tonv 
perenr  étant  tombé  gravement  malade.  D  irâ  m  j 
vit  à  la  téte  du  gouvernement.  11  pruhiadc  cvU^i 
ciix-onstancc  pour  écarter  ceux  dont  les  senlinieni» 
lui  étaient  suspects,  et  il  fautconnaîli-e  le  caractèlt 
des  orioiiliOîx  pf>nr  se  rnrmernne  idée  do  ^acl)a^i 
nement  qu'il  montra  dans  cette  circonstance,  ile>j 
tendres  soins  quMl  rendit  en  même  temps  à  m\ 
vieux  père,  el  de  la  joie  qu'il  témoigna  et  frilj 
éprouva  icndlemeni  en  lui  remettant  les  ivnc^  du 
gouvernement.  Les  grands  qu'il  avait  éloignés  df 
la  cour,  se  réfVigièrenl  aupfès  d'Aurengzeb  ;  celui-ci 
alTeclait  crantant  plus  de  modération,  d'éloi(:Ti^ 
ment  pour  les  grandeurs  humaines,  et  surtout  d»' 
piété,  que  son  frère  montrait  plus  de  goilt  p*xni 
tiHis  les  avantages  du  pouvoir  suprême  el  de  dé-j 
i  tinin  pour  les  préjugés  reliiiionv.  l.o  proniier  iiii-l 
iiisti-e  avait  été  destitué  et  remplacé  par  un  piincfl 
iiindou  ;  cette  mesure  était  phis  oouforroe  au 
idées  d'une  philosophie  très-déplacee  parmi  le^ 
musulmans,  qu'aux  principes  d'inie  sage  |Mi!i1iqu«- 
1  l£$  Uois  Irèix's  de  Dàrà  crufXMit  que  le  mijuicotdÉi 
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ire  cclaler  leiir  niéconlintemcnl  était  ani^é, 
lai".  aucun  ne  iluniia  plus  d'inquiétudes  qu'Au- 
n^zeb.  Leur  i  icui  père  voulait  maixJier  en  |M!r- 
one  contre  ce  dernier;  c'était  le  pli»  sûr  moyen 
î  le  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  de  disjMîrser 
>  partisans,  qui  n'auraient  jamai.-  tm^  nmit'  it- 
e  leur  souverain.  Dàjù  s'j  opposa;  il  xoidul  être 
MTgé  de  cette  expédition.  H  ula  en  effetàlarcn- 
•ntre  <îo  frère,  l'action  s'engagea  à  (pialre 
tocs  d'Agrah.  vicloire  déclarait  en  faveur 
!  Famnéc  impériale,  el  Auitu^^zcb  était  i-éiluil 
D  dernières  extrémités,  quand  un  traître  pertua" 
ù  Dàt^do  descendre  de  stm  l'ii  jdiant  \your  nion- 
r  à  cheval,  cl  se  meltic  à  la  poursuite  des 
jards;  à  l'instant  même  la  halaiile  changea  de 
tB}ies  troupes  impériales  ne  voysnil  plus  leur 
«"f  crurent  qu'il  a\ail  été  tué  et  [iriivnl  lu  riiilc. 
ttiaage  révolution,  s'écrie  le  i>age  Beruierl  il 
fcol  que  relui  qui  YÎent  de  se  voir  victorieux  ne 
tnMivc  tout  d'un  coup  vaincu,  ahaudoDoé  etobli- 

de  s'enfuir  lui-même  s'il  \*miî  se  snnver;  il 
inut  qu'Aureu^aek,  pour  a\on  tenu  ferme  uu 
quart  d'heure  but  un  éléphant,  se  voie  la  cou-  , 
roone  de  l'Hiudoustàn  sin*  la  tète  !  n  défaite 
'  Dârà  lut  complète,  et  son  mallieur  d'autant 
as  grand,  qu'il  avait  afl'aire  à  uu  cuuemi  qui  joi- 
ait  la  ruse  et  l'Inhumanité  h  un  courage  bé- 
^Inhlc.  Ci  l  ennemi  se  fil  hiriitôl  reconnaitre 
u\ciain  de  i'Hindonstàn  ;  le  plus  iiia!li(»iin>M\  des 
flVS  cl  des  iiK)naix]ucs,  chàh  Djiliàn  fui  enlVr- 
éà  A^rah.  Nous  ne  suivrons  pas  son  fils  bien- 
Ené  fuynnl  h  ti.i\eis  k-n  niontiignes-  de  l'Inde;  il 
^ussuilit  de  savoir  qu'après  a\oir  erré,  avoir  vu 
jàer  son  épouse,  qui  s'était  empoisonnée  pour 
loastraire  à  la  plus  affreuse  (!i  siim  e,  il  fut  ar- 

f«ïr  un  traître  et  livix»  au  plus  inij>il<i\al)le  «les 
iiM^ueuTâ.  Oubliant  les  diviU  du  saug  el  les 
lards  que  Ton  doit  au  malheur,  Aurraigxeb  fit 
xanener  ignominieusement  son  frère  tlaiis  les 
es  dé  Dehly,  et  l'evposn  roiiviMl  ik-  lainlieaux 
u  regaids  d  un  peuple  attendri^  mui»  dont  i'ef- 
oi  anètail  les  larmes.  A  peine  les  portes  d'une 
«scure  el  sale  prison  s  étaienl-ellcs  fermées  sur 
iri  et  sur  son  petit-fils,  (pi'eiles  s'nttMircfit.  I.e 
ince  captif  s'occupail  à  laire  cuire  lui-niéme  des 
Milles  pcpu>  éviter  le  poûoo;  il  leva  les  feux,  re- 
tmnt  les  sjitellites,  et  s'écria:  «  Mon  cher  enfant , 
on  vit'ut  uousa&sa:»:>iiJCr.  »  Aussitôt  il  saisit  un  cou- 
su, la  secde  arme  qui  lui  reste,  el  p<jignarde  le 
ifiérable  qui  essayait  d'enlever  le  jeune  enfant, 
dément  attaché  aux  genonv  de  son  ijrand-père. 
upelails,  e0ra]|és,  les  assa^ius  hésileiUi  mais 
ar  chef  les  exdte«  L'enfant  est  enlevé,  DàrA  raas» 
ni,  et  sa  téte  portée  à  l'exécrable  Aurengzeb  : 
i  lai««a  line  nuit  tout  entière  l'enfant  dan»  la  pri- 
a,  auprès  Uu  cadavre  sanglant  et  raulilc  de  son 
aul.  Ainsi  périt,  le  1  i  %eplembte  ifSS9,  k  peint 
^  de  44  ans,  cl  victime  de  la  just*?,  mais  impni- 
îftfe  prédilection  de  <nn  père,  et  de  la  haine  et 
irtotil  de  1  ambition  io^'ccnéc  de  son  £ri»x>,  un 
linoe  d^ne  à  toits  é^ardsd'un  meOletir  voit*  Ou- 
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Ire  les  vertus  qui  canctériseiit  à  Ift  fois  un  ixiii 

fils,  nn  teiidrv  père,  un  brave  gueirier,  ce  prhicc 
avait  im  goùl  décidé  pour  ia  littérature.  11  avait 
fait,  à  Bénarës  même,  une  étude  p  irticuUtoe  de 
celle  des  Indiens  ;  il  Iraduisil  ou  Ul  U-aduire  du 
sanscrit  en  p<M's;nr  un  afsez  îirand  n(»ml)re  d'ou- 
vjagcs,  parmi  les<iiieis  ou  dislingue  i  Ouimek  hat 
(plus  eiactement  OvpmtMhâda),  extrait  de?  Vé- 
Jus.  Cet  ttuvrage  sanscrit  i-enferrae  la  portion  des 
IV;(/«sla  plus  importante  pour  le  dMfiue.  Les  dif- 
ficultés que  présente  le  Ualc  onyiuai  des  Vèiitui, 
et  suilout  leur  immense  étendue^  car  ils  forment 
11  volumes  in-fol.,  am"ont  ilélcrniiné  (|iu'lquc  sa- 
\ant  brahmane,  dont  on  ignot  e  le  nom,  à  taii-e  l'a- 
brégé dont  il  s'agit.  Cel  abrégé  a  été  traduit  eu 
persan  par  le  prince  DArà^Chékoîdi,  qui,  pendant 
son  séjour  à  îî«'iiarc!?,  amsacia  six  mois  à  ce  tra- 
vail; maiiî|  ne  sacUaiU  pas  le  sanscrit,  il  ne  lit  que 
traduire  en  persan  rûilerprëtalion  de  ses  pandits, 
el  mêla  an  lexU*  des  Védâg  diverMs  glowa,  etmd- 
nif  le  préi  is  de  la  conversation  des  conunenfafeui"» 
hindous,  qui  ne  sont  ni  moins  piuUxes  ni  moins 
subtUs  que  les  nôtres,  de  manière  que  U  verskni 
pei-sane  est  une  espèce  de  glose  perpétuelle,  dans 
laquelle  il  n'est  pa?  toujoui-s  aisé  de  recunimitre 
le  lexlc  original.  Un  auUe  rcpixiclie  que  nous  fe- 
rons à  cette  version,  c'est  ràtératioD  des  noms 
propres,  à  commencer  par  le  litre  même  de  l'ou- 
vrage, qui  se  trouve  métamorphosé  en  Oupnek'' 
hat  :  ce  mot  n  ollie  auciui  sens  en  sanscrit  ni  en 
persan,  et  Oesl  fâcheux  que  ce  soil  là  le  titre  sous 
îe<}iiel  Anf[uetil-Duperron  a  publié  sa  li  adm  lion  k- 
tine.  .Nous  savons  trè^-bien,  el  il  en  convient  lui- 
même,  qu'il  a  travaillé  d'après  la  Tcnion  on  plu- 
tôt la  glose  ]iersane,  el  non  d'après  (e  texte  sans- 
ci  it  ;  tuais  coni!>ien  <»n  regrette  que  cosavrmt  n'ait 
pas  protité  de  ses  couuaissauees  dans  les  langues 
de  l'Inde,  pour  rectifier  les  innombraMes  altéra- 
tions el  inlerpolalioas  qu'on  repiwhejSoit  à  DArà- 
Chékoùh,  soit  h  ses  maîtres,  soit  nnx  moiirehy  (ou 
copistes)  1  L  auteur  de  cet  article  a  relevé  quel- 
ques-unes de  ees  nmbhreuses  altérations  et  essayé 
même  de  les  rectifier  dans  les  notes  qîi'il  a  ajou- 
tées à  la  traduction  IrdJieîos,'  des  Mf-mairest  de  ia 
société  asiatique  de  CakniUi,  priuci paiement  l.  l", 
p.  402^4.  Le  projet  chimérique  de  concilier  et 
mi'iiie  de  fonflre  ensemble  drox  relifxioîts  aussi 
diamétralement  opposées  dans  leurs  principes  que 
le  sont  le  pacifique  el  tolérant  brahmcnifnie,  et  le 
sanguinaire  el  impitoyable  islamisme,  avait  sug^ 
géré  à  Dàn'M^békoùh  l'idée  d'im  otrvraîre  écrit  en 
persan  et  poilant  le  lilre  ai  abe  de  Medjma  àl-bafi- 
réin  (rénoicn  des  deux  mers).  L'illusfre  auteur  s'et 
force,  dans  ce  traité  Ihëologico-pliilosoidii.jue,  de 
sirnidHîer  les  princi|.es  de  deux  religions  bien  op- 
posées et  surtout  de  k»  concilier.  Ce  louable  et 
|dultntfaropique  firojet  â  prddoit  ati  moins  mi  ovh 
wn^e  tiès-sa\;nit  et  Irès-ciirleux.  On  peut  se  for- 
mer line  itlée  de*  rasles  connaiswances  et  des  im- 
iiieti)>(is  lectures  de  Dèrè*Cbékoiih  en  jetant  uh 
coup  d'œil  sur  l'encycbpédie  médicale  intitulée 


Digitized  by  Google 


128  l»\R 

fMdjàt  Cht^lnin;  'romctles  de  Dârà  Chékoiih).  C'est 
à  la  (uià  une  uobologic  et  uue  pharmacopét!  indien- 
ne,  fonnint  3  >oloines  io-fol.  roixlmo;  le  4*  vo- 
Inme  renferme  plus  de  ISOO  ptget*  Cet  inmeiue 
•mvrage  fait  partie  des  manuscrits  persans  rassem- 
blés par  M.  Brucix,  résident  français  à  Surate,  et 
qn'Q  a  cédëtà  la  bibUothèqih»  nationale.  La  même 
bil)liolhc<  jiir  jiossède,  parmi  les  manuscrits  orien- 
taux donnés  par  le  colonel  Gentil,  une  partie  de 
la  vie  de  Dàrd-Chékûùh  écrite  en  persan,  pnr  un 
nommé  AbbasàDehly,  en  10991  de  l'béglie 
de  J.-n.),  consf^^piemment  wpt  am  Krant  la  mort 
tragique  de  ce  prince.  — s. 

DARAN  (Jacques),  chirurgien,  né  à  St-Frajon, 
petite  ville  de  Gascogne,  le  6  mars  1701,  et  mort 
àParisen  ITSl.  Après  fndii- terminé  ses  humanités, 
il  embiussa  la  profession  de  chirurgien,  et  mit 
tant  d'application  à  Pétnde  de  cet  art,  que  trcs- 
jemie  encore  il  devint  l'émule  des  plus  grands 
maîtres  de  «înn  temps,  l/ardetit  dt'sir  qu'il  avait  de 
voyager  lui  iit  aaepter  du  service  dans  les  années 
autrichlennef .  L'empereur  (It  en  fkTeur  de  mm 
mérite  une  eveeption  lionoraMe  et  nue  à  celle 
époque  ;  Daran,  avec  le  grade  de  chirurgien-majnr, 
obtint  le  rang  d'ofRcier.  Bientôt  après,  sa  passion 
poiii  les  voyages  le  conduisit  à  Milan,  puis  à  Turin, 
où  il  fut  appelt"  par  le  toi  de  Sardaigne.  Ce  prince 
lie  négligea  rien  pour  le  fixer  dans  sa  capitale  ; 
imdaDaran  aimait  trop  sa  patrie  pour  se  fixer 
à  l'étranger;  il  refusa  lesoffiiCH  de  Victor-Amé- 
dée,  et  continua  des  voyages  où,  satisfaisant 
t^un  penchant,  il  augmentait  se«  connaissances,  il 
pamxNirat  «iccemivement  NHan,  Rome,  Vienne, 
et  fit  dans  cette  deniière  \ille  une  fimle  d'opéra- 
tions remarquables,  qui  agrandirent  sa  renommée. 
Daran  quitta  Vienne  pour  se  reridre  à  Naples,  et 
de  là  il  pas.sa  à  Messfaie.  Le  prince  de  Villa-Franoa 
qu'il  rencontra  dan"  rette  dernière  ville  Ini  fil 
accepter,  à  force  de  soilicitatious,  l'emploi  de  chi- 
nir^ien-major  de  son  v^bnent.  PenAmt  son  séjou  r 
iHessine,  la  peste  y  ftt  d'aifteux  ravages,  et  f)a- 
ran  déploya  dans  cette  nre;»>;ion  le-  plus  ^rands 
talents  et  la  plus  touchante  hwuiuinie.  Le  consul 
(Vançais  et  les  liabitants  de  cette  nation  qui  se 
trouvaient  à  Messine  eurent  beaucoup  à  se  louer 
des  soins  qu'il  leur  prodigua.  Cet  excellent  homme 
porta  les  secoin*8  les  phis  désintéressés  aux  habi- 
tants de  la  ville,  et  recueillit  les  bénédtotions  uni- 
Terselles  rppcndant,  chaqnc  jonr,  la  peste  mois- 
sonnait de  noial»%use«  victimes.  Daran  conçut  le 
projet  hardi  d'y  soostnure  tous  les  Français  qui 
tiabitaient  Messine:  il  les  fit  embarquer  sur  un 
\  aisseau  de  sa  nation,  et  les  ramena  tons  à  Mar- 
seille, un  seul  excepté.  Cet  homme  courageux  et 
dévoué  eut  à  lutter,  dans  le  ^age,  contre  la 
peste  et  contre  la  disette  des  vivres  ;  mais  son  zèle 
et  son  industrie  trioraphèi-ent  de  ces  deux  fléaux 
redoutables.  Il  reçut  à  Marseille  un  accueil  qui 
tenait  de  l'enthousiasme.  Les  principaux  habitants 
de  lî»  ville,  le  peuple  même,  le  sollicitèrent  de 
lixer  paruu  eux.  Daran  céda  à  des  vœux  aui»»i 


DAK 

Iionmables  j  mais  les  succès  que  -'"s  (  deiilslui 
fij  eut  bientôt  obtenir  ne  tardèrent  p&>  a  èU  e  publié 
jusqu'à  PMis.  On  pariait  surtout  de  son  bshilel^ 
dans  le  traitement  des  maladies  des  voies  uri- 
naires.  l.e  n>i  fit  inviter  Daran  à  se  rendre  <î;in>iâ 
capitale,  où  des  étrangers  de  la  plus  liaute  dis- 
tinction aecouraniit  sur  ses  pas,  et  furent  fgoén 
par  ses  SI  lins.  1/ctiologic  des  affections  chroniques 
du  raiial  de  l'iuiètre,  qui  en  causent  le  rélrécis>e- 
uicnt,  el  du  plus  funestes  accidents  encore,  éUil 
incertaine.  François  l*'  avait  été  atteint  de  cmeOe» 
rétentions  d'nrine,  pmdtntes  parle  rétrécis<emont 
de  l'urètre  ;  il  mourut  sans  que  l'art  pût  Lui  prodi- 
guer de  soulagemenl.  Henri  lit,  en  revensnt  àt 
Pologne,  et  passant  par  Venise,  contracta  une 
maladie  ipie  de  mauvais  traitements  fii-ent  dégi'- 
ncrer  en  un  rétrécissement  du  canal  de  rurélr^. 
On  babile  médecin  de  ce  temps,  Mayeme»  fansgiaa 
d'introduire  des  bougies  poin-  rétablir  le  canal,  el 
réussit  par  ce  moyen  à  soulager  son  malade.  Oa 
trouve  des  traces  de  ce  procédé  dans  une  lettre 
publiée  parce  médedn,  Intltuiée:  Degomnka 
iiivclnafœ  et  caruncula  ac  ulceris  in  meatu  un- 
nari,  curatione.  U  est  présumable  que  Darau,  qui 
avait  dû  ftdre  de  très-grandes  recherches  sur  lo 
maladies  des  voies  urina  ire  s,  s'était  emparé  de  la 
méthode  qui  a^ait  réussi  à  Maverne.  Quoi  qu'ilon 
soit,  c'est  à  Daran  que  nous  devons  la  couiiaii- 
sance  du  seul  mof  en  faidiqué  pour  guérir  les  rétié* 
cissements  de  l'urètre  :  les  bougies  médicanion- 
tenues  ou  emplastiqiies  qui  portent  son  nom,  et 
qui  sont  si  connues,  opérèrent  de  véritables  prt>- 
diges;  mais,  depuis  la  découverte  des  bougies  et 
des  sondes  en  gomme  élastique,  qui  détniiscnl  los 
rétrécissements  du  canal  de  riut-ti-e,  en  le  dila- 
tant, les  bougies  de  Daran  ont  été  abandonuce;  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  à  lui  «pit 
eetfe  précienîîe  inM-ntion  soit  dne.  On  lui  a  rc|»n»- 
ché  d'en  avoir  gai-dé  longtemps  le  secret  ;  iiiai£ 
s'il  a  profité  de  sa  découveile  pour  s'tanriebir,  son 
extrême  humanité,  .son  désintéressement  aupr^ 
des  pau\Tep,  doivent  obtenir  grâee  pour  sa  mé- 
moire. Daran  fut  un  excellent  et  liabile  cbimr- 
gieh  ;  mais  ses  brlOants  succès  dans  le  traiteiiKOt 
des  maladies  des  voles  nritiaires  ,  feront  seids  |ws- 
ser  son  nom  à  la  postérilé.  C'est  en  parlant  île  1"" 
que  de  Dièvre  dit  un  jour:  «  C'est  un  homme  <i") 
«  prend  des  vessies  pour  des  lanternes.  »  Daran, 
malgré  son  désintéresseinenl  fit  une  r-tlune 
immense.  11  fut  comblé  d'houueui's  par  le  sotn^ 
rain.  En  1786,  le  roi,  qui  l'avait  d^à  ooannëMO 
eliiroi^n  par  quartier,  lui  donna  des  letlro^dc 
noblesse  ;  mais,  aprcs  avoir  gagné  2  miUion»  dan* 
l'exercice  de  sa  profession,  il  perdit  tout  son  bien 
par  des  spécufaittons  hasardées,  et,  à  la  fin  de  tes 
joui-s,  il  lui  fallut  travailler  pour  subsister.  Il  nv»- 
rut  à  83  ans  dans  un  état  voisin  de  la  nusère-  i 
Nous  avons  de  lui  :  1"  Observations  chirurykah  \ 
sur  les  maladUi de  ¥wètrf,  Avignon,  t74a,  in-12,  j 
réimprimées  en  1748,  1758,  1768:  il  a  été  Itvidmt  j 
en  anglais  par  Xomkyns,  1755,  iD-8";  2*  H^jonsea  \ 
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ftxhure{déN  /îr/ ;/<•?),  intituU't^  :  Stir  In  Ji-fruse 
oonm'vation  des  parties  les  plus  essentielles  de 
HM,  1750,  in-l  2  ;  3*  Traitéem^iM  »wr  la  gonor* 
rtnilmle.  1756,  in-l 2  ;  4'  Lettre  pour  sert  ir 
fonseàttn  article  du  traité  des  Tumeurs,  ITLiit, 
j  5*  Composition  du  remède  de  M.  Daran,  etc., 
Scliatlklotlejeuiie,l77S,4Tol.in-12.  F— «. 
lARCCl  'Jea>),  né  à  Venose,  dans  le  royaume 
apk's,  <Ti  commencement  du  16*  Kitdo.  pi-o- 
iki  humanités  avec  quelque  disUnctiuii,  mais 
iaat  le  repos  aux  avantages  que  pouvait  lui 
vlht  la  caiTière  de  rinstnidirm,  il  sp  relira 
sa  patrie,  où  il  cultiva  la  poésie  latine  poui' 
àk  il  avait  autant  de  goût  que  de  talent.  11 
H  bit  d'illustres  imlecteurs  dont  la  généro- 
<?  soutint  dans  sa  retraite.  Sc>  pdc'sios  ont  été 
imées  plusieui*s  fois.  Colincs  en  donna  une 
m  Ayante  i  Paris  en  IS43,  Elle  cou- 
an  petit  poème  intitulé  Canes,  une  héroïdc  de 
amie  à  Achille  cl  quoique^  autres  pièces  de 
l'étendue.  Son  poème  a  été  uiséré  dans  lAm- 
iastmin  saptentid»  ée  Domau,  et  dans  le 
;  1"  des  Deliricp  }X)ctarnin  Itatoruni,  Les  des- 
ions en  sont  agréables  et  variées,  et  le  .style 
elle  celui  des  modèles  dont  l'auteur  avait  fait 
oonstante  étude.  On  croit  que  Darcd  est  le 
le  qui,  naturalisé  en  France,  où  il  fut  aumô- 
du  cardinal  de  Tournon,  y  prit  le  nom  de 
«,  et  y  publia  les  treize  livres  des  Chotes  rus- 
«  de  Palladius,  traduits  nouvellement  en  fran- 
Paris,  Vflscosan,  15o4,  in-K*,  W — s. 

>ARCET  (Jea»)^  médecin  et  chimiste  dislin^iie, 
lit  en  !7S8  àl)ouaritenCuienne.  onolque  lils 
migistrat,  il  préféra  l'étude  de  la  médecine 
î  sciences  ratin  elliN  à  celle  de  la  jurispin- 
c;  et  ayante  à  cet  égard,  contrarié  lesi  inteu- 
ét  son  père,  celui-ei,  pour  le  punir,  trans- 
i  le  droit  d'ainc5se  et  les  avantages  pécuniaires 
J  étaient  attachés  «iir  itn  (ils  d'un  seeond 
<e  jeune  Darcet  n'en  fut  pas  découragé^  et  à 
Mm,  où  Q  suivait  ses  études,  pour  suppléer 
îu  de  ressources  qu'il,  trouvait  dans  sa  famille, 
ODft  de*  leçons  de  latin  à  des  enfants.  Ayant 
n  feslimc  et  l'amitié  de  ses  condi.scipIes  en 
3cine,  il  fut  présenté  par  l'un  d'eux  à  Montes- 
i.  Ce  grand  honnne  Ini  donna  d'abord  (juel- 
secûors  ;  l>ienlôt  il  t  ecounut  eu  lui  des  talents 
'frMemes  qualités  morales,  et  il  lui  confia 
«lion  de  son  fils.  C'est  alors  que  Oarcet  r;u  - 
»gna  à  Paris  en  1742.  L'union  la  |»lus  intiiue 
Mit  aussitôt  entre  ces  deux  hommes.  Le  jeune 
!tîB  sida  le  philosophe  à  recueillir  ses  nom- 
I  matéiiaux  pour  son  immortel  ouvrage  de 
des  lois  ;  en  un  mot  Darcet  cessa  bientôt 
çle  protégé  de  Montesquieu,  pour  en  éti'e 
i;  mats  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on  a 
l'une  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  (  (intre  deux 
les  qui,  voyant  Montesquieu  pies  de  lendi'elc 
ier  soupir,  voulaient,  dit-on,  s  enjparer  de  la 
80D  secrétaire.  Redevenu  libre  à  la  mort  de 
uni»  Darœt  ne  a'occopa  plus  que  de  son  art. 
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tît  particulièrement  de  la  chimie.  Rouelle  alors 
dominait  dans  cette  science.  Tout  en  suivant  la 
direction  qu'elle  avait  refue  de  Stahl,  il  préparait 
les  matériaux  qui  ont  fondé  la  nouvelle  école,  et 
surtout  il  inspirait  aux  pt'ns  du  monde  le  ^oùl  de 
celle  élude  jusqu'alors  abandonnc^c  aux  savants. 
Un  jeune  militaire,  le  comte  de  Lauraguais,  obâs- 
.•^ant  surtout  à  cette  impulsion  donnée  par  Rouelle, 
et  ayant  besoin  d'un  puide  dati<  recherches 
ciiiiiiiques,  til  diuix  de  Uarcel  qui  iui  lut  présenté 
par  Rouelle.  Dès  lors  ils  travaillèrent  de  cctacert, 
el  bientôt  le  cœui*  eut  autant  de  part  à  leur  asso- 
ciation que  le  zèle  de  la  science,  tn  1757,  la 
;,'ucrre  \inl  les  interrompre  et  appeler  le  comte 
de  Lauraguais  dans  les  camps  ;  le  savant  à  soa 
tour  y  sui\ it  le  gnenier,  et  rm-cMpatiun  du  pays 
de  Uano\re  lem*  fouinissanl  l'occasion  de  visiter 
les  raines  du  Harti,  Darcet  en  donna  nue  desoip- 
tion,  ù  laquelle  il  joignit  l'histoire  naturelle  de  ce 
|Kns  et  des  événements  de  cette  eampatjne,  dans 
un  petit  ouvrage  inédit,  remarquable  par  une 
grande  sagacité  d'observation.  La  paix  rendit  les 
deux  amis  à  leurs  recherches  chimiques,  qu'ils 
np(diqtinient  particulièrement  aux  arts.  C'est  alore 
«|u  ils  travaillèrent  à  renouveler  et  à  perfectionner 
l'art  de  la  porcelaine  (twy.  Mosin).  Cette  poterie 
précieuse  nous  était  aftportée  d'abord  par  les  Por- 
tugais, du  Japon  et  de  la  l^hine  ;  elle  nous  vint  en- 
suite de  la  Saxe,  où  le  hasard  avait  conduit  à  sa 
découverte  un  garyon  apothicaire  appelé  Boetti- 
cher,  occupé  di'  la  ie(  her»  he  du  grand  œuvre.  En 
t  ss.iyant  beaucoup  de  terres  pour  en  extiuire  de 
1  or  ,  il  avait  trouvé  celle  dont  la  nature  ellemème 
a  produit  la  combinaison  en  ce  pays,  et  qui  a 
?er\i  depuis  à  faire  la  porcelaine  de  Saxe,  et  dont 
le  gouvememenl  de  ce  pays  défendait  qu  on 
exportât  le  moindre  'échantillon.  Darcet,  d'une 
part,  décomposa  ces  diverses  porcelaines  pour  re- 
connaître la  natin  e  el  les  diverses  pmpoilions  des 
teiTes  qui  entraient  dans  leur  fabrication  ;  el  de 
Tautre,  exposant  au  feu  diverses  terres  de  nos 
pays,  il  parvint  à  reproduire  non-seidcmcnt  la 
combinaison  particulière  (lui  se  ti^ouve  uaturclle- 
monl  CM  Saxe,  mais  plusieurs  autres  analogues  el 
propres  au  même  ré.sullat.  Ce  grand  et  beau  tiu- 
\ail  fut  présenté  dans  divers  mémoires  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  pendant  les  années  lîUti  et  176îl. 
C'était  la  pitîmière  fois  qu'on  exposait  à  ce  oorpg 
savant  la  série  méthodique  et  raisonnée  d'une 
auahse  chimique  parle  feir.  iMreel  bientôt  appU- 
qua  ses  recherches  à  beaucoup  d  autres  pierres  et 
terres,  particulièrement  aux  piems  précieuses;  il 
démontra  l'enlière  combustibihté  du  diamant,  qui 
n'avait  été  que  pressentie,  et  qui  même  était  géné- 
i-alcmcnt  niée.  Ces  nouvelles  expériences  ftirent 
la  matière  d'autres  mémoires  qu'il  présenta  à 
l'Académie  des  sciences  en  1770.  Les  uns  et  les 
autres  ont  été  pubhés  sous  ce  tili"e  ;  Mémoires  sur 
l'action  d'un  feu,  égal.violenieteoiUinuif^mieitn 
jours,  sur  un  grand  nombre  de  terre,s,  Paris,  1766 
et  1771,  in^*.  Du  reste,  dans  ses  ionga  travaux 
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chimiques,  Darcet  cherchait  surtout  des  décou- 
verte» d'une  applicati  ni  uVûû  nux  arts.  Dès  i762, 
il  avait  été  reçu  docteur  régent  de  la,  faculté  de 
nédediie  de  Paris;  En  4771,  il  épousa  la  fiUe 
du  chimiste  Rouellequi  Tenait  de  mourir.  En  1774, 
ijn  voyage  qu'il  fit  dans  li  s  l'yrt^nôes  lui  fournit 
i  occa.sion  de  faire  1  tiistoirc  géologique  de  ces 
montagnes,  dans  un  discours  prononcé  an  coHëge 
dp  Franco.  Il  a  l'Ii'  imitrinié,  Pam,  t77H,  in-H";  ot 
est  aussi  remart|uable  par  le  stylo  quo  par  k  s 
connaissances  phy.siqueii  qu'il  suppoî»e  ;  Daicel, 
en  effet,  n'était  pas  sans  mérite  sous  ce  rapport  ; 
les  soins  qu'il  nvnit  nppnrtés  à  l'éducalion  du  jeune 
Secondât,  l'avaient  forcé  de  culli\er  les  belles-let- 
tres, et  son  goût  à  cet  égard  se  décèle  dausles  notes 
dont  il  a  enrichi  le  traité  des  QueitioM  naiureîlrs 
de  Sénéque  (dans  la  lraducti(»nde  l  agraiige,  é  liti  in 
donnée  par  Naigeon,  Paris,  1778-79,  7  vol.  in-i2j. 
Ce  discoure  ent  cela  de  ringulier,  qu'il  fut  le  pre- 
mierqu'on  pronortracn  ri  aiiçais;jtisques  alors  les 
professenr-î  (lu  i  nlli':;('  ili>  Franco  avaient  ensi'i^^ ru' 
en  latin.  Darcet  fut  pendant  vingt-sept  ans  profes- 
seur dans  «et  utile  étabUssement.  A  la  mort  du 
chimiste  Macqner,  il  fut  nommé  en  sa  place  à 
l'Aradémicdes  sciences,  et  direcletu"  de  la  manu- 
facture de  Sèvres;  bientôt  après,  il  fut  encore 
nommé  inspecteur  général  des  essais  des  monnaies, 
et  inspecteur  de  la  manufacture  des  fiolielins.  On 
juge  bien  que  ce  chimiste  pratique  chercha  à 
améliorer  les  procédés  suivis  dans  ces  divers  éta- 
blissements. II  serait  trop  long  d'énumcrcr  tontes 
les  vérités  de  détail  rt  nrcfs^^nirr^  qui  lui  sont 
dues,  telles  que  I  cxtraction  de  la  gélattue  des  os, 
oeUe  plus  facile  de  la  soude  du  sel  marin,  Tinvcn- 
lion  d'un  alliage  métallique  qui  porte  ."ion  nom  , 
irmnrquaîilt'  pnrco  qu'il  e^l  fiisiMt»  à  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante,  et  surtuul  paite  qu'il  est  la 
base  de  l'art  utile  du  stén^otypage,  etc.  Nous  de- 
vons ajouter  qu'au  moiuent  où  la  chimie  pnennia- 
tique,  forte  de  ses  expériences  et  de  sa  nnmiMit  la- 
ture,  voulut  s'éle\  er  sur  les  débris  de  la  chimie  de 
Stabl  et  du  phlogistique,  nommé  par  l'Académie 
pour  prononcer  entre  une  doctrine  qu'il  avait  en- 
seignée toute  sa  vie,  et  des  idée?  aussi  nouvelles, 
il  fit  preuve  d'un  assez  bon  esprit  pour  ne  pas 
s'opposer  à  cette  nouvelle  doctrine,  et  même  pour 
l'adopter  dans  ses  ou^rages  et  dnns  ses  cours,  à 
mesure  qu'il  en  constatait  les  principes.  Darcet, 
plus  occupé  de  sciences  que  de  politique,  fut  ce- 
pendant menacé  d  ètre  victime  de  la  révolution  : 
il  avait  été  nnmmé  électeur  en  1781  par  la  vilK»  de 
Paris;  Robespierre  l'avait  mis  siu-  ses  listes  de 
proscriptions  ;  Fourcroy,  son  ami  et  son  émule  en 
chimie,  l'en  fit  efiacer.  Il  est  mort  le  13  févrioi 
IbOt,  membre  de  l'Instilut  et  du  sénat  misor\a-  î 
tcur.  M.  Michel  J.  l,  tiiié  adopné  un  Précis  histo- 
rié sur  ta  vie  et  he  travaux  de  /.  Airce^ 
anlO  (1802).  in-8«.  Cet  A. 

DAnçON.  Voijez  Arçon  (d'). 

DARD  ^JLA^),  né  à  Vendôme  ca  158j,  étudiait 
la  philosophie,  lorsque  la  mort  d'un  de  ses  cama- 
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rades,  tué  à  côté  de  lui,  par  la  foudre,  le  perli 
entrer  dans  la  société  de  Jésu?  en  1618.  1!  y  m 
plit  divei-ses  fonctions,  et  mounil  à  Paris  le  17  av 
1641 .  On  a  de  lui  :  1*  Histoire  du  royaume  dv  J 

pon,  1621  et  1622,  Paris,  1627,  1  vol.  in-l! 
2°  Histn irf  rV Étli  in p if ,  df  Ma labar,  etc. ,  ibid .,Viî 
on  n'y  lix»u^e  guère  que  des  détails  relatifs  ai 
missions;  la  géographie  n'y  entre  presqoepo 
rien;  ce  no  siuii  (pio  de?  traductions  de  l'ilallit 

uu  Abrégé  des  méditations  du  P.  Dupm 
in- 12.  E-». 

DARD  (BAmK-FkANçon),  né  àThiers.  entrai 
service  m  1795  comme  volontaire.  La  méin('  anm 
il  faisait  la  campagne  du  Rhin  avec  le  grade  | 
sous-lieutenont  de  dragons.  Attaché  au  géaél 
Colauden  qualité  d'oriu  ior  d'ordonnance  il  ae  I 
(iufTtifi  nii  pi»:saire  du  Rhin,  id,  peu  après,  à  la  té 
de  vingt-t  inq  sapeurs,  il  enfonçait  la  porte  de  Fi 
deberg  assiégée;  Dard  entra  le  premier  dtaw«< 
\ille  et  600  Autrichiens  mirent  bas  les  armes  d 
\ant  son  d(>tarlicrnpnt.  Le  mouvement  offen^f  ) 
l'année  avait  surpris  dans  leurs  asiles  beâiicoi 
d'émigrés;  Dard  s'efforça  d'en  sanverimgnj 
nombre  de  la  mort  qui  les  attendait  s'ils  étaie 
pris,  et  ce  fut  par  son  aide  qne  le  vicomte  Dub» 
chage,  caché  à  DusseldorI,,  qu'occupait  l'ann 
républicaine,  parvint  à  traverser  les  postes  Ira 
çaiset  gagner  la  Prusse.  Officier  d'ordonnance i 
Hernadotle  en  Italie,  Dard  prit  une  part  directe 
la  capitulation  rie  la  ville  de  Gradiska,  sous  I 
murs  de  laquelle  a  fut  blessé,  et  de  Lflncb,  capit^ 
de  la  Camiole.  Envoyé  en  Fjyptc  avec  le  14'  r 
giraent  de  dragons,  il  y  fut  fait  capitaine  sur  , 
champ  de  bataille  d'Abôukir.  Nommé,  apK»*  cel 
campagne,  commandant  de  la  garde  du  pt  ik^r 
en  chef  de  l'aimée  d'Italie.  Dard  reçut  Fordrv  ( 
Masséna  ,qui,  après  la  reddition  d'Ulm,  poui-suiu 
à  marches  forcées  le  prince  Charles,  detraveiserl 
pays  otfiipé  pr  les  troupes  de  l'archiduc  et ^ 
i:('iiéral  Kiimont  et  d'annoncer  à  l'empereur  l'ai 
l)roche  de  i'droiéc  d'Italie.  Dard  accomplit 
lêtè  de  son  e8Cactat>n  cette  mission  périDeuse,  $o| 
tenant,  contre  les  détachements  qui  avaient  ^ 
mis  à  sa  poursuite,  des  combaLs  henreiix  et  If) 
faisant  même  des  prisonniers.  L'année  d  itil 
étant  rentrée  dans  ses  cantonnements,  il  fut  àéi 
gué  pom-  commander  la  foi  tcre.<>e  do  Pcdiiei 
sur  l'Adriati  ine  Les  .\ncrlais  profilaient  de  la 
blesse  do  lu  ydniison,  qui  se  composait  de  50dl| 
gons,  pour  débarquer  sur  la  côte  des  aimes  et  < 
la  poudre.  Le  commandant  rés  ilut  de  s'y  oppo^l 
il  se  procui-a  deux  baixjues,  les  arma,  habiluij 
dragons  à  la  manœuvre,  et  peu  après  deux  brid 
conti  ebandiei'S  furent  pris  à  l'abordage  dan?  If 
>inai:o  de  la  forteresse  :  ils  poiiaient  chacim  8p: 
ces  de  canon.  En  ce  tempst-là  la  marine  épiouv^ 
des  pertes  cruelles,  et  on  raconte  que  NapoUo^ 
parlant  de  ce  fait  d'ai-nies  à  un  amiral,  ajoutî 
«  Si  vous  laissez  prendre  tonte  ma  mirinc.  jo  fiJi 
«  monter  mes  frégates  par  mes  olliciei^  cte  drj 
«  gons.»  Dard  fut  décoré,  et  de  plus  l'ta^sret 
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ikmt,  qtfen  uiivniir  de  cette  j^ise,  un  brick 

*  Èriierre  s'appellerait  le  Dragon.  Lieutenant-co- 
mi  à  Wagnim,  U  lui  fuit  ofûcicr  de  la  Lëgion 
lionneur  sur  le  champ  de  bataille,  puis  il  fui  ap- 
eiéau  comniaiidenient  du  1 8*  régiment  de  dragons 
DE>pa*;iie.  Liî  preniièro  reliailo  de  Tannée  {1811} 
«uu  occasion  au  colonel  Dard  de  Mgiialer. 
iBt  i  l'arrière-garde,  en  avaat  de  Madrid,  son 
éjimeot,  appiiyé  du  13*  delà  même  arme,  reçut 
rdrede  se  porter  à /.a.v-ff(>:n.?  entre  VKs'  un'ttl 
l  Strlidtfkonse  pour  couviir  la  route  de  Ségo- 
fi;  m  narche,  le  colonel  fencontiu  une  dlvition 
s^ite)  forte  de  S0|000  hommes,  la  surprit  au  re- 
•»,parune  brusque  attaque  et  la  poursuivit  en 
liionlre  jusqu'au  pied  de*  montagnes  qui  repaient 
I  Tieyie  CastOle  de  la  Nouvelle,  h api»  lé  sur  le 
ftin  en  1813,  Dard  prit  une  part  active  à  l'airairo 
le  OMmar  :  mn  régiment  était  téte  de  cohmne. 
jasA  iti  Aolrichienii  Ituvnt  cbas&és  de  celle  ville, 
tHai  le  lendemain  dans  la  forêt  de  St-Martin  et 
%és  de  repasser  le  fleuve.  Napoli'on,  en  récom- 
«i^  de  ce*;  services,  allactia  à  son  nom  le  titre 
r  baron  de  l'empii'c  (21  janvier  181 1  );  quelque 
9nps  auparavant  il  anUt  été  décoré  de  la  eouronne 
-  ft-r  d'Âiilrii  hc.  I.e  fmrctn  Parrl  fit  b  cainpafrne 
ï  \mstx  toute  entièit;  quoiqu'il  y  lïit  blessé  deux 
\k  à  Ugny  et  à  Naogis.  La  première  restaura- 
ui  te  garda  au  «ervice  :  Louis  XVIIl  lui  envoya 
aême  la  croix  de  St-I,ouis,  le29  juillet  1814.  L'an- 
lée«aivallte^iapoicon  ayant  débarqué  à  Cannes, 
I  note  d'Artois  aeooumt  à  Lyon  où  il  passa  en 
^  le  réglaient  de  dragons  que  commandait  le 
tinjn  hrirH.  <>|Hi-ti  ne  lui  dissimula  pa^  le";!  sen- 
tfiicnu  des  troupes;  mais  il  pourvut  avec  une 
Milë  jnéhraiilaUe  lu  départ  du  prince.  Une  es- 

rte  da  1 3'  dragons  lui  fut  donné  eponr  quitter  ki 
ùle,  pois  le  r^ioîie!  l'accompafmn  de  sn  p<»r?o!ine 
^  un  escadi  ou  qui  fournit  des  escortes  à  une 
•S  pmde  ditlanee  de  Lyon.  L'empereur  eom- 
inl  I*e<iprit  de  haute  convenance  qui  avait  dicté 
»  (wodQite  du  baron  Dard,  il  le  nomma  pt'neral 
le  brigade,  commandement  qu'U  exerça  pendant 
icampt^ie  de  f  815.  le  Iwinn  Dard  est  mort  au 
•oy  (  Haiite-Loire  )  en  1828. 

DARDÉNE.  Voyez  A«de«k  {o'). 

DAREAU  (François),  avocat  au  présidial  de 
io^Déau  bourg  de  Ste-Feyra»  près  de  Guéret, 
Mîmans  1736,  vint  à  Paris  vers  1772.  et  v  est 
m  en  1783  ou  1784  (et  non  en  178U).  U  est  au- 
MrdQ  IVafM  cbe  tn/wret  otmtidMn  tfatit  Vovén 
^itittire,  ouvrage  ifui  renferme  particulièreinNit 

*  juritprudencf  du  fn'ti'f  criminel.  Paris,  1775, 
Toi,  tn-12,  réimprimé  par  les  soins,  et  avec  tes 

imatiimd»  U.  Poumel,  178»,  s  vol.  in-IS.  Ce 
[îitéêrt  Irès-eslimé,  grâces  aux  notes  et  addi- 
►oûJ  dcTéditeiir,  qui  forment  les  deux  fiers  de 
'«uvTage,  Dareau  a  eu  part  au  Répertoire  de 
i*<(pwlaie«  de  M.  Guyot;  Il  a  aussi  fourni  des 
de  poésie  «ui  Alnunaehi  dêt  Mme.s  de 
ùê4.7».78.  A.  B— T. 

lïAfcÉî»  de  Phrygie;  ijacriflcateui*  de  Vulcain, 
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qu'Homère^dans  le  5*  livre  de  Vlliade,  qualifie 

d'homme  û  très-rirlie  et  d'une  sagesse  consom- 
u  mée.  »  U  fut,  dit  Isidore  de  Séville,  le  premier 
historien  chez  les  Gentils,  qui  coivit  sur  des  feuiW 
les  de  palmier  l'histoire  des  Grecs  et  des  Troyens. 
Elien  dit  (xi.  *i  )  avoir  vu  cet  ouvrage  de  Darès, 
qui ,  ajajit  a£sij>lc  au  :»iége  de  1  roie,  aurait  écrit 
avant  Homère.  Uestàcrolroque  le  livre  dont  parle 
Eliert  n'était  pas  de  Darès.  Quel  quil  fût,  il  est 
perdu  pour  nous;  mais  on  a  donné,  comme  une 
traductiou  faite  »ur  le  gi-ec  de  Darèi',  uu  récit  De 
eœeidio  2Vo/a  en  44  ctiapitres.  Cette  version  en 
prose  latine  servit»  à  ci*  (ju'on  croit,  de  base  à  un 
pof'rne  eti  ver»  hexani<  t  t  latins  en  0  libres  De 
bello  Jrojanu.  Ce  poenu*  tui  publié  sous  le  nom 
de  CùmUiu»  Nepm  dans  les  éditions  qu'on  en  fit 
àla  suite  des  Œuvres  d'Homère,  BAIe,  1583,  in*fol.y 
et  160»i.  in-f(»l.  Hepiiin  on  a  rendu  le  poëme  à  Jo- 
seph Iscanus,  qui  parait  être  son  véritable  auteur 
(ooy.  IscAvvs);  et  c^est  la  version  en  prose  que  Ton 
a  attribuée  à  Cornélius  Nepos;  mais  le  stvie  bar- 
bare de  cet  oiivrafie  !ie  permet  pas  do  le  dotiiier  à 
cet  écrivaiii.  ^Mioiqu  il  eu  s<iit,  celle  Htstutre  de  la 
ruine  de  7Vm>,  sous  le  nom  de  Dorés,  eut  plusieurs 
édition?!  dans  lc«;  premiers  [emps  de  l'imprimerie. 
La  plus  ancienne  paraît  être  celle  in-i",  sans  date^ 
de  18  feuillets,,  qu'on  croit  imprimée  à  Cologne 
vers  1474.  Il  y  a  une  édition  faite  en  Italie  sans 
dale,  ni  nom  de  lien.  Elle  n'a  qne  11  feuillets. 
Fabricius  et  Emcsti  {Bibl.  lat.  lib.  1,  cap,  t>)  don- 
nent comme  é^tirni  prinetfa  une  édition  de  IGlan 
1477,  qui  nVxislc  pas.  Le  Dictys  de  Crète  (t'oy.Dic- 
TTs)  fut  imprimé,  il  e«;t  vrai,  à  Milan  cette  année, 
mais  l'exemplaire  de  Darès,  qiù  était  dans  la  biblio- 
thèque ambrostenne  de  Milan,  éiaît  é\in  earactère 
diflérent  du  Dictys  {voy.  Sassi,  Hist,  litter.  typogr. 
Mcdiid.  pa?.  .'>Bfi,  noie  /).  Presque  totijonrs  Harès 
a  été  ixMnqirimé  avec  Dictjs;  une  edUioxi  de  ces 
deux  auteurs  parut  à  Paris  t660,  in-8*,  vm  antre 
à  Lyon  If'.fi^»,  in-S";  madame  Dacicr  en  donna 
une  en  1680,  in-4»;  Périzonius  en  fit  |)ajnitre  à 
Amsterdam,  en  1702,  une  édition  in-4",  et  une 
in-8*.  Oette  dernière  entre  dans  la  coUection  dite 
Varinrvm.  Ontre  nirty."?  et  Darès,  elle  enniient  les 
notes  de  madame  Dacier,  de  J.  Mercier,  de  Casp. 
Barth,  d'Ulrich  Obrecht  et  de  Paul  Vinding  sur  ces 
deux  auteurs,  et  le  poème  d'Icsanus  avec  les  notes 
rie  Sanuiel  nreseniîiis.  I.a  plus  am  ienne  tradnetinn 
française  de  l'ouvrage  de  Darès  est  celle  de  jyalhu- 
rin  Héret,  sous  le  titre  de  Vta^  H  hr^ne  detcH^ 
tion  de  la  guerre  et  ruine  do  Tri>yi\  (inricnnetnent 
décrit I' p'ii  lhiyr\  P/u  t/'/'u^  1  ii.'iii,  in-16.  Dcbure, 
dans  sa  Bibl.  inutr.,  a  mis  cet  ouvrage  parmi  les 
livres  de  ttiéologie,  et  attribue  cette  tiadneUon  à 
G.  Poitel.  C'est  une  eneur  qu'a  répétée  un  A'ou- 
tv>f7M  dict.  historifiup,  mais  qu'avait  relevée  De?!- 
biilon».  La  seconde  traduction  française  est  de 
Charlesde  Bourgiieville  (et  non  ifourgm/d?,  comme 
dit  Fabrieins,  ni  liourguillr.  comme  dit  Ernesti), 
Caen,  i:;73  'r.iv.  Bolkci faille  ).  Uupuy  a  fait 
imprimei  une  U  aduction  de  Darès  dans  le  second 
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volume  de  sa  Mythologie,  ou  Histoin  des  dieux, 
des  (fnni-âieux  et  des  plus  illustrer  ft^Vos  tl-  Van- 
tiquité  paimne,  173i,  2  v<d.  in-S".  M.  Antoine 
GaOlot  dovmë  une  nouteOe  tradoclioa,  le  teste 
en  regard,  qui  est  imprirnifc  avec  VHistoire  de 
la  querrf  <l>'  Truii^  attribuée  à  Dictys  de  Crète, 
traduit  du  latin  par  N.  L.  AchaintrCf  Paris,  1813, 
S  vol.  ln-12.  Guy  des  GoloniiesfGwi  dette  Coknne)^ 
né  à  Messine  au  13'  siècle,  cdlt  brc  jurisconsnlte  et 
poète,  qui  suivit  Ednnnrd  en  Angleterre,  lorscpie 
ce  prince  revint  de  la  leiTe  sainte,  et  dont  AUacci 
a  puUiéqndqncs  pièces  de  vers  dans  ses  Pa^tiauti- 
cAi, ayant  eu  cnnnrtisfîance  des  onvmps  do  Onrès  rf 
de  Dictjs,  y  ajouta  ses  visioas,  et  forma  du  tout 
m  oimage  en  mauvais  latio.  Ce  nman  de  Co- 
lonne «  fnty  dit  M.  Shfèll,  traduit  dans  toutes  les 
«  lan^ies  européennes  et  excita  un  enthousiasme 
«  général.  Dès  lors  les  grandes  maisons  d'Eui'ope 
«  na  connurent  de  gMre  ph»  insigne  qne  de  dee- 
«  cendre  d'un  des  héros  de  Troie,  et  les  moines 
«  dressèrent  à  l'envi  des  généalogies  composées 
«  de  noms  grecs  et  romains  ayant  quelqu'analogie 
«  avec  les  noms  des  princes  souYorainsdu  moyen 
«  ft^'e.  »  1/ôiivrage  de  Guy  des  Tolf  innes,  qui  avait 
été  entrepris  en  1287  à  la  demande  de  Matthieu  de 
Porta,  archevêque  de  Saleme,  fut  imprimé  à  Co- 
logne en  1  >T7,  in-40,  et  à  StraaiNmrgy  1486,in-fol., 
i489,in-rol.  Une  version  italienne  parut  à  Venise. 
1481,  ia-tfA.  ;  on  l'attribue  à  Philippe  Cetti,  Flo- 
rentte  ;  odôe  de  Florence,  1610,  i]>4%  a  été  revue 
par  B.  de  Rossi  {voy.  aussi  Bellebuoni).  C'est  une 
traduction  frnnraÏKP  de  l'mnrnfro  de  Ciii  des  Co- 
lonnes (et  non  de  celui  qu'on  attribue  à  iJarès)que 
donna  Jean  Samzon  {et  non  Saumon^  comme 
dit  le  dernier  traducteur  français  de  Dnrèsj.  Celte 
traduction  française,  imprimée  d'abord  à  Stras- 
bourg en  Uy4,  petit  in-fol.,  dit  Lamonuoje,  a  été 
Téimprimée  à  Paris  chez  Jehan  Petit,  iStS,  in-40, 
FPlrn  Duverdier.  I/exempInire  de  cette  Iraditc- 
iion  inscrit  au  Catahgue  de  ta  bibliothèque  na- 
tionale,  porte  la  date  de  iB30  ;  il  précède  la  tra^ 
duction  des  II  iodes  d'Bbm^parlemfinie  Samxon. 
J.  J.  de  BriiK  ken  a  donné  Programma  dr  Dnn'te 
P/m^»o,  Lunebourg,  1736,  in-4".      A.  B— t. 

D/ÂET  (Pierre),  graveur  an  butin,  né  à  Pon- 
toise  en  1610,  apprit  les  éléments  de  son  art  dans 
cette  ville,  ?e  rendit  en  Italie,  et  st^jonnia  long- 
temps à  Home  ;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  grava 
un  nombre  fort  considdnUe  de  portraits  qnll  pu- 
blia sous  le  titre  de  Tahlrau.r  h  {boriques,  un  toi. 
grand  in-4"*,  1652-1656.  Darel  a  rassemblé  dans  ce 
recueil,  une  collection  presque  complète  des  por- 
tnils  def  personnages  Ulostres  du  46*  siède  et  du 
commencement  du  il*.  Son  ouvrage  c^t,  sons  ce 
rapport,  du  plus  graod  intérêt;  on  y  leaian^ue  les 
portraits  de  la  veine  Anne,  de  la  princesse  de 
Condé,  de  Chartes  I«,  etc.  ;  il  s'était  associé  à 
Louis  Boissevin,  pmv  l'aider  h  *rraver  cette  nom- 
breuse collection.  Daret  était  très-laborieux,  et  son 
CBUvreest  fort  considftable  ;  ony  trouve  un  grand 
mnilve  d'estampes  flUtesd'iapràs  les  plus  fomeux 
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mattres  des  différentes  écoles.  Son  ouvrage  le  plsi 

considérable,  après  la  collection  des  poilrait*  ^tiê 
nous  avons  citée,  est  la  suite  des  esUumpes  qu'il  1 
gravées  pour  Touvrage  fnHtolé  :  la  Doctrin»  dis 
m<rur$  [txnj.  Gomberville).  Daret  a  écrit  une  Vie  de 
hfjphai'f,  traduite  dr  l'italien  ;  ce  petit  omiagc, 
dans  leqiu'l  ii  est  traité  de  l'origine  de  la  gra^^ 
en  taiU&Hlonce,  fut  imprimé  à  Paris  en  4 65 1 , 1 
in-12,  avec  le  portrait  di-  Raphaël,  çjàxô  par  Tan- 
teur  :  il  était  devenu  fort  rare,  quand  un  certain 
Bombourg  s'avisa  de  le  faire  réimprimer  sous  b 
nom,  à  Lyon,  en  1707,  sous  ce  titre:  Rechercha 
ciirif'ust  s  .\iir  1rs  dessins  di'  Baphai  !,  où  il  0/  1  ■  'é 
de  piu^ieuiî  peintres  italiem.  Il  est  vrai  que  Bum- 
kmrg  a  ajouté  à  l'ouvrage  de  Baret  la  notice  èt 
quelques  peintres,  dq^  André  Manlegne,  jusqu'à 
Benedette  de  Rovezzano,  ainsi  que  d*autrcs  dé- 
tails sur  plusieurs  taUeaux  anciens  et  modenie£,i^ur 
les  monuments  de  sculpture  et  d'ardiiteclnreqai 
faisaient  alors romemcnt  de  la  ville  de  Lyon.  Pii  i  rv 
Daret  moumf  à       ,  en  1 675.  A— •  et  P— t- 

DARGEiNVILLl:..  luyez  DaKiuuk. 

DARIES  (Joâcnn-GMmcB),  prafeaseur  de  filiiio' 
Sophie,  né  en  171  i,  !\  Cnstrow,  dans  le  duché  <3e; 
Heklenbourg^  couiniem  a  en  1738  à  enseigner  à, 
léna  la  philosophie  cl  la  théologie  avec  tant  de 
succès,  qirïl  avait  ordinairement  4à  500  auditeois. 
11  s'appliqua  aussi  tnx  finances,  et  il  est  le  pre- 
mier en  Allemagne  qui  en  ait  soumis  la  tbéorie  i; 
des  principes  eiads.  En  f764,  il  étaliit  une  école; 
où  l'on  instruisait  les  enfants  indigents  à  h' 
culture  de  la  terre,  des  jardins  et  aux  autrr^  '.n- 
vaux  des  mains.  11  y  avait  vingtncinq  ans  qu  il  en- 
seignait à  léna,  lorsque  Frédéric  le  Gnnd  W  s^: 
corda,  en  17n;i,  une  place  de  professeur  en  druil. 
à  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder,  avec  le  Ulrt; 
de  conseiller  intime.  Il  étabUl  dans  celte  ville  tt. 
société  des  arts  et  des  sciences,  et  c'est  à  lui  quej 
l'université  de  Franeforl  doit  la  l  éputation  dont  elle; 
jouissait  ven  la  tin  du  18»  siècle.  Daries  mound, 
le  17  Juillet  4791.  Voici  les  plus  remarquables  <le 
ses  ouvrages  :  Instituliones  jurisprudentitr  uni-, 
versaiis,  léna,  17H6,in-8»,  1*  édition  :  -l"  Elntientê 
metafhysUxs,  ibid.,  1753;  3"  ImliltUamei  juri*-. 
prudmîùB  rwiumo^gtirmanicœ,  il>id.,  4766,  2*^ 
tion  ;  4°  Mtditationes  adpanâetkat,  Francfort,  r«3 
îî"  Premiers  prinn'pcx  des  finances,  léna,  l'-'Cj 
6°  Bibliothèque  j^Hosophique  de  lém^  léna,  i'BO' 
7*  UmilÊt  du  dmU  mrtwwl,  Francfort,  4775; 

S"  Amàlinrnlions  dans  /Vt'a/ionuV  rurale ,  Ï.Tl\ïïi% 
1754;  9*  Système  de  culture,  dans  Imju^l  on  aboM 
les  jachères  avec  profit.  Ces  cinq  derniers  ouvrâtes 
8<Mit  en  allemand.  G— v.  , 

DARIGRAND  (Jkan-Bai-tistk;,  a  joui  pendant* 
vie  d'une  assez  grande  célébrité  qu'il  devait  à  A 
haine  contre  les  traitants.  Né  pauvre,  il  avtit 
bord  rempli  des  fonctions  subalternes  dans  les  ga-: 
belles;  mais,  n'ayant  point  obtenu  l'avancement 
que  méritaient  ses  services  et  ses  talents,  il  quitu 
son  emploi,  et  se  fit  ncevolr,  en  1761,  srooit  n 
pariament  de  Paris.  Metlaiil  à  piofit  1m  eoDuaw- 

•  I 


Digitized  by  Google  ■ 


DAR 


i33 


sances  quil  avait  de  la  niaUntc,  il  (k^tnidit  devant 
la  cour  des  aides,  et  souvent  avec  succès,  les 
malheureux  fraudeurs  poursuivis  à  la  requête 
des  rermiers  généraux  ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là. 
Darigrand  sif,'i)ala  Ion.''  1<  ■  nhns  résultant  du  sys- 
lèiaedes  fermes  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  L'Anli- 
fmtMcitr,  ou  JMeoêâê  quelquf»4metêÈimalutna- 
tions  dont  se  rendent  journellement COUpMu  les 
ftrmi>rx  généraux,  et  des  vexations  qu'ils rnmmef- 
(m/  dans  les  provinces,  1763,  iji«12;  uouvcUc  ddi- 
tioa  augmentée,  1764,  t  \ol.  iiHi.  CSette  bro- 
f^TTire,  préci^dée  d'une  épltre  au  parlement  de 
France,  fil  beaucoup  de  bruit  h  sa  publicatinu,  et 
l'auteur  fut  mis  à  la  Bastille.  11  en  sortit  plus» 
ninié  contre  ses  firéooodliaUes  enoemls,  et  ne 
I    cessa  de  les  poursul>Te  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  d'octobre  1771 .  On  cite  de  cet  avocat  plu- 
I    sietira  faetum»  intéressants  pour  l'histoire,  entre 
I    Klns  :  Mémoires  pour  lêi  officiers  et  les  soldats  du 
figiment  de  Camhr'r'^iv,  rn<;frr'  'pç  <.-7;f)(.'fV-c  direc- 
kuri  de  la  compaiftiiedea  UnUt,  174ia,iu-4%  et  Jf0> 
min  pourlermoewr  âu  iomaimd9  h gMtoKU 
de  Tours,  dans  la  discussion  qu'il  eut  à  soutenir 
fTi  ÎTfifi  contre  le  dur  de  Brissac,  en  <n  *|ualité  de 
fûii  de  France,  pour  les  droits  preieudus  par  le 
àmoÊSoè  dans  le  cas  de  ▼ente  de  terres  afltodëes 
à  la  dotation  d'une  pairie.  W— s. 

DARIMAJOU  (DoMTOQi  Kr, né  à  Mont-de-Mai-sau, 
1    le  t8  octobre  1 76 1 ,  adopta  avec  beaucoup  d'ardeur 
Isa  principes  de  la  révolution,  et  s'êtant  rendu  dans 
!     h  Capitale  y  prit  par!  k  quelques  pnblicali'iii<  it-- 
I    volutiûuo&ires,  notamment  à  l'ouvrage  aiiou^uie 
i    iDdlidé  :  Lodtattêti  du  ehrgê dàoom,  ou  Procàs- 
t^rbaux  des  séances  du  clergé  chez  les  filles  de 
paris,  trourés  à  la  Bat^Utle,  à  Rome  (Paris),  de 
I  imprimerie  de  la  Propagande,  1790,  deux  partie.n 
iD^>  OQvnge  scandaleux,  et  qa&  Vêlait  bien  plus 
encore ,  lors  de  sa  publication,  par  les  anecdotes 
qu'il  contient ,  et  h'  qraïul  nombri'  de  personnes  l  i- 
vantes^qui  en  sont  l  objet,  cs^t-il  dit  dans  VAvertis- 
muHt,  p.  4.  Ce  ftit  un  de  ces  moyens  de  idvoln- 
finn  que  l'on  employa  alors  avec  tant  de  succès, 
et  qui  se  renom  client  encore  souvent  dans  le  même 
but!  Daiimajou  entra  eu  17'j;i  dans  les  bureaux 
de  la  comptalMlîté  nationale,  et  lors  de  la  réoi^a- 
ni?.afioii,  en  1807,  il  fut  noiuuié  rétcrendaire  de 
seconde  classe  à  la  cour  des  comptes.  U  a  coo- 
serré  eet  emploi  jusqu'à  sa  aïoit,  en  novenifan 
1829.  Louis  XVUl  lui  Mki  aocodé  la  croix  de  la 
Lf'fîion  dlinnneur.  Z. 

DARIOT  (Claodb),  medecui,  ué  à  Pomar,  près 
de  Beanne,  en  IB33,  appartenaità  la  religkn  pro- 
^  slaute  et  se  montra  partisan  de  l'astrulo^iie  et  de 
l<i  diKtrine  de  Paracelse.  11  mourut  eu  l.'j'.»4.  Ou  a 
iic  iui  :  i"  De  electionibwt  principiorum  idoneorum 
rAuê  Miom^,  Ljoa,  iS87,  in-4«;  traduit  en 
français,  Lyon,  to.^S  ;  2"  De  mor6i'<  et  di^hiis 
criticis  ex  astrorum  motu  cognoscendis  fragmen- 
liMi,  Lyon,  1557,  in-^»;  3»  Ad  astrctum  ftdicia 
fariUtîllifO^ietio,  Lyon,  i;);>7,  iu-i°.  Ces  ouvra- 
gMi»  Iranmrt  qud^fois  léimis.  4'  La  (Srmdé 


chirurgie  de  Paracfhi-  mise  en  français,  Lyon, 
IrîO.T,  in-4*;  o«  Discours  sur  la  goutte,  Lyon, 
1  ti03,  in-i"  ;  6"  Trois  Discours  sur  la  préparation 
dm  médicaments,  contenant  tm  raison  pourqmi  et 
commmt  ils  le  doivent  être,  Lyon,  160n.  iu-t% 
fig.  Ce  dernier  ouvrage  avait  paru  en  latin  , 
Lyon,  ir,82,  m-é".  G  T  a. 

DARIOT  (Buiis),  Tune  des  victimes  delalei^  . 
renr  dans  le  lAininiedoc,  né  en  17(50,  c'  ^n  ait  la 
médecine  au  commencement  de  la  itvolution, 
dont  il  adopta  les  principes.  Elu  juge  du  tribunal 
deSt-Gaudens,  il  fut  nommé,  en  1792,  premier  sup- 
pléant ù  la  convention  pour  le  département  de  la 
Hautc-GaroQoc.  L'un  des  œmmissaires  de  son  dis- 
trict envoyés  àTookMue  après  te  3t  nnd,  p(raror> 
f,'aniser  les  moyens  de  résister  à  l'oppression,  il 
signa  tous  les»  arrêtés  pris  par  l'assemblée  dépar- 
tementale. Il  fut  ap[)el(=  peu  de  temps  après  à  la 
convention,  eu  remplacement  de  Jullien  de  Tou- 
louse, mi^  hors  la  loi;  mais  le  département,  re- 
nouvelé dans  le  sens  du  parti  victorieux,  jugea  le 
fédinUiite  Dariot  indigne  d'un  tel  honneur,  et  fit 
partir  à  sa  phm  le  second  suppléant.  La  conven- 
tion trouvant  que  le  département  avait  excédé  ses 
pouvoirs  cassa  son  arrêté  le  G  ventôse  (24  février 
17IKI).  Le  même  jour,  Daitigoeyte,  en  mission  dans 
le  département  de  la  Haute^Garonne,  destituait 
Dariot  de  ses  fonctions  de  jupe,  et  l'envoyait  en 
prison  comme  suspect.  Le  1 4  ventôse  (4  mars),  la 
convention,  par  un  nouveau  décret,  appela  Deiiot 
dans  son  sein,  et  lui  enjoignit  de  se  i"endre  sur-le- 
champ  à  son  poste.  Force  fut  à  Dartigœyte  de 
relâcher  .son  prisonnier;  mais  le  8  germinal 
(28  mars),  il  adressa  tous  les  rense^ements  qu'il 
avait  PMMUMlli^  contre  Dariot  à  la  convention,  qui 
les  reu^oja  pour  les  examiner  à  sm  comité  de  sû- 
reté gâi&vle,  chargé  d'entendre  Faocuaé  dans  ses 
défenses.  Le  23  prairial  (1 1  juin)  suivant,  Dubar- 
ran,  au  nom  de  ce  comité,  fit  un  long  rapport  sur 
la  part  que  Dariot  avait  pri.'M;  aux  menées  contre- 
ré  V(4nti(iiniail«s  dans  son  département,  et  il  con- 
clut en  demandant  que  sa  nomination  fx*it  annnlf  f. 
Traduit  immédiatement  au  tribunal  révolution- 
naire, le  malheureux  Dariot  pc^  sa  tète  sur  l'é* 
chafaud,  le  i!»  juin  1794.  W— s. 

DAHIL'S,  fils  dHystaspes,  était  de  la  famille 
des  Achéménides,  l'une  des  principales  de  la  Perse, 
n  était  dans  la  Pane  proprement  dite,  dont  son 
p;  1.1  lit  gjooveraeur,  lorsque  Cambyse  mourut. 
Ayant  appris  que  le  trAne  axait  été  usurpé  par  un 
mage  qui  se  faisait  passer  pour  Smcrdis,  fils  de 
Cynis,  a  se  rendit  en  liftte  dans  la  llédie  pour  en- 
lrei)rendre  de  le  détrôner.  Il  trouva  une  conspira- 
tion déjà  (oriuée  pour  le  même  objet  par  six  des 
principaux  i^eigneuis  de  la  l'erse,  qui  l'associèrent 
à  leurs  projets.  Ils  tuèrent  le  faux  Smcrdis  et  son 
frère,  et  Darius  fut  nonuué  roi,  soit  par  1"  i  lr-e^-e 
de  son  écuyer,  soît  pai*  le  choix  des  autres  coinu-' 
rés,  ce  qui' est  beaôeoap  plus  naiseodilalile.  Cy- 
rus  et  Cambyse ,  toujours  occupés  à  conquérir, 
n'ataient  point  eu  la  temps  d'oiganiser  le  vaste 
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empire  qu'ils  avaient  formé  :  c'est  à  cela  que  se 
portèrent  les  premiers  soins  de  Darius,  il  divisa  cet 
empire  en  vingt  grandes  satrapies,  dont  il  régla 
Ifaifaninistration  intérieure,  et  il  ûxa  le  tribut  que 
chacune  de\;iit  paver  el  le  noinbiv  de  truupes 
qu'elle  des  ail  loui-nir.  Celle  opération  élait  à  peine 
terminée,  qu'il  se  Tit  obligé  de  prendre  les  annes 
pour  suunietliv  les  Babyloniens,  qui,  après  avoir 
fait  de  grands  préparatifs,  s'élaient  révoltés.  Us 
Hi-enl  une  longue  réii^tauce,  et  leur  ville  ne  fut 
prise  qu'après  vingt  moia  de  liëge  (1).  Durius  en- 
treprit ensuite  contre  les  Scythes  une  expédition 
qui  n'eut  pa«  tout  le  succès  qu'il  en  attendait^  car 
U  est  évident  qu'il  comptait  revenir  dans  ses  États 
par  les  pays  situég  entre  la  mer  Noire  et  ia  luer 
Caspienne.  Klle  ne  fut  (  cpeiiilaiil  pus  aussi  mal- 
heui-euse  qu'Hérodote  voudi-ait  le  luire  entendre  ; 
eir  lesSoTthes  ftmnt  vaincus  toutes  les  fois  qu'ils 
voulurent  cornbatUrey  et  leur  pays  fut  eutitrement 
rarafé.  Artaban,  son  frère,  s'était  foi  teujeut  op- 
posé à  cette  expédition,  et  le  ix)i,  suivant  Hérodote, 
se  Mpenlit  dans  la  suite  de  n'avoir  pas  suivi  m» 
avis.  Darius  étant  revenu  dans  ses  États,  les  Ioniens 
se  révoltèrent  |>ar  les  conseils  d'Hîstiëe,  et  leur 
eiemple  fatbieatôt  suivi  par  tous  les  peuples  f^cs 
de  Viùie  miMUiO.  Ijes  ioniens  avant  ol)teiai  quel- 
ques secoiir»<  (les  Athéniens,  s  avaiuerenl  jusqu'à 
Sardes  qu'ds  prirent,  à  l'exception  de  la  citadelle. 
etOsy  mirent  le  feu  Involontairsaient;  mais  les 
Athéniens  s'étant  retirés,  les  Grecs  de  l'Asie,  qui 
n'avaient  point  d'iuiion  entre  eux,  furent  tous  suc- 
cessivemeut  subjugués  de  nouveau.  Celte  guerre 
lemiiiée,  Darius  voulut  se  venger  des  Athéniens, 
itcnireprit  contre  eux  tme  expédition  dnnt  il  dniuia 
le  COOUnandement  à  .Mardonius.  Ce  général  ayant 
perdu  une  partie  de  son  escadre  en  doublant  le 
mont  Athos,  fUt  oblige  de  revenir  dans  la  Perse. 
Alors  Darius  envoya  Dutis  avec  ime  nouv>^lle  ar- 
mée.  Outis  prit  la  ville  d'Iùrétrie  dans  l'Eiibée  et 
en  emmena  les  baMttntspriiionniers.  Il  débarqua 
ensuite  à  Mai-athon  ,  où  les  Athéniens,  qui  n'avaient 
pour  allit's  ipit»  les  Platéens.  T'emportèrent  celte 
victoire  célèbre  que  leurs  poètes  et  leurs  orate'us 
rtppelàrent  si  souvent  dans  la  suite.  Darius  voii- 
lani  vonirei-  raflVont  fait  à  ses  armes,  résolut  de 
faire  une  nouvelle  expédition  beaucoup  plus  con- 
sldérable.  Toute  l'Asie  fut  pendant  trois  ans  en 
meuvement  pour  lespriparatifli,  et  les  troupes  se 
disposaient  à  s'enibaivjuer,  lorsque  le-^  Etrypiiens 
se  révoltèrent.  11  n'en  persista  pas  moins  dans  son 

çsfrtoe»  Dkriw  UmlU.  Ot  non  •  «iBiillèNaint  tmlumasè 
les  canatntatean.  On  npHMS  orSInairnnMt'tiae  le  sletre  Ae 
lâfef IMW,  dMt  Mrle  Dmlef,  eU  refol  <Pi  fM  hit  par  Cynu,  et 
MachercMuii  I)ariasqui  fat  rontmponin  drre4lrnilfr;romiii« 
M  n'en  troDvail  point  dan»  l'hhtoire.  on  a  iMRtné  4)iftl  était  le 
mhne  qui»  Cvaxare,  qui,  «nWant  Xenophon,  rtait  onrlr  de  Cvrtis. 
Mai*,  t'ii  r.iiritiin.int  le  rwit  de  Daniel  avw  la  proplicllc  de  h  i<  - 
mlf,  on  »iiit  (|U('  ans  de  raptivUe  lUs  Juif*  nul  devalest  Anlr 
k  la  priM-  de  Bjliylimc,  >e  tennincnt  pr<*f  i»emeiit  ii  la  )t»aniMe  da 
rèjtnc  dt?  D.iriu^.  liK  .rn^sUsikcs  l'"""  J  pHnrc 

Kl  eirwtivt'niciit  nuhyl.me  C'tut  donrlui  -lu,'  Dmii  l  ik.iiuik' 
fin*  If  Mi  lle.  Li's  linriM'*  de  «  eUf  nnft'  in'  iicriiu  tlcnt  pjs  di- 
déVel'^l'l'.'.   j  .Ils  un  \,>\\^   I  l'Ile  ii|iilniiii,  <liii'  l'.Mili  iir  de  cet  .IT- 

tlei«  a  ctabUc  dans  ose  le^ia  talte  au  coUèsc  de  Fraace. 


projet,  et  il  se  proposait  de  passer  dans  la  Grèce 
après  avoir  soumis  l'Egypte;  mais  comme  la  loi 
des  Perses  voulait  qu'il  désignât  son  successeur 
avant  de  partir,  il  fut  retenu  par  la  contestation 
qui  s'éleva  entre  Art'ib.iï.uia,  l'aiu»'  des  fils  (pi'ij 
avait  eus  de  sa  preioierè  épouse,  tille  de  Gobi  yas, 
et  Xeraës,  Tahié  de  ceux  d'Atosse,  fille  dn  Cyrus, 
qui  avaient  tous  deux  des  pféteotiolis  tM  trône, 
liarins  (it-eiiia  en  faveur  <le  Xercès,  et  mourut  tnen- 
tol  après,  l  au  4»J  avant  J.-C.,  après  un  K*gue  de 
36  ans.  La  méBMrire  de  ce  prince  Ait  touJiMirs  eo 
vénération  parmi  les  Perses  et  les  autres  peuplo> 
soumis  à  leur  empire,  qu'U  avait  gouvernes  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modéraUon.  11  était  d'un 
caiactcre  trèiMioux,  et  ne  se  portait  qu'avec  peine 
k  punir  ceux  qui  l'avaieul  ulTensé.  comme  on  le 
vuit  par  l'exeiuple  d'Histiéei  dont  il  regretta  beau* 
coup  la  mort,  quoiqu'il  eût  fait  soulever  1*101110. 11 
clieicba  aussi  à  faire  fleurir  le  commerce  en  faisant 
reconnaître  par  Scylax  de  Caryande,  célèbre  na- 
vigateiu*,  le  cours  de  I  indus,  el  les  mers  qui  i>'é- 
lendent  depuis  l'embouduire  de  ce  fleuve  josqulm 
golfe  Pei'Sique.  Il  lit  frapper  les  monnaies  d'or  et 
d'argent  connues  sous  le  nom  de  Oariques,  qu'Uar* 
pocrationet  d'autres  grammairiens  attribuent  mal 
à  propos  à  un  Darius  plus  ancien,  qui  n'a  peint 
cv'sl''.  ;tip>j  ipi'nii  r.i  Ml  iliuis  la  tmttv        C — R. 

UAHIUS  H,  surnomme  i\olhus,  ou  le  Bâtard,  et 
dont  le  véritable  nom  étaH  Oelm,  était  IVn  des 
fils  naturels  d'Artaxercès  Longue-Main^  qui  lui 
donna  le  pouvemement  lîe  l'Hyrcanie,  cl  lui  tlt 
épouser  Parjsatis,  sa  fille,  qu  il  avait  eueU'une  au- 
tre mère.  Cette  princesse  était  ëoDcsanrd'OclMB» 
et  non  sa  taotc,  comme  on  le  fera  voir  à  son 
article.  Sogdianus,  également  fila  ualurei  d'Arta» 
xercès,  s'étant  emparé  du  trdne»  après  avoir  tué 
Xercès,  Ochus  ne  manifesta  pas  d'abofil  ouverto- 
ment  ses  desseins.  I/usuipateur  ne  tarda  pas  à  se 
faire  des  ennemis  par  sa  cruauté  ;  alors»  i>iu&ieui-s 
satrapes  se  réunirent  à  Oclms,  et  le  nommèrent 
roi,  l'an  42  i  avant  J.-G.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le 
nom  de  Ihii  iiis.  U  parvint,  par  les  conseils  de  Pa- 
rysatis,  à  allu  er  Sogdianus  auprès  de  lui,  et  le  fit 
étouffier  dans  de  la  cendre,  supplice 'dent  on  M 
attribue  l'invention.  Un  autre  de  ses  frères,  iiom- 
nié  Arsites,  se  révolta  bientôt  contre  lui,  de  con- 
cert avec  .\rtyphius,  tlls  de  Mégabyse.  Artyphius, 
qui  avait  pris  à  sa  solde  des  troupes  grecques» 
battit  deux  fois  les  péni^rauv  de  Daiius;  mais  ces 
(irccs,  séduits  par  Tappàt  d'une  plus  iorle  paie, 
l'ayantahandonné,  U  fM  ohHgé  dose  rendre.  Darius 
le  traita  d'abord  avec  beaucoup  d'humanité,  pour 
entratrer  Ai*silès  à  se  souineftre.  et  cela  lui  réus"»!!: 
il  ne  voulait  pas  taire  périr  sou  lrei«  ;  mais  il  se 
laissa  vaincre  par  les  ImpartunHés de  Parvsal1s,et 
I<>  fî'  l'-'alement  périr  dans  de  la  cendre,  ainsi 
qu'Ai  Ijphius.  Pissuthnès,  satrape  de  la  Lydie,  se 
t^vnlta  aussi,  et  prit  à  sa  solde  une  armée  de  Grecs, 
r    I  !  I  iidéepir Lycon,  Athénien.  Tissaphemes  em* 
ploya  le  moyen  dont  on  s'étail  déjà  servi  contre 
Artyphius  j  et  PissuUmès  se  voyant  abandonné  de 
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«s  troupes,  ftir  pai^UIenient  obligd  de  «^e  nendre, 

«qui  n'empêcha  pas  Dariiix  <1o  lo  Tnin»  pi'rir  par 
k  iDème  supplice.  Amorgis,  iib  de  Pi5suthnès,  se 
maiiiteiiait  dans  !a  Caite;  niais  lesLacédémoliiemi 

t  leurs  alliés,  l'ayant  pris  dans  In  ville  d'Iasiis, 
k  lim'renl  à  Tis^aphe^T»^<,  1!  >  ont  aussi,  vers  le 
méoie  temps,  uiic  révolte  générale  des  Modes, 
ionl  tes  détails  nous  sont  absolument  inconnus. 
On^îiW  *eiilonien(  qti'ils  r(-iitriTonl  dans  le  devr.ir 
vmran  40H  avant  J.-C.  l>arius  vit  aussi  rentrer 
sous  sa  domination  les  Ioniens  et  ks  autres  Grecs 
dePAiie,<|tti  avaient  secoué  le  joug  après  la  mal- 
heureuse  expt'ditimi  do  Xcii'ts  ronft'o  la  fiiv('i\ 
Les  Ucédcmuniens  n'eurent  pas  honte  de  recou- 
rir m  ennemis  commnn»  des  Grecs,  pour  obte- 
nir dessecoin^  conti'c  les  Athéniens,  et  do  si  i  ificr 
"liMirhainr  l'indopondancc  d'uno  pniiie  cnnsidé- 
nbie  de  la  nation.  Darius  11  mourut  l'an  405  avant 
i.-C.,  après  avoir  régné  19  ans,  et  non  77,  comme 
le  dit  Ctésias.  11  lau^sa  deux  Hlf,  Arlaxercès-Mné» 
Dom  et  Cyrus  le  Jeune.  Oti  lui  reproche  hoaucoup 
de  cruautés;  mais  elles  doi^e^l  pour  la  plupart 
lire  attribuées  à  Parysatis,  son  épouse  (  voy.  Paiiy* 
mis,  et  TissAPHERMs  ).  C— n. 

DARIUS,  dont  le  véritable  nom  était  Codaman, 
était  fib»  d'Arsame,  qui  avait  pour  pere  Ostliane, 
roa  des  llls  de  Darius-Nothus.  Plutarqne  dit  qu'il 
fut  dans  jc\iTio>-"'^o  l'un  (\v$  n:<t;)ndes  du  iv)i.  On 
dcmnait  ce  nonn  au\  couniei-s  placés  de  distance  en 
fttftnce  pour  transmettre  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  les  ordres  du  roi,  et  peut'étre  mdmc  les 
dépérhes  des  pailiculior-.  Mn>  on  aura  de  la  peine 
icroireque  Coduman^qui  tenait  de  si  près  au  trône, 
fMnnployékii*mêmeà  un  scrviceaussî  subalterne, 
M  il  était  sans  doute  lechefde  cesastandes,  ce  qui 
pouvait  être  unon-iploi  très-important.  Il  sedistin- 
guï  dans  la  gum  e  contre  les  Cadusieus,  et  tua  un 
de  leurs  chers,  qui,  (îer  de  sa  force  et  de  sa 
haute  stature,  avait  défié  les  Perses  en  combat 
Hngulier. Il  fttt  appelé  an  li  "ne  par  une  de  ces 
^^^olutions  si  fréquentes  tiajis  les  empires  de  1*0- 
liffit.  Bagoas  l'eunuque,  après  avoir  tué  Artaxer- 
c«-Ochus,  et  la  plus  granrîo  p  n  lie  de  ses  fils, 
i^ail  di^nn^  le  nom  de  roi;»  Arsitcs,  l'un  -  plus 
jeunes,  dans  l'espoir  de  gouverner  sous  son  nom  ; 
OMis  ce  prince  ayant  Toidn  venger  la  mort  de  son 
pcre  et  de  ses  frères,  il  lo  fil  aussi  mourir,  et  donna 
la  couronne  à  Ccdmiari,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Darius.  Bagoas  ne  tarda  pasà  vouloir  aussi  se  débar- 
fuser  de  lai  ;  main  Darius  s'en  étant  aperyu  le  for^ 
a  prendre  lnî-ni(*me  le  pnî?:(in  (pi'il  lui  avait  pré- 
paie. Lorsque  Daiius  monta  sur  le  trône  l'an  .330 
ni]||J.-C.,U  n'y  avait  pas  longtemps  que  Philippe, 
^  de  Macédoine,  avait  laissé  par  sa  m<»rt  à  l'cm' 
pirr  perse  une  apparence  do  lianijuillitéj  on  ne 
supposait  pas  en  ellel  qu'Alexaudi  t-.  i»un  iik  fût 
^  longtemps  en  état  de  rien  entrepit^ndre.  Mais 
fe  prince  ayant  apaisé  eu  m(tins  de  deux  an»  les 
troubles  que  la  mort  do  snii  père  avnit  nocîrsionnés 
<^  les  Etals  voisins  et  dans  la  Grèce,  passa  en 
Uiefen  laflnderan  33a  avant  J.-G.  Darius  apprit 
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presque  en  même  tempe  l'airivée  d'Alexandre, 

et  la  défaite  do  l'  irnioo  petNe  au  passage  du  Gra- 
nique.  11  contia  alors  le  commaDderoeut  de  toute 
l'Asie  mineure,  et  celui  de  ses  forées  navales  à 
Memnon  de  Rhodes,  qu'il  avait  à  son  seitice; 
!  mais  la  mort  do  (  o  général,  qui  arrivn  p<  u  de 
I  temps  après,  dérangea  tous  ses  projets.  Il  consulta 
{  ses  amip  pour  savoir  s'il  se  contentemit  d'envoyer 
nue  armée  commandée  par  Its  généraux  ponr 
I  an(^?er  It»*;  prr*^rès  d'Alexandre,  ou  s'il  se  mettrait 
j  lui-iiièuie  a  la  tète  de  toutes  ses  forces  pour  aller 
I  à  sa  reneontre.  Ctiaridème  dX)rée,  qui  aTalt  une 
'  L'r  nn  te  o\pi  Tience  dans  l'art  militaire,  et  qui  était 
l  ennenii  personnel  d'Alexandre  qui  l'avait  lait 
exiler  d'Athènes,  lui  conseilla  de  rester  dans  la 
hante  Asie,  et  dit  que  s'il  voulait  Ini  donner 
t(>0.(»on  hommes,  dont  un  tior^  serait  de  troupes 
gifcqMe>,  il  se  cliai'geait  de  terminer  la  guerre. 
Celte  proposition  ayant  blessé  l'orgueil  des 
Perses,  Charidème  s'emporta  jusqu'à  leur  repro- 
cher leur  luhoté.  et  il  e\rv:i  f!c  sa  tr^te  1,1  liberté 
avec  laquelle  il  s'ctaitexprème.  Darius  n'ayant  plus 
alors  perwnnc  dont  lesconseils  pussent  le  diriger, 
hasarda  le  sort  de  son  empire  dans  deux  batailles 
successives,  h  Issus  el  à  Arbelles.  Ayant  été  vahicu 
dans  toutes  deux,  il  cherchait  à  se  retirer  dans  la 
Bactriane  et  les  parties  les  pins  reeolées  de  son 
empire  où  il  pouvait  eiimro  oppusoriine  Innpiie 
résistance,  lorsqu'il  fut  lait  prisonnier  par  Bessus 
et  deux  autres  .«atrapes  qui  avaient  formé  le  projet 
de  s'emparer  de  l'autorité.  Ils  le  traînèrent  quel- 
que temps  '^  leur  suite,  mnis  comme  il  rot;irdait 
leur  marche  et  qu'ils  se  voyaient  vivement  pressés 
par  Alexandre,  ils  le  percèrent  de  traits  el  le  lais- 
sèrent sur  la  route.  Les  avant-coureurs  d'Alexandre 
le  tronvoiTiit  respirant  encore.  11  los  rhargrea,  dit 
Plutarqtie,  de  remei^cier  ce  prince  des  égards  qu'il 
avait  téraoifm^  à  sa  mère,  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  et  il  expira  sur-le-champ  11  était  âgé  de 
r>Oans,et  en  avrrit  réinié  n.  A  sa  mori  finit  l'empire 
des  Perses,  qui  avait  duré  230  ans  depuis  Cyrus. 
Tons  les  auteurs  s'accordent  à  louer  la  doucenr  et 
l'humanité  de  Uarius.  Il  avait  donné,  avant  de 
monter  sTir  le  trône,  des  preuves  de  sa  valeur  pep»  • 
siinnelle,  mais  cela  ne  suffisait  pas  dans  les  circon- 
stances difficiles  oii  il  se  trouvait  ;  il  fallait  des  ta- 
lent- militaires  dont  les  Perses  n'avaient  attcnne 
idée.  Il  laissa  un  fils  nommé  Ochus,  dont  le  sort 
nousest  inconnu,  et  plusieurs  filles.  Alexandre  épou- 
sa l'aînée  qui  se  nommait  Statire  suivant  quelques 
aufoiiis,  et  n.irsine  suivant  d'autres.  Il  en  fit 
aussi  épouser  une  à  Héphestion  son  favori.  C — a. 

DARLUG  (Michkl),  médecin  et  naturaliste,  na- 
quit en  1707  à  Grimaud,  dans  le  diocèse  do  Fréjiis. 
Kn  terminant  ses  premières  études,  il  fut  attaché 
comme  seci-étairc  à  un  prince  allemand  qu'il  ac- 
corr.pagna  dans  ses  voyages;  el  cette  circonstance 
lui  fournit  l'iK  oasion  de  développer  son  goût  pour 
l'histoire  naluirlle.  Après  avoir  employé  dix  ans 
à  visiter  les  difl"ércntes  parties  de  l'Europe,  ils'ét»' 
but  à  Barcelone  pour  t'y  livrer,  en  fréqaenftiit 
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les  hôpitaux,  à  l'étude  de  la  pratique  médicale.  11 
vint  ensuite  étudier  à  Aix  ranatoniie  et  la  botani- 
que, soutle  célèbre  Ueutaud  ee  amn),  et  à 
Paris,  la  chimie  dont  Rouelle  donnait,  depuis  quel- 
ques années,  des  leçons  très-fréquentées.  Riche 
de  connaissances  qu'U  devait  à  des  travaux  assi- 
du, il  revint  dans  sa  patrie  eiernr  la  médecine. 
Ses  succès  l'ayant  bientôt  fait  remarquer.  Mondai  , 
jtrocureur  généralMu  parlemenl,  pour  l'attirer  à 
Aix,  toi  Ht  Mcorder,  à  mm  kuu,  la  inrHnnoe  de 
la  chaire  de  botanique  à  inmifcnité  de  cette  viUe. 
Darluc  la  remplit  avec  beaucoup  de  zèle,  mais  sans 
rien  relâcher  des  soins  qu'il  devait  aux.  malades 
dont  a  avait  la  conflance.  Dam  ws  loisin  il  ras- 
.H-mhla  les  matériaux  d'une  histoire  naturelle  de 
la  Provence,  ouvrage  qui  lui  coûta  bien  des  re- 
cherches des  fatigues  et  des  dépenses.  11  en  avait 
commencé  la  publication  lorsqu'il  Ait  affligé  d'une 
cécité  complète.  Mais  Gibelin,  son  confrère  à  l'A- 
cadémie de  Marseille^  se  chargea  de  revoir  son 
manuscrit,  qui  était  tenniné.  Dailne  OMNinit  en 
1783.  Outre  un  poème  sur  l'Inoculation,  dont  il 
était  un  parti.ian  zélé,  on  a  de  lui  :  1»  Traité  des 
eaux  minérales  de  Gréoulx  en  Provence ,  Aix,  1777, 
in-8*.  n  en  a  para  une  nonveOe  édition,  Paris, 
1821,  in-l2,  augmentée  de  plusieurs  obsenations, 
par  M.  Doux.  2°  Histoire  naturelle  de  la  Provence, 
oontMonf  00  qu'il  y  a  de  plus  rmarqueMê  dan» 
les  Tègnes  végétal,  minéral,  animal  et  la  partie 
géoponiqtii',  Avipnou  et  Marseille,  17i'<2-Sfi,  .3 
in-é.  Après  a>uir,  dans  un  coup  d'œil  générai, 
indiqué  Pélendue,  les  linolles  et  les  divers  cli- 
mats de  la  Pro\encc,  l'auteur,  adoptant  la  division 
des  di<Kèses  qui  lui  a  paru  la  plus  commode,  donne 
une  description  détaillée  de  tout  ce  que  cette  belle 
province  renferme  d'intéressant  soos  le  rapport 
de  l'histoire naltUTlK'.  <li'  rairrirnlliire  t't  de  l'i-co- 
Domie  domestique.  Ces  récita  sont  suivis  d'obser- 
vations sur  les  mours  des  habitants,  leurs  occu- 
pations ou  leur  industrie,  et  de  vues  sur  les  anu'- 
lioralinns  qu'il  serait  possible  d'intnxluire  dan.v 
leui*8  usages,  leur  régime  alimentaire,  leur  hygiè- 
ne, etc.  Parnii  les  savants  oorapatriotes  qui  Vont 
aidé  dans  ses  recherches,  il  cite  avec  roconnai.s- 
sance  Bernard,  sous-directeur  de  l'Observaloire 
à  Marseille,  le  P.  Berlhier  de  l'Oratoire,  et  Gros- 
son,  qui  lui  avait  conununiqué  d'exceUents  mé- 
moii  t's  I  (iatifs  à  la  pèche  sur  les  côtes  de  Provence. 
L'ouvrage  de  Uarluc  est  celui  d'un  zélé  patriote 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  et  il  méritera 
toujoujs  d'être  consulté  par  ceux  qui  voudront 
connaître  les  productions  et  les  ressources  de  ce 
beau  pays.  W — s. 

DARMAING  (Jeah-JérAiib-Aciilu!),  journaliste, 
naquit  à  Pamicrs  fAricpe),  If  -2  fo\ncr  fTOt,  d'une 
famille  distinguée  dans  la  magisti-ature.  Après  de 
MUanles  études  au  lycée  de  Toulouse,  il  fkit  ad- 
mis à  l'écde  normale,  puis  agrégé  à  l'école  de 
St-Cyr.  Mais  les  événements  de  t«l  i  avaient  exalté 
sa  tète,  et  il  i-euonça  en  isiti  à  la  carrière  de  l'in- 
stroction  pour  se  J^dane  la  politique.  Son  aienl,  | 


dévoué  aux  Bourbons,  avait  péri  sur  l'échafaud 
révolutionnaire,  victime  de  la  haine  du  convcn- 
tionnel  Vadier  (I).  Son  père,  ancien  magisfrat, 
qui  partageait  les  mêmes  opinion'^,  rôclami  en 
>ain  pendant  les  premières  années  de  la  reâtau» 
ration  les  dédomoagements  qui  lui  étaient  si  bten 
dus.  11  n'obUnt  que  de  vagues  piomesses,  et  UA 
ohii^'é  pour  exister  de  se  consacrer  à  la  rédaction 
des  séances  législatives  dans  divers  juui-naux. 
Lfngratitnde  des  Bourbons  envers  lafluiâllefltsur 
l'âme  du  jeune  Achille  Darmaing  une  vive  impres- 
sion. Lui  qui,  au  20  mars  \      s  T'tail  rangé  parmi 
les  volouluiies  royaux,  devint  bicalol  rennenii  de 
ces  princes  qui  ne  savaient,  coaame  oo  Ta  dit,  ni 
récompenser  ni  pimir;  et  il  ne  tarda  pa?  à  se  jeter 
dans  les  rangs  d'une  ardente  opposition.  Après 
avoir  dâmté  dans  la  rédaction  subalterne  de  qud- 
ques  journaux,  il  créa  en  1818  le  SurveillaïUf^ 
l {tique  et  littéraire.  CeWc  feuille,  poursuivie  pres- 
que à  son  appai'ition,  attira  un  procès  à  soa  auteiir. 
En  vain  Darmaiin  mit  teolen  usage  pour  oonvaiD* 
cre  ses  juges  de  la  pureté  de  .ses  principes  et  de 
ses  intentions;  en  vain  invoqua-t-il  le  souvenir  do 
dévouement  monarchique  et  des  malheui's  de  sa 
famille,  il  fut  condamné  à  une  amende,  et  la  pu- 
blication du  Surveillant  fut  arrêtée.  Alory  il  s'at- 
taciia  au  CoMtitutionnel,  comme  rédacteur  des 
séances  de  la  chambre  élective  et  des  débats  judi- 
ciaires. Ses  articles,  écrits  avec  intéivt  et  impar* 
lialité,  eurent  du  succès  et  contribuèrent  à  la  for- 
tune de  ce  journal.  Bientôt,  sans  abandonner  la 
feuille  qui  avait  commencé  sar^mtatioa,  il  fonds, 
en  1825,  la  Gazette  des  tribwMux,  dont  la  créatioa 
lui  appartient  tout  entièiw  et  qui  est  devenu  e  en- 
tre ses  mains  une  propriété  importante.  Dam  la 
direction  de  c^  feniUe,  à  laqueite  e'luaocia 
l  i'xpérience  du  savant  sténographe  Breton,  Dar- 
maiug,selon  les  expi-essions  d'un  avocatdistingué(2), 
«  dëj^ya  des  facultés  supérieures  et  une  aptitude 
«  mervênieuse  qui  lui  faisaient  deviner  les  princi- 
«  pes  et  jusqu'au  langage  du  droit,  malgré  l'ab- 
tt  sence  de  toute  étude  judiciaire,  et  qui  soumettaient 
«  à  son  ascendant  même  les  hommes  émincnis 
«  dont  il  savait  s'attacher  la  collaborai  ion.  «  En 
efîel,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  (ian-<  la  courte 
cai'rièrc  de  Darmaing,  c'est  de  voir  un  jeune  homme 
jusqu'alors,  et  même  toujours  depuis,  livré  & 
toute  la  fougue  des  passions,  relcM  i  son  rôle  «îc 
journaliste  à  la  hauteur  d'un  pouvoir  j-ûel.  11  ae 
regardait  comme  investi  d'une  sorte  de  magislia- 
ture  que  personne  au  palais,  juges,  greffiers,  avo- 
cats, ne  songeait  à  lui  contester,  et  qu'il  exerça 
sans  ménagements  ni  transactions,  avec  une  vi- 

l'i)  François  Darmaini;,  .n,tr.ii  du  roi  »  PaniiotS  Si  SUifS^I 
a  ile  ville  en  <790,  ii'j>ait  ailopic  qu'i  ti  homme  hoanéto  et  ■•" 
derè  les  principe»  de  rassemblfc  roD<.tilaant4>,  e\  sarlool  Mff 
eoutéqnencef.  Il  fU  oblive  de  fuir  |>iir  »uiu-  d'uni<  émeute  •la'MW 
nuilèe  ttelWlatiM  d*taeorOrler  de  ta  garde  naUonaie.  Dt4^ 
CRl  flieawM  M  trtbOMl  de  Toaloose  de  lui  faire  aoo  pitri» 
EciMpptkceduH(«r,U  fMantlèel  eondaiMA  k  aort  m  iTlli 

tt)  H.  lfcMliilei,lisweriF»aûart  mt  le  mmtt  Se  9sh 
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guair  de  principes  qui  ne  s'est  jAmaî»  dJm^ntie. 

Cdte  ind(»ponrînniT.  il  la  di'ployait  vis-à-vis  du 
pouvoir  dont  il  critiquait  les  actes  lorsqu'ils  étaient 
:  Al  ressort  de  son  journal,  vi»-à-vis  des  individus 
AMBtfl  lenail  le  sort  &om  sa  plume,  et  dont  les  me- 
QBL'es  comme  les  si'dnLtions  venaient  échouer  con- 
:  ùe  sa  probité  (1)  et  sa  tcrmeté  intraitables;  eului 
'  fîi4^  de  rapjnion  publiiiue  et  de  l'esprit  de 
parti  dont  il  savait  repousser  lci<;  capricieux  en- 
go  ucmentâ  et  les  e\ipenrcs.  Cette  deniièiu  qualité 
était  d'autant  plus  méritotre  chez  Daiiuaing  que 
penooneOenient  U  était  fort  ardent  daits  son  libé- 
ralisme. Cai  Ixjiiaro,  il  fut  sous  lu  restauration  dans 
-es  .«ecrets  les  plus  iuliines  de  la  faction  qui  con- 
î(tiraii  contre  la  branche  aînée  des  Bourbons.  La 
!  nsaièfe  à  la  fois  ciroonspeole  et  indépendante 
îvec  laquelle  il  rédigea  ainsi  sa  Gazette,  en  inspi- 
riiit  pour  s.»  p(M'sonne  une  sorte  de  respect,  lui 
>er\it  de  gai-aulie  contre  les  dangers  du  rùle  de 
mtm  Ittdidaire  qu'il  s'était  arrogé.  Aussi  pen- 
tianf  toute  w  direction,  malgré  les  siisi  eptil»ililt's 
I  qu'il  ë  la  il  dans  le  cas  de  blesseï  iliaque  jniir,  (jus 
'  Que  seule  condamnation  n'est  venue  icvelei  «{ue 
le  joamalïste  eût  transgressé  sa  mission  ou  abusé 
de  «a  teiTtble  puissance.  Celte  puissance  et  les  re- 
iatiom  importantes  qu'elle  lui  avait  values,  il  eût 
PQ  les  employer  à  son  élévation;  mais  il  refusa 
I  piusieiirs  fois  de  haut^^  emplois.  Décoré  de  la  croix 
de  Juillet,  il  ne  rechercha  pas-  mî^me  ( clli'  di-  la 
:  Légion  d'honneur  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'obte- 
I  sir.  Sa  seule  ambition  était  de  conserver  son  indé- 
peodaDce  et  d'an  r  i  <|  olquejour  à  la  députalion 
de  rArièi,'e .  Lors  des  l'xi'nenients  de  juillet  IStrîU, 
bannaing  avait  pris  les  armes,  et  s'était  joiiil  aux 
'  nusKSsoolerées  contre  la  garde  royale.  11  parut 
^rement  s'attacher  au  gouvememeot  de  Louis- 
Itiilippe,  et  ne  cnntribua  pas  peu  à  imprimer  aU 
Cmstitutionnel  une  couleur  dynastique,  lorsque, 
ipcis  la  retraite  successive  de  MM.  Cauchois- 
Lcmaire  et  Bert,  les  propriétaires  de  ce  journal 
I  politique  le  choisirent  pendant  les  années  1832  et 
'  |S3.î  pour  rédacteur  en  eliel  .  iiarmaing  jouissait 
également  d'une  grande  influence  dans  sa  légion 
la  garde  nationale,  oii  il  était  ofricier  depuis 
I  is^.  Sorti  du  Constitutiofinel,  il  reprit  la  direc- 
'  iioodela  Gazette  des  tribunaux,  dont  il  était  tou- 
jours le  principal  propriétaire.  C'est  là  que,  doué 
«l'une  prodiuieuse  acli\iti''  qui  sulfisail  à  tous  ses 
tnvAui  comme  à  tous  les  plaisirs,  il  usa  les  der- 
nias  icstes  d'iule  tie dont  les  sources  étaient  épui- 
^  depuis  plusieurs  années.  U  succomba  à  de 
onelles  souffrance'^  le  ;iO  juillet         s-'s  nt»sè- 
<p>e«  se  sont  faites  avec  beaucoup  d'éclat.  l.e  poêle 
I  Mve  était  tenu  par  deux  membres  de  la  cour 
^  cassation,  MM.  Gilbert  de  Voisins,  pair  de 
Francr»,  et  l?ambert,  député  ;  puis  par  le  Mtonnier 
^  l'ordre  des  avocats,'  M.  l*hilippc  Uupin,  et  par 

fl) JIaq^ savons  pcrtincmnifTit  fiiic  iil'.!-ir'%r^  foi<  D  'riiiiiinu:  :i 
■mrï*.|ï.^t,.mf.iii  à  i  ,  ^^tnc  de  son  bureau  dt-s  iurtlvitlus  iiui, 
Y*^'  [Ut  Imjp,  uieiuits  ru)ieettt]|aiMSMMSSllCOCe,l«kavÛClltuf- 
"nàs  billets  de  banque. 
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H.  Breton,  cogérant  de  Dannaing  à  la  Gaxettê  dm 

tribunaux.  Son  élope  fut  prononcé  par  MM.  Mer- 
milliod,  avoent.  et  bamberl.  Darmaing  avait  dé- 
buté dans  la  carrière  Uttéraire  par  un  Abrégé  de 
VkUtoiTêda  la  Vendiê,  Paris,  1817.  D— a«-a. 

DAR.MÉS  (MAïuis-ENNKMoNnl.  ué  à  Marseille,  au 
mois  de  février  1 797,  exerçait  à  Paris  la  profes- 
sion de  frotteur.  La  tête  exaltée  par  les  passions 
|)olitiques,  il  forma  le  projet  de  tuer  Louis-Phi- 
lippe.  î.e  t'i  nctohre  tSiO  le  rni  «ortait  des  Tuile- 
ries pow  se  rendre  à  St-Cloud,  Damiès  s'était  pointé 
au  coin  de  la  place  de  la  Concorde,  vers  l'angle  du 
jardin  du  (Vitr  du  quai,  rtau passage  de  la  voiture 
il  tira  sur  le  roi  un  coup  de  carabine  :  mais  l'arme 
était  en  mauvais  état,  et  trop  chargée  ;  elle  éclata 
et  Darmès  eut  la  main  fracassée.  Le  roi  ne  fut  pas 
blessé,  quelques  projectiles  seulement  atteignirent 
sa  voiture.  Dariiiès  fut  immédiatement  airèlé  ; 
loin  de  nier  son  crime  il  eu  tira  vanité.  Par  une 
ordornianoe  royale  du  47  octobre,  la  cour  des  pairs 
fut  chargée  d'instruire  sur  cet  attentat.  Darmès 
inten"ogé  sur  les  motifs  qui  avaient  pu  le  pousser 
à  un  tel  crime,  répondit  par  ce  seul  mot:  Heyrouth. 
On  sait  qu'en  ce  moment  l'opinion  venait  d'être 
fort  émue  de  la  nouvelle  de  l'attaque  de  la  Syrie 
et  du  bombardement  de  Beyrouth  par  la  Hotte  an- 
glaise, chargée  au  nom  de  la  conférence  de  Lon- 
dres d'expulser  Mehemet-Ali  de  cette  province* 
liaimès  dé*  l;ira  qu'il  avait  été  seul  à  eoiu  i  vrtir  et 
oMTutcr  sou  crime  j  de  nombreuses  investigations 
de  police  furent  opérées,  mais  elk»  ne  prodidsi*' 
rent  aucun  résultat.  Toutefois  deux  individus  qui 
étaient  en  l  elatioii  avee  h  innés,  Duclos  et  Consi- 
dère, furent  an-èlés,  et  dcvmrcnt  l'objet  d'ime 
instruction  judiciaire  sous  la  prévention  de  com* 
plieité.  La  blessure  que  Oarmà  s'était  faite  avait 
(  f,!  assez  grave  pour  nécessiter  l'amputation  de 
li  ois  doigts.  On  ne  pouvait  le  faue  passer  en  juge- 
ment avant  sa  guérison  ;  d'un  autre  côté  les  r»> 
cherches  faites  pour  s'assurei-  (pie  le  crime  était 
isitlé  amenèrent  des  longueurs  par  suite  desquelles 
les  débats  ne  s'ouvrirent  devant  la  cour  des  pairs 
que  le  24  mù  suivant.  Darmès  avoua  hautement 
s  maelionjpei-sisla  dans  sa  déclaration  qu'il  n'avait 
pas  de  complices,  et  revendiqua  pour  lui  seul  la 
responsabilité  de  l'attentat.  Les  débats  durèrent 
six  jours;  par  arrêt  du  29  mai  1841  il  fut  con- 
damné à  la  peine  des  régicides;  Buclos  et  Consi- 
dère* furent  acquittés.  Darmès  refusa  de  signer  un 
recours  en  grâce  ;  jusqu'au  bout  son  fiinatiame  ne 
se  démentit  pas.  11  fut  esécuté  le  31  mai  sur  la 
place  Sf-Jaeques.  E.  î) — fi. 

DAHMSI  ADT  (lô  prince  Gsorces  dk),  l'un  des 
fils  cadets  du  landgrave  Louis  de  Hesse  Darmstadti 
fut  consacré  dès  sa  jeunesse  à  la  carrière  des  ar- 
mes, et  après  avoir  fait  «ver  distinction  plusieurs 
campagnes  sous  le  prince  Kugène,  devint  lieutenant 
général  des  années  de  l'empereur  Léopold.  En- 
voyé, en  l(i91,  en  Espagne  avec  liî.OOO  Allemands» 
il  débanpia  en  Catalogne  où  le»  Fiau^'ais  avaient 
déjà  fait  des  progrès,  et  U  opéra  sa  jonction  aTee 
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r«iiiiée  espagnole.  I^oraque  le  duc  de  VendAme 

mit  le  siège  devant  Barcelone,  en  1697,  U  se  jela 
dans  celle  ville  a\('c  12,f>no  ImiDmrH.armA  lou^lcs 
habitants  et  se  déiciidit  avec  beaucoii(>  de  courage  ; 
mais  l'armée  espagnole  qui  venait  à  son  secoiir$ 
ayant  été  défaite,  il  fut  obligé  de  capituler,  ce  qu  il 
ne  fît  tfiutoroU  qu'après  le  cinquante-deuiicine 
jour  de  traucitée  ouverte.  Eu  récouipcni>e  de  ses 
services,  la  reine  d'Espagne,  sa  parente,  lui  fit 
donner,  après  la  pai\  c!c  Riswiok.  la  vico-royauté 
de  Catalogne ,  qui  lui  fut  ùtée  lompie  le  parli 
françaiiiprcvalutà  Madiid.  A  l'avénenient  de  Phi- 
lippe d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne,  le  priocede 
Darmstadt  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de 
l'archiduc,  dont  il  fui  le  coUiieil,  a^ec  le  titre  de 
gi-and  écuyer;  il  conseilla  à  ce  prince  de  s'empa- 
rer de  la  Catîilogne  et  de  l'Aragon,  et  il  parut  a\ec 
lui  sur  les  côtes  do  ratiilopniM'XTitant  les  fr»!iilaiifs 
à  la  rvvolle.  Lérida  et  ioilose  se  dcclarei'ent  pour 
l'aii^diic.  Darmstadt  mit  ensuite  le  slëge  devant 
Barcelone,  où  il  as  ait  lui  parti,  et  fut  tué  à  la  piv- 
miôre  allaqtn»  du  fort  Mnntjoui,  le  W  srptrin- 
hi-c  1705,  deux  lieuivs  avant  la  prise  de  la  mjIc 
(  vmj.  pour  les  autres  princes  de  cette  maison,  an 
mot  Hksse.)  B— r. 

DARNAI.Tf  JuM.  a\<>iai  (1  jurai  de  lUudeaux, 
commença  ù  travaiiler  sur  1  histouc  de  celte  ville 
avant  l'année  1012.  Le  jésuite  Fronton  du  Duc 
lui  adressa,  en  IH19,  ses  Remaniucs  sur  rJiisfuire 
de  Bordeaux.  Darnalt  continua  la  Chronique  bour- 
deloise  de  Gabriel  de  Lurl)e,  depuis  l'un  ITiiU  jus- 
qu'en 1619.  Cet  abrégé  estimé  a  été  imprimé  à 
Bordeaux  en  tni'i,  1620, 1606,  ICTîet  ITn.i,  in-'r. 
On  a  encore  de  Damait  :  i"  des  Ittsiructions  pour 
ta  eonmvatwn  de  certains  dnits  apjtartfnante  à  la 
Vilkde  Bourdeaux,  1620,  in-S";  2"  une  é  dition  de:; 
Anciens  et  nouveaux  stn(utf<  di-  la  vtiie  de  Hour- 
deaux  { recueillis  par  de  Lurbe  ),  Bordeaux,  1612, 
in-é*.  Damait  y  inséra  les  Arrêté  et  iiutruetiwu 
pour  la  ron^'^rration  des  droits  de  la  ville,  cl  les 
ni'tnarques  da  Fronton  du  Duc;  ,i''\cfi  Anliquilt-sde 
la  ville  d'Agen  et  jtays  agenuis,  depuis  dix-srpl 
cents  anê,  dans  im  livre  intitulé  :  Betnontranre  ou 
Uarnnque  snlnuirlli'  fm'h'  aur  out'rrlurfs  des  plai- 
doiries d'après  la  St-Luc,  l'ails,  1606,  in-S",  lare 
et  recherché.  A  cette  époifue^Danarlt  était  procu- 
reur du  roi  ^i^»ge  présîdial  delà  même  \illo,en 
supposant  que  le  Jean  Darnall,  ('('n\aTtl  à  \:vu. 
Cl  le  Jean  Darnall,  hisloriogmphe  de  Boi-dyaux, 
soient  le  même  individu.— 'Un  autre  Jean  Dahnal  r, 
prêtiv  et  ii'ligieiix  do  l'abbaye  de  Stc-Ci oix  ù  Bor- 
deaux, \ivait  à  la  même  époque,  prenait  le  titio 
de  Docteur  ès  sacrés  décrets,  et  publia  eu  1 0 1 JS,  iu-1 2, 
le  Xarrè  véritable  de  la  tue,  trépas  e(  miractes  de 
ISt.  Moin  m  I  patron  de  Bordrairr.  C'est  au  même 
Damait  qu'on  peut  attribuer  rédilion  dos  St<duta 
et  dtcreta  reformatitmis  congretfalioms  benedii  li- 
nùTum  natiunis  gallicanœ,  imprimée  avec  le  nom 
de  Jean  Damait,  éditeur,  à  Paris,  160.'),  in-S".  Los 
auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  France, 
en  citant  tous  les  ouviages  compris  dans  cet  arti- 
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de,  tes  attribnent  trop  légèrement  à  un  seul  et 
même  individu.  V— va. 

PARNACD  -BACUL\RD.  Voyez  Arxaid. 

l>Ali.\AUD  (JAM2i;£i>),  génëi-al  (rançots,  iié  à 
Hricy  piiès  d'Orléans  en  1768.  avait  servi  pendant 
«pielques  années  conmie  sin)|>1c  ^'>t*lat  dansun ré- 
.iiinicnt d'infanterie, lorwiiir  [la  iL'\iilulioii  mmmpn- 
ïd.  Etaut  alors  entré  dans  un  batadioii  de  >oloih 
taires  nationaux,  U  fut  fait  capitaine,  et  fit  ses 
premières  campaf:nes  à  l'année  du  Nord,  oùilîe 
dislingua  <hu<  plusieurs  occasions.  Devenu  adjoint 
aux  adjudants  généraux,  en  1794,  il  assista  en  ce  tk 
qualité  au  débloquement  de  Uaubeuge,  et  (al  en- 
suite emplovi'  à  l'aniii'o  de  Sambre-el-McuM^. 
Chargé  de  soutenir  la  retraite  a  .Neuwied  dans  le 
mois  d'octobre  I79.i,  il  mérita  par  sa  valeiu'qui; 
le  général  en  chef  Jourdan  lui  ailbessàt  cesflattêa* 
ses  paroles  :  <  lo  m  i  'i  licilo.  mon  cher  canw- 
«  r&dc  -f  j"ai  admire  vus  belles  manœuvres;  ^oiis 
«  aviez,  devant  Tennenii,  leraémesangofVnidque, 
«  l'aunéo  «lernièi  e,  à  la  revue,  sur  l;i  [Anvv  do  par 
«  rade,  à  Cologne.  »  liainaihl  avant  oto  oliaiTîO. 
en  17S*6,  de  l'oaupation  de  Krandorl,  ne  soullrit 
pas  que  le  commerce  de  cette  ville  fût  inquiété  par 
dos  exactions  d'aucune  espèce.  Blessé  grièveiiieiil 
l'année  suivantes  la  mik'hf>ire  inférieiMT  par  isn 
éclat  d'obus,  au  blocus  de  Majence,  d  n'en  lulgiiiii 
que  lentement  et  après  de  grandes  souflhuaoes. 
Âloi-s  u  so  rendit  à  l'armée  d'Italie  où  la  Tivltia. 
NoNi,  Uocco,  Miinle-Facio  furent  témoins  de  sa  xi' 
leur,  et  il  fut  nonuné  ^.'énéral  de  brigade  en  1799. 
A  Gènes,  Q  reçut  eiM»re  une  blessure  si  grave  que 
l'on  fiil  obliqué  flf  lui  fairo  l'ampulation  de  la  nii^^  ' 
gauche.  Ayant  survécu  à  celte  douloureuse  operd- 
tion,  Darnaud  fut  .chargé,  parle  premier  consul, 
du  coininandement  de  la  place  qu'il  avait  si  bien 
défendue,  el  plu';  trud  de  celui  de  la  1 1  division, 
dont  Caen  est  le  chef-lieu.  Après  l'avoir  créé  baron 
el  général  de  division,  Napoléon  lui  donna  en  tM8 
le  commandement  de  l'hôtel  des  Invalides  qu'il 
conserva  jiisfin'ctT  tsfl.  Daniaud  fut  alni-?:  rem- 
placé parle  cncnto  de  Lussac;  et  il  vécut  dall^  la 
ratraile  juy(|u'au  3  mars  1830,  époque  de  sa 
mort.  M— 1>  j. 

I V  A  R  M.KV  (  IIkniu-Stc  AtiT.  lord  ).  époux  de  .Maiié 
StuaH,  reine  d'Ecosse,  naquit  en  Ci  il.  Sa  uière, 
Marguerite  Douglas,  était  fille  de  Marg"^"'*^» 
d'AnfiletoriT,  <iv]\v  tic  Henri  VIII.  (^-Ile-*!  a\ail 
é|Miusé  eu  pi^mieres  noces  |Jacques  IV,  aïeul 
de  Marie.  Le  comte  de  Lennox,  pcre  de  Daitdey, 
descendait  d'une  branche  do  la  njaison  Stuart  :  It'* 
Mi'iix  cl  les  rt'^ai  ils  de  la  nati-ai  i'c<isv..i>o  se  tour- 
nèrent versDarnley,  lorscju  cn  i  obi,  les  sujets  de 
Marie  Stuart,  son  conseil  et  peut-être  elieHnènK 
jugèrent  qu'elle  devait  pensera  se  remarier.  Dam- 
ley  était  né  et  avait  été  élevé  on  Anclotoire.  ou 
îHiU  pèj"e  s'était  lixé  depuis  <|ue  le  troùii  do  1* 
maison  d'Hamilton  l'avait  forcé  à  quitter  Vtci^- 
Ne  pouvant  doniioi  do  l'iiiquiélude  à  la  jalons' 
{Elisabeth,  ilenoiKîul  ai-i  tuent  la  permissttKi de 
suivre  son  père  eu  l^cosse,  où  Mai  ie  l'avait  rappel» 


Digitized  by  Google 


DAR 

«dant,  sans  s'en  doufor  aux  insinuation!^  di-  sa 
h\ale.  Jeune  et  bien  lait»  Uamley  captiva  le  cœiu* 
ileHarie.  Dè«  qu'EliBabeth  »ut  que  cette  dernière 

<ii>posait  tout  pour  tp<iusor  Darnlcy,  elle  en\oya 
r»»rdre  à  cc!iii-i;i  <1e  revenir  ;i  l'insl;inl.  lit  conduire 
i  k  Tour  le  comte  de  ixnnox,  qui  était  alors  en 
Angleteire»  avec  mo  aecoiid  fils,  et  saisir  tous  ses 
laen*.  Tout  cela  ue  put  enipècluT  Marie  de  donner 
abaniley  sa  main  el  lo  îilrede  rni,  le-J«>iiiille'  \  'M'",. 
Ce  maria^je  alanna  les  protestants  rjui  cnjjiueiil 
la  maison  de  Lennox  fermement  attadiëe  à  là  reli- 
uion  catholique.  Darnley  essjiya  \iiineineid  de  se 
cvDcilier  l'atlection  des  ecclésiastiques  réformés; 
ik  llnsiiltèrent  en  face,  et  il  lut  ohU^c  de  (kHoi-cr 
<('t  afli-ont.  Marie  se  conduisait  de  manière  à  le 
Ini  fille  '•iil)lier.  et  elle  fonrt.i  h'  iiinjet  d'assurer 
k  couruiuie  mu  si  tête.  Darniey  ne  paya  tant 
de  bienfaits  que  {><u  la  plus  odieuse  in;;ratitude  ; 
fnék  de  vite  ftittetns,  il  crut  que  la  reine  ne  fai- 
.•ait  pas  encore  autant  qu'il  lui  était  dû  ;  il  uégli- 
^ta  celte  princesse,  et  »e  livra  au  libeilinage  le 
plus  grossier.  Marie  mit  plus  de  réserve  dans  les 
marque.'  de  conUance  cpi'elle  lui  accordait.  I.e  res- 
-Hutinient  qu'il  en  témoigna  ao^rmenta  \o  rnfi-oi- 
liisàement  de  la  ivine.  indigné  de  ce  ctiiuigeiucul, 
Sandey  dirigea  st's  projets  de  vengeance  sur  tous 
ftux  qu^il  en  croyait  les  auteurs.  On  lui  persuada 
fie  Rizzio.  musicien  et  rnnfidenl  de  Marie,  l'imi- 
mail  contn'lui.  il  autori.sa  par  écrit  l'assassinat  du 
toopable,  et  s'engagea  à  fwoléger,  contre  les  sui- 
tê«  que  pourrait  avoir  cenieuHre,  quiconque  y 
aurait  eu  part.  ^Uiandon  ôla  la  vie  à  Hizzio  (l.Kîfi), 
il^t  présent,  et  un  des  meurtriers  se  saisit  de  sou 
'     (Miiir  la  plonger  dans  le  sein  du  malhemviut. 
Djrnlt'v  l'-ifiiL'na  ensuite  tou^  rctix  ntivqucl^  il  Mtup- 
Vi^mait  l'inlentiou  de  linr  lareiuc  de  la  ^détention 
où  la  tenaient  les  ossossm^,  en  dddarant  qu'il  avait 
«rdonné  tout  ce  qui  s'était  fait.  Peu  de  temps  après, 
Varie,  qui  ;i\ait  i  i'lm'jih-  lu  confiance  de  son  époux, 
leatraioa  avec  clic  à  liurabar,  el  lui  persuada  de 
raarcher  contre  les  conjurés  restés  à  Édimboiu^  ; 
il  con.^Dtit  ensuite  à  désavouer  toute  intelligenre 
iw»c  eux,  ce  qui  1»'  tvtclil  l'objet  du  rné'pris  nnl- 
HTsel.  La  raine  maniUsla  aloi-s  pour  luiuucavcr- 
noD  insunnontable.  Cependant  elle  refusa  le  di- 
HTce  qui  lui  fut  conseillé.  Daniley  se  retira  à 
Glasgow,  et  une  maladie extraordinairequ'ilessuya 
?ny  aiTivant,  tut  attribuée  au  poison.  Maiie  vint 
l  y  rejoindre  ;  une  râsonciliation  ramena  les  deux 
i'fw>«i\  à  ÉdimlxMirf.'.  S<ius  prét(  \te  de  l'état  où 
dait  Daiitlc),  on  le  io^^ea  dans  une  maison  isolée. 
Ihrie  vint  passer  quelques  nuits  dans  un  appar  te- 
ment au-dessous  du  sien;  mais,  la  nuit  du  9  lé- 
\rier  ir)fiT.eHi'  coiicha  dans-  <on  p!dais,et,  à  deux 
lieures  du  matin,  la  maison  où  dememait  Darnley 
>anla  en  Tair,  lié  cadavre  de  ce  prince,  qui  Tut 
trouvé  dans  un  champ  voisin,  ne  portait  aucune 
marque  d(»  mort  violente.  I.e  père  de  Darnley  de- 
ttuiutd  eu  ^ain  justice  du  metirti'e  de  sou  fils  (  vuy. 
MAUsSmAat).  E— a. 
DAR0NA1S1  (Paul),  l'un  des  plus  célèbres 
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tlu''nlo^îens  de  l'Église  d'Arménie,  et  l'un  des  plus 
pixinoncés  contre  l'Eglise  grecque  et  le  concile  de 
Cbalcédoine,  naquit  en  10  i3,dan8la  province  de  Da- 
ntn.  Dès  sajeimesse,  il  se  liNia  a\ec  aideur  à  Té- 
tude  di'  la  philoso|iliit'  et' de  hi  tlu-ulogie,  et  il  y  flt 
de  tels  pi-ogi*ès  qu'il  tut  tiieutùl  eu  état  d'eu  don- 
ner tui^mème  des  leçons,  qui  lui  acquirent  une 
•;i-ande  réputation.  Sou  mérite  et  ses  talents  le 
firent  nommer  ahln'^  d'im  monastère  où  il  finit  ses 
joui-s  eu  112^1.  Son  principal  ou vraj^e  est  une  let- 
tre contre  Théopiste,  philosophe  et  théologien 
;;rec,  qui  vivait  de  son  temps.  Cet  ouvi-age  a  été 
imprimé  à  Constantinople.  ITa'J,  t  vnl.  in-lul.  11 
fit  tlepuis  nu  Traitf  t outre  l'Hgitse  ip-ecque^  un 
Commentaire  sur  Daniel,  et  d'autres  ouvrages  de 
théologie,  di  ut  quelques-uns  se  trouvent  manu- 
scrits dans  la  bibliothèque  nationale.  —  Dàronatsi 
(Khalchadour),  docteur  ou  vai*lahied  al'ménicn,  né 
en  1161,  dans  la  province  de  Danm,  fvA  abbé  du 
ui'inastèiv  de  flogliardsin.  L'an  1 204  il  assista  à 
un  cuuide  tenu  à  Lorbi  dans  la  partie  orientale 
de  l'Arménie.  On  prétend  que  c'est  ce  docteur  qui 
iutnKlui.<iit,  dansl'.\rmi>uie  orientale»  l'usage  de  no- 
ter la  musique  d'église.  Il  composa  lui  grand  it nm- 
biie  de  discouis  et  de  cantiques,  restés  manu- 
scrits. S.  M. 

DAHQUIliU  (Air.usTi?!),  né  à  Toulouse  le  23  no- 
vembre 1718,  fut  entraîné  pai*  son  goût  h  l'étude 
de  l  aslronomie,  s  atltiima  et  fut  utile  à  cette  scieo* 
ce  justfu'à  sa  mort,  airivée  le  18  janvier  iSOS. 
Non  cniitent  d'avoir  établi  dans  sa  mai.sondes  ins- 
truments et  un  observatoire,  il  formait  des  élèves 
et  payait  des  calculateurs.  Darquier  était  associé 
de  l'Institut  national.  On  a  de  lui  :  !•  Vnmogr»' 
j)hir,  nti  r nnteviplation  (lu  ciel  à  la  pnrti^r  de  tout 
le  monde,  l'aiis,  1771,  iu-lG;  ce  petit  ouvi-age  con- 
tient les  figures  des  consteUalions,  et  est,  dit  La* 
lande,  tivs-comminle  pour  appix'iidre  à  connaître 
le  ciel.  I.'uileur  l'avait  composé  pour  madame 
d'Eligny,  dont  le  mari  était  intendant  d'Auch,  et 
l'a  fait  rébnprimer  à  la  suite  de  ses  Lettrtstut  ^aa^ 
tronomù'.  2°  Observations  astronomiques  faiUs  à 
Tnnhiusp,  Avitrnon,  1777,  in-i°;  Dai-quier  en  pu- 
blia lui  si'coiid  volume  à  Paris,  en  1782;  il  en  don- 
na la  suite  dans  les  Jfémoi'res  de  ^Académie  ân 
sciences  de  T"iiliiti\t\  et  dans  Vffistoire  céleste 
française  de  Lalande.  3"  Observation  de  l'érlipse 
de  soleil  du  2i  juin  1778,  etc.,  traduite  de  l'cspa- 
fjnol,  Toulouse  1780,  in-8',  tiré  à  petit  nombre, 
mais  réimprinii'  dans  le  Journal  de  physique,  d'a- 
vril 1780.  i"  Lettres  sur  l'astrotmnie  pratique, 
il  m,  in-8°;  5*  Êiémentt  dê  Géomitriê,  trmiuitide 
l'anyhis  de  Simpson,  1766,  in-H";  G"  Lettres  cos- 
mdtofjifitifs  <îf/r  la  mustruction  de  l'unirers.  tra- 
duites de  lalLmand  de  Lambert,  Amsicrdam  1801  : 
les  notes  sont  de  11.  dUtentbove  qui  ftit  l'édi- 
teur. A.  B— T. 

DARRACQ  (François-Balthaïah)  ,  député  du 
I»arlement  des  Landes  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
était  né  vert  1750  à  Mont-de-Harsan,  d'une  famille 
honorable.  Ayant  fUt  de  bonnes  études,  il  em- 
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bra-ssa  la  profession  d'avocat,  et.  dinsses  loisn>, 
cultiva  la  physique  et  la  chimie.  Quelques-unes 
de  sses  observations  sont  consignées  dans  les  pre- 
miers  irolumes  du  Journal  de  l'abbé  Rozier.  Il 
adopta  li's  pi  înripi'S  (îe  'la  l'évolution,  et  montra 
dans  les  diirérenlcs  lbncli<H)â  administratives  dont 
Il  ftit  tefèta  beaucoup  de  tèle  el  d'inl^lë.  Dé- 
puté par  son  département,  en  179^,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  il  se  signala  des  l'abord  en  attaquant 
les  dilapidations,  et  ne  laissa  passer  aucune  occa- 
■km  de  itiginatiMr  les  fournisseurs  et  ceux  qui  les 
favùrisaiont.  Il  parla  fréquemrni'nl  dan-  l  in- 
terél  des  propriétaires  que  les  lois  de  circonstance 
mettaieot  à  la  merci  de  leurs  fermier»  ;  et  de^ 
mande,  {dm  tard,  la  Ubre  exportation  des  produits 
quelconques  du  -ol.  nnmno  le  plus  sûr  moyen  de 
rendre  au  commerce  et  à  l  agriculture  son  ati- 
deone  prospérité.  11  s'élera  contre  tout  projet  de 
transaction  entre  les  créanciers  et  leurs  débiteur*, 
disant  que  ceux-ci  ne  pouiraient  être  libérés  qu'en 
acquittant  la  totalité  de  leurs  dettes;  el,  le  pre- 
mier, il  demanda  le  rétaUlBsement  de  la  cootrainte 
par  Corps  eu  inatiôre  civilo,  m;ti>  <iiitinfl  on  ma- 
tière de  conunerce.  Tout  en  déclarant  qu'il  n'était 
point  l'ami  des  prêtres,  puisqu'ils  avalent  causé 
tout  les  naliieiiis  de  sa  vie,  il  corahattil  les  me- 
sures rigoureuses  employées  contu'  eux,  f1i'=^anf. 
et  cette  fois  avec  raison,  que,  puisque  la  loi  ne 
voyait  en  eux  que  des  citoyens,  Û  était  absurde 
de  le»  assujettir  à  une  législation  exceptionnelle  (1). 
Le  4  pluviôse  an  5  (2.3  janvier  ITOTl  nnnn;  f[  sdii- 
tint,  dans  un  long  discoui-s,  que  «  le  (ii\uice  n'est 
«  qnê  l'épnnition  heureuse  des  séparations  de 
«  corps  (îoril  la  iii'cessité  avait  consacré  Tu « 
et  vota  pour  que  1  incompatibilité  d'humeur  ne  (ïit 
point  retranchée  des  causes  qui  peuvent  faire  pi-o- 
noncer  la  dissolution  du  mariage.  Partisan  de  la 
liberté  de  la  presse  la  plus  illimitée,  il  n'admettait 
de  restrictions  à  ce  priiuipe  qu'à  l'égard  des  Jonr- 
oallstes  dont  il  pariait  de  la  manim  la  plus  mé- 
prisante :  ft  Le  gouvernement,  dit-il  le  H  fé- 
«  vrîer  17î>7.  cAl  dA  agir  envtTs  los  journalistes 
«  comme  il  l'&  fait  envers  les  prostituées  ;  car  les 
«  Journalistes  sont  de  véritables  prostituées...  »  Il 
Ait  rappelé  par  le  président  au  respect  qu'il  devait 
à  l'assemblée  ;  et  Pelet  de  la  I/)Zt're,  s'élam;ant  à 
la  tribune,  déclara  que  depuis  son  établissement 
elle  n'avait  pas  été  swiDée  par  un  aussi  dégoû- 
tant langaiîe...  l'eux  ans  après  {it  juin  f7*>o\  il 
revint  encore  aux  journalistes  dan^  un  di^otirs 
SUT  la  liberté  de  la  presse,  dont  le  conseil  vota 
limpi-ession.  a  Mais,  dit-il,  ce  serait  étrangement 
«  s'abn?:or  fpie  d'appliquer  ce  principe  au  métier 
«  de  jounialihle.  11  iaudi-ait  plutôt  renverser  toutes 
«  les  idées  et  livrer  la  liberté  à  une  honteuse 
«  prnsfitiitloii.  la  faii-e  dégénérer  en  licence,  que 
«  d'uj)peler  un  jornualiste  au  partage  des  avan- 
«  tages  qu'elle  peut  oHrii-.  La  liberté  de  la  presse 

(I)  Il  c^i  is-i  z  I  uricul  de  rein.in]n<>r  qui!  Robrapimt  Swtt 
fOHteutt  les  miaii»  priacii^t  à  l'wsasbldt  constiMuate. . 
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«  est  im  liommape  rendu  aux  écrivains  pbiln'^fvi 
«  pbes  qui  voudraient  marcher  sur  1^  traces 
«  d'Hdvétias,  de  Raynal,  de  Ronsseaa,  de  Mablf. 

«  Ou'a  de  commun  le  joumah'stc  avec  de  tels  gé^ 
('  Tiii's?...  Il  ne  publif»  pas  sa  pqnsée,  mais  celle 
«  des  autres  ;  c'est  là  son  engagement  avec  le  pu- 
•  bile.  En  on  mot  les  journallsfes  bien  appréclét[ 
a  sont  les  rouliers  de  la  politique  et  de  la  littéra- 
«  furo,  comme  à  l*aris  Us  en  sont  les  fiacres,  lewn 
«  intidelités,  leurs  écrits,  leurs  falsifications  stM 
«  etdoiventètredanslesattrtbiitionitdelapoiioe.», 
Quelques  moi»;  auparavant  (H  janvier  1799),  iJ 
avait  combattu  le  pi-ojct  de  partager  les  biens  omo- 
nnniaux,  mesure  funeste  qui  ne  potrvatt  apporter 
un  bien  passager  à  quelques  individus  qu'au  pr^ 
judii  p  du  bien  ^rcrtf'ral.  l.o  R  jitillpt  il  comt>attil  le 
pnijet  de  supprimer  les  maisons  de  jeu,  préleu- 
danl  quH  valait  ndent  régulariser  c«tte  pasûon 
que  de  tenter  de  la  détniire,  puis(|u'on  n'y  par- 
viendrait pas  ;  et  conclut  à  rétablissement  d'unt 
taxe  sur  les  maisons  de  jeu  et  ceux  qui  les  fré- 
quenteraient. Le  S5  Juillet  il  demanda  l'kboliHoB 
de  tout  serment  j>olitiqiit',  afin  de  dîminticr  le 
nombre  des  parjures.  Dans  la  séance  du  t9  bru- 
maiie  à  St-Cloud,  il  voulut  empêcher  d'envoyer 
un  messager  au  Directoire  pour  l'avertir  de  la 
réunion  ân  vomeW,  parla  laison  qite  l'on  ne  «avait 
pas  ûii  le  Diiectoire  lui-même  st»  trouvait  daus  ce 
moment.  Membre  du  nouveau  cni  ps  législatif,  0 
en  fut  ébi  secrétaire  pour  la  session  de  1802 
Le 7  mal.  il  proposa  d'envoyer  une dépntatton  an\ 
consuls  pour  les  félicitei-  sur  leurs  glorieux  tra- , 
vaux.  H  fit  partie  de  la  eommissoto  administrative 
du  corps  lépi-l.dir;  cf  l'année  suivante  il  rf^tît  h 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  A  l'expiration 
de  son  mandat,  n'ayant  point  été  réélu,  Darrarq 
retourna  dans  -  i  \  ille  natale,  et  il  y  concounità 
la  fonnation  di  la  société  d'agriculture  et  de  com- 
merce, où  il  lut,  le  21  décembre  1S07,  un  ménioiiv 
sur  les  MatUre$  résineuses.  H  mourut  peu  de 

temps  après.  W— s. 

DARHACON  Trançois-Louis),  në  ven  le  milieu 
du  18'  siècle,  occupait  une  place  dans  U  maisi» 
du  rot,  et  conserva  pour  la  femiUe  royale  un  dé» 

vouement  qui  lui  fît  courir  des  danfîcr.s  peiK^'itlt 
n^vnlttlion.  Par  un  travers  d'espril  qui  n'est  pas 
rare,  il  se  croyait  poète,  et  surtout  poète  ditilis^ 
tique.  U  fit  représenter  sur  des  théâtres  de  a^ciéic 
des  pièces  de  sa  composition  ;  et,  quoiqu'il  neiit 
diujs  les  deniici-s  temps  de  sa  vie  qu'un  Iràs-mc*- 
dique  revenu,  il  en  employait  la  plus  graride  fW^ 
tic  à  faire  imprfaner  une  foule  de  productions  en 
et  en  prose  plusou  moins  ridirnle«.  I^s  jour- 
uulisles,  entre  autres  Saignes,  s'égajérent  quwj 
quefois  à  ses  dépens  ;  mais  pent^tre  pas  ■«» 
souvent  qu'il  l'aurait  désiré  ;  car,  outre  que  ces 
altaqiie«  le  tiraient  pour  im  moment  de  l'obscu- 
rité,  elles  lui  fournissaient  l'occasion  de  répliiufl* 
par  un  nouvel  écrit.  H  adressa  des  lettres  au  an- 
nistre  de  l'intérienr  (Cliapfal),  aux  adeiir*  du 
Théàtre-frauçaLs,  ttc.;  il  publia  un  épitbaiame 
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fur  le  mariage  de  Napoldoii  et  de  Marie-Louise  j  il  | 
fil  ëei  vers  pour  les  portraits  de  Talma,  de  Cor- 
geÉe,  de  l'empereur,  de  sa  «but  Ctrolioe,  alors 

reine  de  Naples»  de  Cambacéi-cs,  du  prince 
rhark'S,  etc.,  etc.  Enfin,  après  avoir  chantë  le? 
lidul»  |)«i^uittt|$e:$  de  rempiitifil  apprêtait  à  ceic- 
brer  leiviour  dee  Boinéom  en  1814,  lonque  la 
mort  le  frappa  lers  celle  époque.  Outre  les  opus- 
cules déjà  cites  et  beaucoup  d'autres  du  mèwt 
genre,  on  a  de  lui  :  1°  Ép(tre  au  plus  illmM  it 
m«  àieuaf,  1780,  2"  Èpflre  au  roi  sur  In  ré- 
formes  dp  sa  maison,  ITSn,  iii-S'^  ;  .T  VAiUi-Li- 
Imuk,  ou  Kéfutalion  de  lu  Lettre  du  célèbre  asliu- 
«MM  n»r  Iv  18" «iécftr,  Paris,  1800  Darragon 
prétend  démontrer  que  le  19*  «iècle  a  Commencé 
le  janvier  IKOO.  i«  Le  Cri  du  cygnf,  ou  Réftt' 
lotion  théâtrale,  Paris,  1806,  in-8*.  C'esl  unerë- 
poone  à  l^vts  de  reiamiDalear  du  11ié4tre-FraD- 
çais,  qui  n'avait  pas  juge  digne  d'être  admise  h  la 
IfftTirc  la  tragédie  de  Ricimer.  dont  le  sujet  e^t 
iiïv  de  l'hùtoire  de  Konvége,  que  liarragou  avait 
prtenlëe  à  ee  Ihéftlre,  et  dont  11  donne  de  longs 
Iragmeots  dans  cette  brochure.  5»  Le  Prononcé, 
m  la  ijréêminpnrc  poétiquê  du  ffrand  Corneille, 
l-dii*,  1808,  in-«^  ;  6*  U  Rennais  a  Paris,  ou  le 

I  eritiqm  SoigiÊeÊ riprimi,  1809,  7* lê  Ibrpn, 
ou  l'examen  préalable,  tragiqui'  <'(  '  omiqiio,  n> 
'ay  ia  à  l'art,  aux  auteurs,  au  Tiiédtre-Fran- 
'.ais.  Paris,  1811,  ln-8*;  8"  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  pnmUir  ban,  ISlt,  m^*;  9*  ta  Mort 
Jacques  Molmi.  nu  les  Templu  rx,  \vnv[6dio  en 
j  actes  et  en  vers,  Paris,  1812,  in-8°.  Cette  pièce 
est  la  coatrfhéprenve  de  celle  de  M.  Rayuouard. 
Darragon  snppoMles  Templiers  coupables.  L'idée 
pas  hrtireiise  cl  l'exécution  est  pitoyable, 
i/auleur  avait  encore  en  porleleiiille  ;  Lf  Siétje  de 

I  Jiruiêkm,  tngddie  dont  U  publia  des  fragments 
en  1781  ;  Sk^nmieur  joué,  ou  les  Femmes  de 
f  r  rif  humeur,  comédie  en  .iofe«  et  en  vers,  re- 
(>ré!>entëe  à  Rennes  en  1787,  pendant  la  tenue 

I  dss  ëtata  de  Bretagne;  le  Bon  ffèn,  comédie  en 
?  actes,  dont  il  fit  imprimer  mie  soëne  à  la 
même  époque.  rt. 

DARRIGOL  (l'abbé  Jeak-Pieree),  né  à  i^lionce, 
près  de  Bayome,  le  17  mal  1790,  annonça  dès  son 
enfance  les  plus  heiîrpti'ses  (liiipn«;itions  ;  et,  aprc^ 

I  avoir  achevé,  trè»-jeunc  encore,  son  ctnirs  de 
théologie,  professa  les  humanités  au  collette  de 
Dax.  Ordonné  prêtre  en  1815,  il  exerça  le  minis- 
tère dans  quelque?  paroisses  oli  il  montra  autant 
de  sagesse  que  de  zèle.  Ses  supérieurs,  qui  cou- 

:   Miisalent  ses  talents,  l'envoyèrent  profefwer  la' 

I  théologie  à  Betharram.  M.d'Asttos.  |  li  t  if  (h  iuij^ 
archevêque  (!  '  T'inlmisi»,  lui  coiitia  la  ciiaiie  àv 

\    morale  au  t^eiuinaire  de  Bayonne,  et  cinq  ans 

I  apfès  Q  le  noomia  mpërienr.  Les  vertus  dont 
Parrigol  donnait  l'exemple,  l'esprit  sacerdotal  dont 
il  était  animé,  haute  rapacité,  tmit  jit«tif!a  un 
choix  qui  fui  uuiverscHement  appiaudi.  Doué 
d^me  grande  ftdllté  ftm  le  travail,  et  de  eo»> 
MiwttMH  trto^iriéee^  Il  l'anufa^  dane  ses  mo- 
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mentî?  de  loisir,  h  composer  une  'Di*<"'rtation  cri- 
tt<fue  et  apohyéttqm  sur  la  langue  ùa.'fque,  i  vol. 
ln-6*  de  163  pages.  Dons  eet  oiinage,  imprimé  à 
Bayonne  sans  date,  l'auteur  discute  avec  une 
p-ande  sagacité  dr?  questions  relatives  h  l'idiome 
Imsque  et  à  sa  gmirimaire.  11  examine  d  abord  les 
éléments  les  plus  rimples  de  la  langue,  les  sons 
primitifs  et  les  articulations,  les  pUlibes  radicales, 
les  mots  simples  et  les  mots  composés,  leurs 
espèces  grammatitales,  leur  force  expressive  ou 
leur  énergie  ;  et  il  arrive  ainsi  jusqu'à  l'art  de 
fixer  le  rati^-  tîes  mnts  et  de  former  le  discours.  Il 
a  eu  pour  but  de  puiser,  selon  l'avis  de  Uumar- 
sais,  les  règles  de  la  langue  dans  la  langue  eU»- 
iiièine  ;  et,  afin  de  tel  apprécier  selon  leur  juste 
valeur,  il  les  rapproche  sonvent  des  règles  de  la 
gi-ammaire  générale,  ou  de.«  principes  foodamen^ 
taux  du  langage.  Le  sénalenr  Garât  ?oaiaft  traiter 
la  même  matière  ;  mais  il  renonça  à  son  projet 
«près  avoir  lu  Ui  diiJsert.'itîrin  de  l'nbhé  Uanigol, 
et  il  aimait  à  dire  qu  li  était  dillicile  de  taire 
prenve  de  plus  de  savoir  et  de  si^adté.  Déjà  une 
maladie  (nielK-  qui  avait  son  siépe  dans  les  en- 
trailles, et  fpii  le  taisait  soutlnr  depuis  plusieurs 
années,  avait  miné  la  santé  de  l'abbé  Danrigol,  et 
M  fotaumiliea  des  pins  viveadonlours  qu'il  con- 
ciitmit  au  prix  fondé  par  Volney  sur  l'Analyse 
raisonnée  du  stfsttème  grammatical  de  la  ismgUê 
basque.  U  remporta  le  prix,  en  18S9,  quoiqu'il  etit 
pour  concurrent  le  célèbre  Humboldt,  dont  le 
mémoire  énit  en  liMin  i  nlient,  suivant  la  com- 
mission, des  rccherche.-i  profondes  et  des  consi- 
dérations d^m  ordre  ^vé  sur  la  philosophie 
gramnHillcale.  l^s  commissaires  reconnurent  dans 
l'ouvrage  de  Darrigol  une  méthode  judicieuse, 
une  connaissance  approfondie  du  sujet  «  L'au- 
«  teur,  disaient-fls  dans  leur  Apport,  parait  poe» 
«  séder  à  fond  la  langue  dont  il  expn<ie  le  sy<;tomR 
«  grammatical.  On  a  particulièrement  lieu  d'être 
a  satisfait  de  la  manière  dont  il  explique  la  cen- 
<  jttgalson  des  verbes  basques  ;  et  ce  point  étatt 
«  tout  à  la  fois  un  des  plu*  importants  et  des  plus 
«  difficiles  de  ceux  qu'il  avait  à  trailer.  »  11  avait 
pris  pour  épigraphe  une  phra.se  de  Féndon  ;  et  à 
ce  sujet,  Andrieux,  secrétaire  de  fAcadémie,  lui 
écrivit  :  «  M.  le  supérieur,  je  me  ^ni-^  trouvé, 
«  malgré  mon  peu  de  capacité,  l'un  des  membres 
«  de  la  commission  chargée  d^éeuier  la  faaà^ 
«  tlon  faite  par  M.  de  Voloer }  J'ai  joint  a>-ec  beau- 
«  CfMip  dp  plai«;ir  mon  suifVage  à  <  elui  de  mes 
«  savants  collègues,  et  votre  exceiicni  mémoire 
«  m'a  paru  tj%s-digtie  du  prix  quil  a  obtenu,  fin 
(>  faisant  connaiti-e  la  singulière  et  unique  langue 
»  l)asqtie.  von"  avez  fait  preuve  d'une  grande 
tt  habileté  dans  ia  métaphysique  du  langage  CU 
«  général.  Vous  ave»  pris  pour  épigraphe  edfe 
«  phrase  bien  rem wqunMe  :  Chaque  Innqrtt  a  $m 
«  qmie,  son  éloquence,  sa  poésis,  et,  si  j'ose  ainsi 
«  parler,  ses  talents  particuUtn.  Vous  fat  signez 
«  du  nom  de  Péoelon,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
«  ne  sott  de  ce  gnndhomme.  Mai?  mon  igno- 
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«  rancc  m'oblige  de  it'couii!'  à  vous  pour  savoir 
«  dans  quel  ou^Tage  de  Fénelon  cette  phrase  se 
«  trouve.  Os4?i"<iis-io  vous  prier  de  me  l'indiqner?  Je 
«  serais  l)iiMi  aise  de  ciiiinaitiv  les  (l(^voln5>penuMits 
«  dont  elle  doit  être  acccorapagaée.  »  Il  est  assez 
étomitiit  qu'un  secrétaire  perpétuel  de  la  pre- 
mîfav  compagnie  littéraire  du  i-oyaome  ait  ignoré 
le  Mémoire  de  Fénelon  sur  hs-  nmt pat  tous  de 
l'Acadétnie  française.  Dairigol  appartenait  à  l'élite 
d6  ces  prêtres  ëdairés,  laborieux  de  h  province» 
qui  honoivnt  la  n»Iigion  et  les  leltivs,  que  la  capi- 
tale ne  connaîf  point  assez»  et  dont  les  talents  pla- 
cés sur  un  lliéàtix'  plus  l>rillaut  seraient  la  glnire 
delà  patrie.  Il  inoiirutle  17  jailkt  182».  D— s— k. 

DARSAIDJ,  prince  de  la  raco  des  Oipélians. 
était  le  cinquième  tUs  de  Littaiid,  et  n'eut  d'abord 
en  souveraineté  que  le  territoire  d'Orodn  et  les 
pays  environnants,  situés  à  l'extrémité  méridio 
nalc  de  la  province  de  Siounik'h,  sur  les  Imids  de 
l'Araxe;  il  prenait  néaumoins,  daits  tous  les  actes 
pnUk»,  le  titre  de  prfaioe  des  prinixs.  L'an  1283, 
par  la  mort  de  tous  ses  Tràtes,  fl  devint  seul  niaî> 
Ire  de  toutes  les  provinces  soumises  '^à  la  famille 
Orpéliane.  C'était  un  prince  vaillant,  belliqueux  et 
dKune  taille  énorme  ;  il  servit  avec  beaucoup  de 
zèle  les  mis  Mongols  de  Perse,  dans  les  diverses 
guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  d;ins  le  Khorasan, 
en  Syrie»  dans  l'Asie  mineure  et  à  Ucrbend  ;  par- 
tout il  se  diatingiia,  et  ses  services  signalés  firent 
qull  en  obtint  sans  peine  li'  lonsonfeniont  néces- 
saire  pour  succéder  à  la  puissance  de  son  Ireie 
Sempad.  Quelque  temps  après,  Démétrius,  roi  de 
Géorgie,  le  créa  atabek  ou  gouverneur  de  l'Armé- 
nie, c'e^t-'t-dire  de  toute  la  pailio  de  ce  pays  qui 
lui  était  soumise,  et  qui  s'éludait  depuis  Aui  et 
Kars  jusqu'à  Teflis.  Ce  prince  lui  confia  encore  la 
garde  de  ses  Qls  David  et  Manuel.  Ûarsoidj  mou- 
rut en  1290,  après  avoir  ii^pm'  aNCC  gloire  pendant 
8  ans.  De  sa  première  femme»  Arouz  ktiatoun, 
fllle  d'un  prince  musulman  de  Ist  province  de  Siou- 
nik'h, il  eut  trois  Uls,  Klikoum  qui  lui  succéda, 
Etienne,  qtn'  fut  archcvf'qiie  de  Siounik'h  el  P'ha- 
khratolain.  Du  \i^aiil  de  sa  première  teuniie  el 
malgré  les  représentatiiniB  des  docteurs  de  relise» 
Darsaidj  épousa  Mina  Khatoun,  fille  de  l'atabek 
géorgien  Dcbalal  ;  il  en  eut  un  fils  nommé  Ucha- 
lal  et  deux  filles;  la  première  épousa  Grégoire, 
prince  de  Khatchcn,  et  la  seconde.  Manuel»  frère 
de  David ,  roi  de  Geor^ ie .  S.  M . 

DAitTWi  (AUGUSTIS-ALEXA.NDRt-JoSEPH)  [1],  i^UU 

dearévoliiUoiinairesles  plus  exaltés,  na<iuit  en  1769 
à  St-Poldans  l'Artois.  Û  adievait  sun  droit  à  Paris 

en  f78ft,et  il  commença,  dit-on,  ;\  se  si-^nalt  r  datis 
la  journée  du  14  juillet  eu  se  réunissant  aux  étu- 
diants et  aux  clercs  de  la  basoche»  qtii  s'emparèrent 
du  canon  dos  Invalides.  Revenu  dans  sa  pixivince, 
il  se  montiu  l'uudes  plus  actifs  propagateurs  des 

(I)  C'cïl  ainsi  qu'il  est  ntvmmé  dans  le  pcoete-vfrbal  de  son  ar- 
rp^tafion  en47M»iiiMrè  éans  le  JfoNttcvr  :  Hâta  l'acte  d'acouft- 
YZfk  '^'^  •"■'«Mtloa  M  im  dMncal  fn  le  pvtwiai  ét 
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nouvelles  doctrines»  et  fut,  en  1792,  nommé  V 
des  administrateurs  du  département  du 
Calais.  Envoyé  l'année  suivante  dans  le  district 
Sf-l'(il  poui-  presser  le  départ  des  n'qnisilioiuiair 
iln  Miiit  10  à  12,000  bouuues  pour  donner  lâcha 
:t  quelques  maUieureux  jeunes  gens ,  cadiés  d 
les  bois  de  Pernes;  et,  sentant  la  nécessité  do  ji 
titier  eet  innfiii'  drploionienl  de  roii  cs.  \\  ih  it  i 
le  3U  août  1 7!»;i,  à  la  ctunention ,  |>our  lui  annonn 
qu'il  venait  d'étoulTer  une  sédition  dont  les  suiti 
auraient  été  incalculables,  sans  les  mesui-es  qu' 
a>ait  prises,  l  a  lec  ture  de  sa  lettre  ne  pmdui-î 
aucune  sensiilion  ;  et  s  d  est  vrai  cpie  la  convenlio 
déclara  que  Dorthé  avait  bien  mérité  de  la  pairi< 
nn  n'en  troine  dn  inoins  aucune  trace  dans  le  Mt 
mieur  {voy.  le  numém  du  .3  septembre  1793).  Jff 
.seph  \x'him  {voy.  ce  uonij,  renvoyé  dans  le  dépai» 
temeni  du  Pap-dfr'Calais  avec  l'injonetion  d'y  faiil 
résiner  la  fenvur,  nonuna  Hartlié  l'nn  (i<'s  jnn  ^  du 
tribunal  révolutionnaire  qu'il  établit  à  Ai  ras  [i  '.i  léj 
vrier  1794)  ;  mais  le  féroce  pnoconstd  jugeant  qu^ 
pouvait  l'employer  encore  plus  utilement,  le  dMr. 
sit  bietitôl  pour  s<»n  secrétaire,  et  le  chai-gea  de 
diflerentes  missions  daus  le  département.  Dailbé^ 
écritau  conventiimnelLebas,  le29  ventAse  (i9man), 
(fu'il  vient  de  faire,  avec  une  commission  ardmt^ 
de  i)alriote>.  une  pen|iiisMiMU  à  la  citadelle  de 
Doullens,  dont  le  conunuuduni  la\orisdit  la  cxuTes- 
pondance  des  monslmr  confiés  à  sa  garde  :  «  Kous 
«  l'avons  enlevé,  dit-il, avec  douze  de  ces  Héléral-*; 
«  la  guillotine,  depuis  ce  uiomeot,  ne  désempaie 
«  pas.  Les  ducs,  les  marquis,  les  comtes  et  les  ba< 
c<  rons,  miles  et  femelles,  tombent  comme    èic.  > 
11  termine  cette  lelire  en  se  reroinniandant  à  I.-  - 
bas  pour  une  place  dans  une  des  six  conuuisstous 
populaij-es  qu'on  avait  le  projet  de  disséminer  dan» 
la  république.  Le  2!)  i;ei minai  (IH  avril),  il  écrivît 
encore  à  l.ehas  qu'il  était  très-salisfail  de  sa  m?^ 
sion  a  Boulogne,  dont  tous  les  suspects  avaient 
été  arrêtés  et  dirigés  sur  les  prisons  à* km»  (eoy. 

le  Recwil  Jt'n  papiers  trouvés  chez  Robespierrr , 
t  1,  tio-ij2\.  Après  le  9  thermidor,  arrêté  comi  t  é 
terroriste,  il  fut  amnistié  par  la  loi  du  4  brurnauv 
(26  octobre  4795),  et  vinU  à  Paris  oii  il  entra  dans 
les  bureaux  de  l'am  iue  du  commerre.  Li  décou- 
verte des  plans  aussi  ridicules  qu'atroces  de  Babeuf 
[voy.  ce  nom),  ajant  fait  connaître  Daj-thé  pom  un 
de  ses  complices»  il  fut  ari-èlé  dans  la  maison  du 
menni'iier  Ihifour,  rue  Bleue,  oii  on  le  trouva  ca- 
ché enlrv  deux  matelas,  il  dit,  pour  se  juâlilier, 
qu'en  voyant  arriver  la  f<H«e  annà»,  il  a>-aît  cédé 
à  un  premier  mouvement  de  firayeur  ;  mais  qif  il  se 
di<[>i)s,ut  à  siatir  de  sa  c"u<'lie  an  inomeitt  lu'i  il 
avait  été  découvert.  Traduit  a\ec  baix;ul  devant  U 
haute  cour  à  Vendôme,  il  protesta  contre  la  com» 
pélence  de  ce  tribunal  dans  un  long  discoui-s,  qu  il 
teimina  par  l'apologie  de  sa  conduite  révolution- 
naire, atteslaiil  qu'il  u'a>ait  jamais  eu  en  vue  que 
le  bonbeiu-  de  l'humanité.  Dès  lors  il  ne  répondit 
plus  (juo  pai'  des  injnres  grossières  aux  juges  et 
aiu  témoins.  Recouuu  l'auteur  de  divers  écrits  së- 
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fitiein,  dont  l'un  était  une  provocation  à  Tassas- 
JT.it  des  membres  du  Directoire  (1),  il  fut  con- 
'Mimé  à  mort,  le  7  prairial  au  â  {26  uai  (797).  A 
ikctuiede  Tarrèl,  il  essaya,  comme  Babeuf,  de 
ie  frapper  d'un  styiel;  mais  il  en  fut  empêche  par 
a  iviidarmerie  ,  et  périt  sur  V(n'lirif;ui(l  h  V'\iiv  de 
iî  aus(2).  Damiion  ouvrage  uitituié  Les  cnmesde 
bttfk  Lebon,  GulTroy  [voy.  p.  437)  dépeint  Oai^ 

tomnii'  un  liommi'  NiMlcnt  et  sans  mœurs, 
m  digno  \;iiit'utr  n'uilutiounaire .  s'amionçant 
jmoc  lut  aiiii  du  peuple  et  s  elaut  inonlré  son 
unemi.  W— s. 

DAKTIGOEYTE  (Pierre-Armand),  Tun  des  pi-o- 
iuuuU  les  plus  féimes  qui  atout  rn>anj:!nnté  In 
Fnanen  1793, naquit  à  Lectouie,  dans  1  ancienne 
Cuoogiiei  vers  i758,  de  parents  obscurs;  reçut 

Mucalion  inrnmplète ,  et  se  livra  daii«  s;i  jeu- 
âàsM  aux  vices  les  plus  booieux.  S'élaul  jelé  dis 
l(  commencement  avec  une  extrême  violence  dans^ 
km«le$  excès  de  la  révolution,  il  fut  uommë député 

iépartcnu  rit  des  Landes  ii  la  conveiifion  tiatio- 
ait,  en  septembre  1792.  JDes  lors  Ires-acliarné 
tain  la  ridigion  et  ses  ministres,  tme  de  ses  pre- 
fiJiTcs  motions  dans  cette  assemblée  fut  pour  la 
oppression  ah--iui»  des  vicaiœs  (M  du  fiait(>inoiif 

évèques.  il  dtjuianda  ensuite  Tabuliliou  du  ser- 
neol  comme  une  institution  mmaçale.  llalade  au 
nK'menlde  l'instniction  du  pn»cès  de  Louis  XVI,  il 
i^^i^it  au  président  pour  hAtcr  le  jugement  du 
flut  grand  des  coupables.  Uns  des  appels  nomi- 
foair  il  K  fit  transporter  à  l'assepiUëe,  et  vota  en 
'''ternies  :  «  Comme  juge.  j(>  dois  vpntior  le  sang 
«  «les  citoyens  égorgés  par  les  oiilres  du  tyran  ; 
■  comme  hon^e  d'État ,  je  dois  prendre  la  me- 
(  sure  qui  me  parait  la  plus  utile  à  la  république  : 
^  If,  dans  innn  opinion,  je  crains  le  retour  de  la 
>  tyrannie,  si  Louis  existe.  Je  vote  pour  la  mort  et 
«  b  pntmpte  exâ»t!on.  *  Ayant  été  envoyé  dans 
!'  midi,  il  se  trouvait  à  Bordeaux  avec  «on  collè- 
tiie  Ichon,  lors  d<i  trioiii|ilii'  di*  Rohespienv,  au 
'!  mai  1793.  Quelques  habitaïUs  indignes  voulu- 
wit  d'abord  airèter  ces  deux  représentants  roon- 
Uvfiards;  mai-,  pmtéués  par  les  autorités,  ils 
"fiappérenf  en  liiyant.  I/CS  rappotis  (ju'ils  firent  à 
1^  convention  contribuèrent  t>eaucuup  ensuite  à 
1  untalkm  des  partis  et  aux  malheurs  des  Borde- 
DartîgoeyIc  monta  plusieurs  fniv  à  la  tiibune 
|*ur  demander  l'an-estatioii  d'un  grand  nombre 
<l1»abitants  des  départenienls  de  la  Gironde,  des 
Landes  et  du  Gard  ;  et  dans  le  même  temps  il  fut 
i^lurgé  parle  comité  de  lé',;i-l atimi  de  faire  détré- 
icf  la  suspension  de  toutes  poursuites  coulie  les 

(I)  nèUlt  Intitolf  :  Ti<i>r  Itt  rinq.  Dans  oo  aotrr  écrit.  t>ar- 
<^  cMMitI*  d'ewptoyer  kc»  entaoui  cAiitre  le»  MMat»,  moyeu 
Vi  éiMiê  »  ctè  ynilhiHè.  omiiur  l'on  sait,  avec  «a  «trorc  iaettf- . 

(I!<ui  Mtens  dr  la  Mtri*  MM«Hf»»  4«a  nnltmpvmin»  ili- 
HHpf««mf  4M  Diithë  te  ttun»  4*da  eoulMii  en  rrimi  : 
^  U  Riabliqoe!  Pois  Ut  qottent  :  «  Comme  la  McsAun-  n'o- 
M  mortelle,  on  le  unsa  et  on  le  mit  sur  an  matelas  ju>i|ii'.iu 
•mat  4n  «cpirfice.  Mait,  détenninè  k  moarir  de  m»  itroprcs 
Dartbe  saisit  I1n«tant  OU  11  était  moins  obsené,  et.  ctechi- 
"n  en  silrnre  si  blesMiK  tons  la  converUire  iiu'un  av.iit  ivXce 
i«M»Uesvinaai ^eu  de  m»  MurrelUants  ttoonte  tel 
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assanins  de  septembre,  ainsi  que  l^ttumlafloo  de  la 

procédure  qti'avait  osé  commencer  le  tribunal  de 
Mi  Um  contre  les  cgurgetu^des  prisons  de  Meau\. 
Ce  mpport  fut  en  tout  point  d^gne  de  son  objet  et 
de  cette  horrible  époque  ;  il  ajouta  beaucoup  au 
n  édit  de  Daj-Ugoeyte;  et  les  c onillés  Tcm  wvrvwl  de 
nouveau,  aussitôt  api-ès,  dans  les  dépailements 
méridionaux  pour  y  mettre,  suivant  le  langage  du 
temps, /<i /erreur  à  l\yrdre  du  jour.  Nul  n'était  mieux 
que  lui  capable  de  remplir  une  telle  mission  ;  cl  il 
écrivit  biiîutùt  de  Dax,  puis  de  Tarbcs, qu'il  fatsait 
trembler  t^aristùoratiey  le  modiraniimê  et  le  fédé- 
ralisme, qu'il  ordonnait  Tai  ivstatiori  des  prêtres, 
des  nobles  et  de  tous  ceux  qui.  par  leurs*  xiténita- 
tiom  mereantilrs ,  avaient  contribué  à  discréditer 
les  assignats.  Enlin,  .se  montrant  toujours  llmpla» 
i  ahlo  ennemi  de  la  ix'ligion,  il  fit  bhîler  solennel- 
lement sur  la  place  publique  d'Aucb  toutes  les  re- 
liques, leif  imagei'-  et  les  objets  da  culte,  dansant 
lui-même  la  carmagnole  autour  du  bâcher  avec 
son  colléçnu'  Cavaifrnac,  qui  rendit  rompfe  de  ce 
lait  à  la  convention  nationale  dans  les  termes  les 
plus  pompeux.  Et  Barrère  vint  aussi  dire  à  la  tii» 
t>une  ((ue  son  compatriote,  son  ami  Dartigoeyte 
avait  rfndu  d^  grands  ,TfTr?>"k  >i  la  rèpribtiqtif  m 
itmni  /f  f  anatisme...  Il  lit  ajouter  encore  à  l'éten- 
due de  ses  pouvoirs  ;  et  le  proconsul,  oontinuant 
de  plus  belle  à  |)ourr-iiivrc  les  prêtres,  les  nobles  cl 
les  gens  de  bien  de  toutes  les  classes,  eassa  un  ju- 
gement du  tribunal  criminel  d'Auch,  qui  avait  ac- 
quitté le  comte  de  narbdtaii.  Ce  malhcmx:ux,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire  ,  périt  sur  l'écha- 
faud  ainsi  que  St-Julien,  son  gendre.  11  eu  fut  de 
même  du  curé  Gn»  et  d'une  foule  d'antres.  Près* 
que  toujours  ivre,  Hai  ti^oeyie  ne  «e  montrait  en 
])ubliequedanti  le  costume  le  plus  ridicule.  Jamais 
une  femme  ne  parut  devant  lui  sans  avoir  à  rougir 
de  ses  propos  et  de  ses  gestes.  Il  mettait  en  réqui- 
sition pour  le  spectacle,  dans  les  \  illes  où  il  passait, 
les  tiières  et  les  tilles;  et  il  y  paraissait  lui-même 
de  manière  à  révolter  la. pudeur.  On  racoutc  de 
lui  plusieiu-s  faits  du  genre  de  celui  de  Cavaignac, 
son  digne  collègue,  envers  rinforlinié  LabaiTère 
[vuy.  Cavaioac).  Son  cruel  cynisme  alla  jusqu'à 
luire  attacher  des  détenus  dans  des  écuries,  aux 
mangeoires  où  on  leur  jetait  comme  aux  animaux 
la  plus  dégoûtante  noncrituio.  Tant  d'horreur  ex- 
cita l'indignation  dans  toute  la  contrée  ;  mais  la 
terreur  était  à  son  comble,  et  chacun  ne  peiisait 
qu'à  s'y  soustraire...  Un  malheureux  cependant 
essaya  de  venger  rionnanité.  Placé  au-dessus  du 
féroce  proconsul  dans  la  salle  de  la  société  popit- 
laîre  d'Auch,  U  lui  lança  à  la  lète  une  énorme  bri- 
que, qui  mallieureusement  ne  ratteipnit  pas.— Tou- 
tes les  issues  furent  à  l'instant  fermées,  et  la  moitié 
des  assistants  mise  en  arrestation.  Dix  d'entre  eux 
périrent  stir  Téchafaud  ;  et  KaiTèi  e  fit  à  la  tribune 
nii  long  rapport  sur  cet  liorriblo  altenlat...  Ui  chute 
de  Hobespierre  put  seule  mettre  lin  à  tant  de  cri- 
mes ;  et  même,  trois  mois  après  cet  événement.  Il 
ne  fallut  pas  moins  qu'un  décret  de  la  couventioD 
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mtkmÉle  f&m^pê  DtrtigoeyteKnOBÇÉt  I  son  pou- 
voir tyranniqnc.  Alors  de  noinhii  usi  -  ai  (  ns.ilions 
retentirent  de  toute?  parts  contre  lui  ;  ol  la  ton- 
vcuUûn  eUe-mème  fut  enfin  obligée  de  les  enleudre. 
Le  9  Jufii  4Tf8,  Durand  de  lliilltiie,  (iiiiaat  au 
nom  du  comité'  do  U^gislation  im  rapport  contre  les 
iTpréscntaiils  qui  avaient  vené  lo  xang  ou  commis 
des  dilapidations  dans  les  départements,  lut  une 
dénonciation  de  Percs  du  Gers,  oîi  Dartigoeyte  était 
accusé  tout  à  la  fois  (f'rfftisinn  t^f  sauf),  de  dilapi- 
dations et  de  dépravation  inouïe  de  mtrurs.  La  so- 
cUSté  populaire  d'Audi  d^Hnême  PaoeoMit  d'Éroir 
voulu  anéantir  la  morale  publique  paraee  discoui-s, 
paraissant  en  public  presque  totijouTN  ivn\  d'avoir 
forcé  les  mères  par  des  menaces  à  cuuiluii  e  elies- 
mteMs  leun  filles  ft  laeoeiété  populaire  ou  aillenTS, 
pour  y  OUo  témoins  de  ses  turpitudes,  et  s'y  en- 
tendre donner  les  plus  indécentes,  les  plus  inju- 
rieuses qualiûcations  ;  de  s'être  montré  nu,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  spectateurs  ;  d'avoir  toléré 
des  vois  publics  et  d'en  avoir  pnjfité  ;  de  s'être  fait 
affliger  a  vil  prix  et  par  menaces  les  plus  beaux 
meublH  d^m  oondamné;  d^tolr  organisé  dam 
Anch  une  boucherie  de  chair  humaine  en  permet- 
tant k  des  juges  gorpés  de  vin  et  «le  "sant;  de  nm- 
damner  àmort  jusqu'à  neuf  individus  dans  la  même 
aéanee  ;  enfin  devoir  limé  luinaaêroe  à  feiéeuteur 
et  fait  périr  sans  jugement  sur  IVchafaud  lo  pa- 
triote Delong.  Dartigoeyte,  qui  était  présont,  ne  ré- 
pondit pas  un  mot,  ne  dénia  pas  un  seid  fait...  Quoi- 
que leslétzislak'iuventendissent  alors  beaneoopde 
plnin!e>;  du  mémo  penre ,  rellc-l;i  fît  sur  eux  une 
vive  impression.  Ce  qui  les  toucha  surtout  singu- 
Hèrement,       que  Dartigoeyte  avall  menacé,  at- 
taqué le  C(M('>  dMtqni  était  à' cette  époque  le  côté 
dominant,  et  qu'il  avait  appelé  la  proscription  sur 
la  tète  des  73  députes  qui  venaient  de  rentrer  à 
l'ksaeniblée.  Le  décret  d^nsatlon  fM  aussitôt 
prononcé;  et  Partipoeyle,  anc'w!  sur-le-champ, 
resta  détenu  jusqu'à  ce  <pio  ramiii->tie  do  brumaire 
an  4  (octobre  1795)  vinl-ai^surej'  l'impunité  à  tuus 
les  crimes  de  la  révolution.  Alors  0  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  épouvanta  orcore  longtemps  par  sa 
présence  tant  de  familles  qu'il  avait  ai  horrible- 
ment décfanée*  et  spoliées.  La  loi  de  1810  contre 
les  régicides  ne  put  pas  même  ratu  iudre,  parce 
qu'il  n'avait  point  rempli  de  fonctidiis  dans  les  cent 
Jours  de  18i5j  et  ce  misérable  mourut  paisible- 
ment dam  wn  lit  à  Ledoure,  sa  patrie,  vers 

mo.  M-»j. 

DARTIS.  Voyez  Autis  M'). 

DARU  (le  comte  PitHKE-ANToiNE-NoEL-BRu?Jo), 
écrivain  et  ministre  secrétaire  d'État  sous  Napo- 
léon, naquit  on  janvier  1707  à  Monlpellier.  Son 

S ère,  seaétaire  de  l'intcfidance  du  Languedoc,  lui 
t  donner  une  éducation  soUde  plutôt  que  brillante, 
mais  où  pourtant  la  versification,  car  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  la  poésie,  ne  fut  point  oubliée.  Il  avait  , 
assure-l-on,  prouvé  sa  verve  par  quelques-unes  de 
ces  pièces  ftigitlTeff  ^  donnaient  alors  lu  nom  en 
province,  Jonque,  n'étant  eooore  Igéqiue  doMiie 


ans,  il  prit  du  aerviee  dam  Vmait  emmne  août 

lieutenant  (1783);  mais  bientôt  lassé  d'attendre  s 
lieutenance.et  convaincu  qu'il  attendrait  longtemps 
il  quitta  les  i-angs  pour  entrer  dans  la  cairière  plu 
luerativedel'Mministntionm&itairejllaiiiiëe  179 
lo  trouva  commissaire  des  guerres.  Ainsi  que  ton 
les  jeunes  gens  non  nobles  et  bien  élevés,  à  qui  le 
principes  nouveaux  offraient  des  chances  d'avance 
ment,  à  qui  bientôt  l'émigfalion  Idasa  des  plac  e 
à  remplir,  il  se  ili'clara  pour  cette  grande  modifi- 
cation de  la  sm  iélé  française,  et  il  continua  set 
fonettom  jusqu'en  i79d.  Hais,  quoique  ni  dans  cette 
catnpagne,  ni  dans  la  précédente,  il  n'eût  montre 
nulle  propension  poiu'lo  triomphe  de  rétranL'oret 
le  rélabUssemenl  de  la  inunardiie,  il  n  eu  fut  pas 
meim  poité  sur  les  listes  d'épuration  comme  sut* 
pect  de  pencher  p<tiir  le  roysdisme,  am*fé  au  mi- 
lieu do  Tannée  au  mois  de  septembre  et  conduit  à 
Paris,  où  provisoirement  on  l'écroua.  Heureusement 
on  l'oublia  dans  les  prisons,  et  le  9  thermidor  lui 
rondillii  liberti'.  mais  non  sa  place.  En  attcndant.il 
pan  int,  non  sans  beaucoup  de  sollicitations,  a  se 
fliire  donner  oeUe  de  dwf  de  la  division  dea  >ulMis> 
tances  au  mintotère  de  la  guerre  (an  4)  ;  et,  une  fois 
là.  il  put  par  nno  démission  à  l'amiable  troquer  ce 
poste  contre  celui  de  commissaire  à  l'armée  du 
Rhin.  Cest  dam  eelte  position  que  le  trouva  le 
ISbrmnaire  Bonaparte,  dont  l'œil  planait  à  la  fois 
sur  la  guerre,  sur  la  diplomatie,  sur  l'administn* 
lion,  sut  bien  démêler  au  milieu  des  paperasseset 
des  fourgons  le  mérite  du  commissàre  ordonna- 
tour,  et  fut  satisfait  de  sa  pcr>-('\t'rancc  au  travail, 
de  sou  esprit  d'ordre  et  de  ce  que  dans  un  commis- 
saire ordonnateur  on  peut  appeler  pniiittf  ;  fl  le 
nomma  secrétaire  général  au  d^MfleoMnt  delà 
guerre  n^e(•  le  tnn?  d'inspecteur  aux  revues,  Veaf 
mena  en  Italie,  et,  après  la  bataille  de  Mareogo,3 
le  mit  sur  la  liste  des  oommissaires  duo^gés  de  WO- 
ler  aux  détails  d'exécution  de  l'inexplicable  con- 
vention signée  par  Mêlas  et  Bi  rtbicr.  Ce  n'est  pa» 
seulement  comme  administmleur  que  Dam  diei^ 
chait  à  rendre  service  au  dominateur  de  la  France  : 
comprenant  fort  bien  qu'à  l'homme  qui  vont  rt> 
^er  sur  les  hommes,  il  faut  des  hommes  qui  lui  ; 
chantent  des  hymnes  et  qui  brûlent  l'eoeem  en 
sou  Imrnieur,  il  fit  de  soii  mieux  pour  embaudier 
l'abbé  Delille  parmi  les  prêtres  du  nouveau  culte, 
et,  dans  une  épi  Ire  adressée  À  ce  coryphée  àe» 
poètes  du  tnnps,  il  s'écria,  pour  l'engager  à  j(nodn 
sa  voix  à  cdie  Aes  aftniratenrs  dneomul  : 

Pi<-moi,  Muffrlias-tu  qu'imc  mii»c  vulpnlrc 
S'empare  U'uo  tujel  digne  d'un  aulre  Homère  ?... 

Le  lion  DdiDe  continua  son  Hmuns  diss  dkompi  et 

la  traduction  de  Virgile  ;  et  Daru,  n'en  pouvant  mai?, 
essaya  de  l'épopée  laudative,  descriptive  et  dithy- 
rambique par  son  poème  des  Alpes,  qui,  quchiuc 
envie  qu'on  poisse  avoir  de  le  loner,  est  plutôt  à 
la  température  qjttl  la  luntaur  dn  SMmaid  (i) 

(0  Cf  poémr  glarinl  du  Ir.Khif  Iriir  (IITonw  MVMt||BNrk 
ce  Forlu»,  dunl  le  uUrique  de  V  eiiust-  a  dit  4Mlftt  fSrt  t 
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Bonafiarte  lui  ml  <:n'  de  l'intcntimi  et  1<»  \'}{  avoc 
ftlaUir  passer  au  U  ibtiiiat,  où  pre^iu*  Unijouix  Darn 
prit  la  ptrale  sar  let  détails  du  minUilère  de  la 
puenv.  Pni\  fois  «teulemont,  il  >;nrtit  ilo  ni  spécia- 
lité, l'une  pour  défendre  la  cause  de  l'iustruction 
publique,bîen  qu'en  la  luboidamiaiitàbKKrecttnn, 
ou ,  pour  mieux  dine,  à  l'omnipoteDce  du  goareme- 
meiît  ;  l'autre  pour  réfuter  les  reproches  au  moin.s 
exagérés  lancés  par  Carrioo  Nisas  coalre  la  philoso- 
flde  da  18*  siècle  et  ooDtre  Jem^aeqaesRooMeau. 
En  !  sUd,  il  iv(  lit  le  ruban  de  la  légion  d'honneur, 
et  quelque  temps  après,  celui  de  cnm mandant  do 
rot  ordre,  substitué  par  Bonaparte  aux  ancieniu'^i 
décorations  de  la nonarcbie.  c  Elld, dit  un  bio- 
«  {rraphe  (Rabbe\  >o  pr(^>ento  potir  nous  un  point 
«  obecur       ^ous  ignorons  s'il  vit  avec  douleur 

•  râériOoo  d^maoUÉI  sur  les  nifnes  de  la  liberté. 

•  Le  fait  dTatoIraMiepté  les  honneurs  et  les  em- 

«  plois        dénoncc-t-il  une  adht'îîinn  tatilc  aux 

«  vues  ambitieuses  du  consul  à  vie...?  Toutefois, 

■  CD  admettant  Paffinuittve»  en  snpiNraant  que  lui 
«  aussi  l'ait  considéré  n^nnie  l'homme  néees- 
B  saire .  etc. ,  etc.  »  Le  problème  que  se  propose 
l'écri>ain  n'est  point  difficile  à  résoudre,  et  la  ré- 
ponse ne  sera  pas  une  hypothèse.  Voici  ise  que  di- 
sai!  ntj  mot?  d'août  isOi  à  l'i-mpomir,  pour  U' 
consoler  de  la  mésaventure  de  sa  ûotille  de  Bou- 
kfmc,  celui  qu'on  n^  trop  croire  un  parlinn  de 
Tétablisscroent  impérial  :  «  Sire,  votre  majesté 

■  était  sur  le  point  daciomplir  une  de  ces  grandes 
«  entreprises  qu'il  n'apparlicntqu'au  génie  de  cou- 
«  cetoir...  die  allait  assurer  la  liberté  des  mers... 

•  Dan*-  retto  longue  lutte  qni  si'  pn'pnrf   Ions 

«  les  Framçais  savent  que  la  gloire  de  l'empereur 
«  fit  la  gloire  nationale  ;  les  haines  contre  tempe- 
«  rip«r  sont  des  haines  contre  la  natiim...;  Votre 
«  Majesté,  suivie  'î'il  h*  fanf  frun  million  de  bi^nM's, 
«  élèvera  au  plus  haut  point  la  pro^rité  de  son 
fl  empire. . . .,  punira  llmprudence  de  s«f  enuemis, 

■  et  environnera  ses  alliés  de  font  l'appar^  de  sa 
«  puissance.  »  S'a  alliés!  ses  ennemis!  sa  puis- 
»nrr  !  «on  empire  !  de  la  France  pas  un  mot,  si  ce 
D'e  t  p'  lur  la  «oodier  d'une  pttce  aux  ^eds  de  Sa 
Majesté  !  Et  pourquoi  en  parler  de  cette  France? 
OiH  pléonasme!  La  France,  c'est  Sa  Majesté, 
la  nation,  c'est  l'empereur;  VEtat,  c'est  lui: 
Bossuet  n'eût  pas  mieux  dit  à  Ixwis  XIV.  Ce  n'est 
pas  que  non "5  voulions  M'imcr  Bn^^uft,  Harii  pas 
fim  ;  mais  il  n'est  pas  mal  que  l'on  sache,  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  notabilité  politiques  que  Fon  a 
tenté  si  bizarrement  de  travestir,  et  de  montrer  le 
bonnet  pturygion  sur  la  tête,  lamli'^  qu'ils  portaient 
Tbabit  brodé  de  la  cour.  Bonaparte  .savait  fort  bien 
fue  Dam  était  tn»|>  homme  d'esprit  poor  dire  le 
ti>sius  ji  près  de  lui;  s'il  l'eût  fait,  il  n'eût  point 
été  nommé  successivement  et  rapidement  (1804- 
1806)  conseiller  d'État,  comte  de  l'empire,  intendant 
lénëral  de  la  raaisoo  mSUaiiS  de  l'empereur,  do 
la  civile  en  remplacement  de  Flcurieu,  puis 
conuni^ire  général  de  la  grande  année  pendant 
la  campagne  de  PnuM.  Se  tâ^  était  double  dans 
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le?  ciironstances  heuren«e«  qui.  ile  18tM;  jusqu'à 
i'expéiiiiiuu  de  Russie,  acconqwgnei  enl  Bonaparte 
dans  toutes  ses  guerres  de  fbt  et  du  Nord  :  assu- 
ivr  li's  >!disi<t.uii  e>  de  r.irnn'e.  administrer  finan- 
cièrement, en  d autres  termes,  rançonneriez  pny^ 
conquis.  C'est  dans  le  duché  de  Bnmswick  que, 
sous  le  titiv  d'intendant  général,  il  fut  d'aboixl 
chargé  de  cette  f:\rlie  ;  il  eut  ensuite  ^om  Clarke  la 
même  missiuu  en  iTussc  :  jamais  agents  ne  furent 
mieux  cfaoiris.  L'intention  du  vainqueur  ifétait 
point  de  ménager  ces  contrées  ;  aussi  les  deux 
homme'--  par  lesquels  il  voulait  brider  ses  haines, 
et  ponqtei  ta  substance  du  pa}s  étaient,  Tun  la 
morgue,  l'antre  la  flscafité  incaniée.  Tous  deux  an 
reste  étaient  honnêtes;  et  sans  donner  ici  dans  ]e<^ 
vaines  hyperboles  qui  inspirent  toujours  l'envie 
d'en  pivndjx>  le  contre-pied  (I),  on  doit  admettre 
que  Dftni,  tout  en  ne  s'oubliant  pas,  rendait  à 
sar  ce  qtii.  suivant  César,  devait  lexenir  à  Cisar. 
Sa  rigueur  à  percevoir  les  redevances  laissa  d'amers 
souTeninienPni8se;et,lorsdelareTmdiede  IStS, 
Blûcher  un  jour  dit  au  pnTet  de  la  Seine,  qni  tou- 
joui's  répondait  par  des  négations  aux  pressantes 
exigences  du  prince  de  ^'aldstett  :  «  Demandes  à 
«  son  excellence  le  comte  Dam  de  qiKlle  manière 
«  il  s'y  prenait  à  Berlin  p'  ni  ti  Ti-;  f  rre  trouver  ce 
«  que  nous  n'avions  pas.  »  i>epuis  ce  temps,  Daxu 
ne  cessa  d'aToir  pour  lot  l'adndnistration  de  l'année 
et  l'intendance  des  pays  conquis.  En  1809,  il  eut 
celle  de<deu\  Autriclu-s.  H  eût  eu  celle  de  l'Espa- 
gne, si  l 'Espagne  avait  été  véritablement  conquise, 
ou  plutèt  si  l'empereur  eût  sérieusement  tooln  s'y 

rendre  pour  diriL'er  la  guerre  en  personne  ;  car  d('- 
somiais  l>aru  semblait  presque  insépairable  du  chef 
de  l'empire  :  il  lui  minutait  des  plans  financiers 
pour  l'étranger  :  il  l 'iU'compagnait  dans  ses  campa- 
tjues.  La  disgrâce  de  Champ^L'-n  IS!  I  lui  >alul 
tuie  espèce  d'avancement;  le  umuslre,  dépossédé 
du  portefenOle  des  aflkires  étrangères,  eut  l'Inten- 
dance générale  des  domaines  de  la  cnun»ruu'.  ùtée 
à  Daru  .  et  ce  dernior  renit  le  titre  de  ministre  se- 
crétaire d'Etat.  Celle  aiiitée  et  la  suivante  ne  fureut 
pas  pour  lui  des 'instants  de  sinécure.  U  gigantes- 
que evpt'ditlon  de  Russie,  où  cette  fois  la  gueire  ne 
nourrirait  plus  la  guerre,  où  tout  devait  être  pré- 
paré de  longue  main  pour  la  subetstance  de  MO,OO0 
bcHnmes  pendent  un  temps  illimité,  requérait  tou- 
tes les  re<!«nmres  de  l'esprit  administratif  de  l'ex- 
intendant  général  ;  les  subsistances  alors  formaient 
oonune  nn  ministère  :  Dera,  diargé  de  cet  appR>- 
visionneroent  colossal,  a\ail  donc  viaimeiit  un 
portefeuille.  Rien  ne  fut  négligé  pour  répondre  aux 
immenses  besoins  qu'on  pouvait  prévoir;  et,  de 
tous  les  poinU  oii  l'empereur  des  Pransais  lUsiit 
entendre  sa  voix  ooomie  une  loi,  d'énonnes  masses 

(0  Par  exemple  cette  pbra««  d'un  jonmilista  :  «  tmOmShkH 
Adèle  romiBe  M  coll(«-iMt«  Il  M  pertetilt  le»  nilUoM  av«e 
ri^car  que  pMr  fS  (CMn  amiUe  avcr  vrapnl«.  » 
rrafWM  VfvIL  potrrait  dire  un  folTre-fort  !l  double  Fond.  Mafs, 


dtni  in  'âÙtlOSS  aceauarc»  p4iur  Bonaparte,  les  dix  uîiUlèmei 
ff«w  S*  yaiwtait  »e  tBjf^jjrt  to^kNipc  d  |owtt»t  |«  • 
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lit-  iMiinos,  (Je  Niaii(ic>i,  dVaux-ilo-vie,  etc.,  ctc.so 
diiigèreul  vers  la  Lilhuaiiie,  vers  Vilna  et  Mitisk, 
deTeniis  comme  par  rachantement  les  plas  grands 
nMlgWfil*#  de  vivres  qui  jamais  aient  existé.  Dam 
nemanqua  point  à  Napnlédii;  mais  NapoUntii  man- 
qua, ou  peut  le  dire,  à  boa  ami  (1).  On  sait  que, 
craune  pour  frapper  dlnutilttd  toutes  les  précau- 
tions prises  par  sa  prudenco,  pivcaulions  (raillours 
encore  iiisntlii^ntes ,  Bunapai  le,  au  lieu  de  rcâler 
à  Vitepsk  uuùStuolcnsk,  marcha  vers  oetle  bataille 
décisive  qui  le  fuyait,  et  ne  la  trouva  qu'à  quelques 
verstes  de  Muskou.  Mai>  les  niaj:a>iiis  df  Vilna  ne 
marcbaieut  t>uiut  cuuune  ae:»  buuuuct»,  cuuuue  sou 
artillerie  ;  mais  Hoskou  briUa;  mab  les  vainqueurs 
de  Borodino  campèrent  ayant  le  froid  et  la  faim 
en  perspective  entre  un  dt'-<cit  ot  un  dcserl.  Di'j.i 
les  mujeiiîî  de  Irauspurl  étaient  de  plus  eu  plus  la- 
res  ;  les  partis  russes  menaçaient  à  tout  inslant  de 
couper  la  ligne  si  lon<;ue  et  si  jîrcle  qui  communi- 
que de  la  capitale  de  la  Lilhuanie  à  celle  de  la 
Russie,  cl  Buuapartc  joué  restait  devant  les  décom- 
bres de  ModuNi^ne  prenant  aucun  parti,  pas  plus 
sur  les  \ivrcf!  que  sur  le  reste.  Oés  le  commence- 
meut  de  celte  crise  latale,  Uaiu,  s'il  (aul  eu  ci-oire 
le  pittoresque  Ustorien  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée,  aurait  été  le  cœur  le  plus  solide  de  toute 
cette  élite  de.*  Kncirieis  du  gigantesque  empire. 
«  Que  faire  ?  disait  >tapoiéuD  eu  promenant  de  longs- 
«  regards  mr  les  flammes,  sur  les  décombres,  sur 
«  le  Kremlin  fumant.»  —  «Rester!  répundit  Dani  ; 
«  nous  loger  dans  ce  qui  reste  de  maisons,  dam  le« 
«  caves  !  —  recueillir  ce  qui  reste  de  livres  dans 
«  cette  ville*  immense  ;  presser  nos  arrivages  de 
«  Vilna!  —  faire  de  ces  ruines  un  grand  camp re- 
«  tranché,  rendre  inattaqualiies  nos  comrattnlca^ 
e  tiens  avec  les  provinces  litiiuaniennes,  avec  l'Al- 
«  c  lemagne,  avec  la  France  !  —  et  recommencer  au 
«  printonijis  pmcliain  1  »  S'il  n'est  pas  M-ai  que  R  »- 
uapai  te  ail  dit  :  «  C'est  un  conseil  de  liou  !»  il  dut 
le  dire.  Mais  d'autres  pensées  prévabtreut  ;  et  la 
folle  espérance  de  la  paix,  et  la  crainte  de  l'Allema- 
gne, et  la  conspiialion  de  .Malet, et  vingt autress motifs 
reportèrent  les  vœux  du  conquérant  vers  l'aris.  Au 
lieu  de  marclier  vers  Ralouga,  vers  Toula,  ilrepritle 
chemin  de  Sniulensk,  sans  dcnli-  jiHn  lîc  ne  point 
avoir  en  vain  furiué  des  magasins,  comuie  s'il  n'eût 
pu  raieuK  valu  se  jeter  dans  uieoottlrée  vierge.  On 
sait  les  désastres  de  In  retraite  1  Us  vlvm  manqiiè- 
leni  sur  taule  la  roule:  par  quelles  causes?  il  est 

(I)  Il  ibit  liMsiMf  liail  qa«  lnl.OB|MrpsMSMl«iatBrt« 

le  prit  «u  d«iMM;  U  l'avait  en\u;e  rberctaer  à  BluK  fOOr  K  «ét- 
ire aa  UixA\.  Dam,  qae  drs  vcilln  prècedciilM  vnkvl  hjmmt, 
latsaait  t\[rr  %a  flmac  tt  «'cMonult.  Toit  S  coiy.  aprc»  u  M»» 

me,  il  M  ti  \tU\e  «d  sunaot;  U  volt  Boiunart«  etriuol,  le  regar- 
■Unt  ;  it  b,iihuUe  dos  etcntn,  assure  qtm  a  patte  ptonears  noits 
bbncho;  et  l'nnpereur,  après  pInsiMr»  go/noiMikric»,  de  lai 

iliri  .  -  F.h  bii  ii  !  que  ne  me  di-lei-tous  r ela  en  arrivant:  moD- 
"  «iror  n.ini?Jc  ne  vellt  |m  votre  mort,  monfieor  Djini  !  Alla 
n  vi^tt.-.  rouriii  T,  mon<;iear  Darii  !  Bonne  nuit,  monsieur  D»rn  ;  « 
aL^ilumi  iU  .iU'i  |p  Ion  d'un  binrur  qui  toit  tomber  ^< m  pjrtc- 
njirc  Mjas  la  Ublc,  ou  île  I/mis  \N  111  m-  frnitant  îr^  tniin*.  iprc* 
\a  mort  du  dur  (rt*fjr>.  On  ji  Miu^cnt  rile  et  trjil  Miintiir  tinr- 
preuve  lie  l.i  b  iiitc  de  potiaiurle  ;  Il  ne  prosve  k  notre  avis  que 
><>ui.iii  yu\ur\-  m  t4at(ain;  etHiOM  ISMKimp 
iJ^ru  driiui!»  !>«  petit  triuuiptte. 
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inutile  de  lediiv;nM  vdit  xMilcment  que  pasune  nC 
pouvait  être  imputée  au  ministre  commissaire  gé- 
nàiddessttbsistances.Lersoldatsmonrant  de  faim, 
et  détflanf  r;iililli'iie  pDiu"  niantrer  les  rhcvaui, 
ne  faisaient  punit  de  ces  distinctions.  U  est  juste 
d'ajouter  que  Bonaparte,  sentant  ou  non  son  énor- 
me faute,  prit  à  tâche  de  dédommager  Daiii  de| 
cette  injustice,  par  un  re<!otiblemcnt  de  confiance. 
11  est  croyable  auasi  que  l'impa^bililé  de  cet  em- 
ployé dvil,  faisant  face  sans  soiutiBer  à  la  dé- 
tresse dont  plus  que  tout  autre  il  appréciait  la  pro- 
Inmleur,  l'avait  frâp|)e  :  être  brave  quand  k  thit- 
que  iustaut  le  succès  récompense  la  bravoure  est 
cbose  simide  et  vulgaire;  mais  l'être  quand  tout 
s'unit  pom-  nous  écraser,  quand  tons  crient  : 
«  Sauve  qui  peut  (l)  !  »  c'est  une  iijtrt'-pidité 
rare  ;  et  Bonaparte  lui-même  ne  l'avait  pa^.  U  a  J- 
Icui^  il  n'était  peut-être  pas  sans  quelques  torts  à 
son  égard.  Tout  en  reconnaissant  sa  ténacité  labo- 
l  ieuse^  ii  s'en  exprimait  avec  mi  peu  d'irouie,  di- 
.<ant  :  «  C*est  un  bon  bœuf  de  labour  ;  v  et  proba- 
blement déniant  par  ce  mot  à  l'objet  du  perflde 
éloce  ri"<prit,  les  la  légèreté.  C'est  dans 

un  sens  analogue  qu'il  disait  en  pariant  de  l'en- 
voyé d't:s|iagne  Izquicrdo  :  •  Il  7  a  du  Dam  dans 
cette  tête-là  !  «  En  Russie,  dans  les  plus  mauvais 
jo  n"s  de  l'cIVioyabU'  icliaile,  tandis  que  ses  liéne- 
raux  palis.viient  et  mnrmuiaieut,  il  apprit  quel 
fonds  il  pouvait  faire  sur  le  boeuf  de  lalwur;  et 
depuis  il  consigna,  dans  ces  conv(Mi>alions  où  tou- 
jours il  se  croyait  en  présence  de  la  postérité,  des 
louanges  .sincères  dont  la  légère  exagération  nous 
semble  comme  une  expiation  d'injustes  et  vieilles 
plai.sauleries  i'.*;.  Kii  1813, il  lui  confia  rintendance 
des  domaines  de  la  couronne  dans  les  deiu  dépar- 
tements de  Trasimène  et  de  R«me,  puis  au  mois 
de  novembre,  lorsque  le  dénouement  approcha, 
il  lui  confia  le  portefeuille  de  radministralii  u  de 
la  guerre.  M  iiaiu  ni  d  auU-es  ue  pouvaieuL  aiiè- 
ter  la  mardie  des  événements.  Cknmie  toiA  le 
monde,  et  un  des  derniers,  il  adhéra  au  rétablis- 
sement de  la  munaj'chie  légitime,  qui  touteluis 
bortia  ses  faveurs  à  lui  donner  le  titre  d'intendant 
général  bonoralra  et  la  croix  de  St-Loui».  Aiuà 
Uara  toMi  des  praniars  à  sa  laliier  4  Bonaparte 

H)  Nuas  ne  pouvons  nous  empticber  és  citer  encore  Horae% 
doflt  Dam  a  pin  SdèlMicot  rcsilse  pt  U  csadUle  fss  inmll 
pwM  «m  MutaM  sUMUhlMa. 

Circa  pccitu. 

Et 

...  TvMMA  pf^pMlti  vlfW 


Mtut*  qnstK  aolMi,  mfm  MMtr 

•   ...««•» 

Rrc  (t^ininanu*  m*gna  Jooit  aMHHà 
Si  rracKia  lllahaliir  orMt, 
laip«*l^a  irriml  ntlM. 

(aj  Dara,  le  tnrall  «1  bonf  et  le  (mim  H^tèfUi 

d«  Ste-llilfne.  —  Il  faut  Doter  iiuc  perHOoe  moitu  qae  dou«  ne 
Mire  (>ar  Ips  rompilatloDS  de  Ste-Hele»e;  ùiai?  II  ne  fjtft  pjs  croire 
non  i>itit  i|ue  tout  ;  Mit  mnsaime;  et  pour  qui  cannêU  I  towi 

(ItUicUe. 
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aprtt  le  M  man;  il  signa  la  dédaration  libérale 

du  25  que  Bonaparte  n'avait  aucune  envie  de 
prendre  au  sérieux,  bien  qu'il  en  approuvât  quel- 
ques dispositions  ;  et  k  21  mai  U  souscrivit  pour  une 
>  jnimo  cûoudénd>!e  destinée  à  Torganteation  des 
feJèrt?»pan*iii'n<î.  ni"r!ier,  fItMvtotirà  Pnris,  établit 
ea  principe  que  les  auteurs  de  la  guerre  paieraient 
lei  frais  de  la  guerre,  et  purlant  Dam  le  premier 
-nr  la  liste  des  coiipeliles»  il  fit  séqih  siivr  sa  belle 
terre  de  Meulan.  Les  souverMin«;  iqurniNoroiif  co< 
représailU^  à  la  UussardOi  et,  du  mauvais  vouloij' 
de  Blâcher,  fl  résulta  tout  «mplement  qu'on  re- 
rait  à  Daru  ses  dornaines  dûment  préservés  de 
tout  pillage,  de  toute  avatiir  ,  trui  lis  que  tul!k  ^  K  > 
prapi  iélés  voisines  avaient  eu  plus  au  iuuins  â  se 
plaàidre  des  alliés.  Les  Irais  années  suivantes  se 
passèrent  pom*  lui  sans  fondions  politiques  :  mais 
l'ordonnance  du    mars  l!^tf>,  cminno  sous  le  nom 
de  fournée  Ikcaz  'it,  le  lit  colier  daa>  la  ciiambre 
des  paiia  i  fl  y  prit  rang  parmi  les  membres  du 
cùtê  gauche,  mais  sans  donner  «îaii^  cxa^i'ra- 
tions  furibondes  des  ennemis  de  la  monartliie,  et 
probablement  sans  autre  vue  que  de  voir  la  France 
flleijrirp&run  gouvernement  sage.  Il  ne  croyait  point 
à  la  nécessité  des  réactions  et  d^slargesindemniUs  : 
sur  ce  point  ses  opinions  devaient  trouver  des  con- 
Indicleiirs.  lln'enltouVaitpas  lorsqu'il étaitdiargé 
de  faire  l'examen  d'un  projet  de  loi  fuiancier,  et 
d'en  dresser  le  rapport.  U  était  i\c  presque  tou- 
tes les  c).>iQ missions  relatives  aux  mesures  de  ce 
genre  et  aux  budgets;  et  souvent  il  prenait  la  pa- 
role (Jans  ces  discussions  préparatoires,  où  son  ej- 
pL^rience  éloil  précieuse.  Il  se  signala  de  même 
peniant  la  ministère  Villèle,  soit  en  blâmant  la 
guerre  d'Espagne  et  en  portant  la  lumièni  dans 
le  dédale  des  man  h  --^  Oinraiil.  sait  en  s'opposant 
lux  lois  de  kprvMC,  du  droit  ri'ainesse,  de  l'indeiiH 
nité,  «te.  U  cbiita  de  M.  de  Villèle  et  l'avén». 
ment  du  nsinislèie  Palignac  ne  le  rapprochèrent 
pas  du  gouvcnicini  iU  royal  ;  et  son  opposition  dé- 
tenait de  plus  i  n  plus  vive,  lorsqu'une  attaqua 
d'apoplexie  le  frappa  le  5  septenuire  1829  à  sa 
terre  do  Meuhiii,  l'I  ri  inpiulia  de  voir  di'nfiinr 
la  comédie  de  quinze  ans,  à  laquelle  il  avait  bien 
ea  quelque  part. —  Jusqu'ici  nous  n'avons  aperçu 
dans  Daru  que  l'administrateur  laborieux»  mélbo- 
di'yut»,  intèg^r*-  :  ■>  présent  il  faut  ilmmer  un  coup 
dœU  à  l'hoiumc  de  lettres.  Daru  avait  en  18t>Ô 
icmplaed  Colin  d'BarlovUle  à  la  deuxlèma  classe 
de  rinïtituf.  Consrrvt'  on  I>îlf'.  à  l'Acadéraio  îran- 
taise,  il  fut  élu  directeur  en  1819.  Eu  18t?î  vo  rorp^ 
littéraire  l'avait  nommé  son  président,  et  telle 
nomination,  oui  fixa  sur  lui  les  yeux  lorsque  peut- 
tire  il  t'ùl  fallu  st'  faire  oublier,  donna  maUtn-  à 
divers  commeulaires.  Peu  d'hommes  de  lettres  au 
nsle  convenaient  inj«Q&àcei*ôU>  :  dignité,  mé- 
thode, calme,  élocntion  ladle,  organe  sonore,  dic- 
tion lucide,  médiocrement  omro,  instiuLÎinii  \a- 
riée,  goût  sain  et  solide»  ai't  de  ti  auslonDcr  les 
riens  en  quelque  chMaaaBslaurdooMr  une  fkusse 
inVorlaiiM,  Dtro  était  conne  préiideot  de  l'Aeap 
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démie  française  ce  que  Cuvier  était  comme  prftil- 

dentl'At  ailt'iiiiodcs  sciences,  apte  à  toiil  rniiipi  i  n- 
ùve,  à  tout  dire,  hormis  pomiaul  ipi'ilin'  duminnit 
pas  SCS  collègues.  Savant  eu  latin,  mais  non  phi- 
Idogue,  expodileur  habile,  mais  non  Inveotein'» 
vn  ^if^.  atnir,  mais  non  poêle,  il  n'a  vraiment 
atteint  k  une  certaine  hauteur  qtir  ihm  l'histoire  : 
mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est  estimable  ;  partout  on 
volt  le  talent,  sinon  le  génie.  Ses  éloges,  ses  rap-  . 
priHs\alpnt  f'ciiT  (îe  Fonlenelle  :  nn  lirait  «if"*!  vers, 
si  l'ou  avait  le  temps  aujourd'hui  de  lire  des  vers. 
On  a  de  Daru  :  l<*  Une  tradudlnn  de  VOnUmr  da 
CicérOQyPariSj  1787;  2"  Une  tra  ludiniides  OEutre» 
d7/omf(' en  vers,  Paris,  i  \ol.  in-^*;  ibid., 

1816^2  vol.  in-8°;  réimprimée  chez  Jules  Dldot, 
Paris,  1819,  4  vol.lfH6,  5*  édiUon,  et  9  vol.  in^. 
Cette  dernière  édition  est  aussi  élégante  et  plus 
conrcte  que  la  précédente.  Les  Odis  qui  d'a- 
bord parurent  les  premières  (1798,  2  \ol.  ia-8°  ) 
sont  moins  heureusement  rendues  que  VArt  poé- 
ti'jU  ',  !(•>  Riliics  et  Ie>  E}>>!rrs;  l'allure  pédestr'' 
et  tamUiere  de  ■  l'épicurien  de  Tibur  allait  bien 
mieux  à  l'éléganoe  concise  et  ludde  du  commis* 
sairc  des  guerres  que  l'élan  audacieux  du  lyri- 
que. AujoTird'hui  pnmiant  nn  vrai  poète  rendrait 
l'hexamèti'e  prosaïque  d'Horace  par  un  alexao» 
drin  tout  autre  que  celui  de  Dam,  par  l'alexan- 
drin des  Plaideurs  eu  des  Fables  de  In  Frn- 
taine.  Quant  aux  Odes,  dont  on  louait  sinon  la 
fraictieui',  le  culoris  et  l'inspiration,  du  moins  le 
nombre  et  le  libythme  c'est  encore  à  d'autres  ar- 
tiQccsdc  mélodie  t't  d'harmonie ,  à  d'autres  grou- 
pes et  d'auti-cs  eidacemeuts  de  strophes  j  que 
l'on  aui-ait  recours  pour  donner  l'équivalent d'Bo> 
race  ,  bien  qu'Horace  soJt  loin  .  comme  versi- 
ficateur lyrique,  d'èti-e  comparable  à  Pindare  et 
aux  tragiques  grecs  (^Y.  B.  Quelques  Épitre^  et 
SatiKS  toni  IWrage  de  Lebrun,  beau'ftère  de 
Dam,  et  forment  la  meilleim;  partie  de  celte  tra- 
duction), •i"  PoMtfs  dicersvs  parmi  lesquelles  nous 
indiquerons  1"  Vi^pfLre  à  mon  $ans-<}ulotU  (coui- 
posée  dans  sa  prison  en  1704,  et  «dressée  au  d- 
toyon  geôlier,  auquel  il  prouve  assex  pertinemment 
qu'un  porte-clef  est  juste  aussi  like  que  le  pri- 
sonnier sur  lequel  il  ferme  les  verroux),  !•  la 
CUttpédiet  ou  Jhéorie  des  réputations  iméraireê, 
satire  piquante,  imh  où  l'on  voudrait  nn  peu  plus 
de  vigueur^  et,  s'il  tauL  le  dire,  de  méchaiiciilé, 
a*  VEphrt  à  JMitU;  4*  Le  poème  des  Alpes.  Ces 
trois  dernière  ouvrages  ont  été  imprinu's  ensemble, 
Pari;<.  1800.  in-S";  o"  Lo  conte  cbannant  et  bien 
connu  intitulé  :  Le  rui  malade,  ou  la  chemise  de 
^hamm  hêrnnuœ,  6^  UEpitre  au  duc  de  La  Hock^ 
fuwauU  ^ur  h-s  jiruijrh  dr  ^f  firiUsation  {{9'2i, 
iu-8*',  avec  ÏEjiitre  a  mon  sans-culolte)^  4  '  Dis- 
cours en  vers  sur  les  faculté»  de  l^homme,  ibii, 
in-8».  Cette  pièce- fut  très-applaudio  &  une  séance 
l>iiblique  derinslitut.  L'illustre  Laplacc  en  fut  si  • 
Irappé,  qu'il  engagea  l'auteur  à  composer  un 
poèma  sur  FAitronomie.  li*  I.'iilr«fiMils,  poème 
didactique  en  6  chants^  Paxîs,  18t9,  in-^»  Cet  ou- 
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vidage  pocthuine  seaohle  avoii*  élé  l'oh^ei  des  pré- 
dilections (te  l'auteur.  Hélas  !  te  poëme  didactique 

ne  l'est  plus  (le  celles  du  pilUk  :  Sunt  fata  libel- 
lis.  Malgré  d'heureux  épisodes,  des  idées  ingé- 
nieuse, des  dcscriptiuus  fleuries,  el  bcauoiup 
d'eiaditude  dans  les  chifflres  que  le  poète  endiftsae 
dans  SCS  vers,  ceUc  o'iivro  Inliride  n'est  el  nr 
pouvait  être  qu'un  anachrualsme  :  l'aslrooomc 
préférera  toujours  VAtmuain  du  bumm  de» 
longitudes,  et  les  hommes  d'imagination  liront 
pluttU  Peau  (VAne.  4°  Histoire  de  ÎV?rw.  Paris, 
18i9,  7  vol.  in-8'  i  2'  édilion,  1722,  8  vol.  in-S"  ; 
3*  édition,  im,  10  vol.  in-18  (trad.  en  italien). 
Cet  ouvrage  est  universellement  reconnu  pour  le 
meillpur  qu'on  ait  encore  écrit  sur  ce  sujet.  Indé- 
peiidaiumcnt  des  faits  qui  sont  racontés  d'après 
les  sources  les  plus  sAres  et  les  plus  pures,  qiiel- 
quefûisd'aprèsdf  nu  es  inédites,  l'auteur,  en- 
fant du  18*  siècle  et  plein  des  idées  de  l'école  histo- 
rique phOosophique,  a  prfe  fctâdie  de  rassenibler 
les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus  complètes  sur 
tous  les  détails  d'iui  dî*s  gouvernements  les  plus 
remarquables  qui  aient  jamais  existé  :  il  a  frappé 
liten  pris  du  but.  11  est  vtai  que  tout  était  en  sa 
faveur:  Venise  avait  achovt' de  rnoiirir:  sa  loriiMc 
inquisition  d'Etat,  ses  sbires,  ses  plombs  n'épou- 
TBDtaient  plus  personne  ;  les  inaccessibles  archives 
commençaient  a  s'ouvrir.  Les  deux  derniers  volu- 
mes ronftetinent,  iivt'c  la  notit  iMUcnN  iioii  Î500  ma- 
miscrits  rcJalifs  à  l'histoire  de  Venise  et  l'analyse 
des  plus  intéressants;  les  statuts  de  llnqnisitlon 
d'ÉIalel  beaucoup  d'autres  pièces  officielles  et  jus- 
tificatives. Toutefois,  malgré  l'immense  mérite  de 
Daru,  il  ne  faut  pas  civire  son  chef-d'œuvre  insur- 
pamalde.  n  s'abandonne  quelquefois  n  des  idées 
romanesques  ;  par  exemple  dans  s-m  E.rpns.'  dr  ht 
conjuration  de*  Espagnols  contre  les  Vénitiens  en 
i618  (  et  pourtant  11  a  souvent  été  bien  près  de  la 
vérité]  il  est  quelquefois  des  choies  qull  ne  sali 
paf  (f),  souvent  des  choses  qii'il  ne  dit  pa»,  fJiirtmil 
lorsqu'il  en  vient  aux  machiavéliques  combinaisons 
qui  mirent  fin  à  l'existence  de  cette  vieille  répu- 
blique ;  enfin  il  n'a  consulté  que  les  pièces  di[)ln- 
matiques  relatives  à  Venise  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  nationale  de  Pms;  mais  que  de  mys- 
tères gisent  inconnus  dans  cet  immense  archivin 
générale  de  Venise,  qui  comprend  millions  de 
feuilles  (8,664,709  volumes  ou  cahiers)  répartie 
dans-iSS  aaUesy  salons  ou  oonidors,  et  qui,  mises 
bontèbont^  formeraient  une  bande  de  16  pouces 
de  larpe,  capalile  d'enceindiT  omo  fois  le  globe 
dans  sa  plus  grande  dimension;  empilées,  se 
tasaeraient  en  une  pyramide  de  même  base  et 
de  mi'-nieliaiileur  quo  (  clle  de  Chéops;  réunies  en 
une  même  plate-forme,  présenteraient  une  [«laine 
de  1,368  millions  500,000  pieds  carrés,  où  cam- 
perait commodément  le  geiuv  humain  actuelle- 
ment vivant  I  Cet  orrftivio  est  «icore  inexpleré  ou 
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peu  s'en  faut,  b"*  Histoire  de  Bretagne,  Paris,  1826, 
3  vol.  in-9*.  C'est  un  résumé  suffliamineiit  dé- 
taillé de  tout  ce  que  contiennent  d'intéressant  l.>s 
consciencieu<5e«,  mais  vnltimineuses  compilations 
de  Lobmeau,  de  Xlorke  cl  de  Taillandier.  Daru  con- 
duit lliMoirB  de  la  Bretagne  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Snnrpnt.dn  reste,  il  a  puisé  liii-iu«>!nc  aiit 
soiu'ces,  el  toujoui's  lacrilique  préside  à  ses  ciiuix, 
la  logique  à  ses  Ascussions.  T  IMven  opuweuiftt 
mênunnSf  rapjiorts,  etc.,  parmi  lesquels  nous  in- 
diquerons 1»  V Eloge  de  Vohn'ij  f  souvent  réimprimé 
en  tète  des  éditions  des  Huinesj  -,  celui  de  SuUf 
(jk  la  fuite  des  Mémoiret  de  Sntlff,  leàma,  1821)  ; 
2;° Xntest statistique^:  ^iir  l'imprimerie  et  la  librairie^ 
etc.,  1827,  in-l°.  Cette  espèce  de  tableau  statisti- 
que contribua  beaucoup  à  faire  rejeter  la  toi  Pey- 
ronnet  sur  la  presse.  P— «f. 

f».\RVlEUX.  Vofirz  XnwTxx  (d'). 

DARWIN  (ÉRi^Ej,  médecin  et  poète  anglais, 
në  le  12  décembre  1731  à  BIston,  près  de  Neiraric, 
dans  le  comté  de  Nottingham,  étudia  aux  univer- 
sité!* de  Cambridpe  et  d'Edimbourg,  et  commença 
à  exeR-er  la  médecine  à  Nottingham,  mais  sans 
s'y  distinguer.  Il  fut  plus  heureux  à  Lichfleld,  oà 
il  \inl  s'elablir  en  t7"fi;  et  une  rurc  désespérée 
qu'd  y  fit  presque  en  arrivant,  le  mil  à  la  mode. 
Doué  d'tm  goilt  très-vif  et  d'un  talent  distingué 
pour  la  poésie,  la  crainte  assez  fondée  que  la  con- 
ii.u^-^nnrf  *1(>  ce  Uileiit  ne  nuisît  h  ses  $nccc9.  dans 
sa  piofessiun,  l'engagea  à  garder  assez  longtemps 
dans  son  portefeuflle  ses  premiers  essais  en  poé- 
sie. Il  forma  à  Licbfield  une  société  d'amatcui-s  de 
botanique,  qui  a  joui  de  quelque  célélirilé,  quoi- 
qu'elle ne  fût  composée  que  de  trois  personnes,  el 
on  doit  à  cette  sodété  une  traduction  anglaise  des 
principaux  ouvrages  de  Linné.  Ce  grand  natura- 
liste lui  avait  inspiré  une  adauration  eiclusive; 
son  premier  ouvrage  est  entièrenient  fondé  sur  le 
système  sexuel;  ce  fnt  misa  Setrard  qui  loi  suggé- 
ra l'idée  de  composer  nn  poème  sur  ce  sujet  qui  liri 
paraissait  favorable  a  la  poésie,  en  lui  adressait 
une  pièce  de  Ters  que  Darwin  a  conservée  etqoi  for- 
me le  début  de  smu  Jardin  Botanique.  Co  poème 
fut  l'ouvrage  de  dix  années  ;  U  est  divisé  en  deux 
parties,  l'Economie  de  la  végétation,  cl  les  Amours 
de*  fiUmtee,  On  7  admire  un  plan  original  et  hai^ 
di.  une  imagination  brillante,  nne  rPT-^ification 
bannonieusc  :  mais  on  n'}  trouve  rieu  de  cet  inté- 
rêt aimable  que  psodott  le  dévébppementdes  pas- 
sions ;  déliant  qui  a  fUt  dira  de  lui  «  qnH  ne  (lû- 
«  sait  que  voltiger  autour  du  cœtir  sanft  y  pénè- 
«  trer  { circum  prcecordia  iudit.  j  »  l/auleur  y 
prête  cependant  aux  Tégétauv  tous  les  aenUment*, 
et  même  les  fonues  et  les  liahitudes  humaines,  rt 
cela  est  poussé  jusqu'au  ridicule;  mais  ce  qui 
excita  l'indignation  contre  cet  ouvrage,  c'est  m 
système  qui  tend  évidemment  à  miner  la  religion 
naturelle  même.  Cetf^  punir  d'irréligion,  aiibi 
que  ses  principes  i-épublicams,  établirent  une  ini- 
mitié invlDcible  entre  loi  et  le  docteur  Johnson, 
qui  rivait  dans  le  même  teoqii  à  Ucfalleld.  Da^ 
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win^  après  la  inoil  de  sa  première  lemme,  é^usa 
à  80  ans  la  ip«nve  du  ecriond  Pôle,  beaumap  plut 

jeune  que  lui,  ft  vint  alors  rJsider  à  Derby.  U  y 
publia  en  ITDl  le  pins  considérable  de  sp«  oimii- 
ges,  auquel  U  travaillait  depuis  1771,  la  Zootiomic, 
ou  les  Loiê  dêlavie  wganiqm,  S  toI.  iii-4*  (réfin- 
pnrné  en  1801, 4vol.  in-S");  oii\T,ife  oiiTon  trouve 
des  vues  ingénieuses,  mais  dont  l'idée  fondamentale 
e$t  absurde,  et  où  Darwin  a  voulu  appliquer  aux 
maladies  le  système  (le  classilhation  des  plantes 
de  Linné  :  c'est  qucliiiio  rhiisc  du  "système  d'exci- 
tabilité de  Brown  plus  généralisé.  La  Zoonomie  a 
été  fnjdiiite  en  aUemand  par  le  dodear  Brandis, 
et  en  îlalieo  par  Rasori,  qui  y  a  joint  des  notes  et 
de«  additions,  Mil.m.  ÎSO:i,  r.  vol.  in-S»  (I}.  Darwin 
pubba  en  1800  un  vol.  in-4"*,  la  PhythoiiM/ie.  ou  la 
Hiloêojphiê  de  Pagrieulhm  et  du  jardinage,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  M,  Ik  - 
benstreit.  Darwin  mourut  à  Derby  le  IH  a\r'\\  imi. 
On  a  imprimé  api-ès  sa  mort  son  poème  intitulé  : 
le  Temple  de  ta  nature^  fort  inftfrienrà  ks  autres 
prrhdiiêlions.  On  a  aussi  de  lui,  un  Plan  âr  ronàuitr 
pour  l'f-duration  des  femmes,  et  des  Poésies  insérée;* 
dios  les  joli  maux  anglais.  Son  Jardin  botanique  a 
éié  réimprimé,  pour  la  quatrième  féb,  en  I70<>. 
2^'•l.  in-S",  av»>r  He?  gravures  et  des  notes  très- 
étendues;  les  Amours  des  plantes ,  qui  en  forment 
la  2*  partie,oot  éfë  tradoito  en  français  par  M.  De- 
leuze,  1799,  in-IS.  Avec  beaucoup  de  6nessc  et  de 
^C'arité,  Darwin  avait  dans  tout  «on  cxtèrit-Mr  t^nel- 
*iut!  cUuae  de  lourd  et  de  grossierqui  n  annonraitpas 
on  bonmoe  d'autant  d'e^t.  D  bégayait,  et  sa  phy- 
sionomie était  hal.Kuelleinenl  triste.  Il  avait  l'hu- 
meur trèi^austiqiie  et  le  caiactère  trcs-snscepti- 
Ue.  Sa  société,  où  l'on  distinguait  particulièrement 
M.  Day,  flauteur  de  Sandford  «t  Mêrtom,  formait 
line  espèce  de  coterie  philosophique,  en  rivalité 
avec  la  société  du  docteur  Johnson,  dont  la  dévo- 
tion supetstitieuse  fournissait  une  ample  matière 
aux  épigrammes  de  ses  ennemis;  c'était  une  arme 
favorite  de  Darwin;  mais,  panTu  }r<  Inrls  qu'on 
lui  a  reprochés,  il  eu  est  un  qui  demande  surtoot 
à  être  signalé,  c'est  le  mépris  qu'A  faisait  des  rap- 
ports de  ses  malades  sur  ce  qu'ils  épronraient  ; 
rK>n-«enlpment  il  n'en  tenait  jamais-  anetin  eompte, 
mais  il  leur  imposait  même  quelquefois  silence. 
Cette  dureté  devait  aindUIr  considénUenent  le 
mérite  des  soins  gratuits  qu'il  donnait  aux  pauvi  es 
de  son  voisinatro,  ainsi  qu'aux  ecclésiastiques  de 
&a  paroisse,  malgré  hes  principes  irréligieux.  11  se 
Ihrrâit  à  des  travaux  de  mécanique,  et  avait  cons- 
truit, entre  anfrev-  machines,  la  voiture  dont  il  se 
servait  habituelle  ment.  C'e&l  pour  se  coofwmer  à 
tdn  système  d'égalité  politique,  que  dans  sou  /<ir> 
'tri  botanique,  la  rose  est  beaueonp  moins  bien 
traitée  que  le  diaidon.  On  trouve  peu  de  profon- 
deur et  de  précision  dans  ses  ouvrages  philosophi- 
qnes,  et  plus  d'éclat  que  de  senâUIné  dans  sa 
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poéaie.  ba  manière  d'écrire  est  remarquable  en  ce 
qu'il  plaee  ordinalranent  le  veriie  a^nt  le  nom, 

et  en  ce  qu'il  pei*$onnifle  toujours  les  ol>jels  inani- 
més qu'il  peint.  Dans  ses  Amours  des  plantas,  l'a- 
voine est  la  belle  Avaia,  et  le  chardon  la  char- 
mante IHpuea  :  on  a  fait  une  parodie  ingénieuse 
de  ce  poème  sous  le  titre  iV Amours  il^s  triangles. 
On  lui  a  reproché  de  n'avoir  point  parlé  dans  son 
Butanic  Garden,  du  Connubia  Florum  de  M.  de  la 
Croix.  Quoique  sa  manière  d'écrire  ait  eu  des  Imi- 
tatf'iirs,  et  que  l'on  rite  l'école  darwinienne  en  An- 
gleleire  et  eu  Amérique,  on  a  prouvé  que  lleori 
Brodce  en  avait  donné  avant  liri  le  modèle  dans  un 
poème  sur  la  Beauté  univtneUê,  piddiéen  1737. 
Il  est  vrai,  et  cela  est  assez  rare,  que  Dai-win  a 
surpassé  son  modèle.  Miss  Seward  a  publié  en 
1804,  in^,  les  MémoireM  dé  la  vie  de  Ikmein, 
]iri'ncif>4ili^inpnt  diiranf  sa  rêsulpiicr  à  Lichpvhî. 
avec  des  anecdotes  sur  ses  amis,  et  des  rrilifjues  sur 
ses  ouvrages.  Ces  mémoires  sont  intéressants,  mais 
écrits  d'un  style  ridiculement  emphatique.  — * 
Charlt-s  Dawwi>,  fils  d'Érasme,  ot  médecin  comme 
lui,  est  auteur  d'un  Mémoire  sur  la  distinctiondu 
pmetdu  muent,  qui  obtint  le  prix  proposé  sur  oa 
sujet  par  une  sodété  médicale  d'ÊdindMwrg.  Son 
\hto  a  tiaduit  et  publié  en  anglais  un  autre  mé- 
moue  qu'il  avait  écrit  en  latin,  sur  les  Boouve- 
ments  rétrogrades  des  vaisseaux  alMortiants  du 
corps  animad  dans  certaines  maladie.  11  mourut, 
en  1778,  à  l'Ape  de  20  ans.  .  S— d. 

DASCHKOFF  (la  princesse),  née  en  1744,  était 
troisième  fUle  du  eomte  Voranniir,  sœur  de  la 
comtesse  Routourline  et  d'une  autre  demoiselle 
d'honneur,  objet  des  soins  du  grand-duc  et  tzaré- 
vitcb,  Pierre  Féodorowitch.  Elle  fut  élevée  dans  la 
maison  du  grand  dianeelier,  son  ondè,  et  y  mani- 
festa dès  ses  plus  jeimes  années  ce  caractère  aussi 
indépendant  que  lier,  aussi  exalté  dans  ses  liai- 
sons d'amitié  qu'implacable  dans  ses  mouvements 
haineux,  cause  à  la  lois  de  son  éclat  et  de  ses 
malheurs,  caractère  néanmoins  qui  lui  Ot  suppor- 
ter ceux-ci  avec  aulaul  de  courage  qu'elle  eu 
avait  déployé  en  se  lançant  dans  tous  les  dangers 
d'une  révolution  oik  elle  n'hésita  point  à  jouer  sa 
tète  en  faveur  de  la  princesse  qu'elle  chérissait 
alors.  A  peine  sortie  de  l  enfance  et  jetée,  par  sa 
position  sociale,  au  sein  d'kme  cour  où  tout  était 
aveutzlémenl  soumis  au  pouvoir  et  à  ses  princi- 
pauv  dépositaires,  elle  déblatérait  déjà,  sans  rete- 
nue, cuMtie  ce  pouvoir  absolu,  contre  ISntolérance 
civUe  et  religieuse,  contre  la  servilité.  Elle  se  sin- 
gularisa (>ar  les  détails  de  sa  toilette,  et  bien  plus 
encore  par  la  légèreté  de  ses  discours.  Cette  ma- 
nière d'être,  un  peu  trop  cynique  et  si  extraordi- 
naire dans  un  âge  si  tendre,  lui  ayant  attire  de  la 
part  d'un  jenn»'  et  tiean  coui'tisan  des  propos  d'une 
galanterie  plus  que  leste ,  elle  les  prit  ou  feignit 
de  les  prendre  pour  une  ollhe  de  mariage,  le  dit 
au  grand  chancelier,  sans  ([ne  le  galant  interdit 
osât  le  nier,  et  devint  aii»«i  princesse  Daschkoff, 
au  moment  où  elle  venait  d'atteindre  sa  sei- 
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nème  ftnnée.  Conduite  ilon  à  Moscou  par  soo 
<*pf^nx,  tout  surpris  de  celto  iiiu:)ii  si  bnjs  jne  et  si 
inattendue,  elle  y  demeura  deux  aiw,  s'y  fit  re- 
maniuer  par  la  vivacité  de  son  esprit  Intrigant; 
puis,  revenue  à  la  coin*,  elle  conçut  une  violente 
indijrriation  de  l'ahandon  auquel  «Mnil  livii^c  la 
graude^duchessc  Catbârinc«  et  prit  cit  eiccmliuu 
ta  MBor  Elisabeth  Wamnoff,  âmt  la  faveur  uh 
«iiltnit  à  celle  princesse.  S'étanl  liée  fort  élroile- 
raent  avec  celle-ci,  elle  se  voua  d'esprilet  de  cœur 
au  sort  d'une  dpouse  indignement  abandonnée, 
depuis  surtout  que  Pierre  III,  monté  sur  le  trône, 
semblait  (lisp'tsé  h  répudier  riiii|>rr:ili  Iro,  à  lu' 
reconnaître  le  Û1&  qu'elle  lui  avait  donné,  1 1  i  é[Miu- 
•erooaune  à oawonner  sa nvrîtrene.  Ce  qui  ujuu- 
tait  è  ce  sentiment  d'un  vif  inttîrêt ,  aussi  noble 
dans  son  principe  que  coumt;ciix  dan''  son  dtn  onc- 
raent,c'e«t  que  la  priuce«se  tiasclikufl  cou&idcrail  ies 
droits  de  Catherine  Ale«ievna  à  la  couronne  eomme 
très-légitimos  ,  inilépendamment  do  IVxistence 
même  du  jeune  grand-duc  ;  car  son  contrat  de  ma- 
riage la  lui  assurait  dans  le  cas  où  elle  survivrait  ù 
l'empereur  mourant  sans  héritier.  C'est  encore  par- 
Ct*  qu'ayant  cm  (léfOi'\ rir,  dans  li's  opiiu!)!!-;  ^'nu- 
vemei^eutalcs  de  l'impciratrice,  de»  maximes  puli- 
tiqnee  en  harmonie  avec  celles  qu'elle  avait  ellc- 
môme  puisées  dans  la  lecture  de  l'histoire  des 
républiques  anciennes  ou  modernes,  comme  dnn  . 
les  écj'iU  des  publicisles  étranger»,  elle  eût  yu  dans 
son  intronisation  la  réalitation  de  ses  réxet  chéris 
de  liberté,  de  prospérilé,  compromis  par  les  actes 
inconsiidérés  du  souverain  régnant,  cl  (pii  inspi- 
raient une  inquiétude  générale.  L  impclut'U!.epi  in- 
cesse Daschkuiï  intrigiia  dans  les  intérêts  de  salut 
et  de  grandeur  d^me  amie  dont  elle  croyait  pos- 
séder tous  les  secrets;  mais  cellô-d  tramait  déjà 
deux  cunjurations  ineoonaes  entre  eQes  :  avec 
trois  des  cinq  Trères  OrlufT  (Gréfowe,  Alexis  et 
Valodirniv  ,  t-fix  de  basse  naissance,  mais  auda- 
cieux, ij  uyajit  rien  h  perdre,  et  accrédilé.s  panai 
las  loUafa  ;  l'autre  avec  de  grands  personnages,  en 
crédit  durant  le  r^^nc  jjii'i  édinit,  et  méconlents 
sous  un  règne  nouveau,  qui  met  natuivUcment  en 
scène  de  nouveaux  favoris.  Nous  n'entrcions  pas 
ici  dans  les  détails  d'une  révolution  dont  la  priu« 
cesse  Oaschkoir  fut  l'insfrumenl  le  plus  tilile  peul- 
èUe,  sans  conti-edit  le  plus  actif  et  le  plus  dcsin^ 
téreisd;  oè  elIt  employa  avec  tuccèi  un  aventurier 
pidnionUis,  nommé  Odai't,  homme  aussi  adroit 
que  conompu,  son  agent  d'al)f)ni,  pbis  tard  son 
espion  et  déterminé  il,  tout  pour  s  assurer  uuo  for- 
tune Indépendants.  Tout  réussit  sekn  les  vaouz 
des  con8pirateiu*s,  quant  à  la  catastrophe  qui  (il 
disparaître  Pierre  iil  et  plaça  la  couronne  mr  la 
téte  de  Catherine  II,  et  cela  sans  que,  quoi  qu  ou 
en  ait  pu  dire,  celte  impératrice  eût  eu  d'autre 
tort  que  de  se  réfngior  t^nr  le  trône  pniir  échappei  ù 
une  humiliante  infortune,  ce  û/wX  lus  preuves  a&> 
qulMS  plus  l«rd  par  Paul  I«  satisarent  son  cœur 
cruellement  abusé  très-longtemps.  Mais  cette 
même  catastrophe  trompa  dans  aet  résultai  les 
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espérajii  csd'iui  Sj'ianel  nf>inl)ir  ilc  cnix  qui  y  avaient 
contii!)m'',  cl  q\ii  s"éi;iienl  flatlo<  di.'  n">.lrvindre  îfl 
pouvoir  de  ranh^ciatricc,  au  proûl  de  leur  propre 
amhition  bien  plus  qu'à  celui  des  peuples,  com* 
me  la  chose  avait  été  infruclueusemenl  tcnlce  à 
riulronisali m  d'Anna  Ivanovna.Tellesn'f'taient  pas 
les  vues  de  la  grande  Catherine  et  du  Gi  é^oire 
Grégoromlh,  devenu  prince  Orioff,  que  la  prin- 
rp'ï-p       liUofT  crut  l'im  de  ses  a  lii  atcur-  et  que, 
sans  le  vouloir,  elle  avait  éUné  au  plus  liaul  deg;ié 
de  puissance.  La  jalousie  et  la  déception  réunies  à 
l'idée  d'avoir,  paur  embrasser  une  chimère,  OOID' 
promis  les  intérêts  «le  sa  famille,  sacrifié  sn  per- 
sonne mèjne  ûàm  une  Uaisou  qui  lui  répugnait  avec 
le  comte  Panine,  jadis  Tamant  de  sa  mai,  et  cela 
pour  celle  qui,  tout  en  se  disant  ton  «nie,  affectait 
pid)!iqui'mi'iif  de  ne  di'\oir  la  ronronne  qu'à  l'a- 
inuiir  de  sou  peuple,  initerenl  la  princesse  Das- 
chkoff,  et  lui  firent  prendre  avec  sa  souveraine  un 
ton  de  liaulpur  (pii  di'Uiit  jiécessairemeul  déplaire, 
ef  qui  fut  Torigiue  première  de  sa  disgrâce.  Elle 
avait  demandé  p  ^ur  prix  de  ses  services  le  cora- 
roandement  du  régiment  de  Preobrajinski  et  no 
reçut  d'autre  réponse  ù  nuv  si  singulière  demande 
que  sa  ntHoioation  àk  direction  (k  l'Académie,  ce 
qui  convenait  infinîmoit  ndeul  tant  à  son  lesc  qu'à 
son  amour  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  aûrts,* 
qu'i'Ui'  a\.iit  cidlivé?  avec  toute  l'avidité  de  son  ar- 
dente iniagiiiatiuu.  Mais  cela  ue  la  sat^it  poinl; 
elle  se  crut  même  ofrensée,murmurat  btrigua  con- 
tre l'impératrice,  qui  le  sut  et  la  renvoya  h  s  »n  ma- 
ri. Le  prlnro  DaschknfT  avait  eu  d'elle  un  tUs;  mais 
il  répugna  à  icconuailre  la  lillc  duul  bientôt  elle 
accoucha,  ce  q\û  oocadonna  wie  prompte  rupture 
entre  les  dcnx  épfjux.  Quoique  Id-ouillé  avec  fim- 
pératrice,  elle  eut  la  permission  de  revenir  dans  la 
capitale,  y  exerça,  avec  un  desposUsme,  qxii  cou- 
traslail  avec  ses  prétendus  principes  de  liberté, 
ses  fonctions  de  directrice  de  r.Uadérnie,  et  de  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Ga:ieite  de  iit-l'ctershourg,  la 
seule  par  laqudie  1m  Russes  obtensdent  quelques 
notions  sur  ce  qui  se  passait  hors  de  leurs  frontiè- 
res; mais  elle  n'en  intrigua  pas  moins  avec  quel- 
ques mécontents,  alors  en  li'ès-petit  nomlue;  ce 
qui  engagea  Catherine  U  à  chercher  lea  mofens  de 
la  séduire  par  l'appAt  d'un  ret<iur  vers  leur  vieille 
et  mutuelle  amitié.  Klle  lui  éctivii,  lui  parla  de  sa 
confiance  en  elle,  lui  demanda  de  lui  révéler  ce  qui 
se  tramait  ;  la  princesse  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  eu- 
c(  tendu  ;  mais  si  j'avais  entendu  (pielque  chose,  je 
«  me  garderais  bien  de  le  dire,  yu  esigex-vou»  de 
«moif  que  j'expire  SUT  V^bafandt  Je  mis  prête 
«  à  y  monter.  »  Ses  opinions  politiques,  plus  Uiéo- 
riques  qu'usuelles,  furent  encore  retrempées  dans 
la  fréquentation  de  Diderot,  appuie  en  17  73  ti  Sl- 
Pdlersbourg  par  rhnpératrioe,  La  princesse  Des- 
t  hkofT  eut  même  avec  cet  encyclopédiste  une  cor- 
respondance (rauteur  de  cet  article  l'a  eue  iOU« 
les  yeux),  monument  i-cmarquable  par  labimfllS' 
?ure  du  style,  l'incohérence  des  idées ,  l^oro- 
priété  des  expressions  et  même  le  manque  d'or- 


Digitized  by  Google 


DAS 

Ibi^graphe.  Madame  Daschkoiï  voyagea  quelque 
Ifnips  à  IclranL'rr.  cl  (Hc  y  fut  gdiuMalcmonl  mal 
accueillie,  principalement  eu  France,  où  une  repu- 
Ution  três-défaTonUe  raraH  devaocde.  On  eût 
d'ailleurs  été  dioqué  du  ton  brusque,  tranchant, 
piVîijue  sauvage  qu'elle  portait  dans  la  soriété,  de- 
l>uii  surtout  qu'elle  ail  dénuée  de  ce  uue  seul  eUc 
a^ait  eu  de  séduisant,  ce  vebuté  de  la  jeunesse, 
'jui  (>a«se  si  i-apidenient  dans  les  œntrëes  septen- 
trionales. Ses  traits,  se»  discours,  ses  nianiî'i  e?  cK'- 
pUutînl  donc,  et  elle  en  connut  coolie  les  t  rançai» 
line  iiuplacalde  haine  ;  celte  haîne  cédait  pourtant 
i  celle  qu'elle  voua  jusqu'à  la  njort  à  sou  ou- 
1  cif  une  et  augu.«!e  amit»,  qm  put  d'autant  mieux  la 
I  BK'priscr  que ,  tliù  ic  du  ses  peuples,  pi'ûnéc  par 
philosophes,  admirée  de  rEiirope,  enloiuée 
de  senilLMirs  iUmmu-s,  CallK'iino  II .  unlloment 
MtMlicati\e,  n'avait  plus  sujet  de  la  redouter.  La 
pi-iocesse  Daschkcfr,  eiilée  de  non \  eau  à  Tavéne- 
raenl  de  Paul  l",  eunemi  aclianié  de  lou.s  ceux  qui 
•i^ai^^nt  iIlMi-ôiil'  suii  pèiv,  affecta  de  sp  icfuj:ici' 
Jans»  uiie  cahaiu?  de  paysan  sous  un  habit  d'homme 
des  plus  grossiers,  croyant  inspii-er  ainsi  de  l'inté- 
rêt à  la  sodété  «pli  ne  songeait  plus  à  elle.  Re\c- 
nue  à  Moscou  après  la  mcrt  de  l'empereiu-  Paul, 
H'ute  d«pui«  longtemps  el  brouilUie  avec  son  Qk, 
ette  usa  ses  loisin  à  la  composition  de  aea  némoi- 
Ki,  dont  l'objet  élait  de  déshonorer  la  grande  et 
glorieuse  Catherine, œuvre  de  veuiieaure,  qui  porte 
tout  le  caractère  d'une  haine  longtemps  dé>oive  : 
suui  ne  mérltentFÎb  aucune  crofance.  Mais  ces 
mémoires  n'en  reureiTuent  pas  moins  des  Mcènes 
dramatiques,  vivenieut  coniques  el  pitturesque- 
iDCnl  tracées.       manuscrit  principal,  éail  eu 
français  afin  qu'on  ne  TaltérAt  point  dans  une  tra- 
fiuction,  et  que  la  jiriurc.sse  DaschkotT  a\ait  ÎViil 
connaître  par  quelques  kctiues,  fut  rem»»  à  une 
Anglaise,  qui  devait  le  faire  iihprimer  à  l'élranger- 
"  '  '  mlen  e[tté  pai- les  soins  réunis  du  comte  \{'  '<- 
îopchine  etdu  cmile,  dc;):iis  prince,  K.mii  IiuhIk  s  . 
Jl  eu  eiistail  pourtant  ime  copie  entre  les  niains 
^  sénafcnr  Nelîdinski,  et  l'on  ignore  ce  qu'après 
lui  elle  est  devenue.  Quant  à  la  princesse  Dasch- 
Ivf'ff,  elle  est  morte  à  Moscou  ver«  isio.  Flic  n.vl 
survécu  à  AM  lils,  honmic  spirituel,  instruit,  ori- 
ginal et  bienfaisant,  qui  avait  été  marié,  mais  ne 
luvNd  aucun  rejeton  de  sa  famille,  issue  de  Rurit  k 
et  aujourd'hui  éteinte.  A— i  — r. 

D.\SS1É  con.'^U  ucleur  d  c  ^u)!>Aeau.\  «lu  t  oi 
le  France  au  Uavi-e,  .«'adonna  avec  succès  à  lapra- 
lique  de  son  art;  il  cultiva  aussi  la  stience  nauti- 
que, dans  laquelle  des  voyages  eu  Amérique 
l'avaient  mis  à  même  d'acquérir  de  Texpérieuce. 
On  a  de  lui  :  1"  l'Architecture  navale  avfcle  Hou- 
U'er  des  Ind'':^  nrifntales  et  occidenlahs,  Paris, 
^p'tf  40-4".  Uaasié  dil  que  ks  auU^rs  <|ui  avaient 
«lit  sur  let  mathématiques  afant  XkégU^c  1  archi- 
>echu%  navale,  il  a  voulu  supjdécr  à  leur  silence, 
•!l que  ce  qu'il  donne  au  public  n'est  qu'im  \»  \\\ 
ithantUlun  d  uue  iuiitutéde  i-ccbcrcheâ  qu  li  duU  a 
«earioeité  persévérante.  Ce  traité  rortsucdnct. 
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puisqu'il  comprend  en  un  seul  volume  des  ol^}ets 
qui  font  aujourd'hui  l;i  matièiT'  de  plusieurs  ouvra- 
ges étendus,  est  cuiieux  pour  l'histouc  de  l'art. 
Dasdé  7  a  hil  entrer  tout  ce  qui  concerne  la  cons- 
tniction  des  vaisseaux  et  des  p.ilt  re>,  jusqu'au 
moment  oij  ils  sont  complètement  équipés  cl  prêts 
à  partir.  U  doime  aussi  l'étal  des  oliiciers  el  dee 
vaisseaux  de  la  marine  royale  pour  l'année  1673; 
on  y  voit  les  modifications  que  l'on  a  fait  subir  à 
h  rrvrnpnsition  des  fl'ilfes.  Ce  traité  ot  leimmé 
pai  uuu  table  de»  mai  ées,  des  longitudes  cl  latitu- 
des et  des  distances  respectives  des  principaua 
ports  du  mande,  et  par  une  description  des  dan- 
'A^vi  et  éciieil->.  l.e  lîuuiier  ne  contient  rien  sur  les 
jles  de  l'Asie,  cl  pour  1  Amérique  ne  va  pa^  au  de- 
là du  Rio  de  Hata.  Il  est  pnndpaiemenl  tiré  dee 
auteurs  pnrtui;ai>.  2"  Dtscriplion  rji'mh'nlc  drs  ai- 
les (ff  l' Amérique  avec  les  maurs  et  usayes  des  peu- 
pltA  ijui  /fs  no^îlsnl,  fiouen,  1677,  in-i  ;  3*»  te 
Pilote  ex{)erl,  Havre,  1083,  ln4*.  Ce  livre,  témd- 
;:nnse  du  zèK»  et  de?  ronnaissanccs  de  l'airtcnr, 
lie  sert  plus  guère  qu'à  donner  une  idée  des  pro- 
grès iramenses  qu'a  dits  l'ait  nautique.  &-o. 

DASSIER  (Jr,A^),  graveur  en  médailles,  né  à 
nève,  en  if'l,  d'tm  gravotir  des  monnaies  de  la 
république,  viul  étudier  sou  art  à  Paris,  et  retourna 
dans  sa  patrie,  quand  3  eut  att^  le  degré  dlm- 
biti'lé  qui  ne  tarda  pa^  à  le  faire  connaître  ;  il  grava 
m  acier  un  gi  and  nombre  de  médaille?,  rf  présen- 
laiil  deti  liouimes  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
et  qui  ont  servi  de  modèlea  à  d'autres  graveun. 
On  en  trouve  une  grande  partie  dans  l'ouvrage  de 
Koehler.  Dassier  mom'ul  à  Genève  en  1763,  lais- 
sant un  filf  {Jac(A- Antoine)  qui  fut,  comme  lui,  un 
habUe  graveur  en  médailles.  —  Celui-ci  naquit  à 
Cf  tirve  en  n  15,  étudia  eu  Italie  et  m  Fiance,  et 
se  rendit  à  Londi^es,  où  il  fui  engagé  à  la  monnaie 
conum  maître  en  second.  11  quitta  cette  place, 
pour  se  rendre  à  St4>étersbourg,  fit  plusieurs  mé* 
dnilles  dans  cette  ville,  ot  \oulii1  refouriK'r  à  Lon- 
dres i  mais  il  tiHuba  malade  en  chemm,  el  niuurut 
à  Copenhague  en  1759.  L'oravre  de  cet  artiste, 
aussi  remarquable  que  celui  de  m  ii  père  pour  la 
Hrleoie  du  travail,  est  d'un  iutéièt  beaucoup  plus 
Ki  aiid  paixe  que  loutcs  les  médailles  qui  le  com- 
posent  représentent  les  per^nnages  les  plua  ilhie- 
tivs  dans  les  sciences.  On  y  admire  Montesquieu, 
Locke,  Newton,  Pasciil,  llaller,  etc.  Ces  diflërcnls 
pjrtrails  ont  un  caiactère  de  ressemblance  qui  en 
augmente  encore  le  prix.  Presque  tous  ont  aervi 
de  rni>delcs  aux  artistes  qui  ont  \oulu  nous  repro- 
duiie  les  traib»  de  ces  grands  hommes i  Ûupuis 
et  Benoit  en  ont  grtvé  an  gnnd  nombre.  Ont  Im* 
primé  :  VSsPfUtaUùH  du  médailles  gravée»  far 
J.  1hs$ier  ci  pnr  son  fils,  représentant  une  suite  de 
sujets  ttresd«  l  histoire  romaine,  1778,  in-<J%  v(d, 
rare  et  reciwché.  A'-^ 

UASSOUCY.  loj/'  Z  AsiOLCv. 

DASTIN,  ou  liALSTEI.N  (Jkw,,  prêtre  anglais, 
qui  vivait  en  131o,  tl  qui  jippUqua  beaucoup  à 
la  science  hermétique,  non  éotell,  dans  aa 


Digitized  by  Google 


i52 


DAS 


DAT 


biiothèque  chimique,  dit  que  Dastiu  a  été  caitUnal 
du  titre  d«  St-Adiien,  wiiBle  pooftillcat  de  Jean  XXII; 

mais  il  paraît  que  c'<»t  une  erreur.  Ce  préteiKlii 
philosophe  a  laisf*'  flctix  ouvrage» qu'on  ne  lit  plus. 
Us  sont  intitulés  :  i"  Joh.  Dauslenii  Visio,  seu  ih 
lapide  philosophico  In  dêcttdê  dua;  S<*  Harmoniœ 
(himico  philosophicœ  a  Jonn.  JUicnmw,  in-S». 
Francfort,  1625  ;  3*  nomriuin,  currectim  a  Vom- 
bachio  publicatutn,  ia-8*,  Geismar,  1647.  C.  G. 

DASTPODIUS  (Pierre),  ne  à  Frauenfeld  en 
Suisse,  y  fut  maître  (l'ccole  en  Irî.lO.  Son  nom 
était  Rawhftm,  qui  signiUait  en  allemand  pied 
velu;  fl  le  cnaiwea  en  Dasypodius,  qui  en  grec  a 
la  iniiiie  sigmOeaBoii.  On  rappela  à  Strasbonrg 
pour  y  ocoipcr  Ifi  chaire  de  professeur  de  grec, 
il  publia  un  dicuuanaii-e  grec,  latin  et  allemand 
(Strasbourg,  tS54,  in-S*).  et  un  autre  latin  et  al- 
Icinand ,  siuin  eut  n'iiriprimi^.  —  Conrad  Dasyimh 
DUS,  son  fils,  fut  professeur  en  mathématiques  à 
Sliasbouig,  sui  la  lin  du  16*  siècle.  Il  servit  utile- 
mentoette  science  en  publiant  en  grec  et  en  latin  In 
deux  premier*;  Hmi's  (î'Eiuiide,  ot  les  propositions 
des  trois  livres  suivants  (Stiusbourg,  1564,  in^**); 
en  lui  attrflnK  aussi  une  tradoetioD  des  Spkéri- 
ques  de  Théodose ,  et  de  YOpti^  catopiriqw 
d'Euclide.  S<^n  Anftiysls  fjrùiru'trirn  sex  Ubri  Eu- 
clidis,  Strasbouqs.  iiiOti,  in-ful.,  est  un  travail  pe- 
dantesqne  ob  il  a  réduit  ea  renne  de  syQogisme 
les  dcmoiiî^li'îitloiis  dri  penmctre  crée,  de  maiiièie 
qu'une  proposition  de  lii  à  20  lignes  s'y  trouve 
délayée  en  plusieurs  pages,  et  n'en  est  souvent  que 
plus  embitiuilléc,  «u  plus  dilGcile  à  suivre. Les  i)fe> 
mier  et  cinquième  livres  de  rel  oinrape  appartien- 
nent à  Chr.  Herliuus  ;  Dabvpudius  n'a  tait  que  les 
quatre  autres^  et  fl  se  proposait  de  publier  dans  un 
corps  les  mathématiciens  grecs;  mais  la  morl  in- 
terrompit ses  projets  et  l'enleva  le  26  avril  IHOO. 
ù  l  àge  de  68  ans.  C'est  sur  ses  dessins  que  fui 
(hite eo  I5M  la  fameuse  horioge  delà  cathédrale 
de  Strasboiirc,  qui  a  longtemps  passé  pour  la  plus 
belle  de  l^urope,  et  dont  il  a  donné  la  description 
dans  son  ffmm  maUmoaUciu,  Strasboiu-g,  l^i^o^ 
in4^.  Voy.  Blurobof,  JSêtaintr  la  vie  et  les  aurra- 
ges  dp  Cow,  Dafifjtndius,  avec  une  préface  de 
Kœstner,  in-iJ",  Gottingue,  1798.  —  Dasypodics 
(Wenceslaa),  saTint  bohémien,  dans  le  19*  siècle, 
a  publié  :  Elegia  de  ultimo  judi'  tO  rt  mundi  fine; 
il  y  annonce  pnnr  l'an  l.'>>*3  la  tin  du  monde  et  lu 
descente  de  Jé.<ius-Chrisl  sur  Iti  tenv  pour  juger  | 
le»  vivants  et  letnMirts.  H  vécut  aases  longtemps 
pour  se  persuader  qu'il  avait  mal  lu  dans  l'axenir. 
2"  Carmen  de  terrœ  motu,  qui  anno  1571  Mornviam 
eonevaeiti  3"  Cahnékmum  perp^mm  ai  horizon- 
tem  Pragensrm  (lirrrium,  Prague,  1391  ;  Dictio- 
norium  latino^hetninim ,  qti'en  Polofrne  on  a  pris 
pour  base  du  plus  ancien  dictionnaire  national,  en 
plaçant  seulementle  mot  poknairan  lien  du  hohé- 
rnien,  et  que  l'im  a  ainsi  réimprimé  plnsieurs  fois 
àCracovieetà  Varsovie.  L'édition  de  Uantaig,  1612, 
est  latine,  allemande  et  pdonaise.  G— t  et  U— i. 

DA9ZD0IIF  (CUABiM4knx*u«)»  oélet  ftSvrier 


175U,  a  Stauchilz  en  Saxe,  fréquenta  d'abord  le 
gymnase  de  Measen,  et  étudia  enmitataL  théologie 

à  l'université  de  Leip7i>i,  où  il  obtint  en  1772  le 
prartc  de  maître  es  arts.  I, 'année  suivante,  il  ac- 
cepta la  plat  e  de  précepteur  des  enfants  du  con- 
seiller intime  Ferber,  à  Dresde,  et,  sur  sa  recom* 
mandation,  il  fnt  nomme'  troisième  conspr^  rtt<^n»- 
de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  £Iul786,  il  dev  int 
second,  puis  premier  conservateur  de  cet  établis- 
senient,  dont  il  classa  systématiquement  les  livre*. 
Daszdorf  mourut  le  28  février  1812.  On  a  de  lui 
eu  langue  allemande  :  1*>  Androaiaifue,  drame  ty> 
rique,  Desde,  4787,  in-8*;  2"  Odeaupriaee  Bmri 
de  Prtuse,  ibid.,  1778,  in-4";  3"  Ode  pour  ta  célé- 
bration du  rélabli^^emcnf  <h  la  pair,  ibid.,  t77îl, 
in-4*;  1°  Tableau  d'une  scène  nationale,  ix>uipoâé 
d*un  poëme  et  de  piurieurs  raorceainc  en  prâse, 

ibid.,  1782.  in-S"".       Dis,rri'i>tiiin  drs  ohjds  les  plu* 
remarquables  de  la  ville  de  Dreisdef  ibid.,  1782, 
2  vol.  in-8,avec  gravures.  Une  nouvelle  édltl<»i  de 
cet  ouvrage  a  été  mise  au  jour  par  MM.  K.-C.  F. 
rmiisc  et  J.-K  .-L.  Albanns,  sous  le  titre  de  Descrip- 
Lim  de  la  ville  et  rrf-tdf  nce  roffolede  Dresde,  ibid., 
1 807,  2  vol.  in^,  avec  gravures.  U  en  exiote  une 
traduction  française,  par  Gueherry  et  l'ablïë  Jau- 
k»rt,  ihi(î.,  IHOT,  2  vol.  in-X",  a\ec  pmviire.s  et 
une  cajie  topographique.  6°  Ode  *ur  la  yuérison  de 
l^ileetew  àe  Saam.  IMd.,  1794,  in-4^.  Cette  pÂèee 
<le  vers  a  été  réimprimée  trois  fois  dans  la  même 
année.  7*  Guide  numismatico-hi$torique,  ou  l^ré- 
cis  de  l'histoire  de  Saxe.  Dresde  et  Leipzig,  1801, 
in-8%  avec  planches.  Il  a  encore  puMÛ  :  i*  Let' 
trra  ih'  J.  W'imkelmnnn  à  ses  amis,  avec  supplé- 
ments et  notes  littéraires  (en  allemand),  Dresde, 
IT77etl78l,f  vol.  in^  ;VCmaHfûemaiogrœea 
et  latina,  avec  une  préface  et  une  généalogie  di- 
plomatique, Itresde,  I77X.  in-t";  .1"  Bonamiri  Cas- 
trucci  de  rébus  ad  Velitras  gesiis  et  de  bellv  Itaiico 
eommentoriit  {bld.,  1779,  grand  hi-^;  4»  la  Vie  4e 
Casfinrd  dt'  ^<»^■(//if/  am-  yrs  yfi'uuûrps  xur  ce  qui 
se  passa  au  siège  de  Sl-Quentin  {eu  français),  nou- 
velle édition  augmentée  de  ivmarqnes,  Dresde, 
nS3,  in^.  On  a  en  outre  de  DasEdorf  pMeurs 
disserta! inn«s  philosophiques  et  théolojriqnes  en  la- 
lin,  et  des  traduetioui)  allemandes  de  quelques 
ov  vTages  français  et  anglais.  M — k. 

DATHE  (JEAS-AucasTE),  célèbre  orientaliste  al- 
lemand, naquit  ent7.tf,  d'un  père  qui  était mcm- 
I  bre  de  Tadministration  ducale  à  Wcissenfels,  c» 
Saite.  11  se  sentit  porté  vers  les  études  théologiques 
par  les  sentiments  relitrieuv  qu'il  puisa  dans  l'in-  . 
struction  et  le.«i  exemples  de  ses  parents.  Après 
avoir  posé  dans  l'école  de  Naumbourg  le«  fonde- 
ments d'une  éruditk»  philolc^que  aosai  vaste 
qu*exacte,il  suivit  les  com-s  d'humanité  et  de  théo- 
logie des  professeurs  les  pins  distingués  des  uni' 
venités  de  Wittéoberg,  Leip/jg  et  Goettfaigiie.  Les 
liens  de  parenté  et  d'amitié  qui  runissaicnt  i 
J.-A.  KmfstI,  son  heait-frère,  l'attachèmit  au  sé- 
jour de  Lcipsig ,  où  il  prit  successivement  les 
degrés  de  maître  èa  arta  et  de  docteur  en  théslo- 
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tic,  et  où  a  obtint  en  J702  la  chairo  des  langues 
orfentâlM,  vacante  parlVIoignemont  de  J.  R.  Kies- 
ling.  Il  consacra  tous  les  moments  que  len  devoli-s 
àc  cette  place  l.iissiît'iif  h  >n  disposition,  à  la  rt<- 
daction  d'une  nouvelle  traduction  latine  des  livre  s 
«ta  Vienx  Testament,  regardt'e  par  les  prott•^lauls 
romme  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  exisfent 
'•în?  cette  lan-.ir.       pour  la  n(!.'-lilt'  et  la  rlarl.î. 
Njipt.ur  1  élégance  du  stjle,  digne  d'un  disciple 
'rnneftl.  Dathe  passa  sa -vie  A  retoucher  cet  ou- 
;      diction,  constamment  pure  et  éléj;anle, 
ne  voile  aucunement  le  gônio  hrl  r  lî.ju,.  :  lescou- 
jjOT  de  l'Orient  ne  disparaissent  puinl  sous  les 
proea  dn  latiniste.  Le  seul  reproche  qu'on  lui 
adresse  aujourd'hui  en  Allemagne,  c'est  celui  d'une 
iif>p  grande  circonspection  et  d'un  atlachemenf 
tfop  scrupuleux  à  l'orthodoxie  luthérienne  el  au 
teite  masorëtique.  Il  est  ^Tai  que  «on  extrême 
modestie  ot  li>  respict  qu'il  portait  aux  livres 
alnts  ne  le  disposaient  pas  favorablement  pour 
w  hypothèses  plus  ingt?uieuscs  que  soUdcs,  plu» 
l^oiéraircs  que  mantes,  qui  ont  eu  tant  de  «uo- 
c«  en  Allemagne  dan««  rcs  derniers  \cm\H,  c\  le 
reodaieut  lui-même  peu  propre  an\  (ipératiuus  de 
Mute  critique  sur  la  foi  des  i  lu  lles  un  ue  \oil 
maintenant  dans  quelques  ujiivei-sitës  de  ce  pajs 
qu'un  reeticil  de  fragments      l,.ul  ,ii.'e  dans  le 
Pmtateuqu'',  une  espèce  d  anthologie  dans  /.voie, 
«t  une  mythologie  indieo-fertiefhchaMéenne  tlans 
ia  Gtnèse.  Toute  la  vie  de  Dathe  fut  employée  à 
(fes  cours  et  à  des  travaux  sur  les  te\lo<  sain's. 
Ses  ouvniges,  peu  connus  en  France,  méritent 
i'Hre  étudiés  par  cetix  qui  veulent  avoir  une  idée 
«s  recherches  des  orieiitalistes  allemands  dans 
division  des  sciences  1h(Viln<riqtie-^.  l  a  prin- 
dpale  est  !•  la  traduction  de  l  Ancien  l  estametit 
Tie  nous  avons  caractérisée  ;  ses  différentes  par- 
ties fmt  paru  S('parémcnt  :  PnUatruchus.  pjc  rccens. 
kxtut  hebr.  et  versiounni  antiquanmi,  latine  rn-~ 
•M  notisique  phihhyiris  et  criticis  illustratus, 
Hallo,  1781,  1'*^  édition;  ITftI,  grand  in-ft*;  2*  £t- 
^nhittorici  IV/.  Text.  ih..  \lHi;  3°  Prrihftn>  wa- 
pret,  ibid.,  1719,  1"  édition;  t7Ho;  i"  PropheUr 
^nvm.  ihid.,  1773, 4779 ;  1700,    édition  ;  Pi^al- 
w'.  ibid.,  1787,  «•  Jobtt»,  Pfùvnbia  Siloiiioni's, 
foc-' -vifjtf^»,  CnnH'nm  ravfirnrriw ,  iliid.,  1789. 
On  it  encore  de  lui  une  édition  de  k  1"  partie  de 
fcl.  Gkmii  pèifologia  $aero  ht»  Itmporibus  ac 
tmiw^liUt  (l,  1,  Grammat.  et  Jlhetoriva  $arrit). 
f»il  a  etii  ieliie  de  notes  et  fait  itnin  imer  à  Leipzij^, 
ïîî<>,  gr.  m-b\  Les  deuv  sections  du  tome  2  n'ont 
^  Ic  jour  qu'en  1795  et  1797  (2  vol.),  par  les 

*  iJH  de  il.  Lain .  Batitîr.  Dathe  a  aussi  donne  une 
aou^elle  édition  fies  Pi  nl^ffomènes  de  h  ]y(>lyf)h>tle 

*  WalUm,  Leipzig,  171*7,  grand  Apr«f  la 
Bort  de  Dathe,  arrivé»  en  1701,  E.  F.  K.  HoaetH 
îûùUcr  publia  le  r  ecueil  de  ses  dissertations  acadé* 
«iqm  sons  le  litre  d  Opuscula  ad  crisin  et  intev 
fnmimm  Veturii  TestamenU  spectantia,  Leipzig, 
17H  io-8*.  -  Datu  (A),  mé  à  HambMity,  mert 
<Ui»  la  même  ville  en  1768,  a  publié  en  français  : 
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Ensai  sur  i'hi  Kthir/'  rff  Hambourg,  iromboorg,  1761, 
2*  édition.  On  lui  it  proche  d'avoir  exposé  d'une 
manière  peu  exacte  l'intruduclion  de  la  réformap 
tion  de  Luther  dans  cette  vUle.  Si^. 

DATHK Nt'S  ;PirnnE\  né  à  Ypres,  fut  d'abord 
Hiouie  dans  l  abl>aje  de  Poperingen.  Dès  l'âge  de 
dix*huit  ans,  il  goilta  les  principes  de  k  réforma- 
lion,  quitta  Sun  couvent,  et  se  réfugia  en  Angle- 
teire,  où  il  prit  l'état  d'imprimeur.  Vers  l5Si,fl 
se  voua  au  luinistùc  sacré,  el,  trois  ans  après,  i-o- 
l^aasa  sur  le  continent.  B  fut  nommé  pasteur  à 
Francfort  en  133a;  publia  en  langue  allemand^ 
(l;itiUet  1303)  deux  écrits  eu  faveur  des  réfugié! 
p'tur  cause  de  religion,  et  voyant  que  le  paj  ti  da 
la  réforme  prenait  de  la  oonaistance  dans  les  Pays 
Pas,  il  y  retourna  el  prêcha,  en  J86C,  k  docti^e 
de  Caiyui  sur  les  raênieslieux  qui  naguère  l'avaient 
\  n  moine.  11  s  occupa  dès  lors  à  traduire  en  vers 
hollandais  les  Ptaumeê  de  Dubid,  en  les  adaptant 
il  la  musique  de  la  tiaduction  fi-ançaise  qu'aa 
avaient  faite  Uénieiit  .Mai ot  et  Théodore  de  Bèze. 
Ignorant  l'hébreu,  il  ne  lit  même  que  suivre  celte 
tiiiduclion  ;  ce  tpie  n'a  point  fait  vers  la  mlmi 
f'poqne  l'illusli-c  Philippe  Mamix  de  Sto-Aldegonde, 
doni  la  vertiioo,  calquée  sur  l'original,  surpasse 
d'ailleurs  celle  de  Dathenns  pour  l'clégance  non 
moins  que  pour  la  force.  Eteevir  a  imprtaé  ces 
deux  Iraduetions  erf  rcg.ird  l'une  de  l'aufrc  k  Leyde 
eu  lt>l7.  i4i  poésie  hoUaudaisene  faisait  que  de 
naître.  Le  travail  de  Dathenns  est  eslimabk  pour 
le  temps  où  il  a  paru,  et  U  a  été  trop  sévèremaM 
jugé  depuis.  Dans  son  Histoire  do  la  poÂ<iie  hotlan- 
rfai>*î  (publiée  à  Amsterdam,  180»  et  1810,  2  vol. 
iiv-8«),  M.  JérAroe  de  Vries» traité  Dathaous  avec 
plus  d'indulgence.  Les  t^tats  de  Hollande  avateol 
promis  une  prime,  non  pour  k  meîllonrp,  mais 
pour  k  première  traducUon  qui  païaitrait,  «t  Do. 
thenus  i-emprtiia  ce  prix)  aussi  sa  traduction  fol- 
elle  adoptée  en  Hollande  pour  le  culte  public  à 
lusage  duquel  la  tyrannie  de  I  tLibitude  ne  l'a 
conservée  que  trop  longtemps.  Ce  u'eiil  qu'en  1773 
«pi'elle  a  eiifiii  fait  place  à  celle  dont  on  se  sert 
anjfiur.I'tiui,  et  qui,  i  h(»isie  entre  plusieurs  autres 
successivement  publiées,  est  digueile  l'état  actuel 
de  k  littérature  hollandalM.  Si  Dathenns  ne  fui 
pas  sans  méiite  comme  poète,  il  parait  avoir  eo 
aussi  une  grande  vogue  comme  pi-édicateur.  U 
a\ail  le  genre  d'éloquence  que  veutk  multitude 
dans  les  grandes  crises»  soit  relifienses  soit  poliii.< 
qiies,  et  ii'uui'*sai[  quelquefois  sous  la  voûte  du 
ciel  jusiju  ,1  (puuze  mille  auditeurs  autour  de  lui, 
l^  fanatisme  plutôt  que  k  raison,  et  la  violen** 
plutôt  que  k  force^  caractérisaient  ses  difodnn#  11 
u'i^parj/nail  pa^  1,  =;  invectives  anx  hommes  lages 
et  modérés.  Le  prince  d'Orange  ayant  admi'^  dans 
la  padficatien  de  Gaod  quelques  articles  que  D*> 
Ihenus  jugeait  trop  fovoraUet  an  «nltocitlioU^i 
il  fie  If  h?rrplait  pas  moins  dans  «c^  vjmlcnteé 
deilaiiiaiious  que  ne  le  faisait  d'un  auiie  cdté  la 
fouguem  fjindaiiali  GoUMli»  Adrlamw.  U 
prince  d'Orange  était  attendu  h  Cand;  Dalhemu 
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intrigua  de  toutes  ses  forces  pour  «juH  n'y  fût  pai; 
reçu  ;  mais  ayant  <5cho\ic'  diins  ses  sddilieuse?;  me- 
nées, il  ne  jugea  pas  jii  udoiil  d'y  rester,  et  cher- 
cha un  asile  dam  le  Paititinat.  L'électeur  palatin, 
Fpéd«5ric,  le  nMnma  son  chapelain,  lui  donna  le 
litre  de  conseilliM-.  o\  l'attacha  à  la  personne  de 
mn  fils  Casinùi-,  qu'il  accompagua  dans  une  e\pé~ 
ditiun  militaire,  DaUienus  ne  se  montra  guère 
plus  m(Kléré  dans  le  Palatinat  qu'il  ne  l'avait  été 
en  Flandre.  Quand  il  vc  frouAa  plus  de  danger 
pour  lui  à  retourner  dans  les  Pays-Bas  et  eu  Hol- 
lande, il  y  R'vint  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  éhe 
aiTcté  ù  Vreeswyck,  pi"ès  de  Viane,  et  de  là  fut 
(ransféiT*  prisonnier  à  Utrecht.  Le  long  intenoga- 
tûire  qu'il  subit  en  cette  occasion  nous  a  été  con- 
servé, el  il  nous  apprend  bien  des  particularités 
sur  sa  vie,  tis^uo  d';ii:itatinn>^  rt  de  cimtrnriétés. 
Sa  détention  ne  dum  que  deux  mois .  Les  rêiormés 
ayant  été  mis  en  possession  à  Utredit  de  Téglise 
Vtcanle  des  minlnieSy  il  en  fut  nommé  pasteur, 
Conjnintfmient  avec  Hubert  Duifhui'^.  en  llilH  ; 
mais  ce  collègue,  animé  de  la  tolérance  Id  plus 
cxpansive,  ne  put  longtemps  s'aocmder  avec  Da- 
ttiênus.  Celui-Kri  partit  en  1585  pour  le  Hulsteui, 
et,  soni  le  nom  de  Pierre  ^înnfaniiK.  (»\fr(;n  la 
médecine  à  Stade.  Le  bruit  courut  eu  HoUuude 
qu'il  dtait  rentré  dans  le  sein  delà  catholicité.  On 
envoya  denv  miiiisfrt's  aupri  s  de  hii  pour  sVii 
assurer.  11  nia  le  tait,  tout  eu  couveuaut  de  quel- 
ques démarches  qui  avaient  pu  donner  lieu  à  des 
soupçons,  il  offiii  de  reprendre  les  fonctions  du 
ministère  sarré  auprf's  do  la  première  église  qui 
Jugerait  à  propos  de  les  \m  coiiférei',  mai»  il  ne 
parait  pas  qu'A  aH  été  pris  au  mot.  Un  an  après, 
n'ayant  point  trouvé  auprès  du  magistrat  d'Elhing 
les  mèmen  dirficnlfrs  qiio  lui  avaient  faites  celui 
de  Uantzig,  Datheuus  s'établit  médecin  à  Elbiug, 
et  7  gagna  l'estime  et  la  confiance  publiques  à  un 
tel  point  qu'après  sa  mort,  arrivoo  en  l  ."9n,  la  ville 
Vh(in<^»ra  d'un  monument  funéraire,  .surmonté  de 
sa  statue  de  graudeiu*  naturelle.  L'accusation  pos- 
thume d'arianisme,  que  lui  a  intentée  le  jérâitc 
Costeriis,  a  t'ti'  nTidcc  par  (ïii'\ inklinvpn  prt  l  "'»?. 
Dathenus  a  peu  écrit,  el  œ  qu'il  a  écrit  e.st  tombé 
dao^  un  profond  oubli,  (pie  ses  psaumes  même 
ne  tarderont  pas  à  partager  :  on  les  a  tournés  eu 
ridicule  dafn  une  farcHie  imprimée  à  Ulreclit, 
en  llbS,  .«ousie  titrede  Datheniana.  M — o.\. 
'  DATHGVATSl  (Gaisomc),  l'uni  des  plus  savants 
docteurs  do  rKcrliso  anm'nienne,  tirait  snn  nom 
du  monastère  de  Dathe\,  situé  dans  la  province 
de  Siouuik'b,  où  il  était  rcligicu.x.  Il  naquit  vers 
raa-i340,  et  fut  disciple  d'un  célèbi-e  Vurtabied, 
nommé  Jean  Omdnetsi,  Viiu  des  hommes  les  plus 
habiles  de  son  siècle  en  philosophie  et  eu  théologie. 
Grégoire  Dathevatsi  se  distingua  bientôt  dans  ces 
deux  sciences,  et  il  en  donna  longtemps  des  leçons, 
qui  fiuvnt  suivies  par  un  <rrand  nomhn>  d'él^vrs, 
dont  le  plus  célèbre  est  un  nouuué  Vantel,  qui  eut 
même  l'honneur  de  succéder  à  son  maître.  Gré- 
goire Dalhevaiai  ouniiut  eo  l'an  I4I0.  Son  pria- 
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cipal  ouvrage,  intitulé  ffrmdet  QuêÊiions,  est  im 

Iraitt*  complot  de  théologie  et  de  métaphysique, 
conçu  entièrement  d'après  les  principes  tbéuk)(p- 
ques  de  l'Eglise  arménienne  et  de  l'hérésie  d*Eo- 
tychès.  11  a  été  imprimé  à  Constantinoplc  en  un 
volnnio  in-4".  Il  en  eiiste  à  la  bibliothèque  natio- 
nale un  exemplaire  manuscrit}  a"  71.  OtiUfc  cet 
ouvrage,  Dathevatsl  a  ericore  composé  divers  écrits 
sur  la  disiciplino  o(ck>iastique,  àe^HoKMliei,  des 
Scrnîrtrr.f,  etc.,quisuiit  doinciirésmanuscrils.    S.  ft. 

UAl  1,  nom  d'une  lamUie  noble  de  Florence 
qui  a  rotimi  plurieurs  savants  distingués.  Le  pins 
ancien  est  Goro  di  Stagyio  Dati  {Goro  est  un  di- 
minnUf  de  Gregorio),  né  en  1363,  l'un  des  prieurs 
de  la  république  en  U2!>,goQralonier  en  ii'ld,  et 
mort  le  12  septembre  1436.  n  écrivit  en  neuf  livres, 
et  sous  la  forme  dir  dialo^'iio,  l'histoire  de  Jcan- 
Galéas  Visconti,  premier  duc  de  jSiilan,  et  de  se« 
guerres  avec  les  Florentins.  Cet  onvrage  latin  a 
été  imprimé  à  Florence,  l73o,  in-4',  avec  des 
nole'J  et  une  pn^face  du  docteur  Bianchini  da 
Fralo.  Uu  a  amà  attribué  à  Goro  Hati  un  poème 
en  italien  et  en  octaves  tur  ta  Sphère  ;  mais  11  a 
été  recoimu  qu'il  n'avait  fait  que  copier  le  manu.<i- 
crit  qui  s'en  est  con.servé.  et  que  ce  poëme,  rost.» 
inédit,  est  de  Léonard  Dati,  son  frère.  —  Ceiui-i  j, 
l'un  des  plus  savants  théologiens  de  son  temps, 
prit  l'haWt  chez  les  dorniiiii  ains.  fut  maître  du 
sarré  palais,  et  env<iyé  en  i  W)  au  concile  de  Cons- 
Idiice.  Lit  république  de  Floj-ence  le  choisit  pour 
ambassadeur  en  1409  auprès  du  roi  de  Bohème; 
en  lit:?,  anptrs  de  l'empereur  Sigismond;  en 
141H  et  en  1422,  auprès  du  pape  Mai-tin  Y.  11  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1414,  et  mourut  en 
avril  1425.  Ijc  poème,  intitulé  SjJ^œra  fntmila, 
qui.  malprir  ce  titre  latin,  e.st  en  \ois  italiens^  ct>t 
k  seul  ouvrage  qui  soit  icâté  de  lui.  On  a  cite,  ûmta 
la  Vie  d'un  autre  Hati,  ces  trois  ven  de  la  pre- 
mière octave  du  poème  de  Léonard: 

A!  [H'h  c,  al  n^rHiioin,  ;i!Io  5)ïirilo  MltO 
Pcr  ogui  Ai'cot  8ia  gloria  c  uaore, 
E  benedelto  lia  mo  nome  quiolo»  ctei 

et  ces  trois  premiers  de  la  denièro  oelave: 

Il  dctio  lilo  Icrna  invcr  Pûiu  nlo 
Colcatial  dctIo  in  vono  tramoolana 
Potion  dugcnto mlgtiàrlttainenic,  rte. 

Ces  vers  suflisenl  pour  prouver  que  ce  bou  el 
«avant  moine  était  un  fort  mauvsila  poète,  et  nous 
appi-ennent  pourquoi  sou  poème  astronomique, 
dont  il  s'est  conservé  un  très-beau  manuscrit,  on»c 
de  miniatures  précieuses,  n'a  jamais  été  imprimé. 
—  Vn  Wttc  Léonard  Dati,  petit-HU  d'un  oncle  de 
(^nm,  naqtlit  à  Floi-enco  on  1108,  et  mourut  à 
Home  en  1472.  11  Oit  d  abord  secrélaiiie  des  car- 
dinaux Orsini  et  Condolniieri,  ensuHe  de  quatre 
souverains  pontifes,  Cali.stc  lil.  Pie  II,  l'aul  II  et 
Sixte  IV  ;  chanouie  de  Floivnce,  et  enfin  (^xèqtie 
de  Mas^a.  L'abbé  Méhu?,  savant  philologue  du 
It*  siède,  a  publié  trentfr4rois  lettres  latinea  de  œ 
second  Léonard  Dati,  Florence, 1743,  in-8*.  Ha  nus 
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ufHtmVie,  écrite  par  Salvino  Salvini.  Elle  se 

reluit  .1  ce  peu  de  Ta  ils,  et  à  la  liste  des  ouvrages 
de  (X  savant  prélat,  restés  en  manii?<  ri(  dan>  les 
bibliothèques  de  Florence  ;  on  y  dislingue  beau- 
coup de  poésie?  latines^  et  parmi  eelles-d,  une  tra- 
:-s]u^  dHirmjmd.  —  Gporgr  nvii.  traducteur  de 
Tâciie,  était  de  la  même  fauiille.  Sa  traduction, 
]ni  n'est  pas  sans  mérite,  quoique  moins  estimée 
>|uf  celle  d(-  Uavanzati,  fut  iraiMteiée  apiès  la  mort 

l'auteur,  à  Florence, chez  les  Juntes,  i:>63,  in-  i'. 
iiivaiuati  lui-même  l'a  caractérisée  dans  une  de 
«  Lettres  à  Baccio  Volori.  «  Georpre  Dati,  dit-U, 
«  a  traduit  Tacite  dans  un  style  alxindant  et  large, 
'  ('^nMnable  à  son  but,  qui  était  de  le  ivndre  trè!>- 
<  ciair.  »  11  a  au&i>i  traduit  en  italieu  Yalère- 
tliimie,  Veniiie,  1 S47  et  1 551  »  in-«*.  G—t, 

Î^ATI  (Charles),  descendant  en  ligne  directe  de 
i'incien  Guro  Dati,  naquit  à  Florence  le  2  nclobre 
1619.  Apres  avoir  appris  les  langues  anciennes,  il 
Ib  «a  principale  élude  de  celle  de  sa  patrie»  et  de> 
»inl  un  des  plus  savants  philologues  italiens.  Dès 
Fige  de  vingt  et  un  an,  il  l  ut  reni  ii  l'Acadénne  de 
bCrosca,  dans  laquelle  il  prit  le  non)  de  lo  S/nar- 
Tiio,  et  peu  de  temps  après  à  rAcadémie  Floren- 
tine, dont  il  fut  consul  en  1649.  Selon  la  tix- 
^miHe  coutume  des  plus  nobles  ianiilies  de  Fio- 
raice,  la  sienne  a^t  toujours  Tait  le  commerce  ou 
professé  quelqu'un  des  arts  utiles.  Charles  choisit 
1?  métier  de  IwlU'ur  d'or,  et,  déjà  possesseur  d'une 
grande  fortune^  il  l'augmenta  encoi'e  par  ce  corn- 
nmce.  11  se  maria  en  1956,  «it  plunenrs  enfants 
quil  élevait  a\ec  l)eau("(nip  de  soin^  et  partajjea 
ft«5tammetit  l'emploi  de  son  temps  entre  les 
'«iipations  mercantiles,  celles  d'un  père  de  fa- 
nie  et  ka  travaux  littéraires  qu'il  n*interrompii 
junais.  11  joignit  à  l'étude  des  belles-lettres  celle 
<if3  sciences.  Il  eut  pour  maître,  en  physique  Tor- 
"wlli,  et  en  géométrie  Galilée  qui  avait  été  intime 
oni  de  son  père,  et  dont  il  aioMit  à  se  rappeler 
fi'''l  avait  îy^uvent  reçu  dans  son  enfance  des  bon- 
b"ns  et  des  caresses.  Il  était  en  liaiscin  avec  les 
gens  de  lettres  les  plus  distingués,  non-seulement 

ntalie,  mais  di  s  pays  étrangers,  enti*e  autres 
^oc  Ménage,  Spanheim*,  Mcolas  Heinsius,  Lambé- 
fius,  BarthoUn,  Gronovius,  Miltoa,  etc.  Pendant  le 
#iar  de  qnatre  mois  que  l'Homère  anglais  fil  à 
Horence,  Charles  Dali  fut  celui  des  littérateurs 
iUlîens  qu'il  vit  a\ec  le  plus  tVintimité.  De  retour 
^  son  pajs,  il  entretint  avec  lui  imc  correspon- 
àoBt  saine,  et  0  l*a  loué  dans  ses  poéides  latines. 

Cînèbre  naturaliste  François  Redi,  eu  lui  dédiant 

Expériences'  mr  la  génération  des  iuspcles,  lui 
*crivait:  «  Tous  les  savants  voient  briller  en  vous 

•  le  plos  haut  degré  de  savoir,  fortifié  par  la  phi- 

•  losophie,  et  noblement  dt'eoré  d'inie  t'iiiiriiion 
I  si  variée,  que  notre  Toscane  en  est  lière  et  n'cn- 
■  vie  ni  Varrm  au  latium  ni  Plutarque  à  la 

•  Grèce.  »  11  fut  choisi  en  16i8,  par  le  grand-duc, 

succéder  à  J.-B.  Doni  dans  la  chaire  de  belles- 
grecques  et  latines.  La  reine  Cluisliue  de 
Soêde  ^milut,  mais  ImiUtoiieiil»  l'attirer  à  Rome  ; 


Louis  XIV  lui  fit  aussi  proposer  de  venir  s'élublii* 
en  Pimce,  mais  il  ne  voulut  point  quitter  soo 

pay«<.  et  le  roi,  loin  de  lui  en  vnuloir,  lui  lit  une 
{tension  aiuiuelle  de  100  louis.  Une  mort  préma- 
turée Tenleva  le  li  janvier  1676.  Il  réunissait  aux 
dons  de  l'esprit  une  figure  ouverte,  prévenante, 
et  des  manières  polies.  Son  portrait  est  peint  sur 
l'une  des  voûtes  (n"  20j  <le  la  galerie  de  Florence. 
Il  se  proposait  loiiyours  pour  but  dans  ses  travaux 
rutilité  ou  la  gloire  lit1('raire  de  sa  patrie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I"  Discours  sur  la  nr- 
cf^iti  de  bien  jtarler  sa  propre  langue,  Florence, 
1(m7,  in-i2,  réimprimé  plusieurs  rds;2*la  Lrttr» 
à  Philalètc  écrite  sous  le  nom  de  Timauro  Anziate, 
sur  la  véritable  bisluire  de  la  cycloide  et  de  la  célè- 
bre expérience  du  vif-argent,  Florence,  1G6:},  in-4". 
Dans  cette  lettre,  il  fait  voir  que  ce  n'est  pas  au 
P.  Mer«4^nne,  mais  <'i  Galilée  qu'appartient  l'inven- 
tion de  la  cjcloide,  et  que  Tomceili,  loin  de  s'èti-e  * 
approprié,  comme  on  Pavait  prétendu,  l'hypothèse 
de  la  pression  de  l'air,  {  ur  expliquer  la  suspen- 
sion du  mercure,  en  i  st  le  premier  auteur.  S'il 
imagina  le  recueil  connu  sous  le  Uli  e  de  Prose  flo- 
rentine, pour  oflHr  aux  amateurs  de  la  langue 
toscane  des  modèles  dans  tous  les  genres  d'écrire, 
et  il  en  lit  paraître  ie  volume,  Florence,  lUQl, 
in^r  c'est  le  seul  qu'il  ait  publié.  La  pi-éface  gé- 
nérale est  regardée,  avec  raison,  comme  un  excel> 
lent  morceau  de  philologie,  l  es  autres  volumes 
ne  parurent  successivement  qu'apiiis  sa  moil,  au 
nombre  de  17  ;  ils.  ont  tous  été  réimprimés  à  Ve- 
nise, 173j,  en  3  vol.  in-t°.  •i°  Son  Panig^qiue  de 
Louis  XI\\  Florence,  lOOi),  in-4",  est  l'evpression 
de  .sa  recunnais^sance  pom*  les  bienfaits  de  ce 
grand  roi.  U  fut  traduit  en  français  par  Gérard  de 
.Mothier,  et  réimprimé  à  Rome  en  1670.  On  inséra 
ce  panégyrique  <lans  la  suite  des  Pros»^  floivuline 
donnée  après  sa  mort,  ainsi  que  son  Eluye  du  com- 
mandeur Caesiano  det  Pozxo,  deux  autres  Êto^ee 
et  quelques  Lcrnri<t,  les  unes  sérieuses,  los  autres 
plaisantes(cica/<T<e),luesdans  l'Académie  fiuR'utine. 
h*  Dati  avait  entrepris  un  grand  ouvrage  en  trois 
volumes,  sur  la  peinture  des  anciens.  Le  premier 
devait  avoir  pour  ohjet  Fart  même,  ses  pirsur."  >, 
ses  procédés,  ses  mystères  ;  le  second,  les  Vies  des 
grands  peintres  de  Fantiquité  sur  lesquels  il  nous 
est  parvenu  le  plus  de  ii  iisi  iyncments;  le  troi- 
sième une  table  alphabétique  de  tous  les  autres, 
contenant  le  peu  que  l'on  sait  de  chacun,  et  suivie 
des  renseignemimts  et  des  détails  qui  pouxuient 
compléter  l'ouvrage.  U  avait  repris  et  (jiiitté  plu- 
sieui-s  fois  ce  travail,  dans  lequel  il  avoua  qu'il  trou- 
vait de  grandes  difficultés.  Le  second  voUiroe  seul 
était  p\vl.  Surpris  en  quelque  sorte  par  la  géné- 
rosité de  Louis  XIV,  et  pressé  de  lui  i  n  témoigner 
sa  gratitude,  il  publia  ce  volume  et  ie  dédia  au 
roi,  sous  le  titre  de  :  Vite  df^  pittori  mUdii,  Flo- 
rence, l<)(î7,  in-^'.  Lepidezze  di  spiriti  bizzarri, 
e  curiosi  arri'iu'iin'nl  1 ,  Firen^e.  Magheri,  1829. 
in-8",  sf  eita  di  prose,  pubbiicata  da  h.  Gamba.  \  c- 
nezia,  tipogr.,  d'Alvisopoli,  1826,  in-IO.  Ces  pein- 
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Ires  sont  au  nombre  de  quatre,  Zeu\is,  Pan'ha- 
»iu8,  Apelle  cl  Protogène.  Ixîurs  Fi>«  sont  suivies 
<ie  Dûti^  tavantefl,  remplies  des  recherches,  cita- 
liow  et  difeniiHoi»  «pil  auntent  toterronpa  le 

i*(*clt  dfs  faits.  T/miteur  lyant  renoncd  à  exécuter 
l'ouvrage  entier,  a  (ait  entrer  dans  ces  notes  phi- 
ftewrs  morceaux  et  des  chapitres  entiers  qui  c'taient 
destinés  tu  premier  cl  au  troisième  volume.  Celui- 
ci  fnimc  Jin  tout  crmipîot,  et  l'im  de?  iiifillcm-i 
écrits  que  l'on  ail  sur  ta  peinture  antique.  11  a  été 
mis,  par  les  auteurs  du  grand  voeabulalre  de  la 
Cnisca,  parmi  ceux  qui  fout  autorité  pour  lu 
langue.  Pans  l'avis  au  leclenr  qui  suit  l'c^piln'  dé- 
dlcatoire,  il  est  tout  simple  que  Ddti  nit  beaucoup 
loué  Loiûs  XIV  ;  Q  est  encore  très-naturel  qu'Q  ait 
associé  aux  élnfrc;  du  jv>i  relui  do  s.  ai  miuistie 
Golbert  ;  mais  on  est  tàctié  que,  par  utie  rëtiœncc 
peu  adroite,  il  dise  qu'il  ne  dira  point  que  Chape- 
lain est,  comme  il  fest  en  e/fef, lHomèrc  delà 
France.  Chapelain  clait  son  ami,  ef  a\ait  .^aiis 
doute  contribué  à  lui  taire  obtenir  une  pcn»loudu 
roi  *,  la  baliw  et  ta  resienflroent  font  souvent  dire 
des  sottises  auï  gens  d'esprit,  mais,  comaie  on  le 
voit,  la  reconnaissance  et  l'amitié  leur  en  font 
quelquefois  dire  aussi.  G— é. 

DATI  (Augostin),  qui  ne  parait  pas  avoir  éld  de 
h  même  famille  que  les  pi-écédents,  naquit  à 
Sienne  en  1420.  U  annonça  dès  ses  première* 
études  des  dispositions  extraordinaires.  U  prit  cii- 
suitc,  pendant  trois  ans,  des  leçons  de  François 
Philelplie,  qui  le  désigna,  en  quittant  Sienne, 
comme  le  pluii  «avant  de  ses  disciples.  ?ialurelle- 
meiit  éloquent,  U  avait,  comme  Dénotthines,  la 
langue  embarrassée  et  une  sorte  de  b^iiemetii 
II  corrigea  ce  défaut  par  le  môme  moyen,  en  met- 
tant de  petits  cailloiut  dans  sa  huuctie,  marchant 
avec  vitesse,  et  flUsant  pendant  ce  temps  tous  ses 
ellorts  pour  bien  piwionc  er.  Il  ne  lui  resta  de  sa 

Sremière  incommodité,  que  la  railili's?e  «In^'idiôre 
6  ne  pouvoir  souflVIr  la  corn[uvgiiie  de  ceux  qui 
bégayaient.  U  Ait  appelé  par  le  duc  d'Drbin,  en 
1442,  pour  professer  les  ))eUes-Ieltres  dans  cette 
ville  :  U  n'y  resta  que  deux  ans,  et  après  avoir  fait 
on  voyage  à  Rome,  oii  le  pape  Nicolas  V,  ami  des 
lettres,  essaya  inutilement  de  le  fixer,  il  se  hâta 
de  rctotimer  ;i  Siicnne.  Il  y  ouvrit  nue  école  de 
rhétorique  et  d  immamlés.  Quoiqu'il  ne  lût  point 
eodéiiasitque  et  quil  fût  mémo  marié,  ses  talents 
oratoires  lui  firent  obtenir  la  permission  de  pro- 
noncer des  discours  sur  des  sujets  de  morale  et 
même  de  religion,  non-seulemcul  dans  écoiu, 
malt  dans  les  égUwi  at  dans  d'autres  lieux  publics. 

Dans  pliisieiu^  occasions  solennelles,  ses  cnnci- 
toyeos  le  choisirent  pour  haranguer  puhhquemeni 
en  latin:  ils  rélevèirât  aossl  à  diCTérentes  charges 
et  aux  premiers  emplois  de  leur  république.  Il  en 
Ibt  enfin  nommé  f^eerélaire  en  14^57,  et  fut  i  liar^é  ' 

Kim  déatit  spécial  d'en  éciiic  Thistoii-e.  li 
rivit  en  latin  et  en  trois  livres,  avec  la  sincérité 
d'iui  homme  d'État  instniit  des  faits,  et  qui  re- 
garde comme  un  devoir  de  les  présenter  tel» 


mu 

qu'ils  .soid.  11  niounit  de  la  peste  en  1478,  lats- 
.sant  plusieurs  antres  ouvrages  d'histoire,  de  phi- 
losophie et  de  littéi-ature.  Son  fll.«,  Nicolas  Dati, 
qui  lui  succéda  dans  son  emploi,  les  fit  imprimer 
à  Sienne  en  I.10.T.  in-fol.  L'histoire  de  Sioniir  n'y 
parait  que  sous  le  titre  de  fraymetUa  iienensium 
historiarum.  Le  fils,  qui  voulait  eonsenrer  sa 
place,  craignit  que  la  vérilé^  dite  avec  franchise, 
ne  blessât  rjtîelqires  rifnyens  pnis-arits;  il  n'eut 
pas  le  courage  de  publier  ce  que  son  père  avait 
eu  celui  d'écrire,  et  11  ne  donna  que  des  frag- 
ments. On  remarque  dans  le  reste  de  ce  volunie, 
un  traité  en  10  livix^s  De  animi  immortalilnte, 
U  livres  de  discours  publics  ou  hajangues  en  latin 
et  m  seul  en  italien  ;  un  petit  traité  :  D»  tnfa 
beafa,  un  on^rage  intitule:  hayoykus  lib'  llic^  pio 
conficiendis  et  tpistolis  et  orationibua,  aulienocut 
appelé  Elegantariwn  UMtm,  réimprimé  plusieurs 
fois,  tant  h  part  que  <ians  d'autres  recueils  ;  ime 
Histoire  de  la  v»Ue  de  Piombino.  3  livres  de  lettres 
on  Epitres,  curieuses  poui'  l'histoire  litlérauc  et 
politique  de  ce  temps,  etc.  Les  (Kutffw  d'Augustin 
Dati  furent  réimprimées  à  Venise,  lSi6,  in-fol. 
Cette  réimpression  est  conforme  à  l'édition  de 
Sieuoe,  mai«  ne  la  vaut  pas.  Uï»  UtUes  fui-enl 
réimprimées  senles  à  Paris  en  1517,  iD-4*  ;  les 
Discourt  WtiM  Vj  avaient  été  en  151 3-1 4,  2  vol. 
in-4**.  G — à. 

DAUBANTON  {Amojne-Créooise),  né  à  Paris 
en  1752,  greffier  de  juge  de  paix  à  Paris  en  t';92, 
puis  jupe  de  paiv  à  Paris,  est  mort  dans  cette  ville 
le  22  février  tÔl3.  U  a  lait  imprimer:  l*  Manutl 
judiciaire  jcfurmlier  du  citoyen,  dê  ^arbitraget 
det  tribunaux  de  famille  et  domestiques,  des  bu- 
renuT  dfi  pair.  etc..  ITOL',  in-1'2  ;  2"  Code  des  fa- 
milles, du  mariage  et  des  époux,  ou  Recueil  ik 
tous  Itt  artielêi  du  Ccdeeioil,  rtlatifs  mm  forma- 
lités du  mariage,  1803,  in-12;  3°  Prinripfs,  ob- 
jets et  mntif^  f]-mhQiiT  de  \n  police,  extraits  dei 
ordonnaines  et  des  règlements  et  dts  meilleurê  att* 
leurs  qui  en  ont  écrit,  1805,  ia-12  ;  4°  Diêtionnairâ 
du  Jroif  civil,  ou  le  Tcxtr  du  Code  <fivil  rwgê 
par  ordre  alpfmkétique.  1805,  in^";  Diction- 
naire teœtuel  amlgtique  H  raUmmè  du  Cerfs  d» 
procédure  civile,  1807,  2  vol.  in-8°;  6"  Diction- 
nair*'  de  (a  la  i  t-  di  s  frais  rl  tlt^pens,  1S07.  in-^'; 
7"  Fonnulatre général  des  actes  mimstériels,  extra- 
judietairM  $t  dê  proeédur»,  1807,  in-8* }  V édition, 

1  si  l ,  in-8°;  8°  Dictionnaire  du  Code  de  commerce. 
ISUf^,  2  vol.  in-12.  ou  1  vol.  in-l»:  l'ou^Tage  a 
été  imprimé  dan»  te  tleiiiier  loruial,  pour  faiitJ 
te  3*  Vfduroe  du  Bictionixaire  universel  de  com- 
virrrf,  etc.,  par  mie  snciélé  de  néi^ocianls,  |Srt6, 

2  vol.  in4''  i  9"  Dtctionnairg  texluel  raisonné  par 
ordre  fomiMifs  el  de»  motséfM  d»  Codé  «Ttnslnis- 
(ton  criminelle,  1809,  In-S"  ;  10*  te  Gode  iVapolfaa 

et  m  roitrnrdanre  arer  le  CftHf  df  rninmerce,  mis  S 
la  portée  de  ImUes  les  classes,  l8tu,  à  vol,  in-ô°; 
H*  Tmiti  pratiqué  du  Cad»  d^tn»tfuetiim  crifN** 
uelle,  et  du  Code  des  délits  il  drs  peines,  ace<' 
toutfi  kê  formules  néctssmret,  iSOtMtiiO,  %  roi. 
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in-Â^  trailuit  t  n  hollandais,  Levde,  18H,  3  yoK 
BM*  ;  (2»  Répertoire  universel  de  Uffii^lnfion  com- 
T.nciale,  intérieure  et  maritime  de  l'mpire,  avec 
tiitet  les  formulei,  «fO,  S  vol.  in-»»;  mit  le  ftpon- 
ti'pifp  do  rpt  niivra-c  Daubanton  prend  le  litre 
ii'auteur  du  Formulaire  jun'dirjtip  du  C«iie  <U' 
Kmmêrce  ;  ouvrage  qui  nous  est  eiiticrement  iu- 
cmou.  13*  Troili  pïiUique  de  tmite*  e»pècf$  de 
ii.tii:rniif>r)x,  rontratx,  rhffgalionx  et  engayemeiilft, 
lajit  ciftls  que  de  commerce  extérieur  et  ;ii«r<'- 
«w,  3»  édition,  IftH,  2  vol.  in-12,  traduit  cnliol- 
kodaLs  Amslortfam,  181  f,  2  vol.  lii-«»;  14»  Traité 
'■miplct  iti'-i  tîri'ih  ilr'i  rpnii  r  l'un  pnrpr<!  l'autre, 
I  fegard  de  Isurs  enfants,  de  la  puit,sance  patei- 

I  Mlle  et  moternette,  de  ta  minortt*  et  des  tuteltes. 
l^tO,  in-8»;  {tî"  Manuel  des  off(  ter  h  de  police  ju- 
dKiaire,  juges  de  paix,  maires,  tiJjoints,  1810, 
2*  édition,  I8t2,  in-12  ;  traduit  en  hollan- 

I  àky  Hariem,  1813,  lo      16*  Traité  amptet  des 
(Contrats  t  t  blligations,  cl  dos  privilèges  et  hypo-  î 
th^es.  I8i:i,  3  vol.  iii-12  :  raiilfiir  vA  mort  pt'n-  I 
daot  l'impression  de  cet  ouM-age,  qui  fait  siUle  à 

I  «iiu|  qui  9,  été  tnenllonnë  soin  le  n*  13, 17*  Tni- 
iion  des  Codes  grégorien  et  hermoginien,  ùcs 
Fraffrnenia  d*Vlpien,  faisant  partie  du  vohimo  iu- 
tituit  ;  U  Trésor  de  f  ancienne  Juri^prudeme  ro- 
^'^iae,  MeU,  1811,  in-*',  ou  S  vol.  in-12;  Ua 
lij»së  en  manuscrit  un  Traité  complet  des  succes- 
des  donations,  de<t  (rstamevfs,  et  de  Vritrui 
«  possession  des  biens  des  absents,  qui  lorracra 
!»oLin-lt.  A.B— T. 
DAUBASSE  (.Am.\>d),  poète  pascon,  mérite  une 

,  fiare  parmi  les  litt«lratcurs  artisans  dont  le  nom- 
l«,  assez  restreint,  g'e&t  agrandi  depuis  quelque^ 

I  *BDée»,  au  point  qu*U  o'e»t  pas  de  province  qui  ne 
cfiDptc  aujo^i-d'hui  un  Adam  Billaul.  >é  vers 

,  I(»ô0,  à  Moissac,  de  parenis  trop  pauvres  pour  pou- 

liir  l'envoyer  à  l'école,  DaulMisse  ne  sut  jitumis 
lue  Qi  former  un  caractère  d'écriture  ;  mais,  doué 
d'uoe  Infellitrence  précoce  et  d'une  nu'tnnin^  qui 

.  oe  laiâ&ait  rkn  échapper,  il  montra  dé»  son  cn- 

I  fcnce  DO  talent  asseï  remarquable  poui-  raconter 
if  petites  bistoijes.  Ayant  acluvê  «on  apprentis- 
^î:ç  chez  lin  fabricant  de  peignes,  il  s'établit  à 
'"Içoeuve-tl'Açeii  et  ne  larda  pas  à  s'y  raaiier. 

;  forcé  de  trevaiUer  pour  aubvenir  aux  besoins  de 
îi  famille,  il  s'u  lait  rarement  de  ^on  atelier;  mais 
en  travaillant  il  disait  dc^  hislorietles,  et  sa  répu- 
Uliûri  de  conteur  atliia  bietUot  autour  de  lui  tout 

!  «que  la  petite  ville  reorennait  de  gens  de  loisir, 
«mi*  de  la  franche  gaîté.  Quelques  vers,  qu'il 
composa  «ans  trop  savoir  comment,  ainsi  qu'il  en 
Msivi^nt  lui-même,  igoutèreut  à  l'idée  qu'iM»  avait 
k  ses  talents.  Le  duc  de  Biron  qui  passait  une 
partie  de  l'année  dans  son  château  près  de  Vilie- 

.  ûewve,  témoigna  le  désir  d'entendre  le  joyeux  Ui- 
iiKinl  de  peignes.  L'evemple  donné  par  uu  si 
^rand  seigneur  fut  suivi  pai*  toute  la  noblesse  de 
U  province.  C'était  'a  qui  posséderait  Daubass*-;  il 
û)eut  plus  de  tètes  qu'il  n'y  fût  invité  despre- 
iBKn  i  et,  comiDe  m  complaisance  ne  devait  pas 
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porter  préjudice  à  sa  ramiUe,  on  avait  aofo  de  le 

dédommager  de  la  perle  de  son  temp?.  On  peut 
conjecturer  que  son  commerce,  loin  de  souffrir 
de  son  innocente  manie,  avait  au  contraire  pris  de 
(  l'accroissement.  U  Ct  pour  ses  aflkires  un  voyaga 

à  Bordeaux,  pui«  nr»  atiîre  à  Toulonse  ;  et  dans  ces 
deu\  villes,  oii  sa  répuldlioii  l  avait  précédé,  le 
poète  artisan  reçut  un  accueil  trèfr4at(e<ir.  La 
plupart  des  pièces  de  liaulas«e  sont  des  impromp» 
tus.  Lorsqu'il  tfavaillail  sur  des  sujets  de  «pielque 
élendjie,  il  dit  tait  ses  vers  et  se  les  taisait  relire 
juii^qu'à  ce  qu'il  ne  trouvât  plus  rien  à  y  corriger. 
Cet  homme  simple  et  modeste  eut  des  envieux  qui 
cherchèrent  à  le  tourner  en  ridicule,  mais  il  les 
châtia  par  des  cpigiarames  mordantes.  Ses  vers 
ont  été  publiés  sous  le  titre  Û*OSuure»  de  Dau- 
basse,  Villeneuve,  1700,  in-S".  Ce  volume  cf  ntient  : 
Les  quatre  fins  de  l'homme,  la  grandeur  de  Dieu  et 
la  passion  de  Jésus-Christ,  poèmes^  des  cantiques, 
i  (1rs  riifiiisi.ns.  des  imjpnmplus,  des  ipigrammes 
I  diiii}.  le  dialecte  gascon,  ct  une  épitrr  au  maréchal 
de  Berwick.  Dans  ces  différentes  compositions  on 
trouve  de  l'e.sprit,  du  naturel;  mais  il  est  impos* 
siblo  de  partager  l'engouement  de  son  éditeuTi  qui 
met  Daubasse 

«  •  Au-drsaii8  (lo  DoiletO , 

De  GrcMel,  de  Haciiic  cl  mùmç  de  UoviiMSU» 

et  qui  ne  balance  pas  à  déclarer  que 

Des  IWDS  vers  mieux  que  tous  il  arait  lo  génlo. 

W-8, 

DAUBENTON  (GtiLLAiiHE) ,  jésuite,  né  à 
Auvenv  le  21  octobre  If.iH,  mort  à  Madrid  le 
7  août  1723,  lut  destiné  au  ministère  de  la  chaire, 
et  s'y  livra  pendant  quelques  années  avec  succès. 
Sa  santé  l'ayant  obligé  d'y  renoncer,  il  remplit 
d'autres  emplois  dans  son  oidre.  Louis  XIV  le 
donna  pour  confesseur  à  Philippe  V,  son  petil-fUs, 
lorsque  ce  prince  moniasur  te  trdne  d'Espagne. 
Daubenton,  ayant  déplu  aux  courtisans  de  Madrid, 
céda  à  l'orage  qui  se  formait  sur  sa  tète,  et  se  ra^ 
tira  en  Champagne  en  1710  ;  mais  il  fut  bientôt 
rappelé  par  le  roi  qui  le  prit  encore  pour  direc- 
teur. 1)uc1(js  fait  un  tableau  bizarre  et  singulier 
des  pratiques  minutieuses  ct  de  la  dévotion  ridi- 
cule de  ce  monarque,  et  peint,  ainsi  que  Voltaire» 
le  jésuite  comme  un  moine  intrigant  et  ambitieux. 
U  est  CCI  tain  que  riaubenlon  avait  un  grand  ascen- 
dant sur  i'cspril  de  l^iiippe.  Voltaire  rapporte, 
dans  son  Précis  du  tOcU  de  LowisXV,  que  le  ré- 
gent ayant  mis,  pour  condition  de  la  paix,  qu'il 
mari. -tait  sa  fille,  mademoiselle  dû  Montpensier» 
au  pnuce  des  Asturies,  don  Louis,  et  que  l'infante 
épouserait  Louis  XV,  il  eut  besoin  de  gagner  le 
confesseur,  qui  seul  détermina  le  i-oi  d'Espagne  à 
ce  double  mariage  ;  mais  que  le  jésuite  fit  aussi 
.ses  coudi lions  j  qu'il  demanda  que  le  due  d'Or- 
léans, qui  s'était  dédanî  contre  son  ordre,  en 
deviendrait  le  protecteur,  et  qu'il  ferait  enregis- 
trer la  constitution  Unigenitus.  L'bistorian  «ioufe 
que  le  rcgent  promit  et  tint  parole  «  que  lebbd 
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Dubow  conduisit  seul  cette  négodation,  et  tvA 
promu  an  cardinalat.  «  Ce  sont  Ui  toiiTent  les  sc- 

«  creLs  ressorts  des  grands  changements  dans 
«  l'État  et  dans  TÉglise.  »  Voltaire  prétend  que 
lorsque  Philippe  V.  dégoûté  du  trftne,  voulut  en 
detcendre  pour  y  faire  noater  son  fds,  il  confia 
ce  secret  à  son  <  nnrcssenr;  que  celui-ri,  rraignant 
de  perdre  son  crédit,  et  de  suivre  le  roi  dans  sa 
retraite  du  monde  et  des  aflliireB,  révéla  la  con- 
fession au  duc  d'Orléans,  qui  renvoya  sa  letlre 
ail  rcii  ifEspa^ne  :  que  ce  mrinai*que  la  montra 
lïûidenieiit  ii  DduU.'uUtn,  qui  tomba  éviuiuui,  et 
mourut  peu  de  temps  après  ;  mais  Voltaire  a  suivi 
trop  létzèremont  Bellamlo,  hi*?tiHicn  inesact,  dont 
l'ouvrage  a  été  supprimé  en  Espagne.  11  pai*ait 
que  Daubenton  ne  fit  que  s'opposer  k  l'abdication 
de  Philippe.  M.  Grosier  fit  imprimer  dans  l'Année 
littéraire  [illl ,  n"  18),  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'attache  à  justifier  le  jésuite  Daubenton.  11  nie 
qu'A  soit  mort  comme  Voltanv  le  fait  mourir, 
d'après  Heliando,  et  affirme  que,  loin  d'être  atta- 
ché au  liangereux  ërlat  d'une  cour  étrangère,  il 
sollicitait  sa  reti'aite  depuis  plusieurs  années.  Ou  a 
du  P.  Daubenton  plurieurs  Orationt  funèbret, 
entre  autres  celle  du  duc  Charles  de  lorraine, 
Nancy,  1700,  in-i",  et  une  Vi>  de  Jean-François 
Régis,  Paris,  1716,  et  Lyon,  1717,  iu-t2.  Elle  a 
été  traduite  en  espagnol  et  en  Italien.  L'auteur 
avait  publii?  préot5(lcmmcnt  (Rome,  l7t(VI2\ 
2  vol.  io-fui.  de  Scri]da  varia  in  causa  betUi^a- 
tUmU  /.  F,  Régis.  V— VE. 

DAUBENTON  iUtis-JEAN-MAniF.),  naturaliste 
et  anatomisfe  (  l'iL-hre,  naipiit  à  Monlbnr  on  Bour- 
gogne le  29  mai  i71(i.  Son  père,  qui  le  destinait 
à  l'état  eodésiastique,  l'envoya  à  Paris  pour  y 
étudier  la  théologie  ;  mais  il  s'y  adonna  en  secn  t 
à  l'élude  de  la  médecine,  et  principalement  de 
l'anatotuie.  La  mort  de  son  père  lui  ayant  lai&àé  la 
Uberlé  de  se  livrer  oavérfement  à  son  penchant,  ' 
il  prit  fes  def,'r(%  à  Reims  en  1741,  et  l'ctourna 
dans  sa  ville  natale  pniîr  y  exercer  sa  profession. 
Un  hasard  heureux  décida  autrement  de  son  sort. 
Buffbn,  qui  élait  aussi  né  &  Montbar,  avait  été  lié 
dès  l'enfance  avec  Daubenton.  Nommé  récemment 
intendant  du  Jardin  du  Boi,  il  avait  conçu  le  plan 
de  l'ouvrage  qui  a  rendu  son  nom  imm<niel.  Sen- 
tant qu'il  avait  besoin  de  secours  [iniir  une  entre- 
prise aussi  vaste,  et  principalement  pour  les  dé- 
tails de  desu'iplion  et  d'anatomic  auxquels  la  fai- 
blesse de  sa  vue  ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer, 
il  jeta  les  yeux  sur  Daubenton,  et  l'attira  vers  1742 
à  l'aris,  où  il  lui  fit  donner,  en  1743,  la  place  de 
gai'de  et  démonstrateur  du  cabinet  d'his^toiie  1 
naturelle.  Le  choix  de  Buffon  fut  d'autant  phis 
approuvé,  que  Daubenton  possédait  pri-cisenienl  ' 
toutes  les  qualités  nécessaires  au  genre  de  travail 
qui  lui  était  confié  :  une  grande  justesse  d'esprit, 
ime  exacUtade  rigoureuse  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  Le  recueil  des  faits  dont  il  a  enrichi  la 
gramie  Histoire  naturelle  des  animmix  est  im- 
meosê,et  leaolQ  avectequd  Oanbenloiilesaob- 
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ser>és  est  si  graïul  que  l'on  y  cherche  en  valu  IHM 
erreur  ;  c'est  qu'il  i^y  consignait  que  ce  qall  mjmit 

vu  par  lni-m?me,  san<;  se  livrer  \  ces  hypothè«*<*^ 
haixiies  p«>iM  lesquelles  ButTon  avait  un  pcnciiaat 
si  marqué,  sans  même  se  permettre  de  tirer  di»- 
ses  observations  les  conclusions  générales  qui  y 
naissaient  lé  plus  naturellement.  A  ce  dcmici- 
égai  d,  la  timidité  de  Daubenton  a  été  peul-Cti^ 
excessive  ;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  Camper 
disait  de  lui  qu'il  ne  savait  paslui-ïnême  de  roin- 
bien  de  découvertes  il  était  l'auteur.  Les  arlicles 
de  desn-iptions  et  d'anatomic  fournis  par  Dauben- 
ton aux  quinze  premiers  volumes  în-4*  de  VBii- 
toire  natuT'Hr  en  font  une  partie  essentielle  et 
absolument  nécessaire  à  l'intelligence  du  texte  de 
Buffon  ;  en  sorte  que  l'on  peut  regai"der  cotninc 
tronquées  toutes  le?  éditions  dans  lesquefles  on 
les  a  supprimés.  Buffon  lui-même  donna  copen- 
Uaul  l'exemple  de  cette  suppression.  Excité  par 
quelques  flatteurs,  U  publia  une  petite  éditicn 
in-12,  oh  oette  partie  précieuse  de  leur  travail 
n'entra  point.  Daubenton  cessa  dès  lors  do  contri- 
buer au  grand  ouvrage,  et  les  secours  de  Guéiieau 
de  MontbeiOard,  et  de  Bexon  pour  la  partie  des 
oiseauv  ne  suppléèrent  que  bien  imparfaitement 
aux  siens.  Comme  garde  du  cabinet,  Daubcutou  a 
travaillé  pendant  50  ans  à  enrichir  et  à  ordonner 
cette  conîeetion,  aujourd'hui  la  plus  considérable 
de  l'Univers,  et  cependant  il  ne  ri^sail  de  publier 
des  ouvrages  plus  ou  moins  éleudus.  U  a  lait  plu- 
sieurs articles  d^istoirc  naturelle  danslaprenaîère 
Encyclopédie  ;  il  a  publié  dans  les  Mémoires  de 
rA'-nrl:-rj:i,^  fhs  x  ;  rirp.v  (p lolq ues  dissertations  sur 
divers  points  uupoj  lauts  de  V Histoire  naturelle  des 
animmuc  H  da  mStiéraux,  nommément  dans  ceux 
de  17o4,  sur  des  espèces  de  chauve-souris  qu'il 
avait  découverte»?  en  France;  dans  ceux  de  t7j«>, 
sur  une  nouvelle  musaragne;  dans  ceux  de  1772, 
sur  l'animal  qui  donne  le  musc;  dans  ceux  de  1781, 
sur  des  orj^fmes  singuliers  de  la  voix  de  quelques 
oiseaux  étrangers;  dans  ceux  de  1762,  sur  des  os 
Htssiles,  prétendus  de  géant,  qu'il  rapporte  à  lemis 
véritables  espèces;  dans  ceux  de  1764,  sur  les 
difTérenccs  essentielles  de  l'homme  et  de  l'or.'^ng- 
outang,  etc.  Les  services  qu'il  rendit  à  Tlusloliv 
naturâle,  comme  professeur,  ne  furent  pas  moins 
grands.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  en  France  des 
lerons  <5nr  cette  science  paraMlorité  publique,  une 
des  chaires  de  médecine  du  coiiége  de  Fmui-e 
ayant  été  convertie  à  sa  soHieitation  en  une  chaire 
de  cette  science,  et  hii  ayant  été  donnée  en  177S. 
l  a  convention  ayant  éripé  le  Jardin  du  Roi  en  école 
publique,  mws  le  titi-e  de  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  y  fut  nonuné  professeur  de  minéralogie, 
et  a  rempli  les  foiictions  if  ?  i-rite  place  jusqu'à  sa 
mort,  il  avait  aussi  été  nommé  professeur  d'éco- 
nomie rurale  à  l'école  d'Alfort  en  i783,  et  fit 
quelques  leçons  d'histoire  naturelle  à  l'éo(Âe  nor- 
male en       i    l.a  Franco  lui  doit  encore  \\w 
grande  recuuiiaissance  pour  le  zèle  qu''ii  a  mis  À 
propager  les  moutODS  de  race  espagnole.  Ses  ou- 
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trages  sur  la  manière  île  conduire  ces  animaux 
wnt  fort  estimés, L't  ont  cii  pIusiiMirs  ('dilions,  parti- 
ruUcremeot  ^oii  Instruction  pour  les  bergers^  1  vol. 
io^,  Ms,  1783,  avec  22  planches.  On  remai-que 
encore  parmi  ses  ouvrages  un  Tableau  méthodique 
dti  minéraux,  1784,  in-8»,  et  uu  Mémoire  sur  le 
frrmier  drap  de  laine  auperfine  du  crû  de  France, 
im,  10-8».  11  a  travaillé  à  la  Cotteetion  aeadimi- 

''ot/.  Rkhryat'  et  à  pliisieiiis  it'uieils  pcrinHi- 
qucs.  Kniîn  on  a  de  lui  des  recherches  sur  les 
nfigesliaos,  où  il  fait  voir  que  ralTaibUssement  de 
h  plupart  des  individus  cooiniaDce  par  l'esloinac, 
d  rm>mm;iiitle.  pour  le  soutenir,  des  pnslilles 
«i  ipécacuaulia,  auxquelles  cet  écrit  donna  dans  le 
temps  luie  grande  vogue  et  qui  sont  encore  coih 
nues  sous  son  nom.  Toujours  considi^  ré  du  public, 
1*1  favorisé  par  le  gouvernement,  Daubenton  eut 
uoe  emtence  heureuse.  Un  caractère  doux,  un 
itare  de  vie  rimple  .et  «nifonne  le  firent  arriver  à 
'ine  :r;ui<3e  vieillesse,  malgré  la  faiblesse  de  son 
t*:n)pcrament.  Elu  membre  du  sénat  à  la  lin  de 
les  changements  causés  dans  ses  habitudes 
pir  cette  nouvelle  (liiinité  altérèrent  sa  santé. 
Krappé  d'apoplevie  à  l  ime  des  pi-emières  séiim  i'< 
tiù  il  asaista,  il  mouiiit  quatre  joiun  après,  dau^  la 
wnt  da  31  décembre  1799  «a  1**  jùivia'  1800, 

de  ptrès  de  M  ana.  11  n'a  point  Idné  d'enfants 
4-  M  lonjnie  et  heureuse  union  avec  madame 
Daubenton,  auteur  de  Tagixiable  roman  de  Zélie 
imi  le  diuft,  MM.  de  Làcépède,  Cuvfer  et  Moram 
de  la  Sarthe,  ont  puUië  des  élogee  historiques  de 
Uvibenton.  C. — v — b, 

DAUBE?iTON  (Marcuerite),  était  la  cousine  gei^- 
maine  du  célèbre  naturaliste  dont  elle  devint 

1  upouso.  et  naquit  à  Morilljarle  30  dtkembre  1720. 
Elevée  sous  les  jeux  et  pai*  les  soins  de  son  père, 
liomme  d'un  vrai  mérite,  elle  perfecUoona  son 
p»ùl  naturel  parla  lecture  des  meilleurs  oinraj^es. 
Elle  fut  maiiée  en  1749  h  Daiibeiiltui,  déjà  fixé 
depuis  quelques  années  à  Paris  pai*  la  place  qu'il 
■Tait  au  larditt  des  Plantes.  Vivant  au  mUieu  de 
la  société  la  plus  spiritueUe  et  la  plus  aimable, 
madame  Daubenton  s'y  distinguait  par  son  esprit 
et  son  amabilité.  Pour  clianner  scâ  loiiiirs,  elle 
eomposa  des  ouvrages  agréables,  dont  U  ne  nous 
iTste  qu'un  seul  :  Zèli'-  dans  le  désert  {V»ns,  1787, 

2  Vol.  in-^'),  roman  écrit  d'un  style  natui-el,  où 
l'on  trouve  des  situations  attachantes,  et  qui  eut 
lieauoDop  de  lecteurs,  puisqall  s'en  est  ftdt  un 
a.sj?cz  grand  nombre  d'éditions  en  t  vol.  in-is 
Après  50  années  de  l'union  la  plus  douce,  madame 
biid>enton,  restée  veuve  et  sans  enfants,  obtint  la 
permission  de  conserver  son  appartement  au  Jai^- 
din  du  roi.  Tant  qu'elle  put  marcher,  elle  v  isita 
le  tombeau  de  son  mari,  sur  les  hauteurs  du 
Ubyilnthe.  L'âge,  en  dimlnoant  ses  forces,  res* 
pecta  du  moins  les  grâces  de  son  cspi  it  et  sa  tou- 
chante bonté.  Elle  mourut  le  2  août  1818,  à  97  ans 
et  8  mois,  regrettée  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
comme.  Madine  de  Boibn  était  sa  nièce  et  non 
lafiUa,  eonme  on  Fa.dll  dans  k  m^/rofhiê  por- 
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tative  des  contemporains,  en  voulant  relever  une 
prétendue  inexactude  de  notre  ouvrage  dans  l'aiv 
tide  Daubentott,  rédigé  par  Cuvi^r,  W — s. 

DAUBERMENIL  (F.-A.),  député  à  k  oonveiH 
tion  nationale  par  le  dépariement  du  Tarn,  ne  TOk 
pas  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  se  trouvant  ma- 
lade. Sous  le  règne  de  .  la  terreur,  le  comité  de  sa- 
lut public  te  conhvignit,  ainsi  que  M.  Laréveillère- 
Lépaux,  à  ddiuicr  si  démission  de  membre  de  la 
convention  ;  mais  ils  furent  rappelés  dans  eetle 
assemblée  eu  1795.  Daubciincnil  devint  ensuite 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  ;  il  en  sortit  te 
20  Ti!  li  I~n7,  pt  y  r,it  iv;'Iir  l'Tiniéc  suivante. 
S'étanl  opposé  à  la  révoluliuji  du  18  brumaii-e,  il 
fot  Mclu  dn  corps  législatif  et  condamne  à  être 
détenu  dans  le  département  de  k  Charente-Infé- 
rieure, mais  cet  aiTÔté  fut  presque  rin<sitôt  rap- 
porté. Daubermenil  se  retira  daiis  .son  départe- 
ment, oit  il  est  mort  en  4802.  II  avait  un  carac- 
tère romanesque  et  enthousiaste,  et  se  regardait 
comme  un  disciple  des  anciens  mages.  Il  a  publié 
une  brochure  sous  ce  titie  :  Extraits  d  un  manus- 
crit intitulé  s  Je  Ctelie  dn  adcratevrt  de  SHm,  eon- 
tenant  dcx  frarjmrntx  de  fmrs  différents  liiirs  sur 
l'imlrttction  du  cuile,  les  observances  religieuses, 
Vinstruetion,  les  préceptes  ét  Vadortaion,  Pari^ 
an  f  (1796),  ui-8°  de  17.=J  pages.  Ce  IIvtb  donna 
naissance  à  la  société  des  théopliilanthropes  :  on 
trouve  à  ce  sujet  de  curieux  détails  dans  l'Histoire 
des  sectes  religieuses,  par  M.  Grégoire,  ancien 
évc(jue  de  Blois,  t.  2,  p.  90  et  suivantes.  Le  Uvre 
de  Daiibermenil,  «  qui  est  à  la  fois  eucologe  et  ri- 
«  tuel,  se  compixH:  de  prières  et  de  mauvaises 
«  poésies  à  travers  leiqueOes  on  rencontre  qud- 
«  qnes  idiv-  morales.  »  Après  avoir  parlé  des  cos- 
tumes, cérémonies,  funérailles  que  se  proposaient 
d'établbrlesthéophUanthropes,  M.  Grégoire  ajoute  : 
a  Daubermenil  assurait  qu'à  (îaillot,  dans  une 
"  pi^fi'e  associalitiu,  étaient  usitées  ces  simagrées 
u  théingiqiies.  11  en  avait  fuiinc  à  Paris  une  de 
«  sept  ou  hait  personnes,  qui,  dans  un  local  de  k 
«  rue  du  Bac,  eut  neuf  ii  dix  séances.  Au  milieu  de 
<»  l'appartement,  sur  un  trépied,  était  un  brasier 
«  dans  lequel  chacun  jetait  un  grain  d'encens  en 
«  entrant,  et  cette,  cMnonie  se  répétait  de  temps 
«  ù autre,  pendant  la  durée  de  la  séance,  rtauhor- 
«  menil  voulait  que  ses  sectateurs  s'appelassent 
a  Ihéoandropof^iles,  et  leur  manuel  fut  d'abord 
«  imprimé  en  vendénnaife  1797,  avec  cette  «fua- 

«  litlcati'Wl  qu'ils  «^vTirMpt'TtMtl  en^nîtc  pour  en 
«  faire  des  théophtii^iitbropiifs  {mua  de  Dieu  et 
«  des  hommes).  »  A  fi— ^. 

DAUBERVAL  {JEA,»i-BEitCHF.R,  dit),  surnommé 
If,  prrriJIe  de  la  danse,  naquit  à  Montpellier  le 
19  août  1742.  Élève  de  Noverre,  U  débuta  à  l'Aca- 
démte  de  mnslqae  en  4701,  ftit  adjoint  du  maître 
des  ballets  en  177:1,  et  le  remplaça  en  177(5.  Une 
gaîté  franche  et  naïve,  une  expression  vraie,  pré- 
sidaient à  tous  ses  mouvements,  sans  le  secours 
des  f^rauetles^  qvà  sont  à  la  danse  ce  que  les  rou- 
kdessoBtàk  mmlqiie.  Ites  tracasseries  tefor- 
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cèreot  de  quitter  le  théâtre  de  l'ûpéra,  en  1783. 
n  n  retfra  alon  à  BoréletuT,  et  oompoflt  dam 

celle  ville  les  jolis  ballcls  de  la  Fille  mal  gardée, 
du  Déserteur,  de  VFprmrr  villageoise  et  de  TéU- 
maque.  Ces  ballets  ont  été  it'présenlés  à  Paris  avec 
quelques  chaogênents,  ainsi  que  le  Page  inconn- 
tant,  qu'Amner  sut  a  laptcr  an \\\6Mvc  de  rO|M'ra. 
Dauberval  momil  subitonn-nl  ù  Toui's,  le  l-t  Ic- 
tricr  1806.  Oaarcman(iu  qu'il  RTalt  heauconp 
plus  d'esprit  qoê  n'en  ont  oi  ilinairi'tni'nt  lesdan- 
scnrs.  11  (?pnijsa  madiMnoi.>.i'lli'  Tlu'tjdore,  dîinsciisi* 
cbarmaule,  qui  était  son  élève.  Un  jour  Dauberval 
itatiu»it  vm  pas  de  trois  avec  Gardâ  et  madeiDol- 
gelle  Guimard,  qui  i^ait  très-maigre,  ce  qui  fît  dire 
à  madomoisello  Ai  nuuld:  Je  cniê  voir  deux  chiens 
qui  te  disputent  un  os.  F — lk. 

DAUBIGNY  (l.-L.  M akib-Viuain),  aiN^n  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  i<c  lança  dans  le 
part!  démagogique  dos  les  premiers  joiirs  de  la 
révolution,  deunt  ineuibix»  de  ia  uiuitki^tUi  de 
Fuis  et  de  tous  les  dul»  dont  le^  manœuvres  dé- 
Iniisiionl  l'ancienne  monarchir.  n'ahoid  ami  et 
agent  du  Danton,  il  l'abandonna  pour  se  rcunii'  à 
fiobcapierre.  Dans  la  matinéa  du  10  aoât  1792,  il 
ft  arrêter,  aux  Champs-Élysées,  plusieurs  per- 
SOnnef  qui  ^"('laimit  iinmies  po«ir  «"orounr  le  rot  ; 
on  les  ma&<iacia  quelques  hàures  apics,  et  leurs 
tBtei,  portées  dans  les  rues,  serrircnt  à  répandra 
la  tcireur  dont  on  avait  besoin.  Apii's  lu  cal&i»- 
trophe,  Dauhîgîiy  devint  rfionibre  du  tribunal  in- 
stitué le  iO  auùt|  destiné  à  inunolcrks  vaincus. 
Apirès  ks  massacres  de  septénlov»  Il  tui  signalé 
par  le  ministre  Hnland  cornnio  un  des  auteurs 
d'uti  vol  consîdôrabU'  fait  dans  le  ^arde-uiouljlt!  de 
lacouruuue;  uiai^s  coiunie  il  a^paiieuatt  au  parti 
Tsinquetir,  tt  vint  à  bout,  sinon  de  détruire  les 
soupçons,  QT]  rniiins  d'arrèler  lr<?  pnur<5iiitc^.  A  lu 
ûn  de  ilH'd,  il  tut  adjoint  uu  ministre  tiouciioLle, 
dans  le  départemcut  de  la  gueire,  accusé  une  se- 
oonde  fois  de  vol  par  Bourdon  de  l'Oise,  et  traduit 
au  tribunal  nnolutionnairc,  qui  r.u  quiHa.  A  celle 
époque,  Hobespieire  se  dâdaia  soa  protecteiu*.  11 
dchappa  cependant  aiix  eiécntiona  qiù  suiviient  la 
8  ^ermîdor  (27  juiUet  1794),  et  fut  seulement  mis 
en  arrestation.  L'aim''»'  «^tivanie,  Bfindou  de 
rOisc.  lâ  ûl  de  nou^cuu  iJuvliiij-«  devant  le  tribu- 
nal erimioel  d'ISure-et-Loir,  et  Tamnistie  du  4  Im- 
maire  {io  octobre  iTf^'iile  léiidilenc  xie  à  la  liberté; 
enfui,  l'explosion  de  la  maciiinc  Uii  i^i'c*  cotilre  la 
p<;r«oanc  du  premier  consul,  le  3  ni^ùbe  [iA  jan- 
lier  taOl),  le  fit  airèter  une  daniinn  ffm^  al  dé» 
porter  aux  ilos  Si'i  ln'îles,  où  il  est  mort.     fî — i  . 

DAUiitS  iCBAam)»  né  ît  Auxerrc  (et  non  à  Aé- 
rac),  était  ninisftra  da  la  rLligiou  réformée,  au 
commencenteul  du  17*siècl«.  Les  capucins  «'étant 
é!al>!i'i  à  Nf'var,  paubiîs  '<'cleva contre  l'article  de 
i&ur  rc^c  qui  ttuiori^u  à  mandiar»  ai  fit  impri' 
laar  on  livra  iatilidé  1  ri6Mm*«M  dsa  maAiaff  I A 

la  pauvreté  et  mendicité  volontaire  vwtée  et  prati- 
quée eonir9  i'Èctitur»  sainte,  Vorthudoxe  antiquité 
et  la  saine  raison,  iu-12.  On  a  encore  de  Ouubus, 


VÉchelle  de  Jacch^  ou  la  doctrine  touchant  le  trot 
êt  unique  méditrieur  ân  kwmt»  enverê  iHm,  i 
savoir  J.-C,  contre  l'intercession,  VoJui  otion  t{ 
invocation  dts  aiufi\'i  et  âcs  saints,  pratiquées  en 
l'Eglise  romaine  avec  la  répome  au£  objections  des 
cttrdinttuœ  Betlarmin  et  Duperron,  et  des  jésuite» 
Grégoire  de  Valetice,  Fronton  iht  Dur,  Cuffon,  Gau- 
thier, Richeome,  Coster,  et  autres,  Sle-Fuj"  (pjt:a 
Ncrac),  1 026  ;  in-8%  de  plus  de  l  ,200  pages.  DaiDé. 
Claude  et  Jiirieu  ont  souvent  mis  à  ooDtributiun, 
cet  ouvrape,  sur  le  titre  duquel  l'auteur  prend  la 
qualité  d'Auxerrois.  A.  B. — i. 

DAUCOURT.  l  ui/'zGoMSD. 

DAUDE  Oc      Adrie>),  historien,  uc  Jaus  lâ 
Fraticonic  au  commencement  du  IS*  siècle,  em- 
brassa la  ttïgle  de  St.  Ignace,  se  ûl  ivco  '>  oir  doc- 
teur en  théologte,  et  fut  pourvu  de  la  chaire  d'his- 
toire à  l'académie  de  Wurtiboui^.  Mécontent  f^'> 
différents  ou u a*: es  qu'il  avait  consultés  pour  ic» 
cours,  il  n>tH>iul  de  cumpoMr,  d'après  les  sources 
les  plus  authentiques,  une  biatoim  univenelie* 
di\isec  en  quatre  parties,  dont  la  première  s'an^ 
tarait  au  règne  d'Auguste;  la  secoodei  à  Cbaïk- 
magne,  la  troisième,  à  Rodolphe  de  Rapdwurg,  et 
la  quatrième  enfin,  à  l'avénemenl  de  la  inaimMi  da 
Lorraine  au  In* ne  impérial.  Sans  s  ctTiayer  de* 
difticiUlés  de  cette  vaste  entreprise,  il  ia  poursuivit 
ai«e  ardeur  ;  mais  il  n'était  parvenu  qu'a  la  moitié 
da  son  travail,  Im  squ'uuc  mort  prématurée  l'en- 
leva, eu  ITjj.  L'ouvragt'  du  P,  Paudc  estintitidé: 
Ilistoria  univer salis  et  praymaliva  Romani  ttnf*- 
rii  H  rtgnwnrm,  fnmimeùmmt  tma  eum  imiffMO- 
ribus  monummitiê  hieran-hi(T  m  lesiasticœ  rx  pr<>- 
fmtis  .isrriptorihu.t  nmi/i'uta,  obstrvattonibuscnltcis 
aucta,  VVurtibouij;,  il4«-38,  iu-4%  3  tomessn 
4  velunes.  Le  premier  a  été  rtoprloiéà  Veniis 
en  n'iiti.  Un  de  ses  ronfrères  et  son  gucces«ttMM' a 
l'Académie  de  Wurlibourg,  le  P.  Grebner,  a  ûoiuie; 
Compendium  hiêloria  nnhmtaU»  H  pragmatita 
Romani  imperii  et  Ecclesias  christianœ,  ITSl-t»*» 
.*)  vol.  in-8°.  C'est  l'abrégédel'liistoireduP.  Uaude, 
avec  la  continuation.  W— s. 

DADDÉ  {PtfcRRi),  ministracahiaiBle,  né  àVar- 
vcjolp»  enGévaudan,  morl  en  Auglclenc  le  11  mai 
1734,  âgé  de  73  an»,  publia  di^eis  ouvrages  <i >u«le 
voile  de  i  auonjme.  11  tiuduisit  de  l'cspcifeii  i,  de 
Gregorio  Mayans,  la  f^ie  <ls  Miguei  Ctri'ontef, 
Amsterdam,  tTtn,  2  vol.  in-12.  On  lui  attribue 
encore  :  1"  la  traduction  des  Discours  htâtnruiuitf 
ctttiqueê  cl  polit it^ues  de  Gordon,  sur  Tacite,  AniS* 
terdam,  1743,  2  vol.  iiHSiat  4761,  a  vol.  in*l|; 
'2"  la  tradiiclinn  des  Discours  hisloriqufs  rt  fMUi- 
ques  du  même,  sur  SaUuste,  171(9,2  vul-  i"*'^* 
ces  deux  versions  ont  été  rëknprittéaa  h  Paris» 
l'an  2  (1794),  3  vol.  3»  SibyUê  COfitoUif^^ 
Publii  VirqiUi  Mnrvnif  l'wmntion,  inHerpv^''^^^ 
et  mtts  lUuêtrêlwn,  Oiford  iAflMtardaniy,  i  '^^f 
iB-r.  Qê  aaniMi  asi  uto  iriWqns  da  la  biamm 

biiUe  Unigenitus-  On  trouve  un  long  éloge  dr 
Pierre  Daudé  daw  la  MMhéfUê  èritmif^i 
1. 1,  p.  167-183,  Y— ti. 
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DAUDET  (N.),  de  Ntmes, ingénieiir-géogi-aphe 

du  roi,  est  rauteiii  iK>«i  ouvrages  suivants:  ["  Ip 
Plfxn  de  la  villr  de  Rhfini*,  nrrr  /-  \  -  r/ ri/j  ,/,  v  dn 
wrr^,  1722,  in-fol.  ;  2"  Noui  f-au  (iuidv  ih  sthnuins 
duroffoumede  Frmtcf^  Paris,  1724,  in-12;  3"  Éjd- 
fr'  héroïque  à  la  reine,  sur  sa  maladir,  1720, 
iri-f2;  4"  Jmimal  hh!nrique  dtt  pr'^mier  vo^jnqe  rlf 
huis  XV,  1726,  in-12;  ■>«  Souveite  IiUrmludion 
•  fa  géométrie  praliqw.  Pari»,  1740, 2  y«l.  in-12  ; 

Mémoire  iustrtutif  concernant  le  canal  de 
Conti,  Paris,  1733,  in- 4»  :  ce  canal  devait  aniciuT 
4  Paris  une  dérlvalioii  de  l'Obc,  depuis  l'IIe- 
Adam.  V.  S— L. 

DAUDET  'RrmrRT\  prnvrnrjné  en  1737  à  Lynn, 
était  fils  d'un  marchand  d'estampes.  \  ne  des 
nodèles  dont  il  était  entouré  dévehtppa  son  ^oùt 
pour  les  arts;  et,  après  avoir  reçu  de  son  père  les 
premiers  priin  incs  <Im  (li'xîii.  il  vint  se  perfct - 
tKmncrà  l'aris  dans  Tatelicr  de  Balechou.  Il  Ira- 
«flla  depuis  soi»  la  direction  du  célèbre  Wilic,  et 
te  un  dos  artiâtes  employés  à  graver  la  ijalrrie  du 
incdeChoisml  (Paris.  ÎT71.  in-î"V  lit  pliiinil 
de?  grand;»  ouvrages  exécutés  depuis  celle  éimcpie 
«atiemienl  des  planches  de  Daudet.  On  en  trouve 
dans  le  Voyage  à  Saptes  de  l'abbé  di''  St-Non, 
dans  la  Galerie  de  Florence,  dnm  lo  Vtnfaqe  en 
Stffie  de  Ca>*as,  dans  les  Monuments  de  l'indous- 
ton,  par  Langlès,  dam  le  Musée  BMllard  et  le 
ï'otfTj/'  m  E'tpnrine  do  M.  de  Borde.  Cel  artisie, 
^ui  joint  à  la  correction  un  faire  agréable  et  spi- 
iftiiel,  était  très-laborieux.  II  a  gravé  des  paysages 
d'après  Berghem  ;  des  ruine$,  d'après  Dielricb  ; 
de*  rrrarî'/t'-.v,  d'après  Joscpli  Vemot  ;  le  pa^^mj,-  du 
N  par  tannée  française,  d'après  Carie  Vemet; 
In  hataitlet  de  Vander-Meulen,  sur  une  petite 
ëfhelle,  etc.  Il  ne  cessa  de  travailler  que  lorsipie 
l'âge  ne  lui  permit  plus  de  manier  le  Nmifi  .  ' 
mourut  à  Paris  le  2  juin  1824,  k  èl  ans.  Hubei, 
isnsle  Manuel  de*  eurieux,  t.  8,  p.  2S9,  a  donné 
la  liste  des  princtpaui  morceaux  de  cet  artiste, 
dont  l'œuvre  est  très-considérable.  W— s. 

DAUDIGUIER.  Voyez  Aldiciier. 

lUUniN  (FRA^(^ol8>MAll^e),  naturaliste,  né  i 
î  ijis\ers  la  lin  du  IH*-  si.Vte,  mort  en  1804,  Atré 
de  moins  de  30  ans,  iHail  tlls  d'un  receveur  fiéné- 
iildes  finances.  Des  infirmités  de  jeune^ise  Tayaul 
presque  privé  «le  l'usage  de  ses  jambes,  H  se  Ûsm 

t.  miK'  hiMiiv  à  ri'tude  des  sciences,  et  princi- 
paieroent  de  l'histoiic  naturelle.  Il  publia  d'aboid 
qodques  mémoires  ou  dissertations  dans  lescidlec- 
ïons  scientifiques,  telles  que  le  Maijasin  encifeto- 
pfdi'jUf  et  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  ttaht- 
Tflie  i  il  en  donna  même  im  petit  recueil  séparé» 
intitulé  :  tteeueif  de  mémotres  et  dê  noU$  $wr  de» 
upéces  inèJiles  ou  peu  connues  de  moUueques  et  de 
iûophyi^s,  i^aris,  Treuttel,  180n,  in-«"  de  l«>pac:es, 
tttc  4  planches.  On  a  aussi  de  lui  un  Tableau  des 
éhùienê,  muê^ivieim»»^  erdree  et  genref  dee 
mifèrefi  cl  oisfattx,  d'aprh  la  méthnde  de  .1/.  Lur- 
pdt,  avec  l'indication  de  toutes  les  espèces  décrites 
y^r  Buffm  et  leur  distribution  dans  chacun  des 
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ijenres,  1S02,  iu-18,  et  il  a  inséré  quelques  articles 
dans  le  Dictionnaire  dee  nciencee  naturelles,  dont 
il  n'a  paru  rpie  5  volntiies,  et  dans  l.>  Hnffnn  de 
M.  Ciistel  pour  la  partie  des  reptiles.  Mais  ses 
deux  principaux  oux'rages  sont  lui  Traité  tPomi- 
thologie,  cpii  n'a  pas  été  ache\é,  et  une  Histoire 
naturrllr  des  n'pliles.  Son  Trnifr  ^!êmf'ntnir<^  et 
complet  d'ornithologie  fut  imprimé  et  orne  de 
gravures  à  ses  frais,  il  en  a  paru  deux  volumes 
in- 4"  (Paris,  iMdO).  Dans  le  pivmier,  l'auteur  rvpnse 
avec  un  Irès-fjrand  détail  loules  les  généralités 
relaliNcs  à  l'urganisalion  <les  oiseaux,  aux  fonc- 
tions de  leur  économie,  et  à  leur»  habitudes  natu- 
ivl!i'>  dimnc  itn  l.-tlili  an  des  principaux  systèmes 
de  iiotuenclature  d'après  lesquels  ils  ont  été  ran- 
gés par  les  di\ers  naturalistes.  Dans  le  second,  il 
coninien<  e  riiistoire  particulière  des  oiseaux,  en 
lîivriv  aiit  d'api  ."  s  <f»n  propre  syslènic  le»:  genres 
et  les  es|R>t  es  de  deux  familles^  les  ro/wcw  ou 
oiseaux  de  proie,  et  les  coraeee,  ou  oiseaux  tenant 
de  la  naliue  du  corbeau  ;  il  commence  même 
riii^tnirv  ifiiiie  liuisi(''me  famille,  celle  des  passe- 
reaux,  tue  descriptiim  aba-gée  de  chaque  espèce, 
une  indication  des  meilleurs  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  et  iiii  précis  de  ses  habitudes,  composent 
celle  histoir»',  qui  est  ornée  de  belle':  planches 
représentant  un  squelette  de  chaqiu>  ordre  et  un 
mseau  de  chaque  genre.  Tout  en  regrettant  que  le 
lie  succès  de  ci-tle  entreprise  ait  empêché 
Daudin  de  la  teiminer,  les  naturalistes  instruits 
ne  peuvent  s'empêcher  de  convenir  qu'il  s'en  était 
chargé  avant  d'HVob'  acquis  le  fonds  de  connais- 
sances nf^ressairc  pour  la  bien  nniiplir.  Ce  qui  re- 
ganle  l'anatomie  et  la  physiologie  des  oiseaux  est 
extrait  de  difTérents  auteurs  qu'il  n'a  pas  toujours 
su  acc(^rder  entre  eux,  ni  juger  convenablement, 
l.a  ili'^rn>'-ii«ii  et  la  e. itnparaisnn  rritiffne  des  espè- 
ces, celte  base  de  toute  bonne  hisl*»ue  naturelle, 
lui  manque  presque  entièrement,  et  le  désir  û*ea 
rassembler  l>eaucoup  n'étant  pas  guidé  pai*  cette 
qualité  essentielle,  il  a  souvent  reproduit  la  même 
sous  plusieurs  noms  ;  faute  d'avoir  examiné  par 
ses  yeux  un  assez  grand  nombre  de  ces  espèces, 
il  n'a  point  fait  attention  à  une  mullilude  de  ra- 
ra(  tères  qui  auraieid  pu  servir  à  établir  entm 
elles  des  disliuclions  plus  nettes  ;  ainsi  l'on  ne 
peut  se  servir  de  cet  niivrage  qu'avec  précaution, 
mais  il  olVre  toujours  J'avantage  de  re««  sortes  de 
compilations,  qui  est  d'indiquer  des  sources  aux- 
quelles on  n'aurait  peut-être  pas  songé.  Daudin 
montra  plus  d'expérience,  et  des  (  oniiais^ances 
pbis  étendues,  dans  VHisloire  nafinrll"  di\^  rep- 
tiles qu'il  composa  pour  faire  suite  à  l'édition  de 
BufTon  par  Sonnîni,  et  qui  a  paru  en  8  vdumes 
iu-8%  à  Paris  chez  Dufart,  en  isn:  et  1803,  avec 
beaucoup  de  ligures.  Ouoique  bien  éloigné  en- 
core de  ce  que  l'un  auiail  pu  luire,  cet  ouvrage 
est  sans  contredit  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  classe  si  curieuse  d'animaux.  Depuis  la 
publication  de  celui  de  M.  de  Lacépède  sur  la 
même  matière  en  1789,  le  nombre  des  espèces 
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connues  était  plus  ijuc  triplo  ;  Ton  avail  acqni>  do> 
Dotions  plus  complètes  de  leur  orgaiiti'atiutj  et  de 
leurs  habitudes,  et  il  cHait^cvenu  nécessaire  d'éla- 
Nir  une  méthode  plus  détail^  des  divisions  et 
subdivisions  f  l      nombreuses  et  plu?  [vn'cisos 
pour  les  recouiidiUe.  C'est  ce  que  Daudin  a  lait 
tvecbetuooapdetolD;  Uaformé  ses  genres  sur 
d'assez  bons  caractères,  et  a  décrit,  ou  au  moins 
rangé  le  premier,  dans  leur  ordre,  tK»aucoiip  d'es- 
pèces oouveiics  ou  négligées  ;  il  im  lui  a  manqué, 
«ras  le  rapport  sdeotifique,  qu'une  étude  plus 
approfondie  de  Tanatomic,  et  plus  d'habitude  dans 
cet  ai1  do  comparer  et  d'apprécier  les  divers  té- 
muignaget»  des  vo^agcui-s  et  des  naturalistes,  art 
MU»  kquèl  on  s'expose  àdes doubles  empiète  et  à 
des  confusions  sans  nombre .  H  n'a  d'ailleurs  au- 
cune prétention  à  rélégaïuc  du  style,  m  aux  vues 
générales  de  la  philosopliie  ;  sa.  ditluhion  cl  mm 
meoiTecUon  nrappent  d'autant  plus  que  ton  ou- 
vrage est  fait  pour  senir  «de  suite  à  celui  de 
BuÀÉoo.  Tel  qu'il  est,  cependant,  c'est  en  ce  mo- 
ment le  livre  principal,  et  celui  auquel  sont  obli- 
gés de  se  référer  ceux  qui  Toni  de  nouvelles  re- 
chorrhes  sur  celte  partie  de  I  hisloire  naturelle.  II 
avait  accompagné  la  publicatioa  de  ces  8  volumes, 
dHm  petit  UM*,  intÂnid:  Si$Mn  nëtwrellê  des 
rainettfs,  des  grenouilles  et  des  crapmi$,  Paris, 
LevTauU,  1803  (an  il),      n'est  qu'un  recueU  de 
figures  enluminées  avec  les  ilescriptions  corres- 
pondantes. On  ne  doit  pas  toujours  se  Ber  aux 
couleur?,  qui  n'ont  été  prise»  que  sur  des  indivi- 
dus altérés  par  res|i!it-<lo-vin.  Madame  Daudin, 
jeune  personne  d'une  ligure  et  d'un  caractère  at- 
BaUes,  aidait  son  mari  4ans  la  composition  de 
ses  ouvraiîes  et  elle  en  Taisait  les  dessins.  Elle 
mour>it  de  consomption,  et  Daudin  la  suivit  peu 
de  jouj  s  après.  On  croit  que  le  déi  augcment  de  sa 
foitune»  commencé  longtemps  aTiotson  mariage, 
contribua  h  sa  mctiadie  et  à  œUe  de  sa  femme. 
Us  n'ont  pas  laissé  d'entants.  C — v — a. 

DAUGIBR  (le  comte  Framcois-Henri-Eocbke)» 
vice-amiral,  naquit  le  12  wptembre  1764,  àConr> 
tesoD,  dans  le  comlat  Venaissin.  11  débuta  en  oc- 
tobre 1782  sur  la  corvette  la  Flèche;  mais  n'eut 
pas,  malgré  me  longue  croteiàre,  le  bonheur  de 
parii  iper  à  la  gnerre  d'Amérique  qui  ne  se  ter- 
mina que  l'annf^e  «uivanle  par  le  traité  de  Ver- 
sailles. Aprts  avoir  lait  plusieun  campagnes  dans 
lis  mers  de  l'Inde,  Il  s'embarqua  en  I7t7,  sur  le 
VA^spaule  Supnbf.  qrii  f^h^'û  partie  d'une  esca- 
ûrfi  d'évolution,  els'appiifjua  avec  succès  à  rdludc 
de  la  tactique  navale.  Le  cuuunei  ce  français  avec 
lit  lias  de  l'Amérique  avattpris  une  telle  extension 
que  le  gouvernement  mit  de\t»ir  établir  une  lipne 
de  paquebots  entre  ces  lies  et  ncNS  ports.  Uaugier 
s'embarqua  sur  le  paquebot  n*  lO,  armé  au  Ha- 
vre, et  profita  de  ses  ft-équents  rapport*  avec  le 
commerce  pour  étudier  l'esprit  et  les  inléiAts^ie  In  ' 
marine  marchande.  11  se  trouvait  dans  les  mers 
de  Turquie  tnria  Fiéefte,  cette  ntaM  oorralin  lar 
lM|iMiltil«ralldébulé,]evsqa'en  1781 H  tatnonn^ 


lieutenant  de  raisscau.  Sept  années  d'une  naviga- 
tion non  interrompue  sous  toutes  les  zones  avaient 
gravement  altéré  sa  santé.  Un  congé  lui  permit 
d'aller  chercher  le  repos  au  sein  de  sa  fiuniUe; 
mais  la  confiance  de  se<;  concitoyens  le  porta  «^'ir 
la  scène  politique,  alors  si  agitée.  Elu  procureui 
de  la  commune  de  Ceurteeon,  il  ne  rentnt  dam 
la  marine  qu'en  noveffllirBl792,  lorsque  la  France 
eut  h  combattre  l'Europe  coalisée.  Le  o  janvier  il 
fut  nommé  maior  général  de  l'escadre  qui  se  réii* 
nissait  sous  le  commandement  dn  Woe^nmiral  Mo» 
i-aixi  de  Galle;  escadre  qui  préserva  Belle-lsle  et 
Croix  de  la  descente  dont  les  mena  (.ait  la  doits 
anglaise  aux  ordres  de  lord  Qowc.  Lie<>  principes 
anarchiques  propagés  psu*  les  dubs  avaient  gagné 
les  équipages,  déjà  aigris  par  lessoufPrances  d'uns 
croisière  (jni  se  prolongeait  au  milieu  du  plus  af- 
I  reux  dénuement.  Une  furmidable  révolte,  dont  le 
prétexte  était  de  rentrer  à  Brest  pour  sauver  ci 
port  de  la  trahison  qui  venait  de  livrer  Toulon  aux 
Anglais,  exposa  l'escadre  au  plus  grand  dangtf 
en  présence  de  l'ennemi.  Daugier  suivit  l'amnili 
boid  des  \ aisseaux  insurgés,  et  ooDtribiUi,  par  SOI 
caractère  à  la  f  i-  r«MTne  et  persuasif,  à  ramener 
asses  de  calme  dans  ks  esprits  pour  que  l'escadre 
pût  rentmr  sans  péril  àBiast.  Destitué  parle  oomité 
àe  salut pidéic,  qui  était  obligé  de  ménager  l'efTer* 
ve«rcnce  populaire,  i!  fut  bientôt  réintéj^.  A  cette 
époque  un  grand  itombre  d  olUciers,  démoicé»  par 
les  soeiétéi  populaires  et  dégoûtés  par  IfndlaripUoe 
des  équipages,  crurent  devoir  quitter  le  ser^  ic  e  et 
la  France.  Daui^'ier  ne  pensa  pas  ainsi.  Uesléau 
service  de  la  république,  il  fut  nomiuc  capitaine 
de  viiamaa  et  promu  au  commandement  de  la 
frcpate  la  rrnserpine  qui  faisait  partie  de  l'amice 
de  l'Océan  aux  ordres  de  Viliaret-Joyeusc.  Il  par* 
ticipa  aux  combats  des  17  et  23  juin  1795,  pen- 
dant lesquels  l'amiral  porta  son  pavillon  sur  cette 
frégate.  Villaret  le  choisit  pour  aller  i  endrc  compte 
de  ces  combats  au  gouvernement.  Plus  tard  il  iui 
donna  une  nouvelle  marque  d'estime  eo  Inl  esn* 
fiant  la  direction  des  convois  de  Nantes  et  de  Ro- 
cbefort,  au  nomhr»^  deG4  voiles.  Iteneonlré  k  l'en* 
trée  de  la  baie  d  Audieme  par  une  division  anglaise 
composée  de  4  valfsean  et  de  3  ftégates,  floliéiila 
pas  à  engager  le  combat  afin  de  laisser  au  convoi 
le  temps  de  se  réfugier  dans  la  baie.  Il  n'avait, à  ' 
ce  moment,  que  4  (régates  et  dut  déployer  la  plus 
grande  énergie  pour  décider  son  équipage,  esm'- 
posé  de  no\ices,  à  laisser  arriver  sirr  un  eo- 
neuii  aussi  supérieur.  Après  avoir  éclairé,  avec 
une  division  de  i  frégates,  la  marche  de  l'expédi* 
lion  d'Iriande,  il  commanda  successivement  les 
vaisseaux      Jupifrr  ei  1p  lintarr,  faisant  paitif 
des  armées  navales  de  l'Océau  et  de  la  AléditeirS' 
née.  Initié  anuMÉidrtts  détails  du  serrleatlfi» 
plissait  avec  dislioetion  les  fonctions  déchet  mib* 
t:iitv  à  Lorient  lors.]u'il  dol  le*  quitter,  en  fMSt 
pool'  aller  siéger  au  tnbuuat.  Le  traité  d'AïuiôM 
avait  été  rompu  presque  aiMildi  qoe  signé,  et  la 
pni|at  dte  4aM«nto  en Anglelam  lénb 
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mwkr  consul.  Daugier  fut  nommé  préiident 
d^ine  des  commissions  pour  l'armement  de  la  flot- 
tille. On  sait  que  cette  flottille  devait,  pour  ainsi 
'  il',  fi  rvirdc  ponf  à  rarim'e  d'invasion  tandis  quo 
les  escadres  anglaises,  d'abord  attirées  aux  iodes 
oeddenlales  menacées,  se  verraient  barrer  l'entrée 
&  k  Hiacl»  par  le  vetotir  précipité  de  notre  ea> 
cadre  ri'unie  à  la  flotte  espagnole.  Daiigier,  nommé 
coauoaadant  du  bataillon  des  marins  de  la  gattle 
<t  de  li  dMikn  du  Bavre,  ent  à  Mutenir  plusieurs 
combats  au  mouillage  et  à  la  ville.  U  parvint  à 
ccnduire  intacte  cette  division  du  Hn^TP  h  BmiK 
(Qc;  reçut  le  Cbmmandement  d'un  dee»  quatre 
tnwb  corps  de  la  BottlQe  et  repoussa  toujours, 
et  i-ir       les  points,  les  Incemntes  attaques  de 
^  |  iii'tni.  Napi)l(5on  avait  reconnu  en  lui  un  esprit 
l  ie,  obsersaleur.  U  l'expédia,  en  juin  iSOtt, 
pour  Ventoe  avec  Perdre  d'expierer  font  le  littoral 
'  l'Adriatique  :  au  mois  de  dtVenihrc  suivant, 
Daugier  était  de  retour,  après  avoir  rempli,  à  la 
Misfaction  de  l'empereur,  cette  mission  rendue 
t^iMe  et  pMeuee  par  les  croiseurs  anglais 
t\mm  qui  sillonnaient  cette  merdtroîlo.  A  peine 
irrifé  à  Paris,  il  apprend  que  les  marin?  de  la 
ont  tubitement  quitté  les  bateaux  de  la  flot- 
tille pour  se  rendre  en  poite  an  siège  de  Dantzig. 
U  reçoit  l'ordre  d'aller      mettre  à  leur  tôte  et 
contribue  ainsi  à  la  reddition  de  cette  place,  qui 
ifààt  de  la  glorieute  paix  de  Tllsitt.  Attadié  à 
l'armée  de  la  Poméranie,  il  assista  au  siège  de 
^^rrJ.anJ  et  à  l'attaque  de  l'île  de  Rugen.  Un  or- 
appela  Daugier,  de  la  Foméranie  conquise, 
m  ftontièKS  d'Espagne  où  se  rëmilssalent  les  ma- 
rins et  plusieurs  autres  corps  de  la  garde  pour 
iûpiirerla  funeste  invasion  de  1S08.  11  fut  témoin 
<  et  faillilètre  victime  du  soulèvement  du  peuple  de 
dam  la  journée  du  8  mal,  an  moment  du 
départ  des  infante  pour  Bayoune.  Bientôt  l'insur- 
j  Wictioii  s'étendit  d'im  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule, 
'  «t  la  junte  de  SéviUc,  dëdaraul  la  guerre  à  la 
France,  demanda  des  secours  à  l'Angleterre,  drat 
l'escadre  de  blocn?  avait  fnrcd  l'aniiral  Ro^fily  à  se 
I       aux  Espagnols,  après  un  long  et  beau  corn- 
M  Mutenu,  avec  5  vaisseaux,  contre  les  bat- 
teries de  Cadix.  Toujours  à  la  tête  des  marins  de 
"garde,  Daugier  suivit  dans  l'Andalousie  le  eorps 
^'armée  du  général  Dupont,  et  partagea  les  revers 
la  gloire  de  cette  campagne  malfaenreuse.  Dans 
WD  récit  de  la  bataille  de  Baylcn  oîi  Daugier  eut 
rhpval  tué  sous  lui,  le  }:i^néral  Foy  rend  hom- 
...«.j^c  en  ces  termes  à  la  valeur  du  commandant 
("t  <ki  marias  de  la  garde  :  «  Bientdt,  dH^n,  arriva 
"  la  dernière  réserve  des  Français,  le  bataillon 
«  de!«  marins  de  la  garde  impériale  du  eapitaine 
<  dt'  vdisbeau  Daugier.  Ils  n'étaient  que  300  bom- 
«  mes,  mais  300  boaunes  <|ae  la  creinte  ne  poo- 
«  vail  faii'e  broncher.  «  Ils  flrent  les  eflods  qu'on 
pouvait  attendre  de  leur  courage.  De  retour  en 
'       avec  le  générai  Dupont  par  suite  de  la  cou- 
mention  d'Andi;^,  têa^ba  ioUkIU  pour  lui  la 
'^^f  des  râecinpeiises  pour  ses  oCBden.  L'e^ 
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pereur  ne  voulut  lui  accorder  qu'un  comé  pour 
réparer  sa  santé  délabrée,  il  le  nomma  à  la  pré- 
fecture maritime  de  Lorient  et  lui  dit  puUiquemeut 
dans  la  salle  des  rnan'cliaux  :  «  Je  sais  l'élocc  que 
«  les  gi'UL'iauv  ennemis  ont  fait  de  vous  et  des 
«  hommes  de  fer  que  v  ous  commandiez.  Cet  éloge 
•c  d'un  enneaii  en  vaut  bien  u  n  autre,  M.  Daugier.  » 
Daugier  avait  appartenu  à  l'ancienne  marine  sur 
laquelle  la  gueiTC  d'Amérique  jeta  tant  d'éclat.  A 
la  restauration  il  fut  nommé  contre-amiral,  che- 
valier de  St-Louis  et  créé  comte.  Tant  de  gi'ices 
n'étaient  qu'une  juste  n-paialinu,  cai- il  avait  dt5 
laissé  dix-»>pt  ans  capital ui>  de  vaisseau, malgré 
des  serrkM  dont  on  a  pu  apprécier  le  méifle  et 
que  le  gàlM  DupOttt,  alors  ministre  de  la  guerre, 
fit  valoir  avec  une  noble  insistance  près  de  son 
collègue  de  la  marine.  A  Ut  seconde  restauration, 
Daugier  M  suooesdvement  nommé  préfet  mari- 
time à  Lorient,  Rochefort  et  Toulon  ;  directeur  du 
personnel  et  membre  du  conseil  d'amirauté.  Les 
suffrages  des  collèges  électoraux  de  Vaucluse,  du 
Mmtihan  et  du  Finistère  le  portèrent  tour  à  tour 
et  plusieurs  fois  simultanément  à  la  chambre  des 
députes,  pendant  le  cours  de  la  restauration.  Au 
sein  des  commissions  oui  la  tribune,  il  fut  l'Intel 
prête  fidèle,  le  défenseur  éclairé  de  la  marine,  et 
contribua  rniT^i  à  la  relever  du  discrédit  où  elle 
était  tombée  dans  les  dernières  années  de  l'empire. 
Les  croix  de  commandeur  de  St-Louis  et  de  grand- 
offlder  de  la  Légion  d'homiein*»  puis  le  grade  de 
vice-amiral  vinrent  récompenser  son  dévouement* 
Par  (Ordonnance  du  1*'  mars  1831,  Daugier  fut  ad- 
mis dans  le  cadre  de  réserve.  Entré  dans  la  n»- 
rine  en  1  "7 82^  il  comptait  près  d'un  demi-siècle  de 
services.  Il  e«;t  nuirt  à  I*aris  le  1 2  avril  1  f?34.  CH— u. 

DAULIEH  DES  LANDES  (AKDa£),  né  à  Moutoire 
en  Yendomoif,  alla  en  Perse  avec  Tavemier  en 
1661.  11  y  était  envoyé  par  quelques  négociants 
pour  y  l'aire  des  dccouvcrtes  ;  mais  comme  il  vit 
que  les  buicaui  de  la  co'tnpagnic  des  Indes  pre- 
naient orolirage  de  son  voyage,  il  revint  en  fraiiea 
en  IfîOR,  peu  content  de  Tavernier.  A  ?on  retour, 
la  compagnie  des  Indes  le  nomma  directeur  de 
ses  affaires  à  Bordeaux.  U  quitta  cet  emidd  en 
1068,  le  trouvant  incompatible  avec  la  morale 
sévère  dont  il  faisait  profession.  U  publia  :  les 
Beautés  de  la  Perse,  ou  Description  de  ce  qu^il  y  a 
de  plu$  curieux,  avêe  la  caris  et  Ist  desWnt  fiSUi 
sur  les  lieux;  plus  la  Relation  des  aventures  di 
Louis  Marot,  pilote  réal  des  fialèrrs  âe  France, 
Paris,  1673,  in-4%  ûg.  Dans  la  préface  de  son  li- 
vre. Fauteur  donne  la  relation  de  son  voyage  de 
Paris  à  Tunis;  et,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il 
rapporte  ce  qu'il  a  vu  de  curieux  en  Perse,  il  alla 
jusqu'à  Bcndcj-Aba.ssi,  et  revint  par  Constantino- 
ple  ;  sa  relation,  quoique  succincle,  est  assez  pi- 
quante ;  il  l'a  dédiée  aux  honnrtes  gnw,  qu'il  en- 
<.;a.L;e  à  ue  pas  s'imaginer  que  les  beautés  de  la 
Perse  qu'il  décrit  soient  les  plus  belles  du  mond6. 
n  ne*  les  donne  pas  pour  telles,  mais  seulement 
pour  ce  qu^  y  a  lenarqué  de  ^us  cuiieux.  Les 
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gravures,  laites  d'après  les  dessins  de  l'auteur, 
rqpvésenteiit  les  objet»  avec  TérMë.  Dauficr  déclare 

qu'il  n'a  composé  son  livre  que  pour  l'cxplicalion 
des  estampes;  cependant  U  racoalfi  beaucoup  de 
traits  qui  n'j  ont  nul  rapport.  £ — s. 
DAUIXE  ^EAs),  graveur,  oé  à  Abbeville  en 

t7(>T,  n\pc  de  grandes  dispositions  [lonr  les  arts-, 
n'çut  les  premiers  principes  de  la  gravjue  d'un 
religieux  de  l'ordre  de  Cluni.  Venu  à  Paris  pour 
se  perfectitmiier,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Ro- 
bert Ilfcqtii't.  snn  rnmpntiiritt',  \c  ouvfaj;es  d'E- 
delink  lurent  les  premiejî'  modèles  qu'il  cbeixba 
à  imiter.  L'exemple  d'un  si  habile  maître  hftta 
h'ili  incnt  ses  progrès,  qu'il  dt'huta  par  !»•  p  irlrait 
dt'  la  comtessf"  (le  Frtiqnirn>«.  fille  de  Mignard.  Ce 
morceau  peut  être  mis  u  côté  des  ouu^ges  des 
graveurs  les  plus  célèbres,  aussi  le  regarde-ton 
(  omiiif  ^on  clief-d'œuvre;  et  aucun  des  ouvrages 
qu'il  a  faits  depuis  ne  peut  lui  <^îre  rompiin^ 
L'envie  de  profiler  de  la  célébrité  que  celle*  piu- 
dttctioD  hii  avait  méritée  fit  que  Daullé  courut 
un  peu  trop  apr.-'s  In  rortiine.  Ccpt'ndnnt  il  peut 
être  regai*dc  eottune  un  babile  graveur  au  burin, 
et  sa  Madeleine,  d'après  le  Corrégc  ;  son  Quos  ego, 
d'après  I^ubcns;  son  Amour,  d  aiirès  Van  Dyck; 
ses  portraits  de  mademoisfiii'  /'c/r-siVr.  de  .\Io(i- 
pertuis,  deGendron,  et  du  prince  Chartes-Edouard , 
flis  aîné  du  prétendant,  lui  assirent  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  graveurs  de  portraits.  Duullé  est 
iriort  ■!  Pal  is  le  21  ntvril  17Ô3.  11  avait  été  reçu 
mciubje  de  l'Académie.  \* — e. 

DAUM  (CaatsnAN),  né  i  Zwidtau,  en  Saxe,  le 
29  mars  liWî.  y  mourut  le  ri  di'i  l'iiibrc  IP»87, 
avec  la  rcpululion  d'un  des  plus  savanli»  hommes 
de  son  temps.  Il  parcourut  dans  sa  jeunesse  plu- 
afears  universités  d'AUemagne,  pour  acquérir  des 
connaifsnncps.  Au  rolourdeses  voyages,  il  fut  fait 
régent  du  collège  de  Zwickau,  et  en  devint  recteur 
en  1662.  Daum  a  beaucoup  écrit,  quelques-uns  de 
ses  ouvTages  sont  estimés,  la  plupart  sont  oubliés; 
voici  \d  listi»  des  principam  :  1"  D>'  rr/i/v/s  amissa- 
rum  quarumdam  iinguœ  latinœ  radicum,  Zwic- 
kau, 1642,  in-8<*,  réimprimé  par  G.  Gnevius,  dans 
son  Syntagma  variar.  dissert.  L,eyde,  1701  :  cet 
ouvracro  n'était  que  le  prélude  d'un  plus  grand  au- 

âuel  Daum  travailla  toute  sa  vie  sans  pouvoir  l'a- 
bever,  al  qui  devait  contenir  par  ordre  de  racines 
tous  les  mots  qv'\  fompo^on!  lu  I,uil:iii'  !;tlinej 
'i^Strenœ,  seu  vota  melrica,  vartocarnunum  génère, 
ibid.,  1646,  in-S";  3»  Veniculttt  ex  Anihohgia 
grœca  latinis  hexametriê plttê  trecentis  redditta, 
ibid.,  f<^"i2.  Nous  ne  citons  celle  brocluirc  qno  prmr 
prouver  la  fécondité  d'esprit  de  Daum,  et  le  mau- 
vais emploi  qu'il  (Usait  de  son  temps.  Ce  vei-s, 
poétiquement  comme iito.  fait  partie  de  l'épigram- 
me  li  du  ch.  8,  liv.  1"  de  VAi^thnlnnir.  i'>  Casp. 
Barlhti  soliloquioruin  rerum  dirtnarum  lib.  20, 
Ibid.,  1655,  in>l*.  Daum  a  ausn  donné  de  nouvel- 
les  édili'tn>  des  Conunentafres  du  même  Barlliii]>., 
sur  les  livres  De  statu  animœ  de  Mamerl,  et  sui  l.i 
Thiliffide  de  Guillaume  le  Breton.  3"  Palponiata 


Bem.  GeytemiXj  sive  de  vitapritxUaet  auiica  libri 
rfMO,  wfiitm  ktminU  teripti.  Ibid.,  1660.  Daum 

se  donne  pour  le  prcraier  éditeur  de  cet  ouvTagf 
mais  il  avait  (léjni  paru  dès  1504  à  Cologne.  C°  ha- 
visianœ  et  qtuedam  J.  Anl.Campa$ii  epistolaïf  ibid., 
4662^in-8*;  7*  BtmiUa  ae  nudiUUioneê  in  fe*lum 
\atii:.  J. -('.'•  !■  p,i! nui!  nji  ■rihii'^  mUectcBy  ihid., 
Hi*0,  in-S";  H"  Hierotujmi  grœct  libellus  de  trini- 
taie  et  Gennadii  patriarchœ  Constant inopoiittimi 
opugcula;  item  Uieron.  de  Dapti"  ii<i.  itiid.,  l<j"T. 
iu-.S";  0*  Fabulw  Cam''>tnii  '  «m  indice  ah  nlif\ 
carminé  reddiiarum  et  altbi  repcrieudarutn,  H  iw- 
tiit,  U'ipzig,  1079;  10»  J9binei  SeplimeUenti*  gm 
paui>eris  i  legia,  sii^  diatogus  de  diversitate  for- 
tunœ  et  })h  Htsu^ih  itv  rnn^olatione,  Leipzig .  \  ^»H0  ;  w 
poëme,  dont  Uaum  est  le  premier  éditeur,  a  clé 
réimprimé  à  Florence,  1730,  Iii4*;  11*  Btntd.  P, 
Petrocorii  de  vita  fi.  Martini  libri  septem  carnini 
nif  nrstitutum.pt  epigrammata  Basilicœ  B.  Martint 
ojltuti  Turones  inscriptum,  cum  Fr.  Jureti,  Casp, 
Barthii  nepot.^  /.  Fr.  Grmmii  H  mis  aoifts,  iv* 
rensuit  Chr.  Daumius,  Leipzig,  1681,  in-S".  Daum 
a  mis  en  lôte  de  ce  volume  la  liste  de  tous  les  poê- 
les qui  ont  écrit  sur  des  sujets  chrétiens.  On  a  en- 
core  do  Daum  2  voinmas  de  Lettres  donnéf  par 
Gleich.  Le  l",  qui  a  pnni  en  1697,  in-^",  à  Di'esde, 
contient  les  Lettres  a  Frid.  Uekel,  et  le  2%  publié 
à  CSiemnitx,  1709,  in-a",  des  lettres  à  plusieurs 
savants  hommes  du  temps.  Là  mort  ne  lui  permit 
pas  de  mettre  la  deniiérr  main  à  d  aiitres  ouvi-aj.>s 
beaucoup  plus  impoi'lants  que  ceux  que  nous  ve* 
nons  dlndiquer.  11  s'était  occupé  toutesa^dellû»* 
loire  des  p^iëles,  el  avait  composé  sur  ce  sujet  des 
commentaires  trè<;-'îavanls,  que  l'on  conserve,  dit- 
on,  dons  lu  bibliothèque  de  Zvvickau.  Ceux  qui  vott- 
draloit  réunir  de  plus  amples  renseignements  sur 
ce  s;i\nnt,  eonsultenmt  a\oe  fruit  Vlli<:lnrin  reetO' 
rum  et  gymnasiorum,  etc.,  de  Godefroi  loidovici, 
qui  donne  la  liste  de  ses  ouvrages  mamucrits,  et 
les  Mémoires  du  P.  NicéroM.  J — >• 

DAU.MKSMI.  ;i'ii  ni«i  \  ^rénéral  franeai-;.  n.fri'l 
à  Péiigueuxlc  14  juillet  1777,  fils  d'un  perruqtuti, 
reçut  une  éducation  fort  incomplète,  et  s'enrôla 
trcs-jeune  dans  un  balailhm  d'hifanterie.  où  U  d»'- 
buta  par  Ips  campagnes  d'Italie  sous  Bonaparte.  11 
suivit  encore  ce  général  en  Égypte,  ethiidooD» 
une  preuve  de  dévouement  fort  remarquable  an 
siège  de  St-Jean  d'Acre,  où  il  lui  servit  eu 
que  .sorte  de  bouclier,  en  le  couvrant  de  son  propre 
corps  contre  le  feu  de  l'ennemi.  U  entra  bientôt 
apivs  dans  les  guides,  puis  dans  les  chasseur?  a 
cheval  de  Iri  p.Tide  r  insulaire.  Deventi  capitaini' 
en  1806,  puis  chef  d'escadron,  ce  fut  lui  qui  com- 
manda, le  4  mai  1808,  la  principale  cbar^re  do  U 
cavalerie  française  conlri  les  habifants  de  .MaJn'l 
dans  la  grande  me  d'Aîe ala.  On  raconte  quïl  cou- 
rut de  grands  dangers  dans  cette  occasion,  cl  quH 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  mais  ce  n'est  pas 
là  son  exploit  le  plus  honorable,  Nomnio  rnijof. 
nveele  titre  do  baron,  il  se  distingua  par  sa  vaic««' 
1  dans  la  campagne  d'Auliicbe  en  i809,  notsmil**'' 
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IHi^nvin,  où  0  êot  me  luibe  emportée  par  un 
N  ulel  do  canon.  11  reçat  alors  le  brevet  do  général 
de  hiigade  et  colni  de  commandant  île  la  Légion 
dhooneur,  avec  le  guuveraemeiit  du  château  de 
riaceniiei.  Tout  le  maaàe  sait  avec  quelle  fenneté 
fl défendit  celte  place  kwaque  les  alliés  sVin|>ai  <'- 
mi  de  Paris  on  I  XI  i,  et  commoiif  il  répinidilaux 
tominations  qui  lui  lurent  luile:>.  bien  que  M.  Du- 
piBittdit  pluft tard  que  DaumesDil  ne  vouliit  ni  m 
'•mh^.  ni       rmdri\  nous  no  ponsrms  i^t^  «jii'il 
lui  ait  été  fait  des  ofTros  d'argent.  Ce  qu'il  y  a  de 
«ùr,  c'est  qu'il  répondit  gairaent  aux  parlementai- 
res qui  lui  forent  envoyés  :  /«  vous  rendrai  cette 
;  i'^  ,'juand  vous  tn^  rendrez  ma  jambe.  Ce  no  fut 
qu  aux  ordres  du  roi  qu'il  consentit  à  se  soumet- 
bc-  Oo  loi  donna  la  croix  de  St-Louis  et  le 
naiidemcnl  de  Condé,  où  il  se  trouvait  lors  du 
wtoor  de  Napoléon  en  t8ir>.  11  arbora,  dès  le 
22  mars,  le  drapeau  tricolore,  et  déclara  que  la 
plice  ne  sendt  plus  défendue  qu'au  nom  de  l'em- 
porcur  Napoléon.  Ayant  i-ecouvré  bientôt  après  le 
ïouvemoment  de  Vinconnes,  il  défondit  oncoro 
cette  place,  lors  de  la  :>ccoDde  iu\a^iuu,  a\ec  la 
même  t^guénr  que  la  première  fois.  Il  ne  Ait  bruit 
alorîdans  Paris  que  du  ooiiia;j;cctde  la  feiTOotéde 
la  Jambe  de  bois.  U'  S  soptombre  de  (a  même  an- 
nrê,  Baumesnil  fut  mis  à  la  retraite  par  le  gouver- 
nement royal.  Il  recouvra  de  nouveau  le  comman- 
dement de  Vini  ('iini'<  ^\\xv<  la  it''\ olulion  do  |><:iO, 
et  c'est  dans  ces  luuctiuui,  où  il  eut  encore  occa- 
lion  de  montrer  de  la  fermeté  contre  l'émeute  ru- 
^iï'santo,  qu'il  est  mort  ducholëra>le  17 août  1832. 
Ij  chambre  dos  dôpiito^  ayant  on  à  prononcer  siu" 
uni  piMision  de  (i,UOO  franc;»  en  faveur  de  sa  veuve, 
ainsi  que  de  la  mite  du  général  Deeaen,  la  réso- 
lution parut  avoir  été  adoptée  par  la  majorité; 
mais  elle  fut  ensuite  rejetéo  au  wnitin  secret.  De 
es  réclamations  s'élevèrent  contre  cette  décision, 
«(l'on  ouvrit  ansaitét  dans  plusieurs  endroits,  no- 
tamment à  Vinoennes,  en  faveur  do  inailamo  Dau- 
mt  jiiil  et  de  ses  trois  enfants,  une  souscription,  à 
kqiiolle  se  firent  inscrire  des  hommes  do  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  opinions,  particulièrement 
M.  Dupin,  président  do  la  chambre  des  députés, 
^  générai  Donnadieu  et  M.  do  Urcux>Brézé.  On  a 
inprfané  dans  la  mêmeamiéeime  Ffeet  une  Bio- 
graphiedu  génital  Oemmunildit  la  Jambe  de  bois, 
bPK-him^  in-S".  M — 1>  j. 

UAUN  (Ljêu)i>olo^oseph-Mabie,  comte  de),  né  à 
^neooecn  1705,  fkit  chevalier  de  Halte  dès  son  ^ 
hoce,  et  ensuite  colonel  du  régiment  d'infanterie 
q'i'nait  commandé  son  poro,  devenu  depuis  fold- 
ûwtvchal.  C'est  avec  ce  corps  que  Daun  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Turcs,  sons  le  maréciial 

*^t'(ki'ndorr.  Il  fut  onsuito  chamhollan  do  l'om- 
porotir  Charles  VI,  puis  feld-maréchal-lioutenant, 
ftûl  eu  cette  qualité  la  guerre  de  1740  où  il  se 
distingua^  notamment  à  DIngeIflngen  qu'il  prit 
d'assaut.  Il  commandaitravanl-frarde  de  l'archidnc 
Charles  de  LoiTuiue  lorsque  ce  prince  entra  en  a1- 
iafie,et  il  fut  chargé  de  couvrir  la  letnilelonque 
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Plumée  hnpéflaiexevfait  eoBobênie.  Nommé  fèUk 
maréchal  et  cooiefller  Intime  après  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  Daun  proposa  dilTérents  règlements 
qui  furent  mis  à  exécution  avec  beaucoup  de  suc- 
oès  dans  l'armée  autrichienne.  Nommé  en  I7IP7  au 
commandement  que  la  mort  de  Piccoloraini  venait 
(!o  !ai<^('r  vacant,  il  j-'apiia  à  KoUin  la  première 
bataille  «jue  le  grand  Frédéric  eût  perdue.  Ce  prince 
a  luinnéme  rendu  justice  à  l'habileté  de  Daun  en 
cette  occasion,  en  di.^ant  «  qu'il  y  sut  profiter  en 
«  i:rand  izénéraldes  fautes  des  Prussiens.  »  Cepen- 
dant nous  devons  dire  qu'il  ne  profita  pas  de  tous 
ses  avantages,  et  que  Frédéric,  après  avoir  perdu 
.S.oon  hommes,  ayant  h  se  retirer  non-'^oulement 
devant  l'armée  qui  venait  de  le  vaincre,  mais  en- 
core devant  cèlle  qu'il  avait  tenue  bloquée  dans 
F^rague,  exécuta  cette  retraite  sans  me  preité 
aussi  vivement  que  poinaient  le  faire  ses  ennemis 
av ec  des  forces  ti-cs-supérieures.  Cette  victoire  causa 
néamnoins  une  grande  joie  à  hernie  où  l'on  n'é- 
tait pas  accoutumé  à  de  pareilles  noavdles.  Daun 
fut  proclamo  lo  sauveur  de  la  patrie,  et  Marie-Thé- 
rèse, pour  célébrer  cet  heureux  événement,  créa 
un  ordre  auqud  die  donna  son  nom,  et  dont 

10  général  victorieux  fut  im  des  premiers  di- 
gnitaires. Quelques  mois  après,  il  mérita  de 
nouvelles  récompenses  pai'  la  prise  de  Breslau 
et  une  victdre  importante  qœ,  de  concert  avec 
le  prince  do  l  orraine,  il  roni[)orta  sur  lo  duc  de 
Bévem.  L'armée  prussienne  qui  se  trouvait  sur  ce 
point  fut  presqu'entièrement  détruite  ;  mais  Frédé- 
ric revenant  Âb  Rosbach,  eut  hionlôl  rendu  lecou- 
mfie  à  ses  soldats,  et  avec  les  (h'hri'^  de  l'armée 
vaincue  elles  troupes  qu'il  ramenait  victorieuses, 
a  remporta  sur  les  deux  généraux  antrichlens  réu- 
nis la  célèbre  victoire  do  Lonthon,  où  Lissa,  qui 
fut  suivie  de  la  reprise  de  Breslau  et  coûta  plus  de 
40,000  hommes  à  l'armée  impériale.  Ce  succès, 
incroyable  de  la  part  d^me  armée  où  l'on  comp- 
tait  à  peine  30,000  combattants,  changea  la  face 
des  affaires,  et  Frédéric  ne  aaignit  pas  aloi-s  de 
tenter  le  siège  d'Olmulz  ;  mais  Daun,  ayant  su 
enlever  plusieurs  de  ses  convois,  les  Prussiens  fu- 
rent obligés  de  faire  une  retraite  très-célèbre  dans 
les  fastes  militaires  par  l'habileté  que  Frédéric  y 
déploya.  L'événement  qui,  dans  cette  guerre,  fit 
le  plus  d'hiiniieur  au  maréchal  Daun,  est,  sans  nul 
dnnte,  la  Imtaille  de  Hochkirch  (14  octobre  1738), 
où,  à  la  faveur  des  bois  et  d'un  brouillard  épais, 

11  surprit  le  vigilant  Frédéric.  Cette  victoire  lui 
valut  de  toutes  paris  dos  romorcîmonls  et  des  té- 
moipna{rcs  d'admiration.  Les  étals  d'Autriche  loi 
tirent  présont  de  300,000  florins  ;  la  ville  de  Vienne 
lui  fit  élever  une  statue  ;  Marie-Thérèse  lui  écrivit 
do  la  nianièro  la  plus  flatteuse  ;  l'impératrice  de 
Russie  lui  envoya  une  épée  d'or,  et  le  pape  Clé- 
ment xnt  une  toque  et  une  épée  bénite,  comme 
s'il  eût  vaincu  les  infidèles.  Ce  n'était  cependant 
<|ue  d'après  des  ordres  posit^ifs  et  réitérés  de  la  cour, 
et  d'après  les  avis  et  les  pressantes  sollicitations  de 
ses  Uentenants  Lradon  et  Laaej,  que  Dam  s'éliK 
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àâcW  h  attaquer  les  Pnissicns.  Dès  qiiMl  les  rut 
vaincus,  U  rentra  dans  son  camp,  et,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expranion  de  Frédéric  lui-même,  il  les 
laissa  «orftV  de  l'échiquier,  de  manière  que  la  par- 
tie ne  fut  p;is  tout  à  fait  fn  idiic  pour  eux.  l.e  ^^i'- 
néral  autrichien  s'avança  cependant  ensuite  jus- 
qu'aux ptHles  de  Dresde;  mais  il  n'usi  [las  encore 
attaquer  sérieusement  l  eXic  phce,  ci  elle  ne  fut 
pri»e  que  l'aim<*e  suivante.  L'armde  aud  it  hiounc 
revint  passer  i'iiiver  en  Bohême,  laissant  Frédéric 
porter  des  secours  en  SOésie  et  sur  l'Oder  que  me- 
naçaient les  Russes.  Dans  la  campagne  suivante 
{1759),  Daun  obtint  encore  divors  nv<intnpe<?  stii- 
les  généraux  de  Frédéric,  et  il  obligea  pliisioui  s 
corps  prussiens  à  capituler.  Les  affaires  de  l'Autri- 
che étaient  alors  dans  l'étal  le  plus  brillant,  et  la 
Finisse,  attaquée  en  môine  temps  par  toutes  les 
puissances,  semblait  ù  deux  doigts  de  sa  peiie.  >lais 
Daun  ne  sut  pas  profiler  de  tant  d'avanti^es.  Au 
moment  où  il  pouvait  act  at)ler  Frédci  ir  par  un 
dernier  coup,  il  se  laissa  attirer  dans  tlillVi  entes 
marches  et  contre-marche»,  où  ce  prince,  tnauœu- 
trant  au  milieu  de  trois  armées  ennemies,  sut  avec 
tant  d'adresse  les  éviter  et  les  attaquer  tour  à  four, 
qu'il  tinit  par  battre  à  Lignitz  cdle  que  comman- 
dait Latidon,  et  quil  mit  Dauolui-méme  dans  une 
position  telle,  que  ce  général  ne  put  s'en  tirer  qu'à 
la  faveur  d'une  diversion  que  les  Rn>ses  firent 
sur  Berlin.  Pendant  que  le  roi  de  Prusse  marcliait 
au  secours  de  sa  capitale,  Daun  revint  sur  l'Elbe, 
et  après  avoir  fait  de  vains  eiïbftspour  accabler  le 
prince  Henri,  il  alla  «'établir  auprès  de  Tt)it;an, 
où,  malgré  la  supériorité  du  nombre  et  les  avan- 
tages d'une  excellente  position,  Frédéric  vintl'atta- 
quer  et  le  battre,  le  3  novembre  1760.  Daun  comp- 
tait tellement  sur  la  \iotoire,  que  dès  le  commen- 
cement de  l'attaque,  û  avait  envoyé  un  courrier 
pour  l'annoncer  à  Vienne.  Cette  bataille  fut  une 
des  plus  sanglantes  de  celte  guerre;  Datm  y  fut 
blessé  au  milieu  de  l'action,  et  c'était  la  troisième 
Uessiire  qu'il  recevait  sur  le  champ  de  bataUle.  Il 
se  rendit  à  Vienne  pour  si  giiérison,  et  il  v  ji)nil 
de  tout  l'éclat  de  ju  f;loire.  Mai  ie-Thérèse  alla  au- 
devant  de  lui  avec  toute  sa  iamille,  et  il  fut  ac- 
cueilli à  ton  entrée  dans  celte  capitale  par  les  ap- 
plaudissements d'une  foule  immense.  Revenu  en 
Saxe  dè':  !e  i>vintemp8  de  1761 ,  ït  y  trouva  les  Prus- 
siens lorl  aliuiblis,  et,  malgré  la  victoire  de  Toi- 
gau,  dans  une  situation  presque  désespérée.  Les 
Suédois,  et  surtout  les  Russes,  leur  avaient  fait 
beaucoup  de  mal,- les  places  de  Colberg  et  de 
Scbweiduitic  avaient  été  prises,  et  si  Frédéhcne  tut 
pas  alors  réduit  i  capituler  dans  son  camp  de  Bon- 
zehvitz,  la  désunion  de  ses  ennemis  et  l'indécision 
de  leurs  généraux  [voy.  Lauoon)  en  r^l  nue  des 
principales  causes,  i^  mort  d  tlisaJjclh  de  Russie 
fÎDt  changer  la  face  des  aflUres  ;  son  successeur 
s'allia  avec  les  Prussiens,  et  Frédéric,  renforcé  par 
un  corps  de  20,000  Russes  qui  menait  de  combat- 
tre contre  lui,  se  trouva  tout  à  coup  à  la  téle  de 
1Q/W>  hommea  dennl  Daun,  qui  n'en  a^ait  que 
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60,000  à  lui  opposer.  Forcé  de  se  retirer  dans  les 
montagnes  de  la  Bohême,  le  génétal  autrichica 
laissa  reprendre  Schweidnllx,  ei  ne  pul  plus  dès 
lorsrecouvrersasupériorité.  Aprèslapaix  de  1763, 
Daun  fut  nommé  président  du  conseil  aulique,  et 
il  continua  à  jouir  de  la  plus  grande  faveur  ju»* 
qii*à  sa  mort,  arrivée  le  S  février  i76e.  Varie-Thé- 
rèse envoya  à  son  Bis  un  souvenir  d'un  grand  prix. 
Sur  l'un  des  côtés  on  voyait  le  portrait  de  l'impé- 
ratrice, sur  l'autre  était  celui  de  Daun,  et  au  des- 
sous le  plan  de  la  bataille  de  Kollin,  avec  ces  mots: 
VroiectoT  patries.  Le  mai"échal  Daun  doit  l'être  re- 
pArdé  comme  un  des  premiers  généraux  de  ^on 
siècle.  S'il  n'avait  pas  eu  à  combattre  un  cuutaà 
tel  que  Frédéric,  O  eût  sans  doute  triomphé  plui 
souvent;  mais  il  n'aurait  pas  obtenu  une  gloire, 
beaucoup  plus  grande,  celle  d'avoir  vaincu  deui 
fois  un  bi  grand  capitaine,  et  d'être  sorti  avec 
honneur  d'une  lutte  aussi  longue  et  aussi  dif- 
flcile.  V— nj. 

DAUNOU  (JEAN-tli.ADDE-FaAAçois),  membre,  se- 
crétaire, président  de  la  conventum  nationale  ;  menh 
bredu  comité  de  salut  public;  membre  et  président 
du  conseil  de^  Cinq-Cents;  membi'C  et  président  de 
la  commission  chargée  d^organiser  la  Bépubliaua 
romaine;  membre  du  consdl  d'instruction  puHî* 
que  ;  membre  et  président  de  la  commission  légis- 
lative interrnédiaii  e  des  Cin*]-renls  (18  brumaire!  : 
membre  et  président  du  tril>uuat;  archiviste  gé- 
néral de  l'empire  ;  député  de  Brest,  4819,  1828, 
1830,  1831  ;  garde  général  desarchives  du  royaume; 
pair  de  France.  —  Membre  de  l'Institut  dès  sa  créa- 
tion (section  des  sciences  morales  et  politiques); 
professeur  de  granunaire  gâaérale  à  l'École  cen- 
trale de  Paris  ;  administrateur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque du  Panthéon  ;  membre  de  la  classe  de  l'In- 
stitut, des  inscriptions  et  belles-lettres;  éditeur  du 
JoumtU  âm  Swant*;  professeur  d'histoire  el  de 
inoi"alc  au  collège  de  France  ;  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
Daunou  naquit  à  Uoulugne-sur-.Mer,  le  18  août  1761. 
Sa  famUle  était  originaiire  de  Caucon,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton,  dans  l'anondissement  de  VO- 
leneuve-sur-lx)t  (ancien  Agcnais).  Son  père,  après 
avoir  commencé  ses  étudesi  de  cbinii^ie  à  Agcn, 
\int  les  achever  à  Paris .  une  circonstance  fortuite 
l'amena  à  Boulogne.  Il  s  y  maria,  s'y  établit,  et 
y  acquit  une  réputation  honorable  dans  sa  jprofes- 
sion  médicale  (I).  Cette  union  donna  le  jour  i 
Jean-Claude-François.  —  A  l'âge  de  sept  ans  celui- 
ci  quittait  Técidc  élémentaire  des  Conielier«.  qui 
n'avaient  plus  rien  à  lui  enseigner,  et  euirait  dans 
le  cfdlége  des  Oratoriens  de  Boulogne.  L'enfant 
s'y  distingua  par  son  ardeur  d'apprendre  ;  la  tin 
de  la  classe  ari  ivée,  il  coumit  l\  h\  in  tison  pater- 
nelle et  s'enfcnutul  daii5  ^a  ciiaiiibrclie,  la  tête 

(1^  Piem  Daanofl  i  pnbli»  un  écrit  aliMl  InlHalè  :  UtMi  i» 
nourrir  «t  loifner  Ut  tnfanli  nouvtum-né* ,  pir  M.  D.iuni)^, 
mjîire  eu  chirurgie,  rbtrurKitu  de  l'iinirauU,  dfœowtniUjr  :e 
l'an  Se»  aeeoDdienieiits  I  B«ilofns-iar'liir,  Mil«|se>  éêfm- 
rrtmito  te  JM0t  im»  la-e>. 
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dans  ses  li^Tes,  et,  en  hiver,  les  pieds  cachas  entre 
Mes  matelas.  Après  sa  philosophie,  ses  savants 
jn^Dfesseiirs,  jalottx  d'attacher  à  leur  congrégatitm 
Celte  inîellîgenrp  pn'cocp  rt  Inbnrienso,  \e  l'H"-^  - 
reat  d'ealrer  dans  leur  ordre.  L'étal  claustjdl  a  é- 
tait  point  dam  h  tocatioo  de  Daunou  :  son  rêve  de 
jeunesse  é'ûit  d'dlor  faire  son  droit  à  Paris  et  d'y 
courir  les  chancof  du  harirau.  La  nnuîicilé  lît» 
fortune  et  la  volonté  de  sou  père  entravèrent  cette 
inrtinatHm,  et  par  une  inlVaction  ai»  règleiiients, 
exceptionnelle  en  sa  faveiu-,  l'adolescent  fut  reçu 
comme  confrère  dans  l'ordre  de  l'Oratoire  en  1777, 
à  l  iigc  de  16  ans.  Au  milieu  de  ce  foyer  d'insLruo- 
ûoa  ^(^nlifique  et  littéraire,  Daimou  d'aboid  tôt- 
tifk  et  clcndit  sc's  dtudRs.  Après  trois  ans,  il  entra 
dans  l'enseignement  actif,  et  quoiqjie,  suivant  la 
rc^  de  sa  célcbi'c  corporation,  il  dût  passer  suc- 
oeni  veulent  par  tous  les  degrés  de  la  hléi-ai  cliie  en- 
fei^nante,  dès  1784,  il  était  prufosseur  de  philoso- 
ftÀe  daof  ce  même  collège  de  Boulogne,  théâtre 
deilimiinx  et  des  succès  de  acm  enfance.  En  1785, 
ce  respect  filial  dont  il  avait  déjà  donné  un  gage  si 
généreiiT,  le  préserva  d'un*- TrxniofrroyKble.  Pilas- 
tre Du  liuâier  préparait  à  Boulogne  sa  dernière  et 
tragique  asoennn.  La  découverte  de  Montgoifler 
était  nouvelle;  ces  expériences  étaient  pleine«  d'in- 
connu. Daunou  bn"ilail  de  partager  les  périls  de 
cette  campagne  de  la  itciencc.  HeligieuXi  «il  lui 
laiiul  rautoiisalioB  de  aet  supérieure,  l'auloriia- 
tion  du  ministre,  il  les  obtint.  Mais,  prêt  à  partir, 
il  rencnntra  roppo!iili(jii  invincililc  do  son  pcrc 
devant  kquelle  wju  in^aiiaiile  iiuumi^t^^iun  i>e  iéi>'k' 
gna.  L'aérostat  s'âera  n'emportant  que  dem  vio- 
tiine«.  Une  demi-bùure  n près  l'infortuné  (ht  Rosier 
et  %(m  compagnon  Romain  se  brisaient,  précipités 
^une  hauteur  de  1,800  mètres.  —  Le  jeune  profes- 
seur ne  reeta  pas  longtemps  dans  sa  province.  Ses 
supérieurs,  ci-tif  mouie  aniu'o,  l'ai^pclèrtnit  à  la 
maisoo  d'étude:»  que  l'ordre  possédait  à  Monlmo- 
•t  iSi  en  oonfièvent  les  deux  diaiiea  de 
pbilosopliie  et  de  théologie.  11  s'était  t^'is  d*un 
gortt  prononcé  pour  cette  dernière  science  qui,  ?e- 
ioD  M.  de  TaUejfrand,  assoupht  et  aiguise  le  rai- 
•uttueuMUit.  Se  pramenaot  un  jour  avec  un  de  ses 
?-ini^  50US  le?  beaux  ombrafies  de  l'Et  mitape  im- 
rr.nrialisé  par  Housi^eau  :  <>  J'ai  doux  pas>i(ius,  lui 
(lirait  lidît émeut  Daunou  :  la  liberté  et  k  théulo- 
gie.  »  11  ooeopail  eneora  cette  chaire  lorsqu'il  fiit 
ordonné  prêtre  en  1787.  11  a\ail  drj;i  Hmié  plu- 
sieur?  diisciples  qui  depuis  marquèrent  dans  le 
monde,  entr'autres  M.  de  Chabrol,  administrateur 
à*m  gruid  mkiiBf  nàaiMtn  de  la  marine  et  des 
finance?! sotis  la  Restauration.  — l'  -^  1785,  le  mm 
du  jeiwe  oratoheo  commença  à  tiditoputsr  au  de- 
bon.  LaawadémietdeNlmBiet  de  BerUn  avaient 
BUS  au  concours  deux  questions,  la  {H'^mière 
littéraire,  la  seconde  philusophiqtie.  Daunou  rem- 
porta. Je  prii  à  Mmes,  ïaccêuilk  BerUn.  Le  mé- 
i»in  CDwieoDë  par  PAgadémIe  de  Iflmea  :  At 
(Iwnce  de  BoiUau  sur  la  littérature  fratt^aije,  fit 
leBHdien  daoe  is  laondt  des  lettres.  Le  priiice  de 
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la  critique  au  IS'  siî  clo,  La  harpe,  lui  décerna  une 
mention  et  un  éloge  particuliers  dans  son  Cour$  de 
littérature.  En  1191  l'abW  Raynal  diargea  l'Aca- 
démie de  Lynn  de  proposer  un 'pr  ix  sur  le  sujet 
suivant  :  Quelles  vérités  et  quels  sentimcnl^  î?n- 
porte^'il  le  fdus  ^inculquer  aux  hommes  pour 
t  iir  bonheur?  Ce  prii  est  devenu  câUiroeteD 
quelque  sorte  historique  par  l'un  des  concurrent.^ 
dont  le  nom,  alors  ob«cur,  devait  remplir  la  terre. 
Ce  nom  était  cdni  du  lieutenant  d'artnierie,  Na- 
poléon Bonaparte.  En  révélant  cette  circonstance» 
les  deux  mémorialistes  de  Ste-nélènc  y  ont  fait  une 
involontaiiv  addition.  Ce  n'est  pas  Bonaparte  qui 
remporta  le  prix,  ce  fut  Daunou.  Ce  prix  nèioe 
ne  fut  pas  décerné  dans  le  concours  auquel  l'olfl- 
rirr  de  Valence  participa.  11  n'y  fut  distribué  que 
des  mcutiuas  liunurables;  Daunou  en  eut  une; 
refondit  son  œuvre  et  cette  fois  (1799)  elle  flot  oou- 
rnniu'o.  Ces  faits  sont  racontés  et  attestés  pnr  une 
aulûiilé  incontestable,  par  Thistorien  de  l'Aca- 
démie de  Lyon.  «  Bonaparte,  ajoute-t-il,  s'est  attri-  * 
bué  un  assez  grand  nombre  de  couronnes;  laissons 
ccUe-ci à  Daunou.»  —  repend  nill  i  révr  lutinn  fran- 
çaise, mûre  dans  les  idées,  uiat  cliait  parmi  le  tu- 
multe des  opinions  «t  le  combat  des  Intérftls.  Hr 
sa  nature,  par  ses  étudef,  même  par  le  milieu 
dans  lequel  il  vivait,  car  l'ordre  dc^s  Or-atoriens 
penchait  pa'sque  entier  de  ce  cùté,  Dauuuu  appar- 
tenait aux  réformes  nouvelles.  U  en  fit  acte  pid»lic 
eu  septembre  1780,  dans  un  discours  sur  le  patrio- 
tisme (pi  il  prononça  à  l'église  de  l'Oratoire,  à 
priipusd'uae  cérémonie  couauéuioi a ti se  des  morts 
du  14  juillet.  Bientôt  la  constituante  cherchant  à 
concilier  Ils  deM*irs  du  citoyen  avec  les  croyances 
du  prêtre,  décréta  la  constitution  civile  du  cler-gé. 
Daunou  se  prononça  énergiquement  pour  cetle  me- 
sure, objet  de  tant  de  controverses,  et  soutint  pour 
elle  une  \  if^ituretisc  et  persévérante  polémique  dans 
le  but  d'en  démontrer  l'orthodoxie  aux  lidèles  et 
au  clergé.  Cc^  •  <pi  nions  soulevàrent  aussi  des  dis- 
sentiments dans  le  sein  de  l'Oratoire.  Daunou  en 
sortit  victorieux.  Un  comité  de  f  inembres  devant 
éir^  formé  pour  représenter  la  corporation  auprès 
de  rassemblée»  le  défenseur  delà  constitutioa'dvOe 
fut  élu  le  premier  par  ses  confrèreset  il  reprit  sa  dis- 
nmvirtn  dans  le  Bulletin  des  patrinfi  s  ch>  l'Oratoire, 
hn  mémetemps,leclergé  conslittitiunuel  lui  prodi- 
guait les  témoignages  de  confiance  et  de  considéra- 
tion. Dans  une  seule  année  (1791)^  il  fut  appelé  par 
les  évèques  élus  du  Nord,  du  f^as-de-Calaisetde  ia 
Seine,  aux  plus  importantes  fonctions  sacerdotales 
de  leur  diocèse.  11  accepta  définitivement  le  vica- 
l  iat  métrupoUtain  et  h  (Ittcdion  du  séminaire  dio- 
césain de  Paris  oua;  oppouàtements  de  bUO  francs. 
Les  événements  lui  destinaient  un  naiBS  cafane 
avenir.  —  La  cduslituante  et  la  léîzislative  a\aient 
passé  a^ec  la  rapidité  des  orages,  lui  monarchie 
était  mi\ei'^e  el  la  coaveatiuu  allail  iiaitre.  Déjà 
eélèhre,  aimé»  honoré  dans  son  département» 
Daunou,  sans  avoir  sollit  ité  n  t  honneur,  f"t,  le 
9  septembre  1792,  oommi;  ii^f  rti«eataat  du  p«upie 
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pour  le  Pas-de-Calais.  Parmi  ses  collègues  de  dé- 
putation  on  distinguait  Camot,  Lebas,  et  Thomas 
Payne.  A  la  convention ,  il  siégea  au  côté  droit 
et  ne  se  fit  pas  moins  remanpier  par  sa  fermeté 
que  par  sa  modération.  —  Dan*;  lo  roiirs  dti  pmrr? 
de  Louis  XVI,  U  s'éleva  plusieurs  fois  contre  les 
emportements  de  parole  qui,  avant  la  seutena% 
transformaient  des  juges  en  accu.sateiurs  déclarés. 
Tout  en  dematidant  iiiie  Lmiis  fûl  mis  en  accusa- 
tion, U  tirait  de  ces  colcres^mcracs  la  conclusion 
qu'il  devait  être  renvoyé  devant  nne  hante  cour 
nationale.  H  déniait  le  droit  de  jugement  à  toute 
assemblée  politique.  Par  son  vntc  il  déclara  Louis 
coupable  de  conspiration  contre  la  souveraineté  du 
'  pei^e,  prononça  la  déportation  avec  la  réduskm 
jusqu^T  la  paix,  et  sur  l'arrf^t  de  mort  il  vota  le 
sursis  et  le  rejet  do  l'appel  au  peuple.  Après  ces 
terribles  assises,  "ni  le  retrouve  à  la  tribune  et 

I  i[is  la  presse,  mêlé  aux  questions  les  |ilus  pn^ 

II  t.ile-ï  de  la  coit-fi!i;li'in,  enlr'atitres  aux  discus- 
sions 6ur  l'organisation  de  l'instpiction  publique  et 
sur  le  droit  de  propriété.  Hais  les  discordes  intes- 
tines de  la  cwvcntion  prenaient  le  caractère  d'un 
duel  sans  merci.  Animée  par  des  défiances,  om, 
selon  le  témoignage  de  l'impartial  Gaiat,  la  pas- 
rfon,  des  deux  eSIés,  avenglilt  le  discernement, 
la  gticrro  irréoomiliable  était  engagée  entre  la 
Montagne  el  la  Ciroiuît*.  Les  journées  de?  3t  mai 
et  2  juin  décimèreul  l'a.ssemblée.  Daunou  avait  de 
Tives  sympathies,  des  admirations  tendres  pour 
la  plupart  des  grands  proscrits;  il  estimait  Guadet, 
Brissot,  Gcnsonné,  Rolland.  U  ne  pouvait  com- 
prendre comment  la  mort  d'un  patriote  de  génie 
td  que  Condorcet  pouvait  sauver  la  liberlé  ;  com- 
ment le  «sfin?  dti  cypîio  de  la  (ribnne ,  le  sans:  de 
Vergniaux  pouvait  ciuienler  la  république.  Humain, 
eidttvé,  tolérant,  les  supplicesHni  faisannit  liorreur  ; 
la  terreur  le  révoltait  ;  il  la  détestait  et  la  bravait, 
car,  d'après  un  écri\  ain  de  son  temp"?.  «  il  avait  le 
caractère  timide  et  l'àme  hardie  jusqu'à  l'audace.  » 
Avec  cette  nature  et  ces  principes»  U  ne  pouvait 
manquer  d'être  un  des  73  représentants  qui  signè- 
rent la  pni1e«tation  eentrc  la  pm«criptinn  de<s  Gi- 
rondins. On  lui  atlrilnia  même  la  rédaction  de 
cette  pièce.  Le  3  octobre  suivant,  Amar,  au  nom 
dn  comilé  de  $ûrc\â  çMrn](\  vint  à  lu  liihnne 
lire  le  rapport  qui  envoya  les  vingt-deux  (iirondins 
à  l'échafand  et  réclamait  l'emprisonnenienf  d'un 
grand  nombre  de  membres  de  l'assemblée.  Daunou 
était  inscrit  sur  la  liste  fntaJe.  .\vec  son  sanir-froid 
ordinaire,  il  attendit  son  arrestation  dans  son  hôtel 
garni  de  la  me  St-Honoré.  Après  \m  séjoiu*  de  dto 
mois  à  la  Force,  il  fut  suicessi\i  ment  transféré 
dans  qtiatre  autres  prisons  dnnt  la  dernière  fut 
Port-Ubre  (Port-Royai).  il  supporta  sa  longue  cap- 
tivité avec  une  sérénité  inaltérable.  «  Il  ne  déro- 
bait pas  une  deini-heiire  à  l'étude ,  »  dit  dans 
ses  mémoires  Beugnot,  prisonnier  avec  lui.  Ijs  9 
thermidor  ne  fut  pas  encore  le  signal  de  la  liberté 
de  Dannoo.  Le  hàsaid  aprte  cette  journée  fournit 
h  son  inforliiiK  nti  cwnpegnon  inattendu.  C'était 
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Joseph  l-*bon,  le  formidable  exécuteur  de  la  poli- 
tique du  comité  de  snlht  publie  dans  le  département 
représeuté  par  Daunou  lui-même  :  triste  leyon,  tou- 
jours perdne,q|idassend)iait8oiis1esniêmesvcmnn 
le  patient  et  l'agent  des  violenfi  -     -^t'es.  l,fViiii?.vait' 
été  aussi  oratoricn  ;  cette  ctiuuiuinaulé  d'origme  k 
nipproehaît  de  Daunou.  U  le  recherchait,  lui  em* 
pruulail  ses  livres.  Daiuiou  l'accueillait  a\t  r  froi- 
deur, mais  sa  hiiMiveiUanec  ne  lui  refusa  jamais 
ces  petits  .«erv  ices  de  la  captivité. — Robespierre  était 
tonriié  depiris  deux  mois,  et  Daunou  attendait  tau-, 
joui-s  sa  liberté  avec  onze  de  ses  collègues.  Ceoï-d 
le  chargèrent  de  rédifrer  un  appel  à  la  convention 
nationale  et  à  l'opmion  ptibiique.  L'eflet  de  cet; 
écrit  ne  se  fit  pas  attendre.  Laconvention  autoritt; 
les  représentants  détenus  dans  les  maison^  d'amH 
à  rentrer  dans  leur  domicile  x  pour  y  rétablir  leur 
santé,  »  et  le  18  frimaire  (8  décemibre  1794)  elle 
les  rappela  dans  son  sein.  —  Daunou  trou \ a  h; 
convention  en  proie  à  des  dissensions  nouvelles.  Les 
vainipieurs  de  thcimidor  sentant  la  majorité  leur 
échapper  tentaient  de  trouver  un  suppléuMnt  d'ap- 
pui dans  le  parti  rojaliste.  Daunou  imnwdia-| 
tement  se  montra  un  des  adversaires  les  plusj 
énergiques  et  les  plus  actifs  de  cette  coalition. j 
Fidèle  à  ses  idées,  fi  défend»  les  restes  de  la  lien-' 
tagne  contre  les  rigueurs  qui  l'avaient  frapp^j 
lui-iriême.  U  blâm%  et  arrêta  l'acharnement  ther- 
midorien en  vers  les  chefs  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, n  voulait  concilier  les  esprits,  fonder  \è.. 
république,  non  alimenter  et  servir  les  ressenti- 
ments. U  croyait  que  la  durée  d'un  gouvememeol, 
ne  se  base  que  sur  l'apaisement  des  haines  et  la; 
sécurité  des  opinions,  (^tte  politique,  l'étendue  de' 
ses  ennnaiss^ancps,  son  incnutestaWe  probité,  ^ 
constance  républicaine  le  rendirent  bientôt  m  dei; 
hommes  1m  |ilue  oonddérables  dans  rassemblée 
et  anz  jeux  de  l'opinion  publique.  Aussi  est-3 
sneressivement  investi  des  fondions  [es  plus  énii- 
nente-f  de  cette  époque;  secrétaire,  prcsident  de  la 
convention,  membre  du  comité  de  salut  puldic 
11  est  une  des  grandes  influences  parlemeulaircî, 
soit  comme  rapporleui  des  [n-ojcts  les  plus  impor- 
tants, soit  comme  oiganisateui  des  iuslilulioui 
attendues.  Ses  premiers  travaux  sont  consacràà 
ranimer  les  sciences  et  les  lettres.  Au  nom  du 
comilé  d'instrucUou  publique,  il  propose  d'impri* 
mer  aux  frais  de  l*Êtat  le  dernier  legs  fait  à  la 
postérité  par  l'illustre  et  malheureux  Condorcet,; 
VEsquissr  (Viin  htfjh-aii  hisioriqve  dm  pr"?»'rj  if' 
l'esprit  humain,  et  la  convention  décrète  celte  iiu- 
prcsslaii  à  3,000  exemidaRes.  Le  27  vendémiaire 
et  le  21  germinal,  l'assemblée  ordonne  qu'une, 
somme  de  360,000  fr.  sera  annuellement  répartie 
entre  les  savants  et  les  artistes  qui  ont  le  plus  coo- 
triboé  à  bonorer  et  éclairer  la  paMe  ;  Daunou  e«t 
rapporteur  du  second  de  ces  décrets  et  pai*  suite 
de  son  rapport  des  pensions  sont  accordées  à  l  at:-: 
leur  du  Voyage  du  jeune  Anaiharaia,  à  l'oratoricn 
DotteviUe,  le  traducteur  de  Tacite,  à  WaiUy,  à 
NaigeoQ,  à  Pannaitier  qui  dota  la  Fkvnoe  de  la 
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pomme  de  terre,  au  peintre  Vicn,  ù  Gail,  au 
poète  Sedaine,  au  grand  orientaliste  Sylvestre 
de  Sacy,  etc.  Le  tX  floréRl>  la  célèbre  commis- 
sioa  des  onze  est  nommoV  pour  réiiiger  le  pro- 
jet de  constitution  dc»linée  k  remplacer  la  cou- 
•(itotioti  dfe  93  qui,  on  le  s=ait,  ne  fut  jamais  mise 
t  esécution.  Daunou  eo  fil  partie  et  fut  clu  par 
elle  rapporteur  du  projol  siximif  aux  délibéra- 
tions de  rassemblée.  La  constitution  de  l'an  3  est 
eoonue;*  nous  n'avons  la  prétention  d'en  Taire  ici 
ni  la  critique  iti  l'éloge.  11  siilfil  au  biographe  de 
constater,  sur  les  témoignages  contemp  train*,  que 
Daunou  soutint  cette  vaste  discussion,  avec  un  ta- 
lent d'orateur  et  d'homme  d'État,  qui  doubla  son 
autorité  et  l'estime  que  lui  portaient  les  hommes 
importants  de  l'époque.  Mais  panni  ses  titres  en 
cette  circonstance,  il  en  est  un  que  nous  devons  si- 
gnaler. C'est  lui  qui  proposa  la  cnSation  de  Vltutitut 
national,  h  fit  introduire  ôam  le  pmjct  de  consti- 
tution, et  eut  l'honneur  de  compléter  l'oigariisatton 
de  ce  grand  corps  dans  la  loi  sur  l'instrucliun  pu- 
bliqae  dont  il  fut  également  rapporteur,  et  dont 
nous  auron;  occasion  de  parler.  Notre  de\oir  est 
d'ajouter  que  son  cil ègue,  le  conventionnel  Laka- 
nal  en  1840,  revendiqua  pour  lui-même  cctlft  iui- 
tialîTe.  Entre  ces  deux  noms  respectables»  ayant 
tous  deux  bien  m 'l  ité  de  la  science  et  du  progrès 
ÛQi  lumières,  nous  n'avons  pas  à  uous  prononcer; 
BMis  Dftunoa  a  trouvé  un  sérieux  défenseur  en 
M.  TaUlandier,  son  exécuteur  testamentaire,  ancien 
député,  aujourd'hui  c  Tî^ci!!  r  i  la  cour  de  cassa- 
tion. Dans  uu  livre  beiuicoup  trop  modestement 
Intitulé  :  Documents  biographiques  sur  Ihunou,  et 
dans  lequel  nous  avons  puisé  à  pleines  mains  pour 
cette  notice,  le  consciencieux  magi-ilra!  pnxltiit  des 
autorités  de  trop  de  poids  pour  les  taire.  «  i\ous 
■  pouvons,  dit^l,  invoquer  un  témoignage  contem- 
«  porain  fort  grave  sur  eelte  question,  c'est  celui 
t  de  la  Réveillere-U'paux  (l'un  âc^  nnz"),  dati?  «e*! 
t  mémoires  iuédiU  où  nous  iisuu^i  :  liauuou  pré- 

•  senta  à  la  commission  des  orne,  le  projet  d'un 
«  institut  n^itionil.  Celte  belle  ciinccptinn  ifnnt  il 
«  fut  iautnir  et  di»iil  11  iv)m  traça  lui-même  les 
t  détails,  fut  acceptée  a\cc  empressement  par  la 
«  commission  et  ensuite  par  l'assemblée.  »  M.  Tail- 
landier ne  s'arrête  point  là.  M.  Sarrelle  .  l'un  des 
créateurs  du  Conservatoire  de  musique,  lui  écrivait 
sorte  même  objet  en  1842,  une  lettre  i]ui,  suus 
idnid'unrapport,  nous  soiiiblc  digne  d'être  recueil- 
lie :  «  La  conventioTi  n  'ionale  avait  di-erété  le  fH 
«  brumau'e  au  2  de  la  République,  qu'il  serait  éta- 

•  tli  dans  la  commune  de  Paris,  un  institut  nati4v 
«  oal  de  musique  paur  l'enseignement  de  toutes 
«  les  parties  de  et'l  art.  Chénier  (Iîmis  la  séance 
«  du  10  thermidor  an  3,  ùl  un  j  appui  l  au  nom  du 
c  çomilé  d'instruction  publique  sur  l'organisation 
€  de  l'Institut  national  de  miisique.  Le  IG  ther- 
«  niidor,  a\ant  lu  discussion,  Daunou  me  demanda 
«  de  reuoncer  au  nuni  d'institut,  dont  il  avait  un 
<  grmd  besoin  pour  l'Institut  national  des  iciences 
m  tt  det  arts.  H  seotis  rimportaoce  de  la  demande, 


«  et  je  priai  Chénier  de  remplacer  le  mot  institut 
0  par  celui  de  conservatoire,  comme  indiquant  ju»- 
«  tement  le  but  de  cet  établissement.  »  Ces  détails 
nous  ont  pai-u  mériter  d'être  conservé"?,  comme  se 
rattachant  à  deux  des  grandes  institutions  vivantes 
de  notre  patrie.  Quant  à  L.akanal,  a-t-il  eu  la  môme 
pensée,  et  Daunou,  longtemps  séjparé de  ses  collè- 
gues par  la  prison,  l'a-t-il  connuef  11  nous  est  aussi 
impossible  de  douter  de  la  sincérité  de  l'un  que  de 
la  probité  de  l'autre.  ^  Le  jour  oit  la  constftutioa 
fut  votée,  le  lo  fructidor,  Daunou  présenta  encore 
h  loi  des  élections  ({ui  en  était  le  complément.  La 
Hépublique  ne  cessait  d'èliX!  menacée  ;  la  convenu 
tion  était  inquiète  de  son  œuvre.  Dans  ces  sollici- 
tudes, elle  rendit  les  décrets  du  o  et  1 3  fructidor, 
en  vertu  desquels  les  électeurs  devaient  appeler 
à  la  nouvelle  législature  les  deux  tiers  de  ses 
membres.  Les  partis,  on  le  comprend,  s'élevèreot 
euiitre  i  ette  décision;  elle  ajournait  leurs  espéran- 
ces. Us  sarnùMeut.  l/r/italian  grandissait  tous  les 
joui  s  d  Paris  ;  ies  cuuulcs  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale  se  réunirent  pour  aviser  aux  moyeiu 
de  donner  force  à  la  constitution  et  ntix  décrets 
sanctionnés  parle  peuple,  ils  résoluivnt  de  concen- 
lier  le  pouvoir  exécutif  en  une  commission  de 
cinq  membres  choisis  dans  leur  sehi.  Ces  dOf 
membres  furent  Coluiiibel,  Barras,  LetourneiV» 
Daunou  et  MerUn  de  Douai.  Barras  porta  dans  U. 
commission  sa  pétulance  militaire,  Damioa  saealmi 
fermeté.  Linsurrection  de  vendémiaire  éclaia  tt 
le  canon  inniiirui-n  cette  pivdigieuse  fortune,  ou- 
verte à  St-Hocl»,  ferniée  à  Ste-Uélène.  Après  la 
victoire,  Daunou  fit  prévaloir  ses  principes  d» 
modération  et  de  générosité  ;  son  intervention  sauva 
plus  d'un  insurjié  des  {dus  enrnpromis,  et  entre  au* 
très,  Chai'les  Lacretelle.  UendaiU  hommage  à  la 
démence  de  la  commission  des  Chiq  :  •  La  poUti** 
«  que  elle-même,  conclut  eel  historien,  repous- 
a  sait  la  cruauté  comme  un  moyen  fatal  à  tous 
a.  ceux  qui  l'emploicut.  »  —  Damiou  ferma  brillam* 
ment  sa  canière  conventionnelle  par  un  dernier 
travail  qu'il  dut  accomplir  avec  prédilection.  Au 
milieu  de  tant  de  questions  de  pi-emier  ordre,  i'enr 
seignetnenl  public  avait  été  la  sp^ialité  de  st  via, 
Dè$  17R9,àgédp  vingt  sept  ans,  il  rédigeait  un  plan 
d'édianli  'n  qui  obtenait  la  sancllon  toute  compétente 
de  l'Oratoire,  el  qui,  formulé  en  articles  de  loi,  fut 
soumis  à  la  constituante.  Dès  son  début  dans  ht  coor 
vention,îl  fut  portéaucomitéd'inslruction  publique, 
el,  l'un  de  se»  secrélain'^.  il  partagea  et  rédigea  ces 
grandes  délibérations  qui  se  couronnèrent  par  l'é- 
loquent rapport  de  Condoroet  sur  l'éducation  Ui* 
tinnale.  Apres  sa  i  entrée,  il  n'avait  cessé  d'être  atr 
taché  à  ce  comité;  il  était  difliale  de  trouver  un 
homme  plus  capable  de  préparer  et  de  mûrir  une 
loi  sur  rinstmction  pablique.  U  fut  le  principal  au- 
(eur  de  la  loi  organique  du  3  bnimaire  nn  1.  rt  il 
en  fut  le  rapporteur.  Elle  avait  pour  premier  degré 
les  écoles  primaires  ;  elle  orç^anisalt  ensuite  les  éeo> 
les  centrales  créées  par  la  constitution,  puis  les  éco- 
Isf  «pécM^consackesè l'enseignement  supérieur 
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età  tehiides  pi-orcssions  libi'ni!r>^, olausommetdc 
cet  édinct'  elle  plaçail  riusUlut  nalioaal  desUiié  à  di- 
riger, à  {xai-der,  à  concentrer  pour  les  verser  d'en 
haut  les  trésors  amassés  des  sciencesetdt  sai  ts.  Elle 
réglait  en  mhnc  fert[»>  li  s  ivmm penses  cl  les  hon- 
neiii^s  publics  propres  à  propager  raïubiliuo  d'ap- 
prendre, et  institiiauf  des  fêtes  nationales  comme 
complément  de  l'instruclion  du  peuple  l/esprit,  la 
philosophie  de  cette  loi.  tl<  étaient  dans  res  trois 
termes  :  liberté  de  l'éducation  domestique,  liberté 
des  enseignements  particuliers  dlnstniction  ;  liberté 
des  méthiKles  instnictive?,  el  h  côté  et  au-dessus  de 
cette  liberté  généreuse  de  renseignement ,  l'ensei- 
gnement public  de  rÉlat.— Aux  élections  de  l'an  4, 
parun  hommage  qui  constate  l'iimnense  popularité 
qu'il  venait  ilc  ci.ii-[néi  ii ,  Daimou  fut  élu  au  corps 
légisktit  par  27  départements  diflereuls.  Soo  rôle 
fut  court  an  conseil  des  Cinq-CenUt.  Son  influence 
ne  fut  pas  élrangére  à  lacompositiondu  Duwtoire, 
quoitpi'il  ft'il  loin  frappmuver  tous  les  choix;  les 
mœui-s  dissolues  de  barras  répugnaientà  sarigidiLé, 
son  intelligence  s'affligeait  de  la  médiocrité  de  Le- 
ti  itn  nt>iir.  Ses  principaux  travaux  Turent  un  rapport 
sur  la  presse,  et  un  autre  sur  la  loi  orçaniqne  des 
écoles  spéciales.  Les  membres  de  la  commission  qui 
l'avaient  choisi  parmi  eui  pour  soutenir  cette  der- 
nière discussion  étaient  :  Pn^^toret,  Siryès,  Laplace, 
Lacepède,  Fonlanes.  Désigné  pai-  le  sort  dans  le  tiers 
de  l'Assemblée,  dont  le  mandat  électoral  devait  être 
renouvelé,  la  réaction  royaliste  prenant  de  l'ascen- 
dant, le  déprirfenient  «!n  î'rK-de-Caliiis  ne  1(>  réélut 
point.  Daunou  rentra  tranquillement  dans  sa  sphère 
scientifique.  La  place  d'administraleiiren  chefde  la 
bibliothèque  du  Panthéon  était  vacante,  le  gomei  - 
ncment  s'empressa  de  l'y  nommer  :  on  ne  l'v  liii^sa 
pas  longtemps.  Sanscesseà  rall  ùt  de  toute  puissance, 
Thlleynmd,  ministre  des  relations  extérieures,  le 
pressa  et  de  vnix  t>i  d'écrit,  d'accepter  dans  son  mi- 
nistère le?  fonctions  de  secrétaire  génér  d.  naïuum 
déclina ToffVe  ;  sa  droiture  en  elTet  eût  .souvent  été 
mise  à  la  gène  à  cdté  de  la  souplesse  et  du  scep> 
ticismc  du  diplomate.  Bientôt  après  le  directoire 
trouva  une  occasion  heureuse  d'utiliser  les  qualités 
de  gouvernement  que  possédait  Dauuou.  L'assassi- 
nat du  général  hupbotavail  décidé  la  chute  du  tn'me 
du  saint  l'ère.  Une  comint'isioiT,  <"onipM>*i'('  de  Oaii- 
noa,  Faspoult,  Monge,  Hoa-nt,  reçut  l'ordre  d'al- 
ler prendre  la  dvection  des  affkfa^  de  Rome,  d'y 
installer  la  Hépublique  et  de  donner  ni  peuple  des 
institution.»  analogues  à  celles  de  la  I  t  ance,  t^rt^si- 
dée  par  Daunou, la conunissiou  déployaune activité 
peu  imitée  des  Romains. ÎYeote'Sizjoûrsaprèsledé- 
part  du  pape,  la  constitution  et  les  lois  organi  iu  -s 
étaient  prumuiguèîs,  le  gouvernement  natiiaial 
était  formé  avec  trois  comuls  à  sa  tèle  au  nombre 
desquels  figurait  une  des  célébrités  de  l'Italie, l'an- 
tiquaire Visf  Mili.  Ce  trouvernement,  par  malheur, 
comme  la  p«ipulation  cnlièi-c,  se  montrait  ignorant 
de  la  pFati<pie  des  insUtutions  libres.  0  fallait  pres- 
que à  chaque  pas  l'enseigner  et  le  redresser.  Us 
allures  et  les  idée»  fnusaifles  avaient  peine  parfois 
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à  s'adapter  aux  coutumes  romaines.  Ces  lutt(»«  de 
mœui-s  sont  peintes  d'après  nature,  dans  la  corres- 
pondance de  Daunou  avec  le  directeur  La  Réveil- 
lère  Ix^peaux.  «  Ils  prennent  volontiers  les  emplois, 
«  mais  ils  n'y  font  rien.  Ils  ont  beauconp  de  peine 
«  à  commencer  et  plus  encore  à  finir.  »  ils  résis- 
taient, faute  d'en  comprendre  la  difR^rence,  à  chan- 
ger le  nom  de  citadin  en  celui  de  ciloy  n.  Le  peu- 
ple chantait  et  acclamait  la  République.  «  Des 
a»li  esses  et  des  adhésions,  écrivait  Daunou  un  peu 
ironiquemeDt,<menauratantqn'onvoudra.  »  Blaisil 
ne  répondait  pas  de  la  solidité  dccetcnlhon?iasTnc. 

—  Au  milieu  des  affaires',  Daunou  ne  perdit  pas  de 
\  uc  les  intérêts  de  la  science.  11  sauva  de  la  biUiO' 
thèqne  personnelle  de  Pie  VI  qui  allait  être  vendue 
les  «nvTTicres  les  pins  précieux,  entre  an'r<«s  on 
éditions  du  lo*^  siècle  et  les  envoja  à  nos  bibliolhe- 
ques  nationales.  Il  enrichit  également  nos  nniaées 
d'un  grand  nombre  d'objets  d'art  et  de  médailles. 
Le  nirrrtnire  eut  alors  quelque  fantaisie  de  faire 
transporter  à  Paris  la  colonne  Trajane.  Peu  parti- 
san de  ces  sortes  de  pirateries  internationales  léga* 
Usées  |)ar  le  canon,  Daunou  combattit  cette  pensée 
qni  fut  abandomiée.  Réélu  aux  Cinq-Cent? ,  dans 
les  élections  de  Lan  (i,il  se  disposa  à  partir  de  Rome 
dont  la  faible  république  survécut  peu  de  mois  à  son 
départ.  Avant  de  quitter  l'Italie,  il  voulut  visiter 
Naples.  Le  spectacle  de  son  gouvernement  l'en  re- 
[toussa  bien  vile;  voici  quelques-uns  des  traits  qu'il 
en  tvu»  àson  ami  La  Réveillère  :  «  le  veui  te  dire 
«  un  mot  de  Naples  ;  non  de  tout  rc  qtic  le  pays 
«  renremie  de  beau  et  d  élonnant,ce  qui  ferait  fort 
M  long,  mais  de  .son  gouvernement,  ce  qui  peut 
0  être  fort  court.  Car  tout  pourrait  se  borner  à 
«  dire  que  c'est  un  çrnnvernement  royaliste  déte?- 
«  table.  C'est  comme  sous  Kobespicrre  en  Francs; 
«  des  arrestatknis  chaque  jour,  des  bastilles  à  eba» 
«I  que  coin  dans  la  ville  et  dans  les  proviiKCs; 
«  parîftut  des  espions,  des  dt'lations  et  des  sus- 
«  pects  ;  il  ne  uoanque  plus  que  la  guillotine.  » 

—  Rentré  au  corps  législatif,  Daunou  Ait  immé- 
diatement élu  à  la  présidence  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  11  retrouvait  à  Paris  un  gouvernement  pres- 
qu'aussi  faible  que  .ses  trois  consuls  de  Rome.  .\u 
lieu  d'affermir  la  République,  le  18  (hictidor  D'à- 
voit  que  prf'di^posé  les  esprits  au  IS  brumaire. 
Siéyès  méditait  de  loin  cette  fameuse  journée,  déci- 
dée par  le  débait]uementdu  conquérant  de  l'Egyp- 
te. Îa's  principaux  amis  politiques  de  Dauiiou, 
Clu'nier-,  Calianis,  Thiesst'.  \  prêtaient  la  main. 
Siéyes  Ut  tous  ses  efforts  pour  cntraiucr  Daunou  ; 
il  resta  à  l'écart.  Pnuvait-il  consentir  à  faire  «fis* 
pcrser  la  représentation  naUooak  par  des  bàkn- 
nottesî  Les  suites  de  <»>  cup  de  main  sont  connues. 
Une  commission  executive  cons>ilaire  compoisée 
de  Roger-Duoos,  Siéyès  et  Bonaparte  fut  Investie 
de  l'intégralité  du  pouvoir  directorial.  Deux  com- 
missions législatives  foi  in/'es  diacime  de  >  in^'t-cinq 
membres,  choisis  dansciiacun  des  conseils,  durent 
statuer  sur  h»  questions  urgentes  de  ptÀiiet,  de 
législatioa  et  de  finances.  Daunou  absent  fut,  par 
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l'iollaence  de  s^^?  ann»,  membre  de  l'une  d'elles. 
EBes  te  partagèrent  en  quatre  sections,  et 
àeat  de  ces  demières  curent  pour  mission  de 
préparer  les  bases  d'une  con  tit-ition.  Daunou 
encore  en  fit  partie  avec  CabauLs  t* l  Chënier.  Ces 
<fetn  McUoi»  et  b  commisaion  eonsuhire  àena- 
rent  le  pi»ot  du  laouTement  piilili<|iic  du  moment. 
Siôy»>-  rmyant  avoir  enterré  dans  les  détails  militai- 
res qu'il  aimait,  sou  jeune  et  ardent  collègue 
espérêit  «ttirtr  à  loi  la  diracUon  morale  du  gou- 
vfmcTTii'rit  o[  combinait  pour  cela  .sa  Tameuse  cons- 
titution si  mathémafiqiirmont  pnnrlrn'c.  H  avait 
eompté  sans  Bonaparte.  Elabii  an  i4ixeml)ourg, 
eelnî<<i  ne  tar^  pas  à  convoqner  dans  ses  salons 
les  iTii'nibrc';  de:  deux  sections.  I.otirs  séances  s'y 
tenaient  chaque  soir.  Quand  il  fut  question  de  ré- 
diger :Gloyen  Daiinmi,  dît  celui  qui  déjà  était  leur 
maître,  prenez  la  plume  et  mettex-vous  là.  Bona- 
parte discutait,  rés"iin;iit  Irs  questions,  les  met- 
tait aux  voix,  recueillait  les  sudrages  et  Daunou 
i^digeait  les  sdlntkinB  adoptées.  U  déHbéintion 
pourtant  n'allait  pas  asscîs  vite  au  gré  de  l'impa- 
tfimt  guerrier.  Sur  le  refus  di-  Rn' iiTri-,  il  pria 
Daunou  de  rédiger  la  constitution  en  une  seule 
nuiL  Daunon  accepta  et  exécuta  cette  étrange  Im- 
provisafion.  Son  projet  toutefois  fut  loin  d'obtenir 
rassenlimrnt  du  prorhain  cmporctir.  On  le  com- 
prendra. Il  y  avait  inséré,  entre  plusieurs  autres 
garanties,  lanon-rééUgibiUlé  des  consnls  à  l'expi- 
nitînn  de  leur  mandat.  C'est  peut-être  cette  clau.sc 
oui  fit  dire  à  Cambacérès  indigné  que  la  rédac- 
nOO  de  Daunou  était  malicieuse.  La  discussion  fut 
reprise  ;  Bonaparte  y  commandait  ;  Daunou  lut- 
tait vainement  pour  la  liberté  condamnée  et  .sou- 
vent, dit  Thibaudeau,  il  votait  d'une  main  con- 
tre ce  (fuHl  éerwalt  de  Vautre.  —  La  constitution 
de  l'an  S,  diVrclée  le  22  frimaire  (13  déi  t  in- 
bre  1790),  Dautinu  fut  nomim'  con«:(MlkM-  d'Etat 
au  traitement  de  25,000  fiaucs  et  chargé  de  la  di- 
rectimi  de  IMniction  publique.  11  rerusa  et  pré- 
féra l»,'  ti  ibunat;  là  du  moins  la  liberté  avait 
encore  une  possibilité  de  défende.  Le  premiernom- 
mé  président  de  ce  corps  et  bientôt  l'une  des  priu- 
dpuea  tètes  de  l'opposition,  il  fut  dans  cette  as- 
semblée cp  «pi'iî  avait  éli'  à  la  convention,  libre  et 
inaccessible  à  la  cramte.  Il  (ombattit  avec  vigueur 
llnstttutiixi  des  tribunaux  spéciaux,  qu'à  la  favein' 
deFémoHoD  OHiaée  par  l'attentat  du  'i  iiivnse,  le 
gouvernement  proposait  d'établir  et  que  Ica  ïrihuns 
ne  votèi«nt  qu'à  une  très-faibie  majorité.  Quelques 
mois  pins  tard  un  siège  est  vacant  au  Sénat  |je 
corps  des  tribuns  et  le  corps  législatif  présentent 
tous  le<!  de'ix  Daunou  pour  candidat.  A  celle 
nouvelle,  Cambacérès  s'écrie  publiquement  ;  C'est 
une  iosonrection.  Le  pmnier  consul  se  rdsout  à 
frapper  un  oonpde  force  suf  eetle  autorité  morale 
qui  déconcerte  la  sienne.  11  appelle  les  sénateurs 
aux  Tuileries  :  «  Citoyens,  je  vous  préviens  que 
«  je  regarderais  la  nttmination  de  Daunou  au  sé- 
1  nnf  !  omnaeiine  iiv  ijHr  personnelle.  Vous  savezsi 
«  jacoais  j'en  ai  souUert  aucune.  »  l^e  candidat  du 
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gouvernement  eut  52  voix  sur  54.  Daimou  n'en 
eut  pas  une.  Peu  de  jours  après,  il  faisait  pai'tie  des 
20  tribuns  éliminés.  ^  Avant  celte  édatante  mp> 
ture,  Bonaparte  avait  tenté  encore  de  se  rallier  Dau- 
nou. A  son  retour  de  .Marengo,  glot  ietix  et  inésis- 
tiUe,  le  vain(jueur  de  l'Autriche  l'iiiviiii  à  dîner 
aux  Tuileries.  11  épuisa  sur  lui  cette  séduction  et 
ce  prestige  qui  rarement  nianquaietil  leur  eflVt.  Il 
lui  oll'rll  de  nouveau  une  place  au  conseil  d  Etat, 
et  sur  son  refus  persistant,  Bcuiapai  tc  piqué  :  «  Ce  • 
«  n'est  pas,  dit-il ,  i>arce  <pie  je  vous  aime  que 
«  j«!  vous  oITre  celte  plare  ;  c\'<\  parreqTie  j'ai  be- 
«  soin  de  vous.  Le»  hommes  sont  pour  moi  des 
«  instnunrats  dont  je  me  sers,  suivant  leur  utili- 
«  lé....  J'aime  peut-i'tre  deux  ou  trois  personnes. 
«  — Moi,  répondit  Daunou.  j'aime  la  république.  » 
—  Napoléon  néanmoins  ne  pouvait  s'empêcher 
d'estimer  Daunou;  sa  force  raraurée  plaidait  en  lui 
pour  le  patriote  resté  pur.  Apr'  s  If  plébiscite  de 
1804,  il  le  nomma  archiviste  de  I  empire.  Un  jour, 
accompagné  da  seul  général  Duroe,  l'empereur  se 
présente  aux  archive?.  Daunou  accourt,  et  tout  en 
parcourant  ee"  domaines  du  passé,  l'anîni^ite  visi- 
teur ne  lui  |)ropiise  encore  un  siège  au  conseil 
d'État  que  priur  essuyer  un  troisième  refas.  En 
1807,  le  ministre  de  la  police  Fouché  pensait  à 
confier  au  savant  arrhiviste  un  travail  important. 
Qu'en  dirait  l  empereur?  11  le  consulta  et  reyut 
cette  réponse  datée  de  Varsovie.  «  Je  reçois  votre 
«  lettre  du  M.  Daunou  a  les  talents  nécessai- 
«  res  pour  bien  taire  tout  ce  qu'il  .se  chargera  de 
c  fiure.  —  Napoléon.  »  En  1811  enOn,  après 
la  réunion  de  l'Étti  deR<mie  à  l'empire,  ce  fut  à 
Dniinoi!  que  l'empereur  confia  la  mission  delii  ate 
de  la  translaUon  des  archives  pontificales  à  Paris. 
~  A  cette  missioD  près,  qui  semble  une  dépen- 
dance de  ses  foncUoas,  Daunou  sous  l'empire  s'i- 
-sola  dans  «es  travaux  d'archiviste  et  de  savant. 
Voyant  se  fiétrir  toutes  ses  espt'rances  de  Uberté, 
la  tristesse  s'étai^  emparée  de  son  ftme.  n  était 
tombé  sérieusement  malade  du  (  liau'rin  que  luicau- 
sa  le  rétabUssemenl  de  la  monaivhie.  La  persécu- 
tion, l'exil  avaient  iilleiul  presque  tous  ses  amis. 
Bien  avant  le  18  brumaire,  qudques  esprits  choi- 
sis avaient  arrangé  entr'eux  une  intime  et  res- 
treinte réunion  périodique.  Le  tridi  de  chaque  dé- 
cade on  s'assenÀlait  à  dîner  chec  nn  restaurateur 
de  la  rue  du  Bac.  Là  Daunou  trouvait  à  nourrir 
son  âme  et  à  (C  hanger  la  pensée.  Ses  convives 
étaient  Carat,  Cabanis,  Destutt  de  Ti-acy,  Tbu- 
rot,  Ckdlois,  Laromiguière,  Chénier,  Andrienx, 
Ginguené,  Benjamin  Constant.  Les  ombrages  delà 
police  consulaire  mirent  fin  à  ces  fêtes  de  l'ef^prit. 
Ou  se  retrouvait  encore  paifois  à  Auleuil  diez 
Tracy,  et  puis  dans  les  sakms  de  madame  de  Staâl, 
qui  professait  potir  Daunou  une  alTectueuse 
considération.  Elle  emporta  dans  son  exil  les  der> 
niers  anneaux  de  cette  diirine.  Châiier  lui  restait 
presque  seul  et  il  était  malheureux.  L'ardeur  im- 
pélueuse  du  poète  contrastait  avec  la  gravité  stoï- 
cienne du  philosophe  ;  iU  s'aimaient  peut-être  pour 
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ce  conti'aste  même,  adouci  d'ailleurs  par  la  cûm- 
munauté  des  sentiments  et  des  idées.  En  1811,  il 

fit  encore  cette  perle,  non  sans  avoir  jusqu'au  bout 
défendu  contre  les  malheurs  et  la  détrcî^se  s  m  ami 
pci-séculë.  Chénier  dans  ses  poésies  exlialait  volun- 
tiers  ses  amertumes  contre  le  gou'vememeiit  im< 
priial.  blessure  vive  ddiil  il  l*avnit  atteint  dans 
sou  »''k'j.'i»'  :  la  Pnnnmade,  n'avait  pas  été  endurcie 
sans  menaces;  VEpttre  à  Voltaire  til  éclalei  la 
foudre.  Une  place  d'inspecteur  de  l'instruction 
publique  di»iinai[  à  vi\i,^  au  poêle;  il  fut  desli- 
tué.  Daunou  désidé  sort  de  sa  réserve  et  inter- 
eàde  auprès  de  Fouché  qui  lui  avait  des  obliga- 
,  tions.  Tout  fut  inutile;  l'arrêt  venait  d'en  haut. 
Daunou  prit  smi  parti.  De  son  auloiitJ  il  plai  a  le 
disgi^ié  dans  le  bureau  Imlohque  des  ai'cbives^ 
et  attendit  psisUdement  te  coonroux  du  lioo.  Na- 
poléon apprit  cette  hardiesse,  u  Ah!  prononça  le 
t>  maître  de  l'Europe  ,  voil'i  un  tour  que  Daunou 
«i  m  u  joué.  »  —  A  la  prenncTC  restaui-ation  et 
pendant  les  oent^jours,  Daunou  continua  à  s'efl&- 
cerdc  la  scène  politique.  Après  Waterloo,  il  fut  desti- 
tué de  sa  direction  des  arcbives  par  un  dos  pros- 
aits  du  ië  fructidor  4U'il  avait  sauvé  à  Rome, 
ouoicpi'il  eôt  reçu  du  Direct(rire  Tordre  formel  de 
rarrêter.  En  1819,  il  fut  élu  député  pour  le  collè- 
ge électoral  de  Brest  ;  élit  de  nouveau  parce  col- 
lège en  1828  et  i830,  il  ptirlicipa  ù  lu  révolution 
de  Juillet,  et,  dans  toutes  ce»  circonstances,  tint  la 
conduite  que  lui  imposaient  sesantécé  ieiits.  îl  c  on- 
tinua à  représenter  Brrst  et  à  siéger  ù  l'opposition 
juâ4]u'cu  1834,  volontaire  clôture  de  sa  carrière 
paiismentaire.  A  cette  époque  sentant  les  atteintes 
delà  maladie  et  delà  \ieillesse,ilcraiL!uitdcne  pou- 
voir remplir  son  mandat  avec  l'exactitude  qui  lui 
en  semliiait  le  premier  devoir,  et  dédina  invincîhle- 
ment  toute  candidature.  Eu  18J!),  sur  les  instances 
pre*;>;rinto>*  de,  M.  Villemaiii,  ministre  de  rinstnic- 
tionpuijiique,  il  accepta  la  pairie.  Dés  1830,  il  avaii 
été  réintégré  dans  la  garde  générale  des  archives 
du  royaume.  —  Tant  de  tj-avaux  et  de  soins  politi- 
ques auraient  «iiffi  à  l'activité  d'un  esprit  même 
va»te;  cepcudaui  la  canière  scientifique  et  littérai- 
re de  Daunou  n'est  pas  moins  considérable  que  sa 
carrière  l  olitifpie  11  a  dû  cette  prodigieuse  faculté 
de  produite  à  l'épargne  judicieuse  et  exacte  du 
temps.  Toute  vie,  il  est  resté  rigoureux  obser- 
vateur des  règles  mathiales  que  Tordre  oratoiien 
imposa  à  sa  jeunesse.  Autour  de  sa  maison  de 
MeoiJinoDtaut,  quand  les  maraîchers  ses  vois^is, 
étaient  embanaMés  de  savoir  si  Theure  du  travail 
avait  sonné,  ils  levaient  les  yeux  vei  s  la  fenêtre 
du  solitaire  comme  sur  un  cadran  et  s'Us  y  ren- 
contraient la  lueur  infaillible  :  «  il  est  quati-e  heu- 
«  res,  se  dinient-ils  ;  la  lampe  de  M.  Daunou  est 
«  allumée.  »  La  nomenclature  de  .ses  f^raJes 
scientifiques  placée  en  tôle  de  cette  noli  <  iKii 
pour  laire  connaître  le  rang  élevé  qu'il  oinipait 
dans  la  hiérarchie  des  savants.  La  Républiiiue, 
TEmpiix?,  la  Restauration  elle-tiièuie  eurent  be- 
soin de  son  érudition.  L'hislilul  lui  défère  l'iiuo- 
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nem'  de  prononcer  le  discours  de  son  inaugui'atioo, 
en  présence  du  concours  de  foules  les  autorités 

politiques  et  littéraires  de  l'époque;  le  Directoire 
lui  demande  l'éloge  de  Hoche,  le  héros  pleuré  du 
jour,  lorsque  Napoléon  veut  supprimer  le  gouvcr* 
nement  pontifical,  le  conquérant  sent  Ia  uéces.4té 
de  motiver  son  aclc  de\anl  l'opinion  publique; 
c'est  Daunou  qu'U  charge  d'écrii*e  i'mai  historique 
i>ur  la  puissance  temporelle  des  papes,  œuvre  qui 
eut  trois  éditions  en  trois  ans,  et  est  restée  le  tnité 
le  plus  érudit  et  le  plus  rcniarquaW  '^^'ir  cette 
imp3rtante  matière.  Hrécédemment  la  politique  dâ 
l'empire  s'était  crue  intéressée  à  dévoiler  à  l'Eu- 

I  ope  les  projets  de  la  Russie  ;  Daunou  reçoit  Tordit! 
(le  j  evdir,  de  compléter  et  d'éditer  rflistoire  de  l'a- 
narchie de  Pologne,  écrite  par  Rulluères  avant  U 
révolution  pour  le  ministère  des  aOhires  étnn» 
gères,  et  c'est  à  lui  qu'est  due  cette  belle  publica- 
tion. Eu  iSI  i,  la  restauralion  lui  commande  à  son 
tour  un  Mémoire  historique  sur  le  sacre  et  le  cou- 
fonnement  de  nos  roi«,  a^nti  que  iwt  h  sernunt 
qp^iU  prêtaient  dans  cette  circonslance.  questiuos 
qui  indiquent  assez  l'imptM  tanre  attachée  ù  ce  lia- 
vail.  Peu  de  temps  aprc^,  iiarbc-Mai  kus,  ministre 
de  la  Justice,  pense  à  reconstituer  le  Jowmûi  tU* 
savants.  Malgré  la  récente  deslituti«m  de  Daunou, 
il  juj^e  n'eu  pou\(>ir  placer  la  directiou  en  de  meil- 
leures maius.  Tous  les  savants  se  rappellent  le  mé- 
rite aolidequidistinguacerecueil  sous  cette  direction . 
I\istoret,  Rrial,  Daunou  et  Ginguené  -  iit  chargés 
par  l'inslitut  de  amiinuer  un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  de  la  célèbre  collection  des  Bénédic- 
tins, l'Histoire  littéraire  de  France.  DaUAOa  fut 
l'ànie  de  cefte  commission  et  rédigea  [  li!'^  spéciale- 
ment les  ai'licles  relatifs  aThisloire  eccUsuistique  e4 
politiquedansses  rapports  avec  l'histoire  littMre. 
Du  13*  au  30"  volume  inclusivement,  le  deniier 
qui  ait  paru,  il  publia  100  notices  stir  les  per- 
sonnages les  plus  célèbres  des  \f  et  13^  siècles. 

II  écrivit  en  tète  du  16*  volume  un  disoomrssur 
l'état  des  lettres  en  France  an  13"  siècle  cilé  pour 
ses  hautes  qualités  de  science,  do  crili(iue  el  de 
narration.  Ce  discours,  de  2aU  pages  in-i",  forme  à 
lui  seul  tout  lœ  ouvrage.  On  en  pourrait  dire  au- 
tant de  plusieurs  des  notices,  entre  autres  de  celles 
siu"  la  vie  et  les  œuvres  de  St.  Bernard,  de  St.  Tho- 
mas d'Aquin,  de  Roger  Bacon,  etc.  L'Histoire  litté- 
rain  dê  Franc»,  recueil  d'une  hnmenae  et  patiente 
érudition,  est  pai*  ces  qualités  mômes  peu  connue 
des  gens  du  monde.  Elle  est  en  retour  fort  répandue 
et  fort  consultée  par  les  écrivains  qui  s'occupent 
des  matières  qu'on  y  traite,  et  ils  puisent,  sans 
Tepiiiser,  daus  celte  mine  de  recherches.  Datmou. 
avec  iNaudet;,  reçut  encore  de  l'Académie  des  ms- 
cripiions  et  belles4efb«s,  à  la  mort  du  bénédicthi 
Ih  iul  en  1828,  la  mission  de  continuer  la  collec- 
I il/M  dos  historiens  de  France.  Il  suivit  ce  travail 
jusqu'à  sa  mort,  et  il  cuirigeait  encore  les  épreu- 
ves du  SO*  vohmie  la  veille  du  jour  qui  devait 
Tenleveràla  science.  Promu  en  1810  à  l'une  des 
chaires  du  coU^e  de  Fiaoce,  Daunou  ouvtit  un 
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cours  dûQt  l'illustre  historien  Augtistin  Thierry 
ifodiil  compte  en  ces  termes  quelques  moisafnès 

m  ouverture  :  «  Nous  avons»  admiré  M.  Daunuu; 
I  apitreaoas  quelle  force  a  avé  s-jn  caraclcre, 
I  flsfé  800  âine>  agrandi  sa  pensde  :  U  n:^us  le 
t  dira  lui-ntëme  :  quaiBotc  ans  de  l'etraile  et 
«  (l't'!'K!t>.  n  II  occiipri  ?a  fliaire  (H'inlaiit  \'2 
un.  Son  cours  a  été  recuedli  et  publié  eu  20 
foliimes  par  les  soins  de  M.  TaHUndi»'.  naos 
crtfe  même  année  1 819,  il  poUîa  ton  Estm  nir  let 
garanties  individupUes,  sans  cdntrfdit  le  m(*ilk"ir 
de  ses  ouvrages  poliliquûs,  trop  peu  lu  et  surtout 
trop  peu  pratiqué  dans  notre  inconstante  nation. 
A  son  apparition,  ce  mamid  de  la  liberté  n'obtint 
fi'  «  ■ulein  nit  P!i  France  un  s  >li<fp  turcH,  il  fut 
Uaiuil  un  plusieurs  langues,  et  d'iiiuslres  élraii- 
tm  vottliirent  présider  à  cet  traductions.  La 
Biogrophi'-'  nnirrr^rll''  a  le  droit  de  s'honoi^er  aussi 
d'avoir  eu  ï^a  i>;ii  l  d>in<  les  veilles  de  Daunou.  A 
celte  œuvre  coIIecUve  de  tuus  les  beaux  génies  du 
tàeik,  il  a  cantribué  pour  98  notices,  dont  on 
îr  i'i  L'u  le  détail  dans  la  note  bibliographi(|ue  qui 
lermioc  eut  article  et  parmi  lesquelles  nous  cilerous 
Miitement  une  Vie  de  Tacite,  reproduite  par  M.  Ni- 
larddans  son  édition  des  œuvres  de  ce  grand  hisliH 
rien.  —  Daunou  a  laissé  en  outre  plusieurs  travaux 
ioédits.  Longtemps  bibliothécaire  du  Panthéon,  il 
M  uuA  nn  de  nos  biUiographee  érudits.  M  Tall- 
iâodier  nous  apprend  qu'ils  concentré  ses  connais 
'Mi:e<  en  cette  partie  dnns  \m  travail  dont  le  ?pnl  fi- 
ixe,àa*ompagoé  du  nom  de  rauleur,suilità  cvcUler 
llatérêtetlaciirioiild.  Uest  intitiilé  :  Court  d^6i*Wio. 
grofhie  ou  essai  sur  l'histoire,  la  connaissance  et  le 
choix  des  îiorrs. — Parmi  les  éeritsde  Daunoiuncn- 
tionaons  encoi-eceux  que  son  cœur  consacra  à  ses 
ancit  nsamb  ;  les  éditions  et  les  notices  deGingtiené, 
de  Thurot,  do  Sylvestre  de  Sac  y  et  principalement 
de  VI.-J.  Chénier.Ce  dernier  lui  avait  en  mourant  lé- 
gué les'iin  de  recueillir  ïcs  [papiers.  Daunou  y  trouva 
Wd^tprécieux,  lettœuvres  d'André  Chénier.  Tout 
H.i  :^tquf?  qu'il  était,  son  goût  s'éprit  de  celte  poé^sie 
enctiaotererse,  neuve  et  à  la  fois  toute  pénétrée 
des  parfum»  de  la  vieille  HeUénie.  N'ayant  pas  le 
'roît  de  livrer  au  puldic  ces  productions  cliar- 
nim^es,  il  ui niait  à  en  communiquer  d^ns  l'in- 
ùaiiié  les  plus  heureux  fragments  et  fut  un  des 
piemiert  nvâafauin  de  cette  globie  si  prématnré- 
meat  tranchée.  —  Écrivain,  Daunon  a\ait  un  style 
clair,  logique,  mile,  sobre,  élt'i;anl  el  pn5ci«.  Sa- 
vant, U  exceUait  par  réruUiliuu  exacte  et  unperlur- 
par  la  petience,  la  vigueur  de  recherdies  du 
l>éuédictin  jointe  à  la  culture  de  roratorieu  ;  polc- 
niiste,  acadt^micicn,  orator,  érudit,  il  a  laissé  h  la 
presse  périodique  de&  modèles,  de  discussion ,  il  a 
marqué  à  la  tribune,  il  a  vu  ou  encouragé  les  plus 
'•cH.  s  découvertes  de  notir  siècle  deptiis  l'invcn- 
Uon  de  Cbappe  que  la  convention  le  chargea  de  vé- 
rifier, jusqu'aux  immenses  perfecUonuements  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  modernes.  —  Comme 
hnmmQ  poUtique,  Daiino'i  se  signale  et  se  résume 
iiaos  k  ùait  immuable  de  sa  vie  si  remplie.  Parmi 


CCS  déchirements  des  pai  li^  où  pendaut  qu&imile  ans 
il  se  trouva  acteur  ou  témoin,  on  ne  découvre  pas 
une  fois  sa  main  ou  sa  complicité  dan?  une  vio- 
lence, dans  une  iniquité,  dans  une  illégalité.  Il 
marctie  d'un  pas  calme  et  inlrépi  !e  dans  la  jus- 
lice  cl  ses  principes;  rien  ne  l'en  fait  broodicrynl 
l'iu'érèt  (hi  jour,  ni  le  ressentiinenl  de  sef  propres 
querelles,  ailes  iau:»»ea  lu^^iques  de  la  nécessité. 
La  liberté  et  le  droit,  vuilà  sa  règle,  il  n'admet  pas 
que  leur  v  iolation  puisse  être  le  salut.  A  la  con- 
\t  nîion,  si  Loni^  XVI  lui  paraît  coupable,  il  ne  voit  • 
pas  dans  cette  assemblée  un  tribunal  régulier,  U 
rédame  le  renvoi  de  ce  grand  accusé  devant  une 
haute  cour  de  justice.  Au  31  nuû»  la  représenta- 
tion nationale  e>t  violentée  ;  il  prote^^te  contre  l'at- 
leiital  en  luce  de  iu  terreur.  Apres  le  U  theriuidor 
la  réaction  sévit  contre  let  patriotes  ;  il  couvre 
avec  le  droit  ses  persécuteurs  de  la  veille  et  monta 
à  la  tribune  pour  invoquer  l'ère  des  amnisties.  U 
bl/une  le  fait,  les  exécutions,  les  suites  du  t8  fruc- 
tidor, et,  pnâsidcot  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
nyrxnt  l'année  suivante  à  parler  de  cet  anniversaire 
devant  le  Directoire,  il  qualiÛe  ainsi  le?  coups 
d'État  :  «  lia  sanvent  les  Etats  on  les  écrasent!  Ut 
«  raniment  les  constilutionf  ou  les  renversent  et 
u  employés  contre  des  périls  imminents,  ils  sont 
«  eux-mêmes  de  gr^odf  périls.  »  Iti  brumaire 
s'organise,  il  s'écarte  encore  de  ses  amis.  Ttlbun, 
il  proteste  contre  les  juges  d'exception,  et  la  dicta- 
ture impériale  ne  peut,  mal^rt^  ses  séductions,  cqn- 
quéru'  ses  services  politiques.  Une  fois  encore  le 
spectade  des  proecripttoas  lui  était  réservé  ;  et  à 
leur  suite  c  elui  de  l'arbitraire  ({u'eUcs  engendrent. 
En  ÎSIi»  il  monte  à  la  trihinie  pour  délendie  la 
liberté  iiidniduelle ,  celle  essence  de  la  pairie» 
ipill  a  vue  si  souvent  et  si  vainement  oonBsquée. 
Son  souvenir  s'émeut,  et  jetant  nn  i-cgard  sur  tant 
d'expériences:  a  Je  rappellerais  bien,  dil-il  d'une 
«  voix  prophétique,  quelles  ont  été  les  funesteseflfeti 
u  deslois  arbitraires; comme  elles  ont  poiléàtaBl 
'(  de  reprises  l'affliction  dans  les  familles,  la  déso- 
«  lalion  daris  le»  provinces,  la  confusion  dans  le 
«  royaume  ;  comme  eUes  ont  entretenu  les  dlicor» 
«  des,  armé  et  blessé  tous  les  pai  tis,  nourri  et  re- 
a  nouvelé  le  despotisme,  ranime  l'anarchie,  ren- 
a  veisé  l'un  sur  l'autre  tous  les  guuveracmentf 
■  fUble*  ou  forts,  imprudente  eu  timides.  Malt 
«  .s'il  fallait  dire  quel  bien  l'arbitraire  a  opéré,  quels 
«f  périls  il  a  détournés,  quels  désastres  il  a  préve* 
«  mis  ;  non,  dans  cette  longue  et  lamentable  bis- 
«  toire'des  événements  qui  se  sont  aocomulés  lotti 
<t  .»ia  perpétuelle  influence,  je  ne  trouverais  pas  un 
u  seul  fait  à  citer.  »  —  Daunou  mounità  l'âge  de  7  ti 
ans,  d'une  pénible  maladie,  le  20  juin  1840.  Simple 
de  cœur  jusqu'à  la  fb,il  voulut  être  porté  à  lader* 
niére  demetn'e  sans  cortéïre  ,  sans  pompe  et  sans 
cérémonies.  Tel  lut  Daunuu  el  sa  vie  el  sa  mort; 
grand  citoyen  avec  modestie,  phJosophe  sans  fbatt, 
type  du  républicain  édaJré,  inaltérable  el  un  dans 
ses  principes,  l'éj^al  ponrla  pureté  de  Barnevelt  et 
Washington  ;  digue,  après  une  existence  »i  divci'se 
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et  si  prolongée,  assaillie  de  tant  d'ouragans,  éblouie 
par  tant  de  soudaines  catastrophes,  tentée  par  tant 
de  passions  ardemment  déchaînées  autour  d'elle, 
ÈKtn  l'effleurer  ;  digne  ((u'on  attache  à  sa  mémoire 
cette  belle  devise  que  lui  décernait  Chénier  en  lui 
dédiant  son  drame  de  FénéloD  :  Pur  de  tyi  annie  et 
de  serritade,— Voici  la  notice  bibliographique  de 
Daunou  telle  qu'elle  a  été  classée  par  M.  Taillan- 
dier. I"  FrniTs  !>?VFR<;,  ati  norTil)re  de  22,  (l<nit  Ic-- 
principaux  sont  :  Influence  de  Boileau  sur  la  iitlé- 
rature  français,  ditcoun  eourimné  par  FAca^ 
démie  royale  de  Nimes.  Paris,  1787,  in-8*.  Aul(>- 
riîè  (hx  parpn(<;  sur  (ptirt  ffifatitt,  diirour.t  qtii  a 
obtenu  le  yretuier  accessit  au  concours  ouvert  par 
VAeaiimh  de»  seientf»  H  Mi^t^trat  de  Berlin, 
1788.  Plan  (Vt\htt  ah'oi\  présenté  à  l'Assemblée  na- 
tionale au  nùmdes  instihih  urspiihUcsHe  l'Oratoire, 
Paris,  1790,  in-8"*.  Essai  historique  sur  la  puissance 

temporêUe  àn  pape»,  Paris,  1810,  in-S*  ;  —  2*  édi- 
tion, môme  année;  — '■]'  rrli'ion revue,  rorrijzée  et 
augmentée,  Paris,  1811,2  vol.  in-8";  — 4«  édition, 
Paris,  1 818, 2  vol.  iIl-8^  Etsaintr  tesgarat^ties  indi- 
viduelles que  rnlamê  Pétat  actuel  de  la  société;  — 
l"éditiondansleCen«euref/rop<i/7i  de  1818;— 2«  édi- 
tion, Paris,  1819,  iû-8«;  —  3*  édition,  revue,  aug- 
meDtée  et  stiiviedediscoura  prononcés  à  la  chambre 
des  Pairs,  Paris,  1822,  iii-8«.— 2«Tr.*v  u  \  i  kgisl  a- 
TiFS  :  Discours  et  rapports  à  la  convention,  1793-9.". 

—  Au  conseil  des  Gnq-CeDt« ,  1 79a-99  ; — au  tribu- 
nal, 1800-2  ;  —à  la  chambre  des  députés,  1819-23, 
1828-34.  —  3" Travaux  académiques:  au  nombre 
de  28,  parmi  lesquels  :  Discours  d'innuguratinn  de 
V Institut  national,  i  b  geiminal,  an  6  ;  — Éloge  f  une- 
bre  du  général  Hoeke,  10  ▼endémiaire,  an  6  ;  Atut' 
hjxe  des  opinions  diverses  sur  t'origincdr  Vimprime- 
ne,  Paris,  frimaire,  an  H .  —  Notice  historique  sur 
iavieetlâtramux  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ; 
^Notice  sur  la  vie  et  les  ouvragesde  Vanierbourg, 
Paris,  1839,  in-f;  —  Notice  historique  sur  hi  vi" 
et  lee  ouvrages  de  Van-Fraèt,  Paris,  i»39,  iii-4°; 
Jtecueil  de$  hietoriens  dee  Gmtlee  et  delà  France, 
Paris,  1833, 1840,  in-fol.  —4"  Histoire  littéraire 
DE  FRxycF,  artirfcs  divers,  t.  15,  16,  17.  18. 

et  20.  — 5°  Articles  dans  la  Biographie  universelle 
au  nombre  de  68,  savoir  :  Newton  (note  sur  son 
système  de  chronologie).  —  Périclès  —  Pierre  (de 
Blois)  —  Pierre  (le  vénérable)  —  Planude  —  Phm'r 

—  Phtin  —  Paoggio  (et  ses  tils)  —  Poitiers  — 
{Fierre  <Ib)—  Potiten  {Ange)  —  Poïyfte  —  pompée 
[Trogue)  —  Porphyre  —  PorU9 —  Potamon  —  Prur- 
positit  us  —  Proclus  —  St.  Proclus  (et  auln'<  IN  ;^ 
dus)  —  Procope  (de  Césarée)  —  Procope  [du  ijazaj 

—  Prusias  —  Pyrrhui  —  Quadrio  —  Qwerimi  — 
Quétif  —  Quintr-Ciirce —  Quintiliivi  —  Bapin  (jé- 
suite) —  Régulus  —  nive  (l'abbé)  —  Rii-et  (bénédic- 
tin)— IMewinck  —  Rulhière  — Sêmiramis  —  Sivi- 
plicius  —  Sordello  —  Stanley  —  Suétone  —  Sully 
{Maurice  dp)  —  Sully  {Ewh^  on  Odon  de]  —  .9i/m- 
maque  —  Syncelle  {George  de)  —  Tacite  —  Tahu- 
ream  —  TailmMt^{François]  —  Talkmant  [Paul 

—  Tirme9^  Thomas  (de  Gantimpré)--»  l^uoydfii» 


—  T!Urmm}f  —  Tortellius  —  Tourreil —  Trissino 

—  Trithetne  —  Turpin  (l'arcbevèque) —  Variu*  — 
Ftrrron  —  Vetly  —  VHlaret  —  VitelUue  —  Vitri 

—  Vassius  {Gérard)  —  Vassius  {Gérard  jeune)  — 
Vossius  [Isaac)  —  Wace  —  Walef  —  TlVss^/mj  — 
Zoik.  —  6°  CoLLADOR  ATioN  daus  dàvers  recueils  pério- 
diques. Journal  encyclopédique,  —  Journal  de$  ta- 
rants. —  Annales  patriotiques  et  littéraires  de  Mer- 
cier. —  Sentinelle  de  Louvet.  —  Conservateur,  par 
Gai-at,  Daunou  et  Chénier.  —  Le  chef  du  cabinet 
dee  gùuverains,  par  Panekoucke.  — 7*  Bornons  dont 
Daunou  est  l'éditeur  ou  auxquelles  il  a  |)ris  part. 
Histoire  de  l'ajmrchie  de  Pologne,  par  KuUùère, 
Paris,  1807,  in-8»,  id,  in-12.  —  Œuvre»  de  Boi- 
leau, édit,  stéréotype,  Paris,  1809,  3  vol.  iii-8»; 
id,  3  vol.  iii-I2.  —  Œuvres  rryivplète?:  de  lîuiliûti 
Despréaux  f  avec  de»  préliminaires  et  un  commen- 
taire revuf  et  augmenté»  par  Daunou,  Paris,  1825, 
4  vol.  in-8".  —  Œurrcs  de  M.-J.  de  Chénier.  — 
1  a  Ilenriadi'  par  Voltaire,  avec  des  notes  de  Dow* 
fiott,  Paris,  Firm.  Didot,  1819  (1823) ,  in-4".  — 
Bistmre  littéraire  dritalie  par  Ginguené,  eoiUi- 
nuée  par  Sal/i,  2*  édition,  Paris,  1824,  10  vol.  in-8^ 

—  Cours  de  littérature  par  La  Harpe,  Paris, 

18  vol.  in-S*.  —  Histoire  naturelle  de  Pline,  biblio- 
thèque latine-française  de  Paockoocke,  1829, 
20  vol.  in-8".  —  Œuvres  ])oslhumcs  de  Fir.  Thu- 
rot,  Paris,  1837,  Hachette,  in-8».  —  Enfin  par 
les  soins  de  M.  Taillandier,  le  Cours  des  leçons 
hiftorique»  de  Daunou  au  collège  de  France,  a  été 
publié  (  liez  Firniin  Didot,  Paris,  1851,20  vol.  in-8». 

—  Le  busle  de  Daunou  a  été  commandé  par  le  gou- 
vernement au  célèbre  sculpteur  David  et  plaeé 
dans*1a  saUe  principale  des  archives  nationales. 
Le  même  hm\t\  en  bronze,  a  été  placé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Buiilogiue-sur-Mer.  G— L — s. 

DAURAT.  Voyez  DoiuT. 
DAUSQUE  (Ci  ai  de),  en  latin  DaMçu^int, na- 
quit à  St-Omer  le  :i  drcrmlire  TiOr,  H  fut  jésuite 
et  chanoine  de  Tournai.  Ses  travaux  pliilologiques 
lui  ont  donné  une  certaine  célébrité.  Q  avait  one 
érudition  peu  commune,  beauooiqp  de  lecture,  et 
ses  commeiifiiire*  peuvent  tMieore  être  lus  avec 
quelque  utilité.  On  lui  a  i  epri>ché,  et  avec  raison, 
d'écrire  d\»ie  manière  dure,  d'affecter  l'emploi 
des  termes  les  plus  surannés  de  la  >ieille  latinité. 
Heinsferhiiv!»  sur  I.iieien  (  D.  iv  I  i  appelle  Dau.<- 
que  stmmus  dictionis  antiquanœ  uffectator.  Mais 
les  défauts  de  sa  diction  n'empêchent  pas  que  l'm 
ne  profite  à  le  Ure.  Son  premier  ouvrage  est  une 
traduction  latine  des  Homélies  de  St  Ba.'iile  de 
Séleucie,  accompagnée  de  notes  ;  iieidelb.,  Com- 
melin,  1604,  in-8*.  Cette  traduction  et  ces  notes 
ont  repaindans  l'édition  de  St.  Basile,  Pari^,  fC52 
in-fol.  Dausque  doiuia  ensuite  des  notes  sur  Quin- 
tusCalaber,  Coluthus,  et  Tryphiodore.  Oq  lestrooTe 
jointes  au  Quintns  Calaber  de  Rhodomann,  F^-anc- 
fort,  Ifil  t,  in-8».  L'année  ^itivr.nfc.  i!  publia  le  texte 
'  de  Siiius  llalicus,  avec  un  commentaire  fort  étendu, 
I  oii  l'on  trouTO  de  très-bonnes  choses,  mais  pour 
I  l'Interprétation,  plus  queponr  la  oorredioD  du 
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(eïle.  En  général,  il  ft  peu  i rui^si  dans  cette  partie 
de  la  critique  qui  s'occupe  de  la  restitution  des  pus- 
sages  altérés.  Quelques  exemplaires  de  cette  édi- 
lioo  de  Sahi9  portait  la  date  de  4618  :  c'est  un 
i'impi*' .  !ian|.'ot)n'nt  de  titre,  et  ils  ne  sont  d'ailleurs 
pas  diflérents  de  ceux  dp  161."».  Unscmblahlo  chnn- 
^ment  de  titre  se  reinaïque  ilaiis  un  autre  ou- 
nge  de  Dausque.  Son  TraUi  de  Portkographe 
latine,  dont  Saiimaise  et  Vossuis  ont  parli^  avec 
ôù%t,  famlk  Touruai  en  1632,  sous  le  titre  de 
i^tiqmmoiqueLiaii  orthographia,  in-fol,,  et  l'on 
en  voit  fréquemment  dos  exemplaires  dont  le  titre 
réimprimé  porte  la  date  de  Paris  1677. 
fiultâûie»  des  environs  de  St-Omer  liii  donuèrent 
ndée  décrire,  sur  les  lies  flottantes,  et  en  géaënl 
w  les  différents  phénomènes  que  présetltent  les 
C4UI,  le  traité  qu'il  a  intittîlé  T^rm  et  nrpia,  seu 
Um  fluctuantes,  et  qui  fut  imprimé  à  Tournai  en 
1(139,  iM*.  Ce  sont  là  les  seids  ouvrage»  impor- 
tinL«  que  Dausque  ait  lai^sé.s,  et  ce  n'est  que  par 
^uès d'exactitude  que  nous  mm  décidons  à  pren- 
note  d'un  écrit  polémique  qu'il  publia  en  1616 
j  Douai,  soas  le  titre  de  D,  ifarim  Aêprkoth 

6miTw:-_":j  srutUïn',alt>  nim  item  Jusli-Lî^isli  s<  ti- 
ulrumque  adversxis  Agrkolœ  Thracii  saliricas 
pftilittMi.  11  essaie  d'y  défendre  contre  les  atta- 
ques de  Geftrpe  Thomson  un  livre  fort  tidiculey 
'iari-  I,  [iiti  Juste-Lipse  avait  raconté,  avec  une 
uiduiitc  puérile,  les  miracles  d'une  madone  du 
viD>«e  de  Sicheim,  près  de  Louvain.  Le  nom  céië- 
f>ri'  de  Joste-Lipse  donne  peutétre  qodque  prix 
îu  souvenir  de  cette  (  oiifroversej  mais  nous  lai=- 
«reins  chercher  dans  la  note  A  de  l'article  Daus- 
VDcs,  de  Bayle,  les  ti&es  de  deux  aatres  livres 
qiie  Dausquc  écrivit  contre  certains  Frèi-es  Mineurs 
«ir  rimpoilante  question  de  savoir  si  St.  Paul  et 
iLJosephavaieut  été  sanctifiés  des  le  ventre  de  leurs 
mères.  Dausque  mourut  le  17  Janvier  1644.  ss. 
•    DACVIGNY.  roi/c;;  Arvir.Nv 'r.'V 

DAUXION-LAVÀISSE  (J.-F.),  né  à  St-Araille, 
près  d'Audi,  vers  1T70,  de  l'une  des  familles  les 
plus  anciennes  de  Gascogne,  se  rendit  fort  jeune 
'iîuis  les  colonies  où  ses  parents  a^aient  des-  pro- 
priétés, et  s'étant  trouvé  k  Sl-Domingue  lors  du 
tooiè?eroeiit  des  nègres,  il  ne  iewr  échappa  qu'n- 
vec  beaucoup  de  peine.  Ayant  ensuite  voyagé  plu- 
Heurs  aimées  dans  le?  dilférenlos  (  oiiliVt  s  de  i'V- 
ii'^riquc,  il  revint  en  France  sous  le  gouvei  uenieul 
^  pénal  et  publia  en  1813,  à  Paris  :  Vmjagts  aux 
rie  la  Trinidad,  de  Tobago,  de  la  Marguerite  et 
ia»?  diverses  parties  de  ^Amérique  méridionale, 
îîol.  in-8",  avec  cai'tes.  Après  le  rétablissement 
In  Booitons  en  1814,  Dauxion-Lavaisse  fut  en- 
'oyé  comme  commissaire  du  roi  aupr?'s  dr^  nègres 
le  St-Domingue,  avec  MM.  Herman  d'A\reinan  et 
^ranco  de  Medina.  On  sait  que  le  gouvernement 
oyal  avait  alors  conçu  Fespoir  de  recouvrer  les 
J>>it5  de  la  F'rancc  sur  cetf"  Hrhe  colonie  ; 
^  la  mission  de  ces  commissaires  n'eut  aucun 
Dceès.  Us  adressèrent  aux  cliefï  des  nftgresdes 
*«po»ttta»  qui  forent  recelées  avec  betneoop 
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d'aigreur  [voy.  CiKiSToptiK ),  et  le  gouvemement 
français  les  désavoua  posilivement  par  une  note  du 
Moniteur.  Dauxion-Lavaisse  revenu  en  France  en 
1815  au  moment  du  retour  de  Bonaparte  7  prit  du 
service  dans  l'année  comme  adjudant  commao- 
(îant.  Ayant  perdu  «on  emploi  après  le  second  re- 
tour de  L^ouis  1\UÏ,  il  lut  dénoncé  comme  biga- 
me par  mie  demoiselle  Lafltte  qnll  avait  épousée 
à  la  Jamaïque  en  1707.  Elle  fit  prononcer  la  nullité 
de  son  inariaf^e  par  la  cour  d'assises  de  Paris,  en 
août  1817  ;  et  le  uièuie  Iribuual  condamna  Dauxioo- 
Lavaisse  à  80  ans  de  travaux  forcés.  Sa  peine  ayant 
(■té  commuée  en  celle  du  bannissement,  il  se  réfu- 
gia en  Bavièi-e  sous  la  protection  du  prince  Eugè- 
ne Beauhamais,  et  mourut  dans  ce  pays  en  1826. 
Dauxion-Lavaisse  avait  traduit  de  l'anglais  :  Les 
prinrrs  rivauT,  on  Mémoires  de  mistriss  Marie- 
Anne  Clatke,  favorite  du  duc  d'York,  écrits  par 
eUe-raémc,  etc.,  Paris,  1813,  in-8*.  U  a  oonmosé 
quelques  articles  pour  les  premiers  volumes  w  b 
Biographie  universelle.  M'^J. 

DAUXIRON.  Voyez  Auxibox  (u  ). 

DAVAL  (IPiams),  avocat  an^Éis,  mort  en  1763, 
avait  été  successivement  mnstn-  et  nccouulant  gé- 
néral de  la  cour  de  chancellerie.  Ses  connaissan- 
ces mathématiques  l'avaient  fait  admettre  dans  la 
société  royale  de  Londres,  et  lors  de  la  discussion 
concernant  les  arcs  elliptiques  à  l'occasion  de  la 
construction  du  pont  de  BUÛJcfriars,  le  comité  de- 
manda Boa  opinion.  Sa  réponse  se  trouve  dans  le 
London  Magazine  de  mars  1760.  On  a  de  lui  une 
liaduction  anglaise  des  Mémoires  du  cardinal 
de  Hetz,  dédiée  à  Congrève,  et  impiimée  in-12,  en 
17S3.  X— s. 

DAVANZATl  BOSTICHI  fBr.RNARn},  ne  à  Roi-en- 
cp  le  .30  août  loSO,  d'une  famille  noble  et  ancien- 
ne, annonça  de  bomie  heure  une  ^uande  vivacité 
d'esprit,  et  fit  de  très-bonnes  études^  non  dans  le 
dessi'in  de  se  livrer  entièrement  aux  belles-lettres, 
mais  pour  se  rendre  plus  propre  à  quelque  pro- 
fession civile  qnll  voulût  embrasser.  11  choisit  odle 
du  commerce,  qu'il  \iut  evercer  à  Lyon  pendant 
les  premières  années  de  su  jeunesse,  et  dont  il  con- 
tinua de  faire  son  état  apn  s  son  retour  dans  sa 
pairie,  n  ne  cessa  point  pour  cela  de  cultiver  les 
lettres  ;  après  avoir  lu  tous  les  auleni  s  (pi'un hom- 
me instruit  doit  connaître,  il  en  choisit  im  très- 
petit  nombre  qu'il  relisait  sans  cesse;  c'étaient  sur- 
tout en  latin  Horace  et  Tteile.  et  le  Dante  en  ita- 
lien. 1^  fruit  de  ces  lechuvs  assidues  ne  se  fit  pas 
seulement  sentir  dans  «ses  écrits;  revêtu  de  plu- 
sieurs magistratures,  dont  il  remplissait  soigneu- 
sement les  devoirs,  fl  s'y  faisaitremarquer  par  la 
rectitude  de  ses  idée?  et  par  la  propriété  et  la  briè- 
veté de  ses  expressions.  Dans  l'Académie  des  AUe- 
rati,  dont  il  était  membre,  il  s'était  fait  nommer 
i7  Silenle  (le  silencieux),  comme  pour  dire  que, 
[)eu  satisfait  encore  du  laconisme  de  ses  discours, 
il  eût  voulu  se  faire  entendre  sans  parler.  U  avait 
pris  pour  devise  un  cercle  de  tanneau  avec  ces 
deux  mots  :  Sbrietim,  ArtHvi,  Qnoiqull  ne  fût' 
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point  de  l'Académie  de  la  Crusca,  il  assistai  l  sou- 
vent à  ses  trtvmx  peur  la  rédaction  du  ▼ocabo- 

lairc,  et  les  aradt^inii-icrT^,       ('tnitmt  presque  tous 
de  ses  amis,  lo  consultaient  sur  les  tlitficullés  de 
la  langue  toscane,  et  profilaient  de  ses  conseils.  11 
avait  pour  la  perfection  de  cette  langue  une  pas- 
sion qui  ne  sV-teignil  point  a^ec  l'Age,  et  il  profes- 
sa jus^'à  la  lia  une  espèce  de  culte  pour  les  pre- 
nJeni  «oteun  qui  l'avaient  purement  écrite.  Il 
pOMédalt  un  trèfr^uclen  manuscrit  de  llnstoii  e  de 
Jean  Villanl,  copié  sur  l'ori^zinal  par  M.itiiieu  Vil- 
lani;  frère  de  l'auteur,  et  il  y  mettait  un  si  ^rand 
prix,  qu'en  le  laissant  par  son  testament  à  ses  hé- 
ritiers, il  exigea  d'eux  impérativement  qu'ils  ne  se 
déferaient  jarn  lis  de  ce  trésor.  11  avait,  en  dictant  ce 
tcslaroeul,  légué  des  suuimcs  d'ai  geul  à  tous  ses  do- 
mestiques. Après  un  niomentde  réflexion,  il  dit  au 
notaire  d'effacer  cc^  legs  ;  il  se  fit  apporter  rarcent, 
compter  sur-le-champ  à  chacun  la  somme  qu'il  lui 
avait  léguée,  voulant  jouir  du  plaisir  de  donner  lui- 
même  kraqu'U  le  pouvait  encore, et  ajouter  à  la  va- 
leur du  don  parla  célérité.  11  mourut  à  77  ans,  le 
29  mars  1606.  Le  plus  aHèbre  de  ses  ouvrages  est 
sa  Traduction  de  Tacite,  Une  traduction  Tranvaisc, 
qui  parut  à  Paris  en  I  o84,  fut  cause  quil  entreprit 
la  sienne.  Ce  premier  traducteur,  dans  sa  préface, 
vantait  beaucoup  nuire  langue,  la  préiérail  à  tou- 
tes les  antres,  et  spécialement  à  l'italienne,  qu'il 
aausait  d'être  verbeuse  et  languissante.  Davanzati 
entreprit  de  prouver  qu'elle  pouvait  èlie  [dus  con- 
cise, non-seulement  que  le  français,  mais  que  le  la- 
tin même.  Il  traduisit  dans  oe  but  le  l*'Uvrede  Ta^ 
cite»  elle  succès  de  cet  essai  l'engafrca  ensuite  à  tra- 
duire le  reste,  .\yant  eu  lui-nièine  la  paticjice  de 
compter  les  lignes  et  dans  les  lignes  les  lettres  du 
texte  latin  et  de  la  traduction  (kançaise,  iitrou^  a,lui 
qui  était  très-bon  calculatetn-,  que  l'italien  était  dans 
le  rapport  de  neuf  -ù  dix  a^ec  le  latin,  et  de  neuf  à 
quinie  avec  le  français.  La  question  sendt  de  sa- 
voir si  l'italien  est  toujours  clair  et  s'il  n'omet  au- 
cune des  idi'cs  (]ui  sont  dans  le  textelatin.  i. "auteur 
pai'ail  avoii-  eu  suu\  eut  recours  à  ce  dernier  moyeu, 
ce  qui  explique  son  extrême  brièveté,  matoen  di- 
minue le  mérite.  Toute  comparaison  à  part,  cette 
traduction  est  un  chef-d'œuvre  de  pureté  de  slyle, 
de  force,  de  préci.«ion  et  d'élégance.  Ou  a  rcpro- 
dié,'non  sans  quelque  raison,  à  Davanati,  d'y 
avoir  employé  un  gran;l  nombre  de  toins  populai- 
res et  de  proverbes  fiorenlins  ;  mais  il  le  lit  à  des- 
sein, paur  fixer  dans  la  langue  ces  locutions  ori- 
ginales et  fugitives,  et  il  y  a  réussi,  la  I  '*  édi- 
tion de  la  traduction  complète  est  celle  de  Venise, 
16â8>  in-4°.  Comiuo  en  a  donné  une  plus  belle  à 
Pidooe,  Î799f  S*vol.  iii-4*,  d'après  laquelle  a  été 
foite  cdle  de  Bassmo»  1790,  .)  \oi.  in- Dans 
celle-ci,  l'éditeur  a  mis  à  leur  plate  k-^  stipplé- 
ments  latins  de  Brutier,  avec  uue  traducliuu  iiu- 
Bemie  par  l'abbé  Rapbaéi  Pastore.  qui  a  tâché  d1- 
mitcr,  autant  qu'il  lui  était  possible,  le  style  de 
Da\ an/Ali.  connue  Brutier  s'était  eflorcé  d'imiter 
celui  de  laulc.  il  a  pai  u  en        à  l'aris,  uue  lie»- 
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bonne  et  très-jolie  édition  de  la  traduction  seule 
de  Davantall,  donnée  par  M.  Blagioli,  chei  Ftyol' 

le,  3  vol.  in-12.  I.cs  autres  ouvrages  de  cet  excel- 
lent écrivain  sont  :  1°  une  ïïistoire  du  schùm 
d'AuglHerre,  éorite  de  ce  style  concb  etnerretix 
dont  il  avait  pris  l'habitude  dans  son  commerce 
avec  Tacite;  Rome  1000,  in-S».  Apostolo  Zenodit 
dans  se.s  notes  sur  Fontanini  (t.  2,  p.  306),  <pie  ce 
n'est,  suivant  quelques-uns,  qu'iine  tradûcSoD 
abrégée  du  latin  de  Sanderus.  Pans  la  2*  édi- 
tion, doiuiée  à  Florence,  16.38,  in-8", l'éditeur  a  re- 
cueilli, à  la  suite  de  celte  histoire,  les  opuscule^ 
suivants:  {•ffotixia  dtf*  Ctmbj;  Lesione  dtlk  ms* 
ui'te;  Orazione  in  morte  del  gran  dueaCwimo; 
deux  plaisanteries  académiques,  Dirrrie  ou  Cica- 
laie,  dans  lesquelles  l'auteur  Iraile  avec  uo  sériciu 
ironique  une  accusation  oontn  le  président  de  aop 
Académie,  et  une  défense  des  provéditeurs  aussi 
accusés  ironiquement  par  un  autre  académiciea; 
enfin  un  excellent  petit  traité  d'agriculture  intitulé; 
CoUionimiê  tofcana  délie  vtti  s  é^alcuni  arboTÏ, 
d'abord  imprimé  seul  à  Florence,  r.iiniti.  {>Me\. 
1621,  in-i°.  Tous  ces  écrits  ont  également  le  mé- 
rite de  la  justesse  des  idées,  de  la  précision,  del» 
pureté  et  de  l'élégance  du  style.  Ils  ont  été  réim- 
primés ensemble  par  Comino,  Padotie,  1754,  in-S' 
2°  Del  modo  di  piantare  e  cwslodire  una  llagnaj9 
e  di  ueeeUan  a  rogna,  Florence,  1700,  in-8*.  Ce 
curieux  traité  sur  la  manière  de  tendre  des  filet» 
aux  oiseaux  de  pa?sace,  était  démené  inédit  elio- 
connu.  Targioni  reconnut  le  premier  qu'il  éliil 
l'ouvrage  de  Davansati.  U,  le  professeur  Re  en 
parie  avec  éloge  dans  .SOD  DktUmnairt  des  livm 
d'agriculture.  G — S. 

DAYALX  (JeavBaptiste),  memb»  de  la  wdéié 
des  enfants  d'Apollon,  né  dans  le  Dauphiné,  veif 

le  milieu  du  18*  siècle,  s'est  acquis  par  satrnisique 
instrumentale  beaucoup  de  réputation,  à  une  épo* 
que  oii  les  belles  compositions  d'Haydn  et  de  îb' 
zart  n'étaient  pas  encore  connues  en  fmws* 
1773,  il  vint  à  Paris,  et  oMint  des  succès  par  des 
conceilos  de  violon  et  des  symphonies  concertan- 
tes, genre  nonvau  alors,  et  que  Viotti  aperfsetloO' 
né.  C'est  pour  quatre  instrumentistes  celcbrcî, 
Guérin,  Jarnowick,  Guéuin  et  Duport,  que  DavaiU 
composa  des  quatuors  qu'on  faisait  répéter  daitf 
les  concerts,  et  ob  l'on  remarquait  surtout  d'excel- 
lents rorniraiix,  pleins  de  motifs  aisés  à  retenir, 
Les  qnatoi^  de  BiHcherini  et  d'Haydn  pouvaical 
seuls  faire  oublier  ceiLx  de  Davaux.  Outre  le  peift 
opéra  de  Théodore,  que  cet  amateur  distingué  a 
doiuié  en  178'),  àla  ioiii  ''  !i<'  it  tlicfme,  ila  publié 
dix  œuvres  pour  le  violon  q'ii  conlienoeot  dea  coo-  i 
certos,  des  quatuors  et  des  duos.  De  1800  à  1810,  I 
Davaux  avait  ouvert  chez  lui  des  concerls  brillants 
où  Ton  entendait  d'babiles  instrumentistes,  tc|#  , 
que  M.M.  Aidisson,  ^Uliaume,  Alarcou,  Raoul.  B 
occupa  longtemps  un  emploi  au  mUnisliPS  ds  is  I 
guentî,  où  l'avait  fait  entrer  le  général  Beurnon- 
^ille;  mais  lors  de  l'institution  de  la  Légion d'OOQ- 
neuf,  k  grand  cbauccbcr,  Lacépcdc,  le  OMBOÊ 
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chef  de  Ttinc  des  divisions  c!i^  hurpatit.  11  \  n>st;i 
jusqu'en  181$,  où  die  fut  ^iippiunée.  A  la  reconi- 
MDdalioiidaniaiédnllfoodoiiald^UoI^ 
5>on  de  retraite.  Il  mourut  à  M»le  2  février  I82S. 
On  trouve ,  sous  \e  nom  de  Davaiix  {Jonmai  ennf- 
ch^ique  de  1784,  juin,  p.  bU],  une  lettre  sur  uti 
diraiMâièlretixécQté  parBrégiict,poiir  détoner 
a^er  exactitude  les  innuvenionts  depuis  le  pn'slis- 
ftmo  jiijiqu'au  iartjo.  Aujourd'hui  les  artistes  ont 
adopté  le  meilleur  de  tous  instnmients  de  ce 
genre,  le  Méfrowme  de  H.  Ma^l.  F— le. 

DAVENANT  (Jeanj,  «avaiit  rt  pieux  tb»»(>l()^ien 
anglais,  né  vers  1570  à  Loiuires^  d'un  riche  oégo- 
duM,  fit  de  trMannes  études  à  l'Onheralté  de 
Cambridge,  où  il  fut  nommé  en  1609  professeur  en 
théologie,  et  en  (nu  prineipal  dn  eolléce  delà 
^îne.  11  fut  du  nombre  des  quatre  théologiens 
CBvtfyés  en  1618  par  Jaoqiiee  V  «n  synode  de 
Dort,  fut  élevé  en  1621  au  siège  épiscopal  de  Sa- 
lisbury,  et  resta  en  faveur  pendant  tout  le  règne 
de  Jacques;  mai:»,  eu  Itiai,  prêchant  à  Whitehall 
en  pvâeace  dn  roi,  0  s'engagea  dans  1^  contro- 
Ter«ïe  ?tir  la  prédestination,  malgré  la  défenfe 
expresse  de  Sa  Majesté  et  perdit  tout  son  crédit 
i  la  eoor.  n  mounrt  de  consomption  à  Cambridge, 
le  20  avril  1641.  C'était  nn  hoame  de  mcenrs 
exemplaires.  On  voit  par  ses  on\Tafres  qti'il  tra- 
vailla a  va:  ardeur  à  rapprocher  les  chrétiens  divi-> 
sés  d'opinions  et  de  doctrine.  Les  angtinuM  l'ont 
accuse  de  pencher  un  peu  vers  le  eah  inisrnc.  On 
a  de  lui  :  1»  une  Exposition  (latine)  de  fËfAtre  de 
St.  Paul  aux  Colouiens,  Cambridge,  1638,  3*  édi- 
tion ;  e'estlasiAelaiiMdesesietoiisdelliéologie; 

2*  Prfrhctionei  de  duobw  in  ihroUxjia  rontror^rsis 
eapitibus  :  de  jtidice  controverstarum,  primo  ;  de 
jtûtitis  habittiali  et  actuali,  altero,  Cambridge, 
4  931 ,  in-fol.  ;  3*  Détermina/  iones  quœst  lonim»  fMd- 
Tundam  theolofjiTirvni;  i*  Obsrrrafiotis  sur  Un 
Traité  récemment  pubité,  et  intitulé  :  iHeu  mani- 
fèitmt  mm  mao»  pomr  Is  ^onrv  Jkifmam  «•  révo- 
fiÊemtêandéPntiiMitée  dfliiim<fan,CsBilitMge, 

mi.  X— s. 

DAVENANT  (sir  William),  poète  anglais,  né  à 
OiToid  en  1605.  Son  |)ère  tenait  une  liMèllerie  où 

Shakespeare  avait  coutume  de  loger  dans  les  voya- 
ges qu'il  fai^it  à  Londres.  Davenant  profcs??a  tonte 
«a  iric  la  plus  grande  admiration  pour  cet  hutiiitic 
cdèbre,  et  lepineniier  easai  de  sa  muse  îal  un  poè- 
me sur  la  mort  du  père  du  théâtre  anglais.  Il  étu- 
dia à  Oiford  ;  mais^  quoique  nommé  à  une  place 
d'aisodé,  il  q<iitta  de  bonne  heure  Ptaniverrité 
ponr  devenir  page  de  Fran(;i>ise,  duchesse  de  Rich- 
ni'in'!.  et  en-îiiile  de  Fonlî^  Crc*  i!lc,  Innl  Broo- 
ke,  grand  amateur  de  la  poé;»ie  el  poêle  iuiHoaè- 
me,  qui  prit  plaliir  à  eneonrago'  on  talent  nei»* 
s^mt,  et  mit  Davenant  en  relation  avec  les  gens 
de  lettres  les  pins  distingués  de  cette  époque.  Ce 
fut  à  viiigi-ti-uis  ans  qu'il  commença  à  se  faire 
connallre  par  des  poMes  diverses,  et  sortont  par 
inelques  pièces  de  théâtre  qui  eiacnt  du  succès. 
11  Uii  chargé  do  composer  dos  matcarades  qui  f  u- 
X. 


rvnt  jonées  sur  le  théâtre  de  la  conrpar  lanobîes- 
he  des  deux  sexes,  et  dans  l'une  deîiqueUcs  la  reine 
ene-tnéme  ne  dédaigna  point  de  prendre  nn  r61e> 
au  gi-and  scandale  des  hommes  austères  de  ce 
temps-là.  Davenant  avait  une  belle  figure;  mais 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  cl  de  ses  succès,  peu 
i\<glë  dans  ses  mœurs,  fl  paya  de  la  perte  de  son 
ne/  riniprudence  de  son  coirunerce  avec  inie  jnlie 
négresse.  Cet  accident  lui  attira  les  raillei  ies  des 
poètes  contemporains;  il  le^  supporta  avec  imc 
philosopliie  qoi  ressendlile  assez  à  de  l'impudence, 
et  il  (  onserva  si  peu  de  ressentim  -Tit  -ontre  sa  belle 
Africaine,  qu'il  llutroduisit  ensuite,  mais  aussi 
avec  tme  partie  de  ses  artifices,  dans  son  poème  de 
Gotidibert,  le  plus  ct-lèbre  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
élu  en         pot" te  lauréat,  à  la  place  de  Ren  Jon- 
son.  Thomas  May,  son  concurrent  dans  cette  occa- 
sion, en  conçut  on  tel  dépit  qu'après  8%tre  fUt 
remarquer  parmi  les  plus  zélés  courtisans,  au  mo- 
ment de  la  pnerrc  civile,  il  se  rangea  du  pai'ti  des 
mécontents,  et  devint  historien  et  secrétaire  du 
parlement.  Davenuit,  fldUe  k  son  raaiire  et  k  ses 
principes,  fut  air^té  en  101!  par  ordre  dn  paie- 
ment :  on  l'accusa  d'avoir  essayé  de  séduire  l'ar- 
mée en  faveur  du  roi  ;  mais  ayant  été  admis  à 
donner  caution,  U  essaya  de  se  retber  en  Krance, 
ftit  repris  une  seconde  fois,  et  parvint  enfin  à  s'c- 
cbapper.  U  revint  bientôt  en  Angleterre  avec  les 
troopes  envoyées  par  la  reine  an  secoors  de  son 
maii.  Guillaume,  marquis  de  NeneasOe,  ginênï  • 
derannce  qu'il  nvatt  suivie  et  son  ancien  protec- 
teur, le  uiimma  lieutenant  général  de  son  artille* 
rie  ;  dmix  qni  attira  sur  ce  général  «fssmi  man- 
vaises  plaisanteries.  !1  faut  cependant  qu'il  n'ait 
pas  pani  dé]»lacé  dans  le  poste  militaire  oii  ou  l'a- 
vait mis,  car  Charles  l*Me  créa  chevalier  en  1643, 
au  siège  de  Gloceeler.  Lnrsqfu'il  vit  la  cause  rriyalc 
perdue,  il  n'pn-^ -a  en  France,  nu  il  embrassa  la 
religion  catliulique  ;  ee  qui  le  mit  si  foit  en  faveur 
auprès  de  la  refaie  flenriett»4forie  d'Ang^elem» 
'  qu'elle  l'envoya  en  Angleterre  pour  tâclœr  d'enga- 
ïTP!-  le  roi  à  satisfaire  le  parlement  par  quelques 
concei>«iûus  sur  divers  points  de  religion.  Davenant, 
dit  le  M  Glarendon  son  ami,  «  élait  un  lionnèle 
a  homme  et  un  homme  d'esprit,  mais  fnrl  ati-des- 
«  sons  d'ime  jiareille  t;U;lie.  »  Il  parla  ù  Charles 
Hvec  laiit  de  lègcreté  de  la  ivligion  qu'il  voulait 
Feiigager.à  sacrifier,  et  que  hii>lliAnie  trait  alian- 
donnée,  que  celui-ci,  nuhltant  sa  douceur  na- 
turelle, se  livra  à  une  vive  iodigoatioo  et  ren- 
voya en  Pranoe  le  poète,  fort  triste  et  fort  ooofkis. 
Ce  fut  api-i's  ce  retour  qu'il  composa  le»  deux 
1"*  livres  de  son  Gondibert;  ils  furent  diversement 
reçus  et  divisèrent  la  petite  cour  de  la  reine.  ail- 
lenrs  sa  détresse,  ainsi  que  celle  des  antres  indi- 
vidus de  celte  cour  augmentant  jotimellemcnt,  il 
abandonna  pour  le  moment  toute  entreprise  Utté- 
raire,  et,  avec  la  protection  de  la  reine,  entreprit 
de  traoi^Mnier  dans  la  Virginie  un  nombre  consi- 
dérable d'arii'^nns,  et  particulièrement  de  tisse* 
xaods,  qui  juanquaient  de  tuavail  et  de  pain  en> 
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France  ;  mais  ce  projet  noble  et  uUle  uc  put  avoir 
son  exécution  j  le  bâtimcul  qui  les  transportait  fut 
]Mi<  par  des  vaiaieatix  de  guêm  au  Marvâ»du|i«r- 
lement.  Davenant  fut  emmend  en  Angleterre,  et 
mis  en  piison  à  llle  de  Wi^t;  il  fut  ensuite  traos- 
têri  à  la  tour  de  Loudm,  eo  attendant  que  son 
procès  lui  fût  fait  par  la  haute  cour  de  justice.  U 
n'avait  sans  doute  à  attendre  que  la  mort,  si  Mil- 
ton  et  quelques  autres  de  ses  «mis  n'eussent  vive- 
ment inleicédë  pour  lui.  D  ne  reeoam  néanmoins 
sa  liberté  que  deux  ans  après,  et  U  se  trouva  alors 
sans  aucune  ressource.  Les  tragédies  et  les  comé- 
dies étant  défendues  comme  diosés  profanes  et  im- 
pies>  fl  se  mit  à  composer  sur  le  modèle  des  opéi-as 
ilalienSjen  y  adaptant  des  caractères  tirés  en  partie 
des  tragédies  de  Corneille,  des  piî-cc?  qui  se 
jouaient  sous  le  nom  de  Interiainmenla  ^divertisse- 
ment^,  et  qui  sont»  à  ce  que  nous  croyons,  les  pre- 
miei-s  opéras  qui  aient  été  représentés  eti  Aii^^le- 
terre.  Après  la  restauration,  il  obtint  un  pi  i\  Uége 
pour  former  une  nouvelle  troupe  d'acteurs  ti-agi- 
ques  et  comiques,  .s)us  la  protoelion  de  Jacques, 
duc  d'Vdik.  Ce  fut  à  leltc  époque  qu'il  témoigna 
dignement  sa  reconnaissance  à  Miltou«  en  lui  i-en- 
dant  le  même  service  qu'il  en  avait  regui  H  mou- 
rut  le  17  avril  1668^  Agé  de  (>3  ans.  On  lit ees mots 
sur  sa  tombe  :  0  rare  sir  William  Dat  enant.  On 
voit  auprès  un  très-beau  monument  élevé  par  or^- 
dre  du  parlement  en  l'honneur  de  Th.  May,  son 
rival.  Ses  ouvrages,  publiés  en  1673  par  sa  veuve> 
se  composent  pi  iiicipalement  de  poésies,  de  pièces 
de  théâtre,  et  du  poème  de  Gandibert,  commencé 
à  t>aris,  dans  le  pelaisdu  Lonvrs,  continué  dans  le 
prison  de  l'Uede  Wigth  ,  et  a»5té  mcomplet.  Ce  poë- 
mej  dont  le  premier  délaut  est  dans  la  œiiduite  du 
si^et,  dénué  de  toute  espèce  de  meneiUeux,  a 
occupé  les  critiques  pendant  pins  d^  ftièele.  Le 
mauvais  goût  et  l'exagération  y  abondent,  mais 
laissent  cependant  quelquefois  place  à  des  senti- 
ments mis  et  nobUM,  exprimés  d'une  manière 
poétique  ;  il  jouissait  enmrei  au  temps  de  Cty^ 
d'iHie  lello  réputation,  que  ce  poète  a  fait  ou  ïevu 
tix)is  nouveaux  chauts  destinés  à  servir  de  suite 
aut  six  que  nous  a  laissés  Davenant.  On  ne  les  lit 
plus  guère  aujourd'hui!  non  plus  que  les  autres 
ouvrages  de  son  auteur,  plus  fait,  par  la  nature 
de  sou  talent,  pour  briller  dans  la  circonstance  que 
pour  Tiurvinvi  Jtepii  d'esprit  et  de  cette  hnagi- 
nalion  toujours  piêto  à  s'échauffer  et  à  produire 
sur  les  sujets  qui  se  présentent  à  elle,  il  manquait 
de  cette  force  de  méditation,  seule  capable  de  don- 
ner naissance  à  des  ouvrages  dnrafalesi  On  ne  peut, 
toutefois,  lui  refuser  l'hoiinem  d'avoir  puissain^ 
meut  contribué  à  relever  le  théâtre  anglais,  et  d'a- 
-voir  en  même  temps  disposé  les  esprits  à  goûter 
Ift  régularité  des  pièces  frufaises.  Ge  ftit  sous  m 
dh^ction,  et  en  quelque  sorte  envoyé  par  lui,  que 
le  fameux  acteur  anglais  Belterton  passa  en  Fra»- 
oe  pour  s*j  instnire  sur  lès  moyens  de  perfection*- 
oerles  représentaiiôns  tbédtralef,  et  en  rap^orià 
IsidéènmUeia  amhilis^  jusqv'aMt  ioodniMpI  «i 
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Angleterre.  11  intix)dui8it  aussi  sur  le  théâtre  la  ri> 
diessedes  costumes,  aidé  en  ceUj  à  la  vérité,  par 
le  roi  et  les  gens  de  la  cour,  et  par  le  goût  de  luxe 
qu'ils  portaient  dans  leurs  diverlissomeuts.  A  r<»u- 
vertuiv  du  théâtre  de  Dorset  Gardm,  on  ^oua  une 
pièce  de  Davenant^  dont  les  deux  prfnclpans  e^ 
teiu%  étaient  vêtus  des  habits  qu'avaient  portés  le 
i-oi  et  le  duc  d'York  le  jour  du  a)uix>nnement,  et 
qui  leur  avaient  été  donnés  par  ces  princes.  S — o. 

DAVENANT  (Gbam.es),  fUs  ainé  du  prflc^éént,  ; 
naquit  en  1656.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Oif* 
ford,  il  vint  à  l^ndios,  où  il  donna  au  théâtre  en 
1(>75>  n'ay  ant  encore  que  dii-ueuf  ans,  une  tragé-  , 
die  taititulée  i  Ciroi,  qui  fut  imprimée  en  ivn> 
avec  un  Prologue  de  Dryden  et  un  Épilogut  du 
comte  de  Rochester.  Malgré  le  succès  qu'obtint 
cette  tragédie,  U  parait  avoir  renoncé  dès  lors  à  la 
littérature,  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étafa 
des  lois.  En  Kis:;,  il  fut  choisi  pour  représenter  au 
parlement  le  boujg  de  St-Yves,  dans  le  comté  de 
Comouailles,  et  fut  chargé,  conjointement  avee 
l'intendant  des  speotades  delà  cour,  d'exàrainsr 
les  pièces  de  théâtre,  sous  le  rapport  de  iadécet>ce 
et  de  la  morale.  11  occupa  la  place  de  oommis- 
saire  de  Pexoise  depuis  1683  jusqu  en  1089,  et  sa 
conduisit,  dajis  ces  différentes  (onctions,  avec  au- 
tarU  d'halnlelé  que  de  zèle.  Les  nombreux  écrits 
qu'il  publia  ensuite  sui*  des  matière^  de  gouveine- 
ment  mirwt  ses  talents  plus  eo  éridenee»  mais  toi  i 
suscitèrent  une  foule  d'omemis.  Lee  immiers  de 
CCS  écrits  ne  parurent  que  quelques  années  après  la 
1  évolution,  cutièi'emeuL  dans  les  piiucipes  qui  l'a- 
vaient amenée»  Daveuaiti  peadeot  toute  la  yi»  de 
Guillaume  III,  se  montra  en  opposition  avec  le 
ministère,  dont  il  attaqua  les  mesures  avec  une 
liberté  sans  bornes,  v^uoiques  réflexions  peu  favo^ 
rabies  pour  le  daigtf  d'alors,  insérées  dans  son 
nuvi-age  intitulé  :  Eseaif  sur  la  balance  du  pouvoir > 
lui  attirèient,  en  1700,  une  censure  trèsHiévère  de 
la  part  d'une  des.  chambres  de  coavooatioa.  Il  n*f  ' 
eut  pas  un  de  ses  écrits  ^  ne  ftt  l'eccasion  de 
quelques  pamphlets,  dont  les  auteurs  essayaient  do 
le  présenter  comme  un  séditieux  et  un  homme 
sans hsownr  el  sans  fei*  Quoiquii  eût  écill««ee  ; 
chaleur  contre  la  Francci  on  alla  jnsqu%  Faponsar  | 
d'être  secrètement  vendu  au  gouvernement  fran- 
çai8>  dont  il  recevait,  disait^j  une  peostou  cousi- 
déraUe.  Davenant  futéhi»  en       memtee  dn  i 
parlement  pour  le  bourg  de  &eat4)edvrin4  S'étant 
ensuite  réconcihé  avec)  les  ministres,  il  obtint  la 
place  d'inspecteur  générai  des  exportations  et  im- 
portations, place  qull  eonsirva  jusqufà  sa  nerti  I 
arrivée  le  6noveinbre  1714,  Tousses  ouvrages  fu- 
rent bien  accueillis  par  le  public  dans  leur  nou- 
veauté, et  sont  encore  estimés  eu  Angleterre.  On 
y  trouve  beancoui^  de  connaissances  et  des  vuaa  I 
excellentes  pour  un  temps  où  la  science  do  ^ëcdn<^ 
mie  pohtiqiie  était  encore  dans  l'enfance.  On  re» 
pj-oche  néanmoins  à  Davenant  d'avoir  trop  sacrifié  | 
à  l'esprit  de  parUi  et  de  s'être  trop  laissé  entrai»  | 
■iràawigoM  peur l'aiithnétiqiie.VeisiiaB  titra  | 
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h  m^*fm$  fWays  and  racans)  d»  subomir  ««r  frais 
à  la  gwrr^y  mr^.  Cet  ouvrage  tut  si  bien 
iMuflli,  qo*  Ouvemiilt  pour asmmle  fimèf  de 

«s  onvraEros  =;nh?i'ijneTif':,      -^ipHait  presque  tous 
d<'pui$  :  V auteur  de  t' Essai  sur  les  moywts.  2*  Dis- 
mrs  iwr  U$  rwenus  publics  et  U  commerce  de 
tàttfktnrsy  2  vol.  iD-8*,  4698  ;  »  Xtmd  «or  Im 
^■■'fhivh's  probables  âe  donner  Vamntaçfù  à  une 
Dation  dcm  ta  baUmc»  du  commerce,  1699,  ; 
4*  Ssùis  9iir  b  êalamee  du  fmooir,  k  ènit  ie 
fÊlnh  guêrrêj  la  paix  et  les  alliances,  la  mo- 
^mrhif  tinivif^fUr ,  1701 ,  in-S":     F^^nifuir  Inpnix 
dans  t intérieur  et  la  guerre  au  dehors,  iHH,  ia^. 
8r  Cbulei  WMHnvth  a  pdMM  w  neonil  4tt 
Œurres  politiques  et  oommereiales  de  Charles  Da- 
femai,  avec  un  Index  fort  (U«ndti,  1771,  5  vol. 
tiv^.  —  Davesiart  (Guillaume),  frère  de  Charles, 
^  à  OiM,  «I  éMint  i«Ml'ini<s  l«M  UD 
néflcp  dan«  le  comt-^  (le  Siirr-^y  ;  mni-.  rtyinl  hicn- 
Wl  après  accompagné  en  France,  en  qualité  de 
pouvemeup,  Robert  Wymondiole  de  Piitny,  auquel 
'  il  derait  eebéaëâee,  il  m  noya  m  1684 ,  en  s'amu- 
wnlà  îiAperdans  une  rivière  âc?  mviroTis  de  Paris, 
(hi  a  de  hil  Ut  ImdiielioD  anglaise  des  Obxervat  iom 
Mr  Im  frmêf  hUtotïm»  frm     laHm,  p:u>  la 
Motiie-le-Vayer.  X— s 

DAVRNPORT  {CiiiustopTTF\  "fivant  francisealn 
•Oglais,  më  à  Coventry,  dans  ie  comté  de  Warwick, 
wn4M8,  M  60iit€i'llt  tn  cstlMOcifnM  tan  PAgc 
lîîx-^optans,  et  quitta  l'université  d'Oiford  pour 
aib  ,i  Douai,  et  de  là  à  Ypres,  où  il  prit  Fhabit  re- 
ligieuieu  AHil.  U  revint  (auuita  en  Angleterre  en 
da  mliriQniMiw  dd  mb  HÊêny  tons  la  mmi 

FrancfsrtLt  a  S.  Clam,  et  montra  ^lrn^ro^p  i]o 
ttfe  pour  faire  des  prosélyteB.  Il  réunissait  à  un 
v<Uie savoir  une  éloquence  facile  et  des  manièrei» 
*ives  et  aÉnaldes  qui  le  rendaient  afféaUe  même 
protestants,  dont  11  se  fit  tlpalemr'nt  r<;ltnier 
pw  se»  mœurs  et  son  caractère.  La  reine  Henriette- 
Mole,  feniRW  de  Charles  le  choisit  pour  un  de 
*M  chapelains.  Lorsque  la  guerre  civile  commença 
à  éclater,  il  fut  ohli^:^'  de  se  tenir  caeh(î,  lant/^t  h. 
Cidres,  tantôt  à  Oxford.  Un  des  griefa  allégués 
notre  l^nchevÉqne  Unid  étattd^vâbrenplatwun 

rir''rences  avec  hil,  dans  la  vue  d'introduire 
«  h  doctrine  rf»maine  et  la  superstition  dans  le 
«  royaume»  Après  la  restauration,  Davenport  fut 
fait  chapelalii  oé  la  noQvelle  reine  Catherine  de 
fVwlugal,  femme  de  Charles  IT,  et  fut  noiiunL^  pour 
la  troi?i^me  Ibl»  provincial  de  son  ordre  en  ,\n- 
glelcn  e,  où  il  mourut  en  tU80.  La  collection  de  ses 
()uvrajBreRadléiaipfflniéeàD<nuil,  1669,  f  toi.  ifrM. 
I-es  pT'Indpaut  s<7nt  :  \*  Parofthra^fî  n  prjmst'Hn 
articulorum  confessionis  Angticœ,  ouvrage  qui 
•riarma  tellement  le?  Jésuites  qu'ils  voulurent,  dit- 
^,  le  faire  condamner  su  feu  ;  !**  natura  gra- 
(ia  $%rr  trnrfrjfus  de  prodestinoUm»,  ctc  ,  réim- 
primé a^ec  le  précédent  en  1688.  S^d. 

OATEIf  PORT  UzKjfi,  Qrère  «Ind  du  précédent, 
ttfuKà  Oiivartrt«t4m.  Rmiil  de  «Us,  aliiii 
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que  son  frère,  pour  la  nUgloii  ^1  crayalt  h 

meilleure,  il  suivit  avec  mccH,  mnh  avec  mnim 
de  modération,  une  route  toute  opposée.  11  avait 
reçu  durant  le  eonnde  ton  ddneationlesprMilèrea 
impressions  du  puritanisme.  Nommé  très-jeune, 
et  avant  d*ayoir  pris  se?  déférés,  vicaire  de  la  pa- 
roise  de  St-Btieime  à  Londres,  il  s'y  fit  une  grande 
répatathm  ft»  dea  eermons  confonnei  à  Pesprit 
qiif  rnrnmrnriît  h  j!nmtner.  Pliisîmirs  personnes 
du  parti  puritain  s'étant  associées  pour  faire  des 
fonds  destinés  à  payer  des  prédicateurs  du  parti, 
DaAcnport  fut  un  des  ecclésiastiques  charg(^  de 
diriger  l'emploi  de  ces  fond-^.  I.Vv^que  biiid  ayant 
représenté  au  roi  cette  association  comme  une 
oonspinlioli  eoDlra  TÉglIse,  en  ertema  eiÂfle  fit 
dissoute,  et  les  terres  qu'elle  avait  achetées  eODflf- 
qnécs.  Ouoique  cette  ordonnance  n'eiit  passon  en- 
tier eifet,  elle  empêcha  les  Associés  de  suivre  leur 
projet,  et  Damnport,  que  «aMe  «ffiilie  attit  rendu 
suspect  àl'dvf'que,  inquiet*'  pour  ses  opinions,  jugea 
prudent  de  se  retirer  en  Hollande,  où  il  (ut  nom- 
mé, conjointement  avec  Pagtit,  oiinistro  de  l'i^lgiise 
anglaise  k  Amsterdam  |  mais  litaDiflt  la  rigidité  de 
sou  7À'lel'i  ntrn'n  i  rhii*  nn*»  controverse  où,  s'(^tant 
attiré  l'animadversion  de  l'EslIse  hollandaise,  11  fut 
oMlgé  deiMMiMeiP  à  Vntmee  ptdiUe  de  son  mi- 
nistère fl  piMit  alors  en  partionllar,  et  avec  mi 
succès  qui  alarma  lo  clergé.  Les  assemblées  par- 
ticulières lui  étant  auMt  défendues,  il  retourna  en 
Angletems  Mi  triomphait  alors  son  parti  ;  mais 
bientôt,  mc^content  de  la  tournure  que  prenaient 
les  afVairos,  il  reprit  le  projet  qu'il  avait  formé 
depuis  longtemps  do  passer  à  la  Nouvelle-Angl^ 
Isne»  ll7paam«nefR!t«Bf697,etposalaaWi^  • 
déments  de  la  colonie  de  Newhaven  dans  le  Con- 
necttout,  ofa  11  se  fit  respecter  par  ses  talent»  et 
son  caractère,  mais  où  cette  rigneur  de  principes, 
qui  était  de  la  fermeté  durant  la  persécution, 
devint  intnlr^rauce.  Il  filt  appt>l('  en  f^'û  ;N  ro^^t-  n, 
où  11  mourut  le  13  anara  iOtM.  On  a  de  lui  en  an- 
glais: l'miArtdsAisNMlmptM  mi$Wff^TA%h 
toritê  dès  igîi.n's  confftèqntiimnelUs  établie  él  prou- 
t'»?f»,  !67S,  in-f*»;  .i"  un  Traité  f>ur  la  cmnar^^finri^  'ht 
Christ  ;  4^*  des  sermons  et  autres  écrits,  ta  plupart 
ne  euuiivrsne.  k*^. 

nA\^^^'E  (Fra-sçois),  qui  se  donna  lui-même 
le  surnom  de  Faoi^uf.  nnnuil  à  Fleurance,  dans 
le  bas  Armagnac,  et  fui  un  (les  disciples  du  fametni 
Simon  Morin,  anx  ouvrafsa  doquel  ea  endt  mime 
qu'il  eut  heancoiip  de  part.  Tandis  que  le  mailim 
expiait  dans  les  flammes  des  folies  tout  su  plns 
dignes  des  Petites-Maisons,  Davcsne,  non  moins 
tanatlquc  et  plus  séditieux  que  lui ,  n'éprouva, 
dans  tnnt  le  r>iny<  fit»  ^i.  vir,  qu'une  détention  de 

plu!jicui-s  mois.  Les  regiitres  du  pai lement  font 
foi  qn'eB  1691.  Il  était  amc  dflrem,  eonme  aecnsd 
d'avoir  publié  des  lilielles  attentatoires  à  l'autorité 
royale,  et,  certes,  jamais  >irrnsation  ne  ftat  mieux 
fondée.  11  parait  toutefois  qu'elle  n'eut  aucune 
sotte  fteheoiejponr  le  prévena^da  moins  éHe  ne 
tapâekft  pomt  4b  cooUmur  d^ésrin»  te  n% 
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domtf  que  de  mauvaises  nisoiis  de  nodolgence  de 

la  cour  à  5011  é;:ard;  nous  ne  connaissons  d'ailleurs 
ancune  autre  particularité  de  sa  vie.  On  coi^ecture 
seuleiiieiit  qu'il  mourut  avant  1663  ;  car  U  n'est 
fait  aucune  nieoUofi  de  lui  dans  le  procès  de  Mortn. 
Déchaîné  contre  le  monarque,  contre  Mazann, 
nutosieur  le  fMnce,  et  ia  plupart  des  grands,  Ua- 
TBsne  Dousmenaoe  sans  cesse  do  renouTeUeioent 
du  raontlL';  tjiril  croit  appel»'  à  pouvprner.  Il  se 
regaj'dc  ctMnnie  le  vrai  Messie,  coitune  Jésus  in- 
camé, et,  par  Tépithcte  de  Pacifique,  qu'il  se  donne, 
il  entend  que  lui  seul  peut  procurer  aux  honunee 
la  bomie  paix,  îa  paix  générale.  On  jugera  de  la 
démence  de  ce  prétendu  prophète  par  le  pacage 
aaivnmde  sa  Umittim  cik$te,  où,  pariant  de  Iui> 
même»  il  s'exprima  ainssi  :  «  Où  trouverons-nous 
a  donc  un  homme  <«clon  le  cœur  de  Dieu,  pour 
«  porter  la  paix  à  ses  ouailles?  Où  se  rencontrera 
«  un  esprit  qui  ne  regarde  que  la  Hit»  gUdret  11 
«  est  trouvé,ilest  trouvi-.  Ui  France  a  un  Français 
«  qui  la  convoite,  et  lequel  Dieu,  de  sa  souveraine 
«  puissance  et  autorité  rojale,  élit  roi  de  ses  pro- 
«  vinces.  Les  sages  verront  Jésus  dans  un  sage,  si 
«  l'on  pénètre  au  dedans  du  voile.  Mais  qui  est  ce 
«t  Fraityaiâ?  Un  inconnu  du  monde>  un  petit  à  ses 
,  «  yeux  et  un  grand  devant  le  divin  yeilia.<Mea 
«  Français!,  danslaqudlasapience  est  émanée |0ur 
«  la,  communiquer  à  ses  finères  !  c'est  ce  Frin*  ai? 
«  ou  plutôt  ce  flambeau  radieux  qui  doit  udoiier 
«  tout  le  monde.  Voià  le  pvMit  par  les  apAIres» 
«  et  celui  que  Dieu  vou*  manifeste  par  ses  ora- 
«  des.  »  Dayesne  a  composé  un  firand  nombie  de 
paiapiilets,  que  leui-  caractère  et  leur  peu  d'éten- 
due ont  rendus  d'une  rareté  excessive.  Imbert  du 
Cangé,  dont  la  précieuse  collection  de  livres  est 
connue  de  tous  les  savants,  avait  rocuelUi  23  piè- 
ces de  cet  auteur,  publiées  de  1649  à  16112.  Hles 
aoot  aujourd'hui  âU  bibliothèque  iMllinnale,  sous 
le  numéro  D*,  2802,  in-4»,  le  gouvernement  ayant 
lail  àsiitë  le  temps  l'acquisiticui  de  ce  trésor  Utté- 
iaire«  Les  plus  ranarqualiles  de  ces  plècas-sont  : 
Soupir  français  sur  la  paiœ  {(aliejmr  (en  vci-s), 
in-4',  8  pages.  On  a  attribué  celte  pièce  à  Jean  Uu- 
val;  il  en  parut  ime  réfutaliuu  eu  1(>|9.  Uaruio- 
«Is  iê  l^mumr  «tdtia  jvtUoê  dê  Dim^  ou  rot,  à 
îa  reyne  et  à  MM.  du  parhmnff .  I/i  Haye  (Paris], 
1650^  in-iSU  11  en  existe  une  édition  postérieure, 
Jmote  la  eopieimprimée.  laquelle'est  bien mnns 
ladmdidaque  la  première,  a  la  suite  de  cet  ouvra- 
ge,un  des  plus  considérabîi^  iîi  Davesne, «se  trouve 
une  espèce  de  pièce  dramatique,  dont  voici  le  titre 
OÊdLsGenAatd^iH»»  âme  aetc  laqmttu  Véfmuo  est 
m  divorce  ;  elle  restitue  son  bien  à  la  justice, 
€omfne  Jésun  tmmiwiria  aux  Bonuihi^  i  c  qu'il  de- 
vait tr9nsigt>r<i     si\fna§f>fpt€,  «t  U  (au  U  sunthla- 

avec  le  sens  mystique  est  un  sens  moral  en  3  ac- 
tes et  en  vers.  Le  tout  est  accompagné  de  sou'^ 
nets,  quatrains,  colloques,  etc.  y  De  ta  puissance 
qi^Mi  k»  rois  sur  les  peuples,  et  Du  pommir  des 
fmipkÊmÊir  Iss  rm»,  1K50,  ia4*>  30  fwgaa.  Cette 
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pièce  esIteDemeDt  séditieuse,  quH  ait  imponnble 

d'en  citer  nn  fra^îmcnt.  4'  Lettre  particulière  de 
cachet,  envoyée  par  la  reyne  régente,  à  MM.  du 
parlement,  etc.,  1680  in-l*.  Cette  TeiBe  légenla 
n'est  autre  que  la  vérité,  qui  régit  le  monde. 
,'{•  Conclusiùus  proposées  par  la  rnjnf  régente  à 
MM.  du  parlement  et  à  ses  sujets,  sur  la  paix.  idliO, 
io-4^de  24  pages;  6*iiNtesMNlsdis  la  botme  paix  gé- 
nérale, de  t6  pages  in-i»;  T<»  Hêpomt^  au  Fnmdeur 
désintéressé.  1650,  iii-4".  U  y  joignit  depuis  la  Ba- 
lance de  la  iiéritable  fronde  et  la  Satyre  au  feu  à 
Vépreuvede  feau.  8*  Le  Jugement  et  les  huit  béati- 
tudes de  deux  cardinaux  (Richelieu  et  Mazariii), 
confrontez  â  celle  d«  /.-C.,  1 65 1  in-4«  ;  y  la  isaptmce 
dm  cM,  mHmiê  foU»  dm  su^et  du  tnmde,  fmiàn 
pour  consommer  un  tas  de  pièces,  et  jAiole  de  l'ire  de 
Dieti  vrrsàeftttr  le  siégedu  Dragon,  1  (»." t ,  in-4'.  11 
lit  succéder  à  cette  pièce  des  Bélleœions  moralu 
sur  tosopIsiMsetun  Fuetam  ds  io  sapfaiws  «a^ 

versrlle;  10*  £//  Ifiérusalejn  véleale,  t'assor»pîfi-<n 
de  la  théologie  de  Dieu,  le  lion  de  la  tribu  de  Juàa 
et  l'inventaire  de  la  vérité,  ia-A"  ;  !!•  Tragidi» 
tamU,  diviêi»  en  trois  théHn»  s  on  aatrement  Les 
Èvantiih'S  de  J.-C  vn'--:  en  paYme;  Tari?.  Nie. 
Boisset^  1652,  in-12.  v^uelques  exemplaires  pop- 
lent  la  date  de  4660,  avec  le  titre  do  SMndi  Aff- 
tion,  ce  que  n'ont  dit  ni  Debure,  ni  Nicéron  :  ce 
n'est  point  une  édition  nouvelle;  la  frontispice  seul 
est  ditiëreot.  Les  trois  théâtres  sont  trois  tragé- 
dies, dont  la  première  est  en  10  adea,  la  seooode 
en  7,  et  la  troisième  en  4.  12'  Inventaire  des  piè- 
ces (pie  met  et  baille  par-devant  vous  la  sagesse 
étemelle,  estimée  folie  des  sages  dumonde.  denum- 
d«nm  m  ntIUMiim  dê  la  monarchie  français 
etc.,  io-l*.  Cet  inventaire,  que  du  Cangé.  caplé 
par  Nicéron,  regarde  mai  à  pi\>pos  comme  le  com- 
Ue  de  la  folie  de  Davcsne,  et  qui  paraîtrait  étiefe 
dernier  de  ses  œu>Te$,  n'est,  dans  le  fait,  coonne 
le  titre  l'indique,  qu'une  espèce  de  catalogue  dans 
lequel,  récapitulant  les  services  qu'il  a  rendus  au 
monde,  il  rappelle  d'une  manière  aseea  inesade, 
les  titres  de  ses  opuscules.  La  nomenclature  d'ail- 
leui  s  tj'en  est  point  complète,  puisqu'il  n'y  désigne 
que  il  pièces.  Ç'est  uniquement  d'après  le  BecueU 
de  du  Cangé,  etqnelqnesnotes  manuscrites  peu  iin- 
portanles  dont  son  propriétaire  l'avait  enrichi, 
que  Nicéron  a  domié,  t.  27  de  ses  Mémoires,  m 
article  assez  insignifiant  sur  Davesne.  DdNUis  ne 
rcgaede  point  ce  recueil  comme  aussi  rare  qu'on 
le  pense,  et  il  prétend  qu'en  dccotnplétant  des  Ma- 
zarinadeSf  on  en  formera  de  semblables  aulaut 
qu'on  le  voudra.  Nais,  outre  qu'un  pareil  procédé 
n'est,  quoi  qu'il  en  dise,  rien  moins  que  com- 
mode,  il  ne  pourrait  s'appliquer  à  tous  les  ouvra- 
ges de  Davesne.  D'ailleurs,  rien  ne  prouve  que 
les  23  piècestMsepUéea  paît  du  Cangé  soient  les 
(  ules  échappées  à  la  plume  délirante  de  ce  mo- 
derne réfûiTnatcur  du  genre  humain.      D.  t» 

DAVID,  roi  prophète,  fils  d'isaî  ou  dO  lesi^ 
naquit  à  Bethléem,  dans  la  trOitt  de  Juda,  vei-s 
l'iD  1005  avaiill.-C.  11  n'avail  qw  foiiiaB  aos  locs- 
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qs^prcs  la  rëprohation  de  Saûl,  le  prophète  Sa- 
muel, arrivant  à  Bethlét'm,  se  fit  présenter  les  sept 
fils  dlsaï,  et  ctMMÙssant  David,  qui  était  k  plus 
i«mie,  lui  donna  l'onetion  royale  an  nflien  de  tes 

frères.  Cependant  David  continuait  de  garder  les 
troupeaux,  lorsque  Saûl,  agité  du  malin  esprit,  dit 
l*Ëcriture,  ruaniia  le  jeune  berger,  afin  qu'avec  sa 
harpe  fl  soulageât  ses  douienn.  n  fnt  Ikit  imj&r 
à  i  roi ,  mais  il  nllait  souvent  à  în  maison  de  son 
pere,  et  continuait  de  mener  la  vie  pastorale.  Quei- 
qnèi  années  s'étaient  écoulées,  lorsque  les  Philis- 
tins entrèrent  en  campagne  contre  Israël.  Ils  avaient 
<lym  leur  amu'o  un  ^'oant  norniné  G"!i'ifh  Sa  taille 
était  prodigieuse,  et  &a  force  extiaorduiaire.  11  in- 
fluHait  ans  HAran,  et  les  provoquait  à  nn  eonbat 
singulier.  Depuis  quatre  jours  les  armées  étaient 
en  présence,  et  il  ne  se  trouvait  dan>;  Israël  aucun 
guerrier  qui  o«àt  accepter  le  déii  du  gcanl.  David 
amfeaneamp;enToyépurtiai,i  venait toiries 
frères.  Il  entend  le  superbe  Philistin,  et  demande 
à  le  combattre.  Saûl  et  les  chefs  de  l'anuée  sem- 
blent blÂiner  sa  témérité  ;  le  jeune  pâtre  rûpond  : 
c  En  ganfauit  les  troupem  de  mon  père,  j'ai  com- 
«  battu  et  tue  im  lion  et  un  ours  ;  je  coinbaltrai  et 
«  je  tuerai  de  mèoie  cet  indrcoocis.  »  Alors  SaiU 
veut  le  iffêtir  de  ses  propres  armes.  David  les  ra- 
llie, et  les  dépose  en  disant  qu'elles  Tempèchent 
fff'  marcher.  11  reprend  son  bâton  pastoral,  choisit 
lians  le  torrent  cinq  cailloux  arrondis,  et  la  fronde  à 
b  main  s^avanee  eootrefiolialh  :«  Sobj^vui  chien, 
a  s'écrie  le  géant,  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec 
"  nn  bâlun?  Viens,  je  donnerai  ta  chair  à  manger 
aux  oi^ux  du  ciel.  »  David  ne  répond  qu'en  armant 
sa  fiwkde.  Goiînih,  atteint  an  miMen  dn  front, 
chancelle  et  tombe.  Le  berger  accourt,  tire  l'épée 
du  géant  et  lui  coupe  la  tète.  Soudain  les  Pliilistins 
consternés  prennent  la  fuite,  et  les  soldats  d'Israël 
les  ponmivent  en  jetant  de  grands  cris.  Aboer 
pi  L%ente  an  roi  le  jeune  vainqueur  tenant  en  main 
ia  téte  et  l'épée  de  Goliath.  Dès  œ  moment,  Jona- 
thas.  Bis  de  Saûl,  afana  David  oomme  ton  ftère. 
Cependant  les  feounes  d'Israël  s'avançaient  en  dan- 
sant et  ch?n1:int  :  «  Saûl  en  a  (né  mille,  et  David 
«  en  a  tué  dix  imile.  >»  Dès  ioi-s  1  envie  entra  dans 
Fime  de  SaiiL  0  avait  fnmiÊ  sa  fllie  Ménb  en 
mariage  à  celui  qui  vaincrait  Goliath  ;  mais  il  re- 
îiisa  de  la  donner  à  David.  Néanmoins,  il  le  retint 
<uiprcà  de  lui.  Mais  un  joui'  que  le  tiis  d'I^i  jouait 
de  la  barpe,  le  rai,  dans  sa  fureur,  voulut  deux 
fois  le  percer  de  sa  lance.  Il  l'élniu'n:!  i\c  s:?  cour, 
lui  donna  le  commandement  de  l,auo  iîoldats,  et 
hd  promit  eneore  sa  fiHe  Mérob ,  qu'il  fit  InenlAt 
après  épouser  par  Hadriel  Molathite.  Uichol ,  se* 
ronde  flUe  de  Saûl,  aimait  David.  Son  père  la  pro- 
mit pour  compagne  au  jeune  héros,  à  couuUuon 
qirâ  toi  apporterait  100  prépuces  de  MdUitins. 
Saûl  espérait  ainsi  le  faire  tomber  entre  les  mains 
de«»  ennemis  d'Israël;  mai.s  David  les  ayant  atta- 
qués et  %aiiK>u»,  au  lieu  des  i  00  ga^e^  demandés, 
en  appofla  fiCO^  et  Michol  lui  fut  accordée.  Saûl 
aTm  coQMmtt  pM  aïoina  la  dMr  da  aa  ddfSiiia  de 
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des  Philistins.  Le  roi,  toujours  jaloux,  voulut  en- 
core le  percer  de  sa  knee.  Le  jeune  guerrier  aban- 
donna sa  harpe  et  s'eoftiit.  Des  gardes ,  envoyés 
pour  l'arrêter,  investirent  sa  maison;  Michol  la 
descendit  p:ir  une  fenêtre,  et  mit  à  sa  plare  un 
mamiequui  dans  le  lit  nuptial.  David  alla  li-ouver 
Senmel  à  Ramatfaa.  L'Un  et  l'toire  se  randirant  à 
N  luith  où  se  trouvait  une  communautéde  proptiè- 
tes.  Saûl  envoya  des  gardes  pour  arrêter  David  ;  Q 
vint  lui-môme  ensuite,  et  il  est  dit  dans  l'Écriture 
qu'à  peine  réunis  ana  pnfdièles,  les  gaides  et  Safll 
se  mirent  à  piophcliser  avec  eux.  Cependant  Jona- 
thas  cherchait  à  sauver  David  des  fureurs  de  son 
père.  En  vidn  Saûl  menaça  son  fils  de  sa  lance  : 
ce  jeune  prince  voyait  secrètement  David,  lui  don- 
nait des  avis  salutaires,  et  lui  jurait  une  amitié 
étemelle.  Da>id,  fuyaut  la  colère  de  Saûl,  arriva  à 
Nobé,  oè  le  grand-prêtre  Adiimeiec  Inl  demaré- 
pée  de  Goliath  qui  était  dans  le  tabernacle.  Saûl  en 
fut  instruit,  cl  lit  mourir  les  prêtres  du  Seigneur. 
David  ne  se  voyant  plus  en  sùrelc  sur  terres  d'I- 
sraël, se  ntira  chez  Aeliis,  raide  Getb,prinea  dat 
Philistins  ;  mais  il  fut  bientôt  rrc  innn ,  rt  ne  se  sau- 
va des  mains  de  ses  ennemis  qu'en  coutrefaisani 
11naenBé.Ilttmidit  àOdeUHun  où  ses  parents  «t 
ses  amis,  et  une  foule  de  mécontents,  an  nondspe 
de  400,  se  rétintrent  à  lui.  U  parcourut  successi- 
vement avec  eux  le  pays  de  Moab,  où  il  vit  le  pro- 
phète Gad;  le  pays  de  ioda,  ob.  le  piètre  Abiallaer 
vint  le  trouver  diuis  la  forêt  de  Hareth,  portant 
avec  lui  les  ornements  du  };rand  prêtre  ;  les  plaines 
de  Ceîla,  d'où  il  chassa  les  PhiUatins  enlevant  les 
moissong,  etodSaâlaeeoarvteBvainponr  le  proi* 
dre.  Il  (  na  ensuite  dans  les  déserts  de  Ziph,  de 
Maou  cl  d'Ëngaddi.  Un  jour  qu'il  était  caché  avec 
sa  troupe  au  fond  d'une  caverne,  Saûl  y  entra  un 
moment  pour  quelque  beaohi.  David  coupa  le  bord 
du  manfrrin  royal  sans  que  le  prince  s'en  aperçût, 
et  le  lais^ia  «urtir  san?  lui  faire  aucun  mïkl.  Dès 
qu'il  le  vit  aaaei  éloigné  à»  la  cavenw  avec  les 
3,000  hommes  qui  le  suivaient,  il  sortit,  et  ci  iant 
après  le  roi,  il  lui  montra  le  bord  de  son  manteau. 
Saûl  reconnaissant  que  sa  vie  avait  été  entre  lea 
maina  de  David,  vena  dea  lannea,  et  le  priadapvo* 
mettre,  avec  seraient,  de  ne  pas  exterminer  sa  race 
lorsqu'il  serait  monté  sur  le  trône  d'Israël.  David 
le  jura  et  s'éloigna.  Tandis  qu'il  était  dans  le  désert 
de  Muxi,  il  fut  insulté  par  Nabal,  et  voulut  exter- 
miner tonte  «a  maison;  mai'^  A(ul' ul,  épouse  de 
Nabal,  alla  trouver,  avec  des  piéiïents,  David  qui, 
touché  de  aea  grteea  et  de  sa  neanid,  laissa  flëdiir 
sa  colère  et  consentit  à  paidonnw.  Bientôt  après 
Nabal  mourut  :  David  épousa  Ahieml,  et  eut  de  ce 
mariage  deux  fils.  Saûl,  instruit  par  les  Zyphéeos 
que  David  était  caché  sur  la  colUne  d'AchOa,  vint 
avec  :î,iifi'i  soldats  pour  s'emparer  de  lui.  Mais  Da- 
vid entrant ,  pendant  la  nuit,  dans  la  tente  du  roi, 
prend  sa  kuce  et  hu  coupe,  et,  passant  de  l'autre 
côté  de  la  coUine,  il  .appelle  Ahnei-  à  haute  voix  : 
«  Toaa  Ataa  umianfiria  gaidien»  lui  cria^A.Oa 
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tt  lance  et  sa  coupe.  Envoyez  ici  un  do  vf>n  pens,  »'t 
ttOD  1^  lui  i«ndf».  »  UmA  se  retira  ensuite  une  «c- 
«oodsfob  auprès  du  roi  Aeki«,q«iMteatIa^c 
dtSkelag.  Il  ûl  aiors  de»  courses  sur  let  ABilécHts, 
sur  les  peuples  de  Gossur  et  do.  Gersi.  On  lit,  dan^ 
1^  l«f  livra  dos  que  David  tuAii  tout  ce  qu'il 
U«iv|UI,  iMNitfiM,  fimnaa  el  <Étato,aflo  da 
cliar  à  Achis  le  théâtre  de  ses  rapines  ;  qu'il  ramo- 
nait tout  le  Wtail  dont  il  s'f'tntf  (Moparé  à  ce  prin- 
ce, et  qu'il  Iti  liûfupail  eu  lui  laisaiiL  aeoiMHre  qu'il 
VBMit  du  midi  de  Jvda,  éà  Mnotllel  de  Gni. 
Achis,  dont  il  avait  ainsi  gagne  la  confiance,  en 
mÔDie  temps  qu'il  le  trahissait,  le  mena  darts  les 
guen^g  contre  les  Hébreux  ;  mais,  quelque  temps 
après,  les  chefs  di's  Philistins,  craignant  que  Da- 
vid ne  cherciiàt  à  le?  li\ivr  à  Saiil,  ohliLîèrent 
Aohis  de  le  renvoyer,  il  retourna  à  tiioeleg.  l'en- 
dui  Mm  ahMiiH,  ta  AnaUdlat  Avidiiit  pfHé  eatt^ 
ville,  et  en  avaient  emmené  les  hahitanis.  David  les 
poursuivit,  les  atteignit  dans  le  désert,  les  tailla  en 
pièces,  dâiviu  les  prisonniers  et  ressaisit  tout  le  l>u- 
tin.  Bifa,  MU,  Hbaeu  par  tea  PhUMos  sur  la 
montagne  dii  Gellif  ,  ptlHt  dans  la  bataille  avec 
son  fils  ionatha£.  Un  Amaiédte  porta  cette  nou- 
velle à  Siceleg,  et  pr^eotant  à  David  le  diaddme'de 
Saûl,  se  vanta,  dtaiv  Imé  loiaêiM  le  roi  d'Israël, 
navid  ti'nnoipiia  lire  L-^ranflt»  dmdenr.  tH  mnnrir 
l'AQialddte  poui-  avoir  porté  sa  maiu  cnuiiiioUo  sui* 
l^tal  Al  Seigneur,  et  composa  UQ  eanllqw  tedh^ 
m  l'honneur  de  Saâl  et  de  Jonathas.  11  se  rendit 
aussitôt  à  Ht'hrofi,  ofi  la  tribu  de  Jnda  le  reeonn'it 
pour  roi>  l'au  luâ  i  avanti.-O.  Isbo^elh,  fila  de  baoi, 
régnaH  iIm  à  MthsMfeB,  «i  ddà  du  Juuitoa, 
»m  les  auli-es  tribus  d'braôl.  David  lui  déclara  la 
fïuenv .  Ahtier,  général  des  troupes  d'IshoHclh.ayanl 
eu  a  se  plaindre  de  ce  prince,  vint  trouver  David 
•t  lui  oftVit  de  le  rendra  naîtra  de  tout  le  royaume  ; 
Tn-ii=;  .1  ih,  qui  ^vnit  Ifl  eommandement  de  l'aniK^e 
de  Juda,  craignant  qu'Abner  ne  l'obthit,  l'assassiiia 
lol^Btaia  à  la  porto  d'Hëbnm.  David  détesta  ce 
Mtalt,  tttftm  M  punir;  mais  il  ordonna  pour  Ab- 
nertle  m-^gmlflrpies  fum'rnitli'H.Peii  detempi*  apri-s, 
iiUKMitith  l'ut  égoFgë  dans  mhi  lit.  David  lit  mettre 
kmatk  lai  ompables,  «t  IM  mwmniwi  ds  teot  le 
peuple  d'Israël.  Il  prit  iÂuMtora  sur  les  Jdbuséens, 
y  p^'Ka  le.  hU'^'  de  <«on  royaume,  ef  y  fit  ir^nsf»'- 
rer  i  aiiiite  sainle,  qui,  depuis  la  mort  d'Oxa,  était 
TwMa  Au»  ]«  mtliM  d^M^Édon.  Il  Ami»,  k 
harpe,  à  la  main ,  devant  l'arche  qui  fut  dt<|ws(<e 
dans  son  palais.  Lorsqu'il  eut  triomphé  des  Phi- 
listins, il  oonçut  le  dossetn  d'élever  un  temple  au 
Oieu  d'Israël  ;  mais  le  prqihfele  ItattMHi  M  annonça 
qu'il  tétait  souillé  do  trop  de  sang  pourcntivpn-nfh-f 
ce  graiid  ouvrage  dont  l'honneur  était  réservé  <i 
Mlili  ^  M  flb  qui  régnerait  aprëf  lui.  Ihl^  ayant 
délivré  Israël  des  entreprises  dos  Philistins,  \  ain- 
4|liit  les  Moabites,  fit  mourir  Ie«  deux  l'wv^  de  ce 
fMiple  et  assujétit  l'autre  à  un  tribut  aiuiuel.  11 
MuaillMÉe  la  •frle,fllvn  expédiUaii  tu»  llta- 
fMa,  wAïqwitlaaMgnidioa  «ritawi  yèa  da 
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MniTM,  et  ntt  dii  faralMHl  taa  un  grand 

norabra  de  places  conqMi<»e«  T  f»  temp*»  précis  de 
toutes  ces  gueiras  n  'est  pan  hten  connu.  David  était 
igd  de  M  «H  tet^nV  ^>lii^CakHM,nl  daMé' 

sopotaraie,  et  Adardiel,  qui  régnait  sur  la  Syrie 
de  Sf)ba.  Ces  deux  rois  înfidL'les  avaient  réduit  en 
esclavage,  et  fait  conduire  4  B^ylone  un  grand 
nnfilwa  da  gaïutoons  aida asIoHlaaJnHM  ifOÊ  Oa*- 

vid  avait  établies  dans  le  voisinage  de  ITtiphrate; 
et  c'est  à  ces  captifs  que  le  lyrique  m  m'  fait  sou- 
vent allusion  daus  les  psaumes,  surtout  dans  le 
1 3e«  SupDT  fhimiM  Jlaèy/onis.  Cesl  nue  ékêflit  tan- 
cbanle  dont  le  but  immédiat  lîtaît  de  provoquer  li 
levée  en  masse  d'Israël,  pour  contraindre  les  Sy- 
rtan  au  tadwt  Ae»  Hâircux  captifs  daM  Baby- 
lone  t  la  connaissam»  de  œ  fait  historique,  d'noe 
captivil»'  dec  juif".  ant(<rienre  k  celle  fpil  eut  lieu 
sous  Nabuebodooosor,  est  due  aux  savait  n- 
dwnheada  ll.yiguier,  qui,  dana  ion  ounaga 
De  la  distinction  primitive  des  psaumes,  a  fixé 
lc3  principales  dpn<fne<i  fie  rhistoirc  de  David. 
Après  avoir  vaincu  ics  Ammonites,  et  dissipé  les 
Syriana,  qo»  dtaUnt  «enas  à  la»  taaanM»  David 
chargea  irnh  de  fah»  le  siège  de  Rabbath,  et  re- 
vint à  Jérusalem.  Un  jour  qu'il  se  promenait 
mir  la  terrasse  de  son  palais,  il  aperçut  dans  le 
Itain  Bethsabée,  femnM  d'Orie.  qui  servait  d  uin 
l'armée  do  Jfoab.  On  lit .  dans  le  livi  c  dos  /f 
qu'il  ût  venir  cette  fonune,  qu'il  donnit  avec  ellSi 
il  qfa*ll  la  renvoya.  Battuma  Ini  avant  liUt  aoa* 
naître  qti'elto  a^ndt  conçu,  il  manda  Diia  à  Jérusa- 
lem :  mah  ce  guerrier,  jaloux  dr  pnvnvtM-  au  roi 
son  dévouement,  relusa  d'entrer  dans  sa  maison, 
alvanlut  partir  iaiilaehnmp  pour  rejoindm  l'a^ 
môe.  David  lui  donna  des  lettre.*  pom-  Joab.  Elles 
contenaient  l'ordre  de  faii-e  périr  ce  serviteur  fi- 
dèle par  l'épée  des  Ammonites,  et  il  perdit  la  vie 
dawuB  aisant.  Aima  David  dpoua  Ba^sabée,  at 
scandalisa  ainsi  toTit  IsraSt  (1).     prophète  Nathan 
le  menaça  des  vengeances  de  Dieu.  11  flt  pëniienoe 
et  détesta  son  crime.  Mais  Penftuit,  conçu  dani  IV 
dultère,  mourut  peu  de  jours  après  ai  nabsance. 
David  prit  enfin  la  ville  de  Rabbath,  et  ,  apr^s  l'n- 
voir  pillée,  fit  ioier  ou  écraser  sous  des  chariots  la 
plupart  JaihaMfanlaileaanlraiftnitBtinli  en  1^ 
ces  avec  des  couteaux,  ou  jetés  dans  les  foui-s  à  bri- 
quée. I.es  interprète»!  des  livres  «lintsne  cbcrcfaent 
l»oint  4  excuser  David;  mais  ils  n'tMwiit  le  condamner. 
Iki  dea  ili  daaapifooa^  Annai^aanfnl  laMpairiM 
incestueuse  pour  sa  fîo  ur  Tltamar,  l'outragea  dani 
sa  vif»lence,  et  deux  ans  après,  AbsaliMi  son  frfer8| 
encore  indigné  de  s(Mi  crime,  le  tua  dans  un  flMtbi, 
et  s'enfbit.  Il  passa  trois  ans  à  la  cour  du  roi  de 
r.p^'^uT.  imt  il  avait  iîpi»us«nn  (lllc  îùitln  Jnab  le 
iveoncUia  avœ  David,  il  revint  à  Jénisaleiu  et  ooo- 
i,ut  le  projet  de  ddtrdner  aon  pkn.  B  la  fit  «in* 
dam  Hébron,  roi  d'Israël.  David  prit  la  fuite,  L-tse 
fianva  au  delà  du  Jourdain,  suivi  de  ses  gardes  al 
de  ses  meUtouros  troupes.  86mel,  fllcda  Géra,  IV 
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p«i{ut  qui  (njBMt  et  i»  chargea  d'imprécaUoas< 
AbuloQ  entra  dasi  MnitikiB  et  y  fut  reçu  plu*  la 
^upie.  il  s'avança  eosuitojiiiqu  u  Mahanaïm  pottr 
f  iiili.Utrc  David;  niai»-  son  imnée  fui  dt-faitc,  et 
mén  qu'il  fuyait^  ioàh  ie  perjja  «le  sa  lance  {voy* 
AMftUR^  Dftfld  doooi  4w  ItimM  à  at  mort,  et 
rtiitiudana  Jénualem.  Bientôt  Séba,  Qk  de  Bochri , 
1  ^  uit  l'»^lcndard  de  la  révolte,  sonna  dp  !?i  (ntm- 
}«iw,el(iil  :  «  Nous  u'avous  ijue  iaux:  de  bavid; 
•MMtlinaiNfaMniMdiiMTwdeaim^  » 
elil*  suivirent  Séba.  La  st'ule  tribu  de  Jiida  de- 
jacura  fidèle  à  iou  rui.  Joab  marcha  cooti  e  les  rc- 
UIh.  Les  habitants  d'Abéla,  aaigtiant  d'atUit^r 
marieur  ville  lea  flteux  dô  la  ga«n«i  final  pMif 
Sebe,  jetèrent  sa  tôtc  à  loah,  au  pied  des  remparts^ 
Ah  ravciite  lui  dùsipce.  L'an  1011  avant  J.-€.. 
nifiuitea»  q«i  dura  trois  années,  ravagea  lu 
ruyauine  de  David.  LeI  proptiètes  aunonoèrent  qiia 
l«       des  Gabaonitp? ,  injustement  répandu  par 
Siul,  avait  allumé  la  colère  de  Dieu.  David  de- 
■Mda  ain  CaimartlM  ^MÔe  répai-altim  If 
raieat:  «  Qu'on  nml  àaOÊê,  dIamMMt  Ml*  das 
•  enfants  de  Saûl,  afin  que  nou<«  IfM  meftîfms  en 
<  crwii.  V  Le  roi  ordonaa  ^'il&  lusseut  livi-és^  et 
les  GatMrilai  totcmeUlinal  d«w  Mu,  patito 
tfcSviûl.  L'an  1013  avant  J.-€.,  David,  cédant  à  un 
«ûwpaMo  orgueil,  fit  faiiv  le  iénombremfîît  de 
tout  laraëli  Le  propUète  Gad  vint  trouver  le  mo- 
Mtrpie,  et  tadfitfe  m  ceatenms  t  «  Yotei  ce  que 
'dit  le  Si'ignctir  :  Je  vous  donne  le  rhoiv  do  trois 
«  ûtiaux  que  je  vous  prépare,  une  fauuœ  de  sept 
00  trois  moU  de  hùte  devant  vos  ennemis, 
«ou  une  peste  qui  durera  troi^  jnulS«B  Dtftddwi- 
slJa  peste,  qui,  dès  le  liTiiIi  imiin.  rommonrr^  ^i"^ 
n^^t%  et  enlera.  dans  trois  joui  s^  70,000  perçoit- 
aM.Bifti  mÊUfUnàâ  ptr  let  hnum  m  Im 
priérei  du  roHprophète,  dit  à  l'aide  eitermlnateur  i 
«C'est  assez.  ^  David  dressa  un  autel  au  lien  oîi 
let  ajB^  lui  app«u*ut,  et  on  croit  que  c'est  le  lieu 
oh  tes  k  aotte  IM  «e«é  le  taB|te  de  Ifr* 
n  iii.  David  étant  devenu  vieux,  on  fit  choix  d'une 
)euue  ijujiamitc .  nommée  Abi,s.ig,  pour  !«  réchaufTef 
éàta  les  glactts  du  i  âge.  Abisag  était  la  plus  belle 
^fiUasinmM,  «tpluilwliflûlinndArtmn 
-««ot  qu'elle  fut  vraiment  épouse  de  David.  Ado 
^  tilaainë  de  ce  inonar<iue,  commença  dès  loi^ 
^•AmIot  hL  royauté.  David,  averti  par  Bethsabée 
<t  pu-  le  iwoyliàle  Ntlban,  fit  monter  Salomon  sur 
«  mule  rt  cf  pHnn\  If  plus  jeune  des  fils  durai, 
Ad  sacre  daits  Uiban.  Son  père^  se  sentant  près 
^  a  fin,  le  flt  venir,  lui  remit  les  plana  du  tem- 
ple, trec  lei  trésors  amassés  pour  ift  cooitnietion  ; 
lui  rprnfTUUftiHln  de  punif  Joub,  que  son  grand  cré- 
avait  leudu  inaoteoti  et  qui  avait  cotnmis  plu- 
tel  arlmea  dlgiiet-tle  toMti  fllel  enjoignit  enfin 
^  punir  Semél,  qui  l'avait  accablé  d'outrages,  tan- 
<fe  qu'il  ftiyalt  devant  AMalon,  vi  W  mourut  l'an 
!0i4  avant  TèK  vulgaire.  U  avait  régné  sept  ans 
ct  deraiéilM  HOmi,  cl  iwllihtiuls  à  Jénwalem. 
llët,\ii  ;\cé  (le  70  ans  et  6  moift.îl  fut  ontpiré  hSvni- 
^'on  tiiiMiUe^el^^ols  la  Ctt6  de  David» 
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On  lit  dans  Joscphc  que  Salomon  enferma  de  gran- 
des richesses  dans  le  tombeau  de  son  pcrej  que  le 
grand-prêtre  Hircan,  et  ensuite  H^lMé  lé  ft^nd, 
le  tirent  ouvrir  et  entirèréut  de?  '^Mr!ini<'v-  ron^idé- 
rables.  11  est  aussi  parlé  de  ce  tiésor  dans  des  lué- 
niahtti  inhie»  imptlBitft  dkni  la  Bible  polyglotte 
(k  le  Jay.  Benjamin  de  Tudèle  a  (àit,  sur  ce  tom- 
lieaii)  des  récits  f^lmleux.  On  sait  néanmoins  qu'il 
était  respecté  paiini  les  Juifs^  et  U  en  est  parié  dans 
lia  AtlnÉn  Ofétm.  Dfon  Gearti»  dit  {Ub,  Ai 
Adrînn.],  qu'il  s'écroula  soUs  le  règne  de  ceteni* 
pcreur.  St.  Jéi-Onn*  nous  apprend  qu'il  allait  Souvent 
prioi'  À  ce  tumt)eau.  Le  caitUual  Grimaui  a  donué 
la  dmripthju  et  la  figwe  d'un  sépulcre  qu'on  di- 
sait être  relui  de  David.  Doubdan,  Moriz  n,  et 
plusieurs  autres  voyageiu^»  mais  surtout  Mariti, 
parlent  des  tombeaux  magnifiques  des  rois  de  iuda; 
ils  .«loht  creusée  dans  le  roc,  très-anciens  sansdoilte, 
mais  il  est  impossible  de  distin'jni'r  cploi  fin  rnj 
prophète.  Les  docteui-s  juifs  et  musulmans  se  sont 
plu  à  diagure^  par  d'eimittgiBtee  Mtertesj 
l'histoire  de  David  <  Les  rabUns  en  font  un  bAlard, 
qui  vint  an  mnfide circonds  de  la  main  de  D!en,  et 
qui  serait  muii  eu  naissant  si  Adam  ue  lui  eût 
prm  7»  MB  de  M  ite.  ItodlMiit  ^1li«ftdilt1é« 
preux  ceux  qu'il  regardait  de  traseï*.  Ils  préten- 
dent (jn'il  était  adonné  à  ia  magie,  môme  à  l'ido- 
lâtrie) etc.  Les  musulmans  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
rtMdn*  Ib  cMiient  qee  David  entendait  le  langage 
des  nlsentix,  que  les  pierres  lui  obéissaient,  que  le 
fer  s'amollissait  sous  ses  doigts,  que  ses  larmes 
étaient  fécondes,  et  faisaient  eroHre  les  plenles. 
L'article  David,  dans  le  DiMionnaire  de  Anyla^eil 
(  f^lni  qui  a  fait  ]r  plus  de  bruit,  et  il  attira  ÀU  phi- 
lotMphe  des  pei  sécuttoml  dont  le  ministtre  Jurieu 
se  fit  le  pitadpel  Inrtlgaietnr.  Oet  iiHeie  fW  len» 
guemetltfffMé  par  Crousat  dans  rf^oom^n  du  pyr* 
rhonimf,  et  dans  V Apologie  de  David,  Pat  is  1737, 
iu-llL  La  Vie  de  David  a  été  éctiit  en  latin  par  J. 
Bofldtt»,  Anvm,  lHOt,  lfMl*f  eH  anglais  per 
Delany  en  3  vol.  in-8°,  et  par  Ram.  Cbantllei" 
en  2  vol,  in^  (rune  cl  l'antre  ont  été  tradui- 
tes en  allemand  )j  et  en  français  jjar  l'abbé  de 
Choiiy,  li»>l^.  I.  M.  Hase  a  publié  un  ouvrage  €»■ 
timé,  qui  a  pour  titre  :  Hegni  l^ni-v-}in  et  Saimnrh 
nmde*er$f>tio  ^ffraphica  ethisturica,  Nuremberg, 
1739,  in-fol.  David  est  le  premier  poète  lyrique  de 
l'antiquité.  Le  recoell  de  ses  odes  sacrées  est  ap* 
pelé,  dans  riiébrcn,  S^phr  TrhiUim  (livre  des 
hymnes  )  et  dans  TEvaugile  le  linr  des  psaumes. 
81.  Augustin,  9t.  AlheiuMe,  cl  la  plupart  deaWrti 
y  trouvent  un  abrégé  de  tout  ce  que  contiennent  les 
livres  sjiinls.  Le  cm-dlnal  deBoisgclin,dan9sa  l'ota? 
du  psaimtste,  appelle  les  Psaumes  la  quintes99Me 
dift  fcwf»  le  MMa.  Le  nombre  des  psaumes  ctnool- 
ques  a  toujours  été  fixé  cliez  les  chrétiens,  comme 
chcï  les  juifs,  à  150.  st.  Hilairc  et  Orlgène remar- 
quent que,  de  leur  temps,  les  Hébreijx  ne  s'aocoP* 
datent  pes  encore  sur  l'ordre  et  la  distribution  des 
Psamnes.  Kuscbe,  Théodorel,  îî<'(io  et  plu.sicnrs 
autres^  d^l  qu'JiisdiUs  fut  leaeul  ou  itu  bm^ïus  le 
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principal  auteur  dr  la  collection  de  ces  divins  can- 
tiques. Le  sentiment  général  de  l'Église  est  qu'ils 
ont  été  inspirée  par  l^Esprit  saint.  Mais  on  n'est 
point  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'ils  sont 
i'ouATage  d'un  seul  ou  de  plusieurs  écrivains. 
St.  Chrysostôme,  St.  Ambroise,  St.  Augustin,  Bcl- 
lannin  et  beaucoup  d'antres,  croietA  que  David  les 
a  tous  composés.  St.  Athanase  etEusèbe  de  Césa- 
réene  comptent  que"  2  Psaumes  de  David.  Us  pen- 
sent que  les  autres  sont  l'ouvrage  de  ceux  dont  ils 
portent  le  nom,  tels  qn'Aggëe,  Aiaph,  Ethan,  Idi* 
thun,  Zacharie  (1).  Eiisèbe  de  Césarée  attribue 
once  Psaïunes  aux  ûls  de  Curé,  douze  à  Asapb, 
deux  à  Salomon,  un  à  Moïse,  un  à  Ethan  Jezraîte. 
Le  psaume  liouum  etîeon/Ueri  Domino  est  attri- 
bué à  Adam;  le  psaumo  Dirit  Domintis,  à  Melchi- 
sedech  ;  le  64*  à  Jéréuiie  et  à  Ezéchiel;  k  136* 
Super  flumina,  à  Idràme,*  le  ill*  et  le  148*  à 
Aggée  et  à  Zacharie.  Les  Pères  et  les  interprètes 
sont  encore  divisés  sur  les  titres  que  portent  les 
psaumes.  St.  Augustin,  Théodoret  et  Bossuet  les 
r^jardenl  oonune  Inspirés.  Théodoret  croit  qii^ 
dras  les  écrivit  de  sa  main.  Ils  sont  considérés 
c  imme  la  clef  des  Psaumes,  mais  ils  n'ont  point 
été  canouiâé:i  pai  le  concile  de  Trente.  Dans  ces  ti- 
tres, 72  poilent  le  nom  de  D«vid;  SO  sont  sans 
nom  d'auteur;  mais,  en  suivant  le  sentiment  des 
docteurs  juifs,  St.  Jérôme,  Origcne,  Eusèbe  et 
St.  Athanase  pensent  que  les  Psaumes  sans  nom 
doivent  être  rapportés  à  celui  dont  le  nom  précède 
immédiatement  Le  père  L^elong  donna,  on  1723, 
dans  sa  /iibliotheque  sacrée^  la  liste  des  auteurs 
qui  ont  fiiit  sur  les  Psaumes  un  tra^  particulier, 
et  t  es  auteurs  Paient  alors  au  nombre  de  l,2t3. 
Contant  de  la  Molletc  obsciTait  en  1791,  dans  son 
Traité  sur  la  poésie  et  sur  la  musique  des  HAreuac, 
qu'en  joignant  à  la  liste  du  P.  Lelong  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  sur  toute  l'Écriture,  le  nombre 
total  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  Psaumes  peut, 
sans  exagù'aUon,  s'élever  à  1,300.  Las  uns  ont 
cru  voir  dans  ces  odes  sacrées  une  suite  d*événe- 
menls  de  la  vie  de  David  ;  d'auti  es  ont  p(  nsi'  qu'on 
avait  suivi  dans  leur  ordre  œlui  des  solciuiilcs  du 
temple  de  Jérusalem.  St.  Augustin  avoue  qu'il  n'a 
pu  découvrir  le  mystère  de  l'arrangement  des 
psaumes.  St.  Jérôme  croit  qu'il  est  inutile  d*\tlier- 
cher  une  suite  chronologique  d'événements,  parce 
que  les  poètes  lyritpies  ne  suivent  pouit  cet  ordre 
dans  leurs  chants.  Enfin  plusieurs  commentateurs 
pensent  qu'Esdras  ou  d'auli-esles  axait-fit  recueil- 
lis avec  un  scrupule  religieux,  mais  cuuuue  ils  les 
rencontraient,  sans  supprimer  ce  qui  était  déjà 
répété,  sans  réunii  ce  qui  était  séparé,  ni  séparer 
ce  qui  paraissait  réuni  m:îl  h  propos.  L'auteur  de 
ÏBL^/nopse  attribuée  à  St.  AliiuuaM;,  et  Joseph  Chré- 
tien dans  son  H^npomnaiflcoii,  prétflodent  que  Da- 
^  avait  composé  3^000  psamnes,  mais  que  le  roi 

(I)  M.  Vlguicr  pense  que  les  titre*  ou  Insfriptioiis  d'Asapli, 
deJnèinie,  etc.,  ne  désif  neul  que  Us  ■ni;  i.  urs  de  |j  ij.u- 
tl^  des  psaumes.  Cest  anssl  le  seuumcal  de  La  Uuyc  ci  a-Iui 
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Ezéchias  en  choisit  t  SO  et  supprima  tons  les  autre.". 
Les  Psaumes  sont,  de  tous  les  livres  connus,  celui 
quia  été  le  plus  souTent  expliqué,  et  La  Harpe 
convient  «  qu'il  n'y  a  peut-être  encore  personne 
«  qui  les  ait  entendus,  ou  même  qtu  puisse  les 
«  entendre.  »  Le»  Notes  et  les  Réilexions  du  P.  Ber- 
thier;  Pffanmmte  dev  ptaumê»,  par  Pluehe  ;  leur 
Sens  propre  et  littéral,  par  I.allemant  ;  les  Trai- 
tés sur  la  poésie  des  Hi'hrrux,  ])ar  (Montant  de  la 
Mollele,  le  docteur  Lowth,et  le  savant  Herder;  et 
le&fu  primitif  dê8  pmumeêf  par  M.  Viguier,sont 
ce  que  l'on  a  de  phis  satisfaisant  sur  le  lyriqtie  sa- 
cré. M.  Viguier  croit  que  David  composa  lui-même 
la.  musique  d'une  grande  partie  de  ses  odes  (au 
moins  de  85).  Il  donne  des  cleTs,  soorent  utilM, 
pour  découvrir  1''-^  «»mis  1rs  plus  obseun,  et  il  re- 
trouve le  sens  primitil  plus  reconnaissable,  plus 
piofond,  plus  suhHnie  dans  le  latin  de  la  Volgate 
et  dans  le  grec  des  Septante  que  dans  l'hébreu 
actuel.  I.â  poésie  des  Psatime«  e«1  m<"Uiqiie;  mais 
les  rabbins  même  ignoi*enl  aujuurd  hui  quelle  était 
la  nature  du  mètre  hébreu.  Les  Psaumes,  divisés 
en  monologues  et  en  dialogues,  avec  ou  sans  lc$ 
chœurs,  étaient  exécutés  dans  le  temple  de  Salo- 
mon par  4,000  lévites,  divisés  en  24  classes,  au 
son  des  cymbales,  des  harpes,  et  des  pealtérions 
(  voy.  le  savant  ouATage  de  M.  Vipuier).  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  ni  la  haute  antiquité  des  Psau- 
mes, ni  le  respect  qu'on  a  toujours  eu  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ÊgUie  et  dans  les  âges  sui- 
vants pour  ces  cantiques  sacrés.  Les  évêques,  les 
prêtres,  les  religieux,  devaient  les  savoir  par  cœur; 
c'était  une  règle  presque  générale.  Ils  se  trouvent 
compris  tout  entiers  dans  l'office  divin,  et  les  eo> 
clésiastiques  sont  tenus  d'en  rcciter  tous  les  jours 
quelque  partie.  «  Ixs  Psaumes,  dit  La  Harpe,  sont 
«  deoontinuellesâévationsàDien,de6mToc«ti€ns, 
«  des  .'>upplications,  des  actions  de  grâces,  des  oit- 
«  tretiens  de  l'honame  avec  Dieu,  des  exhortations 
«  et  des  leçons  pom*  ses  serviteurs,  des  menaces 
c  et  des  airétsoonlre  ses  ennemis,  des  hommages 
«  à  ses  grandeurs,  à  ses  justices, à  .«^cs bienfaits,  h. 
<t  ses  merveilles.  Quand  ils  ne  nous  auraient  été 
«  transmis  que  coornie  des  pixiductions  piutnnait 
«  humaines,  ils  seraient  encove,  par  leur  origina- 
«  lit  '  i  [  liMH  aTili  iuité,  digues  de  toute  l'attention 
tt  des  hommes  qui  pensent  ;  et  par  les  beautésuui- 
«  ques  dont  ils  briOent,  dignes  de  l'iuhniratMnet 
«  de  l'étude  de  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  do 
«  beau.  »  Eu  effet  la  poésie  du  roi-prophète  est 
élevée,  forte  et  liardie,Touty  estimage,  emblème, 
allégorie  ;  le  patliétique  y  égale  le  suhlhne  d'idées 
et  d'expression.  Le  latin  des  Psaumes,  sans  être  pur 
ni  même  con>><  t,  respire  quelque  chose  d'antique, 
et  le  subhmc  du  lyrique  sacré  n'est  point  padu 
dans  les  langues  inodemes.  Iti  est  le  poète  dont 
Voltaire  n'a  ces^é  de  parler  avec  mépris,  et  dont 
il  ose  compaier  les  veii:-  à  ceux  du  roi  de  Piusse. 
\a  Harpe  n'hésite  point  à  élever  David  au^essos 
Je  Pindare  et  d'Horace  ;  il  le  trouve  bien  autre- 
ment iuUime  quHomàn  et  Viisile.  Il  liiùl  âiita 
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firanarqim  ^^AUmUt»  Either  et  les  odes  sa- 
crées de  Rousseau,  doivent  au  hriquc  hébroii 
leurs  plus  grandes  beautés,  et  sont  en  «ju'il  y  a  de 
plus  porflitt  ibnit  la  langue  (hinçaise.  Lm  Psau- 
mes ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues,  même 
en  vers  turcs  (  v<>y.  le  Voyage  de  !^xm).  Ixîs  {>riii- 
dpaiesi  traductiuos  francises,  en  pro^te,  sont 
oÉUe  de  SMy,  de  U  Gros,  de  Berikfer)  de  Plndie, 
de  Harpe  et  de  M.  Vigiiior;  la  plus  récente  est 
celle  de  M.  Agier.  On  estime  pnr<»i»'  le*  vcî-^iions 
d'Anioiue  le  Maistre,  de  Lalkmani,  de  d  Âutiue, 
de  JMillIhrlIaiiay^  de  Geliiiet,  de  Loriot  et  de  plo- 
jîpurs  autres,  lias  de  100  puretés  Français  se  sont 
excrrcés  sur  les  Hsaunjes  de  David  ;  nous  citemm 
sMlement  .Marot,  Bèzc,  Dcsportes»  Michel  de  ^ail- 
lac,  secrétaire  d'Etat;  Antoine  Qodeed,  le  prési- 
dent îNicole  ;  Guîll.  DuVair,  pnrde  des  scenux,  Mal- 
hexbCf  iingeniteSy  Kacan,  mademoiseUe  (ibéiDn^ 
ir*.  Rewieeit  etleoerdlnél  defMigflliii(4).V— vr. 

DAVID,  philosophe  arménien,  qui  tirait  au 
milieu  «iu  ri<  siède.  Ses  compatrioles  l'appellent 
}jktio6(tf)he  par  excellente  (  inmdaser  ),  ou  l'iuvii>- 
dMefMkMÔ^.  U  nuftAt  dm  le  TiHe  de  Herech, 
dans  la  protince  de  Hark'h.  L'historien  Moyse  de 
Khorcn  était  son  oncle.  David  fut  l'un  des  dlsciplos 
les  plus  distingués  du  patriarche  Isaac  I''  et  du 
srani  Memb»  Inveotonr  de  lUphibet  emiAiieii. 
Le  patiiarctie  l'envoyfi  avec  un  grand  nombre 
d'autres  jeunes  gens  inslrnits  h  Kdc'»«e,  Alct  ni- 
drie,  à  Athènes  et  à  Conslaulinople»  poui'  étudier 
It  IMlgttë  greo^f  McaelUfa-  les  onneica  des 
Pères  de  l'Ëtrlisc  et  ceux  des  phil'»ophe?5,  et  enHn 
resBieinbicr  lâs  manuscrits  nécessaires  pour  faire 
une  traduction  ciacte  de  la  BiMe  en  armAHeh.  Le 
iMloeophe  DiiM  a  traduit  dti  grec  en  arménien 
la  pltipnrt  de«  onvraçrcs  philosophiques  d'Aristote, 
de  Platon  et  de  Porphyre,  La  bibliothèque  natio- 
BÉKcti  pdmèd^  plusieurs.  Oatt«cela,  fla composé 
mi  traité  des  Définitions  philosophiques,  imprimé 
à  Gonstantlnoplc  en  1731.  Uest  aiiMl  étrtettr  de 
plosieura  homélies.  9.  M. 

DAflD  AUtOI,  09  DAVID  EL  DAVID,  impos- 
teut-  du  1  y  siècle,  était  natif  d'Amaria,  Tille  dont 
U^"  hrihitants  payaient  un  Iribrit  nn  roi  de  Perse. 
Dévoré  du  désir  de  s'élcvci  au-dessus  du  vulgaire, 
M  Mtedui  dUkiid  an  tftef  de  la  synagogue  de 
Baghdàd,  homme  versé  non-seiilenient  daiis  la 
connaissance  du  Talmud,  mais  encore  dans  les 
•deoces  occultes.  Lorsqu'il  se  crut  suflisamiuent 
taMMI,  O  ^agiia  per  des  prcstigeft  les  juift  qui 
blMIeicnt  le  mont  Hapht;tii,  leur  pemtada  qu'il 
était  le  Messie,  et  leur  fit  prendre  les  armes  conti-e 
le  roi  de  Perse,  vers  l'an  1169.  Le  monarque,  ef- 
fiRiyd,  manda  David  à  sa  cour,  promettant  de  se 
"rirmftlro  à  liiî,  «'il  pourait  pmnver  mi«j'lnn. 
L'iuipostcur  cul  reflrontcric  de  s'y  rendre.  Le  roi  le 
ft  Hiellte  en  prison^  pour  éprouver  n  patettice  ; 

ff)  Le  toi*»  Uiittut  Ptftimorvm  Paciiii,  HijeiM,  I.  tvH 
il  P.  êdUjUr  êt  r.eni«lieùii,  44»,  li-M.,  es4  «Pue  TÊitUt 
giiMm,  Cl  Is  ifsakr  santis  lavnnè  vm  isdk«iMd*aa- 
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et  David  traofA  le  najm  de  s'évader*  Des  soldats 

fiirt  iit  t'riv»t\«'-^  ?t  sa  poursuite,  et  rMjip'»rt!'i-('i!t 
qu'U«  avaient  enteudu  sa  voix, saut»  pouvoii  i  apei'- 
oevoiir.  Atan  le  toi  de  Pene  suivit  ses  traces  en 
personne^  Jusqu'au  fleuve  de  Gosan,  et  là,  on  le 
\it  (piî  noi;v»>Mn  Molso,  s^éparail  les  eaux  du  fleuve 
avec  son  utanLcau,  pour  se  trayer  un  passage;  puis 
il  dispent  Gee  nemilles  nAuunoini  ne  diuèrant 
pas  longtemps  ;  car  satéte  ayant  été  mise  à  prix,  le 
beau-père  même  d' El  r>a\i'l.  séduit  pai'  r;ivp(\t 
d'une  forte  récompense,  1  mvita  à  souper,  rcmvra, 
et  Itiiiioupa  le  tête*  §a  mortn^epelsa  point  le  cour- 
roux du  mtuHnr|Tif ,  [Qi  Olp^fiir  un  ^rand  nombre 
de  juifs.  11  parait  (]ue  ceuv  d'Aiieiuai^rie  eurent 
connaissance  des  aventures  d'Ei  David,  et  que,  en 
altAwtles  fUtiet  les  dates,  lit fiorgèrant  l'histuire 
d'im  autre  iînnosletir  du  môme  nom  au  13*  siècle 
(voy.  Basttage,  i/iX.  des  juifs  depuis  J.-C.}.  D.  L. 

DAVID,  roi  de  rAnoënie  orientale»  de  le  race 
des  Pagratidet«  On  le  euinoaniailiiAoj^/im,  c'eit> 
H-dîiv.  ^'-n-î  fi^rtp,  parce  que  mn  royaume  fut  (>res- 
quetoujoui-s  occupé  par  se?  ennemis.  Vers  l'an  «60, 
par  llndre  de  aeiHk  l«,ni  Pegratide  i  Ani,  il 
succéda  à  son  père  Gagik,  dans  le  gouvonicment 
fie  la  vîlle  de  Lorlid  et  des  provinces  environnan- 
tes. Peu  après  avuir  prie  possesnon  de  sa  souve- 
raineté, fl  raawttiMa  dei  tmifies  noaibteuMi,  at- 
taqua les  émirs  nuisiduiafis  (pii  commandaient 
dajts  la  titi»>rgie  méridionale,  les  vainquit  et  s'om- 
paradc  leurs  poussions.  Après  ces  victoires,  l'énilr 
miisalman  Padkmnjqui  p(M>sédaitla  \illc  de  Gand^ 
sak,  actuelletnent  Handjab,  réuidt  de  praiuie?  for- 
ces et  vint  attaquer  David.  (}elui-€i  le  vainquit 
complètement,  s'cmi»ra  de  té»  Blats,  et  le  con- 
traignit de  s'enfuir  chM  l'émir  de  TAderbadegen. 
Ce  prince  founni  on»'  f^t-mée  à  Fadioon  ipii  vint 
encore  teotei,  contre  David>  le  sort  des  anne^  ;  la 
hetaffie  se  HvM  Mir  le»  boidi  dn  lae  Gegham, 
datis  la  province  de  Slounikii.  Fadlotm  fut  encore 
défait  cl  H  périt  dans  la  mêlée.  Cette  victoire,  ga- 
gnée en  l'an  991,  assura  à  David  la  souveraineté 
de  la  ^iHe  de  QaMMk  et  du  pays  qui  s^tend  Juk 
qu'au  fleuve  Arate*'.  Apiè*!  ces  importants  sucoàfl, 
ce  prince  prit  le  titre  de  roi  Agtiouank'h,  et  il  fkrt 
le  fondateur  de  la  dynastie  Kotuikiane,  branche 
de  celle  des  Pagratides «  Qomt  Dsvid  eut  effeml 
et  augmenté  sîi  puls^nnot'  nuT  dépens  des  petit? 
princes  qiù  l'environnaient,  il  fut  attaqué  l'an  1040 
de  i.-C.  (489  de  l'ère  arménfenne)  par  le  sultan 
Seldjotddde  Thoghrul  begb,  qui  vint  fondre  sur  lui 
avee  une  armée  de  150,000  hommes.  David,  trop 
faible  pour  lui  résister,  re(iule,  et  ses  Etats  sont 
envahis  i  mais  Mentdt,  leuTorcé  parles  seeoura  des 
princes  Pagratldes  d'Ani  et  île  K;u  >.  f  ar  ceux  <!e«; 
ivis  des  Abkbaz  et  de  Géorgie,  il  revient  combattre 
les  musulmans,  les  défait  complètement  et  re- 
e ouvra  son  rafimme  tout  entier.  David  raoun^ 
l'an  IMd  dd  J.*<I«  8«R  §1»  Koarike  lui  suo> 
céda.  S.  M. 

DAVID  llli  sumotntné  k  foH  tilefép&nteur, 
nddt  Gëergie^  de  hi  iweéUPagrMIdea,  fUsdlmo» 
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crssrur  de  Georpo  11,  moula  sur  le  trône  l'an  1089. 
Les  Turcs  seUIjouidde?,  qui  avaient  conquis  toute 
la  Perae,  la  Méwpotamie,  l'Annénie  et  VAaiend- 

It&ute,  avaient  aussi  soumis  la  plus  grande  partie 
de  la  Géorgie  ;  les  principales  villes  du  pays,  Teflis 
môme^  la  capitale,  étaient  en  leur  pouvoir.  Le  roi, 
tons  les  priBMDM  erraioit  dans  les  montagnes,  ou 

bien  ils  ('taicnt  jvnfonnt^>  r1ans  dos  forteresses 
inaccessibles  par  leur  position.  La  Géorgie  sem- 
blait près  de  tomber  au  pouvoir  des  musulmans, 
quand  des  divisknu  rananies  enira  les  princes 
Si'liljimkidi's,  pour  la  snrrossinn  an  trône  de 
Pei^,  inspirèrent  à  David  le  dessein  d'aifranchir 
son  pays  de  leur  joug.  H  rtnenible  donc  dei  trou- 
pes de  toutes  parts,  et,  vaillamment  secondé  pai* 
son  trrand  ^("^rii^ral  Ivano,  do  la  race  dp?<  OrptMians, 
le  plus  puissant  des  princes  géorgiens,  il  attaque 
les  Turcs»  disperse  leurs  troupes,  repraid  presque 
toutes  les  villes  df  son  pajs,  ot  entre  vainquctir 
dans  sa  capitale  iellis,  l'an  1124  de  J.-C.  (571  de 
l'ère  amiéniemie).  Les  Turcs  envoient  inutilement 
plusieurs  armées  pour  arrêter  le  cours  de  ses  ex- 
ploits; leuscflbrts  sont  vains,  David  les  défait,  le«? 
poursuit,  Cranchit  les  limites  de  son  royaume, 
prend  L(mM,  capitale  de  TAnnâiieorwiitale,  s'em- 
pare de  beaucoup  d'autres  villes,  et  temiiue  ses 
victoires  parla  prise  d'Ani,  capitale  de  tonte  lAr- 
ménie,  l  an  il2t».  Mais,  peu  de  temps  après,  elle 
M  reprise  parVémir  Fadloun,  fUs  d'Abel  Sevar, 
qui  en  était  souverain  sous  la  i  n  ti  t  tion  desS<  ld- 
joukides.  David  mourut  dans  la  mèiuc  année  1126, 
avant  la  reprise  d'Anï  :  il  anit  régné  environ 
37  ans.  Son  (ils  Démétrius  II  lui  succéda.     S.  M 

DAVID  CUMiNÉNE,  dernier  empereur  de  Tré- 
bi2oudc,  usurpa  le  trûœ  après  la  mort  de  son  trèrc 
Jean,  dont  il  fit  périr  le  flb.  David,  menacé  par 
Mahomet  H,  qui  venait  de  détruire  IViupire  de 
Constantinople  dont  celui  de  ii<ébiiu)iKJe  était  sé- 
paré depuis  deux  siècles  et  demi,  flt  alliance  avec 
Usnn^Iasaan,  dh  de  Perse,  qui  lui  promit  des  se- 
courï«.  Mahomet,  instruit  df  ce  traité,  intimida  le 
4nonarque  persan,  et  fit  mettre  le  siège  devant 
Ij^âiltonde  par  Madimut,  un  de  ses  favoris.  David 
se  préparait  à  une  M.oni-euse  résistance,  mais 
Maehiniit  lui  avant  dt mandé  une  entrevue,  lui  pei- 
gnit avec  tant  de  torce  la  puissance  de  >lahoniet 
et  les  malheurs  qui  menaçaient  ses  ennemis,  que 
David  effrayé  consentit  à  livrer  .ses  États,  à  condi- 
tion que  le  sultan  épouserait  sa  fille  ainée.  Anne 
Comuèue.  Mahomet  souscrivit  a  cette  condition, 
et  le  prince  détrôné  s'endtarqua  pour  Constantino- 
ple avec  sa  famille.  Mahomet  lis  avant  en  son 
pouvoii',  ne  songea  plus  qu'à  s'en  dcfaU-c  ;  on  ac- 
cusa David  d'entretenir  «s  oorrespondances  Kcuè- 
les  avec  les  princes  chi-étiens.  Aussitôt  Mahomet 
le  dé(  tara  coupable,  et  hii  Inisîîa  le  choix  entJ'C  le 
turbiui  ou  le  supplice.  David  refusa  d'embrasser 
llslamisnie,  sept  de  ses  flls  imitèrent  cet  eieroplc. 
Le  père  et  les  (ils  forent  conduits  à  la  mort  ;  ils  la 
reçurent  en  14C2,  sons  les  yciix  de  riinfiéTatrice 
Ir^,  ou  Hélène^  C^^lacu^eue.  il  païuit  que  lu 
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plus  jeune  de  «es  fils,  ftpéde  trois  ans,  ne  fut  point 
enveloppé  dans  cette  proscription,  comme  on  pour^ 
rait  le  croire  d'après  te  récit  de  plosieiirs  hisla^^ 
qui,  au  reste,  ne  sont  pas  d'accord  sur  toutes  les 
circonstances  de  celte  catastrophe.  C'est  à  ce  der- 
nier rejeton  des  Comuèues  que  la  maison  du  Com- 
nène,  depuii  longtemps  résidant  en  France,  raH^ 
f  lie  son  origine  par  une  suitede  titres  tiénéalogiques. 
Mahomet,  qui  s'était  engagé  à  épou^r  Anne,  se 
cmt  lié  par  sa  parole  ;  mais  aupanEvant  il  fevga 
cette  princesse  d'abjurer  teduistiaiiisme.  I^S— i. 

DAVID  I",  roi  d'Écosse,  succéda  en  1 12 1  à  son 
frère  Aleiandre  1*'.  11  fit,  durant  le  règne  de  ses 
frères,  00  aases  long  séjour  en  Angletarre  et  y 
épousa  une  petite-nièce  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, <pii  Itîi  apporta  en  dot  le  Northumberland  et 
le  Uuuliugdonshire.  Ce  prince  se  distingua  par  sa 
UenlBisanoe  et  sa  piété.  La  perte  de  sa  femme, 
qui  mourut  à  la  fleur  de  l'àge,  lui  causa  une  si 
\i\e  douleur  qu'il  resta  veuf  pendant  vingt  ans. 
LLiemie  de  Blois  s'étant  emparé  de  la  couromie 
d'Angleterre,  l'envoya  sommer  de  lui  prêter  hom- 
mapc  pour  les  provinces  (ju'il  tenait  en  fief;  mais 
David  l'U  fit  répondre  qu'il  ne  rendrait  cet  hom- 
mage qu'à  Mathilde»  l'héritière  légitime.  Lagnem 
éclata  alors  entre  les  deux  rois.  L'armée  anglaise 
essuya  une  défaite  dans  laquelle  un  prand  nombre 
de  personnages  distingués  fut  iail  pi  isunuier.  Hieo- 
tôt  te  sort  des  armes  dun^ea,  et  apvèa  ploaismi 
autres  événements  la  paix  fut  conclue,  David  con- 
serva les  provinces  qu'il  possédait  en  Angktenii, 
et  l'hommage  ne  fut  dû  que  pour  celles  qui  denh 
naient  l'héritage  de  sm  fils.  Peu  après  Mathilde, 
de  retour  en  AriL^leterre,  envoya  son  fds  Henri, 
depuisroi,  aupi'ès  de  David,  pour  s'y  instruire  dau9 
k»  exerdoes  militaires.  Ce  monarque  perdit,  qud- 
que  temps  après,  son  fils,  jeune  prbice  de  la  plus 
iM'Ile  espérance.  11  supporta  ce  coup  avec  une  ivsi- 
gnation  apparente,  et  ayant  fait  inviter  les  grands 
à  un  banquet,  il  s'efforça  lui-même  de  les  consoler, 
il  envoya  chercher  les  enfaids  de  son  (ils,  recom- 
manda Makuiui,  IViné,  aux  soins  de  la  aoUes!>e, 
et  le  fit  ensuite  voyagei-  dans  le  royaume,  afin  que 
chacun  le  i-ecounûlpour  hâiitier Intime  dntrtoe. 
U  léeiia  des  apanages  aux  deux  auli-es,  puis  se 
pi-épaia  à  la  mort  dout  il  seulait  les  approches.  U 
mourut  en  effet  le  il  mai  1183.  E— s. 

DAVID  II.  Vnijpz  Bkuck. 

DAV  1 1  )A  A  A  )H( .[-:.  ou  plutôt  fUs-  de  Grùrir  [hmm\ 
né  à  Délit  en  li>ui,  était  tils  dim  bateleur,  noniuié 
Geoige  de  Goiiiaii«  et  avait  reço  an  baptême  le 
nom  de  Jean,  que,  courant  le  pays  avec  son  père 
pour  doiuier  des  représeulations  dramatiques»  se- 
lon l'usage  des  rbétoriciens  d'aloi-s,  \\  convertit  en 
celui  de  lïayic/,  parce  que  le  rôle  de  (  et  ancien  roi 
d'isi-acl  était  celui  dans  lequel  il  se  faisait  le  plus 
remarquer.  Son  éducation  fut  eulièrement  illettrée, 
mais  il  apprit  à  peindre  sur  verre,  et  ne  larda  pss 
à  se  distinguer  dans  celle  pi;ofession.  H  était  doué 
d'une  imafzinatioîi  :ri  lente,  d'un  caractèie  sintplc 
et  délié,  d'une  iiguic  agréable,  imposaule  uièrn*^; 
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et  de  beanroiip  fî*(îlriq[\ience  naturelle;  avantages  [ 
Wen  prëcieiix  pour  le  rôle  d'îllumiiK^  mi  rlVnthnii-  I 
siasie,  dam  lequel  il  s'est  rendu  Icuueux.  Duvitl- 
George  manifesU  de  bonne  heure  de  FaTeraioii 
fOur  la  rcl:_'ii  ri  r  iî!inli<|iu'.  11  cnmpo'îa,  dans  ?:a  ' 
kuigue  maleriieile,  la  seule  qu'il  entendit^  ({ucl- 
ques  bTiimes  oo  cantiqoes  à  Posage  de  cenx  qui 
foÎTaieiil  le  parti  de  la  réforme.  En  lj»36,  ayant 
renconirë  dans  une  des  im  y  de  Drift  de*!  pr^trt's 
qui  portaient  eu  procession  le  saint-sacrement,  il 
se  pemit  de  tes  tafecUfer  et  de  teier  lear  dévo- 
tion d'id  ilAliie.  Cette  imprudence  le  fit  mettre  eu 
prison  ;  il  t  ut  condamne^  au  fouet,  à  avoir  la  lan<^ue 
percëe  et  au  bannissement.  La  secte  de»;  anabap- 
ttrttfl  te  a^mlalt  par  se«  extravAgaiice».  David  te 
raiicea  «îoh*;  «sa  bannière,  et  il  fut  créé  évêque  de 
belft  par  un  certain  Obbe  Philips,  accrédité  parmi 
ces  fhfiatlqDet.  Jean  ée  Lcydc,  soi-di«uit  roi  de 
Muii  !(  ) ,  assiégé  dans  sa  capitale,  fit  passi-r  à  ce 
nouH'l  ôvt'^qiK*  qurlquo  «Trçrent  pnni-  Ini  If^i-r  dfs 
recrues  en  Frise.  Pendant  que  David  s^cupait  de 
celle  emmiiasioii,  Q  eonçtit  un  fonmilaire  d'unité, 
destiné  à  terminer  plusieurs  difTénnids  élevés  parmi 
les  sectaires,  et  il  puWîa  nn  petit  écrit  dan?  h- s 
mêmes  vues.  Ses  tentatives  de  coiunlialiou  le  ren- 
dirent suspect  à  tons  les  partis;  unloeaidlement 
blâmé,  il  !5o  dt'cida  à  fnrmor  nr\(^  rr»rnmiininn  à 
part,  dont  il  se  déclara  le  chef.  «  Laurent,  dit-il 
«  un  jour,  dam  une  effusion  confidentielle,  à  cer- 
«  tain  bcaneor  qni  pei|$nait  sur  verre,  coonao 
o  lui,  nous  voyon»?  qiit*  1r-  clcrçé  fait  bien  ses  af- 
«  {aires  ;  il  gagne  beaucoup  d'argeut,  en  se  don- 
s  nant  fort  pan  de  peina.  HeoonnaliioiiMious  pas 
«  l'ÉcritoK  eatafie  anni  bten  que  ees  messieurs? 
•  *>i  nou«  Tt.m  linons  à  faire  accroire  au  peuple 
«  tout  ce  que  nous  voudrons,  nous  serons  assez 
c  rldua.  »  Le  principal  Imt  de  David-George  pa- 
riît  avoir  été  de  se  procnirr  les  nioyotis  de  \i\ro 
daiis  If  fasie  el  la  volupté,  et  il  y  réussit  ù  mer- 
veille, il  pemietlait  à  ses  partisans,  quels  qu'ils 
fussent,  de  ootManer  leur  ancien  cnlte.  Quant  au 
fond  de  sa  doctrine,  on  y  reconnaît  une  grande 
analogie  avec  ceUe  qu'un  certain  GiUe  le  Cbautre 
avait  prècfaée  pli»  «fan  aiède  avant  \iA.  «  Jëra»- 
«  dltiatnfélait  venu  au  monde  que  pour  lui  pré- 
«  parer  les  voies.  U  était,  lui,  le  second  Thrist,  le 
«  véritable  mesûe,  oé,  non  point  de  la  chair, 
c  maie  dn  SahA-B^irit  et  de  l'esprit  du  CSiriat, 
«  (  aihr  depuis  des  siècles  dans  un  lieu  inconnu. 
«  U  avait  le  droit  de  sauver  et  de  perdre  U  juge- 
<  rait  le  monde  au  dernier  jour.  Pécher  contre 
«  hà,  tétait  commettre  le  péché  irréroinible.  — 
€  La  procréation  des  enfants  devait  être  rommime 
«  parmi  les  régénérés;  nul  n'avait  d^  droits  ex- 
«  durilB  ni  for  la  fiBmme,  ni  inr  ta  fortune.  — 
«  Jaii|ae4à  le  del  dtait  demeuré  vide.  C'était  lui 
«  que  Dieu  avait  envoyé  pour  le  peupler,  non  par 
«  un  sacritice  sanglant,  mais  seulement  par  la 
«  griee.  »  Celle  dooWne  se  prêchait  dans  le  se- 
cret. David  et  les  davidistes  évitaieut  de  se  tnotilrer 
m  grand  leur.  lU  n'édiappèreat  pas  cependant  à 
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la  surveillance  du  gouvernement  hollandais.  Celui- 
ci  rendit  une  Ini  le  2  janvier  \'>']H.  portant  que 
celui  qui  acct>rderuit  un  u^ile  ù  (><tvid-<ieur;f;e  ou 

à  Ueinard  van  Enifaden,  son  collaborateur,  et  qui 

n'en  ferait  pas  la  déclaration,  serait  pendti  à  la 
porte  de  sa  maison.  Cette  loi  reçut,  le  26  février 
de  la  même  année,  une  nouAcUe  exlensiou,  et  U 
fut  promis  des  récompenses  aux  dénondateors. 
Sur  cei»  entrefaites,  la  mère  de  David-George,  qui 
s'appelait  Marie  de  Gorter,  fut  arrêtée  ;  elle  s'était 
fait  rebaptiser.  On  noyait  communément  don  les 
femmes  coupablasde  ce  délit.  Le  repentir  de  Marie 
de  Gorter  (repentir  qui  ne  la  rendait  |>as  moins 
admiratrice  de  son  ûls)  inspira  pour  elle  un  intérêt 
partictdier,  et  sa  peine  l^t  commuée  en  celle  de  in 
décollation  dans  rintéiieur  d'un  couvent.  David 
envoya  à  ce  sujet  des  lettres  de  remontrance  aux 
conseillen  de  la  cour  de  Hollande  ;  le  messager, 
p<»rieur  de  ses  lettres,  pap  lui-môme  celte  témé^ 
rili'  de  s.i  \ie.  L'année  suivante,  David-George  de- 
manda un  asile  et  des  lettres  de  protection  au  land- 
grave de  Hesse.  qui  les  lui  promit,  pourvu  qu'il 
professât  la  confession  d'Augsbourg.  Il  publia  en 
t"fO  une  Ipi/i^f/te  contre  ses  persécuteurs,  el  il 
radresi»a  à  Aiuie.  comtes  d'Oldenbourg  ctd'Emb- 
den.  En  f  54S,  parut  son  fameux  Wonderboét  au 
IJtTr  m^rcrUl'u.T.  A  l'entendre,  il  ne  devait  sortir 
qu'un  cri  de  toutes  les  bouches  à  l'apparition  de  ce 
prodige.  Rois,  princes,  magistrats,  théologiens,  ju- 
risconsultes, diraient  avecleprophèlelaaie  (xxv^  9)  : 
«  C'est  Ici  notre  Dieu;  nous  l'avons  attendu,  et  il 
«  nous  délivrera.  »  Des  ambassades,  des  oblati(nis 
antversienl  de  toute  part.  David-George  éprouva 
qu'un  prophète  n'est  jamais  honoré  dans  son  pays. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que,  n'osant 
{4us  rester  en  Hollande,  il  se  rendit  sca-ètement  à 
Bile,  oà  il  se  fit  appder  Jean  van  Bruggen.  Se 
donnant  pour  un  gentilhomme  flamand  que  son 
attachement  aux  opinions  de  Zwingle  avait  furcé 
de  s'expatrier,  il  adieta  à  BAle  une  maison  consi- 
dérable, et  la  terre  de  Rinningh,  dans  les  environs, 
et  il  s'y  mit  mv  un  jzrand  ton  de  dépense.  U  allait 
régulièrement  à  l'église,  participait  à  la  sainte 
ctee,  se  distinguait  par  la  lOtéraUtd  de  ses  au- 
mônes. Ses  partisans  de  Hollande  subvenaient  à 
cette  dépense  :  c'était  à  qui  lui  ferait  les  phis 
riches  envois  d'argent  ou  d'autres  pixîseul.'i.  Ou 
disait,  et  l'on  dit  encore  proveriiialeraent  à  Delft, 
a  mener  une  \ie  de  David-George  »  pour  vivre 
dans  1  aisance,  le  plaisir  et  le  désœuvrement.  On 
s'épuisa  longtemps  en  vaines  conjectures  sur  ses 
ressources.  Il  vécut  ainsi  déguisé  pendant  (wutc  ans. 
En  \ty^^,  il  savisa  d'intervenir  <lans  le  procès  dû 
Michel  Servet,  par  une  ktlre  datée  du  juin,  au 
Magtstm  de  Gmèw,  et  aux  ville*  éoangiliqun  de 
la  Sm»m<';  mais  il  ne  se  nomma  point  au  lias  de 
sa  lcttn\  «pit  est  une  exhortation  à  la  modération 
et  à  la  tolérance.  U  quaiilie  Servet  d'homme  6on 
et  ptem^  n  n'entre  d'aiUeurs  dans  aucun  détail 
sur  les  chefs  d'accusation  portés  contre  lui.  Il  ne 
veut  point  que  l'hérésie  soit  punie  de  mort,  parce 
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quo  (nus  les  hommes,  juifs,  mahométanc,  papis- 
tes, luthdricns,  calvinistes,  i  tc,  dovi aient  ainsi 
s'entrctucr  sans  cesse,  et  que  ce  seiuit  une  t^ouelie- 
vte  générale.  Cette  lettre,  écrite  en  plH  «UenHund,  se 
trouve  dans  h  B^mnit  dps  lettres  di'  David-Georup, 

Sublid  sans  nom  de  lieu  ni  date  en  3  vol.  iri-i''. 
[oshcim  Fainsérëe  dans  sa  VitaMichaeiis  Serveti, 
p.  87-03.  Cependant,  un  orage  menaçait  le  repos 
do  David-George.  Son  di»oif>lo,  son  ami,  son  gen- 
dre, Nicolas  Jiéinerts,  ou  Biesdyk,  originaire 
d'Embden,  l'étant  Ivoidllé  avec  lui/ entreprit  de  le 
démasquer,  fîiraille  dt^i^cc  lui  an  iva,  dit'On,  à 
la  vnl^mc  âj^oqw,  (\o  la  part  d'un  Hollandais  venu 
à  Biïe,  et  qui  le  signala  si  bien,  lui  et  sa  femme, 
qne  l'un  et  hiutre,  Hvrén  an  désespoir,  se  suivi» 
rcntde  près  au  tomhoau.  David  mounil  le  der- 
nier, le  20  août  1556,  sans  ton to fois  avoir  essuyé 
ftucwies  poursuites  judiciaires;  on  lui  lit  môme  de 
superbes  ebsftqnea.  Ses  partisans  i^ttendaient  à  le 
voir  ressusoltor  au  bout  de  troi?  atis;  mais,  avant 
ce  terme,  les  BAlois  firent  le  prtK  Ôs  à  sa  mômoiic, 
ol,  bien  que  les  témoins  appelés  à  couiparaitro  ne 
eooflnnassent  pas  les  griefs  aUégués  contre  lui,  il 
ftit  condamné  à  èU"  r\hmnc'.  ses  ttsIph  hnllds, 
avec  son  effigie  et  ouvrages,  au  pied  do  la  po- 
tenee.  Dons  ni  même  année,  tHmivertité  de  Mie 
publia  en  latin,  à  Wittenberg,  in-X",  un  récit  de  sa 
Vie  et  (Jf'  n<Hrirn>,  qui  a  él<>  ?viTiii>riin('  à  Delft 
en  1603,  cloue  l'on  trouve  hum^  dans  ikJMrdii 
SMpt.  rsr.  mrm.,  t.  9.  D«iid<43eorge  a'en  des  par- 
tisans et  des  apologistes  longtemps  «près  sa  mort. 
Les  professeurs  de  RMt^  li^fut^rcnt,  on  ffîMi,  une 
apologie  publiée  eu  m.  laveur,  à  blade  en  1;)82. 
Les  synodes  de  Hollande  prirent  en  16M  et  en 
1W3  des  mosnio^  cnnliv  !cs  diividistes.  En  1042, 
on  en  punit  corporellemcnf  plnsioinn  dan^  lo  pays 
de  Holstein,  et  on  y  flt  un  aulodalé  tic»  écrits  de 
rhérésianpic.  Parmi  ees  écrits,  son  livre  fnmrvêit- 
Ini.r  {Wnndi^rhi>fk),  et  Fon  IJrrf  d^  ht  }>frf'^cfion 
{Bœckder  Volkmmefiheid),  sont  les  plus  remaitjua- 
Ues.  lj&  t"  que,  pour  l'étendue,  on  peut  comparci 
à  la  liihli\  lui  coilta  plusieurs  années  de  travail. 
On  les  a  bien  qualifiés  l'un  et  l'anlrc  de  frhtp<i  »»<>- 
nwnimts  du  phts  absurde  fanatisme.  Jacob  Itevius 
a  puMIé  :  meolai  BUtâ^ekii  (on  se  rappelle  que 
celui-ci,  gendre  de  Daxici-r.eui  j^e,  devint  son  dt?- 
rnneiafenr  arliartK'i ,  Historia  Davidis  Gcorffii, 
Deventer,  1«4^  in-8»,  Moshcim,  bien  que,  dans 
son  Histoire  eeeUsiastique,  U  i^ail  pas  ménagé 
David-f.enrgc,  suppose  cependant  «  quil  avait  plus 
«  de  bons  sens  et  de  vertu  qu'on  ne  croit,  i»  C'est 
faire  preuve  d'une  grande  indulgence.  Le  P.  Ca- 
trou  a  donné  lliMoire  dn  davldisme  dans  son 
Histoire  du  fanatime  dan»  la  reHgion  protestante, 
t.  %  M— nx. 

DAVID  (Luc),  liistorien  et  jurisconsulte  pru!*- 
sien,  naquit  à  Allenrtein  en  1903.  Ayant  emln^assé 
la  religion  protestante,  Albert  !•%  (hic  de  Pnjsse, 
le  noraqaa  conseiller  à  Kœnigsberg,  oh  il  mourut 
en  1983.  n  avait  travaillé  ucndaqt  quarante  années 
à  ressemUer  des  raaténaux  pour  lliMolre  de 
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Pnisse;  mais  11  n'a  écrit  qne  les  10  premier? livre", 
qui  linisscnt  à  l'année  1 410.  Son  ouvrage,  qui  n  a 
pas  été  imprimé,  se  tj  ouve  en  manuscrit  à  la  bi- 
Miofhèque  royale  à  Kosnigsber^*  G— t. 

DAVID  (Jean),  n,'  i  Courtray  en  1346,  fut  d'a- 
bord curé  de  St-Murtui  de  cette  ville,  et  entra  eu> 
suite  dans  la  société  des  jésuites.  11  fut  recteur  des 
collèges  de  Coui-tray,  de  Bruxelles  et  de  Gand,  et 
mourut  le  0  août  1613,  âgé  de  67  On  a  de  lui 
divers  ouvrages  de  piété  et  de  contiovei-»e,  panai 
lesquels  les  eoiieuE  distinguentles  suivants,àoiwe 
des  figures  dont  ils  sont  ornés  :  1**  Veridictu  chris- 
tianus,  Anvers,  Plantin,  1601,  in-4'' :  ces  figures 
sont  accompagnées  d'un  distique  an  latin,  boUan- 
dtis  et  français!  Oeeasio  arraplo,  iwyiMto,  An* 
vers,  1605,  in-i";  Paradisus  sponxi  el  spmttt, 
Anvers,  M?07.  m-H"  :  les  figures  sont  dcTiiéodore 
de  Galle  ;  4"  i'aticarftiui»  tnariottunif  Anvers,  1618, 

C,  T— T. 

ItAVrn  COHEN,  savant  rabbin  portugais,  ïiêà 
Lara,  viut/i'aljùrd  à  Amsterdam,  puis  h  Uambouif , 
où  il  mourut  en  1674.  U  avait  été  chfif  de  la  lyoïp 
gogue  de  cette  ville,  et  avait  perdu  cette  plan  pv 
la  haine  rpir-  lui  portaient  Ir??  juif'--,  ;i  eauscde  son 
penchant  pour  ia  reiigiuu  cbretieiuie.  11  parait 
même  ^e  David<Gohfli  serait  mut  dfois  tesio' 
mières  de  la  vraiefiÈ»ai  la  mort  oe^eùt  kvf^ 
inopinément  ilan<!  une  in  iliulit'  t;rîAve.  C'était  un 
homme  trèir-savant,  qui  itailait  et  euivait  bieo  le 
latin,  eteommlssaHbeaqea^p  delangiMS.  Ptostans 
de  ses  ouvrages  ont  été  imprimés;  voici  les  prio- 
cipaux  :  i"  Mnigma  Aben  Esta  de  qttatuor  iiiteris 
Ekwiy  avec  une  version  latine  et  des  notes,  Leyde, 
1058,  bi-^  :  to  teite  de  cet  ouvrage  seahnent  pa» 
rut  la  môme  année  dans  la  m^me  v  ille,  in-S*; 
2"  Corona  mrprdatum ,  ou  Lranqua  tamulàko-rnh- 
hinique,  très-complet,  où  l'auteur  établit  une  co^ 
respondance  très^itile  entre  les  mote  tatanidlqaM 
et  rîibhiniqnrs ,  et  les  mots  chaldi'ens,  syriaques, 
arabes,  persans,  grecs,  latins,  italiens,  etc.  Ce 
grand  ouvrage,  fruit  de  quarante  années  de  travaui, 
parut  k  Hambourg  en  4667,  i  vol.  in-fol.  ;  mai»  il 
est  iTifiunplet  et  finit  à  la  lettre  /od.  Dès  raniiiV 
1 648,  David-Cobeu  avait  publié  à  Amsterdam,  aou$ 
le  titre  de  CivUa»  Daoêê,  on  spéeimen  de  es  kn- 
que.  3"  Une  traduction  espagnole  des  CunoMJi  fihiti 
de  Mainionides,  llaraboui^,  1662,  in-4*;  4»  on 
abrégé  du  traité  De  artictUis  legi*  divinœ,  par  k 
même  auteur,  quHl  réduisit  k  dfar  diapHres,  An»' 
tei-dam,  1634,  in-4«;  .'î»  Traiti  de  la  jMence,  tra- 
duit du  m^^meMaimonldesen  espagnol,  I>eyde,i60f, 
ii>-4'  ;  6*  Traité  de  ia  crainte  de  Dieu,  en  espagnol, 
et  extrait  du  MeeékMt^XkoUimo.  Amsterdam,  Iê3t. 
Pai  tni  le?  ouvrages  inaniiherits  de  T>avid  Cohen,  il 
se  trouvait  un  recueil  û'  A  durits  rabbiniques,  un 
flt^riléije  de  sentences  moraleti,  un  Dictionnaire  éts 
eysumymes  de  la  langue  rabbbitque,  etc.  On  trnO' 
vern  des  détails  plus  étendus  snr  ce  rabbin  et  iCi 
ouvrages  dans  la  Btbliolheca  hebr<Ba  de  Wolf,  1. 1, 
p.  9iê  et  t.  3,  p.  108,  et  dans  les  Ehgia  fkilohi. 
fkbraomm    G.  fl.  GtàtÉnu,  J«4i< 
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MHD  cCnvriirO,  pravcnr  flii  btîrin,  naquit  à 
Paris  v«it»  1  fiuu  ;  on  tgiiûre  ie  nom  de  son  maître, 
mtk  tmi  1m  ourrages  de  cet  arlinle  annoncent  qu'il 
f¥tiit  fanaié  d'après  les  meilleurs  graveurs  de  son 
is^pi.  H  a  sn  >ii  hWn  Cf^wr  (Vnyrî'  -  X  illruni  tni  li  -^ 
Cm  de  HonUt  suite  de  it»  pitices  où  sont  repiesi'u- 
Mtt  en  fied  illHMi  ■ili  t  figures  grotesques,  qu'il  est 
fort  difficile  deiUstlnguor  l  i  copie  d'avec  l'original) 
David  n  ^mvi^.  nrcc  le  même  succès,  d'Hpir«  f'hi- 
hppe  de  llltauipaig»e,de8  composition» il  un  autre 
fOM.  tWtampe  qulhil  (Ulk  tJmdlio— tmr  f»- 

fif^ntn  l'n  homme  qui  lient  un  escargot  .*ur  son 
é<Agt  ;  un  avturm  portant  nue  cotironnê  t^ucargots, 
H  sur  la  ÈabU  un  pitU  auM*  r&mpli  d^tteargoU. 
c«llipMUi«»  i|nl  6il  d^me  caaifoillloii  ▼ratmmt 
biFnnr,  pst  fitrt  mrr  :  nous  croyons  que  l'iddc  en 
^partieot  au  ciayon  original  de  Callot.  — Jéréim 
&in»,  acmfrèra,  aussi  graveur,  travailla  longtemps 
eo  Italie;  il  était  surtout  babUe  à  graver  la  |^ 
trait.  Ceui  qu'il  a  faits  reprtâsentent  toua  dex  t>»m- 
NQiutgas  historiques,  tels  fue  Chark*  I*%  roid'Ait- 
^talMiy  Anv^MIa,  m  Auum,  Annt,  wtub  Éè 
France,  Gojlon,  le  cardinal  de  Richêlim,  etc.,  etc., 
et  ce  qu'il  y  a  do  remarquable,  dans  ces  portraits, 
c'est  que  presque  tout»  les  personnages  y  tout  re- 
)  ré«ei4<i  ft  «hiMl.  Ob  tiiviiB  «Mri  im  frâiii  M» 
Ul-  lit'  portraits  pravds  parJdn^nip  l>:i'  id  dansl'ou- 
m|ie  de Tomasiui.  Cet  artiste  a  giB,\tià  i'eau-forte, 
i^iprës  les  dessins  de  Montano,  habile  oiseleur  de 
Milan,  une  suite  der  4S  pièces  représentant  des 
égliws,  des  tombeau  T,  et  des  autels  de  Ftcmc.  Tette 
wite  4éttf  piUitie  en  1708,  par  Soria.  Le  st^le  de 
lft*m  a>  WaaiMwa  éê  kihiMmw  fttp  de 
n>  n  ies  :  raeuvndwdaMiftinf  MtflonpotédVn- 
vur.ii  -j-jo  pièces.  A— s. 

liAVtO  (Maumice),  avocat  au  p^ement  de  Di- 
Jm»  li  yalrfa,  pria  fpMra  at  pnmotetir  ds Foffl- 
f'^'it'^de  Laogres,  nëen  1614  et  mort  le  H  novom- 
Iffe  tttit»,  est  auteur  d'tm  livre  rare  et  trfîs-oslimc^, 
tetltuW  Antfnaéversiones  in  {AtervtUùme»  chn/mio- 
9*ca«  NêÊtmi  «d  M^ymerwii,  «D»,  l«T8,  IihI*. 
Tboynard  et  Boivin  font  l'élope  de  cet  ouvrage,  dont 
Fleurv  a  tiré  de  grands  secours  pour  son  Histoire 
mfhiattiqm.  On  trmi^  S  Lettrts  de  David  à  Du- 
'  ^ii'-'o  ail  t.  2  des  Ménwirr.s  (h  firmjs,  p.  406.  Elles 
1  iilt  tit  quelque» décollés  de  ^histoire  ecclé- 
siastique. D.  h. 

Bà?1D  <LM»Ainoni),  né  à  Lapno  en  1648, 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  des  belles-lettres,  mais 
•^ant  montré  du  gortt  pmn*  V  f1f-«iir,  il  fiit  envoyé 
^  Milan,  et  wa^é  aux  soin»  du  cavalier  del  Caro  et 
(i'Hemde  Knceeclne)  tom  le  direetten  deinfuéifl  on 
l'ii  vil  faire  des  pivicr''^  npides.  David  se  rendît 
^Oittite  à  Venise,  à  .Maiitoue  et  à  Bologne.  Lecéte- 
kiBCignani,  qui  occupait  à  cette  époque  le  premier 
ang  parmi  les  peieirw  de  cette  dernière  viUe,  de- 
vint Miri  p^iideet  «on  f^mi.  l'avid.  rafTenni  d.in'^  '-•i>n 
par  les  eonaeils  de  cet  habile  maître  j  lit  pour 
^Miraete  dMhw  palUes  de  ftone  et  de 
P«nd  nombre  d'Quvrage<«  qui  Turent  généralement 
adniréi.  Cet  irtisle  avaii  flut  use  dinde  pamenUàK 


des  cbefs-d'œurro  des  prands  maîtres  ;  on  rocon- 
nail  faciiemenl  cette  étude  dans  ms  ouvi-uges.  H 
avait  longtemps  médité  les  principes  do  son  ait,  et 
le  pMlal  de  ses  obscn  allons  letraufait  eontlgiié 
dans  un  ombrage  qu'il  a\ait  compnsr*  sons  rc  titre  : 
Il  diêmga$mod«He  principati  notizie  mI  trudisioni 
dêUg  art»  (M  difegno  y  mats  cet  ouvrage  esl  vM 
nmnuwrit.  David  moaraft  à  Robm  su  eeenneiice- 
ment  du  IR*  siècle.  A — S. 

DAVID  (Jean),  issu  de  la  iainiUe  la  plus  ancienoe 
de  Gercessonne,  abbé  commendatetre  de  l'abbaye 
des  Uons-Hommes-lès-Angers,  fut  député  à  Rome 
par  Louis  XIV.  rem^^lit  mission  «u  pré  dp  ce 
monarque,  et  mourut  au  commencement  du  i  H'  siè- 
cle, ayant  en  la  vanité  de  ftdre,  nar  son  teaUunenl, 
ffui  fut  imprimé  in-4",  des  le  fis  de  toute  sa  fnrtnnc 
à  la  maison  de  Soubise  et  à  d'autres  grands  seigneurs 
delà  cour.  11  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
prindpaux  sont  >  (*  Du  jugement  canonique  des 
(fuefi.  Paris,  1671,  in-i".  Te  traitiS  qni  cs^  fnrt  op- 
posé au  sentiment  du  clei^é  de  France,  a  p<>ui'  but 
laddfeiiBedQpapeeonbe1e7*lbredela  Coneorde 
du  êaoerdooé  êt  de  l'empire,  par  de  Marca.  Le 
P.  Oiiesnel  releva  plusieurs  opinions  de  Jean  David, 
dans  son  édition  des  CEuvres  de  St.  ^ion.  Jacques 
BeOeav  et  Jean  Gerrale  daïvlwnl  aai4  contre  le 
mémeonvraiic.  2"  ftt^jwmsc  aux  remnrqur"  ^f.  de 
Lmnùy  sur  la  dis»ertation  du  concile  pléiiier.  Pâ- 
tis, 1671,  in-8*.  i.  de  Laimoy  publia  un  Examen 
de  Ut  prifaee  et  de  la  réponse  de  M.  David,  etc., 
[•pris.  1H7'2,  in-S". —  David  (François),  capilonl,  de 
U  même  famille  que  le  précédent,  exer^  la,  police 
à  Todeuie  atec  nne  aiÂvifé  et  une  fermelé  In*- 
hrankhles.  Sa  conduite,  dans  l'alTah^  de  Calas,  a 
M  calomniée  par  Voltaire.  Louis  XV,  voulant  ré- 
compemer  son  lèle,  le  nomma  lieutenant  général 
de  poUoe,  cluHriieqnHI  Nanpittavaehonnenv  à  Ton- 
lotise  j»isqu*h  sa  mort.  —  Un  autre  David  (Pierre), 
piemier  magistrat  de  Garcassonoe,  grand-pfere  dn 
cdpitoul,  et  dont  un  frère  était  eenimandant  de 
nie  d'01éit>n,  écrivit  en  latin,  avec  éU<gance,  un 
recueil  de  Méditations  ftur  leimjfÊtèni,  et  hit  as- 
sassiné le  3  iwvembre  1709.  V— va. 

DAVID  (Ai>rveiiiB),né  à  Ait  en  Piwenee,  le  {I  fé- 
vrier 1714,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més sin-  l'agriculture  appllmiée  au  climat  du  midi 
de  ia  i-'ranoe.  U  était  issu  d'une  famille  qui  fut  tm- 
péMe  de  Lyon  à  Aix  parles  adoiinlstralêiin  de  la 
province  cl  de  la  ville,  en  1597,  pour  établir  une 
imprimerie  h.  Ak,  oîi  cet  art  avait  été  londéen  1872, 
et  était  déjà  tuuib*^  dons  une  notable  déeadpnco. 
leanTlMlosaD,  «hefniaCemel  de  cette  fiindOe,  vemi 
de  Lyon  avec  ÉUenne  David,  dont  il  fit  ensuite  son 
gendre,  imprimait  à  Aix,  en  1598,  aveç  des 
agures,  La  faucam&rt»  de  Chmiit  d^Amtttio,  ddl- 
tkn  originale  et  aolgnée,  devenue  Irès-rarc,  d'un 
ouvraeo  o  timf'  dan"  «on  i»enre,  et  dont  le  P.  Le- 
loDg  cite  SIX  éditions  postérieures  et  faité^  sur  celle- 
là.  Les  David,  savants  et  IKIAratcurs,  ne  cessèrent 
pas  de  filionorer  dans  leiu*  art  pci\d^nt  cinq  géné- 
lations.  C'est  an  mt^  à^Ètkmb  Davld^  soocesseu r 
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«le  Tliolo^ian,  qno  Pt^yresc  écrivait  au  fameux  anti- 
quaire Fabri-Boriily ,  à  Ai»,  le  7  mars  1630,  ces 
mots  remaniuabiefl  :  «  Vous  sa^es  que  toules  les 
«  fois  qu'il  a  élL*  question  d'im[)ritiu'r  de  bons  ou- 
«  vragcs  en  français,  Etienne  David  s'y  est  prAlf  i 
«  ma  coDsidéraliou  :  que  plu^ieui's  de  nos  aulcui  s 
<  et  jnrisoonsulteBqui»  dans  notre  province,  eu»- 
«t  sent  mieux  aimi'  t'crii*e  en  latin  qu'en  français, 
«  sarliatil  niioiix  la  pnMni«'ro  langue  que  l'auti-e, 
«  ayant,  d'apivs  mes  sollicitations,  compose  et 
«  écrit  en  français,  David  m'a  souvent  fort  aidé  à 
«  corrigpr  tant  le  fond  que  le  ify/^  desdits  ouvrages, 
«  tantavant l'impression  «ju'en corrigeanlles épreu- 
«  ves.  11  a  acquis  des  di-oits  ù  la  gratitude  des  gens 
«  de  lettit's  cniiime  mmi^.  »  ( Antoine  Heoficy,  jVo- 
tt'rcxur  l'origine  de  l'imprimi  if  ru  Profère,  p.  18; 
le  président  de  St-Yinceiu>,  Lettres  inédites  de  Pei- 
rete,  1815.)  Charies  David  impdmait  en  1664  rA'«- 
toire  de  Provence  d'Homiré  Boncfae,  2  ToL  in-foLj 
en  1694,  celle  de  Gaufiridi,  magnifique  édition, 
omce  de  gravures,  en  2  vol.  in-fol.;  en  1666, 
YHiHain  dê  la  vilU  JPAim,  par  Scholastique  Pi- 
thon,  in-fol.  Joseph  David  imprimait,  eu  1715, 
l'Histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  enuironf 
d'Aix,  in-fol.,  très-belle  édition,  omce  d'un  grand 
nombre  de  plandies.  Antoine  prati4|ua  l'ait  de  ses 
pî'iv-,  ci  fut  pourvu  en  1781  du  tifro  trimprirneur 
onlwaue  du  roi;  mois  son  goût  dominant  le  por- 
tait vers  les  études  agronomiques.  Il  a  publié  : 
!•  Lettre  sur  les  oliviers ,  écrite  à  M.  B.,  le  23  dé- 
cembre n> -2,  in-8»  de  28  pages.  2*'  Seconde  lettre 
êur  les  oUners^écnUikU.B.,  Ie2â novembre  1771, 
in-8*  de  19  pages.  Ces  deux  Lettnt,  ouvrage  de- 
venu classique  dans  celles  de  nos  provinces  où  l'on 
cultive  roli>ier,  ont  été  i-éimprimées  h  Marseille 
eu  1832,  avec  des  notes  de  M.  Feissat  amé,  in-B" 
de  60  pages,  imprimerie  de  Feissat.  L'auteur  avait 
pour  objet  de  ilrt  at  inei  des  routines  nuisible.<t  à  la 
culture  de  cet  aibre.  3»  Lettre  sur  la  viffnf,  écrite 
à  M"*,  le  16  septembre  1772,  in-S»  de  32  pages. 
4"  Seconde  lettre  »ur  la  vigne,  30  mars  1775,  în-8», 
71  pages;  Lfttrr  sur  le  pjfrii'r,  12  novembre 
1776, 108  pages;  6»  Culture  du  pécher  en  buisson, 
1783, 7o  pages.  €!e8 ouvrages,  composés  sans  autre 
ambition  que  celle  d'être  utile,  sont  remplis  d'ob- 
servations justes,  et  sont  tous  le  fruit  di-  l'expé- 
rience. Antoine  David  mourut  à  Aix  le  11  juillet 
1787.  Bo— Dd. 

DAVID  (JEAN-PiEHftK),  né  à  Gex  en  1737.  Après 
avoir  teimimi  dans  eette  ville  ses  humanités,  il  fut 
placé  chez  un  médecin  fort  habile  de  Seyssel,  où  il 
étudiâtes  diverses  branches  de  l'art  de  guérir.  11  se 
rendit  ensuite  à  l-yf)n.  et  se  montra  plein  de  zèle 
et  d'assiduité  aux  visites  de  l'Hôtel-Dieu,  L'envie  de 
perfectionner  ses  connaissances  le  conduisit  à  Paris 
en  1757.  La  médecine,  la  chirurgie,  la  physique  et 
l'histoire  naturelle  furent  l'objet  de  ses  travaux,  et 
il  Ûl  des  progrès  rapides.  En  1762,  il  remporta  le 
prix  douWe  &  la  société  hollandaise  de  Harlem,  et 
son  mémoire  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Ditsertih 
tion  twr  ce.q^il  convient  de  faire  pour  diminuer  ou 
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ftipprimer  Ir  lait  des  femmes,  Paris,  t7r)3,  in-12. 11 
était  sur  le  point  d'entrer  en  licence  à  la  laculté  d« 
médecine,  lorsque,  séduit  par  lesoffres  de  la  lla^ 
tinièrc,  il  donna  la  préférence  i  la  chirurgie.  Ss 
thèse  inaugurale.  De  si-t  liane  rœmrea.  soutenue  en 
1764,  renferme  des  préceptes  judicieux  et  une  cru< 
dition  choisie.  David  désira  cependant  joindre  an 
titre  de  chirurgien  celui  de  médei  in,  et  il  se  fit  tv- 
cevnir  docteur  ù  rufiiversité  ûc  Heinis.  Dans  U 
uïdiue  année,  l'Acadéiuie  loyale  de  diirurgie  de 
Paris  décerna  une  double  oonroDoe  &  son  excellent 
mémoire  sur  la  manière  d'<juvrir  et  de  traiter  les 
abcès  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Lu  1763,11 
obtint  un  nouveau  triomphe  àl'Académie  des  scieiK 
ces,  belles-lettres  et  aj-ts  de  Rouen,  sur  une  ques- 
tion trï'S-irnportanle  :  Dis^^rrlaliim  mr  le  mécanisme 
et  les  usayes  de  lu  respiration,  Paiis,  1766,  in-12. 
Ce  (Ut  akn  qu'il  épousa  la  fiUeifeLecat,  et  parta- 
gea les  travaux  de  oe  chirurgien  célèbre,  qui  le 
choisit  poin-  son  sncro<>.fm'.  Fn  il  inventa 

deux  uiactuues  à  piiolis,  dunl  l  une  a  été  exécutée 
en  Pnisse,et  l'autre  à  D^on.  En  1770,  l'AeidéBiis 
de  chirurgie  proposa  pour  la  seconde  fois  de  dé- 
terminer les  cIVels  (les  contrecoups  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  auti-es  que  la  tête.  David 
possédait  de  nombreuses  obaarvatieiM  sur  eette 
question  difficile,  mais  son  titre  d'académicien  rr^ 
lui  pemietlant  pas  de  concourir,  il  ût  présenter  son 
mémouv  par  J.-M.  Bazile,  son  élève,  et  oe  mémoîK 
fut  couronné.  En  1772,  il  imagina  un  instrument 
aussi  simple  qne  sùi'  pour  lier  les  polypes  utérins. 
On  poui  1  ail  citer  plusieurs  autres  procédé  util^ou 
curieux,  qui  annoncent  le  génie  inventif  deDavid.  Il 
exécutait  avec  autant  d  adresse  que  de  succès  l'o- 
pêi-aiinn  de  la  ralaraete,  et  celle  de  la  Uthotocnie, 
suivawl  la  méthode  de  Lecat.  Plein  de  douceur  et 
d'aménité,  jamais  il  ne  cherchait  i  montrer  n 
supériorité.  11  visitait  les  pauvres  a\  ec  un  ïèle  in- 
fatigable, et  .souvent  il  aceék'i  ait  leur  pueiisonea 
joignant  aux  secoui-s  de  mm  ait  les  cousolatioof 
d'une  pitié  généreuse.  11  a  encore  pubUé  :  1*  it- 
rhr-rrhi's  sur  lit  manière  d'agir  de  la  saignée,  H  s«r 
les  effets  qu'elle  produit  relativement  à  la  partit^ 
on  lofait,  Paiis,  1762.  in-12;  2»  DissertaHon  m 
la  cause  de  la  pesanteur  et  de  l'uniformité  qu'etlf 
nous  pn'scntf,  Paris,  1767,  în-H"  ;  3^  Diss'rialm 
sur  la  figure  de  la  terre,  avec  une  lettre  de  la  Con- 
damine,  et  la  reidinue  à  cette  lettre,  Paris,  1771,îii>9',' 
4°  Traité  de  la  nutrition  et  de  l'accroieêemeutpfl^ 
(  êdé  d'une  Dissertation  sur  l'usofjc  desenuarde  l'anh 
nius,  Paris,  1771,  in-*";  3"  jjissertation  sur  Itt 
effets  du  mouvement  et  du  repu  dans  lee  malaiiu 
chirurgicales,  Paris,  1 779,  in-1 2;  6°  OLservationnuT 
une  maladie  des  os  ccimuf  sous  le  nom  de  necrom, 
Vam,  1782,  111-8^  La  aocUaie  de  l'auteur,  généia* 
lement  adqptée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  vient 
d'être  sonmise  h  un  nouvel  examen,  et  réfutée pf 
deux  clùrurgiens  distingués  qui  l'avaient  d'abord 
professée.  Dav  id  était  occupé  à  composer  un  Irtij^ 
d'opérations  chirurgicales»  kmque  la  mori  ^ 
Ikapper,  le  %i  août  17114.  ^ 
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DAVID  (FaAKçow-AîfîiE),  graveur,  né  en  1741,  à 
Parb,  fut  l'un  des  meilleurs  élovo-;  ftf^  Ix'bas 
roy.  ce  nom),  et  a  gravé  plusieurs  ej>lainpes  qui 
pKxtent  le>  nom  de  son  iràUfe  [Manuêt  dtt  cu- 
ruux).  Nommé,  jeune  encore,  graveur  de  lacham- 
'      liu  cabinet  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
li  revul  peu  de  temps  après  le  titre  de  correspoo- 
int  des  Académies  de  Rouen  et  de  Berlin  ;  mais 
là     bonn".'n.'nl  ses  titres  honorifi<]iH's  ;  il  no  jiut 
;ara:n>  être  admis  à  l'Académie  de  peinturo.  A  une  . 
^poi]ue  oii  les  ouvrages  à  gravures  n'etaieiil  à  lu 
ptrlée  que  d'un  petit  nombre  de  riches  amateurs, 
Dawd  conçut  et  exécuta  le  projet  de  repn>duire 
'ta  chefs-d'œu>Tc  de  l'antiquité  dans  des  propor- 
ins  qui  les  rendissent  accessibles  à  pbis  de  per- 
<oanes;  et,  quand  oe  n'eût  été  de  sa  pai  i  411  une 
f"  «  iilation,  on  dni!  conveiiir  qu'il  n'en  rendit  pas 
iwms  un  service  important.  Doué  d'une  ardeur  m- 
fatigaiile  an  tra^il,  il  puMia  sinmllanément  les 
^Utiqmtéê  tïHerculonuin,  a\ec  un  texte  explicatif 
le  Sylvain  Marécbal,  1780-1803,  12  vol.  in~i°  ;  les 
iiUigtUtés  étrusques,  gret^ues  et  romaines,  par 
ntanearville  («oy.  ce  nom),  178S-88,  S  vol.  in-4*  ; 
e  Muséum  de  Florence,  avec  des  explications  de 
abbé  Mulot,  n87-180:î,  8  vnl.  in-i°.  Encnuraf^é 
}ài  le  succès  de  ces  pubUt-atiou:»,  il  publia  une 
«le  d'estampes  leiméBentant  les  principaux  traits 
kVnistatre  de  Franco,  avec  un  pnVis  de  TabW 
iavcit,  t7.S7-96,  li  vol.  in-é";  l'Histoire  d'Angletar- 
avec  lin  texte  de  Le  Tourneur,  le  traducteur 
ifs  Nuits  d'Yûunfî,  17SI-1,S(m»,  w  vol.  in-*";  et 
>iujtard  il  donna  dans  le  mi^nie  fidiiiaî  Vlllstoire 
k  Rusêie,  avec  une  explication  par  Blin  de  Sain- 
nne,  HM'ISOS,  3  yiA.  David  était  trop  occupé 
•mir  ne  pas  rester  étranger  à  la  révolution.  Tan- 
hs  '(lie  la  plupart  des  artistes  désertaieTit  Inui's 
Ueiiers,  il  se  contina  dans  le  sien,  attendant  que 
les  kMOpê  meOlean  lui  permissent  de  tenniner  les 
•astes  entreprises  qu'il  avait  commencées  et  qui 
if  trouvaient  suspendues  par  la  ruine  de  la  plupart 
ie  ses  souscripteui-s.  Dégagé  de  toutes  les  obliga- 
isu  quil  avait  contractées  envers  eux,  il  publia 
if  roncert  a\ec  niailenioiselle  Sibire,  son  élève,  les 
ilmummts  ittetiits  de  l'antiquité,  expliqués  par 
Winckeimann,  1809,  3  vol.  in-t".  Plus  tard  enco- 
K  il  entreprit  V Histoire  de  France  sou»  f  empire  de 
Sn^.x.leim  le  Grand,  représentée  en  figures;  mais  il 
u'en  avait  achevé  que  24  livraisons,  lorsque  les 
événements  ramenèrent  Louis  XVIll  sur  le  trâne. 
iMiid,  rétabli  dans  sa  plaoe  de  gi^veur  du  cabinet 
du  roi,  s'empifsîsa  de  graver  le  portrait  du  souve- 
rain qui  t'avait  encouragé  dans  ses  débuts  et  qui 
oisntiait  le  protecteur  de  sa  vieOlesse.  L'âge  ne 
l'ii  avait  rien  fait  perdre  de  son  activité.  Indépen- 
damment des  estampes  qu'il  exécuta  poin*  un 
usez  grand  nombre  d'ouvrages,  auxquels  ief  cir- 
cmrtaDces  assurèrent  un  prompt  défait,  il  entreprit 
àem  nouvelles  publications  :  h'  Cabinet  du  roi, 
les  plus  beaux  lableaux  de  l'école  française^ 
1816,  in-12,  dont  il  a  paru  5  livraisons,  et  VÂMgi 
dr  rUftsloirv  «n^vsfwUe,  1817,  Iii4%  dont  deux 
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seulement  ont  paru.  David  monrat  k  Paris  le 

2  a\Til  (824.  Ijî  plupart  de  ses  ouvrages  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  valeur  primitive  depuis  que  la 
gi-avure  et  la  UtlH^phie  ont  fait  tant  de  progrès  ; 
mais  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'antiquité  peuvent 
encore  être  utilement  consultés.  A  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  il  tant  joindre  :  Les  Proportion* 
ie»  fteUff  figure»  ée  Vtmtiquité,  par  Wincket 
niann,  1798,  iii-S".  a\ec  20  plaiiclies.  Hubert  a, 
dans  son  Mninvl  des  curieux,  donné  la  li.ste  des 
principales  estampes  de  David,  paimi  lesquelles 
il  signale  le  portridt  de  Charte»  1"  d'après  Va]i> 
Dyck.  W— s. 

DAVID  (Jacques-Louis), célèbre  peintre  français, 
naquit  à  Paris  le  31  août  1748.  Son  père,  mercier 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  fut  tu('  en  duel.  Da- 
vid aloi"s  tnrnbn  sauv  In  tdtelle  d'un  mh  Icinateniel, 
entrepreneur  des  bâtiments  du  rui.  Son  éducation 
ne  foi  pas  négligée  :  il  suivit  lesooun  du  col]^,et 
poussa  même  jwqu'à  la  rhétorique  :  mais,  comme 
tant  d'autn»s,  qui  n'ont  pas  la  même  vocation  pour 
excuse,  au  Ucu  d'écouter  la  leçon,  il  chargeait  de 
dessins  livres  et  cahiers.  Son  professeur  un  jour 
sVin|iara  d'tni  de  ces  derniers,  et,  connaisseur 
apparemment,  ie  garda  :  il  ra\ail  encore  lui'sque 
David  devint  célèbre,  et  il  le  remit  à  son  ex-élcve 
qui  revit  avec  plaisir  ce  souvenir  de  son  adoleseeii- 
ce.  Mais,  bien  que  dès  lors  ses  dispoîîitions  pour  la 
pcintuiti  s'annuiiças.sent  hautement,  bien  même 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  U  eût  dédaré  son  inten- 
tion positive  de  devenir  peintre,  ce  n'est  paf  à  cette 
cari  ière  que  ses  parents  le  destinaient.  Sa  mère 
eut,  quelque  temps  au  moins,  le  désir  de  le  voir 
militabe,  et  11  fut  placé  dans  les  gendannes  de  Lu- 
néville.  M.  Buron  (c'était  le  nom  de  son  oncle)  ne 
voyait  rien  an  monde  de  plus  beau  que  d'être  ar- 
chitecte. David  eut  donc  à  soutenir  une  espèce  de 
lutte  contre  sa  famille  avant  d'avcrir  la  permlasioo 
de  se  livrer  à  son  inclination  favorite.  Il  avait  dix- 
.sept  ans  lorsqu'il  l'obtint.  Chargé  par  sa  mère  de 
porter  une  lettre  an  peintre  Renou,  il  trouva  cet 
académicien  travaillant  à  son  tableau  de  Renaud  et 
Annide:  i\  i-eviut  pénétré  d'admiration,  et  dév  laia 
que  cette  fuis  rien  ne  pourrait  ébranler  sa  rei>uiu- 
tion  d'être  peiirtre.  Ses  parents  alors  cédèrent,  et 
il  lut  mis  chei  Boucher;  mais  il  n'y  demeura  que 
]ien  de  temps  :  cet  artiste  eut  le  bon  esprit  de  sen- 
tir que  sa  manière  n'était  pas  bonne,  et  lu  loyauté 
de  conseiller  à  David  de  se  rendre  ches  Vien,  qui 
de  tous  avait  sacrifié  le  moins  ;\u  mauvais  goût 
univet-sel.  I/écolc  de  ce  maître  clail  uurabreuseet 
active.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  étu- 
des que  David  y  fit.  En  1772,  il  concourut  pour  la 
première  fois.  Le  sujet  était  le  combat  de  Minerve 
contre  Mars  cl  Vénus.  Les  juges  avaient  d'abord 
été  d'avis  que  son  ouvrage  eût  le  premier  prix. 
Mais  Vien,  piqué  de  la  conduite  mystérieuse  de 
son  élève  <pii  s'était  mis  sur  les  rangs  sans  l'en 
avertir,  Ut  i-élormer  la  sentence,  et  Da\id  n'obtint 
que  le  second  prix.  Les  deux  années  suivanies 
(1718  et  I77i)  ne  ftivent  marquées  pour  lui  que 
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par  des  échec»  complets.  Le  premier  lui  sembla 
snuToraiucment  injusU%  ei  ii  paraît  qu6  daflssoa 
dtisti^poir  il  eut  la  «ini^tre  TeUéité  de  se  laisser 
mtaae  ifltBBritffflii  Sedaîne  et  Doyen  parvinrent, 
non  sans  quelque  pairie,  à  we  fuire  ouvrir  la  \m-Ic 
à»  m  ehaiobra  où  ils  k  irourerent  hâve  et  maigre 
faoBMM  UD  iMOtn.  Bft  iatev«itui«  de  f T74,  w» 
coBtnîn,  Ini  sembla  touie  naturelle,  et  il  convint 
que  son  otnTage  dtait  mauvais.  Enfin,  en  1775,  il 
nukita  et  il  uiHinl  le  grand  prii.  te  sujet  était  lea 
Âmourt  ^ÀÊHioèkm  tt  ëê  Stmmiioê*  SMiMit  à 
court  (t'ariioiit  ,  bien  <juc  sa  mère  eût  quelque  for- 
tune, David  avait  déjà  Ix-aiR-oiip  prrniuit  à  cette 
époque.  On  reuiOi-qua  .na  fccoiuliU';,  »a  jjerséfëran- 
C8|  «t  la  trilogie  de  son  concours  ne  kdiit  pal  d'at- 
tirer aussi  sur  lui  l'atlention.  Madcmnisieilc  fiui- 
manif  ^ui  l'avait  duu^  d'oiuor  de  peintures  le 
aaloo  da  n  mitM  da  la  éhamiéa  d'Antiai  M  Al 
des  dont  et  des  «faBces  d*argenl  qiA  faoilitàreiit 
ses  (épreuves  pour  1»>  concours.  Au  r«><f«»,  tout  re 
que  David  exéuuUut  aiui^  était  dans  la  uiamerc  du 
tempiat  D'ail  d'awmiia  inporlaiiM  pour  Fart  il 
la  postérité.  U  l'avouait  lui-même  franchement. 
«  Si  vous  Youlez  \  ou-  une  bien  tnauvai^t-  croûte  de 
«  ma  façon,  dil-il  uu  joui  a  ses  ûkves,  ailes  place 
«  ûoilinâ  «ik  «Ba  aH  «aléa  t  |é  %iaii  da  l^rdé- 
«  couvrir  j  tous  en  rires  comme  m  i.  «  Quoique 
alors  l'usage  fût  pour  les  élèves  cuuiotuiéH  de  pas- 
ser encore  un  an  ou  daux  à  Paris  avant  d'aller  à 
Aona»  David  se  laodil  dam  cette  tttle  immédiate* 
ment  après  avoir  remporte  le  prix;  n  r'ovt  ne 
premier  si^our  à  Home  que  datent  ties  nouvelles 
UdemirlapeiiiMef  U  ideattoo  qui  coomençait 
à  l'opérer  par  les  ^orti  de  Winckolmann,  de 
Mengs,  de  Webb,  et  que  secondait  une  hcnreni^e 

eooora  a  pou  près 
iaa|iai«iia  M  ridDoa,  oh  dWQavt  lai  irtbleft  fion- 

sculwienl  vuvaient  fort  peu  d'antiques,  mais  ne 
pouvaient  étudier  qu'un  nombre  a«;s('7.  litniti»  de 
tableaux  modernes,  ^iull^  cullcctiou  u'était  acces- 
sible sans  formaUtési  la  fWMsse  de  celles  qui  exil» 
laient  était  de  lic  incntip  inférieure  à  celle  du  Mu- 
sée actuel  ;  les  tableaux  des  égUiaicte  Paris  et  les 
CMifiae  dei  aariémlclani  leors  m^liei' Aaint 
donc  les  principales  reK.iiuurccs  dos  f'ières.  AlÊÊÉ. 
David,  que  travaient  point  éclairé  dos  éttjdes  com- 
parativeS)  disait  avant  M>ii  déliait  .*  «  N'est  pas 
«  Boacharqnivaut  j  soyaiH  Français  en  peinture.  » 
Mats,  h  peine  venu  à  Farme,  11  s'écriait  en  voyant 
la  coupoli-  (hi  Corréfre  '.  «  Tftchnns  d'être  Italien  - 
Vieu  l'engageait  à  se  modérer  eu  lui  lépélant 
qu'il  verrait  bien  aotre  cliosa  à  Ileiiie«  Milê  phu  11 
voyait,  plus  l'impressinn  dont  il  avait  dté  saisi  allnit 
croissant.  La  sentiment  du  vrai  beau,  imi  aux 
idéM  fftr  Vmi  akm  en  circulaUon  à  ftome  et  k  la 
curiosité  qu'éveillaient  les  r^ltats  des  fouilles 
faite?  à  Poniprï  (>t  Htnrulanum,  produisait  dan<^  «a 
tète  une  révUulion  :  d  reconnilisait  avec  douleur 

dludcs.  Ou  le  sui  prit  plusieurs  fois  versant  des 
laiBMa  à  aalte  véiildé  Mali^  filin  da  aeiiMaa^  dV 


motir  de  l^art  et  d'amour     h  dnirc,  H  prit  ^^n 
parti  et  ne  recula  devant  aucune  difiiculté.  On  con- 
çoit qu'avec  de  telles  pensées  David  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  la  ida|Mtt  ds  -iM  ettaaildai  de 
rAmdrmir  ife  France,  qui  t'eneaffcaîent  h  ?t»repo- 
sei-  et  à  se  divertir.  Un  conçoit  de  même  qu'il  eût 
eo  ddioAt  iM  trarai  maaiM  de  UneHer.  Aiisil 
choisit-41,  ponr  étudier,  tm  local  particulier,  et  on 
ne  le  voyait  à  l'école  qu'aux  heures  de  repa';.  Cmu* 
me  en  même  temps  U  désat>pn)uvaii  pttKuis  tout 
bant  ce  qui  se  ftdNit  à  PéDola,  eemne  TagMcnt 
on  pre.*i.«eiilail  en  lui  un  pointi-e  à  |  ni  t,  lui  pein- 
tre supérieur,  sans  comprendre  poiulant  tn  quoi 
celte  siipérioiilë  consisterait^  et  que  la  jalmisie  ne 
BMBqpla  pakit  dbm  les  artistes,  il  passa  pour  lai 
être  morose,  IntraltsMc;  il  ste  fit  dn^  friuenii^  ri 
on  alla  jusqu'à  le  tsenaco*  de  disconliuuei-  sa  pen- 
sion s'il  ne  ptniiaiiaft  «es  éttidei  à  tMli|N.  «  m 
«  do  quoi  yMn,  dtt-il  ;  je  veux  être  libre  et  étu- 
«  dier  à  ma  façon      l-nedivcmmt  '•■oît  pnr 
sistaoce  de  quelques  personnes  généitiuses,  soit 
parles  tn?aux  qu'il  eiéBOlail,  Il  andi  las  fdeyei» 
de  vivre  très-conmiodéroent  à  Rome.  Quelques 
mois  se  pa*^s^rcnt  ainsi  sans  que  personne  entrM 
dans  son  atelier.  Au  bout  de  ce  temps  il  annonça 
quU  andt  à  montrer  d«  travail.  Ce  IM  one  nou- 
velle. Totis  se.*?  camarades  nbréi'îTcnt  tcirr  dîner 
pour  courir  à  son  atelier;  Le  tableau  ih  i»avid  re- 
présentait le  triomphe  de  Paul-Emile.  QucKpie  te 
pebiture  ne  fût  encore  exëeutée  qu'ee  f^risaille,  la 
vitnieur  et  la  sévérité  de  la  touche  refî^ortaient 
parfaitement,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  s<m  mé- 
rita. CM  àlon  ^  Ifln  Ml  dK  i  <  Tmisêtas  Mt 
«  pour  perdre  tw  poor  régénérer  l'école  ;  de  qnel- 
«  que  eôté  qiff  vous  vmis  jetiez,  vous:  «'tiininerci 
«  vos  coudi^-iples.  »  A  pûlir  de  ce  momcut^  et 
WnolaatlapBliMp^Bwit  piduuwipis  dalâ  BrtfliodB 
iiuisitée  .«uivie  par  David;  et  lui-même,  eneouîfl-'^ 
pai-  ce  premier  succès,  sentit  doubler  sa  confiance  cl 
ne  douta  plus,  s'il  en  avait  doutée  qu'il  ne  fût  dam 
labonno  voie.  Tout  ce  qu'il  voyait,  tcnit  ce  qu'il  cia- 
miiiait  le  confirmait  dans  ses  i  lcn    De  retour  d'un 
voyage  à  ^iapks  oh.  il  s'ei^lint  avec  quelques  au- 
tiquaires,  il  aimait  à  répéter  i  «  Us  n'Ait  guéri  ds 
«  la  cataracte,  d  Cest  dans  lei  adinlrables  cotleo- 
tions  du  Vatican,  du  car-liiial  Alliani,  du  prince 
Borglièse,  c'est  à  la  viUa  A<ii  luui,  c'est  dans  les  gi«- 
▼nresqui  reptodolialent  tes  mnouments  des  vides 
victimes  du  Vésuve  qu'il  i  herchail  .«es  ih^j'irat'"' 
et  ses  modèles.  Ce  n'est  point  <pril  néuli^cai  ix>ttt 
plétement  les  cliefs^l'œuvit*  des  modernes  j  nisll 
sa  prédHeetkn  pour  Itettiitta  l'tiait  de  bonm  heuit 
!  rendu  très-froid  pnur  eux.  On  \vU'.  i!  e?t  remar- 
quable de  le  voir  envoyer  à  Faiis,  pour  satisfaire 
aux  obligations  imposées  aux  pcnstauMim» 
St.  Jérôme  en  manière  d'académie,  et  on  belle  co- 
pie ilr  !^  Prno.  de  Valent  in,  i  Ine  dn  Cafavagî^,  et 
composer  son  beau  tableau  de  ta  petUs  de  Mt^teilk 
(1779).  U  dispositiiRi  da  esHe  paIMMe  est  ^tSB^ 
et  sévère  à  la  manière  de  celle  des  peiiilf  - 
«r  Ma.  U  itflaâMdteBdM  da  ta  ligink  jiiitf  re- 
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manTuahle,  ceïlc  du  postirort^  se  rdsignant  à  la 
mort,  tint  quelque  temps  l'admiratinn  en  suspens. 
]ltts  quand  Véîèyc  statuaire  Giiaud  qui^  de  son 
côte,  travaillai!  pour  lëgéoëivr  la  sculptim, 
Diuii  la  peinture,  eut  rompu  la  tjlarc  en  disant  : 
«  Qui  nous  retient}  mes^iieurs?  déclarons  que  ceci 
«  est  im  trèc4iel  ouvrage,  u  tout  le  monde  fut  du 
mime  avis.  Un  autre  sufirage,  glorieux  pour  Da- 
vid, fut  celui  dû  Pompeo  Battnni,  alors  1p  plus  ha- 
Me  pcinti-e  de  Home.  «  Voti-e  ligure  de  pestiféré, 
«lui  dîMI^  est  digne  de  notre  Hidhel-Ange  !  Croyez- 

•  moi,  ne  retournez  pas  en  France,  votre  goilt  s'y 

•  perdrait.  »  .Mais  la  lutte  que  Uavid  «dlait  avoir  à 
mlenîr  contre  les  ailistcs  voués  à  Tancienne  ma- 
nière ^lail  peut-*Mri>  pour  lui  un  attrait  plut  vif  en- 
core que  l'art  lui-im  rne.  En  1780.  il  fut  de  retour 
à  Paris,  et  l'année  suivante,  il  y  exposa  tu  Pente, 
d  eoaiposft  eon  JMftwirf,  pour  lequel  il  se  servit 
de  deux  tête*  d'étude  faites  à  Rome,  mais  encore 
trop  dans  la  manici  c  Je  Vien.  Son  but,  en  sacri- 
fiant ainsi  un  peu  au  goût  du  jour,  avait  été  peut- 
Mie  de  se  Adre  reeevoir  agrégé  à  l'Académie  de 
peintnre  ;  il  raiteifrnit.  Mais,  bien  qu'il  n'eût  point 
complètement  été  liii-môme  dans  celte  composi- 
tion, elle  offusqua  déjà  l'école  en  vogue,  et  les 
tracasseries  oommencèrent.  Tandis  que  ses  âèves 
lui  faisaient  une  e«pèce  de  petite  ovation,  le  pre- 
Duer  peintre  du  roi,  Pierre,  qui  lui  avait  promis  de 
k  part  du  gouvememeat  4,000  francs  pour  son  ou- 
mge,  dédart  que  son  Bélisaire  ne  valait  que  oO 
louis,  mais  que,  par  égard  on  le  lui  paierait  ton. 
Daud  garda  son  tableau,  que  plus  tard  U  vendit 
lias  cher  à  l'âeclear  de  IVèves.  Heurensenient  la 
bveur  publique  qui,  de  joiu*  en  jour  se  manifestait 
po'ir  hti,  le  dédommageait  de  ces  cnntrari(^fi^5.  En 
1>3,  îl  fut  reçu  académicien  et  obtint  un  loge- 
ment au  Loorre  avec  le  titre  de  peintre  du 
Toi.  11  faisait  l)eaiifonp  de  portraits,  et  v.n  Christ 
^Mir  relise  des  Capucines.  Son  école  pros- 
pinit.  IVois de  ses  élèves,  Girodet,  Drouais  et  Fa- 
l)re,  prenaient  déjà  raim  iiarmi  lesartii^tes  distin- 
giir'-  <l(i  temps.  Louis  XM  v-nait  de  lui  enmman- 
der  le  ixrment  des  Horaces  lui  s-que,  travaillé  depuis 
Intgfenipe  du  désir  de  relonmer  à  Rome,  David 

mit  en  route  avec  Drouais  pour  cette  ancienne 
capitale  du  monde  fl7H7}.  «  Ost  dans  la  cité  des 
«  Romains,  dL$ail-il,  qu'il  faut  peindre  les  Hu- 
■  mains.  »  Le  tableau  fut  temUné  dans  faonée. 
Admiré  par  tout  ce  que  Rome  comptait  de  connais- 
(Çun,  il  opérsk,  lorsqu'il  arriva  daus  i'aris,  une  vé- 
vibUe  révolution.  Cest  alors  que  ses  élèves,  dans 
leur  empfiase  d'atelier,  lui  décernèrent  le  titre  de 
r^gcnérateiM-  de  la  peinture,  qu'efPec  tivement  il 
commençait  à  mériter  et  que  devait  lui  coniirmer 
^  {dus  en  plus  le  pnfaUc.  Linlendant  de  la  maison 
roi,  M.  d'Angiviller,  ne  partagea  point  cet  en- 
thousiasme; il  lut  tout  alarme  en  s'a pLiee vaut 
<iue  kt  tableau  avait  6  pouces  de  plus  4jue  la  di- 
iBtittiOD  convenue.  «  Gh  bien,  lui  répondit  David, 

•  Pî^ncz  des  <  i^eTu\  et  ropiez-le  "  On  ne  le  ro- 
l&d  pas,  mais  on  le  pla(a  au  salon  de  I78ti,  le  plus 
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haut  et  le  plus  mal  qu'on  put  ;  une  gravure  da 
salon  de  ITSfi  fait  voir  le  tableau  ainsi  placé  Ce- 
pendant les  raui-mure.s  publics  forcèrent  Jd.  d'An- 
giviller à  faire  descendre  le  taUean»  et  même  oa 
fit  à  l'artiste,  sinon  des  excuses,  du  moins  des  ca* 
joleries  qui  avaient  tout  l'air  d'utie  amende  hono- 
rable. David,  de  retour  à  Paris,  exécuta,  en  1787, 
la  mort  de  Soerate  pour  H.  de  IVudaine;  en  t79S, 
/''•t  '•:  f  '  Ih'l.mf  potir  le  romfe  d'Artois;  en  1789, 
Jirutu»  pour  le  roi,        compter  quelques  eom- 
positions  d'to  moindre  intérêt,  et  les  portrait:»  de 
.M.  et  madame  de  Lavoisier,  M.  et  madame  Théku- 
8on,  de  Torey.  etr.  Cependant  la  révolution  arri- 
vait. David  eut  le  malheur  de  se  croire  une  voca- 
tion politique,  et  &  se  déshonora  sans  comprendre 
ce  qu'il  Taisait,  sans  ouvrir  Todieux  des  actes  par 
quelque  grandeur  dans  les  résnll^^ts.  -^  ms  agir  de 
lui-même.  Ix's  seules  excuses  ù  donner  a  sa  cou» 
duite,  c'est  qu'il  fut  la  dupe  des  pins  longes  er* 
reurs,  c'est  qu'il  fut  im  instrument  dans  la  main 
de  Robespien-e.  Hais  rien  ne  peut  pallier  des  atro- 
cités flagrantes,  rien  ne  pent  enmiblir  de?  tnrpitiK 
des.  Quitter  son  rang  de  chef  d'école,  de  régénéllK 
leur  de  l'art,  de  pmmier  peintre  de  la  France, 
pour  se  faire  la  marionoelle  de  qui  l'eût  voulu, 
c'était  descendre,  c'était  tondier;  et,  ce  qu'il  y 
<i  de  pis,  c'est  que  eVtait  tomber  dans  le  sang, 
dans  la  fange.  Ceux  qui  meurent  s'inquiètent 
peu  de  savoir  si  c'est  le  génie  ou  la  stupidité  qui 
les  tue,  et  cemL  qui  sm^ivent  doivent  stigraaUaar 
également  h'<-  meneurs  qui  savent  ce  qu'ils  font, 
et  les  àupca  qui  font  plus  que  les  meneurs.  C'est 
maUiemvusement  dans  cette  deini^  catégorie 
qu'il  faut  ranger  David.  Dès  que  l'explosion  révo- 
lutionnaire commença,  il  fut  séduit  par  les  rnot^ 
magiques  de  réforme,  de  régénération  qui  promet* 
taientde  transporta  dans  Torganisalion  sodale  cd 
qu'il  avait  opéré  on  ce  qu'il  achevait  d'opérer  dans 
l'art;  et  comme,  à  ses  yeux,  la  réforme  artistique 
était  sacrée,  et  qu  en  douter  était  mi  crime  de  lèse- 
beaux-aiis,  il  tint  pour  certain  que  U  réforme  po- 
litique l'était  aussi,  et  les  opposants,  le;?  tièdes 
devunent  pour  lui  ce  qu'un  incrédule  ou  un  héré- 
tique est  pour  un  inqnisifem*.  Ce  n'est  pas  tout. 
L'admiration  de  David  iirtiste  s'était  portée  >ur  la 
r,r»'  ce  et  eonséqueniment  sur  Rome  pitîsque  exclu- 
»i\einenl  :  ideulitiant  la  politique  et  l'art,  il  crut 
que  la  France  moderne  devait  puiser  ses  bstttii- 
tions  à  Rome  et  ehez  les  Grecs.  U  ne  se  borna 
pouit  a  manifester  son  opinion  par  des  tahigaui^ 
tels  que  le  SarmeiU  à  h  auutitution;  il  entra  de 
bonne  heure  dans  le  fkmeux  club  des  Jacobins,  et 
se  trouva  ainsi  en  rapport  avec  les  meneurs  les 
plus  exaltés  du  parti  démagogue.  Ceux-ci  le  firent 
nommer  membre  de  la  convention  par  ta  section 
du  Muséum.  11  ne  s'y  distingua  point  comme  ora- 
teur, et  en  général  ne  prit  la  parole  que  sur  des 
objets  insignifiants  ou  j*ur  des  questions  d'ari. 
Si^eant  tot^otirs  avec  les  montagnards  les  plot 
fou^nieux,  il  vota  la  mort  du  rui,  la  mise  hors 
la  loi  des  Girondins,  etc.,  etc.  Mais  c'est  hors 
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de  la  convention  que  son  rôle  poliUqtie  Ait  sur- 
tout bien  au-dessous  de  lui.  Membre  du  rnmitJ 
de  sûreté  généiale,  il  y  fut,  autdul  et  peut-être 
fituê  qnè  d'antre*!,  Pareugle  fnstmtnent  de  Ro- 
bespierre. On  a  bien  dit  que  dans  ce  comité  il 
s'orcTipa  siuiout  de  beau\-arî«,  mais  c'ept  ]h  nne 
ineptie  à  joindre  à  celles  doit)  on  berce  ceux  qtii 
cn»ieDl  tiniL  Qiiel  rapport  pent-ll  eadsier  en- 
tre la  prilirc  i  l  tu>;ui\-nr1«?  On  n  paHt^  nm>\ 
de  la  liaute  mission  du  comité,  de  son  coui-agejde 
sa  persévérance.  Ces  éloges  peuvent,  jusqu'à  un  cer- 
tàta  point,  s'appliquer  au  comité  de  .«alut  public, 
vhn  qui  la  grandeur  des  réstdtats  pallie  en  ipiel- 
que  sorte i*atrucité  des  mesures :1e  comité  de  salut 
ipMc  AaK  tnlment  un  souverain,  négociait,  Tai- 
àait  la  giiene,  entretenait  des  armées;  mais  le 
comité  de  <nrct(^  générale  ne  faisait  que  de  la  po- 
lice et  ne  poiinrojait  que  la  guillotine.  David  se 
Kndit  parfois  ridfcidc  :  par  exemple ,  lorsque  le 
3f  rvrfnbrc  1*02  H  nnnonçait  m  oc  Tracas  l'arrosla- 
tionà  Rome  de  deux  artistes  français,  ou  lorsqiie  le 
6|«ltfer  n03  11  faisait  ta  motion  de  déclarer  que 
Paris  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  qu'on  lui 
criait  :  «  T'oîl  \r>té,  »  ou  lorsque, le  1 1  nvril.  l'i'tinn 
réclamant  contre  ceux  qui  menaçaient  les  députés 
du  poignard,  DaTld  s'avança  dnûnatiqiiement  au 
milieu  de  la  salle  pour  dire  :  «  Je  demande  que 
«  vous  m'n^;«as?inic7  :  je  suis  un  homme  vertnotix,  « 
Et,  ce  qui  était  diniciie  alors,  0  trouva  moyen  de 
le  faire  remarquer  comme  un  homme  ttnel.  Ainsi 
le  20  mai  il  intcrrompil[deux  fuis  Vcr^juianilà cette 
phrase  :  «Ils  sont  donc  les  ass.issins  Je  ceux  qui  se 
«  dévouent  à  la  iwitjic,  ceuv  qui  entravent  ainsi 
«  votre  marche.» —  aC*ej?ltoi«iui  es  un  assassin,» 
s'écria  David  :  i""!  iiniiTïtant  ;ipr  "'-;,  n  i  \'>~t  toi,  mons- 
tre, qui  es  un  assassiu.  »  Le  13  novembre  (4  bru- 
maire an  S),  il  fit  hommage  à  la  convention  àa  ta- 
bleau I  .  présentant  la  mort  dcMamt  î  «  Citoyens, 
«  dit-il,  le  peuple  iiMÎcmandait  sr.n  nmi;savoix 
«  désolée  se  faisait  enlendie,  il  provoquait  mon 
«  art,  il  TouM  revoir  les  traits  de  son  ami  fldtle. 
«  David,  saisis  tes  pincea»ix  î  s'écriait-il,  venge  notre 
«  ami,  venge  .Marat  ;  que  t'es  ennemis  vaincus  p;\- 
«  lissent  en  voyant  ses  traits,  réduis-les  à  en\ier 
«  le  sort  de  celui  que,  n'ayant  pu  corrompre,  ilsont 
«  en  la  Mi  liofé  ilc  faire  a^^a^-siner...  Accoiiro?  tùus, 
a  la  mere,  la  veuve,  l  orplielin,  le  soldat  opprimé! 
«  sa  phime^laterreurdestraitj  es,  .sa  plumeéchappe 
a  de  ses  mains.  Votre  infatigable  atiii  «'stmorl!  il 
«  est  mort  en  vous  donnant  .son  deniii  r  morceau 
«  de  pain.  Postérité,  tu  le  vengeras  !  Humanité,  tu 
«  Aras  à  ceux  qui  rappelaient  buveur  de  sang  que 
«  jamais  ton  oiiranl  i  lu'ri,que  jauiais  Mamt  ne  t'a 
0  fait  verser  de  laraies.  C'est ù  vous,nie<(  nîlègues, 
«  que  j'oflj-e  l'huamiage  de  mes  pinceaux  :  \os  re- 
«  gards  en  parcourant  les  traits  de  Marat  vous 
«  rappellennit  gcs  vertus  qui  ne  doivent  jamais  ces- 
«  ser  d  être  les  vCtres...  Loi^que  l'erreur  égarait 
«  encore  l'opinion,  Topinion  porta  IQrabeaii  au 
«  Panthéon.  Aujourd'hui... le peupley appellecelui 
«  «pii  ne  le  trompa  jamais.  Je  vote  pour  Haiatlce 
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I  «  honneurs  du  Panthéon!  »  On  teitcmè  cettê mo- 
tion rnlarcueillle d'enthousiasme, endepit  du  décret 
qui  voulait,  au  moins  dix  ans  d'intervalle  entre  la 
mort  et  cette  espace  de  consécration.  ChMf  mOn 

auparavant  (I.*)  juillet),  voici  en  quels  termes  David 
rendait  compte  de  la  mort  de  Marat  :  «  La  veille  de 
«  la  mort  de  Marat,  la  itociélé  des  Jacobins  nous 
«  envoya,  Maure  et  moi,  savoir  éé  ses  novfellos. 
«  Je  le  trouvai  dan'^  tino  atfilttde  qfd  me  frappa.  1! 
«  avait  auprès  de  lui  un  billot  de  bois  sur  lequel 
«  étaient  placés  de  l'encre  et  du  papier,  et  sa  main, 
«  sortie  de  la  baignoire,  écrivait  ses  dernières  pcn- 

«  sées  pnnr  le  salut  du  peuple  De  quelle  ma- 

«  nièrc  l'exposer  aux  regards  du  peuple  dans  l'église 
«  des  CordeHersT  On  ne  peut  découvrir  ancm» 
«  partie  de  son  corps,  car  vous  savc*  qu'il  avait  une 
«  lèpre...  Mat«^  je  pense  qu'il  serait  intéressant  de 
n  Pollrir  dans  l'attitude  où  je  l'ai  trouvé,  écrivant 
«  pour  le  bonheur  dti  peuple...  »  EfTectitemnit, 
David  faisait  de  Warat  sa  société  hahitiielle.  »  Je  ne 
0  le  quittais  presque  plus,  dit-il  à  la  convention;  le 
<«  malheur  a  voulu  qirc  je  fusse  absent  lorsqu'il  a 
«  clé  frappé.  »  Et,  ce  qui  est  encore  plus  odieux  qiir 
cette  ridicule  tendresse  pour  le  «an'.,niinaire  Marat, 
c'est  l'ignoble  imputation  qui  devant  le  tribanal 
révolodonnidre  arracha  à  la  reine  cette  belle  excla- 
mation :  a  Je  demande  à  toutes  les  mères  qui 
«  sont  ici,«i  <  ela  e^t  prKsiMe.  »  Eh  Mcn,  rhaumette 
avciit  été  d'avance  laire  subir  à  des  enfants  dans  la 
prison  dtt  Temple  le  phis  monstrucmt  ftitemMea- 
tofrc  siircclfe  stupidc  invi-'nlinii  du  proeureiir  dria 
commune.  I)a\id  iHait  daiis  cette  occtuTetice  undcs 
assesseurs  de  Ctiauini  lte  :  c'est  un  fait  trop  offidd 
pour  qu'on  piùsse  le  contester  {vuy.  MAittE-Airroi- 
NriTE).  David  fut  ainsi,  il  faut  le  dire,imde<  merH- 
bres  les  plus  exécrés  du  comité  de  sûreté  générale, 
et  il  mérita  de  Yètre.  Sans  doute  cette  câébilU 
fàdicuse  tint  à  cette  qu'il  avait  dans  une  attire  ai- 
rière  :  son  nom,  ettrop'^nn.  empr^ctiaît  que  rien  dé 
sa  part  ne  restât  dans  l  'ombre  ;  mais  cette  réputation 
ne  fit  pas  travestir  ses  actes,  et,  sH  eût  en  quekpH! 
modération,  il  ne  serait  pas  resté  membre  dn  co- 
mité ;  il  n'y  aurait  pas  même  été  noramé.  Robes- 
pierre savait  choisir  ses  séides.  David  le  fut  jusqu'au 
derrier  jour.  Le  soir  même  du  S  thermidor,  lorf- 
que  Rohnspierre  vint  au  club  des  Jaeohin?  «nlîiriffr 
en  sa  faveur  des  efT(»rts  désormais  difliciles,  et  tra- 
cer de  sa  situation  im  tableau  que  .le  terminait  }«r 
ces  mots  :  «  II  ne  me  restera  plus  bientôt  qu'à  boire 
«  la  (  ii^iir.  »  Daviil.  se  levant  de  sa  plaee,  «'frria: 
«  Robespierre,  si  tu  la  bois,  je  vide  la  coupe  avec 
«  toif  1»  n  y  avait  cela  de  mianieuremt  dans  Oaviif, 
>(ue  condamné  à  |n'ii  parler  en  public,  par  un  di^ 
faut  d'orgauf,  iljciait  autant  que  possible  des  mot? 
à  etVel.  On  les  retenait  parce  que  c'était  de  David, 
et  peut«âtre  fl  s'en  félicitait.  Mais  aprfescelacoiD- 
meutseplai[i(!re  (pieroii  n'iwteles  motsdel'i^n-'-t', 
quand  TrvTesse  n  est  plu-«.  et  que  la  mémoire  ne 
s^en  aille  pas  avec  la  lièvre?  Bien  que  sa  qualité  de 
membre  du  comité  de  Sûreté  géîîérale  l'oblii^eli 
de  coopérer  aux  mesures  pour  la  tran^uiinié  de 
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il  n*ef)  prit  ^cuoe.  L4  ouit  du  !^  au  10  il  * 
fit  a<?ez  voir,  en  ne  paraissant  point  à  la  con^i  n- 
tict),  qu'il  était  du  numbre  des  vaùicus.  Aum  fut-il 
UB  de  œiiz  que  poiirniîvil  le  jplus  vivement  la  vctii 
p»ahli<[uc  après  le  "J  thcmiidur.  Dès  le  1 3,  Andi  é 
puipuot  requit  sa  dostitutiun  :  «  SoufTiirez-vou.* 

•  qu'un  complice  de  Catilina  si«;RC  encore  dans  celle 
<  «Qoeinte,  que  |)avid,cet  usurpaleur,ce  tyran  des 
»  arts,  aussi  lâche  qu'il  esl  scélérat,  que  ce  pcrson- 
«  mgfi  méfma!b\e  aille  euem'e  imputwimeut  dans 
I  |ef  lieux  oii  0  méditait  rciécution  des  crinièi 
»  commandés  par  K'  h  nui  Robespioire.  JcdemailSo 
a  ijtio  le  trnitre  David  soit  à  l'instant  chassé  du  c«> 

•  uiilé  et  remplacé.  »  Uavid  halhutia  de  Uaùdeii 
Qum^  et  Ût  vraiment  kmendo  bonorablc.  «n 
P  était  malade  depuis  Imit  jours  cl  aA;iit  pi  is  do 

•  rémétique  le  9.  li  n'avait  jamais  recliertiié  H«>- 

•  bespierre,  c'est  Robespierre  qui  lui  avait  fait  la 
9  cour...  Il  ne  l'avait  pas  embrassé  aux  Jacobins, 
«  il  no  ra\ait  pas  m<^rnc  Iduchô...  Il  l'avait  rnt  tm 
9  îmnc  patriote.  Ou  uc  peut  cumpi'cndre  jusqu'à 

•  quel  point  ce  malheureux  l'a\'ail  trompé...  Doré- 
«  iiavaul  les  hommesne  seraient  plus  rien  pour  lui, 
«  Uavid  ;  il  no  s'atlacherait  qu'ari  v  principo>j.  «  Co?te 
d^daraliun  n'empêcha  pas  qu  ii  iie  disparût  du  çu- 
■1^4  véofStDné.  Le  lendemain,  1 4,  llontmayou  dc- 
aunda  et  ûl  décréter  son  arrestation.  [On  clicrcha 
ensuite  à  tromcr  des  pn'varicalious  dans  sa  cou- 
iliutc  cumme  mexubru  du  comité.  Une  députation 
J«  la  société  populaire  de  Clermontct  d'Issoii  e,  eu 
demaDdaut  la  réiiitégralion  de  fonctionnaires  des- 
sillés, articula  des  plaiules  ouitre  David  conuoc 
ijant  tenté  de  favcriser  la  soustractioti  de  pièces 
liiverso.s.  Vlm  tard,  Legeodre  fil  contre  lui,  Vadier, 
Kddland  cl  Aniar,  tousex-membt'cs  An  comité  de 
♦Wlé  géiHîralc,  uue  dénonciation  teirible  oii,  en- 
lie  aiilxea  incttlpations  graves,  Q  reprochait  à  ces 
lualrc  révoluUonnaires  :  l**  d'avoir  pour  coutimie, 
à^rsqu^me  affaire  semblait  tourner  à  l'ac(|uittemenl 
àtt»  àccuiéif  de  passer  par  la  buvette  et  d'engager 
k  pan^deot  Eimaii  à  intimider  les  jurés;  S*  d'a- 
voir OÉ^oné  souvent  la  mise  eu  jn^'omont  de  cin- 
quante ou  soixante  pcrsoimes  à  la  fuis  pour  des 
causes  diil'éreotcs  ;  3°  d'avoir  ordonné  à  raccusa- 
(inv  puhUc  de  faire  juger  en  vingt-quatre  heures 
]^  prévenus  de  la  !  i>i!< finition  des  juisons,  de 
sorte  que  ces  nialheujeux  durent  être  jugés  et 
pàir  le  même  jour.  Legendre  les  accusait  aussi 
d'avoir,  autant  qu'il  était  en  eux,  les  8 et  0  thermi- 
dor, paralysé  par  leur  inertie  les  mesures  prises 
Qpntrê  lUiÂei'pkm'e  et  ses  complices.  Deux  fois 
(U  fructidor  et  SB  brumaire)  il  écrivit  à  la  con- 
vention pourdemander  sa  liberté  ;  doux  fois-  l'assem- 
tilêe  renvoya  sa  demande  au  comité  de  sûreté  gé- 
aérale  qui  ne  l'accueilUt  pas,  bien  que,  dan.s  sa 
•sooode  letlM^  ii  motivdl  sa  requête  sur  le  désir 
de  terminer  un  tableau,  et  <|uo  nuissy-d'iViiglas 
l'eùl  appuyée  à  la  convention.  Li  démajche,  dia- 
^tiyjemenl  ijdicnle,  de  ses  élèves  qui  vinrent  en 
coq»  réclamer  pom'  lui,  le  10  frimaire  un  3,  n'eut 
m  Slitf  de  iuccesj  malgré  les  efforts  de  Boîsej- 
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!  d'Anglas  et  de  Chénier  ;  Rafron  qui  combattit  la 
|M'tition  réussit  h  la  f.iliv  écarfer  pnr  l'oi-dre  du 
joiu*.  Enfin  pourtant  le  0  uivùsc,  Merlin  de  Douai, 
au  nom  des  11*018  comités,  de  salut  publiCjdesûreUl 
générale,  et  do  législation,  chargés  de  statuer  sur 
l'accusation  de  Legendre,  Ûl  son  rapport  d'api-ès 
lequel  il  n'y  avait  lieu  h  sulvTe  contre  VouUaud, 
Aniaj-  et  David  j  et  le  leiideinuin  l'artiste  fut  rendu 
'i  la  liberté.  Sa  di'li  iifi.ni  axait  été  do  près  de  cinq 
mois.  Cependaiil  li justes  haines  qu'il  avait  soûle* 
vdes  ne  se  tinrent  |<  i>  j  oiu'  battues.  Une  députation 
de  la  section  du  Muséum,  dont  il  était  le  roprésen- 
taï»t,  vint  f;nfv  entendre  contre  lui  (T?  f1'»réal)  dix- 
sqpl  inculpations,  et  déclarer  que  jamais  David 
n'avait  eu  la  oonflance  de  xa  commettants.  Guio- 
mar,  Vtllelar,Do\vai'S  se  déclarèrent  en  celte  occa- 
sion pour  les  principes  et  le  Inm  sens  qui  se  réunis- 
saient pom*  trouver  de  senablables  déclaration? 
al^tiidos  et  hors  de  place,  et  après  une  discussion 
animée,  la  convcnfion  se  pr<nir<nr,i  pmreux.  .Viais 
le  8  prairial  on  revint  à  ù  charge  :  David,  sur  le 
rapport  de  Gouly,  fut  incarcéré  une  seconde  fois; 
et  le  I  fructidor  seulement  il  fut  autorisé  à  rester 
chez  lui  sous  la  surveillance  d'un  t.';nde.  L'amnis- 
tie du  4  bnunaire  an  4  le  lira  de  cette  fâcheuse 
position.  Vais  au  fond  David  ne  fut  véritablement 
tranquille  «jn'après  la  révolution  du  IH  brumaire. 
Bonafinr  te  s  élaît  pris  d'un  véritable  engouement 
pour  lui,  cuiiitue  il  faisait  toujours  de  ceux  qui 
passaient  pour  lespramiers  en  leur  science  ou  en 
leur  art.  On  peut  diiv  qu'ici  se  tcrrniin-  lacarrièrç 
pulitiquede  David;  comme  politique  pme,  cUuu'é- 
cliappe  à  l'insignifiance  que  par  son  fanatisme  po- 
pulaire ;  comme  administration  se  mêlant  des  afts, 
elle  uo  mérite  pas  U'  même  anathème,  et  <picdque- 
fois  U  faut  lui  donner  des  louanges.  David  étail en 
m<ême  temps  membre  du  comité  dç  sûreté  géo4* 
raie  et  meud)re  du  comité  d'instruction  pubUque  ;  sa 
ginire.  rnrinne artiste,  lui  donnait  en  queUjue  sorle 
une  dieluture  à  la  convention  dans  tontes  les  ques- 
tions relatives  aux  arts  et  aux  artistes,  et  dans 
{ ellcs-là  étaient  comprises,  selon  les  idées  du  temps, 
les  fêles  nationales.  U  s'occupa  avec  activité  du 
logementdcs  artistes  au  LouviiD,et  fit  décréter  une 
pension  pour  les  ai'tistes  lauréats  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Ce  fut  pai*  ses  soins  ans?i  (ju'ini 
jury  national  des  ails  fut  institué,  el  il  iil  adujiter 
pour  le  composer  une  liste  de  rocmbresqull  avait 
ch<tisis  lni-niêtne,et  dan<  laqtielle  on  reman|ue,  à 
côté  de  sou  nom,  ceux  de  Murn  el,  Fragonaitl,  Le- 
brun, Mongez,tlérar,  le  Sueur,  La  Haipe,  Chaudet 
etTalma.  Enlln,  sur  la  proposition  de  David,  et  au 
nom  du  comité  d'instruction  publique, on i-eiidit  lui 
déeret  qui  suppriouul  la  commission  du  Musée  et 
qui  en  confiait  la  garde  à  un  conservateur.  David 
fut  le  principal  ordoimateur  des  grandes  solennités 
natitnialesfpii  alnf*  rappelaient  les  fêtes  de  la  Grèce, 
el  dont  ii  prélendil  que  le  peuple  étaitàla  fois  l'or- 
msment  et  Tobjet.  Voulant  rt'vointiomier  toutoe 
qui  pouvait  agir  sur  le  fie  la  vue,  il  changea 
jusqu'aux.  %ure8  des  cai  les  à  jouer.  U  projeta  une 
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tuile  de  cortonies  non-seulement  pour  lesfoncUoo- 
DRÎres  publics,  mais  aussi  pour  les  citoyens;  il  com* 
posa,  en  imaginant  dos  formes  commodes  et  pitto- 
resques, runifurme  des  élèves  de  Técole  de  iMaj-s,  et 
tefut  d'après  son  dessin  que  l'on  eiécuia  le  fameux 
sabre  de  Uobespiem*,  sabre  qui  faisait  parlip  do 
l'uniforme  de  cette  école.  Il  fournit  les  dessins  de 
plusieurs  monuments  nationaux  projetés  alors. 
On  le  nomma  commissaire  de  la  fête  instituée  pour 
cék'brei  î'athi'vonu  nl  iIc  lu  constitution.  Il  lut  un 
rapport  sur  l'anniversaire  de  la  fédération,  en  ûl 
"voterles  dépenses  et  en  dirigea  les  eihiémoiiies.  On 
le  chargea  aussi  du  plan  de  diverses  autres  fêtes 
national*'^  ci  (>;»rticulièrement  de  celle  de  FÉtre 
suprême.  Lniiii  U  proposa  l'érection  d'un  monu- 
ment commémontir  de  la  défense  de  Lille»  et  Vm- 
^tilulion  d'tino  fctc  on  mrmdirc  do  la  ropriso  do 
Toulon.  La  vie  de  David  sous  le  consulat  et  l  em- 
pire  présente  peu  de  particularités.  C'est  alors  qu'il 
jouit  au  plus  haut  degré  de  tonle  sa  répuiaiiun  et 
qu'il  fut  presque  d'un  accord  unanimo  rlfisso  |)liis 
aaut  par  ses  contemporaine  que  ne  le  ciassem  la 
postérité.  L'admiration  du  maître  qui,  dès  l'époque 
du  couronnement,  lui  donna  le  titre  de  son  premier 
peintre,  et  lui  commanda  pltjsioiirs  ouvra»jes,  tnti- 
jours  li'ès-chèrcuieul  payés,  lui  pour  quelque  chose 
peut-être  danscettc  vogue  qued'aiUeurs  nécessitait 
le  développement  de  la  mairhe  de  l'art.  Il  ne  tint, 
assure-l-on,  qu'à  David  d'être  sénateur  ou  con- 
seiller d'État,  ou  l'un  et  Fautre  ;  ces  places  même, 
s'il  faut  en  croire  ses  admirateurs, luifurent  ofTertes 
pofitivemonf,  et  il  répondit  aux  propositions  irii- 
périalcs  par  des  relus  non  moins  positifs.  Il  n'ac- 
cepta que  le  ruban  d'oflicier  de  la  Légion  d'bon- 
noiii,  el  en  isn,  après  le  relourde  l'ile  d'Elbe, 
tclni  de  conuuandant.  Napoléon,  i[iioi(|n<'  alore 
occupé  d'autre  chose  que  de  peinture,  a\ ait  trouvé 
un  inomentpour  lui  rendre  visite  à  son  atelier.  Da- 
vid donna  son  adhésion  à  l'acte  additionnel.  Aussi, 
lors  de  la  seconde  reslaiuralioo,  fut-il  ravé  de  la  liste 
des  membres  de  l'Institut  et  compris  dans  les 
exceptions  à  l'amnistie.  Toutefois  il  parait  que  l'in- 
tention de  l/nm  XVHI  ('"tait  de  fennor  Io«  v  i!\  à 
son  égai-d,  et  qu'en  fait  la  loi  ne  lui  aurait  puï^olé 
appliquée.  David  ne  voulut  point  de  cette  espèce 
Ac  gr,\(  t'  ot  <o  Tvnilit  à  nruxellesle27  janvier  1816. 
Sïl  éprouva  plus  tard  du  ivgrel  de  cette  prompti- 
tude. Il  ne  le  manifesta  point.  En  tous  temps  sous 
Louis  XVIll  il  eût  obtenu  son  rappel,  s'il  l'eût  de- 
mandé. Maigri' les  instances  de  ses  amis,  il  n'adressa 
jamais  de  semblables  deraaudei^,ct  il  se  retrancha 
dansla  grande  phrase,  qu'une  loi  pouvait  lui  don- 
ner quelque  sécurité,  mais  non  une  ordoiniance 
révncaVilc.  veille  de  son  dépari  do  P  u  is  il  avait 
re*;u  du  ministre  de  i'russc,  .M.  de  Huiu1m)U,  ime 
invitation  de  se  fixer  dans  les  Étais  prussiens,  et 
même,  ajoutc-t-on,  rnfTro  ihi  titro  ilo  ministre  des 
arts.  Des  propositions  analo;;ue$  lui  lui-ent  renou- 
velées à  BnixeUes;  mais  il  les  refusa  péremptoi- 
rement, ne  c<msentant  pa^  mèiae  à  former  pour 
la  Prusse  une  école  semblable  à  celle  dont  iiavait 
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doté  la  France.  «  Vousdésiretretoamer  dans  votre 

«  patrie,  lui  dit-on  :  le  meilleur  moyen  d'y  rentrer 
0  et  d'y  braver  vos  onnemi",  c'est  d'accepter  les 
K  oITres  de  Sa  Majesté.  Elle  vuus  mettrait  sur  la 
«  poitrine  des  insignes  qui  vous  feraient  même  ou- 
"  Mir.  si  vous  \iiulioz,  les  portes  des  Tuilerie? .  • 
L'argument  était  spirituel,  mais  il  ne  persuada  pas 
le  républicanisme  toujours  un  peu  brutal  de  Darid. 
On  parle  aussi  de  démarches  de  Pie  VII,  pour  Feu* 
fraper  à  venir  se  fixer  à  Home.  11  parait  que  ce  pape 
était  revenu  de  l'eAroi  que  priniiliveoient  lui  avait 
inspiré  Hdéede  se  trouver  seul  k  seul  enfermé  avec 
le  peintre  régicide,  lors  de  son  voyage  à  Paris  pour 
le  sacre  de  Sapolcon.  David,  qui  peignit  alors  ce 
portrait  de  Pie  Vil  qu  un  range  parmi  ses  chefs* 
d'œuvre,  le  At  comme  de  raison  poser  à  diverses 
fois  (1o^ant  lui.  «  Il  me  mettait  sous  clef  avec  lui, 
disait  dejxiis  le  pontife;  je  ne  savais  trop  ce  qu'il 
voulait  faire  de  mol,  Arevo paural  Cetbonwne  avait 
tué  son  roi, il  eut  eu  bon  marchéd*un  paiî  ;  ■  [  irte 
de  papier  mAché  (I)!  »  David  no  quitta  donc  point 
la  Belgique  :  il  y  resta  jusqu'à  sa  morl,  travaillant 
bien  plus  qu'à  Paris,  faisant  des  voyages  aasexfré- 
quenls,soit  à  Anvers  et  à  Gand  pour  assister  au  con- 
<  nurs  où  l'on  exigeait  son  suffrage,  soit  pour  exa- 
miner les  chefs-d'œuvre  de  peintm-c  que  possèdent 
ces  deux  villes,  menant  du  reste  une  vie  très-sim* 
pie,  mais  très-honorable,  bien  qu'il  n'eût  pa?  de 
maison  montée.  Il  tomba  sérieusement  malade  dans 
l'été  de  i  825, $e  rétablit,  mais  eut  ensuite  plnsieurs 
1 01  hi  itos.  très-clairs  symptdmesd'une  fin  prochaine. 
L"no  luis  ayant  recouvré  ses  so!i«,  i!  pitla  de  son 
art  avec  le  même  feu  qu'en  pleine  saulé.  On  mit 
sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la  planche  des  IVr- 
inopyles  sur  laquelle  le  graveur  désirait  avoir  l'avis 
du  peintre.  David  pairourut  du  doigt  les  diverses 
parties  de  l'estampe,  articula  quelques  obsen^ 
lions,  p«iis  arrivé  au  principal  persomage  :  «  11  n'y 
«  a  que  moi,  dit-il,  qui  pouvais  concevoir  la  tête 
«  de  L«»onidas.  »  Ce  furent  ses  dernières  pan^s; 
il  expira  le  jeudi  29  décembre  1828. Le  15  décem- 
bre il  peignait  encore  On  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques.  I,o  ooi  Iol'o  était  remarquable  par  les  in- 
signes qui  rappelaient  les  noms  de  ses  principaux 
ouvTages  ainsi  que  les  récompenses  que  NapoMoB 
lui  avait  décernées  ;  les  armoiries  de  baron  de  l'em- 
pin»  et  la  déroralioii  do  oommandant  de  la  Légion 
d'honneur;  entin  l'uniionne  et  l'épéc  de  membre 
de  l'Institut.  —  Da\id  jouissaîtd'une  belle  fortune; 
il  a  laissé  à  peu  près  S0,000  francs  de  rente. \a  àf^ 
(le  sa  femme,  qui  était  de  500,000  francs,  fut  le 
commencement  de  cette  fortune  que  le  priï  de  ses 
ouvrages  avait  IriplcMî.  Lorsqull  voulut  faire  un 
second  voyriiro  à  Homo,  soti  fnMti-père  lui  fil  un 
don  de  10,0U0  francs  avec  promesse  d'un  secours 
[)lus  considérable.  DavidyCn  raoonlantcefail,disaît: 
«  Cette  assistance  me  donna  uugraiidcoarage{S).  » 

Oi  rfinFi'/f  K.  10   Ajiiiitt»!  i  tiiul  <  ol:i  li'  ni»  LinRC  tl'lUiien  ti 
rte  fr.inr:ii<  riii]i'(ni'  f».u  l'ie  VII,  «->  jiroiioiif ijtion  iUltCSM  ■ 
«  Cet  homme  nvjit  lou-e  »on  roi,  il  oui  lou  bon  marrhe..... 
(DJMme  «VMI  Modr  It  pdi  «s  Bam,  U  syttcbai|t<s 
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Dnid  était  d'une  taille  assez  ëlevéc  ;  il  avait  peu 
finnbonpoint,  mais  fl  paraissait  vigoureux  :  son 

(rI  était  vif  ef  son  re-rard  fort  II  avait  l'air  prudent; 
îa  ûgure  ofli^t  un  caiactere  fcnne  et  des  traits 
asKi  réguliers;  ses  cheveux  bruns  étaient  un  pmi 
cTppus.  Son  geste,  son  maintien  avaient  quelque 
chose  de  calme  et  de  distingii»' ;  ol  souviMit,  quoi- 
qu'il méprisât  les  sols  qui  ne  voulaient  voir  ou  lui 
qo^m  plébéien,  il  réussit  par  ses  manières  ù  agucr 
leur  ronsitli-ratidti.  11  était  toujours  bien  vêtu  et 
avec  goût,  ne  voulant  en  cela  le  céder  à  personne; 
«afin  orsqrvU  cherchait  à  plaire  à  quelque  femme, 
il  ne  man(juail  pas  de  grâce,  et  devenait  fort  aima- 
Wo.  Une  certaine  rudesse  de  manières  ne  prévenait 
pas  en  safavem-;  mais  dans  l'intimité  U  avait  delà 
limplicité,  delà  bonhomie.  lYop  souvent  on  le  Icou- 
Tait  faible  et  inxîsolu  danssacondiiito,  et  avec  un  peu 
d'adresse  on  parvenait  à  le  mnili  isc  r.  Au  moral, 
c'était  un  liomme  anlunt,  doué  d  une  imagination 
Tire,  disposé  à  l'cxalUtion,  fier»  susceptible,  et  trts- 
-ivide  de  célébrité.  Cet  amoiu"  de  célébrité,  cette 
soif  de  réputation  pouiraieut  èli-e  démonlivs  par 
|ibs  d^rn  exemple  ;  citons-en  un.  Fabre  d'Eglan- 
tioe  lui  disait  un  jour  :  «  Il  n'est  pas  d'hommes 
•  qu'on  ne  puisse  corrompiv,  tons  ayiiif  nii  rûU' 
«  faible  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  conuaiUe  et  de  les 
<  attaquer  par  ce  point.  »  David  s'écria  :  «  Et  mol, 
«  croiMu  qu'on  puisse  me  conompre  ?  —  F»lu.s 
«  facilement  qu'un  antre,  irprit  le  |)ot'to.  —  Et 
«  comment  cela,  ivpartit  David?  —  Hji  te  promet- 
t  tant  les  honneurs  du  Panthéon  rendus  de  Ion 
«  vi\ant.  »  David  se  vit  forcé  de  convenir  qu'en 
effet  c'était  le  seul  coté  par  où  l'on  pût  le  corrom- 
ï».  Un  coup  violent ,  reçu  par  accident  au  côté 
gvidie  de  la  màchoii  e  supérieure,  lui  avait  causé 
une  pDsseur  qui  le  gênait  toujours,  soit  pour  par- 
ler, soil  pour  sourire.  Dans  sa  jeunesse,  cette  dif- 
bimité  n'était  que  peu  appai-cnte  ;  un  de  ses  por- 
traits, qui  le  repi-ésente  âgé  de  25  ans  environ, 
semble  l'attester.  —  Ce  qu'il  importe  le  plu*  de 
WCWÛlir  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  d'un  peintre  cé- 
Kin»  c'est  ce  qui  ae  passait  dans  son  esprit  et  non 

{nmlMncilik  Lndt  XTI  lui  avait  comra.iiiilc  deux  1.iI>1imu\. 
iJ •'*e,"OiArm FOrtrait*.  qu*4  la  On  un  pavait  fort  ch.  r  I.'.  xlii- 
MUMdeMatlDltm  itsSakimtê,  quidurj  cinq  ans,  lui  r.ipi>.>ru 
i*»  j»,ooo  fniKS.  Ce  néme  ubieaa  et  relui  des  Thermopyle,  fu- 
ralachelc» pow  |« Mnee  |iar  LmU  XVHI,  pour  U  sommo  Ae 
«MM  fnars  rhaçiiB,  et  Mfinbmtétjài»  pmt  le  dmii  d.- 
(ntiK,  qae  David  s'etilt  rewnè  et  tpAl  ctseèda.  Napoléon 
ma  i«s,ooo  francs  If  tabieao  d*  rnaraain'fsii  il  a«m  de- 
w  G.ooo  franrf  \m  mois  senlent  aHoite  I  Detid  pendant 
<i  itTvf  de  re  iravjil;  m^iis  innieodant  de  la  liile  dtrUe  prit 
'<n<|  mois  après  on  antre  amB|ement;et  II  futcoiveea  que  le 
Kinire  recevr-iit  73.IK»  frann  pour  re  tablean,  et  «ne  pareille 
^tit  pour  fharuu  des  trois  aulres  tableanz commandes  en  m*me 
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'^P'  D.nid  tourhadonc  les  îS.ouo  francs,  plus  1rs  3o,ooo  pm- 
"  "  pendant  lesquels  il  avait  irjvjille.  La  Dis- 


Di*  }i,,ur  ii-i  cinq  mois,  _    ..-..>..,,„.....,.. 

'•"tiy,ih!i  rits  .iiK'l<-«.  l'un  des  trois  jatres  tableaux,  lui  fut  CKale- 
ini  i„y.  i-  7:..imo  franrs.  Le  portrait  equi-strc  de  Bonaparte  valut 
J  iJJMii  2.-,.iHM)  franrs,  et  tes  quatre  répétitions  qu'il  en  Ht  lui  rap- 
h'rti-ri-iit  (  Ijjcune  la  même  siimme.  Un  autre  portrait  en  pied  de 
JjpDlwn  en  liabil<  imiieri:ui\,  mivr,i?c  ctivuve  en  Woiph  die,  a 
JWNyeai.ooo  fraiir-  Lr  iMnim- dr  !)nu-:,is  lit  remrllr.- .'i 
JWBBc  Somme  ç^-mLii.iblr  jwur  un  .aili  i'  [Hn  ir.iii  ili'  ^.lpl^leon,  re- 
Pgole  on  pieti  d.iiiN  son  r jhiiiet  Cet  .im:il(  iir  neiien  u\  iHTlvait 
•Havw  :  <i  Mette!  li-  triiip-.  et  Ir  iit  i\  qui'  Miu^  voudrez  à  ret  ou- 
•JKr..  .  k  La  copii-  du  Courounfmeni  a  rapporte  net  k  David 
"f  nf*-  Eolln  il  laut  tenir  compte  de  la  rétribution  usitée 


pas  ce  qui  se  passait  dans  son  ménage  ;  ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  faits  de  sa  vie  privée.  Or,  comme 

tous  les  arts  se  (  (imposent  de  certaines  grandes 
conditions,  on  V(in(lr;iii  savoir  a\ant  tout  si  l'artiste 
j  les  a  toutes  remplies,  ou  si  celles  qu'il  a  omises, 
j  ignorées  ou  négligées,  sont  les  plus  ou  les  moins 
I  importantes  ;  s'il  a  été  supérieur,  s'il  ,i  excollti  émi- 
nemment dans  une  seule  de  ces  coinlilions  par  des 
principes  fixes,  ou  si  c'est  par  hasard,  par  singerie 
d'antriii  qu'il  a  obtenu  cea qualités;  ou  cnQn  s'il 
'  ne  les  possède  qu'en  apparence.  11  faut  donc  dans 
cet  examen  rapide  nous  conformer  à  l'analyse  théo- 
rique de  la  peinture,  et  considérer  séparément  ces 
cinq  grandesconditiuns  ou  îuoyens  :  la  composition, 
le  dessin,  le  clair-obscur,  le  coloris  et  la  touche. 
Bélitmrê,  condamné  à  perdre  la  vue  et  dépouillé 
de  ses  biens  par  l'emperctir  Justinien,  auquel  il 
avait  ix^ndu  de  si  gninds  services,  est  forcé  de  de- 
mander l'aumône  aux  portes  du  palais  impérial  de 
Byianee,*maisJa  mendicité  ne  lui  fait  rien  perdre 
de  la  dignité  de  son  grand  caractèi-e.  Un  td  fait, 
prétendu  historique,  oiïrait  ù  l'imaginatinn  do  Da- 
vid un  sujet  pathétique;  il  s'en  est  emparé.  Ses 
idées  sur  la  régénération  de  son  art  n'étaient  pas 
;ilors  bien  arrêtées;  il  n'avait  pas  encore  entière- 
ment dépouillé  le  vieil  homme  de  l'Académie  de 
Pftris ;  ce  tableau  en  est  la  preuve.  On  pourrait  donc 
critiquer  d'abord  le  soldat  ou  le  cenlm  ion  qui  re- 
garde, tout  stupéfait,  son  ancien  général  réduit  à  ce 
triste  état.  En  clTet,  ce  soldat  manque  de  caractère 
et  ressemble  un  peu  à  un  figurant  de  nos  opéras. 

femme,  qui  donne  à  Bélisaire  Tobole  avec  res- 
pect, est  en  pensée  ;  mais  le  large  manteau  de  cette  . 
figure  cl  la  tète  même  de  Bélisaire  senlent  trop 
l'école  de  Vien.  Au  reste,  Pierre,  premier  peintre 
du  foi,  rn  iis  fort  pauvre  dans  ses  œuvres,  avait 
conseillé  David  lorsqu'il  peignait  ce  tableau.  Fai- 
sons remarquer  id  qu'il  ne  peignait  pas  des  études 
uniquement  pour  le  plaisir  de  peindre,  mais  que 
son  imairinalion  leur  fixait  toujours  un  but.  S'il 
rencontrait  par  exemple  un  beau  vieillard,  une 
belle  jeune  flUe,  il  les  peignait  aussitôt,  en  les  des- 
tinant dans  sa  pensée  à  devenir  Bélisaire  ou  Psy- 
ché. C'est  ainsi  que  fut  faite  la  lèle  de  l'illustre 
axeugle,  si  cruellement  traité  par  Justinien.  Cette 
tétc  n'a  cependant  riendiiéroîque;  elle  offre  le  poi^ 
trail  d'un  Iwau  panvR'  n'iuoiitré  dans  les  nies  de 
Rome.  Toutefois  nous  dirons  que  ce  tableau,  quoi- 
(jue  faible  de  style,  n'est  point  l'œuvre  d'un  pein- 
tre vulgaire.  David  se  proposait  plus  taid  de  re- 
toucher cet  ouvrnae;  aussi  regrellait-il,  quand  il 
passa  dans  le  commerce,  de  n'en  avoir  pas  fait  l'ac- 
quisition. Le  tableau  original  oflh«  une  disposition 
(lifT('i (Mite  de  celui  qu'on  voit  au  Musée;  cette  dif- 
férence provient  de  la  diminution  qu'on  (il  éprou- 
ver i  la  toile  pour  l'adapter  au  local  que  ce  tableau 
occupait  chez  félectour  de  Trêves.  Le  dessin,  bien 
qu'il  soit  assez  con-cct,  est  si  loin  du  dessin  des 
Horaces  el  des  Sabines  qu'il  témoigne  du  génie 
progressif  de  notre  peintre.  Le  claiiHibecur  a  peu 
d'effet,  et  le  coloris  est  trop.le  résutttt  de  teintes 
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bigamies  post'cs  par  (H  hanlillon,  défaut  qu'on  re- 
trouve un  pou  dan^  h  cnmnVum  âc9  ffnrurr^.  Q\iau\ 
à  la  touche  de  l'original,  elle  nip|H-'ile  le  Iriire  libre, 
large,  de  Këcole  dont  David  sorlail»  faire  cl  louche 
qu'il  a  peu  rcrherrhrs  depuis.  —  l  e  Scrmnit  dvs 
Horacrs.  Iji  ddcadcnce  des  arts  en  France  élail  si 
flagrante  vers  le  milieu  du  18«  siècle,  «ue  le  ^ou- 
vetnement imagina  imm  lesreteTer,  nuugrd  l'opti- 
misme des  acadt'inies,  de  ."onunander  un  eertain 
nombre  de  tableaux  et  de  statues.  11  va  sans  ditv 
(]ue  tous  ces  tableaux,  toutes  ces  statues  n'dtaient 
que  la  contintuition  <Ips  lazzisconsacres  par  les  iuua- 
tciin*  h  la  iiKu!.».  I»a\iil  sctil  i-ompiil  quel  était  le 
remède  du  mal,  et  quelles  étaient  les  obligations 
impos^anx  artistes  par  cet  encouragement,  aloi-s 
inii«:ité.  En  acceptant  un  êc  (  (  >  trasanv.  il  mmaïI 
donc  réellement  son  ait.  Le  tableau  des  Huraccs 
arrêta  le  torrent  et  féconda  fart  tout  entier.  On  ne 
peut  i-egarder  cette  compositiim  sans  se  tnmver 
ému  pf  snti*?  qtte  !n  pen«ée  «e  reporte  au  temps  et 
au  lieu  de  la  scène.  Kn  voyant  ce  ^  ieillard  qui  tieul 
les  trois  dpées  «Hevées  Tcrs  le  ciel  pour  implorerk 
faveur  des  dieux, on  sent  qu'il  vient  de  haranguer 
SCS  fds,  et  que  sa  mAle  éloquence  leur  a  iu'^pin^  un 
tel  enthousiasme,  que  tous  trois,  d'un  mouseaieul 
spcmtané,  se  tenant  embrassés  di^une  mainet  éten- 
dant l'nritiT  vei-s  letir  pôi*t\  lui  jurrnl  de  ■^nincie 
ou  de  mourir.  Ce  groupe  est  plein  de  force  et  de 
mouvement.  Quant  à  celui  des  femmes,  la  plu- 
part des  eritiqiies  pensent  qu'il  est  de  trop  dans 
celle  composition.  Quelle  fierté,  dit  un  ol)>crvaf(Mu* 
dans  c€s  jeunes  guerriers  !  Ce  ne  sera  pas  i  ii  vain 
que  Rome  leur  aura  confié  ses  deslins.  Ia>  patriotis- 
me, la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  dos  Ik'ios, 
voil.\  ce  qui  anime  le  père,  l.or-quc  ce  tableau  pa- 
rut en  t-  rance,  David  lui  nonuné  le  Oorneille  de  la 
peinture.  En  efllst,  il  méritait  ce  nom,  puisqu^il  a 
su  égaler  ce  '^'^Ttind  pni'fe  dans  cette  scène  impo- 
sante. Quel  goût  pur  et  élégant  ravi  à  l'antiquité! 
l/^jiistenient ,  la  coiffure  des  trois  iioraces  aoqt 
d'un  1  inconnu  chez  les  aiodenies;  ctcc  fond 
si  sinq»ie,  si  débrouilb',  si  i (informe  au  mode  du 
sujet  f  puit»  CCS  meubles  de  forme  tout  antique  et 
tell  e  qu'aucun  tableau  moderne  n'en  avait  présenttS 
de  semblables;  certes  d'aussi  importantes  nouveau- 
tés ne  devaient  pas  manquer  d'opérer  dans  l'art  et 
de  là  dans  nos  mœurs  une  révolution.  Ce  fut  donc 
à  celle  époque  que  Ton  commença  à  vouloir  à  Pa- 
ris que  tniis  les  meubles,  les  ornements  et  les  us- 
tensiles même  fussent  façonnés  à  l'antique.  Mais 
c'est  sui  tout  cette  naïveté  savante,  cette  ISèrc  ver- 
deur» cotte  conscience  féconde  et  rehaussant  tout 
rouvrape  qui  font  le  [vriiuipa!  îiiérite  de  refte 
œuvre  loule  classique.  Il  ailleurs  l'espèce  d  àprelé 
qu'on  y  remai^iuc  semble  avoir  été  calculée  poui- 
opposer  un  contnisle  à  tanl  de  lâches  et  préleji- 
tieiiscs  productions,  h  tant  de  fath"?  inia!:»'«  do 
contemporains.  Mmi  que  Conifille,  l>a\i(l,  son  ad- 
mirateur, était  ennemi  du  doucereux.  Ni  Polydorc 
de  Caravaggio,  ni  Jules  Romain  n'approchèivnt  di- 
ce  8t|le  mâle^  net  et  vif  à  lu  foU.  Le  U-ail  et  le  mo- 


dc^é  de  ses  figures  surpassent  en  beauté  et  en 
nnïxcfé  tout  ce  qui  araît  paru  depuis  Raphaël;  et 
l  éiicrgie  et  le  rendu  savant  du  dessin  étotuicrent 
tons  les  artistes  et  tous  les  connaisseurs.  Parmi  les 
critiques  qui  sont  à  fairc  dans  ce  lahleaii.  nous 
ci-oyons  devoir  signaler  celle  qui  s'appliquerait  à 
la  téte  du  père  des  Horaces.  Elle  n'est,  selon  nouSj 
ni  d'un  choii  de  physionomie,  ni  d'un  style  salis» 
faisants;  elle  est  un  peu  jiulaïque,  et  d'un  ctrac- 
lèi$  sec  et  petit.  Les  tètes  des  jeunes  lloraces  sont 
au  contraire  d'un  assez  beau  style;  eUesne  sont 
point  au-dessous  des  belles  tètes  de  la  colonne  tra- 
jane.  lii  manière  doid  tout  le  modelé  du  taMivm 
des  Horaces  est  traite  le  distingue  de  presque  tous 
les  tableaux  connus,  lamals  oii  n'avait  rendu  les 
plans  i)articuliei-s  c(tnslituant  la  forme  des  pied.*, 
rtes  maius  et  de  toutes  les  parties  détaillées  avec 
[dus  de  fini  et  phi?  de  beauté.  11  résulte,  fl  lulAcil 
convenir,  de  celte  espèce  de  recherche  âm»k$ 
plans,  rechei-che  qui  rapp«dlf  un  peu  trop  les  effets 
de  la  lumière  étroite  d'une  lampe,  uiie  ditfércnce 
remarquable  entre  ce  modelé  et  celui  de  Rapha!!. 
qui  adoptait  en  général  une  lumière  plus  ouverte. 
I^a^  id  ne  rnntiujia  point  celte  manière,  trop  ferme 
|H'u»-èlre,  dont  le  tableau  des  lloraces  oflVe  seul, 
poiu*  ainsi  dire,  un  exemple.  Les  études  quH  bi" 
sait  à  (  rllc  i'p<H]iie  a\i>c  Dronais  au  crayon  et  h  la 
lampe  1  avaient  habitué  eu  quelque  sorte  à  cette 
espèce  de  rendu  scn  é,  vif  et  détaillé.  Cette  nuudèie 
un  peu  chai^t^;,  il  la  dâaissa  dans  le  taUeau  des 
S(fbines,  où  l'on  remai"quc  au  contraire  im  modcW 
ti'ès-largc,  suave  et  d'une  grande  manière.  Nous 
nous  permettrons  aussi  de  critiquer  une  oertaioe 
affectation  de  demi-teintes  <pii  rend  un  peu  confus 
l'aspect  des  \èlc>.  Si  l'on  considèif  maintenant  la 
combinaison  des  masses  coustituanl  le  choix  du 
clair-obscur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
le  défaut  d'unité  dans  celle  pai  tie.  Le  groupe  dos 
femmes,  surtout  la  tigure  de  Camille  vêtue  de  blanc 
et  [>lacée  dans  une  lumière  ou\erte,  api>clle  trop 
l'œW  et  dispute  évidemment  avec  le  groupe  prilh 
cipal.  N'cAl-ou  |»as  désire  tpit-  le  jeune  Horac?, 
qui  est  vu  en  avant  et  que  David  semble  avoir  a- 
ractérisé  comme  devant  être  le  vaimii^ur»  fût  ren- 
du plus  apparent  par  l'éclat  de  sacb&myde  ?  .^'ous 
lie  ferntis  qu'une  courte  observatif>n  sur  le  coloriî 
de  ce  tableau,  l^cs  \ùtcmcnt«  un  peu  lourdi<  de  tein- 
tes et  le  groupe  entier  des  fiemmes  sont  coloriés  :iani 
magie.  L'air  manque  entre  ces  figures  et  le  de- 
vant .  Les  carnations  trop  peu  sanguines  des  feouncs 
doiuient  trop  l'idée  du  plâtre  ou  du  cailoo,  et  lê 
colons  des  mains  des  Horaces  rappelle  trop  lano- 
siiïque.  11  nous  t  este  à  considéi  er  dans  re  tahloao 
bi  touche  ou  plutôt  le  Oui.  Uu  jom'  David  se  trou- 
vant seul  avec  un  élève  dans  la  salle  d'exhiUlioii 
de  son  tableau  éOi  Satines,  et  voyant  que  cet  élève 
lYgardait  de  très-près,  il  lui  dit  :  «  Cela  n'e<f  peat- 
«  étie  pas  assez  fait?  —  11  est  \i-ai,  répoodil  le 
«  jeune  homme,  que  vous  n'avet  pas  peint  avec 
«  ant:u)lde  soin  que  Léonard,  niaistout  r-^t  inulu» 
AfWi  un  moment  de  silence^  David  reptit  :  ** 
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M  OMS  Bmwfs,  le  pinceau  est  plus  st'vère  ;  et  si 

•  Tobn  me  demanfîcz  pmnqMni  j'ai  ohangi'  de  ma- 
i  mère,  je  tous  répondrai  :  Ponnpini  n'ai-jc  plus 
t  tmfe  aiMf  J'ai  acqnis  d'aatrcs  qualités  qui  com- 
«  pensent  celle  que  j'ai  peHtie.  «  Musienrs  ob- 
«rrateur^  pensent  cependant  que  Davif?  aiinit  dfl, 
dans  son  tableau  des  Sabines,  conserver  un  peu  de 
m  9m\  prinâfl^  Josf emcnt  adtnf r<!  «fans  les  Horw^s 
H  qffi  rriti^tidip  <^  tocnut^c  manlèiv  à  Rome.  — 
La  mùrt  de  Stcrate.  Commençons  par  citer  ce  qu'on 
■Mlihropuscnle  intéressant  d'un  étranger.  M.SIa- 
lôâti  Bulgari  :  «  La  tue  de  cette  scène  sublime  et 

■  patfi^qiie,  dit-il,  si  gravement  représentée, 
«  tttppe  d'étonnement  l'imagination  du  specta- 

•  iéur,  fMif^H  son  ftme  de  radlancolle  el  Itri  M 
«  partager  la  donlenr  profonde  de  tous  cent  qui 

•  i#<r*tent  rtin  dfmier<  rtoments  de  Socrate  dans 
I  cette  obscure  et  désolante  prison.  Le  fils  de  So- 

<  ^luaHqae  setd  en  est  exempt  ;  tl  ctmsen  e  son 

•  eararfrre  patient  c!  inéltranlable.  Il  entretient 
«  le*  disciples  avec  sa  douceur  accoutumée  sur  l'im- 

•  portante  question  dn  dogme  de  l'immortalité  de 

•  l'âme  ;  on  croit  l'enfendrc  parier,  et  on  es!  \h'- 

•  nétré  (le       principes  rrlÎL'iiMiv.  I.a  suc  lio  la 

•  coupe  fatale,  qui  doit  dorutcr  la  mort  au  plus 
t  leffliftii  des  hommes,  oppresse  et  déchire  le 
«  ctfuf".  Arec  quelle  curiosité  respectueuse  les  re- 

•  gards  siiîtcnt  les  différentes*  impiv^si -  n^  qu'é- 

<  proiiTC  ïàmc  de  ses  IDustres  disciples!  l'Iaton, 

•  Mis  an  |>led  dtt  Itt,  montre  par  son  i«cueîllc- 
c  mont  raccaldcriu-nf  de  son  àme.  On  lit  dans  les 
«  traiti?  de  Criton  inie  sombre  tristesse  et  son 
«  ïèlc  à  exécuter  les  dcniières  volontés  de  st.ii 
t  mitre.  Cependant  ce  maAtre  par  sa  douce  dlo- 
<♦  qnence,  par  In  force  dr  «tnn  rni^^'iTTnciTionf  et  ywv 
«  tegtandenr  du  .<?ujel  qu'il  tiaite,  .semble  éle\er 

•  lem  toie»Aa:t  h^ns  éthéréeit.  Jamais  sujet  si 

•  beaa,  si  touchant,  siauguste,  ne  fut  mii  itx  romlii. 
«  Cette  înapprérinMi»  pnxhiction  p<îrt.'  \c  ( k  liot 
t  d'un  génie  supérieur;  elle  est  le  grand  livre  du 

■  goAt,  de  la  morale  et  de  cette  divine  éloquence 

•  de  la  peinture  qui  élève,  échauffe  el  altrudrit 

•  l'.^mc.  n  L'idée  de  faire  discourir  le  phil<>«nphe 
fm  i  rminortolité  de  ràmc^  sans  cire  distrait  pai  la 
éonpe  qn*on  Ini  présente,  est  bien  rendue.  Le  valet 
'îe?  An/e  détnnmnnt  la  tfteanmomenf (»ù  Swrale  va 
«isirlebremagc  mortel  est  une  conception  des  plus 
heiffeuses.  Dans  l'origine,  Da\  id  avait  peint  Socrate 
tenant  déjà  la  coupe  que  lui  offrait  le  bourreau. 

•  5on,noo,>>  Inidit André  Chénicr,  qui  inoitni!  vic- 
Gnie  aussi  de  rtnjustice  des  hommes,  Soc  rate,  tout 

•  entier  anx  grandes  pensées  qn'îl  exprime,  doit 
«  Rendre  lamain  vers  la  coupe,  mais  il  ne  la  saisira 

■  (jnc  lonkju'il  aiiniflni  de  parler,  n  Voilà  connnent 
des  compositions  deviennent  souvent  des  chefs- 
&Êan€  par  on  échange  de  sagacité  entre  des 
homme"?  de  génie.  Raphaël  consullail  neudio, 
Castiglione,  etc.  Mainicnaid,  passaid  à  l'examen 
de  qijelques  autres  conditions  de  l'art,  nous  dimns 
Aie  lâ  disposition  de  ce  tableau  est  généralement 
a^0^ée;  sà  âimj^lidlé  semble  mârae  fort  rc- 
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marqnable,  quand  on  se  rappelle  la  confusion,  le 
fracas  impertîTK^tif  des  rnmpo<;iii,in<  du  tS'  si;>i!,\ 
Pour  ce  qui  est  du  clair-ubscur  eldu  coloris,  nous 
ne  les  analyserons  point,  ces  conditions  étant  peu 
observées;  cependant  no«is  croyons  devoir  faire 
tvminjtiof  que  h'  Cfi|'»n<  e4  h  n'ifiqner  son>î  le 
rapport  df  la  convoinuKC.  Ix*  peintre  a  moins  pensë 
au  mode  du  sujet  qu'à  certains  tons  de  palette, 
qni  cTissenl  été  mieux  ap[iliqués  dans  une  scène 
exemple  de  pathétique.  L'exécution  de  cette  pein- 
tui"e  se  distingue  des  aulies  ouvrages  de  David  par 
le  soin  i'\fn'nie,  le  grand  fini  el  peut-ôlre  la  i\î- 
cheiehe  du  piin  iMii.       peintre  se  compî\i«.iil 
dans  ce  tableau  et  ne  craignait  pas,  lorsqu'on  en 
hkeAl  l'éloge  devant  lui,  de  l'appeler  an  diamant. 
Nousdoutfins  cependant  que  Poussin  eût  approuvé 
tout  ce  fn\atl  ret  hriché  ;  il  eût  écrit  la  mort  de 
Socrate  d'un  pinceau  plus  austère;  il  eût  repoussé 
tout  alléehement,  tonlo  miimardise  de  Toutfl,  ré- 
servant  pour  rr.inli  (•>  snji'fs  les  gj-àces  de  l'exécu- 
tion. Il  n'eût  pus  représenté,  par  exemple,  les 
cheveux  du  lH>uiTeau  d'une  manière  aus.si  cai-es- 
sce,nons  <)ir<  >tis  même  aussi  coquette;  et,  puisque 
nous  parlousde  cette  figure,  ii'nis  ajouterons  que 
le  peintre  est  tombé  daus  ralTeclation  en  représen- 
tant un  des  pieds  de  ce  boumsKu  posant  seiïfe- 
ment  .sur  le  talon,  les  doigts  étant  soulevés  et  con- 
trariée cfmjme  si  cet  homme  éprouvait  une 
souffrance  plijsique.  Plus  tard,  David  s'aperçut 
que  ce  tableau  se  ressentait  de  Vinfluence  de  son 
temps,  et  il  regretta  aussi  de  ne  Taxoir  pas  traité 
en  grand.  Lorsqu'il  l'exécuta,  il  se  trouvait  retenu 
par  une  blessure  h  la  jambe,  qui  l'obligeait  de  tra- 
vailler assis.  Ainsi  que  le  taUean  â'Hélene  Pân\ 
cet  ouvriiTc  s'él  iiiiiio  trop  par  son  caractère,  polit 
et  rechcrctié  dans  le  pinceau,  du  faire  large  et  im- 
pc<santdela  Peste  de  Marâeilk.—  Hélène  H  Pdris, 
Voici  leravisseind'Hâène;  à  ses  côtés,  nous  voyons 
le  jpune  f^hjc  (       sau  .'•rjioiir.  T'isl  dans  un  lieu 
endiaumé  de  iMirlums,  ialiaiciii  pur  les  eaux  vives 
d'un  bassin,  pris  d'un  lit  élégant  que  sont  réunis 
les  deux  aninnls.  Le  dessin  ne  fait  voir  ni  la  réso- 
lution ni  la  finesse  des  niuuxements,  conditions 
sans  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir  ni  expivssion 
ni  gr;\ce.  Il  est  é>  idenl  <]ue  l'auteur  du  Serment 
(hs  Urrafct  ne  travaillait  ]>a<  ici  dans  son  geiu*e. 
Les  poses  sont  heureuses,  il  est  viai  ;  mais  le  des- 
sin, qui  devrait  rendre  évidentes  et  bien  caractéri- 
sées les  idées  indiquées  par  ces  poses  est  incertain  : 
la  souplesse  ou  le  jeu  des  parties  n'y  est  point  li- 
bre el  exprime  peu  le  sentiment  qui  devrait  domi- 
ner dans  ce  sujet  délicat.  David  n'était  pas  content 
de  cet  ouvrage;  il  avait  raison;  ce  n'est  que  l'essai 
timide  d'un  peintre  ami  de  l'antiquilc  et  du  bon 
goût  :  c'est  sans  doute  une  critique  évidente  du 
style  laid  et  prétentieux  des  écoles  desoatemps, 
mais  retle  <  ritiqne  a  peu  d'autorité.  Nous  ne  dirons 
ricuici  de  l'emprunt,  peu  convenable  poui  le  fond, 
d'une  tribune  copiée  d'après  Jean  Goujon  ;  nous 
ne  dirons  rien  n  >ri  pins  d'une  cedaine  discordance 
assez  remarquable  entre  le  site  perspecUl'  et  les  û- 
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gures.ll  serait  inutile  d'oxaniiner  le  coloris  de  te 
tableau  ;  on  y  trouve  peu  de  magie  ;  les  caroalions 
ne  sont  pas  fausMC,  mais  elles  sontdépourvues  de 
ce  chamM  que  demandait  le  sujet.  Au  reste  les 

leintps  en  sont  cons^^ni^os  d'une  manière  reinar- 
(juable.  Quant  à  la  louche  du  pinceau,  elle  ne  nous 
parait  pas  heureuse;  -elle  produit  quelque  cho«e 
de  plat  et  de  monotone,  qui  C(»nlribue  à  refnàdlr  ^ 
tout  l'ouvrage.  Honneur  toutefois  à  David,  qui  sut 
se  lappi-ochcr  hardiment  des  anciens,  et  tourner 
le  dos  aux  éooles  misérables,  dont  les  chefs  et  les 
admirateurs  étaient  «i  avcupli'>  par  l'ignorance  ou 
la  vanité!  —  ïirutus  après  avoir  condamné  ses  fils. 
De  qui  sont  les  deux  cadams  portés  par  jdes  lic- 
teurs qui  traversent  le  tond  de  ce  tableau?  Ce  sont 
cen^  [!  '  ftcnx  frères  conjurés,  ennemis  de  la  rt'pu- 
blique.  Quel  est  ce  Rouiain  qui  semble  atleri-é  1 11 
est  dans  l'ombre.  C'e^t  Brntus»  leur  père.  Eh  quoi  ! 
Il*a-t41  donc  pu  les  défendre,  les  sauver?  yu'a-l-il 
fTït  '  C'est  lui  môme  qui  les  a  acc«i«rs.  qui  les  a 
condamnés.  Grand  Dieu!  qui  peut  le  croire  ?  La  ty- 
numie  est  doncune  chose  bien  odieuse,  bienfuncste, 
puisque  la  haine  qu'on  lui  porte  inspii-e  dépareilles 
résolutions,  d'autres  dii'aicnt  d'aussi  grands  sacri- 
fices ?  U  eft  vrai  queledn^t  de  vie  et  de  mort  qu'a- 
vaient les  Romains  sur  leurs  enfants,  est  à  consi- 
dcrfr  lorsqu'on  veut  apprécier  cftte  action.  Mais  ce 
que  voulait  taire  ressoilii*  le  peintre,  ce  n'est  pas 
l'inbunianitë  de  Bnitus,  c'est  linhumanité  de  la 
tyrumie»  11  y  a  de  la  poésie  dans  ce  drame  de  pin- 
ceau; cependant  les  moyens  d'émotion  mn\  mipeu 
grossiers.  C'est  ainsi  qu'il  imagina,  connue  con- 
traste, ce  groupe  de  femmes  désolées,  la  mère  et 
les  sœurs  des  vit  limes  ;  mai?  re  croupe  apporte  une 
cer(\T)de  miité  qui  nuit  ù  l'unité  principale.  Junius 
Brutusseul  eût  suflisnr  le  devant.  Dans  ce  tableau 
David  n'était  point  en  propres  de  dessin,  mais  en 
progrès  de  idli.iis  et  do  style.  C'est  l'ouvra-^e  d'un 
homme  de  génie,  d'un  novateur  persistant  et  aspi- 
rant au  but  philosophique  de  l'art,  lient  la  même 
influence  sur  nos  costumes,  sur  la  me  (Je  nos 
ameublements  et  mèmcsiu  le  style  de  nos  décors, 
que  celui  des  Horaces  exposé  cin«j  ans  auparavant. 
Pierre,  comme  premier  peintre  du  roi,  ayant  accès 
dans  l'atelier  de  David,  lui  dit.  au  su  jet  de  firutu^ 
et  des  Horaces  :  «  Allons,  monsicui',  continuez  : 
«  vous  avez  fait  dans  yos  Horaces  trois  figures  sur 
«  la  même  ligne;  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  depuis 
«  que  l'on  fait  des  tableaux  ;  ici  vous  mettez  le 
«  principal  pei-sonnage  dans  l'ombre;  cela  va  de 
•  plus  fort  en  plusfort.  Vousaves  raison,  apparem- 
«  ment,  le  public  trouve  cela  bien...  Oii  a\ez- 
«  vous  vu  qu'on  put  t'aue  une  cotnpi^sition  qui  eût 
«  le  sens  commun,  satis  employer  la  ligue  pyra- 
«  roidale?  »  Nous  sommes  persuadés  que  ces  ridi- 
ailes  obsenations,  î'ieire  les  croyait  excellentes. 
—  Serment  du  Jeu  de  Paume,  On  se  rappelle  que 
le  20  juin,  jotu*  où  le  dergé  devait  se  joindre  aux 
communes,  les  députés  trouvant  lem  salle  fermée 
se  pendirent,  après  avoir  en-é  qnelcpio  temps  dans 
les  rues  de  Versailles,  ù  la  salle  du.JcudeFaume, 


où  ils  jm-èrenl  de  ne  se  séparer  qu'a|)rL's  avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  C'est  le  moment  de 
cette  prestation  de  serment  que  le  peintre  a  repn^ 
senté  avec  une  énergie  et  un  talent  dignes  de  son 
?ujet.  Quel  m  nvement  imprimé  à  toute?  ces  Ggu- 
rcs  !  quel  élan  1  quel  transport  !  Bailly  seules! cabne 
mais  que  de  noblesse  dans  son  expressîool  Les 
j  costumes  uKidei  nes,  si  rebelles  à  la  peinture,  n'oc- 
cupent pas  un  seul  moment  l  atlention,  pane  que 
tout  est  plelu  de  vie  et  de  cluiieur.  Pour  aiuiilier 
l'union  qui  anime  l'asisemblée,  David  groupe  en- 
semble sur  le  devant  de  la  scène  un  chartreux 
(Dom  Gerle),  un  ministre  protestant  (Rabaud  de 
Saint-Etienne)  et  un  prêtre  catholique  (l'abbéGré" 
goire).  Quel  heureux  effet  ce  groupe  produit  dans 
l'ensemble  de  cette  scène!  Déjà  l'on  peut  recon- 
nailFc  dans  une  épisode  presque  inaperçu  de  cette 
composition,  la  nature  des  idées  qui  fermentaient 
dans  la  tète  de  David.  Le  rideau  de  Tune  des  fe- 
nêtres, açrité  par  le  vent,  laisse  entrevoir  le  ciel 
couveil  de  nuages,  et  la  foudre  qui  s'en  échappe 
va  frapper  la  ^pelle  royale.  Un  décret  du  28  sep- 
tembre l*9t  ordonna  que  ce  sujet  serait  ciiknité 
aux  frais  du  trésor,  et  qu'il  onierâit  la  salle  des 
séances  législatives.  Mais  David  laissa  son  ou\Tage 
inachevé.  Toutes  les  figures  qu'il  avait  d'abord  des- 
sinées mies  vont  tmcées  au  pinceau  avec  quelques 
indications  d  ombres,  et  se  font  remarquer  pardei 
contours  purs,  éne i  niquement  exprimés,  et  des 
nmsclcs  indiqués  avec  précision.  Quatre  tètes  sont 
peintes;  ce  sont  celle?  de  Mirabeau,  de  Bainave, 
de  Dubois  deCrancé  et  du  père  (iérard.  Ce  tableau^ 
admirablement  commencé,  a  été  remarqué  pir 
tous  les  artistes  :  il  rappelle  et  égale,  s'il  ne  les 
surpasse,  les  grands  travaux  préparatoires  appelés 
cartons  qui  font  tant  d'honneur  aux  illustres  pein- 
1res  d'Italie.  —  Us  Sabines.  Ce  tableau  eut  une 
ni  i;.'iiie  morale.  pere  d'un  élève  de  David,  en  le 
lui  présentant,  disait  :  Mon  lils  a  non-seulement 
des  dispositions  pour  la  peinture,  mais  il  en  a  pour 
la  poésie  ;  et  en  même  temps  il  remit  à  David  «me 
pièce  de  vers  faite  contre  les  femmes  par  te  jeune 
homme.  Quelque  temps  après  qu'il  fut  adiiii!>  {mt- 
mi  ses  élèves,  David,  qui  l'avait  remarqué,  cnit 
devoir  par  afTeclinn  lui  donner  des  conseils  étran- 
gers même  ù  la  peinture.  «  Pourquoi  n'airneïrTous 
«  pas  les  femmes,  lui  dit-il  un  jour,  en  aves-rw» 
U  été  maltraité?  —  Non,  monsieur,  répondit  ti- 
«  midement  le  jeime  homme  cmbTnas>é.  —  Ji' 
«  connais  votre  pièce  de  vere,  répliqua  David, 
•  votre  père  l'a  lue  devant  moi.  Ecottte»4noi,  wna 
«  ami«  je  vais  parler  par  expérience  :  les  remiiit'> 
«  sont  la  con<«n!ation  elle  soutien  de  l'homme; il 
«  doit  les  chérir.  Lorsque  j'étais  prlsoDoier  pour 
«  faits  politiques,  je  me  trouvais  InviiilléaTeeiDi 
"  femme  et  séparé  d'elle  depuis  fort  lotigtcmp?- 
«  Mon  malheur  la  toucha  ;  elle  résolut  de  sauver 
«  son  mari  et  mit  tnul  en  œuvre  pour  y  parvenir. 
«  Je  me  rappelle  avec  attendrissement  ses  efforts 
«  courageux  et  les  eollicitations  qu  elle  fil  pf"" 
«  obtenir  ma  liberté.  Elle  allait  frapper  aux  fOiies 
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c  de  tous  mes  amis,  de  iom  mes  otèvcs.  Ils  se  réii- 

•  oîrait  par  sea  boîds,  signèrent  cl  présentèrent 
«  nne  péitlioii  en  ma  faveur.  Enfin  je  la  \is  un 

•  jour  accourir  t\nm  ma  prison  ;  elle  se  procipila 
«  dans  mes  bras  ;  lu  seras  sauvé,  cher  ami,  s'é- 

<  eriarirelle }  bientôt  ta  femnieëproaverale  boidiem* 

«  de  t'avoir  rendu  à  la  liberté.  En  effet,  j'obtins 
f  ma  délivrance;  ('t'itii  à  une  femme  que  je  la 
e  devais.  Oh!  crujtz-ii',  iiti  si  tendi"e  dévouement, 
«  tant  de  courage  m'ont  pénétré  d^adiniralioii.  le 
«  ri'>'>hjs  niis.-itôl  (h-  {-oiifii'i-  à  la  toile  ce  trait  en 

•  ihumicur  du  sexe.  J'a>irais  représenté  mou 
i  iptnae  oahliant  nos  di^rdes,  ramenant  avec 
«  aOe  la  paix,  tacoaaelation,  le  bonhem  :  j'auriiis 
«  «onlagé  mon  cœur  par  cet  liomTiinî:i'.  M  iis  plus 
«  tard,  après  y  avoir  réfléchi,  je  renonçai  à  ce  su- 

<  jet,  qtie)q«e  eber  qu'il  roe  fût  Mon  devoir,  je 
«  le  reconnus,  était  de  penidre  une  lesom  plus  gé- 
■  nérale,  plushistori«p!«».  (>  n'était  pas  desdissen- * 
«  sions  de  ménage  qu  il  me  convenait  de  ti'acer, 
«  c*tHaicDt  des  duaensions  civiles  et  des  gaerres 

•  élrangèrcs  que  les  femme*  deviiii  nt  apai.ser,  et 

•  les  Sabines  se  pi-ésentérent  à  ma  pensée.  »  On 
▼dl  donc  dans  ce  tableau,  son  chef-d'œuvre,  des 
femme»  courageuses  tpA  viennent  jeter  leurs  en- 
fants et  se  précipiter  au  milieu  de  In  nif  lt-c.  Flli  s 
animeol  mcrf eiÙeusâment  la  aeène,  et  mm  mon- 
trent fai  feree  de  l'amour  maternel  et  conj'igaJ,  qui, 
bravant  tous  les  périls,  linit  par  réconcilier  des  en- 
nemis furieux,  et  par  étoufTi  r  l'ardeur  de  la  ven- 
geance, si  difticile  à  éteindre  dans  le  cœur  de 
HMmiiw  Le  nn  des  Sabins  est  deashnë  avec  la  sage 
énergie  des  anciens  :  Talins  rum-;  nidiilix'  un  lmut- 
rier  ayant  le  caractère  d  im  héros,  liomulus,  chef- 
é'œuTre  de  noblesse  et  d'éléfrancc  de  fonnes,  est 
bieo  le  Bis  du  dieu  >lai-s,  fier  et  lieau  comme  son 
père,  calme  comme  Minorvo  et  sûr  de  la  victoiiv. 
David  a  complètement  résolu,  en  peignant  celte 
figure^  le  ^raiid  problème  que  si  peu  d'artistes 
comprennent  et  qui  conriste  ;i  trouver  et  à  saisir 
snrla  nature  môme,  ce<«  heanfi's  vraie«^  que  les 
Grecs  savaient  si  bien  exprimer.  Ajoutons  que,  dans 
ee  tafaleaii^  le  dessin,  tonjonrs  {riein  de  caraetère, 
est  exempt  (!f  manière;  point  de  pauvreté  et  ja- 
mais de b(iiir'*;nt;nMro.  On'y  manqno-f-il  donc?  l  u 
peu  de  ce  scntuucnl  qui  charme  dans  H<t[iiiaél^  de 
cette  anlinatiaD  qui  attache,  qiù  sMuit  éàm  Cor- 
Te^;nous  dirons  de  plus  qu'il  \  manqiro  un  peu 
de  cet  accent  ûer,  exalté,  et  parfois  terrible  qui 
KMatit  dans  le»  oitmges  de  Michel-Ange,  mais 
qui  n'est  pas  convenable  ^s  tontes  sortes  de 
Sl^s.  Nous  pourrions'  encore  examiner,  ?om  le 
rapport  du  dessin,  d'autres  tigures  de  ce  tableau  j 
ims  poorrioDs  dire  que  le  mouvement,  que  le 
m(Hlelé  de  la  poitrine,  des  bias,  des  mains  de 
cette  femme  aux  cheveux  épars,  qui  montre  à 
Tatiuslc  groupe  d'enfant?  posé  à  terre,  sont  tout 
1  fttft  remanittables,  unsîquc  les  raccourcis  et  les 
formes  heureuses  de  ces  moines  nifaiits.  \oiis 
pourrions  citer  les  deux  jemics  ècuyers,  prïneipa- 
knoA  odnl  qui  KmUe  accompagner  Tattus,  et 
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dont  la  naïveté,  la  belle  forme  et  la  gracieuse 
sévérité  rappellent  les  antiques  de  l'époque 
d'Adrien  :  et  de  plus  cette  figure  de  cavalier  re- 
mettant en  signe  (lt<  pai\  son  anne  dans  le  four- 
i^eau  ;  les  plus  bt^aiix  bas-reliefs  antiques  n'offrent 
rien  de  plus  vrai,  de  mieux  senti  que  cette  rigure. 
Enfln  jamais,  depuis  la  renaissance  de  1  art.  aucun 
tahleau  n'avait  réuni  autant  de  niâmes  Ivlles  et 
conformes  à  la  vérité.  Combien  encore  df  pioUs, 
de  mains  excelleDmieDt  desrinds  et  correctemeiit 
modelés  poun aient  être  ici  rappelés!  Pour  termi- 
ner par  un  détail  propi-e  à  faire  connaître  com- 
plètement David  dessinatem*,  nous  dirons  que  la 
bouche  de  l'enfant  qui  pleure  ofhv  dans  son  tmiB 
cpiarls  et  sur  le  côté  fuyant  im  modèle  de  rac- 
courci, quant  à  la  justesse  graphique  et  quant  au 
sentiment.  Nous  dbtms  qu'ici  David  est  l'égal 
de  Raphaël  qui,  dans  l'incendie  del  Borgo  an  Vati- 
can, a  lui  aussi  dessiné  admirahlemenf  nn  enfant 
qui  pieurc.  Ce  peintre  eut  longtemps  à  lutter  con- 
tre des  moralistes  scrupuleux  qui  trouvaient  man- 
Aais  qu'il  eût  représenté  ses  héros  nti?  et  non  cos- 
tuniès  militairement.  I.a  réponse  à  cette  critique 
était  facile,  mais  il  fallut  du  temps  pour  la  com- 
prendre. Aujourd'hui  qu'il  est  reconnu  que,  dans 
t  e  tableau  des  S<iliiii>:^,  le  nu  est  décent  aiitanl 
qu  héroïque,  tout  le  monde  répondra  que  cette 
critifpie  est  une  ineptie.  Nous  reviendrons  sur  ee 
point.  Au  surplus,  David  hnportuné  céda,  et  sur 
cette  fissure  de  Ta  tin-;-  ■fne  le  public\it  cntièromcnt 
nue  pendant  plusietus  années,  ce  peintre  ajusta, 
le  moins  mal  qu'il  put,  le  fourrehn  du  glaive 
pour  (  iinvrir  la  nudité.  Si  nmis  cxamin'"'!!-;  le  clair- 
obscur  dans  le  tableau  des  Sabines.  nous  remar- 
querons qu'il  n'offre  pas  d'heureuses  combinai- 
son?, que  la  lumUro  y  e>i  iiop  généralement  ré- 
pandttr.  et  que  cependant  l'eflet  se  soutient  et  fixe 
le  spectateur.  Mais  le  manque  d'une  masse  bi'uue, 
large  et  dominante,  et  par  conséquent  d'une  se- 
conde masse  moindre,  .se  fait  sentir  en  cet  ouvrage 
et  le  prive  de  la  fni<«ance  optique  qui  fait  le  mé- 
rite de  tant  de  coloristes.  L'expression  des  formes, 
on  le  relier  particulier,  ou  enfin  Ufnoâtié,  comme 
disent  les  peintres  français,  y  est  admirable.  Les 
cuisses,  les  f^enoux,  les  jaml>es  du  Tatius  .sont 
d'nn  relief  si  vrai  et  si  positivement  exprimé  qu'un 
sculpteur  pourraitles  prendre  pnnrnindêle,  comme 
<i  ( 'éfail  le  n  lîff  lui-même.  I.<"  Kilnris  des  Sabinns 
est  gris,  il  convient  peu  au  sujet  et  au  pays  où 
si>  passe  la  scène.  La  camation  d'Hersilie  est  mafe. 
Le  dos  de  Romuhis  est  trop  noir.  Le  coloris  de 
Tatius  est  bien  ;  mais  les  enfants,  si  habilement 
modelés,  sont,  dans  les  tournants  surtout  et  dans 
les  ombres,  peints  avec  des  teintes  un  peu  gros- 
sières. David,  pour  faire  fuir  .«es  plans  des  fonds, 
avait  tr(>p  souvent  recours  à  un  mojen  exclusif, 
celui  de  l'interposition  d'une  vapeur  blanchâtre 
affaiblissant  les  bruns  enfoncés  plus  ou  moins  dan? 
celle  vapctTf.  Mais  il  avnttatt  volontiers  qn'ils'rfalt 
peu  appliqué  aux  secrets  du  coloris,  et  même  qu'il 
ne  les  comprenait  pas;  il  aurait  pu  ajouter  qu'il 
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le*  dëdtigmit,  et  cela  pour  ne  se  point  distraire 
dans  SCS  grands  efforts  vers  la  perfection  du  des- 
tin. Ce  fut  toutefois  avec  une  rare  délicatefsc  d'or- 
gane et  une  préciftimi  trèft-imitativc  <les  teintes 
qiril  ropn'si'iil.i  lertainî; objets.  Si  Paul  Vj'i'nni'sc, 
Rub(>ns.  etc.,  sont  de  très-grands  peintres,  inalgié 
la  pauvreté  du  dessin,  pourquoi  Dftvid  ne  le  se- 
ndUll  pas  atissiy  malgré  la  faiblesse  du  coloris  ? 
Des  critique?  de  peu  d'esprit  voudraient  absolu- 
ment retrouver  dans  les  Sabines  le  pinceau  cou- 
lant M  élégant  de  Guido  RenI,  la  belle  pAte  de 
Corregio;  mais  c'est  peut-être  par  indlL'nation 
contre  ces  rritique?  praticiens,  faisant  parade  de 
facilité,  qu'il  allecla  dans  quelques-uns  de  ses  ta- 
Ideaux  une  exécution  dénuée  de  toute  recherche. 
Il  n'aimait  pas  qu'on  lui  parlât  du  mati'rii'l  tic 
t'art.  U  dit  avec  humeur  à  un  v\c\c  qui  le  pressait 
trop  sur  ce  sujet  :  «  Ne  me  parlez  jamais  du  mé- 
«  lier,  je  le  méprise  comme  la  boue  »  L'élève 
insistant  et  lui  disant  doucement  :  «  C'est  cependant 
«  avec  le  métier  que  nous  exprimons  nos  pensées 
c  «or  la  toile.  —  Eh  bien  !  répliqua-l^l,  allez 
«  l'apprendre  chez  Ci  rodet.  »  David,  devenu  vieux, 
voulait  i-etoucher  le  coloris  des  Sabines  :  des  amis 
l'en  empêchèrent.  C'est  à  gil\  q'ie  l'on  doit  la  con- 
servatioa  du  caractère  original  et  vierge  de  cette 
peinture,  c'esl-à-îlire  sa  \ahMjr,  sa  ptiveté,  son 
austénlé.  Nousterminei-ous  l'examen  de  ce  tableau 
par  le  jugement  du  jury  inutitué  pour  les  prix 
décennaux.  «  1^.  caractère  du  dessin  a  de  la  gran- 
«  deur  et  de  la  pureté  ;  le  dessin  de  la  tigure  de 
«  Romulus  est  noble  et  ferme...  Lu  grand  noni- 
«  bre  de  beautés  de  premier  ordre  qui  se  remai 
«  quent  dans  cette  production  fait  reconnaître  la 
«  main  du  gi'and  artiste.  »  —  Le  Couronnement. 
C'est  une  des  [dus  vastes  peintures  qu'on  ait  exé- 
cntées  sur  toile;  ;a  grandeur  excède  de  3  pieds 
celle  des  Soc<'s  de  Cana,  par  Paul  Véroncsc,  le  ta- 
bleau de  David  portant  19  pieds  de  haut  sur  30  de 
large.  Napoléon  ttl  venir  le  gouverneur  de  Paris 
etle  grand  maître  des  cérémonies,  et,  eu  présence 
de  David,  il  leur  ordonna  de  se  concerter  pour 
désigner  l'endroit  d'où  U  pourrait  saisir  tout  l'en- 
semble de  cette  cérémonie.  David  choisit  une  place 
dans  la  tribune  au-dossus  du  maître-autel.  \À  il 
avait  pour  ainsi  dire  sous  ses  crayons  l'empereur 
et  l'impératrice,  le  souverabi  pontife  et  tout  son 
cortège,  les  giands  dienitaires  et  les  premiers 
corps  de  l'empire  Mais  par  suile  de  quelque  mal- 
euteiulu,  M.  de  Ségur  œiitesta  celle  place  à  iJa^id, 
et  il  s'éleva  entre  eux  une  discussion  asses  vive, 
dans  laquelle  le  peintn'  l'emporta  stir  l'homme 
de  cour.  David  avait  préparé  un  plan  du  chœur 
de  Notre-Dame,  et,  aidé  d'un  programme  qui  lui 
donnait  les  rioms  de  tous  les  personnages  devant 
figurer  dans  le  tableau,  il  désigna  par  des  poitits 
les  divers  groupes  qui  s'oiiraient  à  ses  yeui.  Plein 
de  son  sujet,  il  rentra  chez  lui  et  traça  l'esquisse. 
Le  moment  de  l'action  est  celui  oii  l'impératrice 
s'étant  mise  à  gcnmiv  au  milieu  (lu  sanctuaire  (1^, 
(4)  Quoiqu'on  faiMnt  ob»«>ncr  à  David  que  JowptiiDe  était  trop 
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rcmpercur  va  poser  sur  son  front  la  couronne, 
qu'il  a  consacrée  en  la  plaçant  d'abord  sur  sa  pro- 
pre tète.  Ije  pape  est  assis  dans  un  fauteuil  ayant 
vers  sa  droite  le  cardinal  légat,  le  cardinal  Braschi 
et  le  cardinal  Fesch.  L'archevêque  de  Paris  de 
Belloy)  est  assis,  à  cause  de  son  grand  âge.  David 
s'est  représenté,  lui  et  la  flmHle,  dans  une  des 
tribunes  du  tableau,  aîmi  que  plusieurs  artistes 
et  savants,  Vien,  son  maître,  le  poète  Lebnin, 
Peix'ieret  Fontaine,  architectes;  Corvisart,  Grétrj, 
Qnatreroère  de  Qnincy,  etc.  Entre  autres  reneni- 
blanccs  frappantes,  on  remarque  celle  du  prince 
de  Talleyrand,  du  maréchal  tiemadotte,  de  Cam- 
bacérès.  Cette  \aste  composition  rappelle  la  fécon- 
dité des  anciens  maîtres  de  l'Italie.  Mais,  selon 
nous  l'ir  iitin  est  ambiguë,  et  d'une  am))i?MÏtë 
penuanente  ;  c'est  une  femme  qui  est  couronnée, 
et  il  n'y  a  qu'une  couronne  pour  deux.  David  ne 
put  éviter  cette  bévue,  et  lui  qui  s'efforça  toujours 
d'obéir,  en  fait  de  vraisemblance  et  de  clarté,  aui 
grands  maîtres  de  l'art,  fut  obligé  cette  fois  d'o- 
béir au  grand  maître  des  cérémoiries.  Ce  Ait  alosi 
qu'il  lui  fallut  multiplier  ces  figures  de  prinoos, 
de  pei'sonnages,  costumés  tous  à  l'espagnole,  avec 
manteaux  coui-ts,  panaches,  crevés  et  bouffettes. 
Napoléon  sentait  bien  que  tout  cela  rappelait  le 
mélodrame  ;  mais  les  roitelets  qui  étaient  engagés 
dans  la  grande  comédie  d'alors  réclamaient  leun 
costumes...  Depuis  cette  époque,  l'empereur  Inû- 
sait  les  comédiens.  «  Oui,  disait-il  à  Talma,  vous 
«  ôtcs  un  histrion.  »  .\ussi  empêcha-t-il  que  la 
(juatrième  classe  de  l'Institut  continuât  d  admet- 
ire  les  comédiens  et  les  tragédiens;  auom  autrs 
n'y  succéda  à  Grandménil.  Nous  croyons  que  Bou- 
taixl  s'est  trompé  lorsqu'il  a  signalé  dans  ce  ta- 
bleau, comme  mérite  pi-incipal,  non  le  caractère 
des  figures,  mais  la  naïveté  de  sa  disposition  et  le 
nature!  de  son  effet  pénéir»!.  Cette  qualité  existe, 
mais  elle  n'est  pas  la  qualité  dominante;  elle  n'est 
pas  celle  qui  place  David  sur  le  même  rang  que 
les  plus  grands  maîtres  de  l'Italie.  Ce  tableau,  qui 
fut  le  fruit  d'un  travail  de  trois  années,  et  dans 
lequel,  pai-mi  200  figures,  on  reconnaît  150  por- 
traits, est  une  des  plus  vastes  machines  que  l'en 
.connaisseen  peinlritr.  Partout  le  costume  est  ?1Ii^i 
fidèlement.  David  convenait  qu'il  avait  trouvé  dans 
le  long  bêtement  des  prêtres,  la  pourpre  des  pré* 
lats,  l'ajustement  des  femmes,  et  même  dansI1ii> 
bit  milit.'Hrc  «ifs  f.'énéraii\,  plii<  <1e  ressources  qu'il 
ne  s'y  était  atlendu.  11  avait  d  abord  posé  les  deux 
mains  du  saint-père  sur  ses  genoux;  Napoléon 
jugea  que  l'acte  de  la  béné  lirlinn  n'était  pas  assez 
apparent,  et  conseilla  à  David  de  réparer  cette 
imperfection.  Ijc  peintre  changea  donc  sa  première 
disposition,  il  éleva  le  bras  droit  du  pape.  Noos 
dirons,  tant  pi-  :  h  prf'niicn''  position  avait  une 
simplicité  vraiment  raphaclcsque;  nous  avons  pu 
le  reman|uer  de  noe  proprea  yeux.  On  a  entando 
David  raconter  à  ce  sqjk  que  l'empeietir  avait 

jciiiK-  dans  ce  taMesB:— £llfMlrt(llfia44vlT«*eBt,«lb«it 
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aMce  fihaiigeiiWBl  en  disnt  :  «  l«  ne  l'ai  pts 

t>  Tait  Tonir  de  si  loin  pour  ne  rien  faire.  »  La  qua- 
lité dominante  de  cette  peinture  est  taciie  à  recon- 
naitre  :  elle  est  le  résultat  du  caractère  bien  senti 
t!l  embelli  des  figures  et  par  conséquent  de  tout 
K  tir  ajiish'nuMil.  Cette  qualité,  Davi(J  la  devait  h 
ir élude  de^  uionumenta  de  l'antiquité.  Cette  méiue 
étaàt  des  nwoomeotg  a  éclairé  aussi  notre  Pous- 
sin, et  lui  a  fourni  les  moyens  d'obtenir  l'expres- 
sion pénrrale  du  sujet  par  la  disposition,  le  nom- 
bre cl  le  )^esle  des  Ôguies  ;  mais  David  a  &u  l^uu- 
▼er,  en  outre>  daosl'ëtude  des  anciens,  Teu^llMice 
du  dessin  et  des  pose'     le  Iwn  goût  d'ajn^ti  m  'nt 
CMi  d'arrangement  pai  ticulier  des  vêtements  et  des 
•cttstoirM,  etc.  Or,  ce  goût  eiedleiit  m'ait  autre 
chose  que  le  sentiment  du  beau  a^iliqilë  à  tous 
les  sujets,à  tous  les  objet  •  fjnelconqnes.  Dans  l'éta- 
lage si  hardi,  si  cossu,  de  iiuijcus,  Uc  diurgione,  etc., 
^  n'aperçoit  pas  un  abus,  une  manière  et  une 
sorie  de  barbarie?  Mais  dans  ce  tableau  de  David 
le  costume,  tout  ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût 
grec,  s'est  trouvé  cependant  soumis  par  cet  habile 
matb«  aux  lois,  aux  combinaisons  du  beau,  et  par 
c»>n<éqiient  de  la  convoname.  Les  pnses  «^onf  ,ii 
sées,  nobles  et  simples  ;  la  grâce,  la  dignité  duuu- 
■ent  dan  ce  aajet  qui  était  li  diflleOe  à  traiter,  et 
dans  lequel  ce  grand  peintre  sut  glorieusement 
triompher.  Quant  à  l'élévation  et  au  bt\iu  choix 
du  pittoresque,  à  l'énet^ie  et  au  grandiose  de 
Fexéeotion,  ees  qualités  David  les  déploie  dans  ce 
trihleau,  à  l'égal  de  Raphaël,  du  Dominiqnin  et 
de  tons  les  luaitres.  Disons  au  sujet  de  toutes  ces 
ëtofles,  de  toutes  ces  masses  de  couleurs  si  variées, 
qu'il  se  OMMlIca,  dans  ce  vaste  ouvrage,  sinon  co- 
loriste excellent  dans  les  combinaisons,  du  moins 
imitateur  plein  de  sagacité  et  de  finesse  dm  vérités 
de  la  nrtnrs.  Ses  soieries,  ses  hemdnes,  ses  ntf 
rres,  tes  métaux,  tout  est  rendu  vrai,  par  l'homme 
qm  comprend  la  nature.  Le  Couronnement  obtint 
celui  des  prix  décenuaux  qui  était  destiné  à  l'au- 
tmrdumeilhwr  tàUea»  npréimtant  unwjet  ho- 
norable pouT  le  caractère  national  (termes  dn  dé- 
cret). —  Les  Thermopylet.  ?ious  allons  encore 
kisGer  parler  M.  Stanwti.  «  Ce  ne  sept  plus,  dit-il, 
«  tnis  héros  roroains  qui  vont  aflkonter  la  mort 

■  pour  la  prééminenn^  •!»•  leur  pays;  mais  300  ei- 

•  tojens  grecs  qui  se  dévouent  à  une  mort  cei- 
c  taliM  pour  ki  IDierté  de  leur  patrie.  Le  frand- 
«  prî^tre  assiste  au  sat  rifue  ;  l'encens  brûle  sur 

■  Tautel  du  dieu  Mai-s;  des  couronnes  de  ileurs 
«  sont  offertes  à  Vénus,  et  les  trompettes  guer- 
«  rièrea  sonnent  l'heure  du  combat.  Déjà  les 
«  équipages  se  dirigent  vei-s  Sparte  ;  les  sacrifices 
«  s'achèTentj  et  tes  intrépides  Spartiates  saisissent 

•  1ms  jnvdots  pour  lutter  contre  llmoniliralile 
a  armée  des  Perses.  Léonldas  semble  préoccupé 

•  du  résultat  de  son  dévouement  par  rapport  à  la 
«  destinée  de  la  Gr^  ;  le  calme  de  sou  maintien 
«  eEprimetevt  lliéraiime  de  cette  grande  âme 

qui  dit  à  ses  guerriers,  eu  les  voyant  prendre  ce 

•  denier  repas  :  Ce  soir  nous  souperoos  dues 
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«  Mulon.  Non  loin  de  hii,  un  vieux  guenier  met 

0  la  main  sur  le  cœur  de  son  fils,  pour  s'assurer 
a  s'U  répond  à  l'enthousiasme  général  ;  ailleurs 
«t  un  soldat,  enflammé  de  cet  amour  patriotique, 
«  s'élance  avec  transport,  entmlnani  son  esdava 
f<  flans  la  mêlée  poin  din*;er  ses  pas  et  ses  coups, 
u  gueile  noblesse  iicroique  dajis  les  traits  de  tous 
«  ces  guenfers!  Quel  enthousiasme  sympttOiique 
«  dans  leurs  mouvements  !  Combien  de  belles  con- 
«  ceptions  ne  lirait-on  pas  dans  la  téle  pensive 
it  de  Léonidas!  iLi  quel  portrait  liappant  des  in- 
•  sUtuUons  et  des  mœurs  austères  de  cet  antiqos 
a  et  h  jamais  mémorable  peuple,  qui  n'asilt  que 
«  pour  lu  i>atrie  et  pour  obéir  à  ses  lois!  Dans  cet 
«  appareil  de  guerre,  tout  parie  au  cœur  de  la 
A  première  des  vertus  ;  tout  prrdit  l'n rr nmpiiieo 
«  ment  de  l'immortelle  inscription  qu'un  des  guer- 
«  riers  s'occupe  à  graver  sur  le  roc  :  Pa$sant,  va 
«  dir$  à  ^rte  quê  fro<t  oente  dt  m  0is  mmt 

«  morts  iri  fntur  (ihèir  à  srs  saintes  lois.  »  David 
qui,  pendant  quelque  temps,  avait  suspendu  l'exé- 
cution de  ce  tableau  pour  s'occuper  des  ou^Tages 
que  demandait  Napoléon,  en  emprunta  plusieurs 
li^'Mies  qui  lui  seml  I  tiiMit  (••mvenables  pour  un 
auli-e  sujet  (la />i«ln6t4»oft(i«A  aigUs),  Cetempruni 
l'obligea  de  substituer  d'autres  figures  et  de  ooni- 
biner  différemment  la  première  et  la  demièie 
disposition  de  ce  tableau.  Nous  dirons  doTic  que 
cette  disposition,  telle  qu'elle  est  aujourd  iiui, 
peut  être  regardée  comme  asses  bonne  et  asses 
convenable  au  sujet.  Le  dessin  flc^  Thormopyles 
est  beaucoup  moins  remarquable  que  celui  qu'on 
admire  dans  les  Ss6ffMset  dans  les  Wamces  ;  mais 
la  pose  de  LéonUts  est  héroïque,  sa  physionomie 
exprime  bien  les  mouvements  de  cette  àme  fière 
qui  se  dévoue,  sans  balancer,  à  la  rooi't;  une  no- 
ble mâanooUe  et  le  dédain  de  la  vie  sont  en»* 
preints  dans  les  yeux  et  sur  les  lovies  du  héros* 
il  semble  que  l'austérité  laçédcmonienne,  que  la 
rudesse  même  de  ce  peuple  héroïque,  auraicut  dû 
apporter  en  général  plus  d'austérité,  plus  de  ru- 
desse daîv-  pint  iviii  de  l'artiste.  Loin  de  là,  un 
certain  moelleux,  uu  modelé  suave  et  inaccoutumé 
chez  ce  peintre,  contraste  a%ec  le  mode  fier  et  bel- 
liqueux du  sujet.  Ici  David  fait  quelques  progrès 
de  coloris,  mais  son  pinceau  semble  dévier  de 
celle  marche  philosophique  hors  de  laquelle  on 
peut  bien  obtôiir  d'heupenees  conditions  techni- 
ques, mais  jamais  atteindre  le  l  u!  *  levé  et  poéti- 
que de  l'art.  Poussin  a  mieux  entendu  cette  coodi- 
Uon  de  la  peinture  ;  son  pinceau,  nous  le  répétons, 
est  presque  toujoui^  conforme  au  sujet.  Néan- 
moins,  c'est  bien  David  ^  modelé  ce  beau  torse, 
celte  belle  tète  de  Léuiudasj  on  reconnaît  bien 
DaYid  dans  le  monrement  ét  ce  jeune  Spartiate 
empressé  de  chausser  sa  sandale  pour  courir  au 
combat,  et  se  soustraite  ainsi  à  la  pitié  que  son 
jeune  âge  inspiie  à  Léonidas,  son  parent;  enfin 
on  recMUMlt  bien  David  dans  l'élan,  dans  les  for- 
mes nerveuses  de  ce  guerrier  privé  rie  !;i  vue,  et 
dans  ces  jeunes  gens  couroonés  ûtt  Heur»  qui^  reu- 
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ipspr  renthoiisiasmc,  se  serrent,  .H  tiitrclaccot  et 
jurent  qu'ils  mourront  pour  leur  pays.  David  a 
donc  condi|it  cet  oiim^  avec  des  couleurs  plus 

harmnnicii«5o«5  un  peu  plus  magiques  que  do  eou- 
lunic;  son  taire  est  ]ui-f;e  et  facile;  cependaut  on 
pourrait  blâmer  «pielqne  chose  de  lâcne  en  cer^ 
laines  imilii'i?.  Qmn\  h  celte  carnnlinii  niîlle,  à  ce 
teint  martial  qu'on  s'attend  à  trouver  et  qu'on 
exige  sur  I-éonidas,  le  coloriste  s'est  évidenunent 
mc^piis;  rien  dans  cette  figure  ne  rappelle  l'air 
hn'i!aii1  lîc  i..ici'il('rnnnp  :  on  v  n''rHnv,M  ;iil  plulnf 
les  teintes  claires  et  llcuries  de  l'école  llaiu:uide. 
L'exécution  en  général  de  cette  peinture,  quj  offre 
des  effets  optiques  {dns  heureux  que  la  plupati 
dos  ouvrages  ue  ce  maître,  a  on  par  cela  nu^mc, 
pour  approbateurs,  ceux  qui  restaient  froids  en 
présence  des  œirvn»  seulement  correctes  de  Da- 
vid. Mais  le  vrai  connaisseur  aimera  loujoui"s  à 
chercher,  à  relrou\er  le  dessinateur  dans  toutes 
les  œuvres  de  ce  grand  artiste.  —  La  Dislributinn 
des  aigles.  Nous  avons  signalé  les  enqn  unts  que 
Dnviil  n  cru  dovnir  faire  à  miii  lal)le.iri  des  Ther- 
mopytes^ur  la  composition  de  c.clui-<i.  rama  les 
poftcs  transportées  de  l'un  à  l'autre,  nous  indi<pie- 
lons  celles  de  deux  Itutu  e^  i|ui  s'avancent  empres- 
sées sur  les  m^n  Iles  tlu  trône,  se  limnont  en- 
semble et  oe  posent  que  sur  un  pied,  l'our  mieux 
faire  ressortir  toutes  ces  figures  animées,  David 
leur  a  «iihh  si'  sui  le  de^anl  du  tableau  le  calme 
d'iir!  mai  liai  sapeur,  et  ce  contrasle  est  d'un  ex- 
celleul  eUcl.  Une  autre  opposition  ronjajquable, 
c'est  celle  dos  personnages  considérés  sous  le  rap- 
port du  caniclèixî  pro^ire  au\  (li!Ten>nte<;  nrmos, 
par  exemple  la  vélocité  diius  les  personnages  qui 
appartiennent  à  Hufanlerie,  à  la  cavalerie  légère, 
et  le  caractère  robuste  de  V.i  grosse  cavalerie.  L'ar- 
tillerie même  y  est  mdiquée  non-seulement  à  l'aide 
du  cosluoiej  mais  à  l'aide  du  caractère  physique 
et  gymnastique  qui  lui  est  prtipre.  Le  peintre 
avait  poétiipuuienl  imaginé  une  ligure  de  Victoire 
répandant  des  coin-onnes.  L'idée  était  heureuse 
selon  nous,  elle  introduis<iit  une  figure  pilloresque 
parmi  tant  d'uniformes  qui  le  sont  si  peu;  et  celle 
idée  même  sendjiait  relever  le  sujet  :  tnai-^  Napo- 
léon blàiiia  culte  inveulion;  il  dit  au  peintre  :  «  L'al- 
légorie est  inutile  ;  qui  doutera  que  mes  soldats 
ne  soient  vahiqueurs?  »  Il  fallut  olx-ir,  la  Victoire 
disparut.  Ouel  artiste,  expert  dan<  le  i!e<-iii,  n'e^f 
pas  frappé  de  ce  senlùnent  d'énergie  graptiique 
qui  rend  si  bien  ces  mouvements,  ces  vêlements 
unifiinnes,  ces  eliaii^-nres  et  tous  ces  accessoires 
militaires?  Combien  de  figiu-es  analogues  à  celles- 
ci,  et  qu'on  voit  multi{tUccs  sur  tant  de  tableaux 
faits  par  des  imitateurs  de  David,  semblent  être, 
.«i  <iii  les  compare  aux  siennes,  autant  de  maune- 

Ïuins  bourrés  de  |>aille  et  dépourvus  du  stj^uelcttc! 
omnic  la  perspective  des  foiines  est  bien  sentie! 
Quel  coiuiaisseur  n'admirerait  pas  rimitation  de 
cc<  bntfe'-,  de  ces  pieds,  en  action  *  Ici  DaNid  l'em- 
iMJi  le  encore  sui"  de  Lrù:>-Uabiles  ^nailres.  Sous  ses 
uabîts  le  corps  est  souple^  Il  vit,  il  s'agite,  il  ros- 
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pire.  Cependant  les  MHemeuts  nt  semblent  pas 
collés  sur  la  chair,  ils  jouent  font'  en  ftiisant  aper- 
cevoir la  vie  des  formos.  On  doit  remarquer  sur- 
tout la  savante  imit.ifinn  d'un  bniitjrier  qui,  sans 
Olre  précisément  appli«ju(;  sur  la  poitrine ,  en  des- 
sine le  mouvement  et  fait  comprendre  te  jeu  du 
torse.  Nous  appellerons  encore  ici  l'allention  sur 
celle  justesse  de  teinfe  remaniiinble  dans  plusieurs 
ouvrages  de  David,  et  par  laquelle  il  savait  si  bien 
différencier  les  obji'ls.  Ici,  par  exemi»le,  le  p<jil 
des  bonuols  rnllitan  es  cl  le  [Mil  de  la  h.irbe  sont 
colo«é?  chacini  selon  son  caractère.  Quant  à 
l'effet  général,  il  est,  nous  en  (»m'iendrons,  aiide 
et  confus;  le  fond  semble  venir  en  avant,  citons 
les  habits  du  riièine  ti>ti  ^e  Ji>Iinguenl  a^-^er  diffi- 
cilement les  mis  des  autres  :  c  est  le  défaut  domi- 
nant de  ce  lafalean;  c'était  récueU  du  sujet 
Portraits.  Dans  ce  genre,  David  est  \h'\\  jvmar- 
quable.  Ronaparle  le  pressant  d'abaiidounor  les 
'rhermopyles  pour  faiie  son  portiail  ;  «  Je  vous 
«  peindrai,  dit  l)a\id,  IVpée  à  la  main  sur  le 
«  clnunp  do  bataille.  — Non,  répondit  Na|inl(V»n; 
«  te  n'est  pas  avec  l'épëc  qu'on  ^'agiic  des  batail- 
«  les  :  je  veux  être  peint  calme  sur  un  dicval  fou* 
ce  gueux.  »  David  promet  a  Bonaparte  de  se  nu  ld  o 
à  l'ouvrngo  e(  U«  piie  do  |>osit.  «  A  quoi  kn' 
«  Gioyez-vousquclesgruJidslK.inunes  de  i  antiqiuic 
(«  dont  nous  avons  les  images  aient  posé?  —  Mais 
«  je  \ous  peins  pour  \otro  siècle,  pour  des  li  'Hi- 
«  mes  qui  vou-  nul  vu:  ils  vofKÎritiil  vous  livuvcr 

0  l  esseniblaiil.  — lie.'-seuiiiliuil  !  te  n'est  [ms  VcxêC- 
«  titude  des  (rails,  un  {letit  pois  sur  le  nez  quifail 
«  la  resscmblanro.  c'est  \c  i  ai.u  lèie  de  la  physio- 
«  nomic,  c'est  ce  (pii  l  anime  qu  il  faut  pcindie. 
«  —  L'un  n'emi>èclie  pas  l'autix*,  répondit  David; 
«  mais  r^iinapartc  poursuivit  :  Certaiiienienl  AleiiUi- 
«  di  e  iTa  jamais  posé  devant  Apelle.  IVr-^-omic  uo 
«  s 'iulonue  si  les  porliaits  des  grands  liaiiuneâ 
(1  sont  ressemblants;  il  sufiit  que  leur  génie  | 
i<  vive.  —  Vous  m'ajipreuez  l'art  de  peiudio,  nî- 
«  pliqua  David,  «jui  devenait  courtisan.  N  ni.  ]a- 
«  mais  je  u'avi^is  cuvisagc  la  peiutmt:  sous  ç;^ 
u  rapport.  Vous  avo> raison,  vous  ne  poserex'pitt-* 
David  eut  tort  de  dire  tutis  air:  raison;  car,  ]mi 
bien  exprimer  le  caractère  de  la  physionomie  d  un 
grand  horauie,  ii  faut  avoir  sous  les  yeux  ses  pro- 
pres traits.  Les  anciens  faisaient  plus  :  ils  pal- 
liaient les  mosiiros  sur  le  modèle  et  opéraient  âokw 

1  ait  d'api'èsccs  nu-sui  es  ;iious  avons  expUt^ué  ant 
pleraent  cet  anlique  iuueédt^  Aussi  (lu'arriva-t-ilt 
Dans  ce  portrait  la  tète  n'a  point  la  xie  que  la  véritt 
donne;  elle  n'otlVe  point  celte  énergie  d'individua- 
lité duut  Uavid  l'eût  emfueinte  s'U  CJÙl  travaille 
d'après  Bonaparte.  Le  peintre  eut  recouis  à  m 
buste  en  plâtre,  et,  pour  la  couleur,  il  lit  po^er 
ceux  de  .ses  élèves  dont  le  teint  appixjchail  k 
phuj  de  celui  de  Bonut»arlc.  Ce  polirait  équestBP 
stu^Ue  ol&îr  Je  défaut  <le  tous  les  pourtraits  eo 
at  tirai.  Une  certaine  affeeUliou  ou  prétculiun  à 

î  011  elfot  UiûàUal  j>'ï  lait  apyiccvoii'.  On  lit  par 
I  luAc,  «ur  le  devwit  du  tal^çau,  ce»  Utm  9^ 
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gravés  sur  le  roc  :  Bonaparte,  Annibal,Carolus  Ua- 
S^mt.  —  Le  portrait  de  Pie.  VI!  (1)  n'offre  rien  du 
beau  faire  de  Van-Dytik,  rien  do  ce  i  <  »Ioris  trans- 
parent el  inagiqMr  1^o(•  lequel  Tiziano  exprimait 
ki  ombres;  mai»  on  e$t  frappé  de  cette  simplicité 
Bobie,  ée  eette  expression  de  vie,  de  cette  conve- 
nance qiû  charme,  qui  instruit  dans  les  plus  hvaux 
portraits  (îf>5  pands  maitres.  Il  y  a  beaucoup  de 
Térité  et  de  naïveté  ;  le*  mains  surtout  sont  bien 
exécutées.     Nous  re^^rettens  de  ne  pouvoir  faire 
admht'r  le^  hcruilés  que  prunu-ltait  le  pi>rliait  de 
madame  Bécamier;  bien  qu'il  soit  resté  ébauctié, 
nous  en  iiidiqnen'ns  la  composition.  Elle  est  peinte 
assise  et  les  jambes  étendues  sur  un  lit  de  rei^ 
le*  pieds  nus,  1»^  rmidc  ^Miiche  appuyé  sur  des 
coussins^  le  bras  di-oil  mollement  étendu  vers  le 
genou,  et  Ut  main  droite  tenant  un  livre  fermé.  Ce 
portndt  eût  été  un  de  sc9  plus  rcmai^nablcs.  — 
?îou<  rïllnns passer  à  une  e^ptVe  de  concîttsion  dans 
laquelle  nous  examinerons  jusqu'à  quel  point  ce 
peintre  e^t  parvenu  à  s'illustrer  dans  les  principa- 
le? rnndilions  de  son  art.  C.o  fut  presque  exclusi- 
vement dans  les  productions  antiques  qu'il  puisa 
les  principes  de  ses  compositions.  L'apencenient 
académique  des.  écoles  italiennes  qui  fleurirent 
aprc5  ci'ile  de  Rnphnrl,  lui  paraissait  liiîicitlo  cl 
Umi  de  pouvoir  servir  de  modèle.  Il  sut,  il  est  \rai, 
discerner  dans  les  has-rellefs,  dans  les  picnres  L  i  a 
vées  autiquf  s,  ce  qui  ne  tievait  pas  être  répété  en 
peinture,  art  différent  de  la  sriilptnre,  el  ces  dif- 
férenct's  il  les  respecta  en  bomme  sage  et  en  ar- 
tiste sans  préventions.  C'était  déjà  beaucoup  de 
détester  par  conviction  ces  dispositions  agencées, 
confuses,  chargées,  dispositions  applaudies  et  con- 
sacrées dans  les  académies  cl  aux(pielles  malheu- 
reusement  bien  des  artistes  rtnl  recotus  aujour- 
lî  htii.  ïïn  se  rendant  indépendant  des  juges  aca- 
démiciens et  en  .se  suumcllaal  au  ju^^euicnl  du 
pubtic  naïf  et  éclairé,  Dav  id  a  su  produire  ses  no> 
bles  compositions  et  ses  sages  ordonnance.-'.  Parmi 
les  princi|M's  qu'il  >*t'lait  fails  à  cet  ('gaul,  il  en 
eàl  un  qu'on  a  peu  lemanjué,  c'est  celui  de  ne 
composer  que  par  fij^ures  belles  de  fenrs  dispo- 
sitions particulières,  en  soile  que  chaque  ligure, 
prise  .seule  ou  isolément,  fût  lunjniirsd'inie  bonne 
cl  heureuse  disposition.  Dans  le  taliloau  des  Ther- 
mapyies,  David  est  moins  antique  de  disposition,  il 
rappeUc  un  peu  l'apparat  el  la  confusion  de  l.c- 
UuOj  c'est  pour  cela  que  cet  ouvrage  a  été  goûté 
parïes  routiniers  vulgan«s,  mais  moins  estimé  par 
les  amis  du  simple  et  du  vrai  beau.  Nous  devons 
iijotiter  que  la  ditncn'-inn  dos  fi^ruivs  dans  les  ta- 
bleau^i  de  Da^id  est  toujours  bien  entendue  cl  pil- 
lorcsque  par  sa  grandeur,  sans  jamais  être  exa- 
gérée. Quant  au  reproche  de  plagiat  qui  lui  a 
f'tr  aili  C'^st'.  nom  y  répondrons  en  cilanl  les  pro- 
^i  cô  pui  uks  du  jury  pris  dans  riiislilul  pom' juger 

[l'i  M-  le  cbcvalior  Artaud,  l'uu  de  nos  Cdlhboraleuni,  .1  pu- 
WtfVBiffWrf  dê  Pie  V//,  a  vol.  où  s«'  trouvonl  non-Sfu- 
Imcju  dt-s  fjits  iniércstants  et  feu  tonnusi,  mais  une  foule  d«  do- 
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les  concurrents  au  prix  décennal  (1800):  «  Qnaj)d 
*  même  une  pierre  antique  et  un  ancien  tableau 
«  flamand  auraient  suggéré  à  M.  David  la  ii  [  -I- 
«  lion  générale  de  son  tableau  des  Sabines,  il  porte 
«  un  cai-actèrc  si  parlicuiier  do  grandeur  et  de 
«  hardiesse  qnH  serait  difficile  de  lui  contester  la 
a  propriété  d'une  composition  où  il  a  répandu  tant 
fi  do  heautt's.  >i  II  se  faisait  lui-mf^nie  un  plaisir 
d'indiquer  les  sources  antiques  où  il  a\ait  puisé. 
Un  envieux  anonyme  lui  adressa  un  jour  Tera^ 
pivinle  d'une  pierre  grav  ée  représeidant  Mars  ou 
.\i  hille  (cabinet  de  Mai  lborough),  dont  la  pose  rc*- 
sendde  à  celle  de  Léonidas  ;  il  suspendît  cette  em- 
pi  oiiili-  à  SI  cheminée  et,  la  niontrant  à  tout  le 
monde,  il  di- ail  :     Vi  iuv  voir,  je  siii><  mi  pla- 
«  giaire.  »  Au  sujet  de  son  amour  pour  les  modè- 
les de  l'antiquité,  voici  ce  qu'A  nous  écrivait  eo 
I.SIO  ;  (1  Je  vois  iM-aucoup  de  talents,  de  très- 
«  grands;  mais  ce  n'est  pas  sur  les  traces  des  an- 
«  ciens  qu'ils  diligent  leurs  études.  Seul  je  dev  iens 
«  ridicule;  je  ne  vis  qu'avec  les  anciens  ;  par  vo« 
«  écrits  soutenez  m  m  exisJoncc.  1.  Noi's  ne  laisse- 
rons pas  échaj»per  l'occasion  de  repousser  un  re- 
proche (pie  certains  critiques  lui  ont  fait  au  sujet 
de  l'indécence  du  nu  dans  plusieurs  de  ses  ta- 
hl(  aiiv.  Pour  appuyer  leur  c  ritique,  ils  vomli-aient 
démotitj-er  que  ce  grand  peinla*  concourait  pai-  scâ 
nudités  à  la  licence  républicaine  de  la  révolution. 
Il  est  vrai  qu'il  laissa  souvent  éclater  loiitc  la  .sa- 
tisfaction que  lui  catisait  le  rhan^'cment  introduit 
par  ses  ouvrages  dans  le  cosliuue  des  femmes.  Lii 
joie  que  nous  vîmes  siu*  um  front,  le  jour  de  la 
seconde  repi'i'<cntalion  de  la  Crrntim  du  mnncîf, 
oratorio  d'Haydn,  est  encore  présente  à  notie  mt^ 
moire.  A  la  fin  du  spcclacJc,  il  s'arrêta  longtemps 
8OUS  le  vestibule,  regardant  avec  délices  toutes 
ces  beautés  qui  venaient  de  peupler  si  brillam- 
ment la  Salle.  11  nous  aperçut  :  a  Venez,  vene^, 
«  nous  dil-0,  venez  admirer,  nous  sommes  ce  soir 
«  à  Athènes.  »  En  effet,  les  vêlements  dos  femmes 
étaient  sédnisani';  el  pleins  de  décence;  on  ci'oyait 
voii"  des  dixiiiiU  s  b  échappant  de  l'Olympe....  Des 
censeurs  exagérés  ont  accusé  quelques  dames,  cé* 
lèbre.s  par  leur  lu  anlé,  d'avoir  blesM«  l;i  décence 
sous  ce  costume  ;nous  pouvons  ariirmci-  que  deux 
courtisanes,  s'étant  montrées  en  public  trop  légè- 
rement vêtues,  fureijl  accueillies  par  dcshuéês.  Une  • 
des  belles  l'einrnes  du  grand  rti<»nde  partit  quel- 
quefois, il  est  \rai,  dans  des  bals  avec  des  camées 
sur  son  cothurne,  et  les  doigts  ^es  pieds  libres, 
mais  un  soyeux  tricot  les  recouvi-ait,  et  jamais  son 
costume  ne  blessa  la  décence.  Quant  aux  acteurs 
lragi(pies,  réformateurs,  auisi  que  David,  du  cos- 
tume artistique,  ce  peintre  ne  manquait  pas  ^ 
les  applaudir.  Un  jour  que  Talma  venait  de  jouer 
Brilannicais,  le  peintre  qui  avait  assisté  à  cette  re- 
présentation dit  :  «i'al  cru  voir  marcher  une  sta- 
«  tue  romaine.  »  —  Dans  le  dessin,  David  se  place 
au  premier  rang  ;  non-seulement  il  est  à  ki  hau- 
teur des  plus  grands  maîtres,  mais  il  les  siirpa.sse 
par  un  sçntinieiit  exceUettt  du  beau,  par  mt  vm- 
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pUcité  ynâe,  pur  une  oonnainsancc  profonde  de  la 
forme,  de  ses  variétés  et  des  ligni's  les  plus  pro- 
pres à  exprimer  la  vie,  le  geste  el  la  convenance 
des  caractères.  Set  moyens  graphiquen  sont  puis- 
sants, sans  faire  prtade  de  l'art  ;  sa  force  de  vo- 
lonti'  est  remarquable  quant  au  clioix  des  lignes  et 
quant  à  leur  disposition  et  leur  justesse  significa- 
tive. Si  parfois  il  fut  fitnd  et  retenu  dans  «on  des- 
sin, jamais  cette  reteniip  ne  fut  nuisible  à  l'art; 
jamais  il  ne  conompit  la  peinture  :  c'est  le  plus 
chaste  des  peintres.  Ce  furent  au  contraire  les 
célèbres  artistes  de  l'école  florentine  à  figures  tor- 
tillées, à  foimes  bosselées  ;  ce  furent  les  Rubens  à 
formes  lâches  et  tordues,  qui  corrompirent,  en  ce 
point,  la  peinture,  art  destiné  oeprâdant  à  l'ex- 
pression du  beau.  Cette  chasteté  de  David,  de^si- 
ualeur>  est  une  vertu  qu'on  a  trop  peu  estiiiu>e, 
trop  peu  fait  remarquer,  il  y  a  bien  de:»  eondiliuus 
dans  le  dessin  :  Hichel-Ange  sut  y  être  hardi,  vio- 
lent et  fier  dans  sa  perspective  ;  Raphaël  y  fut 
juste  cl  aisé  ;  Léonard  de  Vinci  exact  et  délicat  ; 
mais  David  y  fut  beau  et  ^Tai^  bien  que  moins 
animé  que  IlichdkAnge,  moins  sentimental  que 
Raphaël,  moins  précis  f]uc  l.éonard.  Cette  beauté, 
celte  vérité,  David,  il  iaut  le  proclamei',  en  fut  le 
créateur  cbes  les  modernes  ;  et,  par  heatité,  nous 
n'entendons  |)as  dire  cet  u\v;\\  parodié  d'après  les 
anciens,  ni  ce  luxe  répété  d  après  les  académies  : 
par  vérité,  nous  n'entendons  pas  dire  ce  facsimile 
niai?  et  indigne  de  l'art,  mais  bien  ces  caractères 
individuels,  vaiics  selon  les  âges,  les  tempéra- 
ments, les  aptitudes  physiques  ;  eu  sorte  que  David 
ne  ressemble  ni  à  Caracci,  dont  on  reconnaît  tous 
les  torses,  tous  les  genoux,  tous  les  pieds  pour 
être  siens;  ni  à  Micliel-Ance  qui  jetait  toussesac- 
teursdatis  le  même  luouie;  ui  à  Tintoi^tto,  ni  ù 
Jouvenetqui,  pour  être  cbauds ,  altéraient  et  ma- 
nieraient leur  modèles  ;  il  était  donc,  plus  que  tons 
ces  maîtres,  vrai  et  beau.  Ses  torses,  ses  pieds,  ses 
genoux  ne  se  ressemblent  point  ;  mais  dans  ses 
peintures  on  retrouve  l'adulte,  l'homme  fait,  le 
vieillard,  le  soldat,  le  héros,  la  jeune  fille.  Enfin 
David  posséda  seul  la  philosophie  du  dessin.  C'est 
en  cdb  qu'il  sera  pent-étre  inimitable.  Toutefois  il 
n'osa  presqne  jamais  Uitlc-i-  a\ee  les  beautés  de  l'O- 
lympe; mais  ses  lornies  humaines  sont  les  plus 
belles  qu'ait  lail  coiutuilre  panni  nous  la  peinture. 
Aussi  est-il  à  remarquer  que  ses  élèves,  pour 
faire  plus  beau,  ont  souvent  lait  faux,  et  que,  pour 
être  plus  vrais,  ils  nont  i  chiés  sans  caractère.  Da\id, 
préféré  un  jour  à  Raphaël  par  un  louangeur  prit, 
dit-on,  le  crayon,  et  traça  devant  lui  la  figui-e  de 
la  femme  que  l'on  voit  placée  en  avant  dans  la 
Transfiguration.  Mais  qu  on  ne  pi-enne  point  le 
dumge  :  ce  n'était  ni  le  choix  de  la  pose,  ni  le 
style,  ni  la  coiffui-e,  ni  le  profil  de  cette  fi^'ure  que 
David  voulait  rappeler  comme  admirable;  c'était 
ce  que  David  a\dil  de  la  peine  à  posséder,  ce  que 
le  ciel  lui  avait  refusé  :  nous  voulons  dire  cette  ani- 
nifitiitn  d'image,  ce  trait  vif  de  perspective,  ce  t'en 
gj^pluquc,  le  jeu  animé  des  lignes,  qualités  Uoul 
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Raphaël  était  pourvu.  «  O  divin  Raphaël  !  •  s'é* 

criait  som  nt  Hnvid,  en  soupirant.  Quant  aux  for- 
mes si  rendue»  de  Léonard  de  Vinci,  il  les  sentait 
parfaitement,  mais  elles  le  désespérairat.  n  ifal- 
mait  pas  à  parier  de  ce  maitiB  :  un  jour  un  de 
ses  élèves  lui  ayant  dit  :  «  El  vous,  monsieur, 
«  aimez-vous  ce  peintre  ?  »  U  répondit  brusque- 
ment :  «  Cela  ne  se  demande  pas.  »  C'était  donc 
le  dessin  qui  préoccupait  constamment  David. 
Très-sou>  cnt  mécontent  de  hii-mèrae,  il  efia^ait 
pour  refaire  mieux.  La  main  de  son  Romuhis  ftit 
recommencée  six  fois,  et  il  refit  aussi  la  figure  en- 
tière d'Hersilie.  Ce  que  David  exigeait,  ce  qu'il 
répétait  avec  insistance  et  autorité,  c'est  que  le  des- 
sinateur doit  sentir,  rendre  avec  âoquence  et  nai- 
velé  le  mouvement  ou  la  pose  du  modèle.  «  Je 
«  veux  que  les  lignes  soient  justes,  »  disait-il  sans 
cesse.  Cette  volonté  de  ivndre  le  mouvement  on 
le  tour  qu'aOlecte  chaque  partie  du  modèle,  de  le 
rendre,  par  la  justesse  des  lipTie^,  i!  f^n  était  es- 
clave :  il  lui  sacrifiait  tout.  Tant  pis  po'ir  le  pauvre 
modèle,  de  qui  il  réclamait  sans  cesse  PespiÂ  et  le 
jet  de  la  pose.  Et  il  n'était  pas  moins  exigeant 
pour  les  modèles  du  sexe:  «  Posez  donc  le  roou- 
«  vemeot,  leur  répctait-il  :  sentez  donc  le  mouvc- 
«  ment.  »  Un  joiv  une  demoisdle,  qui  par  com- 
plaisance lui  servait  de  modèle  pour  peindre  la 
jeune  fille  évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère  (ta- 
bleau de  lirutus  ),  étant  soutenue  par  Madeleine, 
sa  gouvernante,  à  force  de  poser  avec  expression, 
se\anonit  réellement;  Madcleme  avertit  David  : 
«  Monsieur,  elle  se  trouve  mal.  —  Taiscz-vousdouc, 
reprit-ilàvoix  basse  :atlendeienoore,  il  u'yapat  de 
danger  pour  elle.  Oh  !  comme  c'est  beau!  quelbcau 
inf>i!v«?ment  de  té teT  je  savais  bien  que  je  n'yélaii 
pas.  »  il retouchascs ligues elson  mouvement;  elle 
modèleprit  da  repos...  La  fadlité  de  DavU  était 
grande  lorsqu'il  jetait  sur  la  tr  il  '  le  trait  d'uoe  fi- 
gure avec  la  craie  ou  le  pinceau  :  il  refaisait  souvent, 
mais  toujours  avec  aisance,  avec  verve  et  rapidité. 
Nous  devons  ajouter  que, bien  que  cmnme  dessina- 
teur il  p  >ssédAt  la  perspective  ou,  ainsi  qu'il  le  di- 
sait lui-mème,qu'iien  possédât  le  sentiment,  il  avait 
reoomrs  i  unemain  étrangère  krsqûni  s'agisssit  és 
ti  aeer  soit  des  fonds  d'ai  chitecture,  soit  des  acces- 
soires. Cehiiqui  traça  la  |>erspective  dans  le  tableau 
du  Couronnement,  reçut  pour  son  travail  6,000 
francs.  11  faut  reconnaître  que  David,  si  excellent 
dans  l'cxpi-ession  <les  formes  du  corps  humain,  ne 
réussissait  pas  loujoui-s  dans  celle  des  tètes. 
Nous  avons  critiqué  celle  du  père  des  Honoes  «a 
applaudissant  à  celles  des  fils.  Quant  à  la  tête  de 
l^onidas,  c'est,  sans  contredit,  la  meilleure  qull 
ait  faite,  bien  qu'à  sa  vue  on  soit  moins  tiaii^purté 
à  Ucédémone  qu'à  Paris.  Dans  son  lablew  de 
Mars  et  Vénus,  h  Irtc  de  ce  dieu  est  beatimil» 
trop  individueUe  ;  elle  manque  de  caractère.  Mer* 
silie  a  peu  de  physionomie  ;  et  Hélène  dam  te  ta* 
bleau  des  Ammm  de  Pâris  est  fort  insignillajite 
Vmv  {>\\\'Wvv  drni<;  les  tètes,  i!  faut  nbsoînmt'Ut 
[  uuur  beaucoup  de  sentiment  à  beaucoup  de  savoir 
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or  T}^M(]  nvaii  beaucoup  de  savoir,  mais  a?^07. 
de  sfulunent.  Aussi  dans  les  portraits  son  talent 
foMI  «NHlfeiit  timide  et  firoid  en  présetu^e  de  la 
mtui  e.  Un  jour  qu'il  laissait  voir  quelque  embar- 
ras ptruftnt  ffii'il  peîfrnait  le  portrait  de  Pie  Vfî, 
k  pape  s>'ea  aperçut  et  dit  :  «  Eh  quoi  !  un  profes- 
inireQouiiêVDWdoil-tlètre  enbortMéT^Cest 
t  uiniij-s  en  tremblant,  répondit  David,  qu'un  V(5ri- 
labie  artiste  lutte  avec  la  nature.  >>  Ce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  désirer  dausi  nés  purlraits, 
c'est  celle  cipraidoii  pittoresqiiie  des  physiono- 
mies, expression  pour  ainsi  dire  poétique,  bien 
^'individuelle^  qui  frappe  et  se  fait  admirer  dans 
eatidUÉ  maîtres  d'Italie,  tels  que  Giorgione,  Tin- 
foietto,  etc.  ;  et  dans  les  premiers  peintres  fla- 
mands et  h(il!andais,  tels  que  Rubcns,  V.in-Dick, 
Vander-iielâi,  RemJu'aDdt.  Aucun  peintre  ne  sut 
comme  Hwid  coiffer  one  tète  ftvec  tui  casque  : 
aucun  peintre  ne  sut  exprimer  par  la  perspective 
et  par  le  sentiment  des  plans  le  tour,  le  raccourci, 
le  pencbemenl  enfin,  ou  la  manière  d'être  de  ce 
asqne.  Cette  force  de  volonté,  quant  à  rezpre»> 
sinn  jrraphique  et  iniitalive  des  arme?,  des  ar- 
cessoiies,  des  chaussures,  etc.,  le  rend  supé- 
rieofr  à  fous  tM  dessinataiirs.  Le  goût  de  Âtt- 
peries  dans  ses  ouvrages  est  aussi  meilleur  que 
celui  d'aucini  peinti-e  connu  depuis  la  renaissance 
de  l'artj  cependant  il  u'esl  pas  excellent  si  ou 
le  compare  à  c^i  des  arUstet  de  l^mUqoité.  Da* 
xiJ  a  délaissé,  il  est  vrai,  ce  goîil  abominable  et 
tout  couventionnel  de  draperies  d'une  ampleur  »ur- 
cfaargée,  déguisant  le  geste  et  la  forme  des  flgurcs; 
mis  il  nia  pdot  égalé  le  savoir,  l'élégance  et  la 
grâce  des  anciens.  L'amélioration  qu'il  apporta 
dam  le  cootiunc,  pitMluisit  les  réformes  les  plus 
hrareusea  ;  Uenée^na  à  Tahmi  Tart  de  se  draper 
selon  le  mode  antique.  Cependant  l'ajustement  de 
«?s  draperies  sent  trop  souvent  l'airangement  : 
Qiajs  euiin,  quoiqu'elles  laissent  à  désirer,  elles  font 
paraître  ridicoles  bien  des  kuHrfs  académiques.  Dans 
SCS  derniers  tableaux  David  semble  avoir  mieux 
cumpris  l'art  de  l'ajustement  des  étoffes  ;  il  recon- 
Dttl  alors  que  c'est  sur  des  modèles  tivants  et  non 
sardes  mannequins  qu'on  peut  trouver  la  naïve- 
té associée  à  la  beauté.  Lui  qui  modelait  ?i  bien  les 
«lijets  pris  istJémcnt  n'entendait  pa.*^  l'ettet  générai 
«oie  dalrvoftteiir  composé.  Llaverslon  qu'il  avait 
pour  les  agencements  académiques,  et  son  praud 
désir  d'être  en  tout  naïf  rt  -m.s  manière,  le  lais- 
saient fort  incertain       le  meilleur  choix  d'elTets, 
m  cdoi  des  fonds,  sur  celui  des  oppositions  de 
bran,  de  clair,  de  ri  mi  *  laii ,  moyens  si  familiers 
aux  Vénitiaiis,  aux  EspaguoU,  etc.,  en  sorte  que 
la  plupart  de  se*  âèvet  eoreni  à  apprendre  hors 
de  son  école  toute  cette  condition  de  la  peinture. 
—  Nous  parlerons  petj  dn  coloris  et  de  la  totiche 
de  iJavid.  il  était  si  convaincu  que  les  peintres  en 
générai  abœnt  dn  coloris,  qu'il  t'en  occupait  à 
peine.  D'ailleurs  il  ne  comprenait  puère  cette  par- 
tie ilaua»  ^n  compluuieut,  et  ne  s'attachait  qu'à 
la  justesse  imilative  des  teinta  particulières  et 
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propres  à  chaque  objet.  L'harmonie  vénitienne, 
l'accord  perspectif  et  chromatique  que  les  Fla- 
mands et  les  Hollandais  obtenaient  à  l'aide  de  la 
géométrie,  il  ne  MmUa  pas  les  avoir  compris  non 
]»his.  FmIïti  son  amour  constafll  pour  la  vérité  et 
son  aversion  pour  la  maniera  le  concenti'èrent  dans 
l'individualité  du  coloris,  et  il  y  réussissait  asaes.  La 
teinte  de  ses  fonds  est  souvent  mauvaise  et  défa- 
vorable à  l'imitation  de  la  teinte  des  antres  objets, 
parce  que,  en  l'ail  de  coloris,  il  appelait  naiura 
qu'il  faut  imiter  ce  qui  était  souvent  invrabem» 
blal»le  c*  même  contraire  à  l'ailifire  et  aux  lois 
générales  du  coloris.  U  est  fikheux  pour  sa  célé- 
brité que  ces  deux  conditions  soient  si  rares  dans 
ses  peintures.  Mais  tooa  Im  tableaux  sortis  du  pin- 
ceau d'Apelle,de  Nicomaque,d'Aéiion  étant  anéan- 
tis, David  crojfait  peul'élre,  mais  à  tort, que  ces  md- 
HMMi  oondittoas  avaient  édiappé  au  savdr  des  pein> 
ties  de  l'antiijiiilé.  Celle  erreur  est  grave.  Quant  à 
la  touche,  il  la  traitait  iivec  facilité  et  avec  adresse 
lorsqu'il  le  voulait  ;  mais  l'abus  qu'en  ont  fait  et 
qu'en  font  tant  de  peintres,  qui  négligent  l'ecsenUat 
pour  s'occtiprr  du  maniement  du  pinceati,  le  déci- 
da ù  se  contenter  le  plus  souvent  d'une  louche  lar- 
ge, aisée  et  sans  recherche.  H  avait  pour  habitude 
de  revenir  peu  sur  son  travail,  afin  d'éviter  l'allé* 
ration  que  produisent  les  huiles  stipei-posées  et  par 
conséquent  trop  abondantes.  Aussi  pour  ses  repen- 
tira, effiiçait41  avant  de  refaire.  H  n'employait  qu'un 
petit  nombre  de  coideiu-  ponrésiler  des  mélanges 
ou  de.«  associations  entre  des  matières  colorantes 
susceptibles  de  s'altérer  par  leur  contact.  Ces  pré- 
cautions sont  cause  qu'en  général  ses  tableaux  ont  • 
peu  changé;  mais  celte  manière  très-simple  d'opé- 
rer est  peu  propre  à  produire  la  mag  i e  ( p  l  'on  admire 
chei  les  grands  coloristes,  lesquels  glaçaient,  voi- 
laient leurs  couleurs,  et  curent  souvent  recoure  à 
beaucoup  d'artifices  particuliers.  11  mettait  peu 
d'importance  à  l'appi'ôt  de  ses  toiles,  et  même  à 
la  qtnlité  de  les  panneaux  dont  il  usait  rarement. 
Pendant  son  séjuui-  en  Flandre,  ses  idées  se  forti- 
fièrent, s'étendirent  relativement  au  coloris  qui 
fut  toujoiirsdans  ce  pays  le  grand  moyen  des  pebi- 
Ires.  Il  voidutse  faire  comprendra  et  fum  estimer 
.«ton  pinceau  par  les  Flamands,  en  associant  à  ce 
qu'il  possédait  de  dessin  tout  ce  qu'il  espérait  pos- 
iiéder  en  otdorb.  Jusqu'à  quel  point  réussiùil  ? 
Peu,  selon  nous,  dans  l'ensemble  du  coloris,  bien 
que,  dans  son  tableau  de  l'Amour  et  Psyché,  tout 
suit  monté  dans  un  ton  plus  fort  et  soit  plus  riche 
de  teintes  que  dans  toutes  les  peintures  qu'il 
avait  exécutées  jusqu'alors.  Mais  ce  fut  dans  les 
carnations  qu'il  atteignit  peut-être  la  fin  qu'il  se 
proposait.  Dans  son  taldeau  de  Mon  H  Vému, 
le  dos  de  <%tte  divinité  est  d'une  teinte  viaie, 
encore  im  peu  grise,  il  faut  en  convenir,  tenant 
du  peintre  d'flersille,  mais  plus  sanguine  et  plus  * 
déUcate  à  la  f<4s.  On  7  admira  des  passages  trëa> 
fins  imisilés  dans  ses  autres  carnations.  Il  nous 
écrivait  de  Bruxelles  :  «  Le  pays  que  j'habite  ne  nui- 
«  ra pas  à  mon  fUUe  talent-  j  acquiendela  cou* 
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«  leur,  c'est  la  réflexion  que  diacoD  fait;  mab  ee 

È  qtii  me  flatte  davantage,  t  e  sont  les  progrès  que 

«  pliisicîfr?  jeune*  fîolL'i's  luiit  on  ma  pn^cnco.  Je 
«  crois  pi>u\<»ir  dirç  sans  vanité  qu'ils  s'en  a|K'rce- 
«  vronl  api  es  mol  :  chacun  en  convient;  puisse 
*  mon  pays  un  jour  le  reconnaître!  mais  il  ne  sera 
V  pln«!  temps.  »  Au  sujet  de  ce  môme  ta!)leau  de 
Mars  représente  dans  l'Olympe  où  il  vient  se  re- 
poser de  ses  glorieux  travaux,  où  les  Grâces  et  l'A- 
mmtr  s'cmpree«ent  de  le  débarrasser  de  son  armu- 
re, où  Vénus  enlin  s'occupe  ;\  le  parer de^fleurs,  fai- 
éons  observer  qu'ow  y  af>eiçoit  cette  limite  (jne 
l'auteirr  n'dvait  jamais  pu  franchir.  On  y  i-econ- 
hàltdone  «e"?  efTurts,  trop  faiMcs  p<mr  éle\er  les  fi- 
gures jusqu'à  la  beauté  des  èta's  céiesies  :  Vi mis, 
pAmonr,  les  Grftces  ne  FoflTreiit  point  au  degré  que 
requiert  la  majesté  de  Tantique  mythologie.  — 
Mn intenant  sui\(»n<î  re  crraïul  ar! l'île  jusqu'au  dé- 
clin de  son  pinceau.  11  ne  pouvait  rien  de  plus  tn 
fêSl  de  coloris,  mais  il  tendait  toujours  à  de  hautes 
qualités.  II  amhitii mnait  res  pands  et  nobU";  ca- 
ractères tout  pathétiques  qui  illustrèrent  Homère, 
Euripide  et  tant  d'autres  poètes  fameux  de  la  Grfecc. 
11  s'essaya  en  retraçant  sur  la  même  fiyure  l'afllic- 
tion  d'une  épouse,  d'une  mère  et  la  dignité  d'une 
reine.  11  sut  inonder  de  pleurs  les  ])aupièies  de 
Clytemnestre.  La  querelle  d'Adiille  et  d'Agameni- 
non  est  rei  ré^enti'e  (!an>  ce  tableati  par  l'énergie, 
là  fougue  guerrière  du  fils  de  Thélis,  et  par  l'au- 
torité majestueuse  du  roi  des  Grecs.  Quelle  tàclie 
noUTelIe  et  difficile!  jusqu'oîi  noti-e.' peintre,  pres- 
que octogénaire,  e>l-il  parvenu?  f!es  yeuï  de  Cly- 
temncstrc  troublés  par  les  lai  mes,  ce  calme  anlt- 
que,  cette  noblesse  sans  affectation  penrent  être 
appréciés  par  tojit  le  monde.  Itu  reste,  au  fond  de 
son  exil,  il  croyait  feitncment  que  1  ai  t  faisait  des 
pas  rétrogrades  en  France,  où  il  avait  pressenti  que 
le  bon  goût  n'était  qu'une  plante  exotique.  «  Tout 
«  le  monde,  di.sail-il  dans  mie  lettre,  me  i appelle 
«  qnc  l'art  lomlie  en  France  :  c'est  appaivnunent 
«  I  cspcce  de  récompense  qu'en  vient  de  recevoir 
«  leur  régénérateur,  qui  dégoûte  les  artistes  de  s'y 
(T  dnuTier  heat!ft>up  de  peine  poiu'  être  aussi  peu 
«  appréciés,  ty  yuant  à  la  méthode  d'eusetgnc- 
ment,  c'était  toujours  la  même  routine  usitée 
Vien  SMi  maître,  cliez  Lcmuyne ,  maître  de  Bou- 
cher, chez  Siiuiiu  Vf<nêf,  inaitjv  de  Poussin,  etc., 
routine  plus  commode  puur  ie  professeur  que  cou- 
tenaUe  à  l'élève  avide  d'Instruction.  Hais  tout  en 
(ierpétuant  ces  Nirilles  idulines,  il  prescrivait  des 
principes  fort  nouveaux.  Sa  maivhe  dans  rensei- 
gnement était  également  nouvelle.  Il  ne  vouJail  pas 
être  imité  par  ses  élè\  es  ;  il  Toulall  souvent  en  être 
aidé, et  il  les  préparait  pour  eux  et  pftnr  lui  :  dans 
son  atelier,  renseignement  n'avait  donc  rapport  en 
général  qu'à  l'étude  de  la  flgure  humaine .  û  uoi<]  ue 
robjet  pnncipalde  son  enseignement  fût  l'étude  du 
modèle  vivant,  il  proposait  aux  élèves  de  loin  en 
loin  des  sujol!>  d'esquisse.  Ou  les  lui  apportait  ù 
batelier;  il  les  examinait  avçe  attention^  et  domiait 
(oui  haut  dé  fort  bons  conseils.  A  accueillait  aussi 


avec  une  extrême  complaisance  les  élèves  qui  al- 
laient lui  soumetti^  leurs  ouvrages  ches  lui. Enfin 
sa  répidafion  de  grand  dessinateur,  de  savant,  de 
zélé  professeur  était  tellement  iiicoulestée  cl  répan- 
due en  Eui-ope ,  que  nous  avons  vu  des  peintres, 
des  scupUeurs  même  de  tontes  les  nations,  venir 
modeler,  pcindiv,  dessiner  sous  ses  yeux.  11  élait 
persuadé  qu'une  qualité  essentielle  à  un  maître 
est  desavoir  connaître,  de  développer  les  véri- 
tables (lisposifions  de  ses  élèves,  et  de  les  piei*- 
ser  chacun  vers  le  but  aiiquel  U  lui  convient  de 
viser  :  or  aucun  professeur  n'a  possédé  celle 
qualité  à  un  plus  haut  degré  que  bii.  U  avait  un 
taet  [laifait  ;  il  élait  bi  ef  dans  ses  conseils  ;  tous 
ses  mots  étaient  justes  ;  aucun  ne  portail  à  faux; 
mais  il  ne  prenait  pas  toujours  la  peine  d'explkpier 
sa  pensée  ;  on  avait  besoin  de  réfléchir  pow  cora- 
[)rendte  le  sens  d'un  mol.  Ce  n'était  pas  seulement 
ï.a  ditliculté  à  prononcer  qui  rempèchait  d'être  ver- 
beux ,  c'était  fkktëi  sa  disposition  mteUectuelle. 
D'ailleurs  il  avait  peine  à  se  tirer  d'un  longue  dis- 
cussion, et  il  en  convenait  lui-même  en  plaisaulaul. 
11  n'avait  aucune  prétention  aux  analyses  sci<iaUfi* 
ques.  «  J'ai  oubliu,  disait<ll  un  jour,  le  nom  de  ce 
«  muscle;  mais  qu'importe;  je  le  vois,  je  le  sens, 
a  j'eu  aper^^ois  très-bieo  l'office  et  le  caradère;  je 
u  ne  l'omettrai  pas.  Soyons  d'abord  vrais  et  noUes; 
«  ensuite,  disait-il,  j'aime  mieux  une  fidélité  timide 
«  qu'une  hardiesse  infidèle.  Ouand  on  n'aime  pa> 
la  nature,  on  la  fait  basse  et  triviale.  —  il  oc  faut 
"  pas  seulement  regarder  le  modèle ,  Il  faut  y  lire 
«  comme  dans  un  livre.  — J'aime  ce  >\  u'oii  apfvcHe 
«  le  stylo  :  mais  je  n'aime  pas  la  manière.  —  il  n'est 
«  [Kis  (iiittcile  de  dessiner  d  idée  tant  bien  que  mal; 
u  co  qui  est  dif  fit  ile,  c'est  de  faire  beau  et  naturd  en 
«  suivant  le  modèle. — Les  bons  peintr-es  prcnncTit 
«  les  bous  muroeuls  du  modèle  ;  les  mauvais  pcm- 
«  très  prennent  les  mauvais. — On  peut  étudierks 
u  maîtres  ;  mais  c'est  la  nature  seule  qu'il  faut  soh 
«  vrc ,  —  1 1  Ta  u  t  é  l  u  d  i  er  1  e  s  1  lea  1 1  lés  de  l'antique ,  po'ir 
«  trouver  les  mêmes  l)eautég  dans  le  modèle;  mais 
«  c'est  Kesprit  du  modèle  qu'il  failt  suivre  pour  le 
«  rendre  bien  d'après  l'antique,  etc..  etc.  »  Ces 
préceptes  sont  d'autant  plus  précieux  qu^ils  mi  été 
donnés  par  le  peinUe  k  plu.s  cumpctcot  tous 
les  modernes,  sans  excepter  Michel-Ange  même  et 
Ilaphaël,  sur  cette  importante  question  relative  à 
l'étude  des  individus  modèlesj'puisque  aucun  pein- 
tre, nous  aimons  à  le  répéter,  n'a  dessiné  la  âftnv 
humaine  avec  plus  de  savoir  et  de  simplicité,  avec 
plus  de  naturel  et  de  beauté,  avec  pln^  le  style  et 
do  diversité.  11  sut,  comme  nous  ravon>  dit,  urtr 
parti  à  son  profit  des  âèves  de  son  éede.  hfi^  k 
mort  de  Drouais,  il  écrivait  :  «  Je  ne  pouv  ais  pins 
«  me  passer  de  lui  ;  je  profilais  moi-même,  en  lai 
u  doimant  des  leçons  ;  et  les  questions  qu'il  me  fai* 
u  sait  étaient  aussi  des  leçons  que  je  n'oublierai  de 
«  ma  vie  :  en  le  perdant  j'ai  pci-du  mon  émulation. 
«  Uuand  j'accompagnai  Drouais  à  Home,  ce  fui 
«  autant  par  attadMnent  pour  mon  art  qire  pov 
«  sa  persomie.  »  David  avait  fait  élever  dans  son 
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jardin  au  Louvre  uii  petit  iitoiiuroent  à  la  mémoire 
de  DroiuU;  il  y  avait  déposé  une  petite  unie  de 

plomb  contenant  les  lettres  fie  cet  v\b\c  chéri,  let- 
tres que  ce  maître  regardait  comme  ti'ès-instnicti- 
m.le  poète  Ducis  voulut  chanter  ce  monument  ; 
mais  David  craignit  que  cela  ne  parût  une  flatte- 
rie, Dtici.s  iHant  son  ami.  w  Adresi^p  plut<)t  tt*s  vers 
«  à  Yien,  lui  dit-il.  »  Telle  fut  l'origine  de  i'épître 
de  Duds  à  Vien.  David  professait  par  oonviction  ; 
aus.M  cli-clarait-il  pernicieuse  la  méthode  des  He- 

piaiilt,  dc>  Vlnctmt,  de       Ccpptidant  il  reccnait 

dan^sou  école  de;*  éle\ei>  sui  laiit  de  chez  ces  inai- 
Ires;  mais  il  disait  en  parlant  de  ees  mêmes  élëTes  : 
«LesRegnault,  on  peut  les  sauver;  les  Vincent, 
«  rela  est  impo^iblc.  »  U  n'aimait  {ïoa  qu'on  s'ex- 
posât aux  repentirs.  «  U  faut  commepcer,  disail-il, 

■  par  peindre  M'ai  et  juste  tout  d'abord,  et  ne  pas 
«  se  dire  :  Je  cfn-riL'rrai  crh.  Il  fitiiilrait,  s'il  était 
t  possible,  peindie  luujuur:»  du  premier  coup.  » 
A  «m  dessinateur  trop  irrésolu,  il  disait  :  «  Sachei 

•  donc  prendre  une  résolution»  quoique  le  modHe 

•  se  remue  et  se  déplace.  Vous  connaissez  ce  sculp- 
«  teur  occupé  à  modeler  une  iigure  depuis  plu- 
<  «leurs  années?  Quand  son  modèle  maigrit,  il 
,  maigrit  sa  figure,  et  il  la  grossit  lorsque  son  mo- 
»  dele  engraisse.  —  Non,  monsieur,  je  ne  le  con- 

■  nais  pas.  —  Oh  î  bien,  vous  ne  c^miuitrez  pas 
«  non  plus  celte  li^Miro  ;  car  il  ne  la  finira  jamais.  » 
Cn  petit  nombre  >  l'ièves  voulait  se  distinguer 
{ar  im  Dacon  d'cti  e  originale  ;  ou  les  appelait  |wn> 
mm.  Os  formèrent  sous  le  Dlreeli^  une  espèce 
de  secte  ;  ils  étaient  vêtus  de  fantaisie^  un  peu  à  la 
phrygienne,  et  paraissaient  ainsi  cn  public.  Dans 
leurs  Féuniûits,  qui  avaieut  lieu  à  des  jours  ti\es, 
ibgiidaient  d'abord  un  silence  absolu  ;  et  après 
une  Aiseï  longue  méditation,  un  seid  prenait  la  pa- 
roie  et,  on  l'écoutait  sans  l'intenx>mprc  :  un  autre 
pariait  à  sou  lo«ii .  L'idée  pJte  de  ces  penseui^  était 
il  perfeetion  grecque,  de  laquelle  teur  maître,  se- 
Iffl  etit.  se  trotivail  fort  éloigne.  Dans  l'excès  de  leurs 
palenlions,  n'aspirant  qu'à  la  iiauleurde  Taii  at- 
tique,  ils  dédaignaient  l'art  romain,  et  cependant  ils 
^ntloin  de  le  comprendre.  Leur  moyen  d'attein- 
dre à  k  perfection  qti'ils  rêvaient,  c'était  le  senti- 
ment; il^  n'en  aperce vaienlqu'un  indicegrossicr  dans 
leur  maître,  tout  en  lui  rendant  justice.  Ils  produisi- 
reot quelques  essais  remarquables;  mais  ils  en  rcs- 
lèrent  à  des  essais.  David,  qui  savait  les  apprécier, 

appelait  des  fous,  et  il  les  éloigna  de  son  école. 
<^  a  publié  sur  ce  grand  peintre  :  i«  IMkeêurta 
neetki  ouvrages  de  M.  J.-L.  Darid  (avec  portrait), 
ÏWs,  1824,  80  pages;  2»  La  Vie  de  David,  pai'  ÎA. 
A.Th.  (Thibaudeau^,  Paris,  1826, 168  pages;  3»£s- 
wi  tur  J.-L.  David,  par  M.  P.-A.  Coupin,  -Paris, 
1827,64  [tages;  4**  Notice  sur  J.-L.  David,  par  l'au- 
teur de  la  notice  sur  Canning  (Rabbc)  a"  Notice  sur 
M.  Oavid,  {Mir  M.  Miel,  1834.  M-^— t  et  P^. 

DAVID  DE  ST'^EORGE  (JEÀN-JosEPn-ALKxts), 
woseiUer  au  grand  conseil, né  h  St-Clamii^  le  M)  dé- 
cembre 1759,  se  livra  d'abord  à  son  penchant  pour 
Itt  sciences  naturelles.  11  vrait  formé  un  recueil 
X. 


complet  des  plantes  qui  croissent  sur  les  sommités 
du  Jura,  et  il  ae  disposait  à  le  publier  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Ses  collections  furent  pillées,  ses 
manuscrits  dispersés,  et  lui-même  fut  obligé  de 
chercher  im  asile  en  Allemagne.  Le  Monde  primitif 
de  Gom-t  de  Gébclin,  vint  alors  fixer  toute  son  atten- 
tion, et  la  lecture  de  cet  ou>Tage  lui  fit  donner  ime 
nouvelle  direction  à  scjs  éludes.  L'espoir  de  retrou- 
ver dans  les  langues  Tlvantes  les  étoneata  de  cdle 
que  bégayait  le  genre  humain  au  berceau,  fut  1\^ 
jet  de  toutes  ses  recherches  ;  et  bientôt, au  m()yen 
d'une  méthode  de  sou  invention,  il  fut  assez  vereé 
dans  les  différents  idiomes  de  l'Europe  et  de  TAsie, 
pour  les  analyser  et  les  eouiparer  entre  eux.  Il 
avait  entrepris  de  mettre  en  ordre  et  de  rédiger 
ses  observations,  lorsqu'U  mourut  à  Arbois,  le 
30  mars  1809.  U  était  membre  de  l'Académie  od- 
ti([ue,  Je  cella  de  Besanron,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes.  David  a  laissé  manuscrits  plur 
sieurs  ou>  rages,  enbie  autres  :  Anaee.  prince  «fo 
Sétlis,  roman  historique  supposé  traduit  de  l'an- 
glais; /WfrM  de  Julie  de  Rùid>igné  à  PauUm  de 
Clermont ;  unetraductiun  de  l'Histoire  des  Druides, 
par  Smith.  11  avait  oonfié  ses  recherches  sur  les 
lantrnes  à  M.  f'h  Nodier,  aujourd'hui  bildiothé- 
caii-e  à  Lajbach,  qui  a  d»  jà  fait  paraitre  lei  Frolé- 
gomèneâ  de  P archéologue,  ou\Tage  entixîpiis  sur 
un  pian  oicore  plus  étendu  que  le  grand  diction» 
naire  proposé  par  de  Hrosscs.  Ses  ou\Tapes  im- 
primés sont:  1°  Lettres  de  Charlotte  à  Caroline 
pendtmt  taliaism  aoee  Werther^  traduite?  de  Tan- 
glaif,  Paris,  1787,  2  vol.  in-12  ;  2"  Histoires  fabu- 
lemex  destinées  à  l'éducation  des  mfanls  tlans-  re 
qui  regarde  leur  conduite  envers  les  aninuiux,  iia- 
duites  de  l'anglais  de  mistrtes  Trinuner,  Genève, 
1789,  2  vol.  in-12  ;  3"  Fathom  et  Melvill,  roman 
traduit  de  Smolctt,  Paris,  I79(),  i  vol.  in-12; 
4°  Poeines  d'Ossian  et  de  quelques  autres  burdes, 
pour  servir  de  suite  à  FOssiande  Letoumêur,  Pa- 
ris, 1797,  3  vol.  in-18.  Labaumea  eu  part  à  cette 
traduction  qui  est  estimée.  David  ravdit  revue  avec 
le  plus  grand  soin  pour  une  nouvelle  dation.  5*  Jfif- 
moire  sur  les  tourbifyti  de$  arrondissements  de 
St-Claude  et  de  Pnh'ffny,  département  du  Jnita;  au- 
tre sur  les  Antiquités  celtiques  el  romaines  des  mê- 
mes etrrondissmentgt  Arbois,  1 808 ,  în^.  W— s. 

DAVIDI  (Fra.nçois),  Hongrois  de  naissance,  fut, 
au  16'sièel''.  <nrintendajU  ou  évêquedes  unitaires^ 
en  Transylvanie.  Doué  des  dispositions  les  plus 
heureusM,  il  surpassa  bienldt  ses  nultres^  se  ren- 
dit (  i'lèl)re  dans  la  connaissance  des  langues,  de 
la  philosophie,  de  la  théolog^ie,  et  s'adonna  sur- 
tout tellement  à  la  scobsiiiiuc-,  qu'd  terrassaittous 
ceux  qui  osaient  lutter  contre  lui.  Cette  facilité 
d'aruniiucnlaUdH  rendit  sa  vie  très-agitée  et  l'en- 
traina  dans  une  foule  de  disputes,  que  Ton  trou- 
vera décrites  très-prolixement  dans  le  Spécimen 
Hung.  lit.  de  Czvittingei'.  Après  avoir  longtemps 
professe  la  pure  morale  é^  ant: c  lique,  il  avait  adopté 
succesiiiveineut,  et  combiné  etiti*c  elles  les  opinions 
de  Calvin,  d'Arliis,  de  Socin,  de  Bndnde,  du  semi* 
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judaïsme.  Sud  inconstance  égalait  9à.  rude^i^e;  U 
eidta  Mntait  de<  tumultes,  «nxqneh  Toulant  en- 
fin mcitrn  un  tonne,  le  prince  de  Tr.ins'  h  rtnif^  1p 
fit  cnrcnncr  danr  la  fbrtercsse  de  I>eva  ou  l^eva. 
Ce  Alt  dan*  celte  prison  <ïue  Davidi  tertnfl»  ses 
jours  Je  fi  juin  iîî79,  avec  ta  réputation  dUn  \héo- 
logien  InslnrH,  mais  inisdble,  ai-dent  h  la  dispute, 
et  surtout  peu  réglé  dans  ses  conceptions.  On  a  de 
hf}  une  Lettre,  eh  lattn,  aux  Églises  polomises, 
sur  la  question  du  règne  inillénaire  de  J.-C.  ;  plu- 
sieiîfs  Th^fra.  nppn<îtH»«!  h  Geo^c  Blandrat.i.  pour 
prouver  que  J.-€.  n'est  qir'un  homme,  et  qu  il  ne 
mfC  |iolBt  être  Invoqué  dem  lef  prières^  et  quel- 
tpies  autres  dcrils  dont  rin  troiivêi»  la  Ibte  dans  la 
Èibl.  anti'irinit.  de  Sandius.  T>.  L, 

DAVIDOWlCH  (le  baron  Paul),  général  autri- 
diien,  né  en  Servie  Ters  1150,  entra  rort  jeiine  au 
p  ire  et  fit  ses  première?  raTnpn£me«;  cnnti  e  les 
Turc^  CD  Bosnie,  où  il  montra  de  la  valeur,  cl  ob- 
tint nn  avaMement  rapide,  n  était  gàiéral  major, 
chevalier  de  Maric-Thcrèsc  H  propridtaiit;  d'un 
r(*?îmenf,  lorsqu'il  rut  envnyo  tni\[re  le?  Relfres 
révoltés,  en  1790.  11  lit  encore  preuve  de  quelque 
^Ûent  dans  cette  trop  fadle  expédltlto.  Mais  une 
guerre  plus  importante  et  surtout  plus  meurtrière 
allait  commencer  contre  le-;  Franrais.  Davidowieh. 
employé  dès  le  commencement  à  l'année  de  Flan- 
âtè,  se  dtsUngiia  stnloiit  à  Nerwlnde^  à  MarchiCTi- 
nes  et  à  Watlgnies;.  N'muuié  reld-uianMial-lieufe- 
.  nanten  1796,  il  passa  à  l  amiée  d  Italie,  et  com- 
manda dans  le  mois  de  novembre,  soiis  Alvinzy,  le 
corps  donnée  qui,  marchant  à  la  droite,  dut  pé- 
néln»r  pnr  In  vallée  de  l'Adii-e  jusqu'i  Mantoue,  et 
fàire lever  le  siège  de  cette  ville  ;  maisapi^  avoir 
pris  Trente  et  s'être  avancé  jusqu'à  Castd-Nnovo, 
où  il  fit  prisonnier  le  général  Fiorella  avec  un  corps 
de  800  homme«,  Havidowleh  «î'aiT^^t.i  pendant  huit 
jôurs,  et  donna  le  temps  au  général  Vaubois  de  se 
fftnetire,  tandis  que  Bonaparte  triomphait  d'Aï- 
vfnzy  (l;iti!^  In  célèbre  jouniée  d'Arcole.  Attaqué 
ensuite  par  les  forces  réunies  de  ce  général,  Dav}- 
dowich  fut  contraint  de  se  retirer,  et  Wunuser, 
qui  avait  fut  de  Mantoue  une  tai'dive  sni  tie.  se 
x\\  nx\^\  eontraiut  de  rentrer  dans  la  place,  où, 
n'étant  pas  secouru,  il  fut  bientôt  oMigé  de  capitu- 
ler. Cet  échec  n'Aie  rien  an  crédit  dont  Jonteiait 
Davidowich  ;  il  continua  de  servir  en  Italie,  et  se 
distinp!^  part!cu!ièrem»mt  à  Novi,  h  Caldiero  et 
lurtout  dans  la  i-etraite  que  fit,  en  im^,  Tarchi- 
dnC  Ckaries  jusque  dans  la  Bonnie.  Ce  prince  le 
mentionna  plusieurs  foi«!  honoiàîblement  dans  ses 
rapports.  Kn  1807.  Dasidowich  fut  chart;é  d'une 
inspection  des  places  de  la  Servie,  el,  l  anuée  sui- 
vante, il  obtint  sa  retraite,  puis  le  gouvernement 
de  Comom,  où  il  mourut  vers  1820.      M— 1>  j. 

DAVIDSON  (LtCRcrriA-MAiiU),  poète  améri- 
caine. flUe  dtt  docteur  Oltvier  Davidson,  naquit 
dans  l'État  de  New-York,  à  Plattsburg,  le  3  sep- 
tembre 1808.  Ses  parents  ayant  peu  de  fortune, 
elle  dut,  dès  son  enfauce,  consacrer  une  grande 
partie  de  m»  tempe  à  dee  soins  demeiliqiies.  Ans» 
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sitôt  qu  eiie  se  voyait  libre,  eUe  se  retiitbt  à  l'écart, 
imir  Iftvaller  à  de  petHi  écrits  oa  à  de^Mlli  des- 

?inv-  ;  et,  (^uand  elle  craîfjrnaît  d'être  ^irprlse,  eBe 
se  hâtait  de  détruire  ces  papiers.  On  n'a  riead'io- 
térieur  à  V  épiiaiAe  d'un  rowfe-gorge.  qu^lbUt  I 
VAiçB  de  neuf  ans.  Elle  en  avait  onze,  kasquVÉe 
rfïmpf>5a  sur  WaslnriLit     de«  stances  si  remarqna- 
bles  qu'on  prétendit  d'abord  qu'elle  les  avait 
piéét.  Ce  soupçon  ftftai  teedBor  êè  la  |e«ie  Herh,* 
elle  pleura  amèrement.  Mais  quand  ses  larme* 
eurent  cessé  de  couler,  ellf'  adtessa  ^  ?a  tantp 
doux  reproches  en  vers  qui  mirent  fin  à  Tincrédu* 
Uté  de  céllHsI.  9en  biographe  nene  ayinend  quV 
vant  sa  douzième  année,  elle  avait  hi  la  plupart 
des  poètes  classiques  de  l'Aii^rleten'e,  un  grand 
nombre  de  livres  d'histoire  sacrée  et  profane,  et 
toutes  lesœums  dramatiquet  de  Siakspeare,  de 
Kotzebue  et  de  noldsmifh  \v  moment  d'artiefir 
de  nouveaux  livres,  elle  at>aiul(>tuia  à  sa  mère 
malade  im  billet  de  20  doOan:,  première  fomoM 
dont  ses  jeunes  mains  entent  pu  dis pof  er,  et  pre- 
mier eadeau  d'un  étranger  aussi  délicat  que  géné- 
reux. Après  beaucoup  d'essais,  écrits  avec  une  ra- 
pidité étonnante,  et  parmi  lesquidi  II  lliat  een^ 
1er  Borfri,  poème  dont  il  ne  reste  qti'un  seidclianf. 
Maria  Davidson  entra,  en  1824,  dans  une  niai<i  a 
d'éducation,  où  on  la  laissa  se  livrer  trop  aîdciii- 
ment  A  Fétitde.  HélaMie  d^  première  maladla, 
elle  fut  lerue  à  Aîbauy,  dan<  tm  pensionnat  de  ife- 
moiselies  ;  mais  aussitèt  elle  eut  une  rechute,  6l 
elle  ne  fit  plus  que  lutter  contre  un  dépérissefflOll 
iiiévifahle.  le  danger  d'être  privée  delà  raison 
l'aniii^eait  l)eaucoup  plus  que  celui  de  perdi-e  la  vi«. 
Toute  lecture  lui  fut  interdite  ;  mais  elle  avait  «s 
Uvrei  auprès  de  son  Ht,  et  souvent  elle  le»  iMbcK. 
Particulièrement  sensible  à  la  musique,  elle  avait 
une  prédilection  maî-qtîép  pour  V Adieu  de  Thomas 
Moore  à  sa  harpe.  Elle  ne  voulait  l'entendî-e  qu'au 
déclin  du  Jour;  mais  fl  predaliallen  die  dei  eflMi 
extraordinaires:  elle  devenait  f^-oîde,  pâle,  cl  pe^ 
dait  presque  connaissance.  Elle  a  décrit  tous  ces  cf* 
ft'ts  dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  sa  saav,el 
qui,  malgré  qndhj^ImperllMtloiis,  parait  IWia 
d'une  Ame  cssenlidlem^  nt  ii  nMiqnf  On  petit  m 
dire  autant  des  stances  ou  eUe  composa,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  ««ir    ifMf  de  iéte,  affMIoii  à  laqndk 
eUe  éttô  alors  stijeite.  ^e  ne  tarda  pas  à  sentir 
que  sa  fin  approchait.  Résignée  à  son  sort,  elle  s'é- 
teint dans  sa  dtx-«epttème  année,  en  prononcaol 
le  nom  de  «on  bienfUto,le  81  noM  ISUI.  Oo  la 
citait  pour  sa  beauté  non  moins  que  pour  ?e?  ta 
lents.  Elle  a  laissé  trois  esquisses  de  romani,  une 
tragédie,  et  plus  de  200  morccaut  en  ven  dsas 
dlflirenta  genres.  H.  Samuel  Moore  les  a  réu^ 
■111?  re  litre  :  Amn-fChan  et  autres  poHfnrs.  wi 
Œuvresdivtrm  de  Lucretia-Maria  Davidson,  New- 
York,  in».  On  trouva  uoê  longne  noCiee  sur  LiK 
cretia  DatIdlOO,  par  BootliaT,  dana  le  Quarierlt 
Revieiv.  ^ — i  r 

DAVIES  (sir  iony)^  tils  d'un  riche  tanneur,  tw- 
quil  en  tSTO  à  asgro\e,  da&s  e  tomlé  d<  m  U 
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fui       k  Oxtafé,  et  mtm  emuite  à  Middle  Tem- 
pie  pour  y  étudier  le«  ioi§.  UemforUtmai  de  son 
«MeMn  4di»  t  Vmàwëiéf  M  avait  «Itlié  plu- 
'tmn  lâclieiisi's  punitions,  1«  fit  eipulter  d«  cette 
!Wittë,  pour  s  élj-e  laissé  aller  pnl)liqu<»menl  à  des 
riMeocM  co»tr«  uit  de  «es»  metulMes.  li  «e  retira  à 
Oif(ini,(nila«itfiBlMitMlutiimqiM  l«i  iiM|^ 
JKtereièrr  TTLTîttirr.  n>nibint!e's  nvec  son  goût  et 
'  M  taieiit  pour  \a  poém,  produisirent  un  pucme 
tifUtatH  éléf  iaques  sur  Ylnmorlalilé  de  l'àme, 
iÉMi:  iViRM  te  {psum^  mrrmge  ettimtf  et  paur 
Itfeèddes  pf>n«?iV«5.     prnir  !a  poé»ic,  rernaitiua- 
Ui  au  teraps  où  écrivait  1  auteur.  Cet  ouvrage,  qui 
prat  m         et  qui  depuis  a  au  phtskura  édi- 
éïaiMi  la  réputatloD  de  Davies.  U  avait  déjà 
traviiiW,  comme  au  plu»  pressé,  à  se  mettre  dans 
iéi  boQDes  grâces  de  la  cour,  par  vingt-Aix  acroa- 
a  nKnmur  d'ÉlInbeth,  ifui,  au  mëHIe 
!'iioe  I(îuangepen  ménagée,  joignaient  celui  d'être 
imt  bm^  pour  des  acrostiches.  La  société  du  Tem- 
pte  crut  alors  deTodr  cesser  de  lui  tenir  ligueur,  et 
I  y ftit  reçQ  de  noufeaa  en  ItNH»  au  moyen  dee 
r^patalifm':  r  nvenables.  Il  paraît  d'aillours,  comme 
3  le  fit  lui-inôine  dans  son  Sosce  te  tpsum,  que  le 
mBiéur,  la  retraite  et  la  poésie,  avaient  adouci 
»n  câricltfi».  On  doit  le  croire  par  ses  succès  à  la 
roiir  An^fifiM  :ipr("!  l:î  mort  (l'Élisa!i<Mh ,  il  courut 
tû Ecosse  se  pré^eulcr  au  roi  Jacques,  qui,  appre- 
witqvli  était  l'auteur  do  Nmê  U  tptum,  le  reçut 
iW  manière  tfès-distinguée,  le  piit  en  grande 
ft^enr,  et  renvoya  en  1603  oîi  Jrlofiflc,  r'>mino  sol- 
lidteor  généi-al.  11  fut  bientôt  noniino  inocureur 
gMni  deec  rovAinne,  puis  l\m  des  jugci  d^ani^ 
'i'.  Des  lors  il  s'occupa  toujours  des  afl'aircsde  l'Ir- 
iâûde,  qu'il  travailla  à  soumettrt»  pndoirmpnt  à 
l'Angtetcrre.  Ce  fut  après  plusieivs  toiunées  judi- 
^Urês  dMft  œ  piyt,  qn4l  pnbHa»  en  on 
traité  estimé,  intitulé  :  D'houccrti'  ihs  vhUables 
MMft  pour  iesqttrilei  t'Irhnde  n'a  jamais  été  rt>- 
Vènrwnt  soumise,  etc.  U  avait  été  créé  chevalior 
CD  1607.  Nommé,  en  1012,  orateur  du  ptemier  par- 
l<*mpnt  (jtri  nil  été  tenu  en  Irlande,  il  v  ^nntint  l(> 
j[>arti  de  la  cour  avec  une  q^iàtrelé  qui  peut  être 
aanée  par  la  chdeur  avec  laquelle  fl  soutt nf  en- 
*iâe'ks  Intérêts  de  l'Irlande.  U  réimprima  le  Ncme 
ie  ipstm  en  lf»25,     H  y  ajouta  qnolqtrcs  pièces  de 
entre  autres  V Orchestre ,  poème  gur  i'anti- 
f^ti  teseèellmee laDmm,  dédié àChartes, 
grince  de  Galles.  Davrcs  vcnaîl  d'ctre  n<immé  pre- 
lûier  juge  dn  banc  du  roi,  lorsqu'il  mourut  en  lf52fi, 
i%é  de  56  ans.  Ses  poésies  ont  été  réimprimées  en 
iTli,  in^.  thi  a  un  molarae  de  tes  TWinctpam  mi- 
Tafrcs  pn  prose,  aom     titre  de  Traités  h  i^t  'n'- 
ÇUM,  etc.,  1786,  in-8«.  lis  s(mt  remarquai>les  pour 
bdarté,  le  naturel  et  la  porelé  du  s^le.  Sir  Mm 
IMei  était  un  borame  fort  savant,  maiseneore 
pins  comme  liltt^rateur  (pie  comme  jurisconsulte. 
Soo  esprit  était  hardi,  \iï  et  mordant.  Il  fut  très- 
fiéaree  le  chancelier  VaeoD.  Safemme,  Éléenore 
touchct,  fffle  de  lord  Audlov,  femme  d'im  carac- 
tèl«•^^{dler,^préleadléi  i»ilIléede4'et^  «le  1 
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prMphf'do  :  r>n  a  même  publié,  en  lfii9,  une  re- 
lation (Je      Etranges  et  étonnantes  prf^ahéties.  Ou 
prétend  que,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  son 
mari,  étautassiscà  table  avec  lui,  i  llo  se  iiiii  afoD» 
âre  en  larmes,  et  sur  ce  qu'il  lui  demanda  la  cause 
de  ses  pleurs  :  «  Ah  !  dit-elle,  ce  sont  les  larmea 
«  de  vos  funérailles.— En  ce  cas,  dit-il,  épargnes- 
u  Mloi  v(i;i  larmes  .nijourd'hui,  et  je  vous  pardon- 
«  lierai  de  rire  quanJ  je  serai  mort,  »  Outiv  le» 
ouvrages  que  nous  avuus  désignés,  Davtcs  est  au> 
teurdes  soivants  :  I*  L»  primer  reports  dn  eoss» 
et  matterscn  in/  resnlvps,  i  l  ailjti'lijfx  rn  roKrfx 
dei  roy  e»  Irland,  Dublin,  Itil.'i,  l»ndres,  1618  et 
1674,  in>fol.  Ce  recueil  fut  le  premier  de  ce  genre 
publié  en  Irlande.  Le  chevalier  Pcttus  en  a  tiré  la 
plus  grande  partie  de  son  livre,  iutilulc  ;  VAiigle- 
terre  indépendante  du  pouvoir  papal,  a-Jciome  établi 
hùtoriqimneia  H  judieiammmt  par  êir  /oA»  Jkh 
vies,  avocat  général  en  Irlande,  ainsi  que  par  êir 
Edouard  Cuki',  premier  juge  d'Angleterre ,  et  con- 
tenu dan»  deux  rapports  extraits  de  leurs  grands 
ouvrages,  ÏÀméns,  1(174,  in-fol.    Mrégidu  mu 
litres  des  rapports  dp  sir  Edouard  Coke,  Londres, 
16al,  in-12  :  Uavies  Téa  ivit  en  français  ;  il  fut  en- 
suite traduit  en  anglais;  3°  Jus  imponeitfti  vectigs^ 
HOfCia  Frêuoedsia  doetrins  relative  attx  douanes, 
au  tonnafje  et  pondage,  et  aux  imj)ôts  sur  les  mar- 
chandises,  etc.  ;  i"  plusieun  maouscrits.  X — s. 

DAVIS8(lBAa),  en  latin  Daoisius,  (Ul  chanoine 
d'Ely,  chef  du  collège  de  la  reine  dans  l'universi- 
té (le  CarnbritiL'c,  •!  mourut  le  Tl  mars  1732.  Voilà 
les  seules  pai  iKJuiaritcs  que  nous  ayons  pu  recueil- 
li* sor  la  personne  deoe  savuil  anglais.  Ses  ouvra- 
ges sont  plus  connus.  Les  haités  philosophiques 
de  Cicéron  l'occupèrent  principalement,  et  son 
projet  était  de  les  publier  tous  ;  la  mort  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps.  On  lui  diott  les  Tusmlanes, 
Cambridge.  ITOt»,  1723,  1730,  1738,  in-**";  /?«t- 
6us,  Cambridge,  1715,  1728,  17il,  in-8'';  De 
tura  deorum,  ibîd.,  1718,  1723,  17 ii,  in-8°;  0» 
divinatione  ibid.,  1721,  1730,  hi-8*;  les  Acadé^ 
miques,  'ÙM.,  IT2;i,  ITIIC,  În-S";  f)*' %/7<u.s,  iliid., 
1727, 174o,  in-^".  Les  notes  de  liavies  .sont  ejpU- 
oatives  et  critiques.  On  y  remarque  une  grande 
coiujaisï'an^  de  l'histoire  philosophique ,  une 
érudition  ét(»ndue,  et  une  l'are  ?-a*:arité.  Au^si  Da- 
vies  est-il  mis  généraleinent  au  autnbr-e  des  meil- 
leurs iulerpiètes  de  Ciodron.  Le  seul  reproche  qu'on 
lui  puis>e  faire .  c'est  d'i^lre  parfois  fn»p  hardi  dans 
ses  conjectures.  Quand  il  moiinil,  ses  observa- 
tions sur  les  0/yîc«»  étaient  à  peu  près  fuiics;  car 
il  n'y  manquait  que  la  dernière  partie  du  3*  Uvre. 
11  les  léinîa  ati  docteur  Mcad,  qui,  n'ayant  pas  le 
temps  de  les  compléter  ni  d'en  surveiller  la  publi- 
estion,  chargea  de  ce  travail  im  savant  de  ses  amis. 
Pende  temps  après,  tous  les  papiers  de  Da\ies 
périrent  dans  un  incendie.  C'est  une  grande  perte 
pour  la  littérature  classique.  M.  Uath,  qui,  dans 
eesdermères  années,  apublié  les  Œuvres  philoio- 
phiques  dr  CicMm.  a  redonné  le  texte  et  les  notes 
de  Davies  ^voy.  Cicsaodj.  Avant  de  travailler  sur 
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Cicéron,  Davies  s'était  déjà  f;til  une  belle  réputa- 
tion panni  les  phildagues.  U  avait  en  1706  mis  au 
|CRirK8  Comma^aires  dêCé»ar  et  les  Dissmrtationê 
de  Maxime  dê  î)fr.  Ses  notes  sur  César  reparu- 
rrnl  i  ii  Î727,  augmentées  et  corrigées,  eî,  fîrj  ni  , 
Ondcndorp  ks  a  toutes  réimprimées  datis  sua  ax- 
celleote  édition  de  Cêtar  (ooy.  César).  Daviec  (ré- 
parait aussi  une  réimpression  de  Maxime  de  Tyr, 
avec  des  changemonts  et  âv^  atîdifions  considéra- 
Illes;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  la  publier  : 
elle  ne  parut  qu'en  1740.  Tout  le  traTafldeDaTies 
a  été  consené  dans  le  Maxime  de  Tyr,  donné  par 
Reiske,  à  Leipzig,  en  1774.  Après  Mdxime  et  (jé- 
sar,  Davics  s'était  occupé  de  Minucius  Félix,  dont 
fl  fit  deux  éditions  trèMeeonunandaUes;  la  pre- 
mière en  n07,Vaiitn«  on  1712.  Ce  fut  par  ces  di- 
férents  travaux  qu'il  préluda  à  ces  belles  éditions 
de  Gccron  qui  assurent  à  son  nom  une  longue 
eâéinité.  Nous  ajooteroos  à  cette  notice  que  Da- 
vies  a  fait  dos  rcmai^ues  stir  la  piTmicre  Ajyologic 
de  St.  Jttstin,  et  qu'elles  se  trouvent  dans  l'édition 
de  oe  Père^  donnée  en  17X2  par  Thirlby.  B— ss. 

DAVIES  (Jean),  .savant  anglais,  né  sur  la  fin  du 
16*  siô<  1»'  dains  le  comté  de  Denbigh,  était  versé 
dans  la  cotuiaissance  des  anciens  auteurs  et  des 
livres  raras  et  enrienx.  H  fut  saecessiTenieint  reo- 
teurde  Malloyd,  dans  le  comté  de  Merioneth,  etcba- 
noine  de  St-.\saph.  On  no  connaît  la  dato  ni  do  sa 
naissance  ni  de  sa  moi  on  sait  seulement  qu'il  prit 
en  1  eiOàOxfordledegréde  docteur  enthéologie.  Ses 
principaux  oiivra^'os  sont  :  1°  AnU^mv  îinijiKP  hri- 
tannicœ  num  communiter  dicta  cambra  britannicas, 
a  suis  Cfjmeracœ,  vel  Cambricœ,  ab  aliis  Walli- 
eœ  rudimentaf  etc.,  1821,  in-8«  ;  2<>  Dieticnarhm 
latino-britannicum ,  lf)32,  in-ful.  :1a  premiôre  par- 
tie de  ce  dictionnaire  est  l'ouvrage  d'un  médecin 
nonnnë  Tfumuu  WiUianu;  3*  Adagia  britannica. 
authorum  Britannicorum  nomina.etquando  florue- 
runty  1632,  imprime'  à  la  fin  du  (lirtiftntTrnrc  litin- 
breton.  On  lui  attribue  luic  traducliun  anglaise  du 
Tahleau  de  Cêbh.  11  eut  beaucoup  de  part  k  la  ver- 
si(in  galloise  de  la  Bible,  publiée  en  1620,  el  OU  lui 
doit  d'auti*es  traduction*^  d'oiivTajrps  ascétiques 
dans  la  môme  langue,  quïl  avait  étudiée  pendant 
trente  ans.  Les  ouvrages  deDavies  sont  fort  rediei^ 
chés  par  les  amateurs  de  l'ancienne  langue  celti- 
(jue,  qui  croient  la  rctirtuTt  i  dans  le  galloip,  ou 
dans  le  bas-breton  qui  n'en  dilTèrc  pas  essentielle- 
ment. *  s. 

DAVIES  (Thomas),  autour  anglais  du  IR'sicclo. 
quitta  la  profession  de  comédien  qu  i!  avait  d'abord 
embrassée,  pour  se  faire  libraire  ;  mais  de  mau- 
vaises afGiires  robligcront  de  i-etonrner  à  son  pre- 
mier clat.  Aprt's  avoir  joué  aitornafivomont  la 
tiagédie  et  la  comédie  pendant  plusieurs  années, 
Boit  en  province,  soit  à  Londres,  il  tenta  de  nou- 
veau la  ioi-tunc  dans  le  commcroe  de  la  librairie, 
(M,  malgré  ses  talents  et  ses  connaissamos  en  ce 
l^enre,  se  vit  bientôt  réduit  à  faire  banqueroute;  ! 
niais  ce  meilleur,  quH  n'avait  pdnt  miirité,  ne  lui 
vavtt  point  Testime  publiée;  aidé  par  ses  propres  | 


créanciers,  et  surtout  par  le  iM'néfice  considérable 
d'une  représentation  à  son  profil  quo  lui  procura, 
sur  le  tbéàtre  de  Drury-Lane,  son  ami  le  docteur 
Johnson,  il  parvint  à  rétablir  ses  aflaires.  Plusiea» 
n-ivrages  qu'il  publia  ensuite,  en  lui  i  rNant  un-^ 
certaine  répuiatioa,  ^ut^snt  à  ses  moyens  de 
fortune.  Il  mourut  en  1789.  Acteor  aaseï  nédie- 
(te,  c'était  un  homme  très-aimablo  on  société,  oit 
0  portait  un  esprit  riche  en  saillies  t  !  un  onjoue- 
meut  qu'il  avait  le  secret  de  communiquer  aux 
antres.  Ses  ouvrages  sont:  1*  la  Vie  de  GarHek, 
1780,  2  vol.  in-8",  réimprimé  plusieurs  fms; 
2*  des  Mélanges  dramatiques,  3  vol.,  qui  ont  eu 
également  plusieui^  éditions  ;  à'  Mémoires  de 
Jf.  Shndenon;  4*  Heoue  des  eorasCéres  du  krd 
Cliest<TfJf'hf  ;  luio  l'iV  de  Massinfjpr  :  6'  les  Vies 
du  docteur  J.  lyncha  ni.  d>'  sir  John  Davies  et  de 
Lillo,  et  un  grand  nuinbre  de  pièces  fugitives  en 
vers  et  en  prose,  insérées  dans  le  St-Jame»  chro- 
nicle  e\  dans  d'autres  juitmauv.  —  Davies  (icau), 
nMÙtrc  d'écritmt:  et  poète,  mort  vers  16iS,  a 
blié:  i*  VAnatmme  de  h  bOh  éerihire,  1639; 
2»  la  Complainte  de  St.  Pierre,  in-4»,  159$;  3«  le 
Pilriinaijf  de  l'rsprît  ;  P  le  Fouet  (^f  h  fnh'r  et 

autres  productions  de  peu  d'importance,  il  ioutt- 
sait  d'une  grande  réputatieneonniie  mi^re  d'écri- 
ture; mais  il- ne  parait  pas  avoir  été  fort  estimé 
pour  SOS  talents  littéraires.  X— «. 

DAVIEi".  VoyezÏQViç^TSt. 

DAVILA  (HBRai-GAmunni),  naquit,  k  30  octo* 
bre  lîiTO.  au  Sacco,  village  dan.s  Ij  terrilulre  de 
Padoue.  Sa  iamillo.  qui  a\ait  plusieui's  branches, 
était  originaire  d'Avila,  en  Espagne.  Ses  ancêtres, 
de  pèi-c  en  fils,  depuis  1464,  connétables  du  ray< 
anme  de  Chypre  :  Antoine  Oavila,  son  père,  l'é- 
tait en  157U,  lorsque  cette  Uc  fut  piise  par  les 
Turcs.  11  fut  obligé  de  quitter  llle  après  avofa* 
perdu  tous  ses  biens.  U  avait  des  parents  et  quel- 
ques propriétés  à  Padoue;  il  s"y  réfugia  d'abni  i 
avec  sa  femme  et  ses  neuf  enfants^  six  ûls  et  trois 
filles.  La  branche  atnée  de  sa  famille  était  puia- 
saute  en  Espagne;  U  espéra  y  rétablir  sa  fortune, 
et  s'y  rendit  avec  deux  do  se?  fils.  Il  parvint  à  en 
faife  placer  un  uipi-ùs  du  roi  l^liiiippe  11;  mais, 
n'obtenant  du  reste  que  des  prameises  et  des  pa- 
roles sans  effet,  il  vint  en  France  en  1372,  el  s'élant 
I>r()curé  des  recommandations  puissantes  auprès 
de  Catherine  de  Médids,  U  eu  fut  favorablement 
accueilli.  Celte  reine  pbiça  nm  fils  Louis  auprès 
d'elle  en  qualité  de  jzentilhonime  de  sa  chambre, 
et  prit  deux  do  .ses  filles,  Marguerite  cl  Coniélie, 
parmi  ses  demoiselles  d'honneur.  Antoine  les  lit 
venir  aussiiftt  dePadoue,  et  7  retourna  ensuite  lui- 
même.  11  eut,  quelque  temps  après,  tui  dernier 
Uls  à  qui  il  donna,  par  iicconaaissancc,  les  deux 
noms  du  roi  Henri  III  et  de  la  tvine  Catherine. 
C'est  ce  fils  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  les  lettres 
pai"  sou  llhlutri'  drx  ffrirrrrs  (  îi  ili's  de  France.  U 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  septième  aauée  quaud 
son  père  l'amena  en  France.  Catherine  de  Médidf 
avait  marié  avantaiteosement  Naiguerit»,  Vvm  de 
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M  MBOi;  elle  lui  amit  fidt  épouser  Jean  d'Hé- 
mery,  marédia]  de  France,  «irignnir  de  la  terre 
de  Villars  en  Normandio,  rl  ce  fut  au  cliàteati 
(k  Viilars  qu'Antoine  Daviia  se  rendit  d\i  i  son 
jeaoe  fUs.  Henri-Catlierm,  après  avoir  fait  si  s  pi  i  - 
miëres  études  en  Normandie,  vint  les  continuer  à 
Piris,  et  fut  placé  parmi  1*"*  pages,  on  de  la  reine- 
mère  ou  du  roi.  U  dit  lui-iju  ino,  au  9*  livre  de  son 
Histoire,  «  qu'il  était  présent,  en  à  l'ouver- 
ture des  l'tats  de  Blois,  fl  si  \m'^  dti  roi.  qu'il  en- 
ieodlt  trèb-distincteaicnt  tmil  >m  discours,  n  L'an- 
née suivante  fut  fatale  au  jeune  Davila  ;  la  reine, 
sa  protectrice,  mourut  dès  le  mois  de  janvier,  et 
Henri  III  fut  assassiné  an  mois  d'août.  Pcut-élit!  se 
rtUra-t-d  alors  aupa«s  de  la  uiarccbale  d'Héiuer), 
Il  mir.  Dès  qu'il  eut  atteint  TAge  de  dix-buit 
an-,  il  iiitra  an  service.  Malgré  l'abjuniUon  de 
Benri  IV,  la  guene  civile  durait  encore.  Davila  se 
<fetingua  dans  plusieurs  rencouti'es;  il  eut  un  chc- 
vi)  tué  sous  lui  au  fliëge  de  Ronfleur,  en  tS94>  et 
fut  blessé  en  1397,  d'un  ronp  de  perluisanne,  au 
iiége d'Amiens.  La  paix  s'étant  faite  en  il'M,  il 
fat  rappelé  à  Padoue  par  son  père,  qui  y  était  l  e- 
toumc  après  la  mort  de  Catherine  de  Mëdicis.  U 
s'y  rendit  l'année  suivante  ;  niais  à  peine  avat!-il 
revu  500  père,  qu  il  le  perdit  par  l'accident  le  pins 
funeste;  il  tomba,  ou  se  jeta  d'im  lieu  très-<flevé, 
f:  tnoiimt  (jnel(inos  hcuivs  après.  Sou  fils  avait 
ûm  ^in^t-quati%  ans  j  il  avait  apporté  de  Fiance 
uo  grand  nombre  de  notes,  de  mémoires,  de  pièces 
«îtiDdes,  matihiaux  qu'il  destinait  dès  lors  k 
l'mime;e  qu'il  u'entn'prit  que  plusieurs  années 
âpres.  Ses  études  avaient  été  fort  luigligécs,  et 
«Mtent  interrompues  ;  il  profita  de  son  séjour  à 
Padoup,  poiu*  les  reprendre  et  pour  se  mettre  en 
«-lal  d'exécuter  son  projet.  Dans  un  \oyage  qu'il 
lil  à  ï»arme,  en  1606,  il  fréqucntaii  l'académie 
des  Imuminati,  qui  avait  alors  de  la  célébrité. 
Thomas  Stigliani.  pDéte  médit»cre,  mais  plein  de 
iactancc  et  d  une  vanité  ridicule,  y  eut  avec  lui 
"pieiques  paroles  qui  furent  suivi  es  d'un  duel, 
l'atila  loi  pas.sa  son  épéc  au  tra-  vers  de  la  poi- 
trine, et  fut  lni-iut*'inc  blessé  à  la  jambe  «raurlio. 
Quoique  son  adNersain'  ne  fut  pas  nioil  de  sa 
Nw«ure,  il  fat  obligé  de  quitter  Panne,  et  se  ren- 
Vei^se,  dans  un  momen*.  où  la  i^publique 
îerait  des  troupes  ;  il  oflVit  de  lo\ei  lui-même  un 
^^rps  de  trois  cents  liommes  d 'infanterie.  Le  sénat 
accepta  cette  ofi^,  lui  foumif.  des  fonds,  et  lui  flja 
•es  honoraires.  Davila  se  tit  juva  ainsi  engagé  de 
nïiu\cau  dans  le  métier  des  armes.  Il  lut  ebariré 

plusieurs  expéditions,  du  commandement  de 
pluMcui^  places  dans  les  Mes  de  Candie,  en  Dai- 
'natie  et  en  terre  fern-.e.  la  république  fut  si 
«fiente  de  ses  seniccf,  qu  elle  lui  assigna  une 
ponton  de  tSO  ducats.,  réversible  à  ses  enfants, 

qu'elle  statua  par  un  décret,  que,  quand  il  se 
lr«u\erail  au  sénat,  i'i  serait  placé  auprès  du  doge 
'  (10006  l'avaient  été  ses  ancêtres  lorsqu'ils  étaient 
<»niiélables  dellled^  Chypre.  Dans  cette  vie  active, 
(^nnlgi^ces  IHqt  jents  changements  de  liçu,  D»- 


DAV 


913 


vila  ne  cessa  point  de  cultiver  les  lettres  et  de  tra- 
vailler, dans  ses  moments  de  loisir,  au  grand  ou- 
vratïe  qu'il  avait  entrepris.  Il  le  fit  enfin  paraître 
en  quinze  livres,  sous  ce  \x{re:Hisloriadelîe  guerre 
cîvili  di  Fronda  di  Henrico  Caterino  DsoiVa.  neila 
quale  si  contengono  le  operationi  di  quattro  re, 
Francesco  II,  Cinio  IX,  Ihnrico  III et  Henrico  /V, 
cognominato  il  grande,  Venise,  Tommaso  Baglioni, 
1690,  in-l*.  L'épttre  dédicatoire,  adressée  au  séna- 
teur Domenico  Mnlino,  est  datée  de  Brescia,  dont 
Davila  était  aloi^  gouverneur.  Quelques  mois 
après,  il  eut  oi'dre  de  se  rendre  à  Crème  et  d'en 
prendre  le  commandement.  Il  se  mit  en  chemin 
vers  le  mois  de  juillet  Km!,  avec  tottic  sa  famille 
qui  était  uombrcu&c.  le  sénat  avait  donné  l'ordre 
de  lui  fournir  partout  les  charrois  nécessaires 
pour  ses  bagages.  Arrivé  au  Iwurg  de  St-Mir bel, 
pr>s  de  Véione.  il  demanda  les  voitures  qui  lui 
étaient  dues;  un  honuue  brûlai.,  nommé  le  Turc, 
auquel  11  s'adressa,  refusa  d^ubéir,  et  répondit  à 
M'>  instances  par  un  roup  d'arquebuse  qui  l'élen- 
dit  mort  sur  la  place.  D'autres  hommes  armés, 
qui  accompagnaient  l'assassin,  firent  feu  ;  plusieinv 
personnes  furent  blessées,  et  le  chapelain  de  Da- 
vila fut  tué.  l  e  fils  aîné  du  malheureux  historien 
vengea  sou  père,  et  cassa  d'un  coup  de  pistolet  la 
tète  du  meurtrior.  Ses  complices  furent  arrèUSs, 
en\ovésà  Vérone  et  punis  de  mort.  Davila  n'avait 
alors  que  35  ans.  11  laissait  une  veuve,  chargée 
de  neuf  enfants,  quatre  garçons  et  cinq  filles  ;  la 
pension  que  la  république  de  Venise  lui  avait  pré- 
eédemmeiil  faite  était  insuffisante  ;  elle  l'augmenta 
tonvenablenienl,  et  pourvut  aux  besoins  de  celte 
famille,  dunt  le  chef  emportait  son  estime  et  ses 
regrets.  L'édition  qu'il  avait  donnée  de  son  histoire 
était  très-incorrecte.  On  dit  qu'il  avait  ofierl  cet 
ouvrage  à  plusieurs  libraii'es  de  Venise,  qu'ils 
ravalent  tous  refusé,  à  l'exception  du  seul  Baglioni 
dont  les  pivsses  étaient  vacantes,  et  qui  se  chargea 
de  l'imprimer,  à  eondition  que,  s'il  lui  venait 
quelque  labeur  préférable,  il  le  quitterait  pour 
s'en  occuper.  L'édition  finie.  Ut  vente  fut  si  rapide 
que  tout  fut  enlevé  en  une  semaine.  On  ajoute  que 
le  libraire  le  réimprima  sous  la  même  date,  et 
qu'il  s'en  vendit  jusqu'à  l.D,00a  exemplaires  dtal» 
une  année  ;  mais  cela  paraît  foi-f  exagéré.  Les  édi- 
ti'ins        ■'■livirent,  Venise,  t03iet  1638,  Lyon, 
iUil,  et  Venise,  1642,  n'étaient  guère  moins  fau- 
tives que  la  première;  U  en  panit  enfin  une  meilr 
letrre  et  fort  belle,  I»aris,  imprimerie  nationale 
tdH,  in-fril.  I/onvrafre  avait  été  traduit  en  fran- 
çais par  J.  Baudouin,  Paris,  1042,  2  vol.  in-fol., 
avec  des  sommaires  à  chaque  fivreet  des  notes 
marginale?,  traduction  réimprimée  plusieurs  fois  ; 
il  le  fut  en  espagnol  par  Basile  Varcn  de  Soto,  Ma- 
drid, IG51  et  1659,  in-fol.,  avec  une  oontinuattop 
en  5  livres,  depuis  lîSflS,  où  finit  Davila,  jusqu'en 
1630:11  en  parut  nnc  T  édition  beaucoup  plus 
belle,  avec  ligures,  Anvei-s,  iuHO,  in-fol.  Davila 
fut  aussi  traduit  deux  fois  en  anglais,  l*par  Gufl- 
lamne  Aylesbory,  Londres,  1647^  iii4'ol.j  Iraduc- 
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tion  qui  n  esl  pas  comptble  et  tic  va  que  jusqu'à 
l\M6  i872;  2»  par  Chartes  Coltcrcl,  Londres, 
lilèft,  in-fol.,  traduction  complète.  Enfin  il  en  a 
paru  une  tradiu  tinn  latine  par  Pietit)  t'ranccîîrn 
CoinazzanO;  Rome,  t74o,  3  vol.  in-4'*;  cl  une  nou- 
veUe  trîtdtiction  français^  par  VtMbè  Mallel,  et 
Grodey  (Paris),  1757,  aussi  3  vol.  fn-4*.  Apt  *--  i^îi  - 
sieurs  éditions  iîalli'nnfs,  ptiMirr?  p-iiriint  K' 
i7«  siècle,  il  en  lut  donné  une  dans  le  18*,  que 
IVm  préfl^  à  tontes  les  autres,  Vcnite,  4733, 
2  vol.  in  fol.  On  y  a  joint  une  traduction  des  ob- 
servations marc  in  al  es  de  Baudouin.  el  d'exceflents 
mémoires  d'Aposlolo  Ztlno  sur  la  famille  et  la  vie 
de  Tauteur,  dans  lesquels  ce  sai^bt  erittqne  a  mis 
des  fails  rrcls  et  d'u-iali*?  à  h  iil.uo  des  fables 
Qulmperiali  et  Papadopoli  avaiciu  nrcréditées, 
1  un  dans  «on  Mu^um  histork  um,  et  l'aulre  dans 
9iA  Histoire  é$  VunherHtéde  PttdoWfCcqfûn^ 
pas  cmy»è(ct)ë  deux  dictionnaire?,  l'un  italien  et 
l'autre  français,  de  répéter  récemment  les  mêmes 
ftMe^s.  Depuis  cette  magnifique  édition,  on  en  a  eu 
^jdx  à  Loâdres,  1755,  2to1.  hM*,  «t  4801, 1  vol. 

mais  cette  demièrc  ?in"tnnt  c?l  rpmfilio  de 
fautes.  On  doit  donner  la  préférence  à  celle  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  classiques  italiens, 
Milan,  1807,  6  vol.  in-8*.  U  n*y  a  qu*une  opinion 
sur  le  mérite  de  D.ivila,  copsidéré  comme  écri>ain. 
Son  style,  exempt  des  vices  qui  régnaient  de  son 
temps,  sans  être  anssi  pur  que  celui  de  •Giiicbar* 
din,  est  plus  serré,  plus  concis,  et  brille  en  même 
temps  par  une  admitaWe  facilite^.  Sa  manière  de 
«arrer,  de  disposer  les  événements,  de  Icsem  liai- 
jier  l'un  à  Pantre,  cllntrodiiire  ses  personnages, 
■de  les  faire  acîi  et  parler,  de  décrire  les  lieux,  les 
villes,  les  champs  de  balaillo,  les  faits  d'armes,  les 
assemblées,  les  conseUs,  la  conduite  des  ncgocia- 
^ons,  n'est  pas  moins  louable  que  son  style.  H  pa- 
raît enfin  avoir  pris  des  soins  e\lrènirs  pour  con- 
naître la  vérité,  l'avnir  pmsée  dair^  di'  l)i>nncs 
sonrees,  et  Ta  voir  dite  en  général  a\ec  (Vauchise. 
Mais  (  cife  fr-anchise  n'apn  manquer  d'être  quel- 
f|nefois  iilh-rec  par  «a  position  et  ses  relations 
jparticulièrcs,  par  les  préjugés  de  son  pays  et  de 
son  siède.  tin  Italien  de  ce  temps-là  ne  pouvait 
tenir  la  balam c  égale  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  :  mi  homme  qui  devait  la  fortune  de  sa 
sœur,  de  son  frère  et  le  commencement  de  la 
sienne  à  Catherine  M^dids,  à  qui  son  nom 
ml^me  rappelait  quTl  lut  avait  été  pour  ainsi  dire 
con.sacré  dès  sa  naissance,  ne  pouvait  être  un  juge 
impartial  de  cette  reine.  On  ne  lui  a  pas  reproqbé 
sans  raison  de  se  montrer  ti'op  pa'v  cnu  pour  elle, 
n  ne  met  en  vue  que  son  adresse  et  sa  prudence, 
quand  il  faudrait  laisser  voir  sa  dissimulation  pro- 
fonde, sa  perGdie,  sa  cruauté,  qui,  .sans  parler  de 
tout  le  reste,  lui  firent  méditer,  préparer  pendant 
plus  de  deux  ans,  couvrir  de  dehors  caressants  et 
faire  exécuter  au  milieu  des  fêle*'  le  massacre  de 
40,000  Français.  U  a\uuc  puui  lant  dans  un  en- 
droit que  l  elViisi»  11  du  sang  n'effiajait  pas  Calhe- 
rioë^  et  loraqiilt  la  fin  du  0*  ^kne,  k(Hrès  i^^voir 


raconté  sa  mort,  il  a  tracé  en  beau  sôft 
la  eoniélence  de  lliIsIdHeft  ilepirenànt  étlAA  Ykih- 
pire  qu'elle  aurait  du  lou]our<;  avoir,  U  î^.|<->ntf« 
fpio  cette  reine  futacdi-^ée  d'une  insigne liiàuvai!* 
foi,  défaut  commun,  dil-il,  dans  toiis  lel  tefllM, 
mais  perHculUfrement  dans  ce  siècle  ;  qu'on  lui 
i-eprochc  utie  avidit**,  oii  plutôt  un  tiu  pris  podHff 
sanç  humain,  plus  grand  qu'il  ne  convenait  à  lA 
tendresse  de  son  sexe  (comme  si  eeltt  Hiwm  W 
ce  mépris  Convenaient  même  à  la  dliretd  du  nôtre)  ; 
qu'enfin,  dan?  beaucoup  d'orrasion<?.  pour  arriver 
à  ses  fins,  elle  parut  regarder  comme  honhètej 
tous  les  movens  qu'elle  jugeait  utile*,  quoic^bUl 
ftissent  en  eux-mêmes  véritablement  iniques  cf  peN 
fidcs-naNila  serait  exempt  de  reproche,  à  l'égard 
de  Catherine  de  .Médicis,  si,  en  racontant  les  diffé* 
rents  actes  de  sa  régence,  il  l'élit  toojoiirs  peinte 
telle  qu'elle  esl  ^ns  cet  aveu  tardif.  yMcrf^  quel- 
ques défauts  jrraves,  sur  lesquels  ce  n'est  pas  id 
le  lieu  d'insister,  son  histoire  reste  àM:c  les  qualités 
éraînentes  qui  la  distinguent!  ce  ^'elle  il  4e  dé- 
fectueux ne  peut  plus  Mrc  d'atuun  dançrrr.  l  e 
cours  des  années  a  mis  tout  à  sa  place,  et,  coniuie 
il  aiTive  toujours  après  un  certain  laps  de  temps, 
ce  n*est  plus  tel  on  tel  Mstorien  qui  peut  nous 
tromper  sur  les  faits  ;  ce  sont  les  faits  bien  mn- 
nus  qui  nous  servent  à  juger  l'historien  hii- 

raéoie.  ^  k 

BAYIIA  (Ooj«  Pedro  FaAaoo)»  né  au  Pérou,  t 

Guavaquil,  reçut  de  la  nnttirç  un  poiM  dt'eidé  pour 
l'histoire  natiuelle,  et  vint  s'établir  à  Paris,  où, 
dans  l'espace  de  viuglans,  il  forma  TO  Wiperte 
cabinet.  DiiTérentes  causes  l'oMîgèrenl  de  le  mettre 
en  vente,  et  ce  fut  alors  que  pnrut  le  Cnfahmf 
systéivaliqur  pt  raisonné  des  curiosités  de  la  nature 
et  de  i'art  qui  compotent  k  edmui  âê  M.  Jkivita, 
avec  figures     taUU  ému»  de  plusieurs  morceaux 
qui  u'àvairnf  point  encore  Hé  gravés,  Paris,  17t?7, 
:i  vnl  in-SMroy.  Komé  de  Lisle).  Depuis  Itî  Tcgoc 
de  I  c  idinand  VI,  il  «ait  question  d'établir  â  Ma- 
drid un  cabinet  d'histoire  naturelle  sons  la  dner- 
lidii  de  n.  Howl.cs.  Davila  vint  à  Madrid  en  176y; 
le  cabinet  d'hislo  »re  naturelle  fui  clabli,  et  Davfla 
en  fut  nommé  diÂîcteur  perpétuel.  Il  avait  retiré 
de  la  Tente  de  sa  collection  800,000  réaux,  qui 
n'étaient  pas  la  mn  ilié  de  sa  valeur.  Il  en  employa 
300,000  à  pava-  ses  dettes,  et  le  surplus  ftit  coB- 
saoià'cnrichirleciil^înct  confié  à  ses  soins.  D  après 
les  ordres  du  roi,  D.  avila  rédigea  une  înstniction 
uni  fut  imprimée  et  .envoyée  à  tous  les  vice-rois, 
gouverneurs,  corrégido  i-s,  alcadfes  majors  et  inteK 
dantsde  toutes  les  pnr  *  >nces  d  Amérique  et  d  r 
pagne,  par  laquelle  on  h  -  î"vifnit  à  envoyer  a  Ma- 
drid toutes  les  producliov  »s  curieuses  de  la  nature 
qu'ils  pourraient  renconti\êr.  Ce  moyen  et  1er  «m- 
naissances  du  directeur  em  -ichiiTnt  rapidement  le 
cabinet  de  Madrid,  qui  deviî.  t  bientôt  l  un  dcaphis 
beaux  de  1  turope  et  le  (.  \«s  complet  de  foas 
pour  le  ri'gne  minéral.  Da^  ila  mourut  en  785 
ou  1780.  Il  était  membre  de  l  'Académie  d  hr-^1  .irf 
de  llAidrid,  et  con-espoodant  de  la  société  royale  de 
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Londres,  de  rAcftdëmie  de  Berlin,  etc.  A.  B — t. 
DAVILA  y  PADILLA  (Atoustins  ({oiB|ploiin 

espagnol,  né  ari  ^Îim  iik^,  Rit  prieur  du  couvmt 
ée  k  PueUa,  et  s^*  aistinguâ  telleni^  pu- «on  élo- 
fDeott»  foe  l»hiii!>p<>  m  loi  domt  le  titre  de  ton 
firtdleileiir,pQi^  I  H<  Fimia  airhcvèque  de  Santo- 
TV>rningo.  Davilaadministi  M  ^nn  diort-se  nvec  beau- 
coup de  sagesse,  et  niounit  en  1604.  U  aTaîl  écrit 

h  orden  tfc  Prxlicaàores,  Madrid,  îof^O.  itj-P; 
BruxeUei,  46^5,  in-fol.  Tne  3"  (•dHion  porte  ce 
litre  :  Varia  Biitona  de  la  .Vueta  Esinina  y  Flo- 
Hda,  VtOÊiébè,  in-fol.  Cet  «nngeemilient 
di'<  dfH  iimpnts  curieux  sur  les  pnaàm  temps  de 
h  décooverte  de  l'Amérique.  E— t. 

DAVILA.  Voyez  Avilei  (d"). 

DAflS  |ll4li),  mTfgateur  anglais,  né  à  San- 
biTtl^T.  dans  le  De\tinfhirr,  oinlu-ns*,;»  dr  bonni' 
heure  la  profession  de  marin,  et  ne  tarda  pas  à  y 
iralr  trMtbIte.  QêM  en  1885  pour  aller  ié- 
courrir  le  passage  du  nord-ouest,  il  partit  de  Dai^ 
month  le  7  df  juin  avec  deux  navires.  Le  19  juillet, 
par      de  iatitude,  environné  de  glaces  flottantes, 
ma  éynlptgê  fM  ékmé  ûa  gnol  brait  qae  pro- 
diiinient  ces  masses  on  ?o  rli!^<]u;int.  Le  lende- 
mkia,  on  dëcourrit  une  teti%  hérissée  de  monta- 
gnes courertes  de  neige  :  on  l'appela  Terre  de 
désoiatim  :  c'était  la  fminte  méridlomlé  du  Groen- 
land ;  <m  ne  pnt  y  nh^tdcr.  Les  Anglais  se  diri- 
gb«nt  ensuite  au  aorU-ou«igt,  et  aperçurent  au 
49"  «ne  aQli«  terre  an  iionl<eit.  Elle  [était  bor- 
dée d'Iles  couvertes  de  verdure.  Les  Anglais  des- 
cendirent en  plusieui  j»  ••ndroits,  et  «V-hanciMrnt 
différents  objets  avec  les  liabitanls,  qui  leur  ûreni 
frtawiie  par  lignes  qu'il  y  aralt  mie  grande  mer 
au  nord  et  .\  l'ouest.  î.o  a  aoilt,  Davis  trouva,  nn 
6«*  40  *,  nne  tenx»  entièrement  dégagée  de  glace  ; 
il  y  miouflla  dans  tme  bonne  rade,  au-dessous 
dtae  montagne  dont  les  flancs  resplendissaient 
«WYwre  s'ils  eussent  été  d'or.  Après  avoir  noninu-  la 
montagne  Mont-Haleigh,  et  donné  des  noms  a  lom 
1»  Hmi  ^ohint,  Davb  aahltla  oOte  jusqu'à  la 
pdnte  la  plus  méridionale  qu'il  appela  Cap  de  la 
Miséricorde.  II  f^ntvn  ilmsdnn*  im  détroit  lî\nre  de 
tit  hew*,  s  j  avauça  au  nord-ouest,  et  découvrit 
dKM  la  milieu  ^ftienn  Ilea  oti  il  aborda,  et  un 
passa|.'e  ouvert  de?  deux  côics.  y  ('prouva  un  trcs- 
iort  cornant  qui  venait  dans  une  direction  opposée 
à  celle  de  la  marée  avec  laquelle  il  marihait,  et 
vit  det  baleines.  Tratei  cet  elrranatances  hd  firent 
conclure  qu'il  existait  ttti  pa^^ape  :  mais  le  wnl 
contraire  le  Torça  d'abandonner  sa  rechcrciic,  et 
de  retourner  en  Angleterre,  où  il  aiTtts  le  lAMp- 
lenbn.  L'année  suivante,  il  entreprit  un  autre 
voyage,  et  pailil  le  7  mai  avec  quatre  vai?senTi\. 
Arrivé  à  00*  de  latitude,  Davis  p«u1agea  sa  petite 
•Mit  en  dent  et  reioumt  dani  les  parages  qu'il 
avait  parcounis  l'année  précédente.  11  reconnut  que 
Î4  terre  où  se  trouvait  le  mont  Ralcigh  /fait  com- 
posée de  plusieurs  grandes  Ues.  Des  glaces  plus 
eantfdMlM  ^  ceBei  qoV  attit  toei  prdcédem* 
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ment  apportèrent  de  grands  obstacles  à  son  voyage, 
et  découragèrent  son  équipage  qai  reftan  cUkr 
("TTi  !\v  is,  jalouv  de  répondie?!  la  confiance 
de  ses  ai  inaleurs,  et  craignant  de  perdre  les  bon- 
nes gyAeeadn  wcrélaiin  dUAit  Walsingham,  qui 
avait  Tort  à  cœur  Udéeourerie  du  passage,  rétoiut 
de  la  p(nirsi)i\Te  ^cnldan<î  un  allège  de  trente  ton- 
neaux, qu  il  avait  t'ait  construire  un  peu  aupara- 
tant.  L^yant  pourvu  de  vivres,  dans  mie  lieiè 
située  par  les  nn»  .IH'  de  latitude,  et  70»  de  longi- 
tude occidentale,  il  appareilla  le  1?  nnxW.  et  s'en- 
gagea dans  im  détroit  qu'il  suivit  pendant  âO  lieues 
ju^Mju'à  dea  Met,  auxquetles  B  donna  le  nom  de 
Cumberhmî,  et  au  milieu  desqîiellos  il  espéra  dé- 
couvrir un  passage.  Ce  fut  en  vain  :  obligt'  de 
rentrer  dans  la  haute  mer,  il  navigua  le  long  de 
la  cdte  jusqu'au  54»  30'  de  kUtnde,  et  partit  le 
1  i  septembre  pour  rAngleterre,  oft  il  arriva  vers 
la  Ûn  d'octobre,  bien  persuade  de  la  réalité  du  paa- 
sage.  La  piopart  det  négociants  angtalt  reftaaèrent 
néanmoins  de  s'intéresser  dans  une  nouvelle  en- 
treprise; mais  le  grand  tn^arier  Bnrleigh  et  Wal- 
singham vinrent  à  bout  de  la  faire  exécuter.  On 
donna  à  Davis  trois  vaisseam;  deux  étaient  de^ 
linés  il  faire  h  de  la  inonie.  Il  partit  le 

19  mai  1587,  attéritie  16  juin,  aux  iles  situées  an 
64*,  puis  oantlma  à  voguer  au  nord  jusqu'au  7i» 
12',  où  il  appela  Bope  Saunderson  (l'espérance  ût 
Sanndcr?on)  \n  pointe  de  terre  'i  l'est  la  plus  avan- 
cée. La  mer  avait  été  constamment  libre  à  l'ouest 
et  au  netd.  Il  fit  entnlle  10  lieues  à  l'ouest;  les 
glaces  et  le  vent  du  nord  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  plus  loin.  Le  t  juillet,  il  aperrnt  le  mont 
Uak'igh,  puis  i«trouva  le  déUoil  et  les  iles  de 
Combcrland,  et  regagna  la  merle  Si,  ^leaM^ 
de  latitude.  11  lit  ensuite  d'autres  découvertes,  jus- 
qu'au S2*,  où  il  ne  retrouva  pas  les  deux  navires 
auxquda  il  nvalt  recommandé  de  l'y  attendre,  ce 
qui  le  mit  dans  un  grand  emlMrraa;  car  H  n'kvttt 
presque  plus  de  pmvi»ir>n&.  Il  continua  la  route 
pour  rAngleterre  et  rentra  le  lâ  septembre  i  Dar- 
month.  L'armement  det  Espagnols  contre  fAn- 
gleteire  et  la  innii  de  Walsingham  ayant  fait 
ahaudoniiet  la  ret  lieivhe  du  passage  an  nord-ouest, 
Davis  tourna  »oïï  acliviié  d'uu  autre  côté;  il  com- 
manda nn  navire  de  la  seconde  expédition  de  Ci- 
vcndish  au  graud  Océan,  en  loOt;  et  «près  des 
malheurs  sans  nombre,  arriva  à  iicar-Haven,  en 
Irlande,  en  juin  1593.  En  1598,  il  servit  comme 
pilote  sur  une  flotte  que  les  marchands  de  Iliddèk 
bourg  expédiaient  aux  Indes,  et  à  son  retour  m 
HoUuule,  en  1599,  Use  bâta  d'envoyer  la  relaliuii 
de  son  voyage  au  comte  d'Basex.  Aussitdt,  tt  le 
forma  une  société  de  négociants  qui  prit  le  nom  de 
compagnie  [udes  orientales.  Davis  fut  n-iminé, 
eu  lUOl,  prciuicr  pilote  de  la  flotte  cuuaiiauUée 
par  Lancatler  ;  0  accompagna  ensuite,  en  1405, 
Michelboum,  qui  avait  é(juip«'  deuv  \ais*»eauv  pour 
les  Indes,  et  fut  tué  près  de  Patane,  le  29  décembre 
1605,  par  des  pirates  japonais,  dont  on  avait  pris 
la  jonque.  La  rdatim  de  set  vnyagea  an  nord. 
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écrite  p«r  lui-iiiteie,  ainsi  que  le  jonmal  de  son 

troisième  voyage,  se  trouve  dans  le  t.  1  du  ivcm  il 
d'Harkluyt  ;  polle  de  ses  vnyaprs  aii\  Indes,  dans 
les  l.  1  el  3  de  l'urcha»  el  dans  Ilânis.  Sa  lettre 
au  comte  d'Essex  contient  un  vocabulaire  du  lan- 
paîTC  d'Achem.  I,o  dé'rnit  que  Davis  décon Mit  dans 
aoa  premier  voyage  au  nord  conserve  sou  wmi. 
Si  les  glaces  ne  Ten  eussent  cmpcclui,  il  eût  pro- 
bablement Tait  le?  décou\ertes  qui,  plus  tard,  illus- 
trèrent Baftin.  — Jfan  l) wis,  de  l.imebnM<M».  publia 
en  anglais  :  Routier  ou  Briéve  description  de  la 
route  pour  aller  par  mer  aux  Inde»,  écrit  d'après 
l'expérience  de  cinq  voijarjcs.  Il  avait  fait  entre 
autres  la  campague  des  Indes  avec  Middleton,  en 
1607.  Harris  a  inséré  ce  WoufiVr  dans  sa  collection. 
—  Davis  (Guillaume),  chirurgien  à  bord  d'un  na- 
vii-e  anglais,  après  avoir  ôtc  lonctomps  prisonnier 
des  ^pagnub,  daiu>  les  premières  années  du 
17*  siècle,  écrivit  la  relation  de  sa  captivité.  Pur- 
dms  a  extrait  de  c^t  ouvrage  ce  qui  conceine  le 
fleuve  dc?5  Amazones,  sur  lequel  Davi?  navi;zua 
pendant  deux  moût  et  demi.  Cel  extrait,  où  I  on 
trouve  des  particularités  curieuses,  a  été  cité  par 
Robertson.  E — s. 

DAVIS  (Edoiard),  Ilibustier  anglais,  prit,  après 
la  mort  du  capitaine  Jean  Cook,  le  commandement 
du  vaisseau  sur  lequel  étaient  embaïqués  Cowley, 
Dampier  et  WalVi .  Les  deux  premit  is  l'ayant  suc- 
cessivement quitté,  pour  aller  aux  Indes  avec  d  au- 
tres capitaines,  Davis  sortit  du  port  de  Rialeja  le 
27  aûût  1085,  et,  après  divers  incidents,  arriva  aux 
Galapnfros,  d'où  il  nlln  croiser  en  1680  le  lonp  dos 
côtes  du  l'érou  et  du  Ciùit  jus4}u'au  38°  sud.  Il  pi  il 
et  piUa  plusieurs  viUes,  et  revint  aux  Galapagos.  Il 
en  reparlilon  inST,  ot  cinglait  vm-s  losiid.  Inrs<|iR\ 
parvenu  à  la  hauteur  du  27"  20*  de  latitude  sud,  il 
eut  coimaissauce  d'une  petite  île  de  sable  ;  et,  on 
s'approdiant,  découi^iit,  à  l'ouest,  une  suite  de 
terres  hautes  qui  se  prolongeaient  sur  une  otciiduc 
de  15  à  10  lieues.  Les  siiparatiuus  qui  interrom- 
paient cette  ligne  firent  présumer  que  c'étaient  des 
îles.  La  petite  ilc  de  sable  est  située  à  iiOO  lieues 
de  Copiapn,  villi'  sur  la  côte  du  Chili.  »H  f  tidi)  iiotu»s 
des  Galapagos.  Davis  alla  ensuite  a  Juan  Femau- 
dei,  doubla  le  <»p  Hom,  aborda  au  nord  du  Rio  de 
la  Plata,  el  apprit  eu  croisnnl  dans  la  mer  des  Ca- 
raïbes, (jtte  Jacques  II  avait  accordé  le  pardon  aux 
llibiistiors.  Il  arriva  en  mai  1688  à  Philadelphie,  et 
rctoin  na  en  Angleterre.  •  îi  il  vécut  longtemps  pai- 
sible. Il  n'existe  point  do  relation  de  son  voyage: 
mais  Wafer,  qui  était  chirurgien  sur  le  vaisseau  de 
ce  flibustier,  en  a  donné  un  extrait  à  la  suite  de  sa 
descriplionderislhme  de  Darien.  Dainpicr,  auquel 
Davis  communiqua  .  depuis  leur  retour  eu  Angle- 
lene,  la  découverte  qu'il  avait  faite,  dit  que  c'est 
probablenient  lacdle  dek  terra  atu(ro(i>  ineognita. 
ÏaI  position  de  la  tcn-c  de  Davis  n  ncrasiouné  de 
grandes  discussions  parmi  les  navigateurs  et  les 
géographes.  Roggetvein,  qui  la  chercha  inutile- 
ment, nia  foiinollement  son  existence,  et  accusa 
Davis»  Wafer  et  Dampier  d'avoir  inventé  à  plaisir 
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ce  qu'ib  en  avaient  écrit.  Coolc  et  la  Pémue  m 

r<mt  pas  trouvée  ;  Pingi'é,  après  avoir  note  une  con- 
tradiction évidente  entre  les  roi/les  suivies  par  Da- 
vis et  la  distance  de  Copiapoà  laquelle  il  place  cette 
It  n-e  et  la  petite  île,  soupçoinie  que  ce  sont  les  ilcs 
(Ji-  Sf-Félix  et  de  St-Ambroise.  CÔok  et  Dalryniple 
oui  prétendu  que  la  terre  de  Davis  n'est  que  l'ik 
de  Pàipies.  Fleurieu  démontre  que  cette  assertioa 
est  inexacte,  et  ajoute  que  Davis  a  mal  vu,  et  que 
ce  qu'il  a  vu  ou  cru  voir  n'existe  pas  datis  la  posi- 
tion qu'il  avait  indiquée.  Aujouid  liui  i  ou  ne  place 
plus  la  terre  de  Davis  sur  les  cartes.  —  Davis 
(Hûvvel),  fameux  pirate  anglais,  se  dislintrua  dans 
la  mer  des  Antilles,  puis  alla  croiser  aux  îles  du 
cap  Vert.  Ses  succès  lui  ayant  inspiré  plus  de  ïar- 
diesse,  il  voulut  escalader  le  fort  bâti  à  Tendioa* 
rluirc  do  la  Gambie.  S'étaiil  réuni  à  d'autres  pira- 
tes, ils  emportèrent  le  lurt  de  Scrre-Lione.  Bientik 
Os  se  sépcôèrent,  parce  que  Davis  s'aperçut  que 
Ton  avait  fomenté  dans  son  équipage  une  conspi- 
ration pmirhii  cMer  le  commandement.  llaUa  en- 
suite à  l'ile  du  Prince,  où  il  fut  tué  par  les  Portu- 
gais en  1719.  s. 

DAVIS  ffiiK>r  ARD),  peintre  el  ^'ravour  au  burin, 
né  dans  le  pays  de  Galles,  vers  lOiO,  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  d'uiclinaliou  pour  les  art$ 
du  dessin.  Il  apprit  pendant  quelque  tenq»  la  gia* 
viin-  dansl'écolede  L/ipu  ni  ;  mais  les  mauvais  trai- 
tements que  lui  faisait  epmuver  ia  femme  de  son 
maître  l'obligèrent  à  le  quitter.  Contraint  par  la  né- 
cessité d'endosser  la  livrée,  il  suivit  son  maîlre  en 
Frnnre,  oîi  il  etit  l'occasion  do  prendre  quelque 
nolion  de  la  peinture.  A  son  retour  en  Angleterre, 
il  trouva  une  ressource  dans  ses  talents^  prit  le 
burin  ou  le  pinceau,  selon  la  nétossilé  des  ciicon- 
stances  et  le  goût  des  personnes  qui  reinploym*nt. 
Mais  ses  gravures  sont  aujourd'hui  plus  couiiiies 
que  ses  tableaux.  On  y  trouve  une  suite  de  por- 
traits historiques.  Davis  sernMo  avoir  pris  h  tâche 
de  faire  la  contre-partie  de  Cooper  {voy.  Samuel 
Coopca).  U  mit  à  représenter  tous  les  membes  de 
la  famille  de  l'infortuné  Charles  l*%  autant  de  soiii 
que  Cwperen  avait  mis  à  poindro  !»'s  parli>an-de 
Crom\%ell  ;  mais  dans  la  suite,  obéisrsaut  aux  ca- 
prices de  la  fortune,  Davis  effkça  la  téle  du  por 
trait  qu'il  avait  fait  do  Oharlos  II,  pour  ajuster  à 
sa  pla<  0  la  tétc  de  Guillaume  iil,  lorsquo  ce  princp 
monta  ^lu  le  trône  d'Angleterre.  Davis  a  gia>é  tl  a- 
près  van  Dyckun  Eccehomo  qui estfort  rare.  A— i. 

n.WIS  (Henri  Eovv.iRDs),  théologien  anglais,  né 
en  i  730  à  Windsor,  publia  à  vingt  et  un  ans  un  £^ 
de  PBiitoire  de  to  décadence  a  de  la  ehulede 
tempire  nmain,  par  Gibbon.  On  trouve  dans  cel 
evamen  beaucotip  de  sagaeité  ol  do  profomitMir,  et 
plus  de  savoir  que  ne  devrait  le  faiie  supposer  Tà^â 
de  Pauteur.  Gibbon,  qui  en  ftit  très-vivement  af' 
foi  u',  y  fit  une  réponse  à  laquelle  Davis  répliqua 
ensuite.  On  regrette  que  son  zèle  poitr  la  cause 
d'une  religion  de  charité,  lui  ait  laissé  oublier  le* 
égaitls  que  Pon  doit  an  talent,  même  dans  l'emur; 
aussi  Gibbon,  rapprochant  la  aillque  de  Devis  de 
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un  i  nnteau  bien  aiguisë,  el  coîle-lÀ  au  bâton  d'un 
maiunl.  Davis  rcçiit  du  roi,  dans  le  cours  de  cette 
controverse,  un  présent  considérable  en  argent, 
tandis  qiie  l'histc^rien  IM  récompensé  d'un  autre 
cété  par  II  plru  0  <îe  commissaire  du  bureau  du 
commerce.  C'e»t  k  tout  ce  qu'on  connaît  de  ce  théo- 
login.  11  nmmt  le  i*  finte  1784,  Agé  di  «Sans, 
d'une  maladie  de  btagamv  lollt  d'oiittrop  grande 
application  à  l*ëtu<!<«.  X — s. 

DAVISSON,  OM  DAVIDSON  (Guillaohe),  mé- 
Mb  da  17*  tlèda,  «tK  4*01»  fkuBill»  noble  4^ 
(0>se.  n  vint  eu  France,  où  il  obtint^  selon  Mnn 
get,  le  titre  de  médecin  du  roi  et  d'intendant  du 
iardiiide«  Fiantes.  Le  roi  de  P(rfogne  le  nomma  en- 
follt  Ml  odÉMUn.  lâé  parti.<ttn  de  Paracelse,  Da- 
\iï:-:on  «îf  livra  prcsqne  exclusivement  à  \n  rhhnir, 
OU  plutôt  à  l'akliimie,  dont  il  lit  de9  appli(  atiuns 
iMMtidiréliè  fart  de  guérir.  9m  ouvrages,  ornés 
dTlDictipiiaDf  riâenlMMnt  fa  h  km  ses,  sont  un  as- 
««•mblagc  raomstmenx  d'hypolhèseé  frivoles  eld'nb- 
surdit4^  révoltante?  :  1**  Fhilosophia  jp^roteekniea  ^ 
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eroptaliysima  medicina parte  pyroiechnica  insirtu- 
tutf  multis  iisquc  haud  rnigarffnts  (éscrvat ion ibit$ 
advnuum.elc,  Pajis,  1031»,  in-»";  Lbid.,  iGo7,iu-8*. 
ONIa  fioàaMfm  bizarre  a  été  d'abord  traduite  en 
français  par  Jean  Ilellot,  sous  le  litre  à'Él<hn''nfs  de 
la  phtioêophic  de  i'ûrt  du  feu,  ou  chimie,  Farts, 
puis  par  Davisson  lui-même,  Pari», 
1075,  Commeniariorum  in  Pétri  Seomiiûf 

îklJii,  idriiri  rfr'di'cinœ  philnsophirrr  j-  r- ^  pro- 
dttwrvrum  prmrotmu;  in  quo  ptaUmn-œ  <U>ftrinai 
aeptkmtur  funiammUiy  super  qua  Hippocrates, 
Pmracelsu$,  et  Stverinus.  necnon  ex antitheni  Ark- 
tatel^s  et  Gafenux  sua  stabilivere  dogmala,  etc.,  la 
Haye,  1U<K),  in-i";  la  Haje  et  Rotterdam,  t(>68, 
to-r.  Si  fou  rMéeliit  qne  ce  simple  prodrome  ett 
trois  fois  plus  considérab)*  qnr  le  li\re  de  Scvc ri- 
nus,  el  que  Davisson  a  eiicoi  c  augmenté  l'obscurité 
<te  la  doctrine  qu'il  se  proposait  d'éclaircir,  on  doit 
M  MtMir  gré  de  it%TOir  pas  surchargé  ta  littérature 
médicale  des  cMmnenteircg  qu'A  aurait  annoncés 
avec  emphase,  C. 

DATrlT  (Pieiae),  slear  de  Hontmartin,  né  en 
1573  à  Toumon  en  Vivarais,  mort  à  Paris  en  1638, 
8'appli<|tm  d'abord  à  la  poésie,  l'abandonna  pour 
se  livrer  aux  recherches  historiques,  et  réussit 
dne  aucun  genre.  Le  recoeil  «  ses  msm»  mJ^ 
It'e?  est  intitulé  :  t'-.v  travaux  sans  travail,  titre 
par  lequel  il  a  voulu  donner  une  idée  de  sa  faci- 
lité à  travailler  dans  tous  les  genres,  Paris,  1599, 
{«M,  et  Rouen,  1609,in-(  2.  S<  s  États  ouSmfiires 
du  mtmde .  Pari'? ,  1626,  in-fol.,  sont  ime  compila- 
ton  trèsHnédiocre,  où  l'on  trouve  cependant  (tes 
neneani  qtd  nta  valent  pai  encore  para  en  fnm- 
çais,  tels  que  rhistoirc  abrégée  des  rois  de  Perse 
d'après  Mirkhond,  que  Davity  traduisit  de  Texeira. 
Rancbin  et  ^Kxdies  ont  sua^essivement  porté  cet 
fOvtttge«  d*iiiitolaiiitàie|A.  LoniiCKidelToftletnfc* 
m  Ifttti  iCNS  ce  lm«  :  ânhaMiffia  et»- 


mka,  ntoetert,  Î94Ê,  S  vel.  io-fol.  On  ttMkoe  à 

Da\ily  qucl<jnes  pièces  au  sujet  du  sit^c^e  de  La  Ho- 
chelle,  publiées  ^ous  le  nom  de  Motitmartin,  et  les 
Origines  de  tous  les  ordres  militaires  et  de  cheva-  ' 
leric  de  la  chrétienté,  Paris,  1633,  in-fol.  Rocoles 
a  fait  prét  i'dei'  de  l'élo;:e  de  Davity  l'édition  qu'il 
a  publiée  de  ses  Etats  ou  Empires  du  monde,  Pa- 
ris, 1660,  in-fbl.  W— s, 

DAVOUST  (Loois  Nicolas),  prince  d'EckmOlit, 
pst  un  des  militants  qnc  la  révolution  fi  aiirai?c  a 
placés  le  plus  haut,  à  qui  la  auerre  a  valu  le  phis 
de  9Kmn,  de  tilrei,  de  décorations,  et  qu'une 
destinée  singulière  appelait  à  influer  puissamment, 
dans  des  circonstances  gra\es,  sur  les  destinn^es  de 
la  France.  Il  n'est  pas  un  seul  des  historiens  mo- 
dernes dont  les  récits  n'articulent  le  nom  de  Da- 
N  oust  ;  il  est  devenu  célèbre,  trop  célèbre  peut- 
être,  dans  toute  l'Allemagne;  sa  |>crsonnc  a  eu 
quelques  apologistes  tîèdès  et  des  détracteurs  vio- 
lents :  nous  allons  nhumcr  leurs  opinions  avec  im- 
partialité, sine  ira,  nec  studio,  el  nu  is  efforcer  de 
faire  sortii*  la  vérité  du  fond  de  leurs  écrits,  pres- 
que tous  passionnés.  Dlsoas  le  bien  et  le  nnlj  car 
quel  est  riinnime  de  prand  renom  dont  il  n'y  ait  à 
dire  que  du  bien  ou  que  du  mal?  O'est  l'oubli  de. 
cette  règle  si  simple  qui  rend  lii  ridicules  les  éloges 
aoidéniiqnes  et  lesoécrologieB  de  cnmpUiisance.— 
navr»n?t,  né  ?i  Atmnnx,  en  Rourpognc,  le  10  mai 
1770,  était  issu  d'ime  Camille  noble.  Destiné  de 
bonne  heure  k  la  carrière  des  armes,  qui  avait  été 
œlle  de  ses  pères,  il  entra,  comme  cadet>genli^ 
homme,  îi  l'éeide  de  Hrieiine  ,  le  27  S'-pliMn^n* 
1780,  et  se  trouva  le  coudi^ciple  de  Buuapai  te, 
dont  11  devait  Mit,  on  jour,  û  créature,  l'idUé, 
l'admirateur  enthousiaste.  —  Davoust,  brcvelé 
dans  Royal-Champagne,  cavalerie,  le  î  septembre 
1788,  y  servit  conune  sou»-lieulciiai)t  jusqu'en 
4791 .  n  en  ftit  renvoyé  lé  15  septembre,  comme 
ayant  été.  en  1700,  rinstîtiateur  de  la  révolte  des 
cavaliers  contre  leurs  olticiei-s.  Déjà  cette  roidcur 
de  caraclcn;,  cette  humeur  batailleuse,  qui  l'ont 
dominé  toute  sa  vie,  i^étaient  manifestées  dans 
l'ardeur  de  ses  attaqtics  conlie  l'ordre  établi.  A 
cette  époque,  les  premiers  bataillons  des  gardes 
naiiooales  volontaires  s'organlmieDt  dans  les  dé> 
partements  ;  les  officiers  étaient  à  la  nomioatioa 
des  soldats.  Avoir  déjà  porté  l'uniforme,  avoir  em- 
brassé les  opinions  nouvelles^  c'était  partout  un 
titre  à  l'élection.  Davoust,  rentré  dans  la  dasse  des 
eiIo>ens,  reliré  dans  son  palais  natal,  et  ^^arde  na- 
tional aident,  fut  nommé,  le  22  septembre  1791, 
à  peuic  âgé  de  22  ans,  lieutenant-colonel  comman- 
dant du  bataillon  de  ITonnc.  A  la  tête  de  ce 
corps,  il  fai>ail  {lartie  de  l'armée  du  nord  dans  le 
mois  de  mai  suivant.  Les  évéueuieats  quiagUaieul 
la  capitale  amenèrent  à  I%ris  le  Uêntenant^aloiiil 
Davoust,  et  il  se  présenta  à  la  bane  de  la  con- 
vention, après  le  massacre  du  10  août,  pour  y  nia- 
ui^'ester  son  adhésion  à  la  dé.<:héanee  de  Louis  XVI. 
Dans  \u  j^mniers  jours  d'avril  17119,  Domouris^ 
qui  venait  d'toe  sommé  de  oimpaniUre  devant  la 
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convention ,  avait  quitté  de  grand  luatm  son  quar- 
tfer^oénl  de  St-Amand,  pour  w  montrer  à  quel' 

qiirs  ranloniiemont!$  et  sonder  l'esprit  île  sim  ar- 
mëe;  il  se  dirigeait  vers  les  quailiers  du  réjAiinenl 
de  Deux-Ponts,  qui  lui  était  loat  dévouë,  quan-l  il 
rencontra  sur  les  bords  de  l'Escaut  les  volontaires 
de  l'Yonne  f]MO  Davmisf  contîtiisait  à  Valonciennes 
pour  les  y  raclti-e  à  la  disposition  des  comnùssaires 
de  la  convention.  Cehii-ci,  tout  Imbu  des  idées 
répandues  paj'  les  commissaires,  ordonna  à  ^^a 
troupe  de  f;iii  i'  (V  u  sur  le  général  et  sur  le  groupe 
qui  lui  serv  ait  d'escorte.  La  monture  de  Dumouricz 
ftit  tuée,  et  ce  général,  d'abord  obligé  de  se  sauver 
à  pied,  n'échappa  qu'en  satilant  sur  le  cheval  d'un 
cavalier  de  son  escorte.  Cet  acte  de  révolte  décida 
son  émigration  s'il  faut  en  croire  ses  Mémoires  ; 
car  jusque-là  il  avait  iiuiuri  l'espoir  de  Taire  mar- 
cher son  armée  contîe  la  convention,  et  de  venger 
la  mort  de  LA^uis  XVI  {vutj.  Dumouriëz.  et  les  Mé- 
moim  de  madame  de  Geolts  qui  raconte  autrement 
cette  émigration).  Aloi"s  pamt  sur  cet  événement, 
îi  ce  que  rapporte  le  colonel  Eugène  Labatmie, 
une  proclamation  des  plus  énergiques  que  répan- 
dit dans  l'armée  Davoust,  simple  chef  de  ba- 
taillon. Au  milieu  de  ce  irnverscment  de  tous  les 
principes,  au  milieu  de  celte  conflagration  des  trou- 
pes insurgées,  Dampierre  eut  asses  de  courage  ou 
de  témérité  pour  accepter, de  la  main  des  connnis- 
sairos  delà  rnnvonlion,  le  rommandemeiit  do  l'ar- 
mée. Davousl,  qui  avait  été  destitué  pendant  vingt- 
quatre  heures,  fut  aussit^  réintégré,  et  dès  lors  il 
eut  sur  les  événements  une  grande  influence.  Qui 
sait  de  quel  poids  a  pesé  dans  la  lialnm  •  M  .Mi-  j 
que  celle  inexcusable  équipée  de  jeune  iioiiiuii  ' 
qui  sait  quelles  chances  tout  à  fait  différentes  fus- 
sent survenues,  sans  la  fiiili'  de  Diimour  ioz,  à  qui 
celte  démonstration  de  révolte  lit  perdie  la  tète? 
La  présence  de  Davoust  à  la  convention  en  1792, 
la  manifestation  de  son  républicanisme  en  1793, 
n'étaient  pas  de  naltire  à  nuire  à  son  avancement  ; 
il  y  traNuilla,  eu  outre,  lui-même,  avec  la  persé- 
vérance d'une  ardente  ambition  :  aussi,  dès  le 
moi^  de  mars  1793,  il  était  adjudant  i;c^néral  h  la 
suite,  avec  rang  de  chef  de  brigade,  et,  en  juillet 
de  la  même  atmée,  U  était  général  de  brigade  pt  o- 
visob«.  U  alhit  fonmir,  le  à  aoiM,  ses  états  de  ser- 
vice pour  être  promu  au  grade  de  géncr  d  de  divi- 
sion,  quand  parut  le  décret  qui  expulsait  de  l'ar- 
mée tous  les  noMes.  A  titre  de  gentilhomme,  le 
républicain  Davmisf  fut  destitué  le  29  août  1793; 
mais  il  recouvra  son  emploi  après  la  joumée  du 
9  thermidor,  et  il  était  en  activité  à  l'armée  de  la 
Itosdle,  le  3  vendémiaii-c  an  3  (24  septembre  1794), 
en  qualité  de  général  de  brigade.  Il  assista  ensuite 
au  blocus  de  Luxembourg  ;  il  passa  à  rarmée  de 
Rbin^l-HoselleA  le  2  fructidor  an  3  (10  août  179o), 
sous  les  ordres  de  Pichcgni,  et  il  seconda  le  géné- 
ral Monlaigu  dans  la  défense  de  Manbeim.  Cette 
place  était  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  de- 
meura quelques  mois  prisonnier  de  guerre.  Après 
«m  échange,  il  servit  sous  Monau,  se  trouva  au 


Itassa^^e  du  iiluu  ie  i*^  ibréal  an  4  (20  avril  1796), 
et  sur  les  dumips  de  batalRe  de  Diersbeim,  Hoo> 

neau,  Kentzi^:,  Haslach.  La  paix,  ou  plutôt  une 
suspension  d'armes,  laissait  reposer  les  guerriers 
du  Rhin  et  de  l'Allemagne;  l'eapédilion  d'Êgypte 
se  préparait;  Davoust  aillait  y  suivre  Desaix,  sous 
les  ordres  duquel  il  avait  déjà  eomballu;  il  nietLiil 
le  pied  sur  ce  nouveau  théâtre  le  3  geruiinal  an  6 
(23  mars  1798).  Jusqufr4à  le  persomiage  qui  nous 
occujw  n'avait  été  qu'un  général  obscur;  son  nom 
n  a\ail  pns  retenti  encore  dans  Ips  bulletins  ou  les 
j  ournaux,  et  même  il  ne  passait  pas  pour  habile 
dans  le  maniement  des  troupes.  Il  avait  à  peine 
son  i  dans  l'infanterie,  cette  véritable  et  seule  école 
du  généralat  ;  U  n'avait  jamais  été  colonel,  grade 
où  se  puise  la  connaissance  de  l'art  et  des  noiii* 
mes,  la  science  de  l'obéissance  et  du  commande- 
ment. La  faiblesse  de  sa  vue  le  jetait  dans  de  fré- 
quentes méprises  sui'  le  teiTaioj  mais,  en  Orient, 
il  se  développa,  grandit,  brilla  surtout  par  la  téna- 
cité et  l'audace,  quelquefois  par  l'à-propos,  niais 
non  pas  toujours  par  la  combinaison,  la  prévision, 
la  prudence.  Il  accompagna  Desaix  dans  la  haute 
Egypte;  là,  U  se  naesura  glorieusaneot  le  44  ni- 
\ôse  an  7  (3  janvier  jT't'V,  h  Sonagu y,  contre  UO 
corps  nombreux  de  mamelouks  dont  il  tiiomphâ. 
n  ne  se  comporta  pas  moins  valeureusement  le 
19  nivôse  (7  janvier),  à  Gizé,  et  il  tendit  utilement 
la  main,  le  29  (17  jnnvicr),  à  la  Uotlille  qui  venait 
ravitailler  l'armée,  et  qui  allait  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Un  peu  plus  tard,  Davousl  àbar- 
gea,  à  la  tète  de  la  cavalerie,  Monrad-Rey  qui  était 
\cnti,  avec  des  forces  nombreuses,  présenter  la  ba- 
taille à  l'arnu  e  française,  sous  les  murs  de  Sa- 
mahnoule.  Il  se  distingua  de  nouveau  aux  sanglan- 
tes affaires  de  Thèbes,  de  Kené,  d'Auboumans, 
d'Hesney,  de  Copbtos;  au  village  de  Bemadi  U 
tailla  eu  pièo»  les  vaillantes  troupes  rassemblées 
de  liomeau  par  Mourad-Bey,  et  ce  fut  là  qu'il  trou- 
va, dit-ou,  des  cai?ses  pleine  d'dr.  Da\oiK(.  quoi- 
que peu  familier  a\ec  les  détails  et  les  pi  ujcipes 
de  l'ail,  se  piquait  pourtant  d'être  faiseur;  y  pr^ 
tondit  tirer  parti,  à  cheval,  des  fusils  de  dragon, 
parce  qu'il  avait  a'u  y  réussir  dans  quelques  exer- 
cices en  blanc;  il  pensait  innover,  et  ne  faisait  que 
rajeunir  la  théorie  ridicule  des  dernières  guerres 
de  Louis  XVI.  11  présenta  ?îur  le  champ  de  bataille 
ses  hommes,  Larme  haute,  et  les  ivacs  passées 
dans  le  bras  gauche  ;  il  leur  avait,  à  l'a^'ance,  en- 
joint, aussitôt  qu'ils  auraient  exécuté,  en  marchant 
au  pas.  nu  feu  de  bataillon,  de  passer  le  fusil  à  la 
greuadièie,  et  de  mettre  le  sabre  à  la  main  pour 
chaîner.  Si  quelques  balles  de  cette  salve  atteigni- 
rent des  mameloucks,  ceux  qu'elles  épargnèrent, 
•se  précipitant  siu-  les  tireurs,  avec  leur  adresse  et 
leur  vélocité  accoutumées,  eurent  luentôt  raison 
de  leurs  imprudents  adversaires,  et  Iciu*  firent 
[laycr  cher  cet  essai;  U  les  heurtèrent  désarmés; 
les  culbutèrent  avant  que  le  rideau  de  fumée  fût 
éclaiid,  et  que  le  sabre  eût  pu  être  hors  du  four- 
reau ;  à  l'instant,  cent  têtes  de  dragons  roulèrent 
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f-wr  \c  «îaMe.  Dans  une  mèlilc  de  la  inâme  campa- 
gne, force  de  s'en  rappoi  tei-  à  d'auires  yeux  que  les 
siem,  Duvoust  engagea  dans  un  guêpier  Lasalle  et 
ses  hussards.  Tout  autre  que  cet  haMÎe  et  intiéfride 
colonel  y  eût  perdu  la  vie  dans  une  ddfaite.  Tout 
guerrier  moÏDS  heureux  que  Davoust  j  eût  suc- 
combé, lui  qui  «Yait  m  mu  hmetles  brisées  par  le 
damas  deemameloueks  et  (]ui  en-ait  en  aveugle.  Il 
trouva  encon»  à  la  bataille  d'Ahoukir.  et  v  com- 
iiâUit  sous  les  ordres  directs  du  générai  Bonapai  le. 

que  se  déwtopfta  en  loi  cette  adminUkio  I 
qui  devint  un  véritable  cnlle,  et  qu'il  parut  pro- 
fesser sincèrement  jns<iu'au  10  juillet  l?iiri;  on 
vcna  plu^  lard  pourquoi  nous  citons  celle  date. 
Davoust  ne  quitta  TÊgypte  qu^apfès  la  cooTention 
dT.l  A  ri  11  ;  il  revenait  en  France  a\cc  T>e8aix,dans 
kmoiâ  de  geiminalan  6  (mars  IdOO).  Coatraintde 
lellelur  en  Sicile,  il  pensa  y  êtvenuusacréàSlaco 
dans  nue  éoieiilepopulairc.  A  peine  était-il  échappé 
à  ce  daneer  que  la  flotte  de  l'amiral  Keith  cajv 
tura  le  batimeot  qu'il  montait  :  cet  événement  re- 
tînt pendant  un  mois  Davoost  à  Lîvoume  comme 
prisonnier  de  guerre.  Il  faut  un  instant  revenir  ici 
sur  nos  pas,  pour  expliquer  les  causes  du  pi-odi- 
gieux  avancement  auquel  il  allait  ^trc  appelé  :  il 
avait  pris  une  vive  part  aux  dissensions  survenues 
dan?  les  derniers  tcinp';  parmi  Ir*^  généniux  d'É- 
gypte  ;  il  s'était  montré  chaudement  attaché  à  Bo- 
napade,  et  «d  se  poitint  en  tonte  draonttance 
sou  défenseur,  il  s'était  mis  en  opposition  avec 
Kléber.  Davoust  ne  parrlotinait  pas  à  celuin  i  h 
solutioa  qu'il  (Mneoait  d  i;vucuer  le  pays  eu  decia- 
not,  pour  s'en  exaiser,  que  la  eoloiâe  n'était  plus 
tenable,  et  en  s'appuyant  pour  la  forme  sur  une 
délibération  du  conseil  de  puen'c.  Cependant  il 
avait  fini  par  apposer  &a  &igualiu*e  à  cette  délilMi- 
lalion;  mais  en  même  tem^  tt  reoonimandait  à 
Sa\Try  frinsinivT  à  Dcsaix  de  ne  tenir  aucun 
'     compte  de  la  décision  de  ses  collègues,  et  de  pous- 
I     ler  dans  k  sens  coutndre    négociations  aloffs  en- 
tamées avec  sir  Sydney  Smith  et  les  Turcs.  On 
voit  qtie  la  ligne  de  conduite  stih  ie  par  Davoust 
n'était  pas  toujours  droite.  Tandis  que  la  position 
I     difficile  où  se  trouvaient  les  Français  m  Orient  se 
I      prolongeait,  ce  général,  ayant  s<iUicité  et  obtenu 
l'autorisation  de  partir  pour  la  France,  s'einbai"- 
:      qua  après  avoir  refusé  de  Kléber,  en  féviier  ISOO, 
I     le  brevet  de  gâiîral  de  division»  ne  iroolant  pas,  à 
ce  que  rapporte  Ir  lue  de  Rovigo,  mettre  la  datê^ 
I       deMtn  aiancenmU  à  mie  époque  si  honteuse.  Cette 
conduite  de  Davoust, ces  manifestationsdebonapaP' 
I      lime  qiiH  sut  haUlemeot  faire  valoir  à  son  arrivée 
en  France,  furent,  ainsi  que  le  dit  Hminienne 
I      dans  ses  Mémoires,  l'occasion  et  le  pruicipe  de  .««a 
I      nerveiOeose  fortane;  il  la  dut  à  on  revirement 
d'opinion  de  Bonaparte,  qui,  jusque-là,  dit  ce  mé- 
'      me  historien,  n'avait  pas  rcgardd  comme  un  aigle 
ie  favori  qu'il  associait  à  sa  destinée.  Davousi,  à 
peine  débarqué,  Ait  mandé  par  le  pramler  codriI, 
qui  le  combla  d'éloges  et  d'cgards,  le  nomma  dlvi- 
étanaire  le  3  juillet  1800>  et  M  confia  le  com- 


mandement en  chef  de  la  cavalerie  de  l'année  d'I- 
talie. 11  était  dé.Mgné  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  le  5  messidor  an  9  (24  juin  1801};  peu 
apris,  il  recevait  pom*  épouse  des  mains  de  Bona< 

parte,  mademoiselle  l.eclerc,  sœur  du  général  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  seconde  sueur  du  premier 
consul.  Cette  alliance,  nouvel  échelon  de  sa  for- 
tune, l'unissait  à  une  personne  jeune,  belle,  sei^ 
$éû,  et  qui  a  traversé,  >ans  faire  parler  d'elle,  des 
époques  où  les  faiblesses,  les  légèretés  des  dames 
delaeour  donnaient  beau  jeu  aux  divulgations  de 
la  chronique  scandaleuse.  Le  28  novttldive  1801, 
Davoust  avaii  le  commandement  des  grenadier?  à 
pied  de  la  gaide  des  consuls.  Tout  en  conservant 
eet  empid,  11  commandait  en  chef,  en  4M3,  le 
camp  de  Rnigcs,  qui  compromit  î>nnkerqiie,  et 
avait  son  centre  à  Ostende.  Le  18  mai  1804  un 
diangement  immense  s'était  opéré  :  il  était  sorti 
d'une  république  éteinte  un  empire,  un  empereur, 
une  mai«ion, des  dignitaires;  l'un  des  dignitaires  de 
cette  maison  fut  Davoust;  et  il  joignait  le  titre  de 
major- général  dans  la  garde  impériale  à  celui  de 
commandant  des  grenadiers  à  pied.  Le  lendemain, 
il  était  maréchal  d'empire  ;  le  t  i  juin         il  était 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  l'avance-  * 
ment  alors  marchait  vite  ;  les  ambitieox  auxquds 
souriait  le  destin,n'avaientpasîe  temps  âr  l  'sirer; 
les  Tuileries  étaient  leur  Ëldorado.  Appelé  â  des 
fonctions  eneore  pins  éminentes^  IMmNist,  toujours 
homme  à  ne  lien  faire  comme  d'autres,  était  sorti 
les  mains  pures  de  la  garde  impériale,  véritable 
PoU>!<e  poui'  quelques-uns.  En  celle  même  année 
1804,  la  création  sitdt  avortée  des  cohortes  de  la 
Légion  d'honneur  avait  lieu  ;  le  commandement  de 
la  (î*  était  échu  à  Davoust  ;  il  se  l'était  fait  donner 
parce  que  l'ancien  palais  des  états  de  Bourgogne, 
le  palais  de  Dijon,  situé  à  peu  de  distance  de  son 
pays  natal,  >Haif  le  chef-lieu  de  cet  établissement, 
qui  devait  embrasser  huit  déparlements.  Ix  2  fé- 
vrier 1 803,  il  prenait  chut»  la  légion  dlKmoearnn 
grade  plus  élevé,  celui  de  grand-cord(Hi.  Dans  le 
mois  d'octohr<>  ^^uivant,  il  avait  sous  ses  ordres  le 
troisième  corps  de  la  grande  armée  en  Autriche  : 
un  peu  plus  tard,  il  le  commandait  en  Pmiae.  La 
grand'croix  de  l'ordre  du  Christ  lui  était  décernée 
par  le  gonvemement  portugais  dans  la  même  an- 
née. Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  où  la  haute 
^giUon  de  Davoust  et  ses  succès  de  guerre  vont 
se  prêter  im  lustre  réciproque.  Aucrstaedt,  où  il 
trirànpha,  après  avoir  eu  son  chapeau  emporté  et 
son  habit  criblé  de  boUes,  Anerslaedt  dont  II  reçut 
le  nom  sous  lequel  il  va  être  quelque  temps  connu 
avec  la  qiialiflcation  de  duc,  fut  le  point  décisif  de 
la  victoire  d'iéoa^  remportée  le  14  octobre  180b.  Dar 
voDSt,  que  les  révélations  d'un  déserteur  avalent 
informé  de  la  présence  de  rarnif'f  rnnnnin  r  om- 
niandée  par  le  roi  de  Prusse  eu  personne,  se  dé- 
cida sur-le-champ  à  l'attaquer,  dans  la  persuasion 
obil  était  que  Bernadotte,  qui  marchait  deiTièra 
lui,  prendrait  part  h  l'  itfaire;  car,  sans  cet  espoir, 
il  y  aurait  eu  plus  que  de  la  témérité  k  insulter  un 
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corps»  Il  ois  fois  plus  Owt  que  le  flea,  el  I  m  nw- 

suror,  lui  haidssé,  contre  uno  troupe  fraîche  et 
prête  à  coiiiiiiattre  sous  les  yeux  de  son  souvemîn. 
n  làttionipë  dans  son  attente,  et  se  trouva  livré  à 
ses  seules  forees,  parce  que  le  prinee  de  Pmie- 
Confo  no  jvit  se  n^oudre  à  combattre  en  second 
et  à  n'avou-  pas  l'initiative  et  tout  l'hoooeur  de 
rniirefrîfle.  I^b  sont  dam  lom  les  sièdes»  à  chè- 
que pas  que  fait  une  armée,  les  luttes  de  la  vanité 
elles  mtvoniplcs  dti  dévouement.  Davoust,  quoi- 
que uayîuit  que  trois  régiments  de  cavalerie, 
nlicsIlA  pas,  et  soutint  m  combat  adianié  de  font 
un  jotir  :  Mathieu  Dumas  en  i-nconte  les  hauts  faits 
heure  par  heure.  Il  obtint  nu  sucrc"^?  complet  ;  mais 
aux  dépens  du  tiers  de  sou  monde  mis  hors  de 
eeinhel.  là  ftvent  Me^s  du  côté  des  ennemis  les 

princes  royal;  là  fut  fltippé  rt  innrt  ihiv 

de  Brunswick^  pei^somiage  ni  histon<|ue  depui:.  l'ir- 
luptloa  des  Pnraslens  en  Champagne.  Voici  le  juge- 
moBt  qu'iEi  porté  Napoléon  sur  cette  affaire  [Mémoi- 
res de  Montiioloii,  t.  2,  p.  70  :  «  Avec  une  aussi 
«  bonne  infanterie  que  celle  que  commandait 
«  le  prinee  d^kmQU»  il  ne  fWHait  que  10,000 
«  hommes  pour  défendre  le  débouché  de  Kosen 
«  (ont  !c  jour;  mais  s'il  (Davoiist^  l'erH  perdu, 
«  l'armée  prussienne  ne  pouvait  pas  passer  la 
«  Saale  dêfaot  lui.  ft^MO  Français  et  24  pièces  de 
«  canon  ôhi'idû  stifflsants  pour  dcfcin^ri^  Ir  pn  i 
«  ge;  ainsi,  quand  même  le  prince  d'£ckinûhl  eût 
«  dtd  forcé  dans  le  défilé  le  Koscn,  et  obligé  de  re- 
«  msser  la  Saale,  cela  n'eût  pas  influé  sur  la  ba- 
«  liille  d'Iéna  ;  la  perte  de  l'armée  prussienne 
«  n'en  eût  été  peut-être  que  plus  assurée.  La  mar- 
«  ehe  rétrograde  (1>  du  prince  de  f^te-Gorvo  mil 
«  le  prince  d'Eckmûhl  à  môme  de  se  couvrir  d'une 
«  gloire  immortelle,  et  de  porter  au  phis  haut 
«  point  la  réputation  de  l'infanterie  française  ; 
«  nuris,  dans  tous  les  cas,  ht  Tidoire  élail  assoHe 
«  h  !éna.  w  Ce  panéçn  rique  n'était  qu'une  demi- 
justice.  Sans  doute  il  y  avait  eu  dans  cette  jour- 
née plus  de  hasard  que  de  préparations  bien  com- 
binées; mais  on  entrevoit,  dans  les  reticence»  de 
Nnf>n!t'on,  rin>portanrf»  qu'il  attachait  à  ce  (jïte  le 
succès  d'autrui  ne  pût  januus  jeter  la  moindre 
onAfe-  sur  sa  propre  gloire,  sur  FfenfamiMiHé  de 
se?  combinaisons.  Havoiisl  fit.'in'a  btcnfôl  ,'i  Eylaii, 
à  Meibberp,  à  Kriedland.  Vn  biojir-aphe  prétend 
qu'on  lui  a  i"eproch('  dans  cette  campagne,  i>urtout 
ft  Lauenbnrg,  qui  ftit  incendié,  des  actes  de  ri- 
gueur inntilr-;  A  ri'c-ard  de  la  virtniT-c  d'\r],T- 
ataedt»  Napoléon  eut  le  mérite  dte  surmonter  un 
mon?ement  ât  jatonsie  qu'il  éprouve  ou  qi/ou  lui 
a  stipposé;  il  se  montra  si  reconnaissant  envers 
Bavoust  qne  le  30  jtiin  1807,  il  le  créa  seigneur  de 
Lowiezy  en  Pologne,  le  fit  gouverneur  général  du 
gnmd-dndié  de  Varsovie ,  hii  0t  obtenir  en  avril 
iSOS  la  grand'croix  de  Fordrc  de  St.  Henri  de  Saxe, 
et  comtNm  d'aussi  larges  bienHiitii  en  le  créant 
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dane  la  même  amiée  due  d'AuerstaedI  et  VaMen- 

sant  à  accepter  le  grand  insipne  de  Tordre  mili- 
taire de  Pologne.  Davoust  cependant  ne  bornait 
pas  son  ambition  à  tant  de  faveurs  :  Bourricnoe 
prétend,  dans  ses  M^oirrs,  avoir  su  de  la  proprt 
h)uclie  de  Davoust  qu'il  n'aspira  il  i  t  i»^n  moins  qn'à 
la  vice-rtïyauté  de  Pologne;NPi  1    a  la  lui  avait, 
disait-il,  promise.  Cet  écrivain  ajunie  que,  ponr 
s'assurer  une  si  haute  position, et  pour  lui  donner 
encore  de  plus  scrfides  racines-,  il  ne  n^\ait  qu'à  lâ 
guerre  de  Russie  el  j  poussait  vivement  l'empe- 
reur par  ses  instigation»  et  par  ses  rapports;  à  co 
croire  le  ponvernenr  de  la  Pologne,  la  proie  était 
assurée  et  le  succès  immanquable.  Ces  insinuations 
furent  peut-être  une  des  causes  les  plus  puissaotiis 
de  celte  expédition  funeste  :  mais  n'anticipons 
pas  sitr  l'oidre  des  temps.  Jn<?qu'à  Tépoquc  du 
gouvernement  de  la  Pok^ie,  L)avo«i8t  n'avait  été 
qu'im  adraniistratettr  irrépraebable,  un  soldat  lien- 
reux  et  brillant,  à  qui  la  fortune  s'ëtalt  eraprcoée 
de  venir  d'elle-même  ofTHr  ses  dons.  Daroust  pa5- 
i>ait  poiur  intègre;  il  alTeclait  même  de  dédaigner 
les  cadeaux  qne  les  villes  (pi  il  traversait,  qne  ks 
États  ([u'il  parcoimit  lui  faisaient  sons  prétexté 
d'hommage,  on  sons  le  vnile  de  la  reconnaissance; 
mais  en  i-éalité  par  une  générosité  intéressée. 
Maintenant,  et  oe  ne  sera  )»s  la  phase  qui  hii  pîfé> 
[>nnT;i  ]r>  piri-;  f?f^  bonheur,  le  duc  d'Auerstaedt  vl 
devenir  en  Pologne,  à  Flambonrg,  en  France  mê- 
me, un  personnage  politique,  que  les  nalims  Cs* 
ront  entner  dhns  teur  histoire  ;  H  traitera  les  peu- 
ple? comme  de^  soldats,  les  banqries  comme  nn 
trésor  militaire,  les  maisons  de  commerce  comme 
des  qmrflers-BiattreSy  et  II  fortune  comme  au 
maîtresse  qui  n'a  pas  encore  été  assez  prévenante 
à  s(m  égard.  Si  ce  ne  sont  pas  des  vf'r  ifr'';  ab«obies, 
ce  sont  du  moins  les  récits  que  s'accordent  à  faire 
presque  tous  tes  écrivains.  Os  écrivains  IVatt<4l 
calomnié?  Est-iT  vrai  qiir  r rinme  Roiirrienne  Yit- 
tirmc,  ses  rentes,  ses  dotations,  ses  ëniolnmcntsse 
soient  élevés  à  t, 400,000  francs,  et,  suivant  Ftcs- 
sinet,  à  un  milliaB  et  demi?  Le  8  avril  iSMr»  le  dÉs 
d'Auerstaedt  commandait  le  troisième  corps  de 
Tarméc  d'Allemagne;  il  se  signalait,  te  tl  du 
même  mois,  k  Eeftmpfili),  village  dont  le  nom 
de\  cnir,  par  décret  du  15  août,  le  titre  princier  qui 
surmonterait  sa  (piaHté  de  duc  d'ArH  r<tacd!.  Ses 
compagnons  d'armes  tombèrent  d  accord  que  U 
brillante  conduite  quH  tint  k  EdtmûM  oovrit, 
pour  la  seconde  fois,  la  ronic  de  Tienne  ati\  Fran- 
çais :  Bourrieraie,  quoique  ennemi  acharné  de  Dt- 
vonst,  est  ftircé  d'en  faire  l'aveu.  Après  cet  accref*- 
sèment  d*flluatlration,  le  prince  Davoust  fft  obser 
ver  dans  si  maison  l'étiquette  suivie  dftns  les 
palais  des  niaisitns  souveraines  ;  ù  leur  imitation,  il 
avait  près  dettai  m  eabinet  politique,  historique  et 
topograpbique  ;  et,  ce  qui  ei*  pcul-^tre  plus  re- 
marquable, un  chapet^n  ou  un  aumônier.  Le  3! 
juin,  il  se  rendit  maître  d'une  des  îles  du  Oaoub^ 
quifaitflue  à  Pwesbonrg;  ef,  Ib  ITjnillef-,  lès  wriKh 
lages  qu  v  rempomm  niveiu'  Kr  pranojuHies  ce 
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«  corps  do  maréchal  bavoiist,  <i  dit  NapoU'ot)  {Mé- 

<  moires  de  Monlhalon.  t.  2  ),  qui  Unmm  toute 

<  raîl«  gaudie  de  reDuetni,  concouinit  à  décider  la 
*  TtcMnit  V  Dspitii  11  |Mfai  (jitf  cowonlft  wlto 

brillante  campagnf^,  flavnnst  fut  fharjré  do  l'admî- 
nistration  d'uiio  partie  de  la  Polucne.  Une  deputa- 
tkm  de  Potonais  qui  vinrent  aiiprè-s  du  tuaitiu  9c 
fèindM  êt  la  Bunicre  dotit  le  prcxxiiiul,  nouveau 
Vcn-ès,  dt^îaipnt-ils.  administrait,  perdit  devant 
rcmpetrnr  le  procès  dont  elle  le  faisait  l'arbitre. 
On  doit  conjecttn-er  que  la  conduite  que  leniR  le 
(Mince  d'Eckmûhl  lui  était  ordonnée.  Lfl  i"  jan- 
TUr  Î810,  il  (Mail  rpv^tn  du  commandement 
l'anmée  d'Allemagne,  et  la  même  année  aUait 
aîouteritet  nwttiiieiwgBdéeoTatioiM  la  grand'etoix 
de  St>Etiemie  de  Hongrie.  Il  arait  sous  ses  ordres, 
l*»  !*'  novembre  tStl,  le  corps  d'observation  de 
i'EUne,  et  il  était  dans  la  campagne  de  Russie  à  la 
ttto  én  pfcBllwQorpi  en  fvrtttdellNdfe  ûq  l'^fé" 
^i  i.  r  !8I2.  I-t*  23  juillet,  il  battait  Bagration  à  Mo- 
biiow;  le  27,  8'uiiissant  ou  flanc  panchc  du  roi  de 
Westpbalie,  avec  ordre  d'empêcher  la  jonction  des 
deux  tsmêeê  mam  da  Foatel,  il  s'en  acquitta  si  ha- 
bîîi?!7iont  (]nc  le  corps  du  g^n^'ral  nocfnrnfVffTl  '^vpn 
té  des  troupes  de  Bagration  et  de  l'armce  de  1  ouest 
OHMiiandée  par  Barclay  de  ToUy,  et  fut  presque 
imndiippd.  La  vaillance  ordinaire  du  prince  d'Eck- 
iBûhl  ne  se  démentit  p  i'^  t  li  M  «^kowa;  à  «  etle 
rade  afiiiire,  où,  par  uiie  manœuvré  audacieuse, 
il  Iftin»  U  gaucm  dfl  Feimemi,  I  «rt  éma  ehe» 
vain  tués  sous  lui,  et  ne  eoumt  pts moins  de  dan- 
gers à  Xajoralovetz.  Le  5  novembre,  son  ârrièrf- 
garde  éprouva  ud  grave  échec  près  de  Krasnoï. 
Biim  à  ItailAevrf,  le  IStvii  1813,  aprèelle- 
«ue  fat.lle  de  la  campagne,  H  y  commanda  sous  le 
titre  de  î^ouverm'ur  ??«MU'rîil  df»  la  32*  division  mi- 
Blaire.  tl  ess^aya  vamerneiil,  dans  le  mois  d'août 
^ai*wt;  diMMfMe  ét  ta  f^riie  de§  hoillliléty  éè  le 
joinffn»  à  l'année  rranraisc  qiiî  moiiacîlit  h  Prrjsse 
d'une  nouvelle  invasirin.  Ses  efl'tMis  lurent  infruc- 
iHcn,  et  il  se  vît  réduit  à  se  rapprocher  de  Ham- 
knif.  Il  assista  à  hi  reprlMr  de  eetle  ville,  dont 
"wptjrrnée  de  D's.lqnes  «Vlait  emparée;  ils*  ne 
lardèrent  pas,  en  présence  d«i  prince  d  Eckmùhl, 
•ttl  dn  terrible  Vandamme,  à  s'en  éloigner,  et  se 
i^tirèrent  gorgés  d'or  et  entourés  de  témoifnafw 
de  srmpafhie.  Les  Danois  repri'  vnt  llamboure  :«an^ 
coup  fàir  pour  en  roirvrîr  les  portes  aux  Françai». 

p99  sHMIendre  qu'un  giùÊfA  tntrf  hl* 
frnblc  qnc  d'Eckmûtd  ainu5ti.it  nne  vflle  dont  les 
tnanifpisfafions  d'allépre^  avaient  jrro5«i>rement 
Ml«é  le  départ  des  français,  et  qi^il  lui  pardonnât 
^  iSTfe  de  7  à  4,009  nibéiBKfei  <|ttl  se  uitteiit  i 
î^ïerraycT  à  la  suite  des  Cosaques,  et  méritèrent 
par  leurs  déprédations  et  lem^  exco^  le  surnom  de 
Cosaques  de  TElbe.  Le?  maladroite»  hostilités  de 
oipufcnfic  flUideM  hiï  coAtef  (Aer;  cHe 
vnn'\^  vainement  espéi-é  que  ses  babilants  sei'aîent 
"•éna^'és.  soit  dans  leur  liberté,  soil  datis  leurs  iu- 
il^  pécuniaires.  En  vertu  d'un  ordre  s^pontané- 


Ètetà  Mné  de  Vemperenr  Népoléon,  ou  provo* 

quësurla  demande  ou  stir  les  con«eils  de  d'Eck* 
mdhl,  ce  pays  désolé  fut  rr;ippé  d  une  contributioft 
de  48,000,000  acquitlaUe  dans  un  court  espace  de 
tanpi.  U  ^fnénX  fit  Ineareérer  comme  otages 

tronto-qiialre  des  prlncipatix  citoyens  ot  rem^'dia 
aux  lenteurs  des  RMitrces  en  mettant  la  main  sur 
les  fonds  de  la  fameuse  banque  ;  mais  en  même 
tempi  il  releva,  répara,  augmenta  les  fortiflcfltkmi 
de  cette  rlrf  df  KKllie  ;  il  mit  la  place  STtr  tm  pied 
respectable  de  défense,  et  successivemeol  U  oppo- 
sa nne  résistince  tigooreiise  eut  attaques  des  Prus- 
siens, des  Suédois,  des  Russes.  SomilDé,  après  la 
catasirophc  de  Napoléon,  de  rendre  de  bonne 
grâce  ce  que  la  force  n'avait  pu  lui  arradier,  pres- 
sée pai'  les  pariemoilaires  de  Betmlgsen  de  reme^ 
treau  gouvernement  provisoire  les  clefs  de  11  fortè- 
rr««e  où  il  répnail  en  dictateur,  il  répondît  à  cè 
général  ennemi  :  «  Mon  niailre,  l'empereur  .Napo- 
«  lëon,  ne  m'cmerrait  pas  d'oi^lres  par  des  olB» 
*<  cicrs  russes  ;  ainsi  je  me  refuse  à  ouvrir  toutes 
«  dépêches  à  cet  é^rani.  n  11  ne  consentit  à  rendre 
la  place  que  quand  le  général  (lérard,  qui  lui  en 
apportait  l'ordre  de  la  part  de  Louis  XTIII^ 
lui  eut  fait,  touchant  les  événements  sunenu) 
en  France  depuis  1814,  un  tableau  qui  ne  lui 
permit  plus  de  s'aveugler  sur  nos  désastres  et  sur 
l'avenir.  Il  se  résigna  à  faire  sa  soumission,  lé 
>  mil;  il  signa  et  fit  signer  par  les  principaui 
oi liciers  l'adresse  suivante  :  «  Sire,  les  vœux  de  la. 
«  Franee  entière  appellent  Totre  Majesté  et  sob 
«  auguste  dynastie  aa  trône  de  France.  Voués  par 
!f  état  à  la  défense  de  la  patrie,  retenus  loin  d'elle 
«  par  le  devoir  et  l'hoDocur,  nous  profitons  dit 
«  monent  oA  les  gnmds  drénements  auxquels  là 
«  France  a  servi  de  théâtre  nouç  sont  connus  pour 
ft  mettre  h  vos  pieds  nos  hommages.  Sire,  que  sous 
«  votre  règne  la  France  se  repose  de  ses  longues  agi- 
«  taflons!  que  ses  plaies  se  dcatrIseAt!  que  son  sort 
«  soit  à  jamais  flxé  !  et  que  les  justes  bénédictions 
«  (les  peuples  complètent  pour  Votre  Majesté  la  plus 
«  belle  gloire  à  laquelle  un  souverain  puisse  an> 
«  ver.  Péndlrds  m  l'espoir  consolatear  que  oon»* 
rt  mandent  vos  vertus  et  forts  des  garanties  que 
«  vous  otlrc  notre  conduite,  nous  jurons  obéissan- 
«  ce  et  fld<nîté  à  Votre  Majesté.  »  Cette  supplique 
digne  crudait  de  la  phune  exercée  d'un  cbef  d'état 
major  hnt)i!e.  D'Eckmûhl  no  sdrlit  de  Hambourg  * 
que  le  mai,  et  l'obstination  qu'il  mit  à  retai-der 
eetlê  reddition  aoraît  dù%A  tuofr  des  actions  de 
grâces  ;  car  il  conserva  à  la  France  une  armée  et 
un  matériel  qu'un  général  moins  opiniâtre  eût  sa- 
crifiés en  pure  perte.  Henlré  en  France,  il  fut  exi- 
lé de  Parb  et  se  retira  dans  sa  ferre  de  Savigny.  n 
adressa  en  1814  au  roi  un  mémoire  justificatif  que 
la  pre!»î?e  rtnidît  public;  c'était^  suivant  l'opinion  de 
M.  Eugène  Labaume,  aune  pièce  historique  des  plus 
«  tmpof Usâtes,  v  CMéerif  portait.  Ht  eet  auteur, 
le  cachet  d'un  p-anJ  homme  de  ptcrre  ot  d*u?i  lia- 
hile  administrateur  :  il  y  réfutait  les  accusations 
qui  avaient  pesé  sur  hii  a  Utrç  de  gouverneur  dfe 
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tiauilwui^  I  il  y  affii-niait  ite  s'éti-e  emparé  des  va- 
leim  "de  U  iMUiquc,  que  coo(raint  d'user  de  cette 
nessourte  par  l'im possibilité  de  percevoir  la  tota- 
lité des  48,000,000  d'iinpo^Uioii'^  extraordinaires 
exigées  par  le  décret  du  16  juin  liiid.  Ua  coo- 
seil  de  finanees  composé  des  foncUonn^res  |Hnii- 
cipaux  avait  opiné,  disait^il,  pour  cette  mesure.  Au 
purplti!!,  il  réduisait  sa  comptabilité  à  peu  près 
à  l'apurement  que  voici  :  u  Ce  que  j  ai  peryu  a 
«  servi  à  mkTer  dep  fortereMei!,  k  subitaiiter  tes 
n  liôpit,ni\,  à  ciili\'?cnir  l'amiée.  J'ai  laissé  au  trc^ 
«  sor  plus  d  un  million;  qtio  demandez-vous  de 
«  plus?  »  Ce  compte-rendu  pouvait  être  sincère; 
mais  c'était  une  respoasabOité  un  peu  trop  réduite 
à  sa  pins  sitnpio  oxprossion.  »  Ouelipie  estime 
qu'on  professe  pour  la  haute  capacité  que  d  Eck- 
mûU  a  montrée  maintes  fois,  on  ne  peut  se  refu- 
ser à  croire  qu'A  eûl  pu  rendre  moins  acerbe 
rt':^érutioii  des  mesure*!  qu'il  ne  dépendait  pas  de 
lui  de  modifier  ou  fond  ;  mais  malheureusement 
l'idée  première  lui  en  était  altrilraée  dans  les  plain> 
tes  amôres  que  les  habitants  des  villes  anséatiques 
ont  exhalées  toiilie  lui;  il?  ne  lui  tenaient  aiictm 
ccwnple  des  difficultés  d'une  posiliou  tout  exccptio- 
neUe  :  l'âpreté  des  récriminations  ressort  de  toutes 
paiHsdans  le  libelle  intitulé  le  Robespierre  de  Ham- 
bourg dévoilé.  Paris,  181 et  dans  le  mémoire  im- 
primé, signé  d'un  grand  nombre  de  Hambouj'geois  ; 
mais  on  ne  peut  trop  répéter  que  Davoust  n'était 
qu'un  instrument,  et  qu'il  ne  méritait  pas  l'épi- 
thète  injurieuse  dont  liourrienne  l'a  stigmatisé,  en 
le  surnommant  le  fléau  de  Hambourg.  Nous  avons 
eu  la  preuve  qu'il  était  loin  d'exercer  une  dictature 
sans  contrôle,  puisque,  nu  temps  «lù  il  ^;ouvernait 
les  liambourgeois,  Bamicr,  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guen  e,  nous  fit' voir  un  rapport  si- 
gné du  duc  de  Feltre,  et  en  marge  duquel  était 
grifTonnée  de  la  \\\nm?  im[M'i;ale  clMc  note  :  Dire 
à  Diwoujit  qu'il  Ht'  èe  laéltr  pas  de  discuter  des  cho- 
M»  qt^il  ne  peut  pas  comprendre...  SottS  UDiel  maî- 
tre, bien  des  serviteurs  poun'aient  se  laver  de 
plus  d'un  re[)i  uchc  que  le  public,  toujours  ma!  in- 
formé, haj»aide  aveuglément.  Quelques  jours  avant 
le  20  mars  iSiS,  et  alors  «lue  Bourrienne  était 
préfet  de  police,  le  prince  d'Eckmiihl.  jusque-là 
paisiblement  retiré. à  Savigny,  était  à  la  veille  de 
▼1^  son  exil  !*e  changer  en  incarcération;  d  tigu- 
rait  le  sei  I  tnd  sur  une  liste  de  praacription  dont  le 
nom  de  I  niuhé  tenait  la  téte.  Vainement  Bour- 
rienne se  prononça,  à  c«  qu'il  affirme,  contre  une 
mesure  qui  rappelait  le  temps  des  suspects. 
Loub  XVIII  tenait  obstinément  à  rarreslalion  de  ces 
deux  pei-sonuaîre?,  les  regardant  comme  compUces 
ou  coopéi-aleurs  du  i-etour,  alors  inuniiient,  de  Na- 
poléon. Fouché  parvint  à  ti-omper  les  sbires,  et  à 
leur  échapper;  le  temps  manqua  pom  s  emparer 
de  Davotisf  qtii,  le  leinicinain  «le  la  i viiilrnuisation 
de  Bonaparte,  était  ministre  de  la  guen-e  ;  le  26, 
fl  signait  Vaûreue  que  les  mfanstree  présenlaient  à 
Napdéon.  11  y  a  peu  à  dire  dtm  ministère  bien 
lins  occupé  de  goeive  et  de  poUlf^  que  d'éooso- 


mie  et  de  législation;  ses  bureaux  n'étaient  plu 
en  i-éalité  que  k  quartier^cnéral  d'un  chef  d'éiat- 
mu  'jov  ;  une  Ixiarre  fiction  goQvcmemeniale  a 
claré  les  cent  jours  une  page  blain     f!  •  nos  an- 
nales; recherchons  cependant  quelques  traits  cft> 
radâlstiques  de  l'époque.  Le  il  %nû,  le  prince 
d'Eckmiihl  publiait  û  inudamattoii  qiili  aditsuil 
aux  militaires  rappelés  sotis  leur<  anciens  dra- 
peaux. Elle  était  conçue  en  tcà  tenues  :  «  Voui» 
«  aves  voulu  votre  cnipcrcur,  U  est  arrivé;  vous 
0  l'avez  secondé  de  tous  voscnbils;  venez  afln  d'è- 
«  tre  tous  prêt."?  ù  défendre  la  patne  contre  des 
a  ennemis  qui  voudraient  se  mêler  de  régler  les 
«  oouleurt  que  nous  devons  porter,  de  noos  inapte 
«  serdcs  sou\erain8,  et  de  dicternosconsUluttrais. 
<i  Dans'Ves  ciirouslaiices,  c'est  un  devoir  pour  tous 
u  les  Françaii<  déjà  accoutiunés  au  métier  de  la 
c  guerre  d'accourir  sous  les  drapeaux  ;  présentons 
«  une  front  il'  .l'airain  à  nns  ennemis  et  appre- 
«  non.s-leur  qiu-  nous  sommes  toujours  les  mèîuei 
0  soldats.  C>ueis  reprochM  a'iliri»>Hlus  pu  à 
u  vous  faire  si  cette  bcUe  patrie  était  «ocon  a 
«  k'ee  |iar  cp!?  soldats  que  vous  aver  vaincus  tant 
«  de  fois;  et  si  1  étranger  venait  effacer  la  France 
«  de  la  carte  de  l'Europe!  »  Cet  ordre  du  jour 
était,  comme  on  le  voit,  l'hymne  des  Marseillais 
traduit  en  médiocre  pro?e.  Dans  une  rirrulairc 
que,  le  1"  mai  ISto,  il  adressait  aux  généraux  de 
l'armé,  il  leur  disait  :  «  Le  peuple  et  l'armée  se 
«  sont  prononcés  unanimement  contre  un  gouver- 
«  nement  qui  voulait  flétrir  leur  gloire  ;  ce  mou- 
«  vemcut  sera  ioujouis  le  premier  des  cœurs  frau- 
«I  çaiitr  on  conspirait  centre  la  gMre  du  penpia 
«  en  le  privant  des  magistrats  qu'il  aime  ;  on  ronç- 
«  pilait  contre  la  gloire  de  Tannée,  en  ctier- 
a  chant  à  lui  ravir,  avec  ses  couleurs  efaoliles. 
«  jusqu'au  souvenir  de  ses  triomphes  et  des 
(«  journées  à  jamais  mémorables  qui  étaient  les 
«  dates  et  lès  époques  de  sa  renonmiée.  »  Ije  22 
juin  le  prlDoe  d'Bcbfflûbl  était  nommé  pair  daFnui- 
ce  ;  le  surlendemain  il  était  mandé  à  la  chambre 
des  iTprésentants  pour  s'y  expliquer  touchant  les 
suites  de  la  bataille  de  Waterloo.  Tandis  qu'il  y  pro- 
posait l'adoption  de  mesures  tranchantes,  rigott> 
itîuses,  le  mai^échal  Ney  démunirait  à  la  chambre 
des  paii-s  la  fausseté  de  ses  rapports  transmis  par 
Camot.  A  l'abdicalioa  du  grand  homme  dont  Stc- 
Héiène  allait  âtre  le  tombeau,  le  gouveroemeot 
provisoire  nomma  général  en  chef  des  armées  le 
ministre  de  la  guerre.  De  tous  les  commaude* 
njents  qu'U  exerça  ce  fut  le  premier  oli  son  épée 
dormit  oisive  dans  le  rourreau.  Iji  30  juin,  apit^ 
avoir  com*spondu  avec  Wellington  et  Dlfuher, 
pour  en  obtenir  une  suspension  d'armes,  d'ikk- 
mûlil  adressaità la  ciiambre  des  lepiésentants la 
lettit;  suivante  qui,  si  l'on  en  croit  un  biogi-aphc, 
avait  été  rédigée  parle  ^^énéral  Fivssîinet  ;  mais  ce 
dernier  n'eût  été,  eç  cela,  que  le  poile-voii  de  quel- 
que orateur  de  dub  :  «  Représentants  delà  nation» 
«  nous  sommes  en  présence  de  nos  ennemis  ;  nous 
«  junos  entre  vos  mains  et  à  ia  iacedumondeds 
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•  défendre  jusqu'au  dernier  soupir  la  caii>e  de  no- 

•  (îf  indépendance  et  l'honneur  national.  On  vou- 
9  dnsil  nous  imposer  des  Bourbons,  et  ces  princes 
(  lont  njeléi  par  himenie  majorité  des  Fran- 
n  çais.  Si  l'on  pouvait  souscrire  à  lour  rentrée, 
t  iappelez-vou8 ,  ifprt^scntnnff!.  qu'on  aumit  si- 
«  gnc  le  testament  de  Tanuée,  qui  pendant  vingt 

<  années  a  été  le  palladium  de  lliomieur  français, 
t)  Il  est,  il  la  guerrCj  surtout  lorsqu'on  l'a  faite  aussi 
«  longuement,  des  succès,  et  des  revers  :  dans  nos 

<  MCcès,  on  nous  a  vus  grands  et  généreux  ;  dans 
«  OUI  revers,  si  Ion  veut  nous  humilier,  npoenu- 

<  rons  mourir.  U'S  Bourbons  n'olfrcnl  aucnne  jra- 
«  raoUe  à  la  nation  ;  nous  les  aviuns  accueillis 
t  «ne  lee  senllBieiito  de  k  plus  généreuee  we^ 

■  fiaoce;  nous  avions  oublié  tous  les  maux  qu'ils 

0  nous  avaient  causés  par  un  acharnement  à  vou- 

1  loir  nous  priver  de  no«  droits  les  plus  sacrés  ;  efa 

<  iûo  eonukieDt  ont^ib  répeoda  à  cette  oonflaii- 
«  ce?  il^  nous  ont  traités  comme  rebelles  et  vain- 
«  eus.  llcpréseulants,  ces  réflexions  sont  terribles^ 

•  parce  quelles  sont  vraies;  l'inexorable  histoire 

■  laoontera  un  jour  ce  qu'on  failles  Bourbons  pour 
«  se  remeth  o  scir  le  trône  de  France  ;  elle  dira  aussi 
«  k  cooduile  de  Tarméc,  de  cette  armée  em'n- 

•  tidbmctit  natkiMde,  et  la  pottérité  jugera 
«  qui  mérite  le  mieux  l'estime  du  monde.  »  Cette 
d«-hratinn,  tout  impréfiiit-e  d"iine  éloquence  de 
caiTcfour,  avait  été  liguée  d'enthousiasme  uu 
^confiance,  iioniiia  par  le  général  liazo,  qui  s'y 
était  refusé  ;  le  nom  du  prince  d'Eckmûhl  était  en 
lèlc  de»  sipnatuics,  mais  il  désavouait  la  sienne 
<kn$ les  journaux  du  iO  juillet  1815;  les  généraux 

et  Loreet  dénfouaieiit  également  les  leurs. 
Celte  itHi-aclalion,  ou,  si  l'on  veuf,  cette  indirecte 
acrusation  de  .surprise  ou  de  faux ,  élt'  une  des 
causes  des  invectives  voniieis  par  la  pres^  occulte 
eaolrele  prince  d'Eekmfihl.  Des  écrits  on  des  pa«- 
sages  que  nous  venons  de  pi^nluire,  le  premier, 
qui  s^'adressaît  au  roi,  est  en  f^tylc  concis,  simple 
(t  noble j  le  dernier  est  une  dcciuraUon  que  des 
àKigumiaet  colportaient  toute  préparée.  L'appel 
aux  ancien?  nnlitaires  1 1  In  lettre  aux  généraux, 
ptim  émanées  du  ministère  même>  appartien- 
nent plus  directement  à  d'Ectandhl  ;  son  style  «e 
n  fH'ntaitdes  peemiètes  impressions  que  la  i-évo 
lut..>ii  avait  exercée?  sur  un  esprit  phîs  ardent 
qu  étiairé.  Davoust  s'était  évertué,  mais  avec  peu 
demccès, à  imiter  la  manière  du  grand  homme; 

n'écrivait  et  ne  ngoait  que  par  abréviation; 
ra.ii?  il  était  loin  de  posséder  comme  lui  celte 
iuaiiléque  ies  anciens  appelaient  imperatoriabre- 
vitas.^-LR  3  joillel  la  eapitulation  cédait  Paris  anx 
allii  s.  Le  7,  le  prince  d'Ecknn'ilil  quittait  la  capi- 
tale, et  il  prenait,  le  iO,  le  titie  de  général  de 
l'armée  de  la  Loire.  La  qualiUcatiun  de  généralis- 
sime eût  été  plua  exacte,  puisque  dès  ce  moment 
k  i  lief  des  troupes  n'obéissait  qu'à  ses  seules  in?;- 
piraliom.  L'iustoire  de  cette  capitulation,  qu'un 
subterfuge  de  laag£^e  a  appelée  cocivention,  a  oc- 
niiouié  d'Icm  dâMts;  on  t  piéteodu  que  le 
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prince  d'Eckmûhl,  quand  il  était  encore  maître  de 
l^iris,  préparait  sourdement  la  retraite  de  son  ar- 
mée,alors  même  que  sa  politique  tortueuse  multi« 
pliait pnUtqnementdesprolestatlons  font  opposées; 
L'acharnement  a  été  jusqu'à  l'accuser,  sans  [M  eu- 
ves, d'avoir  rôdé  à  un  intérêt  vénal;  mais  .\n- 
dréossi,  général  aluinseuipiové,  et  cuiuniii^ijaire  près 
les  alliés,  Andréossi,  qui  était  knn  d'aimer  Oa- 
vousl,  se  gardait  de  le  soupçonner  d'un  acte  de 
ctipidité.  et  inclinait  vers  la  pensée  qu'il  avait  été 
joué  par  Fouché.  Une  publication  par  livraisons 
qui  paraissait  à  Paris,  en  ISIS,  sous  le  titre  de 
^l'bliolhèquf  ii>'';loriqw,  ou  Recueil  lîi  s  matériaux, 
etc.,  1*'  volume,  2' cahier,  mettait  au  jour  une 
lettre  écrite  par  Btvoust  à  Pooclié,  avant  la  red- 
dition de  Paris  ;  mais  comme  la  ^te  de  cette  mis- 
sive n'est  pas  rappelée,  le  jugement  qu'elle  auto- 
rise à  porter  reste  indécis,  parce  qu'il  serait  bien 
différent  qu'elle  eût  été  minutée  le  demior  jour, 
ou  plusieurs  jours  avant  :  le  lecteur,  s'il  la  sup- 
pose authentique,  l'appi'éciera.  «  J'envoie  à  Votre 
u  Excellence  les  nouvelles  que  j'ai  i^çues  ce  soir. 
«  11  n^  a  pas  de  temps  à  perdie  pour  adopter  la 
«  proposition  que  je  vous  ai  soumise  hier  :  je  le 
a  répète,  nous  devons  proclamer  LouifiXVill,  nous 
0  devons  le  prier  de  faire  son  entrée  dans  la  ca- 
a  pîtale  sans  les  troupes  étrangères  qui  ne  doivent 
(t  janiai?-  mettre  le  pied  dans  Pai'is.  Louis  XVIII 
«  doit  régner  avec  l'appui  de  la  nation.  Sous  d'au- 
«  très  rapports  t>  (quels  rapports?  I*intér6t  pern»- 
Bel  y  entrait-il  plus  ou  moins?)  a  je  vous  renvoie  à 
«  fp  qnf  j'ai  dit  auparavant  ;  l'avenir  inspire  mes 
tt  molils;  j'ai  vaincu  mes  préjugés,  mes  idées  :  la 
«  plus  inésbttble  nécessité  et  la  plus  entière 
«  viclion  m'ont  déterminé  à  croire  qu'il  n'y  a  pas 
«  d'autres  moyens  de  .sauv  er  notre  pali  ie.  »  Suivant 
ce  document  le  prince  d'Ecknuihl  eût  été  le  conseiller 
de  la  reddition  de  Paris  ;  maismi  iUiglais.  M.  If  ad- 
ronc,  qui  avait  été  le  porteur  de  paroles  entre  Wel- 
lington et  Davoust,  afOrme,  dans  un  ouvrage  publié 
à  Londres  eu  1815,  que  Davoust  était  demeuré 
étranger  aux  menées  qui  avaient  précédé  le  dépait 
de  l'armée  française,  otfr  déclaration  a  été  com- 
battue dans  une  diatribe  v  u  ulente  p<»iant  ce  titre 
ambitienx  :  App^t  awoginértUkni  préimtêt  sl/îi- 
ttires.  On  lit  Uans  cet  opuscule  anonyme  :  «  Da- 
u  vonst  était  à  la  tète  de  I20  <M»n  hvaves  n  (plus 
loin,  page  14,  il  n'est  plus  question  que  de 
85,000  hommes),  «  dont  25,000  de  cavalerie  ex- 
«  celleote;  il  avait  plus  de  500  pièces  attelées; 
«  fnntc  v(»n  armée  bn^lait  du  désir  de  combattre  ; 
«  qu  u  lait  Davoust  ?  Hieu  de  ce  que  l»ii  presscri- 
«  valent  l'honneur,  la  patrie,  son  devoir,  et  la 
«  gravité  des  rirconstnnre«.  l  es  pénéran\  sous 
a  ses  ordre»  ne  l'ont  \m  agir  que  pour  les  tour- 
«  monter  par  de  secrètes  intrigues,  les  épier,  pour 
«  semer  parmi  eux  l'esprit  de  défiance»  de  divi- 
«  sion,  et  d'incertitude  ;  les  s(tldats  que  sa  pré- 
a  scncc  continuelle  devait  rallier  et  enflammer 
«  l'ont  à  peine  aperçu  ;  retiré  dans  son  qoaftiep- 
«  général  de  la  ViDeite,  il  n'ena  pas  fOtsortir 
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«  une  seule  proclaiiiatîoii,  pflâ'un  seul  de  cesoitlres 

«  du  jour  électriques  qui  agissent  «i  pinssamment 
«  sur  i  Âjne  du  guerrier  fi-ançaisj  ilu  a  pas  passé 
«  une  seule  revue.  D'aiirtre»  soins  l'oocuptleol  :  les 
«  agents  de  Foiiché  se  succédaient  aui^rès  de  lui; 
u  il  Unir  f]("  :iit  tout  son  temps  ;  sou  cabinet  ëlait 
tt  le  lieu  vil  allaient  s'épaucber  tuus  atl'reux 
«  secrets  des  eœurs  corrampuii;  U  recevait  même 
«  le  baron  de  VilroUes,  que  Fuuelié  avait  fait 

•  sortir  du  château  de  Viuccnues  négocier 
«  fttee  lit  An{^.  Le  général  EMelmans  Inverse 
«  Paris  à  la  lète  d'une  troupe  aussi  brillante  que 
«  valeureuse;  Taspect  de  ces  héros  a  relevé  l'es- 
V.  pou-  des  Parisiens;  on  les  admirfe,  on  aspire  à 
«  iBi  Imiter;  les  coospirateiira  frëlooissant;  Da- 
«  voust  en  est  informé,  et  il  ne  peut  dissimuler 
«  son  méconlentcment.  Le  même  général  »  (c'est- 
à-dire  EikCelmaos,  car  l'auteur  ne  bi  ille  pa«  par  la 
liaiMNi  desUMes)  «  esl  bieut^t  à  Versailles  ;  il  rem- 
«  porte  Fur  les  Prussiens  un  avantage  «signalé  ;  la 
«  Ûerté  de  nos  ennemis  s'ébranle,  la  conliance  de 
«  leurs  partisans  chancelle,  et  le  mécontentement 

•  de  Davoust  redouble.  Une  adresse  »  (l'auteur,  ou 
le  pr^te-nom  du  libelliste  !i  attribuait  la  rédaction 
de  cette  adresse)  «  aux  repi-ésentants  du  peuple, 
«  adresse  miment  patriotk|iie  et  qui  rappelle  les 
«  beaux  jours  de  la  nation  française,  est  proposée 
«  à  roîUhoujiasme  de  rarnice  :  Davoust  parait  cé- 
tt  lier  aux  sentiments  unanimes  de  i'ainiée  ;  il  la 
«  sifiie,  mais  Mentdt  rendu  à  toute  sa  faiblesse  et 
«  à  toute  la  lâcheté  de  ses  penst^es,  il  se  repcnt, 
«  et  la  désavoue.  Eniin,  le  iatol  moment  de  sa 
«  capitulation  arrive,  et  une  des  plus  belles 

•  aiiBécs  qui  se  Tussent  jamais  raUîées  aous 

•  nos  aigles  est  contrainte  de  fuir  itans  com- 
«  battre,  pour  péiir  plus  tard  sans  être  vaincue  ; 
4l  de  ae  retirer  sans  résislanee,  tans  que,  par 
«  aucune  démonstration,  on  ait  cherché  non  pas  à 
««  venger,  mais  mt^me  à  couvrir  l'honneur  français 

livré  aux  étrangci^par  une  poignée  de  traîtres; 
«  si  Oatousl  n'est  pas  leiv  compUee,  où  donc  s^ep 
«  trouvc-t-ilî  La  manièi  e  dont  il  a  cté  traité  de- 
«  puis  achève  de  l'expliquer.  Eu  1814,  les  Bour- 
«  bons,  qui  ne  l'avaient  pas  encore  pénétré  et  qui 
«  le  jugèrent  sur  une  réputation  usurpée,  l'exi- 
R  lent;  en  1815,  quand  on  immole  Labédoyère, 

quand  on  assassine  Sie^,  quand  ie  sang  le 
«  plus  gdndreux  coule  de  Unîtes  parts,  quand  lea 
%  plus  illustres  »  (l'auteur,  vrai  ou  supposé  de  ce 
voil)i?îî!e  furibond,  était  en  cxir  ><  de  se;^  aneions 
u  compagnons  d  aitnes  qui  écliappent  aux  bour- 
«  reaux  n'échappent  pas  à  la  proacription,  q*iand 
«  la  terre  et  le?  mers  sont  peuplées  de  fugitifs  et 
«  d'exilés,  on  laisse  ii  Davoust  sa  tranquillité,  m»s 
«  privilèges,  ses  titres,  sa  pairie,  s'il  en  eut  une.... 
«  OuVt-il  donc  fait  pour  mériter  cette  dédioiKH 
«  rante  faveur?  il  a  éléminisli-e  de  la  pnerre  pen- 
«  dant  les  œnt  jours,  et  il  a  signé  ie  capitulaliou 
«  da  Paris;  eonAien  eatteaîgnatura...»  Nous  sup* 
ftiaoïis  ici  des  expressioQf  anoofe  {dus  enveni- 
nëaa......  Cetécrit^  publié  aan*  non  d'talaur  ni  | 


d'imprimeur,  et  avec  l'indication  de  Genève,  ren- 
tre par  conséquent  dans  la  classe  des  libelles  ;  U 
biographie  cUissique  le  suppose  du  générai  Fres- 
sinet  ;  mais  aH était  viai  quacegénéral  l'eM eooi' 
posé  comment  eût-il  ignoré  l'orthographe  vraie 
de  plusieurs  noms  célèbres  que  les  ritalions  t?- 
ti'opieut,  tels  que  ceux,  de  Fouché  et  de  Dejeaii  1 
Tout  au  plus  Fressinet  eût  pu  faire  faire  ce  Uo- 
lura  en  en  fournissant  U's  tioiiDcr?.  m-  ce  tvest 
pas  lui  qui  eût  tiré  de  Virgile  une  ëpigrapbe  dli»- 
troductioQ  ni  dU  Grégoire  de  Tsiirs.  Soldat  ii* 
goiureux,  l'épée  lui  était  ph»  familière  qoe  la 
plume.  Une  circonstance  nous  met  en  earde  con- 
tre quelques  asMuiions  de  l'Appel  aux  gmror 
timê,  et  un  féaéral  enoore  vivant,  et  qui  teM 
assez  avant  dans  les  seci-et:»  de  l'époque,  nowa 
attesté  que  le  projet  d'attaquer  BKkhe.r  psr  Sè- 
vrea,  par  Neuilly  avait  clé  conçu  et  étudié  au 
quartïer^général  de  Davoust;  que  les  rôle»  de  1^ 
taque  étaient  distribués,  les  quantités  et  le  genre 
de  trompes  désignés,  toutes  lus  chances  combinées, 
toutes  les  mesures  jMises;  que  le  projet,  qui  p<Nh 
vait  ruiner  l'anaaée  prussienne,  fut  porté  à  Fouché, 
qui  y  refusa  son  approbfitinn.  et  que  l'entreprise 
partiale  d'Excehnaus  ne  «'accontpht  que  parce  fie 
le  tenq»  manqua  pour  la  cenlmnandar.  MfiElMr 
ne  s'étail-il  si  imprudemment  compromis  que  m-^ 
la  sauve-garde  du  président  du  gouvernement? 
Ce  qu  on  trouve  de  plus  frappant  dans  cette  bn>- 
draiVyC'eal  la  remarque  que  Camolaeul,  qBi;s^ 
promnieé  jusqu'à  la  fin  conti-o  la  reddition,  fui 
proscrit  ;  ce  que  sa  lecture  a  de  surprenant,  si  le 
fait  est  vTai,  c'est  Tassertion  contenue  dans  le  pu- 
sage  suivant,  au  sujet  de  la  soumission  de  l'aroiée 
de  la  Loire  le  14  juillet  ISio.  »  Quel  ne  dut  f$ 
être  rétounement  de  ces  guerriers  »  (lesge(i«^ 
ranx  de  l'aimée  convoqués  par  Davoust,  an  eu* 
teau  de  la  Source  près  d'Orléans)  «  lorsque  te 
a  maréchal  voulut  faire  ajouter  à  cet  acte  (1  acte 
desoumii^on  à  Louis  XVllI)  des  injures  contre  Ba- 
il napaite,  alorseiTant,  atrengagemenlda  le  limer 
«  s'il  tombait  en  noti"e  pouvoir!  Le  prince d'Eck- 
miihl,  rentré  sous  l'autorité  royale,  en  fut  ^iitle 
pour  pei^  son  traitement  de  maréchal,  quH  N* 
(  Ouvra  le  27  août  1817  ;  il  rentrait  à  la  cbambre 
des  pairs  le  li  mai-s  181ft    l  e  "28  dcrenibre  de  la 
même  année,  il  se  prononçait  avec  vébémeoct, 
a»  sein  de  la  cbamlwe«  contre  nne  pétHlead^n 
siem  Vincent,  tendante  à  foire  dcclaivr  inconsti- 
tutionnelle la  mesure  qui  avait  frappé  d'exil  lei 
régicides.  Cette  démonstration  de  royalisme  avait 
moUvé,  peu  après,  un  jour  où  le  oorpa  des  ptfn 
était  présenté  à  la  cour,  un  éeliange  de  polite?** 
dialogiiées  entre  Monsieur,  frère  du  roi,  et  le  psif 
rallié.  Davoust  termina  sa  carrière  le  I  juin  1 
—Son  portrait  se  trouve  tracé  dans  les  lignes  ^ui* 
vantes,  extraites  di  s  Mcmoii-es  de  Klctiry  de  i'hi- 
boulon,  écrivain  tranchant  que  Napoléon  accu^ 
de  plus  d'une  inexactitude  :  c  Par  la  duielé  de  M 
a  manièraa  et  de  son  langage,  par  des  acte  de  »^ 
«  vérité  preifaa  MiaMa^ii^WaititttM 
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-  version  universelle.  Sa  fulélité  à  remperetir  et 
sa  défense  de  Hambourg  l'avaient  réconcilié  de- 

"  pu»  avec  fopinion  ;  la  faiblease»  la  Tereatilité  de 
«  KO  caractère  excitaient  bien<|iielqiies  inquiétudes, 
"  nuLs  on  espérait  que  l'empereur  saurait  le  niai- 
«  Iriser,  et  que  l'armée  retii'erail  d'heui'cux  résul- 

•  latfl  de  M»  lèle  infat^ahle  et  de  sa  sévère  pro- 
«  bîté.  »  A  l'occasion  de  ce  jugement  Napoléon 
iînit  {McmlhohmA.  2.  p.  ■23;V  :  uN  nil'i  mi  portrait 

•  bien  aiiier  et  bien  injuste.  »  Lue  peinture  en- 
core plus  icmiiniiiie,  et  qui  8'appUqiie  aux  temps 

la  fermentation  de  l'Allenia^'iie,  se  ti-ouve  dans 
kààiémoires  d'un  homme  d'Etat  :  «  Davoiisl.  y  esl- 
«Odit,  homme  aussi  dur  qu'U  était  ambitieux, 

•  ne  pouvait,  eu  dépit  d'une  police  active,  barbai-e 

•  et  objet  général  de  haine  comme  de  lenour, 

•  rom[n%  toutes  le«  l]*ames  qui  s'ounlissaienl  de 
«  twrtès  parts  ;  il  avait  fait  de  Magdebourg  une 
<  vaste  bastille  qui  ne  désemplissait  pas  ;  nul  n'é- 
3  faità  l'abri  de  ses  coups,  ce  qui  n'empi^  liail  pas 
îles  initiés  de  la  Tuégnd-Buiid  de  se  réunit,  de 
«MTespoDdre,  d'eidter  les  soldats;  quoiqu'un 

en  arrêtât  souvent  (desinitiés  non  des  soldats),  et 

-  qu'on  Tusill.^t  par  arrêts,  prescril>  d'a\aii(e  ;i  des 
i  couuni&sious  militaij  cs,  nombre  de  ces  intrépides 
«  agenlSy  et  qu'on  laissât  ponnir,  sans  secours  dans 
'des  prisons,  ceux  contre  lesquels  iln'ya\ait  (jue 
«de  simples  suspicions.  Celte  manière  de  régner 
«  sur  des  sujets  et  même  sur  des  alliés  i-endait  le 
«  nom  français  odieux  dans  toute  l'Alleuiagne,  et 
«jusque  clicz  ceux  <pii  ruaient  appelé  et  encense' 

•  k  pouvoir  dumiuateui-  de  Napoléon.  »  L'abbé  de 
Pitdt  aussi,  dans  l'un  de  ses  nombreux  ouvrages, 
iotituié  f  Ambassade  de  Varsovie,  a  consacré  quel- 
4u^s  lignes  d'inie  rédaction  bnisqiu»  et  peu  châ- 
tiée, au  Nainqueui-  d'Aucrstaedt  et  d'Ëckmiihl. 
«  l^e  maréchal,  dit-il,  avait  rempli  d'eflVoi  la  Po- 
■'-  logne  ;  j'en  ai  entendu  i-api>orler  des  scènes 
»  détestables  qui  axaient  établi  de  grands  préju- 

•  gés  contre  lui  et  les  Français  ;  il  est  à  regretter 
■  qu'un  homme,  ennobli  par  de  hautes  dignités 
»  militaires,  ait  re\ètn  liahitiicllcuiciit  les  formes 

•  l£splus  eUrayantes,  et  suit  descendu  ù employer 

•  trop  souvent  un  langage  indigne  du  rang  où  il 
«  s'est  élevé.  11  est  malheureusement  trop  certain 

•  que  tout  ce  que  le  maréciial  Davoiist  a  attesté 
«  contre  le  vm  et  contre  la  reiuc  de  l'russc  entitî 
«  pour  plus  de  moitié  dans  la  hdoe  des  Prussiens 
^  contre  la  France  et  dans  le  mal  qu'ils  lui  ont 
«  fait  ;  voilà  comme  un  seul  homme  pont  couler 

«cher  à  tout  un  peuple  »  Les  incriminations, 

pmUèlre  exagérées,  iin'aueun  souvenir  des  grands 
•eniccs  rendus  ne  venait  tempérer,  téinoluMiciil  de 
cette  animosité  de  trop  d'écri\ans;  mais  nous 
avons  dû  les  consulter  avec  non  moins  de  soins 
fie  les  éloges  officieux  etles  apologies  nécrologi- 
que?. 1^  tournure  de  Davoust,  son  oln'silé,  mie 
tdiUe  penchée,  un  dandinement  à  la  mauicrc  de 
quelques  souverains,  uoe  habitude  de  lacitumité, 
ne  prévenaient  pas  en  sa  fa^eur.  Le  peu  de  por- 
tée de  sa  vue,  la  saillie  de  ses  yeux,  l'immobilité 
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de  sa  physionomie,  quelqti>>  >  liose  de  trop  fcnita- 
leur  quand  ses  lunettes  toiu  liaient  presrjue  ceux 
qu'il  regaidait,  lui  donnaient  avec  ses  égaux  un 
air  de  froide  indifférence,  avec  ses  inférieurs  une 
apparence  de  mépris.  Tel  officier  qui,  envoyé  vis- 
à-vis  des  carrés  russes,  les  affrontait ,  tremblait 
s'il  était  en  mission  près  de  Davoust.  Collègue  cha- 
touilleux ,  peu  démonstratif,  irritable,  vifidicatif 
voyant  dans  chaque  rival  politique  un  oiiiiemi 
déclaré,  il  él^it  en  zizanie  a>ec  Andréossi,  Ber- 
nadette, Benières,  Bourrienne,  Foucbé,  Lecourbe, 
Rapp,  Talleyrand,ctc.  Sous  une  enveloppe  épaisse, 
il  cachait  une  grande  finesse  et.  malgré  la  rudess«; 
de  ses  manières,  il  était  courtisan  consommé.  So- 
bre, réglé  dans  sa  iwnduite,  il  était  infatigable. 
I/inflevibilili'  du  caractère  ,  l'opiniâtreté  de  la 
bravoure,  une  volonté  de  fer  lui  ont  tenu  lieu  de 
talents  supérieurs.  Nous  avons  parlé  de  cette  bi- 
zarre conjonctionde  l'étofle  de  Davoust  et  de  Tétoile 
de  la  France  ;  en  effet,  sup|Mtsons  que  Davoust  n'eût 
pas  été  jeté  dans  la  route  où  le  sort  l'a  poussé,  Du- 
mouriei,  aulieud^éroigrer,  eût-Il  arraché  le  pouvoir 
à  la  convention?  que  les  balles  tirées  sur  Davoust, 
au  lieu  de  s'adresser  à  un  cheval,  eussent  porté 
sin-  le  tiisainé  de  la  maisou  d'Oiiéans,  se  trouvant 
alors  auprès  de  Dumourlez,  que  fût  devenue  la 
France  de  1830  (1)?  Que  Davoust  eût  épousé  tonte 
autre  personne  qu'une  alliée  de  la  famdle  de 
Bonaparte,  fût-il  devenu  un  acteur  gi  éniinent,  sur 
un  si  vaste  théâtre  ;  que  les  batailles  d'Iéna  et  de 
Watrram,  au  ^'ain  deMniclles  il  contrihna  piiis- 
sanuueut,  eussent  été  perdues,  la  I^-usse  tvuubait- 
elle  écrasée,  et  une  princesse  autrich'enne  se 
fût-elle  assise  siu"  le  tnme  de  France?  que  Hn- 
lluence  et  U's  f»b>essioris  de  Davoust  n'eussent  pas 
poussé  Bonapai  le  >ers  Moscou,  i'aiis  eût-il  jamais 
vu  la  ftrniée  des  bivouacs  russes?  enfin  qu'un  gé- 
néral plus  jeune,  plus  entit'prenant,  n'ayant  rien 
àiierdre,  ayant  sa  fortune  à  faire,  eût,  en  sa  place, 
commandé  Daris  vers  la  fin  des  cent  joui"s,  les  Bour- 
bons auraient-Us  ivpris  pacifiquement  la  couronne, 
on  bien  Paris  vCû-W  rU-  mis  à  feu  et  à  sanj;  ?  Mais, 
de  celte  série  de  laits  consonunés,  de  cet  enchaî- 
nement de  suppositions,  que  oondure,  si  ce  n'est 
la  prodigieuse  importance  du  rôle  qui,  dans  la 
marche  des  choses,  devait  ôtre  rempli  parPhomme 
S1U'  qui  nos  recherches  viennent  de  s'exercer?  — 
les  auteurs  on  les  écrits  sur  la  lecture  desquéb 
|ioiirrait  se  cnmpnser  la  vie  historique  du  prince 
d'Eckmûhl  sout  :  Les  Victoires  et  conquêtes;  le  J/ié- 
moirede  Camot;  le  Précis  des  événements  militai- 
rts  de  Mathieu  Dumas,  t.  2,  p.  I3i;  le  Manuscrit 
df  ISl-'.  pai  le  haioo  Fain  :  Joinini;  VAm(>assade 
de  Varsovie,  pai'  l'abbé  de  Pradt,  p.  142,  U3  ;  les 

(  I)  Um  Mtie  «iKMMtaace  taMtlantf  àe  cet  MBcneat,  c^cst 
•iuc  le  cèMweliNMi  coMuaMnlt  alors  un  b^itaillmi  d«  départe- 
ment dïUe-et- Vilaine,  qai  te  tnmvait  dans  li>«  cantonnement* 
<|ue  DnÎMnrlez  allait  visiter,  et  aae  ce  batJillon ,  ainM  que  son 
rhef,  se  moatraient  fort  devoaèsft  Dmnuuriez.  Si  <•■  «*'wtA  n'eut 
manqaède  sang-fruid  et  qu'il  iiil  venu  requérir  l'asbibUnce  de 
Muroaa  rontro  les  voliHitaires  de  l'Yoone,  Il  est  probable  qu'aidé 
par  d'autres  troupes,  qui  èUleat  diBS  le»  mtma  «OltiMalS.  il  «• 
edt  bit  prompte  Jutioe... 
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SfèiiinirfS  jfntT  ^rri  ir  a  ht  i  ii'  pt  ii  èe  lîo  Xapolénn, 
par  Fleury  de  Chabouioo,  p.  itîi  ;  les  Mémoireê 

par  MdnIholOD,  t.  'i,  I'.  74,268,  ;  les  ,Wmoi- 
rtsdudur  dr  flaivV/M,  t.  I ,  p.  21  i,  lîT:  t.  -"CJ  ; 
t  4,  p.  til,  eUî.j  lesi/t  /noir«  d«  hmrrtenm,  l.  4, 
p.  mjt.8,p.  l«0;t.  7,  p.  IMet  t40$  t.  8,  p. «45, 
273,  370,  371  372,  378,  379;  t.  9,  p.  47,  109,  liO, 
159.  2nt,  t.  tf>,  p.  276,  279  ;r//'v'.M/r  m»7i- 
iairc  (k  ta  campagne  de  Russie,  \m  ic  c  ukuiL'l 
Banttouilln,  «Me  ds  camp  de  i'ttODperaar  dê  Rus- 
lie,  1. 1,  p.  220  ;  les  Jllèmoires  de  Louis  XVI fl :  U  s 
Mémoire»  (tun  hmnme  d'État,  t.  H,  p.  2  J*J;  i'ou- 
vraga  liUtorique  de  l'abbé  Honlgaillard,  où  gont 
Bt^miÊê  les  lUbleuM»  Im  peun»  les  lanm>ti  do 
Davoiislen  1814,  à  Id  pensAî  de  pordre  les gi, nids 
biens  dont  il  était  posjCKsem-;  ï  Eioije  nécrolûgiqtte 
du  prince  d'Eckmilhl,  à  Uliv  de  pair  de  Fwmcei 
toai  tuteon  fran^  qui  ont  écrit  wr  la  gticrix> 
di*  Hiisslo  :  ol  rnfin  Ir^!  np!t«nilp«;  fïnonymc*  inti- 
tulés :  lê  Hohespierr«  de  Hambourg }  Mémoire  dc^ 
Hhnai»  ;  Appel  aux  gènértttUmê  prétmtit  et  fu- 
tmFts,  elt\  I/abbt*  GU»y,  qui  fut  le  chapelain  et  le 
senôlnin'  fin  ini «IT<  kinûhl,  avait  écrit  sa  vie 
avec  beaucoup  d'étendue  j  mais  cet  ouvrage  est 
nsM  IndAI.  U«  nuuniierit  précieux,  qui  oonlenaft 
M  correspondance  avec  Napoléon,  a  été  acheté 
par  la  Tamille,  et  n'n  jamais  été  imprimé.  — 
DAVouin:  ^  baron  Louis-Alexandre-Edtm-t'ran- 
pHt),  (Mre  An  préeMent,  ni  k  Etivey»  le  U  «ef^ 
tembre  t773,  entra  au  service  en  1791  dans  le 
3*  tîat.Tillrin  do  l'Yonne,  dofif  mn  frère  était  liente- 
nani-ct>ionel  et  où  U  parvint  iui-mâuie  au  grade 
de  eepRaine.  Il  pafoowol  honordileiiient  la  car- 
rière  militaire,  ft  cN  inhiittit  ïoiivrnf  sTtns|esoi"dr»*> 
dn  mnr''>fhal,  auquel  il  lut  longtemps  attaché 
coanite  aide  de  camp.  Après  la  bataille  ée  Wagram 
(1809),  n  se  r«4hpa  dans  le  seiti  tic  sa  famille  à 
Bavière^.  Sa  «rinté  était  si  délabix'c  qu'il  resta 
constamment  en  proie  à  de  crueUe»  soufliaoees 
jusqu'à  sa  murt^  arrivée  en  aeplenilm  IttO.  Il 
«rail  wça  en  iSII  le  lirevet  de  maréchal  de 
eaaip.  B. 

DAVY.  Koyez  Duperhos. 

DAYY-mOBSARD.  Vmyêz  BaoKA». 

DAVY  I»E  CHAVIGNÉ  (FnANçois-AsTOiWE),  né  à 
Pari"  le  i  rm'\  17 17.  riprè«  avoir  fait  'C->i  <^tndc«i  chp?: 
les  oratoriens  k  Juiiij,  et  son  droit  h  Paris,  acquit 
une  diarge  d'auditeur  en  la  chanlire  dea  comj^es 
dont  son  père  était  rnctidne.  Il  çonsai  ia  si  s  Ioîmi  s 
à  l*étudc,  cl  s'appliqua  paiHicnlièrenieiil  à  l  aixhi- 
tectnre.  U  est  mort  le  17  août  180(i  (et  non  1807). 
On  a  de  hil  :  i*  Fr«;el  de  BMMhèqm  fttbUqtt»  d$ 
jurisjmidcnce,  !77~.  in-^'':  ?"  Pvjrr  ./r'  F<-ntainr 
des  muses,  1778,  iu-î^^;  ,1"  i'rujct  d  un  pont  triom- 
phal, 1781, 10-8";  4»  Plans,  coujw  et  élévation  d'un 
pant  m  fer  cCmw  mil»  vrche  d$  cent  quatre-vingt- 
deuT  pirjs  if'iMverture,  1800,  iii-S";  ^"  Mémoire 
sur  ta  construction  des  ponts  en  fer,  1801,  in-ë"; 
6*  CûhMus  de  l'empire  français  ou  projet  de  CoUmne 
Mamfhak  à  la  gloire  de  NaptMon  k  Qrmid,  rea- 
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taurateur  de  h  monarchie  sous  le  «oni  df  f'empire 
français,  180t),  in-8*;  1"  Rapport  fait  à  ia  &K*eU 
Uhre  éeê$ei«fm$,  hune  e$  «ri»  é$  PuHê,  enr  «a 
ouvrage  intitulé  :  De  la  solidité  des  bâtiments  {<]u\ 
a  p<.m  aiiU'ui  M.  Ch.  Fr.  Viel),  1806, in-S*;  8"  i>- 
çoHë  d  un  pere  a  se*  enfanta, ou  Recueil  de  sentences 
et  pensées  merake  etetruUee  dee  metthnrt  «vfMrt 
latins  et  frauç^iis,  1801,  in-l 2;  nouvelle  édîti<fii. 
!8fin.  in- 12.  Aucun  des  projets  d'arehftcflure  de  | 
lias  )  de  Chavigoé  u'a  été  exécuté  ^  luaii»  du  xsmi\& 
ee  fat  à  ^  aiw  et  à  aea  déanmliee  ^  IVm  dut 
Il  rei  anslruction  dti  pont  qui  se  trouve  entre  It-* 
ile»  St-Louis  et  Notre-Dame.  M.  Ui.  ¥t.  Vwl  a 
donné  une  Notice  nécrologique  sur  Pr.-Ant.'Daiy- 
Chai  igné,  1807,  in-4".  A.  B— t. 

IXVVY  (lluMi'HRvl.  célèbre  f  liiiuisle  anglais,  iW 
dans  le  oMuté  de  Conmmik*  à  l*eniaoce,  le  17  dé- 
cembre ITTt,  était  l^ilné  des  cinq  eobula  é\m 
)>aiivre  sculpteur  eu  bois,  qui  n'avait  que  de  thé' 
tifs  moyens  de  ^ivre  dau.^  un  ait  à  jK'ii  piv^  nb'^n 
donné,  bien  qu'excellent  il  y  a  trois  iieck;»  au 
plus,  pour  bannir  à  1*  déeowrtien  inlériCBre  de* 
cathédrales  gotliiques.  L'tklucatiun  du  jeune  homme 
ne  put  donc  guère  être  qtte  néfrtipée.  Qn-  iqu'il 
Iréqueatâl  l'école  de  laliti  du  docteur  (.ardew  de 
Tvao,  où  mène  il  s^im  juaqu'ian  dfw— ei  nlo- 
vis,  il  menait  la  vie  nomade  et  aventureuse  de 
l'écolier  k  qui  on  laisse  la  bride  sur  le  cou.  Heu- 
reusement sQg  goûts  étaient  intellectuels  et  poéti- 
qiiet.  Le  duurme  des  sites  pillore«|uaa  d>ni  payit 
très-accidenté  le  ra\issait  ;  le  dramatique  d'un  ré- 
cit, d'un  poëmc  le  niellait  rn  extase;  il  courait 
lisait  beaucoup.  A  buil  ain>  le  Vogage  du  pèlerin 
{The  pilgrùn^ê prtignm)  de  iuayan  (eny.  ce  imhd^. 
avait  produit  '^XiT  '<'nur  imapiiiation  un  effet 
prodigieux.  A  onze,  entiioustaste  de  Tlliade  et  de 
l'Odyssée,  il  entrejïrit  un  poëmc  é|Mqiie  sur  le  fils 
de  Tydée.  Nous  iw  n  pi md r  ions  pas  que  toutes  les 
rimes  de  U  lii'iMiédt-ide  aient  élt'  parfHilemeiit 
ejmurtcs  ;  mais  au  moins  un  des  biographes  de 
DaTf  nous  assure^nOI  qne  eetemai,  qoil  mena  fort 
kin,  offîait  une  variété  inépuisable  d'incidents  et 
d'nvpntures.  .Mais,  soit  que  des  lot-s  le  siéele  n.  fût 
plus  a  l'épopée^  soit  que  l  ous'enunie  de  tout. 
Hmnphry  ee  rabattit  Mentdt  de  1*^1  tiqn  e  sur  le 
contem|)orain,  et  du  fioôme  de  loiiL^ne  tialeine  sur 
îa  pnési»»  futritivf .  Il  fil  quantité  de  tKilIade'i,  dont 
<]ueiques-unes  dialoguées:  les  dernières,  il  les  re- 
pri(«eiitBit,  nouveau  Ibeapis,  et  iwnr  ajouter  à 
l'illusion  il  se  faisait  ailiflcier  en  même  lemp^i 
(ju'acteur,  et  assaisonnait  ras  dénouements  des 
explosions  d'une  composition  détonante,  qu'il  nom- 
mail  pondra  de  bmnem»  Sms  prétendre»  eonine 
eetn  qui  s'émerveillent  de  tout,  que  le  cldinî-f  ■ 
(utur  se  révéUt  déjà  dans  ces  amusements,  <m  ne 
peut  mécoimaiti-e  que  Davy,  à  pmi  près  abandonné 
à  hii-inême,  se  montrât,  dans  tonte  la  fane  dn 
terme,  alerte,  adroit  et  «spirituel.  Rion  ne  reniîvi  - 
rassait,  il  se  faisait  ressource  de  tout,  compt-ennit 
tout,  slntéressatt  à  tout,  et,  faute  d'être  assujetti 
à  nn  système  idgnliMvs^sityalIfar  tant  tme  une 
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I  aoUité  ^iiVn.lHnmit  pmiân  pour  de  Yiatoi»' 

ttnce.  U  n^arait  encore  marqué  de  Tocation  pour 
riffl  br5/pi*on  le  plaça  ch«z  un  apothicaire.  Tom- 
à«i;  il  ne  s'y  plut  pas  et  il  fallut  l'en  i-tlit«r.  1^ 
■Ht  d«  flM  fère  («I  I7W)  le  favs»  |ioaHaal  à 

pivmirc  lin  parti  Bcrieux  :  U  entra  ctiez  un  autre 
ptianuicien,  Borlaae,  et  cette  fois  son  goût  pour  la 
,  éimie  se  manifesta.  D'abord  il  no  s'occupa  (juc 
I  llnpériences  futiles  ou  propres  à  satisfaire  une 
rrrri'-.^ité  capricieuse.  Mais  rjimvf>t'  rie  t ; tt'L'f tire 
W&ii  tbcz  aa.  mcre^  qui  louait  des  ctidiubres  à 
hmnce,  opérs  me  réralutioB  dam  son  eilttenee. 
Buiupliry,  avec  sa  tournure  d'esprit  un  peu  roOM» 
Befpie,    fit  In  phis  haute  idée  «le  l'hôte  inatcmeK 
I  œuçut  le  plus  vif  désir  d'entrer  en  conversation 
I  ti0i»vwD  faiU  mais  il  sentit  qu'avec  un  Mvantm 
ae  ycid  p;»rler  qne  sciences.  Pour  rien  au  monde 
Q  o  eùt  voulu  laisser  de  lui  une  idée  défavorable 
lu  phis  grand  homme  qu'il  eût  encore  eu  l'occa- 
ùon  de  voir.  11  dtfvora  en  deux  jours  la  traduction 
lie  I  avoiflier.  U  ne  savait  mot  alors  des  nhjeetion'; 
f^iixi  par  Priealley  et  d'autres  contre  la  théorie 
du  ^nd  chimiste  fiançais  ;  cependant,  dès  cette 
pirmière  lecture,  il  osa  déclarer  qu'il  concevait 
1^  autre  manière  (l'fvpliquer  les  fait»?  ;  il  cii- 
ifc{xit  même  cette  e\[)tic«kUun.  On  conçoit  qu'à 
m  âf e  et  STec  le  peu  qnll  eatait,  réiMsir  dans 
io  tâche  était  impossible;  mais  en  li-  (Ii'ntp- 
K"'i*ant,  en  le  combattant,  Watt  rinsfniis.'iit, 
«ouUit  :  pour  notre  jeune  homme,  c'était  beau- 
«np;  yow  M»  esprit  de  la  trempe  du  sien,  le  con- 
tnVIe  p-vcrcé  <ni  1  ni  par  un  homme  snpéiieiu' avait 
on  attrait  bien  autrement  vif  que  les  naïves  admi- 
nUoiK  de  ses  camarades.  A  partir  de  cet  instant, 
bavynefut  plus  que  chimiste.  Avivé  par  les  objec- 
tions, H  étudia  sérieusement  les  priin  ip'-  ,  il  fit 
!«  expétienctîs  avec  u»  but.  Tout  le  letnps  qu'il 
k  employait  point  à  préparer  et  à  porter  les  médî' 
mniis,  U  le  passait  dans  le  grenier  de  la  phar- 
BBd?  BoHaze,  faisant  d'une  ca«seroU»  nn  m.ilr^'^ 
rtd  iine  marmite  un  récipient.  Le  chirurgien  d  uu 
français  qui  unâlt  échoité  au  cap  Lands'ltad 
i«jfi(  cadeau  d'nnc  seringue  ;  il  reçut  ;ivee  trans- 
j  pwile  pix'cieuTC  ustensile,  qui  sur-len'liamp  devint 
il  pièce  la  plus  essentielle  d'une  machine  pneu- 
nutique.  Les  grotesques  tours  de  force  auxquels 
il  *^fait  uhlikîé  d'îooir  rermirs  ne  rempf'i  hèrent 
.     de  déterminer  avec  la  dernière  précision  quelle 
!  cit  l'espèce  d'air  contenu  dans  les  vésicules  des 
'is.  et  de  prouver  que  les  diverses  familles  inem- 
brNi.noes  mntifies  otit  la  propriété  de  décomposer 
'  feau  avec  l  aide  et  l'attraction  de  la  lumière  pour 
l'oiyirihoe.  11  envoya  le  nfsultat  de  ces  recherches 
âMdoos,  f|iii,  alors  à  Bristol,  publiait  son  Con- 
fiagmt  des  proviticrs  de  l^mest  et  dirigeait  Téta- 
Wveœent  connu  sous  le  nom  d'institution  pneu- 
Bilkiiie,  dont  le  but  était  de  (aSrB  des  expériences 
l'artion  médicale  des  diverses  esj)èees  de  izn?, 
et  d'ain.  Non^ul^«it  Beddoes  ûiséra  le  travail 
le  DiTy,  BMia  Une  vit  pas  sans  une  espèce  d'dIoiH 
'■cnntqiillfletnNivAtdaosQnooln  de  Penttnce 
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un  jenne  homme  capaMe  d'un  conp  d'essai  sa»* 

blable,  et  il  résolut  de  rallaelier  à  son  étabUssfr* 
ment.  Un  de  ses  amis  ft)ii\ies  (iilherl)  obtint  de 
Burlaxe  la  résiliation  du  contrat  d'apprentbsage 
qui  liait  rélève  pharmacien  au  raaMre,  et  robtilit 
sans  peine,  car  Itnrlare  ne  voyait  dans  l'élète 
qu'un  rêve  creux  et  un  pauvre  sujet.  Beddoes  me- 
surait les  talents  à  ime  autre  échelle  :  Davy,  au 
lieu  de  n'être  chez  lui  ((u'un  simple  préparateur» 
eut  la  peruiissinti  d'useï-  h  son  tjre  de"?  substanees 
et  des  appareils  du  I  dtKininiiv  pdin-  faire  toutes 
les  eipériences  qu'il  jugerati  prnpre.s  à  étendre  la 
science  des  gaz  :  il  eut  même  l'amphithéâtre  poor 
y  donner  de  temps  à  aiitn'  (|in(dr|ues  démonstra- 
tions, (j  est  alors  quc,^  mullipliaut  les  essais  sur 
tous  les  iKaz,  il  «Mconvrit  la  propriété  singulière 
doid  jouit  le  proloxvde  d'aznte  î'alors  dit  gazoxydt 
nitreui)  de  causw  à  quelques  personnes  ime  espère 
d'ivresse  analogue  à  celle  de  l'opium,  i\Tesse  qui 
finirait  par  la  mort  si  Fou  n'en  soppriraait  lâ 
ea»i5e  eri  re>;s,int  de  resjiirer  ce  protoiyde.  L'inat- 
tendu de  ces  expériences,  le  danger  niéme  qda 
courut  Davy,  qui,  afin  d'Mre  odeui  a  état  dfe 
décrire  Teffet  physiologlqao  du  gas,  s'en  satura 
suffisamment  pour  ne  pins  avoir  auenne  envie  dé 
revenir  au  nwndc  réel  et  ne  se  laisser  arracher  k 
bocal  qne  de  force,  firent  dn  broit  dans  BrisM, 
alors  rempli  de  jeimes  gens  qui  !«e  donnaient 
comme  rendtî»-vous  dans  ce  foyer  de  la  démocratie. 
Tous  vouliu^nt  respirer  du  gaz  enivrant  to«ui, 
av  A  l'enthonstenne  de  leur  âge,  vantèrent  Davy, 
portèrent  aux  nues  l'otivrage  remanjnnMe  dans 
lequel  il  consigna  sa  découverte  avec  des  recher- 
ches sur  diverses  préparations  aaïtense!»,  ol,  ajou- 
tons-le, avec  une  multiiude  d'hypothèses  spfai- 
tut  îles  el  biranvs  dans  les<piclles  la  science  ne 
peut  rien  voii*  de  sûrieux.  Sur  ces  cntretUtes  le 
comte  de  Ruraford  venait  de  rompre  avec  son 
chimiste  Giirndl,  et  cherchait  un  homme  à  pla- 
cer dans  la  chairr  de  i  hîmiede  l'institution  niyale 
[voy.  Kt'NFOiiD}.  On  lui  |>aria  de  Davy.  Soit  qu'il 
espérlt  rudoyer  plus  oommod^nent  un  jeune 
homme  .sans  eonsistnnce.  soit  qu'il  lui  faillit  ab- 
.«ohiment  un  prolesseur,  il  peitnit  qu'on  le  lui  pi-é- 
sentàt.  Davy  avait  encore  l'accent  et  l'allure,  la 
gaudieiie  et  la  timidité  d'mi  paysan.  L'accueil 
■jhcial  de  Rumford  ne  le  rassura  pas,  et  sans  les 
instances  de  ses  amis  il  n'aurait  point  eu  la  (dace 
de  ptvlessemvadjolnt  qu'on  sollicitait  pour  lui. 
Enfin»  pourtant,  Rumford  voulut  bien  lui  permettre 
nn  essai,  et  lui  accorda  une  chambre  pour  faire 
un  coiu^  sur  les  propriétés  des  gaz.  Quelques 
amatenr»  se  hasardèrent  à  venu»  l'entendre  :  ils 
siirllieid  tellinuenl  rliarmés  de  la  facilité,  de  la 
vivacité,  de  la  clarté  du  professeur,  qu'à  la  seconde 
séance  la  chambre  fut  trop  petite  pour  ceux  qui 
venaient  écouler,  el  qu'il  fallut  transporter  le 
cours  de  chimie  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
l'élablissemeut.  L'auditoire  de  l'Institution  royale 
se  oomposaii  de  ce  qu'U  y  avait  de  plus  illustre 
•t  de  plus  ricbe  dans  la  GivuMietagne.  Davy 
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derint  au  bout  de  quelques  jours  l'homme  à  la 

mcàc  :  il  n'y  nvnH  pin?  de  société  tomplète  sans 
lui,  et  dès  cet  instant  son  sort  fut  ïixé.  11  renonça 
eDUèrement  à  la  médecine,  que  jui^qu'alon  11  «vdt 
Hé  dans  l'intention  d'i^tudier.  Du  reste,  ses  ma- 
nière*' rpiN>u\('Tent  un  rhan^iMiient  aussi  subit 
que  sa  situation.  A  sa  simplicité  de  la  veille  succé- 
dèrent) noo-seiilenient  les  puétentions,  les  tmen 
mêmes  du  fashionable,  mais  encore  une  moifjue, 
uue  insolence  que  ne  commando  pas  le  bon  goût, 
et  par  laquelle  peut-être  il  croyail  écmscr  ceux 
qui  l'avaient  méocNoni»  on  ceux  qui  oseraient  être 
tcntd<;  âr  se  sninenir  de  ce  qu'il  ('fait  quelques 
jours  auparavant.  Toutefois  il  Taut  dire  qu'il  eut 
te  bon  sens,  en  afOcbant  des  airs  d'homme  de 
génie,  de  les  rendre  wi  peu  moins  ridicules  par 
l'éclat  de  ses  travaux,  et  que  longtemps,  ne  voyant 
dan<«  <«es  débuts  que  des  débuts,  il  ue  cessa  de  se 
sui-puï'serlui^nènie.  En  1802  le  bureau  d'agricul- 
ture lui  confia  aussi  le  cours  de  chimie  *  les  leçons 
que  pendant  dix  ans  Davy  donna  dans  cette 
chaire  accëléi'èrent  la  tendance  scientitîquc  de 
llirt  agrieide,  qid  fut  rederaUe  au  professeur 
d'une  infinité  de  vues  précieuses  et  d'a\  i";  ntilos. 
Lui-même,  il  est  vrai,  devait  beaucoup  au  soin 
qu'il  avait  d'être  sans  cesse  en  communication 
anree  les  hommes  les  plus  instruits  dans  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'agriculture.  Maiï-e  esl  justement 
à  la  perpétuité  des  communications  de  ce  genre 
que  tienoenl  tons  les  grands  progrès  dans  les 
edences  ;  et  la  première  condition  pour  faiie  quel- 
que dt'couverte,  c'est  de  bien  savoir  et  ce  qu'il 
s'agit  de  dccouvrii',  et  ce  qu'on  a  découvert,  car 
toute  découverte  antérieure  est  un  échelon  sur 
lequel  il  fant  se  poser  pour  atteindre  h  la  décou- 
verte qui  doit  suivre.  La  plus  belle  découverte  du 
siècle  qui  venait  de  finir  était  la  pile  voltaîque 
{vog*  Volta),  et  le  problème  le  plus  grave  qui 
préoccupât  les  physiciens  et  les  chimistes  était 
l'application  du  galvanisme  à  ce»  deux  sciences. 
L'bistitut  de  France,  d'après  le  dérir  exprimé  par 
Bonaparte,  annonça  un  prix  de  3,000  Tr.  pour  la 
dfVonvprle  la  pins  impiirtaritL'  ivlati\e  à  Télectri- 
cité  et  au  galvanisme.  Ce  sujet  des  méditations  et 
des  expériences  de  tant  de  savants  ne  pouvait 
échapper  à  Da\y.  environm^  de  puis.santes  ma- 
chines électriques  et  de  piles  voitaiques  dans  son 
laboratolix;  de  l'Institution  royale.  Dès  ISOl,  il 
publia  quel(]ues  obso  ^ati(>ll!>  sur  une  nouvelle 
manière  <îe  (instruire  la  pile,  |)our  en  obtenir,  en 
certaines  occasions,  des  résultats  plus  intenses  ; 
maja  bientôt  une  expérience,  en  entraînant  une 
autre,  un  résultat  extraordinaire  suggérant  des 
prévisions  qn'il  fallait  Nt'i  ifier,  et  eeîles-ci  à  leur 
toui'  se  liant  à  une  ibule  de  laits  qui  toits  a^'aicut 
besoin  d'être  examinés,  et  que  d'aiUeurs  on  ne 
pouvait  ni  présenter  sans  preuves,  ni  risquer  de 
laisser  exploiter  par  d  autivs,  il  resta  quatio  ans 
L'ntiei"s  sans  faiiv  pari  au  public  des  travaux  qu'il 
poussait  sans  relâche  dans  l'intérieur  du  cabinet. 
Au  bout  de  ce  tempe,  le  20  novembre  1806»  ii 
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annonça  par  un  mémoire,  lu  devant  la  sociéM 

royale  de  Ix)ndres,  que  l'action  décomposante  ii 
la  pile  de  Volta  s'étendait  à  toutes  sortes  de  sub^ 
stances  tout  aussi  bien  qn%  l'eau  ;  que  \m  de 
cette  décomposition  l'oxyg^  et  les  addes  se  por- 
tent vers  le  pôle  positif,  tandis  qu'an  CMiilrairt 
l'hydrogène  «t  les  alcalis  se  rendent  au  pôlciu^Ar 
tif,  qu'en  conséquence  le  fait  neoeonn  par  Histogev 
et  Berzélius  est  plus  qu'un  fait  ,  e.^t  une  loi,  pn> 
bahletnent  générale  et  sans  exception  {tant  que  l'on 
agit  sur  des  composés)  ;  qu'enfin  il  est  pi-ésumable 
que  l'affinité  diimique  n'est  autre  dioee  que  le 
pouvoir  électrique  des  corps  mis  en  pré?enr.\  Ces 
idées,  appuyées  par  des  faits  poaitiCs,  annooçaieul 
pour  la  chimie  une  ère  nouvelle,  taut  parla  ooo- 
v  eaute  des  iiits  eux-mêmes' (car  on  ne  devait  pu 
tarder  à  en  rerf»nnaîfrp  une  inïiltitnde^  que  par 
celle  du  poiut  de  vue  et  par  la  précision  matbé* 
matiqiie,  la  délicatesse  qu'elle  allait  peraietln 
enfin  de  donner  à  la  .science.  Les  expériences  de 
Davy  étaient  un  pas  immense  ;  car.  taudis  que 
jusque-là  on  n'avait  décompose  pai*  la  pUe  que 
l'eau  (Carlisie  et  NlebolsoD,  Ritter,  nsinger  et 
Berzélius),  Davy  avait  sépar»?  un  très-prand  nrrabn.' 
de  composants  de  toutes  sortes;  tandis  qu'oa 
n'avait  reconnu  que  pour  l'hydrogène  et  l'oxygène 
la  tendance  exclusive  vers  un  des  pôles,  il  avait 
fait  voir  qn'an  nmiiis.  dans  uue  infinité  de  dccom-' 
positions,  l'oxygène  et  les  substances  plus  fortemeol 
oxygéncH^s  (les  acides)  se  rendent  à  Fextrémité  po- 
sitif de  la  pile;  et  tandis  qu'opérant  imparfaite- 
ment, on  avait  niônio  (Rittef  risqué  de  frituisc< 
hjputheses  sur  la  nature  de  l'eau,  il  a^ait,  par^ 
l'exactitude  minutieuse  de  ses  expériences,  rélslili  ; 
les  faits,  élagué  des  chicanes  Miperflius  o!  fiit 
apparaiti-e  des  diffletiltés  d'un  autre  ordre  et  sur 
un  autre  tenaiu.  L  unportance  et  la  beauté  dc<w 
résultats  ne  furent  point  méconnaee  de  llutibit 
de  France:  Davy  i-eçut,  en  1807,  de  ce  corps isvsal 
le  prix  de  3,000  hr.,  qui  n'a  depuis  été  dteni& 
>[u"n  (Ersted.  11  confirma  ou  couronna  bientôt  la 
récente  théorie  par  une  autre  découverte  presscu- 
lle  depuis  longtemps,  mais  qn'enfin  il  a  seul  eu  k 
mérite  de  faire.  Depuis  longtemps,  en  effet,  « 
avait  remarqué  l'étomante  analogie  des  alcali 
fixes  et  des  alcalines,  des  terres  alcalines  et  des 
oxydes  métalliques,   l.avoisier  disait  en  : 
w  reut-être  ces  terres  ne  sont-eUesque  des  oxfte 
«  iiTéductibles  par  les  voies  ordinaires  ?»  On  voit 
combien  il  T'tait  près  de  la  \éi  ité.  Bien  (r.inln>s 
après  lui  émettaient  la  même  idée.  Mais  da»»  le^ 
sdenoes  qu'est-ce  qu'une  idée,  tant  qu'die  n'est 
pas  démontrée?  D'aillenrs  on  ne  présumni!  r''' 
juste  jnsiin'aii  hout:  rnr  en  ct'nêmi  on  imaginait, 
d  après  l'exempie  de  l'ammoniaque,  que  Icstenw 
en  question  se  trouvaient  être  des  conibinai^i»> 
d'azote.  Davy  enferma  dans  le  cercle  dHiK  hâ\- 
terie  tivs-forte  d'abord  de  la  potasse,  puis 
soude.  Après  avoii"  varié  l'expérience  de  dlvaw 
manières,  il  finit  par  voir  au  pôle  positif  une  < 
d'effiBrvMoenoe  et  «i  pdle  négatif  de  peUi» 
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bules  semblables  au  merctire  ptr  It  rodleiir  et 

Vtchl,  mais  très-légers  et  combustible';,  à  tel 
pouit  qu'à  riustant  même  où  ils  apparaissaient 
séparément,  ib  se  combinaient  de  rechef  avec 
roiygène^  et  m  couvraient  d'une  croûte  blanche 
ctail  Tin  nrydo  ituon'îti.  Ineatùt  chariL'i-  on 
potasse  ou  en  soude,  selon  qu  il  avait  opt-ni  sur  de 
U  potane  on  de  la  soucie.  Quelques  objections 
s'élevèrent,  nuUs  fureot  bientôt  oomfilëtemettt 
réftiti'es  pai  (les  analyses  minutieuses.  On  sut  alors 
expérioieiilalemeut  que  la  potasse  et  la  soude  ne 
sont  pas  des  siibetanees  élAnentaires,  ne  sont  |»as 
même  des  oxydes  ;  et  les  véritables  éléments  de 
ces  seh  en  prenant  les  dénominations  de  (infas- 
sium  cl  de  sodium,  grossirent  la  liste  des  métaux. 
La  roule  était  ooverte,  et  quelques  années  plus 
tinl  la  strontiane,  la  baryte,  la  chaux,  la  magné- 
sie furent  reconnues  directement  des  oxydes  métal- 
liques ;  et  il  est  permis  de  prévoir  que  tôt  ou  Iwd 
m  décomposera  de  même  quelques  tems  dont 
jusqu'ici  l'on  ira  pu  isoler  le  (trincipe  conihiislible. 
Quoique  ces  découvertes,  à  l'exception  du  maj^nc- 
aium,  apputiennent  à  d'autres  qu'à  Davy.  cl  que 
même  il  les  ait  loftiictneusement  tentées,  on  ne 
peut  en  parler  sans  pensera  lui  :  enr,  non  rontenl 
de     prédire,  il  en  a  démontre  k  possibilité,  il 
en  A  ftmnii  le  prenUer  édumUilon  :  ee  que  Ton 
appelle  la  métallisation  des  alcalis  fues  et  des 
terres  est  inséparable  de  son  nom.  Cette  belle  dé- 
tOttvertc  est  de  1807.  Lcs'années  suivaules  furent 
rignalées  par  un  tmtail  plus  beau  encore  et  qui 
non-seulement  aLriandif  la  chimie,  mais  rectifia 
des  idées  trop  [)i  énMtnrénienf  généralisées.  C'est 
a  découverte  de  la  x  éritable  nature  du  cblarc,  que 
ji^qu'alors  on  avait  legardé  coinrae  de  Tacide 
miu-iatique  uni  à  plus  d'oxygène  qu'il  n'en  fallail 
pour  acidilier  son  principe,  ce  que  l'on  exprimait 
l'appelant  du  nom  d'acide  muriatique  oxygéné. 
Davy  trouva  qu'au  contraire  l'adde  muriatique 
oxygéné  qu'an  donnait  comme  nn  composé  com- 
plexe est  un  élément,  el  que  l'adde  muriatique  est 
un  composé  de  cet  éléinent  et  d'hydrogène.  Cette 
<^^'co(iverte  n'était  pas  sinqilement  la  rectification 
*i'une  analyse  imparfaite  par  »ine  nnalxse  plii>'  s<ii- 
gnée:  c'était  le  jioiiil  de  départ  et  la  pieuse  d'une 
t^iéoriediimique  plus  eiaeteque  celle  dont  Lavoi- 
sicr  avait  jeté  les  bases.  Ce  grand  homme,  en 
détrônant  le  phlugisliqne,  a\ait  posé  l'oxygène 
™mme  principe  unitine  »lu  la  coiiibii.^ltuu.  La  aim- 
plicité  du  système  fondé  sur  celle  Idée,  et  qui  ne 
^<jil  dans  la  nature  qu'un  comburant  et  une  foule 
de  combustibles,  a  quelque  chose  de  grandiose  et 
d'attrayant.  Mais  déjà  ce  système  avait  reçu  deux 
atteintes.  Bertbollet  avait  reconnu  que  l'hydrogène 
sulfuré  <*•  comporte  comme  lis  acides;  e(,  ron- 
^'airement  à  Guytmi  de  Morveau,  qui  avail  pro- 
posé d'admettre  l'hydrogène  oomme  principe  ailca- 
lifiaut,  les  expériences  de  Davy  liiKnème  avaient 
tait  voir  dans  l'oxyfjènc  un  principe  d'alcalinité 
^Wiiioe  d'acidité.  LonMiu  a  ces  deux  faits,  qui  déjà 
'wmtonMijiientlea  dilaiiile8  oonvnineiis  d'avance 
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que  toute  vérité  ehinique  est  dans  LavoMer,  Davy 

ajouta  sa  Hm'oHc  de  la  elilorine  fiel  e«t  le  nom 
qu'il  donna  au  nouvel  élément  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui chlore),  l'agitation  fui  grande  parmi  les 
coryphées  de  la  ndeoee  :  le  cUnUate  ani^bds  vit 
contre  Iiti  presque  tous  ses  confrères  et  eut  une 
longue  lutte  à  soutenir,  principalement  contre  Ber- 
lélius,  lutte  admirablement  conduite  de  part  el 
d'autre,  et  où  les  deux  antagonistes  luttant  de 
savoir,  de  vues  in^ji-nienses  et  de  sagacité  oppo- 
saienl  les  faits  aux  l[ails,  les  expériences  aux  expé- 
riences, les  raisonnenients  aux  ralsomiements,  les 
inductions  aux  inductions  de  la  manière  la  plus 
serrée  et  la  pins  lopiqne.  La  victoire  finit  par  res- 
ter à  Davy  qui  montra  la  combustion  s'opérant 
dans  le  vide  le  plus  parfoit  que  donne  la  madhine 
pneTimatirjiie.  Disuns  pourtant  que  les  arpiiments 
les  plus  fui  ts  ne  \imenl  pas  de  lui;  ils  vinrent  de 
France  où  un  ^tdpetiier  découvrit  i  iinie,  et  où 
bientôt  on  regarda  le  phthore  (jadis  acide  pbtii»* 
rii|ne';  et  le  cyanogène  comme  ^oiii<5?ant  des  pro- 
priétés acidiliàntes  de  l'oxygène.  Dès  1S06  même, 
îlM.  Tbénard  et  Gay4.asiNic,  en  travdilant  sur 
l'acide  nmriati(|ue  dont  jamais  ils  ne  réussissaient 
à  tirer  de  l'uvyi^ène  sans  l'avoir  combiné  avec  l'eau, 
avaient  émis,  mais  comme  une  hypothèse  qu'ils 
n'osaient  soutenir  en  présence  de  leurs  roattres, 
que  l'eau  était  peut-être  nn  principe  essentiel  à  la 
fomiafion  de  F vi.lc  muriatique,  et  qiie  peut-être 
l'uxygene  sorlaiil  clait  celui  des  deux  principes  de 
l'eau  qui  n'entrait  pas  dans  la  composition  de 
l'acide.  Rien  de  tout  ceci  n'empêche  que  la  gloire 
de  Davy  ne  reste  bien  entière,  et  qu'à  lui  n'a|)par- 
tienne  l'honneur  d'avoir  proclame,  d'avoir  prouvé 
irrécusablement  que  l'oxygène  n'e«t  point  exclu- 
sivement le  principe  de  la  combustion  et  de  l'acidi- 
fication ;  que  le  chlore  aussi  jouit  de  cette  propriété  ; 
que  le  chlore,  dans  la  décomposition  de  l'adde 
muriatique  (mieux  Indrochlorique)  par  la  pile,  se 
porte  au  pAle  |)osilir.  il  préludait  ainsi  aux  ^rrandes 
conclusions  qui  fui'ent  bientôt  aprcs  reçues  uni- 
v^rst^flinent,  oondusions  qui  ne  montrent  pas  seu- 
lement au  moins  une  demi-douiaîne  de  corps 
ayant,  ainsi  que  r«ixyî:ène,  la  propriété  d'acidifier 
certains  principes  et  celle  d  èUe  aliucs  pai-  l'extré- 
mité positive  de  la  pile  (bien  qu'entre  eux  et 
l'oxvKène  il  y  ait  encore  de  f^raves  différences,  et 
que  tout  bien  \u  le  comliurant  par  excellence,  le 
principe  électriqueuieiU  uégalit  par  cvcelknce  soit 
l'oxygène),  mais  qui  ne  limitent  en  aucune  façon 
le  nombre  des  comburants,  et  faisant  de  la  com- 
bustîoa  uo  résultat  naturel  de  l'action  intense  et 
mutuelle  des  c(jrps,  admettent  en  tous  la  possibilité 
de  déterminer  la  (umbustion  en  certaines  occa- 
sions. Il  devint  ainsi  nécessaire  de  modifier  la 
théorie  de  Lavoisier,  et  par  suite  de  concevoir  que, 
sdvant  quHs  sont  en  présence  de  tel  corps  ou  de 
tel  autre,  les  principes  élémentaires  ou  binaires 
se  rendent  au  pAlc  négatif  ou  au  pôle  positif.  C'est 
depuis  ce  temps  que  la  chimie,  au  lien  des  acides 
et  d«a  baaei  codes  aktUsy  n'a  plus çonsidéré  diM 
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1^  (3onibiiiaj9<MQ8  que  r<iltMBetti  positif  et  l'élément 
négatif.  Cette  mwcbe,  infiniiiieiil  pins  haute,  a 

ihangtî  aussi  la  face  de  la  chimie.  La  nomencla- 
ture usuelle  aiijiMird'Iiui  est  tout  entière  basée  sur 
la  naluieéleclrifjuede  leurs  principes  composants. 
Davy  n'était  pas  quitte  enooM  de  sa  lutte  avee  les 
chimistes  lavoiaéiiens,  lorsque,  ^'imaginant  avoir 
envie  de  visiter  ks  vakaos  éteints  de  l'Auvcrgoe, 
il  soUicHa  du  nouTernement  napoléonien  ta  per- 
mission de  voyager  par  tout  l'empire  français. 
C'était  en  tS{.1.  Kl!t"  !ni      mcnrdre  ?iir-lp-champ. 
Davj  avait  alors  du  luiau*.  il  venait  de  faire  un 
ridie  mariage,  et  avait  en  conséquence  donné  m 
démission  des  deux  chaires  qu'il  occupait  à  l/»ndrcs. 
Membre  de  la  socii^té  royale  depuis  IHO.l,  et  «m 
seaétaire  en  ih07  aprè:»  la  murl  de  (imy,  ii  avait 
au»i  renoncé  à  cette  |riace.  L'étude  à  taqueHe  il 
voulait  se  livrer  pendant  «on  voyaiie  et  à  la  faveur 
de  pon  vojage,  celle  des  volcans,  se  rattachait 
immédiatement,  dans  son  idée,  à  la  chimie  et  sur- 
tout à  la  théorie  'électrique  de  la  chimie.  D'où 
vient  que  pre-^qm»  »'«uinur'  les  volcans  sont  sltut-s 
dans  la  mer  ou  pre^i  de  la  mer  ?  quelle  est  la  cause 
de  ces  érnptions  terriHet  qni  bonlevenent  le  ml? 
la  combustion  a-t-elle  lieu  sans  cesse  dans  les  en- 
trailles du  \o1ran  ?  y  a-t-il  à  Tinténcur  du  ^'lobe 
maUcre  tlanibaute,  matière  en  fusion?  est-il  néces- 
«tife  d'admettre  avife  Buffoo  et  1m  géoloffoe»  vol- 
caniensun  feu  central?  on  conçoit  que  les  di^cou- 
vertcs  de  Davy  devaient  le  porter  à  voir  dans  le 
globe  les  combustions  s'opérer  sans  feu  central, 
sans  matière  préalable,  parle  wul  dévek^pement 
des  ('If  f  II  irifr^  r  uifraires  des  rorps*.  Davy  passa  le 
détroit  eu  octobre  1813,  et  resta  presque  toute  bi 
fin  de  cette  amiée  à  Puis,  au  mûlen  detMftnts 
frwifai»,  aux  afaneeii  gracieuses  desquete  II  ne 
répondit  que  par  des  manières  hautaines  srmveraî- 
oement  déplacées  dans  une  contrée  dont  l^\ca- 
déntiedefsdeocef ,  après  Vvnitcxjiammai  (en  t807), 
venait  de  lui  eonférer  le  titre  de  membre  coires- 
pondanf,  et  oîi  pins  qu'ailleurs  on  s'était  hAlé 
d'applaudir  ù  ses  découverte.-*,  bien  qu'elles  sem- 
Uaêeent  écUpier  im  pea  fai  gloire  d'un  oompalriote. 
Il  exrepta  cependant  de  ses  anathèmes  deux  on 
trois  personnes,  mais  Texpression  même  de  Tes- 
liOM  fu'eAn  lui  Inspii-aicat  était  une  bnilalité 
pour  d'autres.  D  ne  Ait  gn^  plus  délicat  en 
aciione  (]}}'^  pmcieux  en  paroles.  Partant  de  Panf 
le  TJ  décembre,  il  se  rendit  à  Montpellier  sans 
visHerl'Aarei^c,  afin  de  Wm,  avec  M.  Bdrarrl, 
un  travail  sur  l'iode  qui,  récemment  découvert  en 
Pi  ance,  était  en  ce  moment  l'objet  des  reeherchcs 
de  deux  savants  de  Paris.  Il  prit  ensuite  la  route 
da  niaUe,  passa  par  (;ènes,  Florence,  Rome,  et 
arri%a  en  mai  1811  à  Naples,  oîi  il  vi?ita  efTerti- 
veraent  avec  attention  le  district  Tolcaniqtie  de 
catle  tiUe,  et  ob  la  Dnleheor  de  quelques  pcin- 
tans  de  Fraipeî  devint  pour  lui  Toceasion  de  re- 
chorcbec,  ryiio  t>iont'"»!  il  interroinnit.  itiv  la  nature 
et  le  nouibre  des  couleurs  cmplovéett  par  les  pein- 
tratd6  faaUfdUé.  U  revint  la  néme  tmiéa  <b 
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Angleterre.  L'exiMence  de  Dav)-  depuis  ce  teoips, 
san»  cesser  d'être  scientîikpie,  fnt  presque  tmi 

entière  liNree  mix  distraelions  et  h  des  soin?  que 
Télat  de  sa  santé  commenrail  à  rendre  nécessaires. 
Il  peu^^ait  sans  doute  (et  qui  n'était  de  son  avis?) 
qu'U  avait  asses  fait  pour  sa  gloire,  el  que,B'lsjim- 
làt-il  rien  à  ses  découvertes,  son  nom  n'fn  «erait 
pas  nuiim  immortel.  U  y  ajouta  pourtant  eiKore, 
au  grand  boaheur  de  rtuimanité  qui  peut  le  clas- 
ser parmi  les  génies  bîenraiteurs  de  notre  espèce. 
Personne  n'iirnoi-e  ce  que  c'est  que  le  feu  priwn 
qui  si  souvent  jadis  éclatait  dans  les  bouillieres  et 
7  tnait  une  foule  d'ouvriers.  Un  événeoienl  de  m 
genre  venait  d'avoir  lien  en  a^er  f]c<  cir- 

coTistanees  effrojable»  et  de  porter  la  conslcrnatioo 
panni  les  minenrs  qui  ne  se  reudaienl  plus  à  la 
hooillière  que  comme  des  soldats  sur  la  brcrhe. 
Une  commission  des  pniprtélaires  des  mines  de 
Tyne  el  de  Wear  (Newcastlej  eut  l'heureuse  idée 
de  s'adresser  à  l'illustre  chimiste  pour  lui  deman- 
der un  moyen  de  prévenir  ces  terribles  explosions. 
On  présumait  qn'iui  '^v  if-Tue  mieiix  entendu  de 
ventilation  pourrait  produire  les  résultats  désirés. 
Davy  commença parvisitn'attentiTementlesmiflesi 
et,  .sîn-  qu'il  était  impossilile  d'améliorer  la  >  enti- 
lati(m,  il  eoniprit  que  l'unique  pn'servatif  contre 
la  raoleltc  résiderait  dans  le  mode  d'éclairage. 
Des  expériences  variées,  délicates,  loi  firent  alon 
connaître  à  fond,  avec  la  nature  du  gaz  hydrogène 
qui  s'échappe  des  eout  he.s  cai'bonifères,  les  diverses 
circonstances  de  sou  niélai^e  avec  Tair  atmosplié- 
rique,  les  proportions  solvant  tesqnettes  11  peut  s^ 
mêler,  les  températures,  les  pression?^  par  et  sous 
lesquelles  s'opèrent  les  combinaisons,  le:*  degrés 
de  la  force  d'expansion  dont  il  jouM  alors,  et  par 
suite  la  puissance,  les  détonations  auxi|tielles  don- 
n'^nt  liiMi  CCS  circon  inuc!*''  qui  junnent  varier  de 
mUle  manières.  Combinant  les  résultats  de  CCS 
essais  avec  ce  fidt,  qne  ne  voyant  dans  la  flanmie 
que  de  la  matière  gajteusc  chaufTée  au  point 
d'être  lumineuse,  ce  qui  réduisait  le  problème 
posé  par  la  conunission  à  tenir  la  température  de 
la  matière  gaseuse  loin  du  point  où  elle  déviait 
lumineuse,  il  ronrnt  cpie  les  mofettes,  le-  surfaces 
métalliques  possèdent  un  pouvoir  réfrigérant  très- 
intense;  et,  en  passant  par  des  tnbes  trèS'élwHs 
ou  par  des  mailles  serrées  de  certaine  épaisseur, 
perdra ii  iit  presque  toute  leur  chaleur  et  en  rnn«é- 
quence  presque  toute  celte  expansibilité  qui  occa- 
sionne les  accidents.  Cest  ainsi  qnH  fnt  oondulti 
la  construction  de  son  admirable  lampe  de  sArefc 
qni.  perfectionnée  à  deux  ou  tiois  repnses  parsou 
aulein-,  présente  au  miheu  d'un  doul)le  tissu  ou 
gaze  métallique  la  lampe  qui  ^)le  su  nu  outre 
d'une  cheminée,  et  avivée  sans  qu'il  en  résulte  de 
danger  pai-  la  matière  gaseuse  venant  d'en  bas. 
f>eu  d'hiventiotts  ont  mieux  que  odle-tt  été  ré- 
compensées paj'  lui  entier  succès.  Au  reste,  l'cnrie 
voulut  en  disptiter  l'honneur  à  hnry.  Elle  n'y 
réussit  pas  j  et  les  propriétaires  au  vœu  desquds 
il  avaU  satlsIUI  M  témoIgtièKiit  letir  nom^ 
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sance  parle  <l<>n  d'un  s(>i\iri'  l'viiliu'  à  Îi0,000  fi-. 
fSIT'.  Il  fut  moini>  heui-eiix  los  annoc^  «rnivautes 
kkniijuti  l'ainiiaiiUi  liU  demanda  un  mujfeti  de  pré- 
mrm  de  VacUaii  cormIw  èê  It  mêr  ]»  am-re 
don!  eit  doublé  la  larras^c  des  ravirez.  na\  y  n'- 
pondit  en  0t  1825  par  trr»i^  mémoires  où  eu 
présentant  la  faUêau  et  le  résumé  de  e\pé- 
riencei  à  ce  «ijet,  il  awiirait  qne,  comme  la  cause  i 
(U' l'aUnatiitu  du  cuivre  t^it  l'iiir  tonii  en  diss<t|ii- 
tion  di^is  l'eau  marine,  on  obtiendrait  le  but 
vo^i  MBMittMt  Ift  cnlrvê  tut  oonltot  awso  m 
antra  fliétd  fAm  éamffiqpatÊBBi  positif  que  hii  .  le 
fer  par  eiemple,  m  mtpnx  pnmiv  U»  /inc.  EOpcti- 
MteOÊxA  la  cuivre  e»l  laibltiment  positif;  et  c'est  en 
WH«  it  Mite  propriété  qu'M  WfloMpotc  I'mq  «t 
foiyde  :  le  fer,  le  cinc  le  rendent  négatif  et  ayant 
en  conséquence  plus  de  disposition  à  s'oxydifier, 
le  protéfcal  eflkaceinent.  Une  très-^ile  quantité 
dtcataritiM  métad, on  tknple  dm  fwurime 
quaranttifne  do  pieds  oanr-,  i  lif  snfrisiinto.  On 
t'emprcsia  de  douliier  un  navire  (le  Samafang) 
iniTant  les  indications  de  Davy,  et  d'abord  l'évé- 
Mnent  smbk  «faoeoRl  avec  aatfiéerie;  mais 
Wcnlôt,  lorsque  l'on  entreprit  â^s  yo\;vj<'<  (K-  Inng 
cours,  00  s'aperçut  de  divers  locuavéuieutR  qui 
HBlriMt  iwHijpciMitiiii  nn  Irwitt  plnmliiiiliêux 
<tflM  exact  sur  1h  pn»])orli(iu  à  établir  entre  les 
(piantitéi^  et  les  pnidsdt's  deux  tut'-lauic;  et,  «juand 
ce  travail  f*it  tait,  il  se  trouva  que  le  cuivre  con- 
«ndAeoMM  néRilir  «ttiiiit  lea  mit^ 
lairesen  suspension  dans  l'eau  marine,  «  (  (|ue 
(ur  les  eotiche.'î  ten  »'»!';*»;  ain?i  fornu-t".  k  la  pi;u  t' 
du  vert-de-gris  se  iixaiciil  d'iimouibi  utiles  quau- 
ttléi  dft  milkiiqwe»  «I  de  phntef  qui,  eo  imtots 
endroits,  perçaient  le  doublage  qu'il  s'agissait  de 
présoni'r.  Même  réfjultnt  en  Frnnre  oh  Vm  avait 
essayé  le  pi  ucédé  de  Davy.  I/amimulé  [KMdil  auini 
des  mmiw  aMei  eoniidMlM,  et  Davy  oe  M 
F'',  à  ce  q\i'il  paraît  *ians  recevoir  h  ce  sujet  quel- 
ques mots  amers  des  hauts  fonctionnaires  dont  il 
ntàL  trop  vite  cni  résoudre  le  problème.  Le  public 
ftit  noim  respMtaeux  eooore  et  rit  tout  haut  de 

la  ^v'^1^■l•ll5lIri^  (»i">v  .'il  loittc  wm'sinn  s't'taif 
mutUré  iroy  iuliailable  pour  qu'on  lui  épargnât 
Im  nnaames.  Im  voyant  pletnroir  sur  hii,  il  eut 
d'abord  une  velléité  de  eonttnner  «es  épreuves  et 

chercher  fpielqiîe^  biais  [>nnr  expiîlsci- les  mau- 
dits coquillages  et  tes  imm  ;  msus  le  gouvcmc- 
mmt  ne  rMooungeaît  plus,  et  n  santé  ne  slw- 
commodaA  fM  ém  kniga  tnvaux.  Au  reste  lldée 

T\nvr  np  sera  pa?  sans  utilité.  Déjà  certaines 
quantités  de  fur  convenablement  ajustées  préser- 
vnt  de  l'^irfrffttioii  les  Initraments  d'astronomie 
et  de  physique,  soit  en  cuivra  soit  en  acier.  Il 
avait,  en  1  quitté  do  nouveau  l'Andeterrc 
pour  parcourir  divci-ses  ctuitrées  de  l  EurojK;  :  et, 
dns  etile  mpfde  excnriion,  il  avait  visité  Iwau- 
coup  de  mines  dans  lesquelles  il  fit  (  oimaitre  l'eni- 
ploi  de  lampe  de  sArflé.  il  ie[tijt  le  cours  de 
àes  inveisligations  sur  les  volcans,  sur  les  couleurs 
CBvsaetclMilespeinMde  IMqnlté  (Oanova, 
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surfont,  Tanimaitàce  travail  qu'il  commença  dans 
les  l>ain8  de  Titus,  de  Livie,  etc.,  pour  le  continuer 
au  milieu  des  ruines  de  Porapeï),  et  il  indiqua  un 
procédé  peur  dérouler  eeui  des  manuscrits  dUer- 
cMilantim  qu'il  ne  fallait  pa?  tout  à  fait  désespérer 
de  développer  (enviixm  tOO  sur  1263).  Il  reprit 
encore  la  route  du  continent  en  18*27  par  le  con- 
seil des  médecins  qu'un  affllitsemcnt  piéaaft- 
linv  !"  (i  nait  de  eonsidter,  se  rendit  a  Ravennc, 
passa  de  lit  dans  le  Tyrol  et  l'IUjric,  revint  faire 
une  courte  apiNuittoB  en  Angleterre  en  <  puis 
s'empressa  de  TOVcnir  dans  TlUyiie  et  la  Styrie, 
rontn^s  pittoresque*  qu'il  alVet  (ionnail,  et  où,  tout 
en  péchant,  il  ramassait  probablement  les  mAté- 
ftanx  dW  grand  b«vafl  sur  l'histoire  nainrelle.  Il 
passa  ainsi  l'été.  L'hiver  suivant,  il  vint  Jouir  du 
climat  plus  doux  de  Rome.  Se  sentant  décliner  en 
dépit  de  tous  ces  soins,  U  résolut,  au  commence- 
ment de       de  rslmmier  dans  son  lie  natale.  Il 
\  enaU  d'.iniN  er  h  Ccnbxc  mieiiT  portant,  et  il  avait 
maucé  f;aiinent  du  poisson  du  lac,  lorsqu'il  mou- 
rut .sans  agonie,  le  30  mai  à  l'âge  de  50  ans. 
Les  autorités  et  les  corps  savants  <ie  6enève 
s'honorèrent  en  lui  faisant  des  funéiailles  publi- 
ques et  en  lui  consacrant  un  monument  dans  leur 
principal  temple.  L'éginede  Westmtnrter paasMi, 
à  détiut  de  ses  censés,  une  tablette  de  aaitra 
arec  oTv  inscription  .\  sa  mémoire.  —  Davy  avait 
été  nommé  en  1817  associé  étranger  par  TAcadé- 
nile  des  selenees  de  l^arls  ;  et  pres<fue  tonlea  les 
Ac  adémies  savantes  de  l'Europe   l'admirent  de 
luctne  dans  leur  -^l'in  pendant  les  années  suivantes, 
l  a  scH  iété  royale  de  Londres  le  choisit  en  1890 
pour  président  en  remplacement  de  BaidES.  Davy 
remplit  ce  poste  pendant  six  à  sept  ans,  c'est-à-dire 
ju«qti'à  «on  troisième  voyage  sur  le  continent, 
é[)0([ue  H  laquelle  il  envoya  sa  démission  à  la  so- 
ciété. IMre  antres  services  qnll rendit  àla  «etenee 
dans  cet  intervalle,  on  peut  romptr-t-  coopéra- 
tion puissante  à  l'établissement  du  Musée  d'his- 
toire natnreUc  de  Londres,  par  une  société  d*ae- 
tionnaires  à  la  tète  de  laquelle  il  se  mit.  Cestitrea 
ne  furent  pas  le«  "culs  iju'il  l'eçut.  Le  prince- 
n'genl  lui  conféra  en  1812  celui  de  chevalier,  et 
en  48(8  celui  de  Imronnet.  Malgré  ces  bonneura, 
Davy  sentit  plus  d'une  fois  désagn;ablement  la 
dist.inee  que  l'usage  met  en  Angleteire  entre  l'hé- 
ritier d'une  famille  aristocratique  et  un  plébéien 
étranger  à  la  sphère  politique.  H  est  certate  que 
cette  Impossibilité  de  franchir-  la  hanièrc  hii'rai- 
rhiqiu»  le  déwlait  comme  rinatlcnlioii  de  Louis  XIV 
tua  Hacine.  U  est  possible  que  cette  révoltante 
hantenrde  manières  et  de  ton,  par  fawpielle  il  se 
fitfoi  dialcnienl  d.^teKter  de  se-; compatriotes  comme 
des  étrangers,  ait  été  en  gmnde  partie  causée  par 
l'espèce  d'in'itation  fébrile  qui  le  tourmentait  à 
Fidée  de  ne  pas  liriller  an  plus  haut  degré  de 
l'échelle  sociale  :  put'rile  vengeance  ((u'il  exerçait 
sur  des  inférieurs  ou  des  égaux  plutôt  <j«ie  sur 
ceux  dont  il  eonvoHaH  la  poâllon  âe^e,  et  dana 
eeini  de  loua  pa^  oh  les  lignes  de  démaRaUon 
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sont  le  moins  sjvôrcs  cl  le  iiioîiis  (liffieili'v  à  fran-  1 
cbir,  la  Fi-ance.  Celle  Fimicc  mcrne  qu'à  plus  d'un 
titre  U  eùi  dû  regarder  d'an  œU  d'affedkm  était 
pour  lui  un  objet  de  haine  ;  et  ses  découverte?,  si 
elles  ne  furent  pas  in^pin'p?  par  le  désir  de  trouver 
en  défaut  la  thcui  ic  de  Lavoisier,  lui  plaisaient 
d'autant  plus  qu'elles  lui  fournissaient  l'occasion 
de  s'escrimer  contre  la  chimie  française.  Il  eut  été 
enchanté  de  trouver  pour  principe  de  la  combus- 
tion quelque  chose  qui  rcs^scmblàt  à  ce  ptilogis- 
tique  deStaU  démonétisé  par  Lavoisier,  pour 
rornpoi'ter  à  son  tour  sur  ri-  !i,'ni>\ atout-  do  la 
science  chimique,  le  triomphe  complet  que  ce 
dernier  avait  remporté  sur  ses  devanciei-s.  Lui- 
même  pourtant  ne  se  faisait  pas  faute  d'hypothèses, 
et  ju'^^qtr'i  pii'soul  s.'i  Ihoiirio  do  la  cnmbuslioii  non 
est  qu'une,  bien  qu'elle  ail  m\  haut  degré  de  pro- 
babilité. Davy  aimait  beaucoup  la  société  ;  il  ne 
savait  point  refuser  lui  dîner  de  grand  seigneur  ; 
sripntifiqnoniont  parlant  on  peut  dire  qu'il  perdait 
beaucoup  de  temps  daus  lc5  soii'ées  et  près  du 
beau  sexe,  dont  il  se  piquait  d'être  un  favori.  11 
est  vrai  qu'il  s'imapinait  reprendre  ce  temps  sur 
son  sommeil.  Il  en  reprit  un  peu  sans  doute,  mai.s 
ce  fut  aux  dépens  de  sa  constitution  naturellement 
robuste,  car  c'est  autant  aux  excès  qu'aux  cx|>c^ 
riences,  autant  aux  voille>  rnirôe>  qu'à  la  respira- 
tion phis  ou  moins  fréquente  de  gaz  dangereux 
que  doit  être  rapporté  le  précoce  alMiliaseroenl 
de  sa  s^anté.  Nous  avons  mi  que  cet  étal  presque 
pathologique  l'oTTiptVhail  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux de  longue  Imleine  et  de  metti'c  vraiment  de 
la  suite  dans  ses  recherches.  En  effet,  après  ses 
trois  grandes  découvertes  de  la  décomposition  dos 
composés  par  la  pile  en  principes  négatif  et  positif, 
de  la  roétaUisaliou  des  alcalis  flxcs,  et  de  la  nature 
tant  dn  chlore  que  de  l'acide  hydrochloriqiie, 
df^cotiverles  que  toutes  il  avait  faites  à  trente  ans. 
U  ne  recula  plus  les  limites  de  la  science.  L'appL- 
cation  de  la  science  chimique  à  la  construction  de 
la  lampe  de  sùrotc,  tout  ingénieuse  et  lotit  ulik» 
qu'elle  est,  n'excite  point  la  vivo  admiration  des 
œuvres  du  géuic.  Les  procédés  pour  le  déroule- 
ment des  manuscrits  d'Herculanumn'eivent  qu'une 
r(*iissiie  bornée  et  presque  douteuse,  lùifin  il  per- 
dit sa  dernière  bataille  en  manquant  complètement 
le  problème  de  la  préservation  du  doublage  des 
vaisseaux.  Le  temps  dont  Jadis  il  faisait  un  emploi 
si  prompt  soniblait  lui  être  devenu  à  charge.  Il 
passait  des  journées  à  la  chasse  et  siu  toul  à  la 
pêdic,  dans  la  mélanooUe  on  dans  des  rêveries 
métaphysiques.  C'est  à  cette  disposition  maladive 
qu'il  faut  attribuer  so^  <!en\  derniers  nnvraîîes,  la 
Salmonic  et  les  Consolations  en  voyage.  i\e  voulant 
rien  faire  comme  les  autres,  Davy  était,  de  la  tête 
aux  pied*;,  m* lu  de  \eit,  Inisipi'il  allait  pêcher;  et 
se  confondant  par  son  attirail  givlesqiie  avec  les  ul- 
vacés  et  les  herbages  du  bord  de  l'eau,  il  assumit 
gravement  qu'il  éveillait  ainsi  bien  moins  la  défiance 
du  poisson.  En  revanche,  il  n'allait  jeûnais  à  la  diasse 
sans  être  de  pied  eu  cap  vêtu  de  i-ouge.  Dav) 


1  élail  11'.'  p.  i'îceldèssoneidïn!!  i\  i!  donna  des  preu> 
ves  d'ime  iraagiuatian  féconde  et  briUaoie.  On  re- 
trouve ce  même  caractère  dans  ses  dentiers  ouvra- 
ges, soit  qu'il  se  contente  d'y  décrire  les  beautés 
de  la  nature,  soit  qu'il  s'abandonne  à  des  spt  <  ni  <- 
lions  philosophiques  ou  géologiques.  U  y  a  i^ouveiit 
dans  celles  de  ses  pages  qui  valent  le  moins  aux 
yeux  du  savant  quelque  chose  de  la  hauteur  et  du 
charme  de  Platon,  et  l'on  sympathise  volonticr» 
avec  la  vague  mélancolie  du  savant  qui  a  quitté  la 
batterie  électrique  pour  la  ligne  et  les  hameçons. 
I>n  temps  mr'me  où  son  {^énie  était  dans  Ifiit  ■  'U 
éclat,  le  poète  se  trahissait  sous  le  chimiste.  Ses 
critiques  lui  reprochaient  un  style  trop  fleuri  et 
trop  ambitieux.  Colcridge  allait  l'entendre  pouren- 
ricln'i'  sa  collection  de  métaphores.  On  eût  cru  d'a- 
pit's  cela  qu'il  était  sensible  à  tous  les  beaux-arts  : 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  en  fût  afaisi.  La 
musi(pie,  qui  semble  avoir  des  rapports  si  intimes 
avec  la  poésie,  et  qui  berce  si  bien  les  êti  es  souf- 
franf^,  était  absolument  insignifiante  pour  lui.  La 
peinture  n'avait  pas  plus  d'attraits  à  ses  yeax.  En 
visitant,  en  Î8I  4,  la  Musée  de  Paris,  alors  unique 
au  monde  par  la  midlipUcité  des  chefs-d'œuvre,  il 
n'y  vit  qu'une  superiie  collection  de  beaux  cadres; 
et  à  l'enthousiasme  d'un  de  ses  compatriotes  de* 
VMui  letahleati  de  la  Transfigniatioii  il  ne  i-cpon- 
dil  que  par  ces  mots  :  «  En  vérité,  je  suis  charmé 
«  de  ravoir  vue.  »  Son  exdamalion  à  la  vue  de 
TAntinoûs  :  «  Quelle  belle  stalactite  !  »  peut  aller  de 
pair  avec  le  moi  de  ce  mathématicien  qui,  sortant 
d'une  représentation  de  Phèdre,  disait  :  «  Qu'est-ce 
«  que  cela  prouve  1 1»  —  On  a  de  Davy  les  ouvrages 
suivants,  dont  la  nomeru  latine  détaillée  nous  don- 
ne i  a  l  'occasion  de  dire  un  mot  de  celles  de  ses  dé- 
couvertes qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  récit 
de  sa  vie:  i*  ReehereKes  chimiques  et  pfcilosophH 
ques,  prinn'p  ilrment  sur  l'oxyde  nitr^tx  et  nfir  les 
effets  qu'il  produit  lorsqu'on  le  respire ,  Londres, 
1800,  in-S"  (traduit  en  français  dans  le  /oumcrf  de 
chimii\  t.  4t-io).  2"  Cours  de  leçons  de  chimie 
faites  a  riiis.titulion  royale,  Ix)ndres,  1802,  In-^"; 
3"  Recherches  electro<himiques  $ur  la  décomposi- 
tion de»  terreif  avec  dê$  obiervaticns  relative$an9 
métaux  obtenus  en  opèninf  sur  It  s  terres  alcalirns 
et  à  un  amalyame  fourni  par  le  traUemeiU  de  l'am- 
moniaque i  V  Éléments  de  philosophie  chimique, 
limdres,  <âl2,  in-8*  (traduit  en  français  par  J.-B. 
Van-Mans,  a\cc  des  additions.  Paris.  18l'f-t6, 
2  vol.  iu-S",  pl.) ;  ii"  Éléments  de  chimie  agricole, 
m  Cour»  de  leçon»  sur  cette  »eitnee  faites  au  bu- 
reau  d'agriculture,  Londres,  1813,  in-4"'  cl  in-8'. 
Il  en  existe  deux  traductions  en  français  :  l'une 
par  A.  Bulos,  augmeulée  d'un  Traité  sur  l'art  de 
faire  tes  vins  H  de  distiller  les  ea»a>d0-vie,  fîsris, 
1819,  2  vol.  in-8»,  avec  pl.  ;  2°  édition  sous  le  titre 
de  l'.'lr^  tir  préparer  les  terres  et  d'appliquer  tes 
engrais,  l'ai  is,  lb2o,  iu-12  ;  l'aulie  par  Marchais 
de  Migneaux,  intitulée  ÈUmetOs  de  ekimie  «yipli- 
qués  à  V agriculture,  Paris.  1?<'20,  in  !  *,  avec  pl. 
Ce  volume  est  jusqu'ici  ce  qu'il  ^  a  de  plus  ioipor- 
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tani  sur  la  chimie  appliquée  à  ragriculturc.  Une 
multitude  d'obsenations  ingénieuse^  et  justes  s'y 
dressent  dans  un  étroit  espace  :  on  peut  .se  fier  à 
kKât$y  et  Ton  peut  tirer  ptrti  de  toutes^  toit  pour 
améliorer  la  t  iiltnro,  soit  pour  évilt  i- «li^v  \ ire?:  qui 
mbeiiià  sa  pericction.  i)e  Ires-bonne  heure  d'ail- 
km  l'attention  de  Dtrj  s'était  tournée  vers  cette 
branche  impoilanle  des  occupations  Iminainos. 
Dè»  1799,  il  avait  démontré  (|uc  dans  l'épidémie 
et  les  tiges  des  céréales,  des  roseaux  et  des  plantes 
Macées,  se  trouve  de  la  rilice,  et  qu'en  consé- 
<|aencc  ces  enveloppes  reniplissont,  pour  préser- 
ver le  végétal  de  l'atteinte  rie=;  inserfc;,  des  fonc- 
tions analogues  à  celle»  des  œufs  et  de.s  iHHpiilles 
crwteeés.  Dès  ÎWi,  il  annonça  que  les  par- 
ties les  plus  fécondantes  des  engi-ais  étaient  juste- 
ment les  plus  volatiles,  et  il  enseigna  les  moyens 
(jusqu'alors  complètement  ignorés)  de  les  fixer, 
fi*  Traité  pratiqué  d»  f application  de  la  gâte  mé- 
tallique auœ  lampes  pour  prévenir  les  explnsions 
éma  les  kouHlièrtM,  1810,  in-ë**;  T*  Salnwnie,  ou 
fart  de  pécher  à  la  ligne,  Londres,  1823,  in-IS.  Ces 
halieutiques,  dans  lesquelles  l'auteur  a  consigné 
le?  fniits  de  sa  longue  expérience  dan?!  l'nH  (jni 
éiiài  son  délassement  favori,  contiennent  un  ^l  and 
MBbre  d'ohiervations  qui  en  feront  toujdur!'  tm 
livre  f)rL'ciiHi\  pour  Ticlithyologisle.  11  est  en 
forme  de  dialogue;  8**  Consolations  en  voyage, 
Londres,  1830,  in-8'.  Malade,  déçu  dans  des  pi-é- 
lentims  frigântesques,  et  maltraité  par  ceux  qu'il 
l'uliit  niri!  !)i\y  avait  en  effet  besoin  de  (  (miso- 
laltous.  11  les  demandait  à  lascietice  et  an  roman. 
CVit  dans  ce  dernier  ouvrage  tjue  [Au>  (nie  pai- 
loatalUeurs  se  desone  le  caractère  double  du  ta- 
lent de  I>av7,  cette  sagacité  profonde  qui  semble 
ne  viiFer  qu'au  positif,  n'admettre  que  lui,  et  cette 
iMe  famigination  qui  aime  les  rêves,  les  mystè- 
res, l'inconnu.  Les  Consolations  en  voyage  sont  un 
tniscellanea .  où,  p?le-m<Me,  se  suci  èdont  les  sou- 
leairs  du  passé,  les  impressions  du  présent,  une 
<i|liealioii  ou  une  hypothèse  scientifique,  une 
liverie  platonicienne.  11  suffirait  de  ce  volume 
pour  sortir  Davy  de  la  classe  des  hommes  vulgai- 
tw;  et  l'on  est  tenté  de  croire  à  ce  que  dit  son  bio- 
graphe, quÊ,  s*ir  n'eût  été  le  premier  chimiste,  il 
eût  été  le  premier  poëtedcson  siècle.  9°  Une  cin- 
quantaine de  MémoireSf  tous  Irès-iropoilauts,  in- 
iMs  poor  la  plupart  dam  les  recueils  périodiques 
Kicntifiques,  et  que  \oii  i  dans  l'ordre  chronolo- 
fiqiic  de  leur  apparition  ;  1"  Analifsi'  rhimirnw  il<\< 
tMTechs  et  autres  plantes  marines  de  la  céte  de  Cor- 
ROMjlIt»,  «t  fetnr  oefioN  sur  fatr  extérieur  (dans 
Ips  Contt'nijents  drs  pmvinces  de  t'oupst  de  Beddoes, 
1797);  2"  Essai  sur  la  chaleur,  la  lumière  la 
rttpiration  {Ibid.,  1799).  L'auteur  y  donne  Irup 
cairière  à  la  FoUe  de  la  maison  :  rependant,  au  mi- 
lieu des  rêveries  et  des  hypothèses  le?  plii^;  bizar- 
res, s'aperçoivent  quelques  étincelles  de  génie  ;  c\ 
pwWtre  ces  espèces  de  rêveries  impatientes,  ces 
a  priori  fougueux,  étaient-ils  des  conditions  du 
{Âte  qui  devait  liientdt,  sans  quitter  les  voies  po> 
X. 
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silives  de  l'expérience,  donner  un  essor  si  vaste  à 
la  «ciencc  qu'il  etnbrassait  :  l'bnnnne  de  génie  est 
i  ommc  l'espèce  humaine,  il  conunencc  par  la 
divination,  et  c'est  par  l'observation  quil  Ûnit 

■p  C uni  fit  n  ri''nd\t  dr  qnrlfptps  p.rprrirnres  faites 
avec  l'appareil  galvanique  de  Volta  (dans  le  Jour- 
nal ée  ffirholsan,  1801),  Ce  furent  ses  preraièiiîs 
expérienci"'^  pour  la  (li-dimprisitinn  de  l'eau  par  la 
pile.  A"  Description  de  coinhitmisons  galvartiqties 
nouvelles,  formées  jtar  une  disposilim  de  plaques 
m&altiques  simples  et  de  liquides  aneUogues  àVap- 
pareil  galvanique  de  Volta  (dans  les  Transactions 
philosophi(pi*'^  de  If»  société  royale  de  Londres, 
1801).  L'appareU  de  Davy  n'est  autre  chose  qu'une 
pile  dont  les  couples  sont  fomiés  par  deux  liqui» 
des,  de  telle  sorte  <pie  la  plaque  métallique  est  en 
contact  pat  l  une  de  ses  surfaces  avec  le  premier, 
cl  par  1  autre  avec  le  second.  Jusqu'alors  il  avait 
été  admis  que  l'accumulation  de  l'électricité  par  la 
|)ile  tenait  ;\  la  difTérenee  du  pouvoir  conducteur 
des  métaux,  l^s  expériences  mulUpUces  de  Davy 
avec  sa  pile,  en  montrant  que  deux  métaux  n'é- 
taient point  mdîspensables  à  la  production  du  phé- 
nomène, ponrvuqn'on  eût  deuxliquides  différents, 
dont  l'un  oxydât  une  des  surfaces  du  métal, 
tandis  que  l'autre  n'oxyde  pas,  firent  voird'abora 
qu'à  l'idée  de  conductibiUté,  il  fallait  substituer 
celle  d'oxydabilite ,  et  bienl<M  qu'à  toute  action  chi- 
mique aussi  bien  qu'à  roxvdalion  se  lie  un  déve- 
loppement électrique  plus  ou  moins  intense  ;  et  il 
ne  reste  d'incertitude  que  «nr  ce  point  r  «  I.'n\yda- 
H  tion  est-elle  la  cause  ou  bien  est-elle  l'effet  du 
«  développement  d'électricité  ?»  8»  Note  sur  l'ab- 
snrptiun  du  gaz  nitreux  par  /m  solutions  de  sul- 
fate de  cuivre  et  de  muriatede  fer  (dans  le  Jourml 
de  Nicholson,  1802)j  ù"  Notice  de  quelques  expé- 
riences et  àbservaiions  sur  les  parties  constituantes 
de  quelques  végétaux  astringents  et  sur  leur  mode 
d'action  dans  le  tannage  {Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  royale  de  Londres,  et  Biblioth, 
Britan.).  Davy,  en  y  tudiquant  la  propoHlon  de  tar 
nin  contenue  dans  chaque  substance  tannante, 
étonna  beaucoup  le  public  en  lui  appr  enant  que  le 
gland,  à  l'état  naturel,  n'en  contient  pas,  et  que 
cuit,  soit  au  four,  .soit  à  la  chaleur  de  l'eau  bcmil- 
lante,  il  en  prend  beaucoup  ;  7"  Expèrinurs  ana- 
lytiques sur  une  pruiluction  minérale  du  comté  de 
Devon,  composée  principtilement  éTalumine  et  (featt 
{Trans.phiL,  Le  minéral  en  question  est  la 
xavellite,  alors  récemment  découverte.  11  trouva 
par  l  analyse  que  c'était  une  combinaison  d'eau  et 
d'alunUne  pure;  8*  Analyse  par  Vaeideboraeique 
d'S  pierresqui  contiennent  des  nhdlis  fi.vcs  [Trans. 
phil.,  xcv);  9°  Leçons  bakériennes  sur  (fo-lipu^s  ac- 
tions chimiques  de  Vélectricité  (Trans.  pli  il.,  xcvii). 
C'est  dans  ce  mémoire  qu'd  publia  les  expériences 
qui  hû  méritèrent  le  grand  prix  du  galvanisme  ; 
10°  fl  .tTon  R)  Sur  quelques  noujmux  phénomènes 
df  changement*  thimitfiies  produits  par  PHeelri' 
cité,  particulièrement  dans  la  décomposition  de»  al' 
colis  fisses  et  la  mise  à  nu  de  stdtstmess  nouveUes 
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^1  constituent  h'ur  ba.<;r,  et  sur  la  natur<^  des  corps 
alcalin»  m  général  (Trans.  piui.,  xcviii,  et  Anna- 
bgdênkimie,  lzviii);  11°  (Leçon  B)  Xouwlles 
éherehes  analytiques  sur  la  nature  de  certains 
corps,  spS'iah'rnrnt  des  airalts  .  du  phosiilmif,  du 
soufre,  des  matières  cariMjniftres  et  des  actiies  qut 
jnuqvtiei  n*ont  point  Hi  décomposés  {Tnms,  phit., 
%a\,  Anntih-s  df  (  liiinif,  iaxii);  12"  Suucfllrs  re- 
chenhfs  analytiques  sur  la  nature  decertaim corps, 
avec  quelques  (jbservation*  générales  sur  ta  théorie 
cJii:,,;'iu-  A|)i>tnc!ice  de  la  leç.  bak.de  1808,  ou 
n"  10,  Trans.  phil.,  xci%,  BHdi<Ah.  fin'tnn  .  xlin); 
13°  (Lcç.  bak.  de  iS09)  JNoutri/e$  recherches  élec- 
tro^himiqueitur  divers  eèjrts,  ntUamment  sur  tes 
ror/«  miUUtiques  qu'on  retire  des  alcalis  et  des  ter- 
res:, rt  <■'/>•  <orl(tf>ic<i  f-ond>iiia{snn-<t  d'Injdrofiène 
{Trans.  plnl.,Lj  ;  1  i*'  Hecherches  sur  l'acide  oxymu- 
Hatiqueijie  prétendu  acide  muriatifueoxygénéit  sa 
nature,  ses  rowbitwisnns.  et  sur  les  éléments  de 
facide  muriatique,  avec  quelques  expériences  sur  le 
soufre  et  le  [Aos^ore  {Trans.  jJtil.,  c;  .4nnales  de 
dtimiê,  Liivi};lS* et  16"  Sur  quelques  combinais  ,its 
de  gaz  oxymuriatiqw  rt  d'o.rij<ifiii\  sur  h-s  k  Li- 
tinns  chimiques  de  ces  principes  avec  les  corps  in- 
flammahUs  {Trans.  phil.,  ci;  Annates  de  eltimie. 
Lxzviii);  17'  Sur  quelques  combinaisons  de  phos- 
phore et  de  soufre,  et  autres  stijH^  chimiques 
{Trans.  phiL,  eu)  j  18  cl  19°  Sur  une  nouvelle  com- 
position détonante  (Trans.  jAit.y  cm);  20*  Expé- 
ritvicfs  rt  of/Si'rra! ious  sur  1rs  suhstftnrc!  produites 
prir  1rs  diverses  opérations  chimiques  faites  sur  le 
spaih  fluor  [Trans.  phil.,  ci\)  ;  21»  Quelques  txpé- 
riritcfs  mmvrUes  sur  les  comjmsés  fluoriques  avec 
des  observations  sur  (//'v/  s  nfijrts  rhimiriufs  >  Trans, 
phil.f  civ);  22°  i^xpériences  et  observations  sur 
une  nouvelle  stdManee  ^i  devient,  par  Vaetion  de 
la  chaleur,  un  gaz  de  couleur  violette  [Trans.  phil., 
civ);  23°  Autres  expériences  et  dtservations  sur 
l'iodine  [iode]  [Trans.  phil.,  ci\);  2 Expériences 
sur  la  conAustion  du  diamant  d  dWn*  Jutoan- 
ces  qui  contiennent  du  carbone  (Trans.  phil.,  r.iv). 
U  résulte  de  ces  expériences  que  le  diamant  ne 
dotme  k  k  combustion  'que  de  Tacide  carbonique 
pur,  et  par  con«é<juenl  ne  se  compose  (|ue  de  car- 
hoxie  pur;  2o°  Expériences  et  tÀtservations  sur  1rs 
couleurs  employées  par  Us  asKiais  dans  la  pein- 
ture {Trans.  pliil.,  cv).  Ce  mémoire^  très-curieux, 
dnit  l'tre  lu  partousles  antiquaires;  20°  Expérien- 
ces sur  un  composé  solide  d'iodine  et  d'oxii'jhic.  et 
sur  les  actions  chimiques  {Trans.  phil.,  cvj;  27"  De 
faction  des  acides  sur  tes  sels  vutgaire$nênt  nom- 
més  suroxymuriates,  cl  sur  les  gaz  aurfjurh  elle 
donne  lieu  (  Traita. p/tii.yO);  2»°  De  la  vapeur  inflam- 
mable des  mines  de  kouitte,  H  des  méthodes  ^éclai- 
rage qui  peuvent  y  prévenir  des  explosions,  de.,  eic, 
{Trans.  phil.,  cvt  ;  Annales  de  thiiiu'r  i  t  yi/ii/.vi- 
que,  i).  C  est  daus  te  morceau  que  Dd\  \  ;  aprt»  des 
préliminaires  sur  les  ])i  o[iriétésdugaz  liydrogrne, 
sur  son  inntlo  fl('  cnnibinaison  avec  l'air,  sur  sa 
force  d'expansibiltté  suivant  les  divei'ses  tempéra- 
tures et  les  divei-ses  pi-es^ions,  développe  la  pro- 


prit'lr  i\'iriL'.'i  ;iijK'       ;ii!>l'S  étroits,  et  en  conclut 
la  consli  uclioa  de  sa  lampe  de  sûreté.  Ce  mémoire 
mérite  d'être  lu  noQ'Sealement  pour  l'importance 
des  faits  qu'il  contient,  mais  comme  donnant  le 
tnotIMe  do  la  manière  dont  un  expérimentateur 
doit  s'y  ptvudi'C  aûn  d'obtenir  un  résultat  cher- 
ché; 29*  €b»ervations  pratiques  additioimeilag  sur 
la  gaze  métallique  de  la  lampe  de  sûreté  {^fagnsin 
philos<^ique,  1810);  30°  Idées  conçues  à  f  inspec- 
tion des  lampes  de  gaze  mitiUlique  m  aetivitidanê 
les  mines  [Mag.  pfctl.,  iB19);  31*  iVbttiwlle»  reeJber- 
ches  sur  la  flamme,  sur  la  combustion  des  combi- 
naisons gazeuses,  et  sur  le  moyen  de  conserver  tou- 
jours par  certains  combinaison  de  gax  hydrogène 
et  d'air  de  la  lumière  sans  flamme  [Trans,  phil.. 
cvui)  ;  32°  Inanité  des  expériences  dans  lesqurllrs 
on  a  cru  voir  la  décomjiosHion  de  la  chlorïne 
(ddore)  en^ndrst  ds  féo»  {Tram,  phil,,  cvm); 
33*  \ow  r lies  expériences  sur  quelques  combinaisons 
de  phosphore  {Trans.  pliil,,  cvin);  34°  Observa- 
tions sur  ta  formation  de  brouittinrds  dans  certai' 
iirs  situations  (Trous,  phil.,  a%);  3o°  Sur  les  plié' 
nommes  uuiifnètiques  de  ietectricilé  ;  36°  Des  bains 
de  Lucques  (eu  italien  daus  les  Actes  de  f  Académie 
royale  de  Naples)  ;  37*  Observations  et  expériences 
sur  les  pajnjrus  trouvés  dans  les  ruines  d'Hercutor 
num  {Trans.  phil.,  cxi;  Jnurn.  dr  ph>js.,  xcni); 
38°  Hecherches  sur  les  phénomènes  magnétiques 
que  produit  VHeetridtéf  avec  de  nouvelles  ewpé- 
rirnrrssur  1rs  prr>pvirtrs  drscorjis  èleclrisés,  relati- 
vement à  leur  puissance  conductrice  et  a  leur  tem- 
pérature; 39°  Phénomènes  électriques  dans  le  vide; 
40°  État  de  Teau  et  des  matières  aériformes  conté' 
nues  â  l'intérieur  des  cavités  de  r,-rt(n'n^  rri^'-faux 
[Trans.  phil.,  c%u].  Ce  mémoire  a  de  l'importance 
pour  les  géologues  (|ui  peuvent,  de  l'état  des  ma> 
tières  en  question,  tirer  des  inductions  sur  l'étal 
dn^'liilii';  II"  lïun  nouveau  pliénovu-nr  d'électro- 
mayuétisin,  ;  42°  Passage  du  gaz  inuriattque  a  l'é- 
tat liquide  par  la  condensation  ;  43*  Âpi^ication 
d  s  li(ju!drs  formés  par  In  rond-'nsntion  drs  gaz  à 
la  mécanique  [Traèis.  phil.,  cxui)j  H^Exp.  et  obs. 
sur  l'application  des  conAinaisons  &eetriqueséta 
préservation  du  cuivre  qui  double  les  vaisseOMCB 
[Trans.  phil..  csiv;  Annales  drs  mint^s.  \:  Anna- 
les de  chimie,  xxvij;  A'S"  Exp.  additionnelles  sur 
leeuivre  d^  vaisseaux  {Trans.  phil.,  cxiv)  ;  40* (Le- 
çon bak.)  Sur  les  relations  des  changements  élec- 
triques et  rhinnques  {Trans.  phil..  cwi)  ;  17°  Des 
phénomènes  des  volcans  [Trans.  plti t.,  cxmu;  An- 
nales de  chimie  ef  ph.,  zxxviit;  B.  univ.  de  Ge- 
nève, \x.\ix);  iS"  Exp.  sur  la  Torpille,  \.  iMiisicnr^ 
opuscules  sans  impotlance,  tels  qu'un  Vlan  d'amé- 
lioration pour  l'Institution  royale,  1800;  sil  JK»* 
cours  qu'il  y  prononça  en  divei'scs  occasions  SO* 
lennelles  ;  des  Poésies,  dont  quelques-unes  dans 
VAnnual  Anthology  de  Soulhey.  —  Davy  a  eu 
déjà  deux  biographes,  AyrUm  Paris  (S  vol.  in^ 
ou  1  in-r,  IS'jO;  ;  et  sou  frère  John  Davy  ;i  >s31.) 
Son  élope,  par  Cuvier,  lu  le  20  juillet  1830,  à 
l'Académie  des  aience-s,  a  été  imprimé  d'&boni 
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dan  la  Kewê  éU  Pari*  de  ééeenAitt  1832,  puis 
en  1833  dans  les  Mémoires:  de  l'AcaddHiie.  Son 
p<^rtrait  se  trouve  à  la  tôte  de  sa  Vie^  par  Ayilon 
Faris.  P— OT. 

DAm  (Gbmge),  peintre  anglais,  était  fils  d'un 
:naveur  en  mezzo-tinto,  einployt^  longtemps  par 
Bowles.  Né  vers  1775,  il  avait  déjà  jclé,  vei*s  le 
coaunencement  du  siècle  actuel,  les  fondements 
d'une  réputation  que  chaque  année  vit  croître  et 
qiii  finit  par  être  européenne.  Ses  beaux  portraits 
et  ses  tableaux  historiques  furent,  de  ISOU  à  1819, 
«11  nombre  des  principaux  ornements  des  exposi- 
tions périodiques  de  Somerset-Housc.  Au  bout  de 
»  c  temps,  il  aJla  si»  fltcr  à  St-Pétcrsbourg,  où  l'ap- 
pelait l'empereur  Alexandi'e  avec  le  titre  de  son 
pitmier  peintre,  et  où  tous  le»  membres  de  la  fa- 
mille  impériale  lui  témoignaient  les  mêmes  égards 
giie  le  monarque.  Presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe  exercèrent  dans  la  suite  le  pinceau  bril- 
lut  et  fadle  de  cet  artiste  cosmopolite,  h  qui  Ton 
a5surc  que  ces  portraits  de  quelques  \è\vs  cou- 
ronoëes  et  de  leurs  familles  valurent  plus  de  2 
niBioiis  et  demi.  11  venait  de  peindre  à  Varsovie 
l'empereur  .Nicolas  cl  l'impératrice  comme  roi  et 
rtine  de  Pologne,  ainsi  <]Me  li^  f^rand-duc  Constan- 
tin, lorsqu'il  se  rendit  à  Londres.  11  y  fut  présenté 
i  George  IV,  auquel  il  fit  vdr  les  pcwtnlts  du  roi 
<^e  Prusse,  du  duc  de  Cumberland,  etc.,  et  dont  il 
reçut  des  éloges  pour  le  présent  et  des  commandes 
pour  l'avenir.  Mais,  quelques  jours  après  (15  octo- 
bre 1829),  il  mourut  subitement  dans  la  maison 
d'un  de  .«ics  amis.  Dawe  était  flrpnis  1><0'>  associé, 
depuis  1814  membre  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture de  Londres.  Il  était  aussi  de  celles  des  arts  de 
Sl-Péler>b<iurg,  dcSlcxkholm,  de  Florence,  etc.  Les 
palais  de  r.Angleterre,  de  FAllema^zue,  de  la  Suède 
et  de  la  Russie  cacbent  a  la  publicité  les  portraits 
sinon  les  plus  beaux,  du  moins  les  mfeux  payés  de 
Dawe  ;  mais  le  public  a  pu  admirer  à  Somerset- 
Bouse  ceux  du  docteur  Parr,  de  lord  Eardley,  du 
loî  Léopold  (alors  titré  prince  de  Cobourg),  et  de  la 
frineeise  Charlotte,  de  rarchevéquc  de  Twam,  de 
ré\-^quc  de  Salisbury,  etc.  Un  autre,  celui  de  miss 
0'  Ncil  dans  le  rôle  de  Juliette  sortant  de  la  tombe, 
a  joui  d'une  vogue  plus  extmordtoaire,  vogue  mé- 
ritée par  la  beauté  de  l'exécution,  mais  due  surtout 
à  l'appareil  fantasmagorique  dont  le  peintre  en- 
toura sou  ouviage  :  il  ne  \fi  faisait  voir  qu'a  la  lueur 
de  la  lampe,  allii,  dlsait'll,  de  reproduire  tes  cir- 
constances au  milieu  desquelles  le  poète  place  la 
fiaocée  de  Homéo.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Dawe, on  remarque  principalement  son  Androma- 
qtte  aux  pied»  ttÙlyùêt  à  qui  elle  demande  la  vie 
de  Mn  fils  ;  une  Jfére  arrachant  son  fils,  enfant, 
aux  serret  d'un  aigle  ;  un  Démoniaque  VTaiment 
tdmiralile;  Geneviève,  sujet  Uié  d'un  po&nede 
Goisridge,  etc.  —  On  doit  à  Dawe  une  Vie  de  Ma- 
cland,  avec  des  obsen  atinns  sur  les  ouvrages  de 
ce  peintre,  Londi-es,  1 807 .  P — or. 

DAWES  (sir  WaiuM)  naquit  en  i  671 ,  dans  une 
km  de  mpèie,  située  pièsde  Brainti^^  dam  le 


comté  d'Esses.  Il  étudia  à  Qsford  et  à  (^mbridge. 

Ayant  prie  ses  degrés  et  reçu  les  ordi-es  dans  cette 
dernière  université,  il  en  fut  nomm*^  vice-<'hancc- 
lier  en  1696,  et  peu  apii's  cliapelain  ordinaire  du 
roi  Guillaume,  et  pourvu  ensuite  de  plusieurs  bë- 
néûces.  11  fut  eu  grande  faveur  auprès  de  la  reine 
Anne,  qui  le  prit  aussi  pour  un  de  ses  chapelains 
ordinaires.  Cependant  un  de  ses  Sermons,  prêché 
devant  la  reine  en  1705,  àToocasion  du  30  janvier, 
ayant  di'plu  à  (pu-lques  per5^)nnes  de  la  cour,  on 
truuva  le  moyen  d'empêcher  cette  princesse  de  le 
ïMMmner  au  dége  de  Linodn,  alors  vacant,  et  quel- 
qu'un lui  disant  que  son  sermon  lui  avait  fait  per- 
dre lin  j^Y^'chiS  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  lieu  de 
se  piaiiidi  e,  «  puis<|u'il  n'avait  pas  prêché  dans  l'in- 
«  tention  d'en  gagner  un.  »  Cependant,  il  Ait 
nominr,  en  1707,  évêque  de  Clu  sli  r,  et,  en  1714, 
archevêque  d'York.  11  fut  lait  eu  mèuie  temps  con- 
seiller d1^.  C'était  un  homme  d'un  caractèi^ 
respectable,  mais  sans  talent.  Ses  Sermon»,  écrits 
d'un  style  simple  et  familier,  pmduisircnt  cepen- 
dant un  certain  effet;  mais  cet  effet  était  dû  pi-es- 
que  entièrement  à  la  beauté  de  sa  figure  et  i  ceÂe 
de  son  organe^  soutenues  d'un  débit  plein  di>  no- 
blesse et  de  gravité.  11  mourut  le  3(1  avril  1724.  On 
a  de  lui  :  l»  un  poème  médiocre,  intitulé  :  Anato- 
mi»  dé  ffllMme,  1693;  2*  les  Devoir»  du  eàbi- 
net,  etc.  ;  3" des  Sermons.  Ces  ouvTagcs,  et  quelques 
autres,  dont  plusieurs  sont  posthiunes^  ont  été  réu- 
nis en  1733,  en  3  volumes  in-8°,  avec  une  Vie  de 
l'auteur.  S — D. 

1>.\WES  (Richard),  naquit  en  An  jlrtonT  dans 
Tannée  1708. 11  eut  pour  maître  Antoine  Blackwall, 
dont  les  excellentes  leçons  le  mirent  en  étal  d'eiH 
trer,  en  1725,  à  l'université  de  Cambridge.  Onzeans 
après,  il  commença  à  se  faire  connaître  par  VEssai 
d'une  traduction  grecque  du  Paradis  perdu  ;  mais 
il  ne  donna  point  de  suite  i  ce  dessein,  trouvant, 
avec  raison,  qrj'il  ferait  un  plus  utile  emploi  de  ses 
études,  s'il  les  consacrait  à  édaircir  et  corriger  le 
texte  des  classiques  anciens.  Ses  Misceltanea  cri' 
tica  virent  le  jour  en  1745.  Cet  ouvrage,  qui  l'a 
placé  au  rang  dc^  plus  habiles  critiques,  contient 
des  obsenation»  Ues-ueuves  et  trcsHlélicates  sur 
plusieurs  parties  de  la  syntaxe  et  de  la  prosodie 
grecque.  Les  principes  de  Dawes  ne  sont  pas  tou- 
jotirs  incontestables,  et  quelquefois  il  en  généralise 
trup  les  conséquences.  On  voit  aussi  qu'il  connais- 
sait mieux  la  langue  des  poètes  que  celle  des  pro- 
nlnti  \  Néanmoins,  il  a  paru  peu  Ir  livres  plus 
utile:;  que  les  Miscellanea  critica,  et  qui  aient  lait 
faire  autant  de  progrès  à  Ut  critique  veifaale.  La 
meilleure  édition  des  Miscellanea  est  celle  d'Ox- 
ford, 1781 ,  avec  les  notes  de  M.  Burgcss  ;  elle  a  re- 
pai'u  à  Leipzig,  en  1804,  par  les  soin^  de  M.  Har- 
les.  Dawes  avait  promis  des  éditions  d'Amiérv,  de 
Piiularc,  des  tragiques  grecs,  et  d'Aristophane, 
dans  les  comédies  duquel  il  se  vantait  d'avoir  cor- 
rigé au  moins  deux  mille  passages.  11  mourut  du 
»^een  en  17116,  sans  avoir  eu  le  temps  d'exécuter 
aucun  de  ses  projets.  Dewes  était  d'un  carectire 
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jabux,  et  d'une  Uairerie  qui  allait  jus^pi'à  la  fo- 
lie. NomnK^  en  1738,  maîtio  de  VéccÀe  de  New- 
easUe  sur  Tyne^  il  en  avait  fait  déaerter  tous  les 
Mkn;  si  liieD quVm  t'engigeaà  m  éémettie  à» 

sa  place  et  de  celle  de  maître  de  HiApilal  de 

Mai  H'  dans  la  même  ville,  poUT  me  somme  an- 
Bueile  de  80  livres  sterl.  B— ss. 
DAWOUD,  flls  de  Nassfr,  doetettr  musuliDan, 

renommé  pour  sa  science  et  sa  piété,  élalt  de  la 
tribu  de  Th.4»,  illustre  par  prnnds  hommes 
qu'elle  a  produit?;  tels  que  Halcm,  le  modèle  de 
Ib  générosité,  et  Aboè-Ténutin  {voy.  AboihTéxaji), 
esceUent  \mk'U'.  Dawoud  les  égal.iit  pnr  sa  rai-e 
probité,  dont  la  mémoire  subsiste  encore  parmi  les 
Arabes.  Cn  de  ses  disciples  lui  dit  un  jour  qu'il  dé- 
sirait apprendre  à  tirer  de  l'aie  ;  le  saint  person- 
nape  lui  l  éjn  tjrMt  :  «  II  est  Ix'ii  de  savoir  tirer  de 
0  YmTf  mai»  ci  rtisidérez  à  quoi  vous  voulex  dépen- 
«  eer  les  jtnm  de  votre  vie.  »  Dawoud  tnoarat  en 
♦10  >\v  riM-'-ireflTT  deJ.-C.).  J— !«. 

DAVVSON  (Iean),  chininrien  et  inrithi'maticien 
anglais j  naquit  vers  1733,  à  Garsdale  ^Kiding  de 
rOoeet  du  oomlé  dTerk),  de  pttraite  pauvres^  qui 
poin  tant  trnuvèrrnt  moyen  de  Itii  ilrmner  quelque 
éducation.  Du  reste  il  dut  tout  à  lui-iiième.  Garçon 
barbier,  il  suivit  des  com^  de  chirurgie,  et  bientôt 
en  sut  assespCNir  s'établir  à  Sedbergh,  près  de  Ken- 
dal,  à  quelques  milles  de  «a  ville  imtale.  Mais  la 
cWrui^ie  n'était  pour  lui  qu'un  mojen  de  vi\re. 
Son  goût  le  pins  tif  était  ceint  des  mattkématiques  ; 
et  dès  .sa  jeunesse  il  avait  manjué  pour  cette  étude, 
semi'e  alors  de  bien  pins  de  difficultés  que  de  nos 
jours,  tme  prédilection  extraordinaire.  Tous  les  in- 
stants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  travanx  étaient 
consacrés  à  cette  science  favurile.  11  finif  par  v  li 
venir  d'nn»^  force  telle  que  sa  i-éputation  paniiU 
à  Cambridge ,  réputée  de  tout  temps  pour  Thabi- 
leté  de  ses  professeurs  dans  les  bautes  mathémati- 
qries.  Il  cnré'snlta  que  ch  tqMi'  aniit-e  le^  élèves  qui 
voulaient  utiliser  la  durée  des  vacances,  et  se  pré- 
senter avec  distinction  aux  examens,  allaient  de- 
mander des  leçons  d'analyse  an  chinirgicn  de  Scd- 
bei^h,  et  que  leur  afflnence  crot?tîsant  de  jrntr  en 
jour  détermina  Dawson  à  quitter  ta  carrière  médi- 
cale. To«t  en  s'oceupant  de  cette  espèce  de  proféf- 
sorat,  ii  trouva  du  loisir  pour  prendre  part  à  des 
disCTissîons  sctentifrijnr?*  d'un  ordre  trcs-élevé,  et 
dans  celte  lutte  le  répélileui*  battit  souvent  les  pro- 
fesseurs CD  titre,  entre  autres  Fbabile  matiiéniati- 
cien  WîUxu'c  etphis  tard  Emcrsnn,  danv  une  ques- 
tion relative  au  calcul  différentiel.  Hutton  a  ix'udu 
compte  de  la  première  de  ces  discussions  dans  ses 
Miscellanca  mathtmaUw,  Dav^son  est  mort  vers 
1822.  On  a  de  lui,  outre  sa  pol  ■■rnifyT!  -  nutrc  M  il- 
bure  (signée  Wadsou),  et  coutre  Emerson  :  i  '  Deux 
«rUdesdbins  tes  Mèmoirn  de  la  société  de  tittéra- 
tun  et  de  physique  de  Manchester;  2*  Une  bn>chure 
intitulée  :  Courte  réfutation  de  la  doctrine  de  ta 
néceMité  pi^lique,  1781,  in-8°;  2*  édition,  lâ04, 
în-12.  P^T. 

DAT  (TlKWAs},  né  i  Londits  en  ¥14$,  d'un  col- 


DAY 

I  <  1  h  '  n  I  I  !  1 5  douanes  qui  lui  laissa  une  Ibrtune  con- 
sidérable, perdît  son  père  étant  encore  enfant.  Sâ 
mère,  fenune  d'un  esprit  distingué,  l'éleva  dans 
des  habitudes  dlndépendance  qui  infhièrent  sur 

tout  le  coui-s  de  sa  VM-  H  fit  ses  dernières  études  à 
Ovford.  s'Instruisit  enstiitc  dans  la  connaissance  deî 
lois,  et  exerça  même  les  fonctions  d'avocat,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  dans  llâtenlion  de  s'attadier  I  ceMe 
profession.  Il  enii^a  plusieurs  années  à  voyager, 
s'appliquant  parliculièrement  ik  l'étude  des  hommes 
et  à  l'observation  des  mœurs,  et  se  pénétrant  tou- 
jours davantage  des  mauxqui  assiègent t'bamanlté , 
mnin"  pour  s'en  laisser  abattit;  que  pour  chercher 
des  moyens  de  les  soidager.  C'était  afin  d'avoir 
plus  de  temps  à  y  consacrer  qu'il  s'était  »fTr«m*hi 
des  Iributs qulmpose  la  société.  Égah^men'  <  li  ii- 
ger  à  toutes  res  petites  obsen'anres  que  le  monde 
appelle  des  devoirs,  et  aux  soins  extérieurs  qu'on 
regarde  eomme  des  bieméances  d'état,  Day  portait 
sa  négligence  jusi^  sur  ce  qu'il  mettait  au  rati^' 
des  besoins.  I.ph  commodités  de  la  vie  lui  ('f  iiml 
inconuues,  on  pourrait  dire  même  incommodes 
lonqn'eHes  gênaient  sa  liberté,  et  odieuses  si  dles 
eussent  dérobé  qjiebjue  chose  aux  soulagements 
qu'il  cherchait  h  répandre  sur  de  v(''ritai)le«  souf- 
frances ;  c'était  à  celles-là  qu'il  consacrait  sou  temps 
comme  sa  fortune.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
pièce  de  vers  publiée  en  177:?,  enntre  l'eidavagc  des 
nègres,  le  Mègre  mourant,  (ju'tt  composa  de  com- 
pagnie*avec  son  anû  Bicknell.  Um  éloquente  dAtt* 
cacc  qui  précède  la  édition  de  ce  poëme,  e?l 
adre^'^ée  à  J.-J.  ftoussean,  dont  Th.  Day  était  ad- 
mirateur enthousiaste.  En  1776,  il  publia  un  autre 
poème  contre  la  guerre  de  ^Amérique,  infittdéles 
Ufjions  dévouées;  et  en  1777,  un  poëme  sur  la  Dé- 
solation de  l'Amérique,  l.es  ouvrage?!  de  Day  ne 
sont  point  des  modèles  de  poésie  :  cependant  on  j 
trouve  des  images  vives,  de  la  force,  et  le  mlite 
•sentiment  <pii  l'animait.  Il  écrivit  au«5si  avec  succès 
plusieurs  morceaux  de  prose,  et  contre  la  guerre 
de  l'Amérique,  et  contre  fesclavage  des  nègres; 
mais  ce  qui  a  oMenu  peut-^tre  le  succès  le  fin 
(Itu-ahle.  parce  qu'il  ne  tient  pas  aux  circoustance*. 
ce  sont  ses  ouvrages  pour  les  enfants,  entre  autres 
son  Sandford  et  iferton,  regafdé  comme  Tan  des 
meilleurs  en  ce  genre.  Cet  om  rage,  publié  cn  fivis 
pallies,  la  premitTC  en  1783,  et  la  demim*  en  t7S<|, 
a  été  traduit  en  français  (par  Ben|uin),  et  a  été 
aussi  goAté  que  répondu  en  France,  (fnoiqnte  ; 
ptiisse  apercevoir',  à  ses  idées  plus  théoi  ifjiie?  que 
pratiques,  que  Day  n'avait  |)oint  d'enfants, 
homme  vertueux  auàit  aii^si  ses  ridicules,  qili  fc" 
naient  à  ses  \  ertus  mêmes.  H  voulait  une  compa- 
gne .  mais  telle  qu'il  ne  pouvait  la  trouver.  H  ré- 
solut de  la  former  lui-même  sur  un  modèle 
imagioahe,  et,  conjointement  avec  un  ami  qui  pa^ 
tagâiit  ses  rêveries,  il  entreprit  l'éducation  de  deux 
jeunes  orphelines  atiaudomices,  dont  une  était  des- 
tinée à  dexenir  sa  femme.  Dans  la  vue  de  1  endur- 
cir contre  la  dooleur^  et  âe  l'aguerrir  cootit  la 
crainte,  il  versait,  ditHin,  sur  sea  bns^  de  b  €iR 
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hÉtai,  «t  tMII  dam  let  vêtonienU  én  eotif»  de 

pisU^  qu'elle  deyait  supposer  chargés  à  balle. 
Pour  éprouver  sa  disci nation,  il  hii  ronflait  des  se- 
creU  dont  la  connaissance,  lui  disait-il,  pourrait 
Vnfomr  à  de  gretMli  danger»;  mate  te  naluicl 
l'cmpirtait,  et  le  rt^siiltal  do  cotte  mr'thode  no  n'- 
poudant  pas  dn  tout  à  ses  vues  il  se  vit  obligé  d'y 
renoncer:  il  se  maria  cependant  en  1778.  Cet 
booime  si  inU^ndanl  avAH  trauTé,  malgré  set  sin- 
3iilanl»*s,  nii  pciit-^lre  à  cause  de  ces  singularités, 
une  ^mme  d'un  espril  édaîré  et  capable  de  paj- 
lagerecs  idées.  On  aurait  été  étonné  qu'une  Ame 
M  bienveillante  n'eût  pas  senti  le  prix  desafroct  icns 
(jomo«ti<]iie<<.  Vdv  ses  principales  («cupations 
«k'pujs  son  mariage  fut  de  faire  valoir  une  ferme 
MMidévaiMe  dam  teconilé  de  Surrey,  et  d'y  es- 
NiAoi  divers  piTXL-ck's  d'agricuHure  auxquels  il  em- 
pliiyait  les  pauvres  ilu  Toisinafre.  !>ay  moiinit  le 
H  septembre  1789,  à  l'âge  de  4i  ans,  d  une  chute 
4b  dMftal.  X— «. 

DAZILLE  fjFA5-'RARTHF.i,KMi\  nii'ilocin  î'uf  "U-vn 
d'Antoine  Petit.  Nommé  d'abord  clùringion-inajor 
teilft  marine  royale,  en  1755,  Q  parcounit diffé- 
rttât»  contrées  lointaines,  la  Goyane,  le  Canada, 
le«  îles  de  France,  de  Botirbon,  de  Cayenne  et  de 
St-Domingue.  Ce  fut  un  naufrage  qui  le  conduisît 
an  Guadft  en  i7S9  :  ftemée  suivante^  Il  setroura 
M  bombardement  de  Québec,  pendant  lequel  il 
eiH  de  nnfnhreiifîcs  occasion?  dVtercer  fc?  talents 
chjnirgicaux.  En  177tt,  il  reçut  le  brevet  de  méde- 
cin iMnofftire  du  roi  à  IHe  de  flt^JMnringne.  L'obH' 
galion  de  pratiquer  dans  des  climats  Insalubres  et 
fréquemment  exposés  à  âc^  épidi^mtcf;,  lui  fit  Intro- 
éuife,  won  sans  peine,  d'heureuses  i*éfi>rmes  dans 
l«  hapiteex.  Après  Tlngt-'lMlt  ans  d'un  séjour 
jirf«rfftf»  rontinnr]  flnn^  îcs  colonies,  rtnrille  revint 
fn  France, et  fut  incité  par  le  gourcrnenient  à  pu- 
IBer  les  résidials  de  sa  longue  expérience,  sur  les 
diverses  msdiMBes  des  climats  chauds.  L'excès  de 
son  désintéressement  ntn'^it  beaucoup  à  sa  fortimc  ; 
aussi  le»  indigents,  qu'il  secourut  constamment  de 
Isns  ses  moyens ,  plenrèrenMIs  sa  mort,  arrivée  h 
Paris  en  Juin  l  i^l  J  :  il  était  âgé  de  près  de  80  ans. 
Nous  avons  de  lui:  i"  Oh^errntfnn»  sur  les  mala- 
dmdfs  nègres,  Paris,  illQ,  iu-^,  1792, 2  vol.  in-8«. 
Cet  ouvrage  a  été  composé  (fcins  te  dessein  d'arrê- 
ter refTrayartc  rî('p<ir  iil,itîr»n  des  noirs, qne  l'auteur 
attribue  à  une  nourriture  insuffisante  et  grossière, 
an  défitift  dto  tètements,  au  passage  anbit  du  chand 
au  froid,  à  un  travail  forcé,  au  ia>crlrnage  et  à 
Tncès  des  Wqnenr?  fnrtes.  Te  livre  est  terminé  par 
un  Frécis  sur  l'analyse  des  eaux  minérales,  poîtr 
mnirdë  gmUB  max  femm  mêêninê  H  dtirwrgiens  ; 
V  O^smmtions  générales  sur  i's  mtiladies  des  cli- 
mâi.i  chmidit.  Pari«,  178?» ,  m~f¥'.  L'objet  de  cet  «m- 
*rafe,  entrepris  par  les  ordre*  du  gouvernement, 
«IdTMShiditt  les  médedif»  ifai  se  destineni  à  pas- 
ser dans  les  colonies,  et  sf  i-  ialcmenl  dans  lUe  de 
Sl-Domingtie  :  l'atiteur  ."ignale  le»  vices  de  situatitra 
de  divers  établissements  de  cette  île,  donne  Fan»- 
ffK  de  ses  eMx  BsiBénletj  Aiil  des  renaF^va^  BtH^ 


tes  sur  ses  productions  médleiineiileoses,  et  ter* 

mine  parde  bonsavis  relatifsà  la  salubrité  publiqua 
et  partinilièi  e  de  la  colonie.  3*  Ohspnntims  sur  lé 
tétanos,  sur  la  santé  des  femmes  eticeintes  et  sur  Us 
Mpilow  ^«ntn  lês  tropique,  Paris,  1768,  in-S'; 
réimprimées  en  1792,  et  formant  le  tome  2  des  Ob- 
seriHitious  sur  les  maladies  des  nègres.  Dans  cette 
production,  mise  au  jour,  comme  la  précédente, 
par  ordre  supérieur,  Dazllte  rdève  tes  erreurs  des 
médecins  qui  n'ont  pratiqué  que  fort  l)en  de  temps 
dans  les  colonies,  erreurs  relatives  surtout  aux  cau- 
ses du  tétanos,  dont  la  principale  est  une  transpt- 
ration  supprimée  par  l'impression  subite  d'un  âfr 
frais  et  humide.  I/anteur  fnit  connaître,  en  outre, 
llntluence  dangereuse  des  giundes  opérations  chi- 
mrgicateset  desméiicamenteirritantset  spiritueux 
sur  le  développement  du  tétanos  traumatique  ;  il 
indique  les  moyens  de  prévenir  cette  terrible  ma- 
ladie, et  s'étend  sur  le  meilleur  traitement  qui  lui 
convienne.  Ces  trois  ouvrages,  écrits  avec  candeur, 
remplis  d'excellentes  vues,  et  de  préceptes  fondés 
sur  une  longue  et  heureuse  pratique,  sont  d'une 
nécessité  indispensable  aux  médecins  qui  doiveiU 
exercer  dans  les  colonies.  n— 0— n. 

DAZINCOI'RT  (losrpH-JEAK-BAmsTr-  Af.nouT, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  naquit  à  .Maiscille  ea 
1747,  dTan  négociant  qui  ne  négligea  rien  pour  soli 
éducation.  Mais  n'ayant  aucun  godt  pour  le  com- 
merce, il  profita  deshontésdn  manVbal  de  Richelieu, 
qui  Tocaipa  dans  son  cabinet  à  mettre  en  ordre  des 
mémoires  sur  sa  vie.  Comme,  dans  ses  moments  de 
loisir,  il  se  livrait  à  l'élude  de  plusieurs  rôles  qu'il 
jouait  en  société,  les  succès  qu'il  obtint  l'engagè- 
rent à  .solliciter  un  engagement  pour  le  théâtre  de 
Bruxelles,  où  il  reçot  d'excellentes  leçons  du  co- 
médien Dhannetaire,  qui  en  était  directeur.  Dazirt- 
court  ayant  obtenu  un  ordre  de  début  pour  le  Théâ- 
tre-Ptançais,  y  joua  le  r<He  de  Crispin  des  Polies 
amoan^ues,  et  quelques  autres  dans  lesquels  il  ré- 
çut  un  acctieil  frès-favnraMe.  11  retourna  à  Bruxel- 
les finir  son  engagement,  et  revint  ensuite  à  Paris, 
où  If  fut  reçu  à  l'essid  le  M  mars  1776,  et  sod^ 
taire  le     mars  de  l'année  sni\  thIc  Le  jeu  de  Da- 
Kîncourt  était  plus  sage  que  brillant  ;  il  manquait 
de  Tcne,  et  l'on  assure  que  i*réville  répondit  à 
ifHelqu^m  qui  hii  demandait  son  avis  sur  cet  ae- 
tenr  :  "  T'est  nn  bon  coTni']Tie.  plaisanterie  à  part.  » 
Que  ce  mot  soit  vrai  ou  supposé,  il  indique  aases 
ctairement  ce  qui  manqnatt  à  cecomédten.  Barin- 
coart.  était  d'ai&enrs  doué  d'une  grande  intelli- 
gence; il  avait  un  excellent  ton,  et  jmiait  sm  tout 
avec  beaucoup  de  supériorité  les  valets  de  bonne 
esnpagnte.  Clioisi  en  I78K  par  te  reine,  pour  lui 
donner  des  leçons  de  déclamation,  il  allait  jouir  du 
fnïit  de  ses  travaux,  lorsque  la  révolution  vint  dé- 
truire ses»  espérances.  Airélé  et  emprisonné  avec  la 
plupart  de  ses  camaradfts ,  il  stipporta  onze  mois 
de  détention  avec  hcatirmip  de  philosophie .  En  1 807, 
il  fut  nommé  protesseur  de  déclamation  au  coDser- 
vaAoire  de  musique  ;  et,  dans  ta  même  minée,  d^ 
ledeur  dtaa  ^fectades  de  te  cour.  ïftiiç  0èvK  Méi^ 
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mittcntc,  quo  les  occupations  de  rottc  ricrnifre 
place  le  foi'cèi'ent  de  négliger,  le  conduisit  au  tom- 
beau le  28  mars  1809.  Dasincottvt  a  été  Tivement 
regretté  do  tous  ceii\  qui  ont  t'ié  à  portée  d'ap- 
précier la  bonté  de  son  caractère.  Oo  a  public  des 
Mémoires  de  Dazincourl.  1810,  îii-8*.  Cest  une 
mauvaise  compilation  à  la  rédaction  de  laquelle 
Daiincom  t  est  absoIuniL'iit  étranger.  11  aAait  lui- 
même  publié  en  1800  une  Xolice  sur  PrévHle, 
to^.  P— X. 

DÉAGEANT  {tk  iscHARiv} ,  né  à  StpMarcellin 
en  Paiii>hiru',  fut  tl'alxird  clerc  du  contrAleur-géné- 
ral  des  linanccs  Barbin,  et  ensuite  secretairc  d'Ar- 
naiild  d'Andilly.  Celui-ci  fit  sa  fortune  en  le  pla- 
çant auprès  du  duc  de  Luyncs,  dont  il  devint  le 
favori,  et  auquel  il  rendit  d'importants  services  lor-s 
de  la  chute  du  uiarécbal  d'Anae.  Il  prit  une  pai  t 
très^ctive  aux  intrigues  de  la  cour  pendant  les 
promicrcs  années  du  règne  de  Louis  XllI,  et  obtint 
la  confiance  du  jésuite  Arnoux,  confesseur  de  ce 
iDonaii^e.  Déageant  était  veuf  ;  le  roi,  qui  lui  you- 
Jait  du  bien,  l'engagea  à  entrer  dans  les  ordres,  et 
lui  offrit  l'évtVhc  de  Lisieux,  mais  il  refusa,  et  con- 
tracta un  nouveau  mariage.  11  se  mêla  ensuite  de 
la  conversion  des  protestants,  et  celle  de  Lesdi- 
guières  fut  le  lésultat  de  ses  négociations,  ce  qui 
fil  dire  à  Rit  lu  licu  que,  «  s'il  avait  terrassé  l'hé- 
résie en  France,  Déageant  lui  avait  donné  le  prc- 
wcAet  coup  de  pied.  »  Cependant  -quelques  dis- 
cussions qu'il  dit  avec  MM.  de  Chaulnes  et  de 
Luxembourg  causèrent  sa  disgrâce  ;  alors  il  s'atta- 
cha au  marechal  d'Omano,  gouverneur  du  prince 
Gaston,  et  fi::iiia  avec  lui  dans  l'affaire  de  Talley- 
rand-Chalais.  H  fut  mis  à  la  Bastille,  oii  Hichelieu 
le  retint  longtemps,  sous  prétexte  qu'il  avait  eu 
avec  plusieurs  grands  personnages,  dont  on  sus- 
pectait la  fidélité,  des  relations  contraires  au  bien 
de  l'État.  Après  son  élai-gissement,  on  l'exila  dans 
sa  pro^ince,  où  il  mourut  en  1626,  exerçant  la 
charge  de  premier  président  de  la  chambre  des 
compte?.  Adrien  Roux  de  M(»rçes,  .^on  petit-fils,  a 
publié  en  1668,  à  Grenoble,  en  1  volume  in-j2, 
UD  ouvrage  de  son  aïeul,  intitulé  :  Afémoires  de 
M.  Di^eant,  envoyé*  dM.lê  cardinal  d»  Biehelim, 
conttmant  plusieurs  choses  particulières  rt  remar- 
quables, arrivées  depuis  les  dernières  années  du 
ni  Henri  IV,  jusqu*au  commêncement  du  ministère 
de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Déageant  écrivit 
«•s  nu'ninires  à  la  deinande  (Îl-  Riehelieti,  et  il  ne 
les  écri\ilquc  pour  obteuir  sa  hberté.  Cet  ouvrage 
n'est  donc  qu'un  manifeste  contre  Luynes,  dont 
l'auteur  avait  reçu  tant  de  bienfaits,  et  un  panégy- 
rique outré  du  cardinal.  On  y  trouve  cependant 
quelques  particularités  peu  connues;  mais  Déa- 
geant qui,  suivant  le  Vassor,  «  n'avait  ni  honneur 
«  ni  cniif^eience ,  »  et  dont  Aniauld  d'Andilly  et 
Legraiu  paileot  très-mal,  s'attribue  la  gloire  d'une 
foule  d'événements  auxquels  il  n'a  eu  qu'une  bien 
faible  part.  B— c— t. 

DEAM  (M.^Rc-AMoiNti,  Lclt'bre  prédicateur  ita- 
lien connu  sous  le  nom  de  i'.  Pactfico,  était  né  le 


n  septembre  177oàBrescia,  de  parents  honnêtes 
et  pieux,  qui  cultivèrent  a^  ec  soin  ses  dispositions 
précoces.  A  quinae  ans,  fl  embrassa  la  règle  des 
franci.'îcains  ou  cordeliers;  et,  dès  qu'il  eut  achevé 
ses  études,  il  t  ut  chai  gc  par  ses  8upcrieur>  d  en^ei- 
gner  la  philosophie  et  la  théologie  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  11  s'acquitta  de  cette  tÂche 
a\ee  le  plus  grand  succès;  niais  la  carrière  de  ren- 
seignement n'était  pas  celle  dans  laquelle  il  devait 
s'illustrer.  La  nalnve  l'avait  fUt  orateur.  Doué 
d'une  imagination  brillante,  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  était  nofirri  de  la  lecture  des  nieiileur5 
écrivains  anciens  et  modernes,  et  joignait  à  ceâ 
avantages  un  extérieur  grave  et  l'organe  le  phas 
flexible.  Ce  fut  à  Ferrare  qu'en  1802  il      fit  cTiten- 
drc  pour  la  première  fois.  1/annéc  suivante,  il  ptiê- 
cha  le  carême  à  l'arme  a\ec  un  tel  succès,  que 
dès  lors  les  principales  villes  de  l'Italie  se  disputé* 
rent  l'avantage  de  le  pttsséder.  Il  pareouml  '=ncces- 
sivement  Venise,  Milan,  Florence, Rome,  et  partout 
il  ne  trouva  que  des  admirateurs,  ne  VII,  après 
l'avou'  entendu  pri  e  lier,  «n  18IS,  voulut  luiooD- 
férer  l'évtVîié  de  Zanlhe  et  Céphalonic  ;  mais  U  re- 
fusa cet  honneur,  disant  au  pontife  qu  il  uc  dési- 
rait rien  autre  chose  que  de  voir  rétablir  le  couvent 
de  son  ordre  à  Brescia,  pour  y  terminer  sa  vie  au 
milieu  de  ses  frères.  U  fit,  en  181'.»,  une  nouvelle 
station  à  Rome,  et  reçut  du  pape  à  celle  époque, 
aA  ec  deux  méthlOes  d'or,  le  titre  de  onisulteur  de 
la  congrégation  de  l'Index.  Au  mois  d'août  1824,  iJ 
se  trouvait  à  Brescia,  lorsqu'il  lui  survint  dans  la 
main  gauche  une  tumeur,  dont  tout  l'art  de  la  mé- 
decine ne  put  anèler  les  progrès;  et  il  moupilde 
cette  singulière  maladie  le  '28  novembre  de  la  même 
année.  Ses  obsèques,  auxquelles  assista  tout  le 
clergé  de  li  ville  ,  fbrent  célébrées  avec  beaucoup 
de  pompe,  et,  suivant  se?  intentions,  ses  restes  fi- 
rent déposés  dans  le  Campo-Santo,  où  l'on  xoitS'Oû 
épitaphe  composée  par  le  savant  docteur  labus, 
son  ami  Le  P.  Padfico  n'avait  publié  qu'un  petit 
nombre  de  S'-rmons  et  de  Paiiégyrfqnef,  parmi  les- 
quels on  distingue  son  Oraison  funèbre  du  pape 
Pie  VII,  qui  contient  des  traits  vraiment  adiïrfrs- 
bles.  Pour  répondre  à  l'impatience  du  public,  ja- 
loux déposséder  tout  ce  qu'il  avaitécrit,  on  a  donné 
depuis  sa  mort  une  édition  complète  de  ses  Œuvres; 
mais  die  n'a  pohit  répondu  à  l'attente  de  ses  adni- 
rateurs;  et  l'on  ne  peut  dissimuler  que  sa  réputa- 
tion en  a  souffert  {voy.  la  SUtria  délia  letterat.  ttal. 
de  Lombardi,  t.  i,  p.  o8).  On  a  VÉhge  historique 
du  F.  PacilhOt  par  le  ch.  Gambara,  Brescia,  IStt, 
in-8».  W— s. 

DEnKU.E  (ALK\.<>DRE-Cts,\R)  naquit  en  1767  à 
Voreppe,  en  Dauphiné.  11  a^ail  à  peine  qiiinxe  an* 
lorsqu'il  entra  en  qualité  de  sous-lieutenant  dios 
un  regiment  d'artilîeiie.  Capitaine  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  se  dévoua  à  sa  cause  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  senit  d'abord  à  l'aimé* 
de  la  Moselle.  Dans  une  affaire  qui  eut  lieu  peu  de 
joui"s  avant  la  pri^'  de  Charleroi,  il  délivra  avec 
quelques         »  compagnie  tout  entière  que  les 
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Autrichiens  avaient  faite  prisonnière.  Il  parvint  ta 
même  année  au  grade  de  général  de  brigade,  et 
fut  employé  siicressivi'mciit  !i  l'imn  '*'  "^ninhre- 
«yjeuse  et  à  celle  du  Rhin  où  ii  lit  toujoui  s  partie 
lie  l'mvcnl^gBKde.  Le  général  Hoel»,  son  betn- 
frère,  ayant  été  cliargé  du  coinmandement  de  Tar- 
fwc  qu'on  envoya  ^ontlv  i'îrliTirh*  en  nufi.  Iic- 
beiie  tut  de  rexpédition  {voy.  ilocHk}.  A  sou  retour, 
il  i»rit  le  eonmMndeiiaail  eo  chef  de  l'hrtillerie  de 
l'aririiV  de  Sambn^-et-Meuse,  etiorsqu'en  1797  les 
Fiançais  passèrent  le  Rhin  à  Neuwied,  il  m  jeta  le 
piiniicr  dauii  une  barque  malgré  le  feu  de  ï'en- 
nemi,  traversa  avec  aoo  artillerie,  et  a^pprodiaiit 

redoutes  lit'risstV's  de  canons,  il  en  soutint  le 
leu  à  mitraille  à  ceut  pai»  de  distance,  et  riposta 
avec  tant  de  vivacité  et  de  bonheur  qu'il  démonta 
les  pièces  de  Tennemi.  Il  passa  ensnit»  à  l'armée 
ritalie;  niai-  il  v  resta  peu  de  temp«ç;  car  il  fut 
envoyé  avec  le  géuéral  liScieic  à  St-Domingue,  où 
il  est  mort  eo  iHOH  de«  inrftes  de  l'épidénie  qui  y 
fit  tant  de  ravages.  B— c  '  T.. 

UfcBELLOV.  Wniez  Bellot. 

DIÙBES  (U-CAS-jAC0BS(»i),  ué  dans  l'Ue  danoise 
de  Falfter  en  1623,  monrut  en  1676,  miniatre  de 
l*Evangile  à  Thorshaven,  dans  Tile  de  Stroma,  la 
principale  des  îles  I^  toer.  11  employa  tous  se?:  loi- 
sirs à  l'histoire  luiiuielle  et  civile  de  ce  singulier 
archipel,  quIinléveiM  la  géologie  par  ses  amas  de 
t)asalte,  comme  il  inldresse  la  pi'np-apliii'  hisluri- 
quc  pour  avoir  figui-é  sous  le  nom  corrompu  de 
Fri$lande^  dans  les  rapports  de  quelques  voyageurs 
du  moyen  ftge  {voy.  Zeni).  La  Aroa  reserata,  ou 
Description  des  îles  Férœr  H  de  leitrfi  hubîtants, 
Ctipeuhague,  1673,  in-S"  (eu  danois),  est  le  seul 
ouvrage  de  Debes  qui  mérite  d*être  nommé.  H 
PMie  l'enqireinte  de  l'époque  (|uî  le  vit  naitR>.  La 
rritiquc  n'a  pas  présidé  aux  l  ecluM  cliPs  de  l'anfcur, 
ie  goût  n'a  pa^  dirigé  sa  plume  ;  son  livre  est  ce- 
pendant rempli  de  faits  eorieux,  et  doit  enoora  être 
consulté  à  côté  des  écrits  modernes  de  Landt  et  de 
Bom.  Il  en  existe  une  traduction  anglaise,  par 
Sterpin,  Loodi-es,  1070,  in-i2,  et  uuc  allemande^ 
par  Nengel,  Copenhague,  1787,  in-8*.  Debes  était 
d'un  caractère  vif  et  propre  aux  affaires;  ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre  |)ar  les  Suédois,  il  charma 
tellement  le  coiuuiaudant  de  Gothenbourg  pai-  son 
e.sprit  et  ses  connais-^ances,  que  celuïrci  le  remit  en 
liînuié.  Ses  dernièit»  années  furent  assez  tumul- 
tueuses. Le  prévôt  royal  des  ilcs  Féroei*  t^iunni- 
taitles  habitants;  Debes  se  mit  à  la  tête  de  ceux 
qui  accusaient  ce  fondionnaiiv,  et  réassit  ù  le  faire 
punir  par  le  gouvernement; niais  une  petite  faction, 
qui  tenait  poui-  le  prévôt,  lit  en  revauche  éprou- 
ver à  Debes  diverse»  vexations  qui  pitjbablônent 
abrégèi-en^.lc  cours  de  sa  vie.  M — B — n. 

DEBEZ  Terra^d),  né  à  Paris  vers  1528,  pro- 
fessa d'abord  les  humanités  au  collège  de  Bourgo- 
gne, ensuite  an  eoUége  des  Boos-Enfbnls,  et  enfin 
à  Milles,  où  il  demeura  neuf  années.  11  revint  à 
i'Mi-  >ans  être  plus  a\ancé  (jiie  loistpi'il  en  était 
parti.  Sa  coudiUou  ue  lui  plaisait  guère  j  elle  ne  lui 


avait  rapporté  que  de  l'ennui  et  des  tracasseries, 
au  lieu  des  récompenses  qnllcroy  ail  niénter.Enfln 
I  l  fortune  se  réconcilia  avec  lui.  il  fut  nçimmé 
grand  archidiacre  et  chanoine  de  Heims  par  la 
protection  dn  cardinal  de  Lorraine,  en  1S70,  et 
l'année  suivante  recteur  de  l'univereité.  11  réforma 
le<  r'hn'^  (pii  s'étaient  introduits  dans  Texerclce  de 
i  iniprwuerie  et  ût  pluëieui^  règlements  très-sages. 
Des  envieux  l'accusèrent  de  favoriser  en  secret  les 
opiniciiis  de|.pix)testanls  ;  ou  informa  contre  lui, 
niais  on  ne  put  trouver  aurtme  preine.  I!  mourut 
en  mm.  On  a  de  lui  :  i°  Ui  cimiuieme  égloyuede 
Virffil»,  tranthlêe  d»  latin  m  wri  frmçaft,  tuiviê 
âc  âniT  (h'plorafiûns  m  fuimf  (/'r.//'"/»/' l'une  de 
feu  M.  d'Orléans,  l'autre  de  feu  M.  d  Anguien,  et 
d'autres  traductions,  Paris,  1348,  in-4*;  2"  /««/i- 
tution  puérile  en  vers,  .Ni mes,  4853,  in-8°;  3^  Et- 
jtiuî^sanrr  dp  Xismrs,  tlit  .v//'i/,>  présidial  constitué 
et  du  cuUeye  nouvellement  érigé  pour  la  jeunnsef 
i5a3,  in-$«;  4*  /n  vmivkm 
Franco-Galliœ  ret  getiM  a  Pharamundo  usque  ad 
Franciscum  primum  '"^■^^wendium ,  Paris,  }577, 
in-fol.  :  il  parut  un  buppiement  à  cet  ou^Tagc^  Pa- 
ris, 1878,  in-4*;  les  denx  parties  ont  été  réuides 
dans  l'édition  de  Paris,  1583,  in-4"»  ;  5»  les  Èpitres 
héroKiurs  af'joiircuses  aux  mv^ps^  Paris,  1.^79, 
in-4".  Beaucliam|>s,  dans  ses  Recherches  sur  le 
Théàtre-Fran^,  pense  que  Ton  doit  attribuer  à. 
Debez  denx  Kgloguef^  ou  Tti  i-tirrlfK,  l'uno  à  quatre 
persommges  contenant  l'institution,  puissance  et 
ofOce  d'un  bon  pasteur  ;  la  seconde  à  cinq  person- 
nages, contenant  les  abus  du  mauvais  pasteur  et 
monti-nnt  que  bienheureux  est  qui  acrti  sans  avoir 
vu,  Lyon,  1533,  in-8*.  W — s. 

DEBÉZIEUX  (B.U.TIASAB),  fib  dtm  avocat  du 
pariement  d'Aix,  naquit  dans  cette  ville  en  1635. 
il  suivit  d'abord  la  pi  ofi";sion  de  son  père,  et  fut 
en  168U  un  des  consuls  d'Aix,  administrateurs-nés 
de  la  province  sons  le  nom  de  practirvurt  du  pays, 
par  lesquels  il  y  avait  toujours  un  avocat  qui  por- 
tait le  nom  d'a.ssf.weur.  En  t(i'i3.il  obtint  la  place 
de  président  aux  enquêtes  du  parlement  de  la  mê- 
me ville.  Il  s'y  distingua  par  les  connainances  pro- 
fondes qu'il  possédait  dan=;  la  jurisprudence.  11  eut 
soin  de  recueilhr  les  arrêts  auxquels  il  avait  con- 
couru, et  de  le?  accompagner  des  motifs  sur  les- 
quels ils  avaient  été  rendus.  Cette  rollection  a  été 
puMiée  par  Sauvem-  l^Ttcs.  Pari.s,  1730,  in-fol. 
On  la  regardait  connue  faisant  suite  à  celle  de 
Bonifiue,  antre  airétifte  dn  parlement  d^Aix,  dont 
le  recueil  eet  en  S  volumes  in-fol.;  mais  Debézicux 
valait  hien  miotiv  n'ayantdonné  que  les  am^ts  dans 
lesquels  ii  avait  été  juge,  tandis  que  Uoniface,  ré- 
duit à  copier  les  écritures  on  les  plaidoyers  des 
avocats,  devait  s'être  trompé  souvent  sur  les  mo- 
tifs des  arrêts  (]u'il  rappoitait.  Debésieux  mourut 
à  Aix  le  10  niai  1722.  i. 

DEBONNAIRE  (t^iuis),  né  àRamenip-enr-Aube, 
fut  prêtre,  docteur  de  Soihnnne,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  dans  la 
suite.  U  prit  \ivemeut  parti  c<»ilre  les  jansénistes 


Digitized  by  Google 


UO  OEB 

dans  les  d<înit4os  qui  troublèrent  l'Église  de  son 
temps,  et  publia  sur  ce  sujet,  aujourd'hui  pey  iu- 
liîrnBADi,  une  foule  de  brochures.  S'ëtant  trouvé 
dani  une  iMMiUon  assez  critique,  il  eut  recours  à 

un  vieux  seigneur,  qui  le  prit  aupics  de  lui  en 
qualité  d'aumônier.  Se»  touctiuiu,  dit  Gro«iey,reâ- 
semblaieot  «sseï  à  celte*  de  l'aunidiiier  du  comte 
de  Grammont.  Deboiinaiie  mourut  subitement 
dans  le  jardin  du  ruxeuilH)urg  le  2H  juin  17j2. 
Ses  cun naissances  étaient  étenduei»  et  vuriée^^  mais 
son  imagination  ardente  rentndoa  souvent  au 
delà  des  Ixtrnes  de  la  modération.  On  a  de  lui,  en- 
tre autres  éa-ii»  :  E&sai  du  nouveau  CmUe  de 
m  mkê  l'Oye.  leê  Enluminurê»  du  jm  dt  la  eour 
'  Stimiùn,  1722,  fig.;  2«  Chansons  sur  l'air 

des  Pendus  à  Vencontre  <hs  gensinistres,  in-t2; 
Si*  ParalUU  de  la  morale  des  jésuites  et  de  celle 
de»  parent,  Troyes,  Lefèvre,  4726,  ia-8*  t  l'impri- 
tneur  fut  mis  à  la  Bastille;  4*>  Examen  critiqué, 
physique  et  théologique  des  conntlsions,  1733,  in- 
4°,  3  pari.;  Semaines  éiMtngelitfues,  Pans,  1735, 
jii-l2,  2  vol.;  6*  Imitation  do  J.-C.,  av$e  do»  r*- 
flexionx,  172",  in-f"2,avcc  fîg.  def;siuéesi  et  gravées 
pai*  le  traducteur;  7°  Leçons  de  la  sagesse  sur  les 
défauts  de»  honmes,  1737,  in- 12,  3  vol.;  8»  Traité 
hittorique  et  polémique  de  la  fin  du  monde,  de  la 
venue  d'Élie  et  du  retour  <!t's  juifs,  1737,  in-t  i. 
2  vol.,  en  société  avec  buidot;  9**  Esprit  des  lois 
'  quitUes»eneii,  1751,  in-IS,  4  vol.  :  celte  quintes- 
Fcncc,  folle  de  raisonnement,  dit  Grosley,  n'est 
pas  assez  mesurée  dans  les  expressions  ;  10'  la  Re- 
ligion chrétienne  méditée  dans  sea  mujcimes,  iliîi. 
in-12,  C  vol.,  augmeolée  par  le  P.  lard;  li*  itt^fo 
des  dewirs  que  la  tMture  insjii'rp  n  f-  us  les  hom- 
mes, 1738,  in-12,  4  vol.  il  a  donné  une  nouvelle 
édition  des  Henutrquê$  tPÀimauld  »ur  les  erreurs 
de  l'ancienne  nouréoiilé  do  VÈcriture  Sainte  de 
Charpy  de  Ste^Croix.  avcr  iitie  préface  et  des  no- 
tes, l'ai'is,  173a,  iu-12.  Ou  liouve  une  courte  no- 
tice sur  Débonnaire  dans  les  Œuvre»  réeramient 
publit'es  di!  Gi  oslcy  {les  Troyens  illustres).  Z. 

DEBOKA,fenune  de  Lapidoth^  est  appelée  pro- 
pbétcsse  dans  I  Lciilure.  La  com^idéiutioa  dont 
elle  jouissait,  à  cause  de  «et  lumières  et  de  ses 
verhis.  avait  lîxd  sur  elle  les  regards  et  le  choix 
des  Ueliiicux.  Israël  était  opprimé  |)ar  le  roi  des 
Chananéeus,  dam  le  temps  que  Déboia,  assiiie  à 
Tombrc  d'un  palmier,  tur  U  montagne  d'éphraim, 
entre  Rama  et  Bélliol,  jugeait  ses  concitoyens  qui 
venaient  en  foule  pour  l'entendre.  £Ue  kur  di.«^ 
pensait,  selon  la  renuutjue  des  Stt.  Pèree,  ime  pa- 
role qui  avait  la  douceur  du  miel  et  subjuguait  les 
esprits  :  aussi  le  nojn  de  Débora,  dans  wn  accep- 
tion éljiudc^iquej  devait-il  rappeier  aux  enfants 
dlsraêl  les  idées  de  parole,  d'abeille  et  d'obélis- 
iance.  Courageuse  autant  que  pnulente,  elle  char^ 
gea  Barac,  tils  tl'Abinnëm,  de  combattre  les  en- 
newis  du  peuple  hébreu,  et  accompagna  ce  gé- 
néral dUi  ton  expédition,  après  lui  avoir  annoncé 
qu'il  ne  pourrait  point  s'attribuer  lui-môme  Hion- 
neur  de  1»  victoire^  et  que  Sisara,  général  du  roi 
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;  de'^  rimnanéens,  serait  vaincu  et  immolé  parune 
femme.  Sisara  s'avança  donc  jusqu'à  la  montagne 
de  ThabOT,  «rii  toutes  ses  troupes  furent  taillée»  en 
pièces I  et  Itii-inème,  s'élant  réfu»;ié  dans  la  tente 
do  Jahel,  qui  lui  avait  offert  l'hospitalité,  périt  de 
la  main  de  cette  femme  de  Uaber  Cînéen,  qui  était 
cependant  en  poix  avec  le  roi  de  Chnnaan.  Apefes 
ces  avantages,  qu'où  place  vers  l'an  1281  avant 
J  -C,  Débora  chanta  un  ("niti^joe  (ri«<-tion!:  de  grâ- 
ces, dont  un  cmit  comoiunemoiil  qu'eile-esl  l'au- 
teur, «t  (|ui  serait,  eo  ce  eas,  le  plut  ancien  ou- 
vrage connu  de  poésie  composé  pai'  une  femme. 
Ce  cantique  est  regardé  comme  un  cbef-d'œuvn: 
de  poésie.  L'Église  en  ap^ique  différents  passages 
à  la  Ste.  Vierge,  qui  est  celle  femme  forte  etoou- 
lageuscdoîït  ndïora  fût  l'emblème.  On  chante  eo- 
oore  aujourd  tnii  ces  paroles  qui  sont  à  la  louange 
deoelte  célèbre  propbélewe  :  «  On  a  oeasé  de  toir 
«  de  vaillants  hommes  dans  Israël;  il  ne  s'en 
«  trouvait  plus,  jusqu'à  <  e  <fu»»  Deltora  se  fût  éle- 
«  vée,  jusqu'à  ce  qu'il  :»e  lut  élevé  une  mère  dans 
«  Israël.  »  NouanesaTonepaawrqael  roodeneul 
on  aurait  pu  crobre  que  ee  eanllqueafaîtété  connu 
d'Homère.  C— t. 

DEBOUUGES  (Jean),  conventionnel,  était  né  \m 
iTCO,  dans  la  Marche  oti  il  exerçait  la  profeséoo 
d  "avocat  eu  1789.  Député  par  le  d  é  part  m  (Mit  de 
la  Creuse  à  la  convention,  il  y  siôga  coostamœcDl 
parmi  tes  roodéréi,  vota  contre  le  décret  de  cooi» 
pétence  pour  l'instruction  du  procès  du  roi;  et, 
lors  de  l'appel  nominal  sur  la  pei no  à  inflizer, 
s'abstint  de  voter,  déclarant  qu'il  regardait  conune 
inoompaMMe  les  fonctiom  de  légidatenr  et  odl» 
de  juge.  Le  1"  mai  1793,  lompie  le  faubourg 
St-Antoine  vint  en  armes  demander  à  la  conven- 
tion de  fixer  le  maximum  des  denrées  de  première 
nécessité  et  de  taxer  les  riches  au  profit  des  pau- 
vres, il  se  Ti'unit  h  ceuX  de  SCS  foUèfrues  qu'inJi- 
gnait  un  tel  exc4:s  d'audace  ;  et  Mallarmé  [voy,  ce 
nom)  ayant  dit  :  «  Vous  n'entendez  que  des  on> 
teurs  oontn  le  peuple  et  aucun  pour  le  peuple,  * 
Debom^es  répondit  Nivintient  :  ;i  fe^t  en  favenr 
«  du  peuple  que  nous  nous  élevons  contre  les  hri* 
«  gands.  •  Membrodu  comité  des  travaux  publiei 
tant  que  dura  la  terreur,  il  ne  parut  à  la  tribune 
que  pour  solliciter  des  décrets  en  faveur  de  quel- 
ques-unes des  victimes  de  cet  horrible  système. 
Aprèe  le  g  thermidor,  Il  ae  prononça  plus  forteroral 
encore  contre  les  anarchistes.  Le  13  janvier  tT'>-". 
à  la  suite  d'un  rapport  sur  la  situation  des  veuves 
et  des  eofimls  des  employés  de  l'ancienne  U«te  ci- 
vile, il  fit  décréter  quil  serait  accordé  des  secmii^J 
temporaires  on  des  pensions  à  reiix  qui  justifie- 
raient de  leur  huligence.  Le  2g  janvier  du  même 
mois,  Dubem        ce  nom),  ayant  dil«que  Vvb' 
tocratie  et  le  royalisme  triomphaient,  Debourgcs 
l'interrompit  par  ces  mots  :  «  Ce  sont  les  égor- 
«  geurs  qui  sont  à  bas;  c'est  la  convention  qui 
a  triomphe.  »  Le  •  avrO,  il  fit  accorder  3,€MjéOO 
aux  iiabitants  de  l'arrondissement  d'Avesnes  qui 
avaient  le  phu  souffe^  de  nnvasieii.  Bééhi  par  son 
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département  au  conseil  des  Anciens,  le  17  fé- 

Trier  1796,  il  apptiya  In  risoliitinn  qui  accnnîait 
au  Directoire  le  droit  de  radiation  des  émigrés,  et 
vola  contre  Vlminnearion  du  discours  de  Portalis 
lui  Toulait  faire  attribuer  ee  droit  aux  conseils. 
Chargé,  depuis,  de  divei-s  rappnrls,  il  fut  dlu  se- 
crétaire le  l*'  frimaire  an  o  (21  novembre  iim), 
etcem  de  foire  partie  de  la  législature  en  1798. 
A  la  L'organisation  de  l'ordro  jndiriairi»  en  1800,  il 
fut  oommë  président  du  tribunal  do  Ciiainlinii,  of 
en  remplit  le»  fonctions  jusqu'en  iHi'6,  qu'il  (ut 
ailrois  à  la  retraite.  Debourges  est  mort  en  483 1, 
dans  un  âge  avancé.  W— s. 

DEBRAIE  (Nicolas),  en  latin  de  Braia,  écrivain 
du  <3»  ^le,  est  auteur  d'un  poëme  intitulé  : 
Gerto  Ludovici  VIII,  où  Û  décrit  en  i,HOO  vers 
bfunùlres  le  règne  de  ce  prince,  qtii  ne  contient 
que  peu  d'événements  considéraMes.  11  le  dédia  à 
finîllÎNtnie  d'Auvergne,  mort  évéque  de  Paris,  en 
tîW.  A.  Ddchesnc  l'a  fait  imprimer  dans  le 
5*  Yohimc  de  ses  Scri'pt(>r''s  hisloriœ  Franco- 
coœlanei  (p.  288  et  suivantes),  sur  un  manus- 
crit tiré  de  la  bibliothèque  de  Besly.  La  versifica- 
tion de  ce  poëme  p?t  mauvaise  ;  cependant  on  y 
trouve  quelques  morceau  y  c'rrils  d  'une  manière 
igréable,  et  d'autres  qui  prouvent  que  l'auteur  ne 
manquait  pas  d'imagination.  W— s. 

DEBRAUX  (P.ul-Ejule),  l'un  des  chansonniers 
les  plus  populaires  de  son  temps,  naquit  à  Ancer- 
TiDe,  département  de  la  .Meuse,  en  1798.  Dès  son 
enfance,  il  fit  voir  une  prédiloclinn  marquée  pow 
la  chanson,  dont  il  essayait  le  nir mism  -,  on  acco- 
lant aux  mots  des  rimes  plus  ou  moiij»  heureu- 
m.  En  1817,  Q  fat  employé  à  la  Jiibliothèque  de 
tVcole  de  medocino  ;  mais  son  amour  deTindépen* 
dano?  ne  lui  permit  pas  de  conserver  cette  place. 
C'est  vci^  ce  temps  qu'il  publia  ses  chansons  de 
fa  Coloimg,  te  Prince  Euqènê,  et  h  Mont  St-Jean. 
qiii  devinrent  populaires.  Sa  vocation  dès  lors  fut 
dëddée.  Ses  chansons  patriotiques  rt^pfnuiaioiit . 
eonme  celles  de  Béranger,  à  l'esprit  d'opposition 
de  rëpoque  où  il  les  composa.  En  ltt23,  il  fut  en- 
fermé à  Ste-Pélagie  pour  des  (ijtininnî;  politiq-ties 
qtfil  avait  manifestées  dans  une  réunion  de  chan- 
Moniers.  Béranger,  qui  a  doimê  en  1835  une  édi- 
tion complète  des  chansons  de  Debraux,  3  vol.  in* 
32,  parle  ainsi  d'un  rival  qxic  ntil  uo  pouvait  ap- 
précier mieux  que  lui  :  «  Peu  de  chansonniers  ont 
<  pu  se  vanter  d'une  popularité  é^rale  à  celle  d'É- 
«  mile  Debraux,  qui  certe.-*  est  bien  méritée.  Les 

•  chansons  de  ia  Colonne  ;  Sjltfnf,  t'fn  mimrfemt- 
«  tu;  Fan  fan  la  Tulipe,  etc.,  oui  eu  un  succès 

*  prodigieux,  non-seulement  dans  les  guinguettes 
«  et  les  ateliers,  mais  aussi  dans  les  salons.  » 
l^iis  Béranger  donne  ainsi  le  portiait  d'fimile  De- 

Debrani  dix  ans  rc'gna  ?ur  la  pojnelle, 
Mu  l'orgue  en  train  cl  les  cliœurâ  ties  raubourgs, 
Elf  rontanl  roi  d«  gntnguclte  en  guingueitc, 
Ihi  paevre  psaple  II  cbaM^lfiS  amours. 
X. 


Ce  ftit  le  i«  février  1834  qne  mourut  Debraux,  à 
IM^re  de  31  ans.  F'^uï. 

DKBKOSSES.  Votj^z  Rrossfs. 

DEBliV  (Jean-Antoi.nk-Josei'h),  membre  de  l'as- 
semblée législative  et  de  la  convention,  était  né 
vers  17(10  à  Vervins  d'une  famille  honorable  et 
qu'il  prétendait  sérieusement  être  la  niL'me  que 
celle  des  Derby  d'Angleterre.  Ayant  embrassé  la 
profession  d'avwat,  il  partagea  son  temps  entre  le 
travail  de  son  cabinet  el  ta  eulftire  des  lettres,  ainsi 
que  l'atteste  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  qu'il  fit  insérer  dans  le  Joitmal  encydopédi- 
qur.  Elevé,  comme  on  l'était  alors,  dans  une  ad- 
miration exclusive  pour  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  il  se  les  proposa  de  bonne  heure  pour 
modèles,  et  ne  vit  dans  la  révolution  que  Taccom- 
plissement  des  rêves  de  gloire  et  de  félicité  qu'il 
faisait  depuis  longtemps.  Il  en  adi)[)ta  donc  les 
principes  avec  enthousiasme,  et  fut  élu  membre 
du  directoire  du  département  de  l'Aisne.  Chaîné 
par  ses  collègues,  en  1701,  de  prononcer  l'^fc^ 
funèbre  de  Mirabeau,  l'impression  en  fut  votée  aux 
frais  du  département.  Ce  succès  le  désignait  aux  suf- 
frages des  électeurs,  et  il  fut  nommé  député  k 
ra.sscmbléc  législative.  Auitné  sans  doute  des  meil- 
leures intentions,  mais  euUalué  pi-estiue  toujours 
au  delà  du  but  qull  se  proposait,  J.  Debry  s'y 
montra,  comme  dans  toute  sa  vie,  maîtrisé  parles 
circonstances.  Le  18  novembre  1791,  il  combattit, 
comme  trop  rigoureuse,  ia  mesure  qui  soumettait 
à  la  surveillance  de  l'autorité  locale  les  prêtres  qui 
refuseraient  de  prêter  le  serment  civique;  mais, 
en  même  temps,  il  demanda  que  ceux  qui  trou- 
bleraient l'ordre  public  fussent  condamnés  à  la  dé- 
portation. Le  1**  janvier  1792,  il  appuya  le  décret 
d'accusation  contre  les  prinres  ft aurais,-  le  ffl,  il 
lit  décréter  que  Monsieur,  n'étant  pas  rentré  sur  le 
territoire  français  dans  le  délai  prescrit,  était  dé* 
chti  de  son  droit  éventuel  à  la  régence  et  à  la  cou- 
ronne. H  appuya,  le  10  mars,  le  décret  d'accusa- 
tion contre  le  ministre  Dclessart;  le  18,  U  pro- 
posa d'élever  un  monument  à  Simonean,  mata« 
d'Flampes,  mas<5arré  dans  une  émeute,  cl  le  30, 
il  présenta  difl'érents  projets  pour  faii-c  cesser  les 
IronUes  du  royaume  quH  attribuait  à  l'inaction 
des  ministres  et  des  juges,  dont  la  prompte  réé- 
lection lui  semblait  indispen.sable.  Le  9  juin,  il  de- 
manda que  les  entants  uatunUs  du  généi-al  UiHon, 
assassiné  par  ses  soldats,  fiassent  autorisés  à  pren- 
dre le  nom  do  leur  pcre.  Le  I  ^,  il  se  joignit  à  Qul- 
nette  pour  demander  l'impression  et  l'en \ ni,  dans 
tous  les  départements,  de  la  lettre  de  Ilolaiid  à 
Louis  XVI,  «  laquelle,  dit-il,  sera  une  pièce  célè- 
«  bre  dans  riusloii-o  de  la  révolution  et  des  minis- 
«  très.  »  Le  2i,  il  demanda  que  les  ministres 
(dissent  déclarés  responsables  de  tous  les  événe- 
ments. Le  30  il  Ûl,  au  nom  de  la  commission  des  ' 
douze,  un  rapport  sur  la  nécessité  d'investir  l'as- 
semblée du  dioit  exclusif  et  indépendant  de  la 
sanction  royale,  de  déclarer  la  patrie  en  danger. 
Le  1*'aoilt,  il  fit  décréter  que  les  officiers  et  sol- 
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àaU  t'tranpcj-s  ^craioiit  \rùiés  comme  le  seraient 
les  pi  isundicrs  fi-ançais.  Le  3,  il  ûl  rendre  ua  dé- 
cret qui  coniérait  les  droits  de  dtoyeo  «ctif  à  tout 
soldat  qui  resterait  soiu  les  drapeaux  jusqu'à  la 
paix.  Le  8,  il  demanda  le  décret  d'acctisatinn  con- 
tre Lafayctlc  [ouy.  ce  nomj;  le  10,  il  lit  décider 
qiie  les  décrets  rendus  précédeamieot  seraieiit 
exi5culoires,  quoique  non  revêtus  de  la  F.mction 
royale.  Le  2G,  il  proposa  d'organiser  un  corps  de 
i,200  Tolonlaircs  portant  le  nom  de  tyranni- 
eides,  qui  se  dévoueraient  à  aller  attaquer  oorpe  à 
corps  les  rt>iï:  et  iv<  <  lu J'armée  en  pticn  e  :n  t^e  la 
France.  Cette  propui>iliuu^  combattue  coiiuiie  im- 
morsle  par  yergnUuid  et  Laririère,  fut  néanmoiiis 
renvoyée  à  une  commission  ;  mais  elle  était  si  in- 
sensée si  extrnord inaire,  même  à  roWi'  (•[«ttjiie 
délire,  que  la  commission  ne  lit  aucun  rapport  et 
Ift  hissa  dans  PoublL  Debrj  fut  ensidle  diargé 
(î'e\(Vntrr  le  n  cnitement  dans  les  départements 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise;  et  le  14  septemiav  il  rendit 
compte  de  sa  mission.  Réélu  par  son  déparkuieul 
à  la  convention,  il  fit  décréter  le  1"^'  octobre  que 
les  cmigi  és  pris  les  armes  à  la  main  par  Beumon- 
ville  seraient  traduits  devaul  le  trilHinel  criminel  à 
Ste-Ménéhoiild,  pour  être  jugés  suivant  k  rigueur 
des  lois.      8,  il  appuya  la  proposition  de  Gossuin 
de  mettre  à  pnx  la  tète  du  duc  Saxe-Tcschen,  -mu- 
verueur  des  Pays-Bas,  et  demanda,  dans  le  cas  de 
rejet,  que  U  conTeoUon  dédarftt  qu'elle  ne  tnûte- 
rait  avec  l'Aiitriehe  qu'ajues  avoir  (diteiiii  satis- 
faction de  la  conduite  de  ce  général,  l  e      il  |u.)- 
posa  de  faire  jtigcr  pai-  l'élat-major  de  la  garde 
mtionale  les  émigrés  amenés  à  Paris  contre  le 
prescrit  de  la  loi.  Le  29,  il  emiK^lia  de  rapporter 
le  décret  qu'avait  fait  rendie  Gensouic,  portant 
qn'^iicim  membre  de  U  cooTention  ne  pourrait 
accepter  de  fonctions  publiques  que  six  ans  après 
l'étal>li»*5cment  de  la  constitution  républicaine.  Le 
10  no^enibiv,  il  Ct  pronoucex'  la  peine  de  mort 
contre  les  officiers  munlcipaia  qui  délivreraient 
des  certificats  île  résidence  aux  émigrés.  Le  12,  U 
fit  décréter  que  la  discussion  s'ouvrirait  dès  le  len- 
demain sur  le  mode  à  suivit;  pour  le  jugemeut  du 
ci-devant  roi.  Le  23,  il  proposa  la  créalion  d'un 
tribunal  réM'ltitinnnairo  e(ini[>os(<  de  qii.itre-vingt- 
quatre  juges  qui  seraient  tiivs  de  chaque  déparle- 
ment, et  qui  pronaocoraient  en  dernier  ressort  sur 
tous  les  crimes  politiques.  Le  1 1  janvier  1793,  à 
la  suite  d'un  discours  fort  étendu  sur  celte  ques- 
tion :  Le  jugement  du  roi  sera-t-il  tioumis  au  peu- 
ple? il  se  prononça  pour  Talfinnative  ct  demanda 
même  que  la  conQnnation  du  jugement  à  inter- 
venir fût  renvoyée  jusjju'à  la  pni\  Cf'nérale.  Mais  il 
n'eut  pas  le  courage  de  soutenir  celte  opinion  gé- 
néreuse ;  et,  après  avoir  volé  la  mort,  il  vota  con- 
tre le  sursis.  l  e  21  janvier,  il  enira  au  comité  de 
sûreté  générale;  quelques  jours  après,  il  présenta 
de«  vues  sur  la  réoi-ganisation  du  ministèi-e  de  k 
guei  iv,  et  le  li  février  il  fiit  adjoint  à  Varlet  pour 
examiner  l't'tat  <le-  plta-s  fortes  du  Noitl.  Le  2t 
mara  il  lit,  au  nom  du  comité  diplooiatique,  un 


rapport  sur  la  «•itnatioii  de  la  république,  et  de- 
manda 1  etabli»seiuent  d'un  comité  de  surveillance 
par  eommune.  Élu  président  le  mène  jour,  il  en- 
tra le  26  mars  au  comité  de  salut  public,  créé  U 
veille,  et  continué  le  7  avril;  mai-  il  déclara  q\M: 
sa  santé  ne  lui  permettait  pas  d'y  rester  plusluui;- 
temps.  il  ne  prit  aneone  part  à  k  laMe  qui  s'<HaU 
élevée  entre  la  llontagne  et  la  Gin»nde  :  ct,  qnoiqtic 
lié  de  vues  etd'opinion»  avec  les  Girondins,  il  oc  iU 
aucune  démarche  ostensible  ai  leur  Caveur.  Ce  ne 
fut  qu'en  1794  qu'il  reparut  à  la  triliune.  Le  28 
fé\iTer,  il  flt  rendre  un  dccn't  pour  etnptVber  la 
sortie  d6  France  des  U>re>  et  des  mauuÀU  ils;etle 
12  mai  solvant  il  demanda  que  les  oendrMde 
Rousseau  fussent  rapportées  d'Ermenonville  à  Pa- 
ris', en  attendant  qu'elles  pussent  être  déposées  ao 
Panthéon.  (Quelques  jours  après  le  9  tbermidûr, 
il  fut  réélu  membre  du  comité  de  sAreté  gêné» 
raie  ;  mais  accu.sé  par  Fayaii  d'avoir  signé  la  pro- 
clamation rédigée  [>ar  Condureet,  \KMir  éi^ajvr  l'o- 
pinion publique  .sui  le  Jl  mai,  d  avoua  «  qu'il 
«  avait  été,  comme  bien  d'autres,  dupe  des  grandi 
<i  talents  envoyés  à  la  convention,  i>  ct  doona  sa 
démission.  Nommé  coaunissaire  dans  les  dépar- 
tements de  la  Urôme,  de  l'Ardèche  et  de  Vasdu- 
se,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  loi  pour  ramener 
l'ordre  et  la  p  ii\  dans  ces  malheureuses  cootiécs 
et  pai'viut,  par  d'habUes  mesures,  à  y  assurer  les 
subsistances.  Avignon  était  resté  sur  le  joi^  de 
quelques  ananrlùstes  qui  tentèrent  de  l'a.vsaî.'^itK'i , 
mais,  sm*  la  proposition  d'Auguis,  les  c<»upabics 
furent  renvoyés,  le  22  février  1795,  par-tlevant  le 
tribunal  criminel  de  Vauduse.  De  retour  de  st 
iMission,  Di'bry  entra  le  ^  juQlet  au  comité  do  ^a- 
lut  public.  11  prit  part  à  la  discussion  du  nouvel 
acte  constituliomicl  et  tenta  vainement  de  faiit 
comprendre  parmi  les  droits  de  l'homme  cehii  de 
l'indii^enl  valid.^  iii  Ini'  iil  qtn*  doit  subvenir  à 
besoins.  >Iais  on  lui  dut  cet  article  digne  de  Bec- 
caria,  qui  peut  lui  en  avoir  fourni  l'idée  :  «M 
«  traitenu»nt  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par 
«  la  loi  est  un  crime.  »  Le  jour  anniversaire  de  U 
prise  de  k  Bastille,  élcctj-isc  pai*  l'hymne  des 
Maneiliais,  qui  venait  d'être  exécuté  dans  la  «Ik 
de  la  conxention,  il  flt  décréter  «  que  cet  hjmne, 
«  à  jamais  célèbre  [voy.  Rouget  de  L4$i.e},  serait 
<(  consigné  dans  le  procès-verbal  de  la  séance;  »  «l 
demanda  que  le  comité  militaire  fût  invité  de  don- 
ner des  oitîre---  pour  le  faire  jouera  la  ganie  rn-iri- 
tanle.  Cette  pioposition  le  tit  accuser  par  quel- 
ques jounnlistes  de  chercher  à  ramener  tes  jonn 
de  la  terreur;  et  dès  le  lendemain,  il  vint  à  la  bi- 
buue  urnlesler  contn»  cotte  insinuation  Le  3  sep- 
tembre, il  lit  rapporter  le  déciel  qui  privait  de  leur 
indemnité  les  dépiités  en  éut  d'arrestatioii  ou 
d'accusation.  Après  la  défaite  des  section?,  le  13 
vendémiaire  (i>  octobre  1795),  il  appuya  fortement 
la  création  de  conseils  de  guerre  pour  juger  IM 
chefs  de  celte  rébellion.  A  la  mise  en  activité  de 
la  rnnstitulion    •  I  nri  3.  Debry  fut  élu  par  son  dé- 
partement au  coiiscd  des  Cinq-Ceuts.  Lu  i6  j^^ 
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\m  ITdO,  il  demanda  l'impressiOD  de  tous  les 
rapports  qaè  l'oMBiMét  ««ail  «ntandm  mr  le 

sort  des  conTentkmnels  sortis  ii?cemraent  des  pri- 
^  mdc  ^Autriche;  et  le  13  féirrier,  il  fit  décréter 
fi  ûs  avaient  dignement  rempli  leur  mission.  De 
«Miftcvee  liovvvt,  il  rMuMt,  le  4  mar»,  mm  loi 
âf<.  abus  de  la  presse;  il  fut  «'în  sociv- 
um  h  21  mars.  Le  1"  juin,  il  fit  renroyer  à  une 
commission  la  demauJe  de  la  veuve  de  Fabre  d'E- 
'  ^nttn»»  ^  téàÊÊOÊâH  de»  meamn.  Le  25  vendé- 
miiiroan  5  (16  m  tobirV  it  fit  maintenir  ?t  Wi  f]n\ 
eiclaait  des  fonctions  pultliques  les  émigrés.  Klu 
président  ie  21  décembre,  il  fit  déclarer,  le  24  jan- 
ikr  1797  ,  qna  les  drapetm  IMt  dm  Im  rangs 
wnomi'--  pr\r  RAnnprtHf  ot  Anpercau  îtMir  "^^Taient 
sccordéâ  eomoïc  uu  gago  de  la  reconiiin^isituce  na- 
(hmle.  Lb  SI  fiÂvrier,  il  préwBfa  le  projet  dei^o- 
IvtioD  poiar  le  léUiblissemeut  de  la  contrainte  par 
rftrp« (»n  matières  civiles.  Nomnif' rapportour  de  la 
cortspiration  de  Brotier  et  La  V  illeumoy,  il  tàciid 
4i  lu  ûdvft  eaiflMgflP  eomno  eobiddente  à  oelle 
de  Babeuf.  Le  30  avril,  il  demanda  l'institution 
fnno  ff'io  h  la  Paix.  Le  26  messidor  (f  (  juillet), 
li  ûl  lieciarcr        les  vainqueurs  de  la  Bdstille 
tfM  Mfl»  mérité  de  la  pétrie.  Le  »  juillet,  il 
■l' î  -nstitiia  le  dcTenscur  des  associalioiis  |)<*pnlai- 
i^qui  \-enatent  de  se  fomior  sous  le  nom  de  cer- 
coosiitutionnels,  et  soutint  que  nul  n'avait  le 
M  ^mapêélm  lee  eftoTeot  de  m  fémiir  pour 
s'occuprr  ilrs  afbircs  publiques.  Le  9  aofit,  il 
combattit  le  projet  de  réorganisation  de  la  garde 
Ai  corps  législatif,  et  demanda  que  le  com- 
■indement  en  fût  confié  à  un  général  divL«ion- 
Le  2o  août,  il  pnrl;!  ■^nr  !n  chj  se- 

cret des  lettres;  et,  tout  en  déplorant  la  nécessité 
d^nw  pareQle  mesure,  l'excusa  par  la  gravité  det 
circonstaneee.  ilprès  avoir  roncomn  de  tout  son 
r-fluvdir  au  coiTp  il'Ht/it  iln  î:^  friii  îiilor,  il  de- 
manda que  les  députés  qui  venaient  d  être  exclus 
^  oonieAg  ftuMiit  déciîfés  à  jeinsb  non-rééfigi- 
^!«s.  C'est  lui  qui  rédigea  l'adresse  au  peuple  fran- 
sur  cette  journée.  Le  12  septembre,  il  justifia 
cessioa  de  la  république  de  Vcoise  à  TAutriciie, 
^  fit  AswNidie  le  ueuiiubtloQ  €véée,  nnr  le  di^ 
ni,irtde  de  Dumolard,  pour  examiner  l'état  des  re- 
lition^  de  la  France  avec  les  pnissaiu  es  continen- 
trics.  Quelques  jours  après,  il  lut  un  rapport  sur 
^  bonneqrt  à  déoemer  à  la  mémoife  du  général 
Hoche  (1).  Le  (2  vendémiaire  an  6  (3  ocf<i?iiv^  il  fît 
niaintenir  la  loi  des  passe-ports,  dans  laquelle  il 
^wwvait  mi  moyen  de  police  et  une  ressource  fi- 
nancière. Le  14  oetobfe,  à  le  «aMe  d%D  mppoti 
'f^s-étendu  «ur  les  me?nrp!!  h  prendre  pour  n^sn- 
t«r  lu  durée  des  institutions  répubUcainé^,  il  pro- 
m  d*éidilr  daq  éeoles  de  Man  pour  15,060 
IMs  des  d^wrleneiitik  et  qvl  devtendntort 

,  (OBltMloiuterdcsobsèqve«|aUli|in»«c«M^^ 
rraam.  On  »  remarquÊ  qaf  p1«sk«n  Mb  Icn  muf  ni  mu- 
UMét  Myer  k  la  valair  te  M»  annèM  le  trilmtli  te  T«MMNi»> 
^  mUtiM,  et  <m«  luii  orateu  u  tfuvixtilté»  esHalldw 
««R|tas4«ièi»ctii«mis.      ^  O-^m-e. 
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une  pépinière  d'excellents  officiers  pom*  les  difCâ- 
rsnles  âmes.  Ce  projet,  sur  lequel (1  revint  pliuieiiBf 

fois,  ne  fut  jamais  exécuté.  Le  26  novembre,  Jeaa 
TVbry  fit  adresser  im  message  ati  Hircctoire  pour 
lui  demander  la  cause  des  brigandages  qui  s'exer^ 
ceient  sur  les  routes,  efln  d'etlser  eux  moyens  de 
répression  les  pins  eonTnnaMes.  T.e  2î  di'cembre, 
il  loua  le  pati'iotisme  des  baixpiiers  de  Paris  qui 
s'étaient  cliai-gés  de  négocier  un  euipnint  pour  fa- 
cfliler  le  descaitc  en  Angleterre.  Le  30  janvier 
f7?^S,  il  demanda  re\(In''inn  des  ciniîtalaires  de 
l'instruction  publique.  Le  12  avril,  il  pressa  ras- 
semblée de  s'ocCTipcr  sans  délai  de  la.  discussion  du 
code  pénal  sur  la  marine.  Neenné  plénipotentiaire 
h  Rastadl  le  17  mai,  m  remplarement  de  Treil- 
liard,  qui  venait  d'être  élu  membre  du  Directoire, 
il  prit  à  peine  le  temps  de  fture  les  prcparatife  les 
plus  indispensables,  et  partit,  oubliant  de  donner 
sa  démission  de  membre  du  corps  lé^;i>latit',  qu'il 
envoya  de  Hastadt,  le  25  juin  suivant.  Les  négo- 
ciations n'tanenèient^  comme  Pen  seit}  enenn  fd" 
sultat.  A  la  reprisi-  des  hostilités,  îles  ministres 
français  annoncèrent  que,  le  9  fînréal  an  7  (28 
axril  1799},ib  se  rendraientàStnLHbuurg  ou  seraient 
eontinu^s  les  dtscnerioiie  entemées  evec  les  élveie 
Klats  de  l'empire  :mais  ayant  appris  rpi'un  eonnicr 
de  la  légation  avait  été  arrêté  piir  des  patrouilles  au- 
trichiennes, ils  firent  demander  une  escorte.  Dana 
la  matinée  du  9,  j<wir  quils  avaient  eux-mdmee 
fixé  pour  leur  départ,  un  rapifaine  du  répiment 
des  hussards  de  Szeckler  vint  leur  donner,  par 
ordre  de  son  odonèl,  Fesemnce  qn'fis  pouvaient 
partir  en  foute'  sécurité;  mais  H  Icm  signifia  qu'il 
fallait  quils  fussent  sortis  de,  la  ville  dans  les 
\ingt-quatrc  heures.  I>c  reste  de  la  jouniée  fut 
employé  pour  les  prépiutitifii  de  déport  Ib  raon- 
tèrôit  en  voiture  à  huit  heures  du  soir;  arrivés  à 
le  porte  ih  la  troîivèrent  fermée»,  et  il  <?e  passa 
nn  temps  considérable  avant  qu'ils  parvinssent  à 
la  ftiire  onvrir.  Ht  étalent  à  quelques  pas  de  lâ 
ville ,  lorsqir  im  détachement  des  hussards  de 
S?;fvlïler,  embusqué  sur  le  canal  de  la  Murg,  fon- 
dit sur  eux  le  sabre  à  la  main,  en  leur  criant  d'arrê- 
ter. Debry,  qui  se  tnmvelt  dans  le  première  voi- 
ture avi'c  ses  deux  enfants  et  sa  femme,  en  fut 
arraclit'  par  six  hussards,  dépouillé  de  tout  ce  ([u'il 
avait  stu-  lui  et  frappé  de  deux  coups  de  sabre  qui 
l'ëtenArent  par  terre  ;  Il  contrefit  le  mort,  et  cette 
présence  d'esprit  le  sauva.  Roulé  dans  le  fossé  qui 
borde  la  rouie,  tandis  que  les  assassins  égorgeaient 
ses  infortunés  collègues,  Bonnler  et  Roberjot  [voy. 
ces  noms)»  il  parvint  à  glaner  on  bois  voisin  et 
tomba  sans  connaissance  som  xm  arbre .  oii  il 
passa  k  re»te  de  la  nuit.  Quand  le  jour  parut,  la 
evB&ite  dTêlre  déconvert  par  des  patrooilles  antri- 
chiennes  lui  rendit  la  forec  de  s'enfoncer  dans  le 
boi«;  mais  réfléchissant  qu'il  ne  tarderait  paf  à  y 
périr,  il  pril  le  pai  U  désespéré  de  rega^^ner  Hàsi- 
tadt,     Û  arriva  eoovert  de  bone  et  de  seng.  D  y 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  touchante  par 
le  conte  de  GoerU,  ministre  de  Prusse;  et  les 
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membres  dii  corps  diplomatique,  asiiemblés  sui'-le- 

chaniiMcnii  cnt  la  déclaration  deJ.Debi  yqn'ilricon- 
signèrentdaus  unptxx^vcrbali'evôtude  toutes  les 
limnes  qui  pouiraiênt  en  garantir  ranthenticité  (1  ). 
Lo  irii'iiie  jour,  dans  raprès-niidi,  Dobry  partit  pour 
Slraslwurg;  et  dans  nno  lettre,  dalt'i'  di-  cette  ville  le 
12  floréal  (1"  mai  17*Jd),  il  reudil  compte  au  mi- 
nistre des  lelatkns  extériem«8,  M.  de  Talleyrsiid, 
de  rëvénement  déplorable  dans  lequel  avaient  péri 
ses  deux  collègues,  et  dont  lui-mèrne  avait  failli 
U'ùtre  la  victime.  Debrj  ne  doutait  pas  que  cet  as- 
sassinat n'eût  été  commandé  par  le  cabinet  autri- 
cliicii.  tiiiiis  riipiiiion  en  Fi;ince  en  accusa  le  I)i- 
rectoii-c;  ce  qui  était  peu  probable.  Lui-même, 
dont  les  rapports  einpliaiiques  oCDnIeot  un  oAté 
ridicule,  ne  Tut  pas  à  Fabiidusonpçon  d'avoir  pai^ 
ticipë  au  meurtre  de  ses  collègues.  Mais  le  voile 
presque  impéiicti'abie  qui  couvi-ait  les  auteurs  du 
crime  est  depids  longtemps  soulerë.  Maintenant, 
on  -ait  que  les  chefs  du  cabinet  autrichien  et  le  Di- 
rectoire étaient  également  étiangers  à  ce  détesta- 
ble complot.  Les  Mémoires  d'un  homme  d'État  (1.7, 
p.  244),  Kattribuent  à  quelques  combioaisans  du 
ministre  Thugtit;  mais,  sni\ant  tiohier  [Mén^.  t.  1, 
p.  59),  ce  crime  fut  conseillé  par  la  reine  de  Naples 
Caroline,  qui  trouva  dans  le  colonel  des  Szecklers 
un  agent  de  ses  volontés,  assez  complaisant  pour 
la  senir  dans  sa  haine  contre  les  Français;  et  cette 
opinion,  appuyée  sm-  le  témoignage  du  savant  pu- 
bliclste  Kodi  {voy.  ce  nom),  qui  se  rendit  à  Raa- 
tadt  peu  de  temps  après  l'év^Jnemcnt  pour  prendre 
des  infoimations,  présente  un  grand  degré  de 
babilité.  Debry,  réélu  pai'  son  département  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  e^  présenta  le  I*' prairial  (20 
mai),  le  bras  gauche  en  ccharpe  et  le  visage  cou- 
vert de  cicatrices.  11  remercia  ses  collègues  des 
preuves  d'intérêt  qu'ils  lui  avaient  données,  et  fit 
des  Tosux  pour  que  les  ministres  qui  seraient  un 
jour  appelés  à  traiter  avec  l'Autriche  entamassent 
les  .négociations  sous  de  meilleurs  auspices.  Elu 
prMdent  dans  la  même  séance,  fl  occupait  le  ftiu> 
leuU  à  la  fête  funèbre  qui  fut  célébrée  le  20  pi  ai- 
rial  (8  jinii)  en  l'Iiotnieur  de  Bonnier  et  Roberjot. 
L'orateur  chargé  de  pi-ononcer  l'éloge  des  deux 
ministres  assassinés,  Henrtaut-UmmBrvUle ,  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Tu  vis;  c'est  à  la  postérité 
«  de  te  louer  :  nous  nous  bonieron-i  à  te  venger.  » 
J.  Debry-  lui  répondit  ;  o  Je  jure  |>ar  la  tombe  de 
«  mes  malheureux  collègues  de  partager  leur  sort 
«  plutôt  que  d'être  infidèle  à  cette  i(''pul)lique, 
«  sans  laquelle  nous  u'avMis  plut»  qu'à  momii-.  » 
n  Tona  ensuite  une  haine  implacable  à  l'Autriche, 

(I)  o  pnx'c>->' li'.  I  ûit  ri'Jiii/"  il  Oristiilir,  iS("i\  jni.ii>  .iiirrs 
IVvènemeiil,  lur  ^I.  (!'•  Unlim,  minis'.rp  rii'  l'rii'-i\  i  n  [irr-i'i.i  »'  cî 
avec  lii  signalurr  di-  l'u/c  aiiilijvN.nU'urs  incuiliri  ^  «lu  {■^■i\'^\<  .  t  ni , 
jirrsentslc  'i  floriMl  RjNliiilt.  l'iiis  Uinl,  (jimikI  J  D.  lin 
ou  iiu;)liti-  tU-  iiroiilcnt  du  (  (uiM'il  do  ('.iini-Cciits  a  l.i  (■cn  iuonii' 
rniii''brr  ri'lftirc,-  ;iu  cli.ini|i  de  M,(i>  (  ii  rii.«niiciir  di"-  vi>  i  im  s  de 
fjllCllUt  di'  U;i^t.!i'.t,  Il  ili>i  Mili'imi'llclilriit  les  riiii.:rr>  de 

l'.irru'-.ilhiii  iiu'iiu  j\.ta  ilii  I- •  (■  roiiln»  ('u\  fil  leur  .lUril'ii  iiil  ce 
H:  t-.ilicii-.  iHditiiiuc.  Crllo  dc' lar.itioii  l'io'Uf  1,1  i  l  1, 

prubile  de  J.  Debry,  et  c'c»t  pour  ctU  que  nou»  uou»  ùiïun&  uu 

ievoir  ës  la  i—tloaacr.  D— a— a. 
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et  termina  cette  violente  apoatniphe  parle  criés 

vengeance  que  répétèrent  tous  les  spectatotirs.  Le 
24  août,  il  fit  à  la  tribune  l'éloge  de  Lecarlier, 
membre  du  conseil  des  Anciens,  et  profita  de  cette 
circonstance  p<iur  se  plaindre  de  la  manière  dont 
se  faisaient  les  inhumations,  de  demander  que  l'on 
s'occupât  de  régler  les  cérémonies  et  1  état  civil 
(ooy.  Dblamallk).  Après  le  48  brmaMdre,  auquel  B I 
resta  complètement  étranger,  Jean  Debry  fut  mtO'  ; 
nit'  iiictiihre  du  tribunat,  qui,  d'après  la  nouvelle 
cou^iiUiUon,  a\ait  exclusivement  le  conliûlc  des 
projets  de  loi.  n  n*y  paria  que  pour  céMnr  la  | 
\ietoire  de  Marengo,  pour  faire  l'éloge  do  Desait  ! 
et  de  la  Tour  d'Auvergne,  et  pom-  solliciter  des 
marques  de  la  gratitude  nationale  en  faveur  da 
héros  pacificateur  et  des  armées.  U  appuya  V&Mr 
blissenient  de^  li  i!)U!iau\  evceptiounels  pour  juger 
les  prévenus  d  alteulab  contre  la  personne  du  pre- 
mier consul;  mtS»  il  ne  put  disriper  entièremeot  I 
les  ptérenlioos  que  Bonaparte  gardait  de  con- 
duite n'volutionnaire.  Sa  nomination  à  la  préfec- 
tm-e  du  Doubs  le  2t)  avril  1801  fut  une  véritable 
disgrâce;  et  Ddiry  la  considératt  Ini^aème  conn» 
telle,  puis<pi'il  laissa  s'écouler  plus  d'un  raoil 
a>ant  d  adresser  sa  déuiissiuu  au  tribunat.  Eu  a^ 
rivant  à  Besançon,  il  y  trouva  les  esprits  mal  di«-  i 
posés  ;  mais  il  vint  promptement  à  bcHit  de  vainae  | 
les  répugnance?;  et  si,  dans  les  premiers  mo- 
ments, son  salon  n'avait  été  fréquenté  que  par  ks  i 
fonctioimaires  publics,  Û  eut  Ueaidt  le  plaMrde  < 
voir  s'y  presser  tout  ce  que  la  viBe  nofemieit 
d  honnnes  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  position  sociale.  Exigeant  et  sévère  à  l'égard 
de  ceux  qnH  regardait  comme  les  cmMidi  da  I 
gouvcniement,  il  était  affuble,  poli,  généreux 
me  pour  tous  les  autres.  Homme  d'esprit,  labo-  ■ 
rieux,  intègre,  il  rémùssait  toutes  les  qudités 
d'un  grand  administrateur;  mais  il  ne  put  voir  se 
réaliser  les  plans  qu'il  avait  conçus  dans  TinSiTtH 
de  800  département.  Comme  tous  les  autres  pn> 
fets  de  Tempire,  il  fut  obligé  de  se  bomer  à  |h«s*  I 
ser  la  levée  des  conscrits  et  la  rentrée  des  contii- 
butions;  et,  sous  ce  double  rapport,  .«on  «le 
égala,  s'il  ne  surpassa,  celui  de  ses  collées,  p^ii»-  | 
que,  indépendamment  des  titres  d'officier,  de  I 
conunandant  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  baron 
avec  majorai,  il  retul,  à  différentes  fois,  des  le* 
moignages  de  la  satisfaction  particulière  de  Vo^ 
perem.  U  se  délassait  des  travaux  administratifs 
par  la  culture  des  lettres  et  par  l'étude  de  la  Mo- 
nique, science  qu'U  aimait  avec  passion;  niau  Û  ue 
concourut  point,  comme  on  Fa  dit»  au  rétaUiw-  { 
ment  de  l'ancienne  Académie  de  Besançon  M- 
rt«APiM>).«pii  même  eut  lieu  contre  son  avis.  Tou- 
joui-s  empressé  de  se  soumettre  aux  décisions  nu* 
nistérietles,  il  oOKt  alors  aux  atedémidens  une 
salle  à  la  préfecture  pour  leurs  assemblées,  en 
remplacement  de  celle  dont  la  révolution  ksavwl  , 
privés,  et  les  présida  plusiems  fois.  Désabwéé* 
théories  trompeuses  qui  avaient  égalé  aa  jeunes^' 
U  ne  demandait  qu'à  tennixier  aes  Jonit  éaos  cette 
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mftnie  préfecture,  qa*Û  avait  regardée  comme  un 
«xii;  et,  tout  eo  faiiant  exécuter  les  ordres  rigou- 
reux de  l'empereur,  il  blâmait  dans  l'inlimitd  sa 
mduie  de  couquètes,  qui  remcltail  chaque  jour 
en  question  tontes  les  eiislenoes.  Enferôné  dans 
Besauçon  en  1814,  Debry  ne  dut  pas  être  sans  ia- 
quiétudc  en  voyant  la  ville  MiHjnéc  de  toutes  parts 
par  les  soldats  de  cette  même  Autriche  qu'd  avait 
tant  de  fois  menaode  de  sa  irengeanee  da  haut  de 
la  tribune  législative  ;  mais  il  fut  prornplement  ras- 
suré par  les  ollres  ^'énéreuses  de  Courvoisier  (roi/, 
ce  nom),  qui  s'empressa  d'aller  le  trouver  à  la 
préfecture,  alors  déserte,  pour  lui  annoncer 
ses  dispositions.  La  eonduite  de  Dehry  pendant 
le  blocus  fut  tout  ce  qu'elle  pouvait  être,  calme  et 
digne;  il  donna  l'exemple  det  sacrifiées  pour  sidb- 
Tenir  aux  besoins  de  la  garnison^  qui  manquait  de 
vi^Tcs  et  de  vêtements  dans  ime  saison  ripourcusc, 
et  ne  ci-aiguit  pas  cette  fois  de  se  cumprunietu^  eu 
défendant  les  habitanle  contre  les  exigences  de 
l'autorité  militaire.  EnGn  le  22  anfl  1814  anivale 
courrier  expédié  par  le  gouvernement  provisoire 
pour  apporter  la  uou\eUc  du  rétablissement  des 
Bourbons.  Debry  réunit  anssitM  les  fonetiounaires 
publics  à  la  préfecture  ;  et,  après  leur  avoir  donné 
connaissance  du  sénatus-consulte  qui  rappelait 
Louis  XVlll  au  trône,  le  ht  inscrire  au  registre 
des  actes  importants,  et  voulut  signer  le  prenier 
le  serment  de  fidélité  an  souverain  que  la  provi- 
dence destinait  à  l'aire  le  bouhcur  des  Français. 
Dans  la  soirée,  il  parut  à  la  fenêtre  de  la  préfec- 
ture, une  cocarde  blanche  à  son  chapeau,  tandis 
que  ses  domestiques  en  distribuaient  par  son  ordre 
aux  pei'sonnes  que  ce  grand  événement  avait  ap- 
pelées auprès  de  hil.  La  place  et  la  cour  de  la  pié> 
fecture ,  illuminées  autant  que  les  circonstances 
avaient  pu  le  permettre,  étaient  remplies  d'un 
peuple  immense,  que  manifestait  pai'  ses  accla- 
mations sa  Joie  d'être  délivré  des  inquiétudes  du 
blocus;  et  tel  était  l'attachement  qu'on  portail 
dans  ce  moment  à  Debry  que  son  nom  se  trouvait 
mêlé  daus  toutes  les  bouches  à  celui  du  rui.  Le  len- 
demain, comme  on  avait  quelques  craintes  d^ 
mouvement  de  la  part  des  soldats  de  la  garnison, 
il  offrit  et  ût  verser  chez  le  payeur  tout  ce  qui  lui 
restait  d'argent  pour  acquitter  une  pailie  de  la 
solde  arriérée.  A  l'arrivée  du  commissaire  du  roi, 
il  s'empressa  de  lui  donner  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  pouvait  avoir  besoin  ;  et  dans  un  re- 
pas auquel  (brent  inrités  tous  les  diefo  dvils  et  mi- 
litaires, il  porta  lui-même  la  sauté  de  Louis  XVlll. 
Quelques  jours  après ,  ayant  appris  sa  révmalinn 

Kr  le  Moniteur,  il  païUt  pom'  Paris,  où  sa  famille 
vait  précédé.  Napoléon,  à  son  retour  de  lUe 
d'Elbe,  nomma  Debry  préfet  du  Bas-Rhin  ;  et  quoi- 
qu'il ne  s'abusât  par  sur  l'issue  de  la  lutte  qui  ve- 
nait de  s'engager,  il  ne  crut  pa^  pouvoir  refuser 
cette  marque  de  oonflance  de  son  anden  maître  (1). 

10  Le!^  insUncrs  de  se^  amis  rl  les  besoilSdtSI  famille  furml 
ami  pou  beaitcoay  dansioB  accevuUoiu  D— a.— a. 


Mais  il  se  eondirisit  à  Strasboorg  avee  entant  de 
prudence  que  de  modération,  et  même  dans  plu- 
sieurs occasions  on  le  vit  protéger  de  son  autorité 
les  prêtres  et  les  rojahstes  persécutés.  Exilé  par  la 
loi  du  12janTier  1816,  Ose  retira  éhes  une  de  ses 
filles,  mariée  à  Hons,  et  sut  trouver  dans  cet  asile 
la  tranquillité  d'esprit  nctessaire  pour  se  livrer  aux 
études  scientifiques  les  plus  sérieuses.  De  retour  à 
Paris  après  la  révolution  de  1^30,  fl  yirécnt  comme 
à  Mous,  an  nJÛeu  de  ses  livres,  restant  étranger 
aux  débats  politiques.  Il  y  mourut  le  (5  janvier  1834 
à  74  ans,  regretté  du  petit  nombre  d'amis  qui  .s'é- 
taient trouvés  à  pwtée  d'apprécier  ses  excellentes 
qualités  (1).  Outre  quebpies  brochures  de  circons- 
tance, et  des  discours  imprimés  séparément  ou  in- 
sérés par  extraits  dans  tes  recueils  de  PAcadémie 
de  Beûnçon,  on  lui  attribue  un  Essai  sur  l'éducth 
tion  tiationale,  Laon,  1790,  2  vol.  ïn-^".  C'est  un 
ouM'age  de  sa  jeunesse  j  mais  il  a  laissé  des  manu- 
scrits que  Von  dit  importants.  Il  eu  parut  quelques 
fi-aL'nu  lits  dans  les  Mémoires  i»  tons.      W — s. 

DKHUFIE  le  jeune  (Glill.mjme  -  Fra>cois)  ,  li- 
braire, né  à  Pai'is  eu  janvier  1731,  mort  le  li»  juil- 
let 1782,  Ait  un  bibliographe  très^istingué.  On  a 
de  lui:  !•  Muséum  typograf^icutUySeucollectio  in 
qua  omnes  fere  libri  rarissimi  notatuque  dignis- 
simi  accurate  recensentur ,  175o,  in-12,  tiré  à 
12  exemplaires,  et  publié  sous  le  nom  de  Rébude, 
anagramme  de  Debnre.  2"  Hiblionraphie  intfruc- 
tice,  ou  traité  de  la  connaissance  des  livres  rares  et 
sinffuliers,  1763-68,7  vol.  in-g».  Cette  miiogn- 
phteest  rangée  par  ordre  systématique  ;  des  tables 
à  la  fin  de  chaque  classe  et  ime  table  générale  à  la 
tiu  de  tout  l'ouvrage  faciUtent  les  recherches.  Ce 
livre  ne  se  trouve  plus  au  courant  (tes  produetioaa 
curieuses  ou  importantes  de  l'imprimerie,  mais  ne 
peut  cependant,  sous  plusieurs  rapports,  être  rem- 
placé pai-  les  nouvelles  bibUographies  ;  U  a  été  foii 
utite  aux  auteurs  de  dictionnaires  MbUograplil- 
ques.  Les  critiques  de  Mercier  de  St-I^ger  cl  les 
injures  de  l'abbé  Rive  ne  l'empêchent  pas  d'être 
considéré  encore  aujourd'hui  comme  l'ouvrage  le 
plus  important  que  te  France  ait  donné  en  ea 
ganie.  Une  obUgation  que  la  science  a  à  Debiu*e, 
c'est  d'avoir  éveillé  l'attention  des  amateurs  et  de 
les  avoir  rais  sur  la  route  des  découvertes  bibliO" 
graphiques.  Mercier  de  Sl4iéger  avait  fait  insérer 
daus  le  Journal  de  Trévoux,  de  17<i:{.  3  lettres 
critiques  sur  le  i*'  voliune  de  la  Bibliographie. 
Debure  publia  pour  sa  dMmse:  1*  Appel  mue  $»• 
vantset  aux  gens  de  l^ru,  1763,  hi-8";  2»  Lettre 
a  M"',  serrant  de  réponse  d  une  critique  de  la  Bi- 
bliographie instructiw,  1763,in-8'*;3°  Supplément 
à  la  Bibliographie  im^ruetiv»,  ou  Catalogttê  dss 

• 

(l)îleveno  depui*  lonulomps  li  (lr>  sentiment*  plus  vrais  que 
reu\  que  rtans  m  jeunesse  il  .ivail  i)roii>ses  aver  tant  il'exallatiun, 
des;i!ni-.'  i\(  s  rêves  qui  av.iienl  roiite  tant  île  sjns  et  de  mallicnrs, 
Jean  l)i  hi  V  ,iv.iii  arrueilli  a\w  ferveur  le*  domines  de  la  religion, 
doiil  il  a  II  iiii  li  luvju'a  sa  mort  tou?*  les  devoirs  avec  une  PieSM 
e\ai  wv.-Af.  I  n  |i.i!i\re  prelre  de  Besancon,  cthappe  de  J*ile  deRè, 
ou  il  j'.  iii  cu-  .';r]H,i;,-,  devinlMMi  conres&eaietKmuDi-  — M  Ch. 
^o(Uer  t  Muaci^  une  aoUcc  à  Jeaa  i)el)r|.  P— a— a. 
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vres  du  cabinet  de  M.  L.  J.  GaignaK  1760,2  vol. 

où  1  aulcui'  relevé  lui-iuèmequelquch  erieui's 
de  M  BthUegrapkiê  inatrfiHùXf  et  que  l'on  y  joint, 
abiai  que  le  titre  l'indique.  M.  Née  de  La  Roilielle 
a  publié  un  volume  intitulé  :  Bibliographie  ins- 
tructive, t.  10.  contenant  une  tablBdttUnéeûfacili- 
ter  ktrtdtercho  des  Un  es  anonfme»  qui  ont  été  an- 
noncés  par  M.  Deburr,  le  jeune,  dans  sa  Bibliogra- 
phiê  instructive^  et  dans  le  catatogue  GaigmU,  et  à 
ttÊffléÊr  à  loMl  00  quiaUèvmis  dam  lté  ttMei  de 
ew  dem  mtwraffti,  iliSt,  iii-8<*;4'  plusieurs  catalo- 
gues de  bibliothèques,  parmi  lesquels  on  distingue 
et  l'on  recherdie  encore  ceux  de  Girardot  de  I*ré- 
fond.  M,  et  de  U  Vailiëre,  l7fF7,  t  vol. 
in-S".  11  ne  faut  pas,  loutofois,  confondre  ce  dernier 
avec  le  Cataloitxie  des  lier  es  de  hi  bibliothriiue  de 
feu  M.  le  duc  de  La  ValUére,  1"  pat  lie,  1783,  3  vol. 

oootenaotles  roanuiorlU  et  les  Unetletpliis 
précieux  que  possédait  cet  amatottr  (l'oy.  La  Val- 
uére).  ,Ce8  3  vol.  sont  dâ  M.  Guillaume  Debure 
Taioé,  cousin-germain  deGafllfttiiii^mnçiois,  à  la 
réÊearfé  de  tout  ce  qui  concerne  les  manuscrits,  qui 
est  l'ouvrage  de  M .  Van  Pi"aet .  A .  B— t 

DëBURE  Vc^né  (Guillaume),  cousin  germain  de 
Tauleurde  la  B&^ographie  itutnKtite  (voy.  De- 
bure),  a,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  exercé  le 
commerce  de  la  librairie  à  Paris  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  dëlicalei»se  et  de  probité.  Né  lu 
40  mai  1734,  à  Paris»  d^ine  funlUe  trèa^uidemie 
dans  la  librairie  (I),  il  fut  reçu  dans  celle  coipora- 
tion  en  iT69;  et,  s'étant  livré  presque  exdusive- 
ment  à  la  vente  des  livres  anciens,  il  se  troyra 
liientdt  en  relation  avec  les  principaux  amateurs 
de  toute  l'Euro{)e.  Plus  tard,  U  réunit  à  son  fonds 
de  commerce  ceux  de  Debure  le  jeune  et  de  De- 
lN]r»4t-Fauibin,  et  par  là  se  vit  à  la  tête  du 
raaga:iin  de  librairie  le  plus  considérable  qu'il  y 
eijt  alors  en  France.  1^  30  am^t  1777,  un  arrôl  du 
conseil  d'État  ayant,  sur  les  plaintes  des  lik-aires 
de  piofliioe,  restreint  la  dtunSe  des  ptivllëgee  an 
temps  nécessaire  pour  rentrer  dans  les  frais  d'im- 
pression, un  second  airèt  autorisa  la  circulation 
dttis  le  royaume  des  éditions  conti'efailes,  sous  la 
condition  d'acquitter  un  droit  par  cbaque  exem- 
plaire (]ui  sei'ail  revêtu  du  timbre  de  la  chanibie 
syndicale.  Debure,  alors  syndic-adjoint,  fut  chargé 
d'estampiller  les  ouvrages  imprimés  en  fraude  à 
Paris;  mais  il  refusa  de  participer  à  une  opëratk»! 
qui  aurait  entraîné  la  ruine  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères; et  cette  généreuse  hardies  fut  punie  par 
«ne  lettre  de  cacbet.  Conduit  à  Ut  Bastille  le  13 
janvier  1778,  il  n'y  resta  que  quelques  jours,  et  le 
gouverneur  l>elaunay  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  adoucii'  sa.  courte  captivité.  C'est  à  De- 
biue  que  Dutens  {voy.  ce  nom),  acquéreur  delà 
bibiiotbèque  de      Rousieauj  adressa  la  idfula- 

(l  :  Jean  Dehure  i  t.iit  Ubrnircli  Paris  en  H«0.  (Voy.  le  CaW- 
logite  kU-  I,ntui\,t.  j.)!  :^7.'  Le pèrc  deCuillïuinesenoinm.iit  aussi 
JcMi  Di  burr  ;  H  .iv.m  i  imusc  mademoiselle  Tilliard,  femne  dislin- 
guff  p:ir  «on  >-\  par  -.(^  ronnsh^inces  en  histoire  lUtarelle: 

elle  avjit  un  .  u  iv  '.  <!i>  co>iuill.iC(<s  dont  le  Cainlogu$  tèlèlMÎfè 

&mj  ea  4763  i  u  vente  en  dan  doue  joon. 
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tion  du  livre  de  VEspHt  par  le  philosophe  de  Ge- 
nève ;  il  lui  fît  présent  de  l'exemplaire  de  l'ouvrage 
dHdfdtius  dont  tt  n'avait  extrait  lyo^me  partie  des 

notes  de  Rouî^seau,  et  ce  précieux  volume  se  con- 
serve encore  dans  sa  famille.  Ouoique  personne 
n'eût  un  caractère  plus  doux  et  plus  conciliant,  0 
ne  put  échapper  aux  sarcasmes  de  l'abbé  Rire,  ou- 
tré que  ie'^  ti  n  itiiM'  du  duc  de  La  Vallièro,  dout  il 
avait  été  le  bibliothécaire,  ne  l'eussent  pas  chargé 
de  la  rédaction  de  son  Catalogue  ;  mais  les  inntdf 
ves  de  Tirascible  bibliographe  ne  purent  faire  au- 
cun tort  h  la  réputation  de  r>ebure ,  qui  ontinna 
de  jouir  de  l'estime  de  tous  les  savants,  parmi  les- 
quels ilsolBrade  cHerPabbé  Barthéleray^Sle^Grohr, 
Torcher,  La  Poite  duTheil,  Dacier,  etc.  Libraire 
de  l'Académie  des  inscriptions,  dont  il  a  publié  les 
quatre  derniers  volumes  de  Mémoires  (première 
série),  Il  l'était  en  n>ême  temps  de  la  bibliothèque 
du  roi  et  de  Monsieur,  dr-pnic  }  owis'  xviii.  A  rép<v 
que  de  la  révolution,  il  fut  nommé  membre  de  la 
eonuBission  des  monuments,  et  dut  rendre  dans 
cette  place  d'important*  services,  en  sauvant  d'une 
destnicfion  inévitable  une  foule  de  livres  précieux. 
Doyen  des  libraires  de  France  et  patriarche  de  la 
bibliographie,  il  mourut  presque  sans  maladie  el 
sans  douleur,  le  1  février  JS2o,  à  80  ans,  laissant 
une  fllle,  mariée  à  M.  Uubeux,  et  deux  fils,  qui  lui 
ont  succédé  dans  le  titre  de  lilmuits  de  la  biUiotbè- 
qne  nationale.  Il  s'était  aequis,  par  les  exeelleirfs 
rrtfaA<fl(/M  qu'il  a  rédigés,  des  droits  incontestables 
à  la  reconnaissance  des  bibUophiles.  La  France  litté- 
raire n'en  compte  pas  moins  de  quarante-trofe.  Les 
plus  rechei  ciiés  sont  ceux  de  la  bibhothèqne  du 
dur  Hr-  La  Vallière.  1783,  in-S*,  3  vol.,  avec  des 
spécimens  et  les  prix  de  vente  (voy.  La  Yalliehe); 
de  Rondon  de  Boietet,  1777  ;  de  Goutksrd,  4730;  de 

St-Caan,  I7S0;  du  duc  d'Aumont.  1782  ;  de  d'En^ 
nery,  1786;  de  Camus  de  Limare,  1786  ;  de  d'Hol- 
bach, 1789,  etc.  Ayant  toujours  aimé  les  beaux  li- 
vres aTee  passion,  Debure  forma  pom-  sa  femme 
l'née  Rarroisl,  qui  savait  et  parlait  plusieurs  lan- 
gues, un  pi-écieu.f  cabinet,  qui  existe  encore  et  qui 
renferme  des  ouvrages  cxti^émement  rares.  M.  Dib* 
din  en  a  décrit  quelques-uns  dans  son  Voyage  bi- 
bliographiqiêe  en  France,  l.  •}.  p  387,  édition  an- 
glaise ;  et  t.  4,  p.  67,  de  la  traduction.     W— s. 

DEBUlUS^-PAUXBiri  (lEâ»-PiiAî«<;oi8),  hellé- 
niste, l'Iait  frère  de  l'auteur  de  la  Bibliographe  ins- 
tructive et  naquit  à  Paris  le  16  septembn^  1741. 
Après  avoir  terminé  d'une  manière  biiliautc  se^ 
cours  de  littérature  et  de  philosophie,  il  se  fit  agvé* 
ger  en  170")  à  la  corporation  des  libraires  ;  mai.*  il 
ne  tarda  pas  à  renoncer  au  commerce  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à  la  culture  des  lettres  andeo» 
nés.  Aussi  modeste  qu'instruit,  il  vivait  à  Parie 
dans  la  retraite  la  phis  absolue.  C'est  à  son  goût 
pour  la  solitude  que  h\i  alhuion  le  surnom  de  Jo- 
han.  Eremita  qu'il  prit  à  la  léle  de  son  édition  do 
traité  de  la  CoMi^ion  de  Bofioe.  Un  homme  de  ce 
caiacd've  ne  pouvait  que  rester  cotoplétcuieot 
étranger  aux  débats  orageux  de  la  politique.  Utrs- 
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mm  la  l'CToluliou  sans  è\re  directement  atteint, 
et  mourut  à  Paris  le  24  janvier  t825,  h  l'Âge  do 
84  am.  Depuis  lougterapa,  il  reoafiUssait  les  tonc- 
lioBf  gntaîiM  de  liénrier  des  |wniinM  M  ma 
arroodisfiemeot.  On  a  de  lui  :  t"  Boetii  de  conso- 
fjf/anr  phil'isaphiœ  ed.  Joh.  Eremita,  Paris,  1783, 
itHi»,  ou  iij-12;  ioliâ  éditiûa  dont  il  eiiMe  des 
w— plylw  «or  Tetta  dnt  €»  ém  tattOÊiM,  La 
MMiullàqiie  nationale  possède  celui  de  Louis  XVI. 
Iiiii<  pondainnu  iif  d'an  avis  (Monitum)  dans  lequel 
lëdiU^ui  reud  cumple  de  sou  travail,  U  a  juiot  à 
«lia  édilte  i«  Ti0  da  Boëee  tMe  dê  iw  pfiMi- 
panx  biographes  i  une  (îissorlation  sur  lesdinVrcnfs 
mètr%'s  employés  par  Boece  dans  son  ou \ rage;  des 
isies  graumiaticàles^  et  euHn  rexpiicatUm  des 
■aTimw  fépÊÊÊÊam  àtm  la  traité  dé  la  CctmUh 
tion  et  qu^'on  retmin  e  (îans  le?  pliilosophes  precs. 
^  Caa  traiuctiOQ  du  Nouveau  Manuei  d'Epict^y 
tttntt  de»  CBmmvUairfs  d'Arrimé  Paris,  1784, 
t  val.  D  exnte  aussi  de  cet  ouvtb^c  de» 

eieroplaires  sur  xélin.  3°  Lrttrex  d'un  soîifairf>  â  un 
^^eidémicien  dé  prwmce  tmr  la  nouvelle  version  de 
fkitttin  dit  mimMU»^4rùMe,  Aiatterdam  et 
rnris,  i7g4,  in-«»,  de  101  pa^es.  Ceal  une  criti- 
que de  la  trrtdii(  ll(<n  de  Ci^mv  •>■■»/.  ce  nonil. 
4"  Utie  iraducuou  du  i  oinau  de  L^i^us ,  fkipknis 
ttCkkê,  Piriay  4767,  iih4%  doBt ia ëtë tMdoœ 
picmplaircssur  vélin  {voy.  le  Oïlalogue  de  M.  Van 
Praet).  Elle  n'a  point  fai»  onh'it^r  n-lle  d'Amyot. 
(k)  attribue  à  D«îi*ure-Sl-t  auxiim  ia  Lu^icaceà  t'as- 
^IkiMmaUmmâê dal'édilîoa  da Nmmm  fMiK 
mftrf,  latfn-ÙMgija,  Pliii,  Sanfnift,  mi,  1801, 
5  ïoi.  in-4».  W— s. 

DECAEN  (CHA«4.ES-.MATHtEU-l«0ûftE,  cooite) , 

RéDéral  français,  né  le  13  afrfl  I7M  à  Caen 

(Hahados),  où  son  père  était  avocat,  «'engagea 
1781  dans  rartiU^ie  de  la  marine,  et  en  sortit 
«ilTMpirlavolantëde  sesparaDta.  En  1791,  il 
entra  daài  le  4^  bataillon  des  vvlootaires  du  Calva- 
dos, fut  fait  sergent-major  de<  ranonnier  s  à  la  fn^. 
Quitioo  de  ce  Oi>rpa,  et  s'y  distingua  par  son  activité 
^  fa  haviMiia  dèa  la  commeimMttflMtde  la  gnenv. 
Eni793,  il  devint  adjudant  sons-officier,  puisa  linitiî 
à  l'état-major  dit  générai  kléber  pendant  i  i  :e 
^  Majence.  A  la  lia  de  ce  si^e,  ce  général  disatl  : 
«Maaadjoiiila  eid  ^  aona  dai  voMes  da  fèa  : 
«  chTqnp  jour  devrait  leur  être  compté  pour  une 

•  campagne.»  Après  la  capitulnfiim  de  Mayencc, 
l^ttacn  suivit  son  balaillou  dand  la  Vendée  ;  et  il 
Ad  MmAt  iwapiiié  adjudant  ^ënéralf  dMf  de 
WUnn.  Employé  puus  Marif^ny,  il  Irouvaitîieôté 

ce  gémâmi,  lorf^qu  il  lui  tué  en  (•oinl>aUaut.  De- 
OHn  parvint  à  iuLUcr  sa  tioupa,  mise  en  désordre 
nrile  de  cet  ërtfnaMiait;  fl  i«|ieaaia  les  Ven- 
Pt  reprit  le  co»-ps  du  général,  dont  ils  sV- 
liùent  empaiiés.  La  dinston  de  Kléber  étant  testée 
^^«lagne  pour  agir  contre  les  royalistes,  Decaen 
fut  chargé  de  suneiller  rarrondissement  de  la 
Goercbe;  mais  bientôt  le  général  loi  éeri\il  à  Vi- 
tré ;  «  Je  vitms  d'organiser  l  aii'oiidissenienl  de  la 

*  ^wUe  j  plus  dangereux,  il  est  phw  digne  de 


n  ton  courage.  »  Decaen  répondit  à  la  confiance  da 

son  général  tant  à  la^Tr^vidle  <]Wh  Miré.  En  janvier 
il'è^i  il  quUta  la  Vendée  cl  passa  a  l'armée  da 
Rhin.  Lea  lepidHnlaBta  du  peuple  Revribell  et 
Meiiin  de  Tbionville  l'ayant  chargé  d'une  rccop 
naissance  importante  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
le  succès  qn  ii  obtint  dans  cette  nussiuu  lui  valut  le 
grade  de  chef  de  liti|9ade,  et  raméa  anlfanle,  ce- 
lui de  général.  A  r.tltaquo  de  Frankeudal  parles 
divisious  Heaupny  et  Desaiv,  il  iiéuétra  jusqu'au 
centre  de  la  viiit;.  apii's  en  avuii'  forcé  les  postes. 
PiaH  priteonier  daaa  cette  aAiref  il  Ad  ranvoyd 
huit  jours  après  sni  parole.  Placé  en  tTOfj  sous  les 
ordres  de  lioreau,  il  fut  cliaigé  avec  Abbatueci, 
Bellaveine ,  et  Içs  oilicierâ  du  génie  Boisgcraid  et 
Poitevin,  des  pid|NU(atifs  d'un  passage  sur  le  Rbài 
près  de  Strasbourg,  et  désigné  ixau- diriger  une  dee 
principales  attaques.  Suivi  de  seize  grenadiers,  il 
traverse  le  tlente  tona  le  feu  de  la  nàtraile,  en- 
lève la  batterie  et  tome  lea  canons  conlva  Fan* 
nemi.'Lf  général  Reauptiv  conûa  alors  le  comman- 
dement de  son  a^ant-garde  à  Decaen,  ^  le 
contena  tout  le  temps  que  Panade  ie  paka  en 
.l^^1nt;  et,  après  s'étie  distingué  à  Ruppei^eim,  fl 
décida  du  succès  de  la  journée  d'Eltingen,  le  1 1  juil- 
let 1 796.  Dans  la  retraite  à  laquelle  Moreau  doit  sa 
plus  glande  cdéMId,  Deeaeneaaanaada  Fanttf»- 
garde;  et  le^  l.ilenls  qu'il  dé(4oya,  les  éloges  dont 
Moreau  le  combla,  enfin  l'énergie  dont  U  Ût  preuve 
dans  la  délense  de  kehl  lui  firent  dé<»nier  un  sap 
bndtKNBiaur.  Bn  I7W,  fl  IM  aadaa  gdaëiaaadd 
?i cités  pour  l'expédition d'Anglelenx';  mais  ce  pro  - 
jet étant  abandonné,  il  passa  à  l  arméc  du  Rtiin, 
et  y  commanda  Pavant-garde.  Acctnd  da  i^IlM 
laissé  surprendre  à  Triberg,  et  deB%voirpaaebëi 
lorsqu'on  lui  ordonnait  de  ressaisir  ce  poste,  il  fut 
destitué  sans  a^  oir  été  entendu  ;  mais  il  adressa  à 
Bemadotte,  aloiis  ministre  de  la  guerre,  un  vd» 
moire  jusiiticatif,  qui  resta  saut  réponse  de  la  part 
de  ses  dénonciateurs,  et  il  fut  presque  immédiat<£»- 
ment  réintégré  dane  son  grade.  Conunandant  une 
diviiion  «Ml  lea  onfacadeUcoml»»  fl  fat  BniBmf> 
h  \  6  mai  1 800,  général  de  division,  et  se  distingua 
à  la  téle  d'une  des  résovM";  Délactié  par  Moreau 
pour  s'emparer  de  Mnincli,  il  y  péiiélia  api^  une 
namchede  t»  Idteinètfee  en  twda  jeunmwndaal 
lesquels  il  lui  fallut  conlimiellemenl  repousser  les 
attaques  du  général  autrichien  Merlèld.  Quelques 
mois  pluâ  lard,  il  coopéra  puissamment  au  gain  de 
la  iMttalUa  da  BoheidMen,  en  aninud  aar  le  ««>• 
rain  aAcc  f!,000  bomme?;.  que  Moreau  n'attendait 
pa^  H  cause  de  l'éloignemeui  où  ils  se  trouvaient. 
1^  paix  ayant  été  signée  en  1801,  Decaea  IM 
noramé  inspecteur  général  d'infanterie,  puis  giaad- 
officier  de  la  l^^îion  d'bonnenr,  et  eultn  rnpitahw- 
gœéral  des  établissements  français  dans  l'Inde.  Il 
sMbarqua ,  le  9  mai  41108,  a^ Famiral Lfanit. 
MoniUée  devant  Pondicbéi  y.  l'escadre  française  se 
\ît  bient''>t  nl>>.ervée  par  les  Anglais.  Des  nouvelles 
arrivées  par  terre  fakaient  des  lors  pressentir  une 
ruptare.  Decaea  n^Maitc  pas  :  i  laÉae  dei  Miau 


Digitized  by  Googlc 


U8  DBC 

tions  à  son  chef  d'ëtat-raajor,  déjà  descendu  ;i  Pon- 
dicht^ry  ;  cf.  tnnnpant  à  la  faveur  de  la  iniil  la  \m- 
lance  ties  Anglais, il  appareille  pour  l  Ue-de-Fi  aiice, 
y  dâNirqfac  heuTeufenHmt,  «t  «eçoit,  le  22  leptcm- 
bre,  l'annonce  d'imo  nonvellc  çrncrro.  Il  remit  en 
mèitie  temps  l'ortliv  de  rester  à  la  tète  de  tous  les 
établissements  français  à  Test  du  cap  de  Bonne- 
GipénBce.  Ces  colonies  avaient  été  presque  ou- 
bliées pendant  la  révolution,  par  le^'  pouvcrne- 
ments  qui  se  succédèrent  ;  il  fallait  les  réorganiser, 
etrarlout  calmer  les  haine*  excitées  par  doiue  in- 
nées de  troubles.  Decaen  y  réussit  ;  l'ordre  se  réta- 
blit; l'admini^lration  militaire,  civile  et  judiciaire 
reprit  son  cours;  et,  malgré  le  dénuement  dans 
lequel  le  laissa  la  métrDpole,QparTintpendantbiiit 
ans  à  défendre  les  Iles  de  Franrc  et  de  Bonrhon 
enntrc  les  attaques  réiléréesdes  Anglais.  Employant 
à  propus  le  peu  de  bâtiments  qu'Û  atait  à  sa  dis% 
positton,  il  canaades  peries  immenses  am  Anglais» 
et  leur  Mi?cita  de  perpcliiels  etiiharras  sur  le  con- 
tinent de  l'Asie.  Les  prises  qu'd  lit  portèrent  I  a- 
bondaneedanstaoolonieetltUfottrnferentles  moyens 
de  réparer  et  de  l  avilailler  son  escadre.  Au  mois 
d'août  1810.  deux  de  ses  Trégates,  emhoRsées  dans 
le  p<.»»i  de  l'Ile-de-France,  cuinballircul  sous  les 
yeux  du  capitaine^énéral  quatre  frégates  ang^id' 
ses  dont  deux  furent  détnùtes,  et  les  deux  autres 
prises.  S'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  réclamait,  et 
qui  furent  accordés  trop  tard,  il  eût  peiil4lresaitTc 
eetle  colonie,  qu'il  enliepfit  de  dérendre  avec  800 
homme*;  de  toutes  armes,  et  envii-on  400  marins, 
contre  une  armée  anglaise  de  *i0,000  hommes  tant 
Buropéens  que  Cipaycs ,  et  des  forces  mariGmes  I 
proportionnées  à  ce  débarquement.  Cette  lutte  ne 
pouvait  être  lonpie.  En  décembre  \  ^\0,  il  capitula, 
et  abandonnant  1  ilc  il  la  sauva  d'une  ruine  abso- 
lue en  obtenant  que»  sous  la  domination  ai^^se, 
le  régime  français  fût  conservé.  Quelques  réclama- 
tions se  sont  élevée»  sur  sa  «Huluitc.  Le  capitaine 
anglais  FUnders,  dans  la  relation  de  son  voyage  aux 
terres  aostrales,  se  plaint  avec  amertume  des  pro- 
cédés du  général  Decaen,  (pii  In  retint,  dit-il,  in- 
justement prisomiicr  à  Horl-Lx)uis,  pendant  six  ans 
et  demi,  sons  prétexte  d'attendre  des  ordres  de 
France  pour  lui  rendre  salil>eilé.  et  ipii  néanmoins 
la  lui  rendit  ensuite  tout  à  coup  sans  a\oir  reçu 
ces  prétendus  ordres.  A  ce  témoignage  on  peut  op- 
poser celui  de  M.  S.  Roux,  ancien  maire  de  Port- 
Louis,  qui,  dans  uneleKie  publiée  en  février  1SI7, 
rend  hommage  à  la  prévoya  nce  H  aux  soins  pat er- 
nUt  dn  génânl  Deauen.  U  rappelle,  «itre  autres 
blto,  Penipnasement  que  ce  général  mit  à  oq^- 
niser  nn  corps  de  pompiers.  l.nc'^ifM'il  quitta  la  co- 
lonie, les  habitants  votèrent  une  adiessc  pom*  hii 
témoignai  leur  estime  et  leur  reconnaissance.  Ré- 
Tenu  en  rraïu  i  .  Decaen  fut  soumis  à  un  conseil 
d'enquête  qui  approuva  sa  condtiito.  et  presque 
aussitôt  il  obtint  le  comiièaiidemcnt  de  i'aruiée  de 
Catalogne.  U  battit  le  ctnps  espagnol  de  Saarfîeld  à 
Sl-Féliu  de  f'alamns,  et  força  h-^  \n'Adh  à  lever 
le  siège  de  Tarragone.  Ces  succès  le  lii-ent  nommer 
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grand-croiv  de  la  Héuiu'ou  et  comte  de  Tempirc. 
Le  i2  et  le  13  septembre  18!  ),  il  déût  les  Anglais 
au  col  de  l'Ordal  et  à  Villafiunca.  On  l'a  accu«é 
d'avoir  proposé  d'abandonner  cette  prr)vince,  et  de 
repasser  les  Pyrénées  pour  mieux  défendre  la  fion- 
tiere  irançaisc,  alors  menacée  par  un  parti  espa- 
gnol ;  nuds  cette  accusation  n'a  pas  été  prouvée.  Au 
mois  de  novembre  1813,  Faimée  deCatalogne  ayant 
été  réunie  à  celle  d'Ai-ngon,  son?  les  ordres  du  ma- 
réchal buchet,  Decaen  rentra  en  France,  d  où  il 
partit  pour  aller  prendre  le  oonnnumdement  de 
l'armée  de  Hollande  ;  mais  ses  observations  trop 
franches  et  trop  sévères  sur  l'insuffisance  des  fié- 
ments  néccssaii'es  à  la  création  d'une  àrtnée  le 
firent  rappeler.  On  le  menaça  d'alKMd  de  te  traduire 
de\anl  un  conseil  de  puerrc  ,  mais  on  se  borna  à 
faire  examiner  sa  conduite.  Lorsque  les  Anglais 
pénétrèrent  à  Bordeaux  et  que  le  duc  d'Angoujène 
s'y  établit  en  1814,  Decaen  fui  envoyé  k  Uboane 
avec  tin  rnrps  de  rî,000  hommes  pour  y  organiser 
Vamtée  de  la  Gironde.  Ce  fut>  au  milieu  de  celte 
opération  qu'il  ap|»it  l'abdication  de  l'empereur; 
dès  le  3  avril  il  se  présenta»  accmnpagné  de  son 
état-major,  an  duc  d'Ango»dénte,  et  prit  la  cocarde 
bUmchc.  Le  1 1  il  écrivait  de  Férigucux  aux  géné- 
raux sons  ses  ordres  ;  c  Un  grand  événement  s'tst 
«  accompli  :  l'empereur  a  été  lenAorsé  du  trôn<:', 
«  le  sénat  a  déclaré  sa  déchéance  et  celle  de  sa  fa- 
«  mille.  Le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  doit  ré- 
«  gner  sur  la  France.  »  Le  2  juin  suivant,  Decaen 
fut  nommé  chevalier  de  Sf-îmiis,  et  le  t9  juillet 
grand-cordon  de  la  Légion  d'hotuieur.  11  était  goo* 
veineur  de  bi  1 1*  division  lorsqneBonaparle  rentra 
en  France  ;  et  te  9  mars  il  adressa  de  Bordeaux 
aux  troupes  sous  son  conimruidemcnl  un  ordi*e  du 
jour,  où,  en  roanifestaut  ia  leime  résolution  de  dé- 
fendre le  gouvernement  dn  roi,  il  n'épaignait  pas 
les  accusations  contre  l'empereur  lui-même.  Le  13 
de  ce  mois  il  lit  à  la  duchesse  d'Angouléme,  qui 
se  trouvait  à  Bordeaux,  de  nouvelles  protestatioM 
de  Ûdéhté.  Cependant  le  général  Gausei  s'éllttl 
prt'seulé  sur  la  rive  droite  de  h  (baronne,  les  trou- 
pes de  ligne  qui  étaient  à  iioiduaux  ne  dissirou- 
laint  pas  leur  intaillon  de  passer  à  Benapaile; 
elles  étaient  contenues  par  la  ferujclé  de  la  garde 
nationale  dévouée  aux  Bourbons.  Les  chefs  roya- 
Ustes  demandaient  qu'on  ébiguât  cette  gajiiisoa 
suspecte,  qu'on  prit  des  mesures  pour  préserver  le 
fort  de  Rlayc;  mais  Decaen  s'y  refusa,  et  toutes 
ses  promesses  s'évanouk^t  lorsque  1&  ganusoo 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  l'autorité  des 
Bourbons.  Decaen  fut  un  des  signataires  de  la  let- 
fre  que  les  autoi  ih'^  de  Pordeaui  écriviient  an  cé'- 
imai  Uausel  pour  deaiatider  que  la  princesse  lût 
traitée  avec  les  égvti»  dus  à  son  rang  et  à  son 
malheur,  et  qu'il  lui  fût  accordé  un  jour  pour  m*''  [ 
dispositions  de  départ.  Napoléon  a[>pela  aussitôt 
Decaen  à  Paris,  el  lui  couûa  le  conuududeuientds  ^ 
la  10<  division  miUtaire.  Arrivé  àToulonse,  ce  gé-  j 
néral,  qui  naguère  accusait  Bonaparte  d'avoir  «.i- 
cHfié  la  France,  les  ti^sors  et  sa  population,  pu- 
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blia  Ttn  violent  manifesbB  contre  les  Bourbons,  que 

!i:t-même  avait  nn  âca  premipr*!  roconnns  l'antu^^ 
pa-cédente.  Après  la  bataille  de  Waterloo  il  cher- 
à  bire  m  jonction  avec  GSHj^  CSautel  et  Var- 
mée  de  la  Loh'e  ;  mai»  n'ayant  pu  y  pan  cnir  il  Qnit 
par  se  .«onrncttrc  h  raîitorifé,  et     rctulit  .\  Paris, 
où  en  vertu  <le  la  loi  du  'là  ucloUi  e  il  lui  arrêté  et 
ndi  i  k  prtooo  de  TAbbaye.  Après  qnliue  mole  di' 
détention,  la  mmIIo  mûme  du  jour  où  il  (louiil  (*'tre 
jugé  par  un  conseil  de  guerre,  il  fut  mis  en  lilnM  lc 
par  une  ordonnance  du  roi.  On  croit  que  c'est  à  la 
àaàieaÊè  d'Angonléme  qull  dut  une  telle  Eaveur. 
C€ft»  I  ri  icesse  n'avait  pas  oublié  que,  pendant  <:ori 
iéjom  a  Bordeaux,  Decaen  ne  s'était  jamais  écarté 
do  respect  qui]  devait  lui  porter.  Mis  au  nombre 
des  lieutenants  généraux  en  disponibiltté,  D  vécut 
ânm  «me  iionorable  nu'  1i  u  li'  '  ii-  fortune, et  mou- 
rut d'une  attaque  de  chulcia  dam  ks  premiera 
jonn  de  Mptembre  1832,  sans  avoir  repris  dé  ser- 
vice. Une  pension  a%.int  été  demandée  pour  sa 
veuve  en  IR3i.  i  l  i  chambre  des  dcputds,  cette 
(otiposiiiQn  lui  aUuptéc^  et  madame  la  comtesse 
Dsoenobtiiittàtlire  de  réoooipeiise  nationale,  une 
pension  de  3,000  fr.,  trop  juste  Rémunération  de^ 
senkes  glorieux  et  désiotôreji^  que  le  général 
atait  rendus  h  son  pays.  Az—o. 
DEf.AMPS.  Voyez'CàMtê  ttïfESCkUPi. 
DECAM^ni'  K  fArr.i^iN  Ptrami^  l»nlaniste 
Irè5-célèlm5,  uaquil  à  tienèvc  le  4  lévrier  1778, 
quelquot  temaine?  après  la  mort  de  Liimé^  de  A. 
de  Haller,  et  de  Bernard  de  Jussiou,  bonines  il- 
lusîros  dont  les  travaux  essentiels  furent  mnimo  le 
point  de  dépari  de  ceux  qui  l'ont  lui-même  lUii»- 
An  moins  peiit-on  dter  trois  de  ses  ottvmgct< 
qui  semblent  avoir  été  calqués  sur  trois  des  leurs, 
et  destinés  à  les  remplacer,  puisqu'il  est  tri'^temi'nt 
avéré  qu'aucun  ouvi'age  de  science  pure  ae  sur- 
^  onanl  i  la  vogue  et  à  l'usa^,  au  delà  du  siè- 
de  dont  il  porte  la  date.  Decandollc  des(  endail 
d'une  famille  noble  originaire  de  la  i^ovcnce,  où 
quelques-uns  de  ses  membres  subsistent  encore, 
mais  dont  une  branche  avait  émigré  à  Genève,  il  y 
a  pîiiN  de  trois  siècles,  après  iiu  eUe  eut  embrasstî 
la  leligion  rékirraée  dozit  Genève  était  dès  lors  la 
métropole.  De  même  que  phraieuni  de  seài  aïeux, 
le  père  de  Decandollc  avait  pris  une  part  active  et 
pn'poiulérante  aux  affaire?;  gouvernementales  de  la 
république,  pui«qu'aprè8  avuii-  tigurédaus  le  grand 
Cuoadï  conuBe  sinsfile  ooembre  pendant  vkigt  ans, 
il  finit  par  en  j^lre  élu  deux  fois  le  pn^mier  syndie, 
c'est-à-dire  président  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
souverain.  U  parait  d'ailleurs  que  d'autres  Decan- 
doUe  avaient  joué  un  rMe  «n  Siém,  soit  comme  in- 
dustriels et  fondateurs,  soit  comme  philanlhi'opes. 
bu  côté  maleroeison  origine  n'était  pas  moins  t  de- 
«éi;  ta  «ira  était  la  petitMiioe  d'un  des  princi- 
paux ministres  du  cxar  {Herre  I**,  celui-là  môme 
dont  ce  grand  cmpOTeur  moscovite  avait  emprunté 
W  mm  de  Lel'ort  powr  couvrir  ma  incugniio  daii6  le:» 
éiniirw  dateidiM.  ToiiiMnieaMI  qm,  timnanl 
IKiii  l0tÉwdtmUnilraditioM«ft4lMHireiix 
X. 
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exemples,  Uccandolle  reçut  une  édacatiott  distil^ 

giiée.  L'ne  santé  délicate  rendit  il  est  vrai  ses  études 
uii  peu  tardives  et  les  livra  en  grande  partie  à  sa 
propi-c  Tolooté;  mais  cette  ymaoÊi  était  douée 
d'assez  de  s&  pour  donner  carrière  aux  rares  apti:> 
tudes  de  «son  esprit.  11  y  a  plus,  dissuadé  des  frivo- 
les dissipations  pai*  sa  faiblesse  même,  Decanddle 
devint  sédentaire,  stiuUetu,  appliqué,  empresséde 
racheter  par  l'activité  de  la  j»en<ée  l'inerlie  physi- 
que à  laquelle  son  état  maladil"  l  astreii^nait.  Sa 
jeunesse  fut  ca  cela  compaiable  aux  pi'cmières 
années  de  Boerliaave  et  de  C.  Cavier.  Le  goût  da 
I  l  1^  tanique  lui  vint  à  la  campagne,  à  cette  épo- 
que uù  les  otages  de  notre  première  révolution 
inspirèrent  à  sa  mère  de  se  riltagler  dus  mi  tik 
lage  suisse,  dans  les  montagnes  renommées  de  ce 
pays  ordinairement  si  tranquille.  A  peu  de  temps 
de  là,  quand  la  touiineale  fut  un  peu  calmée , 
le  roinéralogisie  Doiomieu,  qui  vil  les  premifr* 
re?  ctdlections  du  jeune  homme  et  Tut  témoin  de 
Konardein ,  lui  offrit  patronage  anprès  des  sa- 
vants fraii^ais.  Decandollc  montrait  un  grand  désir 
d'aller  à  Paris;  mais  son  père  n'y  condescendit 
qïi'à  la  condition  qu'il  reviendrait  médecin,  por- 
tant ruiusiou  paternelle  jusqu'à  ragardcr  comme 
un  présage  de  Tocation  médkale  la  prédileetkn  de 
son  ûls  poin-  Tétude  d  eoTabissante  des  v^;étanx. 
Decandolle  tint  sa  prome««e  quant  an  diplôme, 
mais  il  faut  dii-e  qu'il  ne  fut  médecin  que  par  le 
cdié  botanique,  préfiSrant  (prétextait-il)  à  on 
art  où  les  erreurs  sont  sans  appel  et  ordinaire- 
incul  iiTéparah!e<5,  une  science  où  elles  se  coni- 
f,'eul  patiemment  et  sont  Uu  reste  sans  consé- 
quence. 11  vint  donc  à  Paris  en  1 796,  âgé  de  1 8  ans, 
un  an  après  que  Cuvier  s'y  l'ut  fixé  pour  le  |-tv- 
"urès  des  scienceset  pour  sa  gloire.  Dccand()lle  sui- 
vit gurlout  les  cours  du  Jardin  des  Pluites ,  qui  de- 
puis trois  ans  se  trouvait  réorçanisé  sur  <les  hasea 
nouvelles  et  sous  le  nom  plus  général  de  Mu- 
sé>mi  d'hi^oire  uaturelle.  Comme  il  avait,  à  Ge- 
nève, déjà  reçu  des  laipins  et  des  conseils  de  Yaii- 
ccrer,dc8aussuK!,deDeluc,  de  Scnnelu'h  et  deChar- 
îc  s  Roiuu>t,  on  pense  bien  que  ce  fut  avec  zèle  et 
prolit  qu'il  suivit  les  eouj's  des  Lamai  ck,  des  Cu- 
V  ier,  des  Uoépède,  mais  surtout  celles  des  Jussieu, 
des  Desfontaines  et  des  A.  Thouin.  On  le  voyait 
des  joiuTiécs  entières  rester  immobile  dans  le 
jardin  botanique,  et  les  jardinière  ne  le  connaia- 
saient  que  sous  le  nom  du  jeune  homme  d  Varro- 
le  désignant  ainsi,  lîii  M.  Floin-etis,  d'aprè? 
le  siège  modeste  sur  lequel  ils  le  voyaient  jouniel- 
lement  assis.  Gepandant  1  n'avait  encore  composé 
que  deux  ou  b<ots  opuacides  de  peu  d'irapDrlauce, 
quand  un  jour  le  professeur  Dcsronlaiues ,  qui, 
san»  le  connaître,  avait  remaïqtic  i>ou  assidoLlc 
cxtrfime,  Tmt  lui  proposer  d'écrire  un  texte  pour 
une  collertion  de  168  plantes  grasses  dont  le  célè- 
bre Redouté  avait  nouvellement  terminé  les  des- 
sins. Le  jeune  homme  te  montrairt  surpris  autant 
que  flatté  de  cette  proposition  d'un  grand  maître, 
cdui-Gi  l'enoounget»  en  lui  disant  axcc  boolio* 
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mie  qii'U  n'avait  qu'à  venir  travailler  chez  lui,  et 
qu'il  «e  chargeait  de  lui  montrer  que  la  besogne 
n'i'tait  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Tel  fui.  en 
179!»,  à  l'âge  de  21  ans  et  après  li-ois  années  d'tUu- 
dcs  suivies,  le  premier  début  d*iin  homme  dont  le 
nom  devait  se  répandre  avec  éclat  dans  les  doux 
hémisphères,  qui,  après  avoir  profe^'^p  nu  collège 
de  France  pour  M.  Cuvicr,  devait  occuper  dcui 
chaires  daos  deux  làcnltéti  de  Montpellier,  pute 
deuxàGenèvc  sa  i^th  ie,  i>'j>.ir  li'.jiicl  cctti'  iîcniit''>n'' 
ville,  comme  aulreron  Mt  nie  [umii  le  grand  Haller, 
crceraitdcscbaircsct  des  einplùis;  indépendamment 
d'tm  jardin  botanique  fondé  par  des  souscriptions 
sponlant^r*;  pour  les  disciples  duquel  sa  cité  ii.ila- 
le  s'agitindirait,  comme  un  siècle  plus  tôt  Leyde 
s'était  a^andic  pour  BoerfaaaTe  ;  qui  publierait^ 
dans  Tcspacc  de  quarante^rois  ans,  It5  brochu- 
res et  3ii  xT'îump?,  composant  quatorze  glorieux 
ouvrages  ;  qui  serait  l  'associé  des  corps  savants  les 
plus  iltuslreB»  une  des  prindpales  lumières  du  con- 
seil souverain  de  la  république,  l'ami  ou  le  fami- 
lier des  plus  grands  hnrnmc?,  et  qui,  enfin,  snr- 
conibant  de  fatigue,  à  i  âge  de  63  ans  comme  Cu- 
^ier,  serait  loué  partout  et  simultanément,  d'une 
voix  unanime  ;  à  Genève,  par  MM.  A.  de  la  Rive, 
Fligaud  et  Cellerier  ;  à  Montpellier  par  M,  Duual;  à 
Paris  par  MM.  Flourens,  Yii-ey,  etc.  ;  par  M.  Mor- 
ren  à  Bruxelles  :  ;'i  Munich,  par  M.  Marlius  ;  par  M. 
Daubeny,  li  Ivliiubourg,  et  aux  États-Unis  par  Sil- 
limano.  U'un  esprit  investigateur  et  naturelle- 
ment fécond  y  Decandoile  a  consigné  dans  tds  de 
ses  opuscules  des  observations  Ou  des  idées  dont 
l'originalité  préscn  ei*a  son  nnm  do  l'oubli  plus  sû- 
rement que  ses  grands  ouvrages  de  classiticatiau  et 
de  doctrine.  De  ce  nombce  il  fout  compter  ses  expé- 
riences concernant  l'inpuencc  de  la  lumière  sur 
piques  végétaux.  11  existe  des  plantes  dites  clor- 
tnant^s  qui,  en  cela  disparates  comme  les  convol- 
vulus  et  l'onagre,  s'ouvrent  ou  se  fermetit.  les  unes 
pendant  le  jour  antres  la  nuit  :  on  les  désigne 
par  les  noms  de  diurnes  ou  de  nocturnes,  suivant 
qu'dles  s'épanouissent  en  plein  jour  ou  le  soir  et 
qu'elles  se  ferment  le  soir  ou  le  matin.  Personne 
n'avait  encore  cherché  à  quelle  cause  pouvait  tenir 
celte  habitude  si  régulièrement  constante  poiw  les 
unescomme  pour  les  autres.  Decandoile  s'assura,  en 
bon  physicien  qui  démontre  et  ne  suppose  jamais, 
que  celte  révolution,  contrastante  dans  les  deux 
sortes  de  fleurs,  dépendait  uniquement  de  la  lu- 
mière ;  et  la  preuve  que  cette  cause  était  la  vraie, 
c'est  qn'cn  plaçant  ces  plantes  dans  des  souter- 
rains ténébreux  et  séparés  et  intenertissant  pour 
elles,  artifleidlement,  les  heures  d«  Imnièra  et  les 
heures  d'obsctn  ilc!,  il  parvint  peu  à  peu  n  déronfer 

Êuis  à  transformer  leurs  habitudes,  à  changer  les 
eures  de  veille  et  de  sommeil,  en  sorte  que  les 
plantes  diurnes  finissaient  par  s'épanouir  le  soir, 
grfiee  à  la  lumière  artificielle  qui  alors  seulement  les 
inondait,  et  les  plantes  nocturnes  le  malin,  grâce  à 
l'obscurité  d'ansouteiraiD  qui  n'étaitédairé  que  do- 
nntlamitt*  H  prouTAdelamêaie  Aiçonquec^eslàla 
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lumière  (j'it  les  plantes  doivent  leur  couleur  verte, 
tindis  qnc  c'est  l'obscurilé  qui  les  pâlit  et  les  étiole  ; 
genre  d'influence  qui  a  des  effets  analos'it''^  et 
désastreux  pour  les  animaux,  et  surtout  pour 
l'espèce  humaine,  à  laqueUe  l'air  tout  seul  ne  sau- 
rait suffire,  sH  n'est  vivifié  par  lalumièrc  du  ciel. 
Ces  expériences,  malgré  leur  simplicité,  ou  peut- 
être  par  cette  simplicité  même,  plurent  aux  sa- 
vants de  llnstltut,  et  firent  quelque  bruit  au 
dehors.  J.  Delille  s*em]>res!;a  de  letn-  consacrer  (îe 
beaux  vers,  et  sans  doute  le  poëte  se  laisî^a  in«pirer 
par  cette  considération  que  DecanduUc,  lui  aussi, 
faisait  des  vers  journellement  ;  mais  des  vers  sans 
pri^lenliim  et  qu'il  se  bornait  à  réciter  par  cœur, 
en  petit  conùté  d'amis,  sans  en  faire  imprimer 
aiicim.  11  ftdsait  des  vers  comme  on  joue  familiè- 
rement du  piano,  afin  de  se  distraire  oo  de  se  dis- 
po<u>r.  Ce  fut  après  ces  deux  mémoire?  que  Cuvier 
confia  k  Decandoile  le  soin  honorable  de  le  rem- 
placer an  oon^e  de  Prance,  et  que  M.  de  Lamarck 
le  rhargeadc  la  réimpression  delà  Flore  franrai.-e, 
oiisraçreq'ii  d'abord  avait  été  destine-  par  I.nmarck, 
cujpressé  d'accéder  au  vœu  de  Bufi'oii,  à  mettre 
en  lumière  la  méthode  dychotomique,  si  opposée 
au  systrmc  de  I.inné.  Derandolle  a  publié  une 
3*  édition  de  cette  F/ore,  et  entre  ses  mains  sa- 
vantes et  actives,  ce  bel  ourragc  est  devenu  tout 
nouveau,  surtout  grâce  à  dix  années  de  voyages 
dont  le  principal  butin  a  servi  à  le  compléter, 
lui  communiquant  une  universalité  que  l'Ulustre 
Lamardc  n'avait  pu  lui  donmr  â  l'époque  si  recu- 
lée où  il  en  conçut  le  plan.  Tel  est  le  grave  mooo- 
vt'nient  des  ouvrages  seienlifiques  faits  à  dent. • 
l'inlerveuant,  quand  ilsur\iL^cliange  presque  tou- 
jours son  premier  titre  d'auxiliaire  en  celui  d'nsnr- 
pateur.  11  est  à  remarquer  qtie  Decandoile  n'n 
effectué  ses  diangcments  de  résidence  et  n'a  clé 
revdtu  de  nonveUes  fonctions,  qu'à  l'occasion  de 
mécomptes  d'amour-propre  dont  sa  susceptibilité 
naturelle  avait  été  vivement  blessée.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  quitta  Paris  pour  Montpellier*  où  il  rem- 
plaça Brrassonnet  dans  la  chaUre  de  botanique, 
qu'après  avoir  échnué  à  l'instilut,  où  un  bofani^ti? 
fort  an-(!essnu«:  de  lui  par  le?  travaux  et  le  génie, 
Palisiol  de  Beauvois,  l'emporta  sur  lui  de  deux  ou 
trois suflhiges.  line  quitta  ensuite  Mont peUier pour 
(lenî've  que  par  dépit  de  se       i'- irieé  du  rectorat 
académique  de  1  Hérault,  rautorité  locale  ayant 
spontanément  décidé,  sans  consulter  le  gouverne- 
ment central»  qtt'anam  des  fonctionnaires  amovi- 
bles des  Cent  jours  ne  serait  conservé  à  Montpellier. 
Cependant  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  garder  là  ses  deux 
cbafa«s,  l'^ne  à  la  Facullé  de  nédediie,  l'autre  à 
la  Faculté  des  science?,  dont  il  rr-fiit  doyen,  fl 
aima  mieux  se  rendre  aux  saixw  tant  de  fois  réité- 
rés de  ses  compatriotes,  qui  lui  destinaient  des 
ovations  et  de  grands  emplois.  Les  rivaux  et  advei^ 
sairco  de  necaudnlle  aimaient  à   iiifi^rer  de  ces 
actes  isolés  dans  ï^a  \  ic,  qu'il  était  plein  d'orgueil 
et  difficile  à  vivre,  injuste  accusation  qui ae  tnum 
démentie  par  la  constanoe  de  ses  imfiîé^  par  sa 
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longne  intimité  avec  plusieurs  tioinims  supérieun 

dont  il  aurait  pu  se  montrer  jalmiv,  et  siirtniit  par 
ses  relations  journalières  avec  Coppet,  où  &es  coii- 
Tenatioiis  instructiTes  et  son  heuieuM  humeur 
furent  si  hautement  apprccit'es  par  la  société 
d'élite  que  madame  de  Staël  y  attirait  de  Gonè  NO 
et  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  capitales.  On 
doit  à  DecaodoUe  on  si  grand  nombre  d'oumges 
importants  et  d'itlces  ori^'inalcs,  qu'il  n'a  encore 
été  donné  à  personne,  iior»-seulcmcnt  d'en  retraccM- 
Flûstoire  complète,  mais  même  d  en  laiœ  l'exaLt 
dénomlirement.  Aussi  nous  bomeix)n»-nou8  ici  h 
citer  qtiel(ytic?-unps  de  ses  piihlicalions ,  apn'  s 
celles  dont  nous  avous  déjà  paiié.  DecandoUe 
composa  pour  les  Liliades  peintei  par  ReiotUi, 
comme  di-jà  il  l'avait  fait  pour  lès  CftCtus  etIesaloèS} 
i*  quatre  volumes  de  texte  pour  un  ouvrnjre  qui  en  a 
iiuit.  Les  autres  Tolumes  eurent  d'autres  auLeujs, 
MM.  Delaioche  et  Delile.Le  travaU  descriptif  de 
DecandoUe  ne  s'applique  qu'à  210  planches  en 
couleur,  chaque  volume  en  ayant  Od.  lSO-2-1808. 
2* Son  histoire  des  Aslragales,  poi  lantle  titre  :  dMs- 
iragahgia,  in-rol.  qu  accompagnent  50  plancher, 
est  fort  estimé  des  botanistes.  11  panit  en  1803. 
3*  Sou  Essai  sur  tes  propriétés  Tnédicales  des  pktn- 
te$»  comparée»  avec  fettf»  formet  extérieure*  et 
Uwr  classification  naturelle,  lui  ^erNil  de  thèse 
doctorale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cet 
ou\Tage  a  rendu  de  grands  senices  aux  méde- 
cins, en  ee  qnll  résnme  les  counaUnanoes  de  bo> 
tanique  qui  importent  le  plus  à  l'art  de  guérir. 
DecandoUe  soutint  cette  thèse  et  fut  reçu  médecin 
le  8  juin  1804.  La  thèse  iu-ful.  ^a  reparu  dans  le 
fonaat  in-8"  en  1 81 6,  et  a  ëlë  traduite  en  plusieii» 
hrtnnt  '^.  Depuis  DecandoUe  a  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Faculté  (eu  1812}  des  Hecherches 
mr  ht  diwneê  apèe»  d'ipicaeuanha,  études  qui 
dataient  de  1802.  Ces  ntUes  ouvrages  disposèrent 
la  Faculté  h  passer,  quant  au  nouveau  docteur, 
sur  des  lacunes  inévitables.  4°  ?(ous  avons  déjà 
parlé  de  la  Flore  française  de  Lamarck  dont  la 
2*  édition,  élaborée  par  DecandoUe  eut  5  vol. 
in-8»,  Pari?,  1805.  La  3«  édition,  publiée  eu  1813, 
se  compo."**!  de  6  vol.  Du  i"  vol.  de  la  édi- 
tion furent  extraite  le»  Prineipêt  éUmentaires  de 
botanique,  in-f?",  Paris,  1805.     Nous  devons  de 
même  citer  ses  Jcones  plantarum  GaUia  vario- 
rum  :  1  Fascic.  in-i»,  Paris,  1808,  cum  tiAul- 
cen.  50;  6*  sa  Géographie  agricole  et  botanique, 
qui  n'est  qu'un  article  du  Dictionnaire  d'agri- 
cuUurCt  a  néanmoins  une  grande  importance  -, 
Paris,  1809-1822:  date  des  deux  éditions  du  Dic- 
tionnaire, ""sa  Théorie  élémentaire  de  botanique, 
dont  la  t"  e'ditioti  parut  à  MontpeUier  en  181!^, 
10-8°,  eul  une  1*  édition  ù  Paris,  eu  18)9,  une  3" 
en  1844,  et  fut  traduite  en  allemand.  DecandoUe 
7  pose  les  principes  de  description,  d'étnil  -,  de 
dénomination  et  de  classilication  des  végétaux. 
8°  U  inséra  en  1817,  dans  les  Mémoires  de  la  so^ 
dài  d^AfCunl  qui  tenait  ses  séances  à  la  malBon 
de  cmpigne  de  DcrttioU«t«  m  mémoire  renur- 
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qiiablc  Mir  la  giographiê  du  jdantei  de  France, 

considérée  dans  ses  rapports  avec  la  hauteur  absolue. 
Voilà  ce  qu'on  a  pris  la  coutume  d'appeler  la 
théorie  des  lignes  isothermes  appUquée  ù  la  végé< 
tation.  Cette  théorie,  fniit  des  nombreux  voyages 
de  Decandolh',  a  él»^  n_'T;tiulie  encore  et  fécoiidèe 
par  M.  Alex,  de  Hunil>uldt.  '.t"  DecandoUe  a  de 
même  composé  avec  beaucoup  de  soin  ^^rents 
catalogues  des  plantes  et  des  raretés  des  jardina 
botanioiies  de  MontpeUier  et  de  Genève,  ainsi  que 
de  iuuiuieuses  instructions  à  l'usage  des  voyo- 
^r«^  sur  les  eoUeetiont  ttOaniques.  10*  Ses  Omjeo- 
tureK  sur  le  nom^tre  cîi'S  vénétatix  du  ylobe,  qui  est 
comme  une  ébauche  de  sa  statistique  des  plantes, 
ofliient  un  véritable  intérêt.  EUcs  démontrent  qu'on 
connaissait  de  son  temps,  et  principalement  par 
son  concours,  dix  à  douze  fois  plus  de  plantes  que 
n'avaient  pu  eu  rémur  Totimefort  et  iinné.  1  !•  Son 
grand  ouvrage  Intitulé:  Regni  vegetoMUs  eyetema 
naturale,  dont  les  premiei-s  vol.  in-8'  parurent 
à  Paris  en  1818  et  1821.  tut  en  1824  réduit  à  des 
proportions  plus  modestes  sous  le  titre  de  Prodro- 
mus  syeUmatis  naturalis  regni  veg^eAilie,  dont 
le  7*  volume,  qui  ne  devait  pas  être  le  dernier,  a 
été  publié  par  lui-môme  en  1838  et  1839.  Ce  grand 
travail,  où  les  80,000  espèces  de  plantes  connues 
devaient  être  décrites  et  classées,  est  donc  testé 
incomplet,  maUieur  dont  l'iUustre  savant  se  mon- 
trait humUié  sur  la  fin  de  sa  vie,  appréhendant 
paivdesstts  tout  qu'on  n'attribuât  un  jour  à  la 
paresse  de  l'auteur,  ce  défaut  de  mesure  d'un  plan 
d'ouvrage  qu'U  eût  été  prudent  de  proportionner 
au  menaçant  décUn  de  ses  forces.  DecandoUe  a 
fait  typographiquement  pour  son  Prodromus,  ce 
qu'avait  déjà  fait  Cn-  iiM-  pour  son  Pègne  animal, 
je  veux  dire  qu'U  a  employé  pour  les  genres  un 
caractère  plus  gros  que  pour'  les  espèces.  U  a  de 
même  eu  soin  de  distinguer  ce  qui  venait  de  lui 
d'avec  ce  qu'il  empruntait  h  des  contemporains 
ou  des  devanciers,  exemple  moral  qu'U  a  eu 
l'honneur  de  donner.  12*  Enfin  ceux  qui  prendront 
la  peine  d'approfondir  ses  recherches  sur  VOrga- 
nographie  végétale,  et  plus  particulièrement  ses 
vues  sur  les  dégénérescences  végétales  (ce  que  Goethe 
appelait  des  métamorphoees),  sur  les  avortmaU», 
les  soudures  des  orfjanex,  etc.,  constateront  avec 
surprise  où  ont  pris  source  de  modernes  théories 
d'ostéogénic,  d'arrêt  de  développement,  d'analo- 
gie de  slruclui'e  ,  d'attraction  de  soi  pour  soi ,  de 
tératologie  ou  de  monstruosités,  qui  ont  eu  dans 
le  monde  et  de  nos  jours  un  grand  retentissement 
d'originalifaS,  et  ont  donné  matière  à  de  solennelles 
discussions.  I^es  principes  de  l'anatumie  philoso- 
phique se  trouvent  sans  contredit  dans  les  ouvra- 
ges de  DecandoUe  :  à  cet  égard,  l'Ulusion  n'est 
pas  poasiUe.  Nous  avons  encore  de  DecandoUe, 
des  notices  nécrologiques  sur  Balbis,  sur  Vr?.n- 
çois  Huber,  l'admirable  historien  des  abeiUes; 
sur  G.  Cuvier  et  sur  DesTontalnes,  ses  maîtres  «t 
ses  amis.  Sa  théorie  élément  iit\  et  sa  physiologie 

vi^étaJfi  obtinreoi  de  toutes  paits  un  Immeniie 
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suai'>.  La  s(xititt5  royale  de  Londi'cs  décerna  à  ce 
dernier  ouvrage  (qui  parut  en  1832)  une  de  ces 
grandes;  mt'daillcs  qu'elle  n'a  jamais  prodiguées. 
Penouuc  n'a  autant  que  lui  cuucouru  à  jxipula- 
Tiser  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  que  ses 
propres  étudei^  ont  irn'luo  à  )h'u  près  parfuile. 
Enfin  aucun  naluialisu<  depuis  Linné  n'a  autant 
agrandi  la  botanique  ni  autant  fait  pour  ses  pro- 
grès, n  inoanit  à  Genève  le  9  septembre  1941. 
M.  Flourens,  qui  connut  beaucoup  Ilecandolle  à 
l'épofpie  où  il  pi  ofessait  à  Mnril|icllic! ,  a  (onniné 
ainsi  l'éloge  public  qit  il  lui  aconsiicic  à  rin:>tilul: 
«  Considéré  comme  novateur,  une  qualité  surtout 
«  le  dislingue,  savoir:  une  logique  parfaite.  I^t  1<v 
«  giquc  est  le  gmnd  secret  du  génie...  Considéré 
«  comme  homme,  M.  UccandoUc  a  été  un  homme 
«  de  bien,  un  citoyen  utile,  ctunhonune  ainiaMe 
«  qui,  par  la  boiilKiinie  de  son  caractère  cl  les 
«  grâces  de  son  esprit,  a  su  faire  oublier  le  savant, 
«  et  se  faij  e  paixlonner  sa  gldre.  »   Isid.  B — :i. 

DÉCE  (G?îeiis-Messics- Qci>Tis-TiiAJA>Ls  Dé- 
ciiisi,  né  à  Rubalie  ou  Budalie,  dans  la  Pannonie 
inférieui-e,  eut,  sous  l'empereur  l'bilippe,  le  gou- 
vernement de  la  MoBsie.  Ce  fut  là  que  les  soldats  le 
proclamèrent  empereur,  el  le  forcèrent  de  [iiendre 
la  pom'pi'e.  PhUippe  marcha  contre  lui  pour  la  lui 
disputer.  Les  deux  rivaux,  à  la  tète  de  leurs  lé- 
gions, en  vinrent  à  une  bataille,  près  de  Vérone, 
où  une  partie  de  l'armée  de  Philippe  fut  taillée  en 
pièces  :  lui-même  fut  tué,  en  octobre  24U.  Dece 
alors  fut  dédaré  empereur  par  les  années,  et  bien- 
tôt par  le  sénat  et4e  peuple.  Dès  la  première  an- 
m'e  de  son  rèpne,  il  commença  contre  li  s  chré- 
tiena  la  persécution  atroce  qui  l'a  rendu  luaihcu- 
rensemant  célèbre,  et  qu^  ne  parut  exercer  qu'en 
bainc  de  Philippe  qui  les  avait  j)nitégés.  Vers  la 
deuxième  année  les  Gotlis,  qui  avaient  passé  le  Da- 
nube, occupèrent  toute  son  attention.  Ils  se  répan- 
dirsnt  dans  k  Ilœsia  et  la  Thi-ace.  L'empereur 
envoya  contre  euv  son  lils  aîné.  Les  Hoinains  cl 
les  barbares  curent  tour  à  tour  tles  avantages; 
inids  Dèce  en  penHone  les  défit,  et  les  dussa  des 
terres  de  rLuipire.  L'idée  vint  à  ce  prince  de  réta- 
blir la  charge  de  censetnv  II  «'(  l  ixit  au  sénat  à  ce 
si^et.  Cette  magistraliu-c  n'u\ail  pas  été  remplie 
par  un  citoyen  depuig  Lépidiu  et  iHancus  qui 
l'exercèronl  la  dixième  année  du  règne  d'Auguste. 
Sur  la  lellre  de  l'empereur,  le  sénat  s'assembla, 
et  déclara  par  acclamation  censeur  \  aiérien, 
eonune  étant  rbomme  le  plus  digne  de  cet  hon- 
neur. Peu  de  temps  après,  Dèce  fut  obligé  de  se 
remettre  en  campagne  contre  les  Goths.  11  les 
poussa  ri  vinNnent,  qu'ils  offrirent  de  rendre  tous 
les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits,  et  d'abandonner 
leur  butin,  pourvu  (pi'on  leur  permit  de  se  retirer. 
L'empereur,  qui  IrouvailloccasiouUcxterminerdes 
ennemis  si  redoutabtos,  ne  voulut  rien  accorder,  n 
envoya  Gallus,  un  de  ses  lieutenants,  avec  des  for- 
ces, pour  leur  cou|hm-  la  retraite,  et  le?  suivit  de 
près  avec  le  reste  de  l'aiiuéc.  Ou  eu  vutt  aux  mains 
avant  que  les  Golhs  eussent  atteint  le  Danube.  Ils 
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se  battirent  en  désespéi-és.  Le  jeune  Dèce  tua  plu- 
sieurs ennemis  de  sa  mahi;  mais,  ayant  été  blessé 

à  mort  par  une  flèche,  il  tomba  de  son  cheval  à  la 
vue  de  toute  l'armée.  Son  père  cria  i  ses  soldats 
d'un  air  tranquille  :  •  Ce  n'est  qu'un  homme  que 
«  nous  perdons;  compagnons,  que  celle  perte  M> 
«  ^,'ère  ne  vous  décourage  pas.  »  En  achevant  ces 
mots,  il  se  pr«tcipita  au  milieu  des  ennemis;  en  fui 
entotu^  de  foules  paiis  et  tué.  Voilà  comme  deux 
auteurs  rapportent  la  chose.  D'autres  disent,  avec 
plus  (»u  moins  de  circonstances,  que  l'emjiereurel 
sou  fils  périrent  dans  celte  campagne  par  la  trahi- 
son de  Galfus  ou  d'tan  autre  général.  Dèce  régna 
deux  ans  et  quelques  nwis.  U  était  âgé  de 
aOans(l).  g_R_t. 

DÊCÊBALE,  roi  des  Daces  (Orow  le  nomme 
Diurpatieus),  fut  élevé  par  son  mérite  au  rang  su* 
prèuu',  chez  un  peuple  Iwlliqueux,  qui  sut  secon- 
der son  courage.  Duras, ctuirgé^  a^ant  lui,  du  gou- 
vernement, le  céda  à  Décébale,  parce  qull  l'en 
cntyail  plus  digne.  E.\emple  pcut-t^ti-e  unique  de 
modestie  et  de  grandeur!  LVptxjue  la  plus  glo- 
rieuse de  celle  nation  est  celle  du  règne  de  Décé- 
bale. Il  lutta  longtemps  avec  succès  contre  1m  Ro- 
mains, et  parvint,  sous  le  règne  de  Doinitien,  i 
inqxjser  au3i  maîtres  du  monde  un  tribut  dont 
Trajan  seul  sut  les  affranchir.  Décébale  croyant 
l'instant  favorable  pour  élever  sa  nation  au-dessns 
du  rang  où  elle  se  tirimait  ;ilacée,  fit  des  iiioiir- 
sions  sur  les  terres  des  Uomaius,  et  ravagea  les 
pays  situés  sur  les  bords  du  Danube,  qui  étaient 
soumis  à  leur  domtnatif«i.  Domiticn  fil  marcher 
contre  lui  ime  nombreuse  année.  Quelqnefoi.s  \ic- 
torieux,  mais  plus  souvent  vaincu,  il  rejeta  deux 
fois  les  propositions  de  paix  que  lui  oflDndt  Décé* 
baie,  et  se  vit  ensuite  contraint  de  les  accepter. 
Son  armée  fut  taillée  en  pièces;  Comélius  Fuscui, 
qui  ta  commandait,  y  perdit  la  vie,  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  machines  de  guerre 
restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Aprèï  ce  pre- 
mier revers,  Domilieu  se  bâta  d'envoyer  de  nott* 
TéUes  troupes  sous  les  ordres  de  Julien.  Les  Ro- 
mains (2]  remportèrent  une  grande  victoire  sur  les 
Uaces,  et  les  poui-suivirenl  a\cc  vigueur  ;  mais  ne 
dédaignant  pas  de  joindi  e  la  ruse  au  courage,  Dé- 
cébale anéla  ses  ennemis  presque  sons  1m  mun 

(0  Une  mi'd.iillc  Ae  RIkkiph.i  de  XTi-idiini  nnir  niiu»  fjil  ««- 
njilrc  (itif  ri'|t.iiiM' Trjjni  Une  et  ni  Hi  i>  iiiu.i  l  tru>filij  Llle 

lliMI'-  ('T,!!-  -,l   hii-  \\i<  iflli-il.'   D'il.-    (  (  1  .  l;l  jir  Tfiir  cul  dciu  Ils 

qu'il  ni'mni:t  r  i'^.ir«,  Herriuuus  Kiiuvus  et  Ho»liilunu>  yucUM* 
lii4torii-ii>  l'ii  iiKliqui-iU  un  Iroiiicinr  qui  x- iitunnutt  Ti.ij.ia.  Ùtte 
fut  mis  jj)rt'>  »,i  iiKirl  m  tah'^  Jes  dit  u\.  Il  umis  ri*>tf  un  3f*n 
firanil  nombre  de  9m  mé^laillM  irrrrqur*  et  romaine*.  Il  e»t  I 
servtT  que,  MUS  sou  rviot  seul,  les  ucdaillonsde  bronze,  qvifoot 
1rs  pièces  les  plus  importantes  de  la  suite  des  cmpereon,  poftMIt 
loas  le  S.  {êemêtut-^atuuU»).  ce  qni  fait  pitsaner  m'es  iMa- 
blisMnt  li  place  de ceninr,  U  nniU  cacwe  tènat  d^tres  |ri- 
viicKcsqui  lui  avaient  èl«  enlevés  nar  «es  prMèeeiaein.  Tn)n 
DèM  Élatt  «■  priacs  SNèSe  IraM  lesfcrtudvtles  et  aMUsiiCii 
fi  writ  in  ntmàmÊMm  èMàm  4mle»arto;«SHlMlslie- 
proehe-t-on  ^e  M  pentcotios  eoBtre  IM  ckiMkss.  U  MUSlcii 
(fccenbre.  Cemt  lanèdailles  ftf  MSs  ÈM  «mmUm  «m  ml 
nam  ûtf  Gntitu  u  Ilei  de  Cai'ut.  T— H. 

,2)  Julien,  noar  les  encoBrager  as  combat,  et  pour  mieai  dis* 
ttaSMrlflsaBOoasds  tÈn^mmUàt  Êtân  Mt  9Êtm  9m  mm 
m  ksr  iNHUller. 
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ik  !A  capitale,  au  moyen  d'une  immeiiae  quantité 

iJe  piciix  qu'il  fit  planter  et  ir  tivrir  (rnnnrs  ot  do 
ivéterooits.  Les  Romains  s'imaginaiU  que  c'était 
{raeimncneanncc  ({ni  mntliait  contre  eux,  n'al- 
lèrent pis  plus  loin,  et  donnèrent  au  lolle  temps 
do 5e  reconnaître  et  de  rallier  ses  troupes.  DoTni- 
I  ikùf  enflé  par  ces  tuccès  et  croyant  son  ennemi 
f  bon  d'état  de  rten  entreprendre,  mutilia  contre 
les  (luadcs  et  les  Marcomans,  pour  les  punir  de  ne 
lui  .noir  fourni  atirtm  secours  contrt*  PiVélialo  ; 
mais  battu  par  ces  peuples,  U  fui  bientôt  forcé  de 
I  imaaier  hrf-mêroe  ta  ptix.  Elle  ftil  coodue  aux 
conditions  que  It»  peuple  romain  paierait  tous  les 
ans  une  s^mnio  (rnr*pent  âu  roi  dr?  Dnces,  et  le 
I  sà}at,soit  quïl  voulût  cacher  la  lionle  d'un  t>cireil 
tnM,  Mit  qoll  n'eût  pas  le  courage  de  résister 
anx  volontt^ïs  do  Domifioti,  hii  ddccrna  les  lioniitMii  < 
du  trioniplie  (voy.  Domitiek).  Cet  empereur  revint 
1  Rome,  oïl  l'on  fit  frapper  des  monnaies  avec  le 
fypc  d'un  Dacc  attachd  à  un  trophée.  Lorsque  la 
n'piiblique  fut  délivi-(?e  d'un  pi  inre  qui  avait 
hûooré  le  nom  et  la  race  des  Flaviensj  et  qitc 
IVsjan  Alt  âeré  à  Tempirc,  ses  premiers  sofais  Tu- 
ivnt  d'anhUKhir  n<iiiie  du  tribut  honteux  qu'elle 
payait  à  un  rolbarbaiv.  11  trouva  bient^^t  qtitlqiu  s 
pnJteitcs  pour  lui  déclarer  la  guerre.  UccetNile  eu 
redoafait  nssue  ;  fl  connsiMait  la  valeur  de  son 
nomel  ennemi,  et  savait  bien,  suivant  l'expression 
de  Dion,  qu'il  avait  vaincu  Domitien,  mais  non  les 
Romain».  Tr^jan  se  mit  en  campagne^  et  le  défit 
eofièremcnt  :  Voa  était  sur  le  point  de  s'emparer 
de  sa  capitale  (Sarmizegetuze),  lors^iue  lo  r.n  se 
soumit  au  vainqueur  et  accepta  d'avance  Inutos  U  s 
Woditioas  qu'il  voudrait  lui  imposer.  11  rendit  les 
amies  et  les  enseignes  prises  sur  les  Romains  dans 
les  îTiorrc?;  contre  Doniitien,  reçut  sacotironnc  dos 
maùis  de  Tr^an,  et  s'humilia  devant  lui.  Les  dé- 
potés de  Déoébale  se  rendirent  à  Rome,  pour  ob- 
tenir du  sénat  la  ratificatioa  du  traité  et  assistè- 
rent an  triomphe  de  l'empereur,  l'an  de  J.-C.  ton. 
On  ticci  1  na  au  vainqueur  le  suniom  de  Dacique, 
et  on  frappa  des  médailles  pour  Immortaliser  ses 
exploits.  Décébale  resta  quelque  temps  fidèle  au 
liaité,  mnh  comme  il  n'avait  conclu  la  paix  qu'à 
i^^ret,  ii  y  déit>j,'ea  peu  à  peu.  Tra]an  s'en  plai- 
gnit ;  il  exigea  que  IMcébale  rendK  ses  armes  et  se 
livrùt  à  lui;  mais  la  fioi  tL'  de  ce  |tiince  s*indi;j7ia 
duioup  qii'on  voulait  lui  imposer  :  les  menaces 
(te  remj^K'ieur  ne  senirenl  qu'à  ix'ievei*  son  cou- 
et  Décébale  préféra  la  guerre  à  ces  condi- 
tions humiliantes.  Il  arma  ses  sujets,  rétablit  ses 
places  fortes,  et  se  prépara  au  comlml.  Désespé- 
fMit  néanmoins  d'en  sortir  victorieux,  11  eut  recours 
1  la  trahison,  et  oa  lut  «proche  d'avoir  envoyëdes 
tfansfuçés  dans  le  camp  de  Tiajan,  pour  empoi- 
sonner ce  prince.  Ce  moyen  n'ayant  font  réussi, 
il  demanda  une  conférence  I  LÔngimis,  Vm  des 
lieutenants  de  ^empereur,  et,  au  mépris  des  lois 
de  h  pierre,  il  le  retiut  prisonnier,  en  offinnl  de 
le  ttudre  si  i  on  voulait  signer  la  paix.  Mais  le  dé- 
Toôment  te  cet  lUustre  Rfliiulnest  digne  de  passer 


k  la  postérité  ;  craignant  que  l'empereur  ne  sacri- 

fii^t  les  intérêt.*)  de  son  arnit'e  à  Tamitié  qu'il  lui 
iwrtait,  IxMigÎQus  ae  pixicui-a  du  poison  y  et  périt 
plus  glorieusement  qtie  sH  était  mort  les  armes  à 
la  main.  Trajan  entra  dans  le  pays  des  Dace»,  et, 
après  des  elTm  ts  nHilti|>liës,  il  les  snuniit  tous  h  m 
puissance.  Décébale  vaincu  se  donna  la  mort^ 
l'an  lOS  de  notre  ère.  Sa  tète  IM  détaeiiée  desoo 
corps  et  portée  à  Rome.  C'est  pour  cette  expédition 
que  Trajan  fit  construire  sur  leDamihe  ce  fameux 
pont,  si  vaiité  par  Dion  [my.  ItUkJMs).  La  guerre 
des  Daœs  est  une  des  pins  importantes  qu'Meal 
soutenues  les  Tlomains.  Le  niniuitneiit  chai  -t'  de 
transmettre  à  la  prtstérité  les  exploits  de  Trajan 
dans  CCS  contrées  [la  colonne  Trajane),  atteste  en- 
core aujourd'hui  sa  gloire  et  ses  su(^.  DécAélt 
avait  détounié  le  lit  d'une  ri>ière  (Sargesse)  pour 
y  cacher  ses  ti'ésors,  et  lorsqu'ils  furent  enfouis,  il 
rendit  au  fleuve  son  premier  cours.  Cet  artiflea  M 
découvert  à  Trajan  pai'  Bicilis,  confident  du  roi.  La 
Dacie,  depuis  cette  époque,  devint  province  romaine, 
et  forme  au,^Hml'bui  la  Transylvanie  et  une  partie 
des  proTinces  tndsines.  (Key.  DAntnxB,  Àeaâ.  dê» 
inscr.J.  iS).  T— n. 

r>ErKMBRIO  (PîKRRK-rA'»P!t>îî),naqxiit  en  f  '^^O. 
à  l*avie,  oii  son  père,  natif  de  Vigevano,  était  se- 
crétaire de  Pierre  Fllargo  de  Candie,  qui  fM  en- 
suite pape  sous  le  nom  â'Mr-.randrc  Y.  I,a  patrie 
et  le  prénom  de  ce  prélat  servii^nt  à  former  les 
plénums  du  jeune  Decembrio.  Hubert,  sou  père, 
qui  était  lulHÔéme  fort  sanmt,  loi  demna  de  bemie 
heure  le  gortt  des  lettres.  On  a  voulu  induire  d'une 
des  lettres  de  Iherre-Candide,  qu'il  avait  étudié  le 
grec  sous  Emmanuel  Clirysolores;mate  dans  cette 
lettre  fl  dit  seulement  qu'il  avait  connu  à  Milan, 
dan?  son  enfance,  ce  fîrec  célèbre,  qui  était  intime 
ami  de  son  père.  Hubert  moimit  en  1727,  après 
avoir  été  secrétaire  du  dne  lean-Marie  Vlsconti. 
Son  fils  le  devint  lui-mérac  du  duc  Philippe-Ma- 
rie, et  vécut  à  la  cour  de  ^lilan  jusqu'à  h  mort  de 
ce  prince  (1447).  Les  Milanais  s'étant  alors  consti- 
tués en  république,  nommèrent  Plem^Candidê 
leur  président,  et  il  répondit  à  leur  connancc  par 
tous  les  soins  qu'il  prit  poui-  le  maintien  de  ce  nou- 
veau gouvemerocnt.  11  alla  môme  en  France, 
comme  ambassadèur,  pem-  engager  Louis  XI  à  le 
protéger  contre  les  prétentions  h(»stiles  de  Fran- 
çois Sforce.  Cette  ambassade  fut  sans  eflet  ;  Decem- 
brio revint,  et  reprit  ses  fonctions  de  président. 
Lorsque  les  républicains  mllanate  se  virent  forcés 
de  céder  aux  armes  de  Sfnrre,  ce  fut  Hccembrio 
qu'ils  clioisii'ent  pour  lui  porter  les  clefs  de  leiu: 
ville;  mais  H  refusa  cette  commission  par  respect 
pour  sa  dignité,  plutôt  que  par  haine  pour  le  r^ 
t;imc  monarchique  que  celui-ci  allait  rétablir.  Fran- 
çois étant  entré  dans  Milan,  Deccmlnio  s'en  adla  à 
Rome,  où  le  pape  Niofdas  V,  qui  l'estimait,  le  fit  un 
de  ses  secrétaires  apostoliques.  Déjà,  du  vivant  de 
Pliilippe-Mai  io  Vi<5Conti,  Fu^:^nc  IV  lui  avait  otTert 
uu  pareil  emploi,  qu'il  avait  refusé  par  attacbe- 
meot  pour  ce  ûm,  et  surloiit  pour  sou  pays.  Blea 
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ne  put  le  consder  d'en  être  exilé.  On  voit  par  un 
UMet,  daté  de  Rome  le  6  mai  145S.  qu'il  profitait 

de  toutes  les  circonstances  pour  (îovonir  a^ivaMe 
au  nouveau  duc.  Ce  fut  encore  dans  ce  dessein 
qu'<îlant  à  Naplcsaupi-csdu  roi  Alphonse  d'Aragon, 
et  ce  roi  voulant  se  rattacher,  Decembrio  lui  dé- 
rlnr;i  <]n'\\  a\;iil  l)<>'^nin  poui'  cola  du  consentement 
eUuèaie  de  l'ordie  du  duc  de  Milan,  ^ous  avons 
sous  les  yeux  la  lettre  originale  de  ce  monarque 
par  laquelle,  en  date  du  t8  mai  i  ilJG,  il  priait  le 
duc  François  de  permettre,  o1  rntnne  de  comman- 
der à  Piene-Candidc,  secrétaiie  apostolique,  de 
rester  à  son  service;  et  Alphonse  l'y  qiialiGe 
d'homme  aussi  savant  qutMortueux,  et  ajoute  qu'il 
venait  de  s'attirer  l'admiration  de  tons  les  Napoli- 
tains, par  les  liadudions  latines  de  quelques  livres 
grecs.  La  piymissionfùt  accordt^e  ;  mais  Decembrio 
vonlait  rentrer  dans  sa  patrie;  la  cour  de  Naples 
ne  put  le  retenir;  il  se  rapptxicba  de  Milan  eu  tie 
rendant  à  Ferrare,  d'oîi,  le  10  août  1462,  il  écrivit 
à  la  duchesse,  épouse  de  François  Sforce,  en  solli- 
citant indirectement  son  pardon,  et  en  joignant  à 
sa  signature  les  mots  :  Hervus  fidelis.  En  même 
temps,  pour  prouver  sa  fidélité,  il  composait  en 
vers  héroïques  latins  une  Iiisif»ire  de  Fianrois 
Sforce,  sous  ce  titre:  Debeilis  ito/iois  ;  il  entreprit 
même  un  éloge  du  jeune  Galéas  Marie  Sforce,  fds 
de  François.  On  le  laissa  se  rapprocher  clandesti- 
nement. II  se  clioi'^it  nn  asile  dans  lequel  il  se  lo- 
nait  si  bien  caché  qu'il  ne  le  nommait  pas  même 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  de  là  aui  amis  du 
prince>  pour  les  engager  à  solliciter  sa  grâce.  Cette 
faveur  lui  fut  enfin  accordée;  il  revint  à  Milan, 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  quïl 
s'était  promis  ;  car  11  y  mourut  le  iS  novembre  de 
la  même  année  1 177  :  son  corps  fut  déposé  dans  un 
tombeau  de  marbre  que  l'on  voit  dans  l'église  de 
St-Ambroise,  avec  une  pompeuse  insciipiion.  11  y 
est  dit  qu'il  a  écrit  plus  de  127  ouvrages,  sans 
compter  ses  opuscules.  Tous  ne  furent  ikis  impri- 
més, et  le  catalogue  que  nous  en  oui  laissé  Sassi 
et  Argellati  est  loin  d  être  complet.  Les  f»S  lettres 
autographes  des  personnage  célèbres  aveclesquels 
il  fut  en  correspondance,  et  qui  forment  un  des 
nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  nous  appvoHieiit  qaH  traduisit  du  grec  en 
latin  le  10*  livre  de  Oiodorc  de  Sicile,  pendant 
qu'il  était  à  Rome  ;  le  livre  de  l'iaton  De  amicitia, 
cseux  de  Xcuophon,  une  pai  tie  de  ceux  d'.ii  istole  ; 
qu'il  fil  un  livre  sur  Lactance  Pro  defensione  itlus- 
trium  virorum;  un  aulrc,  De  Mu  r > s  ;  mie  Vie  de 
St.  Anibroise  à  laquelle  il  tiavaiila  deux  ans,,  etc. 
On  possède  en  eette  même  bililiothèque  les  manus- 
crits de  quelques  autres  de  ses  ouvrages»  savoij  : 
Pcrfgrina  historia,  libritres;  Grammaticon  et  de 
proprictate  verborum  latinorum;  Catonis  UticettsiSf 
PAoetVmtt  Athentemis,  êt  Titi  Quinti  PUmînii  t7f- 
tœ,  écrites  en  caractères  pecs,  l'an  1137.  de  la 
main  môme  de  Decembrio  ;  De  humani  animi  tm- 
marUdikUe  ;  De  vilœ  ignorautia  ;  uu  petit  Abrégé 
^Bistoin  romaiw»  dédié  k  Alphonse,  roi  d'Ara.- 
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gon  ;  Homeri  vita  in  kUinum  tramkitaf  en  tétc  de 
l'Iliade,  traduite  en  latin,  avec  le  texte  grec.  Il  y 

'  r  Tit  dans  la  bibliothèque  des  chanoines  réjjnliers 
de  St-Antoine  à  MUan,  un  autre  mannscnl  de  De- 
cembrio, intitulé  :  Mctricarum  epistolarum  Ubri 
duo  :  Eghgu,  nomitte  GakUhea,  carmen  latinum. 
On  trouve  encore  de  ses  <mp  rr\,_'e5  manusc-rils  dan< 
la  bibliothèque  laurentienne  de  Florence.  U  avait 
commencé  à  ajouter  un  13*  livre  à  i'^tiétd^;mais 
son  respect  pour  Virgile  le  fit  renoncer  à  cette  en- 
trepri-e.  Les  vers  qui  nous  en  restent  montrcnf 
qu  il  a\uil  assez  bien  saisi  le  genre  de  son  modèle. 
11  ajouta  un  nouveau  livre  à  la  traduction  que  son 
père  avait  fait-^  le  iO  livres  de  la  RépuhUqm  éi- 
Platon.  Tous  ces  manuscrits  sont  dans  la  biblic- 
tUè(juc  Arabrosienne.  Ses  ouvrages  imprimés  sont: 
i"  Vita  Philippi  Marîœ  duci»  Mediolanensis,  Mi- 
lan, 1()2:;,  et  enstiile  dans  le  recueil  deMuratori 
(Rer.  ital.  scrip.,  t.  20).  2»  Vita  Francisci  Sfw- 
eiœ,  dans  le  même  recueil.  Son  style  historique 
ressemble  à  celui  de  Suétone  qu'il  avait  pris  pour 
modèle.  3"  Appiani  Ahxandrini  de  n'rtlibut  d 
externis  Romanorum  bellis,  Venise,  1 472,  in-foJ., 
ibid.,  1477,  hi-fol.  Cette  tradocUon  d'Appien  est 
peu  estimée;  on  la  recherche  pourtant,  parce 
qu'on  y  trouve  les  Illtjriques  dont  Toriginal  grec 
est  perdu.  4°  Une  U-aduction  italienne  de  Quintc- 
Curce,  qu'il  avait  faite  à  39  ans,  et  ofTerteen 
au  duc  Philippe-Marie,  Milan,  1488,  Venise,  1535. 
6"  Vita  Francisci  Pelrarchœ  et  commmtaria  in 
ïtaiteam  efusdem  poaim.  On  sait  seidement  que 
cet  ouvrage  fut  imprimé;  la  i 97*  des  lettres  ci- 
dessns  indiquées  nous  l'apprend  sans  faire  connaî- 
ti-e  ni  le  lieu,  ni  Tannée,  et  il  ne  reste  plus  rien 
de  cette  édition.  —  Pierre  Candide  eut  nn  frère 
nommé  A'sck,  qui  cultivait  an?si  les  lettrcs  avec 
succès.  11  ne  fut  pas  moins  considéré  que  lui  à  la 
cour  des  ducs  de  Milan,  et  fut  chargé  d'une  am* 
bassade  auprès  du  pape  (Jules  II.  Parmi  quelque» 
ouvrages  qu'il  laissa,  un  seul,  qu'il  avait  présente 
au  pape  Pit  II,  en  1462,  fut  imprimé  longtemps 
aprts  sa  mort;  il  est  intitulé  :  De  poliHa  tittera- 
ria.  Augsbourg,  to40,  in-fol.,  Bàle,  1542,  ia-^. 
C'est  uu  recueil  de  dissertations  sur  différents  sa- 
jets  de  littérature  et  d  érudition ,  à  peu  près  dau» 
le  genre  des  JVttftsotejqttesd'Aulu-Gelle.^lloeERT, 
père  AWiujt'  et  de  Pierre  Candide,  avait  aussi  laissé 
plusieui's  ouvrages,  des  traités  de  philosophie,  de 
politique,  des  traductions  du  grec,  et  des  poésies 
latines,  doM  les  inbliogrephics  italiennes  domeiit 
les  litres,  mais  dont  aucun  n'a  vn  le  jour.  G — t^- 

DÉCE.NCE  lUECE.Mius-MACNt8),  était  frère  de 
Magnence,  qui  se  rendit  maître  de  Tempire  après 
avoir  fait  assassiner  Constant  1",  fds  du  grand 
('onstantin.  Décence  fut  fait  césar  à  Milan,  l'anSSt, 
et  \mi  s'établir  dans  les  Gaules,  pour  les  défendre 
contre  les  incundons  des  GemiiâDS  ;  mais  qiioi- 
rpriiabile  général,  il  fut  défait  dans  une  bataille  on 
il  avait  réuni  toutes  ses  forces.  Dans  le  même 
temps,  Magnence,  chassé  de  l'Italie^,  se  réfugiait 
daoe  les  Gaules  oh  Constance  le  poiuMiiiiît*  Son 
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frère  Dcrence  niaiiUa  à  sua  .s^vouis,  mais  ayant 
appris  i  Stm  la  mort  de  >fagTience  et  n'espérant 
in>  se  soutcnirdans  \o  ranu:  où  il  j^r  trotivait  plact'. 
ii  s'étnu^la.  Dëccnce  ctait  chrétien  ;  il  avait  goii- 
TCTD^Ie?  Gaules  pendant  trois  am  avec  le  titre  de 
r  'vir.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  Tût  créé  augittle;  la 
i:i;'  !a»llc  snr  laquelle  on  s'appnio  pour  le  prouver, 
,r  u^itapocrfphe.  Décence  d'ailleurs  est  toujours  re- 
présenté mir  ses  monndes  sans  oouroDoe  et  arec 
la  .'impie  «[ualitë  de  cc.ear.  Quelquefbis  il  y  est  ap- 
\<:\è  fortissimus.  11  existe  depiii?  peu  an  cabinet 
impérial  un  superbe  raédailion  d'or  de  Décence, 
r*est  te  senl  Ym  connatsse,  et  l'on  ne  doit 
fôint regarder  comme  authentiques  plusieurs  an- 
tres médaillons  di-  ci  tte  espèce  qui  se  sont  répan- 

depuis  quelques  années  daiis.  plusieurs  cabi- 
11  ts  de  l'Europe  :  nous  savons  qu'ils  sortent  de 
I  ilclier  (l"im  li.iliile  fa»issaire  de  l'AllcTnagne  que 
MUS  avons  déjà  signalé  à  l'article  du  Padouan 
'«TJjf.  CàV(no).  Décence  avait  un  frère  nommé  Dé- 
tirfMw  qui  comme  lui  porta  If  titre  (\v  césar,  il 
awiit  accompagné  Maauence  eu  Illyrie,  el  il  i»arla- 
1  ses  malheui's.  On  assure  que  lorsque  cet  em- 
[K Toir  se  poignarda  à  Lynn,  il  tua  sa  mère  avant  * 
Ae%c  porter  le  coup  luortel,  et  qu'il  blessa  Désidé- 
hd?,  fhm  le  dcssiMu  de  lui  ôter  la  \  \c.  Celui-ci, 
d'après  quelqties  historiens,  sunécut  néanmoins  à 
^  frère,  mais  on  ignore  son  sort  ;  on  crdt  qu'il 
tilt  recours  à  la  démence  de  Constance  qui  lui 
pardonna.  On  ne  connaît  pninl  de  médailles  au- 
thentiques de  Désidërius  ;  celles  qui  se  trouvent 
ptibliées  dans  différents  recueils  et  citées  par  plu- 
SÉurî  iVri  /.i'h;  sont  fausses.  T  - 

HEi  llAMPS  (KTtr>NK-.\GARD).  Vot/ez  Champs. 

DECHAZELLE  (rituiiL-ToissAiNT),  né  en  1751, 
siait  fait  ses  études  au  collège  de  St-Vincent  de 
Soiilis,  alors  dirigé  par  des  Génovéfains.  Dniu- 
ti  noe  imagination  vive  et  brillante,  Dechazclie  lit 
^  prof^ès  rapides,  et,  destiné  an  commerce,  il 
fboisitla  carrière  du  dessin,  comme  plus  conforme 
î  sf'n  penchant  poui'lc-*  arts,  filèvt'  de  ?ïonnottcet 
(te  Douai,  tous  deux  peintres  de  la  ville  de  Lyon, 
il  montra  les  plus  lieurenses  dispositions  et  $'a|>- 
(►li'iua  plus  spécialement  au  genre  qui  fit  la  répu- 
talit^n  de  Van-lluysum,  de  Van-Dael,  et  qui  fnr- 
"wilf  h  cette  époque,  une  pai  tie  si  importante  de 
la  fabrique  lyoïuiaise.  Appelé  à  dix4iuit  ans  à  re- 
lever la  prospérité  d'iiue  anrieune  maison  de  com- 
niLToc,  il  réussit  prtnnptement  ;  et,  portant  dans 
I»  fabrication  des  riche»  ëtofifes  brodiées  tontes 
'^'s  ressources  de  la  palette  et  du  pinceau,  il  fit 
fiire  un  pas  immense  à  ce  genre  d'industrie.  Infa- 
tigable, U  trouva  encore  le  temps  de  se  livTer  à 
i'Mndedes  arts  et  des  sdences.  ta  révolution  ayant 
anéanti  la  nudfion  de  commerce  à  laquelle  il  était 
attaché,  il  renonça  aux  affaires.  Admis  succe^^ive 
nient  au  conseil  et  à  la  chambre  de  commerce, 
P»is  Bit  comervtloire  des  arts  de  Lyon,  il  montra, 
(lansces  emplois  publics  le  zèle  el  l'actlNité  qu'il 
avait  déployés  dans  les  travaux  de  son  industrie. 
^1^^  k  la  campagne,  il  s'occupait  à  réunir  sous 
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un  ^eul  point  de  \ue  les  résultats  de  ses  l'echep* 
che$i  :  il  conçnt  et  exécuta  le  plan  de  ses  É^eê 
sur  l'histnire  fies  arts  [l).  Cet  oumvili'.  fi  nit  de. 
trente  ans  de  travaux  et  de  méditations,  était 
achevé  peu  de  mois  avant  que  son  auteur  fût 
atteint  de  la  maladie  cruelle  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  et  ccpondaut  il  hésitait  à  le  publier. 
Profondément  religieux,  exact  dans  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  devoirs,  Decbaaelle  était  affable, 
plein  d'indulgence  envers  les  autres;  mais  d'une 
indulgence  (pii  ne  nuisit  pas  à  son  portf  éclairé 

Êour  les  arts,  ni  à  l'équité  de  ses  jugements  sur 
!8  personnes.  U  a  voulu  faciliter  aux  jeunes  artis- 
tes la  connaissance  de  l'histoire  des  arts  en  irénéral, 
et  la  rattacher  aux  différcuics  ^'iv^-jiks  de  l'Ius- 
toii-e  politique  cl  moi-ale  de  i  antiquité.  Son  ou- 
vrage, asscx  bien  éetit,  manque  paifois  de  pro- 
fcMuIeui-,  de  science,  et  de  l'étendue  nécessaire, 
surtout  dans  certains  chapitiies.  On  a  encore  de 
lui  :  Digeours  qui  a  obtenu  la  mmtion  honorable 
sur  cette  question  proposée  jntr  i Institut  ruUionad 
«  Quelle  est  l'influence  de  la  peinture  sur  les  arts 
«  d'industrie  coauneix:iale  ?  Faire  connaître  les 
«  avantages  que  l'État  retire  de  cette  influence, 
«  et  ccMv  qu'il  peut  encore  s'en  promettre,  » 
Paris,  1801,  in-^)".  En  accordant  la  meuticn  liono- 
rable  à  ce  discours,  l'Institut  déclara  que  les  vues 
de  Fanteur,  dirigées  spécialement  sur  l'industrie 
lyonnaise,  auraient  dû  avoir  un  but  d'inféri^t  plus 
général.  Dechazclie  rccoiunil  la  justesse  de  l'ob- 
servation, mais  se  lit  gluire  d'asuir  mérité  le  re- 
proche. Enfin  il  a  publié  iMmim^fien^d  lamé» 
moire  de  J.-J.  îioixffim,  T.ynn,  t8!0,  broch.,  in-8«. 
Il  mourut  vers  la  fin  de  1 833  dans  une  maison  de 
campagne  près  Neuville^it^Saônc.  C — l — t. 

DECIIKZrAl'X  (h  la  Flotte  (Gustave),  était  né- 
,t;(>ciaiit  à  Tilc  de  Ré  avant  la  révolution,  il  en 
adopta  les  principes  avec  modcratiao,  et  fut 
nommé  en  1791  député  suppléant  de  la  Charente- 
Inférieure  à  l'assemblée  législative,  où  il  ne  siégea 
pas.  Député  à  la  convention  nationale  l'année  sui- 
vante, il  y  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVi  pour 
le  bamrissement,  la  rédusion  jusqu'à  la  paix,  puis 
pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à  l'evéciition. 
Sciant  montré  fort  opposé  à  la  révolution  du 
3!  niai  1793,  il  fit  imprimer  son  opinion  sur  cet 
événement,  et  l'envoya  à  ses  commettants,  ce  qui 
le  fît  accuser  par  Tîiîlaud-Varennes,  dans  la  séance 
du  IS  juillet  1793,  d'avoir  enli'clcnu  avec  les  habi- 
tants de  La  Rochelle  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire.  A  celle  époque  une  telle  dénon- 
ciation, de  la  pai  t  d'un  pareil  homme,  était  un 
arrêt  de  mort;  Dechezeaux  le  sentit,  et  il  publia 
dans  les  journaux  une  réponse  timide,  et  qui  ne 
put  le  sauver.  Il  donna  ensuite  sa.  démission  de 
député,  et  se  retira  dnm  sa  patrie,  où  il  fut  bientôt 
ai'rèté  par  ordre  des  rcpréseutanls  Laigiielot  et 
Leqninio,  et  tnduit  à  un  tribunal  révololicnnaire 

I  I)  Ou  Tabltan  dei  proijrfi  el  df  l-i  drrndtnce  de  la  ft«i<u(lire 
i>(  l'f  ('(  pfiiilurf  anliijue  au  tein  det  rerolulioni  qui  MllayiMte 
Grtct  tl  i'itaitt,  Lyon  el  Pdfiâ,  m4,  2  vol.  iii>t*. 
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qu'y»  avaient  établi  à  ta  Rochelle.  Ce  Irilmiial  le 

condamna  à  mort  le  20  nivôse  an  2  janvier  170») 
•ans  autre  motif  que  son  vote  dans  le  procès  de 
Louis  XVi,  sur  lequel  il  Ait  positivement  inteirogé, 
aitui  que  nir  ion  opposition  au  31  mai.  Plus  tard 
ou  accusa  le  dépiilL"  Crassotis  et  le  nommt^  Paranl 
d'avoir  eu  beaucoup  de  part  à  cet  assas»»iual  ;  et  ce 
({u'il  y  a  de  plus  borribie  encore,  c'est  qu'U  Tut 
prouvi-  qu'un  nommé  Daviaud,  employé  de  la  ma- 
rine à  Rochelort,  avait  éié  le  bourreau  do  Doi  lie- 
xeaux,  et  qu'après  l'avoir  immolai  sur  l'échataud, 
ce  misérable  avMt  parcouru  la  ville  ayant  encore 
les  mains  teintes  de  sang,  et  s'i^cî  iant  :  Je  ne  l'ai 
pas  manqué.  Après  la  chute  de  Hobespieire,  la 
veuve  de  Dechczeaux  se  présenta  à  la  barre  de  la 
coDveiti  ti  nationale,  [  ii  y  demander  la  rébabi- 
lilalion  de  la  nu-moiie  de  son  mari  et  la  Icvdo  du 
séquestre  apposé  siu*  ses  biens.  On  bit  dans  la 
i^nce  du  S9  germniB]  an  3  (18  avril  1795)  des 
lettres  fort  touchantes  que  le  malheureux  Dcche- 
xeanx  nvriit  écrites  avant  d"  dlcr  à  l'échafaud,  et 
l'on  uta  ijcaucoup  de  faits  à  iu  louange  de  ce  dé- 
puté. Tout  cela  fit  sur  FassemUée  luie  vive  im- 
pression. La  levée  du  séqueFlre  mis  sur  ses  biens 
fut  ordonnée;  et  ce  premier  acte  de  justice  donna 
lieu  au  décret  qui  fut  prononcé  un  peu  plus  tard 
pour  la  restitution  des  biens  de  tous  les  condamnés 
parles  trihunanx  ivvululionnairefi.      M — uj. 

DECiO  (pHiupi>E),eu  latin  Decius,  juriscMisuite, 
61a  naturel  de  Tristan  de  Dexio,  qui  tenait  un 
rang  distingué  à  la  cour  des  ducs  de  Mdan,  et 
dont  la  famill(>  avnit  lift'  snn  nom  du  villape  d  mi 
elle  était  originaire,  li  naquit  en  i454,  et  sou  pcrc, 
qui  s'était  aperçu  de  ses  heureuses  dispositions, 
lui  fit  donner  une  éducation  frès-soi;,'uéo.  Sou 
frère  légitime,  nommé  Lancetot,  qui  professait  le 
droità  Pavic,  et  auprès  duquel  son  père  l'avait  en- 
voyé, rengagea  à  s  adonner,  à  l'Age  de  dix-sept 
ans,  à  l'étude  de  cette  science.  Il  y  fil  de  si  rapides 
prap^  qu'il  embarrasi^ait  souvent  par  aes  qucs- 
fioas  ses  maîtres  et  son  fkète  luinnéme,  et  qu'à 
vingt  et  un  ans  il  fut  eu  état  d^Miscigucr.  On  était 
en  usape.  dan^;  les  écoles  d'Italie,  de  mettre  eii- 
seuibie  les  professeurs  égalaateut  habiles  ;  mais 
leur  rivalité,  au  lieu  de  tourner  à  l'avantage  de  la 
science,  ne  servait  s«ni\ent  qu'à  en  tmuliler  IVtude. 
Décio,  homme  très-vain,  ne  ménageait  pas»  1  amour- 
pi  opre  de  ses  coUègiies.  Il  ne  put  s'accorder  avec 
aucun.  On  le  vit  aller  d'umveisité  en  université, 
donnant  toujours  la  préférence  à  celle  qui  le  payait 
le  mieux.  11  enseigna  à  di  verres  reprises  le  droit 
dvil  et  le  droit  canonique,  qu'il  connaissait  égale- 
ment, à  Tise,  à  ravie,  à  Sienne  et  à  Rome,  où  il 
fut  désigné  auditeur  de  rote  par  limocent  VIU.  11 
voulait  entrer  dans  l'état  ccclésiasti({uc,  et  il  avait 
mtme  déjà  roçu  les  premiers  ordres  ;  nais  il  aboflK 
donna  celle  carrière,  riUé^itiinité  de  sa  naissance 
étant  un  obstacle  à  ce  qu'il  pût  devenir  piètre.  £u 
quittant  Rome,  Decio  revint  k  Sienne,  et  ensuite  à 
Pise.  n  fui  appelé  à  Padoue  en  1502,  pour  remplir 
la  première  diaire  du  droit  ff'MWF^'i'.  Le  roi  de 
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France  Loub  XH,  qui  était  abm  malt»  dn  dnobé 

de  Uilau,  et  qui  avait  une  aflection  particulière 
pour  la  jurisprudence,  revendiqua  Décio  comme 
son  sujet.  On  se  disputait  alors  un  babilc  homme 
presque  autant  qu'une  province.  Les  Vénitiens, 
après  ime  vive  ré.MStance,  cédèrent  à  la  volonté  du 
roi.  Décio  vint  proDesscr  à  Pavie  vers  la  tin  de  ; 
il  y  soutint  très4bien  la  réputation  qu'il  s'était  déjà 
faite,  el  au  bout  de  quelques  années,  il  obtinl  de$ 
appointements  tels  qu'aucun  profes&eur  n'a\ait  en- 
core eus.  Cet  état  de  prospérité  fut  suivi  des  plus 
affreux  revers.  Louis  XII,  eu  guerre  avec  Iules  11, 
s'adrc- :i  \  des  jurisconsultes  pour  savoir  par 
quelles  mesures  il  pourrait  réprimer  les  œtre- 
I»ises  de  ce  pontife  audacieux.  Dédo  était  du 
nombre,  ci  C4'  fut  lui  qui  f<?™wM'U  de  faire  aasem» 
bliM'  lin  rnftr  ili  fi  Pise,  par  quelques  cardifiaiix  mé- 
conteuts.  li  viut  lui-même  dans  celte  ville  pour  en 
diriger  les  opérations.  Jules  II  irrité  le  frappa 
d'excommunicati<in.  Cet  anatbème  ne  l'eût  pas 
beaucoup  troublé,  si  !,i  ligue  qui  s'était  fomïée 
couti-e  la  France  ne  l'avait  obligé  de  fuii*  de  Pavie, 
et  ainiès  s'être  emparé  de  cette  ville,  n'avait  piUé 
sa  maison  et  sa  bibliothèque.  On  eut  même  le  t>ar- 
bai'c  projet  de  livrer  à  la  brutalité  du  soldat  si 
fille  naturelle  qui  était  âgée  de  dix  ans,  et  qu'il  y 
avait  laisse^;  mais  les  reUgieuses  chez  qui  elle 
était  l;i  -11!-!,*  rcîit  dc  Cet  outrage.  On  se  contenta 
de  ia  dépouiller  de  tout  ce  qu'elle  avait  Décio 
réfugié  en  France  y  fut  fUt  conseiller  an  parlenenl 
de  Grenoble  el  professeur  à  l'université  de  Valence, 
oii  sa  it'putation  attira  de  très-nombreux  écoliers. 
Après  la  mort  de  Jules  11,  Léon  X,  qui  avait  été 
l'élève  de  Décio,  leva  rexcomomnicatieo  portée 
contre  lui,  et  lui  offrit  une  place  de  professeur  ilt^ 
droit  canon  à  Home  ;  mais  la  crainte  de  déplaire 
au  roi  la  lui  fit  refuser.  Il  retourna  cependant  en 
Italie,  et  on  l'appela  à  Pise,  oti  François  l*',  rentré 
dans  le  Milanais,  ne  lui  permit  pas  d'aller,  et  l'en- 
voya prufcsseï'  à  Pavie  ;  mais  n'étant  point  pajé  de 
ses  sppointements,  il  vint  à  Pise  et  ensuite  à 
Sienne,  où  il  mourut  le  13  octobre  t53o.  U  fut 
enteiré  à  Pise  dans  un  tombeau  de  marbre  blanc, 
que  sa  pré^ojaule  \uuité  avait  fait  couslruiiv 
d'avance,  et  dont  on  se  railla  beaueoupi  cause  de 
l'incon-eclion  de  son  style.  11  composa  aussi  l'épi- 
laphe  qui  devait  y  être  mise.  Dans  ses  conseils  U 
citait  quelquefois  à  faux,  et  se  pliait  facileaicut 
aui  intentions  de  ceux  qui  le  consultaient.  11  a  eu 
cependant  d'illustivs  suffrages,  et  Dumoulin  n'a 
pas  dédaigné  de  faire  des  notes  sur  ses  Conseils  et 
ses  CommaUttires  sur  k$  règles  du  droit.  Il  a 
écrit  aussi  sur  les  DécrMales.  B — i. 

DÉCIUS-MUS  flYm.iis\  Ronjain  d'tme  famille 
plcbéieuoe,  fut  l'un  des  cinq  coinuiùsaireâ  qui, 
l'an  de  Rome  404  (349  avant  J.-C.),  eurent  la  mis- 
sion dt'licafe  de  concilier  les  inU'rt^ls  des  débiteurs 
avec  ceux  de  leurs  créanciers,  et  s'en  acquittèrent 
à  la  satisfaction  des  uns  cl  do»  aulivs.  Huit  aii.<i 
après,  Déeius  n'était  encore  que  simple  tribun 
Mgionoaire  dw  l'année  du  consul  ÇaiaélimCea- 
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sus  Amna,  lorsque  ce  général  se  laissa  entourer 
ftrids  Samnites.  Décius  demaDda  alors  au  consul 
à  ttre  envoyé,  arec  un  petit  nombre  de  sc^dats, 
nr  me  tiauteur  qni  eumaïasÈMt  le  camp  des 

ennemis,  et  sauva  par  son  ddvoticmciit  l'aimée 
miiauie  du  péril  le  plui»  imminent.  U  tomba  en- 
suite, pendant  k  nuit,  sur  U»  Siimiftes,  «ini 
n'av.iiont  oië  Patlaqner,  tnyersa  leur  eempavci- 
M  petit(!  trotipe,  rjtiî,  p Mii?sant  de  jjrands  cris, 
égorgeait  tout  sur  !k>u  pa^isage,  et  rejoignit,  à  la 
pôlote  du  jonr^  llurmée  qui  le  reçut  comme  Bon 
libérateur.  A  ce  service  signalé,  Décius  ajouta  le 
conseil,  que  Cornélius  suivit  aussitôt,  d'attaquer 
les  Samnites  dispersés  eu  divers  détachements. 
Leur  camp  fàt  pria,  et  Oi  perdiient  jdns  de 
30,000  honunes.  rornc'lius,  par  une  grandeur 
d'àmc  assez  rare,  n'hésita  pciint  à  ifconnaitiv  pu- 
bliquement tout  ce  qu'il  devait  ù  uu  de  ses  subor- 
donnés. Il  donna  à  Dédus  une  couronne  dV>r,  avec 
lOô  ÎKiMifs,  et  un  taureau  blanc  doslim'  nnx  saci  i- 
âces.  Les  soldats  de  Décius  reçurent  du  œmui 
dem  toniques,  et  l'assurance  d'une  double  ration 
ée  froment  à  l'aTenir.  Les  légions  leur  donnèrent 
aussi  quelques  mesures  de  rariiie  ol  do  \in.  T.'ar- 
la^,  eu  ouin,  honora  son  libérateur  d'uno  con- 
raone  o&tïA'onals,  et  les  troupes  de  Dédns  y  jui- 
:airent  la  coonOM  civique.  Décius  sacrifia  le 
tarireaii  blanc  au  dieu  Mars,  et  (fi-^dihiia  les 
100  bœufs  à  ses  soldats.  Lorui  lms  cul  les  bon* 
Moif  du  triomphe,  et  Décius,  qui  marchait  à  la 
tiilp  de  son  char,  s'entendit  plusieurs  fois  applau- 
dir au  milieu  des  acclamations  publiques.  Il  fut 
ensuite  nommé  consul,  et  eut  pour  collègue  le 
fameux  MaiiKns  Torquattts.  La  guerre  ayant  ëtd 
dé  lan'ê  ai)\  I-atiiis,  les  deux  consuls  allèrent 
camper  an  pied  du  tjioiil  Vésuvi»,  en  face  des 
ttoemis.  Là,  ils  infurnièreiU  1  armée  que,  la  nuit 
fBi  précéda  la  bataUle,  diacon  d'eux  avait  en  une 
apparition  semblable.  Un  homme,  d'une  taille  ma- 
jestueuse, leur  avait  prédit  que  l'armée  dont  le 
général  se  dévouerait  aui  dieux  Mânes  rcmportc- 
itit  la  vicicdre.  Nul  doute  qu'ils  ne  se  fussent  con- 
certés pour  exalter  le  ronrage  des  soldats,  et  que 
Pimour  extrême  de  la  pairie  et  de  la  gloire  ne 
km  eût  inspiré  ee  sintagcme,  qui  deialt,  pour 
réoss^r,  coûter  la  Tie  an  moins  à  l'un  des  deux. 

«e  partagèrent  les  troupes,  et  arrêtèrent  qtie 
ceiia  dont  l'aile  plierait  la  première,  se  dévouerait, 
llaiilhis  eut  le  commandement  de  la  droite,  et  Dé- 
cius celui  de  la  gauche.  Le  combat  se  soutint 
d'abord  mr  les  deux  points  avec  le  m^nie  avan- 
tage ;  roai^  Décius,  ayant  \u  que  son  aile  coouuen- 
çait  à  plier,  appela  le  grand  pontife  pour  qnH  lui 
dictât  les  mots  dont  il  devait  se  >er\ir,  en  se  dé- 
vouant, et  aussitôt  il  se  jeta  dans  la  môlée,  et 
ttpira  percé  de  coups  sur  un  monceau  d'ennemis 
9^  avait  renversés.  Ce  dévouement  rendit  le 
conrnfrc  aux  Romains,  et  jeta  la  constematinn 
parmi  les  Latins,  qui  furent  entièrement  défaits, 
1^  deRcme  416  (338  avant  J.-C.).  Son  collègue 
lai  Htftare  de  magniflipier  fanéraUles.  —  Sonflia, 
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nommé  aussi  Publivs  Dtrrrs-Mt-?;,  fut  quatre  foi^ 
consul,  puis  censeur  et  proconsul.  11  (.tiiinf  le 
grands  avantages  contre  les  Samnites,  et  .<ui  tout 
contre  les  Étrusques.  Après  avoir  pris  et  livré  au 
pillage  plusieurs  villes,  après  avoir,  pendant  plu- 
sienn?  années,  porté  le  fer  et  le  feu  dans  toute 
l'Italie,  ainsi  que  SOU  odlègue  Fabius,  avec  lequel 
il  était  dans  la  meOleure  intelligence,  il  s'éleva 
entre  eux  ime  querelle  siu*  le  choix  de  la  contrée 
oîi  chacun  d'eux  devait  commander.  Décius  céda 
généreusement  à  Fabfais,  et  il  se  rendait  même 
avec  lui  en  Étrurie  comme  son  Ucutenant,  lorsque 
l'armée  romaine  ayant  été'  attaquée  à  la  fois  par 
les  Étrusques,  les  Sanmites  el  les  Gaulois,  fut 
accaUée  par  le  nombre,  et  mise  en  Aille.  Après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  les  fuyards, 
Décius  ne  voyant  pa<î  d'autre  moyen  d'obtenir  la 
victoire,  prit  le  parti  de  se  dévouer  comme  avait 
ftût  son  père.  0  se  jeta  au  mOîeu  des  ennemis, 
expira  percé  de  conp<:,  et  rendit  par  là  le  courage 
aux  Romains,  qui  remportèrent  une  victoire  com- 
plète, l'an  de .  Rome  457  (296  avant  J.-C-l.  Cet 
héroïsme  héréditaire  des  l)é(  ius  avait  eum  ches 
les  Romains  ime  grande  admiration  ;  et  leurs 
ennemis  en  étaient  frappés  d'une  telle  crainte,  que 
vingt-six  ans  après  ce  secoiri  sacrifice,  un  fUs  du 
dernier  Décius,  se  trouvant  aussi,  comme  consul, 
h  h  tète  d'iaie  année  qin  marchait  conti-e  PM-rhii?, 
le  bruit  se  répandit  dans  les  deux  camps,  que  le 
consul»  à  l'exemple  de  son  aïeul  et  de  son  père, 
allait  se  dévouer  pour  le  triomphe  des  Romains. 
Los  K^  initcs  en  conruienf  tant  dt-  'Taintc,  que 
leur  rui  cul  beaucoup  de  peiuc  a  ics  l  aiisurer,  qu'il 
fut  obligé  de  leur  défendre  de  flnapper  le  consul 
romain,  s'il  s'avançait  au  milieu  d'eux,  et  qu'il  At 
dire  il  celui-ci  qjie,  dans  le  cas  oîi  il  aurait  conçu 
un  projet  aussi  insensé,  il  serait  pris  vivant,  et 
périrait  du  dernier  supplice.  Cette  dernière  consi- 
dération fut  seule  capable  d'empôrher  un  troi- 
sième sacrilio!.  Cependant,  comme  la  victoire 
resta  Incertaine,  quelques  historiens  ont  dit  que  le 
troisième  Décius  s'était  réellement  dévoué,  ce  que 
ne  croit  pajj  Tite-Live  lui-même.  M — d  j. 

DEaUS  JUBELLIUS,  tribun  des  soldats  ro- 
mains, Alt  envoyé  à  Rhégium,  avec  une  lésion  de 
4,000  hommes,  l'an  de  Rome  471  (28S  ans  avant 
J.-r  \  '(fin  de  défendre  cette  colonie  grecque,  qui 
avaii  iniploré  le  secours  de»  Romains  contre  Pyj> 
*  rhus  et  les  Carthaginois.  Cette  troupe  se  conduisit 
d'abord  fort  bien,  et  elle  défendit  les  Uliégiens  avec 
autant  de  conrafte  que  de  vigilance;  mais  peu  à 
peu  Ici  suidais  s'amolUrent,  et  portèrent  envie 
aux  richesses  deslialiitants.  Leur  chef  conçut  alon 
le  projet  le  plus  atroce,  et  il  ne  craignit  pas  de 
mettre  dans  sa  confidence  ses  principaux  olliciers. 
11  fut  résolu  entre  eux  que  tonales  Rhégiens  seraient 
mis  à  mort  le  même  jour>  et  qu^n  de  déterminer 
les  soblats  à  cette  cnianté,  on  accuserait  leurs 
hôtes  d'intelligence  avec  PjiThus.  Les  Alamertins 
venaient  de  s'emparer  d'une  colonie  sicilienne  par 
un  crime  aussi  ahomiiMitite,  etteursocoès  déiîda 
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du  sort  des  malheureux  habitauts  de  Khcgium^ 
quf  furtnt  tous  égorgés  dans  la  même  nuit  par 

ceux-là  môme  qui  étaient  chairs  de  les  dérendre. 
Ces  brigand?  se  pnHasi'Tfml  leurs  déponillt  s.  «'em- 
parèrent de  leurs  habitation»,  cl  obligèrent  les 
femmes  et  les  fille?  à  épouser  les  meurtriers  de 
leurs  pères  et  de  leurs  époux.  Ce  crime  ne  resta 
pas  longtemps  impuni,  fiériii*!,  rhassô  presque 
aiissilùlpai'  ses  propres  soldats  poiu  s  ètre  attribué 
une  trop  forte  portion  do  butin,  se  réfugia  chez 
les  Messénions.  où  il  fut  attaque  d'une  fluxion  sur 
les  yeux.  S(»n  médecin  se  trouvant,  sans  qu'il  l'eût 
soupçonne,  un  aucien  habitant  de  Rhégiuni,  fut 
«iclumté  d'une  aussi  bonne  occasion  de  venger 
srs  coiirUoyon«.  Ayant  assuré  Déciu*^  qu'il  allait 
appliquer  sur  son  mal  un  remède  un  peu  violeul 
à  la  vérité,  mais  dont  IWet  était  infaiUible,  il  mit 
sur  ses  yeux  un  emplâtre  de  mouches  cantharides, 
lui  ordonna  de  l'y  laisser  jusqu'à  son  retour,  et 
s'éloigna  au  même  instant  sur  une  bai-quc  qui 
l'attendait.  Après  de  longues  souffiranoes,  1>écius 
voyant  que  le  médecin  ne  revenait  pa^^,  l'em- 
plâtre, et  reconnut  qu'il  était  aveugle.  U  parait 
qu'il  i-ctoimia  ensuite  à  Rhégium  ;  car  il  se  trou- 
vait  dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut  assiégée  par 
ordre  du  sénat  romain,  qui,  s'étant  débana-^  i' 
la  plupart  des  ennemis  de  la  république,  voulut 
doîmer  un  grand  exemple  de  justice  et  de  sévérité. 
Le  consul  Genucius,  s'étant  emparé  par  ses  <Mdres 
de  la  ville  de  Rhégium,  dix  an^  après  te  massacre 
de  SCS  habitants,  emmena  prisonniei^  tous  leurs 
meurtriers.  Le  sénat  ordonna  aussittVt  leur  sup- 
plice, malgré  les  claraem*s  de  la  multitude  et  des 
tribuns  du  peuple,  qui  soutenaient  qu'un  tm  pou- 
vait ainsi  faiiv  mourii*  des  citoyens  romains.  U  lut 
défendu  de  les  ensevelir  et  de  pleurer  leur  mort. 
Décius  Jul)ellius,  qui  avait  siirvi'cii  à  la  porte  de  <es 
yeux,  et  qui  fut  arrêté  avec  les  complices  de  sou 
odieux  forfait,  se  tua  lui-même  dans  sa  prison  au 
Œomi'iit  oïl  il  allait  être  conduit  au  >iipplii  e.  M — oj. 

DECIUS  (JossK-Lor  tsl,  historien  de  Pologne, 
était  ne  en  ÂUemagne  vers  le  milieu  du  ili'  siècle. 
U  prenait  le  titre  &  comte  de  Fempire  et  fut  se- 
crétaire du  roi  Sigîtmood.  11  a  écrit  :  i°  De  vêtus- 
tatibuf:  Pninmmim  :  2"  Bf  JaijcUonwn  favtiUa  ;  .1"  Di' 
régis  Siynsmotuiitempcjribus.  Ces  trois  petits  ou\ra- 

f [es  furent  puUiés  ensemble,  Cracovie,  1521,  in- 
ol.,  et  Pistorius  lc«:  a  in-éiés  dans  le  t.  2  de  son 
Corpus scriplorum  historiœ  l'olonicœ. — Conrad  1)e- 
cics,  secrétaire  de  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche, 
mit  en  ordre  et  publia  en  latin  les  Annales  d'Autri- 
rh<\  rédi^'ées  [ri-  (If-cinl  de  Uoo  (de  IST,"?  à  fit 9) 
en  12  hvres,  In^pruck,  io92 ,  iu-tol.  Quelque 
temps  après,  il  en  publia  une  traduction  allemande, 
Augsboiirg,  Kîil,  in-fol.  L'édition  latine  a  été 
réimprimée  à  ilalle,  tTOO,  in-i".  —  Antoine  1H> 
cius  (ou  plutôt  Decio),  nalil  d  Orla,  se  distingua, 
selon  Rossl,  dans  la  poéde  Italiemie,  et  mérita 
même  les  élnpes  du  Tasse.  On  a  de  lui  quelques 
tragédies,  entre  autres  l'Acripanda,  Venise,  1592, 
in-12.         *  C.  M.  F. 


DEGlDSy  empt^reur.  Voyez  Dëce. 
DECll^  {Sem  Babovios}.  Voyez  Tebi». 
DECKER  (Thomas],  antwdnmatûiue  anglais, 

qui  vivait  sons  le  règne  de  Jacques  I*'.  On  a  de 
lui  iui  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre,  doni 
quelques-unes  ont  été  écrites  en  société  avec  d'au- 
ti  es  auteurs,  particuhèremenl  avec  Webster,  Fard 
et  Rowley.  Pami  celles  qu'il  a  composées  seul,  on 
cite  VHonnéte  prostituée,  et  la  comédie  du  View 
FortuneOus.  On  7  trouve  beaucoup  de  talent  pour 
la  peinture  des  caractères  et  pour  l'intrigue,  et  un 
assez  bon  style  comique  ;  mais  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  sa  réputation,  c'est  la  querelle 
qu'il  eut  avec  son  anUetnporain  BcD  Johnson. 
Ayant  ru  le  malheur  d'olleiiser,  par  m  succès  ou 
autrement,  le  poète  lauréat,  celui-ci  le  traita  très- 
sévèrement,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  Crii- 
pin,  dans  une  espèce  de  dunciade  intitulée  le  PUu- 
reau  (Poetasler).  Decker  prit  amplement  sa  re\au- 
che  dans  son  Salyromastix,  dont,  sous  le  nom  du 
jeune  Eoraee,  Ben  J(dmson  est  te  héros.  Cette 
quei^elle  amusa  beaucoup  le  public.  Deek  r,  comme 
auteur  dramatique,  n'était  regardé,  même  de  son 
temps,  que  connue  un  poète  médiocre.  On  cnit 
qu'il  vivait  encore  en  i  638 .  X— s. 

DECKER  (  \noi  rnE),  né  à  Slrasbom^,  était  ca^ 
pitaine  des  armes  à  bord  de  la  Uotte  boUandaïM, 
appelée  la  flotte  de  Nassau,  commandée  par  Jac- 
ques l'Hemûte,  et  expédiée  pour  faire  la  conquête 
du  Péroti  cl  pnnr  reconnaître  le  détioit  1  Touverl 
récemment  par  L^maii'e.  Elle  appicUia  le  29 
avril  1623,  arriva  devant  le  détroit  le  2  février  i  6S4, 
et  resta  quelque  temps  mouillée  dans  une  baie  de 
la  Terre-ile-Feti.  l  e  7  mai,  on  arriva  devant  le 
Callao,  uù  les  attaques  des  Hollandais  échouèreuft. 
L'Hermite,  malade  depuis  longtemps,  mourut  le 
2  Juin.  Schapenham,  qui  lui  succéda,  se  distingua 
pai-  .ses  cruautés.  La  Hotte  ne  parvint  qu'à  brûler 
tm  assez  grand  nombre  de  navires  espagnols,  re- 
monta le  long  de  la  côte  jus(iu'à  Acapulco,  et  ût 
Miile  pour  l'ilc  de  Cnaham,  où  elle  mouilla  le  26 
janvier  1025.  Elle  aUa  ensuite  à  Miudanao,  puis 
dites  en  tics  jusqu'à  Batavia.  Schapenham  mou- 
rut le  3  novembre.  Les  deux  sciUs  vaisî:caux  qui 
restaitMit  (les  autres  s'étant  sépares)  mouillèiieul 
au  cap  le  2i  janvier  1626,  et  le  9  juillet  abordé- 
i-ent  auTcxd.  Decker,  par  ordre  du  conseil  de  la 
flotte,  était  resté  à  Batavia,  avec  les  soldats.  H  en 
partit  eu  nuvemk'e  1627,  et  le  27  niai  1028,  il 
entra  à  Amstenlam.  Le  journal  qu'il  rédigea  fot 
imprimé  en  allemand  à  Strasbourç  en  1629,  iD-4'. 
11  se  trouve  en  latin  dans  la  collection  de  De  Bry, 
la*'  partie  des  Grands  Voyages,  et  12-  des  Petite 
Voyage».  Il  est  plus  étendu  dans  les  premiers  et 
accompagné  de  cartes  ei  de  figures.  11  est  inséni 
aitssi  dans  le  recueil  des  Vot/agrs  de  la  compagnie 
des  Indes yUl,  édition  de  Houeu(l.  4 de  1705), avec 
ce  titre  :  Voyage  de  la  flotte  de  Naseau  amx  Indes 
orientales  par  le  détroit  de  Magellan,  titre  fautif, 
puisque  l'on  prit  le  détroit  de  L«maire.  Le  joui^ 
nal  y  est  moins  complet  que  dans  la  13*  partit  de 
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De  Bry,  dont  «i  aliré  quelques  ctrUn.  FrsvM  et 

de  Brosses  m  ont  donné  des  extraits;  ce  dernier 
parait  aroir  consulté  les  éditions  latines.  La  lela- 
lion  de  Decker  est  r^ardée,  avec  raison,  comuœ 
j    «ne  dei  neffleniee  du  recueil  tmaçaSs.  L'huteur 
?')  niDntre  homme  intelligent,  il  écrit  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté,  il  donne  des  notions 
I    trèâ-ju9te9  sur  la  route  à  tenir  pour  abréger  la 
limTenée  jmqtftm  déMt  de  LenwiM;  une  trèe- 
I     bomnc   f'r^rnpliori  des  parages  au  sud  de  la 
1     Terre-de-Feu,  al  des  observations  curieuses  ?»r 
I     en  habitants,  ainsi  qiic  sur  111e  de  Juan  Feruan- 
I     dez  et  sur  IDe  de  Guam.  E-^. 
I         DECKER  (I'ai  (X  airhiterte,  né  à  Nuremberg  en 
I     1 1»7  7,  apprit  le  dessin  et  la  gravure  de  G.  C.  Eimart 
et  l^icfaitectara  d'André  ScMuter.  Il  aHa  e'ëtaUir 
à  Bamth,  devint  directeur  des  bâtimentt  de  la 
rniîr.  et  mourut  en  1713.  Cet  <iHi«te  a  beatieniip 
travEiUé  ;  pUisiâurs  palais  de  Berlin  sont  dccorti^ 
de  M»  flvmget  de  peinture;  Heler»  Sedlebky,  J. 
Chrisloplu'Sfcudner,  J.-.\.  Corvlims  et  .I.-.T.  Kleiiis- 
chmidt,  ont  .i:ra\é  d'aprè!<  l'ii  plusieins  l)eau\ 
plafonds  repréâËUtantdeâ  sujel!>  de  clia»i<eâ,  deb  di- 
vertissements de  paynni,  des  oonvemUons,  des 
batailles  navales,  etc.  Decker  a  pravé  lui-m^mc 
quelques  estampes  d'après  André  Schluter,  son 
flnitre,  Douth  et  Angnstin  Terweslen  ;  mais  l'ou- 
vrage qui  M  ftiit  le  plus  d'honneur  est  son  Traité 
tf'anhiteeture,  imprimé  à  .\ugsbourg,  en  17}  f ,  in- 
fol.,  sous  ce  titre  :  FUrstiieher  Batmeistert  oder 
JnaMtoetara  ehiUs,        «4  idandies.  11  parut 
en  1716,  trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  deux 
continuations  de  cet  omT.igc,  in-fol- ,  avec  71 
planches.  Decker  avait  encore  laissé  eu  maïuiseiit 
tm  antre  oonage  sur  llnvUtecture»  qui  Ait  pu- 
hliê  à  Leipzig,  en  1720,  sou.sle  litre  (VAnhilcflura 
theortcQ-prartira.  Cet  ouvrage  eut  aussi  une  conti- 
I     nuation  qui  fut  donnée  en  1722.  Decker  avait  uu 
frère,  qui  kd  succéda  dans  sa  place  de  directeur 
I      des  Mlimr^nt'^.  et  qui  doit  être  compté  an  nombre 
des  bons  peiuUes  que  l'Allemagne  a  produits.  Ses 
peftnila  hmiubuI  iim  farlie  inlArMante  de  If  co- 
■egitfliiaiiiodenie;  seeenlresoiifiages,  qui  ^oui 
I      en  grand  nombre,  ont  éié  gravés  par  les  meilleurs 
artistes  de  son  siècle.  Decker  semble  avoir  dédai- 
|Bé  d'empruDtcr  quelque  diose  aoKanlree  deoles  ; 
toutes  ses  compositions  sont  traitées  dans  le  goût 
aMemand  ;  il  place  presque  toujnurs  se?  person- 
nages dam  des  pavsages  :  ses  ouviages»  uU'i'eul 
d'afllem  de  heamrdétsSls;  plusieurs  parties  soiit 
traitées  i  >  '  tm  grande  naïveté  de  pinceau,  une 
bonhomie  qui  u  cîit  pas  de  la  grâce,  mai?  qui  vaut 
mieux  que  l'affliéterie.  11  a  peint  avec  sucoèi»  plu- 
sieurs setaes  de  PAncien  et  du  nouveau  Testament. 
Ce  peintre  a  eu  la  safisFat  lion  de  voir  presque 
tous  see  tableaux  gravés  par  les  meilleurs  artistes 
de  son  temps.  A— s. 

DECKER  {Jérèuxe  de),  poète  hollandais,  né  à 
Honliei  tu  vers  1610,  reçut  sa  première  éducation 
à  Amsterdam,  où  sm  père  exerçait  le  commerce. 
Il  s'appliqua  wboiuM  m»  H'élade  des  laugnes 


latine,  italienne,  française  et  anglaise  ;  ses  premiers 
essais  furent  des  traductions  de  merceauz  déta> 
chés  des  poètes  latins.  Son  cuat  ti  re  le  portant  au 
sérieux  et  à  la  piétc,  il  débuta  pai  une  ImUation 
libre  des  Lamentât imis  de  Jérâmie.  L  éliide  de  sa* 
langue  maternelle  l'occupait  d'une  manière  toute 
particulière.  Il  s'attacliait  au\  bnns  niu*ÎMes,  ai- 
mait à  coasulter  les  plus  beaux  esprits  de  son 
tempe,  etseflt une grammaireàson usage.  Aussila 
pureté  de  sa  diction  osl-clle  reconnue  encore  au- 
jntjrtî'hni.  .Ami  de  la  religion,  il  IVtait  eu  même 
temps  de  la  tolérance;  il  gémi.ssail  sur  rainertu* 
me  des  querelles  théotogiques  qu'apaisa  si  mal  la 
fameux  sj-node  df  Doidrccht,  cl  il  nous  a  laissé 
un  monument  de  sa  modérât i  ui  duns  sa  pièce  in- 
titulée :  l'Ancien  zèle  deRume  renouvelé  enPiimatU. 
Son  KmmMï  tainty  qui  est  encore  do  nombre  de 
■îe^;  p^emi^^e<;  productions,  présente  une  suite  de 
tableaux  de  main  de  maître  de  ïhutotre  de  la  j>as- 
JM».  Se  faisant  un  defoti-  d'aider  son  vertueux 
père  dans  le?  soins  d'une  femiUe  nombrenae,  il  sa 
vnna  au  célibat,  pmtr  ne  pa-?  ?fî*e  détourné  de  cette 
pieuse  obligation  :  d  ne  se  délassait  qu'avec  les 
muses.  Son  EhgedeVaoaHef  ou  plutdt  dê  la  soif 
de  for  est  une  salb^  piquante  que  fauteur  ne  ris- 
qnait  point  de  voir  rétoi-quéc  contre  lui-même.  Sa 
pièce  intitulée  Remontrance  des  chevaux  atteste 
sou  cœur  sendUe.  Sa  wnre  aimait  ausrf  à  s'exer- 
cer, mais  avec  un  sentiment  exquis,  sur  une  mul- 
titude de  circonstances  domesliqucF,  où  il  se  montre 
toujoui^s  également  bonfds  et  bon  frère.  Il  exprime 
quelque  part  la  crainte  que  .sa  faciOié  ne  dégénère 
en  négligence.  «  Quand  Je  fois  des  vers,  dit-il» 

■  «a  t«te  raiMisai  vsffsie  anr  «n  Bisia.  « 

Ce'pendanf  son  Aiihr  luah'uaîr  ennstatc  le  diligent 
emploi  qu'il  faisait  de  «tm  temps,  Sumionfde  d'une 
r'ravure  de  Jeau  Luiken,  elle  décorail  jadis,  en 
Hollande^  les  parois  des  diambres  à  coucher,  et 
les  paresseux,  en  se  levant,  y  lisaient  leur  condam- 
nation. Ses  deux  livres  d'£t)ij;rafiim«$  appartiennent 
principalement  au  genre  des  inscriptions  et  des  mo- 
ralités, et  n'ont  point  le  mordant  ni  le  sel  des  épi- 
crammes  de  VondrI  et  de  Constantin  Huyghens. 
Decker  consentit  à  la  publicaticm  d'un  recueil  de 
ses  poéries  en  I6B6.  U  est  en  demcpelits  voluraes, 
recommandablcs  par  l'élégance  de  l'impression  et 
des  gravures  ;  il  est  devenu  rare  aujoiu*d'hui.  Vers 
cette  époque,  Decker  s'engagea  dans  ui^  discus- 
tàm  flMologique  avec  lacob  Westerbaao,  seigneur 
de  Prandvvyck,  l'un  de»-  I)t'mmes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  et  lem-  correspondance  se  fait 
également  rcmartjuer  par  l'aménité  et  l'érudition 
qui  y  iè;:ncnt  d'un  bout  à  l'autre.  En  1688, 11  eut 
le  chagrin  de  jierdre  son  père,  depuis  longtemps 
valéludinaiiv,  et  U  a  consacré  sa  douleur  dans  plu- 
sieurs pièces,  dont  une  porte  le  titre  â^TtmecUoê 
contre  la  fièvre.  Une  mère  âgée  concentra  dèslOKV 
touti'>  ses  adeclions,  tons  «ses  soins.  Deelier  eut 
moins  de  loisir,  mais  non  moins  de  passion  pour 
la  poâde.  Sa  pièce  intttiilée  À  ma  min  en  un 
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cbef-d'œavre  de  8cn liment  CttfâëTation.  Dès  1659 

la  première  édilion  do  n'rucil  8C  tivmant 
épuisée^  le  Libraire  van  Blaiicken  lui  proposa  d  eu 
donner  une  seconde,  susceptible  d'être  eonsidéra- 
blement  enrichie.  Decker  se  fit  un  scrupule  d'y 
consentir,  crainte  fiit  c  tort  au  premier  éditeur. 
La  diose  n'en  eut  pas  inoins  lieu,  mais  à  l'insu  et 
Bans  h  paitidpation  da  poète.  En  ildH,  on  en  vit 
paraître  ime  3*  édition  in-8*,  et  enfin  David  van 
Hoojr^lratcn  et  Broiieritis  van  Nyedek,  tous  les 
deux  hommes  de  mërile,  en  ont  publié  une  com- 
plète et  soignée  en  2  vol.  iii4*.  Decker  mou- 
rut à  Amsterdam  m  tnilf),  àgë  de  56  ans.  Son 
Élog''  de  Vavarice  fut  une  de  j:cs  dcmicres  produc- 
tions, et,  bien  que  mise  sou?  la  presse  du  vivant 
de  l'anteur»  eue  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Elle 
porte  tous  les  caractères  d'un  (aient  mûri  et  d'une 
profonde  connaissance  du  coeur  humain.  11  avait 
paru  de  lui,  en  1661,  une  traduction  hoDandaise 
de  VHUtoire  de  Séjan,  par  Pierre  Mathieu,  et 
en  IfiPlune  tradnr  ii'  n  des  historiens  latins Florus 
et  Eutrope  :  il  n'a  fait  que  mettre  la  dernière  main 
à  romrage  de  son  pète  dans  ces  deux  dernières 
traductions.  Dedter  est  un  des  poètes  qui  honorent 
le  plus  le  pâmasse  hollandais.  L'élégance,  le  nom- 
lune  et  la  variété  caractérisent  sa  muse.  11  oc  man- 
que mtoie  pas  d'énergie  et  de  nerf  dans  quelques 
occasions,  bien  que  son  talent  le  porte  plu?;  vers  le 
genre  donx  et  jrracieux.  M.  Jérôme  de  Vi  ies,  dan.s 
son  Histoire  de  la  poésie  hollandaise  (Amstcidaui, 
2  vol.  bt^t  1808  et  1810).  en  parie  avec  le  plus 
grand  éloge  ;  il  Ini  avait  déjà  consacré  une  biogra- 
phie particulière,  Amsterdam,  1807,  in-8*de  112 
pages  :  le  frontispice  est  orné  d'un  portrait  de  ce 
poëte,  gravé  par  Viniicles  d'après  un  tableau  de 
Rembrandt  Toite  Vie,  intcrmli'i^  de  citations  et 
d'extraits,  oSea  une  espèce  d'anUiologie  également 
agréable  et  instnicthre.  Elle  est  terminée  par  les 
lettres  susmentionnées  de  Decker  et  de  VeslerlKian 
siu"  la  prédeslination  et  le  libre  arbitre.  Decker  ne 
se  sépara  point  de  l'Eglise  calviniste^  bien  que  ses 
upinto»  le  rappfodiassent  entièreiiwnt  de  la  doc- 
trine des  remontrants,  parmi  lesquels  il  estimait 
Uen  plus  Uytcnbogaert  qn'.\nn!!iitiç.     M — on. 

DECKERS  (Jeâ5),  jésuite,  uatitii  liazcbroucken 
flandre,  après  avofar  étudié  à  Douai,  à  Rome  et  à 
Naples,  enseigna  la  pliilosophie  et  latliéologie  sco- 
lastiqiie  à  Douai,  puis  àLouvain.  11  lut  ensuite»  en- 
voyé dans  la  Slyrie,  et  devint  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Gratz,  où  il  niounit  le  10janvierl619,  à 
00  ans;  il  s'était  rendu  habile  dans  la  chronologie 
et  dans  l  histoire  ecclésiastique.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  dissertation  sur  l'époque  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  J.-€.  11  est  intitulé  :  VcUfi- 
ctrtio  sen  thrnrematadeartno  ortuif  ac  morfls  Domi- 
ni,  deqw  universa  J.-C.  in  came  ceconomia,  cum 
taMa  duronoffraphica  a  capta  per  Pfmpeium  Jtro- 
êolymOf  ad  nsam  a  deldama  TiU>  wtem  d 
templum,  Gratz,  KiOj,  in-l».  Z. 

DECKHERR,  et  non  DECKER  (Jea>)^  Juriscon- 

loliB  et  bibUogniilie  de  la  fin  du  iv  slede.  Ait 
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avwAt  et  procureur  de  la  chambre  impériale  de 
Spire,  et  se  trouvait,  en  1708,  coiT^riUor  du  mi  de 
Danemark.  U  a  publié  quelques»  ouvrages,  qui 
n'ont  plus  aucun  intérêt,  mais  dont  m  voit  UnA* 
cation  dans  le  Moreri  de  1739.  seul  des  livres 
f!(  Dockherr,  qui  ne  soit  pas  entièrement  oublié  est 

Il  I  qui  est  intitulé  :  De  icriplis  adespolis  pseud«- 
f^  ^j  iphiê  HiuppoêitiHii  eemjeetmrm,  I68f,  in-iS. 
Paul  Vindingécrivitàrauteuriui-méme  une  Epif- 
tolade  ^nriptin  nonnuUia  ad^spatis^  qui  est  àiicf 
de  Strasbourg,  Hj7t,  et  est  un  suppléaient  à  l'ou- 
vrage de  Deekhenr.  Dans  ce  supplément,  ftetoor 
(le  la  Hcrhrrrhede  la  vérité  est  appelé  Mailbranus, 
peir  ilr  l'Oratoire,  et  il  y  a  d'autres  fautes  aussi  gra- 
ves ;  cependant  les  dcux.opuscules  ont  été  réim- 
piimésà  la  suite  Ym  de  l'autre,  Ters  1683,  et  de 
nouveau  encore  à  Amsterdam,  16SG,  in-tf?  ;  le^ 
soins  de  iiiéod.J.  Ahneloveen.  Celle  cdiUou  est 
augmentée  d'une  lettre  latine  de  Bayle,  sur  les 
ouNTagcs  anonymes,  et  les  ttx)is  pièces  ont  été  re- 
produites dans  rédition,  donnée  par  J.  Albert  Fa- 
bricius,  du  Theatrum  aMmymorum,  de  Placdus, 
Hambourg,  1708, 2  vol.  in^.  ie  Morêri  de  I759 
prétend  que,  dans  l'édition  de  1686  dn  traité  de 
beckherr,  «  nn  ti'ou\  e  à  la  fin  quelques  poésies 
«  latines  de  sa  composition,  b  et  il  n'y  en  a  pai 
une  seule.  On  trouve,  il  est  mi,  i  la  page  27S, 
une  longue  pièce  de  vers  latins  ;  mais  loin  d'être 
de  Deckherr.  elle  est  donnée  par  lui  comme  étant 
de  J.  G.  Keck,  jurisconsulte  et  conseiller  à  la  cour 
de  Bade.  A.  B—r. 

DEGLAUSTRE  (Andul},  pr^Mre  du  diocèse  de 
Lyon,  né  an  coiutnencenienl  du  18"  siècle,  ctdek 
mort  duquel  ou  ignore  l'époque,  a  publié  :  1*  Dk- 
tionnaire  portatif  de  myfAolo^fe,  1745»  4758, 3  vol. 
in-f?;  tmp  nouvelle  édition,  revue  et  conigée  par 
Richer,  parut  eu  17GS,  2  vol.  in-8'.  2*  Histoire  de 
Thamas-Koulikan,  nouveau  roi  de  Perse,  OU  JK^ 
toire  de  la  dernière  révolution  de  Perse,  arrivée  «n 
1732,  Paris,  17i2,  in-12,  1738,  in-12;  3«  Tcd>k  qc- 
nèrale  des  matières  contenues  dam  U  Journal  da 
savanU  de  Sédition  de  Paris,  depwt  ronné»  1068, 
qu'il  a  emmmci,  jusque  en  1750  ùtchmoemeiâ, 
suivir  d'un  mémoire  hisforiqtte  sur  le  Journal  des 
savants  et  d'une  notice  des  journaux  formés  à  Pi- 
mitaUan  de  eeluKct.  Ptaris,  1753-1764,  lOfoL  io4*. 
Quoique  ce  ne  soit  qu'un  travail  de  patience,  l'abbé 
Declausti-e  en  a  retiré  quelque  gloire,  et  il  a  été 
plus  utile  aux  lettres  que  beaucoup  d'auteurs  plus 
renomniés.  A.  B-^* 

DErf,lf:r.  Voyez  Clieu. 

DECOMIîEROUSSE  (Bewit-Michej.),  né  le  3  fc- 
\rier  IT.i  i  à  Villeurbanne,  près  Lyon,  oùsonpèPS 
exerçait  les  fonctions  de  notaire,  était  avocat  au 
bailliage  de  Vienne,  loVs(ju*il  assista ,  en  1788, 
conune  député  du  tiei-s  état  de  rélecUou  de  cette 
irille,  à  Tanemblée  des  trots  cidres  du  DaupUoé 
i{ui  se  tint  à  Romans.  Ayant  adopté  les  principes 
de  la  Révolution  et  consacré  sa  plume  à  lc!5  défen- 
dre, il  fut  élu  en  17d2  député  suppléant  à  la  coo- 
ventifio  nationale,  et  membre  dadiradotredadé' 
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partcment  de  l*Isère;  mais  f't'tnnf  prononc<^  con- 
tre Le  31  mai,  U  fut,  bientôt  apr^s,  destitué  cominc 
modéré.  En  juillet  1793,  il  vint  riéger  à  ]àCaa- 
Tetition,  il  y  prit  rarenieiit  la  puàe,  et  en  sep- 
tembre do  la  m^me  année,  il  devint  mombro  du 
conseil  dts  AncieuSj  par  stûle  de  la  rééleclioa  des 
deu  tien;  fl  en  wrtit  en  mai  1798.  Réâu  au 
rrt^mc  ron?eil  par  ses  conc  itoyens,  il  en  fut  succes- 
siTement  secrétaire,  puis  président,  et  prit  une 
part  active  à  ses  travaux.  11  appuya  rétahUssement 
des  fête»  décadaires,  et  demanda  le  rejet  de  la 
solution  prise  par  le  conseil  des  Cinq-Cents,  rela- 
tïTemoii  à  la  suppression  des  théâtres  secondaires. 
Le  6  mai  1799,  aa  le  vit  monter  le  premier  à  la 
tribune  pour  demander  vengeance,  au  nom  de 
tou5!f-  penp1r"î,  de  l'a^sassiint  cMmTni'?  à  Rastadt 
sur  les  pléaipoleutiaires  français  Bonuier,  Roberjot 
et  Jean  Débry.  Danc  le  coure  de  It  nènieennde,  il 
fit  un  rap{M>rt  sur  l'eiercice  de  l'action  en  resci- 
sion, pour  cause  de  lésion,  contre  les  \  entes  d'im- 
meubles opérées  pendant  la  dépréciation  du  pa- 
piernioiiiiaie.  Aral  lâé  de  la  Ubeité  de  la  presse, 
n  proposa  de  proclamer  chagoe  année  le  nom  du 
journaliste  f|iii  aurait  le  mieux  servi  la  rt^piiblique. 
Plus  tard,  li  demanda,  comme  rapporteur,  l'adop- 
tion de  la  loi  anr  les  otagei.  Après  le  18  bruinaire, 
r>r  combe  rousse  devint  président  du  îribiuial  cri- 
minel de  l'Isère,  juge  au  tribunal  d'appel  de  (".re- 
noble, puis  membre  du  bureau  de  consultation  et 
de  révision,  que  Meilin  de  Douai  avait  créé  an  mi- 
ni-ii'-rp  rit'  la  jtistice,  et  fut  appclc^  au  ccniseil  du 
contentieux  des  droits-réunis,  lors  de  la  création  de 
celte  adininislFBtion.  Les  ëvénemenU  de  181 4  Ta- 
Tlient  fiiit  rentrer  dans  la  vie  privée,  lorsque,  pen- 
dant les  cent-jours,  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  impériale  de  Paiis,  en  remjitecement  de 
M.  Decaiet,  démisrinniMitre  ;  naîe  la  Beconde  res- 
tauration le  priva  de  cet  emploi.  U  mourut  à  Paris 
le  13  mrîi-<  (8il.  Dccombcmuîs^c  joi^mait  à  la 
constance  daus  les  opinions  les  qualités  du  cœur 
Ci  nn  déiinlémieneot  à  toute  épreuve.  Pinni  ses 
nivrages  imprimés  nous  dtatms  les  suivants  : 
1*  Le  Testament  Je  Varistocratie  mourante,  1790. 
io-l  2  ;  2«'  le  CodiciU  de  farùtocratie,  1 790,  in-1 2  ; 
^  Le  Siégé  d$  Fk^mu^  ou  la  NamoélU  BHOCm, 
tragédie  en  "  actes  et  en  vers.  Vienne,  an  3.  iw-^"; 

Asgill,  ou  le  prisonnier  anglais ,  drame  en  ."i  ac- 
tes et  en  vers,  an  4,  in-8»  ;  Û°  La  Mort  de  Michel 
ht  Pelletier,  tragédie  en  3  actes  et  en  vers,  Paris, 
^Wr,,  in-S";  G"  La  Marche  triomj^ante  de  la  li- 
berté, épiire  à  un  ami,  Paris,  an  7,  in-8";  V  Code 
Napoléon,  mU  français,  publié  sous  l'ini- 

tiale D,  Paris,  1 S 1  ) ,  i n- 1 2 .  R— rd. 

DEC0M6ES  (Jeaîs),  né  à  Hiom,  fut  d'abord  a\(V 
cat  du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  et  succéda 
emoite  à  son  pèi-e  en  168S,^dans  la  charge  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides  de  Mont-Fer- 
rand.  Il  publia  en  1681  un  traité  des  Tciilles  et 
subsides,  de  l'origine  et  de  l'instruction  des  offices 
itfiaa$ice,  LesdeBoeodanli  de  Jean  Deooaiiies  oot 
coalimié»  dam  le  dècle  lulvant,  de  leoqplir  les 
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premièies  mayistratiire?:  d'Auvergne.  l'un  d'eux, 
lieutenant  général  au  présidial  de  Uiom,  a  laissé 
un  oomnentaire  latin  sur  les  coutumes  de  cette 
province.  Cet  .ouvTage  n'a  pas  été  imprimé  ;  mais 
il  a  été  utile  h  cem  *]m  ont  écrit  après  lui  '^f  qui 
en  ont  eu  communication.  —  Madame  DkcoMitESy 
dont  on  a  puUië  en  1774  ^om,  S  vol.  in-l^  on 
recueil  d'œuvrcs  spirituelles  et  de  lettres  pieuses» 
était  de  la  même  famille.  —  Decombes  (Jean),  mé- 
decin à  Manosquc,  sa  patrie,  au  milieu  du  i7'  siè- 
cle,a  éerit  :  B^iniogi»,  ou  IKseoufwsttr  les  ecN», 

contenant  1rs  motions  de  connaUrr  î"s  qualités  des 
fontaines  chaudes,  et  particulièrement  celles  de 
Greoux  à  Aix,  5  vol.  in-8°.  Z. 

DECOMBLES.  Voyez  Combles  (de). 

DECOR  DES  eu  de  Cordes  (Eutiche),  à  qui  Va- 
lère-André,  Foppcns,  Sweert  et  Paqùot  n'ont  con- 
sacré ipic  dtt  aitides  fort  Incomplets,  naquit  à  An- 
vers, au  commencement  du  IG*  siècle.  Etant  parti 
pour  l'Italie,  il  y  embrassa  la  vie  religieuse,  le  3 
septembre  ia40,  daus  le  monastère  deSte-iJustioe, 
ordre  de  St-Bendt,  à  Padoue.  Profondément  versé 
dans  la  littérature  sacrée,  il  avait  étendu  le  cercle 
de  ses  études  par  la  connaissance  des  langues  grec- 
que et  hébraïque.  Son  érudition^  sa  piété,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  le  firent  nommer  abbé  de 
Sf-Fortunat,  A  Rassano.  Ceux  cjul  le  font  abbc'  de 
Slc-Jusiine,  tels  que  Svveei  t,  V  alère-André  et  Fop- 
pens,  sont  dam  l'erreui".  U  est  vrai  que  St-Fortu- 
nat  et  Ste^uslîne  étaient  deux  maisons  qui  n'en 
foiTri  ii.  lit,  p'Hir  ainsi  dire,  qu'iuie  seule.  Paquot 
soupçonne  que  Dec<»des  n'eut  qu'ime  at}baye  ti- 
tulaire, qu'on  loi  donna  peut-être  afin  qnll  eût  rang 
d'abbé  au  concile  de  Trente.  Mariin  Gestmann, 
dvêqne  de  Breslau,  qnî,  pendant  qu'il  avait  fré- 
quenté les  écoles  de  l'adoue,  avait  eu  ce  Père 
pour  confesseur,  l'appela  plus  tard  »  Silésie  afin 
d'y  rétablir  la  règle  dans  les  couvents  de  son  or- 
d»-e,  fonction  épineuse,  dont  le  savant  be'nédictin 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès.  U  ne  parut 
pas  avec  moins  d'édait  au  coiicOe  de  ÎVente. 
Voici  rénumération  de  ses  ouvrages,  que  la  mort 
l'em]»ècha  de  mettre  au  jnin-.  Mariano  Armcllini 
leii  vit,  en  1718,  roanuscrili»  dans  le  couvent  deSte- 
Justine,  etUen  paile  dans  sa  BIMMi^  HauHo- 
tino-Cassinensis,  {"Cominmtaria  in omnrs rpi'-'f-'fa^ 
D.  Pauli  apostoli,  3  vol.;  2*  Cmnmentaria  in  sym- 
bolum  apostolorum  ;  3"  Dictionnarium  bAtieum} 
4*  Opuseula  e  Bibliis  seketa,  3  vol.;  5*  De  jutlUia 
oHginali  et  jmtipcatimr  contra  Melanchthonem, 
3  vol.;  6°  Polyonima  S.  ScrijÀurœ;  7°  Besponsiocm' 
futatoria  omnium  ex  scripturis  loeonm  dœtùri» 
Jacobi Herbrandi  Tubinf/rnsis;  8'  Coneiones  qua- 
(Irafff'simalrs  rt  dominicales  ;  9"  Conunmtaria  in 
Harmoniam  evangelicam  J).  Jlieronymit  2  vol. 
Hcques  Pavaed,  dans  ton  HïMoIr»  «hi  mmaMm 
de  ^e-Justine ,  cite  eoooeer  !©•  Historiœ  e  Vèlêrt 
ac  Norù  Tcstammto.  Fabian'ic  Tnsfinus  fait  un 
grand  éloge  de  Decordes  comme  commentateur  de 
la  Bildeet  principalement  des  épUrn  de  St  Paul. 
Benedktus  Guidint  ne  le  tniteptfdtanaiiièn 
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moins  honorable,  ainsî  que  P.  Rirhard.  Félix  Ey- 
gers  et  }à.  Antoine  MalteraiHu^..  Uecordes  termina 
M  carrière  an  raob  de  septembre        R— y— o. 

DECREMPS  (He!<bi),  auteur  de  la  Magie  hhm- 
ehe.  était  né,  comme  il  le  âxl  lui-même,  à  Rcdin  r 
dans  le  Quercy,  le  i*^  avril  1746.  Pendant  qu'il 
aehevatt  se»  études,  au  eoUége  de  Toulouse^  le  ha- 
sard lui  fît  lomhor  oiitn*  fes  mains  la  Pohjgraphie 
de  Triiherae  {voy.  ce  nom),  où  il  apprit  le  moyen 
de  lire  les  écritures  les  plus  mystérieuses.  Ses 
professeurs  Youlant  éprouver  son  savoir  lui  remi- 
rent dîflVrvnts  mnrrp.iux,  qui  n'auraient  «Mo  pour- 
tout  autre  que  d'indécbiftrables  hiéroglyphes,  et  il 
les  Int  très-facilement»  excepté  cependant  un  dans 
lequel  on  a\  ai(  intercalé  des  sigillés  sans  valeur  et 
dont  il  fallait  faire  abstraction  pour  découvrir  le 
sens  des  mots.  Ce  premier  succès  accrut  le  goût 
de  Decremps  pomr  les  sciences  oceidtes,  et,  dans  la 
suite,  il  s'y  rendit  assez  habile  pour  deviner  toutes 
les  ruse?  employées  par  des  charlatans  l'In-;  nu 
moins  adroits.  A  sa  sortie  du  collège,  ses  purcnl.s 
'voulurent  l'enroyer  à  Cahors  pour  y  faire  son  covirs 
df  ih  'nlopc:  mais,  no  ?c  sentant  aircime  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  quitta  furtivement  la 
maison  paternelle  et  prit  le  chemin  de  Paris,  sans 
trop  savoir  comment  il  se  tirerait  d'embarras  au 
milieu  de  (  eltr  '^ratific  ville,  où  il  allait  se  trouver 
sans  appui  et  presque  sans  ressouixe.  En  attendant 
que  quelque  circonstance  heureuse  le  mit  à  même 
de  profiler  de  ce  qu*il  savait,  il  prit  im  logement 
dans  un  des  quartiers  les  plus  oljscnrs  pour  mé- 
nager sa  bourse  ;  et,  ne  sortant  que  lurs([u'il  y  était 
eontraint,  H  employait  toutes  ses  journées  à  lire  les 
libres  qu'il  achetait  sur  les  quai?,  notant  avec  soin 
tout  ce  qu'il  y  remarquait  de  singulier  et  de  cu- 
rieux. C'est  ainsi  qu'il  pai  vint  à  se  faire  un  fonds 
de  connaissances  assez  superficielles,  il  est  >Tai , 
mais  tr^s-val•iées.  Trahi  par  un  ami  dans  lequel  il 
avait  placé  sa  confiance^  il  s'éloigna  brusquement 
de  Paris,  et  parconrat  tonte  la  France  «  à  pied, 
«  sans  autre  monture  qu'tm  gros  bâton,  et  sans 
«  auti-e  emban-a?  qu'une  écritoire ,  dn  papier  et 
«  une  gourde.  Ijc  soir,  il  écrivait  ce  qu'il  avait  vu 
«  dansla  journée;  et  c'est  afaisi  que  se  trouvèrent 

n  cnnipost's  la  plupart  de  ses  (iu\rai:es  »  {voy.  la 
Science  satis-cuiotisée.)  il  eut  l'intentiuu  de  s'arrê- 
ter à  Lyon  pour  y  donner  un  cours  de  littérature  ; 
mais,  n'ayant  pu  trouver  d'élèves,  il  poursuivit  sa 
rfMitc.  visita  rÂllema^e  et  les  Pays-Bas,  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre  et  vint  à  Londres  où  il  en- 
seigna llutronomie.  Obligé  d'apprraàw  l'anglais, 
il  le  parla  bientôt  facilement.  Il  étudia  aussi  la  na- 
vigation, et  fit  pliii^ieurs  voyages  sur  mer,  dans  le 
but  de  perfectionner  ses  connaissances  géographi- 
ques. 11  était  de  retour  i  Paris  en  i78a  ;  lluuiée 
suivante,  il  y  publia  la  Uagie  blanche  dévoilée.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  il  donna  l'explication  de  ton- 
tes les  expériences  de  Pinelti,  prétendu  physicien, 
mais  escamoteur  liart  habile,  obtint  un  très-^p«nd 
succès.  Les  journaux  les  plus  accR-dilés,  entif  au- 
tres VÂnnte  iittérmn,  en  rendirent  un  compte 


avantageux;  il  fui  traduit  en  anf^^î'^.  et  réimprimé 
dès  l'année  suivante  tant  en  France  qu'à  Bruxelles. 
A  cet  ouvrage,  Decremps  en  fit  suooMer  plniîeivs 
autres,  dont  on  trouvera  les  titres  à  la  ûn  de  cet 
article  :  il  y  d(*vrtile  tons  les  tours  de  cartes,  de  go- 
belets et  de  gibecières  qui  faisaient  alors  l'amuse- 
mmt  des  sociétés  les  plus  distinfoées.  Hais  tout  ea 
s'annonçant  comme  rcMuiemi  des  chariatans  (1), 
Decremps  l'était  bien  un  peu  hii-même.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'après  avoir,  dans  la  Magie  blan- 
che, décrit  un  toiir  extraordinure,  il  en  rcntoie 
l'explioation  à  nn  autre  moment  r  et  pour  avoir 
cette  explication,  il  fallait  acheter  un  autre  it^re  de 
8  pages,  qui  revenait  aussi  <^r  que  le  vohne 
même,  trouvant  ainsi  le  moyen  de  vendre  ssa  ou- 
M-age  le  double  de  ce  qu'il  l'annonçait.  H  cherche, 
dans  son  Supplément  à  la  Magie  blanche,  p.  SOI,  à 
pallier  cette  turpitude,  en  la  rejetant  sur  sa  psn* 
^  re1l^  qui  était  très-grande  en  effet,  s'il  est  \Tii 
qu'il  pût  dire  avec  Rias  :  Omnia  mentm  porto. 
Comme  le  bénéfice  qu'il  faisait  sur  la  vente  de  ses 
livres  ne  sulûsait  pas  à  ses  besoins,  Decremps  prit 
le  parti  fi'-  nMnurner  à  Londres,  et  ilynn^TÎt  pont 
l'enseigueuicnt  de  la  langue  française,  une  éaile 
qu'il  eut  le  plaisir  de  voir  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves  ;  mais  son  impnidence  ne  lui  per» 
mit  pas  de  mettre  à  pn-fit  relie  (  ireoustance  favo- 
rable pour  s'assurer  uiie  existence  iiidépendanle. 
Dénoncé,  pour  avoir  diantélalfarwiUatsedansoBe 
tavemeet  tenu  des  propos  plusquindiscref-^.  il  re- 
çut l'ordre  de  quitter  l.ondref,  et  revint  à  Paris 
en  f'U:^.  Partisan  de  la  révolution,  mais  ennemi 
des  excès,  on  ne  le  ^t  point  figurer,  à  celte  dé|do- 
i-able  époque  ,  dans  les  dubs  ni  dans  les  a.'semMf'ps 
tumultueuses  des  sections;  il  ne  servit  la  cause 
qu'il  avait  embrassée  qu'en  cherchant  les  moyens 
d'éclairer  le  peuple,  OU,  otHnme  il  le  dR  Ini-ménie 
dans  li^  langage  du  temps,  de  san^-mtnttprh 
science.  En  1794,  il  puUia  le  prospectus  d'un  cour» 
d'astronomie  pour  1^  oovitos,  en  dbc  levons  en 
numéros;  mais  il  ne  put  jamais  réunir  assez  de 
foiissrriptenrs  \umr  roux  rir  le?  frai?  d'impression.  11 
donnait  ii  cette  époque  chcK  lui  des  leçons  de  géo- 
graphie, d'astriMiomie,  de  navigation  et  de  langae 
ani:îaise.  Craignant  qu'on  ne  lui  reprochât  de  ro- 
ter à  Paris  occupé  de  chose*  «i  frivoles,  tandis  que 
tous  les  bons  citoyens  étaient  à  la  fR>nlit;re,  il  s'ex- 
cusait sur  l'obligation  de  subvenir  par  son  travail 
aux  Lesdins  de  sfi  femme  et  de  son  enfant  au  l>er- 
ceau.  Ainsi  Decremps,  alors  âgé  de  près  de  50  an^, 
était  récemment  mùié.  «  Tont  ce  que  ]e  puis,  dit- 
«  il,  c'est  de  faire  en  [>ersonne  mon  service  dans 
«  la  garde  nallon-îlc  »  Tomlvé  depuis  dans  l'obs- 
curité la  plus  coniplclo,  nialgix*  »cs  tentatives  pour 
en  sortir,  il  est  mort  octogénaife  vers  1896.  On  a 
de  lui:  1*  £s  PoriMmà  Londfès,  on  Avis  aux  Fia» 

,1)  Dans  PttUet  avtnturtê  Ae  Jerâmt  Sharp,  V  dit,  ptCelA, 
«  ijue,  voul  inl  être  l'jiHMre  de*  scienre»,  il  aura  »'il  1cf»t,l 
IVitinpIe  de  M.  Manl,  met  dv  courage  pour  eo  itrele  DUftjr.i» 
Sin^lif r  niudi'le  qu'il  i>4it  pris  \ï  ;  u^ls  jtàiA  u'rUit  aloriMUB 

I  qse  caiiiB«mainrato|*|âckBetBaiiltpMlMM»|M. 


Digitized  by  Google 


I 


DfiC 


çùs  qui  Tonl  en  Angleterre,  contenant  le  pamllî-ie  |  juin  1761 ,  Son  éducation,  son  goût  et  les  exemples 


de^deux  pliu  grandes  villes  de  TEurope,  Amster- 
dam et  Paiis,  1784,  2  vol.  iD-8<*  (l'édilion  de  17Hi 
m  pirall  nifpecte,  mais  j'en  ai  tu  une  de  1789, 
2\ol.  in-12}.  2"  La  &i<if]ic  hhnrho  dévoilée,  Paris, 
l'iU-f  2'éditiaoj  «vouée  jpor  l'auteur,  17bë«  ia^, 
Ig.  D  ùnt  joinlm  à  ce  voiiiiiie  :  ExpUmtim  àa 
tour  extnMMtdinaire  écrit  an  duipiti  e  i.i,  in-H'»  de 
8  pa;:e'<.  3"  Supplihiient  à  la  Maf/îe  hlancht'  dévoi- 
lée, ibid.,  ilHb.  in^";  r  éditicm,  1788.  A  ce  vo- 
lume,  à  ùad  égaleoMni  réunir  :  ÊeimiteiêmmemU 
iVfuelqiMê  artkks,  dont  >>u  n'i  pus  douné  Tex- 
I^calion,  32  pogo^;  5  TcsliunnUcleJérihnc  Sharp, 
passeur  de  ph^ta^ue  amusante,  ibid.,  1780  ; 
a*Mtk»,l7M,  iù^.fl^CoimhéêMrtm  Sharp. 
ibid.,  1788,  iu-S*»  (1).  Ce  volume  est  onié  4tt  fNli^ 
trait  48  UtGnmpi.  Ob  lit  •a-aetaoui  : 

n  a  su  déma^(]llor,  ônn*  fc*  heureux  écrits, 
Dr  gnod  art  de  jongler  les  trop  nombreux  spOtres: 
ll«Milei  Mnrteox,  unis  «mor  plus  d'amli, 
«M»  «a««lr  et  !«  ont  et  ki  «QtMb 


1^  Les  petites  aventttres  de  Jérôme  Suirp, 
esetUége,  nctx,  in  Vni.  ;l'  La  science  sans- 
euLUiéê  ;  premier  r««a«  iur  Us  «oytM  de  fttùiUter 
ntiHli  lit  ¥mtkmmii$  «I  (fo/érêr  mê  rMÊÊUm 
4mi  fmiÊigmmmU  Pari»»t7»4,  ia-8o.  C'est  le  cours 
quH  àQDOoçait  par  souscription,  et  dont  il  n  -i  ]  nn\ 
que  cette  première  li>TaiBooi,  lancée  daiib  le  puUic 
coDune  im  |Mx>«pectits.  Au  mven  4ii  Ihnli^^ 
la  liste  des  ouvrages  imprim<^9  de  l'auteur,  parmi 
lesquels  on  en  Iruuvp  doux  en  anglais,  qui  n'ont 
encore  été  cités  par  aucuià  bibUographe  :  à^htioso' 
fkûal  mnnmmttt  An  MMiy  mOtêmH •ffédU- 

ialit\(j  Ihe  aliidy  of  french  lanf/uagr.  8"  Diarfmm- 
rm  chiiniques,  uu  Recueil  de  360  ligures  qui 
expii^ueul  t»uaiucteuieut  ki»  expci  ieuce»  par  l'in- 
4ieatiaD  des  «genlt  êt  4m  produits  à  côté  de  l'ap- 
pareil,  et  qui  rendent  ?en«ihle  la  tlicoi  ie  des  phé- 
nomeoes,  Paris,  1822,  in-^",  de  127  pages,  avec 
H!  planches.  L'auteur,  qui  fait  ua  gnmd  étalage 
i Vi  iulitioD,  annonce  qu'il  a  étudié  la  cfaimie  sous 
li^  plus  «grands  maîtres  de  France.  d'Halie,  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre,  d'Gi^fMigne,  etc.  Ce  volume 
le  eonpoac  d*UD  abrégé  de  notnea^iL'e  ddoiiquc 
en  six  langues,  et  d'une  application  de  falgèbrc  à 
la  chimie.  9"  Leitre  à  M.  de  Jotiysttr  tm  article  sa- 
imquede  ia  Biograpkiedu  Contemporains,  et  sur  les 
mmisiiiientf  J^éerin  fhitMn  eonltiNforeâie  mms 
la  savoir,  Paris,  1824,  in-S".  C'est  une  réclamation 
rentre  son  article,  on  l'nn disait  <fMc  Itecremps  avait 
civ  victime  d'une  mystiiicatiou  Ue  iinetti,  ce  qu'il 
afnifeMefetaMiieiiiaBi,ataoatiiowirawaMiiûMfc 
'l'ailleui  s  aucune  trace  dans  les  Mémoires  .wr^'f  c. 
t^U.-'  lettre  est  im  recueil  TrainMOt  curieux  de 
citations  daus  toutes  les  laiigue^.  \V — s. 

DBGR&S  (le  due  Dnn^,  aiÉDislM  de  la  npiiae, 
lavril  à  CiiiiMW  Yilain,  en  Ghampagae,  le  48 

(<)  Lj  Maait  Blanthê  et  ses  trois  »oites  ont  ètè  refondues  (Lins 
(anyttpiii*  mHheàépM,  IHMiamum  4m  «kmmwiM»  f*f 


de  sa  t'amilie  décid'Tpnt  sa  vocation  pour  le  «ervicô 
de  mer,  et  il  y  entra  a  l'âge  de  i?  ans  comme  as- 
pirant. Nommé  garde  da  la  oiarine,  en  I7ê0,fl  fM 
embarqué  sur  la  rré^.Ue  le  liichemoitt,  qui  faisait 
partie  de  1  armée  navale  aux  ordres  du  comte  de 
Grasse,  et  prit  part  à  tous  les  combats  que  cette 
armée  eut  à  soutenir.  A  celui  du  12  avril  ITtt^ 
dans  les  Antilles,  Inrit  l  issue  fut  si  malhetu%use, 
on  remai'qua  un  jeiuie  garde,  qui,  dan»  uacanot^ 
sont  le  toi  def  Anglais,  portait  tine  remorgne  «■ 
vaisseau  le  Glorimtt,  démâte  de  tous  ses  mâts  et 
qtii  le  tira  du  danger  auquel  il  était  exposé  :  c'était 
Uecrès  :  le  grade  d'ensoigne  fut  la  récompense  da 
M  traitde  fanvova.  biiliii^  en  cette  qnaltti  aar 
la  Nymphe,  il  assista  au  cooibat  du  18  février  4783, 
dans  lequel  cette  frégate,  de  concert  a\  ce  Cyhfde 
et  VA^^ûiUrite,  s'empara  du  vais^au  duj^Juus 
tArgo,  nnunangndedelianlenantde  Yaiaseau, 
en  1785,  il  passa  sur  V Alouette.  Dc^taché  de  cette 
frégate  sur  la  goélette  ta  Nymphe.  Dect%s  lut  cbaiigé 
de  diverses  missions,  dontl'ime  avait  pour  ot^de 
oonalater  la  réalité  des  lacs  de  bitume  de  la  Trinité 
(>;j  n.'^nnlc    Le  journal  des  opérations  relali\es  à 
cette  exploration  valut  à  Uecrès  des  témoignage 
de  satisfaction  da  maiéciial  da  Gaatries,  alo«*  ml- 
nistre  de  la  marine.  An  meia  da  Unkt  1791,  il 
s'cnd)arqua  sur  la  Cybéle  comme  majos'  général  de 
la  division  de  frégates  ctHumandée  par  âtt-Féiix,  et 
destinée  poar  les  Indet-Orienialea.  L'ennée  anl^ 
vante,  cette  division,  croisant  en  vue  de  la  côte 
de  Malabar,  eut  connaissance  qu'un  bâtiment  du 
commei-ce  français,  pris  par  les  Maiattes,  était 
mouillé  Boni  la  firalection  du  fort  Gonlalio.  Decrèi 
|)n)p()Sii  à  ramiral  d'enlever  ce  bâtiment  à  l'abor- 
dage ;  il  arma  trois  canots  de  ia  li-égate  ;  et,  à  la 
nuit  tombante,  il  se  dirigea  sur  la  côte.  Parreno 
aupna  du  bâtfonent,  il  aante  &  bord  avec  ses  ma- 
rins, tue  ou  jette  à  h  mer  150  Maraltes  qui  s'y 
trouvaient,  et  le  ramène  en  triomphe  au  milieu  de 
ladiviéoQ.  Au  iiiQfad'oclobre1793,ra0iiraloluafea 
Deoèa  4'aUer  en  Europe  pour  rendre  compte  au 
gouvernement  de  la  situation  de  rile-de-France,  et 
solliciter  des  secours  qu'U  devait  ^  ramener  ;  il  ar- 
Hvai  Lerient  le  10 février  mé.  A  Mnâébai^ 
meut,  il^iprendqQe,  procm  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  au  mois  de  janvier  1793,  il  avait  été 
destitué  peu  de  temps  après  comme  noble.  Arrêté 
presque  ansiitAt,  11  est  couduilà  Putopw  la  gen- 
darmerie. Assez  heureux  pour  échapper  à  la  pro- 
scription dont  il  était  menacé,  il  se  retira  près  de 
i^a  lainiile  dans  le  déparletnenl  de  ia  Haute-Marne, 
oh  0  Véciilifnoré  jtuqu'an  molade  Juin  I7W,  épa* 
que  à  laquelle  il  fut  réintécri'  dan?  ?on  piide,  et 
nommé  au  commandement  du  Formidable,  qu'il 
conduisit  de  Toulon  à  Brest.  11  fut,  en  1796,  promn 
an  grade  de  eti^  de  division,  puis  élevé  à  celui  de 
contre-amiral  en  a\Til  1798.  Couuuaiidanl  er)  cette 
qualité  l'esi-aiiie  légère  de  Tarmée  navale  aiix  or- 
dms  de  Brueys,  il  âiteim  son  pavillon  anr  la  fM- 
gale  k        A  ruia^  de  Maltey  ^M^gd  da  fth 
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voriser  le  débarquement  des  troupes,  il  soutint  un 
eogagement  a\ec  les  galères  de  l'île,  et  se  trouva 
même  compromît  tous  le  feu  du  fort  La  Valette. 
Se  trouvant  ù  raiTÎàre-giniede  laligiie  au  combat 
d'Aboukir,  il  paî?sa  successivement  stir  deux  dos 
vaisseaux  du  centre  et  iie  revint  sur  le  sien  que 
kmqull  le  Tit  à  «n  tour  engagé  av«e  Pememi.  Le 
Guiltaun}e-Tell  avait  été  désemparé;  il  se  répara 
tout  t'ii  combattant,  et  Dea-ès  ayant  rallié  sou<;  son 
pavillon  les  débris  de  l'armée  se  rendit  à  Malte 
Kwc  eux.  Bientôt  toutes  les  foitee  anglaises  se  réu- 
nirent devant  ce  port  et  en  formèrent  le  blocus. 
Vnnbois,  son  compatriote,  v  commandait;  ce  gé- 
néral Le  chargea  du  couuuandciuent  des  avant- 
poeles.  Peodaiit  dix-sept  mois  la  constance  des 
troupes  et  celle  de  leurs  gént'raux  soutint  les  as- 
sauts rôitt'vt'-s  (les  Anglais,  des  Russes  et  des  Na- 
puiiiauis;  mois,  au  laoiâ  de  mars  1800,  les  forces 
françaises  se  troofèrent  ressemies  dans  fa  Valette, 
le  reste  de  ITle  étant  tombé  au  pouvoir  do  l'enuerni. 
Cette  situation  était  d'autant  plus  critique  que  les 
Tîvres  devenaient  trèsHrares  et  que  le  nombre  des 
tnjti«A>g  augmaitalt  chaque  jour.  Decrès,  pour  di- 
minuer la  détresse,  prit  la  résolution  de  sortir  avec 
le  GuiUaume-Tell,  à  bord  duquel  il  lit  embarquer 
1,000  hommes  et  200  malades.  Deux  Taisaeanx  an- 
^ais  étaient  mouillés  dans  la  baie  de  Marsa-Si- 
rocco,  sur  la  côte  nvicnlHle  «le  )  t!o  :  f  mis  antres 
l'étaient  devant  La  \  aiuUc  ;  deux  liegatesi  et  plu- 
siew  correttes  louvoyaient  à  une  petite  distance. 
Malgré  ces  obstacles,  Decrès  appareilla  le  29  mars 
à  onze  heures  du  soir.  A  peine  était-il  sous  voiles 
que  les  postes  de  terre,  occupés  par  les  Anglais, 
iBrent  feu  sur  lui  de  toutes  pMis.  Le  tendemain,  il 
fut  joint  par  la  frégate  la  Pi'nélnp,^  ipii  comnicuca 
à  tirer  en  chasse  sur  le  Guitlaume-  Tell,  et  continua 
de  le  poursuivre,  quoiqu'il  ripostât  avec  ses  canons 
de  reta«ite,  dmi  plusieurs  l'atteignirent.  La  crainte 
d'être  retardé  et  joint  à  la  fin  |iur  les  Anglais,  qu'on 
apercevait  à  rb<»izon,  ne  lui  permit  point  de  ma- 
nœuvrer  poar  combattre  la  frégate;  mais,  malgré 
ses  efforts  pour  échapper  à  un  ennemi  aussi  supé- 
rieur, à  cinq  heures  du  matin  il  se  trouva  à  h 
portée  du  canon  du  vaisseau  k  Lion,  de  soixante- 
quatre.  Alors  le  combat  Rengagea.  U  durait  depuis 
trois  quarts  d'heure,  lorsque  Decrès  donna  Tordre 
au  capitaine  Saunier  de  tenter  l'abonîage.  On  sait 
combien  cette  manœune  est  ditiicUe  et  dangereuse 
de  vaisseau  à  raisseau;  cependant  deux  fob  elle 
fut  exécutée,  et  elle  n^ussissait  la  secnnde.  si  les 
deux  vaisseaux  ne  se  tui^sent  dégagés  spontané- 
ment lorsque  déjà  ils  étaient  accrochés.  Le  Lion 
ftit  tellement  maltraite  qu'il  se  vit  obligé  de  fuir  j 
fent  an'ière;  mais  le  Fottdroyant,  de  quatre-vingt- 
six,  étant  venu  prendre  part  au  combat,  le  Guil- 
ioiiin*'I>ff  (M  contraint  de  prêter  cOfé  à  ce  nouvel 
adversaire.  L'action  dura  près  d'une  heure  avec  le 
plus  grand  acharnement.  Pendant  ce  temps,  le 
JJm,  qui  avait  réparé  ses  plus  grosses  avai  ies,  i-e- 
vint  àla  cbai^ge.  Decrts  alon  tenta  de  renouveler 
contre  le  PvHdroffmt  la  manouvreqnli  avait  es- 
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sayée  vainement  contre  le  Lion  ;  mais  ce  vaisseau 
évita  constamment  l'abordage.  Depuis  ce  moment, 
le  GuiUaum^Tell  eut  à  combattre  deux  vaisseaux 
et  une  frégate.  Le  feu  prit  plusieurs  fois  dans  ses 
hauts  ;  démâté  d'abord  de  son  m.lt  d'artimon,  en- 
suite de  sou  grand  mât,  le  gaillard  d'arrière  se 
trouva  eneondiré  de  débris,  ce  qui  rendait  k  me- 
nœu\Te  de  l'artillerie  extrêmement  difficile,  et 
bientôt  la  chtite  fîo  mât  de  misaine  vint  cnrore 
i^graver  celte  position.  Une  exploaon  de  gargous- 
ses,  qui  eut  Ueaaumème  moment  sor  la  dunette, 
ren\  er<!a  l'amiral  Decrès  du  banc  de  quart  sur  le- 
(jiiel  il  ('t^if  monté.  Il  était  neuf  heures  et  demif. 
et  le  coalisât  avait  commencé  à  une  heure  du  ma- 
tin. La  rësMaaee  opiniâtre  que  le  CmUaMmê-TtU 
avait  opposée  à  Ux>h  bâtiments  ennemis  était  suf- 
fisante pour  la  gloire  du  pavillon;  il  fut  amem^ 
Decrès  était  couvert  de  Uessurcs,  ainsi  que  le  ca- 
pitaine Saunier  et  plusieurs  de  ses  ofûciers  :  près 
de  la  moitié  de  rétjuipagc  avait  été  tué  ou  blessé. 
Les  Anglais  n'avaient  pas  moins  soufl'ert  ;  car  la 
Pénélope  seule  se  trou^  en  état  d'aœariner  Je 
Guillaume-Tell,  et  de  le  remorquer  jusqu'à  Syrap 
cuse.  Ce  fut  à  giand'peine  que  le  Lion  et  le  Fou- 
droyant atteignirent  Minorque,  où  ils  relâchèrent 
coulant  bas  d'eau,  et  leur  mâture  ftirt  endonma* 
gée.  Le  ChronicU  naval,  en  rendant  compte  de  ce 
combat,  «'exprima  ainsi  :  o  C'est  peut-être  Tai  tion 
«  la  plus  ciiaude  que  jamais  itâtiment  ennemi  ait 
|-  «  soutenue  contre  ceux  de  Sa  MÉ^ealé  faritaimi* 
tt  que.  t>  Celte  glorieuse  résistance  valut  à  DLHr>  > 
un  sabre  (rhoritu  ur  des  mains  du  premier  consul. 
A  son  retom'  d'Angleterre,  il  tut  nommé  à  k  pré- 
fecture maritinie  de  Loiieiit,  et,  en  oelofcre  iWi, 
au  ministère  de  la  marine.  Ce  poste  était  difCcfle 
dans  la  situation  où  se  trouvait  notre  marine.  i>e- 
crès  y  apporta  une  grande  activité,  et  cette  km 
d'esprit  et  de  caractère  dont  U  était  émiDemmeat 
ilftTH'  Xlinistie  d'un  honune  hardi  dans  se?  concep- 
tions, il  eut  de  grandes  choses  à  exécuter.  L£s  tra- 
vaux gigantesques  du  port  de  Cheihnarf,  ceux  qui 
furent  faits  à  New-Deep  et  à  FksiÉlgiiej;  la  créa- 
tion de  l'arsenal  et  descbantieis  d'Anvers;  l'arat'- 
horation  des  établissements,  maiitimes  depuis 
PAdrIatique  jusqu'à  hi  mer,  l'expédition  de  S^Do- 
mingt;  •  l;i  construction  et  la  réunion  des  milliers 
de  kiliuieuts  de  la  flottille  de  Boulogne,  telles  fu- 
rent les  principales  opérations  de  sou  long  inims- 
tira;  et  ce  sont  autant  de  témoignages  qui  d^ 
seront  en  riMvu-  de  l'homme  qui  a  sinon  conçu, 
du  moins  dùigé  ces  immenses  travaux.  Chargé 
pendant  ir^  années  d'uiu!  administration  ditt' 
cile,  Deais  eut  constammeot  à  lutter  contre  la 
fortune,  qui,  chaque  jotir,  amenait  de  nouveaux 
désastres.  La  perte  de  plusieurs  grandes  baladiez 
navales,  la  prise  de  quelqoe»«nei  de  nos  colonies, 
et  l'insuccès  de  diverses  expéditions,  oOriccnt  à  ses 
détracteurs  des  oceaM"!i<  de  T»!  htîo  et  de  cen^ttre 
qu'ils  ne  laissèrent  pouil  échapper  ^1}.  Mais,  sau» 
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«mrduif  ootlrop  longne  polémique,  0  fnil  m- 

connaître  qu'en  rt^snltat,  Dccri's  a  procuré  à  la 
marine  un  notable  accroissement  tic  forces.  A  <on 
avènement  au  ministère  en  1801,  elle  se  composait 
4e  55  Taisseaux  et  de  41  ftégateg.  Du»  l'espace 
de  tivize  années,  83  vaisseaux  et  65  fiépntos  (lt»s- 
ccadirent  des  cbaDliers  ;  et,  malgi-é  des  pertes  iju- 
MBiee,  notre  imrtiie  pi<éMBiaît  encore  an  mois 
4b  men  t8U  un  matériel  de  103  vaisseaux  et 
54  frégates.  Ce  ne  fut  pas.  on  peut  bion  le  <  rniro, 
nus  uu  vif  sentiment  de  douleur  que  Decrés  >il 
tme  grande  ptrUe  de  cet  -vaisseatix  passer  à  cette 
époque  entre  les  mains  des  étrangers;  malealor^ 
la  France  expiait  sa  ploiro,  el  ses  onnemis  se  ven- 
geiieut  des  levcrs  et  des  hunulialiuus  qu'elle  leur 
aiaîl  fait  éprouver.  Fendant  le  règne  des  cent- 
jours,  Decrès  fui  rappelé  au  minisfi     de  la  ma- 
rine (1),  et  k  reconnaissance  lui  lit  un  devoir  de 
Paecepter  (2).  Mis  en  retraite  à  la  seconde  restaura- 
tion. iJ  rentra  dans  la  vie  privée.  Detcoonaissanees 
Tariées  et  étendues,  toutes  les  n»ssources  d'un  es- 
prit aussi  remarquable  par  sa  solidité  que  par  son 
Mhnt  ftdsaient  rechercher  en  loi  niomme  d'État 
prorond  et  le  marin  courageux  (3).  Bisarre  et  dé- 
plorable exemple  de  la  fatalilé!  Le  marin.cjni,  «nr  la 
dunette  de  .son  vaisseau,  avait  échappe  au  danger 
d'une  CKpIoaion,  devait,  vingt  «ns  plus  tard,  périr 
des  suites  (l'une  autre  explosion.  Son  valet  decham- 
kre,  après  lui  avoir  volé  des  .sommes  considérables, 
essaya  de  couvrir  ce  crime  par  un  ciime  plus  grand 
encore.  Le  22  novembre  1M20,  il  plaça  des  paquets 
de  [xiudre  entre  les  uKifclas  île  son  niaîtir.  v\.  ^^'v< 
oùauil,  il  j  mil  le  teu  au  moyen  d'uue  uiecbe. 
L'eiplésion  jeta  Decrès  hors  de  son  lit  et  lui  fit  de 

Bonapirtr,  é(  leur  s«r\ili>  ubcis.sjnr<-  ii  toulc>  ses  viilonirs  ;  iii.ii^ 
cil  jihu.-UJiU  que  ff  rcpr.irlif  ffit  ju-ti'  .1  Te,  ini  ,1.'  1 
d'rtax,  ♦•«.t-il  (loiif  si  r.n  ili' i|ii'iin  U-irml  niiiiiiiiinrnifiil  ili'  rom- 
tjtue  f i  ili-  vjiinTi'  Us  \<)|iiiiii's  dt>  Ntuvcr^iiis?  Njpolfon  pur 
SiTlc,  cl  ^H-ut-iti  e-  .1(1 --.i  \i.ir  i.i  c  oiivii  liim  iju'il  ni  il  ili-  ««j  sujktio- 
rtlt,  M  sirtidiail  ilifhi  ili-inent  li-s  ronMMl-  N.'U\' ni  3U>s|  il  ne 
CMMilUil  que  M  s«-u1l-  \ulv>iii>-,  «'1  s('«  miui>lr<-^  lu-  ('(iiin.iis>.iit'iit 
MtAnerii)!!  «ju'cii  riTfv.iiit  l'or.lri'  ili-  \f<  i'mm  ulcr.  'IVlli'  i  t.iil  rl 
Wl^SfTa  tonjonr»ln  jHwiiion  rtt-»  miiiistii  <i  (Uns  uiu-  niuiiiirrhictnt 
ktoaverain  tiauvi-ruc  pjr  lui-uiriiii',  1 1  Mirloul  ua^iui  n' souvi- 
nin,  linsi  uuc  N  Jimloun,  n'aur.!  tlii  le  U'>nr  i\n  '.i  viii  i  jici'  i  t  j 
l'ueeiidiiit  d»»  **m  Kriti»» 

(l>U  fut  ef  ïlcmeiit  iiommf  mi'nil<ri>  ilf  I.m  luiiulirc  dc^  |i.iir> 
Qwlqun  juurs  apro  l'.ibdii-jU"ii  dr  Hinuiurlc,  il  fui  t'iixou'  .iMr 
*»IUt  la  Meurlhi"  !i  l;i  M^lm.tiMUi  \nm  vw^.iiicr  IVmpi'rcur  .i 
Mflir'de  ¥nute.  Il  s'.i(  quitt.!  de  m  iui>siun  avec  loy.iuic,  t-l  en 
rmdit  fotnpU'  ave*-  beaufuupde  runx-iuncf  à  la  so^ncc  de  la  <  ham- 
krede«  pairs  du  79  juin  ISIS. 

VS)  Boiuparte,  ion  retour  Ae  Vl\e  d'Elbe  (Biiin4S45),  rappela 
pème  ton»  scttuiciaMinlBistre*.  Cambacerto  fat  MOmeDlnUtre 
iilatastice,  Dtfoait  ttliiitfedA  la  nerre,CaiiWaHMrt  fkt  replaa^ 
MtfriNSMHMiSnivGMMllB  «1  M«lii0a  n««vlHMt  nintsirt^ 
«•Imdgcs  «Ids  tféior,  le  doe  4XMraote,  Fonrfae,  ht  charge  de 
Il  laHeeaêBènte,  Ibfct  inrlt  taMerèUirerieA'eai,e*motmt  le 
WUHkn  i»nBlHlMir.il  beèiés  tat  npUoè  à  la  tète  ë«  drpar- 
loMatde  la  Binnft.CeicniicrclMlxseiiirut  penëratommt  Ai-s- 
tHntnè.  Ce  nlnlttreMatt  homme  le  iMe,  bomm<>  d'esuni  et  de 
cnr  ;  aiab  par  k  peu  d'importance  qu'il  patalatait  attaciier  k  Hn- 
jMaoa  InJuMe,  par  son  eguismect  sou  brutal  m^rb  pour  ses 
«boMMses,  il  s'était  attiré  l'aTeraion  de  tottS  cent  qni  l'appro- 
Man;  et,  tmme  le  nul  ragne  taeUeMttl,  cette  aiersioa,  qaui- 
fienoD  méritée  peut-être,  était  devenue  générale  litemoire»  nour 
airtir  à  fkittoirt  de  la  rie  prirée,  du  retour  et  du  rrgne  de  />«- 
tmvr  KafoUo»  m  181  S,  par  M.  In  baron  Fleury  de  Clhibouloii  '. 

(5j  Le  duc  Decres,  qui  jusqu'alors  el.iil  donn  ur»'  n  lili.a  lir.-, 
Hifl  ^fxni'.c  en  (SIS  la  veore  du  Rènéral  S.ili|!n!F,  dur  de  Snii- 
€cnn.iuii,  dont  la  Dlle  est  morte  rt-ceromi  ot  femme  du  lit»  du  ma- 
Mdul  du  de  UjUnatie.  Madame  la  diicticiM  Deac»  est  U  &œur 
#MliMi  ta  dMheM»  Mikaftn.  B>-iH-a. 
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graves  Ueesnres.  Son  premier  mouvement  tôt 

d'ap[>elcr  au  secours  son  assassin;  mais  ce'miaé- 
rable  ne  lui  n''i)ondit  que  par  un  cri  d'efîmi  et,  se 
piV>cipitaut  dans  une  cour,  il  tomba  sur  le  pavé 
avec  une  telle  vidence  qu'il  expira  quelques  heures 
apivs.  (lotte  catastrophe  anVcta  si  profondément 
le  (lue  Dei  rescprU  mourut  lui-même  au  bout  de 
quelques  jours,  le  7  décembre  18tO.  H— q— M. 

DECROiX  (J.-J.-M.),  né  à  lillc  et  mort  en  cette 
ville  le  "iS  juin  1826,  était,  avant  la  révolution, 
secrétaire  du  roi  et  trésorier  de  France.  11  consa- 
crait ses  loisirs  à  la  eulture  des  lettres  ;  mais  les 
écrits  qu'il  a  publiés  ont  paru  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme. Ce  sont  :  {"  L'Ami  des  arts,  ou  Justifica- 
tion de  plusieurs  grands  hommes ,  Amsterdam 
(UUe),        taHS;  2»  SToneM  {rriguUint  sur  1$ 
spectach  de  Lille,  ou  Étrennrs  h  M.  Branchu,  di- 
recteur de  ce  spectacle,  et  aux  divers  acteurs  qui  le 
(  omposent,  dans  Tannée  théâtrale  de  1819  à  1820, 
Lille,  4S19,  ln-8*.  On  a  encore  de  lui  :  i*  (avec 
ViEiLLAR!>  DK  RoisMARTi'v  irtiif.  ce  Hom) ,  AlmanzoT. 
tragédie  en  a  actes^  ix'préseutée  àUouen  en  1771, 
et  imprimée  à  Gaen  sotis  le  nom  de  son  coUabara- 
teur  ;  2"  L'Heureux  retour  de  Louis  XVIII,  traduo- 
lion  française  d'un  poënie  latin  de  M.  Jannet,  * 
1814,  in-8°.  Decroix  a  donné  des  soins  à  l'édition 
des  œuvres  de  Voltaire  foite  à  Kehl  (1)  ;  U  a  pris 
part  à  I;i  publication  du  Commentaire  sur  le  théd^ 
tre  de  y  oltaire,  par  Labarpe,  Paris,  1814,  in-8*,  et 
aiit  Mémoim  sw  i^ûltairê  tî  sur  ses  ouvrages,  par 
Lon^'chaïup  et  Wapnièro,  ihid.,  t82<{,  2  vol.  in-8". 
r.iifin  il  a  l'ounii  des  articles  à  V EnrtjclnpMie  (Î'Y- 
>erdon  et  à  la  Bintjrnjphie  universel^.  —  Dtcaotx 
(L.-/.),  qu'on  a  quelquefois  Confondu  av«e  le  pi^ 
cèdent,  était  un  pharmacien  et  chimiste  étaÛi  à 
Lille,  où  il  mourut  \ei*s  1815.  à  l'Ape  de  plus  de 
SH)  ans.  Il  a  publié  :  1°  l'hysico-chimie  théorique,  en 
dialoguât  Ulle,  i7«8,  Ibid.,  47S2,  in-»>.  2*  Avi9 
instructif  d'unpère  àse*enfonf*,'\hu\.,  1770.  in-t2; 
♦•édition,  ibid.,  1812. 3"  ttrentws  aux  jeunes  getks, 
ibid.,  1772,  in-12,  4'  Tables  dei  eombinaisons  des 
plus  connues  en  chimie,  ibid..  1772,  in-K";  Ô»  (avec 
tiniidiii,  ]iharin,i(  ieii  à  Lille)  Aiiahisi^sdr  Veau  d'une 
ftintaine  minérale  située  a  èil-Fol  en  Artois,  ibid., 
1788,  in^.  F-W. 

DÉDALE,  sculpteur  grec,  né  à  Sicyone,  est  le 
seul  des  artistes  ainsi  nommés,  dont  on  puisse  par- 
ler d'iuie  manière  positive.  Fausanias  nous  apprend 
qu'il  était  frère  et  disciple  de  Patraele.  Il  a  vécn  par 
conséquent  dans  la  !t.i»  olympiade.  400  avant  J.-V.. 
Ses  principaux  ouvrages  se  voyaient  dans  l'iiliide; 
telsétaienl  les  statues  de  plusieurs  Grecs  vainqueurs 
ans  jeux  olymiâqnes,  él  un  trophée  que  lee  BMens 

(l)¥.tt  mi,  Deertiset  Pancloucic  (roy.  ce  nom),  sou  compa- 
triote et  son  ami.  avaient  ronçn  le  projet  do  publier  une  édition 
detUEuvresde  Yoitain!;  mais  par  suite  de  diverses  rirconstaiires, 
Beauiiian  liiiis  se  trouva  ctiarKe  de  celte  vaste  entreprise.  Il  actieU 
en  Aii-li'trrre  les  caractères  de  B.i'.Verville  {roy. ce  nom),  et  forma 
au  di  i;)  du  hliin  une  im|>rimerie  d'on  surtirent  les  éditions  du 
\  (jii.iM  f  n))iuui->  s«iii>  11'  11111,1  (Ir  Kriil  (,'t'slde  là  que  les  épreuves 
M.iient  envoyées  à  l.ill-'  ji-'^w  i  tri'  i  .'rri.i  i-.  |i,ir  DrcrtiU.  (!flui-cl 
rail  en  ordre'la  (Àirrt-sivmul.iiue,  i  :  iiius  i  iril  il  douna  il  iiiiciiiufs 
I  editear»  de  Voltaire  piu&teiu:&  pièce»  iocditii»  qu'uu  n'avait  ukï 

1  «dâfaMtfiSirMlttoaSeKeM, 
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avaient  élevé  dans  VAltis,  en  mémoire  du  combat 
qu'ils  y  avaient  livrd  aux  I-uédernoniens.  On  mon 
trait  aussi  en  Arcadie  une  statue  de  la  Vtctoij'e, 
fyte  par  Dédale,  et  |)C(it-éfre  faut-il  encore  lui  at- 
tribuer un  gi-oupc  lui  parle  Pline,  et  qui  repré- 
sentait des  cnfaiils  se  lialtant,  sujet  répété  souvent 
par  les  sculpteurs  grecs.  —  U  a  sans  doute  existé 
usDAdale  pluB ancien,  auquel  ImGkcs  ontdû  plu- 
sieurs d&  ouverte'?,  ou  au  moms  des  procès  remar- 
•  quables  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  ceux  du 
dessin;  maître  de  Dipcnc  et  de  Scyllis,  qui  vivaient 
vers  la  50*olympiade,  parent  d'Euchir,  qui  vint  en 
Italie  avec  Démarate,  père  de  Tarqnin  l'ancien 
{voy.  D1PE.NE  et  Eucbir),  Dédale  a  dùtleurir  600  ans 
avant  !.■>€.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit  aux  sta- 
tues des  yeux  ouverts,  qui  détacha  les  mains  du 
corps,  et  sépara  les  jambe?;  et  les  pieds.  Il  inventa 
et  exécuta  de!»  aulomales;  niais  le  plus  célèbre  des 
Dédale  serait  antérieur  à  Homère,  contemporain 
de  Minoset  athénien;  son  histoire,  remplie  di'  fa- 
Ues,  appartient  à  la  mythologie.  Ou  lui  atti  ihue 
Pinrention  de  la  scie,  de  la  hadie,  du  vllbrcquin, 
de  la  voile  et  de  la  mâture  des  vaisseaux,  la  con- 
slruction  d'im  labyrinthe  en  Crète,  d'une  citadelle 
et  de  thermes  en  Sicile,  de  plusicur»  édilices  en 
Sardaigne,  et  enfin  de  brâucoup  de  statues  de  Ixris, 
qu'on  appela  ni(*'nie  Inngrtemps  des  Dédales.  —  Ar- 
rien  cite  encore  un  Dédale  de  Bithynic,  auteur 
d'une  excellente  statue  de  Jupiter.  L— S — e. 

DEDBKIND  (Frédéric],  inspecteur  des  églises 
protestantes  dan^  le  riioi  i  se  de  Lubei  k,  mourut  le 
27  février  la98.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  en 
vers  allemands  :  i*  k  Chevalier  chrétien,  d'après 
le ài»p*àeVÉ pitre  attx  Èphésiens,  1590;  2°  Lespa- 
piHes  cùnverf  ;  3"  Massanisse  et  Scphonisbe.  Mais 
11  doit  toute  sa  réputation  à  son  Grobianus,  satire 
en  vers  latins,  qui  parut  d'abord  à  Francfort, 
1549,  in-8',  et  qu'il  fit  réimprimer  sous  ce  titre  : 
Gr(^ianus,  de  morum  simplicitatp  libri  très,  in 
gratiam  omnium  rusticitatis  amantium  conscripti, 
fer  Vriderimm  Deàekindwn,  jam  éenuo  ab  auc- 
tore  emfndati  et  plcrisque  in  lotis  cum  prcecrptis 
tuin  pxemplis  aucti,  Leipzig,  V6'62,  in-8°.  Afin  de 
corriger  les  personnes  qui  par  leui-s  singularités 
choquent  les  usages  regus  et  les  convenances,  il 
flatte  en  apparence  leii(  <  ti  avers,  dans  Tintenlion 
de  les  rendre  d'autant  plus  Irappaots.  Les  éditions 
et  les  traductions  multipliées  de  cet  oamge  sont 
une  preuve  de  l'estime  dont  il  a  joui  ;  l'auteur  y 
monire  plus  de  finesse  que  n'en  a\  aient  alors  ses 
couipalrioles.  iSuus  en  cuunaiïsuus  trois  traduc- 
tions en  allemand  ;  par  Gaspard  Scbeidt,  Wonnis, 
1551,  in-4«;  par  Hcllbach,  Mûhiberg,  1307,  in-8*, 
par  Wencerlas  Scherfler,  Brieg,  1640  in-8<*.  On 
en  a  publié  une  traductioa  anglaise  sous  ce  ti- 
tre :  Fr,  Dedekinâ^ê  GnHnanus,  ur  thc  compleat 
Booby,  an  ironical  pnem.  in  thre»^  fiooks,  donc  into 
English,  from  the  original  laUn,  by  Roger  Bull, 
Londres,  1739,  in-9*.  —  Dedbkikd  (Constantin- 
Christ  i  ni' .  pnote  allemand  du  IT*"  siècle,  a 
publié  un  gmià  ooiubre  d'ouvrages  dont  on  trou- 
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ve  la  liste  dans  le  dictionnaire  d'Adehnig  et  dsos 

celui  de  Jordens;  voici  les  piincipaux  :  !•  Recueil 
de  drames  propres  a  être  mis  en  musiquet  Dresde» 
4676,  2*  édition  ;  on  y  trouve,  I.  le  «M  l0t»<' 
re.  ou  Naissance  de  J.-C.  ;  2.  VÈUrik  de  DavUH 
IJérode  Vinfantiride  -,  3.  Jhm  mourant;  4.  Jhus 
triomphant.  2*  Second  recueil,  Dresde,  1676  ;  oa  y 
retrouve  les  quatre  pièces  précédâtes,  et  de  fdus, 
i.  Nos  premiers  parents  réconciliés  nfirès  leur  chu- 
te; 2.  .î?>^/  premier  martyr;  3.  Isaac  et  Abraham; 
4.  Satmon.  '6"  Collection  <2<;  120  chanta  pour  ht 
cérémonies  de  fÉgttte,  Dresde,  1676.  6— t. 

DEDELAY-D'AGIER  (Pikrre-Claude),  comte  et 
pair  de  France,  naquit  à  Romans  ie  25  décembre 
1750,  d'une  famille  noble,  d'origine  suisse.  Entré 
Tort  jeune  dans  la  gendarmerie  à  Luné  ville,  ilsen- 
tit  bientôt  qu'en  prenant  la  profession  do«  amio^; 
it  s'était  trompé  sur  sa  vocation,  et  revint  dam  sa 
province,  en  1780,  avec  le  grade  de  capitaine  de 
ea Valérie  en  retraite.  Il  s'établit  alors  dan?  une  fer- 
me considérable  qu'il  possédait  h  Bourjç-du-Péage, 
et  commença,  sur  uu  terrain  d'environ  400  ai-pents, 
des  expériences  qui  fnrent  counnmées  d'un 
plein  succès.  Son  exemple  fut  bient(M  imité,  et 
dans  peu  d'années,  grâce  à  ses  soins  et  à  ses 
encouragements  de  toute  espèce,  il  n'y  eut  phis 
dans  le  pays  vn  seul  coin  de  terre  improductif.  U 
trouvait  dans  l'instruction  de  tous  les  habitants  la 
plus  douce  récompense  de  ses  louables  efforts; 
mais  le  gouvernement  codant  exdtnr  le  lèle  des 
grands  propriétaires  dans  les  dinV'renlcs  provinces, 
Dedelay  fut  compris  parmi  les  cheval iei-s  de  Vot- 
dre  de  St-  Michel,  que,  depuis  quelque  temps,  on 
considérait  pour  le  civil  comme  rSoiére  de  Si-Luuis 
pour  le  militaire.  Nommé,  en  f7H«.  maiiv  de  R> 
mans,  il  tut  en  cette  qualité  i'uu  des  députés  aux 
états  de  la  province  qni  se  réuidrent  à  Grenoble 
dans  les  premiers  moi;^  :i  i~80.  lu?  lèle  avec  le- 
quel il  y  signala  les  abus  qui  pesaient  principale- 
ment sin*  la  classe  des  paysans  fut  regardé  comme 
inopportun  parle  ministfere,  dans  unnuMient  eb 
des  troubles  éclataient  partout  en  Dauphiné.  Une 
lettre  de  cachet  exila  Dedelay  au  château  de  Bres- 
cou  près  d'Agde  ;  mais  elle  fut  promptement  révo- 
quée sur  la  réclamation  des  états,  qui  dépntèicot 
au  roi  trois  rommi'-'-Tiirr'--  pour  Int  Tnin*  mimnitre 
la  vérité.  Dedelay  lui  élu  suppléant  de  l'ordre  de 
la  noblesse  aux  états  généraux,  et  il  y  remplaça, 
en  I7!)0,  le  comte  de  Dolomku.  Dans  cette  mémo- 
rable assemblé»'  îF  livra  .spécialement  à  l'exa- 
men dos  questions  de  finances  et  d'agriculture, 
sur  lesquelles  il  |M^nla  le  premier  des  vues  uti- 
les, et  qui  furent  en  partie  adoptées.  I>e  1 1  fé\Tier 
!700,  il  se  prononça  pour  la  suppression  des  or- 
dres monastiques,  et  quelques  jours  après  il  de- 
manda que  la  pension  des  religieux  fût  la  même 
pour  tous,  puisqu'ils  avaient  écrrilcment  droilàdes 
secours.  La  13,  il  vota  couti-e  le  commerce  libre 
des  sels,  dans  la  crainte  que  d'avides  spéadatean 
ne  s'entendissent  pour  en  tenir  le  gain  trop  élevé. 
U 12  JMO,  il  pvéseoti^def  tuê  wut  la  réoigaai- 
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sation  de  Tordre  judîciairo,  el  prit  ensuite  part  à 
la  discussion  sur  l'omplacemcul  des  tribiiu.iux,  le 
traitement  el  les  altiil>utioiiâ  des  juge«  et  la  nia- 
mbrt  d'obtenir  k  réforme  de  leun  décisiaos.  Le 
II  .iMil  il  appuya  la  suppression  des  dîmes;  mais 
U  ooosentit  par  amendement  à  ce  qu'une  partie 
ée  km*  traitement  fîkt  payée  en  nature  aux  curés 
dont  il  rappelait  les  immenses  sen  ices  à  toutes  les 
e,>..qf)e<,  Memhrc  du  mmiti'  lî'aHjjnatioii,  il  fit  di- 
uii  rapporU»  sait  la  vente  des  duiuaiues  nationaux, 
et  tor  Im  mojMM  de  Ift  rendre  proflUible  eux  com- 
munes et  à  l'agriculture,  sans  Amlouer  les  res- 
<^urces  qu'elle  devait  produiit!  au  trésor  public.  Il 
«  eut  la  fias  grande  pari  à  Tétablissemcul  du  nou- 
iBtn  mode  dé  contribatioot,  et  préeenta  Ms  idées, 
al  r>  nouvelles  et  dont  la  justesse  fiil  reconnue, 
sur  les  bases  de  l'impôt  et  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  ea  asâujer  le  recouvrement,  eu  mcuageaut 
kt  intdrAte  de  l^igrindta»  qnH  ne  perdait  jamais 
(le  vue.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  une  rr  lnrtii  ii  de 
oO  milliûDs  sur  le  principal  de  la  contribution  fou- 
âère  que  le  comité  proposait  de  porterà  dOOmflUons 
et  comme  1m  anties  bi-anches  de  revenus  ne  sulfl- 
«ient  pas  pour  couvrir  les  dépcn:^r-  |ii-(-itumées, 
il  propoa^  oiais  sans  succès,  de  combler  le  défi- 
cit par  ]«  crietioii  d'amndtës  i  S  pour  100,  rem- 
kû^Mes  d'année  à  autre,  moyen,  suivant  lui, 
d'éteindre  Irès-promplcnicnt  cette  dette,  on  assu- 
rant tous  les  services.  Après  ia  session,  Dcdoiay  re- 
not  à  Bomrg^Q-Mige  se  mettre  à  la  tète  de  son 
exploitation  agricole,  et  telle  était  l'estime  dont  il 
jouissait  dan<  tout  le  pays,  qu'il  ne  fui  point  in- 
quiété peadaut  ia  uin  eur.  Député  pai  le  dépai  te- 
ncnidete  IMmeen  1797  au  eonseil  des  Anciens, 
fl  continua  de  s'y  occuper  presqtic  exclusivement 
des,  moyens  d'améliorer  l'assiette  des»  impôts  et 
d'ei  rendre  la  percepLiuu  moins  onéreuse  pour  les 
contribuables.  11  en  fut  élu  secrétaire  le  23  sep- 
tembre, et  pr(\«i(!('nt  Ip  'iîl  nvril  1799.  A  la  suitede 
la  révolution  du  18  bnunaire,  il  fit  partie  du  nou- 
veau corps  légidatif.  Désigné  peu     temps  après 
par  le  tribunal  et  par  le  premier  consul  candidat 
au  sénat  conservateur,  il  y  entra  le  19  décembre 
1^,  et  fut,  en  1804,  créé  comte  et  commandant 
ds  la  L^B^  dliemieur.  L'un  des  membres  de  cei- 
te  minorité  du  sénat  qui  tenta  vaineniLMil  de  s'op- 
poîcraux  volontés  inflexible?  de  Bonaparte,  il  \<)ta 
iMjur  ha.  déchéance,  le  4  avril  1814,  el  lut  uomiuc 
pair  par  le  roi  le  4  juin  soiTant  Lots  du  retour 
Rona parte  de  Tile  d'I'Ihe,  Uedelay  se  trouvait 
à  iionians.  En  apprenant  celte  nouvelle  dont  il 
prcdil  sur-le-champ  les  suites,  il  se  bâta  de  reve- 
nir à  Paris,  oth  il  rendit  à  ses  collègues  un  compte 
fidèle  de  ce  qu'il  avait  appris  dan  :  ItMrijot.  Mal- 
gré son  opposition  aux  projets  gigantesques  de  Pia- 
poléon,  il  Tut  compris  dioi  Si  DoiiTellB  diambre 
des  pairs.  Nommé,  en  juin,  memlirB  de  U  com- 
mission chargée  de  se  concerter  avec  les  autres 
coQuuissaîres  du  gouvernement  sur  les  moyens  de 
""hffr**  la  tranquillité  publique,  il  suttonjmirs 
ctodlier  AiBcletenlnde'hnire  lesdgudidiif 


M7 

à  l'humanité.  H  s'opposa  vivement  fc  It  fKopositioa 

d'accepter  l'Acte  additionn»^?  «nn-;  examen,  fil  re- 

J'eter  celle  de  reconnaître  ISapokou  11,  et  renvoyer 
i  une  oommIssiQn  la  famense«adresse  des  repid- 
^r>ij|;nils;  ce  qui,  dans  la  pr<fcipitation  des  événe- 
ments, équivalait  à  un  ajournement  indéfini.  Au 
second  retour  du  roi,  il  ce!>âa  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  pairs  ;  mais  il  y  fttt  réintégré  te  2t 
vembre  18t9.  Trop  âgé  pourconliniier  à  s'occuper 
des  questims  delà  politique,  il  passait  l'inten aile 
des  sessions  à  Bmn^-dn-Péaj^'e  ;  il  y  rooui-ut  le 
4  août  1827.  Dedelay  a  fondé  dans  cette  communs 
diiTéreuis  établissements  de  bienfaisance  ;  et  l'on 
évalue  à  prés  de  2  millioos  les  sommes  qu'il  a  dis- 
triiwées  pendant  dnquaola  ans  on  U^iées  &  ses 
habitants,  pour  entretenir  un  hospke  qui  doit  Tour- 
nii  à  domicile  aux  malade;?  les  secoiu^  et  les  mé- 
dicaments nécessaires,  et  pour  fonder  une  caisse 
de  prévoyance  di  les  agriculteurs,  dm»  les  man- 
vaises  années,  et  les  o«vriei-s,  lors  de  la  pri\ation 
des  travaui,  trouvent,  les  uns,  le  moyen  de  répa- 
rer leurs  pertes,  et  les  autres,  celui  d'attendre  des 
circonstances  plus  favorables.  Les  h»Mtfffl^f  de  Ro> 
mans  (i)  ont  droit  de  participer  à  ces  secours.  Dans 
le  tempe  qu'il  était  oliicicr  de  cavalerie,  Dedelay 
avait  pnliUé  :  IVutpecfiis  d^im  oetffY  «n^^pol^ 
anatmiêdutkeoal,  et  la  pathologie,  avec  un  abrégé 
tThippiatrique.  Paris,  1777,  in-S°.  On  hji  (]n\[  en- 
core divers  opuscules  sur  l'écoooqjic  poiitiqite  et 
surPagrieulture  paimilesqiKb  on  dte  :  Aapfxnt  sur 
Ifs  moxjcns  d'amèlicfrer  l'agriculture  dans  ledistrM 
de  HouHins.  (Jos  ujoyens  sont  excellents ,  puisque, 
d'aprèit  la  Slaiiitique  du  déparlemetU  de  la  Drôme, 
«  la  vateur  des  teires  7  a  déeulpé  depuis  cinquante 
«  ans,  et  les  produits  en  sont  maintenant  quinze 
«  ou  vingt  fois  plus  considérables (2).  »  W — s. 

DËE  (Jean),  né  à  Londres  le  13  juillet  1S27, 
d'un  marchand  de  vin,  peut  être  rangé  dans  la  mê- 
me clas.«e  que  Borri  et  CagUostro.  Dans  .sa  jeunes- 
se, il  se  li\Ta  à  l'étude  avec  ardeur,  s'adonna  sur- 
tout aux  mathématiques,  à  l'iulroanmie,  mais  ne 
tai-da  pas  à  s'enticher  des  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  En  l."ii.s,  il  Ht  no  vovace  ù  l.ouvain,  et 
s'y  vil  consulté  comme  un  orudc.  Deux  ans  après^ 
il  vint  à  Ms,  où  il  donna  des  leçons  de  géonié> 
trie,  et  commenta  Eurlldc.  De  ivtour  dans  sa  pa- 
llie, il  recommença  à  dresser  des  Ibèmes  astrolo- 
giques, el  fui  ciiai'gé  de  délermiuer  le  jour  le  plus 
heureux  pour  te  couronnement  de  te  reine  ÉUsa- 
bcth.  Cette  princesse  parut  le  prendre  en  grande 
faveur,  cl  voulut  môme  recevoir  de  ses  leçons.  Êûe 
l'employa  à  divers  objets  retetllk  à  sa  qualité  d'as- 
trologue et  à  quelques  autres,  plu.s  dignes  des  eoo- 
naissances  qu'il  {wssédait  réellement,  tels  que  la 
rél'oi'me  du  calendrier.  Son  travaii  sur  cet  objet. 


{{)  >f.ubm('  DeilfLiv-d'AKitT.  morte  en  vpU-iiibre  )s(8  ,  avjii 
Icgi»!'  .iu\  liii^jiircs  di'  ftimians  (li's  inutii-iiblfs  en  v.iU'urd»'  (ilu>de 
S,0(K)  fr.  \H^{ir  clrr  .ijiplmm's  aux  iiu-iiics  vus^;  mai*  les  adminij- 
IraUur-  nr  fuient  ;iulori>4's  pur  le  Kouvt'riu'mi-nl  iiu'i»  iirclever  |c 

(1)  Voy.  SMwiMM  i»  iépmnuM  <U  te  [>r&m*,  par  M.  Delt- 
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ainsi  que  sa  Des'^riph'm  h  ht  on' que  et  géographiqué 
dêt  paystUcouverts  jMtr  les  Anyiaisdans  hsdiverses 
mrtiti  du  gloU;  &e  trouTent  mamucrits  dam  la  bi- 
Uiottièiiuê  Gottonitnne.  A  cette  époque,  il  fit  con- 
naissance avec  un  mmmt'  Édnuard  Ki^lhy,  greffier, 
quùtre  (ourbo,  à  qui  l'un  avait  coupé  les  oj-eilles 
pourcrlniedefaiix.  Cet  Êdouard  avait,  ditHm,adia- 
téd'un aubergiste  im  vieux  li\re  et  une  bouled'ivoi- 
re provenant  (in  tombeau  d  undvôque.-labouleëtait 
pleine  de  poudre  de  prajection.  Kcllcy,  ne  pouvant 
itstor  en  Anglêterre  après  sa  mutilattoa,  ae  rendît 
en  AlleninoTTC  auprès  de  M:i\imilien  II,  emmenant 
avec  lui  Jean  Dée,  dont  la  tctc  s'égara  de  plus  en 
plus,  et  qui,  non  coitenlde  chercher  la  pierre  phi- 
kMopiMdt»  vaulnt  g*lidaiiiieràla  magie.  Il  prétendit 
avoir  en  romTiuM  '  !'  n  ver  des  esprits  malins,  et  l'on 
eoDseffvcdaitâ  la  bii^iiotheque  d'Oxtord  six  livres  de 
Mi  Cmfètenea  avre  Behèbuth.  Il  parait  qu'il  ëtait 
à  fieu  près  de  bonne  foi,  et  la  dupe  des  fourberies  de 
KelU«v.  Obligés  de  sortir  (le?  Klntsde  Matimilien,  ils 
suivuentà  Cracovie  le  palatin  Albert  l^ski,  puis  se 
fendireot  k  Prague,  anprte  de  ^empereur  Rodol- 
phe, qu'ils  voiihirenl  initier  dans  leurs  mystères, 
lis  en  furent  d'abord  bien  accueillis,  et  ne  hii  épai^ 
gnèreut  par  les  prédictions  ;  mais  l'empereur  s'en 
Imm  bienlAt,  et  ils  se  trouvèrent  dans  une  misère 
profonde.  I/Cs  esprit?,  con«iilte^,  leur  conseillèrent 
de  vendra  leurs  cflets,  et  de  reluiu-iier  eu  Pologne. 
Ite  épramènoÉ  aitpt&i  du  roi  Btieiiiie  lo  même 
sort  quHls  avaient  en  chea  Rodolphe  et  chei  Maxi- 
miti  'n  I  n<>nep  du  pape  auprès  de  ce  î^ouverain 
les  accusa  môme  de  magie,  et  l'on  employa  toutes 
sortes  de  roses  pour  les  faire  aller  à  Rome  ;  mais, 
plus  prudents  que  Borri,  ils  évitèrent  le  piège,  et 
f»  retirèrent  an  fnrt  de  Trébonne,  où  ih  se  Uvrè- 
rent,  sans  n'serve,  à  leurs  pratiqtics  ridicules.  Les 
esprits  qu'Us  oonsidtaleQt  leur  apparaissaient  dans 

un  vase  plein  d'ean,  et  i!  sr)rlait  du  Viise  des  voix 
qui  \mr  pre»cii\ aient  ce  «ju'ib  avaient  à  faire.  Or, 
il  advint  qu'un  jour  de  l'année  1587,  Dée  vit  dans 
Il  boaleille  une  colonne  tianisparente,  qui  renfer- 
mait les  coifs  conjoints  de  Kelley,  de  sa  fennni'. 
de  née  et  die  sa  compagne;  leurs  quatre  tètes  se 
trouvant  réunies  sons  une  seide  couronne.  L'o- 
Ttcle,  interrogé,  lein-  dit  qu'Ss  devaient  faire  i-c 
que  La  Fontïiine  fait  faire  h  ses  Troqueurs.  Ils  n'- 
sistèrent  longtemps,  puis  entln  signèrent  une 
transacUm,  écrite  dans  les  termes  les  phis  graves 
et  les  plus  solennels,  oii  ils  dt'elarèrent  que  ce 
qu'il?  faisaient  n'étail  que  pour  obéir  aux  oi"drcs 
0viDS.  C'est  le  dernier  trait  de  folie  que  l'on  con- 
naisse de  Jean  Dée.  Il  se  trouva  bientôt  dans  une 
!»l  îrrande  détresse,  qu'il  ri  i  i^  il  à  la  reine  Elisabeth, 
qui  eut  la  charité  de  le  rap[ieier  en  Angleterre,  il 
SMorut  en  IM7.  6n  a  dit  qnll  lui  servait  d'espion 
dam  les  différents  pays  qu'il  parcourut.  Déo  avait 
foiTOé  une  assez  belle  bibliothèque  et  un  cabinet 
de  cui'iuiuU»  i-eiuai'quahle.  Il  avait  coutume  dédi- 
se :  Qvd  mm  MtUigit,  auê  diteaty  mit  tae&a.  On 
%  publié  à  Luidrcs,  l(K>9,in-ful.,  .4  fru«  and  fniih- 
ful  BekUim  of  what  pami  for  «nany  yeon  be^ 
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wen  John  Dée  <md  some  epiriis.  Méric  Casaubon 
donna,  mémea  lieu,  année  et  format,  une  édition 
latine  des  CEumret  de  JM»,  qu'il  aeeompagna  dW 

savante  préface;  ce  recueil  est  très-rare.  On  a  sé- 
parement  :  i"  JUonas  hirroglyphica,  malhematicé, 
inagice,  cabaUstice  et  analugice  expUeata,  Anvers, 
im,  in-4«;  IB84;  Francfort,  fM>l,in4»ïrtfiii» 
primée  an  l.  2  du  Thrat.  chijm.  PropœdewnO' 
ta  ajtfm  istica,  de  j)r(f$tantioribus  quibusdam  nO' 
turœ  virtuiibus,  Londres,  1556,  1558,  1568,  in-4»} 
3°  Parallaetica  eommêntstion  is  praxieosque  nuclfut. 
Londres,  157^?,  in-t";  i"  îl'strlta  tnhninmda  in 
Cassiopeia  asterismo  cœUtus  demissa  ad  ()rt>em  a»- 
que  VenèHi,  it$rum  in  eoeli  penOmUa  perpenUm' 
lariter  rétracta  :  cette  dissertation  est  snvîa  de 
Ifipptirchwi  reHivirns.  'l"  Tahultt  geographica 
Americce,  Africœ  et  regionum  intra  polumcutli- 
eum  tiiarum,  IK80;  0*  un  fWpIs  Almanadiftm 
l.'»9l ,  in-4";  1"  diver?!  traités  sur  les  amphibologies 
mathématiques,  la  réfonne  dn  r;il,'ridrier,  le?  mi- 
ruirs  ardents,  les  j^nètes,  l'aniican  ustrunomique, 
la  perspective,  la  navigation,  le  nriroir  de  l'uni- 
té, la  relÏL'ion  chi"étienne,  dont  on  li  r>n\cra  Tindi- 
ration  dans  la  liibh'ofhrrn  britannico-hibemiea  àt 
Tanner,  Londjx's,  17  48,  in-fol.  La  Fi>  de  Jean  Dée 
a  été  écrite  en  laUn  par  Thomas  Siniili.  Londres, 
1707,  in-i".  —  Dée  (Arthur),  fils  dn  précédent,  né 
à  Mortiac  le  15  juUlet  1379,  fut  médedii  de  Char- 
les 1",  et  s'adoima,  conane  wm  père,  amt  rêveries 
de  la  pierre  philo5<iphale.  Il  mourut  à  Norwich  ea 
lG51,dans  une  misère  profonde.  On  a  de  lui  :  Fah- 
ciculus  rlniiiii:us,  ubstrtisce  hfrmeticœ  menti<p  in- 
gremtm,  progretnm,  coronidem  egepikm»,  HUSi 
1575,  1629,  In-»";  Paris,  1631,  in-8».  Cette  o  wr- 
danre  ehinufyne  serait  san?  contredit  d'une  grande 
utUité,  si  i  on  pouvait  espérer  de  tirer  quelque  la- 
mière  des  nombreux  écrits  des  philosophes  bo^ 
métiques.  D.  L. 

DEERING  (Ch  ables),  médecin  saxon,  ayant  pris 
ses  degrés  à  Ixîydc,  vint  en  Angleterre  à  la  ndlt 
d'un  ambassadeur,  vers  1720,  et  a^  fixa.  Son  goût 
pour  la  botanique  le  lia  avec  Dillcn  et  Martyn  :  il 
exerça  d^abord  sa  profession  à  Londres  ;  mais  par 
les  conseils  de  Sloane,  il  vint  s'ëteMir  à  IfoUaH 
gham.  C'était  au  moment  ob  one  ëpidtaue  de  pe- 
tite-\érnle  y  faijiait  de  grands  ravages.  Il  la  com- 
battit avec  succès  en  enjployont  le  régime  rafraî- 
chissant qui  éiflit  peu  employé  alors,  et  H  décridt 
sa  méthode  dans  une  lettiv  adressée  n  sir  Parkim, 
1737,  in-8°.  Voiil  mt  .'tishUc  se  distinguer  dans  a 
pratique,  et  n  ctanl  pas  toiyours  heureux,  il 
courut  la  censure  de  la  facuHé.  Bienldt  il  w  rit 
abandonm^,  et  tomba  dnns  la  misère,  dont  il  « 
consolait  en  se  livrant  à  la  rvcherche  des  plantes 
des  envinins  :  il  en  publia  le  catalogue  I^ÎS. 
Ce  catalogue  n'est  pas  très-élendu,  car  il  ne  com- 
prend que  800  espèces  ;  niais,  dans  le  nombre,  il 
s'en  houvatt  beaucoup  de  nouvelles,  pi  i»cipaJ^ 
ment  des  moussesetantres  plantes  cryptogames.  H 
les  avait  connu mii'iuées  à  son  ami  Dillen,  el 
1  celui-ci  lui  en  fit  konoeor  dans  son  Bintoire  àa 
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d'antiqiiitc,  et  quelques  personnés  lui  ayant  com-  ' 
nmiiiqué  des  matériaux,  il  eatreprit  une  Hùtùire 
ék  Hèkinghamf  qui!  avait  dëdMe  an  due  de  New- 
catlle,  M  qui  MOiUait  lui  pi-oraettre  un  avenir  plus 

henreut,  lorsqti'il  snccoTn^n  h  une  maladie,  suite 
de  ses  chagrins.  Deux  de  ses  créanciers  admini»- 
Mnnl  tes  Ueuf,  6t  firent  fanpflaMir  ton  ouvrage 
sous  ce  litre  :  Xottinghamia  vêtus  et  nova,  ou  Des- 
cription flf  l'état  ancien  et  actuel  de  la  ville  de 
Hoitingham,  faite  d'après  des  restes  d'aiitiqui' 
Ma,  de.,  oniée  de  4  planches,  Noltingliani,  1751, 
111-4".  Porring  a  laissé  aussi  un  traité  manusri  it 
iM  te  obstêtricaria.  M.  Robert  Brown  a  consacré 
on  genre  à  sa  mémoire  sous  le  nom  de  Dee- 
rimgia.  U  apitartient  à  la  famflledes  araaranta> 
cées.  D_l»_s. 

DEFAUCONPRET  (AucnsTE-JcAî^-BàfritTe),  lit- 
térateur, naquit  à  LlUe  (Nord)  le  <7  jaUlet  17^7.  Il 
ft  tes  études  au  collège  Manrin  ;  son  aptitude 
pour  les  lettres  commença  à  se  manifester  dès  loi-s 
par  les  brillants  succès  qu'il  (rfttint  jusque  dans  les 
esneonn  g<»<wni,et,  dis  «a  sortie  del*iinivenité, 
il  s'adonna  a  son  fia\\\  avec  l'ardeur  de  son  Ape. 
Onnnio  chaque  débutant,  il  se  livra  h  Ifi  rnmpn- 
sition  de  tous  les  genres,  depuis  le  madrigal  cl  le 
vaodeirille  jusqu'à  la  tragédie.  Ces  dillifreot»  essais 
restèrent  inédit?,  et  ,  mêlant  .\  ces  tentatives  des 
iifêes  plus  positives,  Defauconpret  embrassa  lu 
earrièflie  du  notariat,  n  y  perdit  h  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  ;  après  avoir  exercé  pondant 
près  de  vingt  années,  il  renonça  à  ces  fonctions. 
Agé  de  près  de  cinquante  ans  il  se  retira  à  Lon- 
drea,  oîi  il  s'ooeupa  exetudvement  de  travaux  litp 
lêraires.  Ses  ouvrages  originaux  sont  peu  connus, 
lis  n'ont  obtemi  qu'un  médiocre  ?IRT^<».  La  répu- 
tation de  Defauconpret  repose  tout  enlière  sur  son 
nérile  de  traducteur.  Pendant  les  vingt  années 
de  son  séjour  en  Angleterre  il  a  pnhtié  plus  de 
600  volumes  de  traductions  diverse»,  et  celte  pro- 
digieuse fécondité  donna  même  à  penser  fausse- 
ment qu'il  avait  à  Londres  un  atelier  de  traduc- 
tion. Defaiimnpret  <'f^  f  p  iHiruHèrenuMil  fait  con- 
naître par  la  Imduclion  des  ueuvres  complètes  de 
WaMer  Scott,  au  moment  même  ob  leur  appari- 
tion en  Angleterre  commençait  à  y  faire  sensation, 
et  par  celle  du  pliis  srand  nombre  des  romnnfi  de 
Feoinmjre  Cuoper.  Le  succès  brillant  qu'ont  obUau 
CB  Praoce  ces  detix  auteurs  est  dû  peut-être  en 
partie  an  i^oin  et  h  l'intollitrenre  de  leur  traduc- 
teur qui  a  su  les  adapter  au  goût  de  son  pays,  et 
domier  souvent  à  leurs  récits  la  rapidité  qui  man- 
one  quekluefbls  aux  écrits  ori).MiKiii\  des  deux  cé- 
iebres  romanciers.  Le  style  de  Defauconpret,  sans 
être  InillaDtj  est  simple  clair  et  facile.  Rentré  en 
Fhmoe  cet  écrivain  est  mort  à  Fontainebleau  le 
H  mars  J843.  —  Defauconpret  apnUié:  1°  Nou- 
veau harémf.oxt  tfibl''.*t  de  rr'flttrtioTr  dex  monnaies  et 
mesures  anciennes  er^  monnaies  et  mesures  nouvelles 
«mahgues,  Paris»  ITfW  et  1609 ;  2*  Obtsrtwtt'ons  sur 
rauorays  iHtUuli  h  Francêpar  hdy  Morgan,  Paris> 


Itl7  ; — S*  Qukm  /ours  àlMêimà  la  ^dbllHS, 

p7r  .4f***,  Pari?,  1817;      Six  mois  à  Londre.^  m 
1810,  suite  de  touvrage  intitulé  :  «  Quinze  jours 
à  Londres  à  la  fin  de  1815,  »  Paris,  1817;  — 
5"  Anecdotes  sur  la  rour  et  ^intérieur  de  Ut  famiUê 
de  Napoléon  Bonapaytc  VfTïiîiniriiqiiées  enpirtiepar 
madame  veuve  Durand,  pit^mière  femme  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise),  Paris  et  Londres,  1818  ; 
G»  Un»  ami»  de  séjour  à  Londres,  par  l'auteur  de» 
Quinze  jours  et  des  Si.r  mois' à  Londres,  Paris, 
1819j  — T  l'Ermite  de  Londres,  ou  observations 
sur  kt  mœurs  et  usa§n  des  Anglais  au  commencé' 
ment  du  iO*  siècle.  Pari?,  1819-18'>0;  8»  Masaniello 
ou  huit  jours  à  Naples,  Paris,  1822  ;  9*  Umdres  en 
1819,  1820,  1821,  1822,  1823  et  1824,  ou  Recueil 
de  lettres  sur  la  juMtiqu»,  la  littérature  et  les  mœurs 
dnnft  le  rmirs  th  rv'«  annM,  r*aris,  1822-182SJ 
10^  Jeanne  Mai  Hotte,  ou  l' héroïne  iti/otM,  PariSj 
1824;  If*  Wat-Tylfr,  ou  dix  jours  de  ritHtUêf 
roman  historique,  Paris ,  1824.—  I2*f£rmto  m 
Ecosse,  ?arU,  lf^2f^;  13»  l'Ermiff  en  Irlande, 
Pai'is,  1826;  ii"  Robert  Fitzooth,  surnommé  Ro- 
6Ai  Jlbod,  ou  le  Proscrit,  Paris,  1828;  —  lia 
traduit  les  œuvres  complètes  de  Waller  Scott 
(mff.  ce  nom)  ;  tine  partie  de  celles  de  Fénimore 
(Jonpcr  :  Les  Fionniers  ou  les  Sources  du  Su*- 
qu^amah,  1823  ;  l'flffrfon,  1824  ;  lé  Pilote,  i824; 
h'ifirond,  1824;  Précaution  ou       Choix  d'un 
mari,  1823;  Sir  Lionel  Lincoln,  1823  ;  le  Dernier 
desMohicans.  1826;  la  Prairie,  1 827,  —  de  noah> 
breux  ouvrages  de  Hanim,  Barrow,  mistriss  Ben- 
nett,  Boii'ich  ,  mis^  Bumey,  Bubi^n,  Crowe,  Al- 
lan  Cunyngham,  Ch.  Dickens,  miss  Marie  Edg»' 
tporift,  'mistriss  Perriar,  Pietding,  GaH,  Bèude^ 
Hook,  Thomas  Hope,  Hughes,  mistriss  Isaaks,  Ja- 
mes. Johnson,  Lathom,  Leigh-Ritchie ,  Edward 
Maccauley,  Mac  Leod,  Mariner,  Marryat,  /oAn 
Martin,  Morier,  hdy  Morgan,  NeaXe,  mtss  QfU, 
Ptirry ,  Plai/fair,  mixs  Jane  Porter,  Pntrnr,  Rad- 
cliffe,  Reynolds,  Joh.  Ross,  Smith,  Telesforo  de 
JVuefca,  Tuchey,  van  Lennep,  Washington-Trving, 
WMUèead,  etc.;  et  enfin  quelques  ntman^;  d'ai»- 
tcur;  nnnnymes.  E.  D — s. 

DËFElUdON  des  Chapellières  (le  comte  Josera], 
né  h  Rennes,  m  1756,  tai  desUné  au  baneau  pv 
.ses  parents,  et  fit  de  bonnes  études  de  jurispni* 
(lent  e,  .lenne  encore,  il  acheta  une  chaînée  de  pro- 
cureur au  parlement  de  Bretagne.  Sa  probité  le  mit 
au-dessus  des  préventions  défavorables  qui  s'éle- 
vaient  alnis  cnnln;  celle  profession.  Iml)ii  de  ces 
principes  de  pliilosophie  et  de  ces  idées  de  réforme 
qui  occupaient  à  cette  époque  tous  les  esprits,  \ir 
vaut  dans  une  province  jalouse  de  ses  privilèges  el 
de  ses  lilieiiés,  Defermon  se  déclara  pour  les  par- 
lements conli'c  le  miniHlcre.  Lorsque  les  états  gd- 
némux  furent  convoqués,  ayant  été  nommé  député 
par  le  tiers  étal  de  la  sénéchaussée  de  Rennes,  il 
emhrai'sa  chandemenf  le  parti  de  la  révolutinn, 
sans  pourtant  jamais  toml)er  dans  i'exagérauun. 
Insbtant  particulièrement  pour  les  réfonnes  éeo- 
tiomiqtte8>  fl  demanda  la  réduction  des  pcnaioiM 
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qui  s'âevaient  au-dessus  de  i,000  écus;  mats  dans 
la  môme  séance  il  soutint  qu'on  devait  laisser  au 
roi  la  faculté  dê  fixer  sa  liste  civile.  11  dénonça  la 
chambre  des  vacations  du  parlement  de  Bretagtio, 
qui  avait  refusé  d'di>ëir  aux  ordres  du  roi,  et  de 
Vanemblée  nationale;  car,  quoique  atladié  aux 
fhinehiseB  de  sa  province^  il  professait  l'opinion 
que  les  pri\ilégos  paiticuliere  des  provinces  de- 
vaient cesser,  lot  squ'U  s'agissait  d'une  réforme  gé- 
nérale. Ce  principe  l'ameDa  à  demanda,  quoKiue 
temps  après,  que  le  parlement  de  Bratagne  fût  rem- 
place' par  un  (ribnnal  spécial,  et  qu'on  supprimât 
le  Ijailement  des  magistiaU  récalcitrants.  Eiiiiii  li 
demanda  plus  tard  la  suppression  de  tous  les  par- 
lements. Travaillant  Ihmikoup  dans  les  comités  et 
spécialement  occupé  (l'administration  et  de  ûnan- 
ces,  il  parut  rarement  à  la  Inbune.  U  y  proposa 
de  consacrer  en  principe  la  nécessité  du  consente- 
ment populaire  pour  rémission  de  tout  pa[)îi'r- 
monnaie,  ainsi  que  pour  l'établissement  de  l'iot' 
pôt;  il  s'opp(^  à  ce  qu'on  prit  pour  base  de  l'éli- 
gibilité une  impoellkni  égale  à  trois  journées  de 
travail,  comme  devant  amener  l'aristocratie  des 
richesses,  il  s'occupa  aussi  de  l'organisation  muni- 
cipale, présenta  un  rapport  suiTi  d'un  décret  sur 
la  contribution  pcrsiinnelle,  fit  adopter  plusieurs 
artirles  sur  l'imposiliuu  foncière,  ainsi  que  sur  le 
droit'  d'enregistrement,  et  obtint  un  décret  pour 
fixer  les  basM  de  la  oontrilnition  mobiUère.  Ayant 
présenté  un  décret  sur  l'organisalion  de  la  ma- 
rine, il  demanda  enti-e  autres  améliorations  qu'on 
supprimât  tous  les  emplois  d'intendants,  d'aduii- 
nistrateurs,  qui  ne  font  que  grever  l'État  d'inuti- 
les dépenses,  et  qu'on  pouvait,  dit-il.  remplacer 
par  des  employés  subalternes.  Voulant  qu'il  y  eût 
un  système  uniforme  dans  la  perception  des  con- 
tlibiÂlons,  il  vota  la  suppression  des  droits  d'en- 
trée qui  étaient  perrns  par  les  %  illes;  enfin  il  obtint 
que  la  vente  du  tabac  se  fit  par  les  employés  delà 
régie.  S'occupent  aussi  de  questions  législatives, 
Defennon  s'opposa  à  la  ci*éation  des  tribunaux  de 
commerce,  parce  qu'ils  étaient,  selon  lui,  des  tribu- 
naux d'ojccption.  U  parla  aussi  contre  l'instituLioa 
du  Jury,  parce  quH  n'y  avait  pas  asses  dlnobuo- 
tion,  dit-11,  dans  les  hommes  qui  seraient  appelés 
à  en  faire  partie.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
Defermon  qui  fil  décréter  l'imprci^biou  des  Voya- 
gn_é»La  Pérout$,  envoyer  deux  gabarres  de  i'Éat 
h  sa  !Tr  hrncïic,  et  qu'il  fit  avancer  la  somme  né- 
cessaij  e  pour  Fimprcssion  des  Tables  horaires  de 
Lalande.  Lorsque  Louis  XVI  fut  an-été  à  Varcnnes, 
et  que  l'assemblé  nationale  s'occupa  de  la  sûreté 
piiljlicpie,  Defermon  obtint  que  Rochambeau  fût 
admis  au  sein  du  comité  militaire;  il  demanda  en 
outre  qu'on  rappelât  tons  les  députés  absents,  et 
quelques  jours  plus  tai  d,  Malouet  ayant  dénoncé 
Ûarat  et  Camille  Desnioidins,  qui  prêchaient  la  ré- 
volte et  les  massacres,  Deteiinon  demanda  que 
mêmes  mesures  fusséit  prises  contre  les  auteurs 
de  divers  journaux  royalistes,  tels  que  les  Actes 
(k*  Apôtres  ci  k  GazetU  d<  Pqrit,  Kç^nmé  prési- 
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dent  de  l'assemblée  le  19  juillet  1791 ,  il  sut  con- 
server de  la  dignité  et  de  la  modération  an  milicn 
de  Tagitation  tumultueuse  qui  régnait  alors  dam 
les;  séances.  L'assemblée  nationale  ayant  été  di'^ 
soute,  et  ses  membres  ne  pouvant  être  reélus.  De- 
fennon  se  retira  des  aflUres;  maie  «a  septendae 
1792  il  Tilt  député  à  la  conv^tion  par  le  départe» 
mentd'llle-et-Vilaîne,et  dès  le?  pr^'mit^re'î  séance?, 
il  fut  nommé  un  des  secrétaires.  Devenu  bientôt 
un  des  Juges  de  Louis  IVI,  il  demanda  qu'un  siège 
à  la  barre  fût  disposé  pour  cet  infortuné  prince.  Elu 
président  h  celte  môme  époque,  il  dirigea  le  der- 
nier interrogatoire,  et  fit  preuve  de  quelque  mo- 
dération. Apostrophé  par  JuDIen  de  la  DrÂne,  qui 
l'accusait  de  partialité  et  m«^me  de  conniveiice 
avec  les  avocats,  il  déclara  qu'il  avait  eu  un  en- 
tretien avec  .Malesherbes,  cl  Icï  autres  défenscura 
du  roi,  qui  étaient  venus  chez  lui  afin  de  savoiic  la 
marche  à  suivre  pour  parai  tu-  h  la  barre,  et  qu'il 
leur  avait  donné  des  billâts  d'entrée.  Il  vota  U  dé- 
teotioD  et  le  banniisement  du  monarque,  demudi 
l'appel  au  peuple,  disent  qu'A  croyait  devoir  Inri- 
ter  ses  pnovoïi';;  tjuc,  comme  législatcttr,  il  ne  pou- 
vait voter  pour  la  peine  de  mort;  qu'homme  il  oe 
croyait  pas  avoir  le  drottd'dterlaTieàaon  scai> 
blable.  Ses  efforts  ayant  été  sans  résultat,  il  de- 
manda aussi  inutilement  le  sursis  à  l'exécutioa. 
Le  2u  mai,  il  proposa  d'appeler  les  autorités  de 
Paris,  piès  de  la  convention,  menacée  par  les  see- 
lions  de  cette  ville,  et  s'opposa  au  décret  qui  cas- 
sait la  commission  des  douze.  11  défendit  Lanjui- 
naiis,  accusé  d'avoir  opéré  la  coutrc-révolutioD  à 
Rennes  ;  et.  le  8  juin,  il  prit  la  défense  des  députéi 
nnètés  le  31  mai,  demandant  qu'ils  fus.scnt  mis  en 
libellé.  Mais,  le  1 8  juillet,  U  fut  lui-même  accusé 
par  Levasseur  (de  la  Sarthe)  pour  tme  lettre  écrile 
aux  citoyens d'IUe-ot-Vilai ne.  Ayant  été  mandé  à  la 
barre,  et  s'étant  refusé  à  comparaître,  il  fut  dé- 
claré traître  a.  la  patrie  et  mis  en  accusauoa  pour 
avoir  signé  les  protestafionsdes  6  et  49  Juin.  W» 
hors  la  Id,  après  avoir  loi^emps  erré  il  parvint  à 
trouver  un  asile  dans  la  paroisse  de  Campesnac, 
auprès  de  Fluennei  el  de  Jocelin,  au  milieu  des 
chouans,  et  il  s'y  tfait  caché  Juoqu'iau  mois  de  dé. 
cembre  ITOi,  époque  à  laquelle  il  i-entra  dans  la 
convention  naUonale.  Les  malheurs  qu'il  avait  es- 
suyés n'avaient  pas  changé  ses  principes.  U  pounoi* 
vit  avec  une  égale  éaeigie  les  partisans  de  la  to^ 
renr  cl  ceux  de  la  royauté.  >"Mniraé  l'un  des  mem- 
bitis  du  comité  de  salut  public,  d  suivit  kaigtea^» 
le  système  qui  avait  mis  en  crédit  les  Taflien  elles 
Fréron  ;  mai.s  lonqa'H  s'aperçut  que  tous  les  ré- 
publicains de  nuances  diverses  pourraient  être  at- 
teints, et  les  royalistes  à  la  fin  triompher,  il  se  ral- 
lia au  parti  des  teiroristes.  Cependant,  lors  de  la 
oon^iiâtion  de  Lemaitre,  on  le  soupçonna  do  roya- 
lisme. Il  obtint  lin  décret  en  faveur  des  noirs  qui 
avaient  combattu  pour  la  liberté  à  StrDoniiogue. 
Aprte  la  session  oonvenUoondle,  fl  entra  au  coo* 
seil  des  Cinq-Cents,  et  fut  appelé  aux  fouctions  d« 
présideDtdaQs  le  mois  de  mai  1706.  U  ne  s'occupt 
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pt  panil  rarement  à  la  tribune.  Étant  sorti  du  con- 
seil en  1797,  il  fut  noauné  commifflnire  de  la  tré- 
M«riB.  n  woonda  de  tout  ton  poufofar  h  rtrohj- 

tion  du  18  brumaire ,  et  fat  prapoié  comme 
cariiîidat  au  sénat,  lors  de  ?<î  premièrp  formation. 
Regnaud  de  St-Jean -d'Augély,  cbai^ë  de  fournir 
dtt  MiM  wr  les  candidats,  Fa^t  ainil  désigné  an 
premier  consul  :  «  Membre  distingué  des  asscm- 
«  bWes  nalii)naies,  il  a  des  mœtn  s  simples  et  pu- 
«  reSf  âa  probité  c&l  ii'i'éprochable,  sa  moralité  ne 
«  s'est  JWMis  dénMntie.  H  a  beaucoup  de  facilité 
«  dans  le  travail  et  des  connaissances  étendues  sur 
«  les  parties  les  plu?  importantes  de  Tadminislra- 
«  tion  ;  il  a  appelé  de  ses  vœux  et  aidé  de  tous  ses 
«  moyens  le  18  brumaire.  »  Ainsi  recommandé, 
Defermon  devint  aussitôt  coTr^otHer  d'État.  Bès  le 
commencement  de  1800,  il  lit  adopter  une  loi  pour 
rétaMiiBeiiieiit  d^ai  odror  de  bienfaisanee.  Chargé 
de  présenter  le  budget  de  l'an  9,  il  loua  la  mgesse 
de  radmitiistvHlion,  el  la  nuidération  de  ses  de- 
mandes, il  prouonça,  au  commencement  de  1801, 
fëloge  de  ten  eollàgae  Dti&e»e»  mort  direetem- 
du  trésor  public.  Orateur  du  gouvemement,  il  dé- 
fendit auprè?  du  corps  législatif,  le  ^1  ni  us,  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  dette  publique  et  aux  do- 
naÎMe  nationaux,  ét  létato  lee  ^ectiona  des 
membres  du  tribimat.  Le  30  novembre,  il  présenta 
à  l'approbation  du  même  corps  le  traité  de  paix 
conclu  avec  le  Portugal.  Le  14  juin  1802,  ayant 
été  oommé  diiectaur  général  de  la  Uquidatioo  de 
la  dette  puWîqtic,  il  nliésita  pas  sur  les  moyens 
propres  à  la  réduire,  et  il  pensa  que  k  ^s  sûr 
moyen  d'y  panenîr  était  de  retirer  lee  tltm  des 
créanciers ,  de  ne  pet  pvendn  de  dédfioil ,  et  d'é- 
luder leurs  demandes  par  des  promesses  sans  efTet. 
tîoouné  ministre  d'État  en  1807,  ce  (ut  en  cette 
qualité  qiill  MidtA  ^empereur  snr  la  paix  de 
Vienne,  et  pfDOODça,  comme  président  de  la  sec- 
tion des  finances,  le  discours  d'nsaîîe.  Créé  plus 
taitl  comte  de  l'empire  et  grand  oftider  de  la  Lé- 
gion tfinwneiif,  U  fetun  des  prindpaiiz  dlreeteurs 
des  AnaoOBS  impériales.  On  prétend  qu'il  les  ad- 
ministra avec  une  eiccssive  rigueur  pour  les  com|>- 
tables;  et  il  Ait  même  regardé  couuue  le  principal 
«aleitr  dea  ezadioiif  ou  avai^  eieroéea  afam  cn- 
Ters  différents  fo\imisscurs  son^  peine  d'arrcsla- 
Uon  et  de  sé(juestre  (1).  11  eu  lit  emprisonner  quel- 
ques-uns :  et  paiTui  eux  nous  nommei^ns  Armand 
Séguin,  Ouvrard,  etc.  Chaîné,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  la  liquidation  de  la  dette  publique, 
après  avoir  fatigué  les  créauciei's  de  l'État  de  vai- 
nes promesses  et  de  rigoureue»  redierdies,  fl  fir 
Dit  par  CÉve  supprimer  la  commission  de  liquida- 
tion et  mettre  indéfiniment  à  rannéré  toutes  les 

(0  A  eeUe  évoqw  oâ  l'o|ipo»illaa  1  as  pouToir  despotiqof  se 
BUBistfttait  i  peins  «MlfM»  qwHiUMto,  on  Ql  ce  Jeu  de  mot<; 
sur  le  uooi  de  ce  tatnckr  wr  «1  ftfUk:  Ftrmotu  la  cai&se.  On 
w  s'étonnera  pas,  «llpit»  «  earaclère,  que  Napoléon,  qui  se  cod- 
nalstait  aiu»i  bien  «a  iNOMCs  qu'en  économie  privée  et  poUtiaoc, 
l'ait  nonune.  dts  «a  avtMMat  k  l'iapln,  lalendMl  lènènl  de 
la  cwmaS' 


tUBt  S7I 

aDdeanes  dettes.  On  ne  peut  guère  douter  que 

d'aussi  importantes  décisions  ne  fussent  dictées  et 
ordonnées  par  l'empereur  lui-arëme.  Après  tant 
de  dépenses  et  de  désoidrei,  les  demandes  et  les 
droits  des  créanciers  étaient  immenses  ;  el  Napo- 
léon se  préparait  h  de  nouveaux  efforts,  à  de  plus 
glands  sacriikes.  11  fallait  bien  manquer  aux  en- 
^'agements  précédmts.  Le  Directoire,  par  son  ar- 
l  èlé  du  3  ventôse  an  4,  avait  ordonné  au  ministre 
des  finances  de  rétiulariser,  el  présenter  dans  vingt 
jour.s  l'état  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dû;  mais, 
cet  afrUé  n'ayant  pas  en  d'exÂsution,  de  nouvelles 
dettes  s'accumulaient  chaque  joui-.  Napoléon,  fa- 
tigué de  tout  cela,  ordonna  à  Uefemion  de  dresser 
l'élat  que  le  Directoire  a\ait  inutilement  demandé 
à  son  ministre;  et  Defermon  s'en  occupa.  Mais, 
frappé  de  l'immensité  de  la  dette,  il  cherrlin  de<^ 
moyens  d'éluder  les  rédamatioos  au  lieu  de  ks 
satisftdre,  et  il  parvint  à  ce  iMit  par  le  décret  im- 
périal du  21  février  1808,  qui  mita  l'arriéré  toute 
la  dette  antérieure  au  t"  T  -m  ier  1801.  A  cet  égard, 
la  restauration  s'est  montrée  plus  facile;  elle  n'a 
pas  seulement  payé  des  dettes  qui  lui  étaient 
étrangères,  elle  en  a  acquitté  un  grand  nombre 
que  le  gouvernement  impérial  avait  repousséos. 
Cependant  on  peut  dire  que  les  étrangers,  créan- 
ciers du  gouvernement  françafai,  ont  été  mieux 
partai^'és  que  les  Français  eux-mêmes  ;  car,  par 
les  traités  de  ISt  t  etletSlD,  des  sommes  considé- 
rables ayant  été  allouées  aux  puissances  étrangères 
à  la  chaige  pour  elles  de  payer  les  créances  de 
letirs  sujets  respectifs,  ceux-ri  ont  obtenu  le  paie- 
ment des  créances  antérieures  à  l'an  9,  que  ni  le 
gouvernement  impérial  ni  la  restauration  n'ont  ac- 
quittées. Defermon  fut  élu  sénateur  en  javder 
tSH.  Apivs  la  eampa^rne  de  Hnssie,  i!  p»v.po>;:<  wu 
sénat,  et  Ut  adopter  La  levée  de  180,aau  hommes, 
et  la  crâdîon  de  quatre  régiments  de  gardes 
d'honneur,  se  fondant  sur  la  défection  de  la  Prusse 
qui  rcîidait  nécessaire  une  telle  levée  ;  rnnis  ne  la 
motivant  pas  du  moins,  comme  un  de  ses  collè- 
gues (ooy.  LacMok),  snr  les  tmantagê»  qui  résul- 
teraient poiu"  la  jeunesse  française  tVfxercHrs  sa- 
\  lutairrs.  [,e  ;t  avril  IMIJ,  Napoléon  le  nomma 
graud'cruix  de  la  Réunion.  Le  trône  impérial  étant 
tombé,  Defermon  rentra  dans  la  vie  privée.  11  re- 
parut nprè>  le  *}o  mars  1815,  dans  le  conseil  de 
l'empei'cui'.  ISommc  directeur  général  de  la  caisse 
de  l'eztrsorfinaire,  il  signa,  comme  président  de 
la  section  des  llnances  du  conseil  d'État,  la  déli- 
bération du  25  mars  LS!     î'^nt  h  but  était  de 
prouver  la  nullité  de  l'abdiçaiion  de  l'empereur, 
d'élabUrque  la  aouvemineté  résidait  dans  le  peu- 
ple français,  et  qu'ainsi  l'on  avait  eu  le  droit  d'ex- 
pulser Louis  XVIll,  dont  il  accusait  la  loyauté  et 
la  conduite.  11  fut  élu  député  d'ille  et-Yilaine  à  la 
chambre  des  représentants,  ob  Q  se  prononça  for- 
tcment  contre  la  maison  de  Bourbon,  déclarant 

il'un  des  pi-emiers,  après  l'abdication  de  Napoléon, 
qu'il  reconnai^t  Napoléon  11  pour  empei-eur.  Le 
«mveniqpant  pravisolre  a|iiit  été  installé  pan* 
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dant  qu'on  tialtait  tvec  les  puissances  alliées,  De- 

fermon  s'aperçut  qtie  Foucbé,  au  lien  «if  <f  Tifciiir 
fiapolëaa  H ,  s'était  rapproché  des  Bout  tions,  cl  ii 
lui  veprocliadiiieiiient  de  tiadquer  da  tang  et  de 
la  liberté  des  Français.  A  la  s^ce  du  23  juin  il 
ap]>nvn  lu  i^iMposifion  de  M.  Dnpiii,  U'iidantà  im- 
poser aux  iiii^iuliiiiti  du  guuveniemenl  provisoire 
te  sennenl  de  fidéUlé  mtx  loi»  el  à  la  nation^ 
puis  celle  de  M.  Duibach  qui  demandait  que  tous 
les  actes  des  membres  du  ^ouvcrtionent  fussent 
coatre-signés  pai"  un  ministre  qui  sciait  lesponsa- 
Ue.  Le  88  juin  M.  Malleville  ayant  été  dénoncé 
comme  auleur  d'une  bi  LK.liiire  dans  laquelle  il  se 
prononçait  poui-  le  rappel  des  Bourbons,  Uefermon 
tenant  te  miUea  «BAn  cma  qiii  voulaient  l'ordre 
du  jour  pur  et  limpte  lur  te  dénonciation  et  ceux 
qui  proposaient  contre  ce  représentant  lt  <  peines 
du  règlement,  demanda  rordre  du  jour  motivé. 
Le  0  juillet»  dans  te  diKUMten  mr  te  oontlMiition, 
parlant  de  l  arlicle  29,  relatif  aux  ministres  d'État 
dont  on  proposait  la  suppression ,  s'il  s'attacha  h 
démontrer  que  dans  un  grand  État  Us  étaient  in- 
dispensables, oomrae  mettuit  les  ministres  à  porte- 
feuille, si  cluu^ésdc  détails, à  nv'rTin  fie  ne  plusôtie 
il  la  discix'liuu  des  cbefs  de  bureau,  pour  les  affaires 
les  plus  importantes.  Au  reste  il  protestait,  en  ter- 
minant, qu'il  ne  voulait  plus  être  ministi-e  d'État, 
et  que  ni  lui  ni  ses  collè^'ues  n'avaient  jamaj«<  tou- 
ché que  le  traitement  de  conseiller  d'État.  Après  le 
retour  du  roi,  Defennon ,  compris  dons  l'oidon- 
oanceduM  juillet  181  S,  et  banni  parcelle  du  17 
janvier  1816,  se  rctii-a  à  Bruxelles,  où  il  résida 
qu^ue  temps.  Rentre  en  France,  vers  1H22,  il 
vëeut  dans  râoîgnemenl  de»  adirés  publiques 
jusqu'à  sa  mort,  an-ivée  le  i  a  juillet  1N3I.  sans 
qu'il  eût  pris  aucune  part  à  la  révolution  de  iHM). 
Lorsqu'en  1811,  il  fut  accusé  par  les  créanciers  de 
HÊtet,  dépiouillcs  par  suite  du  «lëcretdu  21  février 
1808,  il  rt  pnTidit  par  une  bioehnie  intitulée  :  06- 
mrvatiom  du  comte  Defermon  sur  tes  dénoncialions 
tt  aeeutatiom  fartée  eontft  lui.  Az^  et  D-e-n. 

DEFFANT  (llAaiE  de  Vicht  CHAmtoVD,  mar- 
quise du)  naquit  en  1697,  d'une  famillp  noble  de 
te  {»t>vince  de  Bourgogne.  Médiocrement  partagée 
des  biens  de  te  fortune,  médiocrement  élevée  dans 
un  couvent  ù  Pans,  ne  pouvant,  quoique  remar- 
quable par  sou  esprit,  ses  ^nàces  et  sa  beauté,  es- 
pérer de  foire  un  mariage  de  son  choix  et  à  son 
gré,  dite  aeeepte  te  premier  parti  convenable  qui 
?  nfl'rit  t  t  que  ses  parents  lui  proposèrent,  le  mar- 
quis du  Déliant,  beaucoup  plus  Agé  qu'elle,  et  avec 
tequd  cite  Devait  aucune  conformité  de  goûts, 
dUndiaations  et  dimmeurs.  Cette  union  ne  fut 
pas  heureuse.  On  ne  sera  pas  étonné  que  ma*lnrTip 
du  DelTant,  qui  avait  une  particulière  et  invincible 
dlsposMion  à  l'emni  et  qui  s'ennuyait  de  tout  le 
monde,  se  soit  bientôt  ennuyée  de  son  mari.  Ils  se 
séparèrent,  et  une  tentative  qu'ils  firent  dans  la 
suite  pour  se  réunir  ne  servit  qu'a  donner  plus 
d'éctet,«t  même  ime  sorte  de  ridlcote  à  leur  mé- 
«iHtelisiMS.  Midsnwiselte  Atesé»  «tw  taame 


oâèbre  de  ce  temps,  raconte  ces  événements  d'une 

manière  très-défavorable  à  madame  du  l^clTant. 
M  Uu  autant  qu'elle  avait,  dit-elle,  l  'a  quittée  quand 
«  il  apprit  qu'eUe  était  bien  avec  M.  du  Ddhnt, 
(i  et  lui  a  écrit  des  lelli  es  pleines  de  reproches.  Il 
o  est  revenu  ,  Taniour-propre  ayant  réveillé  des 
a  feux  mai  eleiuls.  La  bonne  dame  n'a  suivi  que 
«  son  penchant,  et  sans  réflexion  elle  a  cru  un 
«  amant  meilleur  qu'un  mai  i  ;  r  He  a  oblk'é  lo 
«  dernier  à  abandonner  la  place.  Elle  reste  te  fable 
«  du  public,  méprisée  de  son  amant,  blâmés  de 
«  tout  te  monde,  délaissée  de  ses  amis  :  elle  ne 
«  sait  comment  débr'Miiller  tout  cela.»  On  ipion* 
quel  est  cet  amant  dont  pjurle  niademoi««elle  Aisse; 
Mlle ,  jolie,  spirituelle  ,  et  ne  se  piquant  pis  de 
principes  très-rigoureux,  madame  du  DefTantduteo 
a\oir  plusieui-s.  On  |)ré(t'nd  qu'elle  fut  l'objet  pas- 
sager des  goûts  du  prince  aimable  et  corrompu 
qui  goavemait  sdors  te  France,  te  régent,  dne  dX)r> 
léans;  elle  inspira  un  sentiment  pbis  durable  an 
président  Hénault;  mais  enfin  l'Ape  de  la  galan- 
terie passa,  et  ce  fut  alors  que  madame  du  Devant 
devint  célèbre  et  acquit  une  grande  oosisidéralion. 
Sa  maison  fut  le  rendez-vous  de  ce  que  Paris  ren- 
lei  mait  d'illustre  panni  les  Français  et  les  éUiB- 
gers  :  grands  seigneur?,  ministres,  bonunes  d^ 
prit  de  toutes  1^  conditions,  femmes  beHet  et 
aimables,  totis  regardaient  comme  un  avantsge 
et  tenaient  pour  ainsi  dire  à  honneur  d'y  être  ad- 
mis. Madame  du  DeOteit  feisati  te  charme  des 
conversations  d'un  cercle  aussi  bien  choisi,  et  m 
esprit  était  toujours  au  niveau  de  ceux  qui  en 
avaient  le  plus.  Cependant,  tant  de  succès  el  de 
distractions  ne  purent  te  dérober  au  cruel  ennemi 
de  sa  vie  entière,  à  l'eiunu.  Elle  en  était  accablée, 
excédée,  s'en  plaignait  à  tout  le  monde,  deoiandaK 
des  remèdes  à  tout  le  monde,  n'en  ti-ouvait  point, 
et  toujours  s'ennuyait  horriblement.  Elle  dut 


nu  ver  ses  contcmporaiti 


le  dirv.  et  dans 


sa  con'espondance,  elle  ennuie  quelquefois  ses  lec- 
teurs à  force  de  l'écrire.  Une  cruelte  efacowlaiice 
accrut  cette  déplorable  disposition  de  son  âme: à  54 
ans  elle  devint  avenple.  ('e  fut  au  moment  nu  plie 
était  menacé  de  perdre  la  vue  qu'elle  fil  la  connais- 
sance de  mademdselle  de  Lespinasse  ;  eDe  crut 
trouver  dans  cette  jeune  personne,  pleine  de  vi- 
vacité et  d'esprit,  une  ressource  contre  le  double 
malheur  d'être  aveugle,  ou,  comme  elle  le  dît 
énergiquemeni  dlenndme,  «  jdongée  dans  un  oa- 
«  chot  étemel,  »  et  d'être  en  proie  à  cette  fatale 
■  maladie  de  l'ennni.  Cette  ressource  lui  manqua 
cniellcment  après  quelques  années  d'Orne  rémrioa 
qu'elle  avait  espéré  de  voir  dorer  jusqu'à  sa  mort. 
C'e^t  ime  (  ircon«tance  malheureuse  dans  la  vie  de 
madame  du  Défiant,  par  les  tracasseries  qui  ac- 
compagnèrent et  suivirent  cette  séparation.  Mi' 
demoiselle  de  Lespinasse,  plus  jeune,  eut  plus  de 
pailisans;  plus  active,  elle  les  mit  plus  vivement 
dans  ses  intérêts  :  elle  se  jeta  d'ailleurs  dam  le 
parti  des  phUosophes,  des  eocydopédistes,  des 
économistes,  de  oeus  qui  alors  faisaient  et  défltt- 
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sitaat  les  vdpiiiations  :  elle  s'en  fit  des  panégr- 

risft's,  elle  en  fit  des  dctracteui-s  de  madame  du 
liefîant.  11  serait  dyj'ÛcUe  de  juger  actuellcmeot  ce 
procès;  il  est  i  croire  qu  il  y  a  eu  dM  torts  réci- 
proques. Mais  quand  on  considère  que  mademoi- 
selle  (îfî  Lcspinasîçc  tUait  robli^^éo,  et  madame  du 
Déliant,  la  bienfaitrice  ;  quand  on  voit  les  atten- 
tions cUlieates  dent  céile-d  inrérliit  la  Jeune  com- 
pagne qu'elle  s'était  associée,  la  considération  dont 
p!1c  l'cnluiira  à  son  arrivée  dans  le  monde,  la  lettre 
pleine  de  noblesse  qu'elle  lui  écrivit  au  moment  de 
tenr  aépantkKif  en  réponse  à  une  lettre  aases  fW)ide 
f  f  afsoz  ronimunc  qu'elle  en  avait  reçue,  la  modé- 
ration avec  laquelle  elle  en  parla  toujours  dans  la 
suite,  on  est  porté  à  croire  que,  dans  la  réparti- 
tion des  terls,  ce  nfest  pas  elle  qu'il  faut  charger 
des  plus  graves.  H  est  d'ailleurs  bien  probable  que 
mailftiiKàselle  de  Lespina^,  avec  son  caractère 
ardent  et  son  âme  passionnée,  était  d'une  société 
cnooN  |ilus  difficile  que  du  Dcflant,  avec 

f>'a  raison  calme,  son  esprit  un  peu  défiant,  son 
cœur  un  peu  froid.  Ce  fut  à  peu  près  à  l'époque  de 
eett»  fll^tnse  tracasserie,  que  madame  du  Def- 
fiuat  connut  H.  Walpole,  et  c  V.sl  à  cette  connais- 
sance qu'elle  doit  sa  plus  prande  célébriti^,  parce 
que  ses  Uaisons  avec  ce  seigneur  anglais  donnèrent 
lieu  k  une  conrespondanoe  qui,  puîiiëe  deniiàrfr> 
ment,  a  mieux  fait  connaître  sa  personne,  son  ca- 
ractère, sou  esprit,  et  a  evcité  ,\  pins  d'tin  titre 
l'attention  gén-irale.  Madame  du  Deflaut  y  fait  pas- 
ser en  vsme  une  infiniti  d'objets;  elle  dit  son  iien- 
timent  mv  tont  avec  une  extrême  franchise,  et 
juge  et  le»  personnes  et  les  choses,  et  les  livres  et 
les  auteurs,  et  les  gens  du  monde  et  les  hommes 
et  les  femmes  de  sa  société,  stoc  une  excessive  sé- 
vérité. Tonlefois  ses  jugements  liltérain-  -rtnt 
pour  la  plupart  très-sains,  et  aojDoncent  1  cspnl  le 
plus  Un  et  le  goût  le  plus  délicat.  Quelques  cri- 
tiques partic'ilières  sont,  sans  doute,  d'une  rigueur 
outrée;  mais,  à  tont  prendre,  l'ensemble  do  son 
opinion  sur  U  Ittlcrature  de  celte  époque  e!»t  très- 
juste,  et  la  postérité,  qui  a  déjà  ooinniencé  i  uui 
les  hommes  et  les  livres  dont  elle  parle.  Ta  con- 
ftîTnée  et  la  confirme  de  plus  en  plus.  Rien 
n'est  plus  difficUe,  même  pour  l'homme  le  plu;» 
exenè»  qoe  cette  Juste  apprédatlon  de  la.  littéra- 
ture  de  son  temps  et  des  hommes  de  lettres  ses 
contemporains;  lien  n'aimonce  mieux  la  justesse 
de  l'esprit  et  la  déUcatesse  du  goût.  Ce  qm  distin- 
gue surtout  celui  de  madame  du  Deflant,  c'est 
l'attrait  vif  cl  irrc^sislible  qui  l'entraîne  tonjom's 
vers  ce  qui  est  simple,  vrai,  naturel;  et  suu  anti- 
pathie, son  horreur  pour  ce  qui  est  affecté,  re- 
cherché, pour  tout  ce  qui  montre  des  prétentions 
et  l'afloelaticn  dti  bel  esprit  :  aucun  de  ces  défauts 
ne  lui  échappe;  peut-être  ne  voit-cUe  pas  toujours 
aussi  bien  les  bonnes  qualités  qui  les  compensent 
et  les  rachètent  :  il  suit  de  cette  disposition  d'es- 
prit, qu'elle  n'aime  pas  tous  les  bons  oumpes, 
mais  qu'elle  n'en  aime  point  qui  ne  soit  bon  ou 
mèsM  aoaàkolL.  Sa  sévérité  «nTen  les  gens  du 
1. 


monde  n'est  pas  moins  grande,  et  elle  est  moins 

excusable  :  sa  ron-cspondance  est  pleine  de  maxi- 
mes générales  qui  annoncent  clairement  et  dure- 
ment sa  îàçoa  de  penser  sur  la  société  de  son 
temps  :  «  J'ai  acquis,  dit  elle,  tin  fonds  trè$^fm- 
«  frmtf  dp  mi^pris  pour  les  hommes  ;  je  n'en  cx- 
«  cepte  pas  les  dames;  au  contraii'e,  je  les  crois 
«  bien  pis  que  les  boimnes...  »  «  Je  ne  suis  potaft 
«  étonnée,  dit-elle  ailleurs,  qu'il  y  ait  si  peu  d^ 
«  lus.  »  Et  on  voit  bien  que  sf,  pour  ôtre  sauvé, 
il  fallait  lui  plaire,  le  nombic  tles  élus  serait  plus 
petit  encore.  Les  applications  païUcnUferes  sont 
diiiues  de  ces  maximes  pc^nc^rales,  et  toute  la  cor- 
respondance n'est  <iu'une  médisance  perpétuelle. 
U  faut  obscner,  inna  eu  faiie  toutefois  uu  motif 
d'eicuse,  que  -ses  traits  et  ses  portraits  satiriques 
ne  manquent  ni  !(>  justesse  ni  de  ressemblance. 
A  défaut  des  témoignages  nombreux,  et  de  Tes- 
pèce  de  tradition  orale,  on  même  de  quelques 
preuves  vivantes  qui  l'attestent,  il  y  a^s  la  na- 
ture même  de  ses  observations  tm  caractère  de 
vérité  qui  frappe  d'abord  :  c'est  ainsi  qu'il  arrive 
de  juger  de  la  ressemblance  d^nl  portrsit  donton 
n'a  jamais  vu  l'original.  Le  tableau  qu'elle  pré- 
sente de  sa  «société  décèle  un  esprit  qui  ne  voit 
pas  en  beau,  mais  qui  voit  juste,  un  pinceau  qui 
ne  flatte  pas,  mais  qui  est  fidèle.  Cependant  cet 
esprit  de  médisance  et  de  causticité  qui  n'épargne 
perfonne,  a  confirmé  l'opinion  «prou  avait  déjà 
d'elle,  de  son  temps,  qu'elle  n'avait  aucune  afTection 
dans  le  eonr.  Ses  eontamporains  nous  ont  trans- 
mis  plusieurs  anecdotes  qui  accusent  la  froideur 
et  l'iiisensibihté  de  son  âme.  On  raconte  qu'elle 
disait  à  Font-de-Veyle,  aussi  froid  qu'elle,  et  avec 
qui  elle  paraissait  vivre  avec  beaucoup  d'intimité 
depuis  fjTi  irnnte  in*  :  «  Pont-de-Veyle,  depuis  que 
«  nous  ëummes  amis,  il  n'y  a  jamais  eu  un  nuage 
«  dans  notre  liaison.  —  Non,  madame.  —  N'est- 
«  ce  pas  parce  que  nous  ne  nous  aimons  guère 
a  plus  l'un  que  Triutre?  —  Cela  pourrait  bien 
a  être,  madame.  »  Le  jour  de  la  mort  de  ce  même 
Pont-de-VoTle,  cUe  alla  à  mi  grand  souper  ehen 
madame  de  Marchais;  on  hii  parla  de  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire  :  «  Hélas,  dit-elle,  il  est 
«  mort  ce  soir,  à  six  heures;  sans  cela,  vous  ne  me 
«  verriespasld.  •  Et  après  ce  tendre  propos  elle 
soupa  fort  bien  :  c'est  un  plaisir  dont  elle  ne  faisait 
pas  facilement  le  sacrifice,  étant  naturellement 
gourmande,  et  le  regardant  d'ailleurs  comme  la 
plus  solide  distraction  à  l'ennui  qui  la  dévorait. 
«  Les  soupers,  écrit-t'l le  i  '^t  Walpole,  sont  une 
«  des  quatre  fins  de  l'homiue  ;  j'ai  oublié  les  trois 
c  autres.  «  Ces  anecdotes,  et  d^antres  encore,  at- 
testent son  insensibilité;  mais  il  faut  s'en  défier 
comme  de  la  plupart  des  anecdotes,  et  il  serait 
aisé  de  citer  plusieurs  endroits  de  sa  cuiTespon- 
danoe  qui  prouveraient  qu'après  avoir  été  sensible 
à  Famour  dans  sa  jeunesse,  elle  u'aNait  pas  été  in- 
s^'n'-iblc  à  l'amitié  dans  un  âge  plus  avancé.  On  a 
luipruué,  à  la  suite  de  t>a  COTrespcmdance  avec 
i  M.  WalpctefSea  UUm  4  Vottttirt,  qui»  frappé  de 
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la  justesse  de  ses  observations  et  de  so?!  jujçemenls, 
l'appelait  ï'Aveufilc  i  hiirroyante.  Ces  lettres  ne  font 
pas  moins  que  ks  uuire»  lionnour  au  goût  et  à  l'es- 
prit de  madame  du  DeiTant.  On  a  prâbendn  qu'el- 
les prouvaient  la  fau?5of(^  de  pnn  .Irnc  ;  il  est  vmi 
qu'elle  s'y  relâche,  sur  quelques  points,  de  cette 
fttaduse  qui,  dans  son  auti-e  eorre!<pondance,  pa- 
Mtl  tBle  de  ses  qualités  les  {dm  remarquables. 
Elle  affcrtp  pmir  Voltaiie  tint*  aniiiii'  fjn'i'lh'  ii*a 
pas;  elle  loue  quelques-uns  de  ses  un^ragcs  qu'elle 
avait  traités  svee  le  plus  gnmâ  wépttB  en  éentant 
à  M.  Walpole.  Cela  était  itnposiilile  antiviiu  til  ; 
la  franchie  no  v;(  p<--  c'iTMfïiimf'mcnt  jii-<jii'à  ac- 
Cttser  tout  Juste  aux  peiàoiiues  le  degré  d'amitié 
^tfm  a  poul"  elles,  ni  atnt  anteura  le  degré  d'es- 
time qu'on  fait  de  leurs  ouvrages.  Mais  obligée, 
par  toutes  les  lois  de  la  politesse  et  de  do 
se  contraindre  sur  ces  deux  poinls,  elle  se  dédom- 
■Mfs  nir  tein  Im  antres  qtil  «mt  tnolAs  peiwin- 
bp!s  îi  Ydlfaire.  feUe  refuse  constamment  de  par- 
tager les  prévfnlimi*;,  le<î  hninr",  Ip-s  ftircnr?!  ân 
patriarche  de  Feniey  ;  son  caractère,  natui-ellement 
■agaet  modéré ,  ne  «e  laiflw  jaifiaii  entmltier  éat» 
les  sonfltnonl«  o\iïc('ré«  vi  les  démarches  tiolen- 
trs.  Incrédule  ello-inèfiio,  son  bon  goût  lui  suffll 
pour  la  préserver  <le  tous  les  travew  du  fana- 
tisme ifréligleux;  elle  donne  ffiêtne  t  M  sujet 
d'excellentes  leçons  ?i  V<.lt.>i((\  et  lui  parle  avec 
une  franchise  qu'aucun  ,uitio  des  nombreux  cor- 
niftotiêftnts  de  cet  homiiie  d'un  si  beau  génie^ 
mais  d'un  caractère  si  itiiscible,  n'«  fèatttàè  tm. 
Cette  francldi^p.  qfKililî^  rjtî'oTl  n(»  ptMll  lui  rrintr«;- 
ter,  s'exerçait  jusque  sur  ciii-rnètne.  Elle  ne  se 
|ttge       tDdtus  sévèremetit  tjue  la  plupait  des 
personnel  dortt  elle  parle,  et  n'est  pa»  pfdl  ooiv 
tCTtto  d'elle  que  do>-  niidrs.  Fllo  mntinîîfi  ce  com- 
merce de  IfeUre*  avec  Voltaire  et  avet  M.  Walpole 
jnsqm  dan*  vu  ftge  ti^Tancé.et  les  dent  con  es- 
pondances  ne  se  ressentent ,  à  aucime  éporpH- .  ni 
de  l'afikiblisjement  de  l'ejipf  it  ni       cirii  i de  la 
Tleilles^e;  Présentée  à  quatre-vingts  ans  à  l'cuipe- 
rtwr  Joseph  ii  qui  voyagciiten  rVattce»  efle  tdn-' 
.fffva  fonte  sa  préveiu  c  d'esprit.  «  Voiis  faites  des 
*  nœuds,  lui  dit  Tempereur.  —  Je  ne  peut  pas 
é  faire  autre  chose.  —  Cela  d'erapèthe  pas  de 
é  penser.  —  Kt  surtottl àajuurdTnii,  db  toosdon^ 
è  net  tant  à  le  faire.  »  li^nctemps  avanf  m  mm  i, 
éBe  àtalt  désiré  détenir  dévote,  et  avait  voulu 
cfiereiKr  dalîs  les  pratiques  de  la  religion,  ou  des 
etfttMitiùd^ ,  6a  ifne  ressource  contre  FentMil: 
Bftn5  tmc  ^ttr(*rfîe  <ii;ille«sc,  elle  rc^liil  :i  i  t'c 
Idée,  et  cfl  fltpartj  sans  rt-spect  humain,  à  .VI.  Wal- 
pole; cai"  êllfc  ne  diwimula  jamais  fcs  sciitl- 
niéntâ.  A  Soitvenes-tiHfftj  Htl  dH-ellè»  du  sotige 
M  d'Athalle  : 

Dans  le  Icmplo  des  Juif*  un  ifuUnct  m"a  [lOntttt, 

Et  d'a[iai»er  Jcur  Dion  j'ai  conçu  ie  peiisée. 

k  J'ai  donc  cherché  à  sati.Hfaire  cclté  InspirsHoti.  i 
BDe  eut  etifulte  des  conversations  îttcc  utt  fex-jé- 
Miilé.Uliarpe4H<|tfte^lel>:  !«bfUlt;eélthA 
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prédicateur,  dont  la  fin  a  été  si  tragique  ;  eUe  lui  i 
trouve  beaucoup  ef esprit,  en  est  tn-ft-cfyhtmle,  el 
ne  nous  apprend  plus  rien  .«tu  txl  objet.  Quelques 
moments  avant  la  mort,  eUa  fit  appeler  lè  mi  éé  : 
Sf-Snlpire.  et  ellp  expira  le  21  soplembro 
dam  sa      année.  Outre  sa  Correspondance  oiw 
If.  Walpole,  et  ses  Lettres  à  VoltHitei  4  vol.  in-«*, 
Paris,  I8tl,  édition  bientôt  suivie  d'Une  léeM, 
l'aris,  i RI -2,  (111  a  pnMi sa  Corn'.^ii^dafJc?  avec 
d'Aiembcrt,  le  président  Hénault,  Mfjfttesqulèu, la 
dnchMie  du  Marne,  Paris,  i  809 j  %  vèl;  in-8"  ;  diaii  ; 
la  pltopot  des  lettres  sont  de  ses  cwfespDtidinti, 
elle  petit  nornhie  de  celle?  ipii  onf  jMf' (n  i i'r>ï|i"ir 
elle  sont  bien  moins  agréaiiles  et  moinâ  piquantes 
que  celles  qtfelte  adreMë  I  M*  Wtfpite  et  à  ?«!•  | 
taire.  Madame  du  Deflknt  fut  renomhiée  au^st 
pour  se«  Iwns  môts  :  c'est  ellé  qiil  a  dît  d?  Y  Esprit 
des  ioiSf  que  c'était  de  l'était  sur  tes  htSf  mai  \ 
ob  n  y  a  asaet  de  vérité  pnîr  être  enrilitti  c'est  . 
elle  a(i«si  qui,  entendant  deux  pcrtomie*  disputer 
sur  le  miracle  de  St.  Denis,*  et  soutenir^  i'utie  qu« 
le  saint  n'avait  porté  sa  téte  èntre  ^es  mains  que 
dorant  qnelqiies  miner te«  et  èem  un  mrft  isfiltej 
l'antre  qu'il  l'avait  portée  depuif^  Moiitmnrtie  j'i'- 
qu  à  St-Denis,  termina  la  querelle  par  ce  mot  plai- 
sant et  connu  :  «  Dans  de  pareilles  affaires,  il  n'y  l 
que  le  premier  pas  qui  coûte.  <  F— •. 

DFFOÈ  (Damm.).  Voyez  Tôt. 

DEFOHIS  (Jea!«-Pikkrf.),  né  à  Monlbrison  «i 
1732,  entra  dùm  la  eongrégation  de  St-Maui>,  & 
l'àgc  de  20  dits,  et  fit  profession  h  l'abbate  <te 
Sl-Allire  de  ricminiTt,  le  28  .lofd  17.*;?.  Sfs'siifi^  ; 
rieure  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  en  tiii  le  goul  I 
et  lei  talent!  propres  k  eonthnifcf  la  série  èn 
savants  qui  ont  illustre  etltë  célébré  confffégation; 
ils  le  chargèrent  fie  travailler  avec  don  de  Coniâr,  . 
son  ami,  à  la  nouvelle  édition  dei  Cohtikt  des 
Goutff,  eoinnieuoée  par  don  Hervtat  ët  ddn  Boii- 
lotle,  eontinuée  depuis  pardon  Labbat ;  qui  n'a 
en  le  leinp«»  d'en  pnMier  que  le  premier  volume. 
Don  Détoris  renonça  bienlèt  à  cette  entreprise  pour 
ae  Uvrer  ft  la  déltoie  de  la  Rllgtoh  tom  les  hh 
crédules,  t  e  |ireriiier  fruit  de  son  tratall  en  ce 
genre  fut  :  Réfutation  d'un  nottt  et  ouvraffe  de  J.-J 
Hoxisseaû,  intitulé  Êmilè  ott  «fl?  fÈducation,  Pari*, 
iHiî^  ift-S":  Ge  n'était  Ift  (pi'dAe  ftténlIEre  partie 
011  l'.lnfeiir  nv.iit  clierel-r-  "i  r'i'lrtùrc  le?  nlijoftion' 
du  philosophe  de  Getie\e  contre  les  mimcles.  Elle 
fut  promptemertt  suivie  de  dedi  ftulreS  sous  ce 
titre  :  la  Divinité  de  la  tetigîoii  chrétiehné  tvngée 
des  sopftrv^TV  de  J.-J.  Rtm'c'fm!.  Pftris,  ilC'J,  iii-î?. 
La  première  de  ces  deu.t  parties,  ^ui  forme  la  se- 
conde de  tcmtl^mmge,  n'est  poltft  de  dMBiMSR^  , 
mais  de  M.  André,  ci-devant  de  l'Oraldlre,  éditeur 
de  ORurrri  rîtt  i-hnjurtirr  <î'  in^i'^^^criit,  et  <lml<te  ! 
Déforis.  M.  Barbier  s'est  tromp*:  en  attiiboant, 
dans  «m  BiatwintHre  êrt  aium^mes  (h^  61 44} .  les  | 
trois  parties  à  M.  Andttf.  L'ou^i-àge  tii  générd  ert  | 
écrit  avec  autdht  de  rrrrce  que  de  cltirté  ;  les  grande»  , 
vérités  de  la  religion  y  sont  bieû  piOiifceâ.  Dm 
Héfbrif  ajdut*  une  quatrième  pMM  iirtiittée 
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^mxaif  feur  §m  fUUki  m^tre  let  tophisme»  et  les 

mi  i^lh  (les  inrriduhê,  où  ^on  détH  li^k'  l  -i  prin- 
cifmkê  premies  dê  la  reU§im,  $t  qù  ton  détruH  kê 
éjf^Uqns  formén  mmtn  §11»,  mm  «m  fépmm  é 
Iê  lêUr»  de  J.rJ.  RûUMteati  à  M.  df  Heaunuait,  arche- 
ijfdjv  de  Pari»,  Paria,  Htit.  J  vol.  in-iU.  11  travail- 
lait à  UHP  noiivellâ  édition  de  tout  roiivrage,  qui 
émH  Mm  augmenté  dHm  volaDH»  lonqtia  m 
Ir  i.MeH  excites  dans  la  oon^égation  doSÎ-Maur, 
p^r  !a  fameuse  requête  des  religieui  d{?  Sl-Ger- 
uiatn  des»  Frét»,  iôuniii-eiit  à  nm  sèlfi  un  alimeni 
ta  tatra  gMiM.  il  rMitit  ûon  dtM  It  maiioD 
Blancs-Manteau\,  ctsipna,  en  17ttS,  avec  se!! 
fisaâwta,  la  rëclaniatioii  contre  le  l'dàrht'ment 
foulaient  introduire  oeui  de  6t-Ciennâ.iii  de» 
M.  Ob  ftit  pendant  la  duféa  de  ea  telttooMet 
pour  If»  maintien  dus  ubsorvnnrcs  mnnastiqtic>, 
(jg'd  puMia  l*/iitjiûrla8Ge  H  ^obligation  dê  la  vie 
mmmtifi»,  am  tOHiU  dm  ri$liM  et  éam  VÈtat. 
fKm  MPOrr  é»  préservatif  aua  mêùies,  et  de  té- 

fOMê  aux   i"??f!i»rr;}'*  dê  fordlT  ntOTias1)iiUi\  l'ni  is, 

1769,  i  yiol.  in-U.  Cet  ouvrage  n'est  que  le  déve- 
kWWMHlde  krtfdaMatioBdMUaaeMfaoteaQY. 

Aprè«  la  mort  de  l'abbë  Lequeux,  arrivée  à  cette 
époque  ,  àr,}]  Wéîovh  fut  chartio  A»'  i  ctdinHcr  T^di- 
tion  ûtài  iJtiuvret  de  ihmiet,  cuiuiucnouo  [m'  cet 
akM.  Dès  «a  mMMBl,  Il  tt  UvN  enlUmnent  à 
cette  vaste  en t reprise,  voyages,  con-espondances, 
recht'iches  dans  les'  dt^pAts  publics  et  particuliers, 
pour  i  iu&onaider  tout  ce  qui  pouvait  coutiibuoi*  à 
Ttoàtê  la  nouT^  MMon        du  fitnd  homme 
qui  en  ^tait  l'objut,  r|i»n  un  fut  mV'lité.  Ces  peines 
furent  ennroruvéeis  par  la  découverte  de  la  belle 
CoBtetion  des  «ermoos  ;  d'une  foiUe  de  lettres  pré- 
rieuses; de  cette  BiMe  de  Vitré  sur  la<riiaUel'tiibé 
H«»ury  écrivait,  sous  In  diclt^L'  de  Bitssnot,  ces  notes 
usantes  qui  devaient  faire  la  base  des  coramen- 
libttAhfîdaliarntalInBHfata.  DètiYtO,don 
M&tk  publia  la  proifaclw  «à  il  imonçait  nn 
chançerof  nf  dans  l'ordre  adopté  par  non  j\vM^r,^<- 
wur,  pour  .se  confiMiaer  à  celui  qui  avait  été  t^utvi 
t»  leufiaiMIiiiindet  te.  Pèrii.  La  promlira 
rivralson,  compoiiée  èe  six  :volumes,  dont  trois  ren- 
ffrmaîent  les  ouvrages  de  Rft*J<uf  t  <nr  l'Écriture 
^uie,  et  les  trds  autres  une  portion  considé- 
nAle  de  eet  Mmom,  parut  en  iin.  Les  trais 
rrfnileps  avaient  été  Imprlnïés  par  lé<  ^cîns  de  • 
(aqueux;  l'édittnrr  y  ajnuta  des  préfaces  et  des 
tables.  U  les  revit  sur  les  manuscrits  dont  il  fut 
rtiligédeiwifWfwtowtentesàlaftide  chaque 
volume,  f'  '1   ^'  Coniar  ,  son  collaborateur,  nil 
beaucoup  de  part  aux  Irtiis  autres.  C'est  lui  qui 
déchlffbi  les  manuscrits,  mit  les  sermons  en  ordiv, 
^l'rifla  les  citations  vagnes,  et  rétablit  des  teites 
entiers  de  l'Écriture  et  do-  f'ère?.  I.a  «sernudi' 
Uvfiiioa,  oomposéo  également  de  six  volumes, 
^Wnée  en  l'HtI,  présente  le  reste  des  termons  et 
une  partie  des  lettres.  L'édilour  avait  pi-éparé  les 
tmi»-  miivauts  qui  complètent  le«  lettre»,  et  U- 1.  7, 
^'  Wiw,  CQQleuaalies  Qanègyrtquaa,  ouvTage  qui 
nMt  jiBili  élé  pnUié^  lorsque  fat  idwlutiea 


vint  interrofnpre  son  travail.  Ces  quatre  voliimet, 
Auxquels  il  n'avait  pas  encore  mis  la  dernière 
main, oot  élé  publiés  parle  liliiaire  Lamy  (1),  sans 
tablM  id  inrébces,  quoiqu'il  «ût  enin  m  mains 
les  tables  des  Id*  at  14*  volumes  toutes  dre:>^i!es 
par  M.  de  Silvy.  I/assejrd'''''*  du  clergé,  luë- 
contente  de  quel<|ues  notcë  qui  m  lui  parurent 
pas  analogues  à  l'opinion  dominante  sur  leaallUraa 
du  jansénisme,  chargea  ses  commissaires  d'en  por- 
ter des  plaintes  au  garde  des  sceaux.  Ce  rnat/i^^tral, 
après  avoir  entendu  l'éditeur,  cûbsidt;raiil  d  aiir 
laun^ua  las  plahrtea  n'élaient^ioial  nwtiidiB,  at 
que  rien  n'avnit  été  împrinu'  sans  l'attache  des 
(  cnseurs,  l'un  syndic  de  1.»  tatullé  de  thc^ologie, 
I  autre  CK-profcsscur  de  Sorbouue,  jugea  qu'il  u'y 
a\dit  pas  lieu  à  suspendre  1  édition.  On  a  dU  ifva 
don  I)éf<)ri<  avait  êt<-  inlcrdit  de  sa  foniii m  d'édi- 
teur par  fies  supérieut  >».  Ce  fait  est  dûuuînti  par 
les  trois  vehunes  qiû  devaient  faire  partie  de  la 
troisième  llM-aisoD»  Iw^ucUe  n'a  été  suspendue  que 
par  la  l'évolution,  qui  seule  a  fait  éprou\ôr  à  l'édip 
lion  de  fiossuet  le  sort  de  tant  d'autres  précieuses 
coMiff  linns,  tellas  gne  la  GtUi»  afcrtWawp,  les  Omf 
ciles  de»  Gaulety  etc.  On  a  reproché  avec  plus  da 
rttndctueul  à  dou  ndforis  la  multiplicité  et  !a  pt^ 
iiXiUi  lie  ses  analyses,  de  ses  notes,  et  surtout  da 
s«  piéEu^s,  dont  il  avait  fait,  pour  aiMl  dh«,  aoo 
champ  de  hataille  contre  tous  les  critiques  du 
^Tand  évèque  de  Meaux.  Mais  telles  qu'elles  sunt, 
on  y  trouve  des  recherches  curieuses,  des  vues 
evcellentes.  Quoique  don  Déforis,  dès  premien 
jours,  se  fut  prononcé  couMt^  l  i  i  i'  .  nlution.  cela 
t  i'empècba  pas  quelque»  jouruaibtos  de  le  déuouoer 
au  puUic  comme  le  pin  da  k  Ihmouse  eoMliia* 
thm  civile  du  clergé.  U  répondit  à  ses  détracteuia 
pnrune  lettre  de  28  pages  in-8",  adresst'e  au  rédae- 
teur  de  la  (iaxielU  d»  i*aris,  et  la  calomnie  n'osa 
plus  ëlew  la  Don  DAtaris  na  tarda  pas  4 
sceller  de  son  sang  la  profession  de  fol  qu'elle  coOi* 
tenait.  Il  fut  traduit  devant  le  comité  révolution- 
naiiit  de  ta  section,  et  transféré  8U<x^iivemtntà  ia 
FoTBa,  à  la  Gendaifeito,  au  iawamhoatg,  Daaa 
toutes  ces  prisons,  sou  lèleiie  l'abandonna  jamais; 
il  ne  cessa  d'exhorter,  d(»  soutenir  par  toutes  le.** 
ressources  de  son  uuai.btèit)  ceux  qui  s'y  Irou- 
valonl  ddlemis.  Le  1»  Juhi  IIM»  tt  moiria  sur  hi 
fatale  charrette  avec  plusilenrs  femmes  qu'il  cm  en- 
ragea jusqu'au  lieu  du  supplice,  à  k  Itarrièro  du 
Trône.  Arrivé  au  pied  de  Téchafaud,  il  demanéht 
etoMhit  d'Aire  exécuté  lt<  dernier,  aQn  de  poofofa 
exhorter  to»ites  les  >ictiriie»<  qui  .tl'^^ient  ôtre  ga- 
criflécs  avec  lui.  Don  Uéfori»  était  im  religieux 
zélé  pomr  la  mahitiaiL  da  la  règle  qufl  avait  Ml 
vœu  d'obsenwr.  Onlnlareproelié  quelque  exagd* 
ration  dans  M|«î«>iM?i>!,  et  trop  de  viN-acllé  dam 
la  manière  de  le^  dcicadic.  Ses  écrits  sont  souvent 

(  I  )  Celte  livnUâB,  doUUs  m  47U,  cmpt»i  mat»  l«  t. 
K  rt  IR,  rontfwknt  MS  coatrovcraes,  qsi  (ieY.if<«nt  (bra«r  Iti 
t.  4,  B  et  0,  suiTutlUkè  Lefatas.D«es  ans  4pi«é<iTM),  M.  La» 
gl^aijwslW  lis  t.  It  et  «h  csntffssstu  J»4f«iiH  4itf(«rf^t 
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ce  qui  vient  de  la  prtk'ipitation  vite  laquelle 

il  les  l'oiuposait  ;  mais  ils  sont  en  général  toUdes 
et  pleins  cl'i'nnlition.  (VtU'  noficc  o^t  rââvj:éo 
d'aprèii  uu  méinuire  du  i>a\aul  cuiiUiiuateur  de  la 
CoUêetim  dm  hiilorienê  éê  Franeê,  T— ». 

DEFRANCr  h  \\-(:i.Aur>E),nt'  en  1743,  h  Vassy, 
en  Cliampaj.'m\  i  lait  médecin  de  l'école  militaire 
de  Rebais,  et  s  éluit  établi  ù  lu  Ferté-sous-Jouarre, 
lonqne  le  département  de  Seine-«t-llaraelenoiiiina, 
en  septembre  t792,  dépnli*  ;i  la  comenfion  natio- 
nale. 11  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XYl^pourla 
déiMiflcn  pendantift  gnem  et  le  iMnatfHenKnt  à 
It  |Mlll,  déclarant  d'ailleurs  que  c'était  OOœme 
homme  d'Etat,  et  que,  s'il  se  fût  reuardé  comme 
juge,  il  aurait  demandé  qu'un  i>ui\it  les  fonnes 
jndidafavt.  Eb  1795,  il  pana  au  eooMQ  des  Cinq- 
Cents  où  il  s'occupa  de  Torganisation  des  postes  et 
messageries,  et  fut  nommé  iiubslitut  du  commis- 
saire du  Directoire  près  cette  administration,  lors- 
que iortit  du  ootMeO  en  4798.  Aprè<  le  f  8  bru- 
maire ,  il  devint  membre  du  corps  législatif,  en 
sortit  eu  iSO'i,  et  obtint,  en  1 806,  la  place  de  dii%c- 
tour  de  la  poêle  aux  lettres  à  NantM.  Gomme  il  se 
nndait  à  sa  d^eHnatinn,  la  diligaiee  versa  en 
route,  et  Dcfranre,  arrivé  à  Nantes,  mourut  des 
suites  de  cet  accident,  le  6  janvier  1  SOI .  — Dcpaakce 
((3aud»Jèane  Chompré),  femme  du  précédent, 
était  fille  de  l'auteur  du  Dictionnain  abrégé  dp  la 
fabU.  Née  à  Paris,  le  \:\  se|>tembre  1747,  elle  y 
mourut  le  tO  avril  1810.  Duos  ses  moments  de 
loilir,  «alto  dame  ealii?ait  la  poésie  lyrique.  Ovin 
des  imitations  des  odes  d'Horace  et  quelques  pièces 
fugitives  insérées  dans  VAlmanach  dea  muspK  et 
auti-es  recueils,  on  a  d'elle:  !•  Odes  d'Auacrévit, 
miaes  en  vers  français,  d'après  la  traduction  et 
avec  des  notes  de  Gail,  Paris,  1798.  in-f2;  2"  les 
Idyllu  êur  tenfance  et  l'anwur  materai  de  M.  Jauf- 
llret»miMa  an  Tara,  ihid.,  1800,  in-i8.  Elle  a  laissé 
en  manuscrit  pludem  piradiielMMia  en  vers  et  en 
prose.  p— HT. 

DfiFRANCE  (le  comte  JEA.vMARifi-Anoi]iB),  gé- 
■étal  français,  fils  des  précédents,  naquit  à  Vassy, 
le  21  septembre  1771,  et  fît  de  bonne?  études  à 
l'école  militaire  de  Rebais.  Ses  parents,  qui  ne 
voyaient  pas  avec  plaisii*  le  peuchaut  qu'il  avait 
de  suim  la  canière  des  anaea,  dwNlièniit  à  l'en 
détourner  en  le  faisant  voya^-er  ;  mais,  arrivé  à 
StrDoaungue>  il  s'enrùia  dans  les  dragons  du  Cap, 
Ion  de  nnsametioD  des  noirs.  De  retour  en 
France,  au  conunenccmcnt  de  1792,  il  fut  nommé 
par  le  roi  sous-lieutenant  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment royal  étranger,  devint  capitaine  du  1 1*  cha»- 
aenrs  (ci^evant  Nonnandlc),  puis  a4Judaiit-géné- 
ral,  chef  de  brigade.  11  senît  Mcoessivement  dans 
les  armées  du  Nord,  des  Ardennes,  de  Sambrc-et- 
lleuse,  de  l'uitérieur  et  d'ileivétie.  Après  la  bataille 
de  Zuridi,  an  4799,  fl  reftiaa  le  titre  de  général  de 
brigada  pour  celui  de  colonel  du  II*  chasseurs, 
passa  l'année  8ui\anteau  12"  {d-<ievanl  chasseui-s 
de  Chamnagne),  avec  le  même  grade,  et  se  dis- 
Hnguaàlat^tedeoerégimenteo  Saieae,  en  Aile- 
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magne  «t  en  ftaHe.  Nommé  généni  de  langnda 

par  Napoléon,  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Autriche  (ISOai.  de  Pnisse  (1806  et  1807), et  prit 
une  part  honorable  à  la  bataille  de  Wagram  (1 800). 
Il  ftitrait  génM  de  diviaidn  en  1811,  commanda 
ime  des  divisions  de  la  cavalerie  de  i  f serve  de 
Mui-at  danslaguene  de  Russie  en  1812  (i),  et  une 
division  de  dragons  pendant  la  campagne  de  Sue. 
Dans  celle  de  France,  eo  4814»  Uae signala  aaoom- 
bat  de  Monlmii-ail,  repoussa  le  roips  russe  du 
comte  de  St-Fiiest  qui  menaçait  Reims,  et,  cou- 
titint  hrinnênè  de  ae  replier  un  inalant,  il  reparut 
bientôt  à  la  tète  des  garde&Kl'honncur  et  força  la 
cavalerie  nisse  à  se  retirer.  Après  la  restauration, 
lx>uiH  XVlll  nomma  le  général  Defrance,  comte  et 
inspecteur-général  de  cavalerie  dam  la  IV  dhrMon 
miUtaire.  Pendant  les  cent-jours,  Napoléon  l'en- 
voya avec  le  môme  grade  dans  la  12"  et  la  18*  di- 
vision. Lors  du  i»ecoud  retour  du  roi,  il  suivit 
l'armée  de  la  Loira,  et  ne  IM  réintégré  dana  aea 
fonctions  qu'en  1816.  Appelé,  en  1819,  au  com- 
mandement de  la  r*  division  militaire  (Parisj,  il 
le  perdit  en  1822,  mais  n'en ftot pas  molnaeon- 
pris  chaque  année  paiml  lea  ImpeÎElamï^énâwix 
de  la  cavalerie.  Il  consena  aussi  auprès  du  roi  sa 
place  d'écuyercaTalcadour,ct  fut  employé,  eu  1827, 
au  camp  de  Umévina.  Il  eat  nuit  à  Êpinay  en  4 89S. 
Defranoe  était  grand'eroix  de  k  Lé^n  d'honnaor 
et  commandeur  de  St-I^Miis.  P — rt. 

DëGAULLë  (j£Ais-BAKrii>TE),  ingénieur  de  la 
marine,  prataeor  dé  na^rigatlon  et  comapondant 
de  l'institut,  ne  en  17.32  àAttigny,  en  Cli:  mj^agne, 
servit  d'abord  sur  les  vaisseaux  de  I  K.at  et  du 
commerce.  Se  trouvant  à  Louiiibourg  lorsque  cette 
ville  ftat  prise  en  47S8,  il  s*échappft  avoc  neuf  de 
ses  camarades  îi  Hnstant  nù  elle  ou\Tait  ses  portes, 
aborda  à  Gaspé  à  l'entrée  du  ileuve  St-Laurent,  et 
après  des  fatigues  incroyables  arriva,  en  sepiMnbre, 
à  Québec  avec  deux  d'entre  eux,  ayant  lait  cent 
lienes  au  milieu  d'une  contrée  sauvage.  Ses  infir- 
uuté:>  le  forcèi'cnl  de  quitter  la  mer  en  1766.  11 
enseigna  l'hydrographie  au  Havre,  puis  àBonfleur, 
où  il  mourut  le  1 3  aviil  4810.  Sans  cesse  occupé 
de  tout  ce  qui  tendait  au  bien  de  la  navigation,  il 
inveula  plusieurs  instruments  nautiques,  et  publia 
divenei  cartea  naarinaa  «timéaa,  entra  antras 
celles  de  la  Manche,  des  côtes  de  Honfleur  à  Dieppe, 
de  reu)l>uuchure  de  la  Seine,  etc.,  et  joignit  à 
quelques-unes  des  instructions  siu*  les  manœu\Te3 
à  faire  par  les  navires  dana  lea  aauvaia  temps.  Il 

flt  paraitie  de>^  Mémoires  :  {'  sur  les  travaux  de^ 
porU  du  Havre,  de  Dieppe,  etc.,  in^i"  ;  2*  uue 
JÎHlriMflM  dy^îllli  fMr  la  moiuére  ds 
rifMtiim  4m  hmmùlm,  480^  I11-8*;  3*  Cm»tm> 

(i)AaMMBsétli  BMdaa.lssavSisiitistNmateMè' 
MaaatMHriii,  MMSiMliiMH  ltialldnftét«eili  mm 
q«l  «vaieBt  M  Hwstiir  tans  dismx,  posr  m  ûam  fiîaw 
Mopatale»  M  lit  iNHMS  dHesne,  dattoér*  1  f  «nir  tl» 
corte  à  NapoMMk  l4S  ftiiénu  Dcftnat,  <MTsnMlS,llè' 
katUniicn  hnâA  Banalicuiuijtes;lci  esmèto  éHlM  m»» 
oflgiw».  CgtesMiwa«iwrrf(aiMt  frta  rapiSli)  Mill 
ysf  letèDtiiiGmM>fiSQMlss«lwsaaiiMtll^iss.  P—a— a. 
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140»  et  umg«  du  iiikrmetre,  iti-12  ;  4''  ?imveau 
Ma^àtmÊÊmnrlahendmtrèitwoMlav»  Foetmii 

san»  voir  f horizon,  in-12.  On  lui  doit  aussi  l'éta- 
bli^meiit  de  petits  phaj-civ  sur  la  jetée  du  Ha^TC 
cl  sur  celle  de  HonHeur,  ce  qui  a  évite'  les  nau- 
fiages,  antrefcHs  si  fMqueiiU,  à  l'entrée  de  ces  deux 
p<>rt>.  DegauUe  entretint  à  fnh,  pondnnt  Ire 
«km  premien  mois,  les  deux  petits  phares  de 
RbnOeui'.  E—b. 
DEGEER.  Voyez  Geer. 

DEGEX  'Ci!AKLLS-FFRfiiNAMi'  ,  mathL'tnaticien 
ààoûis,  où  le  1*'  novembre  17  66,  fut  d'abord  pré- 
cepteur des  enfants  du  prince  Frédéric,  onde  dn 
roi  actuel  de  Danemark.  Aptèt  «voir  rempli  di- 
vers emplois  dat)*^  l'in-^'niotinn  publique,  il  reçut 
le  doctorat  en  pliiWptiie  en  17ti8>  et  obtint  en 
1M4  kdiaire  de  nwlhàmtiqaes  à  hnitwnité  de 
Copenhague.  Il  est  mort  en  i>^T:>.  On  a  de  lui  : 
!^  Aphorismes  pédaffoffiqnex,  doiiv  cahiers,  Co- 
peiàhague,  179«;  2*»  Vanon  Peliianwi,  sive  taUuia 
•tmplMwAMMi  mqtmtkmit  etkbnUttiwM  fis 
a  xi  -\-  i  solutionem  pro  singulis  uumerî  'lafi  >  a- 
loribtuabi  ad  1000<-onfîn/»n«,  ibid.,  1817,  i«-4».  Do- 
^en  a  inséré  plu&ieurd  luémoires  dans  les  Actes 
de  la  société  des  sciences  de  GefMnhague;  et  l'on 
ir<>\]\i>  lie  lui,  dans  les  nouveaux  Mémoirea  de  f.i- 
cadmie  des  sciefice»At  St-Pétersbourg,  t.  9,  lâ24, 
des  MétUtaUoHs  (en  français)  iur  «m  tffrtèmê  de 
fWHmiHCf  combinées,  et  amr  iamamiènde  dota- 

chT  chrrrfttu^  (fi'<i  firrii's  (l'diyc  cp  xyf:f>'rfit'  '-t  le 
contttiuer  aé^rément  et  indépendamtneni  des  séries 
tmjoiitte§.  t. 
DEGENFELO  (CmuiNiiiE  M  u(ii7i,liaran  ut  fit 
<,i  jeunesse  la  ;,nierre  eri      mapie.  en' Hon- 
ët  ie  et  en  Bohême,  sous  Wtdleusilcm  et  Tiily.  11  en- 
fim  enmlte  an  service  de  Gastave-Adolplie,  et  défit 
en  1633  les  Impériaux  qui  assiégeaient  Dillingcn. 
Trois  ans  après,  il  amenait  (îe<5  troupes  à  Louis  XIII, 
lorsqu'il  fut  suipris  et  battu  par  Jean  de  Werth. 
l'es  preuves  de  fldflité  qnH  donna  ensuite  à  la 
France  en^'a^èrent  I.onis  XIII  ù  le  nomnior  lietife- 
nant-généial  do  la  cavalerie  allcniande.  DeLienfeld 
le  trouva  eu  celle  qnalilé  au  siège  d'Ivui  eu  iiiM. 
n  BS  branitta  avec  les  généraux  français  et  voulut 
w  retirrr;  mais  le  roi  l'apaisa,  et  créa  pMir  lui  la 
cii«u  ge  de  colonel  général  des  troupes  étrangères, 
que  personne  n'a  ensuite  occupée.  Cependuit  fl 
puaa an  service  des  Vénitiens  en  164^,  battiUes 
Ifoupcs  du  pape,  et  se  distiiifrua  mnti  e  les  lurcs 
ea  Dalmatie  et  en  Albanie.  La  république  lui  pré- 
Nnta  nne  dhaine  d'or  et  une  médaiWfi  avecoetie 
inscription  :  Dalmatia  strenue  tutata.  Des  discus- 
sions qu'il  eut  avec  le  généitd  I/onanin  Foscolo 
lui  firent  quitter  les  Vénitiens.  11  moiu-ul  dam  ses 
lems  en  Sonabe»  en  1633.  —  Fêriinand  Hwatih 
rut»,  son  fils,  après  s'être  distingué  en  France 
par  son  adresse  à  tous  les  exercice*  du  corps,  ob- 
tint une  compagnie  au  service  de  Venise,  et  pei"- 
dit  la  vue  à  Fàge  de  18  ans,  par  un  coup  de  feu. 

républiipie  lui  accorda  une  pension  considdra- 
bie.  u  fut  ^uite^  quoique  aveugle^  conseiller  in- 
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time  de  quatre  électeurs  palatins  successivement, 
et  envoyé  plusieiirs  fois  à  GuOlaunie,  prince 

d'Orange,  depuis  roi  d'Angletcne.  Pris  dans  Heî- 
delberg  par  les  Français  en  l  <5f3,  il  fut  tj-aitéavec 
les  plus  grands  égards,  et  conduit  avec  une  sauve- 
garde à  Farmée  dHEmpira.  0  mourut  à  Venise  en 

tTIo,  ;i  IVi^',.  de      an>.  E— S. 

L)E<iENFEi,l)  ^Marie-Slsannk,  baronne  de), 
maîtresse  de  Charles-Louis,  électeur  palatin,  née 
dans  le  cwnroencemenl  du  il*  siècle,  fut  d'abord 
dame  d'honneur  de  la  Tvitut'sse  Charlcilte.qui  avait 
aliéné  le  cœur  de  l'électeur,  son  époux,  pai"  son 
humeur  hautaine.  Ce  prince  s'attacha  à  la  ba- 
ronne de  Dcgenfeld,  qui  joignait  à  une  rare  beauté» 
une  vivacité  d'esprit  piquante  et  des  talent?»  rares. 
Elle  répondait  eu  latin  aux  lettres  que  l'électeur 
lut  écrivait  Ams  la  même  langue.  L'âectriee  vou- 
lut arrêter  cette  intrigue  danslescommencements  ; 
niais  par  sa  hatitem-  elle  perdit  totit  k  fait  l'affcc- 
Uou  de  son  époux  qui,  un  jour,  alla  jusqu'à  lui 
donner  un  sonfBet  en  présence  d^me  nombreuse 
rompaf.'nie.  Après  cet  iMat,  il  se  sépara  d'elle,  et 
vint  il  Schvvetzingen,  oïi  il  épousa  pnbliquement, 
en  l(io7,  la  baronne  de  Degenfeld.  Heilan,  minis- 
tre protestant  à  Heidettwrg,  ne  craipit  point  de 
lui  donner  la  bénédiction  nnptial  v  Tn  joui-  l'élee- 
Irice  vint  avec  ses  trois  enfants  ik^  jeter  aux  pieds 
de  son' époux.  La  baronne  de  Deg«iféM  étant  ac- 
(ouiiie,  la  princesse  montra  un  pistolet  ()n'elle 
vonliit  tirer  smv  •;;»  H^mIc  :  fnai«  le  comte  deHohen- 
lohe  le  lui  art  acba  de»  uiains.  L'électeur  donna  à 
la  baronne  de  Defenfeld  le  titre  de  ntugrave,  qui, 
avec  le  consentement  des  princes  de  la  maison 
éleelorale,  f  passé  sur  les  quatorze  enfants  (pii  fu- 
rent les  fruits  de  cette  union.  Elle  mourut  eu  cou- 
ehes  le  48  mars  1677,  et  (M  inhumée  avec  une 
pompe  evtraoï'dinairc  à  Manheim,  L'électeur  lU 
frappi'v  lin  »  médaille  en  son  honneur.       G — t 

I»L(..Nfc-H  (Jt-A.N-IlARTKiAKiN),  médeciu  allemand, 
naquit  en  4687  à  Schvpcinfurt,  où  son  père,  juris- 
consulte distin^iué.  remplissait  les  funclionsde  st^ 
nateur.  Celui-ci,  désirant  que  son  Hls  embrassât 
é|;aJement  la  carrière  dn  bairean,  l'envoya  en 
1706  à  l'irniversilé  de  Halle;  et,  pendant  trois  an- 
nées, le  jeune  Ht  lmh  i-  s'y  livra,  par  obéissance,  k 
l'étude  de»  lois.  Happelé  à  Schweinfurt,  pai-  la  mort 
de  son  père,  il  se  tendit  MoHAI  après  à  Berien- 
iMïurg,  où  il  reçut  des  leçons  de  médecine  du  cél^- 
bre  Jean  Junker,  qui  lui  inspira  en  même  temps 
le  goi!it  de  la  chimie,  dans  laquelle  il  a  prouvé  de- 
puis des  coraiaissanoea  tarès^tendues.  Degner  ter- 
mina le  conis  de  ses  études  médicales  à  Utrecbt; 
m  diî^sertation  inaugurale,  soutenue  en  1717,  eut 
pour  objet  la  lièvre  pétéchiale  compliquée.  Revêtu 
du  doctorat,  il  alla  pratiquer  ta  médecine ,  d'abord 
à  Eberfild,  et  l'année  suivante  à  Nimègïie.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  celte  ville  lui  nattèrent  l'es- 
time et  la  confiance  générales,  dont  B  reçut  le  tév 
nwiguage  le  plus  flatteur  par  sa  promotion  au 
mnc'  iVaii  hifftre  et  de  sénateur  l  es  0Mvraf_'es  de 
I  ce  médecin  tiont  peu  nombreux^  mm  ils  ponuni 
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ew^tiél|eiQen(  le  c^et  (te  VutiUlé  :  I*  JHêferta- 

tio  physica  de  tur^s,  sist^^s  historiam  naturali'tn 
cti>pit^mvumbustihHmm  oui  in  muUis  Kuropcere- 
gioi\ibu9  et  prœcif^uc  in  mllaudia  reperiuntur  ac 
figni  loco  usurpatitur,  Utiechl,  1729,  ia-é".  Cet 
(  Xt  cUent  opuscule  :\  été  traduit  en  alloinaïul,  dV 
iwiti  par  Domaadres,  sous  ce  litre  :  Ikcutwerte 
^une  nQuvellê mine  d'or  pour  l'Allemagne,  Franc- 
fort, 1731,  ifb^i  pM'^  t  "  i'ïGQ,  sous  ce  titre  plus 
sitiiplo  el  j)Iiis  c\art  :  l'iam]  h'  jihifsique  et  chism- 
HU&  de  Iq  tourbe,  uic.  Ua^luria  in^dim  de  d^scn- 
UHahitiofo-contagiosa  qua:  1730  Ntomogi  Hinvi' 
cinis  ei  payis  epidmncç  yrassala  fuit,  etc.,  Utrecht, 
1738,  in-8";  ilud.,  iT.'ii,  in-S".  Ci'ltii  iiniivc!!,- 
édition  d'une  ipuno^^rapUi^  ju!>tement  i^t^liuitit! 
contient  des  giigmenUitloRs  importantes.  ^  J3to^ 
cription  abrégée  des  eaux  minérales  d' Ul^tfgÊHfîiir 
màpe,  1743,  in-8"  (en  hollandais).  Dogner  a  pu- 
liliti  quelgneg  méiuoires  divers  reiHiêUii 
périodiques.  Q  est  mort  le  6  npmlise  nS6.  C. 

DÉGOLA  (l'abbé  EusTACut),  né  à  Génus  le 
SO  septembre  1701,  fit  ses  études  à  l'universltô  ih' 
cslta  ville,  eiiibr^ssii  l  étal 6a:lé«i«isU(j[ue  et  lui  lu^u 
àoctew  en  tbë<4ogiê.  Fort  «ttteetitf  m  prineipes 
des  jansénistesj  U  vil  axi-c  plaisir,  confie  Va  plu- 
part d'cntri'  eux,  les  inno\ations  que  Joseph  11 
teala  d'iulriMiujre  daus  t>e»  Liais,  et  que  l'évôque 
de  Msloiei  Sdpioii  Ricci  («ey.  ce  nom),  ctiereha  à 
propager  en  Toscane.  Il  accueillit  avep  le  nténie 
empressement  les  réformes  opérées  en  Fmmc e  par 
rassemblée  constituante  ;  signa»  de  concert  avec 
Molinelli,  Solari,  Palmi^,  et  nutres  ecclésiastiques 
italiens  qui  partageaie  nt  ^os  uinuuins,  uni:  lettre 
d'adhésion  adressée  en  liy»  au  clerg^Vant;ais  as- 
semeotë,  et  vint  lui-niéni«  à  Baris  |MMir  a«aistar 
au  pi-étendu  concile  national  de  t801«  Aivès  la  cir>- 
fiire  do  celte  assemblée,  Décola  accompagna  l'abbé 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  en 
ân^tem,  en  Beliandei  en  Alleroagne,  aân  d'é- 
tudier les  mœurs  et  les  usages  religieux  de  ces 
<lh  iM'*-<'!s  cfintrops.  C'est  pendant  ce  voyage  que, 
a^uuL  appris  la  téuniou  dek  répuldiquâ  ligurienne 
à  l'enpive  ftiui(eii,  il  envoya  une  imitestalion 
contre  cet  ar le  politique.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  Ibiio,  il  cuucnurut  à  l'établissement  d'une  in- 
stitution (ii;^  iiaurUs-mucts,  fondée  par  le  P.  Aara- 
nlti  {voy,  ce  nom),  aux  travaux  duquel  il  s'a>s(> 
cia  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  H  lit  un 
voyage  à  Paris  en  1810  pour  revoir  ses  anciens 
amis,  et  revint  àGtaes  où  il  mourut  le  il  jan- 
vier 1626.  C'était duTBste  un  homme  de  mœurs 
austères  et  d'une  crande  t'i  udilion.  H  a  pn^îli  ', 
SOUS  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ouvrages  qui 
•e  ittfipQHent  presque  tous  ans  opiniom  qn^  avait 
embrassées.  Ce  sont:  1**  Annali  politico-ecclesias- 
tiei,  journal  qui  panit  à  Hènes  de  1197  à  170^)  ; 
ji"  Istruzioni  famiglmri  sopra  la  verila  deila  cm- 
MafM  eatoltee  ftligione,  Gènes,  1199,  in-41; 
8"  Précia  de  la  vie  d»  R.  P.  Tkoma$  VignoH  (reli- 
gieui  dominicain,  mort  en  1803>.  ISOi,  in-S"; 
i*  Voi^cim  vhryé  oonslitutiomul  jugé  par  un  évé' 


qm^ftêUh  |ii|ifaiinê,liM»M».  GVitiiM  «sa»- 

lyse  de  VApohgia  de  Solari,  évèque  de  NoU,  en 
faveur  de  la  constitution  civile  du  cl'Tpi'  ;  Justi- 
fication de  Fra  Paola  Sarpi ,  ou  Leiina  d'tm  prê- 
tre italien  a  u»  WMgiHnU  frmtait  (le  préeideiit 

Aj;ierj  sur  le  caractèr»  et  ks  setitimeut)»  e^t 
homme  célèbre,  Paris,  laii,  in-»"; 6*  Oaieckisma 
dit  Gémit i,  I^ipzig,  1820,  in-8».  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  dans  quel  esprit  cet  ouvrage  est  compoeë. 
ni"i,'<(l;i  a  1  i-  !•  !infiii-<Mit  un  Traiii'- sur  l'oraison 
dotfiimcak.  Un  trouve  sur  lui  une  notice  assez 
étendue,  signée  G.  (proMileiiieiit  Gtégoiiv),  dans 

hlieoue  f)((  iirl(tit^'diqu4!,i.  30,  juinlIW.  fi-*4HHI. 

DEGRANGt^  (Michei  ,  |»lns  connu  sous  le  nom 
du  Ikir^  Ai'cluui^e,  naquit  a  Lyon  le  %  bumh  173t>. 
U  était  petii-^  de  Degranges,  soroannif  Bmâ  «fe 
fer,  qui  mourut  centenaire  et  veuf  de  trois  fem- 
mes. «)«'Mt  il  avait  eu  cinqiir,iift<  enfants.  Michel 
ét^t  ^ui  4)uiJ  dps  capucii^  du  pulil  Fureys,  à  LYoa, 
lorsque  la  révolntioa  vint  à  édater.  B  s^élaft  ftiC 
un  nom  connue  ttiei)li)f.'ien  et  comme  prédicateur  : 
ce  n'('-tait  pas  un  orateur  habile,  mais  il  arail  de 
l'iai>lrui;liitn  t^l  du  ikle.  L'abbé  Dui«l  nous  apprend 
dans  ses  .jftmtrss  mornssoefts  (VMiottèqiie  de 
I.ynti^  que  le  père  Archange,  pièi  haid  aux  Coli- 
nettes  le  %\i  décembre  178!),  hasarda  plusieurs  al- 
lusions contre  les  étals  généraux,  et  que  lu  lende- 
main, quatre  ou  ci|M|  lUMimes  inconnus  étant 
alk's  le  demander  à  son  couvent,  il  se  cacha  et  prit 
la  fuite.  Il  se  retiiu  au  monastiM-e  des  capucins  de 
Sioo  en  Suisse,  et  mtoona  à  Lyon  peu  de  tempe 
après  le  9  thermidor  :  une  parente  pieuse  le  r^it 
dans  sa  maison  q'ii  <!evint  une  espiVe  d'or  ttnirf>, 
où  u  oxen^a  «on  ministère  jusqu'au  rétablïjibenient 
do  ciate.  U  Ail  ensuiM  mi  des  ImMIuée  de  1^^^ 
de  ^-Piem,  de  celle  des  Chartreux,  et  fut  quel- 
ques moi»  curé  de  cette  dernière  égli<e.  En  1819, 
il  réstdut  de  reprendre  l'habit  de  capacin|  et  se 
rendit  an  couvent  de  Ghanib^  i  maie,  acoeotomé 
à  une  vie  active,  il  se  dégoûta  bientôt  de  ceséjour^ 
i^ntra  en  Franco,  puis  $om  le  minintère  ViUèle  es- 
saya de  fondei'  à  Gresl,  en  Dau^ûné,  une  maison 
deatinéa  à  former  dea  mlesioiiDalMC  |MMir  le  La- 
vant. Des  ohâtacIe<;  nombreux  s'oppasèivnt  à  sas 
projets.  l  e  père  Archange  avait  alors  i*3  ans,  et  il 
était  meiiaeii  de  perdre  la  vue,  U  revint  à  Lyon, 
entt^  comme  pensionnaire  dans  lliespleB  éa  la 
(  liurilé,  subit  l'opération  de  la  cataraete,  et,  au 
uiUieu  de  vives  souffrances,  termina  sa  carrière  le 
13  octobre  ISIS.  On  a  de  lui  :  {•  Discours  «ulwtti 
auœ  hlift  si  «IsIs  aux  Chrétiens  dans  Itm  fti^ 
\.\(\n,  veuve  Barret.  ns>^.  in->^''  de  1  H  l'acre*} 
'i^  Àperçu  nouveau  d'un  plan  d'éducation  catholi- 
Lyon,  Rusand,  1814,  in-8«j  .3»  Réikfoitm  inêé- 
ressanies  sur  Vouvrage  qui  a  pout  Mm  Gâde  du 
cbris'i;i«ii>iine,  1815,  in-8"  d<»  t?  pje-,  avec  un 
impnmaiuT  de  Tarchevèque  de  Turin .  Cet  écrit, 
imprimé  à  Turin,  présente  une  erU^ue  dee  tf** 
rours  et  des  nu^pi  ises  qu'il  croit  trouver  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Chateaubriand,  Préoi»  abrégé 
det  véritt$  qui  disfingtimt  le  catholi^  de  Umtei 
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i'i  sectes  ehrétiennês  et  avouM*par  l'Église  de 
Fmncf,  Lyon,  ISH,  in-R"  de  l<i  [mpos.  L'ablH' 
Jacquemont,  ancien  curé  janséniste  de  St-.Médiu-(i, 
cA  fwttf  ft  |»iiMié  HM  rëflitaUon  dè  cet  écrit 
ainsi  qiip  de  cehii  de  M.  lîi^lemps,  qui  à  pour  tiliv  : 
fl^^fxfttns  sur  le  respect  dit  au  pape  eï  à  fié^i  lU^rî- 
sions  dogmatiqurs.  Cette  t-éfutation  est  intitulée  : 
fct  ÉMM  dê  PEglUê  ffatlfeoM  vMùrieusH  des 
attaques  des  modernei  ultvanvmtaws,  ou  lit^pnnse 
édeux  écrits,  etc.,  Lyon,  1818,  in-8%-  H"  EupUca- 
tîoH  de  la  lettre  encyclique  du  pape  BenoU  XIV  sur 
tes  ITiures,  suivie  de  quelques  réflexions,  etc.  Lyon, 
\m,  \n-ë\  Ce  fnt  nn  phMre  de  Lyon,  l'abbé  Clé- 
metil  VUlecour.  alol-S  aum(^nier  de  la  Charité,  et 

e  poussa  à  écrire 

rnntre  lo  prêt  à  iHtërÉt,  auquel  ccpoiidaut  le  père 
Arrhanjro  fut  toiijinn<!  faToiablo.  0"  nissn lationfi 
^ihsoi^iques.  historiques  el  théuloyiques  sur  h 
iHighn  êmolique.  LyoH,  (836,  2  itfl.  Ih-S*.  tet 
ourragc  posthutftc,  qtli  est  accbtnpagné  d'un  por- 
trait de  l'auteur,  ho  se  Tait  r^maïquei*  ni  par  lo 
Style  ni  par  la  profondeur  des  pensées;  il  se  ics- 
mm  de  rëpoquë  idi  !l  fut  ëcrit.  La  riolicé  biogra- 
phique de  rédiiciu-  lévèlorait  ilu  besoin  ce  défaut 
f»ar  la  manîtMe  dnnt  riiisloiiv  des  cinqiiaiiti'  ans 
qui  Tiennent  de  s'écouler  est  envisagée.  Aéau- 
Dwhs  les  pëfttftihes  à  l^iil  trfes  deîix  vdiiihes  s'a- 
dressent  p.iHiculltrethent  J  trouvei-onl  qiu-l<pu's 
âpëi^çtis  vrais  et  neufs.  père  begranges  est  jugé 
vkwsa  ^étèr^mcnt  dans  VAnnùairé  nécrologique 
dfeM.  Maiiul;  qui  le  iepréâente  4k>ninie  ayant  été 
pin--  rnyalisle  quelc  mi,  et  plus  ullrauionlain  que 
le  pape.  Du  reste,  c'était  Un  excellent  reli^'ioux, 
éUnlllâit  pAf  lâ  titacité  de  ws  réparties,  la  jus- 
féèsé  de  iki  rét>bnscs,  et  (jui  se  rai>ai(  respecter 
par  une  gravilft  douce  ci  aiinabli-.       C— l — t. 

ÛEGHAVE  [Cbarleâ-Joski-h)  naquit  à  Ursel,  en 
flabdre,  le  24  octobre  17^6,  dSihe  ramille  qui, 
s.ins  ''trc  riche,  jouissait  d'une  ceilaine  aisance. 
Apiv-;  avoir  étudié  la  pliilosopiiie  et  le  droit  à  Tu- 
ni\ civile  de  Louvain,  il  fut  a\«.K-at  au  conseil  de 
Flandre  eu  4760,  el  la  nonlesse  de  son  caractère 
iion  moins  que  ses  laleiitsau  barroau  lui  valiuviit, 
le  If)  mai  1775,  une  place  de  conseiller,  à  laquelle 
il  joignit,  en  l79t,  les  fonctions  d'avocal-Oscal.  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France  IVloigna  pen- 
dant quelques  aiiiM'i'-  tle  la  cari  iî  ro  des  t-rnfdois  ; 
mais,  en  1797,  les  sufliai^es  de  ses  cuuciloyens  le 
portâviit  au  cotiitëil  des  Ancieils.  La  vie  de  l^ari» 
lui  plaignit  pcii.  l)e  retour  au  sein  de  sa  faïuille, 
il  n'-'ilul  de  né  plus  la  qiiilU'r  et  m'  mnlcnta  d'être 
uicoibrc  du  conseil  gcuérul  de  1  I^Iscaut.  il  i-édigea 
flOsletirs  tnértioités  Uitéressaiits,  et  tfuî  lui  valu- 
rent de5  lettrés  natlé"tse>^  (lii  tnini-lic  (le  l'infériein- 
Chaptal.  Ucgrate  moiunit  subitemeni  à  sa  niai^ii 
dé  campagne  pn  s  de  Cànd,  le  â  août  1803.  il' 
il^  cotitlU  daiis  les  Icltrcs  que  par  un  ouv  rage 
pwihume  :  Ui  répuhlitinp  ih-s  Chainp,s-Eliisi-<','<,  on 
U  amtide  ancieiiy  Gand,  1800,  3  vui.  in-^°.  Ce  livre 
jMlt  êtit  U  hÎÂi  d'iinè  ima^inalion  tant  toit  j>eu 
ntttie  ;  inàis  il  cstrëilipU  de  recherches  et  de  faits 
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curieux.  L'auteur  place  le  berceau  du  monde,  le 
paradis  lonvslre,  en  Flandre;  du  reste,  il  jus- 
tifie lion  opinion  de  la  manière  la  plue  spé- 
cieuse. .  St— T. 

DEGUËt\LE  (JEAvNiroLAs-MARiFi.  littérateur  el 
professeur,  naquit  en  1706,  à  IsmmuIiiii  en  Ben'i. 
Son  père,  qui  était  employé  à  l'atis  daiis  les  bu- 
reaux dd  Q^hnier  génénu  Francueil,  obtint  pour 
lui  une  b4>urse  au  collège  Montaigu.  Deguerle  fit 
de  bonnes  études  c  lassitjues.  Son  caractère  fut  sé- 
rieux dès  le  jeune  âge.  On  ne  le  voyait  guère  se 
mêler  aux  jeux  brUyants  de  ses  eameradef,  et  la 
lecture  était  sa  plus  douce  récréation  II  cultiva  de 
bonne  heure  l'art  des  vers,  et  le  travail  aride  d'une 
élude  de  prociu^ur  où  il  fut  placé  n'étoulTa  pas  en 
lui  ce  penchant.  11  entra  ensuite  dans  la  earrière 
de  l'enseignement,  et  la  ré\olulion  le  trouva  dans 
le  modeste  emploi  de  maitre  de  quartier  au  col- 
lège de  Lisieux.  Ainsi  cette  earrière  lui  M  fmhêé 
presque  dès  les  premiers  pas.  Les  excès  qui  souil- 
lèn-rit  cette  époque  atigmenfèrcnt  l'éloi^jnement 
«pi'il  avait  di'jà  p<uu-  les  innovations.  Aussi  lors- 
qu'une poignée  de  geolilshoniines  terrent  en 
c.nup  de  Jalès  l'étendard  de  rinsiuTcction,  ce  fut 
lui  qui  rédigea  la  proclamation  qui  lit  alors  beau- 
coup de  bruit  (1791),  cl  fut  imprimée  sous  le  nom 
supposé  du  marquis  d'ilmey  La  notoriété  de  se^ 
opinions  le  rcndil  sn'-pecl  au  pouvoir,  il  fut  arrêté, 
liiifermc  dans  la  priMJU  de  l'Abbaye,  la  veille  des 
massactes  de  septembre,  il  n'y  échappa  que  par 
le  dévouement  et  la  présence  d'esprit  du  chirur- 
fi'u'n  de  la  niais(»n,  le  d<M  lt'ur  R.,  qui  avait  été  son 
condisciple.  Rendu  à  la  liberté,  il  continua  de  cul- 
tiver la  littérature.  Le  Mémorial  le  compta  pandl 
ses  rédacteurs,  jusqu'au  moment  où  ce  journal  fut 
supprimé  par  la  révolution  du  18  fructidor.  L'a- 
véncment  du  consulat  ajant  lAinsé  les  lettres  res- 
pirer, plusieurs  écrivains  distingués,  tds  que  IM» 
gouvé,  Laya,  Baour-Lormian,  se  réonii-ent  à  Paris 
dans  l'hôtel  Tht'Iusson  ;  ci  ce  fut  principalement  là 
que  Deguerle  appoi  ta  les  tributs  de  sa  muse  :  il  y 
lut  plusieurs  contes  en  vers,  genre  où  il  a  eu  le 
plus  ile  succès.  Mais,  le  refotu'  de  l'ordre  rame- 
nant ses  v  ues  vers  l'instruction  publique,  il  parut 
renoncer  à  la  itttéimtiira  légère,  et  se  ooncentitt 
dans  des  occupation!  gra:ves.  H  fut  successivement 
professeur  de  grammaire  pénéi-alc  à  l'école  cen- 
trale d'Anvers  (1800),  de  belles-lettres  au  collège 
national  de  Comptègne,  de  rhétoriffiie  au  Pryte- 
née  français  (école de  St-Cyr,  isoi).  Après  qwles 
écoles  centrales  eurent  été  remplacées  par  les 
lycées,  un  décret  impérial  lui  confia,  en  1805,  la 
chaire  de  rhétorique  du  lycée  Bonaparte  (colldga 
li'im  liiMi  .  in'i  le  diitîcteui'  ^étiéial  de  l'instruction 
publique  Koiiicrfiy  le  désigna  en  outre  censeur  des 
études,  liep  u  i  ,  Fdhlànes,  grand  maître  de  l'uni- 
versité, l'éleva  à  la  eludrc  d'éloquence  française  fi 
la  Faculté  des  lettrés,  piiis  le  nomma  censeur  des 
études  au  lycée  Impérial,  aujourd'hui  collège 
Louis  le  GnukL  DimiteHe  finit  par  se  borner  aux 
fooctions  <ie  cette  dernière  place,  en  oonservantle 
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titre  de  professeur  honoraire.  La  restauration,  pour 

laquelle  il  avait  Uml  soulTert,  ne  fit  l  ioii  pour  colni 
qui  ne  voulait  pas  fatiguer  le  pou>(iir  de  ses  solli- 
citations. 11  mourut  le  11  novembre  1824.  Depuis 
une  viii<;taine  d'années»  il  s'occupait  d'une  traduc- 
tion de  YEnéidf'  en  pi-ose,  qu'un  de  ses  gendro<, 
M.  Héguiu-Dcguerle,  a  pubUée  en  1823,  2  vol. 
in^%  et  qui  a  obtenu  le  sui&age  des  juges  éclai- 
rés. C'est  au  succès  de  cette  traduction  que  l'on 
doit  sAn*:  Houte  la  publication  dc^  Œuvres  diverses 
del'duleur,  Paris,  1829,  in-8",  composées  de  poè- 
tes et  dé  mélanges.  On  y  trouve  d'abord  te$ 
Anwurs,  ouvrage  de  la  jciinoî^sc     Dotrttorle,  et 
publié  en  1789.  Ce  sont  de»  imitations  heureuses 
de  Virgile,  Horace,  Catulle,  Ovide  et  TibuUe,mais 
où  le  défaut  d'art  se  fait  sentir  quelquefois.  Elles 
sont  poiulant  bien  pi  t'férables  au  romantisme,  re 
patois  de  la  troisième  invasion.  Les  autres  pièces 
ollivntreniprainte  dtm  talent  plus  exercé,  et  ont 
llxé  la  réputation  de  l'auteur.  Nous  citerons  le 
poème  d'OEnone  et  Pàris,  imité  d'une  héroïde  d'O- 
vide sur  le  même  sujet;  Salix  et  Pholoé,  ou  l'ori- 
gine du  «dtffe,  roétamorphose  digne  d'Ovide  ;  S^ra> 
tonice  et  San  peint re^  ou  les  deux  portraits  ,  à  l'oc- 
casion d'ime  petite  vengeance  de  tiirodet  envci-s 
mademoiselle  Lange  (voy.  Girodet)  ;  les  Morceaux 
choisis  de  Pétrone,  traduits  avec  beaucoup  de  ta- 
lent ;  les  Chant.':  d'une  amazone  française,  où  le 
rhythnie  est  ti-ès-heureusement  varié  ;  enfm  les 
eontet  dnrnwnts  de  Phyrni  devant  VÀréopage.  et 
de  Pradm  à  ta  comédie,  ou  les  sifflets,  petit  chef- 
d'œu>Teen  son  genre.  Il  manque  à  cette  enlioction 
deux  pièces,  Bonaparte  en  Italie,  et  le  conte  de 
JUKI  et  Xénœratet  qtd  est  le  pendant  du  conte  de 
Phijmé.  Les  amateurs  peuvent  les  lire  dans  le  re- 
cueil des  y^eillées  des  TTm<tes.  Ouant  aux  mélanges, 
on  y  remarque  VÉluye  des  perruques,  publié  en 
1799,  in-lS,  et  traduit  im  hollandais,  i800,in-8*. 
C'est  un  écrit  dans  le  «ironre  de  V Éloge  de  la  Folie. 
par  Érasme,  et  de  l'Éloge  de  l'ivresse,  par  Sallen- 
gre.  Viennent  ensuite  une  Apologie  de  la  satire, 
un  Discours  sur  l'imitation,  un  autie  sur  l'Amour 
de  f étude,  et  un  Essai  de  grammaire  générale. 
Tous  ces  morceaux  sont  aussi  bien  penses  que 
bien  écrits  (i).  La  Induction  de  VÊnéide  est  précé- 
dée d'une  noliee  biographique  où  l'on  a  puisé  des 
renseignements  p^)ltr  cet  artiele.  M.  niiroznir  a 
prononcé  sur  la  lou)bc  de  Ueguerle  un  diîK,ours 
qui  a  été  imprimé  en  1824.  Une  des  filles  de  Oe- 
puf  i!c  a  e'pmisé  M.  Nibelle, . avocat  et  auteur  de 
plusieurs  écrits.  F — le  et  L. 

DEGUIGNES.  Voyez  Gvteanss. 
DEHEEM  (Jea>-David),  peintre,  né  ù  Uti-echt 
vers  1604,  excella  à  peindre  des  fleurs,  des  fruits, 

{),  l'ii  ir.utr  ilr  riintimrl.iUtc  (II-  r.uiir,  ilimt  T.iuteur  annonre 

rcil\oilijr  U\U'  lie   \rr'-  .\>    "os  des  (£an/->  rlr'ffriic»',  110 

>'t"-l  iiLiv  rrtri'tuc  SCS  ii.i;iicrs.  M.  PauckdUi  u-,  ri.ci^  un  drs 
pri^iH-iiU5  de  »a  WiMio/Aryire  (Ut  i  t/t!i0iquei  laltut,  jtrumctl.Ht 
uni'  tr.Kluction  rotnj  l  i-  d  PcUimc  p.ir  Ui  KUiTl»',  maisrHIr  iiu'il 
a  j>uljUi.t'  esl  de  M  Hixuin,  «jui  y  .1  (.ni  entrer  U"«  in*inr.ju\ 
traduiU  par  son  bran-père.  t)i^  Irnuvc  il.ms  1.1  nièini*  ((illi'rtii») 
qiutri'  diïcottni  Ae  Cicérou,  traduits  iiar  Dettuerle ,  «avoir  :  fvux 
powAKliias,|MrMU«i,faarMMceil««lpMrLi«arliu.  W~s. 


des  vases  d'or  et  d'argent,  des  instruments  de  mo- 

.sique,  des  tapis  de  Turquie,  ainsi  qu'avait  fait  son 
père  David  Duheera,  qu'il  surpassa  de  beaiianjp, 
quoique  son  élève.  Ses  tableaux  sont  haimonieux, 
la  touche  de  .son  pinceau  est  légère,  et  rend  pai^ 
faitenientle  caractère  des  fleur^  r-t  rfMui  des  insec- 
tes qui  s'y  attachent.  U  avait  surtout  le  talent  d'i- 
miter la  transparence  et  les  toisants  du  cristal,  ét 
manière  à  produire  la  plus  grande  illus^ion. 
Delieem  mnnrtit  à  Anvers  en  1074,  âgé  de  prc?  de 
70  ans.  U  avait  fonné  plusieurs  élèves  titis-babiles, 
entre  autres  Abraham  Mignon,  Henri  Scboodc,  et 
ses  deux  fils,  dont  l'un.  Corneille  Dehcein,  mar- 
cha a\ec  succès  sur  les  traces  de  son  pere.A — s. 

DEHNE  {JEAN-CHRfcTiEî<-Co?sRAD),  médecin-phj- 
sicien  de  Schœningcn,  dans  la  principauté  de  Woîk 
fenbtitfel,  ria«juil  à  Celle,  et  mounit  en  17Î>1.  ï>es 
deux  principaux  ouvrages  de  ce  médecin  latio- 
rieiix  sont  énits  en  allemand ,  et  intitulés  :  I* 
Ml  d'un  traité  complet  sur  la  teinture  àcre^anti' 
mnine  et  ses  grandes  propriétés  médicales,  ain^i 
que  la  manière  de  préparer  des  teintures  semblables 
avec  ^autres  métaux,  Helrostadt,  4779,  in^; 
ibid.,  1784,  in-8*;  2**  Essai  d'un  traité  complet  du 
proscarabée,  et  de  son  emploi  dans  la  rage  et  i'hy- 
drophobie,  avec  des  observations  sur  la  nature  de 
ces  maladies,  Uur  projpriMi  contagieuse  et  lew 
traitement,  Leipzig,  IT'^'^,  ?  ^f  l.  in-8'.  On  sera 
surpris  de  voir  près  de  mille  pages  consacrées  à 
un  insecte  auquel  on  a  supposé,  bien  gratuite- 
ment, la  vertu  anti-rabienne.  U  est  ^Tai  que  le 
très-prnîixe  nulonr,  peu  fidèle  an  titre  de  son  livre, 
a,  pour  auisi  dire,  noyé  l'histoire  du  proscarabée 
{Melœ  proscartdtœuê  et  majalis  de  Linné)  dans 
celle  de  la  rage,  en  sorte  que  l'accessoire  est  de- 
venu le  principal.  Au  reste,  la  prcnrision  et  la  mé- 
thode ne  sont  pas  les  seules  qualités  qui  manquent 
il  son  style.  Debne  a  publié  dans  divers  journaux 
de  chimie  une  foule  de  niéiuoîres,  parmi  lesquels 
on  peut  distinguer  les  suivants  :  Expériences  faites 
wœc  la  gomme  résine  de  Gayac;  Sur  Fttnion  da 
sine  avec  te  soufre;  Procédés  pour  extraire  une 
grande  quantité  d'huile  de  quelque  semenees  vég^ 
taies,  ainsi  que  des  <rufs  de  poule.  G. 

DE!  (Jcan-Baptiste),  généalogiste  de  Toscane, 
mort  à  Florence  le  lo  février  1789,  y  était  né  en 
1702.  11  y  fut  directeur  de  Varchirin  ser^reto  du 
prince  FeixUnand,  réuni  aux  archives  du  grand-duc, 
sous  le  titre  de  segretairia  veet^,  dans  lesqudles 
on  conserv  e  spécialement  les  mémoires  relatifs  aux 
familles  florentines  et  même  toscanes  en  général. 
Non-seulement  Dci  était  versé  dans  les  sciences  hé- 
raldique et  généalogique,  mais  il  était  encoR'  fort 
instruit  dans  l'histoire  de  ?a  patrie.  L'antiquaire  de 
i'empereui'  François  Y\  avec  lequel  il  entretint 
une  correspondance  suivie,  lui  dut  des  lumière* 
importantes,  et  le  cabinet  impérial  de  Vienne,  beau- 
coup d  anciennes  monnaies  rares.  Dei  mit  en  oidre 
la  plupart  des  an  hivcs  de  Florence  cl  forma  les 
arbres  généalogiques  de  plusieurs  familles  Ulustres. 
Parmi  ceux  qui  lui  firent  le  plus  d'hoanew,  est  ce- 

te 
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liii  de  la  maison  ducale  des  Mcdicis  qui  fui  itii- 
priipé  én  I7B1.  G— ^. 

DEIDIËR  (ATrofNr.),fils  d'un  chinirgicn  de.Mftnl- 
pcllior,  étudia  la  inéilocluc  à  la  rolMuT  iniixoi  sild 
de  cette  ville^obtiiitle  docloi-alen  lGUi,et  lacliairc 
de  chimie  en  1696.  iSnvoyé  à  Harseille  avecChicoy- 
noau,  pour  soionrir  les  li.ihilauls  affligi's  do  la 
po^te,  en  1720,  il  partagea  le  zèle  et  l'eneur  de 
son  cuUègue  {t>oy.  Chicuynj:.*!').  Son  dihoueniont  ne 
itMft  point  sans  rëcotnpensc.  Le  ix)i  lui  ai-corda  di- 
^•M>e<  favciirs,  et.  niliv  aiilri's,  le  coidou  de  Sl- 
Midiel.  La  ituciété  ruyale  de  Londres  le  reçut  pariui 
«es  membivs.  Après  avoir  professé  pendant  trënfe- 
ciMi  innées,  il  sl'  ntira.  t  ii  17,12,  à  Marseille,  où 
il  exerça  remplni  de  mt^dcrin  di-s  i  i";.  jnsijna 
■^morl,  arn>ée  le  <iO  a\ril  1716.  Deidier  d  prodi- 
gieusement écrit,  et  la  plupart  de  ses  ouvrages 
coatiemieot  d('<  i<l<'os  paradoxales,  des  hypotlx-scs 
inadmissibles.  Au  lieu  (rartninnlerici  luiLîles  titres 
de  ces  productions  trop  uiullipliées,  il  sera  k'au- 
coup  plus  oonvenable  de  faire  un  choix  raisonné  : 

1'  Physiahigia ,  trilnis  lUssprlatiouihus  couijiri'- 
hensa,  Alonlpellicr,  lonn,  in-S";  ibid.,  1708,  iu-8°; 
'Î^Pathûlogia,  Montpellier,  17 lu,  in-S^jS»  hislitu- 
liotuê  tneaieinœ  theorUicœ,  jJiysiologiam  et  palho- 
l"giam  complrctentes ,  Montpellier,  l7Hi,  in-12; 
IVis,  1731,  in-i2;  traduites  eu  Iranrais,  Paiis, 
1733,  in-12.  Dans  ce  livre,  plein  d'opinions  bizar- 
res, Fauteur  soutient  que  l'accroissement  des  ani- 
iMuî  et  dos  arbres  ne  se  lait  que  |)rir  l'expiuisioii 
et  le  développement  de  la  matière  contenue 
dans  leur  gefîne  primitif,  sans  aucune  formation 
i)ou\ellc  de  substance SoUdef  de  mamère  que  dans 
un  cbène  de  cent  ans  il  n'y  a  pas  plii-^  de  substance 
solide  que  dans  le  germe  du  gland  dont  il  provient. 
Celle  erreur  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 4°  Dissertatio  de  nwrbis  in/mj».v  capitis 
(tthoracis,  Moulpellier,  17l(i,  iii-S";  ."i"  Dissrrtntio 
dt  tumoribuSf  Moulpellier,  1711,  iu-S".  Celte  disser- 
titioB,  râimprbnée  plusiemv  fois,  ai  divers  lieux, 
a  été  traduite  en  français,  l^iris,  t72.'J,  in-J2  ;  ibid., 
1732,  in- 12,  etc.  0"  Chimie  raisonnée,  où  l'on  Idche 
iedécouvrir  la  nature  et  la  manière  d'agir  deiremè' 
dn  chimiiiues  Ui  plus  en  usage  en  mêdeeinê  «f  en 
chirurgie,  Lyon,  I7l.i,  Eritéricnrrx  snr  hi 

InU  des  festiférés  de  Marseille,  et  sur  celle  de  j^r- 
Mmiat  morfct  d^mArt»  maladiei.  Ce  mémoire,  in- 
MÏré  dans  \e$  Transactions  philosùj^iqucs  de  hm- 
dreS)  de  1722,  fut  iiiipi  iiné  la  même  annéeà  Zurieb, 
et  en  1744  dans  le  ïraité  de  la  pf^/epar  Senac.  iiCa 
cipérienees  de  l'auteur  prouvent  ce  que  Ton  savait 
tVjà,  et  .«es  réflexions  pi)rtent  presque  constam- 
ment à  faux.  8"  Di'ssrrtntio  di'  morbis  VPnerei.s, 
Montpellier,  1713,  u\-6' .  Cet  opuscule,  l'éiniprimé 
à  NBotpeUier,  à  Rome,  à  l/mdres,  a  été  traduit 
en  français  par  Jean  lU'Naiiv,  Paiis,  1735,  iu-12. 
Deidier  prcleiui  que  la  maladie  vétiérietHie  n'roii- 
naît  pour  cause  de  petits  vere  imperceptibles,  tii's- 
rao^eants  et  trè»>féconds,qnlse  transmettent  d'un 
individu  ii  l'autie.  Énoncer  une  semblable  liy|>o- 
thèie,  n'est-ce  pas  la  réfuter?  Matière  médicale, 
X. 
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ou  l'on  traite  des  médicaments  simples,  ensuite  dek 
midtcaMenti  composés  et  artf/Mw,  Paris,  173S, 
in-i2;  10'*  Anatômié  raiêonnée  âu  ewrpt  humain, 

où  l'on  irntirp  la  innnfère  de  dififièqiier.  et  où  l'on 
explique  les  fonctions  de  l'économie  animale,  Paris, 
1742,  in-iS.  L'auteur  néglige  ou  Mutile  les  des- 
criptions, qui  étaieut  le  point  essentiel  de  son  ou- 
vrage, piiin  se  livrer  à  sa  manie  de  disserter.  11 
donne  une  explication  vague  ou  erronée  de  la  plu- 
part des  ronctions,  et  paHiculièrement  deft  bfttté- 
nietils  du  pfiiils,  des  niouvetiieiits  du  diaphragme, 
duflu.v  menstruel,  de  la  sensibilité  des  nerfs, etc.  C. 

DElîllER  (l  abl)é),  mathématicien  du  18'  siècle, 
m  rédiK-atiini  de  Louis-Fenlînand^oseph  de  Crd^t 

duc  d'HaMe,  et  fut  récompensé  de  ses  .«oins  par 
des  bienfaits  du  prince  tels  qu'il  put  se  livrer  tout 
entier  à  son  gont  pour  les  mathématiques.  Il  pu« 
blia  en  1739  son  Arithmétique  des  géomètres,  Ott 
Souveaux  éléments  (/f  mathématiques  :  et  la  Science 
des  géomètres,  ou  la  Théorie  et  la  pratique  de  la 
giomitriê,  S  vol.  iD4*  formant  un  cours  complet 
de  mathématiques  élémentaires.  Cet  ouvrage  est 
esliiiK-  j»ar  la  clartt'  et  la  précision,  l'ordre  et  l'a- 
boaduuce  des  matières.  Lu  1740,  il  publia  la  J/e- 
stf fs  deg  mrfaeeM  et  dê§  soliViM,  par  raritkmitiqvè 
des  infinis  et  les  centres  de  ifraritr,  in-l".  Dans  cû 
traité,  qui  fait  suite  aux  deux  précédeuLs,  l'auteur 
abandonne,  en  partie,  la  marche  de  la  synthèse, 
pour  s'attacher  aux  méthodes  analytiques,  et  ap> 
prendi  i-  aiii^i  l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie. Celte  luaiclic  lo  conduit  uaturellcment  à  kc 
Connaissance  des  calculs  modernes,  qui  font  Vo\^et 
d'un  1'^  \<i!.  iii-i  ',  publié  en  même  temps  que  lo 
pn'cé(!ent,  Min<  le  litre  de  Calcul  différentiel  et  cal- 
cul intégral,  expliqués  et  appliqués  à  la  géométrie. 
Enfin,  pour  fonner  hn  oours  complet  de  matfaénui^ 
tiques,  il  donna  H  jféoontfM  fMMa,  pour  servir 
d'introduction  aux  sciences  phiisico'-mathémati- 
ques,  Paris,  1741,  in~i".  Tant  de  liavaux,  publiés 
dana  l'espaee  de  d^w  mat  lui  firent  «Obtenir  Ift 
place  de  professeur  tic  mathématiques  à  l'école 
d'artUlerie  de  la  Fère.  A  peine  fut-il  en  fonction^ 
que  le  désir  d'écrire  encore  lui  flt  reprendre  lus  deux 
priMniers  volumes  de  son  cours  pour  lea  refondreet 
en  former  un  X'invfiau  Traité  él'-mcntaire  destiné 
aux  mililainîs.  11  y  joignit  un  Cours  de  perspeciiL-e, 
et  fit  paraître,  en  4746,  2  vol.  in>4*,  sous  le  titi-e 
d'Éléments  généraux  des  principales  parties  de» 
mathématiques ,  nécessaires  à  l'artillerie  et  au  gé- 
nie. En  1773,  on  eut  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  dirigéè,  rectifiée,  présentée  otwepfi»  4for> 
dre  et  de  gotit,  et  en  plusieurs  articles,  réformée  ou 
jterfeclionnée  par  l'antettr  de  h  Théorie  des  étres 
sensibles  (Para  du  Plianjas).  L'éditeur  y  supprima 
le  IVesIé  dê  perspeoftoe,  comme  ëtranfer  aux  mi- 
litaires,  et  le  fit  imprinier  à  pSrt»  avec  des  notes 
par  CiH-liin.  Deidier  publia  encore  Je  Parfait  ingi-> 
nieur  français,  ou  la  FottifietUioa  offensive  et  dé* 
fensive.  nouvelle  édition,  enrichie  de  plus  de 
."jo  fdanchrs,  l»ari?,  1737,  in-l*.  La  f  édition  avait 
paru  suus  nuui  d'auteur,  le  privilège  cât  daté  de 
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1739.  L'abbé  Deidier  rendit  de  grands  scn  ices  à 
l'instruction  par  ?cs  écrlls  et  [»nr  f  n  7  1  •  à  irmplir 
les  devoirs  de  sa  place  ;  mai:^,  quoi  qu'il  en  dise 
dans  ses  préfaces  longues  et  remplies  de  détails 
inutOes,  il  lut  tn  p  partisan  des  méthodes  synthé- 
tiques. Il  (It-dai^ua  pcul-t^trc  -tn  Mi'L'liL'ca  (k*  sîii- 
weîe8  8cienn'>  dans  la  marciic  rapuit!  qui-  ks  mé- 
thodes aiial\li'[ucs  venaient  de  leur  imprimer,  et 
abusa  de  sa  facilité  d'écrire,  en  entassant  volume 
sur  voliune.  Deidier  votilnt  amn  essayer  ses 
moyens  sur  la  tameuse  question  des  forces  vives 
proixisée  par  Léibnitz.  Il  fit  d'abord,  contre  l'opi- 
nion du  géomfiiv  alleniand,  quelques  remarques 
qui  sont  imprimées  dans  sa  Stécanique  gémrale. 
Quelques  années  après,  il  reprit  ses  premières 
idées,  leur  donna  plus  d'élemlue/sans  leur  faire 
acquérir  plus  de  foi*ce,  el  en  fit  le  siijft  (riine  bro- 
chure iu-12,  qu'il  publia  sous  le  titre  de  youvelU; 
réfutation  de  hypothèse  de»  foreet  vive$.  Mais,  d  a- 
pri's  Iniil  ce  qui  fut  imprimé  sur  cet  objet  par  les 
sa^ants  di'  tniilrs  le-;  nations  de  l'Europe,  et,  en 
particulier,  eu  France,  par  madame  du  Chastelet, 
Voltaire  et  Mairan,  la  Diisertation  de  Deidierneflt 
aiiciiiîo  scriNation,  et  ne  lui  donna  aiiCiin  TBmii 
parmi  les  combattants.  Si>s  écrits  élémentaires  sont 
estimes  cl  peuvent  encore  être  consultas,  mais  les 
autres,  restés  au-dessous  des  connaissances  du 
18*  .siècl*!,  ont  peu  cootribaé  aux  progrès  des  par- 
ties qu'iU  traitent.  iN — t. 

DBIMAN  (JeAK-ItoDOLnnE),  médecin  hollandais^ 
naquit  à  Ilagan,  en  Ost-Frisc,  le  29  aoiit  1743. 11 
fit  son  cours  d'études  mcdicaie5  à  l'iuiivei-sité  de 
Halle,  où  il  fut  reçu  doctcui  eu  1770,  après  avoir 
soutenu  une  très  •bonne  thèse:  De  indieeUione 
vitali  gf'n'  vathn.  Au  titre  de  savant  praticien  cl 
d'ami  de  l'humanité,  Deiraan  joignit  encore  l'hon- 
neur d'être  un  des  premiers  chimistes  de  ton  pays. 
Il  ftit  l'Ame  de  la  réiuiion  connue  sous  le  nom  des 
chimistp'!  hnllaudais.  La  découveile  du  ;iaz  utrpnnt, 
des  recherches  précieuses  sui'  l'acf  »o«  du  mercure 
dan»  ta  vigiMim,  sur  le  gaz  hydroffèm  earitmé, 
sur  Vacide  nitreux  et  ses  combinaisons  avec  les  al- 
calis, sont  des  travaux  dus  à  ces  savants.  «  Ces  io- 
«  génieuses  recherches,  dit  Fourcroy  «laus  im  mé- 
<  moire  lu  à  TlnsUtut  le  16  décembre  1796,  sont 
«  du  petit  nombre  de  celles  (jui  fournissent  de  uou- 
«  veUesvues.  lillles  tiendront,  ainsi  que  celles  qu'on 
c  leur  doit  sur  la  dëcompositi(m  el  la  recomposi- 
«  tion  de  l'eau  par  l'ëlet'tridté,  sivles  sulfuivs  al- 
«  câlins  et  mi'talliqnes.  etc.,  etc.,  un  ranj;  dislinpué 
«  dans  la  ciuniie  pneumatique,  aux  progrès  de  la- 
«  quelle  Os  ont  attaché  la  gloire  de  leurs  traTaux 
«  et  de  leurs  découvertes.  »  Oeiman  jouit  d  une 
fortune  hnnnète  et  de  tous  h";  avantages  d'une 
excellente  éducation.  Pendant  quaraute  aimées, 
il  fut  lié  Jivec  les  hoiorocs  les  plus  maniuantsAins 
les  sciences  naturtdies,  et  il  n'était  lui-mênie  étran- 
ger à  aucune.  N(»nmc  médecin  durai  de  Hollande, 
il  fut  fait  chevalier  de  Tordre  du  MMte.  de\euu 
depuis  ordre  de  VUnion.  U's  crdlertions  académi* 
ques  hollandaises  sont  ivmplies  de  mémoires  qui 
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attestent  la  grandeur  et  la  justesM*  de  ses  vues. 

Dans  ce  nombre,  on  disfingue  ceu>£  stir  la  mortnn- 
tureUe,  sur  rinUucncc  du  climat,  sur  la  préémi- 
nence de  l'hiver  sur  l'été  sous  divers  rapports,  sur 
les  services  rendus  aux  sciences  par  Lavoisier,  etc. 
Il  mntirnt  dauf?  sa  ville  natale  en  r/'^rifi-  tî^O?^.  Ses 
principaax  ouvrages  sont  ;  1"  uu  e.vceUent  Traite 
êur  Vitectrieiti  médicale;  2*  un  Traité  fur  les 
pluies  métalliques  et  quelques  écrits  qui  ont  rap\f  >rf 
à  l'hyf/iène  et  à  l'éducation  p/iysiçw*',  ouvrages  com- 
posés en  langue  hollandaise,  et  par  conséquent 
tii's-pcu  connus.  Ses  expériences  de  chimie  sont 
recueillies  dans  trois  volumes  publics  par  la  sm  ic  te 
des  chimistes  hollandais,  traduits  en  français  sous 
ce  titre  :  Essai.i  pli  i/^rothéftimt^s.  Peu  temps 
après  la  mort  de  Lavoitier,  la  société  Concordia  et 
liberlatc  rendit  des  hommages  public^;  aux  mânes 
de  cet  illustre  fondateur  de  la  chimie  niodcroe,  et 
c'est  dans  cette  circonstance  que  Deiman  fat  didsi 
pour  prononcer  un  discours  sur  les  découvertes  du 
fbiinisle  français,  discoui-s  qu'on  regarde  péncralc- 
luent  en  HoUaudc  comme  uu  modèle  de  préd&i<Mi 
et  de  bonst^le.  Déjà,  en  1783,  Deiman,  en  sodélé 
avec  le  f!(x"!eur  Mitchel,  avait  vu  couronner  par  1? 
société  royale  de  médecine  de  Paris  un  mémoire 
sur  celte  question  :  «  Déterminer  (piols  sont  les 
«  a\antages  et  les  dangei"s  du  quinquina  ndmini.*- 
«  tré  dans  le  frnitrment  des  différentes  cspècrs  do 
a  fièvres  rémittentes.  »  Compté  au  npmbre  des 
membres  distingués  d'une  société  philanthropique 
qui  a  rendu  de  notables  services  à  la  HoUaiKle, 
Deiman  n'eut  pas  de  peine  à  faire  adopter  par  cette 
société  le  projet  d'un  établissement  de  bienfaisance 
pour  les  aveugles.  Il  ouvrit  à  cet  effet  des 
pnndances  très-suivies  avecles  instituteurs  les  plu»; 
renommés  de  ces  sortes  d'établissements,  tels  que 
Haûy  de  Paris,  llimly  de  Berlin  et  autres;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  la  chose  con^ominée 
sous  avispict's.  .lérAme  de  Bosch  a  publié  un 
Éloge  de  Deiman  (ti  i  pages  in-8').  K — T. 

DEIMIER,  et  non  pas  DEINIER  (PiEaae  oç),  né 
à  Avignon,  vei-s  jr)70,  d'une  famille  noble.  AÎnlet 
contemporain  du  brave  Ci  illon  .  il  parvint  par  sa 
protixUou  jusqu'à  la  cour  de  Marguerite  de  Valois, 
pi-emière  épouse  de  Henri  IV.  11  fut  entraîné  de 
bonne  heuiv  par  son  goùl  pour  la  poésie  française, 
el  se  fit  aisément  une  n'putation  dans  un  temps 
où  quel(]ues  vers  suffisaient  pour  mériter  le  titre 
de  poète.  Deimier,  supérieur  à  la  plupart  de  set 
contemporains,  eut  le  tm  l  dr-  pvf-nclrc  Itonsn  d  pour 
mfxièle;  mais  Honsard  jouissait  aiui>  de  la  plus 
grande  célébrité.  Parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il 
jugea  ses  devanciers  avec  as.set  de  goût  pour  mon- 
trer qu'il  eût  été  capable  de  les  surpasser,  s'il  se  fût 
moins  pressé  d  écrije.  On  a  de  Deiuiier:  1°  f'remie- 
res  ouvres f  Lyon,  4600,  in-12;  2*  r^«ffrl«ip, 
poëme  en  '2  (liaiil<.  Lyon,  tCOt,  in-12;  3"  Le^  if- 
/Msfr".»  aventures,  Lyon,  1003,  in-1?  :  c'ej^t  une 
suite  de  petits  poèmes  dont  les  sujets  sont  tirés  en 
partie  de  ta  mythologie,  de  l'Arioale  etderitmorfts 
des  Gauk$  ;    la  Néréide  ou  Vietoiw  navak.  Ma, 
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J605,  in-12  ;  ce  poëmo,  dont  le  siijel  est  le  combat 
de  Lépante,  devait  avoir  51  chants  ;  raiilottron  pu- 
blia d'abord5;on  regrette  peu  que  les  autres  n'aient 
point  paru*  S*  Hittoires  dn  amourmtn  êntinh» 
de  Lyrimont  et  de  Clitie,  Paris,  IfiOS,  in-t2;  (i°  //> 
Printf'Diii':  «/'  S  Utlrfx  avtmtreusfx .  f'aris,  KÎ08, 
3  part,  m  l  2;  l'Acculémie  de  l'art  j)oetique,  Paris, 
{«10,  in-S*,  ouvrage  qui  eut  du  succès  lorsqu'il 
panit,  et  qui  renfernic  d'utiles  réflexions  la  lan- 
jîue  et  sur  les  règles  de  la  versification  ;  La  royale 
Hherti  de  ifarseille,  eu  vei>,  Paiis,  1GI6,  in-ii". 
C'eiit  la  relation  de  la  réduction  de  Marseille  \mi 
I  jht  i  tal  m  1  On  trouve  des  vi-rs  de  Deimier 
ildn«i  diiléa>nt$  rccueilSj  et  particulièi^ent  dans 
cdni  qu'a  publié  d'Eflikin^,  en  1600»  sous  le  ti- 
tre de  Muses  françaises  miUMif  î  vd.  in-12.  W — s. 

DEIRON  (Jacques)  ,  n»-  à  Nîmes ,  vprs  le  coni- 
meuccment  du  17*' siècle,  eut  la  manie  plus  que  le 
talent  de  composer  des  généalogies.  Ites  erreurs 
^rtix  c*:  di'  chninnlogie  et  d'histoire  fii"ent  altarher 
peu  de  pi-iv  à  ses  ouvrages  de  ce  geniv.  Deuon 
n'apporta  ni  plus  de  lumières,  ni  plus  de  soin  dans 
son  travail  sur  les  antiquités  de  Nîmes.  Son  liviv 
fut  publié  som  detix  titu?^  :  l'abord  :  Des  anciens 
bâUmenU  de  Nimes,  WoH  ;  ensuite  :  Les  anti^ités 
i9  h  vitte  dê  Ntme»,  4663,  in*4*.  U  première  édi- 
tion s^priraa  aux  dépens  de  rettc  ville  ;  l'adnii- 
ni^ration  diocésaine  fit  les  fiais  He  la  seconde. 
L'ouvrage  ne  moulait  pas  cet  honneur.  Guiran 
(«ey.  ce  nom)  a  prouvé  que  l'auteur  avait  plus  d'i- 
magination que  de  Kienee.  Deintn  mourut  à  Nî- 
mes en  1677.  V.  S— î.. 

DEISCH  {JEA?(-AmmÉ) ,  médecin  allemand,  né 
en  17 il)  à  .%ugsbourg,  obtint  le  doctorat  en  1741 
à  l'université  de  Strashouru,  et  vint  ensuite  exercer 
la  profession  dans  sa  ville  natale,  dont  ii  fut  ci'éë 
médeetn-physicien ,  et  eiaminateur  des  cbimrgiens. 
U  se  livra  de  préférence  à  la  pratique  des  accou- 
chements; et  sa  Ihc.sc  inaugurale,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  autres  ikrUs,  ont  cette  matière  pour 
objet  :  1*  Dinertatio  dt  iweessoria  in  partn  pnf 
ternaturali  instrument oru m  upitlinitéone,  Stras- 
boorg,  1741,  in-4';  2"  Traité  concis  et  fonde  sur 
^expérience,  dans  lequel  il  est  démontré  quf  ni  la 
version,  tu  lê  forcepi  aa^ê ,  ne  piw>ent  être  em- 
ployés dart^  tmis  les  accouchements  avec  sûreté  pour 
la  mere  et  pour  f enfant,  et  que  ces  moyens  ne  dis- 
pensent pas  entHrement  de$  t'iufrumenl»  tran- 
chants.etc.,  Augsbourg,  1754,  in-8%  6g.;  Francfort, 
n^fi,  in-S",  fîî?.  ;  3'*  Dis^fvtatio  de  usu  rultrorum 
ut^ue  uncinorum  scindeiUium  eximio  in  partu  prœ- 
tênuÊuraU,  née  venione  fedut^  née  applieaiione 

fortipis anglicanw  vel  lyCi  reti  tentu'nando,  srrtiotu's- 
q*ie  cœsareœ,  matre  (ulhuc  vivent'',  inslitumdœ  se- 
curiiateaiqueulilitate  f^ïï'^ahiichi  17j9,in-4''.  On 
voit  que  Fauteur  traite  ici  la  même  question  que 
dans  l'ouvrage  précédent.  Deisch  a  trf  luit  cn^iA- 
lemand  ÏAnatomie  de  Verdier,  livre  cia^isique  dont 
haiique  défaut  est  la  brièveté.  C. 

DiiJAURE  lJEA.vÉLiEBEut'«c),néen  1761, mort 
ks  octobre  t799,0Qosaic»loule  sa  vie  aux  lettres» 
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et  obtint  quelque  succès  dans  la  carrière  théâtrale. 

l  a  liste  de  ses  onvmîef?  «;ern  tn?ite  son  histoire. 
Outre  un  Eloge  de  J.-J.  Huusseau,  1792,  in-8',  il  a 
donné  :  i*  h»  Époux  réunie^  comédie  en  1  acle  cl 
en  vers,  join'e  en  imprimée  en  1791,  in-8*: 
cette  pièce  est  tirée  en  partie  d'un  drame  allemand, 
intitulé  :  le  Père  de  famille  ;  2"  i  tpottx  généreux, 
on  le  Pwvoir  de»  pncédh^  comédie  en  I  acte  et 
en  prose,  jouée  en  tT'^n.  imprimée  en  1791,  in-S"; 
rapiise  et  réimprimée  en  180i;  3"  l'Incertitude 
maternelle  f  ou  le  Choix  impossible,  comédie  en 
i  I  uie,  jouée  en  1790,  imprimée  en  1791,  in-S*,  et 
mise ,  ainsi  que  la  précédente  ,  en  opéra-comique 
|>ai-  M.  Hejaure  le  jeune  ;  A"  htuine  et  Volsan,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prt>sc,  jouée  en  1790,  im- 
primée en  1791 ,  in-S"  :  c'est  un  drame  qui  eut  quel- 
que vogue  ;  le  Franc  Breton  ,  ou  le  Xégociant  de 
S'antes,  comédie  en  1  acte  et  en  vers,  1791  :  le 
sujet  est  tiré  d'un  comte  de  Harmontel;  A*  le  JVoti- 

veau  d'Assas.  |r:iit  ri',  iipip  imi  f  acle  et  en  prosc, 
mêlé  de  (  hanis,  ITUU;  c'est  un  liununage  au  jeune 
l)csiles,q(ii  périt  si  généreusement  à  Nancy  {voy.  D#.- 
siLts);  7*  VOmbre  de  Mirabeau,  comédie  en  1  acte 
et  en  vers,  1791,  in-S".  Madame  de  Coii^'es  avait 
déjà  fait  représenter  .sur  le  même  théâtre  {Jics  Ita- 
liens) son  MirtAeau  aux  Champs-Elysées.  8*  Lo- 
!  doùkn,  mi  les  Tartares,  opéra  en  3  actes,  musique 
tie  Kieiit/ei ,  IT!M  ,  in-8*,  tiré  du  roman  de  U>u- 
vet,  intitulé  :  Faublas,  et  réimprimé  dans  le  Théé' 
tre  de  VOpéra<ùmique,  18I4'181S,  8  vol.  in-i8; 
9"  la  FiUe  naturelle,  romédie  en  1  acte  et  en 
prose,  1792,  in-S»;  lO*  Werther  et  Charlotte,  comé- 
die en  1  acte,  mêlée  d'ariettes,  1792;  H'  le  XégO' 
ciant  de  Boston,  opéra  en  1  acte  (fait  en  société  avec 
M.  d■A\li^n\  ,  iT9|;  12°  Imogène ,  c>\x\a  Gageure 
indiscrète,  comédie  en  3  actes  et  en  vers  lilires, 
mêlée  d'ariettes,  musique  de  Kreutxer,  1796  :  i^est 
une  imitation  de  la  Cymbéline  de  Shakespeaix*  ; 
13"  la  IM  de  Suzette.  comédie  en  1  acte,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Buieldieu,  1798  ;  U"  Mon' 
teno  «(  SM^Aani>,  opéra  en  3  actes,  mu^qutt  de  Le- 
hreton.  an  7  (17!)«>).  Celte  pièce  fut,  en  1801,  re- 
'  pn>e  avec  un  nouveau  3*  acte  de  M.  Legouvé,  qui 
.  eut  un  tel  succès,  que  c'est  le  seul  qu'on  représente; 
c'est  celui  que  l'on  trouve  dans  l'édition  qu'on  a 
faite  de  cette  pièce,  1H02,  ir>-8*';  les  deux  vei-sions 
de  cet  acte  se  trouvent  dans  la  réimpressiou  de  la 
pièce  au  tome  8  et  dernier  du  lltMre  de  fOpira' 

comique,  cité  plu?  haut.  Toutes  ces  pièces  ont  été. 
jouées  s«n"  le  théâtre  de  la  me  Favail,  autj-ement 
des  Italiens,  io"  Linné,  ou  les  Mines  de  Suéde, 
opéra  posthume ,  reiwésenté  sans  succès  en  1808 
sur  le  théâtre  Feydeau.  lO"  Les  Époux  porta çjais , 
comédie  en  3  actes,  jouée  en  1792  sur  le  tliéâtrc 
du  Marais;  17»  les  Quiprwpêos  espagnols,  comédie 
en  2  actes,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Devienne^ 
jouée  en  1792  au  théâtre  Feydeau;  K^**  Astyanax, 
grand  opéra  en  3  actes ,  musique  de  Ki'eutzer» 
joué  en  180t.  L'auteur  dSm  Oietionmitrs  AîMorf- 
çttsa  avancé  que  «  l'on  doit  à  Dejaurc  quelques  rô- 
ti mmu,  oii  la  simplicité  des  détails  relève  le  mé- 
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«  rite  des  situations,  a  Ce  biographe  a  porti'  im 
n^xistent  ftu*,  c'est  du  indD«ca  qii'^i^sMre  M.  De- 

j;iiirc  ji'Uiu-,  (lui  possède  qtiolîjuos  mnnusn  its  d'c'- 
Laiidies  dramatiques  de  son  livre.  l»ans  te  même 
Dictionnaire  fiislorique,  on  ullribiie  à  J.-E.  l»e- 
jaure  une  congédie  iiUitutée  :  J'ai  perdu  mou  pro- 
Us,  qui  l'st  lie  MM.  licjaure  jeune  et  Adiiet.  A.  H — 

DLJEA.N  (4K.i3i-4:'RAJi(;ûiî>-AiMfc.,  iwmle),  général 
français,  né  à  Casteinaudary,  le  fi  octobre  174'). 
fut  destiné  par  sou  père  à  l'état  niililaii  e,  et  tU  ses 
premières  éludes  à  l'écxili'  de  Sni  c/o.  Aihnis  en 
176(i  à  l'^^i^e  dii  géme  de  Mé/ière!>  avec  le  grade 
de  lienUnmnt  en  second*  quand  il  en  sortit  le  jeime 
Dejean  fut  envoyé  comme  ingénieur  ordinaire  du 
riii  dans  plusieuri*  places-l'oilcs.  ï>t»puis  1781  jus- 
qu'à 1701  U  (ut  employé  comme  ingénieui*  eu  chef 
dans  ceUet  de  Picai^»  A  cette  époque,  il  Ait 
nomm<î  chevalier  de  St-Louis.  S  étant  niarit'  à  Ab- 
bevillii,  les  relations  qu'il  contracta  dauscelUi  ville 
le  lireul  uuuuuer  commandant  en  second  des  gar- 
des pationalea  de  la  Soimne,  et  hientAt  run  des 
admiuistraleurs  du  départomcnt.  Les  ■.mènes  de 
la  révolutiuii  allaient  commencer,  Uejean  aban- 
donna le  commandement  de»  gardes  nationales 
pour  scn  ir  dans  Tarméo  active.  Depuis  le  mois  de 
mai  1792  jusqu'à  la  fin  de  mars  17!).!.  il  fut 
employé  #ous  Duuiourie*  uu  camp  de  Famm"S,  de 
Hanlde  et  dans  la  Belgique.  Ayant  embrasé  la 
eauae  de  la  révolution,  sans  exagération,  il  recula 
devant  les  crimes  de  1793;  et,  après  la  condamna- 
tien  de  Louis  XVIj  il  écrivit  de  UuiemoaUe  à  fieut- 
non ville,  minîali?  de  la  guerre^  pour  lui  envoyer 
sa  dômissiiiu,  demandant  qu'd  lui  fût  permis  de  r-e 
retirer  à  Amiens  puiir  s'y  consacrer  a  l  ediicalion 
de  son  fils,  dont  il  espérait,  disait-U,  faire  uu  boi» 
eiloyen,  ami  de  ion  pays,  s(unnis  aux  lois,  mais 
ennemi  de  l'anai-chie,  et  de  toute  e^jièeede  tyran- 
nie. Cependant,  peu  après,  les  ho.slilités  ayant  été 
reprises,  et  les  anndes  rdpublicatnes  ayant  été  re- 
jetées deçà  de  la  frontière,  Dejean  écrivit  de 
nouveau  àBeunionville  pourle  pi  iei  ile  considérer 
aa  démission  conune  non  avenue  ;  mais  déjà  le 
pvévoyant  ministre  avait  pris  sur  lui  de  supprimer 
la  première  demande,  qui  aurait  entrainé  la  perte 
de  Dejean.  C'ci^t  alors  qxw  rct  officier,  soit  qu'il 
voidùt  réparer  le  tort  que  m  demande  de  démis- 
sien  aurait  pu  bii  Mm,  soit  par  d'autres  motifs, 
de^nonea  au  ministre  do  la  guerre  la  eouiluile  te- 
nue par  lamarlière  à  l'affaire  de  Umeinonde, 
écrivant  qu'il  avait  reproché  à  ce  général  lui-même 
devoir  |dutdt  songé  à  sauver  «es  fkfuipages  que 
se"?  trnupo<.  Huit  jour-  :i;m  :>s,  I.aiiiarlière  écrivait 
au  ministre  de  la  guerre  que  sa  retraile  s'étaii 
opérée  en  bon  ordre  devant  un  ennemi  dix  fois  plus 
nombreux,  et  le  ministre  le  félicitait  sur  celtelicUe 
retraite...  \m  jihitite  du  capitaine  Dejean  resta 
{loue  sans  effet.  l)an!;  le  couraijt  de  1793,  cet  ol- 
flder  s'dtantdistinguédanB  plusieurs  oecasions  fiât 
nommé  rnnmiandajit  du  génie  et  directeur  des 
fortifications.  11  refusa»  en  1784,  la  place  d'admi- 
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niMratcur  de  la  commission  centrale  de  travaux 
publics,  qui  était  aloi"4  une  de»  hrawches  les  plus 
importantes  du  dcparleroent  de  la  guerre  :  U  pré- 
fem  rester  <lans  l'année,  et  U  obtint  peu  après  le 
grade  de  général  de  brigade  pour  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  attaques  de  Cour- 
Irai  et  de  Ménin,  ainsi  qu^uu  sièges  de  Nimègue 
et  d'Ypres.  l.nrs(|ui'  l'année  de  Saiiibre-el-Meiist', 
sous  les  ordres  de  Jourilan,  scpix-parait  ù  fi-anchir 
le  Rhin,  feejean  fut  chaîné  de  réunir  aecr^teniait 
en  Hollande  les  bateaux  et  les  agrès  nécessaires 
pour  tenter  le  passage.  Cette  opération  fut  effec- 
tuée avec  im  succès  compiel|  squ*  les  ordres  de 
Kléber,  dans  la  nuit  du  S  au  fi  septembre  t79«, 
au-dessous d'Ur4ingen, et  à  l'embouchure  deTErst, 
au-dessus  de  Dus-^e!  ! '<  f.  Elle  valut  à  Dejean  le 
grade  de  géiiéral'd^  «ii vision.  Beyenu  peu  après  à 
rarmée  du  Ncod,  il  en  eut  le  commandement  ea 
chef  par  intérim,  lorsque  Beumonville  fut  appelé 
à  Tarmée  debamhre-et-Meuse.  Ce  commaudemeol 
lui  fut  ôté  le  21  septembre  t79(i,  et  on  le  mit  à  la 
réforme,  parce  qu'il  refusa  de  publier  dans  son  ar- 
mée les  violentes  pnKlamations  di;  l'armiU'  d'IU- 
liecoulrele  porliclkiiienjqMi  succomba  au  iSTnic- 
ttdor.  Entraîné  dans  la  chute  de  ce  parti,  Uejeaa 
fut  destitué  par  le  Directoire;  mais  il  fut  réin- 
té^'ré  dès  Tannée  suivante,  sur  la  deniaml-'  du 
comité  des  forlilicatiuus,  dans  ses  luaciioUb  ù  wr 
specteur  général desfqrtiflcatiops.  .Vpics  la  résolih 
tion  du  1 8  bruniaire,  le  premier  consul  le  ponuua 
conseiller  d'État,  et  l'envoya  inspecter  les  côtes  de 
Bretagne.  Ayant  suivi  Bonaparte  cq  Italie,  il  fut 
un  des  eonunissaires  chaigés  de  l^idcutk»  àes 
conventions  siunius  à  Marcngo.  Plus  tard,  il  f'it 
envoyé  comme  ministre  extraordinaire  à  tièoes 
poiu-  y  organiser  le  gouvememenV  épliémèi^  del* 
république  ligurienne.  11  donna  dans  celte  mifsioit 
de  nouvelles  prcun":  i\v  l  ileiit  comme  adiainiir 
tratcur  et  comme  luxurnc  d  Etal.  Ci  est  peiidanisûo 
séjour  dans  cette  ville,  qu'après  un  long  veuvage, 
il  contracta  une  seconde  union.  Son  fils  et  lui 
é|)onsèrent  les  deux  sœurs.  Ayant  été  nommé  m- 
nisUie  dû  la  guen  e,  il  revint  à  Paris,  et  y  reçwt 
atissitdt  le  titre  de  grand  trésorier  de  la  L^iop 
d'honneur.  Napoléon  le  choisit  ensuite  pour  pi^'^i- 
der  le  collège  électoral  de  la  S-Hunit'.  et  (  •'  mviM 
collège  le  porta  couuno  candidat  au  scuai  c^to^er- 
valeur.  En  4110B,  Icnque  les  Anglais  débwnpiipmt 
à l'cmbouchui^' de  l'Escaut,  Dejein,   [ui,  l'année 
précédente,  avait  été  nommé  premier  uuipecteur 
général  du  géme  en  ivmplaccment  de  Mareseot* 
fut  envofé  h  Anvers  pour  y  organiser  des  owffv 
de rt'sislnnce.  Nous  rnppoHernns  ici  les  expression.* 
du  comte  Dejean  lui-même,  qui  a  laissé  muM- 
SCI  ito  une  relation  de  celte  expédition.  «U  lépii* 
«  talion  du  prince  de  Ponle-Corvo  en  imposa  sans 
1'  linofe  mi  général  anglais,  qui  n'osa  rien  eiitrc- 
«  prendre  ;  car  les  première»  dispositions  de  éc- 
«  fensc  n'auraient  oertainemoit  pas  andié  on 
«  ^néral  actif  et  entreprenant,  vu  «pie.  (Ian«  les 
«  premiers  momeats,  Un^f  avait  à  Anven  qu'un 


Digitized  by  Google 


rtEJ 

i  ^â-p€tit  nombre  dû  irouj^c^  et  que  les  gardes 
H  qatiopftles  y  arrivaient  eq  giuidc  partie  dcsar- 
i  mées,  «t  sans  orgauisilion.  Ea  peu  de  jours,  li  s 
«  irnyciis  lU'  (K'-fciisi'  riiii'iit  iii',;!inist's  ;  el  l'iiiik'- 
«  tiuii  de;»  Au^lai;»  uie  (:un\uU)4utt  qu'il  n'y  u\iiit 

•  plus  rien  à  craindfe.  le  le  cU9  au  princ^i  du 
s  I\mte-Ciir\u,  ({iii  cti^it  bien  loin  de  partager  ma 
tt  <tViii  iU'.  Un  cIVi'l.  le  joni'ini'irii'  où  je  lui  atinoii- 
«  ^41  luuu  dtipiK't  ppuv  athuvcr  i'iii^pcttiun  des  cù- 

•  tes,  ilavaitonl<uiiié,«i|iitn)'eii  faire  part,  la  levée 
a  de  tous  les  hommes  en  état  de  pfHier  les  armes 
«  de  dix-imit  à  c  iiiqiiaute  ans,  p,ir  suite  des  iiifor- 

•  putliou^  de  l>^:^  c^iiiuuâ.  La  tlullc  anglaise  ayant 

•  oommeiK^  aa  retraite  le  aoir  mâme)  l'ordre  ne 
«  reçut  point  (I'im'i  iitidn.  »  [*eu  de  temp'^  après, 
le  pûrtefeuille  du  uiinisleie  de  la  guerre  lut  retiré 
à  Dejean,  ce  que  l'un  altriluia  à  sa  conduite  dans 
flA'airc  d'Auvors  ;  mais  il  est  ceiiain  qvie  le  vrai 
motif  de  cette  disgrâce  fui  la  demande  luile  parle 
oMoistre  d'un  budget  plus  élevé  quii  cuImi  qui  lui 
était  alloué»  tandis  qye  d'autre  part  on  promettait 
à  l'empereur  de  faire  marcher  le  service  avec  des 
fomls  moins  considérables.  Le  cnmte  Dejcan  fournit 
luiwiième  uuc  pivqve  de  ce  iaji  dautï  la  relation 
9ie  Bout  aient  citée.  «  U  9  janvier  f  810,  l'em- 
«  pcreur  m'ayant  Tait  demander  par  M.  le  due  de 
t  fiatsano  ma  démission  du  ministère,  M.  le  duc 
a  ne  proposa  de  signer  une  Ictlie  ï>ur  cet  ubjcL 
«  Ma  déwlitie«  n'étant  motivéaque  sur  raflaihlit- 
«  fement  de  ma  santé,  je  répondis  que,  d'après 
«  uo  paieil  mutii,  je  ne  |>uuvais  non  plus  conser- 

•  Ter  l'inspection  des  fortifioalians.  »  Dejcan  con- 
•ena  poiu-tant  m\  inspection;  et,  par  décret 
du  o  février  1810,  il  fnl  nommé  irésorier  général 
de  la  Sucidtc  maternelle,  dont  1  Uupéralrice  4usé- 
làiQBivailélélafoodiilrioe.  BDiSISlil  flit  ansai 
éitt  iiréiidaat  à  vie  du  colléga  élacteiil  d^ndre  et 
Loire,  et  membre  du  sénat  ronser\atein-  Celte 
mémo  année,  ce  tut  ^ui  qui  présida  la  cununission 
flktigéade  oondamner  les  généraui  Halet,  Lahorie 
el  Guidai  (vo;/.  Malet).  On  assure  qu'il  montra 
dans  cette  occasion  une  honorable  indépendance, 
et  que  c'est  à  ses  uilorls  que  tous  les  soldats  et 
atniMtfiloian  dm«nt  leur  aalut.  Let  détaitrei  de 
la  ifuerre  de  Russie  ayant  amené  l'abdication  de 
Napoléon,  Uejean,  qui  n'avait  pas  pris  paît  à  cet 
acte  du  sénat,  adhéra  cependant  bientôt  au  gou- 
venement  provisoire,  il  s'opposa  à  Téa^ction  d'un 
monument  à  la  mémo  rc  de  .Moreau,  déplorant  la 
fatalité  des  circonstances  qin  avaici\t  condqit  cet 
Iwmroe  célMna  du»  let  range  des  étrai^en.  Le 
eemte  d'Artois,  après  son  arrivée  à  Paris,  en  i  8 1  i , 
nomma  l>ejean  l'un  des  commissaires  extraor- 
dinaires ponr  l'établissement  du  gquveruenu'nt 
royal,  dans  la  Indivision  roililaire  {%%  avril).  Nais 
les  dispositions  det  babitanis  de  RorJeaux  étaient 
telles  qu'il  aima  mieux  retourner  à  Paris,  où  il  fut 
nommé  pair  de  i-'rancc,  gouverneur  de  l'Ecole  po- 
lytechnique et  président  du  comité  de  liquidation 
de  l'arriéré.  Aii  retour  de  T^miaparte  en  ISI'i, 
Ut^eaa  reprit  sa  place  d'iuspecleur  générai  des 
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fortifications,  et  remplit  pendant  les  cent-jonn? 
les  fonctions  de  grand  chancelier  de  la  Légiou 
d'honneur.  Aide  de  camp  de  l'empereur  et  l'un  det 
nifinlins  de  la  nouvelle  (  liainhre  des  pairs,  il  fut 
empiojé  surU  lixinlicre  du  >iord.  Après  la  bataille 
de  Waterloo,  il  soutint  contre  l'opinion  de  la  plu- 
part des  généraux  qu'on  pouvait  défendi'e  la  capi- 
tale, et  il  s'é(  lia  (' «in'il  était  bien  étonnant  (pie 
tt  des  Itotuiues  qui  avaient  été  si  braves  toute  leur 
«  vie  montrassent  autant  de  faiMesse  (twy.  D*- 
»  vQDSi).  »  Dépouillé  de  la  paii  ie  et  de  toutes  ses 
fonctions  après  la  seconde  reslaur.ilion,  il  y  fut  ré- 
tabli sous  le  mîuislcie  de  liouvion-bl-tjyr,  et  chargé 
de  la  direction  générale  des  lubsistancet,  qui! 
conserva  jusqu'à  la  finde  1820, où  l'affaiblissement 
de  sa  santé  le  foi^a  de  donner  sa  démission.  Il  con- 
tinua cependant  à  prendre  part  aux  travaux  de  la 
chanibrc  des  pairs,  oii  il  avait  été  rappelé  par  l'or- 
donnance du  »)  mars  ISI9.  Le  comte  Ôejean,  frappé 
en  18^3  d'un  coup  d'apnpleikie  qui  pai'aljsa  le 
eâté  droit  de  sw  corps,  mourut  à  Paris,  le  18  mai 
18^4.  Le  comte  Dam,  ù  la  i  hamlve  des  pairs,  et 
le  général  Haxo,  sur  sa  touibe,  |)rononcèrent  l'ii- 
)oge  fi^nebre  de  leui'  collègue.  Uejean  e»!  auteur 
de  dei»  broebnret  ;  i*  Dfsertpiieii  ifnn  wmmm 
numfnproftcaépar  tedirecieur  génèraldes  «u6<j|iaa- 
ces  militaires,  et  mis  en  essai  à  lu  manutentim 
des  vivras  pour  la  cmserwtion  Hlimitee  des  yraius, 
Paris,  Balard  (aani  date),  in-8%  iO  pages  ;  8*  Bétu- 
mé  de  luult\s  Ips  e.v}k^riences  faites  paurainstuter  Iq 
bonté  du  pr(K  é.dé  proposé  pitr  le  comte  fiejean  pour  la 
conservation  illimitée  des  j/rains  et  farines,  Paris, 
1824,  in-8°,  de  40  pages.         Az— o  el  M— d  j. 

UKJOTAltl  S,  roi  de  (ialatie.  siici  éda  à  son  pèi-e 
comme  chef  d'une  des  douze  tetrarcliies  qiu  for- 
maient rétdiliiienient  des  Gaulois  en  Asie  et  qui, 
selon  Stralion,  passèrent  toutes  sous  }a  domination 
de  ce  prinee.  l/histoiiv  de  Déjotarus  est  tellement 
Uée  avec  c^dlc  de  itoiue  que  ce  prince  fut  exposé  à 
toutes  lee  seeousset  qui  éInranlArent  l'empire  pen- 
dant les  guerres  civiles.  Trop  faible  pour  rester 
nentre  au  nulien  de  tant  de  querelles,  il  fut  en- 
traîné malgré  lui  à  suivre  toutes  les  chances  des 
partit  vert  leaquelt  il  se  rangeait,  p^abord  ami  da 
Pompée,  il  se  réconcilia  ensuite  avec  C('sar,  don- 
na des  secoiu's  à  Brutus,  le  quitta  pour  MarO'An- 
toine,  et  abandonna  enfin  celui-ci  pour  Oolava. 
Déjotarus  était  appelé  par  le  sénat  l'ami  etl^ié 
du  peuple  romain,  il  seconda  Lncnihis  qui  coi»- 
menya  la  guerre  contre  Milhridate,  fournit  des  se- 
cours à  Pompée  «pii  l'acheva  et  partagea  |e  fruit 
des<«s  victoires.  Pompée  lui  donna  une  partie  de  la 
(lolchide,  du  Pont,  de  la  PaphlaL'onie  et  le  royaume 
de  la  petite  Arménie.  Jusque-là  ce  prince  n'avait 
été  que  simple  tétrarque,  et  e^est  depuit  cette  épo- 
que qu'd  prit  le  titre  de  roi.  (jn'i  lui  fut  conféré  par 
le  sénat.  Loi-sque,  pendant  le  gouvernement  de 
Cicéron  en  CjUcie,  on  craignit  une  irruption  des 
Parthes  siut let  frontières  de  cette  province,  Déjo- 
tarus lui  envoya  30  cohortes  années  à  la  romaine 
el  2^tH)U  cavaliers.  C'est  alors  que  se  forma,  entre 
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le  roi  galatc  cl  ticci-v>n,  celle  élroitc  aiuilié  qui 
flliistra  te  prince  et  honora  l'oratenr.  OUigé,  peu 
df  temps  apivs,  à  se  dt'cider  entre  César  ol  F'oni- 
DéC;  il  n'iicsita  point  à  joindre  ses  troupes  ù  celles 
des  consuls,  parce  qu'il  était  rallié  de  Rome  et 
non  celui  de  Cdsar  11  assista  à  la  l»alailk'  do  Pliai- 
sale,  et  s'enfuit  sur  le  même  esquif  <|ni  l  ecut  l'in- 
fortuné  Pompée  à  son  bord.  César  iriilc  \  oulut  le 
priver  de  tons  ses  États  ;  ce  fut  à  h  soUidtatiori  de 
Brulus  qu'il  lui  en  conserva  une  partie.  Cicérou, 
dans  ses  lettres,  rapporte  un  mut  de  César  au 
sujet  de  Brulus  qui  le  pressait  \i\enieut  eul'aveui 
de  Déjotams.  «  Je  ne  sais  ce  que  me  veut  oet 
«  homme,  mais  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  bien.  » 
{Voy,  BRLTusj  (1).  1^  dictateur,  qui  avait  panlonné 
si  facilement  à  tant  d'autres  parlisaiiâ  de  Pompée, 
oublia  bientôt  les  torts  de  Déjotarus;  il  reçut  de 
lui  des  secouTN  peudmit  la  guerre  d'Alexandrie,  et 
lorsqu'il  se  disposa  à  marcher  conlie  Pbaniace, 
Dëjotaros  tereçut  en  Galatie  et  te  suivit  dans  cette 
expédition.  Si  ce  prince  parvint  à  apaiser  César  et 
à  se  réconcilier  avec  lui,  il  trouva  dans  sa  famille 
un  ennemi  moins  puissant,  mais  plus  perfide.  Castor, 
son  petit-Ols,  vint  à  Rome  l'accuser  d'avdr  voulu 
assa'^Mucr Césarà  son  iftourdela  guerre  d'Egypte, 
lorsque  ce  prince  le  reçut  dans  son  palais.  C'est  à 
cette  occasion  que  Cicéron  se  montra  un  ami  dé- 
voué ;  en  prononçant  sa  harangue  Pro  rege  Dejo- 
taro,  il  justifia  ce  prince  du  crime  qu'on  lui  im- 
putait, et  vengea  la  morale  publique  en  déployaul 
toute  son  étequence  contre  un  parricide  et  im  traî- 
tre. César  ne  prononça  ni  en  faveur  de  Déjotams 
ni  contre  lui,  et  apivs  les  ides  de  .Mars,  Déjotarus 
.se  remit  en  possession  de  la  partie  de  ses  Étals 
dont  Favait  privé  te  dictaleur.  n  gagna,  pour  s'y 
maintenir,  l'épouse  de  Maro-Antoine,  à  1ai|uelle  il 
fit  compter  plusieurs  sommes  d'argeut,  ce  qui 
faisait  dire  à  Cicéron  :  o  Notre  ami  est  bien  digne 
a  de  posséder  plusieurs  royaumes;  mais  il  ne 
«  faudrait  pas  qu'il  les  dût  à  Fuhie.  »  mort 
de  César  n'éteignit  pas  le  feu  des  gueri-es  civiles, 
Brutus  obtint  de  Déjotams  des  secours  qpie  ce 
prince  avait  d'abord  refusés  à  Cassiu.«;  mais  tel 
est  le  sort  des  petits  États,  que,  voulant  toujouj-s 
se  ranger  du  cùlc  du  plus  fort.  Us  devienueul 
anxiliaires  dangereux  si  la  victota«  abandonne  un 
intmitMit  le  parti  auquel  ils  se  sont  dévotu's. 
Amytilas,  qui  commandait  les  troupes  gaiales,  lut 
gagné  par  Antoine  qui  lui  promit  le  titre  de  roi,  et 
Plutarque  nous  apprend  qu'avant  la  bataille  d'Ac- 
tium,  <jui  décida  du  sort  de  ce  lrium\ir,  Amynias 
et  Déjotarus  s'attachèi'ent  à  la  fortune  d  Ocla\e. 
Observons  id  que  oet  auteur  donne  déjà  à  cette 
époque,  et  du  vivant  même  de  Déjotarus,  te  titre 

(I)  Il  e«t  ^  rrmarqnrrqne  ce  n'e»t  pas  n  moment  où  Cicéron 
prit  U  défense  de  Déjotarus  contre  l'accusation  de  CMtor,  que 
Bmtas  pri>si-;i  vivement  G.*sar  de  rendre  k  ce  roi  tous  ses  États  ; 
Dejiir.itus  t-n  eutt  en  possession  depuis  lunRlemps;  car  César 
mourut  peu  de  temps  aprt's  l,i  harangue  de  Cicéron,  et  ne  pro- 
IKIIH..1  ru  ii  sur  ruciusjlitm  de  (jstor.  PluUrque  lile  mal  il  pro* 
M»  ce  mot  (te  Ç«ur  à  Brutus  au  sujet  d'un  roi  de  Libie.  (Vm.  les 


de  roi  à  Amynias,  qui,  selon  Slrabon,  ne  fut  que 
.«ion  successeur.  Déjotarus  réglait  toutes  ses  actions 
sur  le  vol  et  sur  le  cri  des  oiseau\.  Valère  Maxime 
nous  raconte  qu'un  aigle  s'étant  aliattii  sur  un  pa- 
lais où  devait  a)ucher  te  roi,  ce  prince  n'y  voulut  I 
jamais  entrer,  et  il  ajoute  que  la  nuit  suivante  le  i 
palais  s'écroula.  Cni^sus  passant  par  ses  États 
pour  aller  faire  la  giu'iTC  aux  Partîtes,  trouva,  dit 
Mutarque,  Déjotarus  qui  était  vieux  et  qui  bâtissait  ' 
unevilte.  «U  me  semble, lui  dit-il  (nous  nous  ser- 
ti vous  des  expressions  d'Amyot),  sire  roi,  que  lu 
tt  commences  bien  tard  à  bâtir,  de  t'y  prendre  à  la 
«  dernière  heure  du  jour.  »  Le  roi  galate  lui  ré-  i 
(Hindit  :  «  Aussi  n'es-tu  pas  toi-même  parti  guère  j 
u  matin,  à  ce  que  je  vois,  seigneur  capitaine,  pour  | 
a  aller  faire  la  guerre  aux  Partiies.  »  Déjotarus 
mourut  donc  dans  un  âge  très-avancé  ;  car  U  vivait 
encore  à  ^ép^>quede  la  bataille  d'Adium  qui  eut 
heu  vingt-un  aus  après  la  défaite  de  Uussus.  iNous 
ne  coonaissons  qu'un  seul  flb  de  Dé  jotaraa  dont  les 
anciens  fassent  mention  ;  il  portait  le  nom  de  s^m 
père.  Nous  apprenons,  par  les  harangues  de  Cicé- 
ron et  plusieurs  de  ses  lettres,  que  le  sénat  avait 
donnéi  ce  jeune  prince  te  titre  de  roi.  Qoéron  loL 
confia  son  fils  et  son  neveu  pendant  la  campagne 
de  Cilicie.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  succédaà  sou  pere  ; 
on  ignore  entièrement  quel  fut  son  sort.  Lt  flHe  i 
d'Artavasde,  roi  d'Annénte,  lui  était  promise  ai 
mariage.  Plutarque  reproche  a  Déjotarus  d'avoir 
fait  mourir  tous  ses  autres  enfants,  afin  que  ce 
fils  pût  régner  seul  sans  contestation.  L'éaômlté 
du  crime  n'en  égate  pas  rin^TaisembliBoe.  Hous 
croyons  trouver  dans  cet  auteur  même  des  raisons 
propres  à  affaiblir  son  assertion.  Déjotarus  avait 
épousé  Stratonice,  dont  le  même  Mutarque  vule 
le  dévouement  cl  les  vertus.  Voyant  qti'dte  ne 
pouvait  donner  aucun  enfant  à  ce  prince  qui  dél^ 
rail  un  héritier  du  trône,  cUe  choisit eUe-mêmeum  i 
captive  qu'elle  présenta  à  Déjotarus,  et  à  quidte  ! 
céda  la  couche  miptialc.  Cette  captive  se  nommait  | 
Electra  ;elle  donna  plusieurs  enfants  au  roi.  Stra- 
tonice  tes  âeva  tons  comme  tes  stens,  et  sans  lii'' 
sâr  soupçonner  qu'ils  n'étaient  pas  à  elle.  Comment 
penser  que  Déjotarus  n'ait  pas  plutôt  répudié  >a 
captive  lorsqu'elle  lui  eut  donné  un  iienUer, 
qu'ordonné  la  mort  de  ses  antres  enfanta  mus  un 
prétexte  aussi  fHvote  (I)?  Noos  avions  lieu  d'espé- 

[0  Déjotarus  eut  MHS  dotilt' i  [luiiir  ii^  rebelles  qui  !*Vl.tieal 
nnolics  (  «Ml Ire  sa  puissance.  BrK^il.irus,  snu  pi  uilre,  s'eUit  tiùl 
(liiiiiitT.  dans  une  ass4>mblee  ilu  |«'uj)lf  li  Rome,  el  par  le*  Inlrigaw 
ilu  tribun  Clmiius  le  titre  de  roi  ;  il  s'était  empare  de  la  ville  M 
l'cs.sinunte,  et  Ut-jotaru^f  le  Ut  rentrer  d^ns  le  devoir  (roy.BBOGI- 
TARCS).  Cireron,  dans  sa  barauipie  De  anufieiit,  nous  fait  cN* 
naître  In  deuil»  de  cette  rébellion.  StraMN  nom  apprend  «e 
IX'joUrwltnoorir  Castor  SaacundMiM,  NHI  ftBif*,  et  »  tmi 
ne  po«rrait-oa  pas  présumer  oue  SaiMMKtMMt  lt  BiBé^W 
Bro(;itanM,qit,poor  te  vtmutt  de  ton  keM-fète,fri  l%nit  thaw 
dr  PesKinnnte,  eoTora  son  Sis  CMtor  1 1«HU  lév  aeeiser  Dej»- 
tarus?  Le  roi  galate '«toi,  aS^anebi  de  tontet  cnlntcs  après  la  nort 
de  César,  se  remit  en  poasesaiop  de  tous  tes  Etats,  voolot  saat 
iloute  aussi  punir  la  revolteetlapeflldiedeiOB|eadre  et  dr  u» 
petit-ais.  Ce«t  ce  qu'entend  pent-Mfe  n«lM<Se,en  parlant  dr  i> 
mort  des  enfants  de  Déjotams  ;  rar  ou  prince  pe«t  piinir  <ir>  te- 
belle:»;  mais  un  père  n'assa&siiie  pas  ses  en&uits,ienlcmeDt  iUi>> 
b»t  d'ea  bToriicr  un  sevU  C'est  ponitast  m  tt  Mini 
ilcfsnilfla  dsPlitir|sS|  sicftatssnl  ssrcsfilBlqttsisi'^ 
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rer  qnc  h  rmmismntirpic,  qui  s'o?t  enrichie  dn 
beau  mcdailloii  de  Brogitaïus,  dont  nous  avons 
parlé  àTartidcdc  ce  prince,  nous  od'rirait  qnoltiuos 
momiments  importants  rdatifo  à  niistoiro  do  Oé- 
jolarus,  mais  non^  ne  conn-iissons  do  çc  mi  tprnne 
médaille  qui  se  Uhjuvc  dans  le  cabiuet  .\in»lie,  à 
Londres,  et  qui  est  décrite  par  H.  Sestini,  Uttere, 
L  4.  Elle  est  en  branae,  et  ne  nous'  éBte  pas  son 
portî-ait.  T—y. 

DEJOUX  (Claude),  célèbre  sculpteur,  naquit 
en  1731  à  Tadins  piès  d'Arbois,  de  parents  pnu- 
Tres  et  obscurs.  S'il  eut  la  Taiblessc  de  vouloir 
s'entor  sur  Tuno  dos  plus  illustres  familles  du 
comte  de  Bourgogne  (i  ),  ou  doit  le  lui  paidouner, 
en  oonsidëtant  que  cette  innocente  manie  tourna 
au  proGt  de  son  talent  et  qu'elle  contribua  peut- 
être  à  développer  ce  ^oùt  du  sîrand  que  l'on  re- 
marque dans  ses  moindres  productions.  Se  sentant 
d^flletirs  tontes  les  qualités  qui  oonstitoaient  à  ses 
yeux  la  noblesse,  il  a  bien  pu  croire  aussi,  d'apirs 
Boileau,  qu'il  lui  était  permis  de  clioisir  la  famille 
dont  il  voulait  descendre, 

Et  que,  b11  n'en  sortait ,  il  devait  en  sortir. 

.Mis  en  apprentissage  chez  un  menuisier  de  vil- 
lage» il  le  quitta  MentAt  pour  aller  chercher  nn 

meilleur  maître  h  Lons-le-Saulnier,  puis  à  l,\on. 
où  il  travailla  qnoliiucs  années  chez  un  sculpteur 
umcmaniste,  qui  lui  apprit  à  tailler  le  bois.  Des 
afTaires  Payant  oondidt  à  MarseQle,  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  de  Pupet  lui  n'\rla  tout  à  coup  sa 
véritaMe  vocation.  Dès  ce  moment,  il  ne  désira  plus 
qu'une  chose,  d'être  sculpteur.  Mais,  à  vingt-cinq 
aoe  et  sans  foHunc,  il  n'avait  ni  le  temps  ni  les 

moypns  (le  f;iii(>  les  t'tn(!e<  irtdispon<al)Ios  potn* 
attenuire  le  but  qu'il  se  proposait.  Heureusement 
Dcjoux,  doué  d'un  tempérament  n^ste,  y  joi- 
gnait deux  qualités  bien  raivs,  une  vclont(=  forme 
et  la  persévérance.  Tmvaillaiit,  comme  il  le  disait 
lui-même,  le  jour  pour  vivi-c  et  la  nuit  pour  ac- 
quérir des  talents,  aussitôt  qirïl  eut  foit  cpielques 
économies,  il  vint  à  Paris  oàfl  entra  dans  râtelier 
de  Guillaume  Constou  [voy.  ce  nom),  qui  ne  tarda 
pas  à  lui  contier  qijelqiics  travaux.  Parmi  les  élè- 
tee  de  la  mime  école  se  trouvait  Pierre  Itdien 
{voy.  ce  nom),  qui,  phis  tard,  devait  dire  l'un  des 
restaurateurs  de  la  sculpture  en  Franco.  1)ejou\ 
se  sentit  entraîner  vers  lui  dès  le  premier  instant  ; 
et  il  s'étaNit  entre  In  deux  jeunes  artistes  une  de 
ces  touchantes  amitiés  dont  ou  ne  peut  citer  (ju'un 
petit  nombre  d'exemples.  Julien  ajaut  obtenu  le 

Mjons  ie  le  Isttincr.  Circron  nous  peint  ce  roi  ronme  4oaé  4e 
tOBleelMtmtH  qui  eml>elll«ent li  ro]raalè;s6n  amitié  awmt  pu 
Mn  ce  crine;  nais  pnuninoi  Straboa,  qui  parle  ili'  l.i  mort  il<- 
Saarondanns  et  de  m  f.imlllr.  \e  iwssr-t-U  sou*  sllciici'?  Il  fUiit 
prr^qac  contemporain  de  Di-jotarii^.  Ce  roi  fut  l'ami  di'  Ponipte, 
(le  Bratus,  Ae  Clcèrun,  de  <:-iton  ;  un  prince  r niel  i  l  mirtuim 
n'aurait  Jamais  en  de  tels  personnages  pour  amis.  (Àmimc  !<•  Icvto 
6e  Pluur^e  est  préci<i.  nous  ne  yrèamUMS  M»  okeervauw»  qtte 
conme  des  doetes,  et  nous  arons  fiaièfM  le  lédtAecet  ■alear 
poorait  mMtcr  quelque  examen. 

(I)  La  maison  de*  siri^  Deion\  *'c»t  éteinte  dés  le  >-i<< 
lerle  airiace  de  ta  dernière  nèriliere  dans  U  Mi«m  desGnua- 


DEJ  287 

prandprix  de  sculpture,  Dejoux  voidut  le  suiM-o  à 
lUHuej  en  1168,  et  sa  kboric>isc  économie  lui 
dooaa  les  moyens  de  fldre  ce  voyage...  «  Etran- 
«  ger,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  aux  moin- 
«  dres  aisances  de  la  \io,  ignorant  jusqu'au  nom 
«  du  ri>pos.  Dejoux  ne  connaissait  la  diMsiou  du 
«  temps  que  par  céDe  de  ses  travaux.  Pour  loi 
«  l'année  n'avait  ni  été  ni  Mver;  il  n'y  avait  pour 
«  lui  ni  joiu"  ni  nuit;  c'était  toujotirs  la  saison, 
«  toujours  l'heui'e  du  travail  et  de  l'étude.  i>  li 
mena  le  même  genre  de  vie  à  Rome  qu'à  Puis,  et 
révint,  après  six  ans,  avec  imc  riche  collection 
d'études.  Agrégé  d'abord  en  1778,  il  fut  admis 
l'année  suivante  à  l'académie  des  beaux-ai  ts,  sm* 
la  présentation  d'une  statue  en  marbre  de  SI.  S$> 
baxtien  mourant,  qui  réimit  tous  les  suffrages.  Le  • 
gouvernement  lui  ayant  conlié  l'exécution  de  la 
statue  de  Catinat,  il  en  exposa  le  modèle  en  1781, 
et  le  marbre  temiiné  en  1"83  lui  \alut  de  nonh 
veaux  éloges.  Le  même  salon  ofli  it  de  lui  le  mo- 
dèle d'une  statue  d'AchilU,  qui,  bien  que  trouvée 
inrérieuie  à  celle  de  Colsnor,  n'en  attestait  pas 
moinsle  goAt  piédeos  de  IVnftique.  Depuis,  il  ex- 
pr>sa  successivement  une  figure  ncmUmi que ,  ht/h 
relier  de  7  pieds  de  hauteur;  une  statue  de  Phi^ 
lopœmen  de  6  pieds,  un  AéhUlê,  ronde  bosse,  de 
9  pieds,  et  enfin  en  1787  le  groupe  colossal d'ii^lHS 
enlerant  Cassandre,  «  inodèîe,  dit  M.  Quairemère 
«  de  Ouiiicy,  où  il  mil  tout  ce  qu'il  avait  de  sa- 
«  voir  et  d'étude  :  de  l'énergie  dans  le  caractère, 
«  de  la  m  andeiu-  dans  le  style.  Un  des<-in  ciin  ect 
«  et  vrai,  une  composition  heureuse,  brilleiil  dans 
0  ce  morceau,  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  pro- 
c  duits,  et  dont  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
«  fait  le  marbtv.  »  Dejoux  travaillait  lentement; 
et,  comme  il  était  lui-même  le  juge  le  plus  sévère 
de  ses  propres  ouvrages,  il  troîmit  toujours  des 
raotife  pour  retarder  le  moment  oîi  il  de\ail  les  tt* 
vrer  au  public  :  nul  n'avait  une  idée  plus  hatitc 
de  son  art  et  de  ses  nombreuses  difticullés.  «  On 
(I  ne  pouvait  pas,  suivant  lui,  se  dire  statuaire, 
«  quand  on  ne  savait,  comme  les  anciens,  travaiU 
n  1er  également  l)ien  le  marbre,  le  bronze,  le  bois, 
«  la  cire  et  l'ivoire.  »  Son  amoitr  poiu*  les  anciens 
lui  fil,  dans  le  principe,  vo^  avec  intérêt  la  réWH 
lution  française,  persuadé  qu'en  imitant  les  Grecs 
et  les  Romains,  on  finirait  par  faire  comme  eux 
de  la  sculpture  colossale.  I*eu  s'en  fallut  qu'd  uu 
vit  se  réaliser  ce  désir.  En  eflét,  lorsque  l'église 
Ste-Geneviève  eut  été  transformée  en  un  temple 
dédié  aux  grands  hommes ,  Dejoux  fut  chargé 
d'exécuter  une  statue  de  la  Rmmnmée,  destinée  à 
couronner  le  dùme  du  nouveau  Panthéon.  Le  mo> 
dèle,  de  2.*î  pieds  de  hauteiii-,  evposé  longtemps 
aux  regards  des  cmieux,  promettait,  dit-ou,  un 
chef-d'œuvre  ;  mais  la  statue  ne  (ùt  junsds  oooifo 
en  bronze.  Dejoux ,  complètement  étranger  aux 
débats  do  la  politique,  passa  les  moments  les  plus 
terribles  de  la  révolution  dans  son  atelier,  sans 
cesse  occupé  de  retoucher  ses  ouvrages  ou  d'en 
produire  de.  nouveam.  En  IMO,  il  exécuta  pour 
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la  salle  du  Musée,  dilo  nini  v  Ijin^^mu  doiiT  lw<:- 
relicfs:  la  France  accompagnée  de  la  Victoire,  cl 
Mfnervê  âiHrihutmt  de$  couronnes  atiit  iwiences  et 
aux  arts  pérwnnlfiés  pni  dos  jrt'nies.iamôtrte  année, 
il  mil  ail  «nlon  iiii  Imslc  iVAhratidrc  en  maHur, 
qui  lui  avait  été  cotninniidé  pai'  le  niinistit;  de  l'iu- 
térieur.  Plus  tanl,  il  fht  ehnrglî  d*et<k;iiter  là  Matue 
(DOloiflalc  do  Dmaix,  qui  dînait  décntcr  la  yUiv 
dos  Virl'>ii("s.  l,é  modèle,  do  \  i\  piods,  oxposé  daii?? 
la  salle  du  Louvi-c,  reçut  rappiohaliiiu  pénéralej 
mais  quoiqiiHl  dAt  nalureUemeut  avoir  la  dilvctkm 
de  t(Miti">'  1(><  npiMatioiis  que  dirait  sid)ir  son  ou- 
vrage pour  de\('nii  l>niu7.o,  la  statue  ayaut  été 
fondue  rans  sa  pai  tiripalion,  Dejoux  se  plaii;nit 
aniéi  L'inent  de  ce  procédé  jusqu'alors  sans  exem- 
ple, of  Ht  Imprlmot-  sa  rorro-jpnndance  h  cet  ôfrard 
avec  Lavallée  et  Denon,  directeur  des  musées  (tj. 
Lorsqu'en  1810  là  clâsâe  dé»  beauX'arts  de  Ilnstl- 
tut  eut  désigné  la  ittatuc  de  Desaix  Mtnine  un 
ouvrage  dipno  d'Ptrc  admis  ati  cnncoiu-'S  dos  pris 
décennaux,  Dejoux  eligca  que  la  classe  consignât 
dans  Mil  hi]ipoii  que  les  éloges  se  rapportitlënt 
au  modèle  et  non  pas  à  la  Maino,  qu'il  uo  rocmi- 
nal?sait  point  pour  son  ouM-age.ol  dont  il  ne 
pouvait  entendre  parler  sans  éprouver  un  treuible- 
ffient  ihl&s  tons  les  tnetnbtvs.  Désolé  d'avoir  |)er- 
du  la  senlf  fM-cai^îon  do  faire  du  colossal,  il  vint  à 
Vadans  chercher  des  distinctions  dans  sa  Tatuille. 
QUoiqtié  laborieux,  Dejoux  d'avâit  qu'une  fortune 
médioci-e  ,*  mais  c'était  asseï  pour  tm  homuie  (el 
que  lui;  c'ciU  <'lt'  trop  mOme,  s'il  n'a\ait  pas 
connu  le  plaisir  de  donner.  Se  regaldanl  muuis 
comme  le  maître  qtle  comme  le  père  de  s«s  âè- 
tes,  il  consacrait  chaque  ">mnée  une  partie  de  ses 
modesles  rpvcnuîS  à  soutenir  t  onv  qui  -o  troii\ aient 
exposes,  comme  il  l'axait  été  lui-nièuie,  à  des 
privations,  bétis  les  dentiers  temps  ite  sa  tle,  H 
se  parfaci^a  entre  sos  devoirs  de  inenil>ro  de  l'A- 
cadémie et  les  travaux  qu'il  avait  entrepris  |H»nr 
sa  piTq)re  satisfaelion,  et  qu'à  l'Age  de  qiiatro- 
vlngt"  ans  il  appelait  encore  des  éliidcs.  Cet  artiste 
mourut  à  Paris  le  IM  orloluo  IS|(î,  et  Tnt  inlnuné 
au  cimetière  du  1*.  La  Chaise,  non  loin  du  mau- 
solée qu'il  axult  fait  dicter  h  Julien ,  eii  témoignage 
de  leur  mutuelle  amitié.  Membre  de  l  liiMitiit  de- 
puis sa  création,  nrjMix  .'tait  ans>-i  eliiM.ilii'r  delà 
Légion  d'honneur.  Ses  mœurs,  ses  habitudes,  .ses 
tertus  appartenaient  à  nn  autre  siècle. «On  eût  dit, 
«  suivant  sou  panégyriste,  qu'il  a\ait  été  destiné 
«  à  perpétuer  les  tradifinn^  d<*  la  bunlioniie  et 
•  de  la  simplicité  des  \ieu\  leuq)s.  Le  eontra>lc 
«  de  .ses  mœurs  arec  celles  de  nos  soclélës  actuel- 
«  les  lut  donnait  l'air  de  ee«;  peliiîuresdu  premier 
«  âge  de  l'art,  au  milieu  des  galeries  de  tableaux 
t  modernes.  «  Après  s'être  <<ccupé,  dans  son  der^ 
nlet  V ovaire  ft  Tadans,  d'assurer  le  sort  dès  vieil- 
Itods,  il  légua  par  soti  testanietai  Une  somme  à 

(I)  Leittesieik.  l>etmix,nembre  do  llnsUtut  ft  de  la  Légion 
noM«tt,rR!tett  aei  éeolei  (aèeUles  dr  pcintare  et  4e  sculvtare, 
w  toilrtas  ciliMriB  «■  OfMix,  M,  .Mit  IMO.  tai-r  S« 


DËJ 

cette  commune  pour  ^établis!;em^nl  d'ilnp  écolo 
destinée  aux  cnlanls  des  deux  sexes.  11  fit  liom- 
mage  à  lliApital  d'Arbols  de  deui  bronzes,  £»<rt»- 
lapc  et  Ilti'jii',  et  de  son  bus^tr,  que  l'on  voit  dans 
une  salle  de  cet  établissement.  l.a  Xotîr,^  <n!  T»o- 
joux  par  M.  Quatrcmèrc  de  yuincy,  est  inqn  iiuéc 
dans  le  MonUeurûn  H  octobrt;  Iftiè.  Le  nereude 
^et  artiste  a  fait  don  en  IS-2î>  de  .ses  principaux 
ouv  rages  au  musée  de  plastique,  établi  récemment 
au  LouvTe.  W-^-s. 

DEIOUX  di  la  Châpelte  iPirM?\  naquit  à  Ce- 
nève  en  l'.'>2;  inais  sa  mère  ('tait  une  Franrnisc 
originaire  de  Mmes,  Après  avoir  commence  se» 
études  dans  sa  tille  natale,  il  se  tendit  en  Angle- 
teiTe,  pour  les  continuer  à  l'univci-^ilé  d'Oxford, 
et  ('tant  re\et)ti  à  l'.ille.  il  y  fut  reçu  ministre  du 
saint  Evangile  en        Appelé  à  Taris  nar  C»»urlde 
Cebelin,  son  cbreligiohnalrc,  fl  l'aida  dahs  la  com- 
pioilion  de  di\(M  >;rs  parties  de  sou  gt^id  ouvrage 
du  .1/a;irf('  priiiuHf.  De  irtoiir  à  f'ieuè\e,  il  s'y  fit 
agix'ger  eu        à  la  compagnie  des  Pasteurs,  el 
ne  tarda  pas  k  se  distinguer  par  soii  (aient  pour  la 
chaire.  l/)rsqu'en  1794  (juelques  démagogues  rou- 
ver>;."'rent  le  ^ouvonu^mont  de  Genève,  il  se  dé- 
claia  le  |Kirt isau, sinon  de  leurs  exces,du  uiouw  tle 
leurs  principes  et  se  montra  dans  les  rues  coiffié 
du  bonnet  rouge.  Kn  1801  il  ouvrit  une  école  où  il 
pi-omettait  d'enseitrner ,  outre  les  principe*  des 
sciences,  des  lettres  et  des  ails,  les  éléments  du 
commerce  ;  mais  cet  établissement  n'ayant  peiat 
eu  de  surcès,  il  quitta  Genève  en  D^03  pour  venir 
en  Fi-ance;  ctj  la  même  année»  il  Tut  nommé  pré- 
sident du  consistoira  de  la  Loire4nfërieiu«  et  de 
la  Vendée,  et  il  en  remplit  les  fooelioiii  jusqu'ea 
l I  r»,  époque  où  il  perdit  sa  place  comme  n'étant 
l)as  I^rancais.  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
il  atait  été  nommé  recteur  de  l'université  d« 
Rièmi',  mais  les  événements  politiques  l'avaient 
ein|>èelié  de  .^e  rendre  i  son  poste.  Apirs  sa  révo- 
caliuu,  Dejoux,  qui  eu  1773  avait  déjà  vojagé  eo 
Italie  avec  lonl  Allen,  son  condisciple  à  Tuaiw- 
site  d'Oxford,  se  déi  ida  à  y  faire  un  second  voyage 
dans  le  but  d'étudier  à  foiid  la  religion  catholique, 
projet  qu'il  mit  a  exécution  avec  un  jeune  AngUis  | 
«le  distinction  qui  inclinait  aussi  seerètemeat  yen 
le  culbolieisme.  Dejoux,  après  de  nu'ires  df^erv»- 
tions  et  des  études  sérieuses,  ne  proposait  d  abju- 
rer; mais  des  difficultés  de  famUle  et  da  fiBitÛM 
l'empéchèi-ent  de  se  déclarer  alors  publiqueBseat» 
cl  il  icmplit  eueore  pendant  .«cpt  années  la  plWC 
de  professeur  de  langues  anciennes  à  l'Institut  de 
Dollar,  près  de  Stirling,  en  Ecosse.  Il  se  décidi 
enfin,  el  re\enn  à  Paris,  après  y  avoir  reçu  lesdfr- 
nières  instructions  d'un  vénérable  curé  de  la  capi- 
tale, Dejoux  abjura  le  il  octobre  IHi.i,  entre  «S 
mains  de  l'archcTêque  de  ^aris.  Tomlié  maUifc  | 

peu  de  joui  <  apri-i  il  niournl  le      du  même  nKli>.  j 
Quelques  protestants  ont  voulu  élever  des  doutes 
sur  la  aineéiitë  de  sa  eooversion}  d'autres  sa  sont 
bornés  à  la  déplorer  ;  et  en  efl^t  ce  ftit  une  pâte 
sensible  pour  eux  que  la  GoaTersitm  d'un  menuie 
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de  la  compagnie  des  pastcui-»  de  Genèse.  Dejuiix^ 
«1  iDomeiit  de  recevoir  le  '\1atique,  s'écria  d'une 

Voix  forto  :  J>-  rmh  fn-memml  à  la  préseurr  r,'rl!,- 
de  J.-C.  da$ts  i' Eucharistie.  Peu  de  temps  aprrs 
sa  mort,  mademoisellv  Dejoiix,  sa  lille,à  son  exem- 
ple embraisa  la  foi  catholique.  Les  oum^es  de 
Dejoux  sont  :  i"  Lf  commerce,  1rs  srifiirp<!.  In  lit- 
térature et  tes  beaux-art*  simultanément  eiuteiynés, 
00  !9olieêTai$timéed^un  insiitul  rhmissant  une  édu- 
cation littéraire  et  libérale,  précéth'''  lî'un  iiu'uioire 
qui  n\  dniionfrr  la  nrV('.«v/f*\  Gi-iirM-,  ISdI.  iii-J". 
C'est  le  prospectus  de  son  pensionnat,  T  Ce  qu'est  la 
franc-maçonnerie,  Genève,  1802,  in^;  3"  Pridi' 
eolton  du  christianisme,  t803.  4  vol,  in-8°;  i"  La 
Prortfîfnre   et  XnjKiléon,   Nantes,  in-8*; 
3*  Discours  sur  la  guerre  dans  ses  rapports  avec  la 
eiviiiBotion.  Mà.,  I8f0,  ia-^;  6*  Second  Diêcours 
sur  1(1  ijHivrp  ni(  /<•       D-'un  t!'î:nz"rs(lorf  et  de 
JVagramf  ibid.,  iHMt,  m-H";  1°  Troisième  Disrours 
tur  la  guerre,  considérée  souê  des  rapports  de  lèiji- 
Hmité  et  relativement  aux  triomphef^  ro-'n/s  <!'■'  la 
grande  arméf.  surtout  à  Vri  lifante  victoire  de  la 
Àioskowa,  prononcti  le  11  octobre  1H12,  d'apivâ 
nmitatlon  du  goovenienient,  dans  l'éfçlise  réfor* 
mëe  coosistoriaJe  de  Nantes;  et  suivi  d'un  Bymne 
reh'fjieux  mr  la  délivrance  de  la  Pologne,  Nantes, 
in-^";  8"  La  vertu  ylorifiée,  ou  le  triomphe 
apri»  la  moff .  diacoors  prononcé  le  21  janvier 
Ifl",  nii  «oi'vicc  fiini'lno  ot  suloniit'l  de  Lmiis  \VI, 
jx)ide  France,  Nantes,  l«tD,in-H'';  ii"  Lettres  suri' I- 
taiie,  considérée  sous  le  rapport  de  la  religion,  Paris, 
1823, 2  vol.  in-»»;ibidM  2«  édition,  1 83G.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  40,  <MMf  :i-y.MM<rt-><  ('•ci  iti'';  en  1817, 
à  part  la  dernière^  datée  du  2j  octobre  I82;i,  qua- 
tre jours  avant  la  mort  de  l'auteur,  qui  (contient  des 
détails  sur  sa  famitie  et  sur  les  motirs  qui  l'ont 
fon'<^  de  rctaj-der  «on  abjuration.  Elles  portent  le 
nom  de  l»ierre  de  la  (:ba|H'lle  et  d'Eusobc  Adhé- 
mar,  pricur*d'une  abl>a>  c  daiM  le  ChaMais,  et  sont 
adressées  à  milord  Edouard  Clinton,  comte  de  Mo- 
reland,  à  Oxfoixl.  I^es  demiei-s  noms  smf  Mippo- 
bés.  Dans  l'édition  originale^  le  gouvctiienit  nt  lit 
cartonner  les  pages  27  du  tonie  1 ,  et  2S7  du 
tome  2,  où  l'auteur  exprimait  \o  mvu  il»-  voir  rt'fa- 
Uir  en  France  les  congrégations  enseignantes  et 
les  oorporatkws  religieuses.  On  a  annoncé  un  au- 
tre ouvrage  de  Dejonx  sons  le  titre  de  Soirées  na- 
polifainps.  comme  devant  faire  suite  aux  Lettres 
sur  l'Italie.  Aï— «  et  W— s. 

DEKEN  (Agatib),  née  vers  la  Hn  de  t?4l  à 
Amslelveen,  village  situé  à  une  lieue  d'Amster- 
dam, se  vit  dès  sa  plus  tendre  enfance  en  butte  à 
l'infortune.  A  l'âge  de  trois  ans,  ayant  ptM'dn  son 
père  et  sa  mère,  qui  avaient  été  ruinés  par  un  in- 
cendie, elle  entra  dans  un  hospice  d'orphelines  à 
Amsterdam.  D'heureuses  dispositions  pour  la  poé- 
sie ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  cbes  la  jeune 
AgUthe.  La  société  Diligent ice  omnia  en  eut  con- 
naissance et  l'aida  u  K  s  cultiver.  Elle  s'associa  d'a- 
bord, pour  quelques  occupations  littéraires,  avec 
Unie  Boscb^  et  emuite  avec  madanie  Wolff,  née 
X. 
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Bekker,  bel  esprit  plein  de  verve  cl  d'originalité. 
Cette  association  déploya  une  activité  infatlgable,et 

eUe  a  exercé  en  Hollande  une  giande  influence 
sur  l'e^init  et  le  rnniotm>  national.  On  ne  peut 
nier  «|iif  ces  dames  n'aii'iil  abusé  quelquefois  de 
la  gnmde  facilité  de  leur  talent,  de  rengoûroent 
dn  ptiMii  pour  leurs  productions,  et  de  h  libéra- 
lité un  peu  intéressée  de  leur  libraire.  Leure  ou- 
vr-ages,  tous  en  hollandais,  étaient  enlevés,  et  les 
éditions  s'en  multipliaient  avec  i me  incroyable  m» 
pidilé.  riii'^ '»nt  publié,  en  prose  :  i"  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  la  Haje,  1780,  3  vol.  iu-S";  2»  Entre- 
tiene  Hisiruetifs  et  fxtpulaire»  mit  la  foi  ^  te$ 
mcrurs  du  rhréfim,  ibid.,  1781,  in-8".  Cette  ins- 
truction rflieioiiso  <'st  adaptée  à  toutes  les  coin- 
miuiions  cluelioinies.  3»  Sara  Burgerhart,  roman 
national,  ibid.,  1782, 2  vol.  in-8«  :  il  a  été  traduit  en 
français  à  I.ausanne  :  t"  Illstoirr  de  Willem  Lee- 
rritd,  ibid.,  I78i  et  178u,  8  vol.         et  1  vol.  de 
Supplément,  1786  :  Ouvrage  do  même  genre,  en 
forme  de  lettres;  li"  Lettre  d'Abraham  Blankaarty 
ibid.,  ITS-  ,  t  [l^^.  n  \oI.  itj-8»,  suite  à  Sara 
Burgerhart.  Un  leur  doit  en  vers  :  G"  Charbons  éco- 
nomiques en  populaires  (au  nombre  de  120),  ibid., 
17SI,  3  vol.  in-H";  7"»  un  recueil  de  Fables,  ibid., 
I7.*<$,  in-S",  avec  fig.  :  ces  fables  sont  au  nombre 
de  iO,  toutes  imitées  ou  traduites;  8»  Promenades 
en  Bourgogne,  ibid.,  1789,  In^.  Cest  le  résultat 
d'une  courte  qu'elles  firent  dans  cette  province, 
où  elles  avaient  le  projet  de  s'établir,  après  la  dis- 
grâce du  parti  patriote  holhtndais,  survenue  vers 
la  lin  de  1787.  L'ouvrage  forme  quatre  chants, 
sans  liaison  eufn»  eux  et  sur  différents  mètres.  Il 
est  eiK'ore  quelques  productions  lilléraii'es  dues 
exclusivement  à  Agathe  Deken,  telles  qu'un  ffe- 
curil  de  chansons  pour  les  geiis  de  la  campagne;  un 
autre  «  l'fr.<:fTf]r  fifs-  enfants.  Elle  a  beaucoup  con- 
tribué au  ivcueil  de  cantiques  adoptés  pour  le 
culte  public  de  féglise  des  anabaptistes  de  Har* 
Iciu.  l)iMi\  caractèix's  aussi  dissemblables  que  ceux 
de  matlemoiselle  Deken  et  de  madame  Wolff^  la 
première,  toute  tranquille,  sérieuse,  l'autre  vive  et 
enjouée,  scnd)laient  devoir  sympathiser  diffiiilo 
mcnt.  rcpciidaiil  l'aniîtié  la  plu-  étroiti'  les  iniit 
longtemps,  et  mademoiselle  Deken  a  suivi  de  ti-cs- 
près  son  amie  au  tombeau.  Elle  est  morte  à  Ams- 
terdam le  t  i  novembre  1804.  M<7^. 

DEKKEH.  l'oi/r:  Dkckkr. 

DELVBORDE  (le  comte  HE>Ri-FB.v>rois),  né  à 
Dijon  le  21  décendire  1764,  était  fils  d'un  boidan- 
per  de  cette  ville,  ou  il  mnirTi  ^nr-  t  se?  études  que 
bientôt  il  intenompit  pour  s  enrôler  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  ob  il  devfait  soos^fBcier.  Lor»- 
que  les  bataillons  de  volontaires  s'organisèrent  en 
lîfM  .  il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  1*^  de  la 
Côle-d'Or;  et,  dès  le  mois  de  juin  1792,  il  lut  pro- 
mu au  commandement  de  ce  même  bataiùony 
dont  le  chef  avait  été  tué  à  rafTairc  de  Grisuelle. 
Le  17  mai  17m;i,  Dclaborde  se  distingua  au  combat 
de  Rbïjizabeni.  Détaché  de  l'armée  du  Rhin  pour 
oeUe  d'Espagne,  il  tA  retenu  par  le  général  Car-. 
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tcaiix,  qui  l'employa  conti«  les  fédéralistes  du 
Midi.  Ce  tat  ém»  cette  guerre  qu'il  gagna  le  grade 
de  général  de  brigade  en  récompense  d'un  avan- 
tacc  i|u'il  avait  oblenn  sur  les  Mai  scillai*.  !  jnp!oyé 
comme  chef  d'état-major  de  Tai'mée  qui  assiégeait 
Tottloii,  il  fut  noimné  commandant  de  la  Corse  ; 
mais  Dugominier  lui  ayant  confié  le  coinmando- 
ment  de  la  pn^mi('»i^  division  de  rru  nH'c.  il  ne  ne 
rendit  point  dans  cette  iie,  et  contribua  ù  la  reprise 
de  Totàon  en  enlevant  le  camp  retranché  des  An- 
glais. En  179  i,  Delaborde  commandait  le  conliv 
de  l'armée  des  Pyrénées-Orientale»  ;  et  le  2.i  juil- 
let, niaigi'é  la  résistance  opiniâtre  de  Castagnos,  il 
8'em|>ara  des  redoutes  de  Biviata  et  de  Vera,  que 
les  Espnirnols  avaient  élevéi  s  sur  la  cime  des  nimi- 
ta^nes  qui  entourent  la  Bida^^oa.  Le  1(3  octobix*, 
il  battit  le  général  Filangicri,  et  se  rendit  maître 
de  la  >*allée  de  Roncevaux.  A  la  conclusion  do  la 
paiv  avec  TEspagnc,  Uclahinde  retourna  à  l'armée 
du  Rbin;  et  e»  juillet  17'J0,  tandis  que  Moreau 
pénétrait  en  Bavière,  Il  passa  le  Rhin  à  Neuf  Bri- 
saeli,  cl  oc('ii[>a  le  Brisgau.  La  discipline  sévère 
qu'il  mamtcnuit  parmi  ses  troupes  U,i  mérita  la 
recomiaissance  des  liabitants.  Uelabuide  couunau- 
da  aussi  une  division  de  l'année  du  Rhin  en  1109, 
et  étant  tombé  sur  la  ligne  ennemie  qui  c(»uvrail 
Philisbûui'g,  Ului  enleva  cinq  caaous  et  ùi  l,QOO  pri- 
sonniers. F^u  après  il  fut  chargé  du  Mucus  de  cette 
place.  Nommé  après  la  paix  de  Lunévillc  gouvei-- 
ncur  de  la  1*  division  militaire,  il  s'occupa  à  ré- 
primer le  brigandage,  cou^uencc  de  la  guerre 
civile.  En  1804,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Légion  d'honneur,  et  en  1807,  ayant  repris  le  sep- 
tIcc  actif  d;in>  I "armée  de  Portugal,  il  tut  charrié 
pai  iuiiùl  du  ^uuverncmenl  de  Lisbonne.  11  ivsml 
en  France  en  1808,  après  VéTacuation  forcée  du 
Portugal.  En  1812,  il  <  nmmanda  une  division  du 
l'armée  de  maréchal  Mortier,  et  les  services  qu'il 
y  rendit  le  firent  créer  grand-croix  de  l'uidre  de 
la  Réunion,  et  gouvemeur  du  château  de  Compiè- 
gne,  place  qu'il  perdit  à  la  première  resfaiirali<in. 
Mais,  le  27  juin  1814,  il  fut  nommé  chevalier  de 
St4xmiB  et  commandant  des  deux  premières  sub- 
divisiuns  de  la  10*  division  militaire.  Le  gouverne- 
ment myal  avait  promis  à  Delaborde  de  le  dédom- 
mager de  son  gouvernement  de  Compiègne  par 
une  pension  de  10,000  fi-ancs,  dont  on  lui  envoya 
mi'^me  le  bievel  à  Toulouse,  Mais  ayant  ap|>ris 
dans  ie  même  temps  le  retour  de  Honaparte,  U  se 
déclara  poiu*  lui  dès  les  prenueis  juui-s  d'avril. 
Dans  le  i-apport  qu'il  adressa  le  4  de  ce  mois  au 
ministre  de  la  guerre,  il  avoue  que,  s'il  ne  R'tilait 
pasdéckréplus  lùl  poui'  rempereur,c'est  qu'il  av  ail 
été  retenu  par  la  présence  du  baron  de  VîtroUes, 
commissaire  du  roi.  Le  maréchal  Péripnon  n'ayant 
pas  voulu  embrasser  lu  parti  de  Bonaparte,  L)ela- 
bui'de  piit  le  comuiandemeut  de  la  division,  et  lit 
arrêter  le  baron  de  VitroUos,  «  en  raison,  disait-il, 
«  du  caractère  que  col  homme  a  déployé  ici,  et  do 
«  V infâme  cunduile  qu'il  a  tenue  fl'i.  »  Dam  la 
(0    ^ii'il  y  itiam  (!'(^(  qB«  i>ei«iMrae,  <|iii  «vau  {mw  avec 
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proclamation  que  Delaborde  lU  publier^  on  remar- 
qiie  parmi  les  éloges  donnés  à  Bonaparte  un  re- 
tour vers  les  idées  républicaines  ;  car  11  prometttit 
:iti\  habitants  la  libnlé  et  Vèyalité.  I,e  zèle  de  De- 
laborde fut  réc<Hnpenfié  par  le  titre  de  pair  et  celui 
de  diambellan  de  Tempereur,  qui  le  nonuta  en 
même  temps  gouverneur  des  divisions  de  l'Ouest. 
Après  la  seconde  restauration,  Delaborde  fut  porté 
sur  la  limite  de  ceux  qui,  suivant  l'ordonuancd  ruyak 
du  24  juillet,  durent  être  pouiwivia  criminèlia* 
meut.  11  fut  en  conséquence  mis  en  jtificmcnt 
en  septend>re  1810.  Sa  femme  ût  imprimer  un 
mémoii-e  juslificaUr  pour  établir  qu'il  avait  dû  cé- 
der à  la  force  des  circonstances;  et  en  n>ôme 
temps  le  conseil  de  gueire  pcnnit  à  M'  Caille,  ami 
du  général  Delalninle,  quoique  celui-ci  fiH  contu- 
max,  de  développer  une  question  préjudiddle 
relative  à  la  uon-identité  de  nom  entre  le  lieute- 
nant frénéral  Hcmi-Fran^'ois  r>e!ahf«rcle  et  le  nom* 
mé  iMborde  désigné  dans  i  orduiuuuice  JX))ak  én 
24  juillet  Cette  défense,  élaUie  sur  une  dlstinellea 
évidemment  fausse,  fut  ncaunutins  aetneillie  [►ar 
le  conseil,  qui,  à  l'unanimité  des  voix,  déclara  ue 
pouvgir  passer  outiti  au  jugement.  Le  général 
Delaborde  étant  rentré  en  France  en  1819  ne  prit 
plus  aucune  part  aux  atTaJres  publiques,  même 
après  la  révuluUun  de  lidQ,  lliQoun|t  i  PaiisJe 
3  février  1833.  Ai-<k». 
DEIACUOIX  (JACQtEs-VaianiT),  né  à  Pails  le 

10  mai  17  i3,  fut  élevé  à  Troyes,  où  son  père  était 
conseiller  du  ixù  et  ofticiei*  des  eaux  et  foi'éts.  L'est 
dans  celle  ville  quil  fit  ses  premièrai  étades  ches 
les  Oratoriens.  Ramené  à  Paris  quelques  années 
nprès  la  mort  de  son  père,  il  balança  sur  la  carrière 
ipi  il  devait  suivre.  Sa  mère,  retirée  à  la  commu* 
naulé  des  Hiramiones  et  environnée  de  persotmes 

11  es-religieuses,  montrait  un  vif  désir  de  le  voir 
embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  un  goùl  lre»> 
préfixe  |>om'  les  lettres  Tenlrainait  dans  une 
route  ditTérente.  Ses  premiers  essais  en  litléralurs 
fun  nf  des  compositions  frivoles.  U  publia  d'abord 
un  iutuan  mmè  le  Uli-e  de  Mémoires  du  chevaiusr 
dê  Gonthie»,  1706,  2  vol.  in-12.  Le  sucoèi  de  <•! 
es.sai,  qui  devait  tombei*  dans  ToubU,  l'engagea  à 
en  pixiduiit'  nn  atiftv  sous  le  tilie  de  Ij  itus  d'A^ 
à  ZuraCf  HU),  iii-l'^  iaibiu  inùUiUuu  de$  Leltru 
penmtes,  qui  fUt  suivie  des  Lettnt  d'un  pkUù$0' 
jàe  sensible,  1769.  Le  jeune  autem-  sentit  bientôt 
que  des  compusitions  de  ce  'rît'nre  ne  pouvaient  le 
conduire  ni  a  la  célébrité,  ut  à  la  lurlune  ;  il  sou- 
(lea  à  .se  frayer  une  route  plus  utile  et  plus  ben^ 
rallie  daus  le  barreau.  L*^  désir  de  revoir  une  sœur 
religieuse  à  \  iti  y-le-Françaiâ  le  détenuioaà  s'y 
fiver  quelques  mois  pour  aller  prendra  iha  gradM 
à  l  iudvei  siié  de  Reims,  où  il  airiva  fiKttement à 
(  cUd  de  lii  cncié.  H  revint  à  Paiis  pour  y  pivier 
^uniMkUaical  u  avocat.  Le  n'était  pas,  cunuiio  laul 

M.  (Te  VllrollMcl  M.  dp  Datii.is,  tmis  Icsilcti^  comiul«sair(«dun>I, 
e»  i|ni  *VuU  |K»siUvcmi-iit  #iix^no  il  li-s  l.ii>*iT  jurtir  l'on  l'wtr* 
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d^Btres,  un  vain  titre  dont  il  voulait  te  parer  : 
«AH  intention  fut  de  suivre  serieiKcntu ut  uni'  pro- 
tcssioH  à  laquelle  U  se  croyait  appelé.  .Mais  la  sup- 
preMion  de  l'ancien  parlement,  remplacé  par  celui 
que  le  chancelier  Maupcou  a\ail  créé,  condamna 
au  sQone^»  \c  plu«?  p-nntf  nombre  des  avocat?,  el 
Ikîldcroix,  qui  n'était  point  encore  inscrit  sur  le 
lablMu,  «e  tH  oontnlnt  de  rentrer  dans  la  carrière 
des  lettres.  Ce  fut  à  celle  époque  qu'il  ininiitta,  de 
concert  avec  doux  de  se?  amlf,  de  faire  revivre  le 
Spectateur  français,  que  Marivaux  avait  laissé  tom- 
ber. A  peine  h»  premiers  cahiers  eurenl-tk  été  pu- 
MiL'?  que  ses  deux  coUaboratetu?  rabandonnèrenl 
pour  aller  remplir  dlumorables  emplois,  (à'pen- 
dant  c*e.Ht  au  succès  de  cette  production  littéraire 
que  Delacroix  fut  redevable  de  la  première  cause 
dont  on  le  cliai  een  ;  elle  t'(>iil  d'une  «jTHnde  impor- 
taiice,  car  elle  occupait  alors  tous  Icii  esprits.  Elle 
domii  à  Dèhcroii  pour  advemiie  le  cflèbre  Lin- 
guet  qui  Tenait  de  publier  un  mémoire  très-vo- 
lumineux et  très-éloquent  en  faveur  du  comte  de 
MoiUDgîèâ  £0011*0  la  famille  Veroo  :  celle-ci  ctiar- 
gea  l'Auteur  du  Spectateur  de  faire  nne  réponse  à 
ce  teiriîile  mémoire.  Celle  réponse  fut  courte,  ra- 
piflo.  et  tit  xme  telle  sensation  que  les  nombreux 
j[)(irii»an8  du  comte  de  Morangiès  en  .frémirent. 
LeoTs  alamiei  s*acenn«Dt  blentdt  Innqii'Os  \i  ri- 
rent décrété  de  prise  de  corps,  emprisonné  et  con- 
duit sur  la  «sellette  au  bailliage  du  Palais,  d'où  il 
ne  sortît  qu'avec  une  condamnalion  qui  entachait 
son  hornienf  et  prononçidt  la  restitution  des 
3W,ooo  livres  qu'fl  niait  avoir  reeiief:.  plus  lien- 
reux  au  parlement-Maupeou,  il  fut  déchargé  de 
tonte  condamnation.  Tout  en  perdant  sa  cause  en 
déHnltir,  Delacroix  acquit  une  grande  célébrité,  et 
par  suite  ime  clientèle  si  nombreuse  qu'il  se  vit 
obligé  d'abandonner  à  d'autres  mains  le  Specta- 
feur.  Ibis  les  mémobies  qiiH  composa  ponr  ta 
marquise  de  Coin,  pour  la  rosière  de  SaleiK  y, 
ponr  la  marquise  de  Cabris,  sœur  du  fameux  iMi- 
rabcau,  pour  le  malheui'eux.  Abbatucçi^  qui  avait 
été  flétri,  et  qu'U  rendit  à  Itionneur,  élevèrent  l'ar- 
vncat  Delacroix  au  premier  rang  du  barreau  de 
Pîîri«,ftltii'vîilnrentde  la  part  de  Voltaire  leslctlre^ 
llatteuscs  qu'on  trouve  dans  sa  Coniîspoudaute  et 
dans  le  êê  Fnnee.  La  torture  n'ételt 

point  encore  abolie;  les  mêmes  prisons  renfer- 
maient les  criminels  et  le?  débiteurs  insolvables  ; 
les  accusés  dtalcut  jugés,  condamnés  sans  défen- 
seurs et  d*bprt8  une  instruction  seci-ctc;  le  faux 
témoin  qui  voulait  i  inenir  à  la  vérité  courait  le 
risque  d'une  condaimiatirin  capitale.  Delaa'olx, 
dans  les  Répexions  sur  lu  civilisation,  éleva  la 
Toh  contre  de«  alms  si  réfoltants;  les  éloges  mie 
le  Journal  cfe  Paris  donna  à  ?es  réclamations  lui 
valurent  une  suspension  et  une  forte  censm-e  de  la 
part  des  magistrats.  L'auteur  n'en  suivit  pas  moins 
aonpto]etetfbt  amplement  dédommagé  des  entra- 
ves qu'on  avait  voulu  lui  donner  pai'desrèglenieiit>- 
qut  réalisèrent  ses  projets  de  réfoiioe,  et  par  le 
l>rix  d'uUlité  qite  ^Académie  (Vançaise  décerna  en 
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1787  à  son  ourragCj  qu'il  puMia  malgré  tous  les 
obstacles  de  la  censure.      révolution  ouvrit  Un 
nouveau  champ  à  sou  zèle,  et  rexpO)>a  à  de  plus 
grands  dangers.  D'abord  il  encourut  la  haine  des 
premiers  factieux  par  une  lettre  aux  Parisiens  sur 
le  meurtre  de  trois  magistrats  qui  furent  victimes 
de  la  fureur  populaire.  Tous  les  esprits,  dans  ce 
moment,  étaient  tournés  vers  les  grandes  idées 
politiques;  ce  qtTf  Ht  créer  dan<î  le  /.v  (V,  qu'on 
Ufmime  aiijourd'hut  V.itlu^nép,  une  chaire  d.-  droit 
public.  Elle  fut  destinée  à  CéruttI,  auteur  de  VHts- 
toire  impartiale  des  jésuites;  mais  cet  écrivain  cé« 
li'hie  (M-fnt  tombé  in  ilade,  les  aiîmiiii-tialeiirs 
ju  itîtent  Delacroix  de  le  remplacer.  11  lut  d  alwrd 
effrayé  de  la  réputation  et  des  talents  des  profes- 
seui-s  ses  collè^iirs.  Laharpe,  Carat.  I  kiik  roy  at- 
tiraient iiiif  luidc  d'.nidiicMiis  :  il  n'avait  pa/^  dc 
matériaux  disposés  pom*  cnti-eprendrc  un  cours 
d'une  si  hante  importance.  SU  s'élati  rendu  l'écho 
des  Crotius,  des  fiifT.'iirî.jrf,  de<  Machiavel,  »îes 
lîurlirnrirhi,  des  Filan^jin  i,  il  ii'aniail  paru  (pi'un 
orateur  lourd,  ennuyeux,  à  des  auditeurs  qui  ne 
voulaient  entendre  que  des  idées  nouvdies  et  qui 
fussent  à  l'ordre  du  jour.  Pour  s!U'monter  celte 
difficulté  et  donner  plus  d'inf'^nM  h  fies  discours,  il 
imagina  de  présenter  le  tableau  des  Constitutions 
âe  VBurojie.  qui  Ait  imprimé,  et  forme  6  vol.  ln-8*. 
Te  succès  de  celouvi-age  (I)  passa  son  espérance, 
puis(|ri'il  eut  trois  éditions  qui  sont  épuisées  [1790 
à  171*3;  le  lome  6  n'a  paru  qu'en  1802};  mais  les 
idées  sages  et  les  conseils  salutaires  répandus  dans 
si  s  leçon»  déplurent  plus  d'une  fois  aux  novateurs, 
et  Delacroix  fut  signalé  comme  un  rojailstc  dont 
a  Malt  se  hâter  de  fermer  la  houcbe.  n  aima 
mieux  se  condamner  au  silence  que  de  changer  de 
Inniraiîe.  Cependant  il  publia  encore  un  nidnioiie 
en  tavcur  des  gardes  du  corpsqui  avalent  accom- 
pagné Louis  XVI  à  Varennes.  Plusieurs  articles  in- 
sérés dans  la  Gazette  universelle  furent  autant  de 
«li'rile"?  lerfuiî  et  pom*  les  législateui'S  et  pour  les 
amis  du  trône  dont  11  présagea  la  chute.  Ce  fut 
surtout  iiendant  le  procès  du  monarque  que  Dda- 
croix  signala  son  courage,  en  dt'montrant  dans  im 
imprime',  adressé  à  tons  les  membres  de  la  mn- 
\eiition,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  mettre  Louis  XVI 
en  Jugment  après  avoir  prononcé  la  déchéance, 
puisque ,  si  son  iiinnetnn  e  était  proclamée  par 
l'instruction  et  par  sa  détensc,  il  serait  de  la  jns- 
tice  la  plus  évidente  de  le  replacer  sui-  le  Irùau. 
Les  trouvant  sourds  à  ce  raisonnement,  il  leur 
|.i  t'senta  en  .son  nom  ime  pélitidn  dans  laquelle  il 
exposa  que,  puisau'ils  ne  voulaient  pas  voir  dam 
ruiustrc  accusé  l'héritier  d'une  longue  suite  de 
rots,  et  ne  l'envisagea ient  plus  que  sous  l'aspect 
d'un  simple  citoyen,  ils  ne  devaient  pas  être  à  son 
égard  plus  sévères  que  les  ti'ibuuaiu  ne  le  seraient 

(I)  Vooxmae  de  D«lMf«iS«  Qll  Mtndtilt  en  ani^iils  tt  M  il- 
kmmd,  ne  pn-scnte  plw  1»  mêm  tnlMt  dipnl»  qM  dct  ttfMtm 
tris  aae  dM  lfari]ioVariiis,Pteii-btnda»  J>tl-Piiiao,BiU|iR, 
Da  sii^C(Mtliibo,rtatttrn«MtMtnlwteMatf(relaliiltiairait 

de  plu»l(  ur»  ËUts  de  TEarupe.  Ces  AeniIcMMV 
m  de»  btUet  desdocttincnu  <ioe  Delacraiiae 
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envers  les  plus  hunihlci»  républicains,  qui  ne  pour- 
nient  être  oondamnés  qu'à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  stifTiacis.  Après  la  condamnation,  la 
prudence  ne  commandait  que  la  résignation  au 
nouvel  ordre  de  choses;  cependant  Delacroix  ne 
désespéra  pas  encore  du  salut  de  la  monarchie,  et 
il  tenta  de  la  faire  revivre,  en  élevant  des  doutes 
sur  le  vœu  national  et  en  demandant  m)e  nouvelle 
assemblée  du  peuple,  pour  constater  s}  le  décret 
qui  avait  transformé  la  France  en  républicjue  était 
lie  résultat  de  la  volfnil*'-  généiale.  Ce  fut  celte 
proposition  hardie,  développée  dans  le  Spectateur 
fran^is,  qui  dédiatna  contre  son  auteur  toutes  les 
haines  et  les  vengeances  des  n'pulilirains,  Plu- 
sieurs s'écrièrent  <pi'il  fallait  sur-ie-<  hamp  le  met- 
tre hors  la  loi  comme  un  ennemi  public  ;  les  plus 
modérés  se  contentèrent  de  l'envoyer  au  tribunal 
révolutionnaire  :  lietircusement  lo?  deux  mois  qui 
s'écoulùJ^nt  entre  ce  déci'Ct  et  son  jugement  ame- 
nèrent quelques  changenuarts  dans  les  opinions 
des  jurés  chargés  de  statuer  sur  son  sort.  Gréoe  à 
l'éloquence  de  Tronçoii-Dtuoudray,  son  défenseur, 
n  fut  acquitté,  et  celui  qui  avait  été  trainé  comme 
un  criminel  an  tribunal  révolutionnaire  fut  peii  de 
temps  après  jiicrc  digne  de  rendje  la  justice  au  tii- 
bunal  de  Versailles.  Delacroix,  qui,  comme  on  l'a 
TU,  n'avait  point  déserte  les  lettres  pendant  les 
années  où  il  avait  exrancé  la  profession  d'avocat, 
ne  les  al>anilnnn4  point  en  rempliss.int  des  fonc- 
tions de  juge  :  il  donna  le  jour  sous  te  consulat  à 
une  composition  à  |a  fois  historique  et  romanes- 
que, qui  avait  pour  titre  les  Dangers  des  sottienirs 
(1804,  2  vol.  in-^'"),  dans  laijiielle  il  a  exprimé  les 
regrets  et  la  sombre  douleur  d'im  fidèle  serviteur 
de  Uipis  XVI,  qui  ne  cessait  de  lui  rendre  un  culte 
solennel  après  sa  mort,  ri  lte  peinture  vive  et  ani- 
mée laissait  trop  transpirer  le  sentiment  di--  l'auteur 
pour  qu'il  ne  lût  pas  aperçu  par  un  iuiui>lre  aiosi 
ardent  que  Tétait  Fouclié  ;  sa  terrible  censure  ar- 
rêta tout  à  coup  cette  prodiirti^m,  tjui  lui  panit  titr 
attentat  à  Tauturité  consulaire,  et  elle  fut  con- 
damnée à  robecurtté.  Une  défense  sévère  fut  faite 
aux  libraires  de  la  vendre  et  aux  joum&ux  d'en 
parler.  On  ne  lui  permit  au  Iniut  de  trois  mois  de 
reparaître  qu'après  l'avoir  niuldée  et  déliguréc  au 
point  de  la  rendre  méconnaissable.  Tant  de  contrar 
dictions  auraient  dû  décourager  Delacioix,  mais  il 
semblait  n'en  être  rpie  plus  ardent  à  propager  ses 
principes.  Uienlùt  deux  nouveaux  ouvru}4e>  paru- 
rent :  l'un  qui  a  pour  litre  Inflexions  morales  mr 
les  délits  publicset  privés[\ 807),  et  l'autre  l'Instifu- 
teur  français  {ia^).  Im  premier  fut  loué  et  mis  au 
Bonure  des  Uvrea  classiques;  le  second,  qui  n'est 
pas  sans  doute  revêtu  du  même  charme  et  des 
mêmes  couleurs  que  VFmi'ly  de  J.-J.  Rousseau, 
s'en  rapproche  u<!anmolns  à  bien  des  égards.  L'in- 
térêt que  prend  ranleur  à  l'adolescence,  qui  dévore 
avec  peine  les  longues  tianatlons  lùstoricjues,  en- 
gagea Delacroix  à  lui  otlrn*  un  Tableau  moral  et 
politique  de  l'histoire  de  France,  depuis  Clovis  jus- 
qvftM  Hèeii  de  Lauiê  XIV,  Paris,  1813,  3  vd. 
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in-8"».  Rien  d'essentiel  à  la  connaissance  de  notre 
histoire  n*j  est  omis.  On  y  découvre  sous  la  pre- 

niière  race  tout  cv  qu'eut  d'alTreux  pour  la  mo- 
narchie Tabsence  d'une  loi  de  succession  qui,  en 
rendant  la  couronne  indivisible,  eût  assuré  aux 
peuples  un  seul  héritier  du  trène  De  cette  défec- 
tiiovii,'  ri'>ultèrent  entre  les  frères,  les  oncles  et  les 
neveux,  des  guerres  toujoui's  i*cuaissanles  et  qui 
firent  de  cette  époque* deux  sièdes  de  barbarie, 
d'ignorance  et  de  cruauté.  ]jà  sagesse  de  Charie^ 
magne  ne  fit  pas  disparaître  ce  vice  de  notre  léd*- 
lution,  et  l'aveugle  tendresse  de  txuiis  le  Uebon- 
nabie,qtii  paHagea  nroroense  héritage  que  lui 
avait  laissé  la  valeur  de  tharlemagne,  entre  des 
lils  ingrats  et  ambitieux,  plongea  la  France  dan< 
de  nouveaux,  malheurs.  .\près  avoir  esquissé  à 
grands  traits  les  deux  périodes  de  la  première  et 
de  la  deuxième  rare ,  l'auteur  est  enti  i'  lins 
plus  gi'ands  détaUs  sur  la  li  oisième,  parce  qu  elle 
nous  toudie  de  plus  prèf,  et  rëpaïkl  plus  de  lu- 
mières sur  les  valables  causes  de  nos  revers  et  de 
nos  succès,  l/aulenr  ne  s'y  boTTie  pa^î  à  décrire 
l'histoire  de  Ft-ance  ;  notre  monarchie  est  le  point 
d'oii  fl  s'élève  pour  contempler  tous  les  États  de 
l'EiU'ope  et  en  observer  tous  les  rapports  axcc  no- 
tre nation.  Il  ne  dissimule  aurtme  des  fautes  des 
n»is,  en  législation,  en  politique  et  eu  expéditions 
militaires;  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  peuple, 
dont  il  suit  les  ]iroL'r(''s  en  liunières;  inais  il  est 
bien  loin  de  voiler  les  eiitîurs  et  la  funeste  in- 
fluence des  principes  démagogiques  que  l'amN* 
tion  cherchait  à  répandre  dans  les  esprits  pour 
attaquer  l'autorité  léiiilimc.  Cet  ouvrage  a  été  ap- 
précie par  les  bons  espi  ils,  et  surv  ivra  à  des  abré- 
gés qui  sont  trop  précis  pour  instruire,  et  à  de  loin 
gues  histoires  surcliargées  de  détails  fastidieux, 
qui  ne  satisfont  que  la  vanité  de  quelques  famil- 
les. Delacroix  pubha,  eu  1813,  une  ncmveUe  édi- 
tion du  Spectateur  français  sous  Ir  fjouvememeid 
républicain  :  et  en  1817  il  en  puhli.i  irne  autre 
ayant  poui  titre  :  Le  Spectateur  sous  le  gouverne- 
ment royal  et  létfitime.  Dclacrobr  mourut  à  Ve^ 
sailles  le  9  mars  1832.  Ses  derniers,  mslants  furent 
consacrés  à  des  actes  de  bienfaisance,  et  au  mo- 
ment de  mourir  il  lit  jeter  au  feu,  en  sa  présence, 
toutes  les  obligations  qu'il  possélait  au-dessous  de 
300  francs.  Il  faut  ajouter  aux  ouvrages  que  n6t!« 
avons  indiqués  :  1»  Les  adieux  du  Spectateur  fran- 
çais, suivis  d'utic  Description  de  la  Grande-Char- 
treuse et  des  tuayeiis  de  la  repeupler  de  nouveaw 
pimitents,  Versailles  et  i*aris,  1821,  in-S";  2"  Apo- 
logie de  la  comlitution  civile  du  clergé.  Taris, 
17»i,  br.  in-8«;  3*  Éloge  de  low'i  Xil,  PBiis, 
1788,  br.  in-8°;  A"  Èloyc  de  J.-J.  Bmtsseau,  Ams- 
terdam et  Paris,  1778,  in-î^";  Tt"  Ftrenrtcft  morales, 
suivies  de  la  Conversion  d'un  démagogue,  Paris, 
4922,  in^*;  tt"  L'Instituteur  français,  suivi  des 
Maximes  d'un  solitaire,  Paris,  1809  ui-S";  Lettre 
aux  Parisiens  sur  les  mouvements  tumultueux  de 
la  capitale,  i»ai'is,  in-S";  8"  Lettre  d'un  amien  «tf- 
gittntt  à  M,  de  Chateaubriand»  pair  de  Pmet, 
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femiDes,  1827,  in-8^  9*  Lettre  du  SpeUatfwr 

français  aux  électeiir.<  du  départemetU  de  ta  SeitUt 
Piris,  \^'22.  in-><";  10'^  Mimoire  préiiminaire  sur 
y  travatl  des  ttats  généraux,  in-S";  il'  Mémoires 
ifm  Américain,  avec  une  description  de  la  Prusse, 
it  des  réflexions  sur  l'Amèriqur,  Paris,  1771,  2.vol. 
in-12;  12*  Mémoires  de  Victoire,  Amsterdam  cl 
Pim,  1769,  m-12;  ili"  Le  moraliste  du  i*r  siècle, 
hiût  1424,  in-X°  ;  M"  Le  Missionnnire  concilia- 
?-T  pnnr  servir  de  suite  au  M  irnlistr  du  19*  .<f;V- 
ci^,  l'dTis,  1826,  in-8»j  la»  Montesquieu  cousidéré 
ions  une  république,  Paris,  1798;  16*  Des  moyens 
d''  régénértr  ta  France  et  d'accélérer  une  jMi.r  ,lu- 
rahle  avec  ses  fnnnnis,  Paris,  1797,  in-8";  17  ' 06- 
sr^rvatiùns  impartiales  sur  le  rapprochement  ingé- 
nieux des  titres  de  Voltaire  à  la  gloire,  et  des  torts 
i*  cet  illustre  écrivain.  Paris,  182'),  in-8";  18°  06- 
tervations  sur  la  société,  et  sur  les  mnyens  de  ra^ 
mener  l'ordre  et  la  sécurité  dans  soti  sein,  Paris, 
i'ri,  2  vol.  bii-13;  10*  Peintures  des  nuÊursdu  siè- 
tif,  ou  lettres  et  discours  sur  différents  sujets, 
Amsterdam  et  Paris,  1777, 2  vol.  itt-12.  C'est  une 
lânpresakMi  abrégée  du  Spectateur,  20"  Réflexions 
tkilosofhiques  sur  ^origine  de  la  civilisaticn,  et 
sur  /i»?  mrn/ens  de  remédier  à  fftielques-uns  da  ahns- 
quelle  entraîne,  1778,  in-S"  (traduit  eu  allcraawd, 
nU).  Az^  et  G^m, 

DELACROIX.  ro|^L*cao!X. 

DELAIIAYE  (Guillacme- Nicolas),  graveur  en 
géographie  et  en  topt^apbie,  naquit  à  Paris  eu 
1725.  n  fol  tenu  sur  les  foDts  de  baptême  par  le 
r<  l(  hre  r»elisK\  S<>n  père,  qui  tHait  liii-mèmc  gra- 
veur en  géographie,  s'attacha  à  le  rendre  habile 
dans  son  art.  Delahaye  a  gravd  toutes  les  œuvres 
de  d'Anville,  qui  l'estimait  beaucoup,  tme  grande 
partie  de  celles  de  Hobert  de  Vaugondj ,  V Atlas  de 
Manocvillette;  ilaei^écuté  les  Campagnes  de  Mail- 
Mois  en  Italie,  h  Carte  dtis  Alpes,  par  Bourcet, 
wlle  des  limites  de  la  France  et  du  Piémont,  la 
Carte  du  diorè^r  de  Cand)rai/,  fclles  du  pai/s.  dr 
Vaud  et  du  territoire  de  (jeneve,  pai-  Mallct,  cfilles  des 
/orAff  de  Pontainthleau  et  de  StrBubert;  et  il  avait 
commencé  la  gi'andc  Carte  des  chasses  du  ro/aiiv 
environ*?  de  Versaillos,  chef-d'œuvre  de  gravure 
dans  ce  genre.  Uelahaye  gravait  toutes  les  parties  de 
la  géographie,  le  plan  et  la  lettre;  et  en  exécutant 
Ir*  forte*  de  d'Anville  il  avait  acquis  nno  si  belle 
disposition  qu'il  faisait  valoir  toutes  les  parties 
hmepar  Tautre;  il  dessinait  la  topographie  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  netteté,  et  si  ses  travaux 
nV'taient  point  Kcm's,  il  sa\ail  diiuncr  un  grand 
ellet  à  ses  cai  les.  Son  burin  était  pur,  et  il  assi- 
gnait à  chaque  chose  le  ton  qui  lui  cravenait 
Il  a  gravé  plus  de  l,20n  caries  ou  plans,  qui 
tous  se  recommandent  par  La  netteté  de  l'exécu- 
Ik»,  la  précision  et  l'eflet.  Plusieurs  des  artistes 
qui  se  distinguent  aujourd'hui  dans  le  même 
'r-'Pnre  sont  ses  élèves.  Cet  habile  graveur  est  mort 
aux  carrières  de  Charcnton  en  1802;  il  était  tour- 
menté depuis  longtemps  d'une  gravelle  que  lui 
avait  occaikonée  son  asaiduité  au  travail.  Un  de 


ses  fils,  qiii  promettait  de  mivre  ses  traces,  est 

mort  ingénieur  à  la  Guadeloupe.  A-^* 

DELAISEME.NT.  Vnytz  Rmiifre. 

DELAISTRE.  Voirez  Couktalo.n. 

DELAISTRE  (Ht'cuRs)  occuiwiit  en  1610  ime 
place  de  lieutenant,  soit  général,  soit  particulier, 
ù  l^ngres.  sa  pairie.  Il  n\ait  été  pendant  la  Ligue 
a\(H-iit  géiiéitti  a  lu  chuiuhix'  tle  justice  de  Cbàlons. 
Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  l'on  ait  sur 
sa  ^il<.  Il  cvi  aulcnr  de  quel(îiii'>  mn  lai^us  curieux 
et  dont  viiiei  les  titres  :  1»  De  l'Etre  perpétuel  de 
l'empire  français  par  ^éternité  de  cet  Etat,  ou  ite- 
mnnt ronces  faites  au.r  ouvertures,  l.'ilM  ;  2''  Deux 
disi  nurs  ^nmimch  en  lu  i  hiimhrr  dr  jiistio'  séant  à 
Châions,  1  jy ia-8"  ;  J"  Deux  discours  français  sur 
les  diverses  occurrences  et  nécessités  de  ce  temps, 
Paris,  Kilo,  in-8»;  \"  Premier  plan  du  mont-dr-pirtr 
français,  con.sacré  à  llieu,  Paris.  IHH,  in-l"  <Ie 
1,140  pages.  On  connait  encoie  de  Delaistrc  un 
petit  ouvrage  latin  qui  parut  en  1599»  à  Paris,  sous 
le  titre  stijvant  :  Fidiciurihus  swnmi  rnaijistratus 
auspiciis,  Icetisstmo  sapientissimoque  D.  Potnpo- 
nio  Bellevreo  ad  dignitatem  cancellarii  divino  mu- 
nereerecto  rerissiiiri  HugoniS LcMrmi,  juris  Utriu^ 
qtif  dfvforis.  Pst/chagoyia.  P  ■  b  -S. 

UELAITRË.  Vouez  Oëlestre. 

DELALAMOB  (  Piems  -  Airroimc  ),  naturaliste, 
né  à  Versailles  le  27  mars  I7S7,  entra  fort  jeune 
au  Musétim  d'histoire  naturelle  de  Paris,  où  son 
père  avait  un  emploi.  Devenu  aidede  M.GeoiDx)y- 
Sl-Hilaire,  il  acooinpagna  ce  savant  en  1808,  dans 
le  voyage  qu'il  fit  en  Portugal,  par  oïdi  e  du  ffou- 
vememeut.  Envoyé  lui-même,  en  1813,  dans  le 
midi  de  la  France,  sur  les  côtes  de  la  Médilenanée, 
il  rappoila  une  collection  nombreuse  de  poissons 
et  tic  umllusijiic"?.  Au  commeucfineiit  de  18IG,  il  se 
rendit  au  Brésil  avec  le  duc  de  Lu xeodiourg,  am- 
bassadeur de  France,  qui  prenait  plaisir  à  le  sui- 
vre dans  ses  excursions,  dont  uiw  foule  d'objets 
aiLssi  raifs  que  cinieov  fuivnt  le  fruit.  Enfin,  il 
I  pai  lit  eu  1818  pour  le  Cap  de  Bouiie-Espérance, 
emmenant  avec  lui  son  neveu  Verreaux,  ftgë  de 
!  12  ans.  Il  parcounit  le  pays  ih>>  IlntfentotSjles  pr«v- 
^inces  de  Berg-Revier  et  pénétra  jusque  dans  la 
Cafreric  dont  les  habitants  faisaient  alors  aux 
blancs  une  guerre  à  outrance;  mais  il  eut  le  bon- 
heur d'échappt>r  à  ce  danjjcr.  Delalnnde  recueillit 
dans  soti  voyage  du  Cap  une  immense  collection 
z(K)logique,  où  Ton  remarquait  trois  baleines,  une 
girafe,  un  hippopotame  et  un  rhinocéros  à  «kuble 
corne  qui  manquait  nu  Muséum  d'Iiistoiw  natu- 
relle. 11  réunit  lu,oo0  iusecles,  un  grand  nombm 
de  rainëraux,  et  forma  aussi  un  herbier  considéra- 
ble. 11  mppMrfa  même  des  crûnes  et  des  squelelles 
humahis  appartenant  aux  races  sauvages  qu'il 
avait  visitées,  et  dont  la  bizarrerie  de  ooitfonnatton 
est  très-remarquable.  Ixs  fatigues  que  Delalande 
avait  éprouvées  dans  .son  dernier  voyage,  au  retour 
duquel  il  re^ut,  en  1821,  la  croix  de  la  Légion 
dlioaDaur,  le  ccûduisirent  au  tombeau,  le  27  juilr 
let  1823,  avant  qnll  eût  pu  rédiger  et  mettre  en 
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ordre  ws  nombreuies  olwemUoni.  11  a  seule  mont 
publié  en  1822,  dtau  le  tome  ê  des  Mémoires  du 
Mvtémn  <ffct«toAnt  natwreth ,  ton  Pràtii  ^un 
voyagé  au  Cap  de  Bonuê-Espérance  ^  entrepris 
par  ordre  du  ifouvemmient .  lu  ù  rAcadt'tnio  des 
sciences  le  lU  juillet  1821.  Des  exemplaires  en  ont 
été  tirëi  à  part,  Ptrte,  48S9,  in-4*.  Plasieurs  natu- 
rallstp^  ont  donné  son  nom  à  des  espèces  de  diiïë- 
rents  genres  qu'il  avait  déconvoites.  Pondant  qu'il 
étudiait  l'histoire  naturelle,  Uelalande  s'étailexercé 
à  la  peinture,  et  Ton  vit  au  Bakm  quelques-uns  de 
ses  tableaux  tepiéeentant  dee  paysages  et  des  ani- 
xnaux.  P— «r. 

DBLAIIALLE  (GASPAKinGiLBEaT),  célèbre  atooat, 
né  le  S6  octobre  1752»  fut  reçu  en  cette  qualité  au 
parlement  en  1774,  fi  la  première  audience  de 
cette  cour  rc'intëgrée  dans  ses  Tonctions  après  la 
dintedu  parlement  Maupeou.  La  nature  et  l'étude 
l'avaient  doud  de  tontes  les  qualités  oratoires  :  h 
une  instruction  proronde  et  variée,  il  joignait  une 
logique  prei^sante,  un  débit,  un  geste  animés.  Sun 
éloquence  savait  se  plier  aux  sujets  les  plus  arides, 
et  ne  restait  pas  an-di'ssnns  dos  plus  élevés.  11  dé- 
buta au  mois  de  mars  1779,  devant  le  parlement, 
dans  le  procès  de  la  comtesse  d'Evrr,  accusée  d'a- 
dultère, contré  son  mati,  accusé  de  i-ubornalion. 
L'éclat  de  cette  plaidoirie  lui  attira  bientôt  une 
Dombreiise  clientèle,  et  il  fut  permis  au  jeune 
DeiamaOe  de  eludsfr  ses  causes  t  aussi  son  nom 
flgure-t-il  dans  tentes  les  grandes  aflaires  qui,  jus- 
qu'en 17'JO,  occupèrent  le  barreau.  !1  plaida  nii 
mois  d'août  1779  pour  l'imprimeur  Lottin  que  Ca- 
nedoU,  l'auteur  des  Lêttra  de  Gangênetti,  voulait 
forcer  îi  publier  ses  oiivragesjen  JuUlet  pour 
l'abbé  Bauduin, docteur  deSorbonne  et  priiH  i()al  du 
collège  du  cardinal  Leraoine,  qui  prétendait  que 
l'abbé  Sabatier  de  Castres  n'était  pas  l'auteur  des 
TVofs  siècles  de  !a  littérature  française.  Dans  cette 
dernière  affaire,  Delamalle  déploya  tout  l'atticisme 
éruAtd^m  littérateur  eon8oamié(i).  11  ût  preuve 
d'un  autre  genre  de  talent  dans  son  plaidoyer  pour 
la  marquise  de  Mirabeau  contre  son  mari.  II  si- 
gnala^ avec  une  ironie  victorieuse,  la  contradiction 
qui  existait  entre  la  vie  privée  et  les  doits  philan- 
thropiques et  moraux  d'un  auteur  qui  aiflchait 
l'amour  de  l'humanilé  jusque  dans  le  litre  de  ses 
ouM-age»,  et  qui  abusait  de  son  crédit  auprès  du 
ministre,  pour  obtenir  des  iHhtt  d§  eaeàet  contre 
ha  membre»  de  sa  famille.  T.c  plaidoyer  de  Dela- 
malle eut  un  plein  succès  ;  la  séparation  de  corps 

(0  Cfst  dans  le  d*bnt  df  ce  d#rnl*r  plaidovor  qu'on  troave  ce 
pasMKc  reiuarqoablc  :  «  hes  quenlle^  liUcr^tn-s  ue  deiteniTcnt 
«  que  trop  MMveit  en  dlSamtlons  scandalrus^.  Plus  In  triimi- 
«  ph«s  de  l'eiprit  lont  OaUeun,  pliM  ilt  coûtent  I  mériter,  et 
•  ftanoo  lappoite  JapUUemaent  tout  ce  qui  peut  en  aktérer  IV- 

offensé 
,  conme 
!Mn 
II- 

«  qM  tMtfiNin  *\ rugir  dâu  ics  TMgâieêtiée  ÛiTèt  înjvrw'iMb- 
«  itttBMf  ara  misons;  les  livecllm  en  reponte  l  des  critique»; 
■  «e  II  CCS  tnMiie»  nobUium  et  cet  penoiiBalitès  iMSteuH,  tfl- 
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et  de  bien-  de  sa  cliente  avec  son  mari  fut  pror 
cée  par  le  parlement.  Dans  le  scandaleux  pr 
des  épouT  Kommann  [voy.  Dambrat),  il  parla  ard 
autant  d'énergie  que  de  convenance  pour  le  si. 
Daudet  de  Jt^ssan.  ancien  syndic  royal  de  la  vi!|i 
de  Strasbourg,  accusé  d'adultère,  et  gagna  sacaus 
A  l'élégance,  à  la  correction  qui  distinguent 
divers  plaidriycrs,  on  reconnaît  aisément  (pi'iUj 
étaient  écrits  d'nvnncc.  <  unne  l'auteur  en  coiiM 
nait  lui-même.  xV\ant  lu  révolution,  à  l'exceptlij 
de  Gerbier,  qui  n'écrivait  que  les  cxordes 
miÏM'c  phidoiric;  di>  Ronnarf,  de  Caillarl, 
crivaienl  jamais,  les  plus  célèbres  avocats,  plaidaoij 
aux  grandes  audiences,  Target,  Racine,  etc.,  écri  \ 
vaicid.cl  n'improvisaient  que  dans  les  répliques  (1).' 
Delamalle  s'était  acquis  la  plus  liaufe  répiitUion 
de  talent  et  de  probité,  lorsque  les  parlements  Tu- 
rent f upprimés  en  1790.  Ennemi  des  principes  qtii 
avaient  amené  la  révolution^  il  se  renferma  daii>: 
son  cabinet  ;  mais  les  excès  des  novateurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  chasser  de  Paris.  EIn  1792,11  se  re- 
tira dans  sa  maison  de  campagne  à  Garches,  pris 
Sl-r.loud,  ofi  il  fut  anrté  le  17  septembre  \'M, 
sur  un  ordre  du  comité  de  sûieté  générale,  solli- 
cité par  le  nommé  Héron,  qui  en  était  secrétaire. 
Ce  misérable  avait  prié  Delamalle  de  lédiieriHl 
mémoire  contre  plus  dr  io  pi>rsr«nnes,  au  nomlne 
desquelles  étaient  le  vénéiable  lieuteuant-dvUAih 
gran  d'AHeray.  Sur  le  refus  de  l'avoeat.  Héron  fit 
composer  cette  dénonciation  par  Marat  ;  puis  il  se 
vengea  du  refiisque  lui  avait  opposé  Delamallo  rn 
le  taisant  aiièler.  L  écruu  qu'il  fabriqua  pour  lui 
portait  :  AftetoenOe  qui  a  Hri  ewr  le  peuple  au 

10  aofU  atre  le  tyran.  Après  lini<  mois  dcséjonrà 
la  prison  des  .Madelonneltes,  il  lut  transféré  à  celle 
dite  de  Port-Libre,  rue  de  la  Bourbe.  il  se  trou- 
vait détenu  avec  7  à  800  prisonniers,  parmi  les- 
quels nu  remarquait  M:ilcsti(MlM'<.  Dusauibo,  ma- 
(iemoiselle  de  Sombreuilelson  frère,  Mijt>ménil,elc. 

11  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  HobespieiTe,  et 
il  retourna  dans  sa  maison  de  Garches,  et  se  voua 
de  nouveau  h  la  retraite.  Ruiné  par  des  pertes  de 
toute  espèce,  il  reprit  en  1797,  avec  plusieurs  de 
ses  anciens  oonIVères,  l'exerdce  de  sa  prorcoiMi 
pi  ès  les  tribimaiix,  alors  du  moins  composi'<  d'hoin* 
mes  de  loi.  Il  y  débuta  par  la  cause  du  .sieur  Ka- 
cle,  iraprimeui  à  Uordeaux,  à  qui  l'on  contestait 
son  état  et  sa  légitimité.  Dans  cette  plaidoirie, 
Delamalle  déploya  dc<  rnrmaissancos  fort  élcndiio? 
sur  une  des  questions  les  plus  ardues  de  la  juris- 
prudence (2).  Bientôt  fl  eut  à  parlerdans  une  grande 
cause  littéraire,  celle  du  Dictionnaire  de  l'Acadi- 
mie,  que  MM.  .Moutardier  et  l  en  Icre  étaient  accfr 
sés  d'avoir  publié  eu  couti^fa^on.  (lettc  aifaire, 

(0  Voy.  l»Ai«lliiaaast  «  tUs  ta  t.  s,  4«  flnMum  * 

Delamalle. 

(t)  Cette  etne,  ntfMNhMin  test  tartes  m  partiel,  ««t 
Uiisè  la  majorité  det  jifetlaièclM  iwqn'an  denier  jMt  del^ 

dience.  I.e  ministère  ptbilc  avait  ronclu  h  laprcnvc  4(t  bl^ 
M.  BlondrI,  l'ait  ivs  Jatcn,  opiolU I U  nlUt«  d«  ■itllf»;<(j! 
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itidéç  à  Paris  et  à  Versailles,  et  deux  foU  m 
insitiffli»  partagea  toute  la  lilinirie.  Delamalle 

(lUidait  à  la  fois  contre  les  libraires  Rossangc,  Mas- 
K>n  et  Bc^<st^n,  et  contre  le  niini^tci  e  piililic.  Son 
(luùJojcr  ulFre  un  historique  ircs-cuiicux  sur  la 
nmpMitUMi  etlwdivflnetédltiûmdtt  DMittimaire 
!^  f  Académie (i).  Le  mois  de  novembre  fSOf»  fut 
iMrqué  par  son  heureuse  défense  du  cëlèbry  i  hi- 
rviyicn-ac^oucbetu'  Baudcloquc,  calomnit;  par  un 
Bonfrcrc  au  sujet  d'une  opération  malheureuse. 
Au  mois  de  mars  Dclamallt;  ivnssit  à  arracher  à 
U  Diort  RombI,  médecin  vétérinaire,  condamné 
pour  amarinal  par  la  cour  crimiaellc  du  Ix>man  (2). 
Depuis  l'anoéti  IIOSNapoléoii  avait  reconstitué  Tor- 
îrc  'ies  avocats  ?iir  sos  ancienne;?  l>;ises.  Delaniallo 
cQ  (utoommé  bâtonnier;  et  en  cette  qualité  il  pru- 
Booça  PeraUon  Amèbro  du  iénitiiir  Tronehet,  qui 
atait  été  uu  des  défenseurs  de  Louis  XVI.  L'ora- 
L'urdu  barreau,  selon  rexpre?<^ion  de  Fonnn  l  <K 
«se  fUMitra  supérieur  à  son  sujet,  et  reçut  autant 
•  tfâoges  qu'il  en  avait  donné  lui-même.  »  Ce  dii- 
cours  fut  pioniiiii'é  on  piéscnce  de  Camlmi  éivs, 
arcliiw:hancelier  de  1  empin*,  de  tous  les  ministres 
et  de  toutes  les  autorités  judiciaires.  Quand  il  ar- 
ini  à  ee  moQVêBient  :  «  Vous  entendes,  mesitieurs, 
«que  je  veux  ivuler  du  procès  de  Lnuis  XVI, mis 
«  CQ  jugement  par  la  oonventioo....^  »  tons  les  re- 
gards se  portèrent  sur  rorateor  :  une  vive  imprc;- 
ijoa  dinquiétude  et  de  terreur  se  peignit  sur  les 
viâaiîes;  î'atrhi  cham oHor  h>\  \  li  U'-ic  et  regarda 
luemeot  Deicuiiallc  [i).  Cet  aaord  d'un  talent  élevé 
mt  un  caract^  homirBMe  plaça  l'auteur  de 
l'Eloge  dt  Tronehet  an  rang  des  notabilités  pures 
fie  tout  excfrs  révnlntionnaire  que  Napoléon  cher- 
ami  k  s'attacher.  Il  le  nomma,  en  1807,  membre 
in  conseil  de  discîplîpe  et  d'enseignement  de  1'%' 
cole  do  droit  de  Paris;  puis,  \c.  8  sppfrmï  n^  ^^in^i. 
cooseiller  de  l'université,  entin  conseiller  d  Ltal  u 
hiecliûnde  législation.  Ce  fut  alors  que  Delamalle 
iOMnCt  au  ban-eau.  Dana  le  conseil  d'État,  il  [mria- 
coDstammcnt  dans  le  sens  des  anciennes  idées  de 
uiorak, de  religion.  Le  SO  décembre  lHi3,à  Tocca- 
lion  de  ranwtatlon  ordonnée  par  Napoléon  des 
prtbts  qui  Toulaient  se  marier,  Delamalle  se  pi-o- 
nonçt  ptHir  que  la  loi  défenrîîf  p'^^îtivement  le  ma- 
nage  à  quiconque  était  engage  dans  les  ordres  sa- 
crés. Uaigna,  le  dO  octobre,  avec  tous  les  membres 
(lesscctions  du^onseil  d'Étaf,  l'avis  ipii  improuvnit 
Uoonduite  dupréfetdo  la  Seine,  Frodiot,  àl'époquc 

(I)  «icorsMoaUfiicrel  Ler^ère  prrdirrnt  lear  md5«;  ihjU 
rr  jogcntriu  fut  romae  iM  nooretle  •aurace  poor  iMr  IHttitm- 
■o'rf,  auqufl  [e  lUt^tmr  L4T«aiu  SWft  dOUè  Mi  Ul W  Cl  f«i 

*«bU  de  prix  dans  li' comiiuTCf. 
1)  l^es  «livrr»  plaidovm,  ainsi  qne  toa«  crux  que  prononçait 

iWrs  Delaroaîtc,  rt^itoit'  improviM.'^,  «"t  ont  tte  riYUfillis  par  le 
amutNpho. 

iî'  Hitlptrt  du  avoctxli  àii  jitirlfmfnt  et  du  barrtnu  di  l'a- 

fù.  r',c, 

4)  \;irt^  cela,  qu'un  liio-^iaiih.'  lu^  trnuve  h  illrc  smr  Cfi 

I  roiK  lui  qae  erltr  phrau-  1»  <uii.ili-  :  «  Il  pronon^j  VElog*  d« 

•  Trinirlict  Cl  fit  :IUSSi  dilU^StiU  dÎK'UUI^  IVIll^e  «lu  luTiM  «jOl.  »«•- 

•  l'in  lui,  jii  y.iiiiiTP  et  nviuT,  c'est  iimiivi  r  (]u''hi  iii'  .  ^ii- 
i4i2«yti  ut  «et  eiofr,  gt  ki  «tKaiwlaMi»  à»n»  le«i|nelies  il  fat 
proiumrr  (voy.  U  «tt^^  lUAlM,  àMlm-SH^  «1  BotasaUS, 


de  la  conspiration  de  Malet.  Lors  des  événcmcnt5 
de  1814,  il  donna  également  avec  ses  collègues  son 
adhésion  à  la  déchéance  de  Napoléon  et  au  réta- 
Mi?<s€ment  des  Bonrhon»:.  Compris, le  29  juin,  dans 
la  réorganisation  du  conseil  d'Etat  faite  par  le  roi, 
il  fut  nommé  eonsetUer  titulaire  de  Vimlversité, 
par  ordonnance  du  17  fé\Tier  I81S.  Napolik)n,  à 
son  retour,  ne  le  mainf  int  que  dan*  le  coni«cil  de 
l'université.  Delamalle  redevint  conseiller  d'Elat 
au  second  retour  du  roi,  et  11  était  à  la  fin  du  Wigne 
.te  rlntl  X  le  plus  ancien  du  conseil  d'État,  oii 
il  présidait  la  section  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  était  en  outre  inspecteur  généra!  des  écoles  de 
droit,  membre  du  comité  du  contentieux  de  la  liste 
i-ivile  et  delà  socijff^  pour  l'ami^lioralion  des  pri- 
sons, entln  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(!•'  mai  mi).  Chargé  en  qualité  de  conseiller 
d'État  de  défendre  devant  les  chambres  dilTérents 
projets  de  loi  depuis  48(6  jirsqu'cn  1824,  il  se 
ht  peu  remarquer  dans  les  fonctions,  assez  ingra» 
tes  du  resta,  de  eommiasaire  du  rot.  11  avait  publié 

on  IXlfitm  F^xai  d^in^h'lutions  ornloins,Ouyng6 
écrit  avec  un  talent  remarquable,  et  il  aspirait  au 
fauteuil  académique  ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
roiiv  <pie  de  SèEe  et  Lainé,  anciens  avocats  comme 
lui.  Tout  ce  (pt'il  pnt  oMenû",  ce  fut  le  prix  d'élo- 
quence proposé  par  TAcadémic,  et  décerné  dans 
Id  séance  solennelle  du     août  1820.  Le  sujet  du 
discours  était  celui-ci  :  Déterminer  et  comparer  le 
genre  d'éloquence  et  /rt  qualités  morales  de  fora- 
teur  du  barreau  et  de  la  tribune.  Par  une  distinc* 
tion  spéciale,  ce  lanréat  septuagénaire  fut  admis  à 
donner  Ini-mt'me  lecture  en  pleine  Académie  des 
morceaux  les  plus  saillants  de  son  discours.  Deux 
passages  surtout  furent  applaudis  :  dans  le  pre- 
mier, l'orateur  peignait  le  désintéressement  du  vé- 
iilal)le  avocat,  son  dévouement  aux  intJrt'^fs  du 
pauvre,  de  r<nphelin,  ses  mœurs  sévèa's,  son  in- 
dépendance du  pouvoir  ;  dans  le  second,  il  repré- 
sentait l'orateur  politique,  arbitre  par  son  élo- 
quence desflostinros  de  la  patrie, également  capable 
d'exciter  ou  d'apaiser  les  passions  d'uue  assemblée 
nombreuse,  prêtant  ou  refusant  son  appui  à  un 
gouvernement  sage  on  h  une  administration  cou- 
pable ;  enfin  il  n¥parpnr\if  pas  lo  mt^orts-  1^  ces 
tribuns  factieux  qui  vendent  aux  partis  leur  con- 
science et  leur  voix.  11  abandonna  la  valeur  du 
prix  qu'il  avait  obtenu  (t  ,.'iOnri  ancs)  à  cehii  qtif  .  au 
jugement  de  l'Académie,  aumillc  mieux  traité  cette 
question  :  «  Déterminer  ce  qui  constitue  le  génie 
«  poi'tique  et  comment  il  se  manifeste  indépcn- 
«  dammont  de  la  dilTérence  dos  laiiguos  et  des 
«  rhytlimi's  dans  toutes  les  œu^Its,  depuis  l'épo- 

«  péojMs<[n'à  r.ipiiioguc. «  Tout  semblait  sourire 
à  Son  lionronso  \ioillosso;  mais  elle  avait  ('lôlinTi- 
hli'c  par  d'alVroiix  malheurs  domestiquer;  il  eut  à 
pleurer,  en  1815  cl  en  1828,  la  mort  de  deux  fils 
de  la  plus  belle  espérance  [voy.  ci-après).  La  chute 
du  trône  de  Charles  X  le  condamna  d'ailleurs  h  la 
retraite,  et  il  mouiiit  .conseiller  d^État  honoraire 
le  25  avril  1834.  L'ordre  de*  «voeilt  fit  eélArar  en 
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son  honneur  un  service  funèbre,  et  M.  Parquin, 
bâtonnier,  prononça  le  discours.  On  a  de  lui  :  i" 
Sfoffe  de  Suger,  pièce  qui  a  concouru  pour  le  prix 
di'  l'Aradémie  en  17so,  in-S  '.  Cet  ôto^'o  a  l'ti-  ald  i- 
hué  mal  à  pmpos  paj*  plusieurs  bibliographes  au 
savant  traducteur  Durcau  de  Lainolle.  2*  Conn'dé- 
ratims  sur  le  projet  de  faire  juger  les  procès  sur 
rapport  <f ans  lis  tHhnnauT  rin'l'^,  1800,  in-fol.; 
3»  Euai  d'institut  ions  oratoires  a  i  usage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau,  4816,2  vol.  io^; 
2*  édition,  1822.  Cet  ou\rage  suffii-ait  seid  à  la  ré- 
piil  itM-n  .le  son  auteur  :  tous  les  avocats  peuvent 
)  Uouver  d'excellentes  leçons.  4°  Sotice  sur  Ger- 
bier,  insérée  dans  la  Biographie  universelte.  H"  De 
la  filiation  rf  dp  la  palerniti^  /pr/i'fnn*',  et  particu- 
lièrement de  la  règle  :  Pater  est  queui  uupliic  dc- 
inonstrant,  (/'aîJfè»  les  articles  313,314,315, 
316,  3  n  en  1 8  rfw  Code  ciril.  1817,  in-H".  G»  Notice 
sur  .}f.  Aufiran  d'Alleray,  lieutenant-civil  au  Châle- 
Ut  de  Paris f  mort  condamné  révolutionnairement  le 
2B  ttorH  1794, 1826^  in-8*;  7*  ConsidêraHcns  sur  le 
premier  des  projets  de  loi  présrnfi^s  m  Î8ff>,  con- 
crrn'i'tf  la  liherté  de  la  presse,  in-8"  ;  8"  Discours 
qui  a  l  euipurlé  le  prix  d'éloquence  proposé  par 
l'Académie  française  en  1820,  et  dont  nous  avons 
déjà  dunnélf  titre,  1S20,  in-H".  d"  Plaidoyers  choi- 
sis et  œuvres  dn;mM,ctc.,Paiis,  l827,4vol.iD-8'. 
Le  quatrième  volume  renferme  bous  le  titre  d'Œu- 
vrm  diœrses.  outre  les  difléi'entes  protluclions  que 
nous  voiMMis  de  citer  :  1**  deux  Discours  pr"i><inri's 
l'un  à  la  chambre  des  députés,  l'autre  à  la  tijaiu- 
bre  des  pairs,  pour  la  défense  du  projet  de  loi  de 
la  liberté  individuelle;  2"  un  Discours  pninoncé  à 
la  cbambi-e  des  députés  sur  le  p»-ojel  de  loi  relatif 
aux  pensions  ecclésiastiques.  3"  L'enterrement  de 
ma  mère,  ou  Héflexions  sur  les  cérémonies  des  fu' 
nrrnillrs  et     soin  des  rr.<;,  rf  sur  la  innrn— 

lilé  des  institutions  civiles  en  général.  Cet  opuscule 
fait  connaître  les  temps  désastreux  de  1793 à  1709, 
et  offie  un  tableau  énergique  du  peu  de  décence 
qui  présidait  alors  aux  obsèqurs;  des  citoyens.  l)e- 
lauialle,  qui  l  avait  composé  en  IT^j,  ne  put  trou- 
ver un  imprimeur  qui  osftt  le  publier.  4*  Tradue- 

iion  de  VèpisiHle  de  Sisus  et  Euryale;  îi"  Traduction 
de  la  première  partie  de  l'Orateur  de  Cicérun.  La 
Bibliothèque  dvs  ai  rwa/s  contient  en  manu.scrit  une 
collection  des  plaidoyers  inédits  de  Delaniallc.  — 
I»t  t  vMAt.M:,  fils  aillé  du  préci'dcnl.  ('«^t  mort  d'iuic 
inanicre  funeste  en  Ibli»,  après  avoir  été  suaessi- 
vcment  auditeur  an  corisdl  d'État  (9  janvier  1807), 
commissaiix'  g»  tu  i  al  de  iwlice  à  Uvourne(!>  octo- 
bre IHtO),  et  préfet  des  ISrénées-Orieulales  (9 
mai  1813).  —  DbLAJULLb  (Clirn  les),  lUs  cadet  du  pré- 
cédent, né  en  1792»  est  mort  le  19  novembre  1828, 
déjà  procureur  général  à  la  cour  royale  d'Angers, 
«  à  ràgc  où  les  autres  commencent  àessayer  leurs 
«  rocce8(l).  n  II  avait  fait  imprimer  pendant  les 
ocQlrjours  son  opinion  contre  TAcle  additionnel 
aux  constitutions  de  L'empire.  P— a— a» 
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DEUMARCHE  (C.-F.),  mourut  en  1817,  dan^ 
un  âge  avancé,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteui 
de  la  France  liitérair>\  (ju'il  soit  né  en  1740.  H 
paraît  que  !n^laniai"che  fut  d'abonl  r>\f.rat.  Après 
la  mort  de  Robert  de  Vaugond)',  -sv'coud  géogra*^ 
plie  du  nom,  en  1786,  Delamarche  devint  iin>(»ié> 
taire  du  fonds  de  géographie  des  Robert,  qui  cm- 
mêmes  avaient  hérité  do  celui  de*-  Sanson,  leurs 
pai^nts.  Uelamarche  exploita  ce  fonds  avec  une 
habileté  extraordbuiire.  Pendant  trente  ans,  il 
fut  en  possession  presque  exclusive  de  répandit 
ses  globes  et  ses  cartes  dans  tous  les  collèges  et 
toutes  les  maisons  d'éducation;  ce  qu'il  dut  au  boi 
prix  auquel  il  parvenait  à  les  livrer.  Pour  s'établir 
une  réputation  personnelle,  il  mit  ynn  nom  aui 
cartes  des  Rol)ert,  dont  il  fil  i^eunir  ou  regraver 
les  cuivres,  et  publia  deux  atlas  flémentaires,  hm 
en  1700,  et  un  auliv  en  1816,  lui  [xeii  plus  aoi- 
pie.  Ces  deux  atlas  étaient  bien  loin  d'être  au  ct»u* 
raut  de  la  science  au  moment  où  il  les  tit  paraitie. 
Il  avait  mis  au  jour  en  1790,  un  Traité  de  la  spbèn 
et  de  l'usaye  des  globes  célestes  et  terrestres.  Cet 
ouvrage,  qui  e^i  fort  court  et  tivs-mélhodique.e.^ 
ce  que  Uelainaiclie  a  fait  de  mieux  :  il  a  eu  cinq 
éditions  dont  la  dernière  est  de  182$.  Pour  la  fa- 
brication des  glfiltes,  dont  la  ])ai1ie  matérielle  rJiv 
assez  de  difûcullé,  il  avait  clé  aidé  par  Foilin, 
ingénieur-mécanicien  (rès-babile,  inventeur  du  gÀ>- 
cycliquc,  avec  lequel  il  avait  contracté  desliais<»ns 
intime'^  de  parenté,  d'amitié  nu  d'intérêt.  On  cite 
eutx)re  de  Uelamarche  des  Recherches  histortqwi 
sur  les  Romains,  ouvrage  dont  le  titre  UMog 
ne  suffit  pas  pour  en  faiiv  comprendre  le  but;  h 
Description  géographique  et  hisfttriiiui-  </f.«  peuples 
de  l'Europe,  1809,  m-l°;  puis  de*.  Jactuuis  coutrc 
Kloslermano,  libraire  de  St-Pétersbonrg  dont  dobs 
n'aurion":  pas  parb',  si  plusieurs  Dirtionnaires  M 
se  trouvaient  déjà  $ui\;hargcs  de  leurs  titres.  Si 
l'auteur  de  cet  article  ne  se  trompe  pas  dans  des 
souvenirs  qui  remontent  au  temps  de  sa  première 
jeunesse,  et  presque  de  son  enfance,  rporpie  à  la- 
quelle il  eut  souvent  occii.sioii  tle  voir  Delainarck, 
ce  successeur  de  tant  de  géographes  était  un  gnnd 
et  bel  lionune,  à  l'an!  vif,  haut  en  coulcm  .  tris- 
actif,  d'un  caractère  aimable,  et  propreà  s'attacher 
de  nombreux  amis.  W— «. 

DELAMARHE  (Lotis-GEtivAis),  agronome,  a»- 
quit  en  1760,  «à  Mello  dans  le  Re.nivcii<is,  d'une 
famille  ancienne,  mais  pauM'c.  A  douze  aos,  il 
entra  chez  un  procui-eur  pour  apprendre  les  âé* 
meiits  de  la  pratique,  et  s'étanl  perfectionné  depuis, 
en  travaillant  dntis  diverses  études  i]c  noiain.',  il 
vint  à  Paris,  cl  fut,  en  178o,  ivçu  maitre-tiifr  de 
Bomiteois,  l'un  des  procureurs  les  plus  scciéditâ 
du  riiàtelel.  R(iiii  L;e(iis  ayant  trouvé  dân<  le  jcnuc 
Dalanianx>  autant  de  pi-obilé  que  de  zèle  eld  iflld- 
ligence,  lui  céda  sa  charge  en  17yi,  à  descflodi* 
lions  très-avantageuses,  et  lui  fit  en  outre  louiez 
h'<  :i\  inces  de  fonds  nécessaires  pour  sou  établi^- 
seineul.  Ses  nou\eaux  dienU  étaient  piiesque  tvus 
des  sei^unj  opulents  dont  les  biens  InuneDMS  us 
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mttNot  pit  à  étM  atteioU  |iftr  Im  loto  léfolii-  i 

tioanaîres.  U  se  donna  des  peines  infinies  pour  di-  « 
maaa  la  rigueur  des  mesiireis  (]ui  cociipromct-  i 
niait  leur  foiliine,  et  ne  négligea  rien  pour  leur  i 
en  conserver  au  moins  une  partie.  Le  xèle  qu'il  ( 
montmit  pour  les  intérêts  d'une  t  aste  altn-s  pn><?-  i 
cntâ  ne  pouvait  manquer  de  le  compromettre  iui>  ] 
■èroe.  Arrêté  quelques  jours  a^ant  U)  31  mai  avec  | 
le  duc  (lu  ChAtelet,  qu'il  avait  voulu  hcrslr.  il  fut  < 
traduit  au  tribunal  rcvolitliimnaire,  et  s'il  ne  par-  l 
u^ea  pas  le  sort  de  son  inaihcuieux  dit^nl  {coy.  • 
wCianLn)»  il  ne  le  dut  qu'à  Findulgoicc  ou  au  i 
caprice  des  jtin^s.  Cednnt'er  ri'  fut  p  is  le  seul  qu'il  | 
coanit  pendant  ia  durée  de  ToUieux  régime  de  la  i 
lerrear.  Aprè»  le  9  thermidor,  il  redotiMa  de  zèle  ] 
pour  arracher  à  la  confiscation  les  biens  de  ceux 
qui  lui  avaient  accordé  leur  confiance  ;  mais,  le 
Uavail  eKoe«nf  auquel  U  se  livrait  ayant  détruit 
a  pende  tempe  sa  aaolé.  fbree  loi  fut  de  vendre 
n  charge.  C'est  akirs  qu'il  trouva  dans  son  goât 
pmjT  ragrinilturc,  avec  une  occupation  agréable, 
le  moyen  d  'être  encore  utile.  Ayant,  en  1802,  ac- 
«pm  là  belto  tem  d'Harcourt  dum  Varroodiieeinent 
(ie  Bemay,  il  la  revendit,  en  se  résen  ant  ^00  hec- 
tare» de  landes  dont  le  produit  était  nul.  Api-ès 
plusieurs  es«ais  infructueux^,  il  eu  planta  la  moitié 
«a  ailiree  verts  qui  réussirent  asset  bien  pour  lui 
Wre  espérer  qu'il  aAaît  rréé,  nr  n  p  nr  Ini  mais 
pour  rÉlat,  une  richesse  d'au  moins  un  million. 
Craignant  qu'après  lui  ses  héritiers  ne  vinssent  à 
bouieveraer  sa  plantation,  il  en  fit  don  h  la  société 
d'agriculture  fie  l'ai  l-;,  fini  fut  autni  isi'e  à  l'aceep- 
ter;  U  distribua  le  reste  de  sa  fortune  à  ses  parents 
«t  i  ses  amis,  et  mourut  à  Paris,  au  mois  d'octo- 
ka  1827.  On  a  de  Delamarrc  :  !•  Traité  âe  la 
tvlhir^  d^n  pinK  â  grnnâcs  ih'mpv^'nns.Vnm,  1826, 
in-»*j  f  Hiittoriijw  df  la  création  d'une  richr.tse 
nlTfjMNMiAw  porte  euUvre  de$  pins,  inêt  SuppU- 
ri(»n/,  fS27.  iu-S".  II  y  a  bien,  dit  M.  le  baronSiheî'- 
tre,  un  peu  d'exagération  dans  les  résultats  donués 
par  Delamarrc;  mais  qtii  ne  serait  tenté  de  les 
psideuner  à  scRi  sèle  pour  le  bien  public?  On  peut 
fnn<rtrl1er  pour  plii<  (h'  rir-lails  son  Fl  "ir  pai  M. 
Silvestre  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'atfricul- 
Itm  ds  PoHs^  année        t.  I ,  p.  191 .  W— s. 

DELAMBRE  (JF.AvBArrisrE-JosKni),  «n  des  sa- 
vants les  plus  lalmriiMiv  dont  la  France  s'hoiioiv, 
né  à  Amiens  le  19  seplemiu-e  1749,  fut  attaqué  à 
Hg6  de  qubne  mois  de  la  petite^vérole,  et  Ton 
mit  pendant  dix-sept  j  iurs  que  celui  qui  (îiM.iit 
être  le  premier  aslnmome  de  son  temps  avait  en- 
tièrement perdu  la  vue.  Se?  yeux  furent,  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans,  d'une  telle  faiblesse  qu'il  pou- 
vait à  y>eine  '■t;pp'irfef  l'éclat  du  jour,  et  il  v'rtn- 
pressait  de  s'instruire  dans  la  pcrsua5ion  qu'il  de- 
vftodralt  aveugle.  Aussi  apprit-fl  très-rapidement 
à  lire;  et,  encore  tontenhn^  il  lisait  du  malin  au 
soir.  Entré  à  neuf  ans  au  collège  des  Josuifo^  à 
Amiens,  il  flt  ses  premières  études  sous  des  pro- 
teseurs  médiocres,  sauf  un  père  Lejal,  qui  lui 
inoa  le  goût  de  la  littérature,  en  exerçant  sa 
X. 


mémoire  sur  las  adet  dVuran.  LeeiésiiHM  ayant 

été  expulsés,  on  lira  trois  pn-rc^^purs  habiles  de 
l'université  <k  Paris.  L'un  deux,  lu  célèbre  DelUle, 
étiit  alors  tout  oooApé  de  sa  traduction  des  Géorgie 
qws,  et  fort  peu  de  ses  écoliers.  Pendant  praaqoa 
Inut  le  temps  de  la  classe,  il  se  prcmienait  en  mm- 
posant  des  vers.  Des  élèves  si  peu  surveilles  «6 
permirent  quelques  espiègleries.  Gbaquc  plans 
donnée  au  concours  portait  le  nom  d^mamiglf* 
traturc  romaine  :  Delambrv  r-tait  rnip^tmr.  et, 
sur  un  siège  élevé,  il  attira  ratlention  du  profes- 
seur. Pris  sur  te  fait,  il  eut  pour  pénitence  foMI» 
Ration  de  n^eiler  le  lendemain  l'épisode  Oforluna- 
tos  nimium;  ce  qu'U  tit  avec  une  prodigieuse  faci- 
lité. Aucun  des  écoliers  n'avait  encore  lu  les  Géor- 
giquta;  et  DelUle  expliqua  les  vers  qui  devaient 
lui  èire  récités  le  lendemain,  ivnrMin  i  Titlinn«in=me, 
un  goût  et  des  citations  si  noaibreusesj  si  bien 
choisies  que  le  petit  auditoire,  qui  n'avait  Jamais 
rien  ouï  de  semblable,  fut  endiaiilé«  Delambre 
eut  tn»s-£rrand  sfùn  de  se  faire  imposer  souvent  de 
pareilles  pénitences  ;  et  ce  commeix:»  assez  rare 
entre  un  professeur  et  un  écolier  fut  la  souree 
d'inie  amitii'  «pie  la  muH  seide  a  pu  rompre,  et  que 
Delille  a  con.sacrée  dati<  le  poëme  des  Trois  régnes 
de  la  nature.  \a  uiaitre  et  I  élève  ne  s'attendaieiH 
guère  alors  à  se  trouver  un  jour  confrères  au  col- 
lège de  France  et  à  l'Institut.  Delambre  avait  tant 
d'ardeur  et  de  facilité  pour  le  travail  qu'il  occupait 
toujours  le  premier  rang  dans  sesdtt»es.  Il  eut  à  ht 
flndesarhétoriquetousles  premiers  prit  et  le  grand 
prix  d'Iionneur.  Les  mnci^ints  de  la  ville  en  ajoutè- 
rent par  exception  un  septième,  le  prixd'éJ3c«//enot. 
La  veille  de  la  distribution,  un  professeur  portait  sur 
le  théâtre  le  jeune  Dclambre,  encore  très-petit. 
Delille,  effrayé,  s'écria  :  «  Prenez  donc  garde,  U 
«  mourmit  comme  le  Tasse,  la  veille  de  son  triom- 
«  phe.  »  Mal^  ces  grands  succès,  Oeianibre  se- 
rait probablement  resté  à  Amiens  poTir  devenir  ou 
vicaire  de  paiDisse,  ou  curé  dans  quelque  village 
voisin  ;  mais  Gossart,  son  professeur  de  rhétorique, 
persuadé  quil  pourrait  se  distinguer  sur  un  pins 
L:i^nd  théAlrc,  mil  tout  en  œuvre  pour  le  faire 
arriver  à  Paris.  Delambrc  était  Tainédesix  enfants; 
une  forttmo  trfcs-médiocrc,  un  petit  commerce  da 
draperie  ne  permettaient  pas  à  ses  paivuts  de  sub- 
vfiiif  h  de  nouvelles  dépenses.  Une  Initu-st^  ('fait 
vacante  au  collège  du  Plessis.  Le  granuuaiiien 
WaUly  l'obtint  pour  son  jeune  compatriote,  et  H 
se  tmuva  par  hasard  qu'elle  avait  été  fondc'e  par 
un  respectable  cech'siasliquc,  parent  de  Delarubrc. 
Au  Plessis,  il  recommence  sa  rhétori«pic.  Deux  fois 
il  est  le  premier  ;  ;\  la  troisième  composition,  son 
professeur,  ninef.  le  fait  descendre  à  la  vingt-deu- 
xième plaa>,  et  le  réprimande  sévèrement  en  pré- 
sence du  principal,  qui  enchérit  encore  sur  les 
expressions  du  profe.s.s<>ur.  Le  tort  si  amèrement 
reproché  à  l'élève  était  d'av(»ir  Jiiis  mrtrhfts  atrox 
dans  un  vei^  hcxuuièlre.  Ou  n'aduiit  pa:^  sa  juiiti- 
ficatioii,  qui  consistait  dans  tnûs  vers  de  VirgHa 
et  un  vers  d'Horace.  Dégoûté  par  cette  i^jusUcei 
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il  cessa  d'écouter  son  professeur  le  reste  de  l'année. 
Doué  d'une  grande  facilité  pour  com'evnir  et  rcte- 
nifi  il  voulait  marcher  de  lui-même,  ul  u'aiiiiail 
guire  à  raeevoir  des  leçoiw.  Envoyé  cependant  à 
tous  les  concoui"»  de  runiversité,  mais  dans  un 
temps  où  son  mal  d'yeux  reiupéchait  de  hi'û  ce 
qu'il  écrivait,  il  n'obtint  (pielque  succès  qu'en 
ven.  Il  eut  le  premier  accessit  et  heiucusemeut 
n'eut  pas  tlo  prix,  ce  qui  lui  aurait  valu  la  place 
de  maitiv  de  quartier,  récompense  ordinati^  des 
boursiers  qui  contrdbudentà  la  gloire  de  l'établis- 
sement. Il  employa  le  reste  de  sa  i  lit'lnnque  et  ses 
<leii\  années  de  philosophie  à  lire  tous  les  auteurs 
lutins  el  liauçais  qu'il  put  se  procui"er.  Il  n'étudia 
ni  la  logique,  ni  la  i)ulaph\si(]ue,  ni  la  physique; 
pas  même  les  iiiallu''iiiali«p)e>-.  Sorti  du  tnlli'uf 
sans  l'Citôourccs,  sans  protecteurs,  il  aima  mieux 
s'Imposer  les  plus  dures  privations  pour  rester  à 
Paris  et  r«;ommcncer  seul  le  cours  de  ses  études 
que  de  i-etnumer  chez  ses  parents,  qui  d'ni!!eni-s 
le  destinaient  à  l'cjjlise.  Il  passe  près  d'un  au,  vi- 
vant de  pain  et  d'eaUf  dans  l'attente  d'une  meilleure 
situation  (l).  rendant  i  etle  année,  il  étudie  la  litlt'- 
rature  itahcuncj  et  cuti-epi-end  des  UaducUouâ 
imp(Nrtantea  dans  la  seule  vue  de  compléter  son 
iOStniClioo.  Quoiqne  aitii  de  la  solitude,  il  se  lie 
avec  des  camarades  de  collège  qui  montraient 
quelque  goût  pour  les  lettix's  et  les  sciences.  Les 
jeunes  gens  fmnent  une  académie»  dont  Delam- 
bro  est  le  secrétaire  ;  il  n'imaginait  .Mn-re  alor  s 
qu'il  serait  un  juur  l'un  des  secrétaiies  perpétuels 
de  l'Académie  des  sciences.  Cédant  aux  instances 
de  Favart,  pèa*  d'un  de  si»s  amis,  il  quitte  sa  re- 
traite et  va  Faire  à  Compiè'jne  l'é-din  afinn  (rim 

i'eunc  homme.  Il  étudie  les  mathématiques  pom* 
es  enseigner  &  son  élève,  et  le  temps  dont  il  peut 
disposer  est  consaci-é  à  la  lei  ture  des  poêles  et  des 
historiens  de  l'AngleteiTe.  Un  hat)ilc  médecin  de 
Compiègne,  nonmié  Rida,  lui  conseille,  quand  il 
retO*umera  à  l'aris,  de  s'adonner  à  rastn)nomie  de 
préférence  à  toute  antre  luanelie  di's  iii.ilhcniali- 
quus.  Ce  conseil,  qu'il  ne  suivit  pas  pour  le  mo- 
ment, resta  profondément  gravé  dans  sa  mémoire. 
Lalande,  à  (pii  Delambre  avait  appris  cette  anec- 
dote, écrivit  au  médecin  Hida  iMinr  le  reuïercier 
au  nom  de  TaslnMiomie.  Bida  répondit  à  Laluiide, 
de  Trêves,  le  20  juillet  1792  :  «  Monsieur,  ce  que 
«  von*'  voulez  bien  me  mander  de  .M.  Drlandjte 
«  me  fait  un  vrai  plai^r.  Je  ne  suis  paâuéamuums 
«  sm  pris  de  la  rapidité  de  ses  pn^rès  dans  llra- 
«  mensité  des  cieui.  Ce  qui  en  lui  m'a  toujours 
«  étonné,  c'est  la  vivacité,  la  pix'cision.  la  netteté 
«  de  toutes  sey  perceptions  Je  me  souviens  qu  il 
«  maniait  kss  matières  les  plus  abstraites,  quoique 

(OL'aaUw  4seatartkle^  éUveciMnl  de  Dol.imbrr,  poaset- 
fcar  4e  UMUitt  vunSKrit»,  s*cit  wrvitooanate&tk  Dtljmbri>, 
d*anc  noU>  biD^npIiiquc  vvtite  par  l«l-nèM  et  de  ea  qu'il  n  rn 
ocra^ion  «l'jpprt-iidre  de  lui  peidatt  les  ■«wbveincs  MBèes  «lu'il  a 
t(YU  d^ns  t»H  iiiiimiié.  li  f^ut  avoir  pntcudn  eet  homme  uodc^tc 
el  sinrm'  faire  le  rH-ii  Af  m  ni;iiii>'rc  de  vivre  m  sortir  d«  eolleiçf 
à»  ¥lmi»t  »w  crali»  k  ï'exuim  aodidté  d«  sa  dè|CMr  rendaat 


«  riouvclles  pour  lui,  avec  une  grande  facilite. 
«  Vous  eussiez  dit  que,  depuis  longtemps,  il  eu 
a  faisait  l'objet  de  ses  profondes  méditations.  Dès 
«  lors,  je  jugeai  qu'il  était  homme  à  parcourir, 
«  en  (îéant.  la  eamère  astronomique,  et  <|n'à  coup 
«  sûr  il  répandrait  la  lumière  sur  tous  les  poittl« 
«  téi^breux  qui  se  tronveratent  à  sa  renoonbe. 
u  Vous  m'apprenes,  monsieur,  que  je  ne  me  suif 
«  pas  trompé;  je  vous  en  ai  une  véritable  obliga- 
«  tiuii.  tluand  vous  le  verrez,  veuillez  le  félicilcr 
«  pour  moi  de  ses  succès,  et  lui  dire  combien  je 
o  suis  glorieux  de  lesa\(>ir  prévus.»  Au  bout  d'un 
an,  Delambre  <|uitte  (>>mpiègnc;  le  séjour  de  la 
capitale  était  devenu  néces.sairc  à  ses  éludes  :  il 
ivvicnt  à  Paris  en  1771  pour  élever  le  fils  de 
M.  d'Assy,  ivcevenr  pénéial  des  finances.  Tous  ses 
loisirs  pendant  cette  éducation  sont  donnés  aui 
mathématiques  et  i  l'étude  du  gi  cc,  dont  00  ne 
lui  avait  rien  appris  à  Amiens  et  à  l*aris.  Il  pas^ 
en  revue  toute  la  littéralnn-  ereeqnc,  et  se  rend  La 
langue  d'Homèiv  t>i  laïailierc  qu  il  (ut  bientôt  cou- 
sidéré  conune  un  de  nos  plus  liabiles  heUémsUfS. 
Ih'vonn  ttiiit  à  fait  inailre  de  son  temps  vers  1780, 
grâce  à  l'existence  indépendante  que  lui  avait  gé- 
néreusement assurée  l'amitié  de  M.  et  madame 
d'Assy,  riche  de  tous  les  trésors-  di  s  littératures 
anripfines  el  mo<lem('s.  il  peut  s(>  ii\rer  entière- 
ment ù  ia.siionomie.  Jamais  il  n  a  cliei-ché  a  chan- 
ger cette  hetmAise  position;  elle  suffisait  àiei 
ninde>tes  lu  sniiis;  elle  Ini  prrnifttail  d'entrepren- 
dre et  de  terminer  en  pais,  de  grands  tmvaux  scienti- 
ti(|ues  et  littéraires.  <^uand  les  places  vbirent  le 
chercher,  il  ne  les  accepta  qu'avec  répugnaooe, 
rr,iiL:ii;)iif  loiijunis  d'être  détounié  de  ses  rerhfT- 
ciies  ta^o^  ilc^.  U  avait  déjà  commencé  les  ouvrages 
de  Lalande,  quand  il  se  présenta  à  plus  de  tnnte 
ans  aux  leçons  du  collège  de  Fi  ance.  Il  se  fit  d'a- 
Ix  rd  reniai  (|iiei  par  la  citation  grecque  d'un  pa>- 
>a^c  d  Aiatuï  sur  la  voie  lactée^  et  bientôt  apii'» 
par  une  instriietion  si  étendue,  que  Lalande  lui 
(lit.  aii  milieu  d'une  Icmn  :  Qw  '-mT-mf/s  faire 
ic  i  /  Vous  y  perdez  vtdrc  tcmjts.  L'élève  deLaUniie 
dc\  iiit  alors  son  coUaboraleiu'  et  son  ami.  Pea  de 
temps  après,  eu  lem^bunt  les  calculs  d'une  loih 
L'ue  suite  d'<»h<ervaîion'<  de  Men'ure.  il  demandait 
un  nouveau  tia\ail  :  l^idande  eut  la  géneixxîité  de 
refuser  celle  ollte;  et  quand  il  en  usa,  ce  ne  fut 
que  pour  faire  valoir  t  elni  ipn  se  (onli  ntait  d'être 
obscmémcut  utile.  Ce  tmil  tait  connailre  les  deux 
astronomes.  D'après  les  témoignages  de  Lalande, 
M.  et  madame  d'Assy  lirent  construire,  en  1788, 
dan--  lein-  maison,  vnc  de  l\iradis,  un  obsenatoirc, 
que  Delambre  a  garni  d'instruineuts,  et  où  il  a  fait 
lH>aucoup  d'observations.  Il  avait  donné,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  178.S,  les 
éléments  de  l'orbite  solaire  déduits  des  obscnatioos 
de  .Maskelyne,  par  la  méthode  de  La  Caille;  il  re- 
prit ce  travail  et  construisit  pour  la  première  bis 
par  la  méthode  des  équations  de  <  <«nditiôn  les  ta- 
bles solaires,  que  Lalande  a  insérées,  en  1792, 
dans  la  3*  édition  de  son  Àitrmomk.  Dekunlxe 
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(fuît  h  î'Arafîi'mîr  dcî?  sciences  (en  1787),  le  jour 
ou  Laplacc  lut  sa  théorie  de^  crnndes  inégalilcs 
deSitorne  et  de  Jupiter  :  rrr\|>[>c  de  riniportance 
d  -  (h'ifiiivcrtes  de  ce  crrainl  géomètre,  il  forma 
aussitôt  le  projet  de  i  o(  a!<  uler  toutes  les  obser^a- 
ftons  de  ces  deux  planètes.  Ses  tables,  d'une  préci- 
àm  inespérée,  ini|nîiiiéfl  p«r l'Académie,  en  1780, 
ont  seni  plus  dt^  qnarnntc  nn^  aux  ralculatcurs 
d'Epbéinérides.  ijuand  Her&chel  eut  tait  ronnaitre 
adécoorefled'Draiiuo.  Ddamlirev'enip/essad'ob-' 
îoner  celte  nouvelle  planète  avec  unc  grande  a-v 
>i(liiité.  Ouoiqu'ello  n'iMlf  |inrroMni  qu'un  potit  arc 
(k  son  orbite  au -bout  de  iuiit  ans,  puisqu'elle  en 
«BpilMe  quatre-vingts  à  faire  sa  révolution,  il  par- 
Mnt  cependant  à  construire  des  tables,  qui  ont  ('t(' 
couronnées  par  TAcadémieen  1790,  et  qui  oui  cté 
employées  prè«d*un  den^iède.  Laplaoe  venait 
V'  1  niiei  iitu  nouvelle  théorie  des  satellites  de 
Jiif  iti  i .  I  i  s  tables  de  ces  satellites  devinrenf  l'nb- 
jot  d  un  prix  qui  fut  atxordé  en  1792  à  1  immense 
tnifailde  Delambre.  Pendant  les  fH«miëres  anndes 
(le  sa  carrière  scientifique,  nous  le  voyous  s'appuyer 
«iir  les  théories  de  Laplace  pour  refaire  les  tables 
planétaires  les  plus  imporiantes.  Ces  tables  sont 
toutes  consi mit l' s  pour  la  première  fdis  et  d'après 
lf<  rrirrniilk's  fournies  par  la  Ihéorie  de  l'attraction, 
et  paj'  le  concours  de  la  presque  totalité  des  obser- 
titioitt  anciennes  et  modernes  au  moyen  de  J^'in- 
génieiise  méthode  des  équations  de  condinon. 
Cette  heiiretise association  d'im  grand  ut^nmètrr^  et 
d'un  grand  astronome  a  produit  des  tables  d  une 
Piadilude  inespérée»  adoptées  sur-le-cbamp  dans 
k'niiinde  entier,  pt  empl«i\ées  piTulant  plii>  de 
quarante  ans.  Ces  immenses  travaux  ouvrii-cut  à 
DekmlTO  les  portes  de  l'Académie  des  sciences. 
11  fut  élu  à  l'unanimité  des  suffrages,  le  15  fé- 
ITOî,  dans  la  section  de  géométrie  à  la  plaee 
di'  Uiaries.  Il  était  depuis  quelques  mois  de  celle 
ilhirtie  compagnie,  quand  ses  tables  des  satellites 
Jupiter  furent  coumnnécs.  Dans  cette  même 
aniiée  1792^  il  fut  chargé  avec  Méchain  de  la  me- 
wre  de  la  méridienne  de  France,  l^s  opéi-ations 
a'^lronomiques  et  géiwlt'siqiu's  nnt  été  faites  par 
Delambre  dan«?  la  partie  boréale,  de  Uunkenpic  à 
Hùdez,el  (>ar  Méchain  dans  la  patlic  austi^Ue  qu'il 
a imloDgée  en  Espagne  jusqu'à  Barcelone  {voy.  Mé- 
tBUN).  Delanilne  a  de  plus  mesnré,  par  des  \m*- 
a^dés  nouveaux  dus  à  Borda,  deux  bases  de  (i,UOO 
toises  près  de  Melun  et  de  Perpignan.  C'est  dans 
It»  derniers  jours  du  moi?  de  juin  1792  qu'il  com- 
•nencela  triangulation  auloiu*  de  Paris  :  il  est  ar- 
rêté sans  cesse,  et  court  de  gmads  daugei'S  au 
nDieu  d'une  population  agitée  par  les  passions 
H'liques  les  plus  violentes,  et  vi>emeut  effrayée 
lardes  opérations  péodésiques  qu'elle  ne  emiiprend 
pa».  Obligé  de  les  al>andonner  l  iiunée  suivaule  et 
(fatlendre  des  temps  plus  tranquilles,  il  les  nv 
PKDden  jtiin  I79.'i,  après  di\-!niil  mois  d'interrup- 
lion;  et,  giàce  à  sa  courageuse  et  infatigable  pcr- 
<Hiance,  U  les  ImniDe  en  novembre  i79S.  A 
ttltfi  époque,  Delambre  et  Mécliain  remirent  leurs 
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travaux  treodésiqucs  et  aslronomiqiics  à  une  com- 
mission de  savants  étrangers  et  nationaux,  qui 
arrfita  la  longueur  définitive  du  mètre  au  mcrfs 

d'avTil  1790.  Delambre  a  fait  les  deux  tiers  de  cette 
vaste  opération,  dont  les  éléments  et  les  résultats 
sont  rapjjwrtés  avec  une  admirable  fidélité  dans  la 
Basê  éMsysIème  métrique  décimal,  ouvrage  entii^ 
ivnient  n'iliL'é  par  Delambre  ef  cnumnné  en  1810 
à  l'occasion  des  prix  décennaux,  l^s  ol>servaUons 
de  la  méridienne  faites  avec  un  instrument  nou- 
veau,  le  cercle  répétiteur  de  Borda,  furent  aussi 
caleulées  par  des  fonnides  noinelles,  qui  ont  été 
nissemblées  dans  les  Mithodrs  analytiques  pour  la 
détermittatùM  ttun  an  du  miridim.  Ce»  formules, 
en  viande  partie  de  Delambre,  ont  amené  une 
beuivusc  révolution  dans  les  méthodes  géodési- 
ques.  Delambre  était  occupé  de  lu  rédaction  de  la 
mesure  de  la  méridienne,  quand  U  revît,  compléta 
ef  publia  les  tal)les  li  i^onométrique."  décimales  de 
Honla.  Dans  sa  prélace,  il  donne,  avec  des  déve- 
loppements étendus,  des  fomniles  propres  à  la 
eonsiruction  de  ces  tables.  Delambre  entra  au  Bu- 
reau des  longitudes  à  sa  création,  le  25  juin  1793. 
Le  13  décembre  suivant,  à  la  première  formation 
de  l'Institut,  il  fut  ébi  dans  la  section  de  géomé- 
trie. Napoléon  roiniaissail  Delambre  depuis  le  jour 
où  il  avait  été  pour  la  première  fois  ii  Tln^Utut; 
et  en  toute  occasion  il  lui  donnait  des  marques  de 
considération.  Il  le  nomma  en  1802  l'un  des  trois 
inspecteurs  généraux  des  études.  Delambre  avait 
organisé  le  lycée  de  Moulins,  et  il  venait  de  former 
cidui  de  Lyon,  «piand  il  apprit  que  la  classe  des 
sciences  de  l'Institut  ra\iiil  nommé  secrétaire  per- 
pétuel (31  janvier  1803).  Alors  il  sd)aodonDa  l'in- 
struction publique  ;  mais  Napdéon  l'y  fit  rentrer 
en  1 808,  avec  les  fonctions  de  trésorier  de  l'Uni- 
versité. Celle  place  fut  supprimée  à  la  n  slam-ation, 
cl  après  avoir  été  pendant  un  an  menibie  du  con- 
seil royal  de  rbstructioa  publique,  qui  disparut 
à  son  tour  en  1815,  il  ressa  sans  regn'ts  d'appar^ 
tenir  à  l'Université,  et  se  livra  tout  entier  à  ses 
recherches  historiques.  Les  tables  solaires  sont 
d'utje  si  grande  importance  que  Delambre  songea 
de  bonne  heure  à  revoir  celles  qu'il  avait  publiées 
eu  1792  dans  l'Astronomie  de  lidandc.  I.CS  i-ésid- 
tats  principaux  de  ses  recherches  ont  été  impri- 
més en        dans  la  Mécanique  céleste;  ses  nou- 
velles tables  élaienl  faites  et  adoptées  par  le  bu- 
ix'au  des  longitudes  avant  {803  :  cependant  im- 
pression fut  suspendue  (i),  parce  que  Maskelyne  ne 
donnait  pas  sur  la  position  des  étoiles  de  son  cata- 
btgue  les  explications  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées, DelamlMie  fut  oMigé  de  lever  lui-même  la 
ilinirullé  et  d'observer  an  rerrle  de  Borda  qitatre 
équinoxes  pom*  vériiier  directement  la  longitude 
moyeiuic  dw  soleU,  (jui  se  trouva  exacte.  Cest 

(0  1^  bariiii  ili'  Z.irh  ?  jniMii^  «l.iiis  \c  nnmt'ro  de  m.irs  (>ti(5  de 
Soni<nini.il  mil-  'ii  ltic  Mn  li.iiii  Im  .»(\r(--^iil  le  U  j.invicr  IhoS, 
et  Janfi  l.hiui-'ili-  il  ùiX  tjut  riuki)ri"isioii  «Irs  i.ilili'-- tk-  i)e- 
laokbrt'  r>t  MispcitiiLii'  ius4|u*au  momcul  on  r>iii  .iiir,i  obtenu  de 
Masielyne  des  ccbircbiH'iucutâ  sur  uuc  correction  qu'tl  a  faite  k 
MB  ntalogw  d'èioilM. 
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pendant  cette  «iispension  qîii*  le  hwnu  de  Zfioh 
écrivit  à  Laiande,  le  17  novembre       :n  M  pour- 
«  rai-je  pas  atoir  une  eopie  on  tes  éprouves  des 
«  tables  du  soleil  de  Delambraf  Elks  me  seraient 
«  bien  nécessaires  à  présent  que  j'emploie  bcau- 
«  coup  I0  soleil  pour  mes  ialitudes.  Cela  me  dis- 
«  ptnsenitt  dt  dierdier  toujours  les  erreurs  des 
m  tables;  ce  qui  est  impratkable  lorsque  je  suis 
c  absent  du  Seohoi*^.  Delanil)n'  ne  «LMiiil-il  pi'* 
«  porté  à  faire  ce  sacriilce  à  la  science  ;  car  cumuie 
«  ilpiildieoestiblei,nniiMilsdeplusoudeniofais 
«  ne  lui  fait  rien;  mais  ;\  moi  cela  fait  beaucoup, 
«  et  me  fait  fatim  i'  du  tenii»'^  ot  des  avantasrp?. 
«  Parlei-en  au  couipère  de  la  duetiessc,  pcut-èirc 
«  fenU-U  par  parenté  ce  qu'il  ne  fsivt  pas  pour 
«  Taniitld  (!}.  »  pplambre  donne  son  rnirîcntompnt 
sans  hésiter,  et  Lalande  envoie  les  tables  sur-ie- 
champ.  Ainsi  le  17  novembre  1803,  le  baron  de 
Zsoh  ne  connaissait  pas  les  erreurs  des  tables  du 
•oleil;  il  n'nvnit  pn^  rfp^  nbservalions  pour  les  dé- 
lenniiierj  hor^  de  l'observatoire  du  beeberg.  Cn- 
flOy  pour  être  dispensé  de  chercher  ces  erretirs, 
Il  deinandait  les  tables  de  Delambre  :  et  c'est  quel- 
que? mois  nprès,  le  4  mai         qti'iî  ptihlio,  sous 
le  titre  :  Tabulée  motuum  soits  novw  et  itemm  cor- 
nekiy  etc., Gotha,  1804,  destaUesquI  s'feccoident 
avec  la  copie  qu'il  a  reçue  et  qu'il  donne  comme 
son  propre  travail.  î,alandc.  furitnix  d'nrnir  éié 
trompé,  voulait  publier  la  letlre  :  Delambre  s'y 
opposa,  et  qosnd  ses  talitos  parurent  en  )iuiTier 
1S06,  il  donna  a.i'snrL'nunt  \me  prnndo  pit'uvc  de 
mod(?i-atioii.  en  se  bornant  à  montiwaux  astrono- 
mes dans  un  postscriptum  de  la  préface  que  ses 
tables  existaient  avant  1803,  et  que  fcs  recherches 
étaient  confirmées  par  celles  de  Znrh.  Le  baron 
de  Zach  ue  ût  pas  de  réponse  à  ce  postscn'ptum, 
dont  il  comprit  tout  le  sens,  et  (pi'il  ne  pardonna 
jamais  à  l'auteur  qu'il  andt  voiUu  dépmiilItM-.  De- 
lambre reprit  aussi  son  premict-  lr  a\atl  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter,  proUta  des  observations  faites 
depuis,  et  iwnstrulslt  de  nonvefles  tables,  qui  ont 

fai-u  en  1817.  Dans  ses  divers  travaux,  il  avait  eu 
traiter  une  multitude  de  questions.  Avant  lui, 
les  calculs  astronomiques  étaient  fondés  sur  des 
méthodes  norodrimies  indirectes  ou  défausse  posi- 
tion. 11  a  remplace  ces  méthodes  par  des  fomniles 
analytiques  plus  simples,  plus  commodes,  plus 
exactes,  qui  ont  été  généralement  adoptées.  Appelé 
au  colk^ge  de  France  en  1807  pour  remplacer  La- 
lande,, il  fut  naluiellernenl  conduit  ù  pnldici-  s  .11 
grand  et  important  traité  d'asirouoniie  théorique 
et  pratique.  Après  arotr  consscré  trente  ans  de  n 
carrière  au  travail  pénible  des  obsenations,  à  la 
corisfnicfii  ii  tables  planc^faires  les  plus  usuel- 
les, à  la  coujpoiiilion  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants Il  entreprit,  &  l'âge  de  soixante^rois  ans, 
imsidra  de  Fastronomie  depuis  les  temps  les  phis 

(I)  I/autear  di-  n  i  .u  tiik'  i)n<>.(  i!t>  rtiriglnal  «le  mif  leUre. 
l)i'ljrubre  était  tumpt  ri'  de  l,i  dui  hi  ssc  ilc  (iiith.i,  n  iii  t-  <|ii'il  avait 
tenu  avec  elle  mt  les  (jots  bapUsmaai  ta  liUe  do  M.  U(nuçaii- 
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reculés  jusqu'à  nos  jours.  Arec  ses  connai??mm 
variées  et  protoodes  dans  les  langues  et  ém$  les 
sciences,  il  va  puiser  aut  sources,  raconte  simple- 
ment les  faits,  les  dét  ()u\ei(es  et  montre  totijoura 
la  plus  rare  i  m  partialité,  l'amour  le  plus  pur  de  U 
véiité  i'eudaut  les  vingt  aiuiées  qu'Û  a  reœpti  kt 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  ila  lUt  HMoIk 
de  la  partie  mathématique  dès  tmvauï  de  l'Acadé» 
tnie  et  lu  d&m  les  séances  publiques  les  cioeM  de 
dis^-oeuf  df  SCS  meinJ^:^.  Ces  éloges,  remarquables 
par  un  aspritde  justiee,  de  modémtioe,  et  pir  sa 
style  d'une  élégante  simplicité,  afirent  toujourt 
l'histoire  bienveillante  de  l  luimme,  et  fappré  ii- 
tion  exacte  et  consciencieuse  de  se^i  limvtiiix.  ti  a 
pris  une  grande  part  àla  twdadiaa  de  VAkMi§BH« 
de  Ptnlémi'e,  par  îlalma.  11  a  revu  enticremfTît  la 
tradtiction  manuscrite  pour  la  comparer  au  texte 
grec,  et  a  fourni  un  grand  nombre  de  notes.  U  s'ùA 
livré  avM  la  mÉBM  ecMxi{daiMnce  et  le  même  dé^ 
intdrcs?ement  à  tm  travail  aussi  minnlîeuT  pour 
la  traduction  des  géomètres  grecs,  par  Feyraxd. 
Delambre  a  fait,  dans  la  Biograj^nU  wn^mmlk, 
les  artides  des  anciens  astronome^  et  de  plusieurs 
astron'iim*"^  modernes.  Nous  eiteron?  entre  ftiiln  • 

lilPPARytL,  i^OLÉHEE,  iLEPPLBa,  i^GARI»,  La  CaU.LI, 

Lal4rm,  ele.  Mamhiv  pensait  que  Vm  nedoit 

appartenir  à  l'Institut  qu'à  un  seul  titre  ;  ausïi, 
solicité  plusieurs  fols  par  confrères,  qui  dédi- 
raient k  posséder  à  l'Académie  dos  inscriptiom  et 
hélleft4ettres,  où  son  érndittan  et  see  gnoids  tia> 

vaux  histoi  ii|ues  l'appelaient  naturelleinenl.  il  ivc 
voulut  jamais  se  rendre  à  leurs  v(pux  ;  et  il  en  fut 
de  môme  pour  l'Académie  fian^aiiie.  \\  était  de  la 
plupart  des  académies  étrangères.  Membre  de  11 
Légion  d'hoiuictir  à  la  création,  i!  n'eut  plus  lard 
un  diplôme  de  chevalier  de  l'empire,  avec  une  do- 
tation de  1,000  ft«ncs,  et  ftat  nonnné  ofBder  en 
1821  (1).  Delambre  était  fort  désintéressé  :  jainsis 
il  n'a  demandé  une  place  ;  jamais  il  n'a  fait  une 
dédicace.  U  était  lié  par  la  reconnaissance  à  l'em- 
pereur; fl  aurait  pu  lui  dédier  la  Batê  du  syatfsir 
métrique;  mais  comme  il  n'approuvait  pas  toiil^à 
beaucoup  près,  dans  le  gottvcmement  impérial.,  il 
garda  le  silence  et  se  contenta  de  présenter  soa 
grand  ouvrage  &  Napoléon  ipii  lui  dit  ;  «  Les  eao- 
«  ([uètcs  passent,  et  ces  opérations  restent.  »  De- 
lambre était  d'une  obligeance  sans  homes;  d'une 
douceur  hmllérable.  Savant  consciencieux,  sincère 
ami  de  la  vérité,  il  chérissait  pour  eUê«iénie  la 
Si  ience,  qu'il  a  ciri 'lue  de  tant  de  tra^a^\.  I^oué 
d'un  goût  parlait,  d'une  mémoire  prodigieu!«c,  5a 
conrersation  était  pleine  de  charme  et  d'une  aima- 
ble galté.  U  avait  près  de  dnqiianle-cinq  ans  lors- 
quVn  janvier  il  épousa  une  femme  fort  dis- 
tinguée, pleine  d'agréments  et  d'uœ  inépuisable 
bienfiMsîaice,  madame  de  tannard,  dont  le 
fils,  ancien  élève  de  l'Écale  pcdytechnique,  mort  à 
Napks  en  1 807,  favait  aoeompajgné  quelque  temps 

;  (  Fil  (81(1,  loriiqn^"         XVIll  rit.ililit  IVinln'  ilf  St-Mitbrl, 
Ucliuuliie,  sans  l'mU  «oUiciit,  fut  lU  ta  j^renière  ftamm- 
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pêoâuit  la  mesure  de  la  méridienne.  Après  dîx- 
hmt  ans  de  rutiioii  la  j^ilus  tuMimi^p.  Dclamhiv  fut 
enlevé  aux  sciences,  le  août  1822.  .Madame  l»c- 
lamhre  loi  a  survécu  onie  ans.  Ses  ouTrages  sont  ; 
\'  Tabif  s  (ff  Jupiter  et  de  Saturne,  in-4",  Paris,  1 789. 
Elles  devaient  faire  partie  d'nii  vulnnit'  de  s»avants 
étrangers,  qui  n'.a  pas  ctti  termine,  (.e»  tabler»  seu- 
les ont  para.  2*  Tables  âu  toleil,  dê  Jupiter,  de 
Sntrtrne,  d'Vrnuiifi  i  t  <hs  .«itfllile.s  de  Jupiter,  In- 
sérées dans  VAstronomie  de  lalande,  Paris,  1792. 

Méthode»  analytiques  pour  la  détermination  d^un 
OK  du  méridien,  in-i%  Paiis,  1799.  i°  Tables 
frigonométriqttes  décimales,  ralculée?  par  Borda, 
leniea^  augmentées  et  publiées  par  Uelambre, 
lii4*,  Piris,  1801.  S*  TabUt  du  toMl,  pidiliëes  par 
le  Bureau  des  longitudes,  in-4",  Paris,  1808.  6»  Hase 
ffu  xijf:thne  Tp/triqne  dèrimnl,  ou  Mi^^urr  de  l'arc 
du  méridien  compris  entre  les  parallèles  de  Dun- 
hertfne  H  de  Bemeiem,  eiécutée  en  1792  et  années 
Miivanfcs,  par  MM.  MiVhain  et  Delanibi-e,  ré(1ifr(^e 
par  Delambre,  3  vol.  in-4°,  Paris,  1806,  1807,  1810. 

Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences 
muthématiqueêdepu^  1789,  et  stu-leur  état  aetuol, 
pn5sonté  à  Tempereur  le  f-  fi^Mit  r  ISOS,  in-V"et 
in-8%  Paria,  18i0.  8*  Abrégé  d'astronomie,  ou  Le- 
Çimi  Uimentaire»  d^aHrwmnie  théorique  et  prati- 
911»,  ill-8*,  Paris,  1813;  9*  Astronomie  //i^)  fi/r/c  et 
pratique,  3  vol.  in-i»,  IMris,  1814;  10"  Tables  éclip- 
tiques  des  satellites  de  Jupiter,  iu-4%  Paris  1817; 
U*  Blgtoirê  de  fmtrowmie  aneiennêf  2  vol.  in-4°, 
Paris,  1817;  12"  Ilisluirr  ilr  l'nstriluomip  an  moyen 
djK",  in- 1»,  Paris,  1819;  13°  Histoire  de  l'astrono- 
mie moderne,  2  vol.  in-1%  Paris,  1821  ;  1  i"  Histoire 
de  l'dsf  remomie  au  18*  siècle,  publiée  par  M.  Ma- 
thieu, iti-l«,  Pari<5,  1827;  1""  Histoire  de  la  me- 
twede  la  terre,  in-A" i^"  Analyse  des  travaux 
ie  tAeadémiêf  {Mrtte  mathématique,  et  Éloges 
lustnri'furs.  Yoy,  les  Mitnoires  de  l'Institut  de 
lS03à  1822.  Il' Wtnoires,  Extraits,  Xot ires,  hv- 
sérés  en  très-giaud  uombre  dans  la  Connaissance 
ie»  tempe  de  1788  à  1822.  18*  Minuâres  diverê 
dam  ks  collections  académiques  de  Pari  \  H(  ilin, 
Turin,  Stockholm  de  1785  à  1799.  Delaniko  a'c^l 
llné  A  tard  à  l'étude  des  sciences  que  Ton  a  peine 
à  concevoir  comment  il  a  pu  suffire  à  des  travaux 
?i  nombreux,  si  importants.  de  Doldnilire, 

par  Fourier,  a  été  inséré  au  tome  4  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences.  Une  notice  nécndogi- 
que,  par  M.  Charles  Dupin,  se  trouve  dans  la  He- 
rnf  encyclopédique  Ae  ddcembre  1822.  L'Académie 
(l'Amiens  ayant  mis  sou  Lloge  au  concours,  le  prix 
fut  icmposté  par  M.  Neuveglise.  Le  discours  de 
M.  V'ulfran  Warmé,  impiimé  à  Amiens  en  1824, 
obtint  l'accessit  et  une  médaillo  d'or,  li — v^n* 
DELAMET.  Voyez  Vjâàvt. 
DELAN  (Frakçoi^-Htaci.ntbe),  né  à  Paris  en 
lf"2,  fut  docter.r  et  professeur  de  Sorbonnc,  cha- 
noine et  théologal  de  l'église  métropolitaine  Ue 
Rouen.  Ce  deniier  titre  lui  avait  été  donné  par 
l'archevêque  Culbert,  et  Delaii  en  jouit  jusqu'en 
17(^,  époque  4  laquelle  U  fut  exilé  à  Périgucux 
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poiu-  aMiir  signé  le  fameux  ca»  de  conscience. 
Ayant  depuis  rétracté  sa  signaluit;,  il  fut  rappelé 
de  son  exil,  et  nommé  en  1717  coadjuteur  de  Du- 
rieux,  principal  du  coUége  du  Plessis.  U  avait 
quitté  la  coadjutoreric  pour  une  cliaii  c  de  théolo- 
gie eu  Sorb<iui>e,  IfUsquVri  1729,  il  fui  destitué 
comme  appelant;  puis  exclu  de  la  Sorboune.  U  se 
relira  dans  Tenclos  de  la  communauté  de  Ste-Pél»* 
gie,  dont  il  était  le  chapelain  hunoraii  e.  îly  mou- 
rut le  30  août  17o4,  et  fut  enterre  dans  le  sano> 
tuaiie  de  l'église .  Noti-^eulcnietit  on  défendit  de 
mettre  une  épitapbe  sur  sa  tombe,  mais,  bientât 
après,  la  supérietire  de  Ste-P»'la,gie  et  presq\ie* 
toutes  SCS  8a;urs  furent  obligées  de  se  retirer,  et 
des  fllles  de  St-Thomas  de  Tilleneuve  les  reroplar* 
cèrent.  Ii  lui  fut  opposé  aux  tinivulsions,  aux 
youvelles  fcclésiasliques,  et  h  l'.ibbé  Débonnaire. 
U  fut  un  des  signataires  de  la  consultation  des 
trente  docteurs  contre  les  convulsions,  oontultar 
tion  datée  du  7  janvier  1735.  Ses  onvra^'e?  sont: 
1*  Réponse  au  l'Ion  général  de  l'œuvre  des  convul- 
sions, 1733,  in-l'^;  2"  Dissertation  théologique 
âdreuée  à  un  laïque  (l'avocat  Lepaige),  contre  les 
convulsions,  1733,  2  pai'lies;  3"  Di-fensede  la  dis- 
sertation, en  réponse  à  des  remarques  de  Lepaige^ 
1734;  A*  Lettres  ^tiologique^  contre  eertttin$  éeri" 
vains  cmsurés  par  M.  de  Senez  ;  5°  Réflexions  ju- 
dicieuses sur  lee  Nouvelles  ecclésiastiques ,  en 
20  lettres,  1736-37;  6"»  L'autorité  de  l  Église  et  de 
la  tradition  défendue,  1739  ;  7*Ecrit  contre  Pmurs, 
adressé  à  un  prince  pnissien.  Z. 

DELAiNDINE  (AyroiNE-FRAAçois),  littérateur  la- 
borieux et  bibliothécaire  de  Lyon,  était  né  dans 
cette  vill^  le  6  mars  1756.  Son  père,  avocat,  puia 
Juge  de  la  chàtellenie  et  prévôté  de  Néroude  en 
Forez,  le  destinait  à  la  carrière  du  barreau.  Ayant 
achevé  ses  cours,  il  se  fit  recevoir  avocat  aux  par> 
lements  de  Dijon  et  de  Pai'is ;  mais  il  abandonna 
bientôt  l'exercice  de  cette  profession  \)^n\r  liner 
entièrement  à  la  culture  des  lellrei».  L  Académie 
de  Villefranehe  ayant  mis  ao  concours  pour  1777 
yri'Hje  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  il 
ubtmt  Vacceesit  ;  et  ce  premier  succès  l'affermit 
encore  dans  sa  vocation.  Il  poursuivît  alors  ses 
études  sous  la  direction  du  l'abbé  Monges,  bibliO" 
tliécairc  de  Lyon,  ipii  lui  prédit  qu'il  serait  un 
jour  aun  succesbcm'  (1).  Des  Recherches  S'irlesao- 
tiquités  du  Lyonnais  et  de  la  Bresse  lui  mértt^reat, 
en  1780,  le  litre  de  ccn  respondant  de  l'Académie 
des  inscriptions  ;  et  l'année  suivante  U  remplaça 
Uurdes  à  l'Académie  de  Lyon.  Quelque  temps  au- 
paravant, il  avait  établi  lui-même  une  société  lit- 
téraire qui  tenait  ses  assernbliv^-  ^in?5  »h  ])ropre 
bibliotiièque,  et  qui  servit  de  modèle  u  la  i>ociété 
fondée  en  1783,  par  Riboud  à  Bourg  en  Bresse 
{voy.  Riboud)  (2).  Occupé  sans  cesse  d'études  litté- 
raires ou  de  recherches  d'histoire  locale,  de  nou- 
velles publications  atteslaieul^  pretquo  ciiaque  an- 
Ci)  MénoirtêMliogr.  «t  tUtér.,v.  3S. 
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née  la  vai  iété  de  ses  connaissances.  Son  Histoire 
des  immhUn  maHoMUê  d«>  France^  lui  mdrita 
riioiinciir  d'Atie,  on  1789,  df'puîô  [<ar  îa  pntvincc 
de  Forez  aux  clals  généraux,  qiii  priicnl,  après  la 
Téanîon  dw  ordres,  le  titre  d'assendilée  consti- 
tuante. Il  y  vota  oonsiamtnent  avec  les  défonsciu  s 
des  principes  monarchifiiH's,  persuailé  «l'io  \o  fiùne 
seia  toujours  le  plus  tenue  appui  do  Ui  liberlc.  1^ 
l**  août  1789,  il  y  ciinibattit  la  dédaration  di>s 
ilioits  comme  inletnpeslive  et  propre  seuietneul 
à  favoriser  les  insurrections.  Le  i>,  il  proposa  d'em- 
ployer à  couvrir  le  délicil  le  revenu  des  hénéfu  es 
eocÛslasljque?  qui  viendraient  à  vaquer;  mais 
fftte  mrsinc.  h  ]ai|uelle  ranlievê<|ue  d'Ai\  adiu'ra 
au  nom  du  clergé,  fut  reuous&ée.  Scnlaiil  les  in- 
oonrénlents  du  veto  absolu  pour  le  tnonan|iic  lui' 
même,  il  se  prononça  en  Taveurdu  veto  suspeiisiC. 
11  parla  contre  le  plan  d^'iiTie  iir>uvc!lr  (îhi<-inii  iIu 
royaume,  doul  le  moindre  inconvenienl,  suivant 
Inf ,  ëtait  d'accroître  la  prépondérance  de  Pariit.  Le 

2  juillet  1790,  il  demanda  qu'on  exceptât  de  la 
vente  des  biens  nationaux  les  patrnn,it.'e<  Iniques 
et  les  prébendes  dont  lus  revenus  élaii  nl  destinés 
à  l'éducation  dei  descendants  de?  fondateurs.  Il 
prn|in  !  |(>  maintien  des  cbnrL'ts  jiidifi.aiivs  et  des 
ottâtes  ministériels,  dont  la  suppression  pouvait 
lédolre  lUie  foule  de  familles  à  l'indigence.  !^ 

3  septembre,  il  voulut  s'opposer  à  une  nou^clle 
émission  d'ri'-'îipiats,  et,  TMal/rt'  lo<;  rri<:  du  ci'ti' 
gauche,  tenta  de  réfuter  les  motils  avancés  par 
Mirabeau  en  faveur  de  cette  mesure.  Il  demanda 
que  la  ijarde  royale  HH  entièrement  laissée  à  la 
disposition  du  monaniue,  et  qu'elle  conservât  im 
rang  distingué  dans  la  biérarchie  niilitiiire,  alîn 
qn'elle  pAt  facilement  se  recruter  par  uffcboix  des 
meilleur?  sujets  dans'  les  difTércnf'--  enrp-^  de  l'.-ir- 
mée.  Après  l'an'estation  du  roi  à  Varcuncs,  il  lit 
avec  niceès  une  motion  pour  b  mise  en  liberté  des 
trois  gardes  du  corps  arrêtés  avec  ce  mallieurvux 
prince.  l  e  t  jiiillef  17*^1.  il  protesta  contre  la  dé- 
tention du  monai'quc  aux  luilerics,  et  déclara 
que,  il  cet  état  de  choses  devait  dorer,  fl  quitte- 
rait l'asseniMée  avec  deux  cents  de  ses  collègnes. 
Le  13  août,  il  obtint  l'élarpissement  des  {>rélcndus 
Omspirateurs  de  Lyon,  détenus  à  l'Abbaye.  Lors 
de  la  discussion  sur  llnviolabilité  du  roi,  il  fit  im- 
primer le  dismiir;  qu'il  n'a\ait  ]>u  prononcer  .'i  la 
tribune  et  le  répandit  à  protusion.  A  la  tin  de  la 
Mssian,  il  refusa  la  place  lucrative  de  greffier  du 
tribunal  de  cassation,  et  vint  re|)rendre  ses  mo- 
destes fonctions  de  bibliolhéraiiv  de  r.\(  ;(i]emie  de 
Lyon.  Après  le  10  août  1792,  il  lut  evpulsi-  du  lo- 
gement qu'il  avait  à  l'hôtel  de  ville  ;  et,  voyant  sa 
vie  en  danger,  il  alla  chercher  un  n-ilc  à  Nércnde, 
OÙ  U  devait  se  croire  à  l'abri  de  nouvelles  pei-sécu- 
tîoDS.  Mais,  quoiqu'il  eût  soigneusement  évité  de 
se  compromettiv,  il  y  fut,  dans  îe  anirant  de  179:}, 
arrêté  par  ordre  du  cnni  entioiniel  JavoL'ue.  et  con- 
duit à  Lyon.  On  l'y  jeta  dans  une  cave  de  l'hôtel 
de  ville»  dite  le  cachot  des  Recluses,  d'où  il  ne 
aortllqa'apfès1e9  theiroldor.  Sa  longue  déteution 


lui  fournit  le  si\jctdu  Tableau  d^s  prisons  d^Lxjm, 
ouvrage  qui,  dans  le  temps,  obtint  on  suc«^  nié> 

rité,  et  doit  rester  enmme  tm  document  du  pins 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  celte  déplorable 
ép<M|ue.  En  179.;,  nommé  professeur  de  législa- 
tion à  l'école  centrale  du  Rhône,  il  s'acquitta  de 
cette  tAche  honorable  avccbeaiu  onp  de  /Me.  A  1.» 
suppression  de  sa  place,  quelques-uns  de  ses  ajt- 
ciens  collègues  à  Vass^idtlée  constituante  tf>Dlè- 
rent  de  l'attirer  à  I^aris,  où  le  gouvernement  ct«n- 
std  iire  elierchait  à  s'entourer  des  hommes  les  plus 
écianvs;  mais  il  repoussa  touti^s  les  oflrcs  i\w\  liii 
furent  faites,  préférant  aui  postes  le»  plus  briUaal« 
b  \  :e  y>aisible  «pi'il  menait  au  milieu  de  amis 
et  de  SCS  livres.  Lorsque  la  consulta  cisalpine  vint 
à  Lyon  pour  décerner  à  Bonaparte  le  titre  de  prf> 
sident  de  la  république  italienne,  Delandinc  COU* 
cAMcut  à  la  rédaction  du  Jotima!  di-  Li/nn  rt  dn 
Miili,  répciioire  curieux  autant  qu  exact  des  opé- 
rations de  cette  assemblée.  An  mois  de  nutrs  1803, 
l'ancienne  bibliothèque  de  Lyon  ayant  été  re«li- 
tuée  h  la  ville  par  un  arrêté  considaire,  il  eu  (ut 
mmuné  couservatem-.  Delandiue,  qui  n'avait  pai 
cessé  depuis  1779  de  consacrer  une  partie  de  ses 
loisir^  h  eorricor  ei  amélioiTrle  y^'urenn  Didion- 
nairr  historiqur  (voy.  Chal'IH>.\),  cn  préparait  une 
8'  édition,  augmentée  dcsarti^s  des  personnape* 
morts  depiii<  I7S9.  Elle  parut,  avec  les  noms  dos 
dein  aiiti  iirs,  de  tSOi  à  180;>,  en  1 3  volumes in-S», 
dont  quatre  au  moins  appai  tienuent  à  Delaudine. 
€et  ouvrage,  dans  lequel  il  avait  su,  malgré  llnrî- 
tationdes  partis,  conserver  une  juste  mcsui"e,  niai? 
n'avait  pas  craint  d'exprimer  snn  opinion  sur  le  ju- 
gement de  Louis  XVI,  dont  il  parla  comme  l'hU- 
toire,  hU  valut  un  auguste  suÂage,  sur  lequel  il 
n'avait  certainement  pa'^  eompti'.  L'ernpeivur 
d^AutricIie  lui  fit  remettre,  en  témoignage  de  ss 
satisfaction,  la  gmndc  médaille  d'or  du  mi^rKcn* 
vil,  distinction  que  ce  prince  n'avait  accordée  ju^ 
qu'alors  à  auetm  Français  et  dont  il  n'a  jamriis  été 
prodigue  Ce  grand  travail  terminé,  Delanduie  se 
livra  presque  exclusivement  aux  soins  qu'exigeait 
la  bibliothèque  qui  venait  de  lui  êlit'  confi(V. 
Quoique  déjà  siu'  le  l'etour  de  l'âge,  il  n  iiésita  \m 
h  en  connnencer  le  catalogue  raisonné,  dont  il  % 
publié  successivement  8  volumes  iu-ft*  ;  mais  Une 
lui  était  pas  donné  d'achever  cette  tàrhe,  vraiment 
inmiense  d'après  le  plan  qu'il  avait  cru  devoir 
adopter,  et  qu'il  i>oarsuivit  pres(]ue saiis  relâche. 
A  la  rest  iiir-alion,  en  181  i,  il  reçut  la  croix  d'Inm- 
neiiv.  el  pins  tard  des  lettres  de  noblesse.  Le  ivta- 
blissemenl  des  Bombons  avait  comblé  tous  ses 
vtpux  ;  mais  le  retour  de  Bonaparte,  en  ISIS,  vint 
détruire  le  calme  dont  il  jouissait.  PiTvnynnl  le^ 
maux  que  cet  événement  devait  attirer  sur  la 
France,  el  ne  se  sentant  pa.<?  la  force  d'en  suppor- 
ter  le  spectacle,  il  écrivit  >e-  dernières  dispositioiH 
et  conip'>«a  ^nn  épitaplic.  l  a  serrinde  nmtnv 
Louis  XVlll  dissipa  ses  terreurs;  mais  sii  sauUi 
resta  gravement  altérée.  Voulant  manffesler  la 
part  qaH  prenait  à  la  joie  pnUiqne,  il  institua 
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dans  la  ville  de  Néronde,  l>eiti>aii  de  sa  famille  et 
où  Q  Avait  passé  d'heureux  instants,  un  prix  de 

vt'rfti  qui,  li'.iprèsles  inlontlon^  du  rctulati  iir,  doit 
être  délivré  chaque  année  à  riiabitant  de  celte 
Tille  qui  l'aura  roénié  par  sa  bonne  conduite.  I.es 
détail»  de  eette  foodati(U)  et  les  mesures  néce!'^^i- 
p«>nr  on  as-snrer  l;i  diirt c  oïdipèrenl  (|neltpie 
temps  Dclandijie,  et  seinblcR'nt  disi>iper  ses  siMif- 
trmee*  ;  mais  le  mal  reparut  bientôt  avec  |>lns 
d'intensifé;  enfin  il  monrul  à  Lyon  le  ."i  mai  IS2(), 
Quoiqu'il  enl  désigné  Néronde  pour  le  lieu  <!«'  <a 
sépultnre,ses  restes  fuivnt  déposés  au  cimelien  de 
b)yasso,  sous  une  tomb«»  recouverte  de  la  miMlesle 
épilaphc  qn'd  s'était  liii-mr'iiie  rnm|«»><'>  .  IV'iiv 
discours  rureut  prononcés  à  ses  obsèques,  1  un  par 
M.  Damas,  au  nom  de  l'Académie  de  Lyon,  l'au- 
tre piir  M.  Boissienx,  ancien  magistrat.  Ils  ont  été 
recueillis  avec  l'article  îh'i  rnlnpifpie  inséré  (î.ms  le 
Jounuii  des  Débats  du  1 1  mai,  u  la  sinte  de  la  .\o- 
tkê  hiêtoriquesur  ta  vie  rt  U*  ouvragé»  dê  Arton* 
rfm<',  par  M.  OiiuKis,  l.ynn.  iii-s'"  de  78  pjîL'c-.  fn- 
dépeodammeut  d'une  foule  d'urtides  dans  k\«]oui'- 
DBnx  ou  dans  les  ree uefls  du  temps,  on  a  de  ce 
saTant  bibliothécaire  un  grand  nnndire  d'ou\n:- 
f'f<!  r  .  fî' iiit  on  trouve  les  fitrcs  (]nm  l:i  nntirc' 
que  1  on  vient  de  citer;  dans  ï'Annmirf  nôerokuji- 
qaeie  M.  Mahul;  dans  la  France  (iUèraitêj  etc. 
Cette  considération  nous  détermine  à  n'indiquer 
ici  que  les  plus  importants:  1"  \.' Enfer  des  jtt'uplfis 
anciens,  on  Histoire  des  dieux  ififenianx,  de  leur 
odte,  de  leurs  temples,  de  li  in^  noms  et  de  leurs 
altiibuts,  Paris,  \1H\,  2  vol.  in-i  j.  (".et  ouvrage, 
traduit  en  auglaii»,  valut  à  rautetn*  le  litre  de 
jDcmbre  honoraire  de  la  société  des  antiquaires  de 

Londres.  2"  Ik  laithittmtphiccorpusrulairr,  ondes 
(fjnnaissanres  et  des  pn  "  •  maffiièliques  des  an- 
ciens, Ll>id.,  1"8'»,  in-8".  (a  l  «tpuscule  dut  à  la  vo- 
gue dont  jouissait  alors  le  mcsmérisme  une  se- 
conde édition  dati*  h  riii'mr-  aiuit-e.  Les  reclier- 
ciies  de  l'auteur  »>nt  un  peu  supcrlicielks,  mais 
présentées  d'ime  manière  agréaUc.  3"  Xotit^  hfs- 

torique  sur  la  vie  et  1rs  êi  rits  de  ntadaiti'  <  /.  ; 
Fayette,  rii  U'Io  ries  OEurres  de  (  cffi»  danu',  l'aris, 
i"8(};  4*  (Jbsen  af ions  sur  I  s  romans  et  en  parli- 
cutier  sur  ceux  de  madame  de  Tenritty  en  tète 
d'une  édition  de  ses  Œuvres,  178(1;  .*>"  Ih-s  nnnnns 
hisi(/riques  ou  de  chevaleyir,  eu  tète  des  Romans 
de  Marini,  Lyon,  1787;  li"  CuurmnfS  acadétniques, 
OU  Recueil  des  prix  proposés  par  les  sociétés  sa- 
vantes de  Frnni'c.  nvcr  les  noms  de  ceux  qui  le*:  ont 
obtenus,  Paris,  1787,  2  vol.  iu-i<",  cooipilalion  mile, 
mais  qui  joint  au  défaut  d'être  incomplète  pour 
l'époque  où  elle  parut  celui  île  n'être  pas  touj  iiu  >; 
exacte.  L'nutetir  a  I;ii<^é  ninnuscriJ  un  travail  du 
nénie  genre  sur  les  ucuiiennes  elian^ères.  7°  Bi- 
htiéUtèque  hiHùrique  et  raieonnée  dee  hiitorieM  de 
Lyon,  et  des  ourraqf  ^  iiniiririté^  nu  tnanuserits  qui 
ont  quei^  rapyort  a  f  histoire  de  cette  ville,  Lyou^ 

(0  A  la  sotte  4e  b  mtkesar  Detandlne  par  M.  Doiuas,  oo  tronvc 
te  BMc  te  Mi  eeiniei  in  Mnbie  de  St. 
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1787,  in-8%  ouvrage  utile  et  qui  devrait  ôtsc  en- 
trepris pour  chaque  province.  Delandine  avait  le 

pi-ojet  de  ptil  lii'i  «tu-  Lyon  un  ou\ra^e  -îatis  le 
Keiu-e  des  Essais  historiques  sur  Paris,  de 
SIe-FoIx,  el  l'on  doit  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas 
evécuté.  H"  Le  Conservateur,  ou  Bibliothèque  choi- 
sie de  littérature,  de  morale  et  d'histoire,  1787-88, 
ivuL  in-12,  excellent  recueil,  dont  les  deux  der- 
niers volumes  sont  devemis  tiis-rares.  9*  Des  Hats 

fjénèraux ,  o\i  Histoire  d>'<  '/^s/•»i^^V,v  ihtt innith-s  de 
Franre,  Paiis,  1788,  in  s \  Mémorial  histori- 
que des  étals  gêncraux,  ibid,,  1789,  0  vol.  iiï-S". 

Cette  histoire  commence  au  I*'  mal  et  finit  au 

i"^  novembre  1780.  On  y  trouve  des  détails  ou- 
bliés, même  dans  les  procès-verbaux  de  cette  as- 
semblée.     f)e  (fuelijuee  ehangemente  optrh  ou 
projetés  en  l'un,'  t-  depuis  1789,  ibid.,  4791, În-S". 
C'est  le  ivcueil  des  tnivanx  de  Delandine  pendant 
la  duive  de  l'assemblée  constituante.  L'édition 
ayant  péri  presque  tout  entière  dans  llncendie  des 
riKiL'asins  deGattoy,  lihraii-eau  Palni>-Ruy,il,  liiI!- 
lotùiéle  2;}  genniiial  an  2  (avrdl7!m,  cet  ouvrage 
est  extivmemenl  rare.  Uclandine  se  proposait  de 
le  réimprimer  dans  une  éditinii  qu'il  préparait  de 
(X^nrriy  (h'>i\i'S.  en  C,  mA.  Iu-n^.  li"  Tiddenu 
des  prisons  de  Lyon,  jttntr  servir  a  l'histoire  de  la 
tyranniede  1792  ei  1793,  Lyon,  f  797,  în-f  2;  réim- 
primé six  fois,  dont  une  dans  le  format  in-8". 
\  '.\°  Xotéveau  Dictionnaire  historiinte,  8*  édition, 
Lyon,  1801,  13  vol.  inS".  On  a  dgà  fait  connaitrc 
la  part  que  Delandine  eut  à  cette  édition,  très-su- 
l»érieure  sons  le  rapport  de  la  correction  à  celle 
que    Prudhuiuiue   a  donnée  eu  20  volumes 
{voy.  ParoHoanE).  14*  Catahffuede  h  bibliothiquê 
de  la  ville  de  Lijon  :  Manusen'ls,  1812,  3  vol.  in-3*. 
—  Belles-Lettres,  1810-17,  2       —  Ouvrages  drth 
matiques,  1818,  1  vol.— //15/oirf,  1819-21,  2  voL 
l/impressioii  du  dernier  volume  a  été  terminée 
jKir  le  fils  ainé  de  l'auteur,  son  successeur  imun'- 
diat  daus  la  place  de  bibliothécaire,  l^e  catalogue 
des  Manuserils  est  précédé  de  Reeherehes  sur  les 
ancieimcs  bibliothèques  de  Lyon,  et  d'un  Essai 
torique  sur  les  manuscrits  ;  le  catalogue  des  Prltfs- 
lettres,  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerief 
et  le  catalogue  des  Ouvrages  dramatiques^  d'une 
Xiitire  sur  l'origine  Hu  TlKvifn'-Frruiçais  et  sur  les 
pièces  el  mystères  repn'sentés  en  France  depuis 
Faydit  le  troubadour,  jusqu'à  Rotrou.  Ces  8  volu- 
mes sont  semés  d'un  grand  nombre  d'anecdotes 
iitli'i aitvs  ou  bihliograpliiques  ;  ainsi  l'on  ne  doit 
pas  s  élouuer  que  l'auteur  n  ail  pas  toujours  cité 
très-exactement  et  qu'il  ait  conmiis  plusieurs  ei^ 
renias,  eu  partie  relevi'>cs  dans         Arrhives  du 
Bhône,  et  dans  les  Mélanges  de  M.  BréghulduLAlt, 
Lyon,  1828-31 ,  2  vol.  in-8*.  in^Ménoiresbibfiogro» 
phiquesH  HUérairei,  Lyon^  18t6,.in-8«.  C'est  un 
recueil  d'opuscides,  dont  le  p'n^  t'nni<!  nmnhi-e 
avait  déjà  paru,  soit  dam  les  jouruau.v,  suit  daus 
les  coUeetions,  soit  enfin  séparément.  L'auteur  7 

dit,  p.  30,  qu'eu  ISH  il  a  publié  lo  Catalor/ue  des 
I  oncsennes  éditions  possédées  par  la  bibliothèque  de 
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Lynn^  depuis  l'origine  de  rimfiriioerie  jusqu'en  1 

15 10.  C'est  ici  de  sa  purl  uno.  dislraction  un  pou 
forte.  On  s'csl  assuré  que  ce  catalogue  n'a  jamais 
existiS,  mènic  eu  manuscrit.  Eu  1824  parut  le 
prospectus  d'un  Dictûmmire  dux)noiogi(iue,  his- 
torique, bibliographique  et  Ultci  aire,  lire  des  Œu- 
vres de  Delandine,  et  pruoiis  eu  au  ou  35  volu- 
mes in-S".  Ce  dictknmaire,  clMiinieiicé  sous  le  titre 
de  Fastes  biographiques  des  anciens  et  des  modernes, 
devait  être  exécute  sous  l;i  (lirodion  de  M.  l)i»lan- 
dino  de  St-Esprit,  aide  par  i  cIUe  dc8  savants  et  dcf 
hommes  de  lettres,  «nis  de  son  pèrcj  mais  ce 
projet  rs{  viisié  anus  oxiVution.  W — s. 

DELAiNiNES  (Jean),  lelicrieux  de  Citeaux,  pro- 
fcssa  pendant  plusieurs  onuées  la  théologie  dans 
difleroutes  maisons  de  cet  oixlrc.  Nommé  ensuite 
bibliothécaire  de  l'ahbayo  de  Clairvaux,  il  Tut 
chargé  d'eu  continuer  Ttustoire.  Cette  continuation 
n'a  poiot  éUS  publiée;  maison  a  de  lui  deuxanlres 
omTagcs  estimables  :  !•  Histoire  du  pontificat  du 
pape  Innocent  If,  I»aris,  1741,  in-12;2«  Histoire  du 
fontificat  d'Euyene  III,  Nanci,  1737,  in-8*.  Ce» 
envraces  eontienneot  la  suite  des  priudpaoi  évé- 
nements anivés  dans  l'Église  depuis  1130  à  Ho3. 
I/auteur  est  exact  ;  mais  son  attachement  à  i>on 
Ofdie  le  fait  quelquefois  entrer  dam  des  détails 
peu  importants,  et  son  atfit  est  entiferement  dé* 
pourvu  d'élégance.  W— <?. 

DELANO  (Amasa),  né  à  Duxbury,  dans  les  Etats- 
Unis,  le  SI  février  1163,  montra  dès  son  enfance 
un  goût  décidé  pour  la  mer  et  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps,  une  présence  d'espiit  i-emarquable, 
mais  de  Tavemon  pour  l 'élude,  liés  1777,  il  s'arma 
pour  la  défense  de  son  pays,  fit  ensuite  plusieurs 
voyages  aux  Antilles,  et  s'occupa  activement  de 
constructions  navales.  Ea  1787,  au  i-ctour  d'une 
campagne,  U  fit  naofirage  sur  le  cap  God.  En  1790, 
il  coounença  ses  grands  voyages  en  se  reniant  àla 
Chine  sur  le  MassachussHs,  navire  d»'  f^'O  lunneatix, 
le  plus  grand  qu'on  eût  encore  comlruii  aux  Elal^y- 
Unîs.  A  la  fin  de  la  roéme  année,  il  débarqua  à 
Canton,  et,  en  ITOt,  il  prit  seruee  avec  le  lapi- 
taine  anglais  Mac  Uuer,  chargé  de  rexplunili<m 
des  îles  Pelew,  de  la  Papouasie  (nouvelle  Guinée), 
et  de  la  Malaisie  (archipel  d'Orient).  Après  cette 
campaîrne,qui  5c  it  rniitia  en  1793,  il  visita  l'Ile- 
de-France  et  les  cotes  de  lindej  en  1704,  il  était 
de  retour  en  Amérique.  Un  nouveau  voyage,  en- 
trepris à  son  compte  eu  1709,  le  conduisit  sur  les 
côtes  du  Chili,  aux  iles  fiallapapos.  dans  l'atfhipel 
des  Sandwich  cl  à  la  Chine  ;  il  acheva  le  tuiir  du 
monde  en  revenant,  à  la  lin  de  1 8U2,  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  L'espoir  de  la  Tortime  le  ramena 
encore  dans  ces  pays  lointains  en  lâOo;  il  com- 
mença par  visiter  le'  cap  de  Bonne-Espérance,  la 
tttre  de  Van-Uiemcn  (Tasmanic),  et  la  Nouvelle- 
Galle"»  dn  sud,  colonisée  par  les  Aniflais  ;  ptti«,  pas- 
sant a  la  cùle  d'Amérique,  U  parcounit  le  littoral 
du  Pérou.  Traversant  de  nouveau  le  Grand  Oeém, 
il  abordà  cncoi-e  à  la  Chine,  et  i  cviul  eu  t807  par 
k  même  route  que  dans  sa  dcmière  circumnavt- 
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galion.  Sa  carrière  aiaritine  n  termina  canme 

elle  avait  commencé,  par  plusieurs?  voyages  aux 
Antilles.  iMal^^ré  tous  se»  efforts,  le  ca[>ilaine  De- 
lano  ne  put  aniver  à  la  fortime.  U  luoui  ut  aux 
Étals-Unis  vers  l'année  1817.  Il  a  publié  ses  vojir 
ges  sous  ce  titre  :  /t  narrative  of  vcnjaqe^  and  tra- 
vels  in  ih*  norllu-rn  and  southem  itetnispherti 
comprising  three  voyaffes  round  the  wwld  ;  togtUter 
with  a  voyage  of  surmj  and  discovery  in  the  Paci- 
fic Océan  and  oriental  Islands,  Boeton,  1817,  in-8» 
de  600  pages.  Ce  livre  important  est  rare  et  eslimé  : 
c'est  un  véritable  imhIs  meeum  pour  les  marine  dee 
États-Unis  ;  il  contient  une  foule  de  détails  de  tout 
genre  sur  les  pays  visités,  des  vues  éi^irées  sur 
la  marine  et  le  commerce,  des  préceptes  de  con- 
duite, heaneenp  de  réflexions  et  de  citations  et 
unt"  'jnnde  variété  de  matières.  Rédigée  d'une 
mauiei-6  un  peu  ti'op  indigeste,  cette  relation  a  du 
moins  l'avantage  d'être  à  la  perlée  des  marina  de 
toutes  les  classes.  *  B— «v — e. 

DEL\NY  fPATntcK),  théologien  irlandiis,  naquit 
vers  Tan  lOHti.  Son  père,  petit  fermier,  a*  ail  été 
domestique  de  sir  John  Rennel,  un  des  juges  d'Ir- 
lande. Après  ses  premicîres  études,  il  fut  rvçu  cco- 
Uer  servant  dans  te  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin, 
où  il  se  distingua  par  son  esprit  et  par  sa  bonne 
conduite.  U  en  fut  nommé  associé,  obtint  de  k  ré- 
putation comme  maître,  et  eut  sous  sa  direction 
un  grand  nombre  d'tkoliers.  U  m  ût  au!»si  coo- 
nidtre  comme  prédicateur;  et  quoique  ses  liaisosis 
avec  le  parti  tory,  notamment  avec  Swift  et  Shéri- 
dan,  nuisissent  pour  le  moment  à  son  avancement, 
deux  petits  bénétices,  qu'il  obtint  en  1727,  lui  per- 
mirent de  quitter  lUniverrité  oîi  il  se  déplaisait* 
L'ascendant  des  tvhigs  s'étant  «ffaîMi,  il  nhtint  de 
nouveaux  bénéfices  ;  ce  qui,  joint  à  deux  mariages 
asses  avantageux  qu'il  fit  snoossiivement,  lui  pro- 
cura une  honnête  aisance.  Il  avait  mouliné  dans  sa 
jptine!««e  du  talent  pour  In  p^x'";!!'  It'sière,  dont  on 
a  coniiiervé  quelques  cciiaiUiiiou:»  dans  le  recueil 
des  Œuvres  du  docteur  Swift.  Dans  son  tempo  de 
mauvaise  Tortunc,  il  avait  travaillé  h  différents  nn- 
viagcs  périodiques.  En  1732,  il  publia  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  théologique  intitulé  :  £a 
vélatioti  examinée  avec  candmri  le  scdmd  volume 
parut  en  17.11,  et  le  lrni>iimc  en  173ti.  Il  n  publié 
en  1738  ses  Héflexions  sur  la  polygamie;  en  1740 
et  1742,  une  BUloiro  delavhotdu  tégne  dê  Da- 
vid, 3  vol.  in-8"  (traduit  en  allemand  par  C.  E.  de 
Windheim,  avec  tuie  préface  de  ^losheim,  Hanovre, 
1748-49,  3  vol  ;  eu  174JS,  un  Essai  sur  ta  di- 
ttinê  origin»  des  diœmêâ,  prouvée  par  la  défense 
qui  nous  a  été  faite  de  convoiter  le  bien  dn  pi  > 
cbain.  Ces  ouvrages,  et  quelques  autres  de  Uf lanj, 
où  Ton  trouve  plus  d'esprit  et  d'érudition  que  ds 
jugement,  ont  obtenu  de  son  temps  une  ceilaine 
réputation,  maie  sont  aujourdlnii  peu  estimés.  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieux,  ce  sont  deux  volumes  Ser^ 
moM  d'une  utilité  pratique,  imprimés  en  1744  e 
ITo  l.  Ou  a  aus^i  de  lui  des  Obsf^r'-fîH^'-s  vf/r  î-n 
remarques  de  lord  Orrtry,  reUUivmmi  àhvt**^ 
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flux  écrits  de  Swift,  où  l'on  trouve  des  anecdolo^ 
inîi'rcf^mtes  5iir  ce  personna;.'»'  ct'h"  bre.  Dehny 
moumt  en  1768.  —Sa  seconde  Icnnije,  lille  de 
lad  Landadowne,  ae  distingua  par  son  esprit  et 
ses  talents  en  peinture.  On  a  d'elle  iinf  Flure,  on 
collection  de  980  plantes  Ires-bien  peintes.  S — d. 

DELAPLACE  (Fiu?<çoi8-Mahie-Joseph-Gci.slai>), 
néà  Ams,  ia  Sdéoemlire  1757^  fut  envoyé  à  Paj-is 
en  1770  pour  y  faire  ses  études.  Il  >e  destinait  h 
l'état  ecclésiastique.  £n  1780  il  deviiit  maître  de 
quartier  an  cettége  de  Louis  le  Grand,  puis  en  1781 
igr^  de  seconde.  Il  fut  en  même  temps  chargé, 
c^mme  pivt  eptetir,  de  réduciilion  drs  deux  fil':  du 
prince  Galitzlniqu'il  garda  auprès  de  lui  jusqu'en 
Le  5  ocUdnre  il9%,  9  fUt  wmvné  professcnr 
^esinèmo  au  inrine  collège,  de  troisième  en  i789, 
et  de  secniidf  \o  l  avril  1790.  l^i  tniinnente  révo- 
lutk)nuaire  n  éloigna  pas  Delaplacc  des  fonctions 
de  Penseigtiemaat  :  il  persista  avec  Champagne 
^DOy.  ce  nom)  à  en  conserver  le  fru  sacré  au  sein 
de  cette  école.  nommiV  alors  le  CoHèfjc  des  bour- 
siers', die  12  décembre  17y3,  quand  le  comité 
dlnstaroction  publique  de  h  convention  étendit  sa 
pinlection  sur  cet  établissement,  il  y  fut  noiumé 
professeur  de  grec  et  de  latin,  l'n  an  après  (le  20 
janvier  1795),  il  lut  admis  cumme  éiève-professeur 
àrà»le  normale.  Le  28  février  1802,  il  succéda  à 
MahérauU  dans  la  rhaire  de  lan^nie^  ancifiuies  à 
l'école  du  Panthéon;  puis,  le  2o  septembre  1804, 
il  fut  nommé  professeur  de  bellesJettres  dans  ce 
mlmeétalilîssemcnt,  devenu  lycée  Napoléon  ;  enfin 
professeur  de  rhétniiqiii-  le  10  oelcilne  1809  (l). 
Quelques  mois  aupaiavaut  il  avait  été  nomme 
adjoint  de  Gneroult  jcime  {my.  ce  nom),  àla  cbainf 
d'éloquence  latine  de  la  Facidté  des  lettres  de  Paris  ; 
il  fut  appelé  à  lui  succéder  le  2o  décembre  1810. 
C'est  dons  OiS  fonctions  qu'il  est  mort  le  1 3  décem- 
bre  1823.  Bailiië  du  Bocage,  doyen  de  la  Pacnltë, 
M.  Naudet,  membre  de  l'Institut  et  professeur  au 
collège  Henri  IV,  prononcèrent  des  dtsennrs  sur  sa 
tombe  (2).  Outre  un  petit  ouvrage  iulilidé  le  Nou- 
«em  rièeh  dt  la  jmbns»  ou  Silœ  Hcukùrêt  4801 , 
in-8*,  et  des  pièces  fugitir'^s,  dis' nui  s  rt  poésies 
latines  rt  franraisfs  dont  la  plupart  sont  impri- 
mées, ou  a  de  Delaplace  (en  collaboration  a\ec 
M.  Noêl)  :  1*  Coneiones  poéùom,  ou  Discours  choi- 
sie J.'v  potffes  latins  anciens,   Virgile,  Horace, 
Ovide,  etc.,  deux  éditions,  Paris,  1804, 1819,  în-12. 
2*  Leçons  françaises  dê  liUiraiwtet  dsfnorale,  ou 
hteueU  «n  prw  et  en  vers  des  plus  beaux  morceaux 
de  notre  langue,  etc.,  Pans,  1^04,  2  vol.  in-8'  •  ifiid., 
1823,  2  vol.  itt-8*,  12'  édition.  On  a  retranché  plu- 
sieurs morceaux  dans  les  éditions  publiées  après  la 
restaui-ation  ;  c'est  œqui  fait  rechercher  les  étions 
antérieures  et  les  réimpressionsen  Belgique  oii  ces 

(l)IKIapUee  mitsa,yar  ta  dooctar  et  la  <li|niiè  de  «es  ma- 
Mèm,  te  eondiler  as  pidt  luot  |«grt  la  ttntnuon  et  l'afeeUiHi 
teMié)«m,doBtpl«ak«iSieMBt4lidi|iiitet  le  «tsltogaent 

«"nroTC  iLnis  les  IcUres. 

(3j  La  FAruttè  des  lettres  a  fait  imprimer,  son  le  tltie  ie/MW- 
niUM  i»  M,  Mmluit  m  imx  dUcooi»  aieo  ue  note  4t  M.  Cb. 
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pa>«a;::esont  été  conservés.  3"  Leçons  latines  de  lit- 
teratuY''  et  de  morale,  ou  Recueil  en  prof'e  et  en 
vers,  etc.,  trois  éditions,  Paris,  1808,  1816,  1819, 2 
vol.  in-8^;  4*  Lifonê  UOines  modêmeiâe  Kttiratun  «C 
de  morale,  etc.,  ibid.,  1818,  2  vol.  in-S";  L'^çons 
grecques,  etc., publiées  après  la  mort  de  Dclaplace. 
6'  Manuel  du  rliétoricien,  ou  Choix  de  discours  de 
Bossuet,  FUtMer,  MastOlM,  d^Aguesseau.  Tho- 
mas, etc.  (sans  noms  d'auteurs),  Paris,  1810,  in-t2. 
Delaplace  a  laissé  en  manuscrit  la  Littérature  de  la 
Bible,  une  traduction  du  traité  de  Oratore  de  Cioé- 
ron,  et  une  de  Quintilien  (t),  P— »  it  et  P — rt. 

DEL.VR.'^M  iTnANoiis'  ,  trravcnr  au  bin-in,  né  à 
Londres,  était  contemporain  d'Estrackc  et  des 
Panes  ;  peut-être  même  ftit-tl  leur  dtae^nle.  Soo 
genre  do  gravure  était  celui  qui  régnait  do  iOO 
temps;  beaucoup  de  netteté  et  peu  de  goût.  Mal- 
gré ce  défaut  et  d'autres  encore,  tels  qu'un  dessin 
trop  peu  correct,  des  plis  de  dnqieries  mal  enten* 
dus,  lûa  estampes  de  rot  artiste  sont  fort  recher- 
chées, tant  par  l'intérêt  hi:  torifine  qu'elles  prôscn- 
lonl,  puisqu'on  y  trouve  une  suite  considérable  de 
portiails  des  personnages  célUires  âoA  le  16*  siè- 
cle, que  parle  talent  feinmo  et  délicat  tout  àrta  fois 
avec  lequel  ce  maître  a  su  en  conserver  la  physio- 
nomie. De  tous  ces  portraib,  aucun  n'est  plus  sin- 
gulierquecdui  ob  Pon  voit/oftn,éii^9itsds  Lanooin. 
Ce  pn^lat  est  entouré  d'anges  et  de  bedeaux  qui 
jouent  de  diflérents  instruments.  Cette  estampe  est 
vraiment  curicu.se  et  mérite  toute  l'esibiie  qnchli 
donnent  les  amateurs.  L'oeuvre  de  Deknm  est 
considérable  cl  doit  être  regardé  comme  un  monu- 
ment d(*  rh  i^toire  de  Tart  en  Angleterre.  Cet  artiste 
M  enlevé  jeune  encore  à  la  gravitre,  dont  il  pro- 
mettait d'avancer  les  progrès:  il  n'était  Agé  que  de 
37  ans  qttand  il  mourut  à  I/)ndreî!  en  1 027.    A — s. 

DELAHBRE  (  ),  né  à  CleiTOont en  1 724, 

étudia  la  médecine  k  Paris,  et  revint,  en  4749»  ae 
fixer  à  Clennont.  Ayant  puisé  près  de  lîeniai  d  de 
Jussicu  le  goût  de  la  botanique,  il  parcourut  les 
différentes  pai'ties  de  l'Auvergne,  et  il  accompagna 
presque  tons  les  naturalistes  qui  visitèrent  ce  pays 
curieux.  Éleiidant  ses  recherches  sur  les  trois 
règnes,  iï  participa  aux  découvertes  qui  prouvèrent 
que  ce  canton  avait  élé  bouleversé  pai  des?  volcans; 
il  piiUiardanate  Jùumal  de  physique,  en  1787,  un 
Mémoire  sur  la  formiih'on  rt  ïo  di'^titiction  des  ba- 
saltes en  boule  de  différente  eitdroits  d'Auvergne,  et 
la  même  année,  en  société  avec  Quinquet,  Mèneirê 
stir  Is  peehstein  de  Mesnil-Montant,  Désirant  pn^ 
pagerle  goût  de  la  Ifilanique  dans  son  pays,  il  éta- 
blit un  jardin  à  ses  irais,  pour  y  donner  un  cours 
dont  11  fit  Vonverture  en  1781 .  Il  le  continua  plu- 
sieurs années,  et,  pour  faciliter  les  recherches  de 
ses  élèves,  il  publia  en  I7n(î  une  I"  édition  de  la 
Flore  d  Auvergne.  Ce  u'élail  qu'im  simple  cata- 

■ 

^1)  n  avait  ^usé  en  4793  mmlemoi««lle  Dalliez  dont  lepère 
ètiit  cliirurgit'n  de  qaartier  dr  Looi»  XVI  cl  de  Louis  XVIIr.  A 
une  époqui"  OH  il  v  avait  du  danger  k  professer  les  prinripos  de 
l'ofdre  loctat,  DdiipUce  Ica  a  toiywirs  aanlftathi  <aM  «a»  enaai 
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logiie,  nnxé  par  ordre  alphabétique,  des  plantes 
qu'il  .i\ail  trouvées  dans  ce  pays.  Il  était  précédé 
d'une  introduction  dans  laquelle  il  donnait  l'oxpo- 
sition  (le  la  tn('llio*lc  de  Toumeforf.  âc  celle  de 
Linné,  et  des  lanuUes  naturelles  de  Jussicu  ;  mais, 
eDOouragé  par  les  conseils  des  plus  halnles  bota- 
nistes, il  en  flt  une  t"  édition  en  t800, 2  vol.  in-8*>, 
dans  lai|iicllc  il  ranjrca  les  plantp?  «iiivanf  une  mé- 
thode particulière,  ou  plutôt  une  amélioration  de 
CêOd  deTouinefort,  en  y  ajoutant  le  caractère  des 
genres  et  la  description  des  espcces.  Par-là,  cet 
ouvrage  est  devenu  un  des  plu^  importants  qu'on 
ait  encore  publié  sur  les  diiïércnts  cantons  de  la 
France.  Le  Mont-d'Or  et  le  Cantal  étaient  oélèlMres 
depuis  longtemps;  pnr  le*:  plantcf  nineuses  qui  y 
croissaient,  et  nos  plus  illustres  botanistes,  comme 
Tonmefort,  les  avaient  reeaeiUies  et  fait  connaître  ; 
aussi  Delarbre  n'a  pas  eu  beaucoup  de  plantes  nou- 
velles à  signaliM-;  niai^;  il  le;?  a  n^inies  dans  nn- 
Tiage,  utile  surtout  à  ses  compatriotes;  il  a  \i>ulu 
ansd  leur  faire  connaître  leun  richesses  dans  le 
règne  animal,  en  publiant  un  Essai  zoologiquey  ou 
Histoire  naturelle  des  animaux  sauvages,  quadru- 
pèdes et  oiseaux  indigènes  ;  de  ceux  qui  ne  sont  que 
pugagên,  on  qui  paraistmt  rarmmt,  «t  ilsf  p^a- 
sonx  pt  amphibies  observés  dcws  cnUr  prnrincc.  Pa- 
ris, 1798,  ln-8*»de  348  p.  il  parait  que  Delarbre, 
entraîné  par  l'amour  de  la  science,  cherchait  à 
|lV|Niger cette  passion  parmi  st  s  ('lèves,  et  les  dfer^ 
nières  paires  tic  la  préface  de  sa  Flore  sont  consa- 
crées à  la  leur  inspii'^r:  «  Puissent  ces  réflexions, 
«  dit^l ,  dictées  par  le  cèle  d'un  vieillard  acca- 
«  blé  sous  le  poids  des  années,  (''Ire  accueillies 
«  par  les  jeunes  élèves,  et  accroître  leur  émula- 
«  tjon  !  n  D — P — S. 

DELATOUCHE.  Voyez  LatovCBB. 

Pri  ATOrn.  Voyez  Latour. 

DELATOUU  (Lolis-FrançoI';^  né  à  Paiis  le 
A  avril  1727,  y  exerça  pendant  longtemps  l'état 
d'imprimeur-libraire.  11  Tut  assodd  et  successeur 
de  r.uf'nn,  et,  parmi  les  éditions  sorties  do  ses 
presses,  on  doit  citer  le  Tacite  de  l'abbé  BroUer, 
1771,  4  -vol.  ïn-4*.  Delafonr  avait  dté  Tamide  Bro- 
tier,  et  le  nlira  chez  lui  lors  de  la  snpprossîon  des 
Jésuiles.  S'rl:  lit  retiré  dn  commerce,  Delalour 
consacra  sa  tortuueet  son  temps  à  la  littérature  et 
aux  arts,  n  avait  un  goût  particulier  pour  tout  ce 
qui  vouait  de  la  Chine.  Pendant  trenio  ans.  il  a 
entretenu  une  eovrrs|K)ndancc  trf's-attivp  axeo  les 
mlssionnaii'cs  de  ce  pays,  et  il  eu  a  rtou  hoh-mmi- 
iemeni  beaucoup  de  curiosités,  telles  que  graines, 
pierre*,  snbstanres  médicinales,  étofrcï,  papiers, 
parfums,  meubles  et  ustensiles,  mais  encore  des 
fenseignements  sur  plusieurs  sujets  qui  llntéres- 
Saiont  parlicuîièreracnt.  il  estmortle  9  n()^(•mh^e 
1807,  cl  est  auteur  des  ouvraif*»"  stiîvants.  Um% 
anonymes:  {"Petites  Nouvelles  parisiennes,  1750, 
kHS,  tiré  à  très^tU  nonibre  ;  V  Suite  et  amsn- 
gciwiit  (tr.'!  mlumrs  d'estampes  connues  sous  le  nom 
de  Cabinet  du  roi,  imprimée  sur  l'Milinn  du  Lou- 
tre en  1727,  in-fol.,  et  réduite  au  (ormat  inS% 
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Paris,  iQ-8%  sans  date,  Uré  à  six  exemplaires; 
3°  Essai»  âUT  Vtmhitêtiun  éki  Chimie,  sur  Uwn 
jardin»»  kunprineifte»  de  médecine  et  leurs  nururs 
et  usages,  awc  des  notes,  Paris,  Cknisier,  an  1 1 
(1 803),  2  parties  en  1  volume  in-tl*^  de  11  et  668  p. 
plus  un  feuillêt  sur  lequel  Terrafa.  La  S*  paiv 
tie  commence  &  la  p.  248.  Cet  ouvrage  n'a  été 
tiré  qu'à  36  exemplaires.  La  rareté  n'en  fait  pâ< 
tout  le  prix  ;  l'auteur  a  employé  avec  goût  les 
matériaux  uniques  et  précieux  qu'il  t'était  pr^ 
curés.  A.  B— T 

DFI.ArnUN  (PffTiRE^  ?ienr  d'Aigalliei-s,  né  à 
Usez  en  tij7d,  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  achever 
son  cours  de  philosofdiie.  Au  lieu  de  suitre  lin* 
tendon  de  ses  parents,  il  s'abaridonna  à  son  pen- 
chant pour  la  poésie.  C  t-tait  un  goût  qu'il  avait 
hérité  de  son  père,  mais  il  le  portait  beaucoup 
plus  loin.  En  1597,  à  peine  sorti  de  dessus  Ici 
haïu  s,  il  se  rnif  en  état  de  donner  des  leçons  de 
.Sun  art,  et  il  publia  VArt  poétique  français,  divisé 
en  S  livres.  L^autenr,  à  rappdl  de  ses  préceptes, 
cite  ses  propres  ouvrages,  et  on  apprend  par  là 
qu'il  en  avait  déjà  publié  dans  de?  penres  diiïé- 
i-ents.  11  avait  eCTectivement  donné,  l'année  piécé- 
dente,  un  volume  contenant  le  JtfMiyr»  ée  8t.  SAat- 
tien  (des  bioniaphes  en  ont  fait  IMrirlcti*:'!^^  Pt  iH 
Horarr<i,  irai^édies  ;  des  mélanges,  des  acrostich» 
latins  et  français,  et  un  poème  intitulé  la  Dfâlu.  B 
se  flattait  d'être  Tinventeurd'uiie  espèce  de  demi* 
soimet?!.  n  avait  fait  pliisieitr?  comédies  qui  n'ont 
point  été  imprimées.  Delaudun  regardait  toutes 
ces  productions  comme  le  fruit  tnp  précipité  de  si 
jeunes.se,  et  il  regrettait  d'avoir  cédé  au  désîr  de 
«on  oncle  en  le"?  faisant  imprimer.  Ce  fut  sonoocie 
qui  publia  lui-même  sa  Franciade  en  9  livres, 
Paris,  1604,  in-12.  poème  dont  le  Ibnd  est  mau- 
vais, mais  qui  a  foui-ni  ;i  Paiiteur  roceaiiori  ôe 
montrer  son  érudition  dans  des  notes  très-ciuieusc^. 
C'est  le  dernier  ouvrage  de  Delaudun  ;  il  sOTVécUt 
cependant  longtemps  à  sa  publication,  puisqu'il  ne 
nmiu  iif  qu'en  1029, au  château  d^Aiplli  i  -  W— s. 

UblLAULNE  (Etie>ne),  orfèvre,  dessinateur  et 
graveur  au  bimn,  naquit  à  Oriéans,  en  ISfO.  Oa 
voit  pai"  la  date  de  ses  ouvrages,  publiés  pourlâ 
plupart  vers  t.i.'iO,  que  c'est  à  Strashonrrr  qu'il cd- 
tivait  l'art  de  la  gravure.  l*lein  d'une  activité  ii|- 
faligablc  et  rempli  d'amour  pour  son  art,  U  a  fait 
un  nombre  d'onvrapes  très-considérable.  L'abbé 
de  Manilles  possédait  de  cet  ailisle  plus  de  3l8piè* 
ces  pour  la  plupart  de  petit  format.  Il  a  reproduit 
avec  beaucoup  de  succès  différents  morceaux  dé 
Marc-Antoine  j  mais  la  plus  grande  partie  de  m 
productions  sont  exécutées  d'après  ses  proprel 
dessins.  Le  burin  de  ce  graveur  est  remarquai* 
par  son  extrême  délicatesse  et  sa  légèreté.  Ses  in- 
ventions sont  pleines  de  facilité  et  de  nohlcs?c  ,*  en 
y  distingue  une  foule  de  tigurcs  touchées  a^ec 
goût  ;  on  pourrait  cependant  désirer  un  peu  plM 
de  correction  dans  le  dessin.  C'est  à  turt  que  Pa- 
pillon lui  attribue  les  graviirespn  hoi»  d'une  éditk» 
de  Pélidi-que,  publics  à  i:  i-auclort  eu  1572  ;  D0* 
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l^uiod  D'ajamaif  gravé  en  bois,  et  la  data  de  lu20, 
fD^flit  voit  tor  1010  de  «•  gnTunf ,  «muée  de  la 

naissance  de  cet  artiste,  prouve  qu'il  n'a  pu  les 
akuier.  Le  S  couché  que  l'on  y  remarque  est  le 
chiffre  d'un  graveur  allemand  inconnu.  Les  estam- 
fu  de  Ddaulne  sont  ordinairement  signées  Ste- 
f'^miis.  D'aiitiï's  fdis,  il  n'y  mettait  qu'un  Siioul. 
outueoles  lettres  b.  F  .  Les  gmvum  de  ce  maitic 
foel'on  ffdbtn^e  le  plus,  «wt  te  êou»  moi$  iê 
ivmii»  tièt-petilcs  pièces  en  rond  ;  30  petites 
pièce*  en  travers  de  V Histoire  de  VAnrim  Trsht- 
mnt,  commençant  à  ia  d'Adam  et  linissant 
Mcvceiiclbiid*  naanori  ta  TVow  firdeor»  petite 
^e  en  hauteur  d'après  l'antique;  h  Serpent 
d'airain,  d'après  Jean  Cousin  ;  des  cnpir^!  en  polit 
dti  estampes  de  Marc-Auloine  représentant  la  mort 

i'i  S'.ibini's.  Ifi^  travaux  (Vil  renie,  le  vuirt>irp.  de 
St«.  t'eiiril^,  etc.,  Léda,  d'après  Michel-Ange  et 
plusieurs  beik&  frisa  et  sujets  de  l'histoire  an- 
tienne, d'après  IM  'propres  dessins.  Delanlne  tra- 
vaillait également  pour  les  damasquineurs  et  met- 
teurs en  œuvre.  Il  mourut  vers  159o.      P — s. 

OBLAUNAY  (Pieaks  Pt-Poula»  cm  PiPOOLAin), 
grammairien,  né  vers  Itf70  à  Parii»  y  tenait  nna 
éco\e  pour  les  principe"  (le  lalc'f  lin»  v\<}>'  In  lt^di-^ 
mairg,  qui  passait  à  juste  titio  pour  l'une  dt'i»  ujeii- 
Inm  àà  la  eapltele.  Avant  an  Hmumot  de  pté- 
i-eiitt  1 ,  en  ni  3,  à  l'abhé  Bignon,  me  Nouvelle  mé- 
Ihide  dê  lecture,  Il  en  reçut  avec  les  L'iogcslesplus 
flatteurs  HmilatioD  do  la  reudi'e  publique.  Cette 
nédiade,  supérieure  à  toutes  odîes  dont  en  se 
lerwiil  alors,  était  le  fruit  tle  vingt  anneee  de  ré- 
flexion': ot  d'expériences  ;  mais  telle  était  la  modes- 
tie de  1  inventeur  que  le  tiutrrage  des  hommes  les 
pliis4dalrés  na  put  te  dddder  à  faire  paraître  im 
ouvrage  qu'il  trouvait  encore  trop  impni  f  il  ;  et  (  e 
n«  lut  qu'en  1719  qu'il  consentit  enliu  u  le  mettre 
lu  jour.  A  peine  était-il  imprimé,  que,  s'aperccvant 
que  le  plan  en  était  défectueux,  Û  arrêta  le  plus 
qii  il  1  ii  fil!  possible  la  circulation  de  son  livre,  se 
proposant  de  le  refondre  et  de  l'améliorer  {  mais 
H  iMonit  nrs  1790  atant  d'aToir  exécuté  ce  pro- 
jet, *4)lLAin<AT  (Pipoulain),  fils  du  précédent, 
n'avait  hérité  ni  de  m  modestie,  ni  de  talent 
ccmm  grammairien.  Son  but  n'était  pas,  à  ce 
qnll  nous  apprend  lul-mtoa>  de  suhro  la  cairière 
toujours  in^te  de  l'enseignement  ;  mais  n'ayant 
pu  refuser  à  quelffues  personnes  de  di«1inction  de 
donner  à  leurs  enfanta  des  leçons  de  lecture  par 
la  mélhodede  son  père,  il  obtint  nn  succès  si  rapi- 
de et  si  complet  qn'il  changea  de  résolution;  il 
joignit  aux  observations  que  Uelaunay  père  avait 
laides  sur  son  ouvrage  des  extraits  tirés  des 
ndlleiirs  grammairiens,  et  te  fit  réimprimer  sous 
Cii  litre  :  Méthode  pour  apprendre  à  lire  le  fran- 
Çdi's  et  le  latin  par  un  système  si  aisé  et  si  naturel 
i/M'on  y  fait  plus  de  progrii  m  troi»  fRols  qafen 
trciK  ans  par  la  méthode  owienn*  ft  ordinaire, 
Paris,  1741,  in-H.  Cet  ouviage^  disent  les  rédac- 
leurs  du  fowmêl  detMtwi/^  (p.  $50,  édition  IM**) 
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annonce  de  profondes  réflexions  et  supiJose  des 
ccHinaissances  étendues  sur  te  matière.  L'alM 
Goujet  (.7j7j/.  frunr..  \.  l,p.  ti7)  en  parle  l'tralcment 
avec  éloge.  Encouragé  par  le  succès  qit  obtenait  un 
livre  dont  il  se  regai  dait  eouunc  Tauteur,  Uelau- 
nay publia  V Anti-Quadrille,  174»,  C'est  la 
critique  d'inie  nirthmle  de  lecture  qu'on  a  cherché 
plusieurs  Ibis  à  remettre  eu  vogue,  il  ill  aussi  pi^ 
rtUre  un  alirégé  de  Fou>  rage  de  son  père  sool  te 
titre  de  VAlf^tabet  des  enfanté,  dont  il  existe  6  édt> 
lions  de  i7:;0  à  17:;^.  î)nn«  rint(  i  \alle  il  mit  au 
jom*  :  La  nouvelle  nui  Wt  pour  apprendre  la  km' 
gue  latin»^  par  un  moyen  si  tedte  qu'il  est  à  te 
portée  d'un  enfant  de  5  à  6  ans  qui  sait  Ure,  Paris, 
17jr»,  in-8».  Dans  la  préface  il  ne  craint  pas  de 
mettre  sa  métliode  au-dessus  de  celle  de  Dumar- 
aais,  et  dlsimeneer,  sans  en  avolf  te  metaidn'efli^ 
lifnde,  ipi'elle  doit  être  adojiléf  pour  les  études  de 
l'Ecole  militaire  nou\eliement  iotidée.  Elle  n'en 
fut  pas  moinscritiqude  trè^^vivemenl.niaisavec  jus- 
tice pard'AcarqdaÔlsi'ilnn^  liltéiaire,  t.  3,  p.  245; 
et  Delaunay  rernt  en  otitri-  la  mortification  de  voir 
le  directeur  de  TEcole  miblairu,  Pàris  de  Mey»eu, 
déclarer  que  ce  n'était  point  sa  métlMde  qui  senift 
suivie  dans  cet  Aaldiasenunt.  11  récrimina  contre 
d'Açarq  (voy.  ce  nom},  dan»«  un  pamphlet  Intitulé  : 
Lettreà  uaami  auiujet  de  ia  nouvelle  méthode,  i  IM, 
in^$  et  tàeha,  mais  vainement,  de  fUre  adopter 
um  iiuviaLjc  par  les  autres  instituteurs  en  laug- 
nientant  de  trois  pailies.  Deteiuay  mourut  à  Paris 
k  0  mm^  1767.  W— s. 

DEUUNAY  (Louis),  mtoémlogiste,  éteit  nd, 
vers  1710,  dans  les  Paye-nn*;.  Ayant  achevé  ses 
études,  ii  se  lit  recevoir  avocat  à  la  cour  de  Bru- 
xelles, et  employa  ses  loUn  à  te  eidtnre  de» 
idanccs.  En  1770,  il  obttat  Facces^t  à  l  Académie 
de  cette  ville  pom*  un  rn''n>'»!re  stn-  les  défriche^ 
uieuts  ;  et,  eu  1776,  il  lui  admis  dans  cette  com- 
pagnie dont  II  emidilt  leareeueite  d'un  aases  gnnd 
nombre  de  dissertations  intéressantes.  Il  fut  nom- 
mé, en  1784,  creffier  du  conseil  def  domaines  et 
ûnanccs  des  Raj^^-bas.  L'Académie  de  Zélande  lui 
expëdta  te  même  année  des  tettvea  d'associé.  D»> 
launay  vivait  en  t80K;  on  ipnore  la  date  de  sa 
mort.  L'ancien  liecueil  de  l'Académie  de  Bruxelles 
contient  de  ce  savant  minéralogiste  les  mémoires 
suivante:  t.  S.  Sur  Tmigine  des  fossiles  ueeCisntels 
des  pron'nr-cs  hrjrjiqws.  pi'écéilé  d'un  discours  sur 
la  théorie  de  la  terre  ;  il  en  existe  des  exemplaites 
tirés  à  part,  Bruxelles,  1779,  in-«».  Etranger  à  font 
esprit  de  système,  Delaunay  ne  s'occupa  qu'à  re- 
cueillir des  faits  étales  constater.  Dans  son  discours 
sui  la  théorie  de  la  leiTe,  il  élaUit  par  divei  ses  preu- 
ves, que  la  sorfooe  actuelle  du  globe  ne  date  pas 
d'une  époque  aus?i  éloif^iée  que  le  pensaient  alors 
lesL:i'n1o;,'nes.  On  peut  iînnr  le  re^rarder  comme  rm 
des  précuiseiuT»  de  Cuvier,  dont  il  scjnble  avoir 
pressenti  quelque»«nes  des  Idées.  T.  3.  Air  POri' 
chalqm  des  anciens,  précédé  de  cpielques  observa- 
tions sur  le  Lapis  Jvrosus  de  Mine  (Hist.  nat.,  t. 
34,  c,  10),  Parie  /^/'»«  /i-rw^tw,  l'Une  entendait  Jç 
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cuivre  ;  mais  Dolaunay  pronve  que  c'est  la  ca- 
lamine. T.  4.  Sur  hi  substance  rntwui' dfs  anciens 
aoux  le  nom  de  pierre,  sarcophage,  ou  pierre  d^AiiSo. 
Suivant  Pline»  cette  pierre  a  la  propriété  de  dé- 
truire pi-omplement  les  corps.  Delauiiay  prouve 
que  les  modernes  rielVint  pns  cminnc  :  mais  il  ne 
se  flatte  pas  d'être  ù  cet  égard  plus  avancé  que 
les  autres  naturalistes.  T.  3.  Sur  les  crittallitattons 
d'eau,  ouïes  cristaux  de  glace.  Sur  queUfues  subs- 
tances minérales  cristallisées  par  retrait.  JHsiribur 
tion  9^tinaHquê  des  productions  du  règne  animal. 
Les  autres  ouvrages  dcDelaunay  sont  :  1<*  Mémoire 
sur  cette  double  question  :  î,a  pratique  des  enclos 
adoptée  en  Anglelen-e  est-elle  aYaiilagcusc  au  dé- 
ftiehementt  Qud  est  en  général  |e  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  efOca(  e  de  fertiliser  les  teires 
nouvellement  défrichées  ?  Bmxelles,  1770,  in-i". 
Ce  mémoire  obtint  l'accessit  .Celui  du  I».  Hinkniann, 
bénédictin,  fut  couronné.  2'  Lettre  sur  la  tourma- 
line du  Tijrul.  par  Mûller,  traduite  de  l'allemand 
«vec  des  notes  du  traducteur,  Bruxelles,  1779, 
On  la  retrouve  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'abbé  Rozier,  t.  15,  p.  182.  Z"  Essai  sur 
loifc miture//*? rf^rocAM,  Pétersbourg,  I7SC,  in-l". 
Cet  ouvrage  avait  obtenu  lu  premier  accessit  de 
^Académie  impériale  de  Russie.  L'auteur  en  don- 
na Umême  année  ime  serondc  édition,  Braxelles^ 
in-12,  augmentée  de  son  Expose  systénatiqu^ 
terre$  et  des  pierres,  cl  de  quelques  notes.  4^  Mi- 
néraHogie  des  ancMnayOu  Exposé  des  substances  du 
règne  minéral  connues  dans  l'antiquité,  Bruxelh  s, 
i803,  2  vol.  in-^.  Ce  curieux  ouvrage  avait  été 
fnduit  en  allemand  sur  le  manuscrit  de  fauteur 
et  publié  par  CEchy,  Prague,  1797.  Dclaunay  y  a 
rassemblé  toutes  les  observations  sur  Théophrastc, 
Pline,  et  les  auteurs  grecs  ou  laUm  qui  ont  parlé 
des  pierres  et  des  mëtaui.  W— s. 

DEIAUNAY  (Pifkiie-Louis-Athwàsj:  VkauI  [[), 
conventionnel,  né  en  1751  à  Tours,  exerça  d'abord 
la  profession  d'avocat,  dirigé  par  son  père,  habile 
jurisconsulte;  et  rédigea  plusieurs  factums  em- 
preinf*  d'une  causticité  qui  les  faisait  lire  par  les 
amateurs  de  scandale.  11  acquit  en  1775  la  charge 
de  procureur  du  roi  des  eaux  et  forêts;  et  dès  brs, 
renon(;ant  an  barreau,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres.  Nechereliant  dans  l'étude  rpi'une 
distraction  agréable,  il  lit  marcher  de  front  la  poé- 
de  etlliistoire  naturdle,  la  physique  et  la  cldmie, 
et  dut  par  conséquent  n'acqui'rir  que  des  connais- 
sauces  très-«uperficicUcs.  Membre  de  ra.<seml)lée 
provinciale  en  i787,  fit  partie  de  la  conunission 
intermédiaire  chargée  d'aamîner  les  plans  d'amé- 
lioralion  que  le  gouvernement  se  propulsait  d'in- 
troduire danslesdiverses  branches  de  service  public. 
U  devint  en  1790  l'un  des  prcmiera  administrateurs 
du  département  d'Indre-et-Loire.  Si  l'on  en  croit 
Senart  {Révélations,  65),  dès  la  (in  de  i:'.V2,  Vcau- 
Delaunay  professait  les  opinions  politiques  Icsplui 
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exagérees.  Nommé  suppléant  à  la  convention,  il 
n'y  siéfrnqtt'après  le  31  mai,  et  fut  par  constqiiimt 
étranger  aux  excès  conmiis  jusqu'alors  par  cette 
terrible  assemblée.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  s'é» 
tait  fait  affilier  à  la  société  des  jacobins,  d«inl  il  fut 
l'un  des  secrétaires  et  pins  tnrd  le  président.  Man- 
quant, ù  ce  qu'il  paiail,  de  l'as^htance  nécessaire 
pour  parier  en  piàdic,ilne  figura  dans  le»  procès- 
verbaux  de  la  convention  que  comme  t  un  «  «rieur 
de  la  commission  des  dépà:hes.  Toutefois  ii  ne 
laissait  pas  d'avoir  une  certaine  influence  dans  les 
comités  où,  sans  doute  plus  à  l'aise  qu'à  la  tribu- 
ne, il  pixinait  pai  l  aux  discussions.  .Viissi,  regardé 
par  quelques-uns  de  ses  culiegues  comme  on  zélé 
partisan  du  système  de  RobespieiTe,  Q  fot,  tewla 
séance  du  2  octobre  1794,  accusé  par  Clauzel  d'a- 
voir dit,  eu  apprenant  les  résultats  de  la  journée 
du  9  thermidor  :  «  On  veut  donc  faire  la  contre- 
«  révolution  !  »  Veau-Delaunay  répondit  que  ma- 
lade à  cette  époque  il  s'était  fait  portei  à  l'assem- 
blée, où  il  avait  voté  de  toute  son  àmc  le  décret 
qui  mettait  hors  la  loi  a  le  tyran  et  ses  complices.  » 
Apefes  la  session,  il  rev  int  à  Tours,  et  fut  nommé 
presque  a!i«sitôt  (1795)  professeur  (rhi<i<.ire  natu- 
itîlie  a  l'école  centrale.  11  envoya  la  même  année, 
au  lycée  des  arts,  un  Mémoire  sur  famMkyit»,  qui 
fut  lu  par  Tarée  dans  une  séance  publique  U  r.y.  b 
Magasin  encyclopédique).  Les  dévoilas  de  sa  place 
ne  l'empêchaient  pas  de  sacrifier  encore  aux  mu- 
ses, En  1796  il  fit  représenter  sur  le  Théâtre  de 
Tom's  :  Sléphanine  on  le  mari  '^>n*j>fs>'\  pelil  opéra 
qui  ne  fui  sans  doute  pas  trop  mal  re^u  par  2<-!i 
compatriotes  puisqu'U  le  fit  imprimer.  Le  passage 
du  comte  de  Livournc  (Louis,  roi  d'Ëtrurie},  en 
1801,  hii  fournit  l'ofcasion  de  composer  VEettr^i- 
se  journée,  bluette  qui  dut  tout  son  succès  à  ia 
cirooRSIanoe.  L'année  précédente  il  avait  rempdité 
le  prix  proposé  par  l'Institut,  snr  cotte  qtiestion  : 
Rechercher  les  moyens  de  rendre  une  nouvelle  acti' 
vité  à  l'étude  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue 
latiiw;  mais  .«on  mémoire  est  encore  inédit.  L'un 
des  fondateurs  de  la  société  littéraire  de  siiU  dé- 
pai'tcmcDl,  il  eu  fut  élu  secrétaire  pcrpétuid^  et 
trouva  dans  l'exercice  de  celte  place  de  fréqneoies 
occasions  de  montrer  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Veau-Delann«y  mourut  à  Tours  le  3  jan<  ier 
1814  à  ràge  de  63  ans.  On  cite  de  lui  :  Vuitaire, 
ode;  suivie  de  queique»  poésies,  Londres  fToun), 
I7.*ï0,  in-^^".  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits dans  lesquels,  dit  Chalmel,  il  serait  iHis>ilile 
de  faire  un  choix  qui  donnerait  une  idée  plus  ju>te 
de  ses  talents  que  le  peu  de  pièces  qu'il  a  publiées 
(voy.  Histoire  de  Touraine,  t.  4,  p.  430).  W— s. 

DëLAUNâY  (Claude-Jean  Veau),  frère  du  pré- 
cédent né  à  Tours,  en  1755,  fut  envoyé  fort  jeune  * 
à  Paris  pour  y  ïàirc  soncoura  de  droit;  mais,  en- 
traîné par  son  goût  pour  les  sciences  naturelles, 
il  suivit  les  lettons  de  Daubenton,  et  résolut  d'étu- 
dier la  médecine.  Apiès  avoir  toatenu  ses  thèses 
f  t  I  i  PTi  ,s  premiers  grades,  il  se  rendit  à  Mool- 
1  pdUcr  où  il  prit  le  doctorat.  Le  dé«r  de  perfectiou- 
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oer  Mt  eomiaittitiiees  le  eonduMl  en  Italie,  attiré 

par  la  i  t'putation  de  S»  arpa  dont  i!  fri^iiu'nla  lis 
cours  et  mérita  la  bienveiilauce.  U  avait  le  projet 
de  se  fixer  à  Paris  ;  mais  U  revint  en  f79î  àToui-s, 
et  il  y  fut  employé  pendant  la  révolution  dan$i  les 
hôpitaux.  Nommé  professetirdc  pinsiqiic  à  l'école 
œntralc  lors  de  imi  création,  il  se  démit  de  cette 
place  pour  reTenlr  à  Paris  qui  lui  présentait  tontes 
les  ressources  dont  il  avait  besoin  pour  ses  études. 
Partaïreant  «fin  temp>  entre  la  culture  <rh^n- 
ces  et  l'exercice  de  sa  profejision,  il  s'était  lait  une 
dient^  asses  étendue;  mais  nommé  professeur 
de  physique  à  Reims,  on  1M09,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  cette  nianpie  de  confiance.  A  la  res- 
tauration il  demanda  iui  retraite,  et  vint  avec  sa 
famille  haleter  une  maison  de  campagne  pivs  de 
Paris.  Il  mounit  le  2  avril  1«'26.  Membre  de  la  so- 
ciété ruyale  de  médecine,  de  la  société  philotechni- 
que  et  de  l'Académie  celtique,  il)prit  une  paît  ac- 
tive à  leurs  travaux.  Le  tome  3  des  Mémoire»  de  l'A- 
cadémie celtique  contient  doirx  disserf ^ïtion^^  ilo 
Ddaunay  :  Sur  la  pile  de  St-MarSf  uiuiiuuienl 
antique  attribué  aux  Romains,  qui  est  élevé  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire  entre  Tours  et  Langeais  ; 
Sur  un  (folmen,  appelé  la  pieire  de  Minuit,  monu- 
ment druidique  près  de  Pont-le-Voy.  Enfin  on  a 
de  hd  :  Manwl  de  rOêCtHeili,  Paris,  180!),  in-8" 
avec  13  plam  iies.  W— s. 

DEIAUNAY  D'A.NtiERS,  etc.  Foyes  Laumat. 
DELAUNAY.  Voyez  Lavmat. 
DI,LArM"Y.  Vfijez  Lauket. 
DELAVllî.NE  (Casimik  Jka\-Fra?(çois),  membre 
de  l'Académie  française,  célèbre  poète  et  auteur 
dramatique  dn  i9*  siècle,  est  l'un  des  purs  et  at- 
trayants exemples  du  iHnilii'iir  (|iie  n'ser\e  au  ta- 
lent la  culture  sans  alliage  des  lettres;  heureux 
dans  sa  vie,  heureux  dans  ses  œuvres.  Son  histoire, 
qui  coule  sans  un  orage  jusqu'au  dernier  jour, 
n'est  que  celle  i!e  ^  i  paix  et  de  se<  ét  l  its.  Cette 
exist<Mice  douce  et  uuidérée,  à  l'image  de  celui 
qui  l'a  remplie ,  pourrait  s'écrire  en  trois  mots  : 
Poésie,  études,  famille.  Casimir  naquit  le  i  aM  ll 
1793  au  Havre  où  son  père,  négociant,  était  juste- 
ment estimé,  avant  que  son  nom,  objet  des  hon- 
neun  publics  décernés  à  son  fils,  fût  devenu  l'or- 
trueil  tle  la  cité.  1/cnfance  du  poète  n'eut  rien  de, 
remarquable  ;  au  collège,  il  ne  fut  qu'un  écolier 
ordinaire  ;  ses  facultés  poétiques  ne  se  révélèrent 
que  dans  les  dernières  années  de  ses  iuimanités; 
mais  dès  lors  elles  ne  cessèrent  plus  de  s'étendre 
et  de  s'exercer.  U  avait  à  Paris  un  onde,  avoué, 
qui  à  la  |»rocédure  associait  le  culte  des  beaux- 
aris.  Le  bonhomme,  contre  l'ordinaire,  préférait 
un  neveu  homme  de  lettres  à  un  neveu  homme 
de  loi.  U  accueillit  avec  laveur  les  premiers  essais 
de  Casimir  et  voulut  mémo  les  soumettre  en  per- 
sonne à  la  critique  d'Andriciix  avec  lequel  il  avait 
des  relations.  L'auteur  des  ffourdis  était  tout  bien- 
veillant pour  la  jeunesse  ;  mais  cette  bienveillance 
mime  te  rendait  sévère  à  ces  elTcrvescences  de 
vmqiAMiseaiiaoïipieod  ai  aisémeol  pour  des 
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vocatloDS.  Le  novice  obtint  de  lui  un  éloge,  fort 

(eiTipéré  par  le  conseil  de  faire  son  droit.  L'é- 
colier ne  se  découragea  point.  Le  bon  oncle  et  lui 
en  appelèrent  à  une  œuvre  nouvelle.  Cette  fois 
Andrieux  UA  content  o  Ne  le  tourmentez  pins,  dit- 
u  il;  il  fera  de?  vefs  toute  sa  vie  et  j'espère  qu'il 
0  les  fera  bons.  »  Sur  les  bancs  du  lycée  ISapoléoo, 
l'enftnt  forma  deux  tendres  amitiés  qui  durè^ 
rent  autant  que  sa  vie.  L'une,  déjà  fondée  par  le 
sang,  celle  de  Germain,  son  frère, resserrée  dans  la 
conununauté  du  collège  devait,  à  travers  les  sou- 
cis et  les  rivalités  du  monde,  donner  un  charmant 
et  constant  démenti  à  l'antique  proverbe  s«ir  les 
ronrnrdes  fraternelles  ;  l'antre  était  celle  de  Scribe, 
depuis  son  éuiuie  au  ttiéàlie  et  son  confrère  à  l'A- 
cadémie. Us  partageaient  tout  ensemble,  espéran- 
ces, projets  et  plaisirs.  Si  leur  trésor  do  lycéen  le 
permettait,  ils  se  réunissaient  le  dimanche  à  dé- 
jeuner dans  un  petit  café  près  du  Palais  Royal. 
Scribe  aspirait  à  devenir  un  des  maîtres  du  bar- 
icui  ;  Casimir,  l'ambitieux,  voulait  faire  un  poè- 
me épique  ;  Germain,  le  plus  écouté  des  trois,  les 
poussait  vers  le  théfttre.  A  l'Age  d'homme,  ils 
rivaient  rendez-vous  dans  ce  m^mc  café  à  toutes 
les  circonstances  importantes  de  leur  canière.  Un 
soir  ils  s'y  trouvèrent  tous  trois  fidèlement.  La  jour- 
née avait  revêtu  Casimir  du  seul  honneur  offi- 
(  iel  qu'il  ambitionnât,  la  palme  de  l'Académie. 
Scribe  avait  déjà  la  richesse  et  la  renommée;  Ger- 
main avait  eu  sa  part  dans  plus  d'un  de  ses  succès. 
Ils  se  rendirent  au  Théâtre-Français,  Les  deux  amis 
s'y  étaient  par  hasard  partatii'  la  «  ène.  On  jouait 
Valérie  et  l'^cofc  des  vieUlards.  La  salle  regorgeait 
d'une  foide  choisie,  toutes  les  mains  battaient  :  Ca^ 
simir  attendri  :  «  Remercions,  dit-il,  la  providen- 
«  ce  ;  elle  nous  donne  plus  encore  que  ne  dcman- 
«  daient  nos  rêves  de  jeunesse.  »  —  CepcntoHIe 
rhétoricien,  plein  des  tons  de  .sa  muse  épique,  s'é- 
tait lancé  dans  les  fougues  du  ditlivrainhe.  Il  en 
lit  deux  successivement;  l'un,  siu*  une  mort,  l'an» 
tre  sur  une  naissance  ;  la  mort  de  l'abbé  Ddille  et 
la  naissance  du  m  de  Rome.  C'est  cette  dernière 
pièce  qui  lui  avait  concilié  le  jugement  d'Andrienx  ; 
elle  lui  valut  une  protection  plus  solide  et  plus 
utile.  Directeur  général  des  droits  réunis,  Fran- 
t  ais,  de  Nantes,  était  une  des  pnissancosde  l'empii-c. 
Kspril  délicat,  courtisan  Un,  littérateur  brillant,  il 
aimait  le  rôle  de  Mécène  et  savait  le  remplir.  Il 
s'entourait  volontiers  des  jeunes  gens  d'espérance. 
L'adolescent  dithyrambe  tomba  entre  ses  mains. 
U  le  distingua.  Quand  l'auteur  Ut  son  entrée  dans 
le  monde,  on  le  lui  présenta  et  il  lui  donna  u»mo- 
deste  emploi  dans  ses  bureaux  à  condition  qu'il  ne 
s'y  présenterait  qu'un  jour  par  mois,  celui  des 
paiements.  S  U  le  rencontrait  à  son  poste  un  autre 
jour,  U  le  congédiait  avec  ces  sourianicf  paroles  : 
«  Mon  cher  Casimir,  allez  travailler  ;  ne  venex  pas 
«  ici  perdre  votre  temps.  Je  ne  vous  ai  donné  une 
«  place  qu'afln  que  vous  ayes  bientdt  le  moyen  de 
«  vous  en  passer.  »  C'est  vers  cette  époque  de  sa 
vie  qu'il  faut  placer  mie  touchante  dbtiiicUoo  dont 
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il  fut  l'objet  au  Ha\Tt;  et  qui  dut  contribuera  nou- 
rir  ce  vif  atlaLlieinent  pour  sa  ^illo  iiaiaie  dont  il 
lùiuait  il  pariMindi  \eé  IratUdiiiw  lies  écrits.  Le  mo- 
ment tfittt  arrivé  où  0  devait  payer  à  la  conscrip- 
tion  une  dettn  alnrs  fort  redoutée.  U  était  bien  af- 
fecté d'une  légère  surdité;  mais  si  légère  «ju  tllc 
disparut entièremont  plus  tard,  et,  en  ce  temps,  la 
matière  à  «oldat  était  devenue  si  rare  que  l'on 
n'était  pa»  dirikile  sur  le  choix.  Il  avait  bien  un 
certiûcat  des  meilleurs  :  mais  par  une  comkinaibou 
qui  eût  honoré  le  génie  du  racolement  ea  personne, 
ee»  5ortes  de  pièces  n'étaient  valahlag  qu'autant 
qu'elles  élaîiMt  allestécs  prir  touh  les  caradj-ad*""'  de 
9ort  du  rédamant,  c'esl-à-dirc  par  ses  ooacurrcul« 
inlÂfiiéià  le  faite  éeboiier.  Ua  eooierita  du  Havre 
lignèrent  tous  lecertiBcat,  quoique  cbacnn  d'eux, 
p?»i'  cette  signature,  put  s'enlever  une  chance  de 
£alut;  et  le  coosolateur  réservé  à  dos  désastres,  f  ut 
iimi  ioustralt  à  eu  grands  chocs  des  oaliens  en 
furie  qui,  de  1812  à  1815,  rougiivnt  le  continent 
européen. —  Les  destiiiï^  prononcèrent  en0T).  Afone 
déjouer  l'empire  sur  le  luocstc  tapis  des  batailles, 
Mapoldon  l'avait  perdu  dam  fois.  U  supWbne  ar- 
îuée  ,  le  dernier  sau^,'  des  eiilmillcs  guerrière»  delà 
Fmncn  épuisée  avait  péri  k  Waterloo.  Ses  restes 
expuLiuul  dans  l'ouli'age  al  lu  proitcripUou  lu  ciiaie 
dfavofr  ddfendn  le  sol  sacré  de  la  patrie.  Toutes  les 
r(5artions  calomnient  ;  la  loi  dos  consciences  les  con- 
damne à  flétrir  pour  frapper.  Ces  scorpions  de 
plume  qu'elles  échautTeut  dans  leur  sein,  excitaient 
la  clameur  même  contre  les  cadavres  du  champ  de 
bataille  penr  Tnleux  atteindre  ceux  qui  avaient  nr 
vécu.  On  déuouçiiit,  on  exilait,  on  niiuiiil,  les 
prisons  étaient  pleines.  La  Franco,  glacée  par  ses 
revers  et  lii  cndote,  se  taisait  laudiis  qu'on  appe* 
lait  les  hommes  qui  s'étaient  battus  eunti  e  ses  en- 
vallisseun^  des  brigands;  les  héros  qui  étaient 
nerti  devant  sa  ftnntl&n,  des  impies.  Soudab  un 
aecent  indigné,  un  cri  de  protesUtkm  échappe  à 
la  «oii  ineonnue  d'un  jeune  bamme  de  ans: 

Ils  ne  sont  plos}  laissa  en  paix  km  esndre. 

C'était  l'apparition  et  le  premier  vers  de  la  pre- 
mière JlfMs^mennê  ,*  elle-même  était  le  sentiment 
nati<aial  exprimé  dans  la  langue  divine  ;  la  duu- 
leor  nuetiL  ic  la  patrie  rendue  à  la  parole.  Les 
âmes  comprimées  ti  essaillirent.  En  un  éclair,  d'un 
bout  du  territoire  à  l'autre  «  le  jeune  nom  de 
llMiiinie  nouveau  ftit  sur  toutes  les  lèvres.  Dans 
le  opurant  de  l'année,  22,000  exemplaires  de 
SMCBuvre  étaient  enlevés  che?  lii^raires  et  dès 
ce  moment,  la  célébrité  de  1  iicuieux  poète  ohw 
strulte  sur  le  loedtt  sonvenir  populaire,  resta 
toujours  entourée  de  sympathie  et  d'affection. 
Apres  avoir  pleuré  et  vengé  les  dduleurs  de  Wa- 
ttixluo,  I)ela\igne  toucha  une  autre  corde  pre»* 
qu'aussi  vibrante  du  sentinent  piUdic.  U  prit  pour 
iiujet  de  sa  seconde  Messénienne,  la  SrouATiox  dd 
ma  MUSKIS,  c'est  le  nom  qu'on  donna  à  la  rcstitn- 
tû)a  imposé^  des  chefs-d'œqvr»  du  Tai  l  que  uout>- 
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aux  peuples  vaincus.  L'opinion  publique ,  irrita- 
ble comme  le  malheur,  s'en  émut  cummo  d'un 
pillage.  C'était  naturel  peut-èli^  ;  ét&il-ca  juste? 
AU  risque  de  déplaire,  car  nous  plaçons  la  jesties 
au-dessus  de  la  pi)|)ulariti',  nous  avouerons  que, 
i>ur  ce  terrain,  k  poêle  n'avait  [Kiint  la  raison  de 
son  côté  ;  aussi  n'y  conscrve-t-il  point  la  rigueur 
franche  de  sa  première  allure.  Nous  n'avioiut 
qu'un  titre  à  ces  précieuses  dépouiller ,  la  con- 
quête. Notre  défaite  ne  nous  in  laissait  plus.  Me- 
surons, par  nos  impressions,  celles  que  àtmi 
ii  ssi  Dlir  ces  populations  passionnément  aitisitl 
de  Venise  et  de  Rome  I"  'jirclles  vlrerit  passer  sotîf 
le  joug  étranger  i»&  m«>auments  tamiUers  de  kur 
histoire,  ces  merveilles  de  leurs  grandi  lunomei, 
attestation,  culte,  richesse  et  gle^  de  leur  natio- 
nalité. Ces  rapts  du  sabre,  en  Espnfmff,  en  Italie,  ea 
Allemagne,  nous  ont  fait  dans  l'ii^urope  un  mal  qui 
n'est  pu  eneove  eUlMé  et  qui  a  ^ns  eontiM 
qu'on  ne  le  pense  pet^4tre  aux  désespoirs  soui 
lesquels  nous  devions  suceomher.  La  htenvcillance 
des  peuples  gagnée  par  l'exacte  justice  du  tort,  k 
respect  réciproque  pour  ces  foipnscriplildcs  pr^ 
priétés  des  siècles  et  du  génie  national,  valent  plus 
que  la  Vénus  de  Médicis  et  le  St.  Jérôme,  riiis- 
sions-noui»  abjuier  ù  jamaii^  l'auibitiou  d'euihaiudr 
ces  sublimes  esclaves  ànos  triomplies,  si  du  motos 
n(uis  voulons  mêlera  leur  cortège  la  fraternité  di^s 
nations.  <— LAplaceduchanti^edg  uos  cyprès  wiietiux 
«  commedes  lauriers»  était  désormais  marquéeavec 
édat,  dans  les  rangs  de  l'<^pp()sition  libérale.  Jos- 
(|n'fn  1830  il  en  fut  le  p(tele  de  prédilection,  rr-fa 
j  iidelu  à  ce  rôle  et  ne  le  dépassa  point.  Les  quablés 
nu  peu  timides  de  son  esprit ,  non  de  ion  âme,  a 
modération,  m  niutk>Atie,  son  goût  innd  pour  la  re* 
traite  et  la  paix  du  foyer  doinestique,  !«•  tinrent 
constamment  éloigné  du  milieu  de»  graudei  agiui- 
tions  pubUques.  Après  les  trois  pfeottree  Mmé' 
niennes  dont  la  3*  salua  en  1818  la  fin  de  l'occupa- 
tion étrangère,  il  en  consacra  detiï  antreg  à  eetîe 
adorable  mai  (yrt)  du  peuple  et  du  patriotisme,  à 
Jeanne  d'Are,  victorieuse  des  Anglais.  Cétailna 
nouveau  baume  étendu  sur  la  blessure  toujours 
saignante  de  Waterloo.  Quelque  temps  après,  sa 
iiiuae,  aux  duuleut  s  belliqueuses,  coutiibu&it  a  po- 
puluiser  cette  insivreetion  grecque  que  la  Fraoee 
défendit  de  son  active  admiration  jusqu'à  ce  qu'elle 
la  sauvât  par  ses  airaes;  et  sa  dernière  Mené* 
nienne  fut  les  chants  du  triomphe  du  peuple  dl 
Paris  aux  journées  de  1 890.  —  Dans  cet  infarvalto, 
Delavigne  avait  fondé  son  nom  an  théâtre  aveonOB 
moins  de  succès  que  dans  la.  presse  poétique.  U 
13  octobre  4810,  fl  tt  représenter  sa  première  tiip 
gédie  :  les  Vêpres  stoslssmief.  Les  circonstances  de 
ce  début  valent  d'èlre  rappelée?.  Un  ineendie  ve- 
nait de  dévorer  rOdéuu  et  d'anéantir  la  fortune  de 
son  directeur,  le  bon  et  spirituel  Picarâ.  Tout  Fa- 
ris  s'était  ému  de  eetto  inCartune;  le  théâtre  re- 
naissait, à  la  lettre,  de  se?  cendres  et  s'inaugurait 
av^leUtre  et  le  privilège  de  second  Ihoàlre-Fran- 
fàÊf  Im  nimn,  jeuBM  ikft^  d»  It  po^lifai 
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iTaient  tranché  la  littérature  en  deux  camps.  Tlos 
ct^lh,  la  beauté  du  talent  se  distinguait  d'à- 
l><<rd  a  la  cuukur  de  i  opinion.  On  se  paii>!>ioatiail 
pour  le  podte  de  son  parU,  autant  qoé  pour  m 
orateur?,  .«es  join*nalistos  ou  sos  ministres.  PIcnrfl, 
aTcc  son  tact  de  vieux  comédien,  avait  aperçu  tout 
ce  qu'il  pouvait  tirer,  en  cette  conjoncture  décisive, 
4?m  nom  qui  temuait  tant  de  cœurs,  ei,  à»  sa. 
-^nin,  il  avait  ouvert  à  deux  ballanls  les  porte?;  de 
fa  nouvelle  salle  à  Dclavigne,  repous«éparles  puis- 
aneMiiIiii  minMérléBes  du  premterThéfttre-fren- 
{M* L'événement  répondit  à  cette  habileté.  Dohou- 
ne  heure,  toutes  les  places  de  la  vaste  enceinte 
étaient  envahies.  L'enll^ousiasme  fut  im  délire  ac- 
am|wr  tef  aedanattona  de  la  foule etiârtoure  qui, 
accourue  aux  entours  du  théâtre,  attendait  anxicu- 
^rmf>nt  Taccueil  n^serve*  par  «tpeetatenr'?  K  «nn 
Ijaidedu  deinier  jour  de  là  garde  impériale.  Après 
kditiUi  du  rideau,  Pleard  te  Jetant  dam  aee  bras; 
«  Mon  cher  Ca.'iiinîr,  \ous  nous  siuivi  z;  vous  ôU"; 
«  le  fondateur  du  second  Ttiëàtre-Franrais ;  vous 

•  fere£  ^aiis  doute  de  plus  beaux  ouvrages;  vous 

*  n'ebHtildfet  jamais  un  pareil  triomphe,  d  Ces 
derniers  mots  étaient  le  juîrement  le  plus  fin  et  le 
plus  \Tai  sur  les  événements  de  la  soirée.  L'ouvra- 
ge semé  de  beantés,  se  ressentait  pourtant  des 
imperfections  de  la  jeunesse.  Le  succès  était  digne 
du  Cid  et  d'Athatie.  Du  théâtre  celte  vogue  se  ré- 
pandit dans  le  monde.  La  mode  spécula  sur  le  nom 
et  Phaliit  du  Itéras  des  Vépm  êidUainu,  Lamode 
fit  des  sociétés  secrètes.  Plus  d'un  ardent  carbonaro, 
danfJSfi  rente,  répétait  Pi'ocida.  jusqu'à  ce  qucTc- 
chafaud  inex  orable  éteignît  ce»  cliaieiu-s  dans  le  sang 
de  jemwsvlctlmes.— Assuré  du  pnl^»  le  triompha- 
teur voulut  châtier  les  dcdainsqui  l'avaient  m('(  «m  n  u 
et  les  traîner  à  leur  tour  h  h  suite  de  snn  triomphe. 
11  avait  reçu  au  Théàtre-Fiauviiià  un  accueil  ordi- 
Bab-e  aux  novices.  Apres  maintes  démarches,  toute 
espèce  de  doeilitJ,  tmiles  les  correrfinns  arenm- 
plies^  il  paît  été  délinitiverocnt  rebuté  et  rejeté. 
Ces  procédés  avalent  fonnd  un  levafai  dans  son 
âme,  natureUfiament  peu  portée  aux  rancunes.  Il 
s^ait  remarqué  en  outre  parmi  les  bulletins  du 
totc  qui  décida  du  sort  de  sa  tragédie  devant  le 
Milité  de  lecture,  celui  de  Thenard,  premier  ooml- 
<|ue,  ainsi  motivé  :  «t  Je  reçois  cet  ouvrage  malgié 
«  ses  défauts  ;  j'y  trouve  k  preuve  que  l'auteur 
<  écrira  un  jour  très-bien  la  comédie.  »  Dclavigne 
Jagea  piquant  peut-être  de  justifier  cet  horoscope 
Stir  ceux  qui  le  (Iraient.  7.<'<  roni'V finent  re- 
présentes, moins  de  trois  mois  après  les  Vêpres  sici- 
Uennes.  Celle  comédie  eut  au.ssi  un  succès  de 
vogue  et  plusieur?  de  ses  vers,  bien  frappés,  sont 
rf  ^ti's  dans  la  circulation.  Le  Paria,  tragédie  en  5  ac- 
tes, fut  la  troisième  et  dcmièrc  pièce  que  Casimir 
Delavlgoe  fit  représenter  avec  une  égale  fkvettr 
sur  leuAltrede  l'Odéon.  ~  Malgré  les  petits  griefs 
î(*dprarpies,  la  scission  ne  pouvait  être  étemelle  en- 
tre un  auteur  favori  du  public  et  une  compagnie 
dtDiaUque,  la  première  lÂr  le  talent  aussibienqua 
par  le  rang.  La  socidtd  de  la  Comédle-rtansaSse 


fil  les  premiers  pns.  Les  gages  de  li  h^eonefllation 
l  u  rent  brillants  de  part  et  d'autre.  L«  peëte  apporta 
l'^cote  des  vieillards,  la  compagnie  lui  prêta  pour 
interprètes  Tahna  et  mademolseDe  Hars.  Qnt 
nianqiiail-il  h  cette  étoile  d'i'rrhaîn.  Tnlma.  rumi- 
nent ti-agique,  C.'mm,  OrestC;  Maniius,  Séide, 
Othello,  Sylla,  allait  se  IransHgurer  et  avait  solli- 
cité un  rOlc  de  mari  bourgeois  dans  une  eoinédie 
de  mœurs  duo  à  la  plume        ^f  sshiênnes.  A 
cette  nouvelle,  la  ville  aux  8uu,U00  têtes  s'amon- 
cela plusieurs  nMris  de  suite  aux  portes  du  Théâtre- 
Français.  Du  fond  des  provtnoea  un  ISUsatt  lè 
voyage  tmil  exprf's  pour  assister  k  ces  jeut  de 
l'art  et  du  gcote.  C'est  rendre  un  bel  hommage  & 
cette  comédie  que  dire  qu'elle  Ait  ft  là  hhuteitr  de 
son  succès  et  de  ses  interprètes  ;  et  depuis,  quoique 
d('pnnillre  des  deux  magiciens  qni  durent  en  décu- 
pler la  puissance  et  le  charme,  elle  est  restée,  tou- 
JcNin  applaudie  et  eourue,  en  possessioti  de  la 
scène  française.  —  Ce  grand  retentissement  sur  le 
premierdenos  théâtres,  ces    actes  heureusement 
noués  et  dénoués,  ces  caiactèies  vrais,  ^aiiés  et 
bien  touchés,  cette  fraîcheur  pure  et  facfle  du  style 
dt'sarinèrent  du  coup  les  rigueurs  de  l'Académie. 
Le  fauteuil,  nous  l'avons  dit,  était  toute  l'ambition 
de  Casimir  Delavicne.  Il  s'était  présenté.  A  la 
première  élection,  il  avait  échoué  contre  un  évêque, 
î'évêque  d^Hermopnlis  :  h  l'élection  suivante,  eontre 
un  archevêque,  l'archevêque  de  Paris.  Une  troi- 
sième vacance  surtenant,  on  l'excite  à  persister. 
«  Ce  serait  inutile,  répondit-il  gaiement  ;  sans 
«  doute  on  m'opposerait  le  pape.  »  ApitîS  l'f'co/e 
des  vieillardjs  il  fut  nommé  par  vingt-sept  Sufllraget 
sur  vthgMndt  Totants.  Presqu'en  même  temps, 
Cliarles  X  lui  assigna  une  pension  de  1,200  francs 
sur  sa  cassette.  Après  la  publication  de  la  3*  Messé- 
nienne,  M.  Pasquier,  ministre  de  la  justice,  avait 
créé  un  emploi  de  bibliothécaire  de  la  chancellerie 
et  l'en  avait  investi  eu        ;  un  aulj"e  ministre, 
moins  indulgent  pour  les  lioUes-Icttres  de  l'opposi- 
tion^ fit  économie  de  cet  emploi.  Le  duc  d*Oriàûu, 
qui  s'appUquidtà  s'entourer  des  renommées  du  libé- 
ralisme avee  fine  sagacité  dont  une  eotironne  fut  le 
prix,  s'empressa  d'écrii-e  au  disgracié  :  n  Le  too- 
<  nerre  est  tombé  sur  votre  maison  :  je  vous  offhe 
«  un  appartement  dans  la  micimc.  »  Dclavigne 
accepta  la  di?ee!ioti  de  la  bibliothèque  du  Palais- 
Royal,  et,  dcpui-s  ce  moment,  il  resta  un  des  amis 
les  plus  désintéressés  du  prince,  fin  recevant  l'avis 
do  s?i  pension,  il  jupea  sans  doute  qu'il  y  avait  dès 
lors  incompatibilité  entre  les  deux  reconnaissances, 
et  sa  loyauté  déclina  l'eflct  de  la  munificence  royale. 
Sa  santé  frêle,  épuisée  par  le  travail,  eut  besoin  à 
cette  époque  des  distractions  du  voy  (">  et  des  in- 
fluences répaiatricea  d'un  climat  méiidional.  U 
parcourut  l'Italie,  visita  Rome,  Naples  et  Venise 
et  j  CdAnposa  de  nmnbreuses  pièces  détachées,  des 
poèmes  1('i:er!5qMi  figurent  dans  ses  Œuvres  dimt' 
tes.  il  rcuUa  en  France  avec  nue  comédie  en  5  actes 
rten  ven»  la  Miesiss  AfÊrUU»  BDe  ftttreiniéssatéÉ 
le  9marB  1828.  Cesl  oehii  de aes  oavngei  qui 
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peut-être  a  le  moins  Mon  fl'ussI.  La  crîlîqiiclui 
teprocha  une  trame  bien  légi'i  o  ))oiir  ;i  actes.  Le 
reproche  paiait  fondé.  Mais  ce  défaut  est  racheté 
par  l'esprit  de  l'mtrigne  et  mine  grftces  de  détail 
dans  le  didlopnc  etlo?  carne  tore  s.  —  Après  la  Prin- 
cuse  AuTélie,  Alarino  Fatiero  tut  uu  premier  pas 
dans  la  nouvelle  voie  que  s'ouvre  dis  Ion  le  laleut 
de  Casimir  Delavigne.  A  Venise,  il  avait  vu  le 
cadre  funèbre  du  doi:,'e  ddcapilé,  et,  comme  Inrd 
BfroUj  il  avait  conçu  ie  dcs.sein  de  mettre  sur 
k  Mène  cette  catastrophe  tragique.  Oh  son  magni- 
fique rival  avait  échoué,  il  triompha.  Marina  Fa- 
lirrn  fut  reprf^senté  et  applaudi  au  théâtre  de  la 
Porte  St-Martin.  Ce  changement  de  sccne  était  ù 
lui  seul  un  tribut  rendu  an  ooureiitdes  idées  et  an 
moin  ornent  des  esprits.  La  guerre  du  classique  et 
du  romantique  répandait  des  flots  d'encre,  épuisait 
tout  le  sang  des  épigrammes  réciproques.  La  révolte 
littéraire  avait  jAmié  sa  tente  sur  la  colline  de  la 
Porte  St-Martin  cl  appelait  tout  Paris,  par  le  bnu"t, 
Taudace,  Texccntiicité  de  ses  drames.  Au  lieu  de 
s^aocrocher  avec  déses^iofa'  à  la  r^e  des  trois 
unités  et  de  défendre  ]idH|nfà  la  mort  le  vieux 
poignard  et  rindvitablc  songe  de  la  trapédie  de  nos 
pères,  l'académicien  alla  jeter  son  diapcau  per- 
somiei  dans  le  camp  opposé  et  y  prouver  que  la 
pitié,  la  terreur,  l'intén'l  n'étaient  pa<  incompa- 
tiblos  avoc  la  s<tbriL'té  de  l'action  et  le  pur  respect 
de  la  langue.  Cependant  le  sujet  lui-même  pouvait 
être  dangereux  à  cette  hardiesse.  Un  vieillard 
orgueilleux  qui  veut  couvrir  sa  [vilrie  de  ruines,  cl 
noyer  ses  amis  dans  le  sang  parce  qu'il  juge  qu'uue 
insidte  à  sa  femme  n'a  pas  été  suffisamment  châ- 
tiée ;  une  conspiration  dépendant  de  ce  mincegrir  1: 
c'étaient  là  de?  donnc^es  délirâtes,  difficiles  à  faire 
accepter  pendant  4  actes.  l*eut-ètre  cette  difQcultc 
même  futr«Be,  dans  le  lieu,  une  des  causes  du 
succès.  Quoi  (jii'il  en  soit,  Delavigne,  par  celle  re- 
présentation, arbora  liautemcnt  son  indépendance 
des  superstitions  des  écoles.  De  cette  époque 
date,  à  notre  avis,  la  plus  belle  part  de  cette 
gloire.  De  la  révolution  de  1830  à  .=a  mort,  il 
fit  jouer  successivement  Louis  XI,  tes  Enfants 
^Edonatdt  Don  /non'  ^Autriche,  une  famille  au 
ttnkfê  de  Luther,  la  Popularité,  le  Conseiller  Rap- 
p,,rh-ur  p»  VdFiU^du  Cid.  Tjjui's;  XI  (L\&\1  Ci>'  C'\',ivn 
pour  laiuia;  le  plan  lui  en  avait  été  communiqué. 
Celui-ci  l'avait  adopté  avec  enthousiasme,  il  y 
trouvait  un  cadre  assez  vaste  pour  le  développe- 
ment de  SCS  plus  grandes  facidlés  scéniqncs. 
L'œuvre  était  avancée.  Le  voyage  d'ItaUe  l'iulcr- 
rompit.  Pendant  celle  absence  Talma  mourut. 
L'auteur  lîi'se^pérait  de  trouver  un  acleiu"  pnnr 
son  jtrincipal  persfnmagej  les  qualités  déployées 
par  Ligier  dans  le  rôle  de  Faliero,  ranimèrent  sa 
verve  et  sou  espoir.  Louis  XI  fut  achevé,  repré- 
senté, et  il  est  resté  un  de?  plus  remarquables 
drames  durépertoire  moderne.  \j&  sujet  des  Enfants 
«TEdouari  est  puisé  dans  six  vers  comme  Sliakes- 
peare  savait  le«;  frapper  et  tiré  de  celle  tiii::rilie 
de  AtcAard  lU,  graiide  comme  le  génie  et  la  vciité. 
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Dans  ce  hinc  pipantcsquc,  Delavigne  a  taillé  un 
gracieux  drame,  trempé  de  larmes.  Ihn  Juan 
d'Autriche  est,  avec  le  Conseiller-Rapporteur,  le 
seul  ouvrage  dramatique  en  prose  qifait  laissé  le 
poète.  Nous  nlu'sitons  pas  cependant  à  placer  cette 
délicieuse  comédie  au  rang  de  ses  cbcfi^i 'œuvre. 
Ole  contient  tous  les  attraits  de  la  scène  :  l'intérêt, 
la  gaieté,  la  pitié,  la  saillie,  la  gniudeur  des  per- 
sonnRî:e>î.  Timpre^Mi  f(  le  comique  des  situatî-ns; 
et,  pour  comble  de  fortune,  elle  est  encore  une 
des  faveurs  de  cet  astre  que  semlile  conduire  celle 
destinée  vers  son  poil.  Lais.sons  son  frère  Germain 
raronter  cette  anecdote  avt  t-  un  chdJTne  que  nous 
ne  saurions  égaler  :  «  Un  matin,  nous  étions  assis 
tons  deiu  dans  noire  bHilieâièque,  il  me  répétait 
combien  il  était  afflipé  de  ne  pouvoir  pa*;  com- 
poser un  ouvrage  en  \ers.  —  Eh  bien,  lui  dis-je, 
si  tu  ne  peux  pas  faire  de  vers  en  ce  moment,  , 
essaye  une  comédie  en  prose.  Tu  éprouveras  beau- 
coup  moin«  de  faticrues;  ce  travsul  aura  d'ailli  i;rf 
pour  toi  l'intérêt  d'une  étude  nouvelle.  —  Sans  ' 
doute,  me  répooditHl,  mais  oii  trouver  un  sujeiT 
Je  lui  répliquai  que  cela  n'était  peul^tre  pas  ausri 
difficile  qu'il  le  pensait,  qu'il  y  a^'ait  partout  des 
sujets  de  comédie  cl  j'ajoutai  en  riant  que  j'étais 
sAr  d'en  trouver  dans  le  prraiier  volume  qui  me  ' 
tomberait  sous  la  main.  Je  tournai  le  d  t*  aux 
rayons  de  la  bibUolhcque,  j'y  pris  un  hvre  au 
ha.sard  :  c'était  un  volume  de  l'histoire  d'Espagne 
de  Ferreras.  Je  l'ouvi  is  sur-le-champ  et  je  lus  tout  i 
haut  le  paratn-aphe  suivant,  le  premier  qui  frappa 
mes  yeux  :  «  Le  roi  Don  Philippe,  voulant  réformer  i 
«  les  grands  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  ' 
«  i-oyaume  pendant  sa  longue  absence,  convoqua  | 
(1  à  cet  efr<i  les  états  de  Tolède.  I/emperciu*  son 
a  ]»ere  lui  avait  extrêmement  n'cuimnondé  Don  , 
«  luan  d'Autriche,  qu'il  avait  eu,  comme  }e  1^  | 
<c  dit,  d'iuie  dame  allemande,  et  qui  était  élevé  à  i 
«  Villa-Carcia  de  Campos  sous  i'babit  de  paysan, 
«  sans  qu'on  lui  eût  fait  conuaitiv  qui  il  était,  lié- 
«  solu  de  s'acquitter  de  cette  obligation,  le  roi  par- 
«  lit  pour  le  monasti i  e  de  la  Espina,  et  manda  à 
«  Luis  Quixada  de  lui  amener  en  ce  lieu  Don 
«  Juan  d'Autriche  afin  de  le  reconnaître.  Qnîxada 
«  obéit  et  quelques-uns  assurent  que  le  roi  s'atten- 
«  drit  h  la  vue  de  r»on  Juan,  en  se  rappclmt  la 
a  mémoire  de  son  père,  et  lui  apprit  à  qui  li  devait 
«  le  jour.  »  A  llnslant  même  Casimir  m*intent>m> 
[)il  en  me  disant  :  «  Tu  avais  raison  ;  il  y  a  là 
grande  comédie  et  une  comédie  qui  doit  êti  e  amu- 
.<;antc.  U  se  mit  alors  à  combiner  son  plan  et  deux 
joura  Après  il  était  tcnniné.  Ce  fut  au  milieu  de 
(li'iilonr?  presque  conti!UU'*lles  qu'il  ('(  livit  cette  r^y- 
médie.  »  — Après  les  uavaux  que  nous  avons  énu- 
mérés  pins  haut  et  dont  le  dernier  fiit  la  FHh  dm 
Cidt  Ca  i  1       i  lua  à  composer  avec  son  frère 
Topérade  Cliarles  \  1,  vi  s'occupa  d'un  «nand  nn- 
vrage  d'un  gome  nouveau,  Mélusine,  dont  4  acici 
étaient  achevés,  nuûs  dont  malheureusement  un 
a(  te  et  demi  seul  était  écrit  Nos  paroles  sei-aient 
ioiatelljgiUcs,  si  uous  ne  disions  pas  ki  une  des 
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facultés  singulières  de  Casirair  Delavignc.  li  com- 
posait tet  ouvrages  entiers  sans  en  écrire  un  seul 

'  (  r^.  Ton!  «:o  i.ra\  ait  inefraçablomenl  dans  sa  mé- 
moire, et  a\ait-il  des  conocUons  à  faire,  In  ^ers 
r^formtÇ  disparaissait  dans  c^ttc  sorte  de  cliché  io- 
teDectiicI,  pour  laisser  à  jamais  sa  place  au  vers 
SnbïfitiK^.  «  Ain«i,  disait-tl,  je  ne  risque  pas  de  perdre 
«  mon  portefeuille.  »  Après  avoir  composé  tout  le 
prenrfer  acte  de  Louis  XI  il  ajourna  son  œuvre. 
Lorsqu'aprts  des  années,  il  voulut  la  reprendre,  il 
retrouva  ce  premier  acte,  présent  à  son  cerveau, 
sans  qu'il  manquât  un  \ci>  ù  Tacle,  un  mol  aux 
Ters.  Il  jpréfërait  ce  procédé  à  celui  de  l'écrilure, 
parce  qu'il  le  mettait  toujours  à  même  d'embrasser 
et  de  juger  l'ensemble  et  les  d(M.iils  de  ses  com|)o- 
SlUons.  Cette  habitude  causa  la  perle  des  deux 
tiers  de  sa  iféltuine,  dont  le  héros  principal  semble 
avoirdùélre  une  espèce  (If  F  nisf  oriental.  —  I.c  mal 
qui  avait  contraint  Delavigne  à  aller  chercher  l'ila- 
fic,  araît  cédé,  mais  n'avait  pas  pardonne.  11  en 
ressentait  souvent  les  reloui-s  ;  on  a  vu  qu'ils  le  Irou- 
blaient  dans  rcvéciitmii  de  >cs  [ilii^  cIicin  projets. 
Lesciises  se  l'approchaient  et  redoublaient.  En  1 843, 
ellei  l'A\-aient  réduit  à  un  état  désespéré,  et  il 
pensa  lui-même  ne  pouvoir  plus  attendre  son  é<iIuI 
que  de  ces  rayons  du  midi  qui  Tavaient  déjà  sauvé. 
Il  n'élail  plus  temps.  Accablé  de  langueur,  mori- 
bond, il  voulut  partir,  accompagné  de  sa  femme  et 
de  sen  fil'?.  îni  Tni  re  morale  supporta  vaiîlainnu'iit 
les  premières  latigues,  mais,  avant  Lyon,  le  corps 
succomba.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  s'alita  poui- 
ne  plus  se  relever,  l'âme  toujmirs  .sci  L'itie  l  l  vivante, 
mais  la  matière  s'éteignaiit  à  vue  d'u  ii.  l'in'  heure 
avaal  sa  ûn,  sa  fenuuc,  compagne  de  son  esprit 
autant  que  de  son  cœur,  lui  lisait  encore  un  roman 
de  VN'alter  Scott,  Guy  Mannering.  Dans  le  désordre 
doses  yeux  et  de  sa  douleur, la  veuve  de  rhcui-e 
prochaine  passa  une  ou  deux  lignes  du  récit,  ix* 
BMNiFant  lui  fit  observer  doucement  son  erreur  et 
reprendre  le  sens  interrompu.  Quelques  moments 
après  il  cessa  d'écouter,  posa  sa  tète  sur  sa  main 
et  murmura  faiblement  quelqjies  vci-s.  Il  se  tut, 
ferma  les  yeux  ;  on  le  crut  emioraii  :  l  'i  i  nt  le  suin- 
mcil  élonicl.  n  expirait  à  i»3  ans,  le  1 1  ili^cembre 
dans  toute  la  force  du  talent  et  de  l'âge.  — 
Ses  restes  forent  ramenés  à  Paris  où  l'attendaient 
de  sympathiques  et  glorieuses  obsèques.  Tout  ce 
que  la  vilU'  <  -'l'IiMiail  de  (  (•lî  hre  dans  les  Idlres,  les 
ul$,la  poliUqiJê  se  pressa  autour  de  ces  tunéi-ailles 
pnimaturéet.  Le  rot  Louis-Philippe  ordonna  que  le 
portrait  et  le  buste  du  poète  seraient  plat  ('s  au 
muséede  Versailles.  Li  ville  du  Havre,  par  une  dé- 
libération de  .sa  municipalité,  voulait  donner  à  son 
mmi  principal  le  nom  de  l'illustre  enfant  de  la 
cit(»,  et  lui  dressa  une  statue  sur  l'iinn  de  ses  pla- 
ces publiques.  La  Comédie-Française, en  assumbiée 
g^rale,  dt^ida  que  son  image  irait  dans  le  foyer 
du  théâtre,  prendre  rang  parmi  les  grands  hom- 
mes qui  ont  enrichi  et  honoré  la  scène  nationale. — 
tàsimir  Ddavigiie  en  mourant  laissait  un  certain 
vaàtt  de  poèmes^  ou  détachés  ou  inédits,  qui  n'a- 
Z. 
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vaicnt  jamais  été  recueillis  en  volume.  Ce  volume 
posthume  parut  en  1845  sous  le  titre  :  Derniers 
chants,  jxM'mes  et  ballades  sur  l'Italie,  et  précédé 
d'une  intére««anfe  et  i'iirioiis(>  iKitire  par  Germain 
Delavignc.  l'armi  ces  chants,  tous  dignes  du  poète, 
il  en  est  deux  surtout  que  nous  ne  pouvons  noui 
empêcher  de  rappeler.  L'un  est  un  gràcienx  petit 
chef-d'œuvre  de  poésie  et  de  sentimeni,  VAme  du 
purgatoire.  L'autre  est  l'Atlunt  à  la  Madeleine,  Une 
épine  «un  jour  s'était  attachée  à  It  fleur  de  cette 
existence,  si  paisiblement  épanouie  sous  un  égal 
soleil.  L'aisatice  de  l'homme  de  lettres  n'était  pas 
l'opulence.  Obligé  de  quitter  la  campagne  pour  ve- 
nir à  Paris  surveiller  l'éducation  àc  smm  (Us,  il  dut 
vendre  une  chaînante  résidence,  la  Shidcleine.  oii 
il  avait  rêvé  m&  vei-s^  qu'il  avait  embellie  de  set 
mains,  qui  avait  ombragé  toutes  ses  félicités  pas- 
sées. Son  cœur  eu  saigna  et  cette  douleur  s'nhala 
en  ces  rav  i<«:<infe>5{anfps,  douces  et  tendres  comme 
le  regret  ({ui  les  dicta,  liappelons  aussi  que  Delavi- 
gne fut  Tauteur  des  deux  chants  les  plus  populiû- 
res  loi-s  de  la  révolution  de  1830,  la  Parisinmo  et 
la  Varsovienne.  —  Casimir  Delavigne  est  l'une  des 
trois  grandes  célébrités  françaises  qui  se  sont  dis- 
puté, ou  plutôt  partagé  la  popularité  poétique  de 
notre  temps.  Il  n'eut  ni  les  bonds  étiiu  elanls  dos 
fougues  de  Victor  Hugo,  ui  l  ampleur  dHnu  uiuaie 
et  tes  magnificences  damages  de  Lamartine  ;  soit 
génie,  à  lui,  fut  l'étude,  la  méditation,  la  correction» 
la  conscience.  Il  n'ijjtnorait  pas  qji'il  était  aussi  \vn 
des  enfants  chéris  du  public;  mais  il  sut  toujours 
respecter  cet  amour  et  ne  consentit  &  lui  prête» 
ter  que  des  œuvres,  autant  qu'il  était  en  lui,  ache- 
vées. Aussi  ses  pi-oductions  se  comptent-elles  par 
ses  succès.  A  mesure  qu'elles  se  suivent^  on  apai^ 
çoit  leur  progrès  en  la  maturité  des  plans»  M 
l'art  de  rexécutinn,  en  la  perfection  du  langat^e. 
Dans  sescompositiuus  rai-cmeiil  originales,  il  imite 
souvmt,  il  sait  toujours  ne  pas  copier.  Au»!  ses 
deux  plus  grandes  ilgures  dramatiques,  Louis  XI  et 
llii  l\ard  III .  sont  incontestablement  empruntées  à 
W  aller  Scott  cl  à  Shakespeare,  et  ii  a  »u  n'être  ni 
écrasé  ni  asservi  par  ces  grands  créateurs.  Sans 
ddide,  il  est  li^in  de  posséder  la  puissance  du  raei^ 
veiheux  l'oquelin,  de  Tiramense  William  qui,  ren- 
contrant, sur  leur  chemin,  le  bien  des  poètes  et  des 
penseurs,  le  i  i  l 'ut,  en  passant, powen  faire  leur 
domaine  irrévocable;  mais  il  y  a  eneore  de  belles 
places  au-dessous  de  ces  colosses  du  génie  humain, 
et  Casimir  Delavigne  oocnpe  l'une  d'elles.  Il  ne  flau» 
drait  pas  croire  toutefois  que  son  talent  ne  fut  à 
l'aise  que  dfln<  l'imitation;  il  a  volé  aussi  .'<cul  de 
ses  propres  auesj  ii  a  créé  aussi  et  dons  le  genre 
le  plus  diffli'ile  de  l'art  littéraire.  Il  a  créé  entra 
auli  esdeuv  comédies  en  .1  actes,  l'une  en  vei>'  rrui- 
tre  en  prose,  qui  tieiuienl  et  tiendront  toujours  un 
rang  très^istingué  parmi  les  joyaux  de  la  Mène 
française,  Y  École  des  vieillardt  et  DM  Juan  li'jli»- 
trichc.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  le  vicinc 
mari,  le  caissier  céhbalaire,  la  jeune  femme  et  sa 
mère  sont  des  caractères  d'une  Tâilé  prise  sur  le 
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fait.  Il  aimait  ii  peindre  la  frivolité  r«'niin!no  ;  ici 
Horlonsc  et  madame  Siticlair,  Béalrix  «iaiis  la  Prin- 
cesse Aurèlie;  il  y  excellait;  ces  peiiitiiivs  deman- 
dant pliut  de  fini,  de  grâce  et  de  coloris  «[tic  de  vi- 
ptiriir,  «ympathifaiciif  aviv  les  f]nnlilés  de  son 
pinceau.  Il  y  a  encore  de  la  remmc  dans  les  Irails 
dont  fl  a  orné  les  Enfants  d*Édùuard,  ces  deux  ro- 
ses d'York.  Ihn  Juan  d'Auh  ii  hf,  iii(li'|u  nil,itnmenl 
dcl'oripinalit('  do  rintt  tL'iie  et  du  piquiuit  des  siftia- 
lions,  est  pour  l'élégance,  la  bonne  saillie  cl  le  goût 
un  modèle  du  dialogue  en  fvrose. — Llioninie  en  Ca- 
Fimir  Helavigne  ne  fut  inrérieiir  au  pocto.  Il 
dtail  bienveillant,  bietdaisant,  inofl'ensif  quoique 
souvent  il  fût  piqué  par  la  critique  et  qu'une  seule 
foîiiilciH  montré  qu'il  savait  aussi  manier  la  satire. 
Sa  nKKiestie  et  son  désiuléressenieiil  s'égalaient. 
Sa  modestie,  il  l'a  pruuséu  pai-  sa  Udéiité  à  la  re- 
traite, par  son  éloigncment  de  tout  dclat  politique. 
Des  candidatures  d'une  issue  cei  taine  lui  furent  plu- 
sieurs fois  oH'ertes  poirr  la  rhnrnbre  des  députés.  11 
y  pouvait  briUei",  sa  parole  était  lacile  et  éloquente; 
Il  refttsa  toujows.  A  l'apogito  de  sa  célébritd,  .ses 
pn'mières  représentations  élaii  iit  ,nicore  un  lour- 
mcnl  poui'  lui.  11  ^  ressentait  toutes  les  anxiétés 
de  son  début ,  et  SI  l'on  voulait  l'éloigner  de  ces 
émotions  :  «  Non  ,  disait-il ,  ces  soirées  sont  aussi 
«  une  part  o««fntie!le  de  mes  i'(n<!(s.  n  pour  s{)n 
désiiuéressement,  il  a  été  pendant  dix-huit  ans 
fami  et  le  familier  d'un  roi,  disposant  du  gouver- 
ncment  de  la  France,  répandant  la  fav  eur  et  la  l  i- 
chesse  sur  de  moins  digues  et  de  moins  estimés; 
— fl  n'a  été  qu'homme  de  lettres  —  et  il  est  luorf , 
àl'eiemple  delaplupart  de  ceu\  qui  ont  marqué 
dans  notre  pays,  sans  s'avilir',  ne  I.ii>saTtt  nptvs  lui 
que  la  gloii-c  du  nom  et  la  médiocrité  de  la  fortune , 
On  a  de  Casimir  Dela>igne  :  I*  MessÉmE!«5ra:  trr>is 

Mrssénirnnvs,  ('l,'</i,'s  sur  ^•^  malheurs  de  In  France, 
Paris,  Ladvocat,  1818,  in-8»;  2«  édition,  li'  nièfue, 
1819,  iu-8»,  augmentée  de  deux  Elégies  sur  ta  vie 
et  h  mort  de  Jeanne^Arc-^Nouoeltei  Mtssinim' 
nés,  Paris,  Ladvocat ,  1822,  in-S";  quatre  éditions  la 
même  amiéc.  —  Messéniennes  poésies  diversi  s, 
Paris,  LadTOCat^  1823,  in-l8  ;  les  mêmes,  nouvelle 
édition,  augmentées  de  Irois  Messnn'pnncs  notwet^ 
Us,  d^un  discours  d'inauffur  if inn  df-  In  snll'  fhi 
Havre,  et  de  Ui  salle  de  l'Odenii,  des  Truyeinus, 
d'une  fmitation  (PEuripi^,  et  de  plusieurs  pièces 
inédites,  éilili'  ri  .!c  luxe  ornée  de  vignettes,  Paris, 
Ladvocat,  1821,  tirée  sur  grand  papier  de  Chine. 
mroUwmvetla  Messénienues  {Tijrtèr  aux  ^'m•.«,  le 
Voyagew,à  Napolénu),  Paris,  Ladvocat,  i82i ,  iu-8''. 
Messi-nienne  sur  lord  liijrnn ,  l'u  i-,  l  ui  i  it, 
Barlia,  1824;  liaduite  en  anglais  pai-  Popplelon, 
Marseille,  Camoin,  4824.  —  Messèmtmrs  H  pofyiei 
7}oui''llps,  Paris,  ladvocat,  I.S2i.  —  S'itt  uourel- 
les  Mesmiieunes,  l*aris,  Lidvnrat,  1827,  in-8*.  — 
Nouvelle  Jifessénienne ,  [une  seiuatue  de  l'aris), 
Paris,  Mesnier,  1830,  in-8°.  ~  Me$séniennes;  ou- 
mge  adopte  par  l  l'niversité  ,  précédé  d'un  essai 
sur  l'tUégic  grecque,  par  M.  Haron,  prolesseur  à 
l'atbénée  de  Bimelles,  Paris,  i8Ji,  in-8".  —MeS' 


sciiiennes  et  p-i>'si'>  .<  diverses,  nouvelle  édition,  Pa- 
ris Dufey  et  Vezanl,  1832,  2  voL  in-!8.  —  .Yow- 
i  iile  Me.ssénienne ,  [le  Retour),  Paris,  PerroUn, 
IMIO,  in-8''.  —  Messéniennes  et  Chants  poputaim, 
édition  tlliisin'e  de  lf>  vignettes  d'nprî's  les  de««ins 
de.Marck  et  Johaimot,  Paris,  Fume,  Didier,  1840, 
in-8*. — Messittietmes,  Chants  populaires  et  poésie 
divmt»,  nouvelle  édition,  Paris, Charpentier,  iSM, 
in- 12.  —  2"  Thpatrf:  :  /vf  Vêpres  siciliennes,  tin- 
gcdie  en  ;»  actes,  précédée  du  discom^  d'ouvcrtuar 
du  second  Théfttre-Francais,  représentée  surle  m> 
coud  Théâtre-Français,  le  2!}  fK-fohiv  I8tf>,  Pari--. 
ItaiiNi,  1819,  deux  éditions,  in-8°;  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée,  Paris,  Fonmîer,  1829,  in-S".  Les 
mêmes,  traduites  en  vers  allemands,  par  B.  Dieti, 
Slra<lM.tirg,  Sill>ermann,  1830,  in-S".  —  I^s  Comé- 
diens, comédie  eui»  acleset  en  vci-s,  précédée  d'un 
prologue,  ivprésentée  sur  le  théâtre  de  l'Odéon, 
le  13  janvier  1830,  rcpnsc  sur  le  Théâtre-Fram ais 
le  13  juin  1832,  Paiis,  Barba,  Ladvocat,  l^j", 
in-8'',  trois  éditions,  la  même  année;  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  Barba,  1833,  in-8?.  —  £<  Paria,  trafçé- 
die  en  5  actes  et  avec  des  chœurs.  Pari? .  ParK^, 
1821,  1822,  ijj-8*.  —  L'Ecole  des  vieillards,  comé- 
die en  8  actes  et  en  vers,  représentée  sor  le  Théi' 
ti  e-Fran(;ais  le  0  dé'combre  1823,  Paris,  Barba  Lad- 
vocat, 1X21,  in-8°.  —  La  Princesse  Aurélie,  coracdie 
en  u  actes  cl  eu  vers,  représentée  le  6  mars  1828, 
I  ar  les  comédiens  ordinaires  du  roi,  Paris,  Ladvocit, 
1828,  in-8*.  —  Marina  FaUfm,  n'pi  éstiité  sur  k 
Ihcàtre  de  la  Poite-Saint-Maitin ,  le  30  mai  1629, 
Paris,  Ladvocat,  1829,  in-S";  trois  autres  édition.*, 
1835,  1837,        — Louis  A  l,  tragédie  en  3  actes 
et  en  vers  ;  représent('e  sur  le  Théàtre-Fram.ais,  le 
il  février  1832,  Paris,  liarba,  1832,  in-8";  trois 
autres  éditions,  1835,  18iO,  1844.  —  Lb$  EnfanU 
d'Edouard.  Iragédie  en  3  actes  et  en  vers;  repnl- 
.scntée  sur  le  Théàlix'-Français,  le  18  mai  1^33; 
réimprimée  trois  fois  dans  le  courant  de  celte  au- 
née;  deux  autres  éditions  en  1834  et  1840.  -"IHm 
Juan  d' Uitrirhf  on  la  Vocnfinn.  comédie  on  H  ac- 
tes et  en  prose,  représentée  siu-  le  Théâtre-Fran- 
çais le  17  octobre  183;i,  Paiis,  Darba,  1835,  in-8*; 
deux  autres  édition?  en  1836,  1837. —  L'rie  famille 
an  tem})s  de  Luther,  tragédie  en  1  acte,  représentée 
sur  le  Théàlre-Fiançais  le  12  avril  1836,  Pmh 
Delloye ,  Barba ,  Bexo*i ,  1836 ,  in-8*.  —  La  fbfw- 
hiriltK  comédie  en  .ï  actes  cf  en  vers,  représentée 
siu*  le  Théàlre-Fr-n lirais,  le  1*'  décemhri»  1838,  Pa- 
ris, Delloye,  hsjs,  ui-8'',  trois  autres  éditions, 
\  ,s;i'i-i  s  il'  —  La  Fille  du  Cid,  tragédie  en  3  actes, 
i«>pi-ésentée  le  1*»  d.'.  <Mnl>re  1839,  sur  le  théâtre 
\  enladour  (aujourd  hui  ItaUen);  Paris,  Tresse,  Vic- 
tor Lecou,  1840,  in-«».  —  Chark»  Vi,  opéa  ea 
ô  actes,  musique  de  F.  Halevy,  Pai  is,  Schlesinger, 
Jouas,  i  s  s?.  iii-8''.f:ot  opéra  a  été  fait  en  collaboration 
avec  M.  derumiu  beiuvigne.  —  Le  Vmseiller  Rop" 
porteur,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  précédée 
tl'uh  proloijuf  en  vei-s  libi-es,  rt^présinitiT  s"ous  ie 
vojle  de  l'auiinvme,  Paiis,  Tresse,  1811,  iu-8*. — 
Théâtre,  Paii^  ladvocat,  Baiba,  182$,  2  toi.  va» 
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ornés  de  gravures  d'après  les  dessins  de  Dcxcria, 
ou  4Tol.îii-l8.-~l%Al^r^nouvelleéditton,  renieet 
conigëe,deuxièinesërie,  Paris,ChariHMilii>i-,  (kio, 

3  vol.  in-lt*.  —  n*'  J»oÉsiKS  DlVERs;fx:  Dtthijramhi- 
*«r  la  naissance  du  roi  de  lioine,  Paris,  IMll,  in- 4°. 
Charkt  Xil  â  ta  Narva,  ëpirâde  ëpique ,  pècc 
ayant  obtenu  une  mentinti  lu  norable deTAi  ail^i  ik', 
dans  la  séance  du  1 5  avril  1813,  Pai  is,  Éverat,  1  1 3, 
Ui-S**  de  16  p.  —  Dithyrambe  sur  la  mort  de 
Jacques  Delille,  Paris,  Evorat,  1813.  —  La  liticuu- 
vrrfr-  >fe  la  vacrinr,  pièce  qui  a  obtenu  rad  .  ssil 
au  concours  de  i'instilul,  Paiîs,  Evcral,  ii<i'o, 
—  EfUre  à  MM.  de  I^Âeadémie  française,  sur 
Ct  t/f^  (jii''sliuti  :  U i  l itde  faitrtlU  le  bonheur  dans  tou- 
tes ks  situations  de  la  vie?  Pari-:,  Delannay,  Kve- 
ral,  1817,  m-S". — Poésies  diverses,  précédées  d'un 
ptMm»  $wr  la  VawiM,  Parb,  Ladvocat,  1823,  in-8*. 

—  EpUn-  à  M.  de  Lamartine  (lmi  ri'pnn.ïc  à  une 
autre  de  ce  dernier),  Paris,  Ladvocat,  1824,  iH-8'', 

—  La  Marche  parisienne,  paroles  de  Casimir  l)e- 
lavigoe, musique  de  Auber,  Paris,  imprimerie  de 
Duverger,  1830,  in-8*>  de  8  eu  l  p. —  Z>i>.v  irœ 
de  Kotduszhi,  stances,  Paris,  imprimerie  de  Four- 
irier,  1831 ,  iii-8*  de  4  p.  La  Vanooimne 
ou  la  Polonaise,  cantate,  Paris ,  imprimerie  de  Sc- 
tier,  1831,  in-8^  de  4  p.  Il  a  été  fait  de  ce  chant 
guerrier  un  grand  nombre  d'éditions  en  1832.  —  La 
BmaxIioUe,  cantate,  Paris,  Gauthier,  1831,  iii-8« 

do  4  p.  —  Adieux  à  la  Madelpine ,  ni(^Iodir  ; 
paroles  de  Casimir  Delavigne,  musique  de  M.  Anié- 
dée  de  Beauplan  ;  Paris,  imprimerie  de  Béoard, 
1844,  iit4*.  —  Derniers  chants,  poifme*  et  ballades 
sur  l'ftalie;  précédés  d'une  notice  par  M.  fionnain 
Dela>1g;iie,  Pari»,  Didier,  184a,  10-8".  —  Ou  a  en- 
core de  Canmir  DelaTigne  :  Dieeours  d^tnaugura- 
tion  pour  l'ouverture  de  la  salle  de  spectacle  du 
Bavre,  le  Havre,  ChapeHc,  lS23,in-8».  —  Discours 
prononcé  le  jour  de  sa  rtceplwn  a  l'Académie  fraii- 
9ai9e,  anifi  de  larépome  de  H.  Auger,  Pari»,  Lad- 
viTcat,  182",  in-S".  —  La  tiu'lptli'  (h-  Constance, 
nouvelle  insérée  dans  les  Vetit  et  une  nouvelles. 
Nouvelles  des  cent  et  un.  —  Lettre  sur  madenwieelte 
Cotte,  insérée  daiiï;  le  livre  des  Cent  et  un.  — 
Henri  VI  dans  l;i  i,'iil(  iie  des  leinmes  célèbres  de 
Stiakespeare. — Clluvres  complètes  de  Casimù'  De- 
b?îgne:  (Ewres,  nouvdle  édition,  ornée  de  13 
graMire.s  d'après  les  tableaux  de  MM.  Taid  Dilu- 
roche  et  Alfred  Johannot,  Paris,  Fmiie,  1834,  G  \ol. 
va-è";  pour  compléter  cette  édition,  Didier  a  fait 
paraître  les  t.  7  et  8,  contenant:  le  t.  7,  les  pièces 
non  imprimées  dans  l'édition  Kiini  -  ;  le  t.  8  :  Der- 
niers chants,  poèmes  et  ballades  sur  l'Italie. — 
(Bwn»  complètes,  seule  é^tlon  avouée  par  Fau- 
teur, Paris,  Delloye  et  Lecou,  1836,  grand  in-8°, 
avec  un  portrait  et  12  vicnellcs.  —  Œuvres  com- 
plètes, précédées  d'une  notice  par  .M.  Germain  De- 
Uvigoe,  et  d^m  éloge  par  M.  Ste-Beuve,  Paris,  Di. 
dicr,  1 8  i  ,  0  V  (,1 .  in-8».  f— I .— . 

DELBENË  (Alphonse),  cvôquc  d'Alby,  naquit  à 
Lyon  dans  le  16*  siècle,  d'une  illustre  famille  de 
l'Ioraoce,  obligée  de  fuir  pendant  le»  troubles  qui 


agitaient  cette  ville.  Sa  naissance  et  ses  talents  hû 
ouvrirent  le  chemin  des  honneurs.  Apii*s  anoir 
étudié  sous  Cujas,  et  rei;u  le  bonnet  de  docteur  en 
({i  'it.  il  fut  pourvu,  on  IM.'iO,  (]p  l'abbaye  d'Haute- 
combe  en  Savoie,  et  le  duc  (Ciiarles-Emuianuel  l*^ 
le  nonuna  son  historiographe,  et  lui  accorda,  ainsi 
qu'à  ses  successeurs  dans  cette  abbaye,  le  titi"e  de 
sénateur-né  du  séuat  de  Sa^(l■H^  Delbene  fut 
aussi  l  un  des  ornements  de  i  Académie  florimon- 
tanc  d'Annecy  (voy.  Antoine  FAvas).  Delbene  per^ 
mul.i  «un  al/f>a\('  d'Manlecoinbe  contre  celle  de 
.Mé/iere>  eu  bourgogne,  fut  noiumé  en  1588  é\è- 
<)ue  d'Aib\ ,  et  administra  ce  diocèrc  pendant  vingt 
années,  de  manière  à  se  concilier  Teslime  des  hom- 
mc<  t'claiix's  de  toutes  les  opinion?.  U  mourut  le  8 
lèvner  iG08,  âgé  de  70  ans.  Il  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  son  amnsraient  de  la  poésie  française, 
et  ou  a  de  lui  quelques  ^eI•s  im]>rinii's  avec  le  Ti/m- 
beau  d'Adrien  Turnebe,  ilHio,  in-^".  Il  aimait  les 
gens  de  lettres,  et  Ronsai'd  lui  dédia  son  Art  poéti- 
({ue,  mais  il  s'appliqua  parUedUèrement  à  llUatoi* 
rc,  et  il  a  (  nniixist*  en  ee  penre  quelques  ouvrages 
qui  mentent  encore  d'être  consultés  :  1"  De  princi' 
patu  SiAaudkB  et  «era  ductH»  origine  a  Saœonia 
principibus  simulque  regum  Gailiçi,  e  stirpe  HugO' 
nis  Capeti  deducta,  liber  primus,  Hantecombe, 
I08I,  in-4°.  Dans  cette  broclnu-c,  qui  est  tort  rai"e, 
il  critique  Ptagon  qui  lui  répondit  dans  son  Afo^ 
(lin,  2"  De  geute  ac  familiœ  Hugotiis  Capeti  origine, 
justoque  proyressu  ad  dignitatem  regiam ,  Lyon, 
1595  et  1603,  in-S»;  3«»  De  regno  Burgundiœ  tr'an»- 
juranœ  et  Arelatis  libri  très,  LyoOi  1602,  in-4*'; 
Paris  tfiOO,  in-i";  l'auteur  passe  pour  avoir  cité, 
dans  cette  histoire  du  royaume  de  Bourgogne, 
bien  des  faits  douteux,  et  pour  avoir  pris  du»  VU 
gnier  tout  ce  qu'ellf  rcnfcraie  de  bon  ;  elle,  se  ter- 
mine à  l'an  1031.  A"  Tractatus  de  gente  et  familia 
marchionum  Gothiœ  qui  poslea  comités  sancti 
A'gidii  et  Tholosates  dicti  sunt,  Lyon,  1592,  1607, 
in-S''  :  e'fsl  iniu  m'néalnL'ie  des  comtes  de  Toulou- 
se. Plusieurs  autres  ouvrages,  qu'U  a  laissés  ma- 
nnsolts,  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  de  Tùrin  cl  de  Genève.  Les  plus  impoitants 
sont  :  D''  familier  cisfercianep  nccnon  Altœ-combœ, 
S.  Sulpitii  ac  StamedU  cœnobiorum  origine,  et  un 
poSme  historique  intitulé  :  VAmedHdef  et  dté  com- 
me étant  en  dialecte  savoisien,  mais  qui  est  sim- 
plement en  b-auvais,  comme  ou  en.peul  juger  pai* 
les  premiers  vers  : 

Je  «hante  les  trmvat»,  l«t  MU  «t  la  valsun 

Du  j.'i'ni'reu\  Aiiii'^  iiui  des  tnonUdo  SavSfS 
lùn  Urioot  alla  secourir  i  empereur, 
Lonque  la  turc  feioD ,  Imu  du  sang  de  Trojrs, 

Vint  ravager  l'Europe  et  s'en  faire  seigneur, 
Boulcvcrâttut  la  lirèco  el  la  niellant  eu  proje. 

On  lui  a  encoi-e  altiibuc  des  Lettres  à  tPEspemon, 
1589,  in-t2;  mais  il  est  prouvé  qu'elles  sont  d'un 
Turieux  ligueur  qui  voulut  donner  plus  de  crédit  à 
ses  opinions  en  les  publiant  sous  un  nom  respecta- 
ble. Les  biographes  font  tooate  mention  d*A^ 
jafc<mie  DeubsBj  qui  succéda  à  son  oix^ 
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chevéchë  d'Alby.  Accusé  d'avoir  pris  part  anx  trou- 
bles du  Languedoc  en  1632,  il  fut  conlraiul  du  se 
Totircr  en  Italie,  ne  fut  rétabli  dans  son  siège 
qu'après  la  mort  do  Rit  lieliou,  on  Itilo,  et  mou- 
rut à  Paris,  conseiller  d  Ëtat,  le  0  janvier  l(i;il,  à 
71  ans.  — »  Un  neveu  do  celui-ci,  également  numuié 
Alphonse,  fut  ékn  é^éqae  d'Orl«ans  en  1638,  et 
publia,  en  106-4,  des  statuts  synodaux  de  son 
diocèse,  qui  pftsiei|t  pour  un  modèle  en  ce 
geoi'e.  W — s  et  CM.  1*. 

DELBBNE(6eno1t),  savant  italien  <  né  le  89  mai 
1740,  s'adonna  d'abord  à  l'i'lihlc  tle  la  jurispni- 
dence.  La  mort  de  son  pcn'.  siui  vint  avant  qu'il  lût 
en  état  de  remplir  un  emploi,  ou  d'exercer  une 
des  professions  auxquelles  mène  cette  étude.  Ce 
qu'il  savait  déjà  lui  fut  utile  iwur  di-fondre  les  in- 
téi'èts  de  sa  fauùUe  orpbcUne  j  mais  1  excès  de  U  a- 
Tail  auquel  il  fut  iAÎigé  de  te  livrer  pour  mener 
de  front  ses  études  et  dos  aflaires  contentieuses, 
afiaitUitsa  sanlé.  Il  dut  à  cette  circonutante  l'idée 
qu'il  conçut  alors  de  faire  un  pai  U^e  du  suu  temps 
mira  let  travam  dWen  dont  il  vcnilait  s'ooouper; 
el  c'est  sati?  dotitc  grâce  à  ce  plan  sagement  tracé 
qu'il  sut  tant  apprendre  et  tant  écrii-c.  Plui^iem-s 
Académies  ou  sociétés  lavantes  d'Italie  lui  donnè- 
rent un  prix  et  invitèrent  à  siéger  dans  leur  sein. 
Lors  d<"^  m-r^ves  mouvcmonls  qui  b4)ulevei'si  renl 
l'Italie  peudaut  les  gueires,  suite  de  la  révuluttou 
fintncalte,!!  rempUtdesfonotionspolitiquef  asaei  re- 
levées; mais  il  no  s'en  acquitta  qu'avec  répugnance  ; 
et  dès  qti'il  lui  fut  permis  de  reprendre  le  cours 
de  ses  paisibles  éludeii,  il  se  liùla  d'y  revenir.  ]iiem- 
1m  de  rinslitttt  impérial  et  royal  d'Italie,  qu'avait 
créé  Bonapaile,  et  qui  deptiis  s'c^t  maintenu  sous 
le  nom  d'Institut  du  royaume  Lumbardo-VéuiUen, 
il  faisait  encore  partie  de  plusieurs  Acadénûei  et 
iOCiétés  littéraires,  et  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel  de  deux  Académie» ,  celle  de 
peintiu'e  et  celle  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  arts  de  Vérone.  Delbene  mourut  le  7  décem- 
lire  1823.  On  a  de  lui  :  1°  Des  Éloges,  outro  autres 
ceux  d'Ardnlnn,  de  l^orcnzi,  dc  Meschini,  de  Tnma- 
setti,  d'Ët.-Anl.  Murelit,  de  Piudcnionte,  du  cumte 
Zaèhari«  BetU.  S*  La  Vie  éTOnufro  Panoinio.  3» 
Des  Mémoires,  t.  Sur  uni'  iioinrlli'  //uni/Vrc  tt^ 
faire  h  vin  j  2.  Sur  un  tuf  propre,  à  construire  tes 
voUtes;  3.  Sur  ta  maniéré  dê  supplier  à  la  rareté 
én  Ma  ou  de  corriger  le$  inconvénients  auxquels 
sont  exposés  les  pays  trop  hnisês;  -♦.  Sur  lu  r\iUuri' 
des  oliviers;  5.  Sur  la  comparaisoti  de  l  agricul- 
tur»  afWMnna  Hfnodemê.  Ce  dernier  est  sous  for- 
me de  dialogue  entre  Virgile  et  Rorler.  Le  pre- 
mier de  ces  mémoires,  ainsi  que  la  pi-emii  re  dt  s 
dissertations  que  nous  allons  signaler,  remportè- 
rent le  prix  à  l'Académie  de  Vérone;  le  troisième 
fut  couronné  à  l'Académie  de  Capo-d'lstria,  et  le 
second  fut   ratifié  de  la  médaille  d'or  des  Géorgo- 

ÏhUes  de  Florence,  l*  Divers  autres  Jl/mjoire*  dans 
»  journaux  de  Milan.  Des  l)ii>sertations,  i.  Sur 
lia  culture  de  qtieUjUi  s  phiitr^  olêù:fit)CUScs  ;  2.  Sur 
^grigine  de  l'amphithédtre  de  Vérone f  Delbene  j 
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discute  quelques  passaces  de  Tacite  relatifs  à  ce 
monument.  6°  Des  Iraductimu  italiennes  de  Colu- 
mcUe  (cèDe-d  fit  la  réputation  de  son  auteur)»  des 
ficor^iqu/'*  de  Virçile,  de  deux  ÉpUreji  d'Horace, 
du  Traité  de  la  vieillesse  de  Cicéron,  des  iS'or-  ^  rf  - 
Tliétis  et  Pélée  de  Catulle,  etc.  En  revauche  il  nul 
en  v^  latins  la  description  des  jardins  «allais 
placée  par  Pindcmoute  dans  son  poème  des  Tom- 
heatiT  cl  le  Cimetière  de  village  de  firay.  Dtdbene 
litisail  même  de  la  vei'siCcatiou  italienne;  U  rimait 
la  dianson,  tournait  le  somiet,  aiguisait  l'épignun- 
Tno  :  il  est  inutile  d'ajouter  que  oe  lenificateiir  ne 
lut  jamais  un  poète.  P — ot 

DELBREL  (Pucrrc)  ,  membre  de  la  coaveotion 
nationale,  naquitle  1**  juillet  1764  à  Molasac» '«ille 
do  l'ancien  Thierry,  avai;'  d'attord  appartenue  dans 
la  nouvelle  division  aduumaliative  du  terntoiru  au 
département  du  Ut,  faisant  partie  aotuelleroant  du 
département  deTam-et-Garonne.  En  t792,  Dclbrel 
suiv.'iit  la  canièro  du  barreau  dans     ^ille  natale; 
quand  il  v  it  la  France  menacée  de  i  mva&ion  étran- 
flère,  il  n^ésita  pat  à  eherclier  à  la  servir  plus  nli- 
lemenf  ;  il  s'enrôla.  Ce  dévouement  eut  sa  récom- 
pense :  bien  que  simple  soldat  et  de  plus  éloigné 
de  son  pays,  Delbrel  fut  appelé  par  ses  oondloyeDS 
à  siéger  à  la  convention  nationale  pour  le  départe- 
ment du  Lot.  Dans  le  procès  de  f  nni^-  W'I,  il  -e 
prononça  pour  la  mort  du  roi,  sans  appel  au  peu- 
ple, et  «H!*     oomitlton  càcpresis  4»  surseoir  fus- 
iiu'a  ce  (jue  la  convention  «Il  pruiinc^  *vr  U  sort 
des  Bourbons.  Après  le  jufjement  de  Louis  XVf, 
Delbrel  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  du  Nord, 
et  il  y  fiit  du  nombre  de  ces  repréeentanls  dont 
l'énergie  imprima  une  nouvelle  vigueur  aux  opé- 
rations de  nos  années.  Dès  son  arrivée,  Delbrel  ra- 
nima l'ardeiu  des  troupes,  détruisit  les  irrésolu- 
tions de  leur  général  en  chef,  et  par  l'impulsioa 
qu'il  donna,  il  contribua  pour  beaucoup  à  la  victoire 
de  Ilondscboote,  remportée  (>ur  ks  Anglais  par  le 
général  Houchard.  Après  cette  campagne,  ilae> 
compagna  l'année  à  Lille.  Le  O^K^^ooy,  Condé, 
Valenciennrs,  étaient  déjà  au  pouvoir  des  années 
coalisées;  la  taiblesse  des  gai'uisons  de  Cambra j  et 
de  Boucbain  (Usait  craindre  le  mâme  aoii  poar 
ces  deux  places,  d'autant  plus  importantes  à  con- 
server que  leur  occupation  aurait  acbevé  de  laisser 
il  découvei t  toute  la  frontière  du  Nord.  Delbrri  fut 
asset  heureux  pour  parvenir  à  tromper  la  surviil' 
lance  de  l'armée  ennemie,  et  à  faire  enlt\^r  de?  n'n- 
tortt  suffisants  dans  les  deux  villes,  mises  ainsi  a 
l'abri  des  coups  des  AutHchicna.    Rappelé  par  la 
convention,  Delbrel  fut  peu  aprètcliargé  d'une  noih 
\idle  nus<ion;  il  fut  einoyé  auprès  de  l'armée  de? 
i  y  l  éuées-Ortenlaies.  Il  y  assista  aux  conférences  de 
la  capitulation  do  Bellegarde  que  lea  Fnuiçalii  r»> 
prenaient  .sur  les  Espa^^Miols ,  et  seconda  les  plans 
et  les  succès  du  général  en  chef  Dugommier.  U 
ai  brumaire  an  3,  ce  dernier,  livi  ant  aux  Elspagoolr 
une  alTaùe  $éaéni»  et  décisive  fut  tué  dès  le  com- 
mencement du  combat;  téTnnin  'r-  révénemcnt,  le 
couunissaire  cooventiounel  appela  à  i'iustaut  k 
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gênerai  Péricnon  an  commandement  des  troupes, 
sut  iiiaiitlenii'  le  moi-al  de  l'annéti,  et,  ic  30,  les  Ks- 
j>agi)olf,  entièrement  ciinNitd«,  perdaient  leun  p<>- 
sitionii,  leur  bagage,  leur  arlilleiie  et  leur  général 
La  Union.  Dès  oc  iiinnu'ul  la  (■aiiipiii.'nc  di*  l'année 
des  Pyrcncc^Oi  te  ulules  he  lui  yim  qu'une  detuulc 
poor  l'Eipapie.  Entré  tn  Catalogne,  Delbrel  diri- 
gea la  capilulatidu  du  fort  do  St-Fernand  de  Fi- 
guièrM  où  a'étoiout  enrenués  10,uoo  honuue;^  qui 
ae  lendireqt  pri«unniors.  L  année  usiiiégca  ensuite 
JeBoutODetla  ville  de  JUMequicapttulèrent.  Cesdé- 
sastn's,  aggravés  de  ceux  (pif  rKspagncsiil)i>t;ait  sur 
la  UidasiÂua  ut  veri>  l'itU»^,  obli^éreul  celle  cuuruiuie 
à  demander  la.  paii.  Elle  fut  «ignée  par  le  traité  de 
Bàle,  le  4  Ihcnnidor  (22  juillet  1705).  —  Api\s 
l'expiratiuu  do  smu  mandai  à  la  Lonvoiitiim,  Dclbicl 
fut  réélu  député  au  conseil  des  Uuq-Leuli-.  Sou  in- 
flnaaoe  y  fat  aeaai  grande  ;  fl  y  joua  un  râle  actif 
et  même  délermina  des  régoluticms  d'une  haute 
importance,  du  moins  s'il  faut  l'en  cmire.  l'ar 
csemple,  la  loi  du  19  Tructidor  an  6,  couccmaul  la 
OODscriptiOD  militaire,  aurait  été  rendue  sui 
motion  et  sur  son  rapprit.  I  no  iKu  liuii  du  publii- 
attribua  la  conceptiuu  et  l'écuouuue  de  cette  loi  or- 
ganique de  rannde  an  vainqueur  de  Flnimi,  le 
général  Jourdan.  Delbrel  revendiqua  publiquement 
rhonueur  de  cette  iniliati\e,  et  Jourdan  reconnut 
loyalement  en  pleine  tribune  la  justice  de  cette  rc- 
damatloQ.  An  lurplua  Tidée  de  la  cemcription  mi- 
litaire, et  du  mode  de  recrutement  actuel,  n'appar- 
tient en  réalité  ni  à  Delbrel  ni  à  Jourdan.  La 
OQQTentioQ  en  avait  posé  le  principe  danslaconatilu- 
tlOD  de  l'an  3,  et  Delbrel  et  Jourdan  n'eurent  qu'à 
organiser  ce  principe.  —  Delbrel  lit  une  vive  op- 
poeittOQ  au  coup  d'Etat  du  iS  brumaii-e ;  le  premier 
il  attaqua  le  général  Bonaparte  «  qui,  dii-U, 
«  tout  couvert  de  lauriei^,  \euait  donner  dos  fera 
a  à  aa  patrie.  »  Cette  sortie  le  fit  inscrire  nu  nom- 
kn  des  membres  du  corps  législatii  désignés  puui* 
la  déporlatioo.  n  échappa  à  cet  arrftt,  et  ne  tarda 
pas  à  obtenir  qu'il  fût  rapporté,  grâce  à  ritilerven- 
tion  des  généraux  Lanne.n  et  Bessiéres.  — De  i-etour 
dans  sa  ville  natale,  Delbrel,  en  i  80d,  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  première  instance  de 
.Moissac,  fonction  qui  lui  fui  enlevée  en  1SIF>.  Pen- 
dant les  cent  jours,  il  fut  élu  membre  de  la  cbam- 
lane  dea  repréaentants,  et  à  la  seconde  restauration 
il  fut  coraprii  parmi  les  conventionnels  condamnés 
à  l'exil  pour  avoir  voté  la  mort  de  Louis  .\VI.  Il 
se  réfugia  en  Suisse,  et  ne  revit  la  France  qu'après 
dix-fattil  mois  de  proocriptiQn.  U  rentra  alors  de 
nouveau  à  Moissac  et  y  mourut  pauvre  et  dans  la 
retiaite  à  l'âge  de  8t)  ans,  le  2  mars  1846.  E.  D — s. 

DELBRUCK  (Jean-Fréd^kic-Théopuilk),  savant 
allemand,  né  à  Magdebonrg,  le  S2  aoiU  1768,  se 
dîstinpia  de  l)onne  heure  par  des  éludes  hriilaii- 
tes,  qu'il  termina  v  et  i>  17 90,  à  l'université  de  iialie, 
tnpranantle  double  giadedédoeteurenptailosophie 
•I  an  théologie.  Oa  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
embrassa  la  carrière  professorale,  et  au  bout  de 
dcm  go*  U  fut  nommé  recteur  du  gjfuuuiM  de 
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Magdebourg.  Les  qualités  diverses  qu'il  montra 
dans  ce  poète  le  firent  appeler^  en  1 800,  à  la  cour 
de  Prusse,  où  le  roi  lui  confia  la  première  éduca» 
lion  de  ses  deux  fils  aînés,  les  iniikcs  Frédéric 
(iuilluumc  et  riuillaumc.  Celle  édutalmn  dura  da 
uns.  Lorsqu'elle  fut  lerininée,  Delbruck ,  qui,  de^ 
puis  longtemps,  désirait  voyager  afin  (te  perfection- 
ner ses  connaissances,  se  mit  en  route  pour  la 
France.  Il  visita  successi^emcnt  l'Angleteire,  l'I- 
tidie,  la  Suisse.  U  était  revenu  en  Piiisse,  lorsque 
les  grands  événements  de  1813  aimoncèrent  dat 
chaupemeuts  ineah  niables.  Tes  chaugemenls  n'en 
apporlcreut  aucun  duus  sa  silualiun  :  on  eût  dit 
qu*il  renonçait  &  toute  faveur  du  gouvemeroant, 
(piand  il  fut  nomme  surintendant  et  prédicateur  à 
Ztiz.  a\cc  le  litre  de  conseiller  aulique.  Delbruck 
uiDurul  dans  celle  ville,  le  t  juillet  lb30.  Se«  ta- 
lents n'étaient  que  d'un  ordre  fort  inférieur.  Jeune, 
il  iH  ri\it  as<ez  pour  faire  croire  à  quclijne  activité; 
mais,  auit  qu'il  se  consacrât  uniquemeiil  à  l'édu- 
(  atioQ  de  se»  augustes  élèves,  soit  qu'il  obéit  à  une 
propension  naturelle ,  une  fuis  que  sa  position  fut 
lixée,  il  ne  publia  plus  rien.  Voici  ce  <]u"<in  a  de 
lui  :  1"  Esquisse  de*  Éthiques  à  Aicomaque  (la 
grande  Morale  d'Aristote),  Hafie,  1790  (thèse  da 
phUosophie).  2*>  Une  traduction  allemande  du  8*lk> 
\re  des  Hthiiiues  «  .Vùo;;u;</u/',  dans  le  Maga». 
p/iiVo*.  d  Lbeiiiaid,  t.  3,  r  paitio,  p.  217^  3"  (dans 
le  JourtMi  mentuel  tUtenumi)  Sur  n^éroTeme  fl  h 
(jènérositê,  1791,  il"  partie,  p.  232-268,  et  179g, 
pai  tie,  p.  236-219;  4"  (dans  le  Journal  menêim 
de  Berlin)  Sur  h  traduction  allemande  de  la  Mlh 
raie  d'Aristote,  par  Jenisch,  1791,  H*  partie, 
p.  l.iO-377  ;  0°  l'iusicurs  articles  dans  VAlmanach 
de  l'imtructtun  (Jabrb.  des  Piodagogiums)  de  IU>t> 
ger  :  1.  Quomodo  fides,  fidneio,  McuHtM,  oMiin- 
tia  et  confidentia  intcr  se  différant  et  coj^eqnt, 
2'  partie,  p.  19-30  (1790);  2.  in  mot  aux  parents 
et  à  leurs  vice-gérants  sur  la  nécessite  d'ul^réutir  Ut 
dwré$  dit  vaeanM»,  S*  partie,  p.  31-52}  3.  /i9lr«- 
ductionà  la  connaissance  des  règlements  des  écoles, 
7'  partie  (1798);  4.  Modelé  d'une  méthode  analyti- 
que pour  la  langue  grecque.  1796,  3'  paitie;  5.  jtfa 
méthode  pour  l'enseignement  de  la  philQ$ophie, 
1794,  3*  partie,  etc.,  etc.  6**  Divers  ai  tielesi  dans  les 
Archiv.  yairiot.  du  duché  de  Maydebuurg  (3  vol- 
1792  et  1703}  ;  et  dans  les  FmiUn  de»  eentmif- 
sances  utiles  de  Magdebourg  [Magdeb.  geimifi- 
niizl.  Blattn),  dont  il  fut  éditeur, à  partir  du  4*  vo- 
lume. P-Hn» 

DELCAliBRB  fTMiMi),  eélUv»  bailoiiial#,  «é 
à  Douai  en  176G,  vitit  à  Parif  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  y  prit  des  leçons  du  maitre  Oxi,  que  nul  n'a 
encore  égalé  sur  le  basson  pour  l'expression  et  le 
fini  du  jeu.  L'élève  fit  de  tels  progrès  qu'en  1790 
il  fut  admis  ;i  rorcbestre  du  Ihéàlre  de  Monsieur, 
et  y  joua  les  solos  de  basson  a\  ec  Devienne.  C'est 
à  ce  théâtre  qu'on  Tenait  applaudir  aloia  les  beaux 
ouvrages  de  Paesiello  et  de  Cimarosa,  et  cette 
réunion  d'artistes  distingués,  tels  que  IlalTaneli, 
Viganoni^  AQvçdioOi  Meogoui^  Mandio^  mfiidamft^ 
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Maodini,  Moriclielli  et  Baletti.  Piippo  nvait  rem- 
placé Viotti  connue  liiiecleur  d'un  excellent  or- 
chestre. Delcambre  y  commença  m  répatetion,  et 
l'étendit  bien  dnvnnfnjio  cn=nîtr  nn\  mnrrH^  dii 
théâtre  Feydeaii,  où  il  exécuta  dos  symphonies 
concertantes  de  Devienne  pour  hautbois^  flùlc,  cor 
et  basson,  avec  les  virtuoses  Salentin,  Hugot  et 
Frédéric  Uuvemoy.  Apri  s  a\oir  v\o  Ircnic  nn=  pn»- 
fesseur  au  Conservatoire  de  musique^  il  obtint  sa 
velnite  en  iStS.  De  tous  ses  emplois,  0  ne  oon- 
sena  que  celui  de  premier  baiisou  à  la  chapelle  du 
roi,  et  mourol  à  Paris  le  7  janvier  î  âxui<, 
les  8(Hiatâs  et  le  concerto  qu'il  a  public^  ]>our  sou 
tatttnmient  manquent  iforiginilité;  et  d'aiUems 
cet  artiste,  qui  brillait  par  le  talent  de  l'esécnlion, 
avait  dans  sa  musiqQe  beaucoup  de  téniinisccnces 
et  peu  de  génie.  F — ^le. 

raUBaiOE.  KofiezDvMHS. 

DELECLOY  (Ji  a.n-Raptiste4oseph),  né  à  Doul- 
lens  en  ilT>l,  y  e\t  i\ail  la  profession  d'avocat  lors- 
qu'il fut  député  du  dépaitementdelaSommc  à  la 
eonventioo  nationale,  ou  il  mriala  mort  dte  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis  à  l'cxi'nitinn.  Un  peu  plus 
tard  cependant,  il  revint  à  des  idées  modérées,  1 1 
se  tia  a^  k  parti  de  la  Gironde.  11  signa  les  pro- 
teiitatlons  contre  le  triomphe  de  la  Montagne,  au 
31  mai,  et  fut  en  conséquence  décrété  iracciisaiicn, 
et  mis  au  nombi«  des  soixante-treize  qui  ne  rentrè- 
rent à  VlusemUéc  qu'après  le  thermidor.  Le  20 
janvier  1 700,  il  provoqua  ott  rapport  anr  Joseph 
Lebon  ;  le  27  février,  il  proposa  de  renvoyer  pnr- 
devaof  le  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire  les 
membtes  du  eomité  rérolutionnaîre  de  Nantes,  ac- 
quittés par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Le 
5  mars,  il  entra  au  comité  de  sûreté  irénéralc,  et 
dénonça  les  agitations  du  parti  jaeubiu,  lus  viulen- 
oes  ocmmiifles  sur  des  dtoyens  qiri  avtdent  été  jetés 
dans  les  bassins  des  Tuileries.  a(  <  usa  Duheiu  à  la 
suite  des  événements  dn  i  2  germinal  {i^^  avril),  et 
vota  Sun  airestation.  Âpres  la  clôture  du  club  des 
Jacobins,  il  fit  décréter,  le  17  mid,  que  le  lieti  de 
leurs  séances  serait  cons-arré  à  rétaWi«semenl  d'un 
marché  sous  le  nom  de  Neuf-Iknmidor.  Le  1*' 
pndrial  ^0  mai),  il  contribua  à  délivrer  la  oomen- 
tion,  dont  fat  salle  était  occupée  par  les  insm-gé.s 
des  fauhonrfr?.  et  mnvfin  r-Hitre  eux  à  la  tète  du 
bataillon  de  la  Butlc  des  31uuUns  {voy.  Auciis). 
Quelques  jours  après,  il  annonça  que  Ruhl,  mis  eu 
état  d'arrestation  chez  lui,  s'était  poignardé,  et  fit 
ordonner  que  les  députés  décrétés  d'arrestation  ou 
d'accusation  seraient  transférés  dans  les  maisons 
d'anét.  Le  19  juin,  il  Ait  élu  secrétaire.  Le  14  ven- 
démiaire an  4  (6  octtto  170  [  rès  la  défaite  des 
sections  de  Paris,  il  demanda  que  le  comité  de  sû- 
reté générale  prononçât  sujrles  mises  en  liberté  des 
tetforisles  arretés.  Devenu  membra  du  oonseil  des 
Cinq-Cents,  il  prit  part  à  diverses  discussions  sur 
les  établissements  d'humanité  et  de  secours  publics. 
En  mai  1797,  il  sortit  du  conseil,  et  fut  nommé 
eooiiniMaire  près  le  tribunal  oonectiounel  de  Doul- 
ta.  Iteppdé  «ntnan  4798  Ml  4MMinii  des  Anciens» 


il  s'y  occupa  de  fuiances;  et,  après  le  18  brumaire 
(9  novembre  1799),  il  entra  au  nouveau  corps  lé- 
gidatir,  dont  H  fit  partie  pendant  plusieurs  années. 
Il  est  mort  dans  son  pays  vere  1810.  7. 

DELE.N  (l)iRCK  ou  Thierry  va?ï)  ,  peintre,  né  à 
Heusdcn  vei-s  1635,  fut  élève  de  François  Hais. 
Vom  concilier  avec  l'élude  de  la  peinture  le  goût 
qui.le  ]ioilait  xcis  rarcliilectinv,  il  jifii:iul  de  pré- 
férence des  églises,  des  édilkes  publics,  des  sa- 
lons, qu'il  ornaitde  petHes  flgoies.  Parfénu  à  m 
âge  mûr,  il  fut  élu  l)ourgmestre  d'Aimiiyden  a 
Zélande,  où  il  est  mort  \«M-  le  commencement  àn 
i^"  siècle.  Corneille  de  Bve  a  donné  à  cet  artlMe 
des  éloges  auxquels  Deacamps  sooscrit,  en  soiibai- 
tant  que  les  taUeaux  de  Yan  Delen  soient  plus  con- 
nus en  France.  Son  désir  est  aujourd'hui  exaucé 
eu  poi-tie.  Le  Musée  possède  de  cet  artiste  uu  la- 
blean  représentant  dés  /oumi»  ds  boUen,  dont  le 
fond  est  un  palais  d'une  riche  architecture.  D— t. 

DELENS  (AinuKN-JACoi  rs),  médecin  distingue, 
est  né  à  Paris  le  iii  avril  1786.  11  comptait  parmi 
f  es  aïeux  quelques  magistrats  bonorés  dont  il  n- 
cueillit,  avec  de  nobles  -îoiivcnirs,  xmo  fortune  i^ps 
plus  médiocres  ;  mais  celte  médiocrité  nièuie  a'r- 
\ii  merveilleusement  son  goût  passionné  pourks 
l'ludes  graves.  Et  en  efibt,  son  père  résidant  à  l'é- 
ciile  Polylecliniqni».  comme  comptable  de  cet  l'ta- 
blissemeut,  si  célcbre  dès  son  origine,  le  jeune  be- 
lens  eut  le  prlvflége  «^assister  llbRment,  tout  jeune 
encore  ,aiix  cours  et  aux  studieux  exercices  de  cette 
niaisnn.  II  en  réstdfa  qu'à  Và^e  de  div-sept  ans,  il 
savait  déjà  beaucoup  de  physique  et  d'histoire  iMt* 
turdle,  loaissttrlottt  ladkfmie,  scienoe  verslaqoeUe 
la  bienveillance  et  la  brillante  éloculion  de  F  ur- 
ctx)y  avaient  attiré  ses  pnMilectionsd'aj)preiili  mé- 
decin. Mettant  d'ailleurs  k  prutit  les  re!«i«ourccs  lit- 
tàsirea  de  Hnguiatiqae  de  cette  éeole  fiunense,  qui 
se  recruta  Meiitc^l  dans  toutes  le?  proAincc*  '*ù 
l'empire,  il  était  parvenu  à  liwiuire  et  à  parler  a?- 
sez  correctement  l'italien,  l'espagnol,  l'allemaud, 
et  môme  l'anglais,  précieuse  acquisition  qui  lui  al- 
légea plus  tard  le  faiv  de  ses  études  de  médecine  et 
l'aida  à  supporter  les  lenteurs  d'un  stage  impnxluc- 
tif .  Cependant  une  chose  esaentiene  loi  manquait 
encore.  Comme  les  sciences  professées  à  l'écûlt? 
Pulyte..!ini(}iie  ont  eu  des  progrès  trop  modernes 
pour  avoir  rien  à  puiser  dans  les  auteurs  classiques, 
Ddens  était  arrivé  à  vingt  ans  sans  savoir  ni  litiB 
ni  grec  ;  et  il  loi  fallut  une  volonté  ferme  et  de  cod- 
staiits  elToi  ts  pour  triompher  de  cette  ignorance.  11 
est  vrai  que  ce  triomphe  même  et  le  teuipà  qu  il 
y  dut  consacrer  laissa  natnréUement  sobsisler 
d'autres  lacunes  dans  son  sa\  oir.  En  homme  qui  se 
souvenait  d'avoir  suivi  et  répété  les  leçons  de  Four- 
croy,  il  choisit  pour  sujet  de  î^a  Uièse  doctorale  l'op- 
l^ieaHon  dê  la  iMmii  mm  diverses  branches  de  la 
médecine,  et  cette  coinposition  lui  concilia  Testioie 
de  ses  maitres.  Continuant  d'étudier  à  un  âge  où 
les  intérêts  de  sa  fortune  auraient  réclamé  une  1^ 
tivitë  pluB  expresse,  Delcns  consacra  son  temps  à 
de»  tBtvmTicadihniqufl»  eide  Uttératnreapplifa^ 
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n  titnûna  principalement  à  la  rédaction  de  la  Bi- 
fiUûtkf'qup  mêâtcnîc,  joiinial  eslimé  dont  il  fui  à 
peu  près  l'unique  rûdacteui'  pendaDt  quinze  ans.  11 
publia  en  outre  une  tndncUoo  annotée  de  h  mM»- 
cine  pratique  de  Cullen,  et  conoomiit  avec  zèle  ù  la 
publication  du  praiiil  Di<'finnnftrrc  dr.t  .vr»Vri/",».v 
médicaiês  de  PanckLoucl^e.  Uelens  a  enfin  publié> 
ét  ooaœrt  avec  le  docteur  Hérat,  Hroportant  oii- 
ATage  intitule  :  Dictiotwaire  universel  de  tnatière 
médicale  et  de  thérapeutique,  contetmnt  l'indication, 
la  description  et  l'emploi  de  to^s  les  médicaments 
eomuu  datM  les  diverses  partm  du  globe,  Ptans, 
id3(K1846,  8  vol.  in-S*.  Il  a  peu  ((nTCduni  au 
8*  Totnine  que  M.  Mérai  a  publié  depuis,  sa  mort. 
TeQe  estl'ceime  essenHeUe  ét  Delens,  celle  qui 
rendra  témoignage  de  ses  cGODaissaoces  aussi  sé- 
rieuse? que  variros,  ot  de  son  pout  consciencieux 
pour  la  vérité.  Delcns  était  un  écrivain  appliqué  et 
jodiclein,  plein  de  droiture  et  dlmpartialité.  Un 
peu  timide  en  présence  dos  individus,  il  retrouvait 
quelque  hardiesse  pour  jufîcr  leurs  sjst('inr>  ol 
leurs  ouxTage?,  dont  il  reclierchail  les  eireniti  d  im 
esprit  assez  pénélianl  et  même  avec  une  sorte  de 
CUriositt'  I!  f'it  élude  rAcaJi'uiic  di- im'dec itie  dès 
1821,  ciuquaute  joui's  aprù»  l'institution  i-oyale  de 
œ  corps  savant.  Connu  pour  homme  aussi  intègre 
qu'éclairé,  et  d'ailleuj's  ou\ertenient  orthodoxe 
quant  aux  (■i"*nanres,  Uelens  fut  choisi  sous  la  i-cs- 
tauralion  pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
géiâaldelITnlversitë,  alors  qu'on  s'aperçut  com- 
bien do  tt  lles  fonctions  sont  peu  compatibles  avec 
celles  de  profesjjeur  iuléiessé  à  la  pré<;nunencc 
d'une  école  rivale  d'autres  écoles  qu'on  doii  inspec- 
ter. 11  occupa  avec  honneur  pendant  six  à  huit  ans 
celte  haute  magislralniv.  que  Ini  enleva  le  goiiver- 
oeroent  de  1830.  11  perdit  avec  elle  la  tranquillité 
de  l'esprit  et  d'heureuses  habitudes  d'aisance  et 
de  sécurité,  et,  d'un  âge  encore  peu  avancé,  sa 
santé  bientôt  déclina.  Il  mourut  eu  chi  clfrn  docile 
et  confiant  Je  17  février!  8  najaiil  eu  réalité 
pas  encore  GO  ans,  mais  paraissant  octogénaire  par 
l'effet  des  fatigues,  des  décoptinns  et  des  chn^rius. 
Sa  femme,  remplie  de  mérites,  était  pctite-tille  de 
iniàune  Dacier.  M.  -ie  docteur  Jolly,  ami  de  De- 
lens,  a  prononcé  sur  sa  tombe  un  disc»>ur8  plein 
d'émotion  qu'où  lrou\e  imprimé  dans  le  Bulletin 
de  l' Académie  de  médecine,  t.  1 1 .      Isid.  B— 

DBLESSERT  (  BeiuAin!i  philanthrope  mdus- 
trieux  et  millionnaire,  naquit  h  Lyon  le  14  fé- 
^Tier  1113.11  appartenait  à  une  famille  protestante 
qui  avtut  dû  s  expalricr  loj-s  de  la  réN«>eation  de 
l'édit  de  ?iantc3,  mais  dont  une  partie  i-entra  en 
France  vn  1733  ,  sous  le  ministère  du  cardinal 
Fieui7,  cinquante  ans  après  s  èlixi exilée.  Ueiest^erta 
tenu  un  lang  éminent  parmi  ses  contemporains,  soit 
par  son  habileté  comme  financier,  comme  industriel 
et  commerçant;  soit  par  son  caractère  aussi  digne 
qu'indépendant, et  son  espritd'initiatl\e  et  de  pro 
grfes;  soit  enfin  comme  philanthrope,  ami  des  scien^ 
te>  ol  des  arts,  usant  de  sa  vasto  opulence  avec 
une  libéralité  qui  tenait  de  la  fraudeur.  Jamais 
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heureuse  nature  ne  fut  plos  favoraHemeat  iccop» 

lice  par  les  circonstances  auxiliaires  qui  ont  tant 
de  pouvoii'  sur  l'édiiratinn  et  par  elle  sur  la  desti- 
née tout  entière,  et  quol<{uefois  sur  tout  no  peiH 
pie  et  tout  un  siècle.  Filsd'ÉtienneDelesseii^eapI* 
laliste,  homme  de  mérite  qui  avait  proroqué  la 
ciéation  de  la  caisse  d'escompte,  organisé  la  pre- 
mière compagnie  d'assurance  contre  Incendie  et 
plusieurs  autres  établissements  d'utilîté  sociale, 
itcnjaniin  Delesscrt  eut  poiu-  mère  une  femme 
d'esprit  (née  B(»y  de  î^toiu  )  qui  cUe-méme  avait 
pour  amis  Beixjuiu,  liîtt  iatetu'  gracieux,  i  Ben- 
jamin Franklin,  l'un  des  législateurs  de  l'Améri- 
que. Kée  en  Suisse,  et  du  caractère  le  plus  res- 
pectable et  le  plus  sérieux,  cette  femme  instndte 
était  en  coiTcspondance  avec  Deluc,  ctlèbrc  géolo> 
gue  deGenève.  et  avecJ.-J.  Rousseauqui  t'crività  sa 
demande  et  e.\pres!>(imeul  pour  elle  et  ^a  lille  (de- 
puis madame  Gautier  )  ses  leetret  sur  la  B(h 
tatiique,  auxquelles  il  joignit  un  herbier  fait  par 
lui-même  et  étiqueté  de  sa  main,  en  latin  et  en 
français.  J'ai  vu  et  admiré  cet  herbier  méthodique 
et  mémorable,  que  M.  Benjamin  Del  esse  rt  me 
montra  avoc  complaisance  et  en  détail,  eu  tH3s\  — 
Bex\jamin  Dele.sscrt  préluda  à  la  vie  active  et  utUe 
pardes  voyages  instructifs,  il  visHa  d'abotd  Edim- 
bourg, où  il  connut  Dugald-Stewart,  Hume,  Play- 
fau  el  Adam  Smith, qui  éclaircircnt  et  résumèrent 
en  sa  favem',  dans  des  conversations  amicales,  les 
pi  iucipes  trop  absb^its  de  leurs  ouvrages.  A  Bir* 
uiinuliam,  Watt  le  rendit  témoin,  lui  et  son  frère 
ainé,  de  ses  essais  sur ,  la  puissanee  de  la  vapeur, 
tentatives  qui  dès  lors  présageaient  à  la  méeani> 
que  tant  de  menetlleux  progrès,  maintenant 
accomplis.  A  Windsor,  il  rencontra  Dcluc,  le  ror- 
i-cspondant  de  sa  iajaille,  qui  essaya  de  lui  ap- 
prendre à  concilier  les  faits  nouveaux  de  la  géolo- 
gie avec  les  enseignements  de  la  Genèse,  grave 
problème  que  uîl  écrivain  profond  s'appliquait 
alors  à  résoudre  dans  ses  c^èbres  Lettres  sur  l'his- 
toire de  la  terre.  De  retour  en  France,  et  après 
'[nolques  promptes  ctudos  à  l'école  d'artillerie  de 
Moulan,  d'où  il  sortit  avec  le  grade  anticipé  de  ca- 
pitaine, il  fit  iacampagne  de  Belgique  sous  PMie- 
gru  ;  et  bientôt  le  général  Kilmaine  le  choisit  pour 
aide  de  camp,  en  considération  de  son  zèle  pour 
la  discipline.  Enfin,  après  uvuir  bravement  figuré 
dans  plusieurs  sièges,  en  particulier  au  siège  de 
Maubeuçre,  déjà  on  l'avait  nommé  commandant 
ptti'  intérim  de  la  citadelle  d'Anvei's,  et  il  touchait 
aux  récompenses  militaires  de  ce  temps-là,  iMuque 
son  pèi-c,  qui  venait  de  perdi^e  Tainé  de  ses  sept 
enfants,  le  rappela  précipitamment  pW'S  de  lui 
puuj-  placer  dans  ses  malus  encoi-e  iuapprises, 
mais  fermes  et  prudentes,  le  gouvernail  d'une  vaste 
maison,  déjà  puissante  par  ses  entreiu  ises,  son  cré- 
dit et  son  avoir.  Six  ans  après  cette  investiture  de 
haute  maîtrise  (en  1801),  Benjamin  Delessert  fon- 
dait à  Passy  une  raffinerie  de  sucre,  et  successive 
meut  y\m[  et  uu  clablissemcnls  du  même  genre 
luient  crées  par  lui  en  diverses  provioces.  Uuand 
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ensuite,  vers  1806,  la  Vi  fxncù  se  vit  cxcltir  rlos 
mers  et  empècliée  de  communiquer  avec  ses  colo- 
niw»  IrusU^e  aiusi  îles  aiiivages  dii'cctfi  du  sucre 
4»  «une,  ce  fut  pour  die  une  néoeMité  de  mettre 
à  profit  les  recherche?:  du  rhimiste  prussien  Fran- 
çois Aoharxl  en  ce  qui  concerne  le  surte  de 
betterave,  cl  Benjamin  Delessert  fat  le  premier 
qui  posséda  le  secret  d'extraire  en  gi-and  ce  sucre 
indigène  et  de  l'ameniM  à  une  suffisante  cristalli- 
sation. Quant  à  l'auteur  du  procédé  de  grenagey 
dont  Beiyamin  Detemert  tira  parti,  il  s'appelait 
Boonifllin»  et  m  découverte  consistait  à  fab%  inter- 
venir eonrenrihlement  la  rhatix.  pui<  Tacidi'  m\- 
furique^  ce  qu'on  a  encore  perfectionné  dans  ces 
deraltrt  tempe  en  conatiimiit  prédaUeineot  Ut 
chaux  avecl'acide.  Disons  d'ailloursqne  Benjamin 
Dclessert  était  persuade'  que  imis  les  pmr f<dés  sont 
bous  ATCG  de  bonnes  betlerares,  de  bonnes  râpes, 
4t  boinee  praiiee,  de  boDi  fooneatiT,  dei  oiinlen 
habiles  et  prompts.  Quant  à  lui,  il  n'employait 
dans  usines  que  des  betteraves  jaunes,  et  ni  les 
Uanches^  ni  les  roses,  ni  hs  cerclées  de  rose,  ni 
lee  pmiiemei,  «fui  tooles,  d'après  lui,  réussii- 
.«^nt  moins  que  les  jaune*!.  TîapDlnni  rt'corapcnsa 
ses  heureux  eftbrfs  à  l'as-sy  mèmo,piéi.'r  du  progrès 
réalisé,  en  plaçant  sa  pix>pre  avi%.  d'iioimcur  sur 
lapôitrine  de  Benjamin  Delessert,  dislineUeil  dont 
le  Monifriir  du  lendemain  dmibla  le  prit  par  se»* 
âoges.  L'empereur  le  nomma  plus  tard  (en  1812) 
btftm  de  l'empire,  et  Louis-Philippe  lui  conféra  le 
grade  rie  grand  ofBder  de  Ut  Légion  d'honneur. 
Superflu  lit  fairr  remarqirerqtiernuM  iernonmatin 
méritAil  bien,  lui  aussi,  quelque  récompensé.  — 
Lh  eueota  d'uM  industrie  ftmdée  sur  nne  plante 
vulgaire  avaient  encore  augmenté  en  Benjamin 
Delessert  «-i»^  inclinations  nalive?:  pour  la  lintaiiique. 
Non  content  de  récolter  personnellement  quel- 
ques planlei  du  pays,  déjà  ponessenr  du  petit  hei^ 
hier  de  Linné  et  de  celui  que  J.-J.  Rousseau  avait 
formé  pour  sa  sœur  et  poiir  m  mère ,  il  acquit 
successivement  Icsheibiers  de  Letnotuiler,  de  Ven- 
Imal»  de  Gomoierson,  de  Burmann,  As  Labllhp- 
dière,  de  ralis>^nl  de  nativoi;;,  do  Dcsronl.iiin"^,  cl 
de  vingt  autre?,  san?  compter  les  mnli  Uitillons  \<v 
lontaires  de  MM.  de  Humboldl,  Oonpland,  iloljert 
Bnrwn,  DecandoUe,  Gaudichaud  et  Galmard,  et 
sans  parler  davantage  de  la  muniflcence  qu'exerça 
envers  lui  et  ses  bcrbien;  la  compagnie  des  Indes 
âaglâlteiifleieirilections  furent  en  (mtre  enrichies, 
cimque  atmée»  par  tes  divers  voyageurs  que  dé- 
pêche inre^wmmcnl  le  muséum  d'histoire  natu- 
relle vers  les  contrées  les  plus  lointaines  et  jusque- 
là  le»  moMi»  explorées.  Cet  hetMer  nmlnple  et 
saiM  pareil,  auquel  ont  concoiu*u  tant  de  botanistes 
reconnaissant?  pour  l'avoir  tmuvé  acrp-^siMo  au 
temps  de  leurs  études  ou  de  leurs  i-cclicirhcs, 
«Idmit  le  seul  déAtot  est  d^ta«  classd  sdl^ant  le 

sy^t, m  '  de  LiniicV,nnit  par  réunir  environ  250,000 
échaniillons,  on  tout  87  ,  000  e«p^^efI,  e'cst  -h  - 
dire  80,000  espèces  de  plus  que  Linné  lui-même 
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nombre  que  r>ecandulle  a  pn  fnTentnrîer  et  dé- 
crire dans  son  prudromus.  Le  musée  botanique 
de  lienjaniin  Delessert,  d'après  la  description 
qu'en  a  dénuée  son  conservateur  M.  Lasogue, 
surpasse  incontestablement  les  collections  du  .ît- 
din  des  plantes,  mais  surtout  en  te  qui  regarde  la 
bibliothèque  de  botanique,  depuis  longtemps  la 
plus  riche  et  la  plus  complète  de  l'Europe.  Les  ga- 
leries sclcntiîl(pies  de  Benjamin  T>elessert  étaient 
ouvertes  à  un  public  compétent  comme  si  elles 
eussent  appartenu  k  l*fetat,  et  H  était  nre  que  les 
principales  universités  élrantrères  n'y  comptassent 
pas  quelqtie  studieux  représentant.  Il  en  était  de 
même  de  la  splcndido  galeiie  de  tablcoui,  si  chbvt 
aux  amateun  H  aux  atHsIes.  Ses  feons»  aeircf* 
pt(ii\l(iruin  >iwis  in  ifstematê  univfrmli,  ex  hn- 
barh's  Pnri^t'ensibus,  pw^frlim  «r  D'^^r'rtlano,  drs- 
cripsit  Aug.  Pyr.  DecandolU,  ex  archrttfpis  «peci- 
w^îftlle  a  fSlrfin  Mmot»,  H  edittf  o  JAm/. 
Drl>mert;  Parisiis,  1820-1846^"  vol.  ^'laiid  in 
contenant  chanm  too  planches),  sont  un  tivs-bel 
ouvrage  à  la  confection  duquel  tout  a  été  pro- 
digué. Les  cinq  volumes  renfennent  500  planches 
dont  Benjamin  Delessert  a  vriidu  que  le  prix  filt 
modique,  afin  de  rendre  l'œuvre  accessible  e»  pro 
fltablc  aux  savants.  Et  la  preuve  que  c'est  bien  De- 
lessert <fni  a  conçu  te  nlan  de  Toumge,  c'est  quH 
en  a  dédié  à  necandolle  10  4'  volume.  Il  a  pareille» 
ment  consacré  aux  coquilles  un  triple  monument, 
je  veux  dire  un  musée  composé  d'environ  lOOjOOO 
échantillons,  pouvant  être  rapportés  à  23,000  espè- 
ces, une  bibliothèque  spéciale,  et  nne  description 
grandiose  qu'accompagnent  des  figures  aussi  belles 
que  le  cotnpodatent  les  objets  représentés.  Void 
quel  est  te  titre  de  ce  grand  ouvrage,  auquel  le 
(îiictrur  Chenu,  rnnservaîeur  du  nin>ée  concliylio- 
logique,  a  donné  les  soins  les  plus  attentifs  :  Hecueil 
deooqitiile$  inédite,  dScritêgpartAnnankdttngMn 
Histoire  naturrllf  dfis  animaux  sans  vert^rcf.  H 
non  encore  fignrr^^.  ÎViris.  1842,  grand  in-fol.  avec 
40  planches  magnitiquemcnt  gravées  et  coloriée», 
et  accompagnées  d'un  texte  expllcatirdonl  ï.  Chena 
est  l'auteur.  Malgré  l'irrégularité  du  litre,  où  les 
mot.s  inédites  et  non  encore  figurées  font  évidern- 
ment  pléonasme,  l'ouvTagc  est  estimé  desamateuis 
et  des  savants.  On  y  trouve  peintes  et  décrites  des 
coquille?  curieu'îes  ;  une  cn\rc  autres  avait  coûté 
6,000  fr.  au  botaniste  Claude  Bichard,  cédant  en 
cela  à  un  caprice  passionné  qu'était  loin  d'auiorifer 
son  état  de  fortune.  Benjamin  Delessert  eut  te 
bon  goût  de  rendre  sa  caisse  s  itidaii  e  de  re  niâi- 
ché  extravagant.  Au  reste,  ce  musée  conchjUoIo- 
giquc  se  compose  des  collections  de  Laraardit,  dt 
Dufresne,  du  colonel  Teissier,  du  docteur  Réraii- 
di  en,  cv-inspccteur  général  dir  ser\-icede  santé  de  !a 
marine,  et  deplusieui-sautrcs  collections  qu'il  a\  ait 
acquises  sans  parcUnonie.— Benlamin  Delesiert  ne 
bornait  pas  là  ses  libéralités.  Il  secondait  volon- 
tiers toute  entreprise  littéraire  offi-anf  quelques 
chances  d'utilité  et  d'avenii-.  Saiii»  lui,  la  grande 
analomiedadMtearBotttigcry  ctdupciotnUcob 
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nlumit  pu  être  continuée,  et  un  certain  nombre 

d*ou\T^';t's  ptMi  t'iéinenlaitx's  fussent  n'sU's  omni.i- 
gasinés  loin  du  jour.  U  avait  coutume  de  sous- 
crire, afin  d'en  Mre  ^stributton  à  ses  amis  et 
dientSy  à  la  plupart  des  ouvrages  posiliis  [iDuvaui 
inlén'.'^r  le  bien-être  des  classes  soulTranles,  au 
seki  de  nos  cités  encombrées  de  créatures  dignes 
de  igiUé.  n  en  usa  de  la  sorte  pour  les  iononibra- 
bles  brochuivsdo  M.  Cliailos  Hupin,  pour  les  ou- 
vraijes  de  JJM.  Terme  et  Montfalcon.  ainsi  que  pour 
quelques  publications  de  statistique  et  de  philan- 
thropie.  U  avait  une  autre  manière  judicieuse 
fî'onc'^iira^ïcr      jfvmc-^  savant»;  pou  favurisi's  de  !a 
(ortune,  c'était  de  leur  reprendre  à  des  prix  élevés, 
à  Finstar  des  souscriptioiis  dn  gouvernement,  les 
ouvrages  qui  lear  Tenaient  de  I Vtrau^zer.  C'est 
ainsi  qu'il  a  pu  réunir  un  onsemlile  do  jmunaux 
scienlitiques  presque  comparable  à  la  niagnilique 
coBection  dn  înuséuro  dtnstoire  naturelle.  Tel  était 
l^mploi  généreux  que  le  p:in«l  fînancierse  plai- 
,  sait  à  faire  des  richesses  qu'attirait  Je  plus;  en  plus 
vers  lui  l'industrie  du  sucre  indigène.  L'empereur 
l'avait  nommé  en  1813,  col  lu  I  de  la  3*  légion  de 
la  jîarde  nationale  de  Paris,  et  il  se  mniifr,i.  dciix 
ans  après,  sinon  ti-ès-cntbousiaste  du  gouverne- 
ment des  cent  jours,  an  moins  fortement  oppo- 
sant à  l'invasion  étrangère,  ce  dont  porte  ténioi- 
cna^-e  la  sijznature  qu'il  apposa  à  une  déclaration 
patriotique  des  chels  de  légions  ù  la  date  du  (i  juil- 
let 1815.  De  là  vint  que  Louis  XVlll^qiii.à  son  pre- 
mier n'iour  en  France  l'avait  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  le  destitua  de  son  comnian- 
denKnt  après  Waterloo  ;  raanire8tati<m  de  royale 
vengeance  qui  après  tout  fut  de  courte  durée  envers 
lui,  et  que  d'ailleins  Delessert  avait  pnru  provo- 
quer en  proposant  au  roi  de  conserver  le  drapeau 
tricolore.  A  partir  de  la  seconde  restauration,  Ben- 
jamin Delessert  prit  une  part  active  aux  afTaires 
publiques,  où  sa  juste  inlluencc  fut  plus  d'une  fois 
décisive.  Déjà,  avant  cette  époque,  on  l'avait 
nommé  toiu>à  tour  ji^e  eonsul  iiic  membre  de  la 
chambre  et  dn  conseil  géiu-ral  de  cotrnneire,  et 
depiiisireize  ans  il  était  régent  de  la  banque  de 
France  et  fnn  de  ses  principaux  actionnaires  et 
eonseiller-s.  Il  fut  élu  député  de  Paris,  d'abord  en 
1815  pendant  les  cent  joui*s,  ensuite  depuis  tSI7 
jusqu'en  182  i,  puis  député  de  Saumnr  depuis  1827 
jnsqu'en  1843;  de  sorte  qu'il  siégea  pendant  près 
de  Ainpt-lniis  ans  à  la  cbatnlire  des  iepr(''-<ent,-mts, 
et  fut  plusieurs  fois  élu  l'un  des  vicc-présideuts  de 
cette  assemblée.  11  y  prit  place  constamment  au  côté 
ganche  du  centre,  en  confonnité  avec  ses  opinions, 
à  la  fois  opposantes  et  modérées,  l^a  chambre  dite 
dettroiscentsdeM.df  Viltcle  (de  1824  à  1827),  lut  la 
seule  dont  11  resta  exclu,  le  ministère  d'alors  s'étant 
efBcacenienl  opposé  à  sa  rétMection.  Lui-uïéme 
avait  montré  une  extrême  R'pugnance  pour  les 
lois  réactkmnaires  et  exceptionnelles  de  1  ép  ique, 
et  il  s'était  énergiquement  pn>uoncé  pour  le  rejet 
de  la  nouvelle  loi  électorale  de  1819  iiui  élaMissait 
de  grands  et  de  petits  collèges^  imphquant  double 
X. 


vole  pour  les  riches.  Toutefois,  mais  sans  incon- 
séquence, ce  fut  lui  qui  proposa  eu  faveur  du  duc 
de  Richelieu,  à  raison  de  son  heureuse  intercession 
atiprès  de  l'empei'eur  Alexandre  non-seulement 
|)t>urahrégcr  de  deux  ans  l'occupation  militaire  dont 
1,1  Fi  ance  t'Iait  menacée,  inai-;  p  mu n'-d  ure  de  deux 
milliaids  à  un  la  rançon  imposée  par  les  sou- 
verains alliés  ;  je  dis  que  ce  fut  Benjamin  Delessert 
qui  proposa  pour  le  <luc  de  RidieUeu  une  n^com- 
pense  nationale  de  ."lO.OOa  francs  annuj'ls.  Ce  pré- 
sent magnili<pie  et  honorable  ne  fut  accepté  par  le 
duc  que  pour  l'ofllrir  aux  hospioeii  de  Bordeaux, 
son  lieu  natal  ;  deslinalion  di's:nl('ressée  qui  dut 
rencontrer  toutes  les  synqmlhies  de  Delessert.  Déjà 
il  avait  proposé  d'élever  par  souscription,  au  brave 
général  Desaix,  le  moiuuneut  qui  subsiste  encore 
plare  Dauphirie.  Cepeiiilanf  les  vues  ordinairement 
partiales  des  ministres  d  aloi^;  éveillaient  en  lui 
d'invincibles  mouvements  d  o;  position.  C'est  ainsi 
qu'il  s'opposii  conslanunent  et  un  peu  par  système 
a  la  conversion  des  renies,  et  qu'il  contrevint  avec 
obstination,  mais  ici  sans  succès,  à  l'inutile  cuns- 
truction  de  l'hôtel  Rivoli  qu'on  destinait  au  minis- 
tère des  finances,  vaste  et  somptueux  édifice  dont 
vint  à  bout  11.  de  ViUèle,qui  s'y  installa  tout-puis- 
sant. Il  eut  llMnuienrde  proposer  à  la  diarobre 
élective  l'alwdition  <le  la  peine  de  mort,  qu'il  trou- 
vait inconciliable  avec  les  cnuimandenieiils  enre- 
gistrés par  Moïse  et  consacrés  par  i  Llvangile.  S'il 
échoua  dans  cette  tentative,  au  moins  sa  conduite 
et  ses  votations  comme  jmi-  l'ureut-elles  toujours 
conséquentes  avec  ses  opinions  de  législateur,  il  se 
rangea  en  1830  dn  côté  des  221  formant  major  ité 
ctmtre  Charles  X  et  son  ministère,  et  c'est  par  là 
qii'il  concourut  à  l'avénemenl  suprême  de  Louis- 
Phihppc.  Plus  tard,  ce  fut  lui  qui  proposa  la  sup- 
pression de  la  loterie  royale  et  de  la  ferme  des 
jeux  publics,  initiative  bien  digne  d'un  philan- 
thrope de  son  caractère  cl  qui  lui  a  fait  grand  hon- 
neur. Vint  le  triste  moment  où,  pourtant  sans 
courroux  et  sans  murnnn*c,  il  vit  élever  son  jeune 
frère,  son  obligé,  à  la  diirnité  de  [»air  de  France, 
tandis  que  lui-même ,  délaissé  pai'  Saumur,  in- 
grate après  seise  années  de  dévouement,  il  cessait 
d'être  député  par  l'ePret  d'indignes  passions.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  la  véritable  gloire  de  Benjamin 
Delessert  consiste  à  avoir  mis  persévérammenl  en 
pratique,  durant  sa  longue  vie,  les  préceptes  m  i- 
raux  de  Franklin,  l'un  des  amis  de  sa  famille 
et  des  conseillers  de  son  enfante.  Ainsi,  tantôt 
avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  fl 
trav  aillait  à  la  réforme  des  prisons  et  à  l'améliora- 
tion du  sort  des  prisonniers;  tantôt  avec  Chaptal, 
Darcct,  Parmentier  et  d'autres,  il  fondait  dans  sa 
maison  même  1 1  so(  ii'té  d'encouragement,  à  la- 
quelle l'industrie  doit  de  si  nombreux  services  et 
tant  de  progrès.  Une  autre  lois,  en  1818,  et  tou- 
jours avec  le  duc  de  La  Rochefo«icauld,  fl  provoquait 
en  France  la  création  des  crusses  d'épargne,  à 
l'organisation  et  à  la  prospérité  des4iuellcs  il  a  per- 
sonnellement présidé  pendant  vingt  ans,  usant  de 
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MO  influence  en  {833  pour  les  placer  sous  l'égide  I 

de  la  loi.  Il  préla  à  rudiniiùsliîUion  tentrale  des 
hrtpilairx  de  l'aris.  pcn  lanl  qiiaraiito-six  ans,  le 
InbiU  de  sou  cxpt'i  ience  en  comptabilité  et  de  ses 
lumières,  etsnpplteitpar  ws  largesses  atixinsurB- 
santes  n'ssonrees  de  riTfains  (■i.iliîi^scniinit?  pu- 
blics. Comme  lliH'rbaave,  il  piLbIialt  de  splendides 
ouvrages  sans  éditeur;  comme  Joseph  Baiiks  et 
Séba,  il  défrayait  ou  subventionnait  des  voyageurs 
en  mission  lointaine  ;  comme  (  liff'oH,  il  plaidait  à  • 
la  lète  de  ses  cjUeclious,  des  savants  qui  en  dé- 
criaient et  publiaient  à  ses  IVats  les  raretés; 
comme  Aslley-Coopeiollr  lîiir  df!  iiymsil  eiK-ou- 
rageait  les  ai-ls,  et  soutenait  ntj|>leinent  des  artis- 
tes. S'il  habitait  avec  simplicité  le  somptueux  hô- 
tel d'Uiès  dont  un  roi  même  aurait  pu  tain;  sa 
résidence,  et  <|nc  les  appréhensions  do  lu'ri- 
tiers,  en  temps  d'émeute,  out  depuis  transtormé 
cxtdneurement  en  maison  vulgaire,  il  faut  dire 
qu'il  y  exerçait  riiospitalilé  d'un  ministre  pondt'- 
mnt  dont  le  budj;et  serait  snn?  lirnilr.  Mais  reve- 
nons à  ses  lionnes  œuvri-s  ii-s  plus  simples  et  les 
plus  utiles.  Des  1800,  Benjamin  Dclesserl,  à  Timi- 
tation  de  Rimirnnf,  nvait  ffuidé  des  fourncatix  <\^i 
soupes  économiques  ou  végétales  qui  ue  revien- 
nent qu'à  2  centimes,  et  sont  représentées  pour  les 
souscripteurs  par  d«i  jekâls  éb  cuivre  qu'on  di»- 
trihiir  l'hiver  aux  plus  malheureux.  11  a  ('îé  ainsi 
distribué  dans  de  certains  hivers  jusqu'à  i  millions 
de  jetons.  Le  premier  consul,  afin  d'être  imité, 
."^'inscrivit  drs  le  premier  rnoiiiont  pniir  t  .000  s  dis- 
criplions.  L'année  .«uivanle,  et  de  concert  ave; 
son  digne  frère  François  et  quelques  amis,  il  fnn- 
daît  la  célèbre  société  philanthropique,  laquelle 

f»ro;liguc  à  «les  in  li^ciiN,  .•>iir|>ri>  et  lidiiteiix  île 
'èlre,  les  soins  gratuits  d  excellents  médecms  et 
des  médicaments  de  tmile  espèce.  Pour  celte  belle 
instilulion,  qui  subvient  h  foutes  les  dép.  nsi  s  au 
jDiven  d'environ  70  à  «u.OUO  franes  résultant  de 
5ouscripli'His  individuelles  au  luinimum  de 30  fr., 
Benjamin  Delessert  compta  bientôt  au  nombre  de 
5r5  rr^opérateurs  le?  Mnitlmoreucy,  les  l^  Roche- 
foucauld, le»  Pa^torel,  les  Boissy-d'Anjjlas,  cl  les 
principales  illustrations  de  Tépocpie.  i^es  6  dispen- 
saires philaiithrophiques  sont  sans  contredit  une 
des  plus  précieuses  fondations  de  ce  <icnrp  :  ils  dis- 
,    pensent  quelques  anciens  riches  d  aiier  à  l'hopi- 
lal,  à  raison  des  soins  qui  leur  sont  digpentài  à  do- 
micile  Afin  (l'iiiiili  r  de  Franklin  jusqu'à  soii  art 
professionnel.  Benjamin  Delessert  avait  dans  sa 
malsonnne  petite  imprimerie  et  ilavait  appris  à  se 
servir  du  composteur  pitur  imprimer  lui-ôième  îles 
ouvrages  de  peu  d'étendue.  r.Vst  ainsi  qu'en  (70^, 
âge  alors  de  vingt-deuv  ans,  ii  traduisit  et  imprima 
la  Murale  df s  échecs  par  Franklin,  de  même  que  le 
pn?me        Disputes  par  Ridliières  :  nuvrn-j'es  sur 
lesquels  un  lit  :  An  3  de  la  République. — hupnme'- 
rie  dé  Benjamin  Delessert.  Dans  les  deniiav  temps 
de  sa  >ie.  il  publia  une  brochure  de  quelques  pa- 
ges qui  avait  pour  titre:  «  Institutions  qu'il  serait 
utile  de  fonder.  »  On  j  trouve  celte  pensée;  «  De- 
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puis  U  vent  d'eau  api^r  té  au  malade  jusqu'aux 

plus  ma<{niriques  donations,  tout  devient  |)our  ce- 
lui qui  donne  luie  .>  inrce  de  joiiiss-mces.  »  Quel- 
ques années  avant  de  mourir,  il  avait  pubUé  uu 
petit  volume  in-K"  intitulé  :  Guide  du  tonXeur,  «ou 
reniell  de  pensées,  ma.\ime<;e!  prières donl  In  lec- 
ture peut  contribuer  à  londie  heureux  dans  celte 
vie  et  dans  l'autre,  choisies  dans  différents  au*  • 

leurs  par  B        D  »  Tiré  à  un  petit  nombre 

d'exemplaire'^  dnnt  î5enjamin  Heles-serl  fit  présent 
aux  auteurs  qu'd  avait  cités  et  à  quehjues  autres 
personnes  qu'il  estimait,  ce  recueil  portait  pour 
prinei[K»le  éiii^raphe  la  pensée  suivante  :  «  b's 
M  préceptes  de  morale  dissénïinès  s.mt  comme  les 
«  l)ons  forains  »  (par  malheur  au.ssi  comme  les 
mauvais^^rairis)  :  «quelque  pari  qu'ils  tombent  il  v 
«  en  a  loiij mrs  quelques-uns  qui  trennent.»  Pa- 
ris, imprimerie  d'Amédée  Giatiut,  1810.  Pour  ce 
volume  de  28(}  pa^es  (sans  compter  la  table  fort 
originale  des  auteurs),  Benjamin  l)elessert  a  mis 
il  contribution       autorités  di(Térenle.<.  recueil 
entier  ne  reiiierme  guère  que  830  pensées,  pritnc?  * 
ou  maximes,  réparties  dans  17  cha|Mtres.  Lui- 
im'iiii*  n'a  contribué  an  volume  que  par  la  pn'fn.^p 
et  4)3  préceptes,  et  sa  femme,  madame  Laure  De- 
lessert, pour  une  seule  page,  sorte  de  sermon  mé- 
lancoHq-ioment  ascétiqiÂ,  sur  la  grande  et  difOcile 
alTaire  dn  s  ihif.  I/ouvrage  se  termine,  à  la  ma- 
nière tie  Franklin,  par  wi  lableau  sur  deux  coluu- 
nes,  espèce  de  balance  des  qualités  et  des  défaut 
opjK»sés.  Benjamin  Delessert  fit  ensuite  dcsineret 
giuver  à  ses  frais  par  des  artistes  choisis  après 
concours,  les  suites  du  vice  et  delà  vertu,  estampes 
destinées  à  orner  la  demeure  des  travailleurs  et  à 
moi-aliser  l'atelier.  —  Us  illieita  (!e  1'  \i  adémie  fran- 
çaise l'aulorisiition  de  joindre  des  médailles  d'oi' 
au  {)rix  de  poésie  qu'elle  décerna  pour  le  dévone- 
riii  iil  lies  inétiecius  françai>  dans  l'épidémie  de 
Barcelone.  Il  fut  associé,  en  France  et  en  Euix>pe, 
à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  que  nous 
aimerions  à  citer  pour  leur  honnem  autant  que 
pour  le  sien.  r>eux  nouveaux  genres  de  plantes  lui 
furent  dédiés  :  l'un,  apparteuant  à  la  gmode  fa* 
mille  des  légumineuses^  sous  le  nom  de  Lessertia 
{1802),  lui  a  été  consacre  par  son  ami  intime  De- 
candolle;  l'autre,  par  M.  Lamouroux  (un  genre  de 
Fucus)  sous  le  nom  de  Delrsseria  (ISKf).  —  Benja- 
min Delessert  mourut  d'une  ancienne  afTectlon  du 
rmir,  le  l*'mars  1847,  sans  laisser  de  p.islérité.  Il 
avait  épousé,  jeune  encore,  une  de  ses  cuusiucs, 
issue  des  Delessert  restés  en  Suisse.  Ces  sortes 
(l  alliances  entre  proches  parents  sont  ordinaire- 
ment défavorables  à  la  fertilité.  Benjamin  Dele»^ 
serl  a  laissé  une  partie  de  sa  fortune  à  ses  deux 
flnères,  H.  Prançois  Delessert,  son  sncesseur  à  b 
(îire'-fion  de  la  caisse  d'i'parsne  et  à  rinsfitiit,  et 
M.  Gabriel  Delessert,  ancien  préfet  de  police  et 
pair  de  France;  destinant  à  son  neveu  etfiUeul 
M.  Benjamin  Deli  ssci  t,  (ils  ainé  desoD  friit»F1rail> 
çois,  la  principale  |>art  de  ses  richesses,  sc^  u'^inos, 
I  la  suite  de  ses  grandes  alTairc.s,  sa  maison  coui- 
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raenciaU  et  .ces  précieuses  coUecUoiis.  A  iiuUe 

i-uniiaissance,  six  personnes  déj'i  ont  Tait  mu  é\o,ie  : 
M.  le  cotnle  d'Argout,  M.  Cliurles  Dupin,  M.  Al- 
phonse DecanJolIc  liLs,  .M.  Cap,  dont  l'Atiidéniie 
<lc  Lyon  a  couronné  TeicceUenl  discours;  M.  Bon- 
rrr.  del  de  F.yori.  connut»  rrjppnHcMiv  (U-  ce  mmvMirs 
at  atiéuiique  ;  cl  cntin  M.  Flunren?,  conmic  seciv- 
taire  de  l'Académie  des  sciences  de  Hnstitut,  dans 
laquelle  Benjamin  OelesKiMl  sii^gea  dès  isHî,  ,iiis- 
sil'M  que  I.utrî?  Wlllent  iustitin'  fli^s  pl;ir.'s  d'aca- 
d«Mtitiien.s  lilii-esi.  Il  a  \ou\n  tjuon  inscrivit  sur  sa 
tombe  :  «  Il  fut  un  des  principaux  fondateurs  des 
cai*!5L'«  dN'pnfLrno  ;  »  rattarlianl  à  celte  Itronde  in- 
sUtuUon  dont  la  ville  de  ilambour*;  d(Minu  le  pre- 
mier ezemjrfe  en  1770,  stm  léj^ilinie  espoir  de  n'tV 
tre  jamais  oublié.  Déjà  an  moinenl  de  sa  mort,  il 
existait  en  France  X',o  caisses  dVparctie  p«'s«:f'f!rint 
4:ullecUvemcnl  \m  miHions,dwïl  l'avenir  penl  laire 
des  milliards  et  donner  cause  à  des  périls.  A  son 
heure  lîeniière,  il  détacha  île  safortmie  une  s->nnne 
Uc  130,000  fr.  divisée  en  .1,000  livrets  de  .iO  fr., 
ïïTdonnant  que  ces  livrels  fussent  distrtbués  à 
.t.oiHi  travailleurs,  qui  prendraient  •l'engi^rement 
il'accroilre  chaque  aîiiii'c  cette  preniicro  nii^c.  f'c 
fui  la  mmiicipalilé  de  Paris,  secondée  en  cela  par 
radministration  des  caisses  d'épaigne,  qui  en  l8  iK 
procéda  dans  chaque  ati-ondissemeut  de  la  ville  à 
cette  xn>h->  n'p irtili<»!i.  (le  jîrand  homme  de  bien 
qui  avait  l'iune  assez  compalissante  pour  faii-e  dis- 
tribuer des  étrennes  chaque  premier  de  l'an  aux 
enfants  malaJc-i  i!niH  les  li('i|iitaux  et  aux  enfants 
trouvés,  pourquoi  faut-il qu'ilaiteurinconséq'ietue 
finale  de  restreindre  l'abord  des  tours  de  dépôt  cl 
d'approuver  le  déplacement  inhumain  des  enfants 
nhmiîi.ntiiS"?  Nmi';  (lc\nns  reciTiTinitre  q»ie  deux 
discours  qu'il  a  pn)noncés  à  la  «Jianibre  {en  Iîi3ti 
ei  1838)  donnent  à  celte  opinion,  qui  semble  con- 
traster avec  sa  vie  tout  entière,  d'autres  motifs 
que  l'économie  de  10  million!^  i>ar  an,  et  en  parti- 
culier l'énorme  inorlalilé  des  cnfunls  livrés  à  des 
soins  mercenaires.  Ism.  B— ?i. 

nEt.ESTANG  (LouiS-rii  vni  i  s-Nirnt  ^O,  né  h  V<tt- 
lagnc,  le  23  avril  1759,  fut  administrateur  du  dis- 
trict de  cette  viUe,  puis  du  département  de  l'Orne, 
et,  en  l'an  sons-préfet  de  sa  ville  natale.  H  obtint 
sa  retraite  en  !?^t^  et  motmit  ver«  \  l^  îcilanj,' 
€sl  auteur  de  divers  ouvrages  d  histoiie  et  de  sta- 
tistique dont  quelques-un»  ont  été  Imprimés: 
1°  Chorci'^fraphU  <fe  Vnrtùndi sonnent  de  Morforjm, 
Mortagnë,  an  1 1  (1803),  in-8*';2<'  yotice  atatisùque 
la  sous-pràfrctuvê  de  Mortagnë.  pour  ssrtnr  de 
suite  et  de  reclifiration  à  /a  CAoro/^mp/j/e,  Mortagnë, 
in-^".  Iiclc^lan*:  a  laie-é  inédits  plnsieui"s  on- 
vrages,  dont  le  plus  imp  jrtant  est  une  Histoire  ci- 
vile et  linéraire  de  laf/rwime  du  Perche.  D — »— s. 

I»ELESTRE(1)  'FtiANçois),  l'une  des  nombreu- 
ses victimes  de  nos  trouble»  politiques,  né,  vers 
1766,  à  Neufchàtel  en  Normandie,  était,  en  I79i, 
principal  du  collège  de  sa  ville  natale  ;  mais»  ayant 

il  n(LviTiiE  «aivanl  }!•  Aim^  Cgitlon,  Merhinit  («  Fo». 
I  »,  p.  m. 
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refusé  d«  prêter  le  serment  exigées  tcciésiasti- 

qnes,  il  dut  abandonner  sa  place  ;  et,  lorsipic  plus 
tard  une  loi  eut  condamiic  Ii  >  prètivs  insomiiis  .'i 
la  déportation,  il  alla  chcidier  un  asile  eu  Angle- 
teiTe,  oïl  il  demeura  plusieurs  années,  La  persé- 
cution nyant  paru  "^c  ralentir,  il  s'empressa  de  re- 
venir en  France  dtunier  les  soins  4fe  son  ministei  e 
aux  catboliijues,  privés  depuis  longtemps  des  se- 
com-s  de  la  religion.  Après  le  18  fructidor  (4  scp- 
tcitilnL'  I7't7i.  il  cotinit  de  notivenur  dani:crs  Vf^ 
teint  pdr  la  loi  qui  déportait  a  la  tjiuyane  les  prê- 
tres rentrés  sans  autorisation,  il  fut  conduit  à 
ll«K  hefort  et  c  nduirqué  le  li»mar-s  1798,  sur  la 
frégate  la  (  /i«rcn/f,  puis,  le  2:»  avril,  sur  la  nica-l^. 
U  arriva,  dans  le  courant  de  juin,  à  l'ile  de  Qijennu; 
et  quel  j  i joni-s  après  il  se  mit  en  chemin  pour 
iTii'liv  (i ans  le  canttn  de  MaliMîii  in  qu'on  lui 
avait  assigné  pour  résidence;  mois  a  peine  arrive 
il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  violetite,  cl  mourut  le 
(»  aoAt  de  cette  année.  L'abbé  Uelestre  avait  rédigé 
des  notes  assez  étendues  sur  son  exil  en  Aiv'lclerre. 
Elles  ont  été  mises  eu  ordre  et  publiées  pai-  son 
neveu,  M.  Delestre-Boulage,  libraire  &  Paris,  sous 
ce  litre  :  Six  années  de  la  révolution  français",  «ui 
Précis  des  principaux  événements,  corresimndauts 
à  h  rffifis  de  ma  dipoftatian,  de  1 792  à  1797  ihc/u- 
siirmen  t,  Paris ,  1 8 1 9,  în-8*.  W— s. 

DELEFZE  f  I.iS!  nt-I'iiTi  iri  K-FnvNçois),  r.atura- 
liste,  né  à  Sisleron  an  mois  de  mais  17^3,  d'une 
famille  noUe,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du 
génie  mditaire  et  vint  à  Paris  cii  1772  étudier  les 
mathématiques;  mais  les  nomiu  itiuns  à  IVcole 
spéciale  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  entra  tians  Tinfan- 
(i  i  le  avec  le  grade  de  sous-lieuicnant.  Trois  ans 
après,  le  corps  dans  lequel  i!  sci  \ait  ayant  l'té  r  '- 
formé,  Deleuzti  se  livra  à  l'étude  et  passa  désor- 
mais sa  longue  carrière  nntqnement  occupé  de 
travaux  scientilîques  ;  aussi  toute  sa  vie  est-ello 
dans  ses  onviages.  Il  fut  nommé  en  17o;;  aide-na- 
turaliste au  Miwum  d'histoire  naturelle.  Lorsque 
les  professeurs  de  cet  établissement  se  réunirent 
en  1802,  pour  publier  les  .lnnfl/c.ïf/u.1ft/<.rj<//(  d'hir- 
toire  naturelle,  Ucleuze  fut  choisi  pour  iHîcrclairc 
de  l'association.  En  i814,  touten  consenant  sei 
modestes  Knctions  d'aiile-natui-aliste,  il  fut  nommé, 
censeur  n>yal;  et,  tan!  radininistratinn  rraloi  .--  était 
peu  éclairée,  cet  honune  simple  et  sans  malice 
aucune,  malgré  ses  profondes  connaissances;  fut 
chargé  de  rcn.ïtirçr  le  phis  maliriçnv  (fc«  j'ui  iiaiix, 
ce  fameux  Naiti  jaune  qui  déversait  tant  de  ridi- 
cule «tnr  les  hommes  du  parti  royaliste  I  A  la  mort 
de  Toscan  en  1828,  Deleuze  devint  bibliothcVairc 
flu  Miisçiitn  (riiist»»ire  naîinot!c  ;  enfin,  en  1834,  il 
obtint  sa  retraite  avec  le  titic  d'honoraire.  11  ne 
jouit  pas  longtemps  du  repos;  car  il  moimit  le 
31  octobre  1835  (1).  11  était  membre  l'o  l  i  l.r'gion 
d  honneur  et  secrétaire  de  la  société  philanthropi- 
que. On  a  de  lui  :  1*  Les  ammtrs  des  plantes, 

1;  On  r.i  souvent  ronfonrtu  avec  un  h-  iniinyiiin,  <\'\t  nVuit  {uit 
m«"ms  v»n  pnrrnt.M.  \.-(».  Dcleuie.  I'dîi  i\i  <-  ^inri..ri>urs  tt  él^ 
rrrirar  gfiifralfte  Uriiif^e  tiyiKiilKT^iire  rtablir  en  isan. 


Digitized  by  Google 


m  DLL 

poémc  en  4  chants  ti  aiîtiit  en  prose  de  l'anukiis  de 
Dat'wtn  (coy.  ce  nom),  in- 12,  17S)9.  2°  Les  ixtisons 
de  Thompson,  traduction  nouvelle  en  prose,  1801 , 
ISOO,  ii:-l2  ;  3"       /       ou  Entretiens  sur 
i'e!uiic  di  sscii  iurs,  1810,  in-S°;  i"  Histoire  critique 
du  mayuctismc  animal,  I S 1 3  et  1819,2  vol.  in-8°  ; 
S*  Lettre  àtaul(  ur  d'un  onvruy  intitulé  Sup^rsti- 
f/of;,<f  et   pns'.iijes  des  phili'soph  s ,    tSl8,  iii-S"; 
<»"  Défense  du  uunjnétisuie  contre  les  attaques  dont 
^1  est  l'objet  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  midi' 
^ales,  1819,  in-8';7''  0()sercatiuns  adressées  aux 
médfcins  (jui  dcfiireraicnt  î-laUlir  un  traitement  ma- 
gnitique,  1821,  20  p.  iii-S";  8"  Instruction  prati- 
que sur  le  magnétisme  animal,  suivie  d'une  lettre 
écrite  à  i'aulour  par  un  incn!*  rin  *'tT-nnf:or,  !S2;;, 
i«-12j     Histoire  et  description  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  1823,2  vol. in-8*;  f  0"  Lettreà  MM. 
1rs  ineiidjn  s  île  t Académie  de  vu'deeine,  i  820,  in-S", 
:î9  i>.  IVicMzo  a  aussi  rédigé  les  notes  de  quel- 
ques chants  des  Trois  règnes  de  la  nature,  par  De- 
lille,  et  inséré  divc»  mémoires  et  notkee  biogra- 
phiques dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  dans  les  Annales  du  maijnélisme,  dans 
YUermis,  journal  du  magnétisme  ;  enfin  divers  ar- 
ticles dans  le  Moniteur  cl  autres  journaux,  sur  des 
ouvrn^Ts  d'histoire  naturelle  et  de  littérature  f  l). 
Zùlù  pi-upagatcur  du  magnéUânie,  il  était  en  corres- 
pondance avec  tons  lessavams  éti-angcrs  qui  ont  eu 
la  prétention  d'érii^er  en  système  celte  propriété 
|)hysi.iln^'ir[ii(-.  nan«  toH'?  Pf"5  ouvratrc-^,  il  cherche  à 
rauuMiL'r  un  niaf^iiéU&uie  le^  laits  de  i  liistoire  au- 
eienne  et  modcmc  qui  lui  présentent  quel«iue  ana- 
l''i;ie  avec  sts  phénomènes,  rai  tùut  où  il  y  avait 
une  muin  éleudiie,  dirigée  ou  posée  turuu  iiialnde, 
il  y  voyait  Faction  du  magnétiseur.  nn'c.>l  pas  jus-  ' 
qu'au  Zodiaque  de  Dcnderah,  où  il  n'aperçût  dans 
la  fitrtn  o  d'Isis,  tenant  sur  ses  genoux  (  M-tis,  <?iinfils, 
une  tendre  mère  inagnéti^nt  son  non  veau-né.  (juoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  loin  de  celte  action,  fikt-eile  ma- 
gnétique,  au  somnambulisme  magnétique,  et  il  seia 
toujours  [dus  diflicile  de  l'aire  croire  à  des  phénomè- 
nes dont  les  résultats  se  compliquent  avec  les  elTets 
du  sonmamhidisme,  qu'à  l'action  simple  et  immé- 
diate du  fliiiîîe  îimcrnétiqite  sur  la  maïa/lio  locale. 
Au  ixîste,  jatnais  la  prolondc  conviction  de  l'hon- 
nête Deleuzc  pour  les  doctrines  prestigieuses  qu'il 
pi-ofessait  n'a  été  mise  en  dnnfo.  On  doif  même 
ajouter  qtie  l'estime  qu'ùispirait  son  caractère  a  pu 
quelquefoi^i  leur  serv  ir  d'argimientetde  passe-port. 
*  Conviction,  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qui 
afni,:enf  rintnianité,  voilà  ce  qu'il  e\i;;eait  avant 
tout  du  magnétiseur.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  les  opinions  de  Deleuxe  sur  le  magnétisme 
étaient  bien  modifiées  ;  cl  il  est  mort,  comme  il 
avait  vécu,  dans  des  sentiments  ivligieux  très-<'di- 
tiants.  11  avait  choisi  pour  exécuteur  testamentaire 
M.  Gosshiy  conseiller  à  la  cour  royale  de  PariSj 
démissionnaire  depuis  1830.  D~ii— a. 

(»)Lc20  mai  1818.  dans  ure  t«-aitrc  de  !j  ^u(^l■té  |>liihuUir»»- 
phliie  «loBt  U  èUli  neotlire,  Utiemt  pfanoaca  Velogt  de  Dapont 
(de  Vemom).  Ysf.  «  am. 
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DEUa  ZK.  Voyez  Fraums. 
D£Ll:;\iŒ  (Alexakdre),  né  aux  i^ortret«,  prèf 
de  Bordeaux,  en  janvier  4726,  étudia  soos  les  jé> 

suites;,  (jiii.  frappes  de  se?  disposilions.  rengairt^- 
rent  à  entrer  dans  leur  ordre,  et  dès  1  âge  de  quinze 
ans  il  en  portail  l'habit  Doué  d'un  caractère  som- 
hvc  et  mélancolique ,  mais  ardent  et  passionné ,  il 
fii[  (l'fd)or(l  d'une  dévotion  outrée,  et  fit  enstiile 
prolession  ouvei'tâ  d'alhcij>me.  Lors  de  Texpulsioa 
des  jésuites,  il  vint  à  Paris,  où  Montesquieu  Tac- 
cueillit  avec  bienveillance,  et  il  s'y  lia  en  même 
temps  avec  Diderot.  d'Alemberf,  Rousseau  cl  Oti- 
clos  qui  l'engagèrent  à  suivie  sou  goût  pour  le^ 
lettres.  11  mit  au  jour  en  1755  l'Analyse  de  la  pks' 
losuphir  de  Hacon.  3  vol.  in-12,  écrits  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  lorcc.  On  y  reDCOutre  des 
pages  que  Monte-sqideu  n'eAt  pas  désavouées.  L'a- 
nalyste a  souvent  joint  .ses  idées  et  ses  iiéflexioiis  à 
celles  de  l'auteur  dont  il  fait  si  bien  connaître  les 
principes,  et  <x!la  ne  forme  auciuic  disparate 
(uoy.  Baooti).  U  travaiUa  ensuite  au  Jàwmat  de» 
Savants  et  au  Junrnal  étranger,  composa  divergea 
romances,  dont  Housseau  fil  la  musique,  et  (kit 
l'un  des  rédacteurs  de  V Encyclopédie,  où  l'on  dîa- 
liii^uc  .«urtout  son  article  Fanatisme,  que  Voltaine 
n'a  lail  qii'abrépT  pour  l'insérer  dans  son  Diction- 
naire philosophique.  Cet  article  lui  causa  plusieurs 
désagréments.  Lorsqu'il  voulut  se  marier,  les  prê- 
tres de  sa  paroisse,  apprenant  qu'il  en  était  l  au- 
teui .  lui  iefus<  nnit  la  bénédiction  nuptiale,  et  ce 
lie  tut  pas  sans  peine  que  le  duc  de  >iivernois  par- 
vint à  calmer  cet  orage.  En  17o8,  il  piddia  le  Gé- 
nie de  Montesquieu ,  iTi-I2,  travail  au  miiii;s  inutile, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  choix  à  faiiv  dam  les  ou- 
vrages de  l'auteur  de  l*£>prif  des  lois,  La  radme 
année,  paj'urenl  ses  U  adm  lions  du  Pere  de  Famille 
et  du  Véritable  ami,  de  (ioldoni.  Ce  fut  pour  ven- 
ger l>idett)t,  accusé  de  plagiat  par  ses  ennemi?,  que 
Deleyre  tradnisH  ces  deux  pièces.'  Grirnm,  qui  se 
rfiaruea  de  rédi1i(«i,  mit  en  tête  de  chacune  d'elles 
deux  libelles  en  forme  d'épîfre."  dédicatoires  adres- 
sées à  la  princesse  de  Robecq  et  à  la  comtesse  de 
la  Marck,  et  dans  lesquelles  ces  deux  dames  étaient 
outraeres  avec  la  dernière  indécence.  Diderot,  ap- 
prenant qu'elles  voulaient  faire  pimir  l'éditeur,  Icnr 
déclara  qu'il  l'était  lut-roéme,  et  se  chargea  ainsi 
de  la  faute  de  son  ami.  M.  Palisst»!  les  vengea 
d'une  auti  e  matiièr-e  par  sa  comédie  des  Philosv- 
phes,  et  i  insulle  de  Grimm  fut  l'un  des  motifs  qui 
la  lui  firent  entreprendre.  Deleyre,  qui  n'a'cait 
eu  aiieimc  part  à  eetfe  aiïaire,  mit  an  jour  en 
17Ui  l'Esprit  de  iH-EvrctnmU,  iu-i2  :  c'est  un  bon 
choix  fait  par  un  homme  de  goût  dam  les  écrits 
d'un  auteur  qu'on  ne  lit  plus.  Le  duc  de  Nivei-nois 
lui  Ht  alore  obtenir  la  eharge  di*  seeréfaire  des  ca- 
rabiniers, et  l'allacha  ensuite  ù  l'ambassadeur  de 
Vienne.  Ces  places  étaient  peu  lucratives;  mais, 
grâce  li  son  protecteur,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
pour  l'éducation  du  duc  de  Parme.  C'est  alors  qu'à 
la  prière  de  Condillac,  il  rédigea  un  Cours  d^ki^oire 
à  l'usage  de  l'infant.  Les  principes  politiques  qu'il 
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y  développa  panircnt  si  hardis  que  ce  travail  ne  fut 
(las  eitiployé,  et  n*a  jamais  été  imprimé.  Cendant 
le  séjour  de  D^ileyini  à  Parme,  un  moine  italien 
raoeiiM  de  n'avoir  pas  faK  liapUser  iod  HLs  mais 
il  Tut  prouvé  que  c'était  une  calomnie.  L'éducation 
du  jeune  duc  étant  Gnio,  on  donna  au  bibliothé- 
caire une  pension  de  2,000  li>rcs,  et  il  revint  à 
Paris,  oii  U  s'oocnpa  d'abord  du  èhdx  des  maté- 
riaux pour  VHistoire  philosophique  du  commerce 
des  deux  liidtfs  (voy.  Hainal),  et  travailla  eoi^uitc  à 
k  continuation  de  VHUtoire  géniralê  des  Voyages 
{\oy.  Prévost),  dont  il  fit  paraître  en  1771  un  vo- 
him«>în-S",  (]ui  foniu^  le  IH' de  la  oolkulioti.  t-i 
llarpc  loue  Inîaucoup  ce  volume,  dont  U  adopta  la 
rédaction,  et  qualifie  l'auteur  d'écrivain  philo$iopbe 
et  éloquent.  Delcyre,  ami  de  Thonins.  a  iMi!)liL'  en 
1791  un  Essai  sur  la  vie  de  cet  orateur  ;  mais  ce 
dernier  écrit  a  été  vidlemment  critiqué,  et  méritait 
de  l'être  ;  car  il  est  rempli  de  déclamations,  et 
manque  d'firtlif  e\  âc  mêlhnâc.  Deleyre  embrassa 
ia  cause  de  la  i-évulution  avec  enthousiasme,  et  fut 
député  à  la  convention  par  le  département  de  la 
(iii  nih\  Il  ans  le  procès  de  l^uis  XVI,  il  vola  con- 
tre l'api  i'l  au  peïiple  et  pour  la  mort  do  l'accusé. 
Après  la  chute  de  UulM.'spit.'irt',  il  se  uièla  uu  \HiU 
du  Rouverrtement ,  fut  chargé  en  1795  de  la  sur- 
M'ill  itK  ('  des  écoles  nonnali'-',  et  mmliattit  vivement 
la  division  du  corps  légidalif  en  deuji  cbambres.  U 
passa  ensuite  au  conseil  des  Anciens.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut ,  on  le  nomma  dans  la  classe 
des  scieuce*;  nutralcs  et  pohtiqufs.  11  i>t  iiimi  1 1.-  lo 
mars  17i*7,  âgé  de  7 i  ans,  laissant  eu  manuscrit 
une  traduction  de  Lucrèce  en  vers  et  un  roman  po- 
lîliqno  inlitidé  les  Héliades.  B — c — T. 

DKLFAU  (don  Fra>çois),  bénédictin  de  la  con- 
gréj^ationde  St-Maur,  naquit  àMontet  dans  l'Auver- 
gne, en  HVM,  et  prit  l'habit  rtlif^icux  en  I0o6.  Le 
grand  ArnauM,  trouvant  imiiarlailo  I't'<!ili(iii  de 
St.  Augustin  publiée  par  les  ducteui's  de  Louvain, 
engagea  les  bénédictins  à  en  donner  une  nouvelle. 
Ils  en  chargèrent  don  Delfau  qui,  en  1670,  invita, 
partiTi  a\i^  inipritru',  tf>nlrs  les  uiais(iti<?  de  .sou  or- 
tlrt  à  lai  coiuiiiuiiinucr  leurs  niaiiusciits,  et  tous 
•  les  savants  à  l'aider  de  leurs  lumici'es.  En  1071 ,  il 
publia  le  l'msijectus  di*  son  l'diiinn  ;  il  en  avait  déjà 
avancé  le  ti-a\ail,  lorsque  le  livre  intitulé:  l'Abbé 
eammmàatuirc ,  imprimé  en  1673,  in-12,  sons  le 
faux  nom  de  des  hois-Fnmc,  lui  fut  attribué  ;  ce 
qui  le  fil  criler  à  St-Mahé,  eu  basse  ntvtapno.  Il 
pént  le  13  octobre  1667,  dans  un  naulrage,  en  al- 
lant à  Brest,  où  il  devait  prêcher.  Th.  Blampin, 
P.  Constant  et  Cl.  Cui\>nié,  lirvèrent  et  pulilièrciit 
sa  belle  édition  de  St.  Augustin,  Paris,  1679,  et  an- 
nées suivantes,  Il  vol.  in-fol.  Don  Delfau  s'était 
ékvé  avec  force ,  dans  VAbbicommendataire,  con- 
tre les  béuéGces  tenus  eu  Cfminiendc,  et  contre  le 
oiauvai^i  u!>age  que  certains  moines  faisaient  de 
Icars  revenus.  Ses  réflexions  étaient  aussi  vraies 
que  solides.  On  ne  put  réfuter  l'ouvrage,  on  frappa 
l'auteur.  On  attribue  à  don  Gerberon  la  2*  et  la 
•  3*  partie  de  l'.'lW^f  commendalaire,  qui  parurent 
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il  Colu^nie  en  1674,  iii-12.  On  a  encore  de  don  Del> 

fau  une  belle  édition  latine  deVImitntion,  Paris, 
1674,  in-ë".  Elle  est  précédée  d'uue  dissertation 
dans  laquelle  le  savant  bénédictin  veut  que  l'au- 
teur inconnu  de  Vlmitation  soit  un  Jean  Gersen, 
dont  l'existence  a  été  contestée.  Cette  dissertation 
a  été  imprimée  séparément,  l'aris,  1674  et  1712, 
in-8*,  el  réfutée  par  Amort,  Ghesquière  et  Dcsbil- 
lons.  V— VE. 

DELFICO  (Mllcuior),  naquit  au  chAtcau  de 
Leognano,  dans  le  royaume  de  Naplcs,  le  1*'  août 
1744.  Sa  famille,  noÛe  el  ancienne,  unissait  aux 
avantages  de  la  ft^rtime  ceux  d'une  ilhisliation  ac- 
quise par  des  titres  littéraires  et  par  de  nombreux 
services  rrodus  à  l'État.  A  l'âge  de  onae  ans  il 
quitta  son  pays  natal  pour  suivre  à  Naples  le  cours 
de  ses  études.  Dès  cette  époque,  sa  famille  et  ses 
concitoyen?  conçurent  de  lui  les  espérances  qui  se 
sont  depuis  réalisées  avec  un  si  édatant  succès. 
.\prës  avoir  achevé  sa  première  édn»  ation  et  mé- 
rité la  bienveillauce  de  ses  prulesseurs,  et  surtout 
l'amitié  du  célèbre  Geno\esi,  Delflco  entreprit  des 
voyages  et  des  excursions  dans  les  pi-ovinces  du 
royaume  el  des  États  voisins,  pour  aurrraenlcr  ses 
connaissances  positives,  et  baser,  sur  l'ciamcn 
consciencieux  des  faits,  ses  conceptions  relatives 
à  la  liaiiio  adniiuislratiou,  vers  laquelle  il  était 
naturellement  porté  par  son  esprit  actif  et  ob- 
servateur. Son  premier  essai,  dans  Fintérât  des 
hiibitants  de  sa  province,  date  de  l'année  1782» 
époque  à  laquelle  il  prit  la  plume  pour  exposer 
dans  nu  long  mémoire  les  graves  inconvénients 
produits  par  la  culliure  du  ris.  Plus  tard  il  écrivit  un 
.second  méinmie  sur  le  tribunal  'le  la  '"r  r  -Vi. ins- 
titution ûuanciere  aussi  l)ai'l}are  que  le  temps  dans 
lequel  elle  avait  pris  naissance.  Ayant  en  ensuite 
le  courage  de  se  piéseuter  aurai,  qui  Thoui  rait 
d'une  bienveillance  particulière,  pour  réclamer  le 
rétablissement  du  tribunal  dit  Colleggiato,  qui 
existait  jadis  dans  son  pays  natal,  il  eut  te  bonheur 
de  Noir  ses  efforts  (*ris  d'abord  en  considération 
par  le  gouvernement,  et  coiu'onnés  ensuite  d'un 
plein  cl  heui'cux  succès.  Appelé,  en  1783,  à  faire 
pai-tie  d'une  commission  créée  pour  remédier  aux 
dé'sastres  occasionnés  par  le  treinblemenl  de  teire 
arrivé  eu  Cakbre  pendant  cette  môme  année,  Del- 
flco s'acquitta  encore  de  ce  devoir  avec  un  dévoue- 
ment qui  attii  a  sur  lui  les  bénédictions  de  cette 
malheureuse  ( ontrée.  En  1788,  il  se  rendit  à  Pa- 
\ie,  où  il  lut  relemi  pendant  plus  d'une  année  par 
les  instances  aussi  obligeantes  que  flatteuses  des 
Voila,  des  S(  arpa,  des  Frank  avec  lesquels  il  ne 
cessa  d  enti'cnir  une  savante  coirespondance  pen- 
(Umt  plusieurs  années.  De  Pftvie  il  passa  à  Ullan 
où  l'attendaient  avec  le  même  empressement  les 
Parini.  les  Deccaria,  les  Spallanzani  et  les  Verri, 
et  il  parcouinit  ensuite  les  Etats  vénitiens,  le  Pié- 
mont et  les  États  de  la  république  de  Gênes,  re- 
ce\ant  paiioul  l'accueil  le  plus  distingué.  Il  re- 
nonça, en  1791,  à  sa  charge  d'assesseur  pour  se 
retirer  dans  son  pays  natal,  alin  do  eheràier  un 
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abri  contre  Torage  qui  déjà  grondait  dans  le  loiiv 

(uin,  et  qui  ne  larda  pas  à  fondre  sur  le  royaume 
dv  N;i[)lt's.  F;chappé  aux  jXT^ik'uiions  de  celte  épo- 
que, iatigué  par  les  éludos  ikirieuses  auxquelles  il 
ae  livrait,  peu  satisrait  de  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  il  prit  oiifin  l.i  (U'IiMiniiialiciide  ?'éloi- 
gner,  el  il  poussa  à  Hume  qu'il  quitta  pour  se  re»- 
drs  à  Florence,  à  Pise  et  dans  pluaieun  autres 
villes  de  la  Toscane.  Ue  retour  à  Teramo»  après  ce 
long  voyapc,  il  accepta  la  mission  d'or«.'!ini.scr  un 
régiment  de  miliciens  et  s'acquitta  encore  de  celle 
tAehe,  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts  et  ses  oocti- 
pntions,  avoc  autant  de  promptitude  que  d'habile- 
té. Arrêté  en  1798,  etenlermé  avec  se  s  frères  dam 
les  prisons  de  sa  ville  natale^  pour  être  entré  dans 
une  conspiration  anti-raoaarchique,  il  ne  recouvra 
la  libortt'  que  lors;  de  l'occupation  de  sou  pays  par 
les  armées  françaises.  Appelé  à  faira  partie  du 
corps  législatif  dé  la  répiiLlique  partbénopéeimc, 
elensiiiie  du  directoire  de  cette  même  républi(]ue, 
il  n  fiisa  riionneur  qui  venait  do  lui  être  c*)nréré 
par  lo  sulVraye  de  ses  concitoyens,  et  consentit 
s Ji'lenientà  prendre  part  aux  traTaux  à*un  conseil 
institué  pour  R'«:ler  l'administration  de  la  pro- 
vince où  il  était  né.  Dan»  ces  temps  de  tumulte  el 
de  réactions,  il  ne  put  échappa  aux  calamités  qui 
désolèrent  tant  de  familles,  et,  danslepillage  qu'on 
ni  de  sa  maison,  il  peitlit,  parmi  d'autres-  objets 
précieux,  une  supeilie  collection  de  médailles,  sur 
lesquelles  il  avait  le  projet  d'écrire  un  ouvrage 
pour  pi-ouver  ipie  ritalu;  avait  atteint  à  un  haut 
degré  de  civilisation  •avant  les  itomains.  Pro.scrit, 
par  suite  dcsvidssltudesde  cette  désastreuse  épo- 
que, dans  les  Btats  romains, il  n'éctuippaaux  pour- 
suites qu'avec  boauconp  de  peine,  et  se  vit  enfin 
obligé  d'aller  chercher  un  refuge  au  village  connu 
sous  le  nom  de  république  de  St-Uarin.  C'est  sur 
ce  rodiei  que  DeliicA  goûta  pendant  plusieurs  an- 
nées ia  tranquillité  nécessaire  à  son  esprit  ;  et  c'est 
par  un  sentinieul  de  reconnaissance  bien  louable, 
sans  doute,  qu'il  couseutil  à  être  admis  au  nom- 
bre des  citoyens  de  cet  État,  et  qu'il  rédi^  i  <iir  ce 
pays  des  mémoires  bisloriqties  qui  ont  été  publiés 
à  BlOan  dans  le  courant  de  l'année  1804.  Appelé, 
en  1806,  à  faire  partie  du  conseil  dT.lut  institué  à 
>'aples  par  Joseph  Bonnpnilo,  il  n'accepta  celle  fa- 
veur qu'avec  la  plus  grande  répugnance,  et  sur 
les  vives  instances  de  Saliceti  et  de  toute  sa  Ta- 
mille.  Il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  d'Étal 
pendant  dix  années,  et  l'on  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers plusieurs  écrits  qui  attestent  l'étendue  et  la 
profondem*  de  ses  connaissances  sur  des  sujets  de 
léîri?latinn,  d'adtninislralion  et  de  statistique.  Sa 
réputalioa  à  (  et  égard  était  si  répandue  et  si  bien 
établie,  qn'  >  près  la  restauration  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  Naples,  le  roi  s'empressa  de  rappeler 
auprès  de  hii  et  rlc  le  contirmer  drtns  se^  fom  lions 
de  président  de  la  commission  géiiéjale  des  archi- 
ves du  royaume,  ajoutant  à  celle  charge,  el  à  ti- 
tre (le  pension,  une  somme  ccr,ile  h  celle  qu'il 
avait  toucliée,  en  sa  qualité  de  conseiller  d'Etal, 
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sous  le  précédent  gouvernement.  En  1823,  il  se  re- 
lira chez  les  enfants  de  son  frère  à  Teramo,  où  il 
mourut  le  21  juin  1835.  Sa,  longue  existence  a  été 
pi-esque  exclusivement  consacrée  à  l'étude  el  au 
service  de  l'État.  Parmi  ses  écrits,  plus  utiles  que 
célèbres,  lîgutvnt  en  première  li;ine  ses  Mhnnir.'s 
sur  la  république  de  St-Mariu  ;  ses  Recfterches  sur 
k$  vrai»  earaetèm  de  tn  juritprudence  romaine, 
et  ses  Pensées  sur  l'hisiuin'.  Ces  quvrages  sont 
lus  aujourd'hui  avec  fruit,  et  les  réimpressions  qui 
en  ont  été  faites  altesteul  l'cslimc  que  le  inoiide 
savant  acowndc  à  ces  productions  du  philosophe 
napolilain.  Il  fui  le  premier  qui  fil  connaître  à  ses 
compatriotes  le  grand  ou\rage  de  Yico  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  Ou  doit  désirer  que  ses  héri- 
tiers publient  un  choix  de  ses  productions  ph'doso- 
phiqnes  encore  inédites,  auxquelles  il  a\ail  mis  îa 
dernière  main  avant  sa  mort.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  an  nombre  de  vingt-neuf  parmi  lesqu^ 

nous  citerons  :  Saggio  filosopcosttl  malriinunio, 
in-16;  2°  Indizii  di  morale.  1774,  in-IO; 
S^Eli/gio  di  F.-A.  Grimaldi,  Naples,  178;;,  in-t"  ; 
4"  Ricerrhe  sul  vero  carattere  délia  giurispntdfuz  t 
Roinana  e  dei  c«/for/,  Nnples,  ITî)l  el  ISI.T, 
et  Florence,  l8iS,  in-8";  o°  Memone  iiuncKe  délia 
repubblica di San-Marino^  Milan,  1804,  in-*";  tra- 
duit en  franrais  par  .M.  Augcr  St-IIippolyte,  l'aris, 
1827,  in-S'\  ii"  Pensieri  m  la  storia  e  su  Pinccr- 
tezza  ed  inutiiHa  délia  medesinia,  Forli,  180U,  et 
Naples,  1809 et  IS14,in-8^.  7*  Nuocericérche  $ul 
b''ll>.  Naples,  !>«t8,  'm-^°  Dell'  arilira  ruiviisma- 
ttca  délia  città  d'Atri  nel  Piceno,  coti  un  discorso 
preliminare  su  le  origini  Halidie,  ed  un  appen- 
dice su  i  Pelasgi  e  Tirreni,  Teramo,  1S21,  cl  Na- 
ples, f  S2fî,  iu-fol.  On  remarqtic  parmi  b*s  ouvra- 
ges inédits  que  conservent  ses  iiéritiers  :  1"  Sui 
dannieterremoUdetleCalabrienel  1783;  2*  m*- 
eorso  sulle  scienze  murali  ;  3*  Sulle  origiui  ed  i 
progre&si  délia  società,  ossia  .<rr;  ;  yfo  filosnfico  sulla 
storia  del  génère  umano;  i"  Sugli  aniichi  conftni 
del  regnodi  Sapoli  ;  o"  Sulhtvitaevilalità.  l.a  Vie 
deDelfico  a  été  publiée  par  son  neven  Crégoirode 
Filippis  DeUico,  comte  de  i^ongano,  sous  le  titre  de  ^ 
Delta  viUt  ê  dellê  ojttm  di  Mekhiorre  Delfîco,  li- 
bri  2,  Teranio,  I  S:J6, avec  polirait  (I  j.      (i — kt. 

DELFINO  (JtA>),  doge  de  Venise  où  il  était  né 
d'ime  famille  illusU-e,  cl  qui  se  regarde  comme 
une  branche  de  la  maison  Gradenigod'où  elle  pré- 
tend être  issue  dans  le  H'  siècle.  Il  était  procura- 
teur de  St-.\!arc  cri  provédltcur  à  Trévise  assiégé 
par  les  Hongrois,  lorsqu'il  fut  élu  le  13  août  1356 
poiu'  succéder  à  Jean  Gradenigo.  L'invasion  de 
Louis  de  Hongrie,  qui,  a\ec  'îO.OOO  chevaux,  atta- 
quait en  même  temps  la  marche  de  Trcvisc  el 
toute  la  Dalmatie,  répandait  Telftoi  dans  Venise. 
La  guerre  qui  dura  trois  ans  fut  signalée  par  une 

(1^  Dan<i  une  broctiurc  publiée  i  Druxrlirs  ^'^vi  le  Utrc  de  i'* 
vérité  »ur  U»  rtntiwi,  on  jttribur  il  DpUIco  et  k  Conrftto  Id 
projet  Ae  faire èvawr  Napoicon  <l«  l'Ile  d'Elbe,  ^nn  (i'op^rnu^ 
:  révolution  es  Italie;  Mil  celte  iHCrtioB  est  «Matée  de  tonte  nai- 
I  scmbUDce.  F. -le. 
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Miite  (JéMflres  ;  toutes  les  villes  de  Dalniatie  et  de 
(;rualte  se  révoltèrent  l'une  après  l'aulru  coulre  les 
Vénitiens^  et  le  doge  Tut  enfin  obligé  d'envoyer  un 
Naof -se  ing  au  rot  de  Hongrie,  pour  se  soumettre 
à  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait  bien  imposer. 
La  paix  fut  coudue  le  18  fénier  1358.  La  rëpu- 
Ujqiie  abandonna  toutes  sei  poesesnom  en  Illyric  ; 
le  doge  renonça  au  titre  de  duc  de  Dalmatie  et  de 
Croatie,  et  il  ne  le  rorniivfn  qnp  si>m<  1>'  ropno  de 
Sigismond.  Jean  Delliuo  uiourul  le  1  i  juiilel  1301, 
cl  ont  pour  successeur  Laurent  Cdsi.  S.  S— i. 

IiKl.FlNO  (Joseph),  de  la  iné^me  farnilli'  (|ue 
le  prcccUenl,  fut  capitaine  général  de  la  tloUe  vé- 
DÎtieiine  en  1684,  et  se  distingua  par  le  combat 
quH  livra  le  6  juillet,  au  sortir  des  Dardanelles,  à 
la  flotte  lurquo.  fn  i-  foi»  supéripiire  à  In  sirnn'*, 
que  cominaiHlail  Aumrat,  pacha  de  Bude.  Séparé 
(te  toute  sa  flotte,  Ose  battit  en  désespéré,  et  quoi- 
qu'il eût  perdu  ses  mâts,  ses  TOttes  et  son  gou- 
vernail, et  qu'il  fût  (  t  ibié  de  coups  de  canon,  il 
inspira  tant  de  résolution  à  ses  matelots,  qu'il  ai- 
racba  son  vaisseau  à  quatre  galères  et  deux  sulta* 
nés  ttirques  qui  l'entouraient. — I)ei.fi>o  (ft'ioiiH  \ 
prov éditeur  général  des  Vénitiens,  commanda  en 
balmatie  de  1694  à  1609;  et  tandis  que  ses  compa- 
triotes conquéraient  la  Morée,  il  ;:iii>re  moins 
do  succès  dans  l'Albanieetla  Bosiiif  11  ;ijniit;i  Kuin, 
Sing,  Castcl-Nuovo,  et  surtout  la  redoutable  f biie- 
resse  de  ddut  aux  possessions  de  sa  république. 
Toutes  ces  conquêtes  furent  garanties  aux  Vénitiens 
par  la  paix  de  Carlowitz  en  IfiiH»;  mai«  dans  la 
guerre  suivante,  en  171  i,  la  fortune  leur  lut  tou- 
jours contraire,  et  Jérôme  Ddflno,  d'abord  pro- 
védi tour  général  en  Morée,  et  ensuite  rapilaine 
général  de  la  floUe  vénitienne,  vit  conquérir  ?nm 
sesyenx,  parles  Turcs,  tuule  la  Morée,  les  i-hi- 
res  fodes  qui  restaient  encore  en  Candie,  et  les 
îles  de  St-Maureetde  Cérigo,  sans  pouvoir  seiilc- 
meot  engager  Dianuo-Coggia,  l'aïuiral  turc,  à  une 
bataille.  S.  S-h. 

—  DELFINO  (Pierrk),  général  des  camaldules,  né 
à  Venise,  en  1444,  était  de  la  môme  famille  que 
les  précédents.  Élevé  par  des  parents  pieux^  il 
prit  de  bonne  heure  le  goAt  dtme  dévotion  solide. 
11>  I.-  mirent  de?  sa  première  jeunesse  enti'e  los 
mains  de  Hierre  i'arleoni  de  Rimini,  bomme  très- 
versé  dans  les  lettres  latines,  et  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il*avait  lu  tout  ce  que  cette  littérature 
offre  de  plus  parfait  ;  mais  il  se  fit  dans  la  suite 
scrupule  de  l'ardeur  qu'il  avait  nme  à  ces  éludes 
profanes,  qui,  pourtant,  ne  laissèrent  pas  de  lui 
l'Irc  utiles.  Songeant  àembra.«scr  la  vie  religieuse, 
et  persuadé  qu'on  ne  dexait  pas  prendre  légère- 
ment un  tel  parti,  il  passa  quatiie  ans  à  visiter  les 
monastères  des  difTérents  ordres,  et  à  en  étudier 
les  règles.  Entinil  .««c  détennina  p^nrlos  ramalilu- 
les,  et  entra  dans  le  monastère  de  St-Michel  de 
Mturano,  gouverné  alors  par  Gérard  Ifaffëi,  qui  se 
plutâ  foniKM-  un  discipU'  si  Jislinguë.Delfinos'ap- 
pliqna  à  rrnipiir  tous  irsiU'voiiw  de  son  nouvel  état, 
et  donna  une  preuve  bien  remarquable  de  son  rèle 
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pour  ]a  diitiplinc  monastique,  fn  refusant  d'aller 
voirsamèi'C  malade^  qui  demandait  à  l'embrasser 
avant  de  mourir.  En  1479,  il  fut  appelé  à  la  di- 
gidté  d'abbé,  et  les  camaldules,  l'année  suivante» 
ayatit  pcnlii  lonr  ijonéral,  Delfino,  qui  avait  à 
peine  lrenti  -si\  ans,  fut  élu  presque  à  l'unanimité 
pour  le  n  iiiplac^.  H  travaiUa  surtout  k  maintenir 
la  rij.Mi(MM-  et  l'esprit  du  premier  institut,  n'épar- 
gnant ni  peines  lu  fatigues  pour  réformer  les  mo- 
nastères qui  en  avaient  besoin,  et  pour  recouvrer 
les  biens  enlevés  à  l'<HPdre.  Vers  ce  temps  (I48S), 
la  république  de  Venise  eut  à  proposer  pour  le 
chapeau  de  cardinal  un  sujet  de  l'État.  Tous  les 
voeux  se  toumèrait  vers  Delfino,  mais  il  se  refusa 
à  tuule  démarche  relative  à  ce  projet.  Néanmoins, 
quelque  temps  après,  il  alla  à  Rome,  pressé  par 
laurenlde  Médicis,  quisouliaitait  qu'il  y  accompa- 
gnât son  Ois,  nouvellement  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  .Mais  la  vie  d'une  cour  aussi  magnifique 
que  celle  de  Léon  .\,de  convenait  pas  à  Drifino.  il 
s'y  ennuya,  et  revint,  le  plus  tôt  qu'il  put,  jouir 
de  m  chère  solitude.  Quelques  religieux  avaient 
ronrii  nn  pniji<l de  réfurme  et  de  réiniion,  d'apri^s 
lequel  Ueliiuo  aurait  dù  résigner  sa  dignité  de  gé- 
néral ;  il  s'y  était  refusé,  et  était  parvenu  à  faire 
suspendre  le  projet,  qui  fut  repris  en  1513  et  ap- 
pmnvé  par  \jônn  X.  Cinq  lettres  de  Delfino  fies  der- 
nières de  la  collection  de  don  llartèuej,  sont  relati- 
x-esàoetteaffitire.  Délfinos'yplaintamèvementdela 
conduite  qu'on  tient  à  son  égard.  Las  d'être  persé- 
eni  ',  il  consentit  à  l'union.  Ilconserva  pendant  sa 
^  il  le  utre  cl  les  prérogatives  de  général  ûe  l'ordre, 
et  se  retira  dans  son  monastère  de  StoMidiel,  oà  il 
vécut  encore  dix  ans.  11  lerTiiina  sa  carrière  le  10 
janvier  1^25.  Eusèbe  de  FrioU,  sou  compatriote  et  . 
son  disciple,  prononça  son  oraison  fonèbre.  Ona  de 
DoWmo  un  Recueil  de  lettres.  Venise,  1324,  in-ftd., 
divisées  en  12  livres.  Cet  ouvrage  est  e\'rvrfiL'- 
nicut  rare.  Don  Mabillon,  qui  a  vu  à  CamuldoU, 
dans  le  monastère  cfaef-d'ordre,  quatre  volumes  de 
ces  lettres  manuscrites,  en  porte  le  nombre  à  plus 
de  1,000.  C'est  vraisemblablement  le  recueil  que 
l'on  lit  du  vivant  de  Delfino,  et  doul  il  est  parlé 
dans  la  177*  lettre  de  lacollectioo  de  don  Martène. 
Ce  savant  bt^néilic  lin,  et  donDurand,  soneonfrère, 
ont  formé  un  autre  recueil  de  celles  des  lettres 
omises  dans  l'édition  de  1.H24,  qui  leur  ont  paru 
mériter  d'èln-  publiées.  Elles  sont  au  nombre  de 
211,  et  in>érées  dans  le  tome  a  de  l'ouvrage  de  ces 
Pères, intitulé  :  Veterum  scriptorum  et  rttonumetUo- 
rum,  etc.  ampliMinta  eoUêctio.  A  la  suite,  se  trou- 
vent un  /)/s   ?i  *  de  Delfino  adressé  à  Léon  X  et 
l'Oraison  funt  Ure  du  même  Delfino.  Ces  lettres  ont 
surtout  pour  objet  les  affaires  de  l'ordre  des  ca- 
maldules  ;  qudquefois  il  y  est  question  d'événe- 
ments qui  appailiennent  à  l'histoire  du  temps.  Tar 
exemple,  la  oatiou  frauçaise  est  assex  maiUuitée 
dans  la  143*  delà Cûtieetim  de  Marl£ne,  à  l'oocar- 
sion  de  l'cvix dition  de  Chailes  VIII.  L — i, 

DELFINO  (Frédi  ntr-.  médecin  et  astronome, 
naquit  à  l'adoue,  en  1477.  Avant  achevé  «es  étu- 
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tics,  il  aUa  pniUquer  latoMecine  à  Vonisf,  uù  II 
s'acquît  en  peu  de  temps  une  hrillante  n'iiiitalion. 
Doué  d'un  tact  sûr,  il  distinguait  au  premier  coup 
d'an  la  euMtère  desmalmc  et  en  imoDcait  let 
dUlfraita  j^énoin^ieg,  la  duHSe  et  Viteoe,  sens 
presqiie  jamais  ?ft  tmmppr.  \.o  mcc^^  do  w»s  pré- 
dictions ie  Ht  soupçoiuier  de  magie.  U  aurait  payé 
de  «a  llbortë,  et  peiit4lre  de  ai  vie,  la  certHade 
de  ses  pronostics,  s'il  n'eût  quitté  brusque  nient 
Venhe,  sur  l'avi*;  dti  danger  qu'il  y  courait.  Maî- 
tre d'une  forluue  assez  considérable ,  Delfino 
n'exerce  plite'lft  médecine  que  pour  ses  amis,  et 
s^Tppliqiia  tout  enticraiix  mathrrnatiqncs  dans  les- 
quelles il  fit  de  rapides  progrès.  En  1521,  il  rem- 
plaça Thomas  Filologo  dans  la  chaire  d'astronomie 
de  l'Académie  de  Padoue,  et  la  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  airivéc  eu  I.'l  iT.  Ou  a  de  lui  D-'  pitrv  cf  re- 
fluocu  aquœ  maris,  mbttlis  et  erudita  dispulatio. 
—  Dsmùêuoetavm  sph^rcp,  Venise,  Acadm,  Vmei»t 
t559,  in-ToL  de  34  feuilles,  volume  très-nreetné 
dp  flg.  en  bois.  Tiraboschi  ne  «avait  pai«  que  cfs 
deux  opuscules  eussent  été  imprimés^  à  Venise 
(Toy.  U  Storia  délia  letUrahtr,  UaL,  t.  7,  p.  m). 
On  doit  cette  1"  édition  à  Jérôme  Contarcni, 
l'un  des  élève?  de  Delfmo;  il  en  existe  tmp  2*, 
Bâle,  1577,  in-iol.,  à  laquelle  on  a  joint  le  Traité 
dê  tholomitre  (TAbel  Foolon ,  tndttU  en  la> 
tin  par  Nicolas  Stoiip  fnni  Fm  i.o^*.  l\TpadopoIi, 
dans  son  Historia  gymnasH  Patavini,  t.  t,  p.  306, 
dte  encore  de  Delfino  Anmtationes  in  t<^Uu  Al- 
pkonêhuu.  Liber  de  phœnùouaif  nMmurAui  et 
mfronomica  parallaxi.  W— ?. 

DËLFIMO  (Jeam),  cardinal  et  poëte  italien,  d'u- 
ne (lunUle  pttridenne  de  Yenfae,  Ait  revêtu  par 
cette  idpiiUkiiie  de  idanenn  emplois  honorables, 
n  était  enrf>fi'  jvnnc  qttand  le  patrianlie  d'Aqui- 
lée,  Jérôme  biadenigo,  le  choisit,  en  i^oti,  pour 
em  ooedjoteiir.  H  ne  tarda  pas  à  kri  encoéder;  il 
ro(  ii(  la  pourpre  en  1667,  et  mourut  à  l'dino  le  20 
juillet  1699,  àpd  dp  ari?:.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  composé  quata>  tragédies,  Cléopdtre,  Lucrè- 
«,  Crétuê  et  Midor,  qatl  ne  voulut  Jamais  puUier. 
Il  e\vso-\  même,  en  iinairant,  de  son  neveu.  De- 
nis Dellino,  qu'il  avait  à  sou  tour  pris  pour  coad- 
jutcur  et  qui  lui  succédait  dans  le  patriaitftt  d'A- 
qiiUéc,  Id  promesse  de  ne  les  point  Taire  imprimer; 
matî?  il  en  conmit  depuis  lon^Memps  des  copies 
tronquées  et  rempUes  de  fautes.  Ix'  marqui«  Maf- 
M  M  procura  une  itiefllenre  copie  de  la  CUopâtre 
seulement,  et  l'inséra  dans  le  3*  volume  de  son 
italiann,  publié  à  Vérone  en  172^î,  in-8*. 
Les  quatre  furent  imprimées  à  Ulrecht  eu  1730, 
in^,  mais  avec  fmites  les  fautes  et  ks  irrégulaii- 
U^s  des  C(q)tes  furlives.  Le  patriarche  d'Aquilt^e  se 
détermina  enlin  alors  à  rnminnnifpief  au  lil)ralre 
Comino  de  Fadoue  le  niauuH-nl  de  sou  oncle,  sur 
lequel  Comino  corrigea  cette  édttloo  défectueuse, 
et  donna  la  ?;ienne.  rpii  est  aussi  bonne  que  belle; 
elle  a  pour  titre  :  U  tragédie  di  Giovani  Jkl/inoie- 
iMlore  Fenesiaao,  poi  patriarca  d'Aquikia  »  eardi- 
tiah,  ftdooe,  il93,  grand  in-l*«  col  diatogo  apok- 


DSL 

ydico  â^maon  non  più  tiampah.  Ce  dialognc 

apoloi^étique,  écrit  par  l'aïiteur,  prouve  qu'il s'étai! 
bien  attendu  que  ses  tragédies  seraient  publiéf^ 
UM  ou  tard.  D  y  fratte  de  la  tragédie  en  gcnéiul, 
de  la  tragédie  italienne,  des  siennies  en  particulier, 
du  carat  1ère  différent  de  chanme,  des  lirenre':  fjirll 
s'y  est  données,  etc.  Les  tragédies  sont  écntcs  ea 
vers'inégaux,  et  le  phu  ordinairement  non  rimé», 
comme  ceu.\  de  la  Cauace  de  Speron  Speroni,  et 
dc^  opéras  de  Métastase.  Elles  ont  des  chœur?  à 
chaque  acte.  Elles  sont  courtes  et  d'un  stjle  aobk, 
concis,  mais  cependant  fleuri,  et  qui  n'est  pas  toe- 
jours  exempt  des  faux  brillants  qui  étaient  alnn 
à  la  mode.  Uans  un  âge  plus  mûr,  ce  savant  car- 
dinal avait  écrit  .six  dialogues  philosophiques  ea 
vers,  qu'il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  au  pu- 
blic; ils  ont  (^lé  itnpnrné>  dan<  îe  recueil  intihilé  : 
JUisceltatiee  di  varie operCf  Venise,  1740.  L'auteur, 
selon  Tirabosclii,  «  s'y  montre  très-versé  dans  Is 
{^osophie  moderne,  sans  renoncer  entièrement 
aiix  préjuge's  de  l'ancienne,  et  le  style  n'en  est  pas 
aussi  noble,  aussi  soutenu  que  celui  de  ses  tragé- 
dies.» G^É. 

r>KI.FT  (Gilles  de).  Voyez  Delphus. 

Dliii  r  flAcot  r<j  \Vu.LEMsE,  on  fils  de  Glili.av- 
me),  tut  tres-bon  peintre  de  portrait,  et  mourut  en 
1 601 .  On  montrait  connue  son  chef-d'ceuvre  nn  ta- 
hleati  représentant  les  Portraits  d'une  compaynù 
d'arquehîtsiers.  La  catastrophe  qu'éprouva  la  villr 
de  Dclll  le  12  octobre  1654,  par  l'explosion  d'un 
magasin  ù  poudre,  lacéfa  ce  taUeau  de  la  mauicre 
la  plus  il('iilntabK'.  Jacques,  son  petit-fils,  en  r  'u- 
nit  les  débris,  et  le  recomposa  eu  quelque  sorte. 
Jacques,  fils  de  Gi^ume,  en!  trois  fils,  qu'il  éle- 
va  dans  le  goût  de  la  peinture.  L'alnë,  GoroeiDe, 
acheva  son  dpprentis«at:e  cher  Comeille  van  Hmn 
lem.  Roch,  le  second,  peignait  très-bien  le  por- 
trait. GuiOanme  s'attacha  à  la  gravure.  U  époon 
la  fille  dn  Mirevcit,  et  il  a  gravé  les  principaux 
portraits  de  son  beau-père.  U  signait  son  imm  f)  > 
fias.  Ixîs  curieux  rcchctx:heut  encore  ses  ouvi^ij;i>, 
et  Us  sent  utiles  i  tmis  ceux  qui  étudient  llcon^ 
praphie.  C'est  de  celui-ci  qu'était  ne'  en  1619  Jac- 
ques Delft,  dont  le  nom  est  en  tète  de  cet  article, 
il  fournit  dans  les  arts  et  dans  la  magisliatiire 
une  cairièin  honoraUe»  et  mounil  i  Delft  en 
166 1.  M— o>. 

DELlCllEllES  (Jeaji-Paul),  archéologue,  naquit 
en  tTSS  à  Aubenas,  dans  le  Vivarais.  Ayant  em- 
brassé la  profession  d'avocat,!!  cous  u  la  ses  loisirs 
à  l'élude  des  langues  uéo-!at!ne«5  et  de  l'arcliéol^v 
gie  ;  mais  ia  révolution,  dont  il  avait  adopté  la 
principes,  le  for^  d'ajourner  longtemps  ses  pusi- 
bies  travativ.  Elu  maire  de  sa  ville  natale,  eu  nsf, 
il  remplit  ensuite  successivement  les  fonction*  de 
procureur-syndic  de  son  district  et  d'administrateur 
du  département  de  TArdèche.  0  fut  député  par 
ce  dépailoment,  en  17')",  nn  conseil  di's  rii:q- 
Cents,  où  il  passa  tellement  inaperçu  que  son  nom 
ne  se  troove  pas  une  seule  fois  dans  les  taMssds 
IToiiilsttf .  A  l'expiration  de  son  manftat^il  (ùt  «n- 
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mé  président  du  tt^nal  à  Prim;  mtis  il  donna 
va  dëiDÎssKm  en  l!^0i,4'p(>qiic  où  le  gouveniemont 
imp<^nal  annonça  l'intention  d'('ln't:ncr  tîr"?  omplevi-j 
publics  tous  ceux  dont  les  nnlocêdents  lui  laisaiont 
suftpecler  le  dévotiement.  11  rouvrit  alors  son  cabi* 
net  d'avocat  et  reprit  avec  une  nouvclli-  n  dnir  h  < 
études  archéologiques.  Un  t^rand  ouvrafre  qu^il 
avait  entrepris  sur  les  lanjriies  était  terminé,  lors- 
qull  mourut  à  Aubenas,  le  I"  décenilm'  i>20. 
Savant  modeste,  Delichères  nVtait  nieniln  c  (i  mi- 
cune  académie.  Ou  cite  de  lui  :  1°  Notice  historique 
tmr  le  départemmt  ée  VArdèeh^  ;  2*  Ditsertation 
MUT  le  monument  de  .]îithrii,  qui  r.Hste  au  bourg 
dt  Sl-Andéol;  3**  Dif!<in  tntit>n  sur  l'Il''rcule  yaufuts, 
dam  laquelle  on  indique  an  bourg  de  Dezagnes  le 
premier  monument  qui  lui  fut  él«vé  par  le«  Ro- 
mains. Uno  yiiir  hir.frrnphique  sur  Delichères  pnr 
M.  Vemrl.  siin  neveu,  ins^'iée  dans  la  Rn  ue  enctf- 
ciopédtque,  t.  2.^,  p.  287,  et  reproduite  en  partie 
dKUVAnniiatrt'  ntWologique,  1821,  p.  Î'J.  .uinou- 
ce  que  ces  Imis  (ipusnilr-î  ^mit  inipiitin's.  V  Th'i>- 
rie  de  la  iaïujuf  jmniittLe,  basée  sur  la  peintiu'e 
des  objets,  par  op|K«ition  au  langage  des  9ons  de 
la  nature  ;  ou  de  l'onomatopée  et  de  ses  rapports 
avec  l'invention  el  les  sti^nes  de  l'écriture  alphalié- 
lique.  5"  Essai  sur  la  langue  ielto-h''li;iennef  dans 
lequel  on  examine  si  le«  idiomes  du  midi  de  la 
France  ?nnt  di'i  ivés  on  rnirompus  du  latu»  ;  et  l'on 
démontre  que  celui  du  département  de  t'Ardècbe, 
en  particulier,  e^t  le  diakcle  le  moins  tAléré  de  la 
langue  primitive  de  l'Europe.  0°  Wtcabulnire  ou 
rhfn  r  raisonné  des  dénoininafions  Jrs  sites  du  di'- 
partement  de  l'Ardèche,  expliquées  sous  le  rapport 
de»  images  quelles  offrent  avec  Viditmê  i*»  habi- 
tants ft  (ivre  îrs  lnivjues  anciennes  de  r.isir.  Los 
manuscrits  de  Delichères  étaient  dans  les  mains  de 
son  neveu,  M.  Vemet.  W— s. 

DEULLE  (Jacqdis).  La  Limagne,  ob  ce  grand 
poète  passa  les  prrmif  ros  années  de  «on  enfance, 
avait  déjà  vu  naître  l'iUiistre  chaiicelici  de  l'Hôpi- 
M.  Cette  petite  cootrée  est  un  de>  plus  beaux 
pay?  de  la  France;  ses  champs  ont  été  .souvent  cé- 
lébrés par  S.  T>elitlo,  et  rappellenmt  à  la  postérité^ 
le  souvenir  si  puéliqiie  : 

Des  prt^s  d^llr!cii\  du  l.n  chère  Maiitmir'. 

I.  Delille  naquit  le  22  juin  1738,  dans  les  environs 
de  dcrmoot  en  Auvergne,  fut  baptisé  dnm  cette 

ville,  et  reconnu  sur  les  Tonls  do  liaptôme  par  An- 
toine Monlanier,  avocat  au  parlement.  Sa  mère 
appartenait  à  la  famille  du  chancelier  de  l'Hôpital. 
Son  père  moiuiit  peu  de  temps  après  sa  naissan- 
ce, lui  laissant  ime  [Minsion  viagère  de  100  écns. 
J.  Deiiilc,  avec  ce  modique  secours,  fut  élevé  à  Ta- 
tii  au  oollëge  de  Usieux.  Après  avoir  <^tenu  dans 
yos  premières  études  des  sueiès  qui  présageaient 
ceux  <}u'il  devait  obtenir  dans  la  caiTière  littéraire, 
J.  DcUllc,  né  sam  furlune,  fui  obligé  d'accepter  au 
collège  de  Beauvais  des  fonctions  obscures  qui  ne 
le  plaçaient  pas  niôiiic  au  dernier  rang  des  profes- 
seurs. «  Celui  qui  devait,  a  dit  M.  Itelambre,  enri- 
X. 
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«  i<liir  un  jour  notre  langue  poétique,  fut  réduit  à 
a  donner  »  des  enfants  des  leçons  de  syntaxe,  n 
A  la  de^fitif  linn  d'iiTi  nnliv  frrnieuN,  nn  lui  offrit 
I  an  collège  d  Amiens  une  place  de  professeur  d'iiu- 
I  manilés,  el  ce  fut  dans  la  patrie  ée  Gresset  qu'il 
commença  la  traduction  des  ^ïr-or/yA/n^v,  ndrepi  i-r 
qui  pivsentait  tant  de  dillicuUés  et  qu'il  aeiieva 
arec  tant  de  gloire.  De  i^tour  b  Paris,  il  obtint  uuc 
place  de  professeur  au  c<dlégede  la  Marclie,  et  fut 
snnveid  Mnuitni*  par  rnniveitiilé  poin  liaiangiier 
le  parlement  et  les  autres  corpë  de  la  magistrature, 
dans  les  solennités  académiques.  Il  se  fit  d'abord 
ffmnailrc  par  quelques  odes,  cl  par  une  F. pitre  à 
M.  Laurent,  où  il  a  décrit  d'une  manière  élégante 
et  poétique  les  procédés  des  arts.  On  crut  déjà  re- 
coiiriaiti  e  dans  cette  épître  le  talent  de  rendre  en 
vers  les  détails  les  plus  diffi  ilc-^  à  exprimer  dans 
une  langue  accusée  longtemps  d'être  à  la  foispau- 
yre  et  dédaigneuse.  11  concourut  une  fois  pour  le 
prix  de  poésie  à  l'Acatlémie  française;  le  sujet  qu'il 
traita  étai'  la  bienfaisance.  Thomas,  son  compa- 
triote et  son  maiU  e,  remiK)rta  le  prix  ;  mais  on  dis- 
tingua dans  l'ode  du  jeune  auteur  plusieurs  stro- 
phes qui  excitèrent,  à  la  kt  Itu'c  publique  qu'on  en 
fit  à  l'Académie  les  plus  grands  applaudis^uenls. 
Enfin,  encouragé  par  les  sulRagcs  du  fils  du 
grand  Racine,  il  publia  la  traduction  des  Géorgi- 
fftteft,  el  U  <  rratiçai-^  apprirent,  avec  autant  de 
sui[)iise  que  d'admiration,  que  leur  langue  était 
capable  de  rendre  toutes  les  beautés  des  anciens, 
et  les  procédés  de  l'agriculture,  auxquels  n  »- 
tre  poésie  pai-aissait  se  refuser.  Cette  traduclir»n 
n'est  pas  seulement  un  ouvrage  prodigieux  parla 
quantiléd'obstacles  vaincus  et  de  préjugés  domptés, 
c'était  encore,  é\iileninit  lit,  de  luiis  les  poèmes 
qu'on  avait  publiés  depuis  plus  d'un  siècle,  celui 
qui  avait  créé  dans  la  poésie  française  les  riche»» 
ses  les  plus  nouvelles  el  les  plus  inconnues.  Vfd- 
taire  en  fut  si  frappé,  que,  sans  avoir  aucim  rap- 
port avec  Delille,  ne  connaissant  ni  ses  amis,  ni  ses 
principes,  il  écrivit  k  l'Acadéniie  pour  l'engagera 
recevoir  dan?  le  sanelnairo  des  lettres  un  homme 
dont  le  talent  avait  agiandi  la  littérature,  le  champ 
de  la  poésie  et  la  gloire  de  la  nation.  L'envie,  dou- 
blement irritée  par  un  bel  ouvrage  et  par  un  beau 
pnK»'(lé,  Noiilnt  au  ninins  trotiver  h  Delille  des 
modèles  el  des  rivaux  ;  elle  exhuma  une  ancieune 
traduction  des  GiorgiqwB  de  Martin,  et  celle  de 
Lefiaiic  de  l'ompifrnan;  elle  se  souxint  des  e.«sais 
du  jeune  Malfildtre  ;  elle  rappela  même  l'épisode 
d'Aristée  traduit  par  Lebrun.  J.  Delille  ne  répondit 
point  à  ses  détracteurs,  profila  des  observations  de 
Clément  qtiand  il  les  trouva  justes,  eciivint  de  ses 
fautes  avec  beaucoup  de  Iranchise,  et  se  litpaixlou- 
ner  ses  beaux  Vers.  En  t772,  il  fut  nommé  avec 
M.  Suardà  l'Académie  française;  mais  relie  noini- 
iialion  n'eut  \mni  de  suite.  l£  roi,  sur  la  repré- 
sentation que  lui  fit  le  niaiéchaldc  Richelieu,  que 
Delillectaittropjeune,etque  Voltaire n'avaitélélui- 
même  admis  dans  ce  corps  qu'à  l'âge  de  cinqnanfc- 
cinq  ans,  ordonna  que  l'Académie  fit  une  nouvelle 
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électiu;!.  Lcl  î  aus  après,  relill*  fut  de  nouveau  : 
t'iii  l'iiii  de?  quuiantt'.  i-l  If  r^i  cntifimn  ?a  noîJiina-  i 
lion  avec  des  U'tnoignagos  d  estime  qni  réparèretU 
ce  que  son  refus  avait  eu  de  désoUigeani.  Il  rem- 
plaça la  Condatriino,  cl  loua  son  prédécesseur  dans 
un  discours  élégant  et  ingénieux  qui  mérite  une 
place  purmi  les  meilleures  productions  académi- 
ifues.  Peu  d'années  après  sa  réception,  Delille 
ar!ip"\n  son  pocnie  des  Jardins;  ^en^i('  fut  réveil- 
lée une  seconde  fois.  On  publia  des  volumes  de 
critiques  contre  ce  poème  rempli  de  'deacriptiom 
pittoresques  et  brillantes  :  les  critiques  ont  été  ou- 
bliées, et  le  pnêmc  des  Jardins  a  élé  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Un  homme  d'es^piit,  en  en- 
voyant à  Delille  une  brodiure  dans  la<|ueUe  son 
pm'mo  é!;\it  pi  ii  nn'iiaizé,  lui  écrivit  :  «  Il  faut 
«t  avouer  que  \os  ennemis  sont  bien  peu  diligents; 
«(  ils  en  sont  seulement  à  leur  septième  critique, 
«  et  vous  en  êtes  à  votre  onzième  édition.  »  l)e- 
lu'  répoiidif  pat' pins       critiqtios  âea  Janfins 
<|u  a  (  ('lies  qu'on  avait  faites  de  ia  traduction  des 
ficurtji(iues:]B.  douceur  de  son  caractère  Je  modeste 
aveu  de  ses  fautes,  et  son  silence,  devaient  à  la 
findé^nnnerses  rivaux  on  ceux  qtii  rmynipntrêti*e. 
Ami  de  M.  de  Choiseul-Gouflier,  l»cliile  le  suivit 
dans  son  ambassade  à  Constantlnople.  Trop  près 
des  boatix  climats  de  la  fîri'ce  pntir  no  pn<;  visil.'i- 
des  lieux  si  chers  aux  muse»,  il  s'embarqua  sur  un 
bâtiment  qui  relftcha  au  rivage  d'Athènes.  Au  re- 
tour, le  canot  oii  était  l'ambassadeur  et  sa  suite 
fut  poursuivi  par  Henv  Puihans  qui  étaient  sur  k* 
point  de  l'atteindiv.  Au  milieu  de  la  consternation 
et  du  silence  qui  régnaient  dans  tout  l'équipage. 
Delille  donna  des  mai-qucs  de  sang-froid  et  de  gaîlc 
dont  toutes  les  gazettes  parlèrent  dans  le  temps  : 
«  Ces  coquins-là,  di^t  le  poète,  ne  s'attendent 
«  pas  à  l'épigramme  que  Je  ferai  contre  eux.  » 
I  jii  l  é  iîi>  in  vTip  d('<!  monuments  antiques  qu'il 
parcourait  tians  la  patrie  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, il  écrivit  alors  à  une  dame  de  Paris  une  lettre 
qui  eut  un  grand  si'iccès,  et  qui  est  pleine  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  avait  vu  les  ruines  de 
celte  ville  fameuse.  Delille,  en  quittant  la  ville 
d'Athènes,  arriva  à  Constantinople  où  il  pam 
t'iii ver  ol  pivqTie         l'été  à  la  charmante  mai- 
son de  Tarapia,  vis-à-vis  l'embouchure  de  la  mer 
Noire,  où  il  avait  sous  les  yeux  le  magnifique 
spectacle  des  innombi'ables  vaisseaux  qui  entrent 
do  la  mrr  Noire  dans  le  Bosphore,  et  du  Bosphore 
dans  la  mer  Noire  ;  cette  foule  de  barques  légères, 
dorées  et  sculptées  qui  se  croisent  .<«ns  cesse  sur 
ce  bras  de  mor,  ot  li:î  (înnnont  un  air  .si  animé, 
et,  sur  l'autre  bord,  les  superbes  prairies  d'Asie, 
ombragées  de  beaux  arbres,  traversées  par  de  bel- 
les rivières,  et  ornées  d'un  nombre  infini  de  kins- 
qiios.  C'est  dans  ces  be!lo«;  prairies  qn'il  pii'>siil 
toutes  ses  matinées,  Iravaiiiant  à  son  |>oeme  de 
Ylmagmation,  au  milieu  des  scènes  les  plus  pro- 
pres h  rinspiirr.  H  Iroiivnit  un  plaisir  cxtivnu'  h 
déjeuner  tous  les  jours  eu  A&iç,  et  à  revenir  diner 
«n  Europe.  On  a  recomra  dans  son  poëme  les  im- 
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presâiom  qull  re^  de  ces  Superbes  paysages». 

IfeliMe,  revenu  dans  sa  patrie,  reprit,  toujours  avec 
ie  même  succès,  ses  fonctions  de  professeur  de 
belles^ettres  dans  Tunivemité,  et  de  poésie  latine 

au  collège  de  France.  Un  auditoire  très-nombreui 
venait  l'entendre  expliquer  Juvénal,  Horace,  et 
surtout  son  cher  Virgile.  La  manière  dont  il  lisait 
les  vers,  faisait  dire  à  ceux  qui  l'avaient  entendu, 
que  ces  poèmes  étaient  e\t>rKiiiL'v  lnrM[ii'i1  K*^  avait 
lus.  11  lisait  souvent  ses  propres  vens  après  avoir 
lu  ceux  de  Virgile,  et  ses  élèves  avaient  à  la  fois 
deux  modèles.  Un  de  nos  savants  les  plus  distin- 
eués.  q»ù  fut  hii-mème  l'élt-ve  de  I>plillc,  a  fait 
entendre  sur  la  tombe  de  son  ancien  maître  ces 
paroles  toudiantes  :  «  Ceux  qui  l'ont  entendu 
«  (c'est  M.  Dclaïuliio  qui  Itu'  rcml  ce  [i'\T[":çninzc). 
«  dans  les  séances  académiques  ou  dans  ses  leçorïs 
«  au  collège  de  France,  savent  si  jamais  personne 
«  égala  la  grâce  et  la  cbalcur  entraînante  avec  la- 
«  quelle  il  récitait  les  ver=.  One  ccv\  qui  l'ont  en- 
«  tendu  plus  tard  se  le  représentent  à  l'âge  de 
«  vingUiuatre  ans;  ils  pourront  se  faire  une  idéé 
«  (le  ce  que  je  devais  éprouver  danî^  le*:  cxplica- 
(i  lions  au\ipu'll<  s  w  sulfisait  pus  le  temps  ordi- 
«  naire  de.«i  clas.ses,  el  «ju  il  avait  1  excessive  bonté 
«  de  reprendre  et  de  me  continuer  en  particulier. 
<'  Tri  (ItMiii-sialf  d'iiilOT  vallc  n'a  pii  rlTacor  ce* 
«  impressions  délicieuses  auxquelles  s'e.sl  joint  un 
«  vif  sentiment  de  reconnaissance  d^s  que  j'ai  pu 
«  faire  la  réllexion  que  c'était  à  un  enfant  de 
0  liL'i/t'  ans  qu'il  prodiptiait  ces  tn'-ors  d'érudi- 
«  tion,  d  enthousiasme  et  de  talent  poéjîqne.  » 
Les  vers  avaient  dans  la  bouche  de  l>elilie  un 
channe  inexpriniaMo ;  c'e?l  pour  lui  <iu'(iti  a^ail 
tmuvé  le  mol  de  riu/>cur  d'orpiiks.  Mai»  la  manière 
dont  le  public  a  toujours  accueilli  ses  pcicmes  im- 
primés, prouve  bien  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  la 
séduction  du  di'bil  pour  assurer  leur  succès.  Lors- 
que le  poème  des  Jardins  parut,  ie  comte  de 
Scbombcrg,  qui  avait  trouvé  ws  vers  encoi\>  plus 
agréables  à  la  lecture  qu'il  en  fit  iui-mèuio,  lui  dit 
d'une  mnnit  rt>  ('i^aloment  délicate  et  flatlousc  :  t.  Je 
<»  vous  avais  bien  toujours  dit  que  ^ous  ne  savie» 
M  pas  lire  vos  vers.  »  Delille  était  riche  des  bien- 
faiis  do  la  cour,  sans  qu'il  les  oût  jamais  sollicités; 
sa  fortune  s'cvanouil  à  la  révolution;  il  s'en  con- 
sola en  faisant  des  vers  charmanLs  sur  la  pauvreté. 
Pendant  que  la  terreur  régnait  sur  la  France,  il 
gémit  dnti^  la  rciraite  <;nr  1rs  malheurs  de  la  pa- 
trie. Deux  jours  avant  la  ccrcraoïiie  bizarre  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Féte  de  ^Ètre  Suprême, 
Robespien-e  lui  lit  demander  un  liynme  qu'il  eut 
le  cntiiapc  dr  k  Hiser,  i-épondant  aux  menaces 
qu  ou  lui  laisuil  «  que  la  guillotine  était  fort  com- 
«  mode  et  fort  expéditive.  »  Sur  la  demande  réité- 
rooque  lui  fit  le  président  d'un  (oniifé  n-volulion- 
naiie,  il  composa  un  ditliviambe,  dont  l'esprit  et 
le  sens  étaient  peu  propres  à  lui  concilier  les  suf- 
frages des  chefs  de  ia  révolution  ;  car  le  poète, 
d  u. s  plrisicnrs  sirn[ih('>.  y  peignait  d'une  manière 
i  neuve  Lefirayanic  immortalité  du  coupable,  tt 


Digitized  by  Google 


DEL 

runinurtalilé  consobiitc  tîe  l'honniie  île  bien.  Kii 
1794,  DcUUe  s'éloigna  de  i'ans,  oii  les  lioubles 
politiqae»  avaient  faii  oublier  la  liltérature,  ofa  les 
mi.'sr?!  TTf»  ft-fsnvaionl  plus  de  sujets  irinspii-alion, 
ni  le  calme  nécessaire  à  leurs  travaux,  il  se  re- 
tira à  St-Diez,  pairie  de  madame  Delille,  ofa  a 
acheva  dans  une  solitude  |)rofonde  et  à  l'abri  d»- 
lm\c  (li-tr;i(  ti-m,  sa  ti.uînctidii  de  V Ev'iJr,  siu"û 
avait  corunieuiée  depuis  trente  ans.  Apres  avoir 
«ëjotimé  pluB  d'un  an  dans  les  Vosges,  voyant  le 
peu  de  tranquillité  qtii  réj^nait  en  France,  et  les  ré- 
volutions qn'i  s'y  succédaient  avec  une  ra[)idité  in 
croyable,  Delille  se  réfugia  à  Bàle,  i>n  il  séjourna 
plusieurs  mois  dans  une  solitude  laborieuse.  En 
1796,  il  pns'^h  de  Bàle  à  Glairesse,  village  char- 
mant de  la  Suifise,  situé  au  bord  du  lac  de  Bienne, 
Yw-&-vis  IHe  célèbre  de  St-Pierre,  décrite  d'une 
inaniri  o  si  ravissante  par  le"maliicureux  Rous- 
seau, «pii  la  rlir,is-il  potii' ?  ;n  a'îilo.  I.e  fjoiivcinc- 
ment  de  Bomo,  à  celte  iie  appartenait,  \oulut 
rêfaxw,  ànn>  la  perMiine  dei.  Delille,  la  rigueur 
«jue  son  prédécesseur  avait  CTerrrc  envers  Hniis- 
scau,  en  le  bannissant  de  celle  ile  délicieuse  où  il 
était  venu  cacher  ses  malheurs,  sa  défiance  et 
s  \  I  i'lébrité.  Le  poêle  obtint  le  droit  de  bourgeoisie 
dans  celle  môme  ile  dont  l'illustre  prn<;a1iMrr  rnait 
élé  banni.  Uelilic  trouxa  dans  le  voisinage  de  <ilai- 
rcsse  h>ut  ce  qui  flattait  sa  passion  pour  les  bciiu- 
té<:  pifînresrfiir?  de  la  naliiio:un  beau  lac,  do 
belles  montagnes,  des-  rochers  cl  des  cascades. 
Cest  là  qu'il  acheva  VHomme  des  Champs  et  le 
poëmc  des  Trois  Itègnes  de  Ut  X^ihirp.  Nulle  part 
il  n'épr»jnva  p!us  (rinNpivali.in  d  de  ilt'liccs  dans 
ses  compositions  ix>étiiiues.  Après  deux  ans  de 
séjour  à  Soleure,  il  se  rendit  en  AUemi^e,  où  il 
composa  le  poème  de  la  Pitié, cl  passa  ensuite  >!cux 
ans  à  Londres,  pendant  lesquels  il  traduisit  le 
Paradis  perdu.  (À'ite  Iroductiua,  faite  de  verve, 
est  ini  de  ses  plus  beanx  ouvrages;  il  travailla  avec 
tant  ilr  /Me  el  ir.n.îi nr  \\  i  0  mnnumorit  |K>étique, 
qu'il  fut  achevé  en  moins  de  quiuze  mois.  Lorsque, 
dans  la  suite,  on  le  félicitait  sur  une  enti«prise  si 
heureusement  terminée,  le  poète  répondait  qu'elle 
lui  avait  rnnïé  la  vie.  En  effet,  h  peine  venait-il 
de  traduire  la  belle  scène  des  adieux  d'Adam  cl 
d'Éveao  paradis  terrestre,  qu^l  sratit  la  première 
atUque  de  paralysie  dont  les  suites  l'ont  conduit 
au  tombeau.  En  1801,  J.  Delille  revint  à  Paiis  :  il 
▼  apporta  le  fruit  de  ses  travaux,  et,  s'il  est  permis 
d'employer  ici  une  image  champêtre  qui  ne  dé- 
phira  pniiif  h  «on  ombre,  il  rentrn  dans  sa  pairie, 
comme  Tabeille  rentre  dans  sa  ruche,  cliargé  des 
trésors  qu'A  avait  amassés  dans  ses  courses  nom- 
broii'.  11  jouit  pendant  plusieurs  années  de  cette 
tranquillité  si  ch^rc'au.\  muses.  Il  publia  plusieurs 
de  ses  poèmes,  et  fut  témoin  de  leurs  succi  s.  Sol- 
licité plusieurs  fois  de  faire  partie  de  l'Inslilut,  il 
rentra  au  sein  de  VAcaili'inic  a\i'c  MM.  Smud.  Mo- 
rellet,  et  quelques  autres  de  ses  anciens  contrcres 
que  la  révolutioii  eo  avait  exdus.  Plusieurs  fois  le 
puMk  Uil  attiré  dam  les  séances  de  VAcadémie  par 
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[  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  le  poète  dont  il  avait 
admiré  les  ouvrages.  Deliile  sortait  quelquefois  de 
sa  retraite  et  faisait  le  bonheur  de  quelques  socié- 
t('--  fhnisio<.  îVrs:iiuie  n';i\.iit  d.ii,-;  lo  monde  un 
esprit  si  facile,  ?i  brillant  wwc  galtc  si  douce,  si 
inaltérable.  Personne  nepailail,  ne  racontait  avec 
plus  de  charmes,  et  n'éi»utail  avec  plus  d'mdul* 
pence.  Il  avait  pi-iiit  l'honuric  aimable  •î  in'î  son 
p(»éme  de  la  Conversation  ;  tous  ceiu  dont  le  poète 
était  connu  ne  trouvaient  qu'en  lui  le  modèle  qu'il 
avait  imaginé.  Madame  Dumolé  avait  tracé  de 
.1.  Delille  un  i>ortrait  qui  achèvera  de  le  faire  coti- 
1 1  litiv  :  «  Je  V  ais  peindre,  dit-elle,  un  grand  hoimiu-, 
«  et  un  honnne  que  j'aime.  L'entreprise  pounuit 
«'  parailii'  It'im'raire  ou  -uspecte  ;  mais  h";  ca- 
«  ractères  du  génie  s'utlient  assez  seusiblemenl  eu 
«  lui  pour  suppléer  an  talent,  et  rassurer  contre 
«  les  illusions  de  l'amitié.  Rien  ne  peut  se  compa- 
ti rer  ni  aux  grâces  de  son  i  sj  rit,  ni  à  son  feu,  ni 
o  à  sa  gaité,ni  à  ses  saiiii;  ^...  Ses  ouvrages  même 
«  n'ont  ni  le  caractère  ni  la  pliysionoinie  de  sa 
((  ronvorsatiou.  Quand  on  le  lit,  on  le  croit  livré 
«  aux  cltoses  les  plus  sérieuses;  en  le  voyaiit^Mi 
«  jugerait  qu'il  n'a  jamais  pu  y  penser...  Ses 
M  idées  se  succèdent  en  foule,  et  il  les  communi- 
«  que  toutes  :  il  n'a  ni  jargon,  ni  recherche  ;  «;a 
«  convei'salion  est  un  licurcux  mélange  de  beau- 
a  tés  OU  de  négligence;  un  aimaUe  désordre  qui 
a  charme  l'iujdurs  et  étonne  quelqucfriis-...  Son 
«  .Ame  a  qiunze  ans,  aus^i  est-elle  lacile  à  coii- 
«  naître  ;  elle  est  caressante,  elle  a  vingt  mouve- 
«  ments  à  la  fois,  et  cependant  elle  n'est  pas  in- 
tt  quiète;  elle  ne  se  perd  jamais  dans  l'avenir,  et 
«  a  encore  moins  besoin  du  passé.  Sensible  à 
«  l'excès,  sensible  à  tous  les  instants,  il  peut  èlm 
«  attaqué  de  toutes  les  niaiiii  ros...  Il  se  livre  vo- 
a  lontiei's  à  un  seul  objet  ;  il  ne  s'ennuie  jamais  ; 
(1  il  n'a  besoin  ni  d'un  grand  monde,  ni  d'un  grand 
«  théâtre,  et  parft)is  il  oublie  ce  que  la  postérité- 
«  lui  promet  :  bii'ii  vraiincnt  il  se  laisser'frr  hni- 
0  reux...  Si  sa  conduite  n'est  pas  sagement  cora- 
«  binée,  elle  est  pure,  et  s'il  n'a  pas  de  grands 
«  traits  de  caractère,  il  y  supplée  par  des  manières 
«  piquantes,  la  simplicité,  les  grâces,  une  iraitê  si 
ti  vraie,  si  jeune,  si  naïve,  cl  pourtant  si  ingé- 
a  nieuse»  qu'elle  le  fait  sans  cesse  entoin«r  comme 
u  une  jolie  fornme  ;  enfin ,  par  un  charme  iuex- 
«  priroable  qui  vous  inspire  tout  à  la  fois  les  mou- 
«  vements  de  curiosité  et  d'indinatton,  qui  ne  sont 
a  ordinairement  sentis  que  pour  un  citarmanten- 
«  fanl...  C'est  le  poète  de  Platnn,  im  être  sacré, 
«  léger  et  volage.  »  L'âge  n'avait  point  altéré  sa 
galté,  ni  rien  Alé  à  son  talent  et  aux  facultés  de 
son  esprit;  il  travaillait  à  un  poërr.e  «ur  !,i  Viril- 
Irsse,  cl  di^ait  quelquefois  à  ses  amis,  qu'il  n'i  i.tU 
que  trop  ph^in  de  son  «w/rt.  Lorsqu'il  fut  fni  pé 
pour  la  cinquième  fois  d'une  attaque  d'apoplexie, 
celui  qui  écrit  cette  notice  a  passé  plusieurs  heu- 

Ires  auprî's  de  son  lit  de  mort.  Il  a  vu  une  famille 
au  désespoir,  des  gens  de  lettres,  des  amis  des 
arts,  pleurant  la  perle  qu'ils  allaient  fair»,  espé* 
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raiii  iiicuru  que  la  nature  l'ciiiU  uu  luiiucle  pom 
le  poète  auquel  elle  avait  accordé  tous  ses  dam,  et 

n»î  pou^ant  délachei  lotirs  rcganis  de  ce  lit  muet 
et  silencieux,  où  expirait  le  chantre  de  Vlmagina- 
tion.  Dclille  est  moii  le  1"  mai  1813,  à  l'âge  de 
7S  ans.  L'Académie  française  en  corps,  et  tout  ce 
que  !n  r.Tpilale  avait  <îo  prrife^scm's,  de  savants, 
il'hoiQuies  (le  lettres  distiuij^ués,  unt  assisté  ù 
funérailles,  et  plusiears  discours  éloquents  ont  été 
prunoncés  sur  sa  tombe.  Sa  veuve  lui  a  fait  éle> 
au  ciniotièic  du  P.  l.aihaise  un  mnnnuHMil  >implL\ 
et  tel  qu'il  lavait  d'avance  décrit  Uu-incjuc  dans 
la  dédicace  de  son  poëme  de  VImaginatim.  Aucun 
poéte^  ni  dans  l'antiquité,  ni  parmi  les  modernes, 
n'a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  vers  et  de 
beaux  vers.  S'il  a  souvent  négligé  l'invention  dans 
la  conception  et  l'enaenible  de  ses  poèmes,  aucun 
écrivain  n'a  jamais  monîr.'  plus  d  esprit,  n'a  ré- 
pandu plu?  de  richesses  dans  les  détail».  Personne, 
mieux  que  lui,  n'a  possédé  tous  les  secrets  de  la 
versification,  n'a  mieux  connu  l'art  d'ennoblir  les 
m<'f'<  parKvu"  emploi,  et  de  (li-niici'  àli  ponspt'  un 
coloris  brillanl,  à  la  langue  unu  liaï  uiHiiie  soute- 
nue, de  trottverdesexpressioospoétiqik  s.  ponrdes 
détails  élraiif;ors  à  la  poésie  ;  d'être  toujoui-s  poète 
malgré  les  obstacles,  et  de  raire.  ressortij-  de  la  dif- 
ficulté vaincue  les  plus  gianJes  et  les  plus  élou- 
uantes  beauté:'.  Les  ouvmges  de  Delàte  qui  le 
recnmmandent  le  plus  à  l'admiration  do  la  posté- 
rité, sont  les  puëmes  des  Jardins  et  de  Vlmagina- 
tion^  et  les  traductions  des  chef8-<r<»mrc  de  Mil- 
ton  cl  (le  Virgile.  On  trouve,  dans  le  poème  </« 
JaTdtnSyiowie  l;t  prAre.  tout  l'éclat  dr  s.ni  talent 
Aucun  ouvrage  de  la  langue  £ran(;aise  u'ullre  plu» 
de  variété  dans  les  couleurs,  un  plus  grand  nom- 
bre de  beaux  et  riches  tableaux,  et  de  vers  ingé- 
nieux et  hn!îanl>,  que  le  poème  de  V Ima^f {nation. 
Les  Aiti;luis,  jdlou  v  de  leur  Miltou,  s'obstinent  à 
dire  que  le  Parodié  perdu  n'est  point  traduit  par 
J.Delille:  nr>n«;  ne  disputerons  point  avec  les  Anglais 
sur  la  fidélité  de  la  liaductiou ;  nous  dirous  même 
que  celte  traduction  est  faite  avec  tant  de  chaleur 
et  de  verve,  qu'on  pourrait  la  pivndre  p mi  un 
puêrae  original.  Si  le  poète  français  est  resté  infé- 
rieiu-  à  MUtou  dans  quelques  pas^'cs  du  i'  livre, 
il  n'a  été  souvent  infidèle  au  poète  anglais  que 
pour  lui  prêter  de  nouvelles  beautés,  comme  on 
peut  le  \uir  dans  le  chant  de  la  cn'ati'iii  et  dans 
quelques  autres.  La  traduction  des  Gtorytifues  est 
un  de  ces  ouvrages  sur  lesquels  la  postérité  a  déjà 
prAn'int  é.  et  ipii  ne  nous  laisse  plus  rien  h  dire, 
l'oiu-  liaduirc  i' A'/ '  ,  le  poêle  avait  plus  de  dif- 
ficultés &  vaincre  que  pour  traduire  le  pocute  des 
Gëi/rgiques,  |iatie  que  dans  l'un  il  sulilt  de  dé- 
aire,  et  «pie  dans  l  autie  il  f  ini  toujom'?  racon- 
ter. U  est  beaucoup  moins  ditlicUc  dans  ta  poé- 
sie française  d^  faàe  des  taUeanx  que  de  faire 
des  récit».  Cependant  Delille  a  tK-s-souvent  sur- 
monté toutes  les  difficultés  a\ec  un  lK>idu;ur  qui 
u'uppartcuait  qu'à  son  talent.  l.e$  passages  les  plus 
Jinu*iles  à  exprimer  en  fraufdfs  sent  presque  lon- 
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joun*  ceux  qu'il  a  le  mieux  rendus.  Le  respect  que 
Delille  avait  pour  les  beautés  de  Virgile  ne  lui 

permettait  d'en  négliger  arictinc  ;  le  scrupule  ct^  cr- 
lequel  il  a  voulu  traduire  chaque  mot,  chaqitc 
épithète  de  son  modèle  lui  lite  quelquefois  l'avan- 
tagée de  la  précision.  On  a  critiqué  quelques  ll^^rs 
défauts  de  cet  ouvrage  avec  plus  d'amertume  que 
de  justice.  Plusieurs  poètes  ont  voulu  le  refaire, 
et  diaque  fois  qu'il  a  paru  une  noiifeUe  traduction 
(îc  VÉnéide,  le  mérite  de  celle  de  Delille  a  é\& 
mieux  «enti.  Toujours  docile  à  la  censure,  l'ini- 
uiorlel  traducteur  de  Virgile  a  été  beaucoup'plu^ 
sévère  encore  pour  lui-màne  que  la  critique.  Une 
"u'imelle  éditidu  i?e  sa  liaduction,  commencée  long- 
temps avant  sa  mort,  renferme  plusieurs  passage* 
corrigés  ou  refaits,  et  plus  de  1,000  vers  nouveaux. 
Nous  ne  pai-leix>ns  point  des  autres  poèmes  de  De- 
lille, qui  loui?  offrent  de  grandes  beautés,  et  suffi- 
raient pouj-  faire  la  réputation  d'un  grand  poète. 
DdBlle  est  du  petit  ncwnbre  des  écrivains  qjni  ont 
également  bien  écrit  en  prose  et  en  vers.  Le  di»- 
cmv^  qu'il  a  placé  à  la  tète  de  la  traduction  des 
Céùinitiues  est  une  production  tres-rernarquaUif, 
et  qui  prouve  que  le  poète  aurait  pu  obtenir  un 
rang  distingué  parmi  nos  prosateurs.  Il  ne  iious 
reste  plu?  qu'à  donner  la  date  de  la  pid>lication  de 
ses  poèmes  :  1°  les  Gàn-yiques  de  ViryiU,  tradui- 
tes m  vers  français,  Paris,  4769,  jp'IS,  I7S2  et 
("S,;.  tKO^».  datis  ton?  le«  fuimat?,  avec  des  noies 
et  des  \ al  lantes,-  2*>  ifs  Jardins,  ou  i'Art  d'emiteiiir 
1rs  paysaQt  s^  ptïëme  en  6  chmts^  1780;  nouvelle 
édition,  Londres,  1800;  Paris,  1802;  3«  r//omj/i.> 
des  Champs  on        Géorgiques  franiuiaes,  1800; 
M.  Dubois  a  traduit  cet  om  rage  en  vers  latins,  (808, 
in-18*,  avec  le  texte  en  regard  ;  4»  PoétiV.'.  /  « // ,  i 
1 802  ;  le  recueil  donné  sous  le  titre  de  Poésie»  di» 
verses  y  an  9,  1801,  in-12  et  in-18,  a  été  désavoué 
par  iJelille.  .S»  Dilhyrambe  sur  l'immortalUé  de 
fdme,  suivi  du  passage  du  Sl-GiAhard,  peUm»  tra- 
duit (fc  Vtiiujlais  de  madn.nr  la  duchesse  de  Ik- 
vonshire,  1802;  G"  la  l'iité,  poème  en  4  ihantf. 
l^ndres  et  Taris,  1803  ^  7"  VÉnéide  de  l Vr- 
gile,  traduite  en  vers  fronfatê,  1801;  2*  édition, 
IMIi;  8"  le  Piittiilis  prrdtt.  fruditi!  ru  vts  fran- 
çais, 1805;  9°  Vlmaymalinn,  poème  en  S  chant  a. 
1806îtO»  tn  Trois  Ri-gnes  de.  la  Nature,  Ifm; 
II"  la  Conversation,  1812.  Quelques-uns  des  ou 
vrage?  de  l>elille  unt  été  imprimes  in-1?;  I'Mi-» 
l'ont  été  plusieurs  lois  in-t",  in-a»  et  iu-18.  Le  for- 
mat grand  in-8*  offiv  lacdlectiott  la  plus  complète 
et  la  plus  luii forme;  elle  est  composée  de  17  vo- 
lumes. U  H  paru  de  la  plus  grande  partie  de  «  es 
ouvrages  un  grand  nombi-e  de  contrefaçons  eu  petit 
in-18,  toutes  incorrectes  et  honiblem^t  imprt> 
m.'es  h  l'élianjrer ,  ou  à  Avignon  ,  avec  l'indica- 
tion frauduieitsc  de  Faiis.  C'est  à  Delille  <\ih 
Yoa  doit  Tarticle  la  Bauvtoa  de  la  Biograph  te  uni- 
verselle. Le  pt^éme  dts  Jardins.  l'Homme  dff 
Champs  et  plusieurs  ouvrages  de  l'elillf ,  ont  ctii 
txaduits  en  italien,  eu  angldiis,  et  dans  plusieuis 
langues  moilemes.  Ses  CEmrtv,  nouvelle  cdition. 
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,  ivvue,  coni^ce  cl  auguienl^t;;  Paiis,  Micltaud 
(impi  inierie  de  Jules  Didot),  1824,  16  vol.  graml 

m-xS",  pap.         MM.  RegiiaulMe^-Jcaii-irAn- 
pely,  Anianlt.  Delanibi*e,  i-nt  ]'roiuiiKt'  l'rlo'/t» 
fuucbru  de  J.  DeliUe  sur  ssa  lunibc.  M.  Tissota 
aussi  prononcé  Vélt^e  de  ce  grand  poète,  dans  la 
chaire  du  ci»llégc  de  Fiance,  où  il  l'a  remplace. 
M.  Caniponun  a  succédé  à  i>eUUe  dans  la  seconde 
classe  de  l'Iiistilut.  M — i». 
DKI.lI.l.K.  Vo^ez  Kilie. 
DKI.lSl.K.  Vuijez  LiSLE  et  Romé. 
DEUSLE  DE  SALES.  Vo^^ez  Lisle. 
DCUSLE  (Cuudf),  gëogi-aphe  et  historien,  né 
à  Vaucoiileui  s,  dans  le  diocèse  de  Toul,  le  ii  no- 
vembre ItîJ  t,  lit  ses  études  au  colk'gc  de  Pont-à- 
Moussun,  prit  ses  degrés  en  droit,  et  plaida  pen- 
daotqudqiies  années.  Il  renonça  ensuite  au  barreau, 
el  vint  à  Paris  où  il  donna  des  leruns  d'histoire. 
L'intérèl  qu'il  sut  répaïuli  e  sur  ses  cours,  la  nou- 
yeautd  de  sa  mélliodo,  «[iii  facilitait  les  progrès  des 
élèves,  le  firent  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse. I.C  duc  d'Orléans  lui-même  viuilui  snhro 
les  leçons  de  Delisle,  et  iongttsaips  apii-s  il  lui  en 
témoigna  sa  reconnaissance,  en  le  nonunantà  une 
|il  u  e  de  censeur,  et  on  lui  Taisant  payer  des  grati- 
licationy.  OolisU'  sVtail  marié  on  1674,  etllrn-ur- 
wX  le  2  mai  17:iiiO,  Idjssatil  (piali  c  fils,  tous  célèbres 
dans  rtiisUiire  des  sciences.  On  a  de  liii  les  onvra- 
fre?  stiivauLs:  i*  Relation  hisfariquc  iht  royaume 
de  Siam,  Paris,  1984,  tn-12:  elle  est  estimée  pour 
resactiinJe.  ^  AtUts  hirtcriqttê  et  génèaloyiqw, 
Paris,  1718,  '\n-V:  il  est  moins  connu  qu'il  ne  le 
mérite.  3°  Abmjé  de  l'histoire  universelle,  i'ari--, 
1731,  7  vol.  iu-i2,  superficiel.  Ce  fui  pourtant 
laiicelot,  à  qui  le  manuscrit  avait  été  confié  par 
la  faniille,  qui  le  fit  imprimer  avec  un  éloge  de 
Tauleur.  4°  Traité  de  chronologie,  imprimé  avec 
VAbrégé  vhromUigique  de  Pétau,  traduit  par  Mau- 
croix,  Paris,  1730,  3  vol.  in-8°.  5»  Introduction  à 
h  géographie  avec  un  traité  de  h  sphne.  Paris, 
174G,  2  vol.  in-12.  On  TalUilma  par  erreur  à  Guil- 
laume Delisle  qui  avait  annoncé,  sous  le  même 
litre,  un  ouvrage  qui  n'a  jamais  été  terminé.  Celui 
de  Claude,  ix'dit.'é  d'apivs  les  cahiers  qu'il  dictait 
à  ses  élèves,  est  depuis  longtemps  effacé  par  de 
meilleurs.                   '  W— s. 
  DEI.ISLE  (GcimcMO,  on       I.'ISLE  fl},  pre- 
mier géogiaphe  du  roi,  naquit  à  Paris  le  dernier 
jour  du  moi.sde  février  167.7.  Il  était  fils  de  Claude 
Oelisie  (uoy.  l'article  précédent),  qui  dirigea  lui- 
même  ses  éludes  avoc  lo  zMe  et  raffei  fion  d'un 
père.jSes  dispostUons  pour  la  géographie  s'annon- 
cèrent de  si  bonne  heure,  qu'à  Tàge  de  neuf  ans, 
il  avait  dressé  et  dessiné  des  caries  sur  l'histoire 
ancienne.  Les  Icrnns  de  Ca.ssini  et  l'aniiîié  deFré- 
rel  conlribuèreni  encore  à  hâter  le»  développe- 
ments de  ce  génie  précoco  :  Il  conçut,  très^Jeunc 

0)<7iNt4t  frite  dffnli-rf  maiM^'n-  qu'il  irrivait  lui-mfmr-  son 
iOW  dan<(       prcDiicrs  oDvr^tpf^;  il  l:i  rh»iii;<M  (Irpcils,  H  crrivit 
tWKUmmrnt  Itrlitlt.  CciK  tiJ^tit.  jt\\Xi-s  si  mnrt,  son  f rrrr  r.i*tro- 
MiDP,    pabliant  an«  carte  Dn»ttiuit)c  de  s«n  (rcrc,  k  ccli'brc 
srapbf,  èrrinil  neore  L*hlè, 


DEL  333 

encore,  le  hardi  pi-ojel  de  réfonner  le  système  d« 
la  géographie,  et  de  le  reconstruire  en  entier  sur 
de  nouvelles  ba-ses.  A  vingt-cinq  ans,  il  avait  ter- 
miné cette  difficik*  entreprise.  Ce  fui  à  cd  à,»',  cl 
dans  l'année  1700,  qu'il  fil  paraître  à  la  lois  une 
mappemonde,  des  cartes  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Afrique,  un  i^lulie  céleste,  et  un  globe  lenesti-e 
d'un  pied  de  diamètre.  Pour  bien  comprendre  le 
mérite  de  ces  ouvrages,  il  est  nécessaire  d'e.vposcr 
l'dtat  de  la  géograpliic  en  Europe  à  l'époque  où  ils 
parurent,  c'est-à-diie,  à  T'^iv»  rhin-  dn  1  M«  sit*cle. 
Nicolas  Sansou  avait  perlectiouué  Pédilice  de  la 
science  qu'ardent  élevé  l'érudition  d'Ortelius  et 
l'habileté  de  Mercator  :  cependant,  quoi({uc  Sanson 
occupât,  de  son  vivant,  la  première  place,  cl  que 
presque  toutes  les  caries  qui  se  puUiaient  alors  ne 
fussent  que  des  copies  des  ti«nes,  il  n'avait  point 
porté  la  géographie  à  ce  degi'é  de  perfi  ili>  ii  que 
les  découvertes  astronomiques  faites  de  sou  temps 
lui  permettaient  d'atleiiidre.  U  suivit  trop  aveuglé- 
nietit  les  longitude?  de  Ptolémée,  el  méconnut  les 
modules  de  tonlesles  inestiros  itinérairesanciennes, 
elde  la  plupart  des  modernes.  Après  sa  mori,  ses 
fils  et  petit'flls,  Moidlard,  Guillaunœ  et  Adrien  San- 
son,  reproduisirent  ses  cartes  avec  de  faibles  chan- 
gements de  détails,  et  sans  aucnn  éjrnnl  pnnr  les 
obser^ations  astronomiques  qui  ^e  niultipliaieut  de 
jour  en  jour  («oy.  Vendelih).  En  1602  et  en  1093, 
Lahire  et  Cassini  (1)  leur  a\ aient  fait  ce  reproche, 
qui  fut  plusieurs  fois  renouvelé  depuis.  U  était  évi- 
dent que  le  système  entier  de  la  géographie  avait 
besout  d'une  réforme  générale  ;  déjà  même  Ven- 
delin  el  UieeioH  avaient  tenté  cette  réforme,  sans 
cependant  tracer  aucime  carte.  Pour  l'opérer  en- 
tiàiement,  il  TalliUt  coordonner  les  nouvelles  obser- 
vations avec  les  nombreuses  relations  des  voya- 
geurs, avec  les  routiei's  de  navigation  non  moins 
nombreu.x,  avec  une  as.se?:  grande  quantité  de  cartes 
déjà  levées  dans  dilTci  ei M  i    s.  Une  piueille  lâche 
était  an-dessus  des  fiirces  ihi  Vénitien  (jinMielli  que 
le  cardinal  d  EsU-ées  avait  fait  venir  de  Venise  iK»ur 
travailler  aux  deux  grands  globes  de  Slariy,  de 
(^anteili  et  de  Tiliemonl,  connu  sous  le  nom  de  du 
Trallage,  tous  les  trois  aux  j:;apes  dti  graveur  .No- 
lin,  et  publiant,  depuis  la  tnurl  de  Sanson,  des 
cartes  inférieures  à  celles  de  cet  hoomie  câëbre. 
Cependant  Cassini,  [  'm-  tnieux  faire  comprendre 
aux  géographes  l'éuonuité  de  leuj-s  en^urs  el  les 
besoins  de  la  science,  traça, en  1G96,  sur  le  pavé 
du  salon  occidental  de  l'observaloii-c,  un  plani- 
si>l!Mie,  sur  leqtiel  étaient  trente-ncnf  positions, 
placées  selon  les  observations  récentes.  Ce  plani- 
sphèra  Alt  réduit  et  gravé  par  NoKn.  Mais  dans  son 
globe  terrestre,  dans  sa  mappemonde  et  dans  ses 
cartes  des  tptatre  parties  du  monde,  Delisle  mon- 
tra qu'il  avait  exécuté  ce  que  CassinI  avait  pro- 
fwé.  Sur  ce  plan  du  monde  enticrenient  neuf, 
qtiç  Pelisic  ^enaii  de  faire  jtaraitre,  la  Méditer- 
ranée se  ti"ouvail  rétjccic  de  300  lieues  en  longi- 

(1}  MimHrn  i§  VÂt«4imitiMitîttut$,  t  S,  p.  TU,  7t». 
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tude,  et  l'Asie  de  500.  Quoique  le  planisphère  de 
Cassini  eût  précédé  de  quatre  ans  la  publication  de 
ces  Importaots  U-avaux,  quoique  les  talées  de  Veo- 
delin  et  les  savantes  discussions  4e  RiodoU  fussent 
déjà  connues  depuis  longtemps, quoiquViifin  llon- 
dius,  des  l'an  1630,  eût  placé  sur  ses  caries,  au 
jCa*  degré  de  longitude,  les  côtes  orientales  de  la 
Chine,  que  les  Sanson  i^bstinèrent  toujours  à  re- 
culer ju.M|ii'au  180",  a^pendant  Delisle  recueillit 
seul^  avec  rai&ou,  la  gloire  de  tous  ces  grauds 
changemoAts,  parce  que  lui  seul  avait  prouvé 
qu'ils  étaient  d'accord  avec  les  mesures  itinéraires 
anciennes  et  modernes,  avoc  \03  iflatinn?  et  des- 
criptions géographiques  connues  jusqu  alors;  parce 
que  lui  seul  enfin»  avec  un  petit  nomlire  de  points 
donnés,  avait  su,  par  de  longues  et  savantes 
combinaisous,  assigner  aux  diverses  iiégions  du 
globe  leur  véritable  place.  Delide  doU  donc  être  re- 
^-dé  comme  li>  pi  iiicipal  créateur  du  système  de 
géo^iapliie  (les  riKidcmos;  système  dotit  d'An  ville 
a  depuis  admùabienieDt  bien  perïectionné  tous  les 
détails.  Les  glt^  et  les  cartes  du  jeune  Delisle 
fui  ont  l'objet  de  radiniratiuii  générale,  et  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  rAcadémie  des  sciences,  qui  le 
reçut  en  1702.  Nolio,  qui  avait  le  tiUe  de  géographe 
du  roi,  voulut  dérolier  à  Delisle  sa  réputation  et  ses 
succès,  en  faisant  graver  et  paraître  presqu'en 
uièoie  temps  uuc  mappemonde  en  4  feuÛles, 
copiée  sur  tes  cartes  nouvelles  qui  avident  valu  à 
teurauteurdesélogessibien  mérités.  Nolin  ajouta, 
comme  c'est  l'ordinaire,  l'imposture  au  plagiat,  il 
insinua  que  Delisle  avait  copié  ses  cartes,  ou  plu- 
tdt  celles  de  du  TraUage,  son  géographe.  Delide 
se  vil  forcé  de  démontrer,  par  une  i  ritique  rai- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trétoux,  les 
fautes  énormes  et  l'incapacité  de  du  Trallage,  et 
enfin  il  finit  par  attaquer  en  ju  iir  .  (omme  pla- 
giaire, N<ilin,  qui  ne  cessait  de  le  harceler.  I^s 
écrits  que  Delisle  publia  dans  le  cours  de  ce  procès 
qui  dura  six  ans,  intéressent  lliîstouv  de  la  géo- 
graphie, et  sont  trop  peu  connus.  Ils  consistent  en  : 
1'  une  Bpfjftir'fr  nu  roi  et  à  wn  conseil,  in-fol., 
28  p.  ;  2**  Mémoire  pour  Ouiliaume,  de  l'Isle, 
dê  ^Académie" des  sciences,  contre  le  sieur  No- 
lin,  iji^niirdjJic  iinfiihiire  du  roi,  in-fol.,  20  p.  ; 
3*  .4rrci  du  conseil  d'Etat  privédu  roi,  renfermant 
le  rapport  des  experts,  et  les  observations  de 
Delisle  sur  ce  rapport,  in-fol.,  15  p.  Cet  arrêt 
porte  qiie  !f j'IafK  lies  de  la  carte  du  siciir  Nolin, 
convaincu  de  plagiat,  seront  saisies,  rompues  et 
supprimées,  et  que  tous  les  exemplaires  seront 
saisis,  confisqués,  et  mis  au  pilon.  Delisle  ne  fit 
point  mettre  à  exécution  cette  sentence  rigoureuse  ; 
il  fit  seulement  effacer  ce  qu'on  lui  avait  pris  de 
phu  important  sur  les  cartes  de  Nolin,  et  il  lui 
laissa  ses  cuivres,  qui  étaient  orné  ''p  I  elles  vi- 
gnettes. Après  èlrc  sorti  triomphant  de  celle  lutte, 
Ddiste  publn  successivement  un  grand  nombre  de 
cartes  de  géographie  ancienne  et  moderne  pour 
toutes  ks  parties  du  monde  et  pour  diverse»  épo- 
ques de  riiistoirc.  Elles  augmentèrent  sa  réputa- 
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tion  et  les  progrès  de  la  science  dont  il  fut  regardé  | 
sans  contestation  comme  le  ehef .  Fréret  lM>'rcurf 
de  France,  mars  1721},  p.  47i>j  a  donné  la  liste  de 
ces  cartes  de  Delisle  (I),  et  indiqué  l'année  de  leur 
publicaliiin  ;  la  totalité  se  monte  à  plus  de  100  ft  uil- 
les;  et,  dans  ce  nonilne,  nous  devons  surtout  re- 
marquer aujouni  hui  la  dernière  édition  de  sa 
ma]>pemonde,  que  Delisle  publia,  en  l'St,  avec 
de  grands  changements,  parce  qu'elle  marrjne  les 
bornes  où  s'étaient  arrêtés  les  progrès  de  la  géo- 
graphie deuxannécsavantla  mort  de  ce  géographe, 
et,  lorsque  d'AnviUe  n'avait  encore  fait  paraitre 
que  qiielqtics  cai  tes  peu  i*eman]uables  surla  France 
pour  accompagner  l'ouvrage  de  Longueruc.  Malgré 
les  progrès  immenses  de  la  géographie  depato  h  \ 
mnrt  de  Helisle,  les  carte?  de  ce  géopitiphe,  comme  | 
toutes  celles  qui  s^tnt  originales,  et  non  copiées  ou  > 
réduites  d'après  d'autres  cartes,  peuvent  encore 
être  consultées  avec  fruit,  parce  <|u"il  s'y  trouve 
sfiuveiit  des  piisitinris  exacte?  qtii  <«nt  été  mécon- 
nues ou  négligées  par  les  gét)graphes  qui  ont 
suivi  (S).  Il  en  est  dUOenrs  qucIquesHmes,  rela> 
tives  à  certaines  époques  de  riiistoire  anciemu*  en 
du  moyen  àpe,  qu'on  n'a  pas  refal'.cs  depuis.  In- 
dépendamment des  mémoii'es  composés  pour  le 
|iro(  ès  avec  NoUn,  et  dans  lesquels  Ddisie  a  donné 
î'ai  ilv^i»  do  "^es  premiers  cuivrages,  ce  ^éop-nplié 
a  publié,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  scien- 
ces, les  mémoires  suivants:  l'année  1708,  p. 
Conjecture  sur  la  position  de  Vtle  Méroi;  2»  année 
1710,  p,  3*i3, 06.«m'flffV»n  mr  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée  ;  3"  année  1714,  p.  17o,  Justifica- 
tion des  nmiwns  des  ancieiu  en  matière  de  géogror 
phie;  4»  année  1716,  p.  86,  Sur  la  Innfjitude  du 
détroit  de  Magellan  ;  auoée  1720,  Déterminât  ion 
géographique  de  la  situation  et  de  VUendue  des  dif' 
fénntes  parties  de  la  terre  :  ce  mémoire  est  très- 
remarquable,  et  iin  de  ceux  qui  portent  le  plus 
l'empreinte  du  génie  géographique ;ti°  aimée  1721, 
p.  S6,  Détermination  de  la  situation  et  de  Pétendue 
rfr.v  pmfs  traversés  par  le  jeune  Cyrus  et  par  ht 
10,000  Grecs  dnnu  Imr  retraite;!^  même  année, 
p.  24o,  Remarquer  sur  la  carte  de  la  twr  Cas- 
pienne, envoyée  à  ^Académie  par  Sa  Ma^sM  csor 
ripiihc;  S»  année  172",  p.  48,  Examen  rcmpi- 
raison  de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Londres,  et  de 
quelques  autres  villes  anciennes  et  modernes.  Dès 
l'an  4700,  lors  de  la  publication  de  ses  preraien 
travaux,  Delisle  annonça  qu'il  rendrait  compte  des 
changements  dont  il  était  l'auteur,  dans  un  ouvrage 
spécial,  intitulé  :  iniroduaionà  la  géographie;  mais 
la  mort  ne  Id  pennit  pu  d'achever  cet  oavrage, 

(1)  On  trouve  aussi  la  li^  des  «ries  de  (i.  Delisle,  li 
date  des  corrections  .jo'y  ■  ftiles  Bujrtie,  dans  la  Mithoit  peur 
étudier  la  'jéo'jraphie,  fit  Lenglel-DufreSDoy,  4'  cdiUon  in-lî. 
t.  I,  p. 

(2  Ain*l,la  contrée  de  Serinagar,  Asm  rillndtwlati .  irM  nv 
sur  toutes  \^  cjrtes  roceiiles,  depuis  que  des  voyaKeiir--  •  ii  imi  d-* 
ii<ni\r.ni  coi>it;ii*'  lV\î<iteH'-<'.  se  (r>>nv;»it  di'ih  bien  pbtt  o  sur  If^ 
fjri('«(li'  I).  li>l<',  l.iiiili-  i;ir,iiirc-  -.1  mor:  n'  ^nville,  l*Jj-..nl  r.in- 
foiiilttt'  avef  Kacbiu}r,dout  U  capitale  se  nomme  aui«l  Serioa- 
fv,  l'avait  fait  bannir pcsdjwttiii^nle «01  Se  toSl«»  les  cartM 
de  gèograplii«. 
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Joat  Fréi-et  a  fait  connaître  le  pian  dans  un  ëcrtl 
cnricnx  et  savant,  intitidë  :  Lêttre  de  JT**  (Fréret) 
df-  rAradèmii'  i'ns/'ripfînns  H  belles-lettres  pnur 
ta  défense  de  M.  GuiUaume  Delisle,  à  l'auteur  des 
mimoiret  pour  ierviré  fftttfotr»  deêhtmme»  illui' 
ires,  in-12,  Paris,  173t.  Dcli'-lo  ont  l'honneur  d'en- 
seigner la  géographie  à  btiiis  XV,  qui  pritsoufiun 
tel  maître  un  goût  particulier  pour  cette  science, 
sur  laquelle  11  composa  même  un  petit  ouvrage 
{voy.  1/3UIS  XV).  Ce  monarque  le  récompensa  des 
leçons  qu'il  en  avait  reçues,  en  crfant  p<»ur  lui  \c 
titre  (le  premier  géographe  du  roi,  qui  n'existait 
pas  auparavanU  et  dont  le  brevet  lui  Tut  conféré 
le  24  août  i7î8  avec  une  ^HMi^ion  de  1,200  livres. 
Pierre  le  Grand,  pendant  son  séjour  à  l^ris,  allait 
▼oir  fomtlièrementle  géographe  Ddlde,  pour  lui 
donner  ses  remarques  ijur  la  Ifaecovie,  «  et  plus 
«  encx>re,  dit  Fontenelle.  pour  connaître  mieux  que 
u  partout  ailleurs»  son  propre  empire.  »  Uelisle, 
âgé  de  îil  ans,  jouissait  d'une  santé  forte  et  vigou» 
retire,  et  travaillait  à  des  cartes  destiiK-cs  pour 
VHistoire  de  Malle,  de  VeHot,  lorsqu'aprtis  avuir 
passe  plusieurs  jours  de  suite  dans  son  cabinet,  il 
sortit  après  dinerle  o  janvier  1720,  et  fut  frappé 
danji  la  riied'iiiic  atlaqtio  tl'npnplcxie,  dont  il  mou- 
rut le  même  jour  sans  avoir  rcpiis  connaissance. 
Son  éloge  a  été  fait  par  Fontenelle.       W— a. 

DELISLE  (Simon-Claude),  second  fils  de  Claude, 
et  frère  dii  précédonl,  né  à  l'aris  au  mnis  dp  dé- 
cembre ItiTii,  til  son  élude  principale  de  1  histoire, 
à  Tcxemple  de  son  père,  et  se  rendit  bientôt  capa- 
ble de  le  ?upplé»'r  dans  s;cs  Icc^ims.  Suivant  les  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  de  la  france,  il  eut  la 
plus  grande  part  à  la  Défenfte  de  faatiquiti  dé  la 
ville  et  siige  épiscopal  de  Toul,  Paris,  1702, 
Quelques-uns  attribuent  le  fond  de  cet  ouvrape 
à  Nicolas  Clément,  et  d'autres  au  P.  Benoit,  capu- 
do  de  Toul.  On  a  encore  de  Delisie  une  édition  des 
Tahtrs  (  hranolofiiques  du  P.  Pètau,  traduites  en 
français,  augmentées  et  mises  dans  un  meilleur 
ordre,  Pai  ia,  1708,  en  2  grande*  feuilles  ou  cartes, 
et  quelques  petits  écrits  sur  I  histoire  de  France. 
On  assure  qu'il  en  préparait  de  plus  considérables, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  1726.  W— s. 

DELISLB(lo6Bra-Nioous),  frère  des  précédents, 
né  à  Paris  en  1688,  avait  conunencé  ses  études 
sous  son  père,  et  le*?  termina  au  collège  Mazfirin. 
L'éclipsé  de  soleil  du  i2  niai-s  1706  piqua  vive- 
ment sa  curiosité,  et  le  désir  de  connaître  la  cause 
de  ce  phénomcne  IVnpagea  à  se  Uvi-er  avec  plus 
d'ardeur  à  l'étude  des  mathématiques.  Avant 
d'avoir  acquis  aucune  notion  de  rastronomie,  il 
avait  résolu  plusieurs  probiènies  de  cette  science 
par  la  fttrre  de  son  esprit,  et  an  moyen  de  procé- 
dés ingénieux  de  son  invention  ;  aussi  ses  pi-ogrès 
forent-ils  trèsHremarquables.  En  1710,  il  tÀtàni  la 
pcnuissif)!!  d'habiter  le  dôme  du  l.nxonibourjz  ; 
mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu'U  put  y 
étabUr  un  observatoire,  et  qu'on  lui  accorda  les 
instruments  dont  il  avait  besoin  pour  opérer.  U  ne 
tarda  pas  à  réaliser  les  espénniGes  qn'on  avait 


conçues  de  son  application,  et  l'Académie  des 
sciences  s'empressa  de  le  recevoir  au  nombre  de 

ses  membres,  en  1714.  Il  y  lui  dilTi'rcnts  mémoires 
sur  l'observation  des  solstices,  sur  une  éclipse  de 
Vénus,  sur  une  éclipse  de  Jupiter  et  de  ses  satel- 
lites par  la  lUtie,  etc.  Bientôt  aprto,  il  se  vit  obligé 
de  quitter  le  tiixcmbourg,  et  le  mauvais  état  âv 
sa  fortune  le  contraignit  d'accepter  une  pension 
de  800  livres,  que  lui  offlrit  le  régent,  pour  aider 
Boula invilllers  dans  ses  calc»ils  d'astrologie  judl- 
riairc.  Il  n'abaudniinfi  cependant  jamais  la  véri- 
Uhle  science,  et  il  continua  à  faire  part  de  ses 
découvertes  à  l'Académie.  Il  observa  le  passage 
de  Mercure  sur  le  soleil  en  1723  i  !  f  1I  ^crvaloiiv, 
et  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  12  luuï  au 
Luxemljourg,  où  on  lui  avait  rendu  son  logement. 
Celle  mémo  aiiiu-c-.  il  fit  le  voyage  de  Londres, où 
il  fut  accueilli  par  Nrnvtnn  (jui  lui  fit  pnsrnt  de 
son  portrait,  et  par  ilaliey  qui  lui  communiqua  les 
tables  «astronomiques  qu'il  ne  publia  que  long- 
temps après,  1^  czar  Pierre,  pendant  son  séjour 
(Ml  France,  avait  apprécié  le  mérite  de  Dclisle,  et 
l  avait  vivcnitul  sollicité  de  se  rendre  dans  ses 
Ëlats,  pour  y  fonder  une  école  d'astronomie.  L'im- 
|)('ralricc  Catlirriiio  revint  furrc  prnjpt,  et  Oelislo. 
solhcilé  de  nouveau,  céda  cnlin^  et  partit  pour  la 
Russie,  ob  il  demeura  près  de  f  2  années.  L'école 
d'astronomie  de  Sl-Pétersbomi:  ai  ipiit  en  peu  de 
temps,  par  ses  9f)\m,  tme  frrande  célébrité;  il  com- 
posait, pour  1  iiislruclion  de  ses  élèves,  des  traités 
élémentaires,  les  leur  expliquait,  leur  founiissait 
dcf?  1i^Tcs,  des  instruments,  et  décernait  aver  une 
grande  solennité  des  récompenses  à  ceux  qui  se 
distinguaienL  Oana  les  courts  instants  que  lui 
laissait  sa  place,  il  entreprit  différents  voyages,  et 
en  rapporta  un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sants pour  la  physique  et  la  géographie.  De  retour 
en  Fnmoe,  en  1747,  Delide  reprit  ses  fonctions  à 
l'Académie.  Il  avait  employé  à  dos  expériences 
d'une  utilité  i:i-mriile  te  magnifique  traitement 
dont  il  jouissait  en  Uussie;  il  revenait  en  offrir  les 
résultats  à  son  f»ys;  mais  il  se  trouvait  aussi  pau- 
vre (pi'avant  d'êti-e  paili,  et  on  ne  songea  point 
d'abord  à  améliorer  sa  condition.  Enfin,  le  roi 
acheta  son  immense  collecUon  de  pièces  astrono- 
miques et  géographiques,  pour  les  réunir  au  dépôt 
délit  niHiinc,  et  lui  en  confia  la  garde  a\ec  un 
traueuirui  (ie  8,000  francs.  Il  avait  établi  son  ub- 
senatoiic  à  l'hôtel  de  Cluni,  et  fl  y  reprit  la  suite 
de  '■ef  (ihservations  avec  un  zèle  qtic  ni  l'âge  ni  la 
faibicfse  de  sa  santé  ne  purent  ralentir.  A  la 
même  époque,  il  s'occupa  de  termineret  de  publier 
quelques  caries  laissées  bnparfaites  par  Guillaume 
Delisie,  son  frère.  Son  ouvrase  relnlif  à  la  ficopra- 
pbie,  le  plus  important,  est  un  Mémoire  sur  les 
Muvelieê  diùotwertes  au  nord  de  la  mer  du  Sud, 
C'est  le  résultat  dos  navigations  entreprises  par 
les  Russes,  pour  découvrir  un  pa$:»age  du  la  mer 
du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique,  et  DeUsla 
avait  beaucoup  contribué  au  succès  de  cdie  da 
1741  parseseonseils  et  par  une  carte  représen- 
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tant  l'état  connu  de  cette  mer,  avec  les  poiiit5  jui 
lestaient  à  visiter.  Ce  mémoire  fut  imprimé  en 
n.-i2,  iii-i»,  et  il  en  panit  runmV  suivante  une 
2*  édition,  avec  des  augmentations  et  de  nouvelles 
cartes.  Ddide  monrut  à  Patte  le  ii  septembre 
176S.  U  était  membre  dos  principales  académies 
de  l'Europe.  Lalande,  qui  avait  été  fon  âVcvc,  fit 
imprimer  une  notice  sur  cet  utile  astronuiue  <lauâ 
le  IféenlogB.  Outre  lei  ouvrages  et  les  mémoire 
dôjit  cités,  on  a  tli^  lui  :  !"  nn  ^rand  nombre  d'oïv 
scrvations  insérées  dans  les  journaux  du  temps,  ou 
tlans  les  recueils  des  Académies  de  Paris,  de  Berlin 
et  de  St-PétersbOfUTg  ;  Si*  Mémoires  fxnir  servir  à 
l'histoin-  rt  aux  progrrs  df  raslronomic.  (h^  la 
géogra^ie  et  de  laphj^ique,  St-Pétersbourg,  1738, 
in-4*.  n  en  pramettait  un  autre  Toluroe,  qui  n'a 
point  para,  «  pnee  que,  dit  l^ande,  il  aimait 
mieux  rassembler  des  oh<onatîon?;  que  les  pu- 
blier; »  3**  Eclipses  circumjovialiunif  sive  immer- 
nùnes  «t  menimes  qvatvor  tatellitum  /ovit,  ad 
aniioH  1734,  1738,  menses  priores,  1739,  Berlin, 
ilU,  in-t";  Christfriod  Kircli  on  fut  IV.lilcnr. 

Avertissement  aux  astronomes  sur  I  k  lipse  annu- 
laire du  «ofet'f  que  fon  attend  h  Vi  fuin,  Paris, 
1748,  in-8"  de  25  p.  «  CVsl,  dit  l  alandc,  un' traité 
historique  très-bien  fait  et  très-complet  des  éclip- 
ses annulaires.  »  W — s. 

DEUSLE  (Loub),  frère  des  précédents,  prit  le 
nom  do  la  Croii'ne.  qui  était  celui  do  «a  nicie.  Il 
cidtiva  l'astronomie  avec  succès,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  accompagna  son  frère  en 
Russie.  11  visita  les  cAlesde  k  mor  ;jlaciale,]a 
Laponie  et  le  „'^l!^<:«^nement  d'Arklianu'ol,  pour 
fixeJT  d'une  rnautere  précise  la  position  astrono- 
mique des  points  les  |dus  importants,  n  parcourut 
ensuite  la  Sibérie,  se  rendit  au  Kamtchatka,  et 
s'embarqua  en  17  51  sur  l'un  dos  Mtiments  de 
Tescadit!  commandée  par  le  capitaine  Bering  (iwy. 
Vitns  Bnim),  pour  aOeren  découverte.  Épuisé  de 
fatlpue,  il  fui  oWiL'i'  do  i-evoiiîr  an  port  d'Aval- 
tîin ,  oii  il  mourut  le  22  octobre  de  la  même  année. 
Uu  a  de  lui  :  1"  Recherches  du  mouvement  propre 
dê»  MaiUê  fiaan,  par  du  tibmvatiom  ^Àretunu, 
faites  par  Picard  rt  ronipar^<'S  arcr  d,-'  pareilles 
obtervations  faites  au  Luxembourg  (Uémoîres  de 
l'Académie  des  sciences,  1727);  *•  des  06serw- 
tions  astronomiques  (Momoires  de  FAoadémie  de 
SI  IN^'ii^isbom-p,  172;»).  llalaK'^  'Tirancoiip  de  note? 
manuscrites  réunies  à  celles  de  *ou  frère  au  dépôt 
de  la  marine.  W— s. 

DELISLE  (  don  Joseph),  à  BrainvOle,  dans  le 
BasFiçrny,  vers  1 690,  entra  au  service,  comme  vo- 
lontaire, à  l'âge  de  seize  ansj  mais  il  renon^ 
bientM  «u  métier  des  armes,  pour  emihrasser  la  vie 
rcligicnso  dans  l'oi-dre  de  St-Benoîl.  Sos  connais- 
sances le  tirent  choisir  parses  supérioin  s  pouren- 
.seigneraux  novices  les  belles-lettres,  la  philosophie 
otla  théologie.  U  fut  fait  abbé  de  St-Léopold  de 
Nancy,  et  mnnnil  à  Sl-Mihiol  lo  2t  janvior  17R«. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  les  uns  purement 
ascétiques,  et  les  autres  sur  des  objrts  d'érudition 


ecclésiastique  :  1*  Fis  dt  M,  Uugy,  ealviniwte 
verti,  cî-di-ranl  capitaineJans  le  régiment  de  Sjparre, 

Nancy,  1731  jn-12;2"  Trnif fi  h  is.foriqnr  rt  dogmati- 
que, louchant  l'obligation  de  faire  l'aumône.  Neuf- 
château,  1736,in-8>;  3*  Dèferuêdê  Im  eérité  du 
martyre  de  la  légion  thébaine.  pour  servir  de  réponse 
à  la  diftsf  rhitim  rritiqnn  du  mini.^fre  Dubourdiett, 
Nanc},  1737,  ui-è".  Gel  ouvrage  a  été  compose  en 
partie  sur  les  mémoires  de  don  danct»  ihfatf  dTAr* 
paiino.  r  îlistofre  du  jetinr,  Paiis,  1741,  in-8*; 
'6"  la  i  ie  de  tît.  Nicolas,  fhistoire  de  satranslation 
et  de  son  culte,  Nancy,  1745,  in-S"  ;  6°  Histoire  de 
l'ancienne  aljbaye  de  S!-iiihiel  et  de  la  viJU  qui  en 
porie  le  mm,  précédée  de  cinq  dissertations  préli- 
minaires, Kancj,  i758,  7"  Avis  touchant  ^  t 
disposiHoiu  dans  lesqiietkt  on  doit  être  teton  1^ 
cffur,  pour  étudier  la  tkMe^,  Pari?,  1760,  iu-S"; 
8*  Histoire  de  Vabbaye  d'Ayaune  [  anjounrimî  Si- 
Maurice,  dans  le  Valais).  11  en  est  fait  mention 
dans  le  itectt^f  dei  Mlandittei,  au  22  septembre. 
IjC  manuscrit  original  existait  dans  la  bibliothèque 
de  l'ahhayp  St-Vinront  do  Besancon.  Don  !>rH<îlf  a 
laissé  d'autres  ouvrages  manuscrits  ;  don  Calincl 
dte  des  Pi'sssrtoftons  sur  le$  éviquei,  sur  iê$  ieotu 
des  monastères,  et  sur  les  prieurés  simples  .\V — s. 

DEI  f^^I  F  HE  LA  l)REVETIÊRE(Lo!'r^  François  , 
naquit  à  Suze-ia-Rousse,  près  de  l'ieriflafe  en 
Danphiné.  Son  père,  <|ui  était  sans  ftninne,  le  âe*- 
lina  ail  hanonn.  rt  IVn^oya  à  Paris,  ponr  y  fn'n' 
un  coins  de  droit;  mais  l'amour  des  plaisirs  et  le 
goût  des  lettres  rcurent  bientdt  dégoûté  de  Tétudc 
des  lois.  Picssé  alors  parle  bosoin,  il  travaUlapoiir 
le  théAlrr  ifalien,  où  l'on  ne  jouait  encore  qno  dos 
farces  gi  ossières.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  pit> 
mlàres  comédies  réguUères  qui  y  forent  représen- 
tées. En  1721,  Û  donna  ArtequintaiUMtge,  qui, sui- 
vant I^harpe,  n'est  qu'une  pièce  sans  action,  .sans 
vi-aisemblance  et  sans  comique;  mais  le  suciis 
qu'dle  a  obtenu  aux  diverses  reprises,  et  le  plaisir 
qu'elle  fait  à  la  lecture, réfutent  assez  cette  inj:i?tr 
critique.  Timon  le  Mi.mnthroftr  fut  jonéen  1722: 
l'auteur  y  avait  répandu  des  ideoi-  piiilosophiqucs 
assez  hardies  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa 
réussite.  Labarpo,  dans  son  h\jr^>%  lotie  b<Mnrn'tp 
celle  picoo  :  mais  il  y  trouve,  ainsi  que  dans  la 
précédente,  phisieiirs  de  ces  sophismes  pernicieux 
contre  la  suciélo,  que  J.-l.  ttoiisseau  a  ensuite  dé- 
veloppés. Holislc  a  fait  aussi  ro|uos(Miîer  aver  rîps 
succès  variés,  Arl^uin  au  banquet  des  sept  sages, 
U  Ranqua  ridicule,  le  Faucon  et  les  Oiei  de  Boceare. 
Ces  drames  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  il  y  a  de 
bonnes  scènes  dans  tons,  et  le  dialo;jTie  en  est  franc 
et  naturel.  Le  Berger  d'Amphryse,  le  Valet  auteur, 
Arlequin  astrologue.  Arlequin  grand^mogol,  comé> 
dies,  et  quelques  poésies  fugitives  de  J'auteur,  ont 
été  recueillis  en  1  volume  in-12.  Delisle  donna  en 
1732  sa  tragédie  de  Dauam,  qiii  n'eut  et  ne  mé- 
ritait aucun  succès  (I).  Son  poème  intitulé  JSmii 

II  donna  encore  en  «T59,  le»  CapriVr*  du  emir  tt  dt  i'ttfni, 
roniedie  ;  il  a  r^ii,  en  société  «m  SMoaBwaioeaèonl,  âUittg, 
gcdlf  en  prosf  (I72«}.       .  f- 
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fur  Famûur-proftn,  1738,  in^,  est  ouMië  depiifat 

l<Tnçrtcmp<:  :  >n  y  trouve  r»'|>t>n(l.int  quelques  vers 
heureux,  et  tieui  ou  tmis  liiades  passables.  1/au- 
leur,  d'un  caractère  fier,  lacituitic  et  rêveur,  u'é- 
oMita  jamais  les  eonseib  de  la  critiqiiey  et  no  put 
ix'sontli  e  à  faire  sa  rotir  aux  grands,  «  parce 

•  qu'il  y  avait,  disait-il,  trop  à  souffrir  dans  leurs 

•  anticoamlires,»  aimi  vécut-il  tot^oiirs  dans  un 
^tat  vMain  de  la  muisn.  11  est  mort  en  notembre 
ma.  B— r^T. 

DÉUUS  (CuRiSTOPHE  Trvvgott),  minuralogislc, 
né  en  Saxe,  en  1730,  d'iine  famille  noble,  rainée 

f>irles  j:uL'rres  de  17*  siècle.  Apiùs  a\t>ir  fait  de 
bouaes  études,  il  entra  au  service,  qu'il  quitta  iiien- 
UStpourseliviiîr  à  la  mim!ralo|^ic  ;  il  allai  Vienne, 
où  il  embrassa  la  religion  cathoUque.  En  iT.'iU,  il 
fut  fait  essayeur,  et  en  ITCt  inspcdeur  des  mines 
de  Bougrie.  il  y  composa  son  premier  uuvi^e, 
qui  est  mie  Di*s9rtatUm  êur  VoHgmê  des  montO' 
gnef,  sur  les  film»,  sur  In  minéralis'iiion  des  mé- 
taux et  particulièrement  de  Cor  y\je'tp7.\i: .  1770,  m-^, 
en  allemand.  Le  profes; eurSchreibi^r  en  l  ut  i  édi  leur. 
Délias  fut  chargé  (MT  FkDpëratrioe  d'instruire  les 
jeunes  élèves  de  l'école  de?  mines  établie  pou  ati- 
[»ardvant  à  Schemnilz,  et  avec  ordi-e  de  faire  im- 
primer SCS  leçons  :  elles  le  furent  en  allemand, 
le  titre  d'Aiil>  Humj  zur  Bergbaukunst  {c'est- 
à-dire  :  Art  il'fj'idoiler  les  inities,  relativement  à  la 
théone  et  a  la  pratique).  Vienne,  1173,  in-4%  a\ec 
24  planches  (l).  La  réputation  que  lui  fit  retou- 
vra^e  attira  sur  lui  l'attention  de  Fimpi-ratrice, 
qui  le  l'appela  à  Vienne,  et  le  nomma  conseillerait 
dcpai-temcul  général  des  mines  et  des  monnaies 
'■  d'Autriche.  11  iotrodoirit  mie  nouvelle  manipular 
tl^n  du  cuivre,  dont  le  résiUtat  fut  très-avantapeux 
au  trésor  impétiat.  C'est  à  lui  qu'est  duc  la  décou- 
verte d'une  mine  d'opale  en  Hongrie.  Il  se  pmpo- 
sait  dedoonerdes  observatbns  .sur  la  rorniaiinn  de 
Yoculus  mundi,  une  des  \ariété.s  de  l'upale.  mais 
ses  infirmités  ne  le  lui  pcrmiieul  pas.  11  se  rendit  à 
Fbrence,  espérant  que  le  beau  dimat  de  cette  ville 
pouirait  contribuer  au  rétablissement  de  sa  santé  ; 
mais  il  y  rnonrtit  le  21  janvier  1770.    C.  T — y. 

L>LUL'S(  HtùNRi-FHLDtiwc),  né  le  K  juillet  1720, 
à  Wemif  erade  en  Saxe,  où  il  fit  son  cours  d'hunu" 
niU.'-- i-l  riiiîimenrn  l'étnde  do  I.t  théolofîie.  Mais  la 
lecture  de  quelques  ouvrages  de  médecine  lui  ins- 
pira du  goiit  pour  <%tte  science,  et  il  rémliit  de  s'j 
Cf-rusacrer  spécialement.  11  suivit  pendant  deu\  an- 
le;  Irrnns  de  littératin-e,  de  druil,  et  surtout 
celles  de  médecine,  au  gymna.se  d'Altona.  Le  prince 
rD«al  de  Danenurck  étant  venu  visiter  cet  établis- 
^*  fiiiMit,  Oélius  lui  oiïril,  au  nom  des  étudiants, 
un  pocme  de  sa  composition,  et  quelque  temps 
après,  en  1740,  il  .soutint  une  thèse  présidée  par 
le  l'rnfesseur  Cilano  :  De  corruptelisarteni  mediann 
h'Atf  drinin  anlilms  ;  jtuisil  se  rendit  à  l'univei'sité 
de  Uallc,  et  pour  perfectionner  son  éducation  mé- 

^  (I)  CK  «mge  1  Mè  tndslt  «■  fmaià  par  Scbreiker,  nm  le 
MSnM  fraiff'mr  fa  tttmu  <»  r«»MMfM  <m  mbm,  Paris 
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I  dieale,  Q  passa  une  année  à  Beriin,  où  l'anatomie 

et  la  eînnirizie  étaient en.seignées  plus  particulièit;- 
meut.  De  retour  à  Halle,  il  contint,  sans  pi\^idenl, 
sji  dissertation  inaugtuale  :  De  consensu  jtectoris 
cum  infimu  rentre,  1743.  Revêtu  du  doctorat,  Dé- 
lins  eserça  d'abord  snn  art  d,ms  sa  ville  natale. 
iNommé,  en  1747,  mcdccin-piijsicicn  adjoint  de 
Barauth,  il  obtint  en  4749  mie  diaîre  à  l'université 
d*Eliang,  et  en  \l"iO  le  litre  de  conseiller.  11  avait 
été  FUTiieilli  eu  Î712  pai- ta  sneitMé  allemande  de 
iialle;illefut  en  1 /jOparlas<xiétéiX)yale  allemande 
deGètlingue,et  en  1754,parle8Acadéniiesde  Hontp 
pellier  et  de  Rouen,  t^lu  en  1747  membre  de  l'A- 
cadémie des  rurieux  de  la  nature,  il  en  fut  pro- 
clamé pivsident  en  1788.  U's  attributs  de  cet  emploi 
-  ne  sunt  |>as  purement  scientifiques  ;  ils  conduisent 
à  des  distini  tii  iis  (  i\  iles.  En  amséquence,  Déiius 
fut  civé  noble  de  1  empire,  conseiller  et  ait^tiiàtre 
inqx'nal,  comte  palatin.  U  ne  jouit  que  trois  ans 
de  ces  dignités  émincntes,  et  mourut  k  22  octobre 
t7*»l.  Les  éerit'îde  ce  mi'deein  son  excessivement 
nombreux,  et  cependant  il  n'en  est  pas  un  seul 
d'une  étendue  eonsidérable  ou  d'une  importance 
majeure.  On  peut  les  diviser  en  tiois  classes  : 
I  "  ou>  rages  (ou  opuscules  )  proprement  dits  ;  2"  pro- 
f^i-ammes,  discoui^ ,  dissertations  inaugurales; 
■)'*  crrits  périodiques.  Les  principales  prod*ictioos 
qui  appartiennent  à  la  i"  d  isse  sont  :  1"  Amfrni- 
taies  medicœ  circa  raxm  mnlicopracticos  haud. 
vulgares;  Décades  iininque,  I^ipzig,  1745-1747, 
in-8".  Ce  rccuçil  contient  diverees  obscnations  sur 
l'histdire  nnciennc  de  rolcclricité  ;  sur  les  signes 
que  peut  fournir  l  abscuce  de  la  caroncule  Ucrj- 
maleches  les  enfants  nouveau-nés ,  etc.  V  Rudera 

trrrcr  luiitntionum  jinrtinilnrium  testes  po^sihilfs, 
pro  diluvii  uniwrsalis  Icslibus  non  habenda.  Leip- 
zig, 1747,  in-4*.  On  retrouve  ce  mémoire  'géologi- 
(pjc  dans  les  Éphémér ides  des  Curieux  de  la  naturt, 
.'j'*  Animadfrrsiones  in  duririnnm  d"  irri!  d>ilit€Utg 
tono,  sensatione  et  motu  cor  ports  humant^  Lrlaug» 
1792,  in-4'>;  Bologne,  1759,  in-4*.  Ces  remarques 
sont  spécialement  dirigées  eunlrc  la  doctrine  de 
Haller,  que  Délin^  arciisc  mal  à  propos  d'avoir  con- 
fondu l'irritabilité  avec  k  sensibilité.  4"  l*rtinœ 
tinea  a9mi<4offiœ  pathologicœ,  tm  Btmmmi  Btm* 
hnai  ii  instittitiones  semioticœ.  aurt(P,rt  prœlectio- 
nibus  acadetnicis  accommodatœ,  Erlan^,  1776, 
in«$*;  8*  Prineipia  iiatetiea,  §eu  Bermanni  Boer- 
haai  ii  institutinnrs  hygieineSf  diffestœ,  auctœ, 
prœlertionibus  academicis  accommodatœ,  Erlang, 
1777,  in-S";^*  édition,  corrigée  et  augmcutée,  Er- 
lang,  17S1,  in-^.  Synopsii  inînduUUmis  m 
medicinam  univermm,  cjuaque  historiam  littera- 
riam.  Erlang,  1771),  in-«".  C'est  une  mince  et^n- 
sighilianlc  notice  bibliogi*aphique.  7"  De  Choleli- 
thi$  observaliimes  et  e.x'])erimenta  ;  uecnon  de  ico- 
nibus  path(dogicn-semioticis,  Erlati_'.  1T82,  in-4', 
avec  ûg.  Parmi  les  écrits,  très-mukipliés,  de  la 
S*  dasse,  fous  imprimés  a  Erlang  dans  le  format 
in-4%ron  distingue  :  i"  Oratio  de  medicina  elegan- 
tkre,  1749  ;  c'est  le  discours  que  pixmoQça  Dâius 
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«D  pnmst  poMiarioa  de  Mcii«ife$I^Dii  (AMrto 

et  fecundo  in  medicina  usu  principii  :  svnsali'oncm 
sequitur  motus  sensatiotù  proportionatti»,  mnfor- 
mis,  convmims,  174!);  ibid.,  1732;  3**  Catalepsis, 
44f<Ktui  raritttmi,  hUtOfia,  «mmo»  mratio,  1749. 
Celte  thpso  intdrcssantp.  ^nntcniic  par  Lihcrmoi«:- 
ter,  fut  réimprimée  avec  des  additions,  en  H.dà. 
4*  Thioria  appetilm,  1750,  thèse  défendue  par 
Voigt;  8*  Oratib  de  principe  medico,  et  principum  m 
r<"m  mpdiram  rt  jnrdt'ros  meritis,        '  fi®  tïi^  vena 
mva,  ptena  malorunif  llâi;  disiârlatiûn  soutenue 
par  Hnhichner;  7*  Ontio  de  régente  meéUeo  non 
mtUanie  negotiumnec  vitœ  genus,  1731  ;  8*  Ite  nt- 
gillatione,  quateniu  infanticidii  indirin:  cotto 
«     thèse,  ttoutenua  en  17ël,  par  Berger,  répand  des 
lumiènea  sur  mie  qmsUoo  importante  de  médecine 
légalt'  ;  aussi  a-t-elle  ô[û  iiisoiL-L"  par  Schlegel dans 
son  utile  f  ollccUon.  !*"  Oratio  ilf  vu  rith  Franco' 
ruin  inrcm  tmdicam  etpkysicam,  1754;  lO"  Cica- 
trix  et  eiUlm  Idea  ttutriiionie,  1755  :  dam  cette 
diascnlation,  suntoiUKi  par  Ruil(?lgast,  on  trouve 
quelques  expérieucos  laites  avec  la  garance. 
Il"  Oratio  de  judice  medko.  17ui»;  12°  Nonnulla 
éimtam  eaMrmeem  ipeetantia,  1787;  thèee 
soutenue  par  Zeisiîcr.  M"  Vnthfinntn  qrnriora  a 
fiatuum  causa  occulta  oriunda,  17â9  :  cette  disiier- 
tattoD,  qtd  ne  remplit  pas  ce  que  promet  le  titre, 
a  été  traduite  en  allemand  par  tiesiner.  14»  De 
rn  f  lutwriihiiK  inorfn>si\,  ITTiH  ;  l.*»"  De  dannu'i^'  er 
nudico  nimis  cunctatore  oriundis,  1761  ;  16»  Sjye- 
eiw  ItÊtilteanteif  1768  :  cette  dissertation  a  été  tra- 
duite en  allemand,  avecdesaMtions,  Nnrembeif, 
17fit.  iu-8''.  17"  Programma:  quod  plenus  venter 
studeat  libenter,  ildA.  L'auteui*  défend  assez  mal 
une  ttèa-manvaitt  came.  18*  DepvUuinteeHnali, 
1764;  traduit  en  allemand,  1784.19*  Oratio:  Stric- 
turœ  in  HnussmHi  Emilium,  seu  d^-  xhuatlour, 
1~04  ;  il  n'était  pas  difOcilc  de  démontrer  que  l'im- 
inortel  philosophe  de  Genève  a  fonveot  retdtn  dci 
chai'ini'K  de  l'éloquence  la  plus  séduisante  une  doc- 
trine réprouvée  par  l'hygiène.  99*»      dnaihtf  rc- 
fractii  mcdicamentorum,  1763  ;  21»  />e  aerc,  aquis 
et  loeiê,  et  eaMuritate  Briangm,  1788  ;  22*  JTeiftfff- 
tirmps ph ysiny-œruiioiii  î<-r!\  <;irculi  ingenio accommo- 
daUe,  1766  ;  23°  Ik  prasrogativa  unir**rfîtr}fitm  prœ 
eeeiwhUe  inpromovendis  scientiis  et  formandis  ju- 
venibus,  1768;  24"»  Primm  t(neœ  ehemia  fmreneie, 
1771  ;  25*  Orafin  ih'  oâneatione  medica  et  morali, 
et  translaiione  nminuilorum  lororum  hipjmcrati- 
eofMn  ad  nm  echolasticam,  1777  ;  26°  Meditatio- 
imcirm  okc^acterem  eœtemum  et  inthrnum.  f^tf- 
eioffnnmifim,  cor  hwnanum,  rhiirn'mn  Di'>ral'm  et 
educationem,  1777  ;  27»  Initia  medicinœ  cxfcm/w- 
navc*  et  domeeticœ,  cum  advenuriie  quihusdam 
ehimiciê,  1780;  28»  Nonnulla  of^cium  medid 
duplex,  ch'ninim  et  fornise  spectantùi .    !7^t7  ; 
29«  PhiUjra  de  nupero  et  prmenti  Academice  imiw'- 
fUtUemitwrm  curioeorum  etatu,  1788.  Vm  grande 
partie  de  ces  opusciUes,  et  plusieurs  autres  dont 
il  a  semhU  superflu  de  gros^ior  cettt»  liste,  ont  été 
iwieîilis  par  routeur,  en  6  fascicules  intitulés: 


Adomem«tmr§mmtifhgekemeitdi»  Bllnt,  1771-  j 

1790.  in-i°.  Dans  la  3»  classe,  qui  comprrmîl  î 
écrits  dont  Uélius  a  été  cc^aborateur,  il  attira  de 
citer  les  Éphèmêrides  des  curieux  de  la  rui/urr, 
lea  Prctnkied^  Sammtmtgen,  et  les  Anmmm  ta- 
rantes d'Evlanq.  T,es  observatlrin?;  les  plus  inlére?- 
santes,  fournies  par  Délius  aux  Ephémérides,  onti 
pour  objet  :  une  luette  double;  la  chute  des  cbe-i 
veux  et  des  poils  de  tout  le  corps;  une  tioui^  epi- 
lt'l>ti(|(u*.  Délius  fut  leprinci]'  l' i  '  îadoui'  (lesfrtri-; 
kische  Sammlungeut  et  dans  les  9  volumes  de  ce  i 
racuell  qui  parorvl  ia>8%  à  Huremberg,  depuis 
1758  jusqu'à  1788,  fl  inaëni  une  foule  d'articles, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  :  Dr  i4 
circulation  du  sang  dans  les  grmoudUes  ;  De  certai- 
nes plantée  indigènes  qui  pourraient  remflaeerh 
salsepareille;  Notices  des  ouvrages  publiés  en  Fran- 
conie  depuis  17PiO,  sur  la  j^hysique,  la  médecine ei 
Véœnomie;  Du  vomissement  des  chevaux}  Dek 
ftnmpte  pétri ficatUm  énhoU;  TeMee  de  netumtt 
et  de  mortalité;  De  la  chimie  économique;  Rèftâ^ 
tfm  des  reproches  injustes  fmts  à  la  médecwe  pir 
J.-J.  Kousseau.  Les  articles  les  plus  remarquablei,  i 
fournis  par  DéUus  aux  Anmmeeê  eentautee  dtfMmq,  \ 
sontdt's  l  oi  herchcs  sur  les  dmiilrite*!  et  sur  l'arbre 
•le  Diane  ;  de?  réflexions  sur  le  gâteau  fébrile;  mr 
le  mouvement  de  rarc-cn-del  ;  sur  la  figure  de  la 
gr81e;  sur  les  momies  ;  sur  la  moisissure.  Gefl- 
Tant  lahoi'ioux  a  énuméré  les  sources  d'eaux  min^ 
raies  du  Brandohotirsj  et  de  la  Franconie,  et  il  i 
décrit  spécialement  celles  de  Baunach,  de  Kisifa 
gen,  de  Boklci,  de  Hofgeismar,  de  Sichcrsreuth, 
de  Biu"gbemhf  im.  Fnfln  Ddliusa  publié  les  Elog*^ 
funêires  de  son  père,  des  professeurs  WindbeiiB 
et  Amdd.  des  conseillers  Schiersdnnld,  Webs- 
nmnn  et  Wagner.  Outre  la  Memoria  perillu^rii 
affjii''  r.rj>:Ti',-iifissiit)(  nruri'd  FridfHci  Tklii,  par 
Théophile-Christophe  Maries,  Eilang,  1791,  in-*', 
on  trouve  des  notices  biographiques  sur  cet  inbfi* 
t: aille  écrivain,  dans  les  Naehrichten  de  Bœmer 
et  dans  celles  de  Meyor  ;  dans  la  Prum^  Vlffrain 
de  Uenina  ;  dans  le  Recueil  de  Bock  ;  dans  le  .V^ 
crotoge  de  SdiUchtegioU,  etc.  C. 

DELLAMARIA  (Domi:sique),  né  à  Marseille  l'an  i 
1778,  d'une  famille  originaire  d'Italie,  se  Umfort 

Ieune  encore  à  l'étude  de  lu  musique,  et  composa 
i  l'âge  dediz-buit  ans  un  opéra  qui  fut  représealé  , 
dans  sa  ville  natale.  11  voyagea  pendant  envii-wi  : 
dix  ans  en  Italie,  avec  le  dessein  de  se  perfectioo-  , 
ncr  dans  son  art,  et  étudia  pai-ticulièrcnicnl  sow  \ 
Paesteflo.  Parmi  les  opéras  quH  fit  représenter  CD  j 
Ilalle.  qui'lqups-uns  ciiroul  beaurnnp  de  succès  i 
Revenu  eu  France,  il  sentit  que  Paris  était  le  cca-  I 
tre  du  goût,  et  que  c'était  là  qu'il  devait  chercber  | 
d^  inspirations  et  des  Juges.  Le  Pn5onnt:cr,T^i^  j 
senti.'  en  170?^.  au  Ihc^-ltrc  Favart,  fut  son  pn-mier  | 
ouvrage,  et  c'est  de  toutes  ses  produclimis  celle  j 
qui  a  eu  le  succès  le  plus  brillant  A  l'époque  «*  i 
il  parut,  la  musique  forte  et  savante  commençait  | 
à  s'emparer  du  théâtre  ;  le  Prisonnier  fit  uni  «orl£ 
de  ixîvolutioa,  et  l'on  en  revint  aux  chants  faciles  ^ 
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et  natnrpl?,  VOp^ra-Comique,  VOncle  vah't.  ]o 
Vieux  Château,  qu'il  doiuia  successivement,  of- 
frent le  même  geniv  de  mérite,  c'e$>l-à-diiie  un 
style  élégant  et  pur,  une  ex|nessioti  vraie,  des  ac- 
compagnements li'gers,  vifs  e\  s:r;Kk\\\.  T-ms  liw 
petits  airs  de  ses  opéras  ont  eu  beaucoup  de  vo- 
gae  daiu  la  nouveauté,  et  sont  encore  à  la  mode, 
pai-ce  qu'ils  sont  vrais  et  faciles  h  retenir.  Ce  coni- 
pcsilenr  jouait  fort  bien  de  piusii  iirs  instrumenf«. 
U  est  mort  en  1800,  des  suites  d  imc  ^^ravc  impru- 
dence. F* — X. 

DELIJ)  (CtAinE),  savant  linminicain,  né  à  Paris 
dans  la  premièii:  moilii^  <ln  17'  siècle,  enseigna  la 
philosophie  à  Abbevillc,  et  se  consacra  ensuite  au 
ministèi-e  de  la  chaire.  lA^at  de  sa  sanlt!  rayant 
enfin  obligd  d'y  rennocn ,  il  nnint  dans  la  mai><«n 
professe  de  son  ordre  à  l'ai'is,  et  consacra  le  reste 
de  les  jours  à  l'étude  et  aux  recherches  sur  la  tic 
monastique  chez  les  dinVrcnls  peuples  anciens  et 
modernes.  11  mourut  le  14  octobre  16*»9,  pende 
jours  après  avoir  publié  son  ouvTagc  intitulé  : 
Histoire,  ou  Antiquités  dê  fétat  monastique,  Paris, 
1099,  l  \ol.  in-t  2.  Mnîns  historique  et  moins  rU'u- 
du  que  celui  du  P.  llélyot,  cet  ouvrage,  i-empli 
dTérudltion,  mais  dénué  quelquefois  d'ordre  et  de 
critifpie,  mérite  encore  d'être  ciiiisiiIIl'.  11  donne  de 
<  t  nids  détails  sur  les  solitaires  et  K  s  sorti  reli- 
i;a  uses  des  divers  peuples,  cliinois,  mexiciiins  et 
pà^viens;  sur  les  druides,  les  brechmanes,  les 
fakin:,  etc.  Il  s'attache  surtout  à  expliquer  l  ori- 
gine  et  les  motifs  allégoriques  des  divcre  usages. 
A  la  suite  du  tome  .1,  on  tmuve  la  Vie  de  don  Jé- 
rôme Mariant,  général  des  chartreux  (moi-t  en 
(3931, (T)w vnefablr  (  hronolngiqurrlr  (oiisjrspn'rurs 
de  la  G rande-C harlreuse  ijn!H{ii\  n  t'iH'i).  Cette  bio- 
graphie paraît  n'avoir  été  mise  là  (jne  p<mi  ;.  i-ossir 
le  volume.  La  table  chronologique  est  (railleurs 
bien  faite,  renfermant  des  notices  courtes  et  ins- 
tructives. C.  M.  P. 

DELU)N  (C),  médecin  et  voyageur  finançais 
dont  on  ij.norela  patrie,  naquit  vers  ICîO.  aL'as- 
«  siduité  avec  laquelle  ,  suivant  ses  expressions,  il 
*  avait  lu  les  relaliuiis  des  plus  fameux  voyageurs  « 
loi  inspira  le  désir  de  connidtre  par  lui-même  les 
pays  lointains.  U  s'embarqua  au  Port-Louis,  le 
20  mars  i  6G8,  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie 
rc'jaie,  aborda  h  l'île  BouitHm  le  4  septembre,  et 
le  29  à  Madagascar,  qu'il  ne  quitta  que  le  12  août 
de  Tannée  suivante,  pour  aller  à  Snnilf.  11  itnr- 
Cûurut  de  t(i71  à  IdlZ  la  côte  de  Malabar  jusqu  à 
Cinanor.  De  retour  à  Surale,  il  conçut  le  dessein 
d'aller  à  la  Chine,  et  se  rendit  par  tene  à  Daman 
où  les  instances  du  pniivpnu'in-  l'entragèrent  à  se 
fixer  pour  y  exercer  la  utéileLine,  Il  y  vivait  hen- 
leuK  et  considéré,  lorsqu'une  jalousie  mal  fondée 
du  gouvemeitr  le  fit  dénoncer  à  l'inquisition.  Ayant 
eu  avis  de  cette  dénonciation,  il  alla  lui-même 
consulter  le  commissaire  de  ce  tribunal,  qui  avait 
loigours  paru  son  ami,  et  fut  content  de  rentre- 
tien  qu'il  etit  Tvec  lui.  On  l'arTÎ^ta  nénnmnins^  et 
Wl'R^f*}^  jHiHi  voji,  o|j  )[  entra  dans  les  ^riy 
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çnns  d'i  saint  office,  le  C  janvier  1674.  Apres  avoir 
subi  un  grand  nombi-e  d'interrogatoires,  désespé- 
ré, accablé  d'une  longue  détention,  il  voulut  deux 
fois  attenter  à  ses  jours.  Enfin,  après  de  vaines 
tentatives  pour  lui  Tain'  nvouer  l'héi-ésie  dont  on 
l'accusait,  on  lui  apporta  1  habit  de  l'autu-da-fé,  et 
il  fut  revêtu  du  san-benito  destiné  aux  sorcters  et 
aux  hérétiques.  11  entendit  sa  sentence,  qui  le  dé- 
rlnrait  e\ri>mfîninié.  Ivnnni  dos  Iiuli's,  et  dmdamné 
.1  serxir  dans  les  galères  du  i'orlugai  |H'udanl  cinq; 
ans,  i  la  confiscation  de  ses  biens,  et  aux  autres 
in  ines  qui  |K>uiTaient  être  prononcées  par  les  in- 
quisiteurs. On  lui  remît  un  écrit  contetiant,  enti'e 
autres  conditions  de  sa  pénitence,  celle  de  garder 
exactement  le  .secret  sur  tout  ce  (pi'il  avait  vu,  dit 
ou  (  i  iteiidu,  tant  à  la  table,  qu'anx'autres  lieux  du 
saint  ottice.  Le  2a  janvier  1U76,  on  l'embarqua,  les 
fera  aux  pieds  ;  le  capitaine  du  vaisseau,  qui  avait 
été;  son  parrain  en  Vacte  de  fui,  les  lui  fil  ôter,  le 
chargea  do  prendre  soiu  de  la  santé  de  l'équipage, 
et  le  liaildUH'c  beaucoup  de  bonté.  Le  20  mai, 
on  aborda  à  San^Uador  ;  et  Dellon  fut  remis, 
pour  la  forme,  au  geôliei'  de  la  prison  publique  ; 
il  avait,  d'ailleurs,  la  liberté  de  sortii*.  U  quitta  le 
Brésil  le  3  septembre,  et  entra  dans  le  poi-t  de 
Lisbonne  le  15  décembre.  Les  bons  offices  du  prè- 
inier  luéileein  de  !a  reine  de  Portugal,  qui  était 
français,  lui  lurent  d'un  grand  secoms  auprès  du 
grand  inquisiteur.  Celuinû  se  fit  lire  tout  le  procès 
de  Delinii,  et,  s'étant  convaincu  de  l'ignoranee  et 
de  l  injustice  de  ceux  qui  l'avaient  condamné,  il 
ordonna  (pr'on  le  mit  eu  liberté.  Dellon  aniva  à 
Bayonne  le  10  août  1677,  U  paraît  qu'il  continua 
en  Fiimc  e  .i  rxorrer  sa  profession  avec  un  succès 
qui  lui\alutla  protection  de  personnages  distin- 
gtu's,  puisqu'on  f  68S,  il  accompagna  en  Hongrie 
les  pi  iuces  de  Conti,  en  qualité  de  leur  médecin. 
On  ignore  eo  qu'il  de\  itît  depuis,  mais  on  voit 
qu'il  vivait  encore  en  1 7UD,  époque  où  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  Voyages,  dédiée  au 
baron  de  Brcteuil,  iiilrodueleur  des  ambassadeurs, 
auquel  il  déclare  que  lui  cl  sa  iamille  avaient  de 
gi-andes  obligations.  On  a  de  Dellon  :  l'  Relation 
d'un  voijaye  fait  aux  InâtioritntakSf  Paris,  1G85, 
2  vol.  in-l  2. 1.e  2*  volume  est  terminé  par  un  Traité 
des  maladies  particulières  aux  pays  orientaux  al 
dans  la  roii/e,  réimprimé  à  Amsterdam,  avec  flg. 
1009,  1  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  Londres, 
1(>08,  in-t2;  en  allemand,  Dresde,  ITOO,  in-12. 
Cette  1"  édition  est  dédiée  à  Bossuel.  L  auleur  dit 
que  c'est  à  cet  illustre  prâat  qu'il  est  redevablo 
de  l'heureuse  fin  de  ses  voyapes.  et  il  le  nomme 
son  libérateur.  2"  Hdation  de  l'inquisition  de  Goa, 
Leyde,  1687,  in-12,  Paris  (Hollande),  1088,  in-iâ. 
Il  y  aNait  plus  de  quatre  ans  que  cet  «>u\rage  était 
écrit,  lorsque  Dellon  le  ptihlia.  Il  doutait  s'il  pou- 
vait le  faire,  craignant  de  scandaliser  le  saint  ofûcej 
et  de  manquer,  à  son  serment  Cette  ci«hite  était 
entretenue  par  des  piM^'iiines  pieuses,  mais  timi- 
des. D'antre >  persoiuies  lui  ayant  démontré  qu'un 
^ernu'ul  exloii|ué  mi  la  craifile  d^  supplie^  pe 
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paraître.  Il  allait  le  livrer  à  l'impression,  lorsqu'il 
partit  i>oiir  la  Honîrric.  A  son  reloitr  il  !o  lit  im- 
jfriroer  dans  le  inùmc  t'ial  qu'il  l  avait  laissé  à 
BoRBuet  avant  son  départ.  Cette  relatkm  est  écrite 
nvcc  une  niadération  qui  inspiiv  l.i  rnnfir\nrc  I.c^ 
tlétaiiâ  donnés  par  Dclldii  étaient  neuls  pour  les 
Français,  et  ils  peuvent  encore  ofTrir  de  l'intérêt. 
OntrâuTeausïti  dans  ce  litre  une  relation  succincte 
•  des  voyages  de  l'auteur.  t>.in>  l'i'ilitinu  de  îTnn. 

intitulé  ;  Voye^es  de  M.  JJelhn,  avec  sa  relatitm 
dê  rinquititim  dt  Goa,  Amsterdam,  2  vol.  ia-i  l, 
et  dans  celle  de  Cdlopie,  ougmentt^  de  durises 
pièces  curieuses  et  df  f histoire  des  dieux  qu'ado- 
rent les  ^ntitê  des  Jades,  i'iO*\  cl  1711,  3  vol. 
iii-<S>  tout  ce  qui  compose  les  ouvi-ages  prccëdenls 
estràbndu  de  manière  à  Tormer  une  nai'ration 
suivie.  Dellon  écrit  assez  bien;  il  relève  plusieurs 
t  i  tours  accitiditécs de  son  temps  en  histoire  ualu- 
rdie,  décrit  aree  beMMoup  d'exacUtude  tinit  ce  <|ui 
(  diu  einc  celle  des  pays  qu'il  a  vus,  rl  se  riioulr.' 
en  même  temps  jiidirietu  observateur  des  niunirs 
et  des  usages  des  huLilants.  E — s. 

DELMACE,  ou  DALMACE  (Flavius  Jclics  Del- 
MATius),  flls  de  Delinatiu"?  et  petit-fils  île  Constance 
Chlore,  uaquit  dans  les  Gaides,  et  fut,  élevé  à  Nar- 
tiomie  par  l'orateur  Exupère,  qui  en  fit  un  prince 
accompli.  Coostanlin  son  oncle  le  nomma  consid 
en  33^1,  et  deux  ans  après  il  le  déclara  cé«ar.  1  fl- 
mace  fut  chaîné  de  répiimer  M  rév  olte  de  (Jalucère, 
qui  s'éldt  emparé  de  111e  de  Chypre,  et  qui  s'était 
revêtu  de  la  pourpre  ;  il  se  rendit  maître  de  sa 
personne,  et  le  fit  mourir  à  Tarse  an  milieu  des 
flammes.  (Quelques  histoiien.s  attiibuent  cette  ex- 
pédition au  père  de  Delmace.)  Constantin  en?oya 
ensuilL'  le  jeune  prince  dans  l'Orient,  oii  il  lui 
donna  le  commandement  de  la  Thracp.  de  la  Ma- 
ccduiue,  etc.,  qu'il  gouverna  pendant  pr-èsdu  deui 
ans.  La  Toloioté  dn  grand  Constantin  était  qo'U 
régn.ll  également  sur  ces  rontrép'-'  apn-s  sa  mort, 
et  il  le  comprit  pour  ces  provinces  dans  le  partage 
qu'il  fit  de  l'empire  entre  ses  enfants  et  ses  ne^  eux. 
Delmace  avait  un  1 1  èit;  qui  se  nommait  Annihalien. 
Constantin  le  créa  roi  de  Pont  et  de  l'Arménie  mi- 
neure, et  lui  donna  sa  iîlle  Constantine  eu  mariage. 
Tuit  que  Técut  cet  empereur,  les  deux  princes 
jouirent  en  paix  de  leur  apana^ze  ;  mais  à  sa  nmr  t. 
l'avide  Constance,  mécontent  des  laveurs  accordées 
à  ses  cousins,  cxdta  les  troupes  contre  eux  et  con-* 
tre  plarieun  autres  parents  de  Constantin.  Os  fo- 
rent tous  massacrés  ;  l'année  ne  reconnut  pour 
augu.stes  que  les  trois  hls  de  ce  grand  prince,  Del- 
mace prend  sur  ses  médailles  le."  titres  de  prince 
de  la  jeunesse,  et  de  nobilis  Cœsar.  Sa  tête 
trouve  oméf  du  diadème  dont  ra\ail  décnré  Cons- 
tantin. Quoiqu'elles  soient  tort  rares  en  or  et  en 
argent  dans  tous  les  cabinets,  on  en  trouve  plu- 
aieiu^  à  la  bibliothèque  nationale.  T — 

DELMAS  (le  Père),  l'un  des  b  i  u  t.  s  lalins 
du  18«  siède,  naquit  en  1733  dan^  un  village  du 
lUmergiie.  Entré  Jeune  dam  la  enngrégation  de» 
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manités  et  la  rhétorique  dans  différent?  coUéçe?, 
notamment  dans  celui  de  l'Esquille  à  Toidouso, 
alors  le  plus  célèbre  du  midi  de  la  France.  M.  do 
Breteuil,  évèque  de  Montanban,  appela  le  P.  Del- 
ni.K  (lan*  cette  rille  en  1772,  et  lui  confia  h  di- 
irctiou  de  la  paroisse  St-Orem,  ou  ViUc-Bombuu,  ■ 
qu'il  administra  pendant  diz-hnit  ans.  a 
partie  à  l'esprit  de  chai  lté  de  ce  vénérable  pasteer 
•  liTcst  dut"  l'iniinri  (jii'on  voit  régner  à  Muuta  ih*!; 
entre  les  cathohqucs  et  les  protestants,  et  qui  n  a 
point  été  troublée  durant  irà  longues  et  péniUei 
années  de  la  révolution.  Le  P.  Dclmas  mourut  le 
3  octobre  1790.  On  a  de  lui  :  Ars  artium,  seu  i( 
pastorali  officio,  Montaubao,  t78d,  imS^.  C'e^  uu 
poëme  en  4  elumts  dam  lequel  fauteur  a 
pixMluit  avec  un  talent  de  versification  très-remar-  I 
qnnhic  les  principales  maximes  du  Past'yral  de 
St.  Grégoire.  Le  texte  est  accompagné  d  une  tra- 
duction fnm(aise  ausat  Odèle  qu'élégante.  Ce  poê» 
MU',  loué  presque  sans  restriction  par  les  critiqua 
du  temps,  a  été  le  stijct  d'itne  discussion  assez  vivf  | 
entre  l'abbé  Rivet,  piolt'.«»seui  de  rhélurique  à  Li- 
moges, et  l'abbé  L.  {voy.  VAmtéê  lUtèrair^y  1788, 
t.  {,  1  et  t'.i.  On  doit  encore  au  P.  neUiia- une 
traduction  en  vers  de  ï'imttalimi  de  Jestis-iJhriU, 
Montaubah,  1791 ,  in-l  2.  Cette  traductien  posOiune 
doit  être  assez  rare,  puisqu'elle  était  incoun>)e  à 
nai  bioi  loisqn'il  pulilia  sa  Dissertation  sur  les  tra^ 
ductions  françames  de  t'ImiUUion.  W— «. 

DELHAS  (JKA:«-FRANçoi»temiiii),  député  à  h 
convention,  né  en  1754,  aux  enrirons  de  Toulouse,  | 
était  officier  lîcs  inilii  es  h  répo*ino  de  la  ii^olu- 
tion,  et  tut  nommé  aide-major  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville,  puis  député  de  la  Banfe-Caroine 
à  l'assemblée  législative,  où  il  se  montra  d'abord 
modt'ré.  11  défendit  même,  le  4  janvier  17î»2,  b 
prériigative  royale,  demandant  que  le  décret  d'or- 
ganisation de  la  baote-coor  nationale  fût  soumb  à 
la  s^anclion  du  roi  ;  «  car,  disait-il,  il  n'y  aurait 
w  plus  de  garantie  pour  la  liberté  pubUque,  si,  à 
«  Tuifluence  qu'exeree  le  corps  législatif  par  MH 
«  droit  d'accuser,  il  pouvait  i^jouter  nne  autre  iO' 
«  nucncc  qu'il  exercerait  par  ses  règlement':  «tir 
0  les  jugements  eux-mêmes;  et  il  pournut  e» 
«  Tenir  à  fUre  retivre  cette  maxime  barinr^qnH 
«  ne  faut  pas  de  preuve  pour  les  grands  crimes.  » 
Dehnas  travailla  beaucoup  daiisle  comité  milif. tire: 
il  fit  rendre  plusieurs  décrets  relatifs  à  l'organiss- 
tion  des  troupes,  et  fbt  nommé  secrétaire  Vta- 
semblée  le  26  janvier  1792.  Envoyé,  après  les 
événements  du  10  août,  h  rannée  tlu  NorJ  pour 
y  annoncer  la  déchéance  de  Louis  XV 1,  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  beaucoup  de  lUe.  fl  prit 
néanmoins,  d'accord  avec  Dumouriez,  la  défende 
d'Arthur  Dillon,  qui,  à  l'exemple  de  Lafajctle, 
a\ait  iail  prêter  à  sa  division  un  serment  contraire 
à  la  révolution  qui  vemlt  de  s'opérer.  A  sonrriour 
il  fut  nommé,  par  la  liante-Garonne,  député  à  la 
convention  où,  dès  les  premières  séances,  il  se 
réunit  au  parti  le  plus  exalté,  et  vota  la  uuit  dt 
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Louis  XVI^  sans  appel  et  sans  sursis.  Lor^  de  la 
dëfectica  de  Dnmouricz,  il  prétendit  que  ce  géné- 
ral avait  depuis  longtemps  conçu  set  plans  de 
trahison,  et  il  ât  plnnor  qtirlqnr=;  pnnprnnf?  sur 
Barrèrc  et  sui-  d'autres  membres  de  la  convention  ; 
mats,  pardant  im  dleace  prudent,  il  jugea  à  pnv 
pus  de  ne  pas  les  nommer.  Hembrc  du  comité  de 
saint  piiltlu  fs(»(  ti()n  dp  la  jjiierre),  il  fut  accusé 
par  Gtiabot  d'avoir  tait  nommer  un  commandant 
royalfate  à  Totdouse,  et  par  Ganrille  .Desmoulinii 
di  >Vtii'  approprié  les  plans  de  campagne  du  gé- 
néral Ai1l»ur  irillon  on  les  jirésentant  comme  sou 
propre  ouvrage.  11  déuouya  ensuite  à  son  tour  le 
minislK  de  la  guerre  Bouchotte.  Dans  fongeuse 
séaiïce  du  0  thonriidor.  Debnas  se  prononra  con- 
tre HoljespieiTC,  demandant  qu'on  mit  en  anx'î»- 
tatbn  Hcnriot  et  ses  aides  de  camp.  11  Tut  un  des 
A  commissaires  de  la  convention  adjoints  à  Bar- 
ras pour  diriger  la  force  armée.  Élu  président  des 
JacoUios  après  que  la  convention  eut  cooseuli  que 
ce  dnb  fût  ronrert  sous  le  nom  de  SoeiM  de»  amis 
dk  l'égalité  et  de  la  liberté,  il  s'en  montra  l'un  des 
mcmhre'?  îc*^  pins  zélt's.  Lcj^crulro  ayant  afrn>it' 
Barrère  et  d'autres  individus  d'avoir  été  les  com- 
l^iees  de  Robespierre,  ce  Ait  dans  cette  occasion 
que  Cambon,  prenant  la  défense  de  Barrèi-e, 
déclara  que  dès  le  31  mai  lo  coniitt^  de  s.iliit  pu- 
blic se  proposait  d'accuser  Maximilien  et  Danton; 
qoesfx  membres  du  comité,'  parmi  lesquels  se 
trouvait  DclniiAs,  avaient  ^l^uv  cette  accnsation 
dont  le  but  était  de  pronvor  que  Robespis  n v,  l);in- 
t<M),  Pachc  et  quelques  autit>s  conspiraient  cunUe 
la  république;  que  ponr  cela  ib  se  réunissaient  à 
Charenton,  et  que  leur  réunion  avait  pour  objet 
de  rétablir  la  royauté.  L'accusation  portée  par 
Legendre  contre  Ban-crc  excita  la  défiance  de  Del- 
mas  :  il  s'aperçut  qu'on  travaillait  à  écraser  tous 
les  députi*^;;  nitmfaiiiianls.  iiiî''me  ceux  qui  avaii'iil 
contribué  aux  succts  du  9  tticrmidor.  Ciaignant 
pomr  ses  jours,  il  cberdia  à  relever  son  parti,  et  à 
se  faire  soutenir  par  les  laoobins  ;  ne  cachant  nul- 
lement ses  projofs,  il  s'écrit  fpif  h  Montagne  dè- 
TouUrait  sur  le  Marais,  que  la  même  massue  tiatio- 
nale  qui  avait  frappé  Lafayettê  êt  ta  Gironde 
écraserait  les  réacteurs;  et  à  celte  môme  épnqiir 
Delmas  était  chargé  de  présenter  à  la  convention 
le  projet  de  loi  contre  les  sociétés  populaires.  Au 
1"  prairial  an  3  (mai  1795),  la  convention  insultée 
dans  la  .sallo  ni^nnc  de  ses  s<'anre«,  mcnaci^e  pai 
l'buunrectlon  de  la  populace  qui  demandait  du 
iwin  et  la  constitation  de  1793,  Delmas  tat  encore 
revêtu  dn  eommand^ent  de  la  force  armck;  sous 
Va  «nrveillarire  dos  comités.  Dès  le  lendemain,  il 
annonça  à  la  tribune  que  la  section  de  Popiucourt 
avait  ren^  m»  canons  aux  troupes,  et  le  jour 
suivant  il  denuUMbdt  qu'on  ordonnât  à  tous  les 
citoyens  de  remettre,  dans  le  di^lai  de  v  inpt-quatre 
l'^U'es,  toutes  les  armes  qu'ils  possédaient.  Lu 
^  mearidor  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  corn- 
man*lanl  général,  non  que  la  tranquîîlilL^  fût  en- 
tièrement rétablie»  niai«  parce  que,  selon  lui,  il 
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ne  fallait  pas  laisser  longtemps  le  pouvoir  dans  les 
mêmes  mains.  Cependant  deux  joiu^  après  il  en 
Alt  de  nouveau  investi.  La  vie  politique  de  Delmas 
e<:t  itnc  série  de  contradictions;  défensem  dn  pou- 
voir rojal  dans  la  première  assemblée,  U  est  régi- 
die  dans  la  seconde.  Partisan  des  Montagnards, 
il  est  ensuite  un  des  premiers  à  les  dénoncer  :  ce 
parti  siicriinihe  et  il  cben  he  à  le  relever;  l'occa- 
sion s'en  présente  le  1"^  piairial,  et  Delmas  à  la 
tète  de  l'année  est  le  principal  auteur  de  sa  raine. 
Ayant  été  appelé  au  conseil  îles  Anciens  en  1793, 
il  eu  fut  t^ht  s(HTi'tairp,et  plus  tard  président.  U  fit 
un  discours  tort  reumrquablc  sur  la  loterie,  s'op- 
posant  avec  chaleur  à  son  rétabUssement,  et  pour 
nielti  e  le  c  niidde  à  ses  versatilités  politiques,  il  fit, 
après  le  ts  tiuctidor,  un  ê]o^p  pompeux  du  sys- 
tème de  niiMiéralion  suivi  pai  le  Directoire.  Bien- 
tôt après,  U  laissa  pai-aitrc  quelques  symptdmes 
de  démence,  mt'nie  tians  le<  discours  qu'il  pronon- 
çait à  l'assemblée,  et  U  mourut  en  17U8,  dans  un 
accès  de  folie.  Aï— 0. 

DELMAS  (A>TOiNE-GuiLLAUMF.),  généi-al  français, 
né  le  -21  jainier  17C8,  à  Ai-gentat  pivs  de  Tnlle, 
ûis  d'un  ancien  ofûcier  au  régiment  de  Touraine , 
entra  du»  ce  coriis  àPflge  de  orne  ans  eonnne  en» 
fluotde  troupe.  Ayant  fait  la  gueire  d'Amérique,  il 
en  rapporta  toutes  les  idées  de  réfonne  politique 
qui  préparèrent  la  révolution,  et  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  chaleur.  A  cette  époqne, 
Delmas,  qui  avait  quitté  le  régiment  de  Touraine 
pai'  suite  de  quelques  querelle?',  fut  créé  conunan- 
dant  des  gardes  nationales  du  déi>arlement  de  la 
Con-èze,  et  plus  tard  lieutenant  de  gendarmerie.  D 
avoua  lui-raiéme  que  pendant  cette  période  il  ne 
?e  consacra  pas  seulement  à  ses  devoirs  mlUtaii-es; 
car,  dans  nne  réclamalion  qu'il  adressa  en  1793 
au  ministre  de  la  guen  e,  il  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
rt  nitarhf  (le  noblesse  :  j'ai  établi  plusieurs  <?nciétés 
«  populaires  du  département  de  la  Corrèze,  qui, 
a  j'ose  le  dire,  ont  mérité  l'esthne  de  tous  les  sans- 
«  culottes  ;  et  qui  ont  même  souvent  obtenu  des 
«  Montagnard?  le  tribut  iV\mc  rpoonnai«sance  daf- 
«  teuse.»Nommé,'.en  17»1,  couuuatidant du  1"  ba- 
taillon des  volontaires  de  la  Gonrèae,  il  Ait  dirigé 
sur  l'année  du  Rhin,  et  se  signala  particulièi-einent 
an  combat  de  Sti-omberg,  le  47  mars  1793.  l  e  2.S 
du  même  mois,  les  Prussiens  ayant  renouvelé  leuis 
attaques  ftuent  repoussés  jusqu'à  sept  fois  ;  mais 
Delmas  se  trouvant  dé]»or<)  '.  p  n- l'efTel  de  la  re- 
traite des  troupes  qui  soutenaient  sa  dix)ite,  fut 
forcé  d'abandonner  sa  position.  La  cavalnle  enne- 
mie en  profita  pour  attaquer  notre  infanterie  déjà 
épuisée,  et  dan*  une  «le  (>e-  ift  i q  i  '  le  drapeau  du 
bataillon  de  la  CotrczA  lut  euievo.  l>eimas,  s'élan- 
çant  dans  les  rangs  ennemis,  tua  de  sa  main  denx 
hussards  qui  emportaient  son  drapeau,  le  reprit  et 
revint  au  milieti  des  applaudissements  de  l'avant- 
gaitUî.  Chargé  le  ib  mai  par  Custinc  d'enlever  le 
village  dUerixeim,  il  cuUNita  nn  corps  de  1,200 
honnnes,  après  a\oir  tué  Ini-mt^me  le  colonel. 
Promu  au  grade  de  général  de  brigade^  il  eut  k 
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commandement  de  rinfanteiie  de  Tavant-garde. 

Après  la  rotraitc  de  Maycnrr,  qui  Unrn  l*aim»v 
fran(,aise  à  rentrer  dans  les  lignes  de  la  Lauter, 
quoique  le  représentant  Dentt^l  cât  demandé  sa 
destitution,  il  fut  oliai  !;rdo  Oammander  le»  troupes 
de  la  garnison  de  l.aiidau.  Toile  place  ayant  et»' 
bloquée,  sa  garnison  se  trouva  pressée  par  de  (x»n- 
tlnuelles  attaques,  et  soumise  aux  plus  grandes 
privation'^;  Dcliiia';  y  ilHiina  l'exemple  d'une  praude 
valeur;  eependaii!  il  fui  dénoncé  aux  représentants 
du  peuple;  mais,  plus  heureux  que  l)eau(oup  de 
ses  coUègues,  il  triompha  de  celte  ae(  usaliiiu.  et 
fut  encore  nomnit'  j:énéral  eu  clirf  do  r  iriin'e  ilu 
Rhin,  en  remplaaniienl  de  Landi  eniont  qui  avait 
été  destitué.  Cette  nominalkm  Ait  vivement  atta- 
quée par  le  eonveulionnel  Duroy,  qui,  tout  en  ren- 
dant hominape  au  paliiolistne  et  au  coin-afïe  de 
Delmas,  soutint  qu'il  était  incapable  de  diriger  les 
mouvements  d'une  grande  année.  Delmas  fut  assez 
prudent  pour  refuser  cet  lionneur,  sous  prt'lexte 
qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  Landau,  alors  \  ive- 
ment  pressé.  A  la  levée  du  blocus  de  cette  place, 
il  prit  le  commandement  d'une  division,  et  le  2') 
mai  1794  il  se  dislinuMi,)  ;i  l'iifl'airede  Hehnl  :  placé 
h  la  tète  de  la  cavulerie,  il  culbuta  l'enuemi,  et 
Dit  Desatx  en  position  de  reprendre  IWensive. 
Pendant  qu'il  sauvait  ainsi  l'année,  un offlclersu- 
péricur  de  geudarmeiie  aniva  stu-  le  champ  de 
bataille  môme  pom-  l'arrêter.  la  swiété  populaire 
de  Spire  avait  renouvelé  les  accusations  portées 
précédemment  cdiilivlui,  connue  étaid  des  anciens 
nobles  le  plus  contraiie  aux  idées  du  jour.  Ce  fut 
alors  qui!  dit  pour  sa  défense,  a  Je  ne  suis  point 
«  entaché  de  noblesse;  je  suis  entré  au  régiment 
«  de  Touraine  comme  enfaiil  du  corp';,  c'est-ànlire 
tt  fils  d'un  ancien  militaire  non  noble.  »  Conduit 
dans  les  prisons  de  Paris,  il  fut  peu  de  temps  après 
rendu  à  l'armée  qui  le  réclamait  comme  un  de  ses 
meilleurs  oriiciers.  Rentré  en  ligne  à  la  lète  d'une 
division,  il  défit  les  Anglais  à  Boxtel.  Arrivé  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  devant  Bois-le-Duc, 
dans  une  reconnaissance  qir'il  fit  de  cette  [dace,  il 
se  trouva  devant  le  fort  d'Ortlicm,  et  découvrit  un 
point  dégarni  de  palissades.  S'apercevant  de  quel- 
que hésitation  dans  la  ganiison,  il  dit  à  ses  officiers 
et  à  huit  hussards  qui  raccompagnaient .  «  Mes 
«  amis,  le  fort  est  à  nous,  qui  m'aime  me  suive  ;  » 
et,  lançant  son  cheval,  il  tVancbit  le  fossé,  gravit 
le  parapci,  ft  entra  le  piemier  dans  le  fort,  dont 
il  se  rendit  maitre,  malj:ré  quehpies  efl'orts  d'une 
compagnie  qui  le  défendait,  et  qui  eu  lut  bient«'il 
chassée.  Delmas  se  ser\  it  de  ce  même  fort  pour 
canonner  llois-le-l»uc.  Charrié  ensuite  du  siéire  de 
Crève-Cœur,  il  força  la  garnison  à  capitider  le  27 
novembre  4794,  et  fut  alors  employé  au  siège  de 
Bais-le-Duc,  rendu  plus  facile  par  la  prise  d'Or- 
them  et  de  Crcne-Co  nr.  En  1793,  Dcbnas  fut  rap- 
pelé à  l'armée  du  itliin  où  il  commanda  une  di\i- 
sion,  et  il  se  signala  aux  afhires  de  Nenhoffet 
d'Ettingen.  Moreau,  dans  <on  rapport  au  I)irectoire, 

)|9dit  lioqupa^d  f^x  talents  <|m'4  av^Mt  déployée. 
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Blessé  sons  le?  murs  de  Neubourg  d'un  ooop  di 
salir»'  à  la  jambe.  Iielma>;  fui  fnivé  de  rentrer  en 
France.  A  peine  fut-il  rétabli  qu'il  pas.«a  à  l'ai-mée 
d'Italie,  dxiù  il  fut  dirigé  dans  le  Tyrol,  puis  en 
Saxe,  cl  .se  distingua  à  Haulzcn  contre  les  ^ént'raiis 
Kei-pen  el  Laudou.  Envoyé  ensuite  à  Manloue  il 
réussit  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  la  gamis(«u 
qui  avait  méconnu  Tautorité  de  ses  chefs.  En  f  799, 
il  fui  mis  un  instant  à  la  lêle  de  Tannée  d'Italie 
après  le  départ  de  Jt  uhert ,  et  passii  au  comman- 
dement de  ra\anl-garde  après  l'arrivée  de  Schérer. 
Blessé  le  26  mars  au  passa<:e  de  l'Adige,  il  continua 
à  cniiimander,  et  c'e^t  ;i  a  leniictr'  (jue  l'.innée 
française  dut  son  .salut  après  le  malheui'eux  com- 
bat de  .Magnano  (.1  ax-ril).  Delmas  revint  à  Paris 
pour  se  faire  soigner  dl?  sa  blessure  qui  avait  pris 
uu  caractère  Irès-^'ravc.  Hès  (pi'il  fut  rétabli,  le 
Directoire  lui  ollrit  le  conuuandement  de  Paiis; 
mais  il  aima  mieux  se  rendre  h  l^rmée  du  RMo, 
où  il  se  siunala  aux  cmnlKit';  (ITuuTU,  du  Mocs- 
kin  h  et  de  Biberach.  Etant  retourné  à  l'armée  d'I- 
talie, en  1801,  il  manœuvra  avec  beaucoup  dlia* 
bilclé  au  passage  <lu  Mincio,  et  parMut  à  s'empi- 
rer des  hauleui  >  de  Majo  (pii  dnuiiuent  Véix)nc,  ce 
qui  obligea  i'eiuemi  à  é\acuer  celte  ville.  Apris 
quelques  autres  succ^,  un  armistice  ayant  été 
conclu,  Delmas  fui  appeb'  au  commandement  des 
troupes  stationnées  en  Piémont.  En  juillet  I  HUl,  dcjj 
trouilles  se  manifestèrent  dans  celle  armée  sous 
paUevle  d'un  aniéré  de  solde  ;  Delmas  ne  put  les 
apaiser,  et  riiisuin'clion  ('clal.i  dan-<  tous  les  régi- 
ments. Les  .sa[)eiirs  rei usèrent  postlivement  de  lut 
obéir.  Entraîné  par  son  caractère  bouiUant,  Il  iih 
siste  ;  entouré  et  menacé,  il  met  le  sabre  à  lamalo 
et,  après  un  combat  corps  à  cor-ps,  il  parvient  enfin 
à  se  dégager.  Mais  rinsurrecûuQ  se  propage  et 
grandit,  les  insurgés  s'emparent  de  la  citadelle;  le 
lendemain  ils  entourent  la  maison  du  général  q;ii 
est  force  de  soi  tir  de  la  ville  sous  l'escorte  d'un  ré- 
giment de  cavalerie,  le  seul  qui  n'eut  pas  prispart 
à  la  révolte.  Delmas  fût  ensuite  employé  oomne 
inspeclem*  général  :  mais  im  duel  qu'il  »  iit  avec  le 
gcnéi-ai  Destaing,  et  quelt^ues  mots  piquants  adres- 
sés au  premier  consul,  1m  attirèrent  une  disgrâce. 
Privé  de  ses  emplois,  il  fut  condanmé  à  s'éloigner 
de  Paris.  Lors  de  la  signature  du  concordai  et  deU 
cérémonie  qui  eut  lieu  ù  cette  occa>ion  dans  l'église 
Notre-Dame,  Berthier,  gonvemeurde  Paris,  rnnlt 
chez  lui  à  déjeuner  tous  les  généraux,  el  les  invita 
à  le  suivre  à  l'église.  Delmas  ié}t<)iidit  au  premier 
consul  qui  lui  demanda  ce  qu'il  eu  pi  ioail  ;  ilafoi, 
c^est  une  eapueinade.  Depuis  ce  temps  il  cessa  de 
servir;  et  ce  ne  fut  qu'eu  IS|:î  qu'il  offrit  de  nou- 
veau son  éi>ée  à  l'eiupureur.  A  Lulzeu,  où  il  se  dis- 
tingua, U  commandait  une  division  du  troisième 
coi-ps.  Ayant  reçu  du  maréchal  Ney  l'ordre  de  mar- 
cher sur  l'it'iuilz:  «  Dites  au marédial, ivpoudit-il» 
«  que  uou-seulemenl  je  ferai  des  démoustralioflli 
«  mais  que  j'enlèverai  ce  village,  même  la  hauteur 
«  d'oïl  l'einiemi  nous  fdudroic  de  sou  artillerie.  » 

pelmas  tint  parole,  çi,  apiis  uuâ  |Ma|l|mlç 
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qm,  il  tùtfà  Yetsimà  de  w  ntinr.  le  4«  oetobre» 

'I  -t'  Ht  oncoio  r-emarqTier  à  la  bataille  de  Wachau  ; 
et,  deux  jours  après,  frappé  (fua  boulel^  il  mourut 
»ou8  les  murs  de  Leipzig.  As^— o. 

DELMINIO.  VoynCiaauj^. 

OELMONT  fDEODAT),  peintre,  naquit  en  tSSl  û 
Sl-Tron,  d'une  famiUr  ti'thlr  17111  ne  le  do'^tmn  pnint 
k  manier  le  pinceau.  11  .ip^iiit  les  laugries,  cl  tic- 
vint  bon  géomètre;  m  ajoute  même  bon  astronome. 
Cf[ViKÎanl  il  lu-  rruitliail  ]Kt>  h  i>A  i';:nrds'eii  rap- 
portera de  liye.  Cet  tcri\uin  lui  attribue  Ip  p"!!- 
^nbr  dejfirédire  l'avenir,  et  as?ure  qu'il  délciiniia 
ainsi  l'année  de  sa  mort  longtemps  avant  qu'elle 
arrir.lt.  Bye  avait  été  longtemps  à  la  cour  du 
duc  de  .Neubourg  ;  et ,  employd  comme  ingénieur 
perle  rold^^pague,  il  avait  reçu  de  ce  prince  des 
marques  iL  ivirables  de  satlsficttoa  lorsqu'il  devint 
ëlève  de  Rubens,  quoicpic  ce  grand  peintre  n'eût 
que  quatre  ans  phu  que  lui.  Delmont  s'élaul  M 
avec  lui  <nme  ëtooite  anritié,  Paeoompagua  dans  le 
Toyage  qu'A  fit  en  Italie.  Uo  tel  guide ,  la  vue  de 
tant  de  chefs^'œuvre  et  (rh(>t7rp!fj('«disposittonslui 
acquirent  un  raug  parmi  les  bon?  artistes.  Ses  prin- 
dpânix  oumgea  sont  une  Adoration  de*  Rois,  ta- 
bleau d'autel  fait  pour  les  religiey«cs  d'Anvci  s,  ap- 
pelées Façons;  nm  Adoration  d's  |vinr  l'é- 
glise de  Notrc-Iianic;  une  auirc  Adomiion  da  Mois 
et  an  Porttmmt  de  Croix  pour  les  jésuites  de  la 
mfmc  ville.  iJcscamps,  dans  son  Voiiafir  Je  Flan- 

et  dit  îfmhaut.  met  pliisieni>  roslriclioas  aux 
flogcs  iju  il  donne  à  ces  ouvrages;  cepeudaut  ilac- 
ooide  à  Delmont  une  coroposlllon  noble,  un  dessin 
concct,  »uie  couleur  et  une  louche  fort  belles.  Ce 
{«inlre,  cstiirn^  pnîir  1:^  douceur  de  son  car;» <■!*'•  t  e, 
niounit  à  Au  vers  le  2;.  uovcmbrc  1G31,  à  ans. 
Ses  ouvrages  ne  sont  point  connus  à  Paris.  D— t. 

Drî  MOTTE  (Ht.NRi-FL<jnE>T),  né  ù  Mons  d'une 
honnèic  famille  iKiurgeoise,  était  do;iliiié  au  bar- 
reau, maisla  faiblesse  de  ^  puitiiue  le  Ota'uoucer 
à  ce  projet.  Il  fut  suocessivement  notaife  à  Baudour 
et  à  M^mc,  rmnpla^a  son  père  daïis  l'emploi  do  bi- 
bliolbccaiie  de^la  ville,  et  deviîrî  nn  hivistede  la 
proTÎnce  de  Hainaut.  Quoique  d  un  t<trat;lèie  doux 
et  de  moeurs  paisibles,  fl  embrassa  la  révolution 
de  I8^n  avec  ;it'(?('iir,  parrc  qu'il  ci-oyait  que  l'in- 
surrection auiait  pour  résultat  immédiat  de  rcunii- 
la  Belgique  à  la  France.  Sa  coopération  dans  tout 
ce  qui  se  fit  aloi-s  pour  al)oIir  à  .Mons  l'autorité  du 
goinemomenf  d.  >  Pays-Bas,  lui  viilut  la  r/o/a-  de 
f tT .  Ui  révolution Itnie,  DcUui>tt4î  ruv  iul  ùm-'s  Uv  rosi, 
qoll  aimait  paivdcssus  tout,  et  fonda  avec  son  digne 
anil,  M,  René  Chakm,  la  société  des  bibliopUiles  de 
âlons,  à  l'instar  de  celle  de  î';îri>   I Uadéuue  de  • 
Bruidles,  applaudissant  ù  ses  cllorts  cl  baciuuil 
préparait  plusieurs  outrage?  utiles,  l'admit 
r^nni  SCS  coiTes|)ondants.  11  n'eut  pas  le  temps  de 
repondre  à  celte  marque  ûv  faveur  par  de  nou- 
eux travaux,  et  il  succomba,  au  moi;»  de  mai°^ 
'^30,  Il  une  aflTecUon  de  poitrine  qui  le  minait  de- 
puis l'ii-tomps.  Hcliuottc  avait  publié:  t"  Mes pen- 
OU  petites  idée*  d'wk  cerveau  étroit^  Mons 


(Bmellei),  faH8  de  m  p.  C*  femmes, 
élogfi  comme  H  y  en  a  peu,  ou  plutôt  comme  il  y  m 
a  hfnHcnnp,  indiqué  comme  imprinif'  fi  R  exem- 
plaires, mais  reste  manuscrit.  '6"  Hecherckes  histo- 
fiquêf  Èur  Giltê,  êtigneur  d$  CMh  H  fe  Dragon, 
Mons  (Bruxelles),  182.1,  In-S*»  de  59  p.  et  3  plan- 
ches, i"  El  Doudou  ein  si  plat  montais  qué  çnérie^ 
del'  dire,  facétie  en  patois  sur  le  combat  dit  le  lih 
meçon  qui  a  lieu  à  la  kermesse,  imprimé  pbnleiin 
fois  avec  <\e<  pièces  de  MM.  Ad^lptio  Mathieu,  Ca- 
remelle  et  L.  Brouta,  sous  le  Uti'c  général  de  J/or- 
cfauio  choiti*  sur  la  kermesêe  de  Mons  (1826, 
1831,  etc.)}  Mons,  in-12.  Il  existe  lui  autre  poëme 
siu-  le  Lumeçon  publié  on  ou  lf?f  I  ,  et  à  pié- 
seul  rarissime i  il  est  imprimé  sur  4  p.  in-ê*, 
est  composé  de  M  àtexanorins  et  a  pour  auteur 
M.  51otte,  ancien  avocat  à  Mons,  en  dernier  lieu 
juge  de  paix  à  Chièvi-es  5«  L/>  Hf^iril,  Mons,  1830, 
in-S%  de  â  p.  (dithyrambe  sur  la  i-érolution). 
6^  Le  eaniidat  é  la  rcyauti,  tandefflle,  BmielleSj 
Méliiio,  I.S3I,  in-IS;  ou  HK  iélé  avec  M.  Émiltt  de 
l'uydl  cl  l|j|)|iii|y|(.'  Hmissolle.  7°  Fac-si'inih  du  Sf. 
Hnnardin  de  1434,  et  de  la  première  estampe  gra- 
vée SUT  hoie  avec  fwm  d^axMwr  (lettre  &  M.  Du- 
chesne,  l  u  tic  des  estampes  du  roi,  à  Paris),  Mons, 
t  ,  in-lol.  de  4  p.,  tiré  ;i  lî?0  exemplaires 
seulement.  8"  Scèfws  montoises  calligraphiées  par 
Anatole-OKor  Prudkomme,  lions,  1694,  in-8*de 
76  p.,  tiré  à  lîiO  exemplaires  numérotés.  9*  Rè- 
glement pfiur  \e  jeu  de  la  yaloche,  Mons,  1834,  petit 
uiS"  de  12  p.,  sur  papier  rose,  facétie  dans  le 
patois  montois  que  Delmotte  écrivait  avec  un  n»> 
turcl  sint,'ulier.  10°  Notice  sur  le  général  La  Ilure, 
insérée  dans  la  Reçue  beUje  (de  Liège),  et  tirée  à 
part  à  iiO  cxemplaii-es,  183^,  in-8".  I  !•  Voyage  pit- 
loresque  et  industriel  de  Kaout'  t' Chouk,  etc.,  in-J^ 
de  30  p.,  (iiv  à  r.o  (  \.  iiipliiics.  Cette  facétie 
spirituelle  et  pliiloj>opluque,  sans  en  avoir  la  pré- 
tention, a  inspiré  à  M.  Kodicr  un  article  tivs-pi- 
quant.  M"  Soticemr  Philibert  /A //d-.^te  {soDpèrej» 
tiive  à  parti  ."«O  exemplaires,  Valonricnnes,  1834, 
in-8''  de  16  p.  13"  Les  Tournois  de  thauvcnci, 
poème  du  13"  siècle,  avec  notes  et  commentaires, 
par  Philibeil  Delmotte,  et  publié  par  son  Gisi  1894» 
in-8°,.  fimu  i'.  î. a  notice  indiquée  (  î-dr'««;us  sert  de 
préface  ù  ce  \  olume,  dont  Rajuouard  a  rendu  un 
compte  favorable  dans  le  îowmat  de$  eaoants,  cl 
M,  U.-K.  dans  le  Measager  des  sciences  et  des  art$ 
de  la  Deltiiijue  (voy.  Chalvkm  il.  I  î"  IfiivirajÂir  du 
célèbre  inuèicien  Lassus,  moulais,  iB'4i),  iu-H",  avec 
planche. — Delmotte  se  («roposait  de  mettre  Ince»* 
sanmiei»!  sous  presse  une  Biographie  montoise,  dont 
il  a  donné  plusieurs  échantillons  dans  le-;  Ar(:f,ires 
historiques  el  littéraires  du  mrdde  la  t'tame,  quo 
MM.  Arthur  Dhiaux  et  Aimé  Leroy  font  paraître  4 
Vak'ucieunes,  savoir  des  Notices  sur  riiili|t|<c  Hi  as- 
seur  [c(nj.  ce  n<<m\  .«nr  la  duchesse d'Albauj,  el  k 
maïquis  du  Uui»ieleL  [Coy.  te  nom),  il  a  aussi  jetd 
dans  ce  recueil,  ainsi  ^e  dans  le  MieHn  de  FÀeti» 
démie  royale  de  ^ruj  /  quelques  notes  curieuses. 
Enfin,  comme  memlue  de  la  société  des  biUiophi- 
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îe«  de  Mons,  il  a  été  l'éditeur,  avec  M.  René  Chaloii, 
d'iinmiTragc  intitule:  GûuvnmiMntdupayfid'Uayn- 
fmu  {aie)  depuis  klrépa^  df  i archiduc  AlUrt,d'heU' 
rumméwudre,  fG2i,  Moas,  1835,  in-H".  La  biblio- 
thèque de  Mons  a  de  grandes  obligations  à  ce 
littérateur.  Euti'e  ks  acquisitioiis  préciciuïes  dont  il 
l'enrichit ,  Il  faut  compter  une  collection  d'auteurs 
moolois.  —  On  trouve  sa  nécrologie  dans  l'Annuaire 
dr  l Aradémie  de  Bruxelles  pour  i837,  dans  la  Re- 
vue belge  et  daus  V Artiste.  A — w — c. 

 DELORME  (PiiUBorr),  naquit  à  Lyon  yen  le 

((iiunioïKcmenl  du  t6*  siècle;  et,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  alla  étudier  Tantiquité  en  Italie. 
Maj-ciîl  Cervin,  qui  deuut  papc^souf  le  nom  de 
Marcel  II,  fut  itlutleun  fois  tdmoin  à  Rome  du 
zèle  de  ce  jciiiio  homme  pour  s'in?!tniirft.  11  le  re- 
dans  son  palais,  et  contribua  à  perfectionner 
ses  talents.  Philibert,  enrichi  des  dépouilles  de 
l'antiquité,  revint  dans  sa  patrie  en  li>36. 11  yconr 
stniisil  le  portail  de  St-M/.ier,  et  plusieurs  mai- 
fions  ornées  de  voûter  et  d'escaliers  en  trompe.  Les 
oiivrien,  avant  lui,  n'avaient  jamais  entendu  par- 
ler de  semblables  ouvrages.  cardinal  du  Bellay 
l'empêcha  do  finir  le  portail  de  St-Nizicr,  l'attira  à. 
Paiis,  et  le  til  cunnoitic  à  la  coui'  de  Heru  i  li  et 
de  ses  fils.  Le  f<N*  à  cbevai  de  Pontalnèbleau  fut  sa* 
première  entreprise,  rt  il  donna  ensuite  les  plans 
des  châteaux  d'Anet  et  de  Meudou  :  il  tiavailiait  à 
cdui-d,  conjointement  arec  le  Primatice,  son  con- 
temporain. Après  la  mort  du  roi,  Catherine  de  Mé- 
dicis  hii  CAnfia  rinti-ndanee  de  ses  bâtiments.  Nmis 
uc  pailerons  point  des  rcpai'atious  cousidérables 
qii*a  fut  chargé  de  faire  à  Viliers-GoUerete,  à  la 
Muette,  pii'S  de  St-ijcnnain.  Le  château  de  St-Maur, 
(]u'il  avait  commencé  pour  le  cardinal  du  Bellay, 
et  que  la  reine  avait  acquis,  fut  continué  sur  ses 
dessins.  La  tour  des  Valois,  à  Sl>Denis,  et  le  pa- 
lais «les  Tuileries,  furent  également  ('it-vi's  d'après 
ses  plans.  Ce  fut  dans  la  conslnictiou  de  ce  der- 
nier édifice  que  Delorme  déploya  les  richesses  de 
son  génie.  11  en  attribue  néanmoins  tout  l'honneiu* 
à  r  iherine  de  Médicis,  «  qui  en  fut.  dit-il,  le 
«  principal  architecte,  et  ne  lui  laissa  que  la  par- 
«  tie  delà  décoration.  »  Ce  palais  devaitavoh-plus 
d'étendue  qu'il  n'en  a  aujourd'hui.  D'anciens  plans 
gravés  nous  le  représentent  art  nmpaû'ni'  !de  oonis 
latérales,  de  basses-cours  et  de  ^aste^^  écurie.s.  La 
reine  ne  les  commença  point  ;  elle  n'acheva  que 
le  prrns  pavilinn  dti  milieu,  les  deux  corps  de  1<){,ms 
contigus  et  les  pavillons  qui  les  tenninent;  elle  ne 
leur  donna  |»as  même  toute  la  magnificence  et 
reihausscmcnt  qu'ils  ont  actuellement.  Catherine 
de  Médicis  récompensa  en  tu5."  les  travaux  de  Plii- 
libert,  par  le  doo  des  abhaye?  de  Sl-Lioi  de  .Nojon 
et  dcSt-Sergc  d'Angers,  iinni.iu'il  ne  fût  que  ton- 
sure .  Elle  y  joicrnit  la  qualité  de  conseiller  et  d'au- 
mùnicr  oi^inairc  du  roi.  On  prétend  que  ces  uv.x- 
ccs  le  rendirent  iuïulent  j  que  le  poète  Ronsaixl  en 
fut  jalout,  et  qu'il  puUla  contre  lui  une  satire  in- 
filulée  :  Id  TriK^tlr  nossè''.  Delorme  était  gouvei^ 
ncur  di's  îuilcncs;  sa  vengeance  se  twma  à  faire 
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refuser  l'entrée  du  jardin  à  Ronsard  <jui  suivait  la 
ivinc.  Celui-ci  erayunna  sur  la  porte,  en  lelinîsci»- 
pitales:  fort.  RËVbHt.M.  uaue.  L'artiste,  qui  vit 
cette  inscription  au  retour  de  la  promcuade«la 
prit  pour  du  français,  se  crut  offensé,  et  s'en  plai- 
gnit à  la  reine  ;  mais  Itonsard  répondit  que  ces 
trois  mots  étaient  latias,  et  formaient  !le  comiMO- 
oement  d'un  distique  d'Ausonc,  qui  conseille  k 
modestie  à  l'homme  que  la  fortune  vient  d'élever. 
La  reine  fit  des  réprimandes  à  l'orgueilleux  altbé, 
et  dit  tout  haut,  «  que  tes  TuHerfes  étaient  dëdiési 
«  auxmuses.»  Delorme  mouruten  L"i77  ;ilalais«é 
un  traité  in-fol.  intitidé  :  Nouvelles  inventions  pour 
bien  bâtir  à  petits  frais,  divisé  en  2  Untcs,  Pari-;, 
1561  ;  quelques  exemplaires  porieot  la  date  de 
l;iTO.  l/nntenr  dit,  dans  la  préface,  qu'en  ri'fté- 
chissant  sui*  la  diiticuilc  de  trouver  dût  arbrei 
d'ime  gi'andeur  convenable  pour  les  bâtiments  dei 
princes  et  des  seigneurs,  il  avait  imaginé  une  ma- 
nière de  substituer  des  plaïu  lies  de  .sapin  an  bois 
de  cliai  iK  iite,  ce  qui  réuuil  l'économie  a  la  plut 
grande  légèreté  et  à  la  plus  grande  solidilé.  Û  (B 
parla  un  jour  à  Henri  11,  lorsqu'il  était  à  table. 
Cette  assertion  fut  ti-aitée  de  chinièî  c  par  des  corir- 
tisans  poui*  qui  elle  était  nouvelle.  tUe  repiil  ce- 
pendant faveur  quelque  temps  après,  à  I'ocgwmi 
d'iui  jeu  de  paume  que  la  reine-nièrc  vonliit  ''liiT 
construire  à  .Monceaux,  l^es  sommes  considci 
demandées  pour  lachar{>€nle  de  «^et  édifice  ra[tpe- 
lèrent  à  Delorme  ses  idées  ;  il  en  paria  une  seconde 
fois;  la  reine  en  fit  faire  Ti-preuve  au  château  de 
la  Muette.  Le  succès  en  fut  si  heureux»  que  ceux 
même  qui  s'en  étaient  moqués  se  virent  forcés 
applan^.  Ddonne  fut  invité  par  le  roi  à  fairo  im- 
primer l'ouvra  w  dans  lequel  il  avait  diHel^ppé  ki 
principes  de  cette  nouvelle  couslructioti.  U  x 
plaint,  dans  cet  ouvrage,  des  désagréments  et  dss 
(  il'imnies  «pi'il  éprouva  constamment  depuis  Ii 
mort  de  Henri  II,  et  des  contre  temps  qui  s'oppo- 
sèrent à  la  révision  de  son  tiuvoil.  L'architecte  Ite- 
toumeUe  a  donné  une  nouvdte  édition  io-fol-  de 
cet  ou\Tagc,  avec  des  con-ectinns  el  de  noMvcUe? 
planches.  Nous  avons  encore  de  Philibert  Dcianue 
9  livres  sur  son  art,  imprimés  en  1867,  rn^'t 
et  ornés  de  figures  en  bois.  Dans  l'épltre  déJica- 
toire  .'i  la  reine,  il  annonce  un  «second  volume  qui 
Il  .1  |>oint  paru,  où  il  devait  ti'aiter  des  </ù'w« 
propitrtions  et  mesum  de  Faneimnê  et  pret»«n 
architecture  des  Pères  du  vieil  Testament,  arcffV'- 
nuMlées  à  l'architecture  moderne.  Une  antn^  t'-dilion 
de  cet  ouvi-agc  est  dat^  de  1026,  ou  de  Koiien, 
l(H8;  les  2  livres  des  fhuoelke  imxntioiu  pour 
bien  bfitir  y  sont  réunis.  Au  commcnoetnr'il  (tu 
1"'  livre,  Delorme  se  qualifie  d'aMtéde 
StScrge,  et  en  dernier  heu  d'Ivri.  Il  règne  (hh 
d'ordre  dans  œ  que  Détenue  a  écrit  sur  la  cmipe 
des  pieriYs;  mais  on  ne  peut  hii  r.-fuser  la  gloire 
d'avoir  travaillé  le  premier  sur  celte  matière,  ik 
l'avirir  réduite  en  règle,  d'kvoir  frayé  une  iwrte 
inconnue  aux  anciens,  cl  d'avoir  surpasatî  tous  fes 
cootemporaiM  dans  la  oonstruclioa  des  voûtei' 
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Cette  partie  est  celle  uit  il  a  excellé  ;  il  entendait 
moiitt  la  coinpoailion  de*  ordres  Jque  la  eondulie 

d'un  bâtiment.  Panni  sos  otivrages,  ceux  qu'il  ;i 
faits  à  Lyon  doivent  tenir  le  pivmier  rang.  Il  fut 
aussi  employé  à  la  constniction  de  l'Hôlel-nieii 
élevé  au  bout  du  parc  du  château  d'Anel,  fsur  la 
rivière  d'Euro.  La  (  li<(i>,'llo  «h»  ViltiMs-rnt1on't<  a 
on  portique  d'ordi  c  coriutUicu  Irès-rcmoi-quable. 
Q  n'existe  plus  de  htncfen  chftteau  de  Meudon,  tel 
que  Delorme  l'avait  bâti,  la  grande  terra:<se  en 
brique.  ï.e  tornhean  dos  Valois  n'i^st  plus  connu 
«jue  par  les  estampes  qu'en  a  gravées  Marot.  Les 
ordres  dorique  et  ioniqtie  en  réglaient  l'ardiitcc^ 
tiire  extérieure;  l'intérieur  présentait  une  des  plus 
riches  décorations  que  le  j,'énie  des  arts  ait  inM  ri- 
tées  chez  les  modernes;  mais  le  mauvab  étal  dans 
lequel  il  se  tj-outait  dès  le  47*  siècle  en  nécessita 
la  démolition  en  1719.  Le  palais  des  Tuilerie.'*, 
quoique  la  plus  belle  production  de  Delurnie,  se 
ressent  du  caractère  de  gothicilé  qui  régnait  en- 
COÊt  sous  Câtherinc  de  Mcdiris.  I  o  |>avill(>u  du  mi- 
lieu est  compn.su  (11'  doux  ordres  dVin  tiiti-i  lin o. 
dont  les  colonnes  sont  de  marbre  brun  cL  ruuge, 
SftToir:  noniqne  et  le  corinthien.  Les  anneaux  ou 
bandes  placées  d'espace  en  espace  sur  ces  coloiuies 
ne  le«  font-<"'lIos  pas  paraître  failtle?,  piiis(|nV!!cs 
ont  besoin  d  èlre  reliées  en  tant  d  endroils?  lx!s 
corps  de  logis  des  oftlds  «ont  ornés  des  mêmes  oiv 
dre.«  qui  n  plcnt  pareillement  ran  hileclure  des 
pavillons  suivants.  Le  reste  a  clé  ajonlé  .sous 
Louis  XIV.  La  face  du  gros  pavillon  sui  le  Jardin 
estoinëe  de  colonnes  ioniques  et  oorintiiiennes»  et 
accompagnée  de  deux  ualerit's  couverte'--,  s'irninn- 
tées  de  deux  galeries  détouverles.  U's  pilastres 
ioiriques  de  ces  portiques  Font  coupés  par  un  im- 
poste qui  fait  un  mauvais  effet.  I>es  coloinies  pré- 
sentent de  riches  scnipttires  le  long  de  leur  fût,  et 
tout  l'ordre  eî-l  regai  dé  avec  raiiiou  conmic  un  cliel- 
d'cenvfe  ;  les  clia(riteaux  sont  tres^llmés.  Deloi-roe 
avait  placé  un  fort  M  escalier  dans  le  >  estibule  ;  on 
le  déti-uisit  en  1fît;i,  parce  qu'il  masquait  la  vue  du 
jardin.  Delomic  n'a  pas  peu  conlj  ibué  à  étabhr  en 
France  le  bon  goilt  de  Tardiitectinv;  aussi  a-t-on 
dit  de  lui  qu'il  avait  totalement  dépouill»^  re  UA  art 
de  ses  babilleaienls  gothiques  poui*  lcrc\êtir  de 
ceux  de  l'ancienne  Grèce.  A— s. 

DELOlUIE  if  EUX),  médecin  do  la  faculté  de 
Montpellier,  exerçait  sa  profession  dans  le  Ftuez, 
en  1378.  Il  était  né  à  Moulius,  eu  ioM,  et  fut  pen- 
dant quelque  temps  professeur  à  Montpellier.  Le 
bruit  de  sa  réputation  étant  venu  jusqu'à  l'ari.^,  il 
fut  nommé  premier  médeoiu  de  1»  roiiio.  femme 
de  Henri  111  ;  il  eut  le  luèuic  emploi  auprès  de 
Marie  de  Médicis,  et  en  1606  auprès  de  Henri  IV, 
et  remplit  les  mcinos  foiu  liniH  pri  <  do  Louis  Xlll. 
Gui-Patin,  dans  sa  iellre  du  :;i8  juillet  l«J<i.i,  pailc 
du  projet  cpf  il  avait  formé  de  faire  des  Éltujn  la- 
tins des  Français  illustre<  fit  sriiiur,  cl  il  se  priv 
pï)sait  d'y  dtinner  place  à  J.  boltuTne,  qu'il  qualifio 
de  grand  personnage.  11  raconte  à  ce  sujet  que  la 
reinMiièra  dut  la  rie  à  Delonner  «  Elle  avait  un 
X. 
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«  flux  de  ventre  d  avoii-  trop  mangé  d'abricots; 
«  elle  avait  la  flèvre  et  était  grosse.  »  Le  médeda 

'  Ditlaurens  désapprouvait  la  saiffnoe,  .«'appuyant 
sur  ce  passajîc  d'Hippocratc  ;  flumte  alco,  veiiam 
non  iecahix.  Mais  sui-  l'avis  de  Delorme  «  la  reixui- 
«  mère  fut  saignée,  dit  Gui-Patin,  et  guérit.  »  En 
tt't'M,  Joan  l^olormo  céda  sa  place  à  «on  fils,  e.l  se 
ïvlim  à  Moulins,  où  il  mourut  de  la  pien-e  le 
14  jan^r  4637,  ùgë  de  90  ans.  —  ùwutmt 
(Charles),  iils  de  Jean,  naquit  à  Moulins  eo  1984. 
Son  père  fut  son  premier  maître.  Charles,  ayant 
reçu  le  bonnet  de  docteur  en  1007,  voyagea  en 
Italie  et  se  fit  admirer  à  Padoue  et  à  Venise.  Cette 
deniiëre  vUle  lui  conféra  môme  gratuitement  le 
titre  de  noble  vénitien,  titre  que  cette  république 
taisait  alors  payer  100,000  écus.  Quelques  autciurs 
prétendent  qu'à  Pâge  de  riiq^  ans  OInriee  De- 
lorme fut  nommé  pirmioi-  médecin  de  Henri  IV; 
il  est  certain  du  moins  qu'il  le  fut  de  Gaston,  duc 
d'Oriëans,  puis  de  Louis  XIII.  L'abbé  de  St-.Martln 
niconlc  l'invention  singuliciii  dont  se  servit  De- 
lornio  dans  la  po«îto  do  I*ari«,  en  tfitO.  «  n  se  fit 
«  faire,  dit-il,  un  habit  de  maroquin^  que  le  mau- 
«  vais  air  pénètre  très-diffleHement  :  Û  mit  en 
«  bouche  de  l'ail  et  de  la  rue  ;  il  se  mit  de  YtUi^ 
«  cens  dans  le  nez  et  les  oreilles,  couvrit  ses  yeux 
«  de  besicles,  et  en  cet  équipage  assista  les  mala- 
«  des,  etU  en  guérit  pre^u'autant  quit  donna  de 
«  remèdes.  »  mémo  Sl-Martiu  j>ai  le  dc.«;  moyens 
que  Delorme  employa  huit  ans  après  au  siège  de 
La  Rochelle  «  Une  intinité  de  .soldat.s  de  Parmée 
«  du  roi  mourait  du  flux  de  .sang  ;  Delorme  en  gué- 
«  rit  plus  de  10,000  en  faisant  faire  du  feu  de 
«  Yielllcs  savates  sous  des  sièges  sur  lesquels  il  les 
c  hisait  asseoir  tout  nus,  et  il  anéta  tout  à  fait  te 
«  cours  de  ce  mal  dangereux.  »  Après  avoir  ao- 
compa<.'né  le  duc  de  Nevers,  qui  avait  été  nommé 
ambassadeur  en  Espagne  pour  le  mai  iage  d'Anne 
d'Autriche  avec  Louis  Xlll»  Delorme  fut  lufinémtt 
envoyé  auprès  do  1j  dn«  lu '^se  de  Nevers,  en  qua- 
lité d'ainKissadeui-  do  oo  nit  ino  duo  de  Nevers,  qui 
élail  duc  de  Uetliel,  de  Mantoueot  prince  de  Moutr 
ferrat.  Ddoime  eut  l'amitié  et  l'estime  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  du  chancelier  Séguier,  qui  lui 
faisait  une  pension  de  1,300  fr.  Il  pratiqua  la  mé< 
deeine  avec  beaucoup  de  succès  à  Paris,  et  rem- 
plissait les  devoirs  de  .«"a  profession  avec  tant  de 
dési^Ioro';^•oment.  que  Henri  IV  dit  un  jour  que  «le 
tt  jeune  Delorme  genliiiiomraait  la  médecine.  » 
Sa  conversation  était  admirable  encore  à  Pàge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  etronfu  ul  >ih  co  points'en 
ra|ipi  afor  au  t  an'^fique  Gui-Patin.  Delorme  préten- 
dait quii  auiuit  \i-xn  jiis<pràcenl  cinquante  ans,  si 
les  procès  continuels  que  lui  avaient  faits  ses  pa- 
rents n'avaient  altér  é  s  i  ^aiité.  Il  mourut  le  21  juin 
it)78,  à  94  ans.  m  Quelque  réputation  qu'ail  eue 
«  ce  médecin  pendant  sa  rie,  on  ne  le  roonatt 
a  plus,  dit  tloy,  que  par  les  bouillons  rouges  qu'il 
«  mil  à  la  mode.  Ces  bouillons  si  vantés  n'étaient 
dans  le  fond  que  des  buuiUouii  altérants,  avec  des 
«  racines  et  des  berbes  oiiTon  joutait  des  recH 
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«  ncs  d'oseille  pour  leur  donner  la  coiileiir  fOiige.» 
Le5  thcse!><|u'il  sondut  pour  le  baccalatirdatt  U  li- 
cence et  le  iliu  iural  uni  lHc*  ivcneillies  avec  quel- 
que? autres  pièces  sous  le  tilre  de  lUtUl-^a^tMi 
(Lauriers  de  Tonne),  Paris,  Adrien  Beys,  4608, 
in-S".  Ix)  calaloj;uc  Falcond,  ,  mentionne 

une  thèse  du  mèuic  Dolonne,  intitulée  :  Qttœstio- 
tics  medicœ  an  vita  reyum  sit  longior  quam  ple- 
beioruntf  1908,  in-S**,  qui  Tait  sans  doute  partie  du 
rcctirMl  fi-dpssi)?.  I.'alihc'  Sl-.Martin  a  piililiè  : 
Moyens  faciles  et  éprouvés  dû$U  M,  Delonne  a  V*/ 
servi  pour  vivre  près  de  eentems,  1682,  in-12;  1 G83, 
in-i-2.  Ce  volume  oontienl beaucoup  de  portieiila- 
rilès  sur  Delonne,  qui,  dans  le?  six  ou  sept  der- 
nières aiuiccs  Ue  sa  vie,  a^ait  été  connu  par 
St*Martin.  A.  B— t. 

MU.OILME  (Maiuo>),  naquit,  suivant  Dreux  du 
Hadier^  vers  l'an  1612  ou  iOlo,  d'une  famille 
bourgeoise  de  Châlon;!  en  Champagne.  Elle  fut,  à 
ce  qu'on  croit,  la  niaîlivsse  df  dos  H;iiiv,iuxj  il 
est  cerlniii  du  moins  qu'elle  fut  cellede  Cimi-Mars, 
qu'un  appelait, fownte  un  sait:  Mttnsieurlc  Grand. 
On  appela  Harion  Moderne  la  Grande;  on  alla 
même  ju>qu'à  dire  qu'elle  était  mariée  secrète- 
ment avec  Cinq-Mai-s.  «  Elle  fut  nmiséc  dit  cn- 
«  core  Dreux  du  Radier,  de  rapt,  de  M-diiclion,  et 
«  d'avoir  contracté  par  cette  vnie  un  mariage  clan- 
«  destin  et  prohiln*.  »  C'était  à  la  sollicitai inn  de 
Kicheiicu,  rivai  oiailieurcux  de  Cinq-Mars,  que  la 
maréchale  d'Efflat,  mère  decedeiTiler,s'étoit  por- 
tée accusatrice  rfe  iMarion,  et  elle  n*eut  pas  de  peine 
à  obtenir  un  anèt  qui  défendait  ant  parties  de  se 
voir.  Cette  occasion  fit  naître  l'ordonnance  du 
26  novembre  1630,  relative  aux  mariages  dandes- 
lios.  Ce  fut  le  terme  de  l'intricrtia  de  Cinq-Mai-s 
avec  Mai'ioD;  qui  n'attendit  pas  la  mort  de  son 
amant  pour  se  livrer  à  de  jeunes  seigneurs.  Sa 
maisoiD  dt  uni  le  rendez-vous  des  jeunes  gens  de 
la  cour;  i  lie  accorda  successivomonl  >es  fa^e^lr?:  à 
Michel  l^articellj,  dit  d'Êmcry,  surintendant  des 
finanGe8,ei  se  Ûl  appeler  madame  la  euriwterdante, 
nu  In    iK<  Ki  issac,  au  chevalier  de  Granunont,  à 
St-E\iemont.  Elle  était  liée  avec  Ninon,  et  paiia- 
geait  avec  elle  les  sufTrai;es  «le  tout  ce  qne  Paris 
cl  la  cour  avaieulde  plus  j.iiiiii,!  ii  de  ]>lus  aima- 
hle.  Du  temps  de  la  IVuiide  ,  1 1  maison  (h-  M  iii.n 
Deloime  devint  le  rendez-vous  des  émiâsaias  des 
princes  mdcouicnts.  Elle  apprit  en  janvier  I6S0 
î'anestation  des  princes  de  Condé  cl  de  Conti,  du 
duc  de  LMn;jiie\ille,  et  qu'elle  était  sur  le  \u,\nl 
d'clrc  arrèli  i'  aussi  ;  mais  elle  était  alors  livs-ma- 
lade,  ou  feignit  de  l'être.  Enfin,  vers  les  derniers 
jours  de  juin  ir.:;n,  le  liniit  de  sa  mort  se  n'iKindit 
Loa'l  eu  paiie  auiai  danssaifiM«  historique  (2  juil- 
let 1630)  : 

La  paavr»  Marion  Delonne, 

De  si  rnrc  el  plaisanlc  forma, 

A  laissé  ravir  au  tombeau 

Son  oorps  il  cbarunDt  et  si  beau. 

On  prétend  rjue  ce  fut  Marion  Delonne  elle-même 
qui  lit  couiir  k  bruit  de  sa  mort;  on  laconte 
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qu'elle  vit  de  ses  fenêtres  passer  son  eonvoi. 
Ici  commence  une  nouvelle  vie  de  Marion  Dr- 

lorme;  le  jour  mdme  de  son  convoi,  elle  partit 
pour  l'AngietciTc,  y  épousa  un  riche  lord,  devint 
veuve,  et  revint  en  France  avec  une  sommé  de 
près  de  lOA.OOO  rninr»;  qtie  lui  avnil  laissée  «on 
mari.  Mais  sur  la  route  de  l'aris,  près  de  Dunker- 
que  suivant  les  uns,  près  de  Louvain  suivant  les 
aulivs,  elle  fut  attaquée  par  des  voleurs.  Le  chef 
de  la  bande  la  trouvant  à  ^on  '^lé,  la  prit  pour  sa 
tèranic,  et  la  laissa  veuve  au  bout  de  quatre  am. 
Harion  Delonne  revint  en  France  et  y  épousa,  dit 
Ixiborde,  un  procureur  fiscal  de  Giez  (1)  en  Fran- 
rluMlomté,  nommé  Lebrun.  Après  diï-sept  ans 
de  mariage,  des  affaires  les  amenèrent  à  i*«ri8,  et 
les  y  retinrent  cinq  ans.  Marion  Dekmne  7  perdit 
enrnro  son  maii.  A  V^\ic  de  quatre-vingt-un  ans, 
elle  se  trouvait  à  la  merci  de  deux  domestique^ 
qui  Ncntêt  la  firent  aller  demeurer  au  MÛtis, 
puis  la  volèrent  et  disparurent.  Ix)rs  de  .son  retour 
à  f'rtris,  elle  etiit  allée  en        à  Versailles,  avait 
reiuonlré  Ninon  dans  la  galerie,  l'avait  reconnue, 
mais  n'en  avait  pas  ëtë  recomiue.  Dans  la  déUcne 
ni'i  >fru  ion  Dclormc  .se  trouva  aprè'S  le  vol  de.se? 
domestiques,  elle  imagina  cependant  de  recoiirir  à 
Nnion;  un  voisin  se  charge  de  la  commission  :  il 
revient  bientôt  aprè's  annoncer  que  Nii  '  1  ni 
d'expirer  (en  ITOfî'.  Cette  nouvelle  abrégea  les 
jour»  de  Marion  Dclornie,  que  quelques  personnes 
font  cependant  vivre  jus  pi  en  1741,  à  Fâgede 
l.'M  ans.  C'est  cette  dernière  opinion  qu'a  embras- 
sée Kenjamin  de  la  lîoide  d,in«;  sa  Lettre  d»  Ma- 
rion Monne,aux  auteurs  du  journal  de  Paris, que 
nous  avons  indiquée  aussi  sous  le  titre  d'Bietoift 
de  Marion  Delorme  'yo\.  X\(mvv).  Ijt  Borde  faitoaî- 
ti-c  .Maiion  Delorme  à  Uaibûi-am  (2),  en  Franchc- 
Comlé,  le  5  mars  f  606,  el  l'appelle  Mari^Awu 
Oudelte  Grappin.  11  s'appuie  sur  un  extrait  mor- 
fttntre  «pi'il  rapporte;  mais  qu'il  altère  pour  le 
faire  cadrer  à  »cs  vues.  J'ai  vu  de  mes  yeux  les 
registres  de  la  paroisse  St-Paul,  de  17i1  ;  ils  con- 
tiennent en  efl'et  l'extrait  mortuaire  de  Anne  Ou- 
dette  Grappin,  veuve  en  troisièmes  noces  de  Lebrun, 
et  /'(/>'(■  de  rrnt  trcnte-ffuatre  ans.  L'un  des  témotos 
de  l'acte  est  un  petit-cousin  de  la  défunte  ;  Tade 
de  l'a|>tême  est  i"cl;ité  dans      le  moHtiaire  cl 
U  auscrit  à  la  ûu  du  rcgisti  c  ;  cl  le  nom  de  Mari$ 
ne  se  trouve  ni  damt  l'acte  mM-fuaire,  ni  dans  la 
copie  de  l'extrait  baplistaire.  U  est  certain  que  le 
o  janvier  17  H ,  mourut  à  Paris  xmc  femme  Iccc 
de  134  ans  et  dix  mois;  mais  rien  ue  prouve  que 
ce  fut  Marion  Delorme,  et  il  est  plus  que  permii 
de  dernier  que  ce  fut  elle.  A.  B— T. 

DELOY  (Je.wBaitiste-Aimi;),  né  en  1798  t 
Plaucber-Bas,  près  de  Lme,  fils  d'un  fabricant  de 
papier,  comroenfa  ses  études  à  Besançon,  cl  fit  des 
prni,'rès  rapides,  sous  des  maîtres  comme  MM.  de 
la  iioissière  et  Uéuissct.  Du  Ijcdc,  il  passa  ^tse 


(I  )  Peotp^  Gf .  Oa  ae  eaantt 
eu  Franclie-CnMè. 
(s)  Ce  vUla^estlaceaai  ea 


W-e. 
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que  tan*  transition  à  rétnde  du  droit,  suivit  ks 

cours  des  facultés  de  Toulouse  (  t  .1  "^traslwurg,  et 
prit  le  grade  de  dnc  teur  en  droit.  Encore  adoles- 
cent, iJ  se  rendit  il  J'aiis,  où  il  se  livra  à  une  dÎMl- 
palionet  àdes  dépenses  qui  le  miix>nl  dans  le  plus 
grand  embarras  et  le  forcèrent  îi  s'éloigner.  Selon 
l'usage  de  cette  époque,  il  partit  pour  le  Brésil,  et 
dès  son  «irivée  dam  ce  pays  se  présenta  avec  boo 
assui-ance  acc<ni(tiinée  à  'l'héritier  du  t^^^p  dr 
Jean  VI,  fut  fhartjé  p<ir  lui  do  In  î-éthu  lion  d'un 
journal,  et  prit  beaucoup  de  [mi  k  a  loules  les  iv\  o- 
infiODS  qui  se  succédèrent  dans  cette  contrée,  l  e 
12  octobre  t  S22,  nmi  IVdn»  d.niiit  empereur  ;  et, 
qtielqiii^s  juin  s  apivs,  VEstreila  Ikasileira,  jo»u- 
nal  tonde  pur  Deloy,  publia  un  pmjet  de  constllu- 
tioDqiii  fut  ensuite' loi  de  Tempii-e.  Des  tentatives 
d'as«is>inat  ftireiil  h'u'UlM  dirigées  contre lc«  rran- 
çais,  dont  les  succès  portaient  ombrage  aux  Brtsi- 
Uengetaux  Ft»itug«is.  Delo?  fnt  contraint  de  s'éloi- 
gner; iirevint  en  France,  fit  quelque  séjour  à  Paris, 
et  pronr^na  l.  iir  à  tour  en  Angleterre,  en  «elgi- 
que.  eu  tluUiUide,  en  Suisse,  une  existence  inquiète 
et  maUieurense.  Il  toyageait  presque  toujoui-s  h 
pii'd.t't  soiivonidans  un'dénùinent absolu, En  t8-2«, 
il  se  trouvait  à  Lyon,  et,  de  concert  avec  quelques 
jeunes  littérateurs,  il  fonda  une  A«MMmi>piw»iicta- 
b,  qui  avait  pour  organe  le  journal  l'indéjietidant. 
l  a  nouvelle  Académie  lirvait  publiei  tous  les  mois 
un  \  olumc  de  vers  ou  de  prose.  Le  premier  ouvra- 
ge qu'elle  donna,  ce  lurent  les  Fréhdkt  foHiqws, 

par  M.  Deloy,  précédés  iVwic  intmhiction  par  I/. 
Charles  Durand,  secrétaire  de  la  société  ;  Lyon, 
janvier  im»  in-IH  et  in-8».  Mais  l'Aeadémie  ne 
tint  pas;  et  Delof  quitta  Lyon.  En  1830,  il  puUia 
Six  nouvfUr^  pii-cps,  hi-R",  à  Besançon.  Les  Pré- 
ludes ne  manquent  pas  d'une  certaine  ven  e,  d  un 
certain  rhythmc  lamartinim;  les  NmtveUeê pièces 
IMéseotent  peuUMre  plus  de  thAleur  et  de  grâce. 
Lorsque  M.  de  Cliàleaubriaml  se  lut  retiré  aux 
Pàquis,  près  de  Genève,  Auuc  Ueloy  lui  adressa 
me  ode,  qui  fut  insérée  dans  le  Jtf«"cur^  Ségusien, 
avec  les  initiales  A.  de  L.,  répétée  par  le  Jnunuil 
(l^^  fVhnts^  et  sitrnéc  en  toutes  lettres  Alphonse  de 
Lamartine,  par  d'autres  journaux.  Le  poète  de 
Sl-Pnint  écrivit  an  Messager  des  Chambres  (14  octo- 
bre 183t),  et  désavoua  h  pièce,  tout  en  di«;anl 
que  les  vers  étaient  dignea  du  grand  écrivain  au- 
«mI  ils  ^adressaUm,  mais  que  lui,  Lamartine, 
n'aonit  pat  dit  à  M.  de  Ghâteaubmnd  : 

GesM  d»  t^tlaèher  lU  débris  da  nmiksge. 
Quelques  journaux  s'amusèrent  de  la  méprise  :  et 
la  Revtie  dexdeux  mondes  montra  du  doigt  le  poète 
que  de  nombreux  emprunts,  pour  ne  pas  user  d'un 
aotfe  tome,  avaient  oliligé  de  (piitter  Faris.  Us 
emprunts,  c'était  là,  en  elTet,  le  \i(0  radical  du 
pauvre  Deloy,  et  ii  n'est  aucun  de  ses  parents  ni 
de  ses  amis,  aucun  des  écrivains  qui  l'ont  connu  de 
qui  il  n'ait  emprunté.  Deby  concourut  à  la  rédac- 
tion de  plusieui-s  joni-naux,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie;  il  fut  tour  à  tour  attaché  à  une 
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feuille  politique  de  Hollande,  à  la  Uazeltr  di-  Fran- 
ch  -Comté.  qu'il  délaissa,  puis  au  Mercure  Ségu- 
sien,  journal  de  St-Elienue,  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  mourut  le  2S  mai  1834,  dans  des  sentiments 
religieux  très-édifianls.  Vnc  souscription  fut  ou- 
\  erte  pour  lui  élever  un  tombeau,  et  pour  impri- 
mer ses  poésies  posthumes;  rien  de  tout  cela  n^ 
été  exécuté.  C3— L— T. 
DF.I.  f'APA.  Voyez  Pkvk. 
DELPECH  (J.),  médecin,  né  à  Toulouse  en 
1772,  fut  reçu  docteur  h  la  Ihcullé  de  Montpellier, 
et  se  livra  avec  beaucoup  de  succès  à  la  prali(jue 
de  la  cbii  nrL'ie.  La  réputation  d'oiM'rateur  babile 
qu'il  acquit  dans  tout  le  midi  de  la  France  s'agran- 
dit  encore  dès  quil  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique externe  à  la  faculté  de  Montpellier.  Les  le- 
çons de  Uelpech  attirèrent  une  foule  d'auditeurs, 
et  oonIrUmèrent  à  former  des  diirurgiens  habiles. 
U  est  autein*  des  ouvrages  suivants  :  1°  Mrmoiri' 
sur  la  complicatii'ti  dfx  plaies  et  des  ulcères  connus 
sous  le  notn  de  iHntmture  d'hôpital,  Paris,  1813, 
in^;  V  Frieis  éiiamtoire  des  maladies  réputées 
chiruryicalfVi,  l»aris.  IHlrt,  3  \<il.  iii-8".  Quoique 
cet  ouvrage  ait  beaucoup  de  mérite,  soit  sous  le 
rapport  de  l'ordre  qui  y  est  observé,  sirft  sous  celui 
des  matières,  il  n'eut  cependant  pas  le  succès  qu'on 
attendait,  '.i''  Chirurgie  clitu'qu^  df  Montpellier,  nu 
Obmvations  et  réflexions  ttrces  des  travaux  de 
chirurgis  clinique  de  cette  écote,  Paris  et  Montpel- 
lier,  1823  et  1828,  2  vol.  in-l",  ave*  flp.  Les  arti- 
cles qui  eomposent  le  I*'  volume  sont  relatifs  à  la 
ligaïuiv  des  principales  artères,  aux  fractures  de 
l'humérus,  à  quelques  affections  dépendantes  des 
maladies  M'nérieiine"  C'>n-;(tliiti(itinelles  et  aux  dif- 
formités commes  sous  le  mm  de  pieds-bots.  Dclpech 
s'était  le  premier  servi,  pour  guérir  ces  dUTormîtés, 
d'unema  l  in  '  destinée  àallonger  les  muscles  exté- 
rieurs du  pied  par  mie  distension  lunte  et  continue; 
il  coupait  ensuite  le  tendon  d'Achille  et  en  tenait  les 
deux  bouts  forcément  éloignés,  de  1 1  ;  i  i  >ie  que  la 
cicatrice  suppléait  à  leur  manque  <le  longueur. 
Dans  (^sderoiers  temps,le  docteur  Bouvier  a  inven- 
té nnc  autre  méthodcd'opéralion,  qui  con.«5iste  à  réu- 
nir les  deii\  Iwnts  aussitôt  après  que  la  se(  tinn  du 
•  cn  lnn  d'At  liille  a  eu  lieu  ;  il  prétend  que  cette  réu- 
nion ne  nuit  pas  à  la  lonnation  de  la  cicatrice.  L« 
t*  volume  contient  les  mémoires  suivanUs  :  sur  un 
cas  d'intumescence  énorme  du  scrotum  ;  sur  les  tu- 
meurs formées  par  des  kystes  ;  sur  l'opération  de 
la  rhinoplastique  ;  sur  quelques  phénomènes  de 
l'mUammation.  4°  De  l'orlhomorphie  par  rapport 
à  fe^péce  humaine,  ou  Jlecherches  anatomicit-por 
tholoyi<iues  sur  les  causes,  les  moyens  de  prévenir, 
eeuat  de  guérir  les  fmMtpales  difformités,  et  sur 
Us  véritables  foiulnneuts  dr  l'art  npjv  h'  nrthoi)édi- 
que,  Paris,  ihiD,  2  vol.  in-8",  et  un  atlas  in-fol. 
de  79  planches  gravées  et  lithograpliiées,  avec  un 
texte  d'exi'lit  iliun  imprimé  à  deux  colonnes. 
Pi-olitant  du  peu  de  loisir  que  lui  laissaient  fes  fonc- 
tions de  professeur  et  sa  pratique  particulière,  Del- 
pcch  s'occupait  à  enrichir  la  chirurgie  di»s  fruiis 
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de  sa  longue  eicpt^ricDce.  Sei  U^vatix  put  taieiil 
tous  l'empreinte  de  Técole  df  Montpellier}  cepen- 
4knt  il  sut  sortir  de  la  sphère  positive,  niais  quel- 
qucroi^;  par  ti"op  rcflrcVie,  fl<'  1 1  i^Iupart  de  nos 
grands  cUiriU'gtettSi  et  ce  résultat  était  dù  a  la  rc- 
dMKbe  oûotinoeUe  qii'fl  ftiMdt  des  caitse*  vëiittr 
UetdOf  maladies.  Stui  .tltontion  s'élaut  porti'r  ^pr- 
cialennent  5iir  !«>  tiiult  iiu  iil  di  -  difT<niiiléK,  il  avait 
forme  à  Montpellier  un  elablibnenienl  orthopédi- 
que qui  jouiasait  d'une  haute  réputation.  Dans  le 
cours  de  1832,  un  nomin*'  l^urrpln-  (t,  n.iidt  ni\ 
y  avait  éiè  snirriié  rl  opéré  par  Delpecti.  Ce  Uuce|)- 
tos,  revenu  à  Aluulpellier  djaus  le  moisd'octohrede 
la  même  année,  tua  d'uncoupdo  l'eu  le  protesseur 
Delpech  cl  se  tua  liii-iiit*mo  n'ip-ii^t  a|ii  o<.  On  attri- 
bua cet  assassinat  au  soupçon  conçu  pai'  Duceplos 
que  Dclpech  avait,  par  de  fâcheux  ranieifnenieols 
sur  son  compte,  ciiipii  lu'  imo  miion  à  laquelle  il 
aspiîviil.  Delpech  était  <  liirri)  L;it  n  ordinaire  du 
dftuj(^ltitu  al  meiBhre  coi'rcspondant  de  rAcadémle 
4i  nédefline  de  Hxi»,  et  de  phiaieura  tutras  ao- 
ddtds.  R— D—N. 

DEI.PrrH  ('FnA!»mt'?-SftnAPn!'«),  né  h  Pans  en 
177^,  iiiaiulcsta  des  fa  jeunesse  un  goùl  naturel 
pour  h»  arti  du  deHhi  et  unaentiment  profond  de 
leur  beauté;  il  vniilnt  suivre  son  inspiitituiii.  cl  fut 
un  excellent  dessinateur.  Uniquement  (xciipé  du 
dessin,  il  ne  commença  à  se  faire  connaître  com- 
me littérateur  qu'eu  1812;  U  écrivit  dans  U-  M<  r- 
cure  de  d'Ile  année»  une  série  d*ai  li<  los  sur  les  ob- 
jets exposés  au  Louvre  :  ces  ailides  diivoiièi-cnt 
«De  profonde  camiÉlwinre  de  Vêxi,  el  hd  attirè- 
rent Testimâ  de  tooi  les  ai  Ui^les.  Delpech  est  aus-^î 
Fauteur  de  VExamenraisonnédfinuvrtrffrstli  i>,-in- 
ture,  sculidure  et  gravure  exposés  au  Louvre  en 
Itl4,  Paris,  1814, 1813,  ln-8»  (1 1  livralaonf).  Mais 
aon  grand  ouvrage,  c'est  V Iconographie deg  contAni' 
porairts,  dont  il  a  rédigé  le  prospe<  tii'5.  Cette  col- 
lection de  portraits  liUiogiupbiés  avec  tac-»tuiile, 
eaanaenoée  en  Itt3»  dotait  ètte  oooipaBé  de  SO  li- 
vraisons, contenant  200  portraits.  L'entreprise,  in- 
tcntMnpue  par  la  niwt  rte  Pclpcrh.  qtn  ont  lieu  le 
2o  avril  I82u,  a  été  continuée  pai  bé.  veuve.  A?. — û. 

DBLPfllomS  (ATnos  Tiao),  fils  d'AMus  Pttère, 
profes'?rtn'  de  lîiéfoi  i<jiie  à  Bonloanx.  nu  î*'  siècle, 
obtint  dans  la  même  carrière  une  réputation  plus 
étendue  que  celle  de  son  père.  Auiionc,  qui  avait 
couuu  Delphfdius,  a  consacré  le  souvenir  de  ses  ta- 
lentïs  (Itk  une  pièce  de  vci-  ti\  ■«-tnin  hntite.  Il 
réussis.Hail  également  bien  dai^  l'eloquem  e  el  dans 
h  poésie»  et  avant  l'âge  'de  oix-4iult  ans,  il  avait 
campoitf  en  l'honneur  de  Jupiter  un  ]K)ëme  qui  Tni- 
sait  concevoir  à  ami--  les  plus  grfinfle^  espéran- 
ces. U  se  maria,  et  l  intérêt  de  sa  tamille  l'en- 
gagé à  M  livrer  à  l'dtude  dea  Mb  et  à  plaider  en 
public.  Sidonius  vante  sa  facilité  ot  son  abondance. 
Ammien  Man  cllin  nous  apprend  qu'il  plaida  de- 
vant l'empereur  Julien,  contre  Jiuraéiius,  préfet 
de  la  Gaole  Haihonalse,  aecufié  deoonctnslon.  Nu» 
mérius  se  contenta  de  nier  les  faits  qu'on  lui  repro- 
/yiors  Delpbidiu»  ii'^Q  avec  violepce  ,* 
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u  Qui  doue  sera  coupable,  s'il  suTût  de  nier?  s  lu- 
lien  répondit  par  ces  belles  pai-olea  :  «  Et  qui  tara 

0  innocent,  s'il  suffit  d'accuser?  »  Delphidius, 
aveitîïh»  par  son  ahibilion.  riilm  dans  la  ronjnm- 
liou  de  Frocupe  conti-o  \  alens,  et  il  eût  elé  \<\mi 
avec  aesoompUoes,  û  lea  laiines  de  son  père  n'eu^ 
sent  fléîchi  IVmpcreur.  Il  rouvrit  alors  une  école 
doi.t  St.  .l('mme  parle  avec  éloge  dans  se*  Letlrcs. 
Ou  iyiKtie  l'époque  de  sa  nioi  l;  mais  on  saiiqull 
mourut  dam  un  âge  peu  avancé,  et  Ausone  l'en 
licite,  puisqu'il  ne  fut  pas-  le  ti'tnoin  du  déshon- 
neur de  sa  fille  el  du  supplice  de  sa  femmcjui 
eut  la  tête  tranchée  à  Cologne,  en  388,  par  ordre 
de  ^laximc,  pour  avoir  parUigé  lea  eireurs  de  Thé* 
itisiai-que  Pnscillo.  W— f. 

DELPHU^US.  l'oyez  Delflno. 

OBtPHlOS.  Koyta  Bairr. 

DELPHOS  (ÂiVius],  ou  GU.LES  de  Delfl,  d 
leur  de  Sorbonne,  profe<^?ail  la  thcolope  a  Paris 
vers  1K07.  Fabricius»,  dans  m  Biblioth.  lat.  mtd, 
et  inf.  <ti.,  1. 1*',  p.  5G,  le  fait  Italien.  LilioGyral- 
di  et  Erasme  ont  célébré  son  talent  pour  la  poé^ia 
latine  ;  talent  moins  marqué  cependant  par  ie 
nerf  que  panme  qualité  souvent  peiUde,k  facilité. 
Nooaavone  de  InirDscoiiateorfiwniorlwqiieCftrai- 
//.  iKmtificem  Gurcensem,  cœsareum  orcUorênif 
Pal  is,  chez  Raoul  lailysean,  sans  date,  mais  proba- 
blement vers  toii,  de  *  feuilles,  en  petits 
caraetèrearonb.  C'eat  un  poëne  en  vci^  bexamè» 
très,  dédi('  à  l'cvi^qiu\  depni';  cardinal  de  Curck, 
ambassadeur  de  l'Empire  à  la  coui'  de  France.  U 
est  terminé  par  une  épitaphe,  en  dix  Tara  élégia- 
j  ques,  du  cardinal  d'Anibt>ise,  mortentolO.  2°  Sep- 
>  ffiii  ]\\(i}ini  pœniletil ùilr.^,  tiin  ilfr  uirtricr  tuiKyi- 
laiij  suivis  de  quelques  autres  pièces  dans  le  geura 
sacré.  Paria,  Antoine  Denidel»  sans  date»  di  | 
(i  feuillets,  mômes  cai'aclères  gothiques.  L'ouvrar  - 
g:^  est  dédié  à  ré\êque  duPny  i  \fin  û-nsis),  aumô- 
uiei'du  roi  de  France.  Deoidel  iuipt  uuait  de  i4d7à  i 
ISOl.  Fafaricfair  mestioanB  une  réfanpvsealon  fisile 
à  Erfiul,  en  1315,  in-*".  3°  Une  traduction  en  vers  j 
hémiques  latins  de  l'£'pifrc  de  St.  Paul  aux  i?o- 
niaitts,  Paris,  Badins,  to07  ;  et  avec  un  conunen- 
taire  de  Gilbert  Goosin,  dana  lea  oauvres  de  celui* 
ci,  Bâle,  1562,  in-fol..  t.  'i,  p.  A  la  suite  (te 
cet  ouM-agc  se  U'ouve,  iuipriniée  en  la  même  année, 
Defensio  pro  cleri  Flandriœ  libertate,  à  l'occasion 
d'un  anbiide  demandé  à  la  ville  de  Brages.  4«  Corn- 
ineiitarius  in  Ovidium  de  r  -  '-'o  amoris,  Paris, 
i  m,  m-\°.  11  parait  que,  maUié  sou  mérite,  Gil- 
les de  Delà  n'était  pas  dansFaisancc  à  Paris,  puis- 
que, dans  une  suite  de  oni«  distiques  sur  leivid»' 
.*iitude>  de  la  \ie,  itripiînié«  avec  «e «s  P,«(Ttf7n''*  p-*rn'- 
teticiaux,  il  demande  à  Févéque  du  Puy  quelques 
secours  pour  subvenir  à  la  dépense  du  bonnet  doe* 
toral  quil  était  siu"  le  point  de  prendre.  —  Il  ra 
faut  pas  confondre  ce  Gilles  de  Delfl  avec  \m  nv.- 
U'C  Àgidim  Dei.i-hkmsis,  prêtre  à  Paris,  à  la  fin  du 
19*  Mècle,  qui  a  interprété  et  angownfé  l'ilwrsra 
(\v  Pieiie  de  Riga,  espèce  d'nbréu-é  de  la  Ribleeii 
vers  éléj|fia<^ues  (m^.  jfUaA).     lui  doit  ftiiesl  Di) 
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po?me  De  fxrnis  apiul  infem,  oîi  il  traite,  en  for- 
me de  dialogue,  la  question  de  l'étcniild  des  pei- 
nes ;  doctrine  aont  Û  se  montre  partinn.  Dslp 
PUIS  on  Dei.phil!»  (Jean),  né  k  Délit,  fut  coadjuleur 
tic  rôNêclu?  de  Strasbourg.  Il  assista,  uou  pi-  in 
i  j57  (comme  le  disent  Fuppeo^i  et  tous  ccuk  qui 
Vont  copié),  mais  en  iS4i,  a  l'inutile  colloque  tenu 
à  Wonns,  prinr  la  pacification  de  l'Églii^e.  Nous 
avons  de  lui  ;  I"  De  pote&laU-  pontificia,  Cologne, 
î  6iiO,  in-8»  ;  2*  A-  notis  Ecclesiœ,  iliid.  M-^i«. 

OBLPON  de  Limrnon  (lAiOQOE|pAmoi>F.}t  ne  à 
Livemon  le  22  octobre  1778,  fil  ses  preitiit  i  «  s  élu- 
de»» à  Figeât:;  et>  aprè«  avoir  iuivi  les  cours  de  l'Ar 
cadémie  de  légiilatson  et  de  Punivenité  de  juriv- 
prudcnce  qui  remplaçaient  les  écoles  de  droit,  fut 
m;n  avorat.  La  n'piitali'in  qu'il  ;u'f|uit  nit  hoirenu 
de  Figeac  lui  valut  la  place  de  procuR'uj-  iuipcridl 
près  ce  mfime  tribunal,  et  il  n*y  nuonfa  point, 
quoique  Mural,  son  compatriote,  l'eût  appelé  d'a- 
bord dans  son  grand-duché  de  Berg,  et  plus  laid 
dam  son  royaume  de  iXaples,  oii  il  le  fit  secrétaire 
général  de  ton  conieû  d'Etat.  U's  deux  restaura- 
tions consenèrent  sa  place  à  Dclpim,  <|ui  la  ponlit 
en  1823,  pour  avoir  manifesté  des  opinions  oppo- 
•éeeau  gourerDeroent.  En  1830  et  1832,  il  fut 
Dommd  député  par  le  département  du  Lot.  Il  avait 
aussi  été  nommé  iiiaîtiv  des  iviniêlts  en  ?erviro 
exlraordiuaire  attaché  au  comité  des  Uuauces;  mais 
3  ronon^  à  oea  timctions,  et  refusa  mâme  eeUsa 
de  maître  des  requêtes  en  service  ordinaire  em- 
ployé nu  tfmiit.'  «lu  contentieux  de  la  justice  pnnr 
cuiiM^i  \er  Son  uidcpeudaoce  pailemcotairc.  Ce  tut 
iw  sa  innqKiiition  qu'en  183l,laebam]iredesdé> 
pntt's  adopta  une  loi  d'après  laquelle  le  ministre 
de  l'intérieur  dut  rendre  publics  les  noms  des  au- 
teurs qu'il  encourageait  par  des  souscriptions,  ainsi 
(|iu'  les  titi^  dea  oam^es qui  en  seraient  l'objet, 
t'olpon  piif  l"'nMConp  de  pai1  k  la  discussion  di;  la 
loi  sm'  lorgamsation  du.coosoU  d'Etat.  £a  1831  il 
rec«i  la  croti  de  b        dlunnaiir  eomme  rà* 
compense  de  soa  tniTaiix  littéraires.  Frappé,  en 
!832,  par  Tinfluenee  t'h.iir'ri«pio.  IVlpAn.  tvsti^ 
alTaibli  et  maladit,  doiuia  sa  démîstiion  de  membre 
de  la  chambre  dea  députa  et  le  relira  k  Figeon. 
Tlii  1^3.1,11  fut  iir.mmé  président  du  tiildiiial  de 
première  iustance  de  cette*  ville  ;  et  il  y  mourut  le 
24  no\embrc  de  la  même  année.  11  était  membre 
du  conseil  du  département  du  Lot,  et  de  plutieun 
•sinirlts  savantoiî.  Ses  nuvrnïps  imprimé?  smil 
1°  islatUiique  ancienne  et  moderne  du  département 
Hu  lût,  GalMfS,  1831,  S  vol.  in4*>  Getonmge 
obtint,  en  !82i,  un  dei  prix  Montbyon.  L'Acadé- 
mie des  inscription»  avait  précédemment  accordé 
à  l'auteur  trois  médailles  d'or.  2"  Esmi  sur  l'his- 
toin  de  l'evtioi»  pubOqw  H  du  miinêtèn  piiblie, 
Gabon,  1830^  2  vol.  ln-«°.  Cet  ouvrage  est  suivi 
â' un  Essai  eti  favf'ur  (h  la  liberté  des  cuUr^.  rtm- 
ronné  en  1828,  pai-  la  société  de  la  momie  ehré- 
tianoade  MÉ.  9*  I/na  natiet  avr  Jf.  Jlioftflpray, 
imprimée  dant  VAnnuain'  du  dépnrtomcnt  du  Lot 
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le  etccntralo  d'agriculturo  do  la  Seine.  mémoirê 
mr  la  question  proposée  par  i' Académie  de  TouUm^ 
H  en  4824  :  «  Peui-on  $e  flatter,  sont  fittidê  de$ 
«  lanf/ues  onnVrjjn  >,  il'r'ri-  h' is  au  rang  des  bons 
H  éirivains?  et,  rfa«>  t'iv  nu  {'(■y\  sinitii'nJrait  trt 
ft  négative,  l'étude  de  lulangut'  ialtne pfut'flie  sup- 
c  pUer  à  eelUt  de  toute  auêre?  »  Le  mémoire  de 
Deliwn,  qui  piouvail  que  l'étude  de  la  langue  la- 
tine est  suttisaute,  lui  Ut  décerner  le  prix  en  1824. 
5*  Dclpr)n  est  aussi  l'auteur  de  quelques  bj  ochures  : 
1.  Ri-jKjnse  à  l'Opuscule  sur  l'ayricuUun  du  dépoT" 
temi'nl  du  Jjol,  in-i  ;  2.  Observations  sur  l'écrit 
intiiulé  :  Suite  à  l'Opuscule  sur  l'agriculture  du 
dt-partmmtdu  loi,  in-4%  Figeac,  IBIS  et  1816} 
3.  Essai  sur  la  poiition  d'i'xellodunum,  in-8»,  in- 
st-ré  dans  VAnnuaire  du  (îé(  ,u  tenu  rit  du  Lot,  1832. 
il  avait  coouneuciS  une  Histoire  de  la  mardi*  9t 
des  progréi  dé  Fesprit  humain  datu  let  différmUê 
l'uirs  r.,\inus  et  chez  les  difféimls  fM  UjJrii.  Dans  le 
nièuit'  temps  il  travaillait  à  un  roman  liisi 'riq'ie 
et  des  miems  du  moyen  ù^c  Uual  la  «cène  uluit 
dam  le  Quercy.  Cea  manuscrits  sont  inachevés. 
Le?  ou'NTîiszps  de  Delpon,  généralement  bien  écrits, 
décèlent  une  étude  profonde  de  l'antiquité.  Doux  et 
bon  dans  ses  rappoi'ta  ordinaires»  U  ne  sut  paa  tou- 
j(Hui  consenrerde  la  modération  dana  lea  diMua- 
sions  politiques.  Al— o. 

DEU^OllTE  (Fra]<9>is),  nè  en  1746,  à  Boulogu»- 
sup41cr.  te  loiia  dôa  sa  jeunesse  k  Tagriculturoi 
et,  lorsque  partout  on  ne  suivait  qu'une  aveugle 
routine,  apprit  aux  cultivateurs  du  Pas-fle-flalaia 
à  supprimer  les  jachères,  à  multiplier  les  prairies 
artiflcienea,  à  fiivoriaer  la  coliura  dea  planleapn^ 
près  à  l'amélioration  des  terres  et  à  la  nourriture 
des  bestiaux,  à  connaître  les  meilleures  races,  à  les 
conserver  pures,  à  les  perfectionner  par  les  croi- 
sements, enfin  à  rendre  leur  éducatiou  ploa  dco» 
nomique  cl  lenr^  prn<luils  meilleure.  Il  mit  en  pra- 
tique le  système  de  la  rotation  des  récoltes,  qui  ks 
TMiA  plua  abondantes  .et  plus  variéea.  D  1*0(609» 
aussi  de  lUMTeaux  piticédés  pour  la  dessiccation 
des  fourrages,  et  pour  la  germination  des  grain». 
Delporle  lut  le  premier  agrouome  du  nord  de  la 
France,  qui  cultiva  la  ponune  de  terre  an  pand, 
pour  la  noun'iture  du  bétail.  Des  1774,  il  tira  d'Ap- 
gleteire  un  troupeau  de  moutons  choisis,  que  plus 
tard  il  croisa  avec  des  mérinos.  La  société  royale 
d'agricidtum  de  Paris  lui  décerna,  en  178^,  une 
médaUle  d'or  \t"\\i-  riuué'lioialiiMi  qu'il  avait  intro- 
duite dans  les  races  de  cheva>u.  Membre  corres- 
pondant de  cette  société,  Ddporte  fonda,  de  conoert 
avec  Dumont-Coursct,  la  société  de  Boulogne,  où 
il  es!  mort  en  IHJt».  laissant  après  liii  d'excellents 
élevés  parmi  lcs«iueis  00  distingue  3L  Vvart.  11  a 
ptiblié  avec  Henri  une  IkteripUou  lofngnfMquê 
du  district  de  Bouhfpu-'Su  r'.]frr,  de  .«on  agriculture, 
ff  (/f?  moyens ^e  l'unieiiorer,  iu-b".  11  est 

aus^i  l'auteur  a'un  Atémoire  sur  Véducation  des 
fnwpMM»,  1701.  in-8^  Aa  ^ 

DELPri  riî-COMEVRAS,  Voyez  ro^nn^s. 
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matûnu»,  n»'  on  17(51,  est  du  petit  nombre  des  lit- 
térateurs de  l'époque  qui  ont  cultivé  les  lettres 
pour  elles-mêmes,  sans  aucune  vue  d'ambîtion 
élrBi^;èrc.  U  fut  louptcnips  l  o.'cnt  de  rh(^tori<jue  à 
Versailles,  tout  en  suisant  la  lanièro  lyrifpie  ol 
dramatique.  Ses  fameux  couplet»  sur  la  Montagne, 
en  i793,  son  opéra  A'Barmodiu*  rt  Aristogiton. 
en  1 79  i,  témoignent  assez  qu'à  l'exemple  de  beau- 
coup de  SCS  coiifriTes  de  la  vieille  université,  Del- 
rieu  donna  d'abord  dans  les  opinions  républicaines  ; 
nais  ses  stances  sur  to  naitwnce  du  roi  dê  Rom^, 
en  1811,  ne  prnmentpas  moiin  l'x idcmnioiU  que 
des  idées  politiques,  comme  celles  de  bien  d  'autres, 
s'étaient  beaucoup  modifiées.  Qnand  le  gourermy 
rocnt  Impérial  eut  Theureusc  pendi  t  de  rallier  à 
lui,  par  des  emplois  lionorables.  los  hommes  dis- 
tingués dans  les  lettres,  Delrieu  obtint  ù  l'admi- 
nistratioirdesdouuies  une  place  de  chef  de  bureau 
qui  lui  fut  conservée  sous  la  restauration.  Avant 
sa  tragédie  d'Artaj^erccy  qui  a  fondé  sa  réputation, 
il  avait  fait  représenter  un  grand  nombre  de  piè- 
ces, aujourd'hui  presque  toutes  oubliées,  bien  que 
plusieurs  aient  obtenu  dfs  succès.  En  voici  la  liste 
à  peu  près  complète.  Au  Théâtre-Français  :  !•  Ar- 
«Aiott*,  tragédie  en  3  actes,  4791.  Au  Théâtre  M<v 
Hère  :  2°  Adi-lp  et  Pauline,  1792.  8»  Le  jtachn  du 
Caire.  Au  Théâtre  de  la  (Jaîlé  :  \°  Îm  fille  du  Grand- 
Mogol.  Au  Théâtre  du  Marais:  :i°  Le  philosoplie  sol- 
dai, comédie  en  3  actes.  A  ropéra  :  0*  Sarmoditu 
et  Aristogiton ,  opéra  en  3  actes,  1794.  Au  Théâ- 
tre Favart  :  7*  Les  deux  lettres,  opéra-comique 
.  en  1  actes,  4766.  Au  Tliéfttre  Peydeau  :  8*  JMmon 
H  Nàdinr,  opéra-comique  en  2  actes,  1796. 9"  Can- 
dos,  on  les  Stiurages  du  Canada,  opi'ia-comique 
en  3  actes,  t7U7.  10»  Le  Punt  de  Lodi,  tait  histuri- 
«pieen  4  acte  mêlé  d'ariettes,  4797.  14*  Michel- 
Ange,  opcra-coniiquc  en  I  acte,  !H02.  12'»  L'im- 
promptu de  campagne,  arrangé  en  opéra-conii<iue. 
Au  Théâtre  de  la  Cité  :  13»  Amélia,  ou  les  deux 
jumeaux  espagnols,  drame  en  S  actes  et  en  prose, 
mêlé  de  pantomimes,  danses,  combats  et  musique, 
4798.  Au  Théâtre  Luuvois^  pai'  les  comédiens  de 
POdéon  :  14*  Le  Jahua  malgré  lui,  comédie  en  4 
acte  et  en  vers.  45*  père  suppf>sê ,  ou  les  êpnux 
dès  le  berceau,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  1802. 
16»  Les  ruses  du  marif  comédie  en  3  actes  et  en 
vers,  4802  (  eee  2  dernières  pièces  avalent  été  pré- 
cédemment jouées  au  Théâtre  de  la  Cité).  17"  La 
prévention  paternelle,  comédie  en  1  acte  et  en  vei-s, 
1804,  jouée  précédemment,  en  1793,  au  Théâtre 
Natioiûd  (NoDtansier).  De  toutes  ces  pièces,  celle 
du  Jaloux  malgré  lui  fut  la  .seule  qui  obtint  ihi 
succès  ;  elle  est  même  restée  au  Théâtre.  Ce  fut 
en  4808,  que  son  Artaxeree  domia  enfin  à  Delrieu 
un  rantipanni  le?  poètes  dramatiques.  Celle  |>i(  re, 
traitée  dans  une  évidente  intention  de  rappeler  la 
manière  de  ConieiUe,  olTre  une  int^uc  bien  cou- 
duite  et  des  vers  d'une  excellente  facture.  L'auti  ui 
avait  pris  son  sujet  dans  Métastase,  lequel  avait 
lui-même  imité  largement  le  Xercès  de  Crébillon. 
Aussi  let  emprunts  que  Debtieu  a  fittts  au  poëtc 


italien  ^nnt  de  bonne  prise  ;  et,  comme  on  l'a  dit 
souvent  et  avec  raison,  en  littérature  s'approprier, 
par  la  reproduction  dans  une  autre  langue,  les 
beautés  d'un  écrivain  étnngipr,  ce  n'est  pas  voler, 
(  '("il  (  nnquérir.  On  a  remarqué  au'ïsi  que  DeWou 
a\att  imité  quelques  situations  de  VArtaxerce  de 
Lemieire,  enfin  que  le  dénouement  de  sa  tragédie  I 
rap|)elait  celui  dTIéradius  :  loin  de  lui  en  faire  un 
repixjchc,  U  faut  l'en  louer  au  conti-airo,  puisfiu'il 
l'a  fait  avec  talent  (t).  La  tragédie  d'Artaxerce,  re- 
présentée à  St-Cloud  le  4 1  mai-s  1 808,  valut  à  Del»  I 
l'ieii  le  -inii-  même  une  pension  de  "2.000  fi  atirs  que 
lui  tit  .Napuli'uu  et  que  la  itistauration  iuicutiserva; 
mais  qui,  depuis  4830,  avait  été  réduite  à  4,200 
francs.  U  est  en  outre  fait  une  mention  hononble 
delà  tra^'t'die  de  Delrieu  dans  le  fameux  rapjvirt 
sur  les  prix  décennaux.  Enfin  il  fut  cuni;»ns  dans 
une  des  pronières  proraotioas  pour  la  CHNX  de  la  I 
Réunion.  Tant  d'honneurs  étaient  p<*ut-élre  au- 
dcs.sus  dii  mérite  réel  d'Ailaxerce  ;  mais  U  était 
dans  la  poUtiquc  de  Napoléon  d'encourager  le  genre 
dramatique  et  d'en  exagérer  l'importance,  pour 
occuper  les  esprits  cultivc-s  de  toute  autre  chose 
que  la  politique.  La  tia^édie  à'Artaxerce  fut  iin-  | 
primée  chei  MM.  GIgnet  et  Michand,  éditeurs  dn  I 
Œuvres  de  Delille,  qui  avaient  mis  en  vogue  la 
méllKHle,  si  favorable  à  ramonr-propre  des  auteurs, 
de  ne  point  imprimer  un  poème  sans  y  joindi-e  des 
notes  plus  ou  moins  laudatives.  Delrieu  se  défendit  | 
d'abord  fiès-niiMlestenient  de  fair  e  lui-même  les 
notes  de  son  Arlao^rce;  mais  il  se  laissa  gagner,  , 
et,  quand  il  eut  mis  la  plume  à  la  main,  il  prit  n  I 
bien  goût  à  cette  douce  tâche  qu'il  multiplia  les 
remai-ques  et  les  éloges  jusqu'au  ndi(  nie.  Les 
éditeui^,  ù  qui  parvinrent  de  toutes  pai  ts  les  ré- 
damalions  dn  public,  ffnrent  aknrs  obligés  d'eogi'  I 
ger  Delrieu  à  réduire  ce  lont:|i  nmmentairc;  mais, 
telles  qu'elles  sont  demeurées  dans  la  seconde  édi- 
tion, et  dans  celle  de  1827«  les  notes  d'Artaxerce 
le  louent  encore  a\ee  Umle  la  conq>laisance  qu'en 
peut  attendre  du  meilleur  ami.  Depuis  cette  époque 
Delrieu  a  fait  représenter  deux  tragédies  ;  Démé' 
trim,  en  B  actes,  4848,  remise  au  théâtre  avec 
des  changements  en  4820.  Elle  a  eu  une  seconde 
édition  cette  même  année;  mais,  à  l'ime  et  l'aulie 
époque,  elle  n'a  pas  obtenu  un  succès  bien  décisif. 
Le  chant  du  cygne  de  ce  poëtc  a  été  Lèoniit,  re-  I 
prt'sentée  an  Théâtre-Français  avec  C£  qii'on  ap- 
pelle un  succès  d'estime  peu  de  mois  avant  la  mort 
de  son  auteur^  arrivée  le  4  novembre  1836.  Il  était 

(I        (SOI,  lin  jcinu'  linmmr,  V.  DrljMllr  ilc  Mirfttionl, qil 
a  tli'piil-.  iibtrriu  .'i  Pari'-  plu^^n'ur-i  <iuti-<  ilr.im.ilii|u«'s,  lit  rrft^ 
senti  r  ;i  Bordciux  un  .Srlaren  r,  .[m  fui  jmu'  il  VOdfvn  eo 
M.  nci.i\ini'  .1  lU'^-i  iiuiîi'  Vtrl.i-t.iM' ;  l't  le  lUiTil*'  de  s.i  trjfdi» 
n'.i       fjil  iitiblicr  M\  connaisseurs  lu  \)icfe  de  Uflrieii  On  f  1 
rcmaniuc  t|ui'  les  deux  iiieces  \\u'\  portent  le  titre  A',\rtarrri  t  al-  I 
raient  dù  s'appeler,  relli'  «le  Delrieu,  Artaban,  celle  de  M-  Di'l*' 
ville  Ariare:  dan*  l'une  et  dans  l'autre  ce  sont  lesdenx  rùlespni- 
cipaux,  et  relui  A'Ariaxerct       lres-se«ondaire.  Dans  loclei  k* 
deux  les  invrai^'inbUnces  sont  1  |>ea  près  égales;  le  stj\t  't 
M.  Delaville,  pliS  Mllaal,  plu»  hannoDieoi  quaetlsl  és  IkWm* 
est  noius  préchet  mIh  eDergique.  EaAo,  «i  le  oiMttWry 
tabao,  est  tracé  Û*mt  mia  nl«i  fi«c,Mlai  rAlSMC  «t  |W 
«nsutifae  et  plu  ialiMWiii 
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avail  donné  en  1819  Jfon'nt,  drame  lyrique;  en 
IS-?f.  avec  MM.  Sauvage  et  Mazères,  VEtirphle, 
cornctbe  en  i»  actes  et  en  vers  ;  et  seulj  Ftorestan^ 
opdm-^mniqiie.  N'en  déplaise  aux  ArMarques  de 
Ja  nouvelle  »kole,  qui  ont  pris  Deiricu  pour  fairc 
de  lui  en  quelque  sorte  le  bouc  oniissaira  du  clas- 
sicisme qu'ils  veulent  imniulei-^  il  y  a  dans  Lémide 
de  trèsuheorensea  situations  et  de  belles  tirades, 
nppius  le  succès  de  son  Arla.rrro^,  Dclrieu  s'est 
plus  d'une  fois  mis  sur  les  rangs  pour  l'Académie 
fhmçaise;  mais  cet  homme,  sans  fiel  et  sans  intri- 
gue, n'a  jamais  pu  faire  prévaloir  sa  candidature, 
ît  faudrait  en  f('!i(  i^or  l'Académie,  si  ell  '  n  iifiT- 
uiait  dans  sou  s^kn  iieaucoup  d'hommes  qu'elle 
eAt  dû  lut  prâférar  pour  le  talent  poétique  et  le» 
qiuilitrs  persiinnelles.  D—r — h. 

DEL  RIO  (M\RTt:^-.A^TmxF),  né  à  Anvers  le  17 
mai  lool^  vint  faiie  aes  études  à  l^aris,  et  sa  phi- 
iMophieMNU  Maldonat,  puis  retourna  dans  son 
pays  pour  y  apprendre  le  droit.  En  IfiTi,  il  fiiti  erii 
docteur  à  Salamanque  :  ses  progit^  dans  les  scien- 
ces avaient  été  si  rapides,  qu'à  vingt  ans  U  pid)lia 
ir  Solin  des  notes  estimées.  Aussi  Bailiet  lui  a-l- 
dd'iiiru'  place  patiui  .<«■-  Enfants  Crl/'lirt's,  mais  il 
s'est  trompé  sur  son  premier  ou^Tage.  lYois  ans 
après»  Dd  Rio  Alt  nommé  sénateur  an  conseil 
wuvemin  de  Brabant,  et,  successivement,  auditeur 
de  rarrace,  vice-chanccUcr,  et  procureiu*  général. 
Maui  bientôt  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  les 
I^i7»fias  le  d^oAlèrent  des  aflkires,  et  du  séjour 
de  ^a  patrie  :  il  se  rendit  en  Espagne,  et  se  fit  jé- 
suite à  Yailadolid ,  en  i  580.  Ses  supérieurs  le  ren- 
voyèrent à  Louvain  poiu*  ;  étudier  la  théologie. 
«  On  rit  alors,  dit  HaUlet»  un  savant,  qui,  pour 
«  l'ordinaire,  n'est  qu'un  orgueillcuï,  un  docteur 
«  en  droit,  un  ^tcur  de  plusieurs  livres,  i-enon- 
«r  eer  tdkgnent  à  lui-même,  qu'il  te  remit  à  Tal- 
«  phabct  de  toutes  choses  par  une  humilité  plus 
«  que  de  novice,  et  recommencer  ses  études  avec 
«  les  enfants  dans  les  écoles  publiques.  »  Del  Rio 
enseigna  ensuite  les  saintes  lettres  à  Douai,  puis  à 
Liège,  fil  se^  <[uati-e  vœux  en  1580,  fut  pendant 
trois  ans  professeur  en  Styrie,  d'où  il  retourna  à 
Salamanque,  enUn  à  Louvain,  où,  fatigjié  de  tant 
de  Toyages,  il  mourut  le  19  octobre  1008.  C'était 
un  hnmmc  savant,  mais  trè-î-crédule.  Sun  styli>, 
quoique  assci  pur,  est  lâche  et  diffus.  11  possédait 
plus  de  dix  langues,  et  fat  l'intime  ami  de -Juste' 
Lip«e.  On  a  de  lui  :  In  C ait  SoUni  pohjhistorem 
fiMfp,  Anvers,  l-il'l,  in-a^.  Ces  notes  furent  vi\c- 
uient  critiquées  par  Saumaise.  2°  In  Claudiani 
poemata  tutœ,  Anvers,  1572,  in-12,  plusieun  fois 
réimprimées;  3"  In  Smecœ  tragndUi':  ftr!rnsaria, 
Anvers,  1574,  1393,  iii-4*';  Paris,  161U,  in-4».  11  y 
cite  près  de  1 ,100  anteurs  qp^  a  tous  lus  et  com- 
parés. 4'  Miscellanea  scriptorum  ad  universum  jus 
civil*'.  Paris,  1580,  in-4%' Lyon,  1606,  m-4"',  édi- 
tion augmentée  ;  5"  Florida  Mariana,  seu  de  lau- 
dUmê  Virginû,  Amen,  1598,  in-8*;  Lyon,  1007, 
M%  éditku  angBiffliya;  IKiguMliomNiima» 
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giemm  tlM  ssce,  Lomaln,  1599,  in-4<',  sourent 
réimprimé.  Ce  Uvrc*,  le  phw  oélèbiadeceux  de  Del 

Ri",  eut  dans  son  temps  une  vogue  qti'il  dut  à  la 
nature  du  sujet  Jilais  c'e»l  surtout  dans  ce  traité 
que  l^uteur  (Ut  preuve  de  crédulité.  André  Dtt> 
chesne  l'abrégea  et  le  traduisit  en  françs^s,  Paris, 
161 1, 10-4"  et  iu-S\  2  vol.  La  traduction  est  préfé- 
rée à  l'original.  1"  Lue  édition  du  Commonitorium 
de  St.  OrientinB,  et  des  iiiégum  de  St.  Althelme, 
.\nver?,  lor.?,  in-12  ;  S"  un  Comm«ifa/rc  latin,  sur 
le  Cafdique  des  cantique»,  ingolsladt,  1604,  in-fol.j 
l»aris,  1607;  Lyon,  1611,  in-4»;  9*  Vmdieia 
pagitœ,  contre Josépli  Scal ikc  r.  Ai i\  ers ,  i  (i07, 
L'auteur  s'y  prononce  pour  raullienticité  désœuvrés 
de  St.  Denis.  ii^Pharw  sacra sapientiœ,Vx>taiaeik- 
taire  sur  la  Genèse,  Lyon,  1608,  in^,onvrage  peu 
estimé;  11"  Peniculus  foriarum  elenchi  Sralificr- 
riani  (Anvers),  lOOO,  in-12,  mus  le  nom  de  Lihe^ 
rius  iîanya  Varinus.  C'est  un  libelle  contre  bcali- 
ger.  IS^  CmnmmiimitÊêfmm  A»  B^gto  §mtmmm, 
<'(tlofrne.  fril,  in-î",  sons  le  nom  de  RnlandusMi- 
riteus  Onalinuê,  anagramme  du  sien  ;  1 Adagia- 
lia  sacra  veteris  et  novi  Testamenti,  Lyon,  1612, 
iii-4».  Ce  <ini  y  re^'arde  le  Nouveau  Testament  étaul 
fort  peu  de  chose,  .\ndré  Schott  publia  à  Anvers, 
1626,  in-4°  :  Adagialia  sacra  Novi  TestamerUi. 
14*  On  a  eneere  die  Dd  Bio  un  OsmuMiifalre  sur 
les  lamentations  de  Jérémic,  1608,  in-4',  et  un 
anii-e  «nr  lef  Déeadi'f  de  Tite-Live,  1606,  in-8*.  Ni- 
céron  (  t.  22  )  n'a  pas  connu  une  Vie  latine  de  DeJ 
Rio,  par  Nicolas  Susins,  puUiée  pas  Heraun  Lan- 
t:e\i  lf,  Anvers  Plantin,  1609,  10-4".         D.  L. 

DEL  SOLE  (Joseph;.  Voyez  Sols  (del). 

DELUC  (Fiu.'Hçois),  père  du  célehre  physicien 
de  ce  nom  {my.  l'arliclc  qui  suit),  naquit  en  1698, 
'1  ('  nève,  d'une  famille  considérée,  et  dont  les 
membres  remplissaienl  les  premières  charges  de 
la  république.  Ses  aflkirea  oommereiales  lui  permi- 
rent de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'élude;  cl  il  ne 
crut  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  u»age  de  son 
temps  que  de  l'employer  à  réfuter  les  principes 
anti<lii^flenfl  des  aopiilrtes  modernes.  Lié,  defHilf 
longues  années,  avec  Roii>seaii,  il  alla  le  visiter  en 
1762  dans  sa  retraite  à  Motiers,  p«^»ur  l'engager  à 
fkire  quelques  concesdoos  &  la  paix  publique  ;  et 
il  profita  de  la  cii-constance  pour  lui  porter  deux 
ouvrages  qu'il  venait  de  puîitier  :  Lettre  contre  la 
fable  des  Abeilles  {de  M  indcville),  iu-12;  Ofc*crva- 
(MMWSttf  k$  éeritê  de  ifii-lque$  soiwifs  incrédtUeB, 
in-H".  Sa  visite,  qu'une  indisposition  passagcn-  l'o- 
bligea de  prolonger  plus  qu'il  ne  l'aui-ait  voulu,  iit 
peu  de  plaisir  à  Rousseau,  comme  on  le  voit  pai- 
une  lettre  qu'après  son  départ  il  écrivit  à  Moultoii  : 
«  Deltic,  lui  dit-il.  est  un  excellent  ami,  un  homme 
plein  de  sens,  de  droiture  et  de  vertu;  c'est  le 
«  plus  honndie  et  le  plus  ennuyeuy.  des  homm». 
«  J'ai  de  l'amitié,  de  l'estime,  et  même  du  respect 
«  poin'  hii  ;  mais  je  redoutenji  tonjoiu  s  de  le  voir. 
«  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tout  a  lait  si  aS' 
«  sommant  qu'à  Genève  :  en  revanche,  fi  m'altlMd 
«  let  deux  livres;  j'ai  ntoie  en  U  Mltaede 
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«<  proniettiiî  de  lej-  lire,  et,  de  plus,  j'ai  oommcnci^. 
a  Bon  Dieu,  quelle  tâche  !  moi  qui  ne  dors  point, 
«  j'ai  dePopiuin  «u  moins  pour  deux  ans.  »  (t.  19, 
p.  83i,  cditionde!^]iis»ct).  Ce  bon  Dchic,  comme  l'ap- 
pelle Rousseau,  inratigublc  dans  f;e>  soins,  fit  Initt 
ce  qui  dépendait  de  lui,  mais  inuUlcmcnl,  poiu" 
amener  l'auteur  à'Émil»  à  qucli|iu's  dëmarabps  de 
fappiwhement  auprès  de  ceux  <|ui  n'attendaient 
qu'tm  slirne  pour  recnnnaitre  leurs  tortî'  à  son 
égard.  «  Je  n'ai  point,  lui  écrivait  Rousseau  (26  fé- 
«  wier  i763),  de  dddaratioii  à  fkire  à  M.  le  preinier 
«  syndic,  parrc  qu'on  a  commen('«<  par  mn  ju'Tcr 
«  sansmclircnim'cnleiidrc,  et  qu'une  dédaratiou, 
«  aprè?  tout,  ne  saurait  faii-c  que  ce  qui  a  été  fait 
«  n'ait  pas  été  fait.  »  Et  dans  celte  même  lettre  il 
lui  dit  :  «  Voilà  vos  livres,  cher  ami;  je  me  sn'i^ 
«  efforcé  de  les  lire;  mais  vous  avoue  que  \oiï-c 
«  IHtton  (I)  accablema  jpauvre  tête  (tbid.,  p.  431).  » 
Rousseau  écrivit  encore  à  Deluc,  le  7  juillet  sui- 
vant, pour  le  piier  de  ne  point  faire  de  notivollrs 
représentât ious  eu  sa  laveur  au  couscil,  pan  e  qn  il 
étaU  décidé,  quoi  qu'il  arrivât)  de  ne  jamalB  re- 
prendre le  titre  de  citn\on  de  Genève  et  de  ne  re- 
mettre de  sa  vie  le  pied  dans  cette  ville  {ihid.,  t.  20, 
p.  30).  François  Deluc  môunit,  en  il^O,  dans  un 
âge  avancé,  qui  lui  permit  de  jonii-  i]c<  pi-ctnieis 
succès  de  ?e««  fils,  avec  lesquels  des  faiseurs  de  no- 
tices l'ont  quelquefois  confondu.  W — s. 

DELUC  (leAtt-AmNit),  l'on  des  plus  célèbres  ph  y- 
siciens  du  18*  siècle,  né  en  1727  à  Genève,  élait 
fils  du  précédent,  et  frère  aîné  de  Guillanme-An- 
toine  Deluc  {votj.  ce  nom),  son  utile  coUaborafeur 
dans  les  grands  travaux  qu'il  entreprit  pour  le  per- 
fectionnement lie  l;i  physique  et  de  la  géologie. 
L'éducation  toute  chréticune  qu'il  reçut ,  sous  les 
yeux  de  son  père,  eut  une  constante  influence  sur 
la  direrlinn  <ie  ses  étudcff,  et  contribua  sans  doute 
h  le  préscner  des  cireurs oîi  sont  fnmhé<?  retix  qui 
veulent  remonter  à  Torigine  des  choses  sans  ad- 
mettre un  premier  auteur.  Peu  Jaloui  d*aeero1lre 
sa  fortune  par  des  spécidations  commerciales,  l)c- 
Inr  con'^ncra  Ab<  Vvnhwvc  tous  ses  loisirs  à  l'étnde 
de  l'histoire  naturelle.  Ilconmicnçadc  bonne  heure 
&  foraier  le  cabinet  minéralogique  qui  devait  être 
plus  tard  tin  de?  omemcnls  de  sa  ville  nntale.  Il 
n'avait  que  dix-sept  ans,  et  son  frère,  quinze,  lors- 
qu'ils firent  leur  première  excursion  scientifique 
dans  les  Alpes  en  1744;  et  dès  lors  ils  visitèrent  en- 
semble presque  chaqMf»  année  quelques  coins  de 
la  Suisse  ou  de  la  î^avoie,  rapportant  de  leurs  cour- 
ses des  fossiles  marins  dont  ils  étudiaient  déjà  la 
coniiccfion  elles  analogies,  jetant  ainsi,  sans  doute 
à  leur  insu,  les  bases  d'une  nouvelle  théorie  géo- 
logique. Dehic  ayant  obteini  de  son  père  la  per- 
mission de  renoncer  au  commerce,  pour  se  livTer 
uniquement  am  scicnres.  fit  de  rapides  pni;:n's 
dans  la  physique.  Dés  1702,  il  soumit  à  l'Académie 
des  sciences  ses  Bfcherthes  sur  les  modiflcatiom  de 

(0  r.'c^iie  nom  d'an  savant  Anglais  (rM.  t  lo,  p.  496),  auquel 

Dr    avait  «iinitèlii  MiMMat»  m  wmtê  hKlvnlt*  d« 
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l'atmosphère.  Les  counni  -iirr^  rharpés  d'exami- 
ner cet  ou\  rage  déclai  eretit  que  c'était  le  meilleur 
qui  eût  pain  depuis  longtemps  en  physique.  Mlb 
Deluc,  qui  ne  regardait  encore  ce  travail  que 
comme  un  essai,  rcl'inliVi  (l'ftTnrf-;      di»  patience 
pour  le  perfectionner.  Ses  expcrjeucc»  uiuitipliëef 
l'avaient  conduit  à  reconnaître  le  pea  de  prédsiin 
du  baivmèire.  11  chercha  donc  à  le  corriger  :  et  o- 
ftrf  alnr<;  qn'il  imaeina  le  baromètre  portatif,  ïiy- 
slrunient  dont  il  s'est  servi  pour  mesurer  la  hau- 
teinr  des  montagnes  avec  une  exactitude  qne  l'on 
ne  connaissait  pas  avant  lui.  Une  trop  grande  ap- 
plication avait  affaibli  sa  santé.      raison  et  lei 
médecins  lui  conseillaient  de  prendre  quelque  re- 
pos ;  il  fit  alors  avec  son  père  te  voyage  de  Motim 
ou  Rniissenii  -Vf ait  retiré  depuis  quelques  mois. 
Le  phUosophc  ne  lut  pas  trop  satisfait  de  cette  vi- 
site  inattendue.  Deluc,  au  contraire,  se  ffiicitait, 
Ifingtemps  apiès,  du  bonheur  qu'il  n^  ait  en  de 
pnùfer,  dans  la  compagnie  de  l'auteur  iVEmiie,  ce 
sentiment  de  quiétude  que  fait  éprouver  le  séjoui 
des  montagnes  (<).  En  1708,  il  escalada  la  dme 
pillée  du  Rtiet,  qii';mciin  voyageur  n'avait  cnrr.rc 
visitée.  Il  retourna  deux  fois,  en  1770,  dans  le  F  ui- 
cigny,  ver?  la  fln  d'août  et  le  20  wptembrc,  pouj  v 
faii-e  des  expériences  sur  l'eau  bouillante.  Il  s'oo» 
cupait  alni  s,  d'ajirès  le  conseil  de  Lalande,  à  per- 
(éctiouner  le  thermomètre  qui  lui  doit  en  eflet  plu- 
sieurs conection;  avantageuses.  Ses  Beeherchnsm 
I(  >  modifications  de  l'atmosphère  parurent  en  1773. 
CelouvTagc,  impallemmenl  attendu  des  physicien?, 
justifia  tous  les  éloges»  de  l'Académie,  et  ceux  de 
Lalande,  en  partfetdler,  qui,  dès  I76S,  l'avait  an- 
noncé dans  la  Canna i^saw  r       t^  inp^.  Ayant  fait 
à  cette  épocpie  un  voyage  en  Angleterre,  ûduc 
n'y  fut  pas  moins  bien  accueilli  qu'en  France,  lâ 
reine  Sophie-Charlotte  de  MeckIembourg,prinoeMe 
éclairée,  à  laquelle  il  eut  rhoimeur  d'être  présenttS 
le  uoiuma  ifon  lecteur  et  lui  accorda  un  logemeat 
au  db&teau  de  Windsor,  pour  y  faire  ses  expAieD» 
ces.  n  repassa  la  même  année  sur  le  continent, 
a\e('iinedamede  la  coiir^  àrjtiîles  mt^dertn^avaieut 
conseillé  l'air  de  la  Suisse.  Ueluc  profita  de  cette 
circonstance  pour.revoir.  les  glacial,  et  fit  une  se- 
u)ndc  excursion  sur  le  Buet  avec  iion  frèiv  et  le 
pasteur  Déniant  {voy.  ce  nom),  qui  publia  larek- 
tiou  de  ce  périlleux  voyage.  Son  i>i  in(  ipulbutd«iw 
cette  excursion  avait  été  d'éprouver  \  hygromètre , 
qu'il  venait  d'iii\ enter.  Il  présenta  cet  insUumcnl, 
eu  1773,  à  la  société  royale  de  lA>ndieb,  avec  un 
mémoire,  que  l'Académie  d'Amiens  couronna  l'an* 
née  sui\ante,  et  <|tii  fut  imprimé  danri  le  Journal 
de  l'abbé  Rozier  (2).  Deluc  aMiil  d*alx»rd  empl  'jti 
l'ivoire,  conuue  moyen  de  déterminer  la  pM'i*i»r* 
tion  de  l'humidité  almoephérique.  Depuis,  il  sobsti' 
tua  la  baleine  à  l'ivoire  et  présenta  son  nouvel  hs- 
gi-omètre,  en  ilHl,  à  l'Académie  de.<  scieuce»  *|Ui 
le  jugea  digue  de  son  approbation.  Mais,  quclqiK 
temps  aprèiy  son  compatriote  Saussure  io'i9*<^ 

(I)  .inaètmi,  Mi.Jui'.i  et  juillrl. 

(2;  LH&tê  amr  qtulquei  pariiu  d*  la  Suiiiê. 
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umd),  trMivaqiie  le  cheveu  pouvait  remplacer  avaii» 
tagcnsomrnt  la  baleine,  c-l  il  >"cnsiii\iJ  i-iiltv  1rs 
deux  phvsicieiis  uuu  discussiuii  Uès-aiiiiiiée  «lont 
l'bygnmiclric  profita»  maii  qui  bitiniila  pour  ja- 
mais lioninies  si  dignes  de  s'estimer.  Heine 
publia  .ml  7~8,(les  Lellrcs  .sur  Hiisloii-e  de  la  terre  ; 
ouvrage  dans  lequel  il  établit^  d'après  ses  pi-upre:> 
(dMen-ations  et  edles  de  plusieurs  navaiiU,  que  h 
fomie  a»  tnello  do  n<ts  (-(MitiiuMits  ne  peut  jvis  axoir 
une  antiquité  pius  haute  que  celle  que  lui  attribue 
la  Geucsc.  Cette  opinion  contrariait  trop  les  nou- 
veaux fiiiseurs  de  !»>stèmes  pour  ne  pas  trouver 
beaucoup  de  eontniditleurs  ;  nmi*  t  !l  •  i  k'iniis  clé 
conOmiée  parCuvier,  et  t'est  aujoui  U  liiu  celle  qui 
fumpte  le  plus  de  pîuiisans.  Pendant  que  Delnc 
était,  à  Paris,  occupé  de  son  hyijrouiHre,  ayant  eu 
l'occasion  de  causer  a>ec  .M.  «h*  Nergennu»  des 
troubles  de  Genève,  il  remit  au  ^lini^tre,  t>ur  sa  de- 
mande* un  mémoire  dans  lequel  il  lui  iiiditpiait  le.s 
moyens  de  ramener  la  paix  ilans  celle  \iiie.  (;e 
mémoire  déplut  aux  Genevois  ;  et  Fruncts  d'iver- 
Dois  en  puMia  la  réfutation.  Dduc  se  démit  alors 
de  sa  place  de  membre  du  conseil  des  Dcttx-Cenis. 
et  renonçant  à  la  poliliqno.  pour  la»pM'lle  il  ne  s'é- 
tait jamais  senti  d  aiileui  s  nue  lorle  inclination, 
$'attacha  tout  entier  aux  sciences  naturelles.  Il 
avait,  dès  1778,  vi.sité  l'Allemagne  |M>uren  i  ludier 
le^  (litTérentes  espèces  de  terrain;  il  y  retourna, 
(ia  ans  après,  avec  le  baixjn  de  Reden,  et  cette  fois 
il  s'avança  jusque  dans  le  nord  de  l'Eimipe.  Dan? 
l'intervalle  do  (  os  deux  voyages,  il  a\ait  parcouru 
les  diflcreuts  comtés  de  la  Gi'ande->Bretague;  et,  re- 
tiré dans  sa  solitude  de  Windstir,  U  avait  continué 
>cs  expériences  et  rédigé  ses  oliï'Oi \.Uiiiii-«.  Il 
blia  dan."!  le  Journal  ih.t  savants  ,  de  178!»  a  i7',>2, 
cl,  lors  de  sa  suppression,  dan."'  le  Journal  de  Vhij- 
siqvuf,  une  suite  de  trffm  à  Lalandc  sur  les  usager 
fJii  îuromèti-e.  Ho  ITW  h  ITO.'t  il  (Minbatlil  aMr 
litip  de  zèle  suis  doule,  mais  avec  bounc  foi, 
les  nouvelles  théories  des  phy  sicicns  et  des  chimis- 
tes franvais,  dans  une  suite  de  Lettres  k  Li  Méthe- 
lie,  qui,  partisan  ili'olnn'  des  n(»u\e1los  <lm  (rines, 
les  iniiéi'ail  dans  le  jouitial  dont  il  avait  alors  la 
diicctioiii  avec  tine  candeur  que  Ueluc  ailuiirait 
lili-môme,  et  dont  plus  tard  il  lui  témoigna  tc»ule  si 
reconnais«?inro  En  I7f»2,  il  fvnila  ritiiptulanle 
question  proposi'e  par  r.\cadé!nie  de  Hurloiii  :  </«■ 
fOUiyation  morale;  mais  son  mémoire,  cinoyé  an 
nincoiii-s,  n'nlitinl  pas-  riirniiioiir  do  l.i  nuMaillo. 
Les  Lettres  qu'il  iuli'cssail  dans  le  mèini'  lenq)s  à 
Blnmenbucii,  sur  la  théorie  de  la  tcrrc^  imprimées 
CD  anglais  et  en  allemand,  dans  les  jouiimuxscien- 
lîfiques  de  l  'Uidr*  s  «.l  de  (ia'Itingue,  acoruivnt  sa 
réputation  connue  géologue.  Les  curateiu.s  de  l'u- 
DÎversitc  de  Gœtlingiic  lui  oiTrirent,  en  1791»  une 
cbaiit;  de  géologie  ipi'ils  venaient  de  créer  potn* 
lui.  nclnr  l'acoopta  ;  mais  conmie  il  ne  parlait  pju* 
lalaugut'  allemande,  et  que,  faute  d'exeivice,  il  ne 
«'eipriinait  pas  eu  latin  avec  la  fdcUilé  que  les  élê' 
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^es  Sont  en  droit  d'exiger  du  protéMeur,  Qseenfi- 

tenta  du  tili-e  d'honoiairo.  I.'à^o  soinhlnit  encore 
i  augmenter  son  aclivitr.  Koixé  pour  ainsi  dire  d'ê- 
I  trc  au  courant  des  proçrès  de  la  science,  dont  il 
était  un  des  eréalcui-s,  il  continuait  ses  voyages  et 
.ses  <d>.servation';.  i-t  Iromait  encore  lo  Inihlr  do  ré- 
diger des  ou\  rages  dont  quelques-uns,  tel  que  le 
Ptêti»  de  /a  pAtlosofAte  de  Btuim,  soilaient  du  oer> 
clo  ili'  sos  étiiili  s  lial)itiiollos.  (lotfo  ptiKli-ricnHe  ac- 
li\ité  ne  l'empèclia  pas  de  jouir  d'une  longue  el 
paisible  vieillesse.  Il  n>ounit  à  Windsor,  le  7  uo- 
\eml>iv  isi7,  à  90  ans,  nu  moment  oii,  ditroo,  U 
se  dis|vo>ail  à  quitter  rAii^lotom*.  pour  venir  ter- 
miner ses  jours  dans  sa  |)atrie.  i.es  plus  illusli'e^i 
Académies  de  l'Euivpe  le  comptaient  au  nombre  ' 
de  leurs  associés  ou  de  lem>  convspondants. 
Comme  géniugue  il  est  placé  par  flnvicr  au  même 
lang  ipie  liolonùeu,  pour  avoir,  I  un  des pi-cmiurs, 
consliité  la  grande  et  subite  iiivolution  dont  la  sur- 
fnoo  ilo  notro  ltIoUo  a  olé  \iotiine  (11.  H  nppariionl, 
comme  éu'ivain,  à  l'école  de  Ilousscau  et  de  Ber< 
nai^in  deSt*Piem^  Indépendamment  de  beaucoup 
de  lettres  et  «le  mémoia's  insérés  dans  les  jour- 
naux .seietiliftqties  de  France,  d' An-'lctciTe  et  d'Al- 
leniagne,  lieluc  a  publié  un  si  gi  and  nouilne  d'ou- 
vrages, qu'on  ne  pourrdt  en  donner  la  liste 
coiupK'  fi'  sans  dopasM'v  li'>  homes  d'un  article.  Les 
principaux  snnl  ;  Heckercftessur  les  miuJificaiiom 
rie  l'atnw.-^jjlun-,  ou  Théorie  des  baroiuètivs  et  des 
tliertnomètivs,  (ienèxe,  1772,  â  vol.  in-4*;  2*  ddt- 
lion,  1781,  1  in-S".  C'est  encore  l'ntivrage  le 
plus  complet  que  I  on  ait  sur  cette  maticiv;  cl, 
maigre  les  pri>gi^  de  la  scienceril  sera  toujours 
utilement  cousnllé.  2"  Lettres  physiques  el  morales 
sur  les  lêiniitiiiiHes,  et  sur  l'hisloire  de  fa  terre  et  de 
riumme,  Haye,  1778-80,  (i  vol.  iu-.S".  Elles  sont 
di^iéos  h  la  reine  d'Angleten^e,  qui  «'était  dédarée 
la  prnloc  ti  iro  de  Deluc.  Ia\  0*  volume  contient  ses 
répim.ses  aux  objections  présentées  a»ntre  .«oti  ou- 
vrage. 3*  Nouvelles  idén  sur  la  m&éorvloijie ,  l^i». 
dres,  178(i;  .*)  vol.  iu-jj«;  4"  LeUrts  sur  quelques 
IHirlics  de  la  Sufssp,  foudres  et  Paris,  t7K7,  in-8"« 
tome  I"  et  unique.  Ces  lettres,  adressées,  coiume 
les  pi\<rédenfes,  &  la  reine  d'Angleterre,  sont  pirines 
d'intérêt.  I.'anteur  atmouce  que  son  pn'jet  est  d*j 
donner  le  canevas  d'un  traité  do  cosmologie,  ou 
plutôt  de  géiilogic,  mot  dont  il  n'use  pas  se  servir, 
parce  qu'il  ('tait  encm  o  inusité.  Ses  l  écils  sont  Cil- 
'  liciiiiMr-  d'ailoodfilfs  cl  de  réllexioiis  iiini-.dos.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  lettre  ^,  U  montre  1  utilité  de» 
communaux,  c*estHi*dire  des  terres  possédées  en 
commun  par  les  Imbilants  d'un  même  lieu,  pour 
resserrer  cuire,  eux  les  d'une  fraternité  dont 
on  ne  tiwive  juis  «le  vcsligc^  dans  les  pavs  privés 
de  cet  avantage.  5*  Lettres  à  Blumeféaeh,  sur  Vhis- 
'  Im'it'  phiisiqur  df  lit  terre,  Paris,  17*J8,  in-8*.  Ces 
I  LrttreSf  écrites  à  Windsor  de  1792  à  179d,  avaietiL 
jiaru,  euimncon  la  dit,  eu  anglais  et  en  aUemfuid. 
On  lest  a  fail  piiécéder  daus  Tédition  buncaise  du  ' 
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mumoirc  inédit  de  Deluc,  sur  l'Obligatiun  moralo. 
C**  L'Urea  sur  l'éducation  de  Venfnnrp,  prcréfi<^cs  et 
£uiviei»  de  détails  hisloriquess ,  Berlin,  in-âi". 
7*  Boom  tel  qvfil  nt,  ou  dénonciation  d'une  tra- 
duction française,  de?  œiivrcs  de  ce  philosophe, 
Berlin,  1800,  in-8<>.  Cette  traduction  est  celle  d'An- 
toine de  I^saile  {vmj.  ce  nom).  Lfttret  sur  tê 
christinnisinr,  Berlin,  1801,  in-iS".  Elles  sont  adres- 
sées à  Ti'ller.  Ueluc  fît  iinprinior  depuis  ef  .ivec  le 
consentement  de  Tcller  na  correspondance  avec  ce 
eâèbre  théologien,  Hanovre,  1 802,  in-»,  9*  Préoii 
de  la  philofiophie  de  Bacon,  et  des  progrès  qu'ont 
faits  les  sciences  naturelles,  Pîiri*,  tH02,  2  vol. 
in-8».  Le  but  de  Delne  dans  cet  ouvrage  est  de 
inPMiver  que  Bacon  toujours  professé  le  plus  grand 
respect  pour  la  révélation;  qu'en  le  préseniiiil 
comme  sceptique  les  encyclopédistes  se  sont  trom- 
pés, s'ils  étaient  de  bonne  foi.  I/appendix  qui  ter- 
mine le  2*  volume  contient  la  réfutation  des  notes 
ajoutée.^  par  bi salle  ,\  la  traduction  des  (P^l^TPs  du 
philosophe  anglais,  notes  dans  lesquelles  les  senli- 
nent*  de  Bacon  sont  oomplétenient  dénaturés. 
10*  Inlroductim  à  la  physique  terrestre  par  les 
fluides  expansihfex  :  précédée  de  deux  mi'moiics 
8ur  la  nouvelle  théorie  chimique,  considérée  sous 
dUKrents  points  de  vue,  Paris,  fSOa,  2  vol.  in4«. 
Dduc  éaivail  h  Foureroy.  le  S  avril  1701,  que  la 
dlimtc  moderne  serait  complélemi'iit  abandonnée 
du  moment  où  l'on  s'occuperait  de  la  météorologie  ; 
et  depuis  il  n'a  cessé  de  la  comliatlre  dans  tous  ses 
écrits.  Oh^i'Tiyttinm^  mr  un  ntirrnf]i>  'tVl-:r^m), 
iur  ta  lithologie  atmosphéri  (jutif  ihid.}  1803}  iu-d**. 

Abrégé  des  principes  H  des  faits  concernant  la 
cosmologie  et  la  gMlogie,  Brunswick,  1803,  in-S''. 
C'est  mic  réfutation  du  système  géognnliipic  du 
docteur  Stluuieder  de  Hall,  établi  sur  les  principes 
de  la  chimie.  13»  Traité  élémentaire  sw  k  fluide 
électro-  qnlranirpte ,  Paris,  1804,  2  vol.  in-8»; 
14*  Traité  élémentaire  de  géologie,  Londres,  1809, 
Itk8*.  C'est  une  suite  de  lettres  au  docteur  Hutton; 
elles  fiartireut  la  même  année  en  anglais  et  en 
français.  I.*;*»  Vi  ijarjc  gt'ntnniqiif  dartf^  Ir  nord  de 
t Europe,  contenant  des  observations  sur  quelques 
parties  des  cdlw  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer 
du  .Nord,  Londii  N  isio,  3  vol.  ui-8".  16°  Voyage 
géologique  en  Augleterre.  ihid.,  1811,  2  vol.  m-f^'^  ; 
17*  Voyages  géologiques  en  France^  en  Suisse  et  en 
Ailemagne,  ibid.,  1813,  2  vd.  in-8*.  18*  Abrégé  de 
néologie,  MA.,  181",  in-8».  W— s. 

DELUC  (CciLLAUME-A'^TOiNr^  fn're  cadet  du 
célèbre  Deluc  qui  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  physiciens  et  les  géologues,  naquit  à  Genève  en 
172'>  Il  montra  dès  son  enfance  un  tel  goût  pour 
1  histoire  naturelle,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il 
•^étaitronnéuDecoltectionooosidérable.  Partageant 
les  travaux  de  son  frère ,  il  parcourut  avec  lui  les 
Alpes  genevoises,  et  les  observations  qu'ils  y  ûrcnt 
rectilièrent  leur»  idées  sur  la  théorie  de  la  terre; 
lls'recueulirent  eo  même  temps  un  grand  nombre 
d'objets  curieux,  et  G.-A.  Deluc  en  enrichit  son  ca- 
binet dont  l'augmentation  l'a  occupé  toute  «a  vie. 


llvi.sita  en  IT.'ii]  et  le  Vésuve,  l'Elna  et  l'île  de 
Vulcano,  et  en  rapporta  une  belle  collection  de 
produits  volcaniques,  de  laquelle  il  a  rédigé  le  C8> 
talogue  ralMinné.  U  a  autd  coniacré  beaucoup  de 
temps  à  réln  le  des  coquillages  fossiles,  a  cherché 
à  en  déterminer  les  analogues  vivants,  et  en  a  tnHive 
cent  espèces  dont  Fidentilé  est  hors  de  doute. 
lue  n'a  point  écrit  de  grands  ouvrages,  mais  beau» 
coup  d'-ih-^crvations,  insérées  dans  les  necherchet 
sur  les  modifications  de  t atmosphère  et  danslei 
Uttres  physiques  de  «m  ftfère,  lui  appartiemeot.  Il 
a  en  outre  pubUé  21  Mémoires  dans  le  Journal  de 
phipique,  âc\mh  1708  jusqu'en  1804  ;  1 3  dans  h 
liibliolhetjue  britannique,  depuis  ISOO jusqu'à  1 
et  6  dans  le  Mercure  de  Pnmee ,  pendant  1808  et 
1807.  Ces  mémoires  sont  ton?  relatifs  à  la  minéra- 
logie, et  principalement  à  la  géologie,  il  y  réfute 
courageusement  et  avec  une  grande  force  de  logi- 
que les  systèmes  niodei  nés,  dont  les  consëquencei 
lui  scniWaicnt  (^pposces  à  Tordre  que  shtî  esprit 
reconnaissait  dans  les  œuvres  de  la  aéation.  Oa 
trouTc  dans  tout  ce  qu'il  «  écrit  un  observateur  | 
exact  et  attentif  :  son  sltjfle,  remarquable  par  nne  ' 
simplicité  éli'pnnte,  se  ressent  de  la  clarté  de  «e* 
idées,  et  ses  pensées  sont  celles  d'un  esprit  sage  , 
et  religieux.  Ses  héritiers  se  proposent  de  réiiwr 
dans  un  corps  d'ouvrage  les  divers  méraoiies  déjt 
publiés,  et  plusieurs  autres  qui  pont  encore  inéditj. 
Deluc  s'est  fait  remaïqucr  aus.si  par  sa  passion  pour 
la  musique,  et  par  son  goût  pour  l'étude  des  mé- 
dailles, dont  il  avait  formé  une  riche  collrrii  n  11 
est  mort  le  26  janvier  1 8 1 2.  U  avait  été  membre  da  ' 
conseil  des  Deux-Cents  de  Genève.     B  ■■■e-^.  | 

UELUSSE,  professeur  de  flûte  et  musicien  de  | 
rOpéra-Comique  ,  fut  atissl  facletir  d'in?tnimenls. 
En  1 760,  il  pubUa  VArt  de  la  flûte  traversiere;  cinq 
ans  après,  il  mit  au  jour  une  Lettre  sur  une  dén^  ' 
n}ination  nouvelle  des  sept  degrés  de  la  gamme.  .Au  . 
lieu  des  syllabes  uf,  ré,  mi.  que  Cui  d'.Xrezzo  em- 
prunta de  l'Hymne  de  St.  Jeau-Baplislc,  Delusse 
proposa  des  voyelles  sans  conmnnes.  Innovation  qui 
ne  pn^cnt.ïil  anctuie  utilité.  En  1780,  il  inventa,  mi 
plutôt  renouvela  des  anciens  lu  Oùtc  doubie,  c'est* 
a-dire  à  deux  tuyaux ,  avec  laquelle  on  peut  eié* 
cuter  des  duo.  Il  lui  d(»nna  le  nom  de  flûte  hanno- 
liifjiir.  Dehisse  cstautcur  de  la  musique  de  V Amant 
statue,  paioles  de  Guichard,  pièce  donnée  am  It*- 
Keos  en  1759,  et  qu  on  ne  doit  pas  ooarondre  avec 
une  autre  du  même  nom,  paroles  de  M.  Desfontai- 
ne?  et  musique  de  Dalayrac.  C'est  h  Deliissc  que 
l'on  doit  le  Recueil  de  romances  historiques,  tendtrs 
et  burlesques f  Umt  anct'ennet  ^ue  modernes,  amc 
les  airs  notés,  1768,  iri-8*;  recueil  que  le  Catalogué 
La  VoiUère,  u*  15109,  attribue  |>ar  erreur  à  Ua-  i 
jon.  D.  L 

DELVAUX  (LACREirr),  sculplenr,  né  à  Ganicv 
,  fit  un  séjour  de  plusieiirs  années  à  Rome, 
revint  dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Nivelle  le  24  fé* 
Trier  1778.  VÉereule  placé  au  pied  du  grand  esca- 
lier du  palais  des  archiducs  à  Bruxelles,  le  David 
et  les  autres  rtatuei  qu'on  vojait  dans  Ut  cfaspelk  j 
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de  la  cour,  et  surtout  la  rhairr  do  la  caflu^flralo  de 
(«and,  et  celle  de  l'église  du  chapiti-c  de  Nivelle  Ini 
aMignent  un  rang  parmi  les  artistes  distingués  du 
18*  siècle.  Son  ciseau  avait  cppendantiilusdefofce 
que  de  prîco,  et  los  dôtails  «lan<;  >;t"5  niivr,'<L'Ps  ne 
Miisfont  pas  toujoui-s  autant  que  l'etisemble.  Del- 
fiax  refot  divers  lémoignages  de  la  bienveillanoc 
dai  papes  Benoit  XIII  et  Benoit  XIV,  de  Charles  VI, 
de  l'iniptMaliice  Marie-Th('rès«».  »>t  pins  paiticnliô- 
Temcut  du  prince  Charles  de  lorraine,  guuvenu'ur 
ffaAnU  des  Paya-Bas,  qui  le  plaisait  à  Tisller  ses 
•tllierï!.  St — t. 

UELVINCOURT  (Claude-EtifnnfK  juriscon- 
fulte,  nd  à  Paris,  le  4  septembie  1762  (1),  tut, 
âprè»  de  brillantes  ëtudes,  reçu  aviicat  en  1784,  et 
docteur  on  droit  raunt^»  snivanlo.  Il  se  pi"ésenla 
dès  178(i,  pour  du<puter  publiquement  une  place 
I  la  Facilité  de  droit  da  Paris,  et  allait  être  reçu 
avec  distinction,  lorsque  certains  (  ainli*!  moins 
méritants  mais  mionx  on  cotu',  oblinivnt  du  garde 
des  sceaux  Lamoignun  un  ordre  pour  écartei'  les 
lajelaqui  n'hivalent  pas  flfe  légal.  Ainsi  à  ren- 
trée do  la  vie  DelvinconH  éprnuva  nno  do  cos  in- 
justices que  le  pouvoir  sait  si  bien  oohirer  du  man- 
teau de  la  légalité  :  heureux  si  plus  tard,  comme 
memlMPe  du  conseil  royal  de  l'université,  il' n'eût 
tas  été  associé  à  dos  dénis  ou  à  dos  \iolati(in> 
justice  tout  à  fait  analogues!  Mais  avant  la  révolu- 
ttoa  il  eiiatalt  pour  les  menitoea  dn  corps  auei- 
gnant  des  gaïautles  quHs  ne  trouveraient  peut- 
être  plus  aujourd'hui.  Delvinootnt,  indi^rné  de  l'iiv 
Justice  qu'il  subissait,  en  appela  au  parlement; 
riBterprète  de  ses  griefs  fW  l'avocat  lYeilhavd,  et, 
par  arrCt  du  17  fÔM-ior         le  pnrlomont  oas'^a 
la  décision  du  niinisli-c.  Le  17  juin,  un  nnu\oau 
concours  fut  ouvert,  et  DeUincourt  conquit  ontit] 
le  titre  d'agrégé  (S).  Mais  bienlAt  la  révolution  vitit 
(tanner  violemment  la  cairlère  que  son  savoir  et  sa 
persévérance  lui  avaient  ouverte.  11  lui  fallut  cher- 
tter  dam  le  modeste  travail  des  bureaux  les 
hovens  de  soutenir  sa  famille  ;  et,  pendant  douze 
ans,  il  fut  employé  à  la  comptabilité  do  la  marine. 
Lors  de  la  réorganisation  des  écoles  de  droit  en 
IS05,  fl  ftit  appelé  à  occuper  une  chaire  dans  la  ca- 
pitale, et  commonra  on  Franco  le  premier  cours 
public  du  Code  civil.  Alors  ce  Code  venait  d'être 
promulgué  :  aucun  commentaire  n'avait  paru; 
point  da  juiisiNrudance» point  de  guide;  tout  était 
à  faire  dans  cet  cnseignemoiit.  I)o!\iiirou!  t  li'f'lova 
dès  l'abord  à  la  bauteui*  de  celle  tùcbe  si  difUciie  : 
fl  flu  pluaieufs  points  douteux,  par  l'autorité  de 
ses  soliitiMisi  etla  jurisinvdence  est  venue  ooosa- 
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(0  IMIvfBconrt  euit  ftM  (Mlle  wlflMlie  te  LiM.  8«n  oa- 

Ênnê  nctflacotrt,  ilwt  le  dmb  est  Iniriiie  fËMmnmH 
^  tes  almiBsrl»  myan,  était  arrhldiacre  cl  vlrriic  |«nenit  de 
■ont,  roMclller.  rommissalre  dépoté  du  dtocéM  de  LMa.de- 
naik  s  JnlB  I7SI.11  »  traduit  de  l'iutlen  do  t>.  SrgiMtl:lle/a 
mUÊU0  i«$  ittoiri iet  curtt,  1781,  fii-is.  llestnortea  1781. 

Mm  uoaiinalion  pot  lira  le  39  jjinvifr  1790.  8or  sis  jig<s,ii 
MBH  l'oBaoiniitr  des  suffrjgcs  ;  et  ils  drclirerent  eXfreSfeiMKt 
imiesrdelitifrjliun  que,  n'j  eût-il  eu  an'one  seole  place,  eile  loi 
<4t  lyurteott.  «  D.  DdUnrourt  adM  frm  tmitrii  mkmtm,  «I 
•  •iMlimiit  l<iA(um  dociori»  ù$fr«$9til»tuiiM€ar»ltifÊi  «re- 
«  Ml  Mie  «Mel  itfitmitii.  » 


crer  la  plupart  de  ses  opinions.  C'est  aiiiM  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  travaux,  il  acheva  un  cours 
complet  de  l^e  civil;  et,  selon  la  remarque  d'im 
de  ses  disciples  (t)  :  «  Envisagés  comme  point  de 
«  départ  rnnnnun  de  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  la 
<<  carrière,  ik  assurent  à  leur  aiitcm'  une  large 
«  [)art  dans  les  succès  obtenus  par  tous  les  aii> 
«  très.  »  Ses  leçons,  improvisées,  so  faisaient  re- 
marquer par  la  purotô  et  la  correction  du  style, 
mais  surtout  par  les  deux  qualités  les  plus  pré- 
cieuses dans  nn  professeur,  la  concision  et  hi  clar> 
té.  Il  faut  avoir,  comme  nous,  suivi  m-  lecoiis  pour 
savoir  avec  quelle  attention  on  écoutait  .«a  parole 
grave  et  puissante.  Alors  il  jouissait  parmi  les  élè^- 
vos  d'un  popularité  qu'auraient  pebie  à  conoavoll» 
les  î^i'ui-ralions  d'i'ludian!'^  (pii.  '-nus  la  restaura- 
tion, n'ont  vu  ce  respectable  proiesseui*  qu'a  tiu- 
Ters  un  nuage  de  préjugés  hostiles  et  trompeurs. 
Son  influence  sur  la  Jeunesse  éclata  surtout  à  l'oc- 
casion dos  déwrdivs  qui  accompagnèrent  la  se- 
conde représentation  de  Christophe  Colontb,  dra- 
me ultra-romantique  par  M.  Népomucdne  Lemeiv 
cior,  qui  depuis  est  revenu  à  de  plus  saines  doc- 
trines littéraires.  Cette  rixe  de  parterre  avait 
aimpromis  la  liberté  d'ime  trentaine  d'étudiants  : 
l'exaspérai  ion  >''tait  grande  dans  l'Écrié  ;  mHla 
pfojets.  plus  fous  les  uns  que  les  antivs,  peimaionf 
dans  les  jeunes  tètes.  Cependant  l'ombrageuse  po- 
lice impériale  veillait;  et  les  Jeiuies  gens  étaient 
près  (le  tiimber  dans  ses  pièges.  Dehinrouil,  alors 
simple  protossonr,  opposa  son  Inlcncntion.  Dans 
son  cours  il  adressa  au.x  élèves  des  conseils  de 
sagesse  et  de  calme  qui  ftn«nt  écoutés.  Il  agit  en 
mémo  temps  auprès  de  l'autorité.  En  quelques 
joiu-s  t<iul  ronti-a  dans  l'ordre,  et  les  jeunes  gens 
arrêtés  i  ccoinrèrenl  leur  lib»»rté.  A  quelque  temps 
de  là,  dans  i  i     éance  solennelle  présidée  par  le 
grand  maître  Kuntanos,  un  cliaui-'omout  <lo  place 
cntiunando  par  l'ordre  des  exercices  lit  a.sseoir 
pour  quoique  temps  Dèlvincourt  sur  le  sl^e  1^ 
siM-vé  au  doyen,  qui  s'appelait  alors  le  directeur  de 
l'Kodlo.  I^s  bravos  éclalèi-ont  do  toutes  parts  : 
ainsi  les  vœux  des  élèves  avaient  devancé  la  déci- 
sion de  l'autorité,  qui  peu  de  jours  après  le  plaça 
à  la  tête  de  la  Faculté  (I8I0K  11  succédait  à  l'ei- 
convenlionnel  Portiez  de  l'Oise.  Ces  nouvelles  fonc- 
tions jetèrent  Dèlvincourt  dans  la  carrière  politique, 
en  lui  imposant  le  devoir  de  porter  la  paj*ole  dans 
certaines  solonnit''s.  Au  retour  du  roi  en  1814,  il 
fut  maintenu  dans  le  décanat  de  l'école,  décoré  de 
la  Légion  dlionneur;  enfin,  nommé  censeur  royal 
le  24  octobre  1814.  Au  20  mars  suivant  il  favorisa 
l'élan  do  la  majorité  dos  étudiants  en  droit  qui 
s'enrôlèrent  comme  volontaires  royaux;  et  il  leur 
adnessa  rallociilion  suivante  :  «  La  Faculté  se  fé> 
«  lici'.c  ilo  poiivdir  vous  rnnn'rt'r  à  la  France, 
«  comme  une  preuve  non  éqiuvuquc  de  ses  seuti- 
«  ments  pour  le  roi,  et  de  la  pureté  des  prindnes 
«  enseignés  dans  cette  Ecole.  Que  la  génération 

/I)  M.  Pom.inti',  profosM'ur  ii  l'f.  ■  1.'  il.'  ilroU  dePuH:  JXl- 
t9mnpr«iwué  iw  (a  tomkt  d«  M.  Uehincourt. 


Digltlzed  by  Google 


3.^/1  DEL 

«  oui  &'clè\e  renonce  donc  <16»nnais  à  ces  idées  | 
«  dt  peKeetfonneineiit  fanagiiiaire  qui  ont  inoodé 

«  la  France  d'un  dëliigc  de  maux.  »  Pondnut  les 
cent  jniiis  Dolvincoiirt  prtscnfa  If  30  mars  à  Na- 
poléon une  adixisse  tcUemciU  conçue  qu'elle  n  a- 
Ttit  rien  ifid  dût  plus  tard  la  faire  désavouer  (i). 
Grâce  à  l'adminirtration  i-oonnmc  et  \i^ilnnte  du 
doyen,  rempercur  eut  la  fai  ililc-  de  pui!>er  dans  la 
caûse  de  l'Ecole  900,000  francs  qui  s'y  iioiiNaieul. 
A  la  féconde  restauration,  Delvincourt  harangua 
de  nouveau  les  V(iloiilairos  royanv  de  THcolc 
vim-enl  le  30  juillet  déposer  leyi-  d^peau,  le  i>eul 
àrapÊOU  françaU  qui  eût  $uivi  le  roi  à  Gond.  Le 
(I  Dovendira  soiTant,  à  l'ouvertum  des  cours ,  il 
prononça  encore  im  discoui^s  qui  eut  lM  aii<  nii|t  de  | 
succès, gi'àce  à  l'heureuse  application  du  vieil  ada- 
ge :  3mm  eiUque,  qu'il  At  a  Louis  XVllI  sur  sa 
réintdgntioiiautràne  de  ses  ancêtre?.  Depuis  cette 
époque  DelM*ncourt ,  in\  inciblement  attaché  aux 
doctrines  religieuses  et  monarchiques,  penlit  toute 
aa  popularité,  et  en  fit  souvent  l'épreuve.  I>Nni  au- 
tre cûté,  si  ses  collègues  ne  pouvaient  lui  refuser 
leur  estime,  il  s'en  faisait  peu  aimer  :  personne 
moins  que  lui  n'avait  le  don  de  plaire.  Sous  la  to- 
ge, aaria  dans  la  chaire,  sa  figure  était  imposante; 
partout  ailleins  il  portait  un  abord  déplaisant,  un 
maintien  gauche.  Investi,  comme  doyen,  d'une  su- 
prématie sans  puissance,  d'une  direction  sans  com- 
mandemeat,  il  manquait  de  œ  liant  nécessaire 
pour  primer  parmi  ses  coHi'jrui*'' >  ^^^^  chorpter 
leur  amour-propre.  Peu  susceptible  lui-même,  et 
font  à  fidt  indiirerait  anx  prévenances,  il  onbUait 
trop  souvent  dans  son  âpre  fi-anchise,  dans  son 
ignorance  des  usages  de  la  société,  qu'im  manqtu^ 
d'égards  suscite  presque  toujoms  de  plus  vives  iui- 
.  mHiéi  qa\m  tort  positif  et  réel.  Accessible  aux 
préventions,  et  généralement  peu  bienveillant  en- 
vers les  membres  du  corps  enseignant,  soit  enninie 
do]fen  de  Facidté,  soit,  plus  tard,  cuumie  memljre 
dnconseU  royal  de  lUniversité,  au  moins  il  n'avait 
pas  la  bassesse  de  rejeter  sur  ses  confrères,  on  sm- 
le  ministre,  l'odieux  des  décisions  rigoureuses  ^nix- 
ondles  il  pouvait  avoir  pris  part.  En  1819,  lors 
des  IrouMes  qui  eurent  ueu  dû  SS  au  29  juin  aux 
leçons  de  M.  Bavoux,  professeur  suppléant  à  la  Fa- 
culté, Delvincourt  se  trouva  dans  la  position  la 
plus  difficile  :  ni  la  commiraioo  prorisoire  qui  di- 
rigeait alors  d'une  main  incertaine  l'instruction  pu- 
blique, ni  le  ministre  n'a  vaie|it  n'en  fait  pour  arrêter 
ces  désordres;  et  l'événement  prouva  que  UeUin- 
eoiiit,aveeson  ascendant  fort  drâteux  et  sonantori- 
té  contestée,  ne  pouvait  absolument  rien  pour  les 
prévenir.  Vainement,  avant  la  li'çnn  du  '2?)  juin, 
AVAit-il  ddreesé  à  sor    ollègue  une  IctLi  c  austère 


II)  Cettii  iâietie  était  «tgnée  d«  MM.  CulfUe,  Delvinroort, 
VlMe«54i!i^  Boalapr,  Mouiid.  I.i  FuruUc  t  pren.-iU  artc  de  l:i  dc- 
rtaration  faite  pjr  Napoli'on,  qu'il  nitendait  dfvnrm;ii»  sVcupcr 
nniquemmt  du  boohfur  de  luiire  belle  patrie.  "  Nous  atlenduris, 
«  aioutaU  l'idniise,  ce»  Institutions  qne  vous  avez  promiw»  à  la 
«  France,  institutioas  talèts  Wtt  la  Uketté,  «V  ripUlè  des 
•  droit*,  etc.  » 
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sans  doute,  mais  non  pas  inconvenante  (i).  Son  »f- 
l>arit{on  duls  la  saUe  oCi  M.  Bavmix  Uàiùl  aa  th- 

çon,  loin  de  réprimer  le  tumulte,  y  mit  le  comUe 
I.»'  lendemain  quel(jiie<  jeunes  furieux  montèrent 
l'escaUer  qui  conduit  ii  l'apparlemenl  du  doyen  en 
criant  :  ÀMiommmu  ïïtlviiuourt  !  Us  fumH  eonle- 
luis  par  rinlerventiou  d'uuautreprofesseia  'M.  Par- 
dessus) qui  se  précipita  au-devant  d'eux,  en  loiu 
disant  :  «  Vous  me  passeï^  sur  le  corps  avabt 
«  d'entrer,  o  Dans  le  praeèa  m  ùomr  d'naiises 
auquel  (l'itiiirrent  lieu  ce<  scènes  scandaleuses. 
Dehiucourt,  déi>osanl  comme  témoin,  aliinna  qu'à 
ses  représentations,  M.  Bavoux  avait  répondu  par 
l'épithèle  de  hriijanJ.  C4ui-oi  nia  ce  pru|>os  ;  3  fut 
afKons  par  le  jni  y.  La  commission  J'in-irnctioo 
publique,  qui  infornuLil  admiaistrativemenL  coutre 
M.  Bavoux,  avait  demandé,  sm  «ris  à  la  FncnUé 
de  dmil  :  Delvincourt,  tant  en  son  nom  qu'en  d'- 
Un de  ses  collègues,  répondit  que  plusieurs  dVnlr*' 
eux  étant  assignés  comme  témoins  devant  la  juv 
tice,  leur  cfliMCience  ne  lenr  permeltatt  pM  ôê 
donner  même  un  simple  avis  administratif  '"2  .  I  ^  ^ 
journaux  libéraux  s'occupèrent  pendant  plusieurs 
semaines  de  ce  débat;  et,  comme  la  cuisinière  de 
Delvincourt  avait  été  appelée  eo  témoignage  dam 
le  pn)C('^  criminel,  il<  tirent  mille  plaisanlenw 
sur  la  servante  aux  écoules,  qui  devint  im  instant 
aussi  célèbre  que  la  servante  de  Molière.  Le  30 
juin,  quelques  brouillons,  qui  cherchaient  à  se 
venger  de  ce  que  le  d'>v.  n  avait  voulu  mettre  fiii 
au  turotilte  du  29,  iuterrumpireul  sa  leçon  par 
leurs  damenrs  :  «  Vous  pouvei  m'empécho*  de 
«  parler,  leur  dit-il,  mais  vous  ne  m'empêcherez 
«  jamais  de  faire  mou  devoir.  »  Aujourd'hui  que 
tant  de  passions  sont  cahnées,  et  que  tous  les  boiiÂ 
esprits  en  sont  arrivés  à  convenir  qu'après  tout  le 
bon  ordre  est  désirable  sous  quelque  gouvernement 
que  ce  soit  ,  nous  st»iuines  con\aineii«  que  ceux  qui 
elaicul  alors  les  adversaires  de  Dci\inc(Mirt  lui 
donnentoit  raison;  nais  tout  paraissait  alors  de 
b<iTnu'  guerre  contre  la  restauration.  Il  n'est  donc 
per.sunne  qui  n'applaudit  à  ces  pai'oles  par  lesquel- 
les il  termina  sa  déposition  devant  la  justice  :  «  k 
a  m'adresse  à  tous  les  pères  de  faniille  qui  sont 
«  ici.  Poavtis^je  m'empdcber  de  suqpendic  un 

(t)  Best  bon  de  dtec  cette  toms,<wiint»<ltMaia»wmsS» 
<«n  auteur,  pour wttieèMlae  telSfer  tonte  lawNMilwWdr 
l'cspru  dt<  parti  liss  Iw  nlillgat  SMquelles,  mt  lisr  wéêêê,  I 
derasltiu«tiB«IIUtdlniew:«liosaflsr«ldMreaafirèMjtM 
m  vMMSt  bit  asnae  «bimaitisa  wr  ks  sriitt  fANuiicttp 
m  mit  les  dtoesi»  «se  wei  tim  wiaistti  S  totw  eemn,  «t  fi 
«  èuieot enlItraâMit ètiiMen kvmàuemmt  «Mt «niMh 
•I  ciui«è.HeaKVseiDeatPoi«»ii1iMsétclitmU^  etccliM«#' 
«  Mit  potr  le  oMMNat;  uie  Je  tm  instniit  que  les  elmei  m» 
<(  passeratenlpMaoMl  tranquillement  a^ioorll'!luLsivott»vo■•|l^ 
•I  metUez,  eoBBevoos  l'avet  aunonee,de continuer  le  nénedlMn 
«  Mf  les  mêmes MUires.  Je  ^onsiiivue  cncon<.èqaeaceà  milW 
•I  fermer  strictement  dans  les  bornes  de  l'cn^eiitneaeMfalvaMit 
«  ronflé,  et  il  vou«  Abstenir  soignettsementdetMtteefrifcétréfcl- 
K  ter  les  passions  IV-spm  de  parti,  Mfleitk  lliaid  des  JoBC» 
«  gens  dont  il  uW  pus  tunjonr»  aisé  de  tépriaer  l'effemeewece,* 
«  dans  un  moment  ou  le  goaversement  chercbe  k  faire  dtamralIKV 
«  autant  i]u'il  est  en  lui ,  les  traees  de  nos  anciennes  di^isiOM.  • 

(3)  Déjà,  le  soir  du  grand  tumnlte,  le  doyen  ,  acrnnipassè  dï 
M.  Pardessus,  sVt.iil  rendu  ihci  le  préfet  de  police,  et  aT<U 
tenu  \a  liberté  des  jeunes  étourdis  arrêtes,  saur  mfl^iia  HÊ  fi 
daieat  d^H  dans  le»  smIm  d«  fcecatcv  dn  ni. 
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«  cour*  qui  occasionnait  tant  de  tumulte  ?  Quels 
«  rainodiet,  auraient  ù  me  Taire  2,300  familles  (I) 

«  qui  nom  cnvoiont  des  jeiine-^  çacm,  s'il  fùl  siir- 
«  veuu  mort  d'homme  pai-  ma  iiéi;iigcnec.  » 
Apris  aToir  ainsi  compromi?  son  repos  pour  fairp 
><*n  devoir,  Delvincout  i  en  Tut  amptomentrécnni- 
{lonsc'  sous  radministiarMui  t\c  M.  Fi-nyssinnns.  Dé- 
coré du  l'ordre  de  St-Michel,  uuuuué  oflicier  de  la 
liégion  dlumneur,  il  se  voyait  siirrhargé  de  fonc- 
tions dixei-Si's  :  iiuMiihre  du  Ixiieaii  de  cliariU', 
puis  de  la  commission  de  Chambord  (2  ,  et  du 
conseil  de  l'École  polytechnique;  adniinislraloiu- 
des  jeunes  aveugles,  adjoint  au  mairo  du  12«  ar- 
rt»ndisstMnent.  tonstnllei  di'  ITiiiMM  <itt'.  Kiifiti  [du- 
sieurs  fois  il  fut  porté  aux  fonctiou-s  de  scrutateur 
rade  prient  d'une  des  sections  dn  collège  élec» 
toral  de  la  Seine.  U  remplissait  chacune  de  ces 
places  comme  s'il  n'en  tùl  eu  (fn'une  seide.  Exacl 
surtout  pour  le  îservice  des  pau\res,  aux  jouiï 
marqués,  tonte  son  attention  leur  appartenait. 
Malheureusement,  à  la  pratique  .1.  tivi-  de  I.1  bien- 
(aisaocc  et  de  la  charité,  il  ne  sa\ ail  pas  unir  cette 
deuMur  de  paroles  qui  rclcNe  et  console  l'houuue 
Mnfflrant;  et  dans  raumdinier  consciencieux,  on 
retrouvait  l'administiateur  sec  et  dur  du  corps  en- 
sdgnaut.  Ce  fut  siu*  son  rappui-t  que  l'école  de 
Sonèie  Ait  frappée  d'une  coodanntation  qui  pantt 
arbitraire  aux  hommes  le  moins  disposés  à  blâmer 
le  pouvoir.  Toutefois,  rattaclii'iULMd  que  L)(d\iii- 
coui-t  portail  aux  doctrines  niouaivliiques  n'allait 
point  jusqu'à  h  passion.  En  1820,  lors  de  l'assas- 
sinat du  duc  de  Reni,  jdiisionrs  étudi«iils  lui  de- 
mandèrent la  permission  de  rédiger  une  adresse 
la  roi  pour  protester  contre  cet  attentat.  doyen 
letir  répondit  aqtren  rendant  justice  au  sentiment 

•  bien  loualile  qui  les  aiiiui'ul,  et  sans  enlendrc 
«  étahiir  aucune  compai  aison  entre  l'adret  qu'ils 
«  projetaient,  et  des  pétitions  sur  les  aflUrcs  po- 
«  litiques,  il  était  ccpeudant  à  craindre  que  les'en- 

•  ncmis  de  la  chose  pid)lique  n'abusassent  de  ce 
«  qui  aurait  été  fait  eu  celte  occasion,  pour  w- 

•  Douveler  les  tentatives  scandaleuses  qui  avaient 
«  déjà  eu  lieu,  n  Et  il  les  enf^afiea  à  renoncer  à 
leur  projet  (3j.  11  faut  le  dire  encore,  comme 
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(«)u 


les  Hotf anis  était  ée  s,fM,  m  teaqneb  m 


«MMaitloitMtlmSi»  pntariMtevn. 
.  »  GTttt  «n  «etts  fMdll*  vfm  malê  te  ftnier  isso,  f)  adratsi 
■  IMM  nimte  n  KonUtur:  «  llMisiair,  comme  l'ai  H  cœur 
«  «noa  M  mie  pas  qw  Je  me  Mis  ilbteMb  iam  iwe  efreonstaïKe 
•  lioMraMe,  lonqae  ie  n'avais  iwiiM  ni*M  lèsitive  de  le  faire, 


■  Je  TOUS  prie  de  foololr  bien  rétablir  mon  nom  aa  nombre  dfS 

■  neabres  de  la  rommiiKion  Ar  Cli.imbord,  qui  éUiii'nt  prf^v^ts 
"  Iflf*  de  la  rm'ption  qni  a  eu  Heu  dimanrlie  aux  Tuilcrii  s.  J'.it- 

•  Ufhc  d'jutiinl  plus  irimirartance  i  celle  recllOealion  iiuc  jo 
«  n'oublierai  jimai^la  premifrr  man|ne  de  souvenir  dont  Sa  Ma- 

•  \eiU-  a  bien  vuulu  m'Iioiiurer,  lor^tne  mon  noa  lui  aeiè  prononcé 
"  piT  M;r  r.ir<  hevèi|ae  ;  souvenir  <iQi  sera  lonjoun  poar  Btoi  onc 
«  rerom|iense  bien  sutlisantc  des  faibles  efor^  4|Mi^l  palUrc 
«  ^wr  le  soulier»  des  siTit.ililes  iirimiiM-^  •• 

(5)  Un  j'""""-'!  .l'.Hii  ri  ;.r.ii  Iw  cl:!-'.!  iitN  en  i1  mil  de  Paris 
4r  n'avoir  p  is  iiresciilc  (l'.iilri-sse,  Uelvjiu  oui  t  rendit  res  faits  pu- 
klics  JjU'^  le  Joiiruni  de»  Dfbitt»,  puis  il  ajouta  :  ■<  D'.tiire'S  raes 
«  opinion:^  bii-n  Kinntus,  on  ^-nl  nmibien  il  u  Jil  m'en  rouler 
«  pour  réprimer  un  el.in  que  j'.mr.ii^  ;m  rontr.iire  bien  vivement 

•  de«iri' lie  n  irl.i^'.T  ;  lu.ns  li'  iiirn  ihiuUc  ;i  du  l'i'rruiurîer  ;  et  j'ev- 

•  [i.-re  qUi'  111,1  '  .iiiiluili- iMl  (  rite  cir' iill^lanci'  f-'M;  ;  irj  lliir  iinil- 

■•  velk  (ircuvc  d<r  la  ferme  delrrminalion  dans  laiiuellcje  suis 
"<  tm^/ugn  tous  ta»  aui|nis  qnl  aost  «a  ma»  puavoir  pour 


doyen,  Delvincoiu-t  appartenait  tout  entier êUI  étu- 
diants; Il  se  croyait  en  maintes  occasions  appelé 

à  siipplt'er  poin-  eux  les  pères  de  famille,  et  Dieu 
sait  amibien  sa  \igilauce  et  son  dévouement  ont 
été  utiles  k  quelque»-iras!  La  révolutîmi  de  1830 
arriva  :  et  Delvincourt  se  vit  destitué  d'abonl  de  sa 
place  fie  doyen  fl).  [mis  de  < elle  de  conseiller  dc 
i'unixersilé.  Ses  fonctious  nuuuciijales  avaient  éti^ 
anéanties  dès  les  premiers  jours  de  la  tourmente. 
Il  lui  restait  son  litre  inamovible  de  professeiur; 
mais  il  ju^ea  prudent  de  se  faire  suppléer.  Aucune 
indemnité  ne  lui  fiit  accordée  pour  toiiles  les  plaa's 
lucratives  qu'il  perdait,  et  il  put  h  son  toiu*  gémir 
par  expérience  sur  les  dm-elés  i\c  rndtniuislni- 
tion.  Fiappé  par  le  cliagrin,  il  succomba  le  23  oc- 
tobre 183 1 ,  après  avoir  demandé  et  reçn  les  sacra* 
ments.  U  a  laissé  de  deux  mariages  une  veuve  et 
«ix  enfants.  Ou  a  de  lui  :  1»  Cour*  (/(•  rimit  civil, 
t.s3l,  3  vol.  in-4%  5»  édition.  La  1''  avait  paru 
sous  le  titre  d*Jn$tiUUe$  du  droit  français,  en 
I.*î08,  3  vol.  in-8».  La  3*  édition, publiée  en  1815, 
offrait  dans  la  seconde  partie  les  Notes  et  eœpliea- 
tiOÊts  de$diUii  Itutitulfs,  qui,  dans  la  S*  édition, 
sont  réimininiées  pour  la  troisième  fois.  Cet  ou- 
vrage, qu'une  extrême  clarté,  entre  autres  quali- 
tés non  moins  essentielles,  rend  surtout  ivmarqua- 
ble,  a  été  longtemps  le  seul  où  se  trouTftt  une  ex- 
position complète  des  principes  du  Code  civil.  U  a 
puissamment  contribué  à  étendre  la  science , 
en  diminuant  les  dittitultés.  L'auleiu,  dans  sa 
préface,  a  tracé  sa  méthode  d'interprétation, 
qui  se  réduit  aux  deux  rè:.,des  suivantes  :  s'attacher 
à  l'explication  la  plus  simple  toutes  les  fois  qu'une 
disposition  dc  loi  parait  susceptible  de  deux  sens; 
puis,  rejeter  sans  hésitation  celui  des  deux  sens 
qui  pro<luirait  des  résidials  contraires  à  l'équité  ou 
à  la  morale,  u  J'ai  toujours  jicnsc,  ajoutait  l)el< 
«  V  incourt,  que  c'était  entrer  parfoilement  dans 
«  l'esprit  du  législateur  que  de  chercher  à  former 
«  des  honnêtes  gens  autant  que  de  profonds  juris- 
«  consiUtes  ;  que  l'étude  de  la  morale  devait  être 
«  la  base  de  notre  enseignement,  et  que  le  profes- 
(I  seur  ne  devait  jamais  i)erdie  de  vue  cette  défl- 
«  nition  du  droit  :  Jus  est  ars  œqui  et  boni,  m  2°  Ins- 
UMei  du  drmt  eommereial,  2  vol.  in-8%  1810,  dé- 
diés à  l'empereur  Napoléon  (2),  réimprimés  en 
t823.  I^  mérite  inconteslalile  de  cet  ouvrage  a  été 
efliftcé  par  les  travaux  tout  ù  fait  spéciaux  de 
M.  Pardessus,  professeur  de  droit  eoaunereial. 

3'  Juris  romani  rlcinnita  si'rundum  ordinem  Insti- 
tutionum  Jmtiniani  cum  nolis,  1814,  iu-S".  Ce  li- 


maintenir  l'orin  «aw  IttabUMMUMt  4wt  UliNCttossifMl 

"  rantiee.  >• 

0  11  iieVattendall  pa«  b  rellr  mesSfettfutale.  Un  de  r  n- 
frères  lui  avant  demande  s'il  était  vrai  qu'il  eut ,  fi)mme  le  bruit 
en  rour.iil,  donne  >j  démission  :  «  Non,  rfi><iiulil-il ,  notrr  prc- 
«  raier  besoin  est  d'être  pouvi  rncs  ;  l'être  d'une  in.iniereou  d'une 
•«  autre,  jur  l'un  ou  (i  ir  l'.iuire,  n'c^l  iin'iine  nue>tiiiii  secondaire.  •» 

("il  Ou  rera.irque  le  lusMjte  sun.inl  d.nis  (ettc  dédicace  ;  «  Le* 
«  lois  r<>nnnerei,i!es  sont  en  tien. t.i1  le  n  t  ueil  de>  [irinripes  Un 
«  plU'ipurs  de  l'equite  n.ilureUe  Mm^,  t\\i.n\A  ces  lois  ont  ete  re- 
-  (luees  smis  l.i  Jir.'ilMii  île  V  ulre  Majesté,  on  peut  tHre  certain 
«  d'avaiu'c  <|u'eltes  sont  en  même  temps  le  résultat  de*  plu*  VM« 
»  tMCMccpUonsettoidècsUiplHlUiènles.» 
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fit  »  tu  ttutra  ëdMioill  Dcnuite,  profes- 
ieur  à  la  rtAilié  da  dmit,  {prononça  sur  la  tombe 
de  Delviucourt  un  discours  qui  a  étd  impiimé, 
8  p.  iii-8%  el  dont  les  phrases  les  plus  saiUaii- 
t»B  ont  ëUl  reproduitet  et  développées  dans  la  JVb- 

U'ce  sur  la  vie  et  les  ouvrag^'s  ilr  }f.  /)(  /(  i'/k  oioY, 
par  M.  X.  (If  Poitelï,  profeu«ui'  à  la  même  faculté, 
Paris,  1 832,  in-8^  U— r— «. 

DBLWARDB  oii  DELEWARDE  (Micbei  ),  liistu- 
rien,  nâ  en  tfioO  h  Mnns,  après  avoir  tenninc'  ses 
études,  eotra  dans  la  congivgalioa  de  roraluiie  el 
K  oontacra  quelque  temps  à  l'emeignement  dei 
humanités.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  U  Tut 
Mvëtu  de  divers  emplois  el  enfin  nommé,  sous  le 
titre  modeste  de  prév«^t,  supérieur  général  des 
nwteoiu  de  l'ordre  en  Flandre.  Ansodant  la  cul- 
ture des  lettres  aux  devoire  de  son  c'tat,  il  vécut 
dans  la  retraite,  au  millcn  d'une  ititilinttièque  clioi- 
sie  qu  U  avait  formée  avec  beaucoup  de  soin  et 
^11  légua  par  teslanumt  à  les  confrèrei.  Il  mou- 
rut à  Mr-n--,  1(>  (Snovcmhrp  f72t.  à  71  ans,  npivs 
avoir  publié  ;  l  'Histoire  générale  de  Haimtut,  .Mons, 
<768,  •  Vol.  in-12.  C'est  encore  la  meilletirc  que 
Doui  ayons  de  cette  province.  Paquol  {Mémoires 
•itr  l'Hist.  littér.  def:  Paiia-Has,  dditinn  iii-fdl., 
t.  3)  p.  38â)  lui  reproche  d'y  avoir  fait  entrer  trop 
i»  ebmtê  ëtrengèonn  k  «on  gnjet  ;  mais  c'est  un  dë- 
faut  qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  l'histoire  d'im 
pays  qui  n'a  joué  qu'un  rôle  seconde  ire  <  (  i?ont 
les  intérêts  se  trouvent  aftu  cesse  nicies  ù  ceux 
dee  ttats  voisins.  yf^. 

DEI.Y-HASSAN.  Vny^z  CKK^yK^um. 

DEL20NS (Alexis-Joseph),  général  fninrai^.  né ;ï 
AttfUIac  le  CO  mars  i  778,  s'enrôla  dès  l'ùge  de  soi/x 
ans,  dans  le  {*'  bataillon  des  volonlaii^s  de  Can- 
tal, et  fut  nommé  lieutonnnt  do  grcnadiors.  Il  fit  les 
campagnes  de  i792  et  1703  à  l'aimée  des  i'yré- 
nées-Ôrlentales,  sous  les  ordres  de  Lannes,  et' fut 
promu  en  1793  au  grade  de  capilaine.  Comman- 
dant une  conipTL'riif»  ^i-i'iiadier?;,  il  so  fît  parli- 
ciilièremenl  remarquer  à  l'allaire  de  la  Jonquieiv, 
le  SI  septembre  i794,etyftit  blessé  d'Un  coup  de 
feu  h  la  i  i:I-  e.  A  peine  réfnhli,  Delzonj:  rejoii^nif 
son  corps  alors  employé  au  siège  de  Itoses.  Le  I" 
bataillon  du  Cantal  ayant  été  embrigadé  avec  le 
9*  de  chasseurs  à  pied,  Deizons  fut  confirmé  dans 
son  grade  de  capitaine  ;  et,  Inrsqni'  la  paix  fut  (  (in- 
due avec  l'BpagDe,  il  suivit  ce  corps,  qui  passait 
à  Tannée  d'Italie,  et  se  signala,  le  12  août  nm, 
à  l'assaut  de  Montenotte.  Deux  joui-s  après,  il  s'em- 
para d*iine  l)atterie  ennemie  sur  le  plateatî  de  l)e- 
go,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  muuieat 
oiAme  où  il  voulait  foire  prisomiier  l'officier  pîé- 
montais  qui  commandait  ce  poste.  Guéri  de  sa 
blessure,  il  se  tmiva  au  passage  du  pont  de  !,ndi, 
le  10  mai;  le  30  du  même  mois,  il  fui  uade^  ijra- 

(l)En  fsio  ncUiui  ourt  jvjU  pri<  pari  «ux  confrrrnro*  rn- 
rmii  lifu  :iu  I'jI.iis  cwiu-  |*liisk'urs  pnifi'Sï^'Urs  lic  l'Eroli'tIr  '.t'  it 
l't  uvi.r.its  de  l'jris  ,  vu\'ç  autn-s  M-  Duiiin.  rod»'  jorttcur,  qui 
scmhl.iit  ritroitvcr  un  ni  iliii  pl,ii-ir  .1  ifrr.'---iT  1  liiil.'^,  tou- 
Ics  (jvoriiblrs  à  la  sclt-ncc,  les  rcpre5enUDt^  dt  ccUc  Ecole  qui  Ta- 
nmajfmÊt  Ém  u  eoscoen. 
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ves  qui  i'élineèrait  dans  le  Ifiaelo»  et  enlfviMat 

les  pontons  des  Autrichiens  à  Borghetto.  Placé 
sous  les  ordres  de  Joubert,  Deizons  fut  chargé  de 
faire  une  reconnaissance  sur  le  col  de  Campedo. 
U  y  surprit  et  fit  prisonnière  toute  la  troupe  qui 

l'occiipail,  rasa  ses  ouvrages  el  rentra  dans  le  caiii[ 
de  Monfe-Cnrona.  n'ayant  perdu  que  peu  de  mon- 
de. Ix;  général  en  chef  Masséua,  s'étant  décidé  peu 
de  jours  après  à  faire  luî^ème  nitc  reconnaism- 
oe  sur  le  col  de  (^ampciîo,  donna  ,ï  llel/.on-;  le  cnm 
maïKiement  de  la  eompajinie  qui  formait  la  tête 
de  lu  t  uluuiie.  lorsque  .Masséua,  dans  le  mois  d'ioûl, 
opéra  sa  retraite  de  Monte-Corona  sur  Rivoli,  Dei- 
zons fiil  placé  son?  le?  nrdR'<:  du  elief  de  brigade 
Deslaing,  qui  commandait  les  quatre  demi-brigs- 
des  chargées  de  pTt)téger  la  rebvite.  Le  14  sep- 
tembre suivaul,  il  fut  l^it  prisonnier  par  les  Au- 
trichiens, et  échangé  deux  jours  aprèi»;  U  futcn- 
coit;  blessé  à  l'affaire  de  Hivoli  11  4  janvier  1797) 
d'iut  coup  de  feu  au  bras  droW.  La  valeur  qaHy 
déploya  loi  ^ahtt  le  -rade  de  chef  de  bataillon;  et 
il  continua  de  servir  dan»  i  arméc  d'Italie  jusqu'à 
la  paix.  Élaut  pas?é  alors  en  Corse  Avec  la  dfr 
mi-brigade,  Delsons  s'y  embarqua  p  ^n  l  Egypte, 
où  il  se  di-^tingua  à  la  prise  de  Rosette  et  d'Alexan- 
drie. Le  21  juillet  1798  à  la  bataille  des  Pyrami- 
des, il  s'empara  des  retruM^ements  d'BmbsMi, 
et  fut  oODUBé  sur  le  champ  de  bataille  cluT  de  bri- 
gade commandant  la  4*  légère.  l  es  éloges  que  le 
général  Bon  ût  de  sa  bravoure,  cl  les  scniccs 
qu'il  continua  de  rendre  k  l'armée  d'Orient  lui  va- 
lirrent,  le  27  mai  1 8nt ,  le  giade  de  général  di"  In 
gade.  Rentré  en  France  après  la  capitulation  é  .K- 
lexandric,  Delïons  fut  nommé  commandant  mili- 
taire du  département  de  Cantal.  En  1804,  sur» 
demande,  il  fut  employé  dans  l'amu'e  de  Hollande; 
et,  quand  on  almudoona  le  projet  de  descente  en 
Angleterre,  il  passa  à  la  gi-ande  atttée  d'Allmi" 
gue  dans  le  corps  de  Mannont.  A  la  paix  de  Près- 
bourg,  Dehons  fti!  envoyé  en  Dalmatie  pour  servir 
SOU.S  le  général  Lauriston,  alors  renfermé  el  aisîé* 
gé  dans  Ragiise  par  les  Russes  et  les  Monténégrins. 
Chargé  par  le  général  Molilr  r  du  commandement 
de  l'avanl-garde,  il  réussit  à  culbuter  rcooeiiii  el 
à  s'emparer  du  camp  et  des  batteries  qui  ^ 
droyaient  la  ville  de  Ragiise,  dans  laquelle  il  eiiln 
peu  après,  et  où  il  reçut  dn  général  I. an  ri  <ton  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Deizuuii  continua  d  cliii  «ai- 
ployé  dans  la  Dalroelic  jusqu'en  1807  ;  alonUprit 
le  commandement  delà  brigade  de  droite  du  corp< 
d'armée  du  maréchal  Mnrmnnt,  de-itine  à  i^m- 
ballre  en  Allemagne.  Forl  seulemeiàl  de  12,W)Ô 
hommes,  ce  CMPps  ne  pouvait  opérer  sajodctioo 
avec  la  grande  armée  qu'après  avt^ir  coniball'i 
^  aincu  20  Imlaillons  autrichiens,  et  les  populations 
soulevées  dc^  provinces  de  Gospidi  et  d'OUodilll' 
Dans  le  conseil  de  guerre  réuni  par  le  nur^b^ 
Marrnont,  Delxun^  le  tléeiila  à  commencer  wn 
mouvement  et  à  cuti-er  dans  la  Croatie.  U 
toire  remportée  au  mont  KiUa,  le  19  mai 
fut  due  en  grande  partie  à  Delaei»;  et  le  oê»- 


Digitized  by  Gopgle 


I 


chid,  dans  uu  rapport  à  Napoléon,  dit  que  ce  gc- 
nénX  avait  puissamment  influé  sur  le?  miccc?  obte- 
ni!-.  î.r  50  (lu  iiu'uio  nicis,  Dclzons  fut  blessé  d'un 
coup  (le  feu  à  la  tète  au  eombat  d'OUochatx,  e( 
ittemoint  fl  oontimiB  de  «mnMiiider  it  brigade. 
Il  prit  ensuite  part  à  la  bataille  de  Wagram,  le  3 
juillet,  y  eut  dciiv  tîu'\aii\  hios  sons  lui,  et  fnl, 
Ifi  1 2  du  màme  moi»,  blessé  d  un  coup  de  feu  au 
bfM  gsndM  tu  eoinbtt  de  Zm&b.  Apièe  la  paix 
de  Vienne,  il  retourna  en  Illyrie,  et  il  fut  investi 
du  commandement  de  la  Croatie,  rpron  le  (  harpoa 
de  réorganiier  d'après  l'aocien  système  aulriditen, 
qui  avftit  fett  de  cette  frovfaiee  nne  colmiie  nilU- 
taire.  Promu  en  18H  au  trrade  clo  j:i'iit'r;il  do  divi- 
sion, il  commanda  par  iiiténiu  1  année  de  11 11  y  rie 
jusqu'à  l'arrivée  du  comte  Bertrand,  gouverneur 
gdnâtl  de  eette  contrée,  et  alors  il  eut  le  com- 
mandement de  la  f*  division  des  pioxiiufs  ill\- 
rienoet  composée  de  ristric,  de  la  tiirniole,  de  la 
Ctrinthle^deliCroetteel  deeUei  du  golfe  de  Car- 
nero.  Bientôt  il  passa  sous  les  ordres  du  prince  Eu- 
?ènt?.  Placé  en  la  lète  do  la  l'*  division  du 

4*  corps  de  la  grande  armée  de  Hussiei  fonué  dd 
trottpet  itallemiet,  Detaone  contribua  aa  nicoèe  du 
comlMit  d'Ostrowno,  le  25  juillet,  eu  panenant 
à  chassipr  rte  leurs  po«itton^  les  Russes.  comniai>- 
dëd  par  Ontemiann.  A  la  bataille  de  k  Mu«ko\va, 
le  7  wptenbre,  U  engtgM  faetioii  à  la  gioeliede 
l'armée  française  par  l'attaque  du  sillaue  de  Roio- 
dino,  qui  fut  emporté;  et,  pari  activité  et  la  bru- 
voure  qu'il  déploya,  il  rendit  impuissants  tous 
efforts  des  Russes,  qui  tentaient  de  débonder  Pex- 
fr^me  paudw;  de  la  crande  armée,  tendant  l'occu- 
pation de  Moscou,  U  se  porta  k  5  octoJH^  sur  Orui- 
trow,  et  le  10,  il  élaliit  wtm  avant-garde  sur  la 
TOQté  de  Oka,  Le  18  octobre,  la  grande  armée 
nvnnt  eommenr»''  sa  retraite,  le  V  corps,  sous  les 
ordres  du  vice-roi,  se  dirigea  sur  Browald,  et  Dei- 
aons  Ait  ddtachd  mr  MalotaMMiawets ,  l'un  des 
points  parlesqjiels  on  supposait  que  l'ennemi  cher- 
cherait à  inquiéter  l'armée  française.  U  avait  or- 
dre de  ne  pas  engager  d'attaii  c  si  l'ennemi  était  en 
dnve,  mais  de  tâcher  de  le  prévenir  m  s'emparent 
du  passage  de  la  Loîa,  qui  Itaiyne  le  pied  dir  co- 
teau sur  lequel  sVlèvo  Maloiaroslawetz.  DeUons,  à 
son  arrivée,  trouva  les  ponts  de  Loia  détruits,  s'oc- 
cupa immédiatement  de  les  rétablir,  et,  après 
troi*  liiMire«  de  tt avait,  il  put  faire  passer  deux  Ivi- 
taillons  qiji,  chassant  l  enitcrai  des  flaocs  du  coteau, 
eeeupèrent  eurle  fdaleau  quelques  Boaieene  en  de- 
hors de  la  ville.  Mais,  le  lendemain  avant  le  jour, 
les  Russes ,  débouchant  par  la  route  de  Lectas- 
kowa,  S6  pinrtèreut  sur  Maioiaroslawetx,  attaquè- 
i«Bl  lei  deui  batafUfloafNniçabetlee  repooMèrent 
sur  le  reste  de  la  division.  Delznns  parvint  à  rallier 
ses  troupes,  et  passant  la  1/^îfî,  il  occupa  une  hau- 
teur en  lace  de  la  ville,  qui  lut  bientôt  la  proie 
dee  flammes.  Il  y  aonliBl  jHnglenif  e  les  efforts  des 
Russes,  les  culbuta  et  s'empara  des  ruine':  brûlan- 
tes de  Maloiaroslawetf,  qui  bientôt  retomba  au 
pouvoir  de  l'armée  rosse.  U  vierrel,  aeoouru  plein 
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de  cûuûance  dan^  lei»  talents  et  dans  la  bravoure 
de  Delcons,  lui  erdenna  de  sVmperer  de  nenveait 

<!e  la  ville.  Vopnt  quelque  hésitation  dans  ses 
troupes,  ce  général  se  )nit  à  la  lôfe  de  84'  répi-. 
mont  :  «  Sulvcz^moi,  dit-U  aux  suldats;  dans  un 
a  moment  rions  aurons  refiria  les  iMWilieae  ftr» 
"  durs,  n  II  sélancc  aH<=«i!ôt  vers  l'ennemi;  mais 
lorsqu  il  tranchisaait  une  dus  barrières  de  la  ville, 
atteint  de  dcnx  ooope  de  feu  à  la  tête  et  au  coté 
droit,  il  Umbe  mort,  enlaeé  dans  les  Imw  de  len 
jeune  frère,  q»ii  était  snn  aide  de  camp,  et  qui, 
voulant  lui  taire  un  rempart  de  son  corps,  est  at> 
teint  luiHuftnae  dNros  balle.  Jamali  ehaap  de  ba« 
taille  n'offrit  un  spectacle  plus  touchant  que  celui 
de  ces  deux  frèie.-<  mourant  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  iJiun  curp^  lurent  retirés  de  la  mêlée  par 
le  93*  régiment,  ^  ils  reçurent  le  leadtmein,  W 
tHtulire  ISiî,  les  homietifs  funèbres  dus  à  leurs 
grades.  On  les  enterra  en  avant  de  la  ville,  sur  le 
champ  de  bataille,  où  Us  avaient  terminé  leur  glo- 
rieuse carrière.  —  Delsone  a'dtait  marié  en  Egyp- 
te; il  •>•■  f'ir'  créé  baron,  commandant  de  la  I.é- 
giCMi  d  iionucur,  et  ciievalier  de  la  Cuuraoae  de 
Fer.  t. 

DEMABUSE  (Jkaïi),  peintre,  né  à  Maubeuge  en 
1  i!*î»,  voyagea  dans  sa  jeunesse,  demeura  iung- 
leiups  en  Italie,  et  fut  le  premier  qui  en  rapporta 
la  aanlèrededeBrinarlenndanalagoMetdBM 
les  pn (portions  des  statues  antiques,  et  qui  fit  con- 
naître dans  son  pays  le.  style  noble  et  con  r  t  des 
grands  maîtres  des  éeoleade  Rome  et  de  Floreuco. 
Demaboie  «lait  un  génie  pnpn  aux  frandee 
choses  ;  ses  compositions  sont  sages  et  bien  ordon- 
nées ;  il  avait  beaucoup  étudié  la  nature,  était 
parfaou  à  la  bien  imiter,  et  &  donner  à  les  figurée 
autant  de  sentiment  et  d'expression  que  de  véMtd. 
DemnbiHea  fait  plusieurs  t:iands  tableatit.  plar^ 
dans  ditlérentes  villes  de  Hullaude,  et  en  aurait 
fait  davantage  eV  ne  t'était  Uvré  à  une  débanche 
crapuleuse.  All)ort  Durer  lit,  sur  la  réputation  de 
eut  artiste,  le  voyage  d'Anvers  à  Middeltiourg  pour 
voir  un  tableau  d'autel  de  sa  main,  représentant 
une  émmU  M  «fo^  qui  était  conalddrée,  i  cttt» 
époque,  comme  tm  des  plus  beaux  ouvrages  de 
peiuturc.  Uemabuse  peignait  k  portrait  avec  une 
vérité  eurpranante*  n  monrot  à  Middelbburg  en 
1562.  A— S. 

1>L.MACHY  {JAfrji  rs-FH  v\r.ois'),  (diaimacien  et 
Uoaime  de  lettres,  la^uit  a  i  aiis,  le  30  août  ITStl, 
de  parente  ctMwIdéréa  dane  le  eomraeroe.  0  0t  ••■ 
('(udes  avec  distinction  au  collège  de  Beanvaig,  qui 
venait  de  perdre  le  célèbre  iioltiu,  dont  l'e.xcel- 
lente  méthode  d  eiueigneinent  excitait  encore  la 
plue  grande  émulation  puni  laa  élàm.  Oemacbr 
V  puisa  des  rnnnntHfanee?  p^silives,  et  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  tciâuces  et  pour  les  lettrei.  Pen- 
dant ses  jooia  de  oongé^  Uallalt  m  IwliBdii 
plai^M»  peor  eompoeer  des  vers,  et  preodre  dee 
notes  au  cour?  de  chimie  de  Rouelle.  Cette  double 
occupation  avait  pour  lui  tant  de  charmes  qu'il 
poitagea  toujuun  aoi  lanqit  wàm  Ift  foéilt  ft 
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rétode  dte  la  nature.  VAlmtmaek  de»  Muê^*,  le 

Mercure,  et  autivs  journaux  littcitiiti'i^  niit  publié 
benncoup  de  ses  pièccî-  rngili\cs,  quelquufoiîi  si- 
guétis  ut  suinent  anonyme;».  11  a  composé  aussi  de 
xVoutMMto;  dialof/ues  des  maiiê,  n>»o,  in- 12,  cl 
quelf]Ttcs  (•oTiird'u's  I  l'sit'i's  mann^ci'itCK  ot  tîosliiK'e-i 
aux  Uiéâti'cs  du  sH-'i  ond  ordre.  Ses  paivnts,  qui 
u'tftatent  pas  dans  l'aisance,  le  placèrent  comme 
apprenti  ciiex  Gilet,  pharmacien,  qui  raccueillil 
a^ec  plaisir,  parce  qu'il  avait  aussi  le  goût  de  la 
liltérature.  Apii's  quelques  aimées  de  leçons,  De- 
machy.  phis  instruit  que  son  maître,  obtint  une 
plarc  dans  le  lalx>ratoiiv  de  riUMel-Dieu.  11  y  gagna 
sa  uraitrise»  et  s'établit  bientôt  après^  niais  les  im- 
Taux  du  cabinet  ay  ant  pour  lui  plus  d'attrait  '[ur 
le  commerce,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de 
l'histoire  îialnicllc  ptinrmacentiqo»*,  et  professa 
pcudaut  ^ingl-cinq  ans  la  matière  médicale.  1^ 
gouTememcnt  lui  confia  d'abord  la  place  de  phar- 
macien en  chiT  de  l"hn|iilal  mililaiie  de  St-Denis, 
et  ensuite  la  direclitni  di-  la  pliannacie  centrale 
des  liùpilaiiv  civils.  11  leuiplit  ces  places  avec  dis- 
tinction» et  mérita,  par  les  ouvrages  qu'il  publia 
MlCCessivement,  le  choiv  dont  l'Iioiinra  le  ranlf 
dlis  sceaux,  eii  le  nonmKUit  censeur  rujai.  Ucnia- 
rby  n'avait  point  adopté  le  svstcmc  de  classifica- 
tion des  chimistes  modernes,  et  n'adoptait  qu'arec 
t»eiue  les  découvertes  nouvelles.  Il  écrivit  mènu! 
couti'c  la  cliiniic  pneumatique  dans  lu  Tritml  ilex 
N^uf  Sauts,  coUcctioii  à  laquelle  il  a  eu  part, 
nin?^i  qu'à  V !:(■(, mmiie  niyliiiur.  Il  soi  ail  difficile  «le 
recueillir  aujourd'hui  ^cs  jjoésics  eparses,  les  dis- 
sertations et  les  éloges  académiques  ({u'il  lut  dans 
les  sociétés  savantes  dont  il  «lait  membre;  mais 
on  a  f!i*  lui  :  1"  Examen  vhitniffti/'  rlrt  faiir  fie 
Pansy,  ;  2°  £jcainen  chimique  des  eaux 

de  Vet^erie,  1757,  in-12  ;  3*  Eléments  d«  tkimie 
suivant  les  principes  de  Uexker  et  de  Slahl,  par 
Juuker.  trndrnts  du  latin  sur  la  2'  étlifi'm,  l".!"- 
01,  6  vol.  in-t2  ;  4°  Dissertations  chimtqws  de 
Put,  reeveiilies  et  traduites  tant  du  tatin  tpie  de 
Vallemaud,  Ilot),  4  vol.  in-12  ;  -à"  Opuscules  chi- 
miques de  Markgrafifia  société  avec  Foniiey },  1 7(i2. 
2  \ol.  in-12  ,*  6*  ifislïfctfs  de  chimie,  mi  Princiiips 
élémentaires  de  cette  science,  t'fiG,  2  vol.  ln-8»: 

dé/uns,  \'(ûU,  m-H"  ;  Hccueil  de  dissertât  ions 
ph}jsir<H(hit)iiques,  1771,  in-S";  9*  L'«r/  dutthlil- 
hilcur  d'eau  farte  rt  du  liquoriste.  11"'»,  in-fol.; 
10°  Manuel  du  pharmacien,  17X8,  2  vol.  in-N"; 
tl"  L'art  du  vinaiqrirr:  \ '2."  Economie  rustique, 
m  notion»  sim^e«  et  facile»  sur  la  botanique^ 
In  i)\>  dfrine,  etc.  ;  Paris,  1 7i)'».  in-l  2.  de  luoiiié 
avec  Honteau.  Ucntachy  est  mort  le  7  juillet 
1803.  c. 

UEMAliF.S,  célèbre  démag(»gue  athénien,  né 
danK  la  pins  basse  i  lnsst!  du  peuple,  lut  rralxml 
matelot  ou  rnarcliaml  de  poisjMm.  Des  talents  na- 
turels Payant  pmlé  i  la  tribune,  il  acquit  beau< 
coup  de  crt'ilit  sur  le  peuple  d'Athône>.  i|ui  don- 
nait trvs-voiautMiK  m  confiance  à  des  gcus  de  l  iuu. 
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Il  s'attacha  au  )»ai4i  di^  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

et  s'oppn;n  ntn  (Mfcniont  n  ce  «pi'on  envoyât  dc^ 
secours  aux  01ynthiens;et  l'hilipjie  le  ivcompcnsa 
en  lui  donnant  de  l'argent  lîl  de?  terres  dan*  la 
Uéotie.  Démades  .se  tmuva  cependant  à  la  bataille 
fie  rinTf.m'c,  ntt  il  frit  fait  prisonnier.  Vnynut  Plji- 
lippe,  après  la  victoire,  témoigner  sa  j«>ie  d  une 
manière  indécente,  il  l'en  repril  avec  beaucoup  de 
liluTté.  «  N'est-il  pas  honteux,  hii  <lit-il.  (\w  la 
«  fnrtune  vnu';ayaid  doimé  le  nMe  d'Agaaiemnon, 
«  vous  pivniey,  celui  de  i  hersile  ?»  Sa  l'cmon- 
li^'e  fut  tn>$-bicii  reçue.  Il  employa  son  crédit  à 
faire  iriidio  la  lihcrtr  à  ses  coinpajunns  d'info'- 
tuno,  et  ii  lut  un  des  piiucipaux  autcui*:»  de  lapau 
<|nc  Philippe  lit  avec  les  Athéniens.  Alexandre, 
après  la  ruine  de  Thèbes,  ayant  demandé  qtie  les 
Athéniens  lui  li\rassciit  K'<  '  lie'-  du  pai1i  ct«i»- 
ti-eiii-e  aux  .Macédoniens,  l»ouia>ilieues,  I  un  des 
pi  itic  i|>.uix,  s'adressa  à  Uémades  et  Ini  donna  5  ta- 
lents pour  qu'il  prit  leur  défense,  ('elui-t  i  fît  sentir 
anv  Atlirnieris  Tinconvénient  (ju'il  y  avait  à  souf- 
Irir  que  leurs  propres  citoyens  fussent  livivs  àini 
prinrc  étranger,  et  il  dit  «  que  s'ils  étaient  cou- 
«  palili  s,  ils  devaient  êire  juut's  à  Athènrs.  i'  Il 
lit  adopter  un  décret  fondé  sin-  ce  principe,  et  fil 
partie  dcKanihassadeqnifnt  cnvnvee  à  Alexandre, 
(ie  prince  renont^a  à  sa  deniandiv  U>î-sqne  le  bruit 
des  gmndes  victoires  d'Alex  uniiv  fut  pjirvenudaw 
la  Gitce,  Démades  pioposa  de  lui  rendre  les  h«o- 
neura  divins  ,*  ce  qui  le  fit  condamner  à  une  amende 
de  10  talents.  Il  fut  aussi  accusé  d'avoii-  vccn  rte 
l'argent  d'il ai  pule.  et  fut  condamné.  Il  le  fut  en- 
core pour  un  aulre  sujet  qui  nous  est  inconnu  ;car 
lorsqn'Alexandre  mourut,  il  y  a%'ait  trois  condam* 
nations  pécuniaires  pn)noncées  contir  lui,  et  il 
n'avait  »iti2>rait  il  aucune,  C4i,qui  le  i-endatt  ioc«- 
pal4c  d'exeiver  des  fondions  civiles.  11  fut  rétaUi 
dans  ses  droils  par  le  peuple,  qui  avait  l)esoiii  de 
lui  jtnttr  ri'!ivfiv('i'  hm'c  l'Iioi'inn  l'ii  nmbassadi' 
Antipater,  qui,  après  avoir  délachc  d'euv  les  aliuv^, 
venait  les  attaquer.  Antipater  exigea  (|ue  les  Atbc> 
iiioii~  se  missent  entièivment  à  sa  «lis(  rélion  :  c(, 
ayant  mis  une  gainiaou  à  Munvcbiv,  il  les  lai£» 
se  },'uuvenier  suivant  lenrs  lois.  Il  témoigna  beau- 
coup d'amitié  à  Phocion  et  à  Démades,  et  ilatwt 
cfiiMinnc  de  dire  (pi'iî  avait  à  .Mhènes  dcM!v  amtî, 
dont  l'un  ne  voulait  neu  recevoii',  et  Tautjv  n'était 
jjunais  satisfait.  Peu  d'années  après,  tes  Athéoiots 
votdant  obtenird'Anlipalerqir'il  retirât  1 1  u  iniiM^i» 
de  Muuychie,  lui  «'nvoyèrenl  Détnades  qui  cminetia 
liénieas  son  fils  avec  lui.  Une  lellic  de  Démades  à 
Pcitiiecas,  par  laquelle  il  l'exhortait  à  se  mettre  ii 
In  lèle  de-   l  ifaires,  en  disant  que  le  sort  de  U 
(ji-ècu  ne  Lenuil  phw  qu'à  uu  (il  pouiri,  c'est^à-dirvi 
Antipnler,  torohn  cnti«  les  mains  de  CasMUidit. 
qui,  avant  l  iil  ai  n'ler  Démades  et  sou  tils,  fil 
('L'orner  il'ahiMii  <  elui-ci  «'U  pivseticeflu  père,  qu'il 
lit  uu)urir  ensuite  l  au  202  avant  J.-€.  Deuiaàî» 
n'avait  rien  écrit,  à  ce  que  disent'Cieéroti  etQiyif 
tilieu;  il  faut  donc  ivgardcr  nnnrne  sup[>usc'  k 
(iaii^mvol  Uu  discoiu'^  que  mm  avgnii  suus  m 
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nom  dam  les  recueils  d'auteurs  grecs.  On  citait 
de  lui  Imucoup  de  bons  mots  et  de  saillies,  et 
c'était  an  cela  que  consistait  principalement  son 
éloquence,  qui  pouvait  biet»  plaire  un  instant  m 
peuple,  mais  qui  n'aurait  pas  soutenu  un  examen 
■M»,  n  ddihoïKWt  sei  talents  par  m  TénalHé  et 
k  mt'pns  (ic  toutes  les  convenances;  il  se  moquait 
nicnie  des  lois.  11  y  eu  avait  nnp  à  Athènes  qui 
défendait  de  produire  aux  fôtes  de  Bacchus  des 
daiueun  ëlraiigars,  som  peina  de  1,000  drachmes 
d'amende  pour  oliarim.  Dr-mados  (Hant  cliorége, 
coproduisit  100  .«urle  liiéàti-e,  et  pajfa  en  mémo 
iunps  l'aneode  pour  chacun.  C— «. 

OllUNDRE  (  ),  gitminairien,  nir  le- 
quel on  n'a  presque  aucun  rcn?cipMemctif,  loiiiil 
line  maison  d'éducation  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
llf  fièel».  H  ettavtaur  du  DMionntHr»  iê  ^ikh 
euHm  françaifêy  Paris,  1788,  2  vol.  in-*>r  avec 
une  dédicace  à  madame...,  auteur  du  Tratlé  de 
t'Amitiéj  de  celui  des  Passions,  etc.  (madame  Thi- 
aora  t^AaeoimuK,  voy.  ce  nom).  Cet  ouvrage  re- 
parut en  1770,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  jmr- 
latif  dfs  règles  â«  la  langue  française;  c'o^l  la 
même  édition,  avec  de  nouveaux  Tiionlispices  ;  mais 
Yiltibé  de  Fontenay,  de  concert  avec  Fauténr,  a 
roprodiiit  cet  utile  lexique,  enrichi  d'amélioration'; 
Parts,  1802, 2  vol.  io-S*.  Demandreest  mort  près 
d'Auxam,  eii  4808,  dtm  un  Age  avance.  C'est  par 
erreur  que  son  ouvrage  a  c'ii'  attribué  h  Caliguon 
dus  cette  Biographie  (voy.  l'Examen  critique  des 
JNMionfuiirv«,  par  Baibier,  p.  165}.        W— s. 

DBMANDRB  (CLamM-Paaiioois),  mécanicien, 
était  në  vers  1728  à  Amance,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  très-ancienne  famille  dont  tme  branche  est 
établie  en  Lorraine  et  l'autre  subsiste  honoj-able- 
■nit  en  Ptandie-Gamtë.  Aprie  avoir  achevé  ses 
(itudes  au  séminaire  de  Besanron,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique^  obtint  la  place  d'aumônier 
des  pages  du  roi  Stanllas,  et  fut  ensuite  pourvu  de 
la  cure  de  Donnelay.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait re\en"icc  du  rninisière  il  s'appliqua  particu- 
iierement  à  la  mécanique,  et  ses  prugrcs  dans 
cette  science  ne  tardèrent  pas  à  répandre  sa  répu- 
tation dans  toute  la  l.on-aine.  Ainsi  que  le  constate 
un  rappoi-t  fait  en  1772  ii  l'Académie  des  sciences, 
parles  commissaires  charges  d'examiner  le  moteur 
éa  mtemntlon,  à  eette  époque  il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs années  que  l'abbé  Demandre  s'occupait  uti- 
lement de  mécanique.  Il  lit  en  1774,  à  Nancy,  di- 
verses  expérieneea  de  son  moteur,  qui,  toutes, 
faent  eouronnées  d'un  plein  succès.  Hus  tard,  il 
s'en  servit  pour  remonter  les  bateaux  sur  le  Rhin 
tu  confluent  de  l'Ill  ;  et  muni  d'un  prooè»>verbal 
A«Mé  par  lesolllclers  du  baiWage  de  laVatienau, 
qui  constatait  le  succès  de  cette  nouvelle  expé- 
rience, il  représenta  son  moteur  à  l'Académie  des 
tdanoea.  Sur  le  rapport  de  Vandennonde,  il  ol»tint 
m  1188  du  gouvemament  le  inivilége  exclusif  du 
remontage  des  bateaux  sur  toutes  les  rivières  na- 
^igaldei  du  royaume  ;  mais  la  mauvaise  Tolontë 
fvUniiMnlntdaiialeibttelienduIUiiala  força 
X. 
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bientôt  d'y  renoncer.  Falifjué  des  tracaiîseries  qu'il 
éprouvait,  il  partit  pour  Rome  a^ec  l'intention 
d'oAHr  an  papa  da-  sa  charger  dn  liniirtrhimiont 
des  marais  Ponlins.  Ce  projet  n'ayant  pu  IMevoir 
sou  exécution,  il  reviulen  France,  et  nettoya,  dit- 
on,  la  partie  supérieure  de  la  Marne  des  ix)cbers 
qui  gênaient  la  navigation  de  cette  rivière.  A  la 
demande  de  Malouet,  alors  intendant  de  la  manne, 
il  se  rendît  en  1786  à  Toulon  pour  travailler  au 
curage  du  port.  EnAn,  an  mois  d'avril  1788,  il  Ht 
à  Paris  une  application  de  son  moteur  aul  pompes 
à  incendie.  L'abbé  Demandre  avait  employé  trente 
aimées  et  dépensé  200,000  fr.  à  pcrfeclioiuicr  son 
moteur  sans  avoir  Jamais  ebtenn  d'hntre  secours, 
ni  d'autre  indemnité  que  le  privili'ijo  illusoire  dont 
on  a  parlé.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  s'adi  essa 
dans  sa  détresse  à  Passembiée  nationale,  pour  sol- 
lidler  la  récompense  quil  croyait  dne  à  ses  ntlles 
travaux.  Sa  demande  fut  renvoyée  an  comité  de 
liquidation  ;  mais,  eu  attendant  son  rapport,  Bnreau 
de  Pnsy,  député  de  Franehe-Gomhf,  flt  aeooi^ 
der  ù  l'abbé  Deniandre  un  secours  provisoire  dé 
3,000  livi"cs.  Deux  autres  décrets,  l'tm  du  t  .?  jan- 
vier et  l'autre  du  20  avril  1790,  lui  donnèrent  l'es- 
pérance d'une  indemnité  pruportiewiée  ma  saeH* 
fires  qu'il  avait  lUts  uniquement  dans  des  vuesifc 
bien  public.  UaiSj  par  un  malentendu,  son  niotisitf 
fui  soumis  pom'la  troMèmelbIsà  l'Académie  deé 
sciences  (1);  et  les  commissaires  Cotilomb,  Van- 
denn'inde  el  Hnrda,  tout  en  refonnaissaut  (pie  «  la 
«  manière  dont  l'ablio  Demandre  emploie  la  forçé 
«  des  hommes  était  nenw  et  AifpAifsw^,  'décliné 
«  rent  que  sa  machine  n'avait  rependnnt  aucrnl 
«  avantage  sur  les  autres,  et  ne  pou\ait  être  re- 
«  gai'dée  comme  une  invention  d'une  utilité  asset 
«  grande  pour  mériter  une  l'écttmpense  ctwjsidé* 
«  rable.  »  l'n  de  vt";  ami"'  le  médecin  l.f  joyand) 
prit  sa  défense  dans  ime  i>rochure  intitulée:  ObêH^ 
vatitm  sur  h  iêeemmie  ih  ftfUé  DmmÊrty  H  «Mr 
le  rapport  qui  en  a  HéfMt,  le  15  janvier  1791,  à 
rassemblée  nationale  par  l'Acadétnie  âen  scienees, 
in-â"  de  30  p.  (2)  ;  mais,  dans  cette  circonstance, 
le  «èle  de  l'iunitié  i^t  hiutHe  ;  e(  le  malhe^mMBt 
mécanicien,  après  avoir  épuisé  ses  dernières  'tttl^ 
sources,  ie\inl  à  Donnelay  où  il  passa  les  ten^ 
orageiix  de  la  révolution  dans  l'asile  que  lui  offrit 
sa  nièce  dont  «es  expériences  avaient  déjà  nota* 
blemenl  diminué  la  fortune,  I.'e«;poir  d'indemniser 
cette  nièce  chêne  de  tous  ses  sacrilices  ramena 
Viihé  Demandre  à  Paris,  en  480t;  et,  atant  tnwié 
le  moyen  d'hitéreaaer  en  sa  teveur  quelques  par* 

(O  «  L'abbè  Demandre,  dit  Labiidi-,  liti;iî;in.T  une  prriale  OS»^ 
cntalre  an  mojen  de  laquelle  11  i*{M  r.ia  i|  je  rhomiue  feraUam 

meillear  usage  de  sts  forces  L'jutcur  liv  plusieurs  eiaaU  d« 

ce  moyrn  sur  la  .Seine  :  il  fatigua  beaucoup  rAcadenie  et  |0JO»« 
verneoienl;  mais  Vandernmide  et  d'aStmi  MeaBicitU  MMS» 
rent  leur  a(4)robaUoo  i  cette  nucùiae.  GMCSéaBdUMm  «è* 
domraageraent  du  corj»  législatif  »  {Miit9W9  iM  jMMMMMt 

deMoaiucia,  3,  p  4M}.ODvott  qMl4lia#eaiéwi*sm 
sur  des  reasclgneme&U  inexacts.  L'abbè  DfMMW  SniInBtlli* 

mais  de  dedom  mafBMntt  da  corps  lèglsIaUf.   

(S)  Cet  ofVKals  willSté  9nta*b  iI'm  •att«  ieMM  : 
4m  fUtt»  de  l'aM  Oêwumb^  nWiscMiii  *  M  MtMMrM  ft 
aw  «vmfc9f«  qui  m  réniMt»  fsris,  IWS,  lii^is  St  ^ 
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iMNiuc^  en  ciiMlit,  il  tut  accueilli  {m-  le  preuiiet- 
cwisul»  qui,  «"étant  fait  rendre  compte  de  8cs  dé- 
couvertes, lui  accuitla  sur  sa  cassette  une  iiension 
de  1 ,2U0  francs.  Se  voyant  dès  loi-s  daus  l'iinpossi- 
liilitc  de  ii'dcquitter  jainaiii  cu^ei-s  $a  nièce,  U 
tomba  iiudade  de  cha^'riii,  et  mourut  à  Paris  le 
3  déicnibrc  i  W!}.  I.'.iIjIk*  Dciuandr!'  n^  r^it  cntiipr^sé 
un  TruiU  de  ttiécanique,  a>ec  plauctics,  qui,  :i»urla 
demande  de  Bureau  de  Puzy,  devait  être  imprimé 
mx  frais  de  la  nation.  On  ignore  ce  que  le  manu- 
scrii  est  dtnenn.  W — >. 

D£U;VM)IVE  (JiiA.vBAPTL!iTE),  cou&ui  du  (ti  ccé- 

dent,  né  1c  28  octobre  {739  à  St-Loup,  bailliage  de 

Vcsoiil,  ac  licvii  sc>  études  à  Dole  cl  h  Bosuiigoii,où 
il  cinbniHKa  1  litat  eccU'siaslique.  A  la  s'uppi'ossiun 
des»  jésuites  il  fui  uunuué  préfet  du  cuUé^'C  de 
Besançon,  dont  était  principal  l'alibé  Bei'gier,  si 
rf'Irl'i  r  ;l"iiin>  i»av  SOU  op|>osiliou  aux  profirès  du 
pliiluM4'in.-iiii'.  De  cette  éj[KM{ue  date  leui*  amitié, 
qui,  loi xjiio  ie»  droonstancea  les  eurent  séparés, 
.s Vntivtint  par  une  corres|xindau(-e  »ui\ie.  Kn  1777 
Dcmaudre  fut  pourvu  delà  turc  de  St-Picrro,  l'une 
des  principales  i»ai<»iîisCii  de  Hesaiivou;  et  bientôt 
11  ac(]uit  ime  ^n-nnde  considération,  qiill  devait 
moins  à  rélendiu»  fli*  sos  lumières  qu'à  ses  vertus 
toutes  chrétienues.  Député  suppléant  à  rai$^ud>lée 
oooslituanle  en  1789,  il  y  !Vfnpla(,a  Tabbé  Millot, 
flDère  de  l'académicien,  et  ;  >  i  i  ic  semient.  Après 
la  session  il  reprit  railniinisnalion  do  si  pai-oissc, 
qu'il  a\ ait  alKtiuluiiiKc  malgré  lui,  et  ne  la  quitta 
que  knqu'il  y  fut  contraint  par  ts  violence.  Ar- 
rêté comme  fanaliiiur,  il  fut,  iwtidaiil  la  tci  i  eur, 
conduit  avec  les  autres  suspects  au  château  de 
Dijon,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9  tbennidor.  Dès 
que  l'exercice  du  culte  catbolique  fut  permis,  il  >e 
rt'uiiil  an  petit  nombre  de  prôtros  iVliai»p('s  à  la 
proaripliou,  et  l'un  des  premici's  il  i  élébra  la 
messe  dans  h  métropole,  après  l'avoir  purifiée  de 
«es  souillures.  L'évèque  conslilutionnel  Séguin 
{voy.  ce  nom)  ayant  donné  sa  démissioti,  l^emandre 
fut  élu  son  successeur  en  1798,  et  lit  tout  ce  que 
les  circ<uistances  permettaient  pour  rétablir  l'ordre 
dans  le  diocèse.  I/aTitn':»  <'ii\aiite  il  CDiivoqua  tous 
les  prêtres  à  un  synode  daus  lequel  furent  discutés 
tes  moyens  d'opérer  entre  tons  les  ecctésiasiifpies 
une  réunion  tiécessaire  au  bien  de  rB.ulise.  et  dont 
lesa<1e<  ^iml  injprimi'";  dan*;  les  Aunuies  de  la  re- 
ligion,L  ti>,p.  l.»a.  Il  assista,  comme  métmpolita.in 
de  TEst,  au  concile  national- de  Paiis  en  18t)J,  et 
donna  sîi  <lémission  entre  les  mains  du  cardinal 
(^prara.  Par  suite  du  concordat  qui  eut  lieu  eiilro 
le  prcmierconsul  et  la  cour  de  Rome,  \jcqoi  n\M\i 
été  placé  sur  le  siège  de  Besançon,  il  nomma  De- 
mandre  grand  vicaire  et  cliaiininr  lionorniro,  et 
rétablit  en  même  temps  curé  de  la  paroi>se  Sle- 
Madeluiie.  Poussant  le  désintéressement  jus4|ii'à 
rabuépalinn,  il  partageait  ses  revenus, assez  oon- 
udérables,  avec  les  pauvres,  ne  se.  résci  \  atd  i>our 
Inî-mème  que  le  strict  nécessaire.  Une  telle  cuu- 
dulle  formait  aie  inspecter,  même  ceux  qui  ne  par- 
tageaient pas  ses  opinions.  Après  la  mort  de  l'aiv 
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tiicH'que  Iâxoi,  eu  l81u,  il  fut  exposé  quelque 
temps  aux  tracasseries  des  administrateurs  da  ! 
diocèse  jvcndant  la  -vacanfe  dn  siéue  ;  mai-  il  le< 
supporta  sans  laisser  échapper  la  muiudie  pUuiitc, 
et  mourut  presque  subitement,  le  SI  mtn  Iist3. 
L'autorité  ecclésiastique  ayant  fait  enlever  le<  in- 
sii:îies  de  l'épiscopal  que  de  ti"op  lélés  |iai"oi<<if»n> 
avaient  placés  sur  sou  cei-cueÛ,  il  s  ensuiMl  mie 
lutte  qui  nécessita  l'intervention  de  la  forae  ir- 
mée.  Un  concours  immense  de  peuple  assistait  à 
SCS  tibsèques,  et  deux  discours  turent  pronuncéi 
surî.a  tombe.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  l'opiif* 
cnle  intitulé  ;  A  messieurs  les  administrateurs  du 
diitcese  de....,  VàvU.  Randuuin  1817;.  in-8"  «le 
11  p.  Ce  petit  éail  est  de  don  drappui  {voy.ct  ' 
nom).  Dcmandre  est  l'éditeur  de  quelques  ouvra- 
ges  de  Bergier  :  Discours  sur  le  mariaye  de*  pro- 
tisluiits,  Ml ^, 'n\-^°;  ObniTialioits  sur  le  divorct. 
1790,10-8";  Traité  de  la  fiiiscricvrde  de  Dieu.  , 
1820.  in-12.  j 

DKM  ANICT,  ecclésiastique  français,ful,  en  1761, 
aumônier  de  l'ile  de  Corée,  en  Afrique,  et  par-  i 
comnit  une  partie  <les  côtes  voisines.  A  son  ret(Mir 
en  France,  il  publia  :  !•  Nouvelle  histoire  de  IW- 
frique  française,  Parts,  17(i7,  2  vol.  in-l-,  a^cc 
(ailes.  L'auteur  eutund  par  Afrique  française  l'c-  i 
tendue  de  pily  ^  i  unquise  entre  le  cap  Blanc  et  bi  , 
ri>ièiv  de  Senn-Uone.  Son  but  a  été  de  faire  1 
connaitiv  que  le  coniimMre  de  l'Afrique  n'était 
pas,  comme  k'aucoup  de  {H>rsoniieâ  le  peusaittot. 
petdu  pour  ht  France,  quoiqu'elle  eût  éléoUigée 
de  cédei"  le  Sénégal  parla  paix  de  17G3,  et  que  pr 
les  rix  ières  de  Salam  l't  de  Casamança,  qu'il  a>ait  iatl 
sonder,  nos  vaisseaux  pui^ut  airiver  aux  imne» 
d'or,  plus  aisément  et  en  moins  de  temps  que  pir 
le  Sénégal.  Demanct  a  en,  i">n!-  comp-mT  «oci 
ouvrage,  de  grandes  obligatio<is  au  P.  Labat,  que 
poiulant  a  ne  cite  pas.  On  trouve  cbes  lui  peu  de 
cboses  tieuvcs.  Les  a\  is  (pi'il  doimc  sur  la  foima- 
lion  des  car<5aisori<  servent  à  iiuliquer  les  van 
tious  que  le  commerce  a  subies  daiis  ces  contiée». 
11  Bnit  par  exposer  son  système  siu*  la  cause  de  la 
couleur  des  Nègres;  il  priicud  qu'rlle  e'«t  ilirc  i 
lii  seide  influence  du  climat,  et  que  cette  race 
d'hommes  a  dans  le  principe  été  aussi  blanche  que 
la  rai  (■  oiu'opéeune.  2"  l'aralleie  ijénérnldes  inceur* 
rf  (/'  >  rrliriions  de  /oJ/fc*  !fs  nntluiis,  17<i8,  5  vol. 
iu-12;  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  ronfoudii:  avec  le 
Parallèle  dts  relifiîotts,  de  Tabbé  Brunei.  E— «. 

DEMANtil.N  (Cvriaoce).  Voyez  IIkarion. 

DEMANNE  (  Loiis-t'.H.vRLrs-Jo^n  ir  .  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  nationale, dts- 
ceudail  d'une  ancienne  famille  de  HoUande,  ddOt  ' 
une  biani  lie  >*('l,il>!it  en  Belgique  et  l'autiï  fn 
France  à  l'époiiue  des  liuubles  qui  piépaièreui 
le  rétaUlssemeut  du  stathoudéral  (IG72).  Né  le  H 
septembi-e  1773  ài^uis,  il  fil  ses  éludes  aua*Uégt> 
des  Quatre-Natioiis,  el  lui  admis  foi  t  jeune  dan> 
les  biu-eaii.v  de  la  couqiagute  de"  Uuk's.  l*eu  ik 
lemps  aprèâ  (mars  HV!},  il  fut  employé  soufla 
diix*ctioii  de  l'iUiixtre  ai^ur  du  V«>f0ge  d'A»»' 
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tkmrm,  a»  cabinet  dos  médaille».  Dénonce  bientôt 

fomnrie  royaliste,  il  |nM"ilit  sa  plnro,  cl,  rrnignanl 
il  ètre  ai  rélé»  quitta  PariH  sans  trop  savoir  la  iirtite 
ifull  suivrait.  Lts  circonstance*  le  conduisirent 
dans  la  Vendée,  où  s'organisait  une  aimée  myale, 
dans  laquelle  il  servit  (pielque  temps  comrTic  \o- 
lonla'uv.  Dès  qu'il  le  put  sans  courir  de  daiijit  r.  il 
s'empressa  de  revenir  à  Paris;  et,  gnice  aux  amis 
qxill  y  avait  conservés,  il  ne  tarda  pa<  à  eiiIuM' 
à  la  biliUotbèque  nationale,  dans  un  poste  siittal- 
terne.  Son  sdîc  et  s^m  acliTilé  lui  firent  franchir 
promptenient  tons  les  de^réi  inférieurs,  et  bienidl 
il  obtint  If  titre  de  pixMnier  emphjyé,  Appolt'.  au 
mois  de  noxcmbre  1820,  à  une  place  de  consi't- 
vateur  et  administrateur  du  dépariement  des  livres 
imprimes,  vacante  par  la  mort  de  Cappcronnier 
roy.  ce  nom),  il  con^^arra  aux  devoirs  de  ce  inho- 
rieux  emploi  toute  la  maturité  de  ses  connais- 
sances. Les  spoliatioQs  républicaines,  les  conquê- 
tes impériales  et  la  récriiidid'  du  JO"  siècle  avaient 
accru  démesurément  les  trésors  de  cet  établisse- 
ment. Tandis  que  son  vénérable  et  dode  collègtie, 
)i.  Van-Praet,  se  livi-ali  plus  spécialeinenl  aux  if- 
lations  publiques  de  tous  les  jours,  Demannc  s'é- 
tait ctuirgé  surtout  de  présider  à  la  mise  en  oi-drc 
de  l'immense  dépM  des  coonalssances  humaines, 
cimfié  à  leur  ^'arcli-.  Par  ses  soins,  de  nouvollcs  et 
spacieuses  galeries  furent  di<pfi^écs  dans  Icsélatres 
supérieurs  de  la  bililiothè({ue,etlà  vinrent  se  ran- 
ger méthodiquement  plus  de  300,000  volumes 
([  li,  f  i  lie  de  place,  avaient  été  si  longtemps  per- 
dus pour  le  monde  savant.  Les  Uvtcs  contempo- 
raios  forent  dasaés  dès  le  moment  même  de  leur 
apparition  ;  de  nombreux  ouvrages  furent  comphv 
tés,  et  ces  travaux  méritent  d'autant  plus  d'éfie 
signalés  que  le  public  en  jouit,  sans  chercher  à 
eomahre  la  main  inaperçue  qui  les  a  dirigés.  On 
doit  à  Demannc  quelques  nnticcï;  sur  la  géographie 
et  les  sciences  accessoires,  pubhécs  dans  divers 
recueils  ;  la  préface  anonyme  du  Débat  de  dnijc 
demoiselles f  Pune  nommée  la  Notjre  et  l'autre  la 
Tannèr-,  réimprimé  en  I82.'i,  in-H*,  chez  Firmiii 
Didot  ;  une  notice,  aussi  anonyme,  des  ouvrages  de 
d'Anville,  f^aris,  an  10,  publiée  avec  Baibiédu  Bo- 
cage. La  notice  italienne  imprimée  à  Paris,  en 
1806,  in-4«,  sous  le  litre  de  Brève  memoria  $infif>- 
tica  délie  due  Calabrie,  del  signor  Gaelano  Tucci, 
avait  été  écrite  en  fraiiQait  par  Demanne  pour  ce 
gouverneur  de  la  Calabre.  On  a  encore  du  savant 
bildiothécairc  un  Nouveau  Recueil  d'ouvrages  ano- 
nyiviM  et  pseudonymes,  œuvTe  posthume  publiée 
en  I83i.  comme  supplément  au  Diciiimnairc  de 
Barbier.  Demanne  se  proposait  de  faire  paraître 
une  édition  complète  de»  œuvres  de  d'Anvillc, 
•oos  le  tdt  diKiiiel  il  avait  jpassé  sa  première  en- 
fance et  dont  il  possédait  les  manuscrits,  dessins, 
cartes  et  planches  gravtkîs.  Cette  éditioti  de\ait 
cximprcndre  6  volumes  in-4^  dont  2  seuleitienl, 
MrUs  des  presses  de  Timprimerie  nationale,  ont 
para  en  tS3l.  D'Anvillc  .nait  pulsli  '  -nn-  au- 
cune note  SCS  cticfs-d'œuvrc  géograpliiqites;  De- 
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maiine  a  recherdié,  annoté,  accompagné  de 
commentaires,  toutes  les  autorités.  Il  a  réuni  les 
documents  postérieurs  contbmalifs,  rccUtté  les 
plus  imperceptibles  hiexactitiMlet  do  cakol,  et  ré- 
duit à  ime  mesure  commune  les  nombreuses  car- 
te-; (tu  savant  géographe,  faites  sur  plosicMM 
ét  lielies.  tel  immense .  travail  de  révision  et  d'é- 
daircissements,  adieiré  en  entier  pow  les  6  vote- 
mes.  e-t  nu  f1t>  meilleurs  travaux  d'érudition  de 
notre  époque.  Demanne  est  mort  à  Paris  le  '23  juii- 
lel  tWt.  Il  avait  été  nommé  en  t8î5  chevalier  de 
la  lA'gion  d'honneur.  B — \ — e  et  W — s. 

DKMAR  (madame  Cl\ire),  st-simonienne,  s'est 
suicidée  n  Paris  le  3  août  1833.  Le»  journaux  qui 
ont  rapporiésa  mort  disent  qu'elle  est  antenr  de 
plusieurs  écrits  ayant  trait  au  st-simonisme;  nous 
ne  connaissons  que  le  suivant  :  Appel  d'une  femme 
au  peuple  sur  l'affranchissement  de  la  femme, 
Paris ,  1839,  In-S*  de  {6  p.  Elle  se  disposait  k 
en  mettre  un  scrond  sous  presse,  intitulé  :  Ma 
loi  d'at'enir,  qui  n'a  point  paru.  La  mort  vkJeote 
de  madame  Démar  Ta  fait  renier  par  les  sts- 
siraoniens  ;  il  la  présentent  comme  une  républi- 
caine exallée,  qui  avait  cherché  seulement  à  se 
rapprocher  d'eux,  mais  qui  s'est  dégoûtée  de  la 
vie,  ne  trouvant  pas  plus  de  consolatioii  dans  les 
idées  politico-religieuses  des  nouveaux  réforma- 
teurs que  dans  les  opinions  républicaines.  Z. 

DÉMAR  AIE,  de  la  seconde  branche  des  rois  de 
Spai  te,  vint  au  monde  sept  mois  après  le  mariage 
de  sa  mèi-p  nvt>r  Ari'-fon.  (>>Tnmp  clli'  l'tait  aupa- 
ravant la  femme  d'un  auli-e  Spartiate,  Aiislon  dit 
au  premier  moment  que  cet  «nTant  ne  pouvait  pas 
lui  apparienir.  Il  désavoua  dans  la  suite  ce  propos, 
et  Démarate  lui  succéda  sans  la  moindi-e  opposition. 
Il  commandait  une  partie  de  l'armée  dans  Pexpé- 
dition  que  Cléomènes,  roi  de  Pautre  branefae,  en- 
treprit |M)ur  se  vcn^'cr  des  Athénien  Ixirsqu^ 
furent  anivés  vers  Eleusis,  Démarate,  à  qui  cette 
guerre  ne  paiaissait  pas  juste,  l'abandonna  et  em- 
mena ses  troupes.  Les  alliés,  voyant  que  les  deux 
lois  de  Sparte  n'étaient  pas  d'accord,  se  retirèrent 
aussi,  du  sorte  que  Clcomènes  se  vit  obligé  de  re- 
noncer à  son  projet.  Quelques  années  apiès,  Dé- 
maj-ate  le  fit  rappeler  d'Égine,  où  il  était  allé  pour 
faire  punir  ceux  qui  avaient  donné  la  teire  et  l'eau 
au  roi  des  Perses.  Cléomènes,  pour  se  venger,  en- 
gagea Léotycbides,  qui  K  trouvait  par  sa  naissance 
appelé  au  trôno,  à  attaquer  la  légitimité  de  Déma- 
rate, en  rappelant  ce  que  son  pèi^  avait  dit.  L«es 
Lacédénumiens,  embarrassés  pour  prononcer,  con- 
sultèrent l'oracle  de  Delphes  ;  et  la  Pythie,  corrom- 
pue par  Clé(init'f)es.  décida  contre  Démarate  qui 
fut  ainsi  dépos^vedc  du  trône.  11  resta  encorequelque 
temps  à  Sparte  ;  mais  qnelqtt^  Payant  raillé  sur  ce 
(|uo  de  roi  il  était  devenu  simple  particulier,  il  s'f'  vada 
et  ] tassa  en  Asie,  où  il  fut  très-bien  aocueiUi  par 
Darius,  qui  lui  donna  des  posaessiona  ooiuidanap 
blcs.  Il  donna  des  avis  très-sages  à  Xcroès  sur  ton 
expédition  contre  la  Grèce,  et  ce  prince  eut  à  se 
repentir  de  ne  pas  les  avoir  suivis.  On  pi'éteod 
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an qu'il  donna.     pi  omi  r,  nvig  aux  Spartiates 

préparatifs  de  Xeice».  U  mourut  dwag  la  Perse, 
WMtnl  uiiepottérifalS  nûmbrioi^  qui  subuiila  long- 
temps avec  honneur.  C—a. 

DEMAHATE.  Voyez  ÎAnQrm. 

DEMARÇAY  (Marc-Jean,  baron),  maréchal  de 
eamp»  né  le  41  août  4779,  daiw  l'ancienne  profin* 
ce  du  IVtilou,  crnbiufisa  de  bonne  heure  la  camcre 
nillilaiio.  Capitainodès  l'à^c  de  vin^tet  un  an»,  il 
til  les  i>i  iiu:tpâle^  campagnes  de  la  révuiulion^  ser- 
vit ea  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  enEt<ypte, 
puis  fut  nommé,  an  rnnnncnî-t'rni'nt  ihi  con>;i- 
lat  {lâO]i)i  coloud  du  o*  régiment  d'urtillerie.  Ln- 
voyé  à  raftnitt  dn  Rhin,  il  ne  diitingoa  i  la 
tetatUe  d'Au«torlilz,  et  y  reçut  la  mix  de  com- 
mandeur de  In  I  * '^ion  d'honneur.  A  la  paix  de 
Pre«bourg,  Uemaivay,  reniiv  on  Fraïue,  de\itil 
diffoeteor  de  l'éoole  d'ariillerie  «IdugiSniede  NeU  ; 
mais  il  occupa  ce  pnsle  peu  de  temps.  En  I80S,  il 
fut  appelé  à  i  arméo  d'Espagne  ;  des  blessures  qu'il 
j  reçut,  aggravées  [)ar  un  cltiualqui  lui  était  con- 
traire, épuisèrent  promploment  sa  lantë,  et  en 
1810  il  se  vit  forcé'de  demander  sa  retraite  qtf'il 
obtint  dilficilemont.  —  De  retour  daos  son  pays 
tatal,  il  s'y  oaupa  d'a^rioiltive  et  d'améliorations 
pratiques  jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  il  fut  , 
élu  député  de  la  Vienne.  Ucmarçay  fit  au  pouvcr- 
nement  uuo  opposition  du  principe»,  n  l^ersouuc, 
41  dll4lf  ne  voudra  enlraver  la  marche  du  mlniitcre 
«  quand  elle  sera  fiauclio  ot  loyale;  il  ne  l'ignore 
•  pa.^.  S'il  taisait  de  hii-nième  et  do  bunne  toi  ce 
«  qui  est  de  Ron  devoir,  la  uation  entictv  serait 
«  ministérielle  ;  leieaprite  factieux  et  turbitlenti, 
a  hoiileuv  df  leuw  projet?,  ivstrraiLMU  dans  un»* 
«  prolVuidu  ubticurit^.  »  —  Apres  l'assassinat  du 
dvede  Boni,  lo  mbiiitèrè  prCienla  do  nouvelles 
loi»  contre  la  liberté  individuelle  et  contre  la  liln-iié 
do  la  pi  0!5se  ;  il  ^'o^^poîia  éner^fiquement  à  lour 
adoplitHi  ;  et  pendant  le»  tumullueuses  journées 
d«  M  juin  1680,  à  propoe  loi  électorale,  il 
dénonça  à  la  tribune  des  violences  qu'il  attri- 
buait au  ministère.  En  1823,  lof*  dr  IVxpnIsion 
de  .Manuel,  il  protesta  avec  toutu  la  gauche  et  «ui- 
vtt  llmteur  dam  sa  retraite.  Uemarçay  ne  fut 
pas  réélti  aux  élections  de  1824  qui  réduisirent  à 
sept  le  nombi-e  des  membres  de  l'oppueitiou  ;  mais 
troii  années  après,  le  deuxième  arrondissnnent  de 
Paris  lo  rappelait  à  la  chambre  )  fl  y  assista  à  la 
chute  du  miuisti-i  i»  ViHi  le,  et  au  i-envcrsoment  de 
la  restauration.  L'un  des  Hl  votants  de  Tadj^essc 
qui  dtftonnta»  les  ftonenses ordonnancée  dn  SB  juil- 
let, il  fut  en  1f<:in  réi'lu  par  1(>  déparfcrruMit  do  la 
Vienne  et  prêta  son  appui  à  la  dyna.<ttie  nouvi  Un. 
Cet  appui  toutefois  fut  de  peu  de  durée.  Demaixav 
jugea  bivntdl  que  le  proiivernement  ne  suivait  pas 
lalipncqite  son  onj:irii'  semblait  «levoir  lui  impo- 
wtx,  et  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'uppoMtiou 
4oni  il  no  se  sépara  plus.  Il  aetmorf  b  Paris  le  S3 
mai  1839.  E.  D— t. 

Dft-.MARES  (Jo«sr\  et  non  Hr^M^nETS  (comme 
k  dlsetit  Aleganibe,  ^  alère  André,  Solvel,  Fopens 
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et  Moréri),  naquit  à  Anrers  en  1590,  r(  pntm  chez 
les  jésuites  en  1612.  11  était  très-versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latînee  qn'O  profeosa  pendiit 
plusieurs  années.  U  m  n  nt  recteur  du  coUcge^ 
Maubeupo,  l(>  13  décembre  tt>37,  laissant  en  ms- 
nu»crit  un  Oiwmasticonf  dans  lequel  il  donnait 
tous  les  mots  grecs  empruntés  du  latfai.  B  avaii 
publié  un  Commonlaiie  siu-  Horace,  que  dit 
avoir  été  impiimé  à  Douai  en  103»],  in-8%  et  qui 
l'a  cei'taincment  été  sous  ce  titre  :  Q.  Horatiui  ad 
Mêwn  H  catfot  more»  juventutis  accommodatus, 
rum  nntis  et  comm^'Titariis  brevibuê  P.  Jodoci  Dè- 
mareSf  Cologne,  164^  iii-16.  Un  Dtctionnaire  um- 
venfl,  enchérissant  sur  les  Ikutesqull  copie, dooiÉ 
à  CCI  auteur  te  prénom  de  /one.         A.  B— t. 

DEMARNE  ou  de  Mar^e,  fils  d'un  officier  au 
service  de  Louis  XIV,  naquit  à  Douai  le  26  ooTem- 
bre  1699,  et  lit  dans  celte  viUe  ees  bvmanillict 
sa  philosophie.  11  entra  ensuite  chez  les  jcs.iitf  -  ' 
Tournai,  et,  sorti  du  noviciat,  employa  un  an  au 
collège  de  Lille  à  se  perfeclionDcr  dans  les  belles- 
lettres,  qu'il  enseigna  avec  distinction  à  Mons  et  1 
Tournai.  Après  ^trc  i  rvomi  à  Itouai  pour  terminer 
son  coun  de  théologie,  il  y  fut  chargé,  au  bmit 
de  quatre  ans,  de  l'eDMlgneroent  de  la  phOoM- 
phie.  U  exerçait  cot  emploi  lorsque,  le  %  févrisr 
1733,  il  «ic  !ia  indissohiblemcnt  à  la  sociétt'  pirla 
prolessiou  sokuuelle  des  quatre  vœux.  Lee  aùauts 
delà  province  nntUonne  ei%«uil  A  Psrisia  pié- 
sence  d'tm  liahilo  hummej  ses  supérieurs  lui  oi- 
dunnerent  de  s'y  rendra.  Le  P.  Demarae  y  (l^ 
meura  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  se  mit  se 
crédit  auprès  de  plusieurs  grands  persooBIgM,  cl 
acquit  rcntiTTir  t-t  rafTection  de  quelques  gens  de 
lettivs.  De  letaur  dans  les  Pays-Bas,  il  futiUMiime 
recteur  du  collège  de  Nivellit  et  présidtat  d»ls 
pa'mière  congrégation.  Son  tenne  était  à  peine 
expiié,  lorsqn  ou  le  renvoya  à  Paris,  où  il  Dt  on 
coru  un  séjour  de  plusieurs  années.  Enfin  sa  ouio- 
mission  finie,  il  rovhitde  France  avec  une  disliai' 
tinii  pour  Natnin-,  on  il  exei\'a  poidant  pK's  de 
lix)is  ans  la  charge  de  tninùtre.  Il  comptait  se 
fixer  dans  celte  ville,  ams  le  prince  ieao-IMt* 
dore  de  Bavière,  évéque  de  liégo,  et  dtpulimdh 
liai,  laltiia  à  sa  petite  cour  en  le  pn-nri'it  |Knr 
confesseur,  et  eo  le  nommant  examinateui  »vuo< 
dal  de  son  diocèse.  C'est  en  cette  qualité  qiiil  M 
un  de  ceux  qui  conclurent  à  ce  qu'on  ne  pennit 
pas  l'imjiwwion  de  V  Histoire  de  VÈtjltM  et  delà 
jmucipauie  de  Liège,  du  jésuite  Bertbolet  (u^>  ce 
nom),  ouvi-age  qui  est  eonservë  en  mamiaerlli  li 
bibliotlii'ipit'  de  runivcrsilé  de  Liège.  Domarr'' 
s'acquitta  jH-Mulant  dix  ans  de  ses  nouvelles  (onc- 
tions. Voyant  aloi-s  sa  «inlô  dérangée,  il  solliefll 
son  congé  et  se  retira  au  collège  de  Liège,  où  il 
mourut  le  r»  octobre  I7.'>6.  11  a  publié:  {'LeMar- 
fjfr  du  secret  de  la  confession,  ou  la  vie  de  St- 
jHM'-NéjponnickiÊy  ékemoinê  ét  VégUts  sillispnltf 
taine  de  Prague,  Paris,  i 741,  petit  ln-12  ;  ooiirelk 
édition,  Avignon.  1821',  în-t.S.  imto ire  du  comte 
de  Xamur,  Uége  et  Uruxelies,  1754,  ia4*.  (iîllf 
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liiitûlre,  dont  l'intérêt  eot  faible,  est  suivie  de 
quelque?  di>Tcr(ati  n?:  curieuses.  L'auteur  avait 
d'abord  entrepii»  une  liUloii'C  de  la  pi'ioctpautt^.  de 
Liège,  etk»  natëritmqu'H  iTaltrauembléseti  y 
travaillant  lui  paraissant  surilrc  pour  celle  du 
coaté  de  iNaniiu-,  il  donna  rrlh'-  i  nlin  de  pre&- 
aeotir  le  goût  du  public,  en  aiicadant  qu'il  filt  en 
étal  de  publier  l'atitre.  PaquoI,  qui  a  inséré  une 
notice  <iir  Denaarne  dans  ses  .]tfhiii)Ires  littàrm'rps, 
iklilioti  iii'ictl.,  t.  2,  p.  350,  a  mis  au  jour  une  se- 
cond*; édition  de  VHistoire  de  Nainurf  augmcnlde 
ée  la  vie  de  l'auteur,  d'une  liste  chionDlogique  des 
comJc-  de  Nnmur,  et  de  qtrelques  i-cmai^ues  his- 
toriques el  critiques,  Bruxelles,  1780,  â  vol.  in-i2. 
La  bedandlste  Iffrid  Thyt,  dam  la  tie  de  fi(.-Dodoa,  | 
abbé  da  Wadar,  redresse  Demame  sur  le  lieu  de 
Missance  de  ce  saint,  à  qui  ce  dernier  ddnne  le 
ttiacAê  de  Umme  ou  de  Namur  pour  bciveau. 
Hait»  en  vovanehe,  l'anUMiU  de  cet  écrivain  est 

invoquée  fréfliemaMQt  dans  les  Atta  sanctorum 
Belgii.  Il— F— c. 

DEMARTEAU  (Gilles),  graveur,  né  à  Liëge,  en 
1720,  profita  de  llliveiition  de  François,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  d'imiter  en  gravure  les  dessins 
au  crayon,  et  perfectionna  à  un  tal  point  celte  ùé- 
eauvertc,  qu'il  est  souvent  dilBeile  de  disUnguer 
les  gravures  de  l'original.  Actif  et  laborieux,  U 
ezéoita  plus  de  300  pièces  en  ce  genre.  Dcmarteau 
a  rendu  par  ce  moyen  un  grand  service  aux  arlis- 
tca,  curlout  dans  lee  ptwfncM  où  les  élàvea  n'a- 
vaient pour  modèles  que  de  mauvaises  copies,  de 
Oiddiocres  dessins,  ou  des  originaux  encore  plus 
faibles  que  ce»  copies.  Ce  service  s'est  éteudu  jus- 
foe  sur  lea  arU  mécaniques,  en  multipliant  par  la 
gravure  nnr  infinité  de  modèles  de  tneuhles,  or- 
nements, ûeurs,  qui  mettent  les  ouvriers  de  tou- 
tes les  classes  à  portée  d'étudier  et  de  sortir  de  la 
iwtini.  Demarteau  obtint  une  pension  du  roi,  et 
lint-  place  :i  l'Anuh'mie  de  peinture,  qui  le  rerut 
sur  son  estampe  de  lyourgue  blessé  dans  une  skli- 
Mon,  d'aprki  Cocliln.  U  a  gravé  entre  antres  pièces 
d'après  le  même,  la  Justice  protéifcant  ks  arts,  et 
une.  Alh>f}orie  sur  la  mort  du  dauphin;  le  Christ 
porté  au  tombeau,  d'après  Slellaert,  et  un  grand 
nombre  d'études  d'jtpria  Raphaël,  Vankio ,  Pierre, 
Boucher,  etc  On  a  de  lui  aussi  différentes  études 
sur  papier  gris  ou  bleu,  imitant  plusieurs  crayons 
de  diverses  couleurs.  Demarteau  mourut  à  Paris  en 
1776.  —  Demarteau  (Gilles-Antoine),  neveu  et 
élève  dtî  prccérirni,  a  gravé  aussi,  et  assez  bien, 
un  grand  nombre  d'études  d'après  dUléreiiU  mai- 
iKtModeniei.  Il  est  mort  vert  IttO»,  b  la  fleur  de 
Yége.  1»-K 

DEMAUGRE  (Jean),  né  à  Sédan,  le  28  février 
<7i-4,  d'un  capitaine  do  milice  fi-ontière,  fit  ses 
pitmiArec  études  dans  le  collège  des  jésuites  de 
cette  ville,  et  y  montra  des  dispositions  qui  ûi'cnt 
souhaiter  à  ses  maîtres  de  le  voir  entrer  dans  leur 
société.  U  fut  envoyé  à  Pont-è-Mousson,  pour  y 
Ûtta  son  noviciat,  et  ensuite  à  Metz,  où  il  ensei- 
gna leabumanitéc  Un  esptit  vif  et  plein  d'origina* 
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litë  le  distinguait.  Après  avoir  passé  cinq  am  ehea 
les  jésuites,  il  enti-a  ilutis  l'élat  eccl'sia^tiqne  ;  fui 
d'abord  vicaire  ù  13dant  près  de  bédan  ;  ensuite 
cuié  de  Chauvency,  dane  ledttàbé  deLnurobourg . 
U  adressa  à  l'impératrice  Marie-Thérèse  une  re- 
quête en  vers,  dont  la  loumnit»  •^in^uUèiv  plut 
tellement  à  cette  princesse,  qu  uiie  ordonna  de 
compter  à  l'auteur  une  aorame  de  iOO  ducata, 
pri^(•  sur  sa  cassette.  Peu  de  temps  après,  Deniau- 
gre  passa  à  la  cure  de  Givet.  Gctfo  ville  avait  tou- 
jours une  garnison  nunibreuse.  L'abbé  iiemaugru, 
qui  avait  des  talents  pour  la  diatre,  trouva  lé  te- 
cret  de  se  rendre  Intércs5:a!it       j'  tldats.  en  met- 
tant ses  sonnons  4  leui*  portée,  el  en  prenant  dans 
Fart  de  la  guerre  le  fondement  dei  raiMNmeawMa 
dont  il  appuyait  les  vérités  chrétiennes.  Bientdt  la 
ganiison  lui  lournit  un  ii'nnhreux  auditoire,  et  les 
soldais  accoui-aient  pour  l'entendre.  Le  désir  de  se 
rapprocher  d'un  IMre,  flt  quitter  à  Pabbé  Deman- 
gre  la  cure  de  Givet  pour  celle  de  Gentilly.  près 
l'aris.  Pourvu  ensuite  du  prieuré  de  Chablis,  et 
avuucé  en  âge,  il  se  retira  à  Yvoi-Carignan  pour  y 
passer  les  derniàres  annéee  de  sa  vie.  La  révdi»> 
tion  'l'it  «^'irvint  V  jeta  quelque  trouble.  Pnn?;  un 
voyage  qu'il  lit  à  Sedan,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
tuer  à  côté  de  loi  son  ancien  ami  de  Latude»  etfUt» 
malgi-é  son  grand  âge,  obligé  de  se  retuvr  dans  le 
pays  de  Luxembourg  pntir  se  mettre  lui-même  ii 
l'abri.  Revenu  à  Yvoi-Carignan,  il  fut  rois  en  ar- 
mtatioo.  Il  mourut  dans  cette vUle  en  IMI.  OnUt 
idusieurs  pièces  de  vers  en  latin  et  en  français,  qtii 
toutes  portaient  !e  cachet  de  son  originalité,  on  a 
de  i  abbé  lieraaugrc  :  l»  ïOraison  funèbrsd»  M.  h 
nuuMûl  dt  MMêk,  Paris,  4741,  in-4*;  2*  Or«ï> 
son  funibrt  ih-  chu  AffTnr!  A'r/rrnr,  a6W  d'Orvat, 
1765,  in-4»;  3»  Discours  sur  le  rétcAlisument  du 
culte  catholique  dans  Us  ville  dê  Sédan,  BoulUon, 
l7W,in-4*;  4*  L»  Ifim^rs  cbfét^,  petit  in-lt. 
Ce  sont  des  fragments  des  sermons  qu'il  avait  pré- 
chés  à  Givet  devant  la  garnison.  S*  Une  Èf^tri  tft 
ver»  kttinsy  d'une  singularité  piquante,  adresléfe  à 
M.  Séguin,  abbé  de  Quissey,  dans  laquelle  l'auteur 
décrit  le  jeu  du  wisk  et  celui  du  reversi.  (»•  Lei 
Psaumes  de  David,  mis  en  vers  to<m#,  ouvrage  dé- 
dié au  pape  Pie  VU,  et  resté  Inédit.  L~v. 

DEMAUTORT  ÎJ^forK^i-BENOTt) ,  vaudevilliste, 
ne  h  Ahbcville,  le  27  mai  1 745, donna  en  1792,  au 
lUéàUe  de  la  rue  de  Chartres,  h  PrtU  HterMêin, 
comëdie-vaudeville  en  i  at  te.  On  y  trouve  un  rAle 
d'ancien  sonneur,  qiic  Cliaf  >  lie  rendait  avecbeau- 
coiip  de  vérité,  sui-tout  quand  il  disait,  au  si^Jel 
des  matines: 
Mous  en  sonnlens  (Ms)  ;  nais  mus  n'en  dlrfoBS  pss» 

An  même  théâtre,  il  At  jouer  ensuit»  Arlequin-M^ 

s^/>;i,  comédie-parade  en  1  acte  no  t;  les  .\ far- 
chandes  de  la  halle,  comédie  en  1  acte  «t  en  vau« 
devilles,  1795;  Vadichez  lui,  comédie  en  1  aelaat 
ea  vaudevillea,  mttée  dt;  c  nés  du  genre  grivois, 

1800.  Dcmantorf  a  coi  iff  r-  trni«  pièces  sui- 
vante»; £nfin  twus  y  vo^Ut,  La  tragédie  au  Vaudê» 
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ville  et  La  paix  dans  la  Manche.  Il  faisait  de  jolis 
couplet?;  on  on  tiTiirc  piiisietirs  de  lui  dans  les 
Dlmrs  du  VauderrUc  cl  dans  k  pièce  de  Michel 
Morin,  11  est  mort  à  Paris  le  10  octoln*  1819.  P—lc. 

riE.MBARRÉKE  (lo  comlc  Ji       fréiuM-al  fran- 
çais, né  à  Tarbcs  le  3  juillet  1*17,  d'une  famille 
noMe,  entra  en  \  'A'>S,  avec  le  grade  de  lientenHiil. 
à  l'école  du  génie  de  Mëzières,  devint  ingéDienr  t n 
1770,  et  reçut  le  brevet  r?e  cnpifaiin' en  17TT.  Il  :•<■ 
trouvait,  en  1792,  commaudanl  en  chei  du  iiC'uW, 
VxnqnH  fnt  appelé  à  Tannée  du  Nord  àrép<x(iie 
de  la  première  erwilition.  Denibarreiv  passait  pour 
un  des  officiers  les  plus  instruits  de  son  aiTne.  l.e 
siège  de  ValcncieiuiC!i,  qui  arrêta  pendant  tn>i.s 
mois  le  duc  d'York,  en  1793,  fotiniit  à  Dembai^ 
rère  l'occasion  d'un  avaneetncnt  onssi  rapide  qth 
mérité.  Le  bombardement  dura  43  jours  sans  m- 
teimptioii;  ce  qui  est  sans  exemple  dans  This- 
toire.  Les  bombes  avaient  presque  anéanti  plu- 
sieurs quartiei-s.  Une  grande  pai  lie  des  f-  ^rtifica- 
tioDs  étaiCDt  détruites,  et  les  brèches  tcllemeat 
praticables  que  la  eavalei'ie  ennemie  aurait  pn  en- 
trer dans  la  ville  ;  enfin  la  gainison  défendait  la 
place,  malpn*  le  vœu  bien  prononcé  des  h;i!i'- 
tants.  DcrabaiTèrc  partagea  avec  Lauristun  {t  oy.  i  v 
nom),  capitaine  comme  liri,  et  le  colonel  Tolosé,  la 
gloire  de  celte  belle  défense.  Valencieniu's  capi- 
tula enfin  le  28  juillet,  cl  la  ganiison,  ix-duite  de 
10  à  3,000  hommes,  sortit  six  joui*s  après  a^  ec  pa- 
role de  ne  point  servir  conireles  armées  alliét>s. 
Dembarrère,  promu  an  ijrn  'r  fie  général  de  bri- 
gade, suivit  dans  la  Vendée  ses  compagnons 
d'armes.  Le  14  seplembiv,  au  combat  de  Doué,  il 
procura  la  vietoii-e  aux  patriotes,  en  indiquant  la 
position  et  foiTOant  la  !i;;ne  de  la  divi«;ini]  du  gé- 
néral SanteiTC.  Mais  les  cruautés  de  la  guerre  ci- 
vile répugnaient  au  caractère  modéré  de  Dembai*- 
rèrc.  Il  obtint  la  pemiission  de  nuitter  la  Vendée. 
Après  avoir  été  créé  général  de  di\  ision  le  17  jan- 
"CT 1794,  il  commanda  quelque  temps  à  Met)!, 
ensuite  à  l'année  des  cdies  de  l'Océan  et  en 
Italie,  où  il  eut  le  commandement  en  chef  <le 
Tarmc  du  génie.  Lorsque  l'armée  autricbienne, 
Jrès-supérienre  en  nombre  et  poursuivant  les  dé- 
bris de  l'armée  française,  éuitsur;le  pnini  do  pas- 
ser le  Vai'  et  d'envalûr  la  l'i-oAcnce,  Dernhanx're 
dirigea  les  fortifications  sur  toute  la  ligne,  et 
principalement  celles  de  la  tête  du  pont  du  Var, 
Exposé  ppiiff^iTil  longtemps  au  feu  le  plus  vif  des 
batteries  autrichiennes,  il  seconda  poiUculière- 
nent  le  général  Rochambeau  dans  toutes  les  af  to- 
ques que  celui-ci  eut  à  ivpousser,  notanuneul 
dans  la  journée  meurti-ière  du  20  mai  ison,  qni 
ôta  k  l'ennemi  l'espoir  dVnvaliir  le  territoire  Irart- 
çai».  Demban>ère,  nonuué  commandant  de  la  Lé- 
pioti  d'huimeur  lors  de  la  premièiv  promotion 
laite  en  juin  18U1,  continua  à  servir  activement 
Jusqu'au  l»  février  IfiO."),  époque  à  laquelle  il  fut 
uommé  sénateur.  <        la  récompense  de  pn^v  .le 
quai-ante  ans  de  lra\M.i\.  Depuis  fêtent   i!  n'a 
plus  rendu  que  des  services  civils.  Il  présida,  eu 


I8H,  le  collège  électoral  des  Hau te ?-Py rénées. 
I/)r^  lies  r'vétininenlî  de  18!  î,  il  prit  part  aux  déli- 
bérations qui  aiTèlèrcnl  la  création  du  gouverne- 
ment provisoire,  la  déchéance  de  Napoléon  et  l'ap- 
pel de  Louis-Slauislas-Xnvii'r  an  trône  de  se» 
ancêtres  (I  .  Il  lui  compris  dans  la  première  pr«v 
motion  de  chevaliers  de  St-I.ouis  et  de  pairs  <k 
France,  faite  par  Louis  XVIII  le  4  juin  1814,  et  le 
?T  ariuf  suivant  nommé  grand  ofGeier  delà  l.éd  ni 
d  honneur.  J'endanties  cent  ]oiu-s  il  ne  fut  pas  ap- 
pelé à  la  cbamlH«  des  pairs  de  Bonaparte:  aussi, 
an  second  ivtonr  des  Bourbons,  cnntinua-t4i  à 
faiiv  partie  du  premier  corps  del'l'lal.  .\<«idii  aux 
délibérations,  ii  votait  toujoui-s  avec  sagesse  cl 
modération.  U  Ait  du  petit  nombre  des  paint  qui 
s'abstinrent  de  siéger  au  pri  W's  du  niarérhal  Ne\ 
Dans  la  session  de  1819,  il  pamt  à  la  tribmie  pour 
proposer  diver.^  amendements  au  projet  de  loi  siir 
les  ser^  itudes  imposées  à  la  pro|Niétê  pour  la  <lé> 
fehse  de  rijal.  Il  avait  reçu  du  roi  en  i^i'  seslel- 
tres  de  comte  et  pair,  dont  reotérioemeat  eut  lieu 
l'année  suivante  à  la  cour  royale  de  Paris.  Sous  un 
etlérieiu*  simple  et  même  négligé,  il  cachait  un 
grand  sens  pohlique,  et  surtout  cet  esprit  de  con- 
duite qui,  dui'anl  sa  longue  carrière,  l'a  nui  a 
même,  tout  en  évitant  de  paraître  ser^,  de  tn- 
vorser  san^^  ()éril  et  sans  si'eousse  tant  de  rcvohi- 
tions  opiTées  en  sens  divers.  11  est  mort  au  coin- 
mencement  de  l'année  182H.  On  a  de  lui  :  1*  Élo^ 
de  VttVSban,  1784,  in-8";  2»  Coup  d'ceil  sur  te  di- 
rfrsfs  partii's  ih<  la  srii'urr  viîlitaire,  princi}>nl^ 
ment  sur  celles  qui  appartiennent  à  l'arme  du  gé- 
nit,  brochure  iii-8*;  3*  Projet  dê  diangetfmi  i 
ojiérer  dons  U  iyêtimeâe»  plaeeB  fortes,  Paris>18l7, 
in-S".  D— «— s. 

DK.MiiUXSSKl  (Lotis-.MATHiEu),  générai  pdo- 
nais  au  service  de  Frimce,  naquit  à  Gora  (dndié  de 
Varsovie)  au  mois  d'août  1769,  d'une  famille  no- 
ble et  déjà  distinguée  dans  la  carrière  des  arme*. 
A  l'exemple  de  ses  ancéli'es,  il  ei»tra  dans  le  régi- 
ment de  la  Cx>uronne,  dont  son  père,  Andié 
neruhowski,  était  rolonel.  Parv  enu  an  grade  dp 
major  dans  ce  corps,  il  prit  une  pat  t  très-octive  à 
la  guerre  contre  la  Russie  ;  et,  lorsque  cette  puis- 
sance triompha,  il  fut  forcé  de  quitter  sa  patrie  ri 
de  se  n'fugier  en  France,  oi»  il  entra  au  service  le 
lif  février  1795,  en  qualité  d'oflicier  d'état-major 
attaché  à  l^rmée  dea  Alpes.  Promu  an  grade  de 
chef  de  bataillon  dans  la  lésion  polonaise.  \f 
2  mars  i79(î,  U  .se  signala  fréquemment  pendaul 
les  campagnes  des  Alpes  et  d'Italie,  surtout  SU 
comlml  de  \  i  rono  it79!i),  où  il  fut  nommé  chef  de 
sa  léi^inn  sur  le  champ  de  bataille  par  le  périt'ral 
.Morcau.  Cependant  il  pensa  bientôt  compromettre 
son  avenir  à  Manknie  par  un  emportement  iné> 
fléchi.  Renfenmé  dans  cette  place,  et  chargé  par 
Latour-Fotssac  du  commandement  d'une  sortis, 

<  '  L'avtrar  Mémoiru  *tir  Louis  X  VUt  dU  ï  eette  aenuM 
de  Dcmliarrcrf  :><  (i«fiieral  iiislruit,  homme  Mgr,  qui  f <«l4ttk 
••  l'irn  «li>  s.i  fiUie,  et  ne  rjUriKt.iiil  plus  Af  N'apoUiMt  Wllst 
-  M  éernidre  esptnnce  dao»  It  Ktonr  âc*  ftmtwm.  • 
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voyuit  de  l'hèiitation  dans  sa  oulomie,  il  ne  fMil  se 

rontciiir,  cl  alla  jusqu'il  fi-apixT  de  son  sabre  c|iicl- 
que»  soldatf  et  même  dej»  urUcien».  Ou  Us  uiit  en 
accusation  pour  ce  fait;  mais  le  gdii^cal  Lafuur- 
Foissac  cotisontit  à  assoupir  celte  aflairc.  Il  l'ut 
A^jouit  à  l'état-ninjoi'  i^i-ru'i  al  ilc  ranuée  des  Cri- 
sons  en  novembre  lt<OU,  et  placé  à  la  suite  de  la 
104*  denO-brigade  le  <0  décembre  imi .  En  480«, 
Dcmbowski  fut  ap|>clé  au  conuiioiidemeul  provi- 
soire de  la  il*  demi-biijrade,  puis  "t  cAui  de  Zu- 
rich. Ltus  de  ruspëditiua  de  St-Dt)iuinpue,  il  y 
suivit  Rochambeau»  et  revint  en  Fnuice  wec  ce 
général;  iln'çtit  do  Nnpolt'on  un  accueil  tivs-flat- 
tcur.  Employé  eu  iHOli  dans  la  seconde  division  de 
dragons,  il  lit  les  campagnes  de  I80(;et  lî<07  en 
Plusse  et  en  Pologne,  et  y  reçut  plusieni*s  l)lo>sii- 
rp5.  Etant  passé  eu  Kspapue  après  le  traité  de  Til- 
sttt 4  il  sti  signala  au  combat  de  rArsubi&po,  et  dé- 
cida du  succès  de  cette  journée.  Ucontribua  encrare 
beaucoup  à  la  victoii-e  d'Ocana,  pai-  une  charge 
brillante  de  la  cavalerie  pliicée  snn^  ses  ordres.  1^ 
8  janvier  1810,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  continuant  de  «ervir  en  Espa^^,  il  y  donna  de 
nouvelles  pr-nivcs  de  bravoure,  iintariunenl  le 
27  octobiv  1811  a  \m>u>-Molinos,  oii  il  fut  alta- 
(pié  par  3,000  Anj:Liis  et  ;i,<MH)  Espaguids  com- 
mandés par  le  généial  llill,  qui,  ayant  Tait  une 
marche  forcée,  espérait  enlcM'i-  t«iiif  onliri  c  !a  di- 
vision Gérard,  dela(|uelle  Dembowski  faisait  par- 
tie. GétHid  ayant  iHi!  blerad  dès  le  couimenccmeut, 
I>embt»vvski  prit  le  conuuandement;  formant  alors 
ï*'!  bataillons  on  ('.•irn',  il  sotitint  pliisictn-^  rharjjes 
de  Jacu\alerie  an^iai^e,  cl  lit  une  iviraite  livs-bo- 
uorablc,  sons  le  feu  de  rartilierie  et  de  rinfanlerie 
aiiglo-espa^'nole.  Ijc  gt'iu'i ai  an[.'lats  envoya  phi- 
sicin>  parlcnieuiaiiv^  à  Ucmbowski,  «pii  se  (  oU' 
lenta  de  répondre  :  Altezdirf  â  votre  yèninul  (m'H 
tUMuretie  encore  des  cartnuihcn  et  des  baïonnettes. 
Et  ne  ressaut  pas  de  c  (luihalti  i».  il  (  (inîinua  sa  rc- 
tjaile  avec  une  troupe  réduite  de  plus  de  nioilié, 
josqu'à  ce  qu'il  fût  enfin  parvenu  dciiièm  la  Gua- 
diana,  et  qu'il  se  fût  réuni  au  corps,  où  l'on  dés- 
cspéjuit  de  son  salut,  Par  inie  inrini-c  <pia 
causée  la  resscmLlatice  des  iioms^  ou  a  ailnbuéce 
beau  fait  d'aimcs  au  général  Oombrov^-ski,  qui  ja- 
mais tte  servit  en  Espagne.  rii  ii  ut>  du  continandi  - 
meutde  Mérida,  ûnm  rEstrumadmu,  l)cnibuvv>ki 
ne  pouvant  !!*opposer  aui  forces  anglaises,  qui 
grossissaient  de  j  uir  en  jour,  réussit  à  faire  sa  J  e- 
tnitp  sans  èlre  entamé.  Il  fut  appeU'  en  ISI?  à  la 
fraude  armée  deKussic,  où  il  devait  commander 
une  division;  mais  il  mourut  à  ValladoUd,  le 
l'i  juillet  I.SI3,  par  suite  d'un  duel,  il  élail  ofll- 
ciiU'  de  Li  Légion  d'bonneur  et  baion  de  l'empire. 
—  Son  flls,  le  baiwi  .M[»liunsc  Pembow^ki,  après 
avuii-  fait  ^  étiules .'(  l'école  militaii\*  de  St-Cyr, 

est  entré'      service  dr  l'iatu'i'.  A/— <». 

UtMBOWbKI  [itwi,  (rere  du  précédent,  né  il 
tioracn  1773,  futd*alK)itl  attacfaé  au  comte  Ignace 
Potocki,  grand  maréclial  de  Litiuianie,  et  se  lit 
r«tuarquer  par  sou  dévouement  à  la  cauac  uatio- 
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nale.  Après  ftToir  servi  eontie  les  Rosses  sous  Ko«* 

eiuszku  et  Dorabrovvski,  il  parvint  au  grade  de 
capitaine.  Lor!W)ue  la  funeste  journée  de  Macîjo- 
v\ice  (10  octobre  ITtM)  eut  renversé  toutes  les 
e>péi'ai)ces  des  Polonais,  Demliowski  forma  le 
hardi  pr(*jel  de  iiluuir  les  débris  de  l'armée,  forte 
encore  d'euvii^  20,U0U  hommes,  d'emmener  le 
roi  Stanislas  avec  k  diète,  et  de  traverser  la  Prusse 
|Miur  aller  rejoindre  tes  armées  françaises  sm*  le 
Hhin.  T'uif  était  préparé  pour  l'exécution  de  (  ette 
grande  entrepri:»c;  mais  elle  échoua  pai'  l'irréiio- 
lution  de  qudques  cheb,  et  surtout  par  la  fUMesse 
du  n>i  Stanislas.  Alors  Dembovvski  se  réfupia  en 
KraïK'e,  et  il  lut  un  des  ruembres  du  comité  polo- 
nais établi  à  Paris  sous  la  protection  du  comité  du 
salut  public.  Un  autix'  comité  polonais  était  formé 
à  Venise,  et  di's  denv  côtés  on  s'occupait  des 
movens  de  déllM'er  la  Pologne  de  la  domination 
russe.  Ce  fut  de  celte  dernière  ville  que  le  comité 
expédia  à  Constantinople  Michel  Oginski,  tandis 
<|ue  celui  tle  Paris  envoyait  dans  la  même  capitale 
le  capitaine  iteudiov^ski.  ik*s  deux  envoyés  rémù- 
retit  leurs  elTorts  pour  exdter  le  divan  à  prendre 
les  armes  contiv  la  Un  i  Mais  ces  tentatives, 
bien  que  vivement  appuyées  par  les  ambaiisadem*! 
français  Veminac  et  Aubert  du  Baycl,  n'eurent 
aucun  succès.  De  retom*  à  Paris,  Doinhovvski  cun- 
(inna  de  faire  partie  ihr  comité  polonais;  mais 
lionibrowski  ayant  obtenu  du  gouvernement  fi-an- 
çals  l'autorisation  de  former  une  légion  polonaise, 
il  alla  rejoindre  son  ancien  général,  qui  le  npnuna 
s<»n  aide  dr  t  atnp.  i'v  fut  sous  les  ordres  de  cet 
illustre  cltef  qu  il  lit  les  campagnes  d'Italie.  Il  se. 
disUngiui  parlicnlièivment  au\  batailles  de  la  Treb* 
liia  et  de  .Novi,  oii  il  fut  blessé  t-i  eut  lui  cheval 
tué  sous  lui.  C'est  eu  grande  partie  à  sa  valeur  que 
la  \éf^on  polonaise,  vivement  attaquée  à  Legnago, 
le  20  mai-s  1790,  dut  son  salut.  Vera  la  fm  de  cette 
nM?iée,  Uemixivvski  acrornpatrna  son  général,  qui 
venait  à  Paris  pour  obtenir  l'aulurisaliou  de  v&- 
cruter  une  nouvelle  légion  ;  car  ses  anciens  sokfato 
avaient  pi-esijue  tous  péri  siu"  les  champs  do  ba- 
taille. Kn  1800.  il  partit  pour  Mantoue,  jwrteur 
des  dra|»eau\  destinés  à  la  nouvelle  légion;  mais 
cette  troupe  ayant  clé  dissfiute  l'année  suivante, 
il  d'  viiit  adjudant-couunandant  d;ins  raniice  d'I- 
iaiie.  kinplové  en  lti08  ù  l'aiinée  d'Ulv  rie,  il  chassa 
les  Anglais  des  îles  de  Gnamero.'  En  1S09,  il  rem- 
plit successivement  les  foi  K  t  ions  de  chef  d'étal- 
III  ijor  des  divisions  Lecclii  et  Pino.  foules  compo- 
sées (le  troupes  italiennes,  et  il  cul  une  grande 
'pai't  aux  succès  que  ces  ti  oupes  obtinrent  en  Es* 
paiine,  où  il  signa  les  capitulations  de  Uoses,  de 
Gironir  cl  d  Ostah'ic.  Devenu  généml  de  btigade 
eu  isio.  il  fut  investi  dn  commandement  du  Tyrol 
méridional,  et  passa  ensuite  à  la  grande  aimée  de 
Hussie,  où  U  fut  Me»é  plnsieurs  fois.  Hcvouti  en 
Italie,  il  reprit  le  couuuaudemeuL  d'une  biij,'aJe, 
et  fut  chargé,  vers  la  fln  de  1Hi3,  d'attaquer  des 
corps  autrichiens  qui  s'étaient  établi-  cnli  "  h-  Va- 
lais et  k  VaUeliite.  Sa  luigade  se  com^ïtùl  d'un 
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régiment  et  de  trois  halnillin-  vn!--n!niri'^';  1nm- 
btrds,  qui,  fM>ur  ia  première  fotSj  se  trouvaient  au 
feu,  et  cependant  lae  Autrichiens  forent  repousiéf. 
Oe(«xpWt  fithameoup  d'honneur  à  Dembowski, 
et  le  mnréchal  Bcllcfrnrdc  lui  frt  pnrla  quelques 
moa  après  de  la  manière  la  plus  llaltcuse.  Dero- 
htmàï  Art  eiMuitt  «nrnnanéftiit  4»  plte«  à  Mitan, 
pate  g<wremcur  de  Ferrai  o  ;  niais  le  royiime  d'I- 
talie ne  sin  vfVMi»  point  à  la  chute  thi  ^nd  em- 
pire {v&y.  LicAiiHAKNAis).  Ix)r84]uc  min  année  fut 
éliMQtet  Denkowdd,  qui  tviit  épousé  une  Hb* 
naiiso,  se  retira  <lin-  -îi  r.imille  et  v  vécut  paî?iî)le- 
menl  jusqu'en  1823,  époque  de  sa  mort.  Les  aulo 
ritéfi  autricliiêunes  ûrent  saisir  tous  ses  papiers, 
il  Ot  ont  prubaMemêPt  dliptrti  pour  toujours. 
C'est  une  perte  d'autant  plus  TTprettable  qu'il  s'y 
trouvait  des  mémoires  particuliers  Irès-prc^cicux 
pour  l'histelro  ét  toutes  les  belles  campagnes  des 
légions  polonaises  au  service  de  France,  et  que 
Peniho'v'îki,  nyant  été  chargé  des  négociations  les 
plus  importantes  avec  le  gouvernement  rratK,ai&, 
poamdt  «eid  bien  eonradlrs  les  promones  qui 
avaient  clé  faites  et  les  engagements  qui  avaient 
été  pris  :  il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
eommandant  de  là  couronne  de  fer  ;  11  a  laissé  deux 
fllt.-^9ft  mmt  MathlMe  Vlieontinl,  d'une  flunlOe 
distinguée  de  la  l,ombardie,  et  qui  fut  compromise 
en  1821  dans  une  conspiration  contre  l'Autriche, 
est  morte  en  iSiSi.  —  DtMBOMssKi  (Ignace),  de  la 
aiêiM  ftuuflle,  donna  en  1903  une  bonne  tradne- 
flnn  pn!ri!iai?e  en  vers  de  la  ïïeuriaâp  de  Voltaire  ; 
et,  quoique  cet  ouvrage  ait  eu  beaucoup  d'autres 
Inductions,  ceUe  de  Dembowski  est  la  plus  estt- 
ttée.  —  Dembowski  (J.-J.)  fit  paraître  en  1810  à 
CrtCOVie  deux  trapédien,  l'une'inlitulée  Wanda^  et 
l'autre  le  Comte  de  Tyniec,  en  5  actes  et  en  vers. 

Dnaowtti  (Sébaauen),  oommtaMlw  dam  le  pa- 
latinat  de  Cracovie,  publia  en  1791  quelques  écrits 
aur  les  affeirc»  de  «on  pays.  Az— o. 

DEMERViLLK  (t>n!iiMQU£),  né  dans  le  Bigorre 
en  1767,  ftil  employé  au  comité  de  nhit  puUie  en 
170^  pir  !a  prolecUondc  Barrèrc,  son  ( ouipalriote, 
dont  il  clait  en  môme  temps  le  secrétaire.  Apres 
la  chute  do  Robespiem»,  et  même  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  resta  fidèle  à  ses  anciennes 
opinii'ns.  Cepeniîant  il  vnyr^ii  souvent  Bari'èrc, 
^uijVivant  sousla protection  de  Foiicbé,  passait  pour 
rendre  des  «ervleea  à  la  poHce.  DemerfiUe»  lié  avec 
ks  mécontents  du  parti  jacobin,  fut  maltraité  par 
Bonaparte,  cl  devint  un  des  chefs  de  la  c^Ti-^pii  a- 
Uoo  que  tramait  alors  Ceracchi  avec  Aréna,  Diaua 
et  TopIno-LdMrun  (««y.  ee  nom),  contre  la  vie  du 
promi-^r  cisn?iil.  Les  conjurés  a\aient  résolu  de 
mettre  leur  plan  à  exécution  le  18  vendémiaire 
an  9  (10  octobre  1800),  dans  la  salle  de  l'Opéra, 
«h  Bonaparte  devait  assi^r  à  la  première  repré- 
aentation  des  Horace».  Demenillf  se  rendît  quel- 
ques joursanj^araTant  chez  Barrère  ;  et,  sans  s'ex- 
pUquer  darantage,  il  l'engagea  à  ne  point  aller  ce 
JouHà  au  spectacle,  dont  la  craim»  lui  dll-il, 
ftU  11^  idi  du  èrwt^  Baiièra  trouva  oella  eooA» 
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denoi"  ri««^r  impnrlantc  pour  en  faire  part  au  gé- 
nérai lAone»!  alors  commtmdant  la  garde  codai- 
bdra.  Cependant  fl  pareil  qoe  des  Indicée  tOKii 
dSm  autre  cdté  avaient  évalld  lef  ioupfons  de  k 

police,  puisque,  dès  les  premiers  jour?  de  co  mois, 
on  savait  que  Demerville  avait  diiitribué  de  l'ar-  i 
gent,  et  que  dee  «ell^Csftém  connus  fréqufnt«tÊià 
sa  maiMn.  La  police  prétendit  avoir  su  précisé- 
mentle  17  vendémiaire  qneonfe  indivJdusde^'aient, 
dans  la  soirée  du  18,  se  jeter  sur  le  premier  con-  . 
aul  et  le  tuer  à  FOpéra.  Mais  oororoent  ee  flt4 
qw.  sachant  tous  ces  détails  dès  le  17,  que,  con- 
naissant tous  les  onze  conspirateuns,  on  ne  les  eût 
pas  saisis  ce  iour-là  même  pour  empêcher  l'alteo- 
tatTGommenteneete^iuriceonselndividussignalés  ; 
etcoîjnii'.  n'v  (>neut-il  que  deux,  Cerac  •  •  r'  Dmn, 
qui  se  trouvas.^ent  le  18  à  l'Opéra  f  Vfuwi  qu'il  so 
soit,  Demerville  fut  arrêtd  diut  la  nntt  du  tlin  . 
10,  et  fît  des  aveux  que  plue  lard  il  %-oulut  inuti-  | 
Inniniit  réti-acter.  Peu  de  jotir^  après,  Fouché,  alors 
ministre  de  la  police,  qui  avait  annoncé  ia  décou-  | 
verte  du  OomHé  M§tai$,  Ûl  un  rapport  par  Icqud 
tt  Iniinna  que  Demcnitlc  et  ses  complices  n'étaient 
que  'îe«  nijents  obscurs  de  ce  même  comité.  De- 
merville, ayant  été  mis  en  accusation  avec  ses  co- 
aoeusés,  Ait  condamné  à  mort  parle  trlbunilal> 
mlneldela  Seine,  le  17  nivôse  an  9  {7  janvier  1801). 
Au  nombre  de?  témoins  à  charge  figuraient  Ba^  I 
rère  et  le  général  Lannes.  Ce  jugement,  confirmé 
le  mÀ9  suivant  par  le  tribunal  de  cassation,  fiit 
exécuté,  le  lendemain,  11  pluviôse  (Il  janvier).  \ 
Demer^"ilic  mourut  avec  courage  ;  ii  avait  inulik-  , 
ment  tenté  de  s'empoisonner  dès  les  premieftjeuH  | 
de  sou  ai  restation.  Az— e. 

DEMESMAY  fjFAN-Avrot>T-MARm),  Tnagistrsl  | 
dont  le  nom  se  rattache  à  la  déplorable  caïastro-  : 
phe  qui  signala  les  ccmimeneeroent»  de  la  réi^ 
lion  dans  la  Franche-Comté,  naquit  le  15  août 
1751  à  Dôle  d'une  ancienne  famille  de  rol>e.  De»* 
tioé  lui-même  à  la  magistrature,  il  fut  eu  17W  ; 
pourvu  d'une  charge  de  conieQIer  au  parlemeol 
(!e  Besançon.  Pou  de  temps  après,  ii  reçut  la  dé- 
coration de  l'ordie  de  St-Ma»irice  et  St-La£are,eB  [ 
récompense  de  quelques  «services  qu'il  avait  rtodol 
à  la  maison  de  Savoie.  A  yasaemblée  des  états  èe 
la  province  en  1788,  élu  secrétaire  de  la  chambre 
de  la  noblesse,  il  s'y  montra  l'un  des  plusardcnU 
défenseurs  des  privilèges,  et  contribua  neaucoops 
faire  rejeter  les  mesures  mises  en  avant  par  \c 
ministère  pour  calmer  les  esprits  cl  pour  préparer 
une  répartition  plus  équitable  de  l'impôt.  St^^  . 
dès  lors  à  ta  haine  du  peuple,  il  semUa  ne  ptf  [ 
craindre  de  l*irriler  encore  par  des  propos  inf'^ 
sidérés.  Une  noarclle  assemblée  de  la  nobl^ 
fut  convoquée  à  Vesoui  pour  le  17  juillet  ITW* 
Cette  convocatloii  Intempestive  devint  le  nétexts 
des  soulèvements  qui  éclatèrent  dan?  plusietift 
villages  dépendant  de  l'abbaye  de  Lure  ;  et  1  in- 
surrection rétendant  de  proche  en  proche,  fdusieoif 
gentilshommes,  qui  s'étaient  rendus  à  Vcsoul,  a" 
rentmaUndtda  et  d'autres  obligés  de  létrogn^* 
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Inlbrroë  que  le  château  de  Quincey,  où  il  Tait^ail 
sa  résidence,  était  incnncé  par  les  insur!.'«'s  He- 
me^tna^  en  surtitj  le  17  juillet  au  soir,  caciié  «.Uns 
une  voiture,  sous  un  monceau  de  paille,  et  pai  \  int, 
noD  sans  peine,  à  {gagner  Strasbourg,  décidé,  si  les 
évêiiemoiits  l'v  formaient,  à  se  relii^jr  en  Alleniîi- 
gne.  Lu  lendemain  de  son  départ,  un  courrier 
apprit  à  Vesoul  la  rentrée  de  Neckerau  ministère. 
Cette  nou\clle  futcélchiiV^  par  des  f^U  s  <lnnt  les 
5eigneui"s  du  voisinage  payèn  tit  les  Tmis,  heureux 
d'en  élJ"c  quittes  pour  le  vin  de  leurs  caves.  Le  l'J 
juillet,  un  rassemblement  notnbrcux,  sorti  de  Ye- 
soul,  arriva  dans  la  suitve  an  château  de  ^^>uincey. 
Toutes  ks  provisions  qui  s'y  trouvaient  furent 
aunilôt  distrilniëes  à  cette  nniltitnde  avec  les 
meilleurs  vins.  Mais,  tandis  qu'un  se  livmit  dans 
h  cour  et  dans  les  jardins  aux  éclats  de  la  gaite 
la  plus  bruyante,  trois  c;hasâcui-s  de  la  garnison 
de  Vesodl  visitèrent,  une  chandelle  à  la  main,  les 
dépendances  du  château.  Ayant  pénétré  dans  une 
chambre  à  four,  où,  la  trille,  on  avait  placé  par 
précaution  un  baril  de  puudre,  ils  en  approchèrent 
la  lumière,  et,  victimes  de  Iciu'  imprudence,  sau- 
tèrent avec  une  partie  du  bâtiment.  Cet  act  iilent, 
dénaturé  par  les  journaux,  fut  présenté  connrii>  le 
résultat  d'un  complot  de  Demesmay,  qui,  pour 
faire  périr  quelques  malheureux,  aurait  ainsi  sa- 
crifié sa  fniîiiiic.  Oiiolfpn'  absnrdc  que  fût  ii'llc 
imputation,  elle  ne  trou \  a  pas  un  seul  contradic- 
teur (I).  Le  peuple  se  vengea  par  le  pillage  et  l'in- 
cendie du  château  ;  et  le  2"i  juillet  l'assemblée  na- 
tionale décréta  que  son  président  se  iftii-erait  par 
devers  le  roi,  pour  le  supplier  d'ordonner  la  pu- 
nition de  Tauteur  de  cet  horrible  forfait.  Une 
instniclion  judiciaire  démontra  pleitiemenl  Tinno- 
ceoce  de  Dcmciuua];  ;  mais  ne  se  ci-oyant  pas  eu 
sûreté  dans  aa  province  tant  que  la  fermentation 
durerait,  il  v  int  chercher  un  asile  à  Paris.  Dans  le 
courant  de  juin  tTW,  il  fut  ari  êtc'  pom-  des  causes 
lucres,  cl  conduit  devant  ie  maia*  Bailly,  qui, 
le  rappelant  le  crime  dont  on  Taccnsalt,  san»  sa- 
voir qu'il  s'rlail  justifié,  cul  d'aliuid  ridt'c  de  le 
faire  conduine  en  prison  ;  mais  en  voyant  cet  iiomme 
timide  et  simple,  n'ayant  aucim  des  caractercs  qui 
décèlent  les  scélérats,  il  se  contenta  de  l'envoyer 
ati  comité  dos  rccheiTlii's,  un  son  innocence  était 
déjà  comme  par  un  méraou*c  du  prolessem'  Com- 
Toisicr  (voy.  les  Mémoires  de  Baïthjy  édition  de  Bar- 
rière, t.  2,  p.  1,41).  Dcmesmay  revint  alors  à  Be- 
sançon, et  il  parvint  à  s'y  fai!c  otiWicr  ;  mais  à  la 
fin  do  1792,  ayant  en  l  impaideuce  d  achcler,  à 
un  prix  plus  élevé  que  celui  du  cours,  des  papiei-s 
vendus  comme  intitiles  par  l'administration  dépai^ 
tementale,  il  fut  «ignalé  pour  s'occuper  de  recher- 
ches généalogiques,  et,  comme  tel,  désigné  d'a- 
vance à  ccn\  (jui  (lev  aient  bientôt  dresser  les  listes 
de  siispecls.  11  fut  on  oflV'l  ai  j-ôlé  dans  le  courant 
de  mars  1703,  et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le 

(1)  Ln^tHeaân»  fNn  rtonnN^«  par  nenMHMf  I  QtliMSj  R- 
lirMl  eocore  tomm  4c»  nnàiln  Ams,  U»  liisUANS  ma  fèvola^ 
Um  les      rttenites  «t  les  plos  «ccroUUG». 
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0  thermidor,  étomié  lui-même  d'avoir  échappé 

aux  pi-osoripteur-s.  f  a  révolution  lui  avait  enlevé 
la  totalité  de  son  immense  fortune;  il  demeura  le 
ivste  de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'indigence, 
mais  qu'avec  des  inn  urs  plus  pures  il  aurait  su 

1  i  iniic  respvctablo.  Il  |>assait  pour  être  ti  os-instniit 
dan^  I  hisloire  de  la  pi-oviuce,  et  pour  conserver, 
mieux  (pie  personne,  Icii  anciennes  Inuliticms  dont 
le  souvenir  s'etîace  do  jour  en  jour.  U  mourut  à 
Besan(;on  le  0  août  iSiti.  VV— s. 

UEMCSTE  (JtAN),  ilocteur  en  médecine,  chinir- 
gicnnniajordes  troupes  de  ré>  é(|ue-princede  Iii%e, 
membre  de  la  snciéti'  d'émulation  de  la  même 
uUc,  currespondanl  de  la  société  l'uyiile  de  méde- 
cine de  l^s,  mit  dans  Fesenrîoe  de  sa  profession 
un  désiutéivssement  et  une  noblesse  qui  méritent 
les  jilus  t,'i  aii<]s  élo^'cs.  l.e  zôlo  avec  lequel  il  cul- 
tiva la  ciiimie  tut  plus  ardent  qu'éclairc.  Les  idées 
bixarres,  les  opinions  paradoxales,  les  hypothèses 
frivoles,  founnillent  clans  l'ouvrat^e  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Lettres  au  docleur  fln  nnrd  sttr  la 
chimie,  la  docimasie,  la  cristallodraphii',  la  litho- 
logie. Ut  miniraloyie,  et  la  physique  en  général. 
Paris,  1770,  2  vol.  in- 12.  «  Eu  lisant  ces  deux  vo- 
«  lûmes,  dit  un  médecin  distingué,  on  trouve  que 
«  l'imagination  de  Paraoéise  était  sage  et  peu  fé- 
«  conde.  »  Demcste  mourut  à  Liège,  sa  patrie, 
le  20  aoOt  1783,  dans  sa  3?^*  année.  Sa  dépouille 
moiielle,  c'est-à-dire  ses  os  furent  j-éduits  en  ven-c 
et  coulés  sous  la  forme  d'une  petite  urne  que  l'on 
a  vue  longtemps  à  Paris  dans  le  cabinet  de  Ro- 
bcrtson.  Z. 

DÉMÉTRIANUS,  uu  DE.XTRIAM'S,  que  Spar- 
tien  appelle  Déirianus,  architecte,  contemporain 
d'Adiii'M,  paialt  a\oîr  joui  sous  ce  prince  d'autant 
de  réputation  et  de  faveur  que  rai'cbitecle  ApoUo- 
dore  sous  Tknjan.  le  déplacement  de  la  stetue  de 
Néron,  appelée  le  Colosse,  est  le  trait  le  mieux 
constaté,  et  l'un  des  plus  remarquables  de  sa  vie. 
Cette  statue,  que  Douât  et  iSaidini,  d'après  un 
passage  obscur  de  Pline,  croient  avoir  été  de  mar- 
bi-e,  et  (ïiu-,  d'après  le  môme  passage.  Ton  croit 
plus  généralement  de  broîize,  avait  HO  pieds  ro- 
mains de  haut,  suivant  l'lino,  et  120  suivant  Sué- 
tone (environ  100  à  110  de  nos  piods).  Elle  avait 
été  evi'cutée  par  Zénodore,  sculptour  panlnis,  né 
dans  l'Auvergne,  et  placée  dans  une  des  couj-s  du 
palais  de  fféron,  sur  le  mont  Palatin.  Dans  in- 
cendié ou  la  démolition  de  oo  palais,  elle  fui  ren- 
versée. Vespasien  la  fit  restaurer,  et  la  plaça  sur 
la  Voie  sacréi',  en  lace  dLi  temple  de  la  Paix.  Ce 
fut  loi^îue  Adrien  voulut  constniire,  sur  le  ter- 
rain qu'elle  occupait,  le  templp  de  Vénus  et  de 
Rome,  qu'a  la  ût  enlever  pai-  Démétrianus.  Elle 
fat  soulevée,  suspendue,  et  transportée  debout  par 
24  éléphants,  au-devant  du  Cotisée,  du  côté  de  la 
Voie  saet  éi-  et  du  Capitole,  nii  elle  forma  le  pen- 
dant de  la  fontaine  appelée  Meta  sudans,  dont  les 
ruines  subsistent  encore.  C'est  vraiserablablement 
cotte  onlropri<o  liaidio  ipii  a  fait  ci-oirc  qnc  Démé- 
liiaauâ  tjuusporla  au^si  le  temple  de  la  Boiuic- 
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Déesse;  iiiais  il  e»t  plus  naturel  de  conjecturer 

qu'Adrien  transféra  seulement  ce  temple,  c'oïl-à- 
dire  qu'il  lo  fit  rcbàflr  sur  un  nouvel  emplacement  ; 
et  on  pourrait  supputer  tout  au  plus  qu'une  partie 
des  niiitériaux  y  fut  employée.  De  ce  que  Spadlen 
dit,  dans  une  seule  et  mhnc  j»hrasc,  qu'Adrien  (il 
construire  à  Rome  le  pont  ^£lien,  cl  élever  le  môle 
qui  devait  lui  servir  de  tombeau,  et  qu'il  fit  trans- 
porter le  C<'[i)sse  par  Démétrianus,  quelques  mo- 
dernes ont  l'ont  lu  que  Démélnanus  a\ail  eonstniit 
le  pont  /Uien  et  le  tombeau  qui  forme  aujourd'hui 
le  château  St«Aoge.  Ce  qui  pardt  certain,  c'est 
qu'il  fut  un  des  arcliilectes  les  plus  lelèlues  {l'ime 
époque  où  ftircnt  élevés  un  trè^giund  nombre  do 
magnifiques  monuments.  E — c  U — d. 

DÉMËTRIUS,  sculpteur  grec,  était  d'Alopée  et 
a  dii  \i\re  vers  la  lOX"  ulympiade,  ans  avant 
J.-C.  Quintilicn,  en  cuiuparant  les  ouvrages  de  cet 
artiste  avec  ceux  de  Lysippc  et  de  Praxilète,  sem- 
ble lui  reprocher  d'avoir  préféré  la  ressemblance  à 
la  beauté,  et  de  n'avoir  pas  comme  eux  approché 
de  la  vérité  avec  l'art  le  plus  exquis.  Démétrius 
avait  fait  h  statue  de  Ly«iinaeM»,  qui  fut  pendant 
soisante-quatro  ans  prêtresse  de  Minene,  et  celle 
de  Samienh,  qui  le  premier  avait  écrit  sur  l'équita- 
tiOD.  Mais  1  ouMu^e  le  plus  remdiqtiablc  de  Démé- 
trius était  une  statue  de  Minerve,  qu'on  nomma  la 
Muaicienne,  parce  que  les  tôles  de  sorpenlsqui  en- 
viiomiaient  sa  gorgone  rendaient  un  son  semblable 
à  celui  d'un  instrument,  quand  on  les  frappait. 
Lucien  attribue  au  même  artiste  une  statue  d'ai- 
rain. —  Il  y  eut  un  autre  DÉMÉTuirs,  peintre,  cité 
par  Diogèoe  Laëi-ce  cominc  un  homme  ti-cs-élo- 
quent,  et  un  architecte  du  même  nom,  (|ui  s'illus- 
ù'di  vers  la  95'  olympiade,  en  terminant  le  temple 
de  Diane  d'Éphèse,  commencé  par  (^hei-siphron  et 
Wélagenes  {voij.  Cheusu-uro.n).  Il  fut  aidé  dans  ses 
travaux  par  l  iLniusd'Êirfièse,  qui  lui-même  avait 
construit  à  Milet,  avec  Daphnis  le  milésien,  un 
temple  d'ApoUoOji  d'ordre  ionique  cominc  celui 
d'£phè.se,  et  non  moins  ma^iuliquc.      L — S — e. 

DËMKTRIUS,  suiTioiuine  Poliorcètes.  ou  k  Pre- 
neur de  vil'.rK.  t  !;!it  tils  d'Antigone,  l'un  des  plus 
célèbres  généraux  d'Alexandre.  Il  était  à  peine 
âgé  de  vingt-deux  ans,  lorsque  son  père  lui  confia 
la  délensc  de  la  Svrie,  dont  IHolémée,  fds  de  La- 
gus,  voulait  s'emparer.  Démciriu?,  avant  livré  ba- 
taille à  ce  prince  vers  Tiaza,  fui  complélemeiit 
défait  et  perdit  tous  ses  équipages»  que  Pl^Utaiée 
lui  renvoya  le  lendemain.  11  répara  bientôt  cet 
échec,  en  surprenant  Cillée,  l'un  des  généraux  de 
Ptolémée,  qu'il  fil  prisonnier  avec  7,UO0  hommes. 
Antigone  l'envoya  ensuite  attaquer  les  Arabes  Na- 
bathéens;  mais  aj'iè-;  de  v;iins  eflVirts  j>nur  pi-en- 
dre  Pcti-a,  leur  ville  cupiiaie,  il  lui  obligé  de  se 
If  tirer.  Il  no  fut  pas  plus  heureux  dans  une  antre 
expédition  qu'il  fil  pour  soumettre  le8Babylonien>^, 
qui  s't^taienl  révoltés  en  faveur  de  Sélcncus.  Tous 
<8S  événements  amenèi-enl  un  nouveau  partage 
des  États  d'Alexandre,  qui  se  fil  eutie  Antigone, 
Ptolémée^  Lysimaque  et  Cassandre.  Une  des  coo- 


ditions  de  ce  traité  était  la  liberté  de  la  Grèce,  doal 

la  possession  était  trop  importante  pour  qu'on 
voulût  la  laisser  entre  les  msdns  de  Cassandrc. 
Comme  ce  pàince  ne  se  pressait  pas  d'exécuter 
celte  pallie  du  traité, Démétrins  résolut  d'allfrlin- 
niènie  délivrer  les  Grecs.  Mettant  loujoirrs  une 
exti'ûmc  célérité  dans  l'exécution  de  set  projets,  il 
entra  dans  le  port  du  Piréc  avec  son  escadre,  avant 
même  qu'on  eût  connaissance  de  son  départ  II 
proclama  sur-le-elianip  îa  liberté  du  peuple;  mai* 
il  veilla  en  même  temps  à  la  sûreté  de  Démctrius 
de  Phalèrc,  qui  gouvernait  la  vifle  au  nom  de  Cas- 
sandrCj  et  il  le  fit  conduire  à  Thcbes.  La  rocon- 
naissance  des  Athéniens  les  entraîna  hors  de  toute- 
mesures,  et  rien  ne  peut  excuser  l'excès  d'aduUbou 
aucjuel  ils  se  portèrent.  Ils  donnèreal  à  Démétrii» 
el  à  Antigone  le  titre  de  rois,  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  osé  prendie  ;  pla<u.'rent  leurs  statues  auprà 
de  celles  d'Hannodtus  et  Aristogilon;  créèrent 
deux  nouvelles  tribus  qu'ils  nommèrent  Démê- 
(riadr  et  Anligonide.  Ils  élevi'renl  Démétrius  et 
.Antigone  au  rang  des  dieux,  et  décidèrent  que  le» 
(lepntes  qu'ou  leur  envemît  prendraient  utitn 
de  Théores.  comme  ceux  qu'on  envoyait  à  Delpbôs 
et  à  Olympic.  A  l'éi^ard  de  Detuf-trius  en  pailicu- 
lier,  ils  décidèrent  qu'il  serait  i  eçii  avec  les  inèoit;» 
honneurs  que  Cérès  et  Bacchus;  que  les  fêles  ée 
nacihus  prendraient  Ir-  nnm  de  Démélrifs.  et  qu« 
le  inois  Munychion  serait  nommé  Démétnus.  En* 
fin,  voulant  consacrer  des  boucliers  &  Delplic^,  ili 
rendirent  un  décret  cité  pai-  l'iutarque,  portant 
qu'un  député,  nommé  par  !e  peuple,  se  rendrait 
vers  Démétrius  Soter,  et  après  lui  avoir  sacrifie,  k 
consulterait  comme  un  oracle  sur  la  oomécntiMi 
de  ces  boucliers.  DénU'hius,  pour  leur  plaire, 
(■[)ousa  Furydicc,  de  la  famille  de  .Miltiade,  el  veuve 
d  Ophella,  roi  de  Cyrène.  il  était  cependant  déjà 
marié  à  Phila,  fille  d'Anlipater  et  veuve  de  Ciafe* 
rus;  mais  il  parait  par  divers  exemples  que  la  po- 
lygamie était  en  usage  chez  les  ^Uacédonicoa  ;  ce 
qui  leur  Tenait  nns  doute  d»  Perses,  à  l'empire 
desquels  Ils  avafeotélé  koftonpi  aaunils.  Déni6 
tnii.';  n'avilit  pas  cneoi-e  eu  le  temps  de  tenniner 
l  afiranchis^emenl  de  la  Grèce,  loi-squ'ii  fut  rap* 
pelé  en  Asie  par  son  nère  qui  était  loqjeiiittt 
gucne  avec  Ptolémée.  Il  remporta  sur  mer  dcuT 
victoires  signalées,  l'une  sur  Ménélas,  qiù  «wa- 
mandait  les  forces  navales  de  Ptolémée,  l'auirSW 
inolcraée  lui-môme,  à  qui  U  prit  tous  ses  bagages, 
avec  lesquels  se  trouvait  Lamie,  courtisane  célèbre 
qui,  bien  qu'avancée  eu  ége,  lui  inspira  la  plu* 
%iolente  passion.  Ces  victoves  lui  assurèrent  il 
C(Hiquête  de  l'ile  de  Chypre;  cl  Aiiligouc  étant 
venu  de  son  côté  dans  la  Syrie,  avec  des  troupe* 
de  lene,  ils  eurenl  quelque  espéi  ance  de  s  coipa- 
rer  de  l'Ëgyptej  mais  Ptolémée,  qui  était  assuré 
de  l'affection  de  ses  sujets,  rendit  tous  leurs  effort* 
ûiuliles.  Antig(»e,  a]|aut  perdu  toute  espéraace^ 
ce  cûté,  forma  le  projet  de  s'emparer  de  IHe* 
Rhodes,  qui  avait  alors  une  mai  ine  foi-midabls»  U 
Chercha  d'abocd  à  gagner  tel  hahîtanti  fir  éi 
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t^ks  prmnesMSj  et  comme  ils  ne  voulurent  en- 
tradre  à  aaeime  de  ^e^  propodHaut,  fl  enroya  Dé- 
ipétrius  pour  les  soumettre.  Ce  prince  vint  les 

attaquer  avec  ào<  forrcs  immense?;  il  y  jnicnit 
toutes  les  ressources  de  l'art,  en  inventant  tous  les 
jours  de  nouvélles  mtdiines,  «otre  autres  la  cAè- 
brc  Htnëpotc»  dont  on  peut  voir  la  description  dans 
Ip  20*  livre  de  Diodore  de  Sirile:  mah  la  valeur 
des  Rhodiens  rendit  tous  i>âs  fiTuits  ioutiles.  Il 
s'obstinait  cependant  à  continuer  le  siëge^  lorsqu^U 
lui  vint  lies  anibas'-adours  d'Alliones  et  (les  aufios 
villes  de  la  Grèce  pour  implorer  son  secoui^s  contre 
Cassandre.  Ils  se  portèrent  pour  médiateurs  et  né- 
gocièrent une  paix,  par  taquelle  les  Rlio^ens  t'en- 
gagèrent à  fournir  de"  serotir:?  ;i  Antiuonc,  ctccpté 
lorsqu'il  ferait  la  guerre  à  Ftolémée.  Démétrius  se 
mêi  aloDi  dans  la  Grtee.  Il  força  Cassundre  à 
lever  le  siéçe  d'Athènes,  et  le  poursuivit  jusqu'aux 
Tbermopyles.  Ayant  ainsi  délivré  rAlliqne  et  la 
B<îotie,  il  voulut  en  faire  de  môroe  pour  le  Pélo- 
ponnèse, n  attaqua  d'abord Steyene,  qui  étaitoocu- 
péo  par  les  troupes  do  Ptol  -irirn   roi  (rfiL'vpfe, 
s'en  rendit  maitrepar  surpriî-e  durant  la  nuit  ;  et, 
âjanl  fait  remarquer  aux  Sicyoniens  que  leur  ville, 
par  ta  situation  sur  les  bords  de  la  meTf  était  fort 
Mpfvsôc,  il  les  dt'cida  à  la  rcliAtir  ?nr  une  e5:pla- 
Dade  qui  était  autour  de  la  citadelle.  Les  Sicyo- 
niens, par  iveomainanoei  donnèrent  à  cette  nou- 
velle ville  le  nom  de  Démétriadr  ;  mais  celui  de 
Slcyonc  fit  bientôt  oublier  l'autre.  Démétrius  prit 
ensuite  successivement  Corinthe  et  Argos,  où  il 
^pOQsa  Déidamîe,  nenr  de  Pyrrlin»,  roi  dHÊpire.  D 
fut  proclamé  dans  Tistlune  ^'eneial  do  toutes  les 
forces  de  la  Grèce,  comme  l'avaient  été  Philippe 
et  Alexandre.  Pendant  le  cours  de  celte  expédi- 
tion, il  venait  de  temps  à  autre  à  AOiènei  «e  dtf- 
la«^M M  dtîs  fatigues  de  la  guerre.  Les  Athénifu<; 
avaient  encore  trouvé  le  moyen  d'enchérir  sur  les 
bonnenrs  qnfltliil  aTtlénl  rôidns  précédemment  ; 
ils  lui  avaient  assigné  pour  k^ement  l'Opistho- 
dome  du  Parlhenon,  ce  qui  contrastait  ^inplli^rc- 
roeat  avec  la  manière  do  vivre  de  Uémétrius,  qui 
était  toajonn  entooré  de  ooortisanes  et  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  corrompu.  Us  érigèrent  des 
temples  à  Vénus  Léasna  et  à  Vénus  Lamic,  pour 
liODorer  les  deux  courtisanes  qui  étaient  en  faveur 
•npvèsde  Int,  et  décearnèmt  lei  bonneun  hérol- 
anes  à  plusieurs  de  se^  courtisans.  Il  lui  prit  on\io 
(le  se  faire  initier,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  temps 
de  la  célébration  des  mystères.  Celte  difficulté 
n'était  pas  la  seule.  On  n'était  admis  aux  grands 
mystères  qu'un  an  au  moîn';  après  a\Mir  été  initié 
aux  petits,  qui  ne  se  célébraient  pas  dans  le  qième 
not».  Rien  de  tout  cela  ne  fit  obstacle.  Stratoclès, 

Îui  était  alors  en  possession  de  diriger  le  peuple, 
l  d'abord  décréter  que  le  mois  (h;  Miuiychion, 
dans  lequel  on  se  truuvail|  prendrait  le  num  d'.tfj- 
(ftéttfrt'o»,  pour  qu'on  pût  célébrer  les  petits  mys- 
t^rc?.  Un  auli-c  décret  fit  ensuite  prendre  à  ce 
nièmc  mois  le  nom  de  Roé^romion,  qui  était  celui 
oïl  se  célébraient  le»  grands  mystères,  et  |)ai'  ce 


moyen  Démétrius  reçut  l'initiation  complète  en 
peu  de  Jonrs.  Il  est  assez  curieux  de  voir  im  peu- 
ple, qui  n'avait  supporté  qu'avec  peine  le  gonveiv 
riement  sn^je  et  modéré  de  Dénié! de  Phalère, 
se  livrer  à  tout  ce  que  l'adulation  a  de  plus  ba«. 
pour  un  prince  qui  déshonorait,  non-seulement 
lent  \illi',  mais  le  temple  de  leur  dwsse  tutélairc, 
par  li's  plus  infâmes  débauches,  et  «]ui  n'épargnait 
même  pas  l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurf 
enfants.  Cet  eicèsde  basses^  le  révolta  lui-mftnae, 
et  il  témoiima  son  mépri*?  pour  les  Athéniens, 
d'une  manière  bien  piquante.  Il  leur  demanda 
pour  un  besoin  pressant  230  talents  (plus  de 
i  ,300,000  fr.  de  notre  monnaie)  ;  lorsqu'on  eut 
rassemblé  cet  arf:ont  avec  beaucoup  de  peine,  il 
ordonna  de  le  porter  ù  Lamia  et  aux  autres  cour- 
tisanes qu'tt  avait  à  sa  suite,  pour  leur  savoQ, 
Alarmé  des  progrès  que  faisait  Démétrius,  Cat- 
snndrc  demanda  la  paix  à  Anfigone,  rpii  exigea 
qu'il  se  mit  entièrement  il  sa  disp<isilion.  C^ssandre 
fit  part  de  cette  réponse  à  L^simaque  :  cebU-d, 
prévoyant  bien  qu'après  avoii-  conquît  la  Macé- 
doine, Antigone  ne  manquerait  pas  de  l'attaquer, 
fit  part  de  ses  inquiétudes  à  Ptolemée  et  à  Séleu- 
cus,  qui,  ayant  les  mêmes  craintes  que  lui,  réso> 
lurent  de  <  Miifeti  de  déclarer  la  g-uerrc  à  Antigone. 
Cette  ligue  fi>iniidablc  obligea  ce  dci-nier  de  rap- 
peler Démétrius  ;  mais  tous  deux  furent  enfin 
abandonnés  par  la  fortunet  C(  1*  bataille  d'Ipsus, 
qui  .se  livra  l'an  299  avant  J.-C,  mit  un  terme  à 
l'ambition  et  à  la  vie  d'Auligone.  Déméliiuss'étant 
échappé  avec  8,000  hommes  dfnOuiterle  et  4,Q0Q 
de  cavalerie,  se  réfuiiia  \  l-^j^hèse,  d'où  il  passa 
dans  nie  de  Chypre  et  ensuite  dans  la  Grèce.  Lors- 
qu'il fut  aiTivé  aux  Cyclades,  les  Athéniens  chex 
qtU  il  avait  laissé  Déidamic  sa  nouvelle  épouse,  la 
lui  renvoyèrent  en  lui  faisant  Axm  de  ne  pas  met- 
tre le  çied  dans  leur  pays,  parce  qu'ils  ne  voulaient 
recevoir  ancnn  des nns.  Outré  de  leur  ingratitude, 
il  dissimula  cependant,  et  leur  demanda  les  \  ais- 
senux  qu'il  leur  avait  laissés.  Lorsqu'ils  les  lui 
cui-cul  renvoyés,  il  se  rendit  vere  l'isthme  de  Co- 
rinthe, et  voyant  que  ses  garnisons  étaient  çbuk 
sées  de  toutes  les  villes,  sans  qu'il  piU  les  proté- 
ger, il  allaMMs  la  r.liersonèse,  et  se  mit  à  ravage 
les  Etats  de  Lysiniaque,  pour  faire  subi^i^tef  $011 
armée.  Dans  ces  entrefaites,  Séleucus  lui  fit  de- 
mander en  mariage  Strafonice,  sa  flile.  Cette 
alliance  lui  promettant  de  grande  avantages,  Dé- 
métrius se  rendit  sur^le>champ  dans  la  Syrie  pour 
la  conclure.  Apres  avoir  ^stté  les  vjllès  qui  lui 
restaient  en  Asie,  et  s'êire  nsstné  de  U  ni  lidélité, 
il  revint  dans  la  Grèce.  Il  tenta  d'abord  de  sur- 
prendre la  vlUe  d'Athènes,  dont  les  habitante 
étaient  divisés  à  Toccasion  de  I.acharès  qui  a?pi- 
rait  à  la  tyiaimie.  Ayant  échuué  dans  cette  entre- 
prise, il  uUh  dans  le  Péloponnèse,  où  il  ra^bcuibl^^ 
des  vaisseaux,  et  revint  asdéger  Athènes.  Comme 
cette  ville  tirait  toutes  ses  su^istances  par  mer,  il 
l'eut  bientôt  affamée  ;  et  l^charès,  qui  s'en  était 
fait  tyran,  ayant  piis  la  fuite,  les  Athéniens  ou* 
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vrirent  lêun  pcxtids  à  Dcmctrius,  qui,  loin  de  les 
tmiîcf  cf^mmo  il<»  avaient  lien  de  le  craiiidie,  leur 
donna  1(>U,0U0  mesures  de  blé.  U  retounia  ensuite 
dans  le  P^ypoonèsc,  et,  après  avoir  à  Man- 
tinée,  Archidamus,  roi  de  Spaiie,  il  se  disposait  à 
attafincr  Larédémone,  loi-squ'il  se  vit  appelé  dans 
la  Macédoine  par  Alexandre,  l'un  des  fils  de  Cas- 
aandre,  qui  ë(aU  en  guene  arec  Antipatcr  son 
frère.  Il  dppiit  en  mt^me  tenip;?  rpie  lUe  de  Chypre 
lui  avait  été  enlevée  par  Ptolémée,  et  que  Lysi- 
maque  lui  avait  pris  la  (lilkie.  U  se  décida  cepen- 
dant à  aUer  dans  b  Macédoine,  dans  l'espérance 
sans  doute  de  trouver  quelque  prdle\te  pour  s'en 
emparer.  A  son  ai-hvéc  à  Dium,  il  apprit  que  les 
deux  frères  s'étaient  arrangés.  11  se  mit  en  roule 
pour  revenir,  et  lorequ  il  IUl  à  I^risse  en  Thessa- 
lie,  il  ûl  tuer  Alexandre  qui  l'avail  aernmpaînit* 
jusque-là.  On  prétend  qu'il  ne  tit  que  prévenir  un 
attentat  pareO  que  ce  prince  méditait  contre  lui  ; 
mais  l'ambition  rend  eapaMe  de  tout,  et  le^erimes 
de  ce  genre  n'étaient  pas  rares  à  cette  époque. 
Démétrius  eut  peu  de  peine  à  se  faire  nommer 
roi  par  les  Macédoniens,  «pil  estimaient  sa  Taleur. 
n  ne  tarda  pas  à  vouloir  s'emparer  de  la  portion 
d'Antipater,  et  Ly^imaque,  beau-père  de  ce  prince, 
occupé  par  la  guerre  qu'à  ftJsalt  à  Dromicbsetès, 
roi  des  Gètes,  lui  conseilla  de  céder.  Maitre  de  la 
Vlaci'floine,  de  la  Thcssalic  et  de  la  plus  prande 
pai  tie  de  la  Uièce,  Démétrius  voulut  soumettre  les 
peuples  qui  ne  lui  obéissaient  pas  encore.  Il  atta- 
qua d'abord  les  Béotiens,  et  après  les  avoir  vain- 
cus, il  assié^'ea  la  ville  de  Thèbes  ;  mais  ayant  appris 
que  Ljsiraaque  avait  été  fait  prisonnier  par  Dro- 
midifttès»  il  ne  manqua  pas,  suivant  sa  coutume, 
d'abandonner  iitii>  cfinrpiôte  qui  jiaiaissait  assuire, 
pour  courir  après  l'inceilaiii,  et  il  se  porta  vers  k 
Thrace  avec  son  année  ;  mais,  ayant  appris  que 
Lysimaque  avait  été  relâché,  il  revint  sur  ses  pas. 
Cl  reprit  le  siétïe  de  Thèbes,  dont  il  finit  par  s'em- 
parer.  U  entreprit  bientôt  de  nouvelles  guciTes, 
aoit  contre  les  ÊtoUens,  soit  contre  Pyrrhus,  roi 
d*Épire.  Ce  fut  au  retour  d'une  expédition  contre 
les  pTt^niiers  que  les  Athéniens  allèrent  aunievant 
de  lui,  couronnés  de  fleurs,  brûlant  de  l'encens, 
avec  des  chœurs  de  chants  et  de  danse,  honneurs 
qu'on  ne  rendait  qifauv  dieux,  lis  firetit.  poiu'  ri^- 
lébrer  son  arrivée,  des  hymnes;  et  Atbéiu^  nous 
en  a  oonserré  un,  dans  lequel  se  trouvent  ces 
espressions  très-remarquables  dans  la  bouche  d'un 
petiple  qui  fêtait  si  sthère  sur  la  religion  :  «  Les 
«  autres  dieux  sont  éloignés  de  nous,  ou  .«ourds  ; 
«  ils  n'esislent  pas,  ou  ne  veulent  pas  nous  écon- 
«  ter.  Mais  nous  \oyons  en  toi  un  dieu  véritable, 
«  non  en  bois  ni  en  pierre,  mais  en  persoime,  et 
«  qui  peut  exaucer  nos  vœux.  »  Ce  dieu  ne  devait 
pas  tarder  à  déchoir  de  sa  grandeur.  Ses  giierres 
avec  Pyrrhus  avaient  donné  occasir»n  aux  Macédo- 
niens de  couuaitre  ce  jeune  prince,  dont  ils  admi- 
raient le  courage,  et  auquel  Os  tronvident  de  la 
ressemblance  avec  Alexandre  le  Grand.  Ils  étaient 
d'aiUeurs  mécontents  de  Démétrius  qui  aCQcliaii  un 
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luxe  insi^iporlBUa  ti  hm  montrait  peu  d'égards. 

Ayant  reçn  tm  jntu\  en  sortant,  nn  prand  nombre 
de  ixiquétes  qu'il  a>ait  mises  dans  le  pan  de  son 
manteau,  il  s'approdia  du  fleuve  Axius,  et  les  ; 
jeta  toutes  ;  ce  qui  mortifia  singulièrement  les  Ma- 
cédoniens, l'yriinis  s'était  déjà  empare  tme  fois 
de  preaque  it)ulc  la  Macéduitie,  pendant  que  Dé- 
métrius était  malade;  mais  ce  prince  s'étant  ivta- 
bli,  il  s'était  n-fin'  et  avait  fait  nne  e>])iH  e  de  traité 
avec  lui.  Démétrius,  voyant  les  mauvaises  dispo- 
sitions des  Macédoniens,  imagina  qu'il  Ifâ  conlion* 
drait  plus  facilement  en  les  occupant  à  des  expé- 
ditions Iitintaiues,  et  il  résolut  d'aller  porter  la 
guerre  en  Mie.  Séieucus  el  infirmée  en  étant  inii- 
tmits,  se  liguèrent  avec  Lysunique  et  Pyrriins, 
qui  entrèrent,  chacun  de  leur  cûté,  dans  la  Macé- 
dnine.  Démétriiis  n'osa  pas  conduire  les  Maré  fo- 

Iniens  contre  l.ysimaquc,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  eux,  comme  ayant  ëlë  l'un 
des  fjénéranx  d'.Alevandre.  U  alla  donc  d'ahord  à  la 
rencontre  de  Pyrrhus,  l.e?  deux  années  ayant 
campé  en  présence  l  une  de  l'autre,  les  Macéd^v 
niens  qui  penchaient  depuis  longtemps  pour  Pyr- 
rhus, désertèrent  d'abord  par  pelotons  :  bientôt 
toute  l'armée  se  révolta,  et  proclama  i^yrrhus  rui 
de  Macédoine,  et  pria  Ilfaiélrius  de  se  retirer.  D 
se  réfugia  à  Cassandrie,  l'ancienne  Potidëe,  place 
qne  sa  situation  rendait  inexpugnable,  et  se  ren- 
dit de  là  dans  la  Grèce.  11  aiuait  pu  facilement  s'y 
maintenh',  cooune  le  fit  Aniigone  son  fils;  mais  le 
malheur  ne  l'avait  pas  rendu  sage,  et  il  méditait 
encore  la  r onqm^te  de  l'Asie  11  y  passa  aver  \  i  ,0(K) 
hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Quelques  siil- 
dats  de  Lysimaque  se  réunirent  à  lui,  et  il  obtint 
d'abord  des  succès  assez  brillants,  ayant  pri-  *îtr- 
des  et  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Lydie  et  de 
la  Carie.  Agathoclès,  fils  de  Lysimaque,  étant 
arrivé  avec  des  forces  considérables,  il  (ut  olrfigé 
de  gagner  la  haute  .\sie,  où  il  perdit  une  cnn'ie 
partie  de  sou  armée  par  le  défaut  de  ^im's, 
maladies  et  d'antres  accidents.  Pour  faire  subsisicr 
le  reste,  il  entra  dans  les  États  de  Sëleucus,  qui 
lui  permit  de  séjourner  deux  mois  dans  la  Catao- 
nie,  mais  qui,  connaissant  son  ambition,  fortifia 
tous  les  passages  par  oh  l'on  pouvait  entrer  dans 
la  Syrie.  Démétrins.  irrité  de  se  voir  ainsi  enfenné, 
se  mit  à  ravager  le  pays,  et  Séleucus  fut  obligé 
de  faire  marcher  des  troupes  omlrelui.  DémAiius 
obtint  sur  elles  d'assez  grands  avantages  pour  eoo- 
revoir  de  nouvelles  espéranep;»;  mais  Sole»CM.<i 
étant  venu  en  personne  (286),  les  troupes  de  Déaié- 
trius  panèrent  toutes  de  son  côté;  et  ce  prince, 
après  quelques  tentatives  inutiles  pour  s'échapper, 
fttt  obligé  de  se  mettre  entre  les  mains  de  Séleu- 
cus, qui  l'envoya  dans  la  Syrie,  où  il  iiù  permit 
de  se  fUre  suivre  par  tous  ceux  qui  étaient  atla- 
ehés  à  sa  personne.  11  lui  assigna  un  revenu  a.v'ïei 
coasidérat>lc  pour  fournir  abondamment  à  lou> 
ses  besoins  ;  mais  il  le  fit  garder  à  vue,  et  ne  vtMh 
lut  jamais  le  rclùcher,  quelques  instances  qui  lui 
fussent  Gaites,  aoit  par  Antigooei  fils  de  Démâriut. 
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loiMi  à  la  chasse  età  d*autres  cxoreicc?;  ;  rnni>  pcti  ! 
à  peu  il  se  laissa  aller  à  laddbauchc,  pour  iaquelle 
il  avait  toujours  eu  beaucoup  de  goût,  principale- 
inent  à  la  tabli^  et  an  jeu.  Ce  genre  de  vie,  joint 
au  défaut  d'cxercicf.  lui  occasionna,  au  bout  de 
deux  ans,  une  maladie  dont  il  mourut,  Tan  283 
arant  i.-C.  H  n'était  âgé  que  de  S4  ans.  Antii:[onc 
ayant  aftpria  u  mort.  Tint  chercher  son  corps  qu'il 
emporta  en  grande  pf>mpc,  et  il  lui  fit  des  funé- 
railles magnifiques.  Dëmétrius  avait  eu  plu^urs 
femmea  en  asême  temps.  Les  ffls  qu'il  en  eut  fu- 
rent Antigone,  né  de  Philé;  Démétrius,  surnommé 
Leptu^.  oti  le  Grêle,  (Wmo  fcnimo  illyrienno:  un 
autre  Démélrius,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
BtaivicK  II,  et  dont  la  mère  était  Ptolémals,  lllle 
de  Pt  1  -m  'e  ;  Alexandre,  qui  ne  nous  osl  point 
connu  a»i(rcnient,  et  qu'il  avait  eu  de  Déidamie 
{coy.  pour  les  médailles  de  Déroétrius,  l'article 
suivant).  C— R. 

DÉMÉTRTTS  îî,      (fAntijïnne  Gonatas  .>(  <lo 
Phyla,  devint  roi  de  Macédoine  après  la  mort  de 
son'père.  D  montra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de 
prudence  et  de  valeur;  et  lorsqu 'Alexandre,  fils  de 
Pwiînis:,  entm  daii^  la  M<irt^d(nn(\  <]n'Antigone 
avait  été  forcé  d'abandonner,  le  jeune  Démétrius 
ne  désespéra  point  de  la  reconquérir  pour  son 
père .  Il  resta  Ams  cette  province,  y  lata  une  armée, 
et  sut  par  se<î  vertus  et  ses  exploits  ramener  h  leur 
roi  un  grand  nombre  de  Uac^oniens  qui  l'avaieiit 
ttcliement  abandonné.  «Tels  étalent  à  cette  époque, 
o  dit  Justin,  ririconstance  des  soldats  et  les  ca- 
«  priées  de  la  fortane,  fpï'nn  voyait  tour  à  tmif  ' 
«  rois  sur  le  trône  ou  dans  TexU.  n  Non-sculeinoul 
Mmétrins  vecouvra  tonte  la  M aoédofaie.  mais  fl 
iVmpnrri  do  l'Épiro,  après  on  avoir  chassi^  Alovan- 
dre.  Celui-ci  se  retira  tlu  /,  K  ?  Étoliens,  atiu  d'y 
rf»erchcr  des  secours  et  tie  réparer  ses  pertes  ; 
mais  Démétrius  ne  voulut  pas  s'eiposer  à  des 
chî\nc<»«s  nouvelles  ;  il  protila  habilement  de  la  vic- 
toire pour  remettre  son  père  en  possession  de  ses 
fitafs,partici)Ml  ensuite  à  ses  différcntes  entreprises 
sur  la  Grèce,  et  parvint  à  la  couronne,  l'an  2il 
a\ant  J.-C.  Satisfait  do  réener  «îtir  lis  ftlaf'»  que 
hii  laissait  Antigone,  U  ne  clicrclia  point  k  étendre 
ii  domination,  bten  qne  les  exploits  de  sa  jeunesse 
dissent  fait  pressentir  en  lui  un  esprit  de  con- 
qHète*?.  Il  fut  néanmoins  forcé  de  déclarer  la 
guene  aux  Achécns,  qui  s'étaient  emparés  de  l'At- 
tiqua,  et  qui  fVvent  liattns,  quoique  commandés 
f^r  Aratus.  Démétiins  eut  aussi  quelques  diffé- 
rends avec  les  Etoliens  ;  mais  il  leur  suscita  pour 
«nnemi  Agrion,  roi  d'Illyrie,  et  parvint  ainsi  à  éloi- 
^  nt  r],^  ^iiLTiede  ses  États.  A|irè8 la  mort  d'Alexan- 
dre d'Epii.  olympias,  sa  veuve,  sollicita  auprès 
d<e  DtmiéU  ius  des  secom-s  contre  <^  mêmes  Éto- 
^ens  qui  voulaient  enlever  TAcammie  aux  deux 
jeunes  princes,  <loiif  r  llc  était  tutrice  et  mère  {voy. 
Oltupias).  Afin  de  reni:a!2:cr  dans  ses  intérêts,  elle 
lui  proposa  en  mariage  sa  Aile  Phthia,  et  l)émé< 
Mm,  ad  d^  à  me  fille  d'Antiochua  II  (Theot), 
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I  oédaauzinstaooMd'Olympias,  et  renvoya  en  Syrie 

I  sa  première  épouse.  Cette  nouvelle  alliance  flatta 
peut-être  le  cœur  pacifique  de  Démétrius,  qui  avait 
plus  à  redouter  les  entreprises  de  ses  voisins  que 
la  vengeance  du  roi  de  Syrie.  La  princesse  répu- 
diée se  retira  auprès  d'Antiochus  Iliérax,  si.n  frère, 
pour  l'exciter  à  venger  l'alTront  qu  elle  \enait  de 
recevoir.  L'histoire  se  tait  sur  la  suite  du  règne 
de  DémMifl.  qui  fut  d\ina  comte  durée.  Ce 
prinre  mourut  l'an  ?'^t  avant  J.-C.  I.a  couronne 
appartenait  à  Philippe,  son  fils,  qu'il  avait  eu  de 
Phthia  ;  mais  comme  0  était  trop  jeune  pour  ré> 
gner,  le  trône  fut  occupé  par  Antifi  me  Doson, 
frèrf  de  Démétrinç  l*',  qui  le  laissa  à  Philippe 
après  sa  mort.  On  ne  donne  à  ce  prince  que  des 
médailles  en  lironae  sans  sa  téte,  tandis  qu'on 
attribue  à  Démétrius  l*'  {Potiorcites)  y  plusieurs 
monnaies  sur  lesquelles  se  ti  t>nv  ,.  une  \Mc  diad^ 
raée,  avec  la  légende:  liÀiiAUi:^  àhmhtpiuï.  Il 
est  bon  de  remarquer  que,  du  temps  de  Démé- 
Iriiis  l",  l'usage  de  placer  siu-  les  médailles  le  por- 
trait des  rois,  n'était  pas  encore  parfaitement  éta- 
bli ;  c'était  la  divinité  qui  jouissait  seule  de  cet 
honneur.  Nous  avons  de  fort  beaux  médîùllons 
d'argent  du  puissant  AntigoTv\  i  r  î  t!'\sie,  père  de 
Démétrius  l'',  nous  en  avons  même  d'AuUgoue 
Gonatas,  fils -et  suceesseor  de  ce  dernier,  et  nous 
n'y  trouvons  [Kiint  leur  portrait.  Quelques  anti- 
quairo?  conjecturent  donc  que  parmi  le<«  ni»'''i'ii!los 
attribuées  à  PoUortètés,  U  en  est  qui  peuvent 
appartenir  à  Démétrius  11,  d'autant  plus  que  les 
rois  grecs,  ses  contemporains,  ont  fait  graver  leur 
ern^.'ie  sur  leurs  médailles.  C'c^\  un  point  numis- 
iiiati<]ue  à  édaircir,  et  sur  lequel  on  doit  appeler 
l'attention  des  savants.  T— v. 

DftMÉTRlUS,  petit-fils  du  pi-écédent,  était  le 
second  flls  de  Philippe  V,  et  frère  de  Persée.  lors- 
que son  père  fut  défait  parle  consul  T.  y.  Flaïui- 
nius,  il  fit  avec  les  Romains  on  traité  qui,  ^  le  dé- 
]  )i  luillant  de  toutes  ses  conquêtes,  ne  lui  lai^ait  que 
le  royaume  de  Macédouie.  Le  jeune  Démétrius  Ait 
envoyé  à  Rome,  oit  3n»la  quelque  temps  en  ot*- 
ge  pour  répondre  de  lafidélitt=  de  PhiUppe;  mais 
cehii-«inVn  c  ontinua  pas  moins  à  inquiéter  ses  voi- 
sins :  il  excita  parmi  les  villes  grecques  un  méccm- 
tenlement  général,  et  le  sénat  qui  le  proti^e^t 
écouta  leiu^  plaintes.  «  Jamais,  dit  Polybe,  on  ne 
M  vit  à  Rome  autant  d'ambassadeur??  que  dans  la 
«  149*  olympiade.  »  Philippe  fut  obligé  de  se 
justifier  ;  il  chargea  de  sa  défense  Démétrius,  son 
fils,  qui  s'était  acquit  la  bien  veillanrn  !(  ^  Romains, 
l)endant  le  séjour  qu'il  avait  fait  au  milieu  d'eux* 
liC  sénat  passa  trois  jours  à  entendke  les  accusa- 
tions contre  Philippe,  et  elles  étaient  .si  nombreu- 
ses- et  si  ^'ravc««  que,  suivant  Justin,  Démétritis, 
confus  et  accablé  par  tant  de  griefs,  resta  muet  : 
mais  le  sénat,  tonché  de  la  canéenr  du  jeune 
prince,  prononça  en  faveur  de  Philippe,  ot  envoya 
des  ambassadeurs  en  Macédoine,  pour  faire  exé- 
cuter les  anciens  traités  et  pour  annoncer  au  roi 
que  oen'âaii  qu'en  comid^iion  de  aoofito  qu'on 
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OMÙt  d'indulgence  à  nm  égard.  Dëmëtrius  revint 
en  Mu  tldoiiie.  roinlilt'- dos  ti'inoipiKi<:r's  rraffeclion 
qii'il  venait  de  recevoir  du  sénat,  el  lionoré  par 
letMAfiMoiyeiiB  em-mèines,  qui  le  regardatent 
comme  le  liWralcurde  la  patrie.  Cette  défiîrence 
et  ce»  «^gurds  qui,  «selon  Pojyhr,  firent  naître  chn 
le  jeune  prince  quelque?  mouvements  d'orgueil, 
Mdtèrent  la  Jaloutie  de  Philippe,  Messé  de  ne  de- 
\<»ii  qu'à  son  fils  la  faveur  de  H  luu'.  rnsée  par- 
tag«ait  les  ressentiments  de  son  [>  i  t\  el  craignait 
que  lc«  vertus  de  Dt^mt^trius  et  1  iulluence  des  Ro- 
mains IM  l'appelassent  an  trône  à  son  prëjitdice  ; 
il  s'altiu'h.i  rinnr  fi  lr>  calomnier  :  il  rarnisa  rras- 
pirer  à  la  couronne,  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  roi,  et  après  avoir  corrompu  les  proprex 
âlBls  de  son  frère,  pour  les  randre  ses  d<<iateurs, 
il  prms«a  Philippe  ri  un  parricide,  et  en«mL'lanta 
le  trône  où  il  devait  monter.  Philippe  ne  tarda  pas 
à  reeonnattre  qu'on  l'avait  trompé  ;  mais  il  ne  Té> 
eut  pas  assez  pour  punir  les  auteurs  de  cette 
lâche  calomnie,  et  ce  furent  les  !'»f>m:Tinsquî,  plus 
tard,  de  vinrent  les  vengeurs  de  Uéniëtrius.  Philippe 
meunit  peu  de  temps  après  son  fils,  de  rejn^l  et 
de  désespoir  (rm/  rim  ipptet  Pf.rs>^f,).      T — 

DÉMÉTRIUS  I"  (SoTEn),  roi  de  Syrie,  éUiH  fils 
de  Sélcucus  IV,  Philopator.  Lorsqu'Ariliochus  le 
Grand,  vaincu  auprès  de  Magnésie  par  Scipion, 
conrhrt  nvec  les  Romains  cette  pni\  luinnliniilf 
qui  aflaiblit  pour  tmijours  la  puissance  des  Séleu- 
ddes.  Il  fat  forcé  d'envoyer  k  Rome,  comme  otage  , 
Antiochus-Épiphanes,  son  second  fils.  SiMeu  in  i\' 
lui  ayant  sucrédf^  obtint  le  retour  de  <;o:i  fVi  ro,  ri 
conditicm  qu  il  enverrait,  poui"  le  remplacer,  iJé- 
métritis  800  propre  fils,  hgé  seulement  de  dix  ans, 
et  II  mourut  peu  de  temps  après  cet  échaiige. 
Antiorhu»;.  qui  était  en  route  pour  se  renHrc  on 
Svrie,  ayant  appris  celte  mort,  hàla  sa  m.in  lu', 
et  au  lieu  de  conserver  la  couronne  h  son  neveu, 
il  la  plaça  sur  <;n  tt^tr.  \a:  sénat  romain  sanctionna 
celle  espèce  d'usurpation ,  el  Dcmétrius  resta 
comme  otage  d'un  royaume  qu'on  lui  cnlc\ait. 
Ce  prinœ  passa  donc  sa  jeunesse  au  milieu  des 
Romains,  entotin'  de  quelques  seigneurs  syHi  ns 
attachés  à  sa  personne.  Il  se  lia  d'une  élj-oite  ami- 
tfé  avoe  lliIsttOTen  Polybe,  et  dut  à  ses  conseils  de 
lé  ressaisir  plus  tard  du  IrAne.  A  la  mort  d'Epipha- 
nes,  son  fils  Antiochus  Eupator,  âgé  de  neuf  an*, 
fiit  reconnu  ixtîde  Syrie,  et  régna  sous  la  tutelle  de 
Lysias  [voy.  Aimoaios  V  et^TsiAs).  Uëmétrius  ré- 
clama cette  couronne,  et  fil  valoir  auprès  du  sénat 
]o<<  nrAmes  mntifs  qui  l'avaient  exclu  rht  Xrmo 
quand  il  perdit  son  pei-e.  U  i-eprésenUi  iuulilctuenl 
que  la  trop  grande  jeunesse  d'Eupalor  le  roidait 
incapable  de  gouverner  un  i  mpire  aussi  vaste. 
Démélrins  avait  alors  vingt-trois  ans,  mais  la  poli- 
tique des  Romaius  lui  préféra  un  roi  entant,  au- 
quel on  envoya  trois  curateurs,  parmi  los<|ucls 
était  Octavius,  qui  fut  a  -a«siné  à  Laodi»  n-  au 
moment  où  i|  allait  prendre  pusse^on  de  sa 
cbarge.  Démétrius  réclama  de  nouveau  lu  dM^me^ 
sous  le  prétexte  de  vonger  l'insulle  faite  à  la  ré- 


publique  :  il  ne  fut  pas  écouté.  Alor^,  par  le» 
soins  de  Polybe,  et  de  Mcnythille  ambassadeur  Jrt 
Ptolëmée,  U  quille  Rome  secrèlement^s'cmbâi^ue 
sous  imnom  supposé  à  bord  d'un  vaisseau  tyrien, 
et  arrive  à  Ti'ipoli  en  Phénlde,  oli  le  peuple  le  re- 
foniinît  pour  rni.  Oiodore,  son  gouverneur,  l'rivait 
pnTédc  en  Syrie  pour  disposer  les  esprits  eu  sa  fa- 
veiu*,  et  bientôt  tout  le  royaume  se  soumit  à  su 
puissniK  i'.  I.C  jeune  Eupat-^r  el  son  tuteur  furent 
massacrés.  Quelque"  historiens  accusent  fîc  re 
crime  Oémétrius;  mais  le  t'*  livre  des  .MacliaWs 
l'en  justifie,      premier  soUi  de  ce  prince  f^t  de 
se  réconcilier  avec  Pome.  Sa  fullf  avait  indisposé 
le  tiénat  contre  lui;  elle  n'avait  été  connue  que 
plusieuni  jours  après  son  départ  ;  et  comme  on 
désespérait  de  ralteindre,  on  se  détennloa  à  €0- 
vny(M-  «les  Commissaires  ou  A>ie  pour  surveiller  '\ 
conduite.  Démétrius  se  hâta  de  députer  vers  eu^ 
liénoeharès,  enfin  de  gagner  leur  alfiielioii.  11  ob- 
tint, par  leur  entremise,  qu'il  iKcidlninounu  rd 
de  Syn'e.  cl  fit  partir  ensuite  potir  Rome  des  am- 
bassadeurs, chargés  de  remettre  au  sénat  une  cou- 
ronne d'or.  Jamais  les  Romains  ne  forent  plot  * 
plus  puissants,  plus  resp<  clés  ([ira  cftle  époque. 
Ces  fiers  républicains,  si  jalons  de  leur  liberté, 
voulaient  retenir  dans  la  servitude  les  peuples 
et  les  rois.  Ils  répondirent  aux  ambassadeurs 
((  que  T'iénii.Mrius  serait  l'ami  des  Romain<  Imt 
«  qu'il  leur  serait  aussi  soumis  qu'il  l'avait  été 
«  pendant  «m  «éjonr  à  Rome.  »  C'est  sons  le  rè- 
gne de  rtrmrtt  iii-  <pu'  les  frères  }i]achabées  pQlv 
If'rent  .m  plii<  h  uit  di  ^n'  l.i  tiloiro  de  leur  nom, 
et  qu'Us  parvinrent  à  soustraire  leur  pays  à  la 
domination  des  rois  de  Syrie.  Les  aimées  que 
Dcmétrius  fit  maivher  contre  eux  à  U  sollicitation 
d'Alcime,  grand  KRcrificatcur  (»y<v.  Alcimc),  Hirent 
défaites  parle  petit  nombre  de  juifs  qu'ils  avaient 
à  lui  opposer,  l^s  plus  habiles  généraux  de  Démé- 
lrins liilfi  iTut  en  vnin  mnlre  Judas  et  Jonatlias. 
l/un  d'eux  (  Nicanor)  y  perdit  la  vie,  et  le  roi  de 
Syrie,  connaissant  la  protection  que  Rome  venait 
d'accorder  au  peuf^le  julC^^i        doute  aussi, 
ligué  de  la  rési'ïtnnfe  qu'on  lui  oppnsnif,  cons^'nfil 
à  la  paix.  Déaiétrius  pentia  alors  à  punir  Taffitint 
que  iid  avait  fait  Ariarathe,  roi  de  C^ppadoce,  en 
refusant  la  main  de  sa  sœur  Lacnlice.  u  luidéclsra 
la  gueri-e,  el  chercha  h  le  détrôner  pour  donner 
sa  couronne  à  Holophcnie,  ou  QrophernC|  aui 
avait  des  prétentions  sur  ce  royaume.  ArlaratM 
fut  chassé  du  tn^ne  j  mais  ayant  élé  rappelé  quel- 
que temps  après  (toi/.  Ariarathe),  il  voulut  à  son 
tour  se  venger  de  Démélrius,  et  c<^nclut  dans  cette 
vue  une  alliance  avec  Attale,  roi  de  Pn^amei  et 
Ploléméo  riiilotii.'ioi ,  mi  d'E^'ypte.  Ces  trois  prin- 
ces se  servirent  pour  perdrc  Démélrins  d'ua  cet- 
tain  lléniclide  qui  avait  une  haine  personnells 
contre  lui.  Iléraclidc  était  trésorier  de  la  prpviiKf 
de  Babylone,  et  son  frère  Tiinan]ue  on  était  gou- 
verneur lorsque  Déniéliius  prit  possession  de  il 
Syrie.  Sur  les  plaintes  desBabylomens,  exposésdt- 
piiis  longtemps  à  la  tyrannie  des  deux  freres»  ce 
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n»i  avait  fait  mourir  Timarque,  et  a\ait  exilé  Hc- 
raclide  qui  sciait  relire  à  Rh  nîe?.  CVsl  lii  «pie, 
soutenu  par  les  rois  de  Peigauie,  de  Cappadocc 
et  d'fi^pte,  K&«dide  prc^pai  a  Texécution  de  ses 
piTijots  coiili-e  Démélrius.  Il  fil  passer  un  jeune 
homme   nommë  Bala  (ou  Balas)  pmir  fils  d'An- 
Uochiis  £jùpbaiies;  et,  aprù?  avoii*  Dbleiiu  le  con- 
ieotettient  du  sdnat»  ce  nouveau  prince,  soutenu 
par  les  ti*oupcs  des  rois  conjuiv»  contre  Dt^métrius, 
entraea  S^nc,  accueilli  parles  mticuntents,  et  prit 
le  nom  é'AlecDondre.  La  conduite  de  Dém^tiius 
excitait  depuis  ]oa|teinps  des  plaintes  et  des  mur- 
mures.  DébatTai>9e  de  toutes  les  gucn-es  aver  <;r«; 
Toi&ins  ,  U  s'était  retiré  daus  uu  château  qu  il 
avait  fait  constniiie  près  d'Anliocbe,     fl  ouUiAit 
les  devoirs  de  la  royauté  pour  se  livrer  aux.  plai- 
sSirs.  Les  dcscvndaiit^  île  Scleucus  avaient  ^ouh, 
jusqu'à  lui,  occupé  le  lJ"ùne  de  &^nc,  il  en  était  le 
dernier  rejeton,  et  ne  voyait  autour  de  lui  personne 
qui  pCi{  lui  en  disputer  la  possession.  Ia  révolte  de 
Bala  le  réveilla  de  sou  inertie  ;  il  sortit  de  sa  re- 
traite et  se  mit  à  la  tôle  de  son  année  pour  uiar- 
cticr  conde  Ttisurpataur.  11  tenta  d'abord  de  s'at- 
tdclu  1  le  prince  des  juifs,  en  lui  acciirclaiil  ilo 
gi'aodâ  privilèges  ;  mais  les  inaux  qu'il  avait  eau- 
•ft  à  cette  nation  déterminèrent  ionathas  à  suivre 
le  parti  d'Alevaiulre.  Ûéniétriu<i,  que  la  victoire 
avait  favoiTsé  <.lans  \c  pn  iiiier  combat,  fui  t'iisiiilfl 
complètement  défait,  et  succomba  après  s  étjc 
distingué  par  plusieun  actions  d'éclat.  Renversé 
de  cheval,  il     défendit  longtemps  à  pied  contre 
plusieurs  soldats  qui  lui  portaient  di»s  cfnipw 
doublés.  Accablé  par  le  oooilu'e,  il  perdit  la  \ic  et 
Udssa  lê  Irdne  k  m  rival  peu  digce  d*y  monter. 
Déméti-ius  eut  deux  fds,  Démétrius  Nicator  et  An- 
tiochus  Évcrgètes,  qui  répnôrent  tous  les  deux  eu 
Syrie.  Les  Babyloniens  lui  donnèrent  le  titre  de 
Soter  (Sauveur),  lorsqu'il  les  délivra  de  la  tyrannie 
d' -  deux  frères  Timai-que  et  Héraclide.  Il  était 
monté  sur  le  trône  Vm  .02  de  Ri^mo  (fCI  avant 
J.-C.)  Ses  niédaillca  puriaul  la  date  de  Ton  153 
jusqu'à  l'an  182  de  l'ère  des  Séleucides.  GOes 
fixeii!  I   Ti  'o  ans  la  durée  de  son  règne.  T — n. 

DL31LilUL'S  11  (Nicatob),  filsdu  précédent,  ne 
succéda  pasimméUialementà  son  père.  Son  règne 
fut  exposé  à  toutes  les  vicisi^iludcs  de  la  fortune  ; 
il  ne  Mit  ni  bo  siiufenir  sur  le  Uvnc  par  l'auiourde 
ses  sujets,  ni  défendre  sacouionnc  contre  lesusui- 
p&teurs  qui  voulurent  8*eu  saisir.  Son  père  l'en- 
voya fort  jeune  à  Rome,  dans  respoir  qu  élevé 
soti«  les  jeux  du  >:i'n:it,  il  gagnerait  «ori  nHet  lion, 
et  que,  recevant  une  éducation  toute  romaiue,  le 
jenne  Démélrius  parviendiait  un  jour  è  replacer 
le  KiNaume  de  Sjrie  au  même  point  de  gloire  où 
ra\ail  porte'  le  pirmierdesSéleufidei^  ;  mai?»  le  sé- 
uat,  mécontent  de  Sotcr  qui  s'était  emparé  de  la 
eourannesans  son  i^^r&nent,  accucillil  rnudement 
le  jeune  prince,  ce  qui  détermina  les  personnes 
(jni  r^'  <  nrrii>ai;naienl  à  quitter  Uome  subitement, 
et  d  ramciiei  Démétiius  auprès  de  son  père.  Au 
nMmentde  la  lévolled'Aleuodra  Bala,  il  Ait  con* 
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lié  à  un  ami  dévoué,  qui  prit  soin  de  sa  jeunesse 
et  de  celle  d'Antiochus  son  frère  Démélrius  Soter, 
père  de  ces  jeunes  princes,  les  avait  envoyés  à 
Gnide  auprès  de  l^asOiènes,  pour  les  soustrare  H 
la  vengeant  «(If  I'ii>in  pateur,  s'il  venait  à  succomber 
dau!--  la  lutte  qu'il  avait  à  soutenir.  Alexandre  Uala 
ne  fut  possesseur*  du  trône  que  pendafil  cuiq  ans. 
Ix's  Syriens  se^voltèrent  contre  sa  tyrannie  et 
formel  i  lit  (1e<?  \a'n\pnni  liemeli  itjs,  qui,  aidé  Je 
quei<jues  troupes  auxiliaires,  s'erapaid  d'abord  de 
la  Cilicie,  et  se  disposa  à  marcl^r  sur  Antioche. 
AlexaiKlre  se  hâta  de  demander  du  secours  à 
rtitleuu'i-  Min  beaii-fi  cic.  Celui-ci  se  mit  en  route 
liaus  le  dessein  de  le  secourir  j  mais  instj'uil  d  un 
complot  formé  contre  lui.  U  se  rangea  du  parti 
de  Démétrius,  en  lui  faisant  épouser  sa  6Ue  Ciél^ 
pàtiT.  (1<  ja  leiiune  d'Alexaiuiie  Ba!a.  Démétiius, 
soutenu  d  nu  tel  appui,  vit  tuenlôl  augmenter  le 
nombre  de  ses  parUaBns.  Gapendknt  les  habitants 
d'Autioche,  craignant  do  retrouver  en  Unies  vices 
de  son  père,  hésitaient  à  le  reconnailic  pour  roi; 
ils  oUVirent  le  ti-ône  à  Ptoléméc,  et  miieul  sur  sa 
tète  un  double  diadème.  Mais  ce  roi,  plein  de  jus- 
tice et 'de  modération,  remit  la  couronne  à  Démé- 
lrius, en  proroellaai  aux  Syriens  ^u'ii  enseignerait 
à  son  gendre  à  les  Wen  gouverner.  11  fallait  encote 
se  défaairaaserd'Alaxandix:  qui  levait  de  tous  côtés 
des  ti-oupes  pour  se  soutenir  .■^ln•  h-  In'iie.  Démé- 
tiius et  Ptolémée  lui  livrèrent  une  baïaïUe,  dans 
laquelle  il  fiit  défeit  et  contraint  de  s'enfuir  en 
Arabie,  où  il  trouva  la  moii.  l'n  prince  nommé 
Z'if't  l,  ou  Zabdiel,  lui  lit  Uam  lier  la  tète.  Le  roi 
d  b.g)ptc,  quoique  vaiuqueui,  avait  été  renversé 
de  cheval  et  blessé  mortellement  danala  combat  ; 
on  crut  adoucir  ses  derniers  moments  en  lui  pré- 
sentant la  tête  d'  Alexandre  Bala,  et  il  eut  au  moins 
la  cunsolatiott  de  vutj  suu  nouveau  geudre  en 
possession  du  royaume  qu'il  venait  de  oenquérir. 
Iirmétrins,  voulant  jouir  en  paix  de  sa  puissance, 
conlirma  Junatiuu  dans  la  grande  sacjiûcature, 
reçut  honorablement  ce  phncc  de!>  juifs,  et  lui  ao- 
corda  plusiemi  privilèges  ;  il  lieeneia  ensuite  SOS 
-;tl(lat>,  no  conserva  aiipies  de  lui  ipie  <pielqties 
ùoupes  meicenaues,  et  croyant  la  courunue  atler- 
mie  sur  sa  tète,  il  se  U«Ta  à  la  mollesse  et  à  la 
la  volupté,  abandonnant  le  soin  de  son  royauBie 
h  Lasthènes,  tîniil  la  conduite  révolta  les  Sy- 
riens. Les  habitants  d  Antioche  fuient  les  pj^emiers 
qui  signalèrent  leur  haine  contre  Démétrius  ; 
ils  l'attaquèrent  jusque  daus  sou  palais,  et  ce  ne 
fiilipie  pari.' serniu s  (le  o,00<)  Juifs  que  luicnvo\a 
Juiiallias,  qu  li  par>nil  à  ien  Uux  ivntrer  dans 
le  devoir^  et  qu'il  put  échapper  au  dM^ar  qui  la 
iuena(;ait.  Uu  grand  uuniljte  de  Syriens  périt  dans 
relte  révf»l(e.  et  Démétrius  exerça  sur  eux  une 
ei  iicUe  veii|^caucc.  Depuis  ce  moment  le  trône  de 
Syrie  fut,  jusqu'à  son  damier  possesseur,  dispalé 
par  plusieurs  princes  et  plusieurs  usurpalciu*^  ; 
et  Démétrius,  qui  ne  sut  pas  pix>hter  des  malbeuis 
I  de  son  père,  devint  comme  lui  la  victime  de  l'mr 
I  coutame  dat  S|ij«i»*  TrypboB,  ha  da»  piinal- . 
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paux  chefs  de  rai-mée  d'Alexandre  Bala,sc  révolta 
et  plaça  sur  le  trône  un  flls  de  ce  roi  et  de  Clëopàtrc 
(Autiochufl  Dionjsiiu).  L'imprudent  Démétrius,  qui 
avait  eu  de  nonveaiix  ééamis  avec  tes  Jtûfs ,  abab» 

donné  par  Jonathas,  battu  par  Tryphon  et  vaincu  par 
SCS  soldats  qu'il  avait  licenciés ,  s'enfuit  eu  Cilidi', 
uù  il  rassembla  une  nouvelle  armûe.  Les  aimes  de 
Tryphon,  qui  fit  lÉchement  assassiner  Jonathas  et 
ses  flls,  réconcilièi'cnt  Déinéttius  avec  Sinioii.  mu  - 
cesseiu*  de  Jonathas.  Un  tmitë  de  paix  solennel  lut 
conclu  entre  eux,  «  cl  l'an  no,  Israël  fut  afii-anchi 
du  joug  des  nations.  V  (I  Mach.,  xin,  41 .)  Tryphon 
n'en  (Icnictira  pa^  mnins  maître  d'une  grande  pai  tie 
de  la  Syiie.  11  tit  périr  le  jeune  Antiocliu»  Eupalor 
et  prit  le  diadème.  Déna<hrius,  pensant  que  la  con- 
duite de  Tryphon  le  rendrait  bientôt  odieux,  au 
lieu  de  mai-cher  contre  lui  avec  des  forces  qui  lui 
l'estaicnt,  se  l'cadit  en  Mésopotamie,  soit  pour  y 
cberdier  de  nouveaux  secours»  soit,  comme  disent 
Josèphc  et  Justin,  pnur  faire  la  gueiTe  aux  Pailhes, 
espérant  que,  s'il  en  revenait  victorieux,  il  puni- 
rait plus  facilement  se  débarrasser  de  son  ii\al. 
Quoi  qu'il  en  soit,  DcinôU  ins  fut  pris  par  les  Par- 
thes.  On  l'envoya  en  Hyixanio,  où  il  fut  traité  avec 
toute  la  muuiikence  royale,  et  bien  qu'il  fût  déjà 
marié  à  Géojpâtre,  il  épousa,  pendant  sa  captivité, 
Rodogunc,  fille  du  i-oi  Mithiidate.  Démétrius,  au 
milieu  de  cch  honneurs  et  quniqn'entotn  d  de  tous 
les  cgai'ds  prodigués  à  son  rang,  essaya  plusieurs 
fois  de  rentrer  en  Sfrie  ;  mais  les  efforts  quil  fit 
pour  s'échapper  furent  inutiles.  Deux  fois  il  fut 
l'amené  auprès  de  Rodogune  ;  et  Phraates,  qui  a>  ait 
succédé  à  Mithiidate,  lui  fit  donner  des  osselets 
d'or,  comme  pour  lui  reptxKher  son  enfantillage. 
Pendant  la  captivité  de  Démétrius,  ses  États  avaient 
passé  sous  la  domination  d'Antiochu":  Lvcrgeic, 
son  IMre,  qui  s'était  défait  de  Tryphon,  c  l  qui  était 
devenu  le  troisième  mari  de  Cléopàtre.  Antiochus 
piv|>ara  cn?nitc  une  cxpcdifinn  conti  o  les  Pai  Ihes, 
cL  icui  l'ui  phraates,  dans  le  dessein  de  lui  opposer 
ua  rival,  rendit  la  lil)erté  à  Démétrius,  qui  n'entra 
eu  Syrie  que  pour  apprendre  la  défaite  et  la  mort 
de  son  frère.  Les  Pai'thcs  se  rejieiitirent  alors  d'a- 
voir renvoyé  Démétrius.  Outil  im  iïi  en  toute  hàie 
de;  cavaliers  pour  le  retenir  ;  mais  ib  ne  purent 
ratleindre,et  re  prince  se  remit  en  possession  d'un 
rovaume  dont  il  ne  sut  pas  jouir  lontemps.  11  op- 
prima de  nouveau  ses  sujets,  au  lieu  de  se  conci- 
lier leur  aflection.  et  il  eut  rimpnidence  d'écouter 
les  propositions  de  la  reine  d'Egypte,  qui  lui  (jfTi  ;iif 
ce  royaiunes'il  voulait  la  secourir  contre  Ptolémce 
Physcon  qui  l'avait  répudiée.  Mal  affermi  sur  le 
trône  de  Syrie,  son  ambition  l'aveugla  ;  mais  il  fut 
bientôt  foreé  de  i-cnouccr  ii  cette  expédition,  en 
apprenant  la  révolte  de  tous  ses  sujets.  Ptolémée, 
pour  se  V  engcr  de  Démétrius,  et  d'accord  avec  les 
Syriens,  leur  envo\a  ponr  loi  un  lunn me  obscur 
qu'il  tit  passer  pour  àlâd'Alc-xandrc  iiaia.  Démétrius 
eut  encore  k  ve  défendre  contre  ce  nouvel  usurpa- 
teur; il  se  si.utint  pendant  quelque  temps  avec  le 
peut  oomliro  de  troupes  qui  lui  étaient  restées  fi- 
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dcles,  et  l^t  entitoement  défait  dans  une  Iiataille 

sons  les  murs  de  Damas.  Te  prince,  accablé  jvar  le 
nialheui',  crut  trouver  un  ai^iie  auprès  de  Cléopâ> 
tre  son  épouse.  Il  se  rendit  à  Ptolémaîs  ;  mais  elle 
lui  fit  fermer  les  portes  de  la  ville.  11  se  réfugia 
alors  >î  Tyr,  et,  par  les  nnîres  de  cette  fenuno 
cruelle,  il  lut  assassiué  dans  un  temple  uù  il  s'é- 
tait mis  sousla  protection  des  dieux,  l'an  IS6  avaut 

I  J.-C.  Nous  avons  sur  les  médailles  de  Démétrius  la 
date  de  l'èi-e  des  Séleucides  J67  jus<pi'en  i8T,  ce 
qui  indique  positivement  un  règne  de  21  aiis.  Seu- 
les elles  nous  appreiuienl  que  plusieurs  villes  de 
ses  Etats  lui  ctaicnf  t  estées  fidèles  pendant  sa  ca|)- 
ti>ité,  el  qu'elles  tic  cessèrent  Uc  le  i-ccomi&iire 
pour  roi,  pins<|u'elles  contiiiuèrent  à  tàirû  ûapper 
des  médailles  à  sou  clfi^^e.  Démétrius,  apcès  sa 
\i(ir.irc  sur  Alexandre  Rala,  prit  sur  ses  monnaie? 
le  titi-u  de  Deus  ^'icatur  ^Dieu  vainqueur),  et  en- 
suite cdui  de  Philaàel^êf  pour  indiquer  l'amitié 
«in'il  portait  à  son  frère.  Mais  depuis  son  retour  en 
Syi  ie,  ses  médailles  ne  font  phis  inenlion  (\c  ce 
deruiei  lilie.  La  plupart  de  celles  qui  iureut  Irap- 
pées  à  celle  époque  nous  oO^enl  son  portrait  a%ec 
la  barbe  :  pcnt-ètiT  avnit-il  rnnsenc  cet  nsagc  éta- 
hH  chez  les  Part  lies.  Démétrius  eut  de  Cléopàlre 
deux  fil»  qui  régnèrent  .après  lui,  Séleucus  V,  et 
Autioi  hns  \  lll,Grypu8.  T — 

lJi;\li;Tltil."S  Ml  (surnommé  EtCArnrs'.  Tuf  nr 
des  cinq  lils  d' Antiochus  Urypus  et  de  IVjpfaaie, 
(pu  disputèrent  le  royaume  de  Syrie  à  leur  onde 
Antiochus  Cyziccnus  et  à  Antiodms  Eusèbe  tm 
Ris.  On  croirait,  aux  titres  pompeux  dont  il  se  dé- 
cora, que  ce  tut  un  grand  prince.  11  se  lit  nommer 
Deu»»  Phihpator,  Solêr»  Phihmetor,  Eutibe,  C^t- 
linicuit,  Ever(fètc.  Tous  ces  noms  se  trouvent  sur 
ses  médailles.  Démétrius  cependant  ne  porta  !  • 
diadème  que  peu  d'aïuiées,  et  aucune  époque  cie 
son  règne  ne  justifie  autant  de  vanité.  Ce  futenoOR 
la  haine  d'un  IHok  iiiêe  'Lathyivj,  qui  le  rappela 
de  Cuide,  où  il  vivait  paisiblement,  pour  domicr 
un  uou>el  eimcmi  à  Antiochus  Eusèbe  qui  régnait 
en  Syrie.  Démétrius  fut  proclamé  roi  à  Damas. 
Aidé  des  serorirs  du  roi  tri'L:\  pte.  il  se  j 'i_Tîit 
à  Philippe  son  i'ii're,  à  qui  une  partie  de  i  i  ^  lic 
était  restée  fidèle  et  qui  luttait  depuis  )on,  !<  lap^ 
contre  Eusèbe.  Celui-ci  fut  obligé  de  céder  aux  for- 
ces rétintes  des  lîeiix  frèivs.  et  se  réfugia  clir?  !o.< 
Parthes.  L'amitié  qui  unissait  d  abord  Philippe  et 
Démétrius,  engagea  cesprinees  à  faire  un  partage 
des  pro^  inces  de  Syrie,  sur  lesquelles  ils  régnèrent 
séparément.  Anf!  nlie  fut  la  capitale  des  États  de 
Philippe,  et  Dérucli  in»  établit  ù  Daums-  le  aicge  de 
son  nouveau  royaume.  Comme  celle  partie  de  la 
S\ric  riait  vnisine  de  la  Judée,  les  juifs,  qm  s'é- 
laicul  révoltés  depuis  quelques  années  contix  leur 
roi  Alexandre  Jannéc,  demandèrent  des  seawrsi 
Démétrius,  Ce  prince,  dans  l'espoir  qu'il  détrône- 
i-ait  Alciandi  e,  et  (pie  la  Judée  renti  ét  ait  sous  U 
puissance  des  Séleucides,  écouta  favoiablemcul 
les  juifs^  leva  lue  nombreuse  année  et  maitl» 
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laiUc  (îans  laquelle  Dt^ii'frius  diTil  onlièreinont 
Aleiandre  :  mais,  sur  li'savis  qu'il  ivnit  que  Phi- 
lippe s'était  empart!  d'une  portion  du  ij^b  EUli,  il 
fai  obligé  da  KOQooer  à  ton  àlliaiice  avec  lu  juifs 
pôur  totimer  «ps  armes  contre  son  propre  hcw. 
il  s  empara  d'abord  d'Antioctie  et  assiégea  IHiilippe 
dUM  Bcfh(îe  ;  maiâ  celui-ci  fut  secouru  par  Mt- 
Ihridatc,  gënëi-al  des  Parthcs,  et  par  un  prince 
arahc  nommd  Zhm.  D(<mélrlus,  assit5„'t'  lui-rnf'ino 
dam  son  camp,  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
ni  de»  Parthes,  qui  le  traita  avec  diilioclion  et 
l'envoya  dans  la  haute  Asie,  où  il  mourut  quelque 
temps  après.  Nous  (le\ons  h  l'abbé  Bulley  une  sa- 
vante Dissertation  sur  la  durée  du  règne  de  Uciné- 
tritts,  édiJrele  par  lei  nâalDrs^ce  prince.  Vail- 
laDt  et  Froèlich  les  avalent  confondues  avec  celles  de 
Ddraétrius  Soter.  Ces  monuments  numîsiTialiques, 
qui  établissent  que  Déméthus  lU  r^nait  en  Syrie 
IlD m  de  rère  de»  SéSeuddea  {M  annti^}, 
nous  obligent  à  reculer  de  quelques  années  la  moj-t 
de  pliisieurir  print  c«  qui  ont  précédé  immt^diatc- 
auftit  le  règne  de  DéuicUius,  vi  servent  à  icdrc»- 
plusieurs  pointa  de  chratM^ogle  relatift  à  cette 
époque.  Démétriut  resta  sur  le  frùnc  un  peu  pins  \ 
^  six  ans  (voy.  les  Mémim  (k  l'Académie  des 
imcHtiioMj  t.  29).  7— y. 

OEMIIrrRIUS,  surnommé  de  Phalère.  ûls  de 
PhânoiUate,  fut  le  disciple  et  l'anii  de  Théo- 
pbratte.  Aiii'ès  avoir  consaca*  so?>  premières  an- 
nées à  l'midê  de  la  phUosophie,  il  se  livra  aux 
^flaires  publiques  quelque  temps  avant  la  tiii  du 
règne  d'Alexandre.  11  s'attacha  au  paili  des  Mai  é- 
<lc^ù<uig,  ainsi  que  Phocioo,  et  fut  condamné  à 
mori  avec  Inf  ;  mais  il  avait  eu  la  pvdeaulion  de 
prendre  Ut  fuite,  et  Cassandrc,  auprès  duquel  il 
s'était  retiré,  s'élant  rendu  maître  d'Athènes,  l'an 
310  avant  J.>C..lc  mit  à  la  tète  du  gouv«rueuMnt. 
&nt  diflicilè  dt  détamiiaer  le  ta»  d'htHoril^ 
qur  nvmJlritis  avait  à  exercer;  il  parait  qu'elle 
^laitia  même        (  ("11»-  qnc  le  peuple  ;nail  con- 
ûée  suacssi^enical  a,  lUéiiiiviocle,  a  K'riciè«  et  ii 
aoe  iniinitd  d'autrea,  qui,  lana  Aire  ravAtua  ditei- 
'ino  inai:i?trature,  étaient  réellement  à  la  lélc  du 
PéupU',  et  le  dirii-'eaicnt  dans  toutes  5c^«  délibéra- 
uAtii.  La  seule  diflurencc  qu'il  y  ait,  c'est  qite 
raétrius,  ne  se  trouvant  pas  dans  la  dépcndanoe 
'''I  i>-îs  peuple,  n'était  pas  obligé  de  flatter  ses  ca- 
f  iice*.  CASsandre  avait  exigé,  en  effet,  que  ceux 
^ui  n'&vaient  pas  JO  mines  (î^OO  fruiiu)  de  revenu, 
M  prissent  aucune  paiiaii  gouvern^nent  La  pva* 
Iftiet  i^^.in  de  Déraélrius  fut  do  faire  un  recensc- 
mcnicxdctdes  habitants  de  TAUique.!!  Umumh 
^l|(K)0  diofens,  10,000  étrangers  domiciliés,  et 
tpo,000  esclaves.  Il  travailla  ensuite  à  remettre  an 
vigueur  les  lois  anciennes,  que  la  licence  des  di'r- 
niers  temps  avait  fait  tomber  en  désucUMtttj  et  il 
parvint  à  assorer  la  paix  à  aa  patrie  «n  mdDagaanl 
les  généraux  qui  se  disputaient  à  celte  époque  la 
succession  d'Alfxandie  I!  n-tahlit  l'cnlrp  à  Athè- 
Q^ï  cl  Strabon  dit  que,  «tuivanl  quelques  auteurs, 
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son  gouvernement.  Cicéron  en  fait  aussi  le  (dus 
grand  élop»e,  ef  le  regarde  comme  un  de  ces 
huiuuies  rai-eii  qui  avaient  appui  ié,  au  maniement 
des  aflkires  publiques,  les  connaissances  quHs 
avalent  acquises  d.lns  l'nmlire  du  cahinel.  Diodore 
de  Sicile  et  Plutarque  font  également  l'éloge  de 
son  gunvemenient.  On  ne  sait  guère  coiimieat 
concilier  tout  cela  avec  ce  que  Duris  de  Sama8,cité 
par  Athénée,  dit  de  m.>ii  Imvc  cl  de  sou  Itbei'tinage 
ellréné.  Quelques  savants  >culeut  qu'Athénée  se 
soit  trompé  en  attribuant  à  Déndlrius  de  Phalère, 
ce  mic  Duris  disait  de  Démétiiui  Potiorcctes  ;  mais 
ce  dernier  ne  s'était  jamais  occupé  de  faire  des 
lois,  et  U  est  bien  évident  que  c'est  du  premief  que 
Duris  parie.  Q  aralt  sans  douta  reoudlll  ave»' 
glément  les  bniit.x  que  les  Athéniens  répandirent 
après  îa  retraite  de  némétri'is  de  I*halère.  En  effet, 
il  y  avait  dix  ans  qu'il  gouvernail  la  république, 
lorsque  D^ndtrius  Pdloicèfea,  dtant  venu  débar- 
quer au  Pîrée  avec  des  forces  CdUsidéraMes,  pro- 
clama la  liberté  dos  Athéniens,  pmu  les  détacher 
du  parti  de  Cassandre  :  il  fut  accueilli  avec  em* 
précisément  par  la  populaee»  qui  était  méeoatMia 
de  n'avoir  plus  atlcmic  part  au  maniement  des 
anUtict.,  et  Démélrius  de  Phalère  n'aurait  pas 
échappé  à  leur  furem'i  si  Ûémétiius  Poliorcète» 
n'avait  pris  soin  de  la  faire  OQudnlra  à  Tlkèbw; 
riuu>  le  peuple  se  jeta  sur  se?  statues  qui  élnient 
au  nombre  de  plus  de  30U,  et  les  mit  tout^  eu 
pièces,  à  l'exception  d'une  saule,  pitaoéa  dans  la 
citadelle,  cpie  Démélriua  Polioroètâa  fit  anserver. 
Di'inétrius  de  Phalinc  se  rendit  an  Égypte,  où  il 
fut  très-bien  accueiUi  par  l'Wititnéei  fiU  deLsiu», 
qui  l'admit  dans  sa  pbia  intima  ccsiftaMPaj  il  k 
consiUta  sur  les  lois  qu'il  veolait  dansier  à  l'Égypta, 
dont  il  venait  de  s'empare?'.  Ce  fut  la  ,  san?  doute, 
qu  il  écrivit  la  pUu  grande  p^iUe  de  !>e»  ouvrages, 
dont  plusieurs  traitaient  du  fonvesnemaat,  at  de 
cxlui  d'AtlwiMs  en  particulier,  il  parait  <|ue  ce  fut 
par      conseils  que  Ptolémée  établit  ù  Alexandrie 
te  Musée  pour  y  recetoii*  ie«  «avaiiti,  et  commença 
cette  biUiotliiqae  qui  davM  ai  eélèbre  dans  la 
suite.  Mais  Démélrius  de  PUaltMC  n'en  fut  jamais 
bibliothécaire,  c«jmme  le  dit  le  faux  Aristée*  Ptolé- 
mée voulant  uominei-  pour  um  successeur  le  ùk 
qu'il  avait  eu  da  Bérénice,  sa  sadonda  feMaa,  aa 
préjudice  de  ceux  qui  étaient  nés  de  la  première, 
Ucmétrius  Ht  tous  ses  efforts  pour  t'en  di«soadar. 
U  n'y  réussit  pas  j  et  PtoUméi  FUIadalphe,  étaat 
moBiié  peu  da  ianpa  après  sur  le  trâne,  n'eut  pas 
a^^ez  de  grandeur  d'âme  pour  lui  pardonner  ce  ^ 
cou^ù  i  il  le  relégua  dans  le  mwae  Bueîrite,  ûii  U  ' 
le  fit  garder  jusqu'à  ce  qnHêil  ddlidé  de  aesiaaK. 
Démélrius  de  l^tialère  y  mourut  peu  de  temps 
ai)rèH'.  c!e  la  morsure  «l'un  aspic.  Nous  avons  sous 
8UU  uiHU  un  Irait*  U0  l  eheutim,  qui  est  écrit  avec 
aseaad'éléfaoaa  et  da  |oAt  I  maie  on  erallaved  pkM 
de  raison  qu'il  est  d'un  autre  Démélrius,  contem- 
porain de  M.  Antnnin.  11  se  trouve  dans  ks  rhé- 
teurs gi-ecs  des  Aide  ;  daus  les  RhiUirts  sUecti»  da 
Tb.aiej  OxMb  m«»  M*.  «  ft  éldJknfiM 
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séparément  tnec  les  notes  de  M.  Schneider,  Altem- 1 

bouriz,  l779,in-8";  DemetrixLS  rhetorde  Elocutiauf 
liber;  cA'uVû  Vr.  CotMlor,  î.ipsisD,  Cnobloch  1837, 
111-8".  .MalhcinousL'ineut  celle  édition,  dont  les 
notes  suiU  c:ïcolleutes,  est  impiiniéc  de  la  maiiière 
la  plus  fautive,  et  M.  Schneider  s'en  est  plaint 
lui-même.  0--a. 

DÉMËTRIUS  DE  PHAROS  avait  pris  ce  Mimom 
d'une  petite  île  voisine  de  l'IUyrie,  dans  la(|uolle 
il  était  nâ.  Ccfti»  îk-,  qui  se  nomme  maintenant 
Usina,  été  peuplée  par  une  colonie  de  l*a- 
KM,  l'âne  del  Cydades,  et  elle  était  alors  soumise 
à  Ap'on,  roi  d'IUyrie.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Tcuta,  sa  veuve,  donna  à  Déniélrius  le  gouverne- 
ment de  nie  de  Corcvre,  dont  elle  venait  de  s'em- 
parer.  Cette  princesse  s'étant  bi-ouillée  avec  les 
Romains.  Dêiiu'lrius,  <|ui  était  niée  intent  d'elle, 
livra  Corcyrc  aux  dcrDiersjet  leur  servit  de  guide 
dans  leur  expédition  contre  l'Illyrie.  I!  en  tai  ré- 
compensé par  le  don  d'une  portion  considérable 
du  pays.  Tcuta,  étant  panenue  à  obtenir  lapait, 
mourut  peu  de  temps  après;  cl  comme  elle  n'a- 
vait point  d'enfants,  le  trône  passa  à  Knnès,  fUs 
d'Aenni  et  de  Tritenta,  sa  première  fejnme  qui 
vivait  cDcore.  Elle  se  maria  avec  Déinélrius,  qui 
rénnit  ainsi  sous  «es  lois  tonte  VIllyric,  excepté  ce 
que  les  Romains  en  avaient  démembré.  Il  condui- 
sit 1,600  hommes  au  secours  d'Antigone  Doson, 
dans  la  guerre  contre  Cléomèncs,  et  se  trouva  en 
personne  à  la  lialaille  de  Sellesia.  Ses  liaisons  avec 
les  .Macédoniens  et  la  situation  critique  des  Ro- 
mains, qui,  après  une  gueri-e  terrible  contiv  les 
Gaulois,  étaient  menacés  par  Annibal,  lui  inspirè- 
rent le  projet  de  secouer  leur  joug.  11  s*empara 
donc  de  1;?  pt^-tion  de  l'Illyrie  qui  leur  appartenait, 
et  alla  ensuite  a^cc  50  bâtiments  légers  ravager 
les  Cydades.  Les  Romains,  irrités  de  oe  manque 
de  foi,  envoyèrent  sur-le-champ  contit;  lui  le  con- 
sul vËmilius  Paulus,  qui  l'eut  bientôt  rlmssé  de 
toute  l'Illyrie.  Il  se  i-éfugia  dansllle  de  l'haros,  où 
les  Romains  le  poursuivirent  ;  et,  ayant  été  vaincu 
aprè5  nn  cnmt)at  opiniâtre,  il  ï'emlMU'qua  en  se- 
cret et  se  réfugia  chez  l'hilippe^  roi  de  Macédoine, 
ttle  suivit  dans  toutes  ses  expélitions,  et  Polybc 
attribue  à  ses  conseils  les  cniautés  dont  ce  {HriiMe 
se  souilla  dans  la  guen-e  d'Étolie.  I'liili[.pc.  nyant 
reçu  la  nouvelle  de  ia  délaite  des  iiomains  à  Can- 
nes, en  ai  part  sur-4eK:bam|»  à  Démétrius,  qui  lui 
conseilla  de  faire  la  paix  avec  les  Étoliens,  pour 
aller  en  Italie  joindi'e  ses  années  à  celles  des  Car- 
thaginois. Cet  avis  fut  goûté  par  Philippe,  qui 
traita  d'abord  avec  les  ÉtoUens,  et  fit  ensuite  avec 
ArmihTl  nii  traité  d'alliancc  offensive  et  (li-fensive, 
■<iout  une  des  conditions  était  que  Démétrius  serait 
rétabli  h  Miaros  ;  mais  ce  dernier  n'eut  paslc  temps 
de  voir  l'exécution  de  ses  projets.  Il  voulut,  pour 
servir  Philippe,  s'emparer  de  la  ville  de  Messène 
durant  la  nuit.  Il  réussit  à  y  pénétrer;  niais  les 
Messéniens,  lorsque  le  jour  fiil  venu,  le  repoussè- 
rent, et  il  périt  dans  le  combat,  vers  l'an  21 1 
avaul  J.-C.  C'était,  suivant  Polybe,  un  homme 
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intrépide,  mais  audacieux  jusqu'à  la  téBoénié  d 

sans  jugement.  C — r. 

UliMETRlUS  le  Cynique,  né  dans  l'ÀtUque,  fut 
disciple  d'Apollonius  de  Tyanc;i1  vint  à  Rome  soos 
le  règne  de  Néron,  et,  dans  un  discours  public,  il 
eut  la  liardie<se  de  blâmer  les  dépenses  de  rcm- 
pereiu-  pour  la  construction  d'un  magniliquc  gym- 
nase. Le  phaosophe  pouvait  payer  cher  cette  saillie 
indiscrète  :  hemeusenient  poiu'  lui,  Néron  avait 
mieuv  chanté  ce  jonr-là  (ju'à  l'oi  diiiaire;  DcniL-- 
Irius  eu  fut  quille  pour  sortir  de  Rome,  .\rhec 
raconte  qu'il  répondit  à  Néron,  qui  x'oulait  le  faire 
mourir  :  «  Voti"'  me  menacez  de  la  mort,  mais  ia 
tt  nature  vous  eu  menace.  »  Pendant  sou  séjour 
à  Rome,  Démétrius  foraia  use  étroite  Kaisoo  viet 
Tbraséa,  qui,  ayant  été  proscrit  par  Néron,  s'cn- 
tii'.tint  avec  Démétrius  stn- la  mUirc  de  l'àme,  se 
lit  ouvrir  les  quatre  veines,  cl  mouimten  présence 
de  Démétrius  le  philosophe,  qui  se  retira  à  Alb^ 
nés,  où  il  resta  jusqu'au  règne  de  Vespasien.  Étant 
i^evenu  à  Rome,  il  encourut  la  disgrtce  de  rem- 
pereur,  et  pai-tagea  le  sort  des  autres  philosophes, 
qui,  excitant  des  mouvements  populaiivs  par  leurs 
discom-s,  furent  cha.«sés  de  l'Italie.  Démétriu?, 
après  sa  condamnation,  n'épai^a  point  l'empe- 
reur dans  ses  discours,  «  Tu  foi?  tout  ce  que  tu 
«  peux,  lui  dit  Vc$pasien«  poiu-  (pie  j'ordonne  la 
«  mort  ;  mais  je  ne  m'aniusc  pas  à  faire  tuertou> 
«  les  chiens  qui  aboient.  »  On  cin>il  que  Démc- 
trius  revint  de  son  exil,  mais  on  ne  sait  poînt  Té* 
p<^ue  de  sa  moi-t.  Sént'qtic  lui  donne  les  plu' 
glands  éloges,  et  cite  i>lusieurs  de  se?  man- 
mes.  M— D. 

DÉMËTRIUS,  né  à  Sa  ;  1  .  lan?  la  Tmèd, 
d'une  famille  distingnée,  lut  disciple  d'Aristarqnc 
et  de  Ciaiès,  et  se  livra  comme  eux  à  l'iulerpr^tâ- 
tion  des  poëmes  d^omère.  H  s'attacha  principale- 
ment à  en  expliquer  la  géographie,  surtout  cfl!' 
des  pays  qui  avaient  fourni  des  tronpesi  aui 
Troyeui..  il  avait  fait  sur  ce  sujet  im  ouu-dge  très* 
considérable,  que  Strabon  cite  à  chaque  iostaot» 
et  qui  avait  souvent  été  copié  parles  antres  glSin* 
mairiens  qui  avaient  écrit  sur  Homère.  C—*. 

DÉMÉTRIUS-PÉPAGOMÉ.NE,  médecin  derm- 
pcreur  Michel  Paléologue,  vivait  dans  le  13*  i^iè- 
cle.  11  cfimi-n' :;i  on  prer  nn  ouvi-ace  sur  la  gi^'iHc 
pour  lépondjc  au  désir  de  son  prince,  qui,  pi^ 
baMerooit,  soullMt  de  cette  mwdie.  et  il  le  lut 
dédia.  Cet  ouvrage ,  sous  le  titre  de  Podagra ,  a 
éfé  pttblié  en  gi-ec  et  en  latin  parles  soins  de  Guill. 
l'oslel,  Paris,  lao8,  in-»";  par  ceux  de  Jos.-£X  Ber- 
nard, Leyde,  1743,  \a4f\  traduit  en  français  p>r 
Fréd.  Jamot,  Paris,  1573,  in-8»  :  et  en  latin,  p»r 
Jean  Borghès ,  (t  oi/.  BoRatKs).  Quoique  peuéttai- 
du,  ce  livre  n'est  certainement  point  une  des pins 
faibles  productions  des  Grecs  modernes,  comme 
l'ont  axanréqnelqiies  critiques  trop  rigoiireuT.S  il 
pèclic  jpai'  quelques  raisonnements  galéniques  qw^ 
Texpénence  n*a  point  sanctionnée,  en  revuMbaO 
coidient  d'excellents  préceptes,  soit  pour  se  préser- 
ver de  la  goutte ,  soit  pour  la  guérir,  ou  au  nwis^ 
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«adoiidrou  éloigner  les  accès.  L'antoor 
daiiunenticscaïues  de  celte  maladii .  vc- 
pnrdo  a\cc  raison  rommc  aflcclant  toute  la  c(»ns- 
liluUun  du  corps,  il  invoque  iVéqueinmenl  i'uu- 
lorilé  dHippocnte,  dont  il  transcrit  même  des 
passages  entiers,  et  il  assure  avoir  suivi  la  doc- 
trine «les  hommes  d'une  expérience  consommée. 
Aussi  l'ouvrage  de  Démélrius  ne  nous  semble  pas 
avoir  été  iiiprécié  à  sa  juste  valeur  par  la  plupart 
des  médecins  :  ceux,  en  effet,  i]\n  le  iVLMiflcnt 
comme  une  tit;s-médiocre  pnxluction,  ou  i'onl 
mal  entendu,  ou  l'ont  jugé  sur  parole.  Cest  sans 
fondement  que  Fabricius  croit  Démétrius-Pépago- 
mèno  auteur  d'un  Trait'-  (h-  la  pierre,  faussement 
attribué  à  Galien.— Duiethius  de  B  vzauce.  Nous  n'a- 
vons aucuns  détails  sur  sa  vie,  et  les  bibliographes 
lie  s'accordent  point  sur  ses  prtHluctions.  Blumen- 
iâcli  croit  qu'il  est  le  mèrne  que  Démétrius-l'épa- 
guuiôue,  et  que  l  auleur  du  lixi-e  De  cura  canuin  ; 
et  m  ooôséqnence  Q  lui  attribue  non-seulement  ce 
(lornier  ou\ ra^'e,  mais  eiicure  co\\\      prulayra  et 
Jk  re  accipitraria.  D'autres  en  lonluu  jHîrsonnage 
à  part,  qui  a  écrit  sur  la  fiiuconnerie  un  livre  grec, 
lequel  a  été  traduit  en  latin,  par  PieiTe  Gilles,  et 
compris  avec  CCtix  des  Scriptores  rei  arcipilrnriœ, 
gr.-lat.,  Paris,  1612^  in-4°(l).  Nous  manquons  de 
documents  pour  lAoodre  cette  question.  QwA 
qu'il  en  soit,  l'ouvrage  qui  nous  est  i-esté  sous  le 
nom  de  Démétrius  de  Bt/zonre,  est  très-curieux. 
L  auleur  y  parle  de  l'époque  de  l'année  où  l'on 
prend  les  faucons,  de  leur  dic^x,  des  différences 
qu'ils  présentent  ,•  il  indifjtie  les  moyens  de  tt^- 
connaitrc  si  l'oiseau  est  sain  ou  malade;  iitiaite 
avec  beaucoup  de  détails  de  leur*  éducation,  de 
leur  nourriture  et  surtout  de  leur  nombreuses 
maladies,  et  des  accidents  auxquels   ils  sont 
exposés  à  la  chasse.  Cette  dernière  partie  est  une 
véritable  pathologie  omithologiqiie  très-complète, 
accompagnée  de  l'indication  des  remèdes  que  cha- 
<pic  affection  exige.  Démétrius  a,  en  outre, 
traduit  du  gi*cc  en  latin,  le  livre  de  Galien,  De 

OCtt/lÂ.  R — »— N. 

DÉMÉTRIUS  II  fTailBimE),  roi  de  Géorgie,  de  la 
race  des  Pagratides,  fUs  et  successeur  de  David  111, 
monta  sur  le  trône  en  H26  (S75  de  l'ère  armé- 
nienne). Aiis>ilôt  (lu'il  eut  pris  les  riîncs  du  gouvei  - 
nemetit,  Fadloun,  émir  tinv,  qni  possédait  la  ville 
d'Ani,  capitale  de  rAnncuic,  sous  la  souseraiuelé 
des  raltans  Sel4l()0uk{de8  de  Perse,  et  qui  avait  été 
dépouillé  de  i>es  États  par  le  roi  David  III,  revint 
de  Pci-so  avec  une  nombreuse  armée  pour  venger 
la  mort  de  son  père  Abou'lsevai',  et  ix'prendre  Ani. 
n  défit  complètement  les  troupes  géorgiennes,  les 
contraignit  de  rentrer  dans  leur  pa^s,  reprit  sa  ca- 

(0  Dm  e»  TSniPil,  pabllè  par  RiKaoU,  on  trouTC,  avrr  le 
telle  grM,ëMn  tr*i«^s  tradoit*  par  P.  Cillt-s;  le  prmier,  Inli- 
lule  :  Demeirii  Conttanttnopolilani  de  Hf  iiccipilr,tria  libtr, 
tfu  Hitrarniaphion,  i-st  divist"  en  «3T  fhapitrcs;  r.iiilrp,  intitule 
Orruotophion,  fl  divise  en  Si  rhapllres,  paniii  mit'  r()iitliiu.iliiiii 
Su  premier,  faite  pur  nu  .lulriir  p'^iiT^ur;  il  est  dcilie  >  l'emin-- 
wnr  Miche!  (Paleoln-ii-  'I'h  l'  i  tiit  attribuer  à  Démétrius 
f«|ifniièM.  U  amUdejjiete  tradoil  eu  UUa  par  GeuteriUmrwi), 
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pitale,  et  obligea  le  roi  Démétrius  de  faire  la  paix 
avec  lui,  et  de  reconnaître  son  indépendance.  Quand 
Démétrius  eut  réparé  le-^  pertes  qu'il  avait  ('prou- 
vées par  cet  échec,  et  qu'il  eut  fait  de  nouvelles  le- 
vées de  soldats,  ses  années  rentrb«nt  en  Aiménie, 
et  y  firent  des  conquêtes  considérables.  En  M28, 
son  général  Ivane  Orpi'lian  et  sou  filsSempad,  vain- 
quirent les  troupes  mubuhnanes  sur  les  bords  du 
Kour,  s'emparèrent  de  la  vflte  de  iOiounan  et  de 
tous  li  s  pays  enYironnni)t«.  Pour  les  récompenser 
de  ces  ser\iccs  signalés,  Démélrius  km*  céda,  par 
un  dipUteie  roval,  la  possession  de  tons  les  pays 
quils  avaient  conquis.  A  peu  près  vers  le  même 
temps,  un  antre  général,  nommé  Aboulek ,  et  son 
fils  hane  prirent  ioumanis  et  pénétrèrent  fort 
avant  en  Arménie.  A  cette  nouvelle,  tous  les  émin 
musulmans  qui  commandaient  dans  ce  pays,  au 
nom  des  Seldjonkides,  réunirent  leurs  forces  et 
se  joignirent  à  TAtabck  Eldikouz,  qui  régnait  dàaa 
FAderiiadegan,  pour  rMsterauz  aimées  géorgien- 
nes. I^urs  efforts  furent  rotn-nnnés  du  plus  heu- 
reux succès;  Eldikouz  vainquit  et  prit  les  généraux 
Aboulct  et  Ivane,  et  força  les  Géorgiens  de  se  reti- 
rer. Démétrius,  iirité  de  la  défaite  de  ses  années, 
rassemble  de  nouvelles  troupes,  vient  attaquer  les 
Musuhuans,  les  met  en  déroute,  et  délivre  ses  gé- 
néraux en  l'an  1137.  Depuis  ce  temps,  le  roi  de 
Géorgie  fut  toujours  occupé  à  combattre  les  Mu- 
sulmans, qui  firent  plusieui-s  fois  des  invasions  dans 
son  royaume.  11  mourut  en  llo8,  après  un  règne 
asses  glorieux  de  32  ans.  Son  fils  David  IT  lui  suc- 
céda. S.  M— s. 

DÉMÉTRIUS  111,  roi  de  Géorgie,  fils  et  succes- 
seur de  David  V,  monta  sur  le  tWtoe  en  1272.  Le 
roi  David  a\  ait  confié  la  tutelle  de  ce  prince  à  Sem- 
pad,  chef  de  la  famille  des  Oipélians,  qui  le  pla^a 
lui-même  siu*  le  trône  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  et  vainqntt  tous  les  princes  qui  vonldeot  s'op- 
poser à  son  eom'onnement  En  l'an  1282,  Démé- 
trius se  trouvait  à  la  coin-  de";  rois  mongols  à  Tau- 
ris,  lorsque  nioiu  iit  Abaka-khàn,  et  que  son  neveu 
Tangodor,  on  Abmed-khln,  s'emparade  son  trône, 
et  que  les  princes  et  les  généraux  mongol'^,  irrités 
de  ce  que  Tangodor  avait  embrassé  la  religion  mu- 
sulmane, se  revotèrent  contre  lui,  le  détrOnèrent 
et  mil  (  Ht  i  ii  sa  place  le  tils  d'Abaka,  nommé  Ar- 
ilJioun-kluin.  Dans  cette  ciiTonslance,  le  roi  de 
Géorgie  rendit  de  grands  services  à  Arghoun,  qui, 
pour  le  récompenser,  ht!  abandonna  la  possession 
de  pres<iue  tous  les  pays  de  la  grande  Arménie,  au 
nord  du  fleuve  Araxes,  avec  la  hante  souveraineté 
siu"  tous  les  petits  princes  chrétiens  des  environs. 
Les  autres  prbices  géorgiens  et  les  courtisans  de 
l'empereur  mongol,  jaloux  de  la  prospérité  de  Dé- 
métrius, parv  inrent  par  la  suite,  en  le  calomniant, 
à  lui  faire  perdre  la  faveur  d'Aigboim.  Impliqué 
dans  ime  conspiration  formée  par  le  général  Bou- 
gatcbin  et  d'antres  officiers  mongols,  il  fut  arrêté, 
et  on  le  ût  mourir  en  l'an  après  un  règne  de 
1 7  ans.  n  laissa  deux  flb,  David  YI,  qui  lui  moUà, 
et  Maouél.  &  Mr-fl. 
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DÉMÉTRIUS-CYDONIUS  (I),  célèbre  écvixain 
grec,  était  né,  dans  le  14*  Mm,  à  Conatantinoplc. 

u  vivait  h  la  cour  de  IVmperoiir /rnn  Cnntacuïène, 
qui  l'hoQorait  de  son  amitié,  et  fiuivapt  Cave  (His- 
tor.  tiUerat.  êcriptor.  eeeUmst.,  ad  onn.  1357),  il 
remplissait  près  de  ce  prince  dt-s  fondions  impor- 
tantes. 11  ne  voulut  point  se  inarii  i .  dans  la  crainfo 
d'être  détourné  de  1  étude  par  les  c^uc  lui  au- 
rait Imposé»  VoMigation  de  refller  aux  intérêts 
'  de  sa  famille;  d'ailleins  il  devait  à  la  pureté  de 
SOS  mœurs  la  réputation  d'un  sage.  Cantacuzônc, 
dans  l'espoir  de  rendre  la  paix  à  ses  sujets,  ayant, 
en  abdiqué  l'empire,  Démétrius  l'accmnpa- 
çna  jusqu'au  monastère  de  Manganc,  qu'il  avait 
choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite  [cou.  Cantacc- 
ft?(E}.  Après  arotr  fait  let  derniers  adieux  à  son 
{incien  Oiattre,  il  s'emboipia  pour  l'Italie,  et  resta 

{jlnsiours  années  à  Milan,  occupe  <le  IVtudc  des 
ettres  latines.  Etant  revenu  dans  sa  patrie,  U  vun- 
u»  Ûens  poinr  en  distribuer  le  prix  aux  painres, 
^te  retira  dans  un  couvent  de  lllc  de  Crète,  ou  il 
a^eva  sa  vie  dans  la  prière  cl  l'étude.  Une  Lettre, 
que  Démétrius  écrivit  à  Manuel  Paléologue  au  su- 
Jet  de  son  avènement  au  trdne»  prouve  qu'il  vivait 
en  1384;  mais  on  Ignore  la  date  de  sa  mort.  ra\e 
Uœ,  cit.)  préten4  que  Démétrius  est  le  même  que 
Nicifhore  fiiêromoaathvg.  11  a  composé  un  grand 
nomlMV  d'ouvraçes.  F^Ih  irins  en  transcrit  les  titres 
dans  sa  Bïbliof.  graxn,  l-  p-  'i^"*-  Ce  «ont  des 
homélies,  des  discours,  de  petit:)  traités  de  morale 
et  des  tradnctions  grecques  de  plusieurs  opuscules 
des  Pères  latins.  On  se  eontentera  de  citer  ceux  qui 
.  ?ont  imprimés:  l«  Deux  l'-tln's,  l'une  à  Nieéphore 
Grégoras,  et  l'autre  îi  Pliilolée,  qui  tint  le  .>^iége  pa- 
triarcal de  Constant inuple  de  13C2à  137G.  Elles  ont 
^té  publiées  par  Boi\in  dans  le  tome  I"  de  I7//A- 
tçire  de  Oré^oras  (coj^.  ce  riom).  2°  Mmiadia, 
cçmphratio  de  eiv^w  qui  dissidio,  sfdHionë  ac 
flintu/^u  intestim  fhtssnlonicœ,  an.  Ch.  IHi-l,  pe- 
Herunt,  yr.-lat,,  parle  P.  Conibdis  dans  les /y  r//>- 
ti^çn  pQSt  Th^QphQnm,  3<'li-i)2,  3°  Depclendu  lalir 
nt't  9m4iQ',  h  non  rtâdmdq  ÇQlUpofi  oratiçnn 
4W9»gr.-lat.,  parle  P.  Combcnsdans  VAwtar.  tio- 
vum,  t.  2,  p.  1221-1318.  Ces  deux  discours,  qui 
sont  très-inipurlants  pour  Pliistuire  des  anciens 
temps  de  l'empire  gœci  se  retrouvent  en  latin  dans 
Iç  t.  2()  de  la  Dibl.  Patrum.  4°  D*'  tmrte  contnn- 
lî^a  ÇTQtiif,  ytrlat.,  Bàie,  lfta3,  in-H°.  c'est  la 
mqilàre  étUtuode  cat  excellent  traité,  qui  fut  pu- 
blié auruQinainisoilt  delà  bibliothèque  deJ.-j.  Fug- 

r,  avccun<*  >ersion  latine  de  Raph.Seilei  (l  Anys- 
urg,  il  ^  été  rcpix>dMil  pai-  Conrad  Geiner,  en 

Çrec  et  en  latin  de  la  vertion  de  Seilery  dans  les 
heologor.  Orœcnr.  vetrr.  ûrlhudoxoruin  srn'pla, 
Zurich,  l  j .'itl,  in-l'ol.  ;  par  Jér.  Wull,  dans  uu  ivcueil 
(OUtulé  ;  JkctrinQ  reçk  viv^ndiet  moriendit  Bùlu, 
III77  el  iSUf  in-S".  U  a  été  réimprimé  sépantoient 

H)Ce  wtond  mot  poorrail  vue  \r  nnrn  p.ilron>mifiue  Jp  n*- 
P^lrivi.  l'nicniljnt  qoctquis  auUiurs  iiniciult'iit  qu'il  fut  sur- 
•omin*  f;y<l""""  <^iu  Cv  l.mlquc,  ii;h  {  p  qu'il  jv.ùl  liahiti' quelque 

tnaf»  Cjdoa  dans  l'ité  de  Cteie.  Il  ai  aussi,  tur  la  nétu  ni- 
SMt  Mmnè  qwlifiefMs  TAmmIMim. 


avec  une  nouvelle  version  latine  de  Ch.-Th.  Knîmel, 
Leipsig,  1786,  in-^.  5*  Ife  fmonfiofM  Spirihu 

fhnrti,  traduit  en  latin  par  Caolslus,  et  inséré  dans 
ses  Lectiones  antimuft  t.  4|  p.  378-88,  de  l'édition 
de  Basnage.  9^  Lmer  centra  Gregor.  ralamm.  — 

Liber  adversui  Maximum  Planudem  de  procetsian» 
Spiritw  Sanrti ^  gr.-lat. ,  insérés  dans  les  Opwj- 
cula  aurea  theologor.  grcKor.f  par  Pierre  Arcudiui, 
Rome,  1630,1 67  i,fn-4*.  Parai  les  tradacti0ns^e^  I 
ques  de  Démétrius,  on  doit  citer  celle  qu'il  fit  dé 
la  lit' fut  ai  ion  de  IWlrmnn,  écrite  en  latiu  par  le 
P.  I\ichard,  religieux  dominicain  de  Florence.  Elle 
a  reçu  l'honneur,  bien  rarement  accoi-dé  aux  tn>  . 
ductions,  d'<Mre  retraduite  en  latin  par  Barthéloini 
Picenus,  et  publi<Je  avec  cette  version  dans  le  vo- 
lume intitule  :  JfadkunuCis  SKroomorum  pHneipii 
doctrina  (voy.  Bibuandeb).  Démétrius  a  traduit  | 
également  on  grec  la  Somme  de  St .Thomas  d'A- 

3uin.  U  avait  une  telle  vénération  pour  saint 
odeur  qnH  rompit  avec  CabasiUas,  son  peiee  I 
ami,  parce  qu'il  s'était  permis  Je  contredire  quel- 
ques-unes des  oj>onions  de  St.Tbomas  (voy.  Hif- 
tor.  bibliothec.  ùe).  Fabriciil?,  t.  2,  p.  2l7).Oocoo- 
serve  des  ouvrages  inédits  de  Déniétrius  ^  ' 
bibliothèques  de  Paris,  d*0\  Toi  d  et  de  Vienne.  W— s. 

DÉ.MÉTRIUS  ou  DMITlil,  fils  d'iwau  IV  (voy.  cf 
nom),  naquit  le  19  octobre  io83,  quelques  bmi's  ' 
avant  la  mort  de  son  père.  Son  frère  aîné  Fédorll, 
ayant  été  élevé  sur  le  trône  des  czaj"s,  D(?métriuj 
Tut,  |i>ec  sa  mère  Mai'ie  et  avec  |ou$  les  priot;^^^ 
la  famille  Nagoî,  transféré  I  OngMtc1ie,<rili  lelioée 
prince  devait  avoir  une  cour  convenable  h  son  rang. 
Boi  is  Godounon"  {poy.  GoDOUSorr),  dévoré  pw  WP  , 
ambition ,  ne  voyait  entre  hii  et  Iç  tr^  éei 
czai-s  que  les  deux  IV,  Pétfor  flPdM- 

Iriu.s.  il  avait  donné  sa  sœur  lrt»ne  pour  époufc 
premier»  prince  faible  el  sans  énergie  ;  il  r^v^ 
d'écarterPémétriu9.Uavaitd'al»rapen9^èleOriK  | 
déclarer  bâtard,  comm9  étant  né  de  la  dixième  oe 
septième  épouse  d'iwan,  mais  l'union  du  cï^fi 
quuiqne  contraire  aux  lois ,  avait  été  reconnue 
l'autorité  eocléaiasiique  ;  U  faltat  en  iranir  i 
tre  moyen.  On  gagna  la  gouvomanlç  à^ 
prince,  et  il  fut  convenu  qu'elle  empoi$onpçr|i(W5 
élève.  Ce  lâche  eipédienl  n'agi§sanl  point  lelwl**  | 
vœux  de  Boris ,  il  envoya  deux  aS9as|ini  ÇpAt 
tant  intivduits  à  la  cour  d'Ouglitche .  se  concertè- 
rent a\ec  la  gouveiiianie.  lAcwioe,  qui  aiipM' 
un  fatal  événement,  \eillait  nir  son  w>  M  •«  Wl' 
1392,  le  jeune  piince*  ftgé  de  neuf  ans,  M  it- 
vcnu  de  l'église  avec  sa  gouvernante,  elle 
posa  de  le  cmtditire  dans  la  cuur  en  attent^^H^  ^ 
dîner.  U  etarine,  qui  voulait  le  suivre»  en  fot  fWr 

heureiisenient  empêchée.  Ijc  jeiuie  prinop  ni"* 
cendant  par  un  escalier,  l'un  de^  atsaiwin-''  ^ 
légèrement  à  la  goi  ge,  et  Démétrius  tomli^ 
les  mains  de  sa  nourrice,  qui  le  suivait.  DcusiO' 
très  assassins  l'arrachent  de  ses  bras,  le  pwf■■^ 
dent,  et  le  jettent  au  bas  de  l'escaliei-,  dam 
ment  oh  la  carine  arrivait,  avertie  par  les  ai*  * 
la  nourrice,  La  gouvernante  t'échappa aiee  h***' 
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tf  ^  pertSBM  ne  te  tnmva  là  ikhit  les  tar^ 

ter.  Aussitôt  la  nnnvello  so  rc'pandii  dans  Oiiglit- 
cbe.  Le  bedeau  de  la  calht'dralc  sonne  le  tocsin; 
les  habitants  brisent  la  porte  du  palais;  ils  trouvent 
DéBoélfins  baigné  dans  son  sang,  et  prfes  de  lui  sa 
m>rc  et  sa  nourrice  sans  connaissance.  Les  assas- 
sins, eulotu  ds,  obèrent  dire  que  l'enrant ,  dans  au 
aoeètd'ëpllepsie,  s'était  tué  luHOièine.  Utile  ^ 
l'éijiàient  aussitôt  :  «  A  bas  les  meurtriers!  »  et  Ils 
^rent  immolt's  avec  ceux  que  l'on  savait  on  fjiie 
l'on  croyait  èlçe  d'intelligence  avec  eux.  Ou  ^aidu 
Ip  gouvernante  do  prince,  dont  le  témoignage  était 
nécessaire  pour  confondre  Boris  GodoùnofT.  Les 
commandants  et  magistrat:}  de  la  ville  firenlleur 
mpport;  GodouqofT,  qui  veillait,  fit  arrêter  les 
courriers:  M  loi  remit  les  lettres  qui  anivaient 
«POogUtcne,  on  en  flt  d'autres,  dans  lesquelles  nn 
aS|pF|il  ^e  le  princ^s'était  détruit  luiTUième.  Deux 
CBBBiitsseires  et  nn  métnipolitain  fbrent  envoyés  à 
QagUtcbe.  Le  corps  du  jàme  Oémétrins  était  en- 
eçre  exposé;  et  sa  blessuro  prouvait  évldenimoiil 
^1  êTait  péri  par  uue  rnaiu  cliaugère.  Ces  buiu- 
OMtTendua'iehfttèrpnldele  feire  enterrer,  et  pour 
la  forme  ils  inicrrogtrent  les  habitants,  qui  nom- 
njèrent  les  assassins  et  dirent  \iiianimement  que  le 
crime  {ivait  été  comniis  pai*  ordj-e  de  Boris  Guduu- 
DoCT.  D'après  un  procès-veital  réd^sdon  les  Tuea 
du  nUnistre,  les  princes  Nagoî  furent  conduits  h 
MoKOii  et  ii^égiiës  dans  des  contrées  lointaines.  On 
enfimna  la  csarioe  dw>t  un  couvent,  ob  elle  ftii 
forcée  de  prendra  le  voile.  U'^  principaux  lii^tapti 
d'Ouglîtche,  an  nombre  de  200,  furent  punis  de 
mort;  d'autres  eurent  la  langue  coupée  ;  Us  furent 
fp  |rand  nombte  transportés  en  Sibérie  pour  peu- 
l^r  la  ville  de  Pélim.  G— t. 
DÉMÉTRIUS-PÉPANUS  ou  PEPANO,  théologien 

Srec  Ojrttiodoxe,  (^Hait  né  dans  l'Ue  de  Cliio.  Le  titre 
S  AmimiImis,  qui,  dans  bss  manuscrits,  accompa- 
gne son  nom  est  celui  d'une  dignité  dont  il  paraît 
que  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus.  Envoyé  ver? 

à  Rome  pour  y  terminer  ses  études,  il  y  resta 
sept  9ns  au  CQllége  des  Grecs,  où,^n  même  temps 
qu'il  faisait  son  cours  de  théologie,  il  donnait  des 
leçons  dç  littéralurç  avec  beaucoup  de  succès.  Dé- 
metritti  ëproîiTalt  des  palpitations  de  cœur  si  for- 
tes et  si  fréqpentesque  les  médecins  décidèrent  que 
?on  admission  dans  les  oitires  sacrés  pourrait  avoir 
^  Slaves  jpçonvéniçui^.  £n  conséquence  il  fui  i-g- 
Ifvi  d9  let  t^QQx,  et  il  obtint  Kantorlsation  de  re- 
tourner dans  sa  pairie,  où  il  se  flatlaif  de  trouver 
un  adoucissement  à  son  mai.  Avant  de  quitter  l'I- 
talie, il  se  rendit  h  ri9rPQce,et  il  y  passa  quelques 
mi4i  %vec  im»  Bolvteidw  (wy,  ce  nom),  qui  lui 

flt  comnïuuiqucr  plusieurs  manuscrits  précieux  de 
la  biWiolljèque  Laurenlicnoe,  enUc  autres  la  célè- 
brç  pirdfffsÎQO  fo\  du  concile  de  Nicée,  connue 
«vos  le  nom  de  Sl-4|bana$c.  Quoique  étranger  au 
sacerdoce,  il  ne  se  crut  pas  dispensé  de  tiavailler 
de  tout  son  pouvoir  à  ia  d^l^ose  dt;  la  fu)  cathuU- 
iue*  A  VfiserPBlt;  t^'ArcftdiVKt^'Altoint,  tt  essaya, 
mil  ateeanaii  pende  aoooèi»  de  raçianer  ses  com- 


patriotes à  Tonité  de  FégUse  romaine.  Oa  rnitqmi 

Démétrius  avait  fait  luie  étude  spéciale  de  la  méde- 
cine, et  que,  dans  un  de  ses  écrits,  il  attaquait  les 
partisans  de  la  méthode  de  Gallien.  llcullivailaussi 
la  poésie,  et  a  laissé  dans  plusieurs  ouvrages  des 
preuves,  sinon  d'un  talent  remarquable  comme, 
poète,  du  moins  de  son  goût  pour  la  littérature,  il 
se  maria  en  1649,  et  peu  d'années  après  il  quitta 
Chio,  emmenant  sa  femme  elses  enfants.  On  ignora 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Le  bruit  coiu  iit  que  dans 
un  vuyage  en  Sicile  il  avait  péri  avec  toute  sa  i^r 
mille.  Une  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été  dé> 
couverie  à  Chio  parle  consul  auu'lais  Stellio  Rafaelli, 
il  s'empressa  de  les  adresser  au  cardinal  Henri 
Stuart,  et  ce  prélat  les  remit  au  savant  Ainaduzzi, 
qui  les  publia  soi|i  ce  titre  :  Jkmetrii  Pepani  Do* 
mestici  Chii  op'-ra  qtiœ  r/'pniuntur,  Rome,  1781, 
2  vol.  10-4",  avec  la  veision  latine  de  Bern,  Stfir 
phanopolos,  préfet  du  collège  des  Grecs.  Lepiemlir 
volume  contient:  In  ilhul  stimboli :  cradoin  wum 
snnrtdw.  rathnliram  et  njinstoliininE^clt^sinm.—' 
Ikinonslrqtivu  mdhotlus  de  procefsione  SptrUiu 
Semeti  ttim  «c  Filio,  le  second  :  De  magm  st 
tremfndo  tacrdmfnio  sacrœ  Eucharistifs. — De  Pur- 
gntnrio  igni".  —  D<^  imlisfiolubiUtate  magni  matri- 
iwnii  sacramenti.  Pans  ces  cinq  traités  Démétrius 
se  proposa  de  réfùter  les  opinions  de  Calvin. 
S.  Aih'tiin.<:ii  fidfi  calholica  professio.  \\  l'avait  co- 
piée sur  le  manuscrit  de  la  btbliotiièquc  Laureo- 
tienne.  —  Triumphui  cathoHcœ  fidei,  poëroe  en 
vers  iambiques,et  quelques«^/)i<^ammcsàlaIouange 
delà  Vierge.  On  troine  la  tète  du  premier  volume 
luie  longue  et  curieuse  profarr  d'Amaduzzi  {uoy.  ce 
nom),  dans  laquelle  il  indique,  d'après  l'ordre chr^ 
noiogiqi]ç,  tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  en 
faveur  de  l'Église  romaine,  et  apprecie  leurs  ouvts- 
ge4  avec  autant  de  guùl  que  d'itupartialité.  En  0}fr 
tre  te  savant  éditeur,  à  la  fin  du  second  voluroe,  $ 
publié,  sur  les  autographes  conserves  au  chAleau 
St-An^e ,  deux  lettres  inédites  de  l'empereur  Jean 
Comueuc  au  pape  Honorius  II ,  et  une  de  Mauve) 
Comnène  au  pape  Alexandre  111,  avec  la  traduction 
latine,  une  dissertation  préliminaire  et  des  notes, 
qui  répandent  un  nouveau  jour  sur  l'état  dç  i'È- 
giise  d^Orienl  an  12"  siëde.  W««a. 

ÛËVIKTRIUS  (Alesandrovvitch).  Koyc*  Difiiai. 

nKMKTUtl'S  [les  fa>i\!,  imposteurs  qui,  au  com- 
menccmeulUu  17'^bicclc,  usurpèrent  le  poi^voir  eu 
Biiasie,  et  firent  naître  dans  ce  pays  dès  révolv* 
lions  remarquables.  Iwan  Wasilievvilz,qui  avait  tué 
de  sa  propre  main  son  (ils.  ainé,  laissa  le  trône  à 
un  ftutie  ÛU,  nommé  F<tfor,  prince  faible,  auqud 
Boris  Godoonow  enleva  l'autorité.  U  restait  eup 
core  d'un  socotul  mariage  d'Ivvan  un  enfant  en  bas 
ùge,  portant  le  nom  de  Dmitri^  ou  Hmélriuif  et 
qui  pouvait  un  jour  aspirer  h  la  succesiioD.  Boris 
le  iit  disparaître  pour  ne  plus  rencontrer  d'ot^sta- 
cle  à  son  ambition.  Le  bruit  fut  répandu  que  Dé- 
métrius  avait  élé  égorgé  dans  i^  viUe  4'Ugitlz,  que 
les  meurtrier*  avaient  péri  dans  le  iumsm,  et  que 
laviDeavaitétélMe  au  pillage.  Peaaprt8,enl598, 
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mourat  Fédor,  et  Boris  monta  aor  le  trfloe.  Le 

mystcre  (înnt  il  avait  cr>nveTt  l'attentat  sur  les  jours 
de  Démctritis,  pdinait  fuvuriser  l'ainliitinn  criin 
imposteur,  hubÛe  à  tiiei  parti  de  l'igiioruiite  ei  de 
la  aëdalitié  du  peuple  misse.  Grégoire  OlrepiefT, 
né  dans  le  comté  de  Galitch,  à  ce  qu'on  pn'lt  inl. 
d'une  iamille  noMe,  parut  sur  la  scène,  et  tenta  du 
pioflter  deladix'onstancc  pour  s'emparer  du  scep- 
tre des  czars.  11  savait  lire,  écrire,  et  avait  Tait 
quelques  (^ttnîos ,  ce  qui  tHait  rare  alors  en  Russie. 
Chassé  de  plusieurs  monastère»,  niais  devenu  en- 
nite  secrétaire  du  patrfaonehe  lob,  il  ^^^\n  '\i  qu'il 
ressemblait  d'u uc  manière  frappante  à  IH  iiiétriuî», 
flls  d'Iwan.  llrépaiulif  (|iril  était  en  elli-l  n;  môme 
Démétrius,  et  qu'il  avait  échappé  a  la  cruauté  de  Bo- 
ris, parce  qu'un  autre enfenta^'ait  été  misà  sa  place. 
Cebriiitfut  acoiioillipai-lepeuple,  et  Boris  s'en  étant 
alarmé,  lit  poursuivre  Otrepieffquise  sauva  en  Po- 
logne, où  il  trouva  un  asile  dans  la  maison  du  pala- 
tin, ou  waiwode,  de  S«Ml(Nnir,  George  Hnisxek.  Con- 
fondu (l'al)onl  avrcle>  domestique?,  il  s'insinua  prii 
à  peu  dans  les  bonnes  j:;ràces  du  palatin,  et  par- 
vint à  k  convaincre  qu'il  était  un  rejeton  de  la  fa- 
milie des  anciens  czars.  Mniszek  lui  promit  sa  fille 
en  mariage,  et  lui  pnxnua  les  moyens  de  lovr'r  un 
corps  de  troupes  avec  lequel  il  entra  en  Kns&ic. 
Boris  mareha 'contre  OtrepicfT;  mais  ses  troupes 
pass^'reul  duns  le  camp  du  prétendu  Démétrius; 
et  ne  pouvant  snnivrc  à  ce  revers,  il  prit  du  poi- 
son. Fier  de  scë  succès,  1  imposteur  tit  en  1603  une 
entrée  triomphante  à  Moscou,  et  ftat  proclamé 
grpnd-duc  de  Russie.  11  se  fit  livrer  le  fils  de  Bo- 
ris, qu'il  immola  aussitôt  à  son  ambition.  La  veuve 
d'Iwan  eut  avec  lui  une  enlrcMie,  oii  elle  le  recon- 
nut pour  son  fils,  et  lui  témoigna  n^me«  dit-on, 
tonte  la  ti^ndrcsse  maternelle.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  écrivains  que  Grégoire  OtrepielV 
Momit  bien  en  effet  avoir  été  le  flls  diwan  ;  mai^ 
le  récit  de  l'entrevue  a  peut4tie  étédiargé  de  ciP' 
constances  l'omanesqnep  ;  et  d'ailleurs,  quand  il 
serait  vm^  la  veuve  d'Iwan  a  pu  être  trompée 
éDeHnéme  par  la  ressemblance,  surtout  afwès  un 
laps  de  temps  considérable.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'oriçine  de  Démétrius,  il  eiit  conservé  le  pouvoir, 
et  l'eût  transmis  à  ses  descendants,  s'il  eût  guu- 
TeméaTOc  prudence.  Mais  il  était  plus  attadié  aux 
mœurs  et  aux  usages  des  Polonais  qu'à  ceux  des 
Russes,  et  il  montra  surtout  peu  de  respect  poiu- 
le  rit  grec,  et  pour  le  palrian^he.  Un  paili  se  for- 
ma contre  lui,  et  il  fut  i-ésolu  d'élever  sur  le  trône 
Basile  Snzici,  ou  Chuskol,  descendu  des  anciens 
czars  par  les  femmes.  Cependant  la  fiUe  du  pala- 
tin de  Sendomir  arriva  à  Moscou,  avec  une  suite 
nombreuse  de  Polonais,  pour  épouser  le  czar  Dé- 
métrius ,  mais  pendant  qu'on  célébrait  les  noces 
avec  beaucoup  de  pompe,  les  partisans  de  Suzki, 
après  avoir  eidté  un  i^rand  tumulte,  entrèrent 
dan»  le  palais,  se  saisirent  du  cza-,  le  massacrè- 
reî!?  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Polonais,  et 
arrêtèrent  sa  femme.  I*eu  après,  Suzki  lut  pm  U- 
Œé,  et  fit  exposer  publiquement  le  corps  de  Dé- 
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méliins;  mais,  il  n'était  pas  reoonnaissable,  et  le 

bruit  courut  bientôt  qu'il  \i\ ail  encore.  Ce  bniil 
fut  accueilli  pai-  le  peuple  russe,  et  un  autre  im- 
posteur se  présenta  sous  lu  même  nuui.  Ayant  été 
secondé  par  les  Polonais,  qui  désiraient  de  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes,  et  d'alTaihlir  la  Rij*?- 
sii^  par  les  troubles  intérieui-s,  il  enti-a  à  Moscou 
avec  une  armée  considérable.  La  femme  du  pre- 
niii  r  faux  Démétrius,  qui  avait  été  remise  eu  liber- 
té, le  reconnut  pour  son  mari,  et  augmenta  ain«i 
le  nombre  de  ses  pailisana.  Suzki  se  soutint  quel- 
que temps  en  recourant  au  roi  de  Suide,  qui  lot 
envoya  des  siicoiirs.  11  tomba  cependant  ensuite 
entre  les  mains  des  Polonais,  qui  le  forcèrent  à  dé- 
poser la  couronne  eu  1610.  La  même  anntk^  le  se- 
cond faux  Démétrius  Ait  massacré  par  ies  Tularea 
qu'il  avait  pris  à  son  service  pour  la  parde  de  .*>a 
personne.  I-i  r(^?ence  de  Moscou  venait  d'ofïHr  la 
couronne  à  Vljulislas,  fils  de  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, et  la  r^ence  de  Nowogorod  appela  Char- 
les-Pliilippe,  lils  du  roi  de  Suède  Cliailes  IX 

{voy.  CUARLKS-PlULIPPE,  Ct  SiC1SM0?SD).  CcttC  diVCT- 

sité  de  vues  et  d'intérêts  augmenta  le^troiAles.  0 
se  présenta  de  nouveaux  imposteurs  qui  se  Qr&aâ. 
des  partisans  t}  u\<  quelques  parties  de  l'empire, 
mais  sur  le  nombre  desquels  les  relations  varient. 
Les  irrésolutions  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède, 
la  corruption  des  boyai*ds,  et  la  faiblesse  d'un 
peuple  stiipide  et  crodule,  plongèrent  la  Russie 
dans  un  chaos  d'anaixhie  et  dt>  dé«onlrc,  jusqu'à 
ce  qu'un  prince  Poyarski,  secondé  par  un  moine> 
pan int  à  faire  proclamer,  en  l'î  13,  Michel  Fédé- 
rowitz  Romanow,  qui  était  tils  du  patriarche  Fé- 
dor,  ou  Philarct,  et  qui  avait  vécu  dans  l'obscurité 
d'un  doitre.  Les  fkux  Démétrius,  parai  lesquels 
était  le  flls  du  premier  ipr  -s  avoir  trompé  encore 
quelque  temps  la  crédulité  du  peuple  dansles pro- 
vinces éloignée f«n«nt  stisb  et  exécutés.  Mais 
plus  tard,  il  en  reparut  encore  un  qu'on  domi  i 
pour  Iv  lils  de  Grégoire  OtrepiefT,  et  de  la  lllie  du 
palatin  de  Sendomir.  Au  rapport  de  ses  partisans,  il 
était  né  pendent  la  détention  de  la  femme  d'Otre* 
pi^,  et  le  piètre  qui  lui  administra  le  baptême, 
traça  sur  son  corps  de  canu  lèa-s  qui  faisaient  con- 
naitre  .son  origine,  il  fut  accueilli  par  Vlfulislas, 
qui,  en  1636,  était  monté  sur  le  trône  de  Pologne. 
Ensuite  il  .se  réfugia  en  Suède,  et  enfin  il  chercha 
un  asile  dans  le  lloleteui.  Un  émissaire  moscovite 
engagea  le  duc  de  Holslcin  à  Itf  livrer;  cl  après 
avoir  été  conduit  en  Russie,  A  fut  exécuté  en 
I6.":î.  C— *b, 

DEMETRIUS,  Foycs  Meteeek. 

DÉMEUNIGR.  Vof^sDBMKviiiBa. 

DFMIA  (Ciimu  kOj.  instituteur  des  MBUrs  de  St« 
Chai  li's  non  oiné*,  naquit  à  Boiurg  en  Bresse,  le 
3  octobre  1030,  d'une  famille  honorable  Peu  d'é- 
vénements signalent  la  vie  de  ce  pieux  ecdésiBSti- 
que,  qui  fut  nommé  archi-pi'être  de  Bresse  et  visi- 
teur extraordinaire  du  diocèse  en  1665.  L'année 
précédente  il  avait  fondé  les  petites  écoles  dam  le 
diocèse  de  L|on,  et  U  en  fût  nommé  direcleiir86< 
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néitd  en  {67S.  Le  bien  que  Qrent  ces  âAUiesc-  i 
mcnts  fut  tel,  que  les  t^vôques  de  Chîilons,  de  Gra-  ! 
DoUe,  de  Toulouse  et  d'Agde,  voulurent  a>oir  des  i 
maîtres  fonnds  par  cet  babOe  instituteor  des  eEas- 

si>  indigentes.  En  16"6,  il  élablit  \a  communauté 
des  sœurs  de  l^-Chartes,  pntir  l'éducation  des  peti- 
tes Ailes.  C'est  la  tk.'ule  insliiitUon  de  eu  saint  prê- 
tre qui  sut^ste  encore  aujouid'hiii.  Son  opinion 
était  rpu»  IViliicition  primaire  ou  classique  ne  de- 
vait être  donnée  que  par  des  ecclé»>iastiqnes. 
Epuî^  par  le  travail,  il  tennina,  le  2î»  octobre 
1680,  um»  \ie  toute  consacrée  à  faire  le  bien. 
On  a  de  lui  :     Les  litanies  de  St.  Charles  Bomt- 
mét;  2*  Betnontnmces  à  messieurs  les  prévôts  des 
marchands^  iehevins  et  prineipauœ  magistrats  de 
ia  t  ille  de  Lyon,  touchant  la  nieasiti  de*  écoles 
pour  finstnirtion  des  enfants  pawTe.'(.       vie  de 
ce  vertueux  ecclésiastique  a  été  récenunent  publiée 
«Kis  ee  titre  :  Vie  de  JT.  tUmk^,  «mitliitnw  des 
sœurs  de  St-Charles,  suivie  de  VespHtdecet  insti- 
tut et  d'nnc  histoir''  ahrèrj^c  (h>  snn  premier  jmfron 
&.  Charles  Borromèe  avec  approbation  de  -Moii&ci- 
gncur  l'dvéqae  d*Aina«ie (le comte  de  Phu),  Lyon, 
1829,  in-8*  orné  d'im  portrait  de  Dcniia  (par  M. 
i'abbé  Failon),  CV?t  une  hmireuse  pen^^ei^  d*d\oir 
réveiUé  le  souvenir  d  iui  piètre  dont  riuiluencc  a 
oontrîbuë  à  propager  l'esprit  religieux  qui  domine 
cnrnrf  aujourd'hui  dntis  lo  diocèse  de  Lyon,  api  î  s 
tant  d'orages  révolutiotinaires.  l) — r — r. 

DEMIDE,  armurier  fondeur  à  Toula  (gouverne- 
raent  de  Moscou},  est  la  tige  de  la  maison  des 
^emi.lofr,  qui  est  devenue,  par  ses  richesses  et  les 
lionneurs  dont  ses  membi^  ont  été  revêtus  pi>n- 
dant  le  18*  siècle,  une  de»  premières  de  l'em- 
pire de  Russie.  Lorsque  Pierre  le  Grand  se  dispo- 
sait à  une  lutte  décisive  contio  l;i  Sucilo,  il  utilisa 
l'iiidustiie  de  Dcinide,  qui  fondit  les  canons  cui- 
filoyës  dans  cette  guerre,  il  eidste  entre  Demide 
rc  soii\crairi  \mo  cnrivspoïKlrinrc  curieuse,  et 
qui  indique  la  haute  ca|Kicilé  <ii'  l'.u  iuurier  de  Tou- 
la. En  1725  un  hcurein  hasard  lui  lit  découvrir  en 
Sibérie  les  mines  de  Koliv  iui,  dont  l'exploitation 
devait  procurer  à  sa  faniillf  tics  nrhos^cs  -«i  consi- 
dérables. 11  obtînt  en  1726  du  collège  des  mines 
Pantorisation  d'établir  sur  la  montagne  de  Kol>- 
wan  ime  fonderie,  <|u'il  Iranspoila  deu\  ans  après 
sui'  la  monfacme  de  l"*itchri\v  i.  11  (Obtint  aussi  l'ex- 
ploitation des  mines  de  .Nouwiski  et  de  Nijnota- 
g<dldt,  etc.  Demide  eut  un  fils  unique,  Nitika  «jui 
fut  père  de  trois  (\h,  Akinfl,  Grégori  et  Nikita.  Gi-é- 
gori  est  fnn.lattMir  do  l'académie  de  Yai-oslavv,  au- 
ioui-d'hui  existante.  .Nikita  1*"'  seconda  son  père 
Demide  dans  ses  eiploitalions,  et  eut  la  principa- 
le part  "i  I  I  découverte  des  m'mc^  de  Koliwan. 
li'iVkinlij  sont  nés  Nikita,  père  du  comte  Niiolas- 
TtOdtich  Demidofr(  coy.  ci-après), Grégori  et  Procof- 
fci,  dont  l'article  suit.  Si  la  ci^  ilisation,  l'industrie 
et  même  les  sciences  ont  pénétré  imi  Sibérie,  c'est 
à  Demide  et  à  ses  de^iceQdkutf  que  l'oa  doit  en  at- 
Mbttflr  lagloixe.  Bien  que  le  gouvernement  nisse 
<c  fttt  approprié  les  mines  d'or  et  d'argent  de  cette 
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conti-éc,  en  ne  leiu'  laissant  que  les  mines  de  eo^ 

vre  et  de  fer,  il  n'en  ont  pas  moins  amasse  tous 
une  fortune  colossale.  D— r~b. 

DEMIDQPP  (PaocorpBi  on  !>rocoi>e),  célèbre  in- 
dnstriel,  né  à  Moscou,  vers  1730,  se  livra  comme 
son  père  et  son  atrtd  à  l'exploitation  des  mines  de 
fer,  tie  cuivre  et  d'or  du  revei"»  oiicntal  de  la  cba^ 
ne  ouralique  qui  sépare  la  Sibérie  de  la  lUnnie  pn>* 
prement  difo.  L'impératrice  Anne,  frappée  des 
premiei-s  résultats  de  cette  entreprise,  lui  concéda 
des  terres,  des  forèlt  et  des  hommes  pour  augmen- 
ter ses  exploitations.  Les  bénéfices  furent  en  peu 
d'années  si  considi'iaMis  que  Demidofr  devint  le 
plus  riche  particuher  de  l'empire,  et  que  lui-même 
ne  connaissait  pas  Télendue  de  sa  fortimc.  Il  dlait 
aussi  l'homme  le  plus  bizaiTC  et  le  plus  original 
>i  l'on  en  croit  l'auteur  du  livre  iiitlt  il.'  :  .-în^c- 
dotes  secrètes  de  la  cour  de  Russie.  Api  cs  avoir  jouij 
sous  les  rèignes  des  impâ«trioes  Anne  et  Caâië- 
rine  l"^,  de  l'indépendance  et  de  la  •  onsidéralion 
que  lui  m''nf  prorurées  son  opulente  industrie, 
Procopc  iiciuidoil  est  mort  à  la  lin  du  siècle  der^ 
nier.  H  atait  h^é  à  sa  ville  natale  d'utiles  établis- 
sements d'iiisfiiirlion  pnMitpio.  Ses  Pds  étaient  pla- 
cés dans  le  régiment  des  gardes  de  l  inipératrice  ; 
maiS;  aussi  mauvais  père  qu'U  avait  été  mauvais 
mari  (sa  femme  était,  dit-on,  morte  de  diagrin}»fl 
ût  tout  ce  tpi'il  put  pour  frustrer  ses  enfants  du 
riche  pi-oduit  de  ses  raines.  Il  en  opéi-ait  des  ventes 
frauduleuses  par  l'entremise  du  conseiller  privé 
Gelagin,  qui  .se  faisait  payer  fort  cher  ses  serons. 
Aussi  celle  blanche  des  DotnidofT,  fpjolfpie  dans 
une  position  honoittUe,  ne  passe  pas  aiyourd'hui 
pour  opulente.  D— ar-a. 

DEMIDOFF  (NicoLAS-NiKiTicH,  comte  de),  riche 
et  >avant  philanthrope,  né  au  château  de  Tcheko- 
\itz  aux  environs  de  St-Pdtersboui^,  le  3  no- 
vembre 1773,  était  ais  de  Nikita,  fils  aîné  d'Akinll 
{voy.  ci-dessusj  :  il  ne  ileseeii  lut  doue  pas  d'une 
noble  suite  d'aïeux,  ainsi  que  l'onl  prétendu  prcs- 
que  tous  les  biographes  étrangers  et  français.  L'il- 
lustration de  cette  famille^  au  contraire,  ne  re- 
monte pa';  an  delà  du  milieu  du  iècle  ;  et  la 
maison  des  UemidofT  a  cela  de  commun  avec  bien 
d'autres  familles  russes  qui  figurent  aujourd'hui 
au  premier  rang.  Nicolas  Demidoffentra  fort  jeune 
an  scnicf  dans  les  gardes  impériales;  fut  nommé 
ai(ie  de  camp  du  prince  Polemkin,  eo  1789,  et  fit 
sous  les  ordres  de  ce  général  deux  campagnes  con- 
tre les  Turcs.  Pour  célébrer  la  prise  d'un  port  sur 
la  nier  Noire,  il  fit  construire  à  ses  frais  une  fré- 
f;ale.  Celte  noble  munificence,  jointe  à  sa  bi^voure, 
lui  taliit  un  rapide  avancement  11  devint,  en  1792, 
!ieiitonant-t  i.lonel  d'un  régiment  des  grenadiers 
de  Moscou,  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'ira- 
pératrice  Catherine  en  1794.  Son  mariage  avec  une 
baronne  de  Strogonoff,  de  ilUnstre  ftunillc  de  ce 
nom,  ;i  !ii  va  de  lin  donner  rang  parmi  la  plus 
haute  noblesse  russe.  11  fut,  sous  Paul  1",  créé 
chambellan,  chevalier  cominandeiir  de  Fordre  de 
llalte>  et  membre  du  département  dn  oonmevce 
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avec  le  tiUv  de oooseiller  privé,  qui  eo  Runie  ëqui- 
^ut  à  celui  de  lieutenant-colonel,  il  vcamlt  de 

quitter  le  son  irt»  mîlilaii'e  ;  cl  dès  ce  nrïnmpnt  il 
put  se  livrer  tout  entier  à  l'étude,  aux  sciences  et 
lux  voyages,  dam  ira  Iml  vtOe  è  l'humaotté  et 
glorieux  pour  sa  patrie.  U  parcourut  rAllemagnc, 
l'IlaHp,  la  Fr;inr(»  ,  rAnglcffrn»,  rfvi?!itn  tnute?  les 
mines  dc8  didcrentes  coutréos.  Les  connaissances 
tndttotrienes  qu'il  acquit  dans  ces  voyages  lui  faispi- 
rèrcnl  l'idce  do  Hirtncrdes  sujets  ol  d»^  les  onvoyor 
en  Rnssio.  pour  y  pratiquer  et  pi-opagcr  les  ails 
utiles.  Il  (il  vcuirde  Sleinach  (Franconie)  ungi-aud 
nMnbrc  de  mineurs  et  de  Torgerons  quil  se  mit  en 
état  de  diriger  lui-même.  Il  fit  partir  de  ses  forpos 
d'Oural  un  ouvrier  intelligent  et  l'envoya  en  Sly- 
rie,  pour  qu'il  y  apprit  à  fabriquer  des  faux  que 
les  Rnsises  tiraient  auparavant  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  H  fit  iustniinMle  môrm- à  I  rtraugcr 
d'autres  ouvriers  de  ses  domaines  daus  Tait  de  < 
Mdndre  et  deTeroIr  sur  la  tdle.  Le  premier  d'ail- 
leurs en  Russie^  il  a  dtabU  des  laminoirn  pour 
étendre  en  tôle  le  fer  qu'anparnvnnt  on  travaillait 
au  marteau.  En  se  bornant  à  établir  dans  ses  pro- 
prfétés  des  fiibriqucs  de  ce  genre,  11  eô(  créé  à  son 
profil  tui  niunopfile  qui  lui  aurait  priKurc  dos  hâ- 
ncTico*  itruiionsoî.;  loin  do  là,  .songeant  siir[(tul  à 
faiic  de  se»  compalriotes  Une  population  iudu^ 
trieuse,  il  autorisa  tous  les  Humes  à  venir  s'io»' 
truire  dàns  ses  atorK^rs,  mi  à  envoyer  des  ouvriers 
qui  pussent  devenir  capables  d'établir  des  usines 
semblables  aux  siennes.  Ainsi,  par  sa  persévérance 
et  par  les  immenses  sacrifices  qu'il  ne  craignit  pas 
de  faire^  il  ëlcsa  dans  sa  patrio  re.\ploilati)*ii  dos 
mines  au  degré  de  perfection  qu'elle  a  atteint  de 
DOS  jouis.  Il  eut  ea  outoe  le  bcnihenr  de  voir  doiK 
bler  eolre  ses  mains  lalorlimo  patoi  nollo,  de  sorte 
que  son  revenu  annuel  s'élevait  à  non.  En 
1812»  l'invasion  de  la  Rui>sie  par  iNa|»oléun  vint 
arracher  Demidoffft  ses  paisibk^s  occupations.  On 
le  vit  alors  fonner  ol  ('<piipor  à  ses  frai.s  un 
régiment,  à  la  loto  diiqviol  il  rendit  des  services- 
importants  à  Ih  jouniéc  de  tiorodino.  Malgré  m 
nauTaise  santé,  et  les  rigueurs  de  la  saison,  qui  se 
faisait  sentir  cniellemcnl  même  aux  Ru.«se^î,  il  ne 

âuitta  l'année  que  loi-sque  les  Français  eurent  cn- 
èrement  évacué  le  IciTiloirc  moscovite.  Nicolas 
DemldofT,  qui  avait  sauvé  de  l'incendie  de  Moscou 
sa  magniO  ■uliociioii  do  minéraux,  do  omhùI- 
lageSj  d'duuuaux  empaillés,  etc.,  en  Ut  présent  à 
cette  ville,  dont  Tunlversité  le  nomma  un  du  ses 
membres  honoraires.  11  lui  restait  encore  une  fori 
belle  galerie  de  tahloaux  el  un  riciu-  c  aliiiiot  do  cu- 
riu«i(és  qu'il  auguicntait  chaque  jour.  En  1813^  U 
ooQlribua  à  St-Pétersbour^  à  la  eonsfrudion  de 
quatre  ponts  de  fer  coulé  à  l'inidar  de  celui  d'Aus- 
(crlitx  tt  Paris;  fontt'>-  \r<  p\lrcs  en  étaient  «^orties 
de»  usines  de  ce  grand  iudu;»liiel.  A  Paris,  où  ii  ré- 
sida pendant  idusieurs  aimées  après  les  événe- 
ments de  ISIT),  il  sVtait  liô  avec  les  artistes  cl  les 
gens  de  lottres;  el  sa  maison  otail  lo  render-vou>. 
de      ^u'U  y  avail  de  plus  di:>Uugué.  Tuuâ  k;i»  | 
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mois  il  fkisait  distribuer  1,000  firanes  aux  pauvres 

et  orphelins  des  douze  arrondifiiemeDts.  Sa  santé 
Itn'  fil  une  obligation  dliabilor  sniis  le  beau  cicî 
l'ikiiie  pendant  les  dernières  anuées  de  sa  vie.  A 
la  dlfltancs  de  1,000  lleoes  de  m  ImntêiMéa  do- 
maines qu'il  n'avait  pas  revus  depuis  vingt-cinq  j 
ans,  il  les  administrait  cependant  par  lul-m^ 
nie  et  dans  le  plus  grand  détail,  ^e  désii-auL  ! 
que  la  prospérité  da  ses  vaninr.  Il  avait  fondé 
|K)ur  eux  une  acadi'mie  de  peinture,  de  sculpture  j 
ot  d'arrhitecttirc.  U  enrichit  et  dota  cet  (*labli?«e-  | 
ment  des  empreintes  en  plâtre  de  tous  les  mod^-  | 
les  qui  sont  au  Vatican.  La  colonie  agricole  qu'il  | 
avait  fondée  en  Tauilde  .«c  composait  de  tous  l«»g  | 
éléments  qui  peuvent  nipandii3  le  bien-êti%  et  l  in-  | 
dustrie  dans  un  pays.  Des  vignerons  français  y  ' 
culti>aleni  des  vignes  exportées  de  la  Champagne  i 
et  du  Bordelais.  11  a\aîl  hll  transporter  une  p^pi- 
oière  d'oliviers  de  i^ucques  et  de  Gênes;  i2,u<K) 
mérinos  dTspagne  et  des  chèvres  do  Itiibet,*  ira 
haras  de  chevaux  anglais,  arabes,  persans,  etc. 
C'était  de  Florence  qu'H  donnait  rimpuliiion  à  : 
cette  colonie.  Dans  cette  capitale  de  l'Etnirie,  fl 
menait  un  train  de  prince.  Sa  maison  était  eon-  j 
posée  de  plus  de  cor)!  j»orsoiu)cs,  largement  rétrl-  i 
buées,  et  auxquelles  il  légua  des  pensions  après 
sa  mori.  11  réunissait  chez  lui  la  plus  haute  société,  I 
et  avait  étabU  un  théâtre  oh  Vtn  Jouait  surtout  le  ; 
vandoville  et  ropéra-comiqiie  frUncals.  Ses  aboû-  i 
danles  aumOnes  avaient,  pour  ainsi  dire,  fait  di^  | 
paraître  la  mendicité  de  Florence.  Il  y  est  mo»! 
le  22  avrU  1828.  A  tous  les  titres  dont  Demldot  ! 
était  rev(^tn  depuis  le  rogne  de  Catherine  II,  l'em-  ' 
pcrcul'  Nicolas  avait  ^olnt  celui  de  commandeur  | 
honoraire  de  l'ordre  de  St-lean  et  de  St-Wlidinitr 
de  seconde  classe,  etc.  Ou  a  publié  à  Pai  is  en  1830:  ] 
Xolicc  ^nr  la  rie  prit  th'ili'Xirolas-S.  Demùhff, 
consfillir  privé  et  chambellan  actuel  de  Sa  Maietté 
fempertur  «fs  foiiles  Ifi  Jhttffet,  etc.,  par  V.  Mid* 
1er  (1),  in-8»  d'une  feuille  Ce  philanthrope  distin- 
gnJ  revit  aujourd'hui  dans  ses  deux  flls,  MM.  Paul  , 
et  Anatole  DemidolT,  qui  ont  hérité  de  sea  immcnw  i 
tlchesses,dc  son  goOt  pourlet  lettrea,de  sa  Menfoi* 
.«jance.  L'aîné,  qui  a  été  goirvcmcur  do  ITkrainc,  ! 
est  veneur  de  l'eniperoni  de  Russie.  Le  second  est 
gentilhomme  de  la  chambie.  Il  a  «lé  longtemps  i 
attaché  à  l'ambassade  à  Pajns,  oh  U  possède  un 
Miperbe  h<Mel,  et  résida  actnelleaient  à  Florcnoe, 
où  il  est  né.  D— a— a>  ' 
DEMIRI.  Voyez  Domaiky. 

DEM.ME  (  GEiix.\i:s-CBnisTopHi;-GoMnoi),  prédi-  | 
cateur  et  écrivain  popidaire,  naquit  le  7  septend>re  i 
1760,  à  Mulbausen,  dans  la  i^russe-Saxonne.  Après  | 
avoir  été  promu  au  nade  de  docteur  «n  théoliogle  | 
protestante  par  l'univer^té  de  Leipzig,  £1  fui 
nomme  recteur  du  gymnase  de  sa  vlllo  natale,  puii 
ministre  de  l'église  $te-Cccile  à  Ëiiurl.  U  vogue 
qu'obtfaireiil  ses  aennoas  lui  valut,  en  flOf,  lliah  | 

I 
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neur  d'être  attaché  comme  prcmiei  pn=i(oiir  à  In 
cathédrale  d\Vlteiiitx)urg  (Sase-iioliia  >,  tondions 
qu'il  cumula  pltia  tard  avec  cfdles  de  surintendant 
général  ilu culte cvanm'liquo.  Il  nioiiruttrapDploxii* 
le  26  décembre  ih2-2.  Demme  était  un  philan- 
thrope dans  la  plus  noble  acception  du  mot.  Poiu' 
lui  le  premier  devoir  était  de  >  .ula-.  i  \v- sfuiflVan- 
rc<  mnralf «tiilinil  (cUcs  (K*-;  da-M'^  in";  '  '  miii's. 
Lians  ce  but  il  eUulia  le  cœur  himuiiii,  »  >  éiaut 
persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  conmlation  pin?  f>(fica> 
0  'nTiine  solide  instruction  rcliuii  ii  *>,  il  lârha  de 
mettre  son  eiuseignemout  pastoral  à  la  porlét*  <'i* 
toas  ;  il  fil  plus  :  pour  mieux  iuspiior  le  goût  d  une 
vie  conforme  aux  préceptes del'Evangile,  il  publia; 

^' Mfiiint'ri's pnttri'nieiyner  ù  Vi'tiérrr  IHrud'inif  uui- 
liiére  plus  pure  ^Hil^a,  I7!»2,  in-tS";  imIIIIuh,  l,eip- 
ng,  1797;  2»  Contes,  Hif-a,  17!»:,  •>  vol.  in-S"  ;  Lim|v 
zig,  1803;  3"  Lf  fermier  Martin  et  yo/i  in-re.  Ij'ipzii,'. 
ISOI,  3  vol.  in-S»;  3' é(iitinn,  ibid.,  isoi,  2  vol. 
iihS'i  4*  Soirées  pansées  datis  </r.v  a  rc/f.v  de  in  r»vn- 
n^vertuttues  et  bien  él^^,  rioUia,  1H04,  2  vol. 

Cls  «jiicilre  ouvrages,  «p'ii  marquent  parmi 
les  meilleure  écrits  populaii-es  (pie  possi  de  î'.VlIe- 
magne,  ont  paru  sous  le  nom  supposé  de  tltarles 
Suite,  Demme  a  de  plus  fait  imprimer  sms  son 

nom  :  5"  Six  années  de  la  rie  de  Charles  Bur;ifeld, 
Riga,  1793j  iii-S";  6»  Prières  et  nu-diUUions  pour 
U»^rélien$,  Gotba,  1793,  in-S";  Nwvf  lies  hym- 
nes chrétiennes,  ibid.,  179fi,  in-S».  8*  Les  mêmes 
hymnes  avec  des  airs  anîiqut-s  <•!  arc^inpnenrinr'tit 
d'orgue,  ibid.,  1790,  grand  in-lol.  y  ^ymions  sur 
kiivmgiin  des  fêtes  et  éimaneket,  ibid.,  1797, 
in-8*.  10'  X>-f(f  oraisons  funèbres,  pmn(»ncécs  à 
Allembourg,  ibid.,  1802;  2'  édition,  IKOl),  iii-8». 
Il'  Supplément  a  l'autobiographie  de  Fréderic-Adol- 
|As  Sachse,  l*amigl%  ibid.,  1810,  in-4*  ;  li» 
«ont  di<:rnttrs  ciiii>i)osès  pour  r^  v  '  i ,  '  nnshmres 
particulières,  .Neuslad-sui-l'Oder,  iHi  i,  in-K"'.  Tous 
les  écrits  de  Demme  sont  en  langue  allemande. 
Il  existe  un  porU-ait  fort  ressemblant  de  ce  digne 
ecclésiastique  dans  le  vnltmie  .lu  Xfagasin  j^ur 
Us  prédicateurs,  pubUc  par  La'llle,  llanuvrer,  lii03- 
«18.  M-A. 

DEMOCÉPE.  médecin  grec,  était  de  Crolone. 
Hérodote  en  parle  comme  d'im  prritiripn  très-Li'li;- 
lire.  Goulin  pa>siune  qu'il  a  pu  naître  dans  la 
même  année  qu'Hippocrate  I,  aïeul  du  grand  Hip- 
pt)crate.  r*csl-;Wlire  l'an  rtvnnt  n.itro  ire.  l'a- 
Ugué  des  violences  de  son  père  (lalli|»lion,  L)énif>- 
cMe  se  réfugia  dans  111c  d'Égine,  d'où  il  passa  à 
Athinos,  puis  à  Samos,  où  ses  talents  lui  tnérilë- 
rcnt  la  confiance  dn  lyvnn  t'olyoï-îtlc,  nivto<.  .ti- 
Temcur  de  Sardes,  a)aiU  lait  périr  ce  denuer  par 
trahison,  et  s'ctant  em|>aréde  toutes  les  personnes 
de  la  suite  du  roi  Uéniocède,  qui  se  trouvait  de 
ce  Dooibre,  fut  emmené  à  Sardes.  Parias  n'est  pas 
pbrtét  monté  sur  le  trône  que,  pom-  venger  la 
mort  de  Pohcrate,  il  fait  tuer  le  perfide  Orètes, 
et  s'empare  de  ses  riches«»»s  rtin«i  que  de  «es  es- 
claves, parmi  lesquels  était  confondu  Démocede, 
^  pane  ainsi  d'une  captivité  à  une  autre.  Mats^ 
X. 
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piMi  iîi'  temps  après,  Danti>.  s'rt.inl  lu\é  h*  pied  à 
la  chasse,  et  n'ayant  pu  obtenir  de  soulagement 
des  médodns  égyptiens,  qui  passaient  néanmoins 
en  iVi-se  pour  fort  habiles,  fait  venir  Dénioccde, 
dont  on  lui  avait  vanté  les  talents.  Celnin  i  paraît 
devant  le  roi,  chargé  de  fers el  couvert  de  haillons; 
mais  sf.n  sort  ne  larda  pas  à  changer.  U  traite  la 
(iiai;hîic  itti  princn  «tii\,inf  In  méthode  des  nit'de- 
cins  grccs,  le  luel  bientùt  en  état  de  marcher  avec 
auUht  d'aisance  qu^nparaTant,  et  revoit  du  mo- 

I  narque  reconnaissant  une  mai.son  magninqiii>  dans 
Sn  c.  (!('<  ii(iic'<st»«  considérable*,  et  I  iiislv;iic  bon- 

I  neui  d  être  admis  à  sa  table.  Quelque  temps  après, 
U  soigna  avec  le  même  succès  Atossa,  femme  de 
Darius  et  fdle  de  Cyrus,  qui  avait  un  ulcère  au 
.sein.  .Malgré  toutes  les  faveur»  dont  il  était  com- 
bl»',  Démocède  ne  se  trouvait  point  heureux,  et 
bi  ùlaitdequitler  un  brillant  esclavage  poiirrelour- 
nrr  dans  sa  patrie.  Il  saisi!  la  ]>riMntère  occasion 
favorable,  et  rentra  à  Q-otouc,  où  il  épousa  la  liUe 
du  fameui  athlète  llilon.  R.-i>.!(. 

DK.MOt.HAItÊS,  orateur  cl  historien  athénien, 
était  lils  de  Lâchés  et  d'une  -scvur  de  Dcmosthènes. 
11  se  livra  aussi  aux  alTaires  publiques,  cl  ne  crut 
pas  devoir  s'écarter  de  la  route  qui  lui  avait  étë 
trocrc  par  son  tniclr.  Dans  le  décret  rendu  parle 
peuple  en  sa  faveur, 'qu'on  Ut  dans  les  Vies  des 
dix  orateurs,  faussement  attribuées  à  Plutarque, 
Il  est  loué  d'avoir  été  exilé  pour  la  cause  de  la  di^ 
mocratie;  de  n'axnir  jamais  acropfé  aiirnn  emploi 
dans  le  temps  où  le  peuple  lic  jouissait  pas  de  ses 
droits,  et  de  n'avoir  jamiais  pris  part  à  l'oligarchie. 
U  se  permit  contre  Antipater  et  contre  Cassandre 
les  discoui-s  les  plus  insultants;  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  déplacé,  que  les  Athéniens  en  étaient  ré- 
duits à  n'avoir  que  le  choix  d'un  maître.  Il  fut 
sans  doute  cvilé  (i'Ailu'iu's,  lor'^qiic  Déniéti  ius  de 
Phalère  en  cul  le  gouveincment  ;  car  on  ne  peut 
attribuer  qu'à  cet  exil  rachamement  quH  mit  à 
déchirer  la  mémoii  e  de  ce  grand  homme.  Il  y  re- 
vint  lorsque  Démélritl'^  l\)Iiorc<'les  rendit  atix  Athé- 
niens celte  prétendue  liU^ité  dont  on  a  parlé  à  son 
artidc,  et  il  contribua  vraisemblablement  à  faire 
adopter  la  loi  qui  fui  lendue  sur  la  proposi- 
tion de  Sophocles,  pour  chasser  tous  les  philoso- 
phes de  l'Attique.  Cette  loi  était  principalement 
dirigée  contre  les  péripatéticiens,  soit  à  cause  de 
nômcd iit'*  ili'  l'halfic.  ^mII  parce  qne  Icjs  philoso- 
phes de  celte  secte,  coutormémcut  aux  principes 
de  leur  maître,  étaient  ennemis  du  gouvernement 
populaire,  l'hilou,  l'tui  des  disciples  d'Arislole, 
ayant  attaqué,  l'anm'e  suivante,  et  cette  loi  el  So- 
phocles  qui  en  élail  l  autem-,  Dém^ichai-ès  prit  sa 
défense,  et  prononça  à  cette  occasion  un  discours 
dans  lecpiel  il  avait  entassé  des  calomnies  ati-uces 
cl  fbhî'trc'  le  fondement  contre  ce  qu'il  j  avait  eu 
de  plus  i  L  Npeclablecn  philosophes.  Mais  le  peuple, 
qui  était  revenu  à  des  si'ntiments  plus  raisoiiDa» 
hle<;,  annula  la  loi,  el  cond^imna  Sophocles  à  une 
amende  de  5  talents.  Démoctiares  fut  lui-même 
eiHé  quelques  années  apii's,  pour  s'être  permis 
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des  plaisanteries  sur  la  basse  adulaUon  doot  Dénié* 

trius  PoUoi-cèles  était  l'objet.  11  revint  sous  l'ar- 
chnntal  de  Dioclès,  l'an  288  avant  J.-C.  Un  an  après 
que  Déinctrius  eut  été  dépouiUé  de  ses  Etats,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  Tan  971  avant  J.'G.»  les  Ath^ 
niens  lui  décernèrent  une  statue,  m  nmirrilnre  au 
Prytance,  et  le  droit  de  proédrie  (préséance  )  aui 
jeux  publics.  11  avait  écrit  l'histoire  de  son  temps, 
dans  BaqueUe  il  déchirait  Démétrius  de  Phalère. 
Cet  ouvrage,  suivant  CicéroD,  était  écrit  plutôt  en 
orateur  qu'en  hi«torien.  C — ^b. 
DEHOCHARÉS.  Voyes  }imtm  (de). 
DÉMOCRITE  naqiiil;i  Abdèir  ,  ville  de  I.iTlirace, 
la 3*  année  de  la  Tî®  ohi/ipiade  [MO  n\;uii  L-C); 
c'est  là  le  sentiment  le  plus  général,  il  sortait  d'une 
famille  illustre  et  opulente.  Son  pfere  ayant  donné 
l'hospitalité  à  Xercè?.  ce  priiici.-  lui  l.'ii>>a  dosChnl- 
dceiis  et  de^  macro»;,  ]»onr  soii^ruM-  I  t  ducation  du 
jeune  Abdcritain.  Déuiucrite  apprit  d'eux  l'astro- 
nomie et  la  théologie.  Ce  fait,  s'il  est  vrai,  est  as- 
sez difficile  à  i  i'iicilÎLT  aM'i;  rt'piMine  de  sa  riai>;- 
sancej  laquelle  lut  postéiicure  de  dix  ans  à  i'expé- 
dition  de  Xercès.  Toutefois,  après  la  mort  de  son 
père,  Démocritc,  héritier  a\(  L"  ses  deux  frères  de 
tout  îc  bien  de  la  famille,  Unir  laissa  les  terre?  et 
les  maisons,  et  ne  se  réserva  que  l'argent  comp- 
tant. Sa  part,  qui  fut  la  moindre,  était»  ditwm,  de 
iOO  talent ce  cjui  revient  à  phis  d'un  demi-mil- 
lion de  notre  monnaie.  Maili  e  de  cette  somme,  il 
exécuta  le  dessein  que  l'amour  des  sciences  lui 
avait  inspiré.  Ce  fut  de  TÎsiter  toutes  les  contrées 
où  il  se  flaffait  de  Iroiner  ri  --  Imnièns.  H  alla 
d'abord  en  ligyple,  où  les  pivlres  lui  enseignèrent 
la  géométrie.  De  là  il  passa  dansTAsie,  parcourut 
la  Pei-se,  pénélrt  jusqu'aux  Indes,  et  revint  par 
l'Ethiopie.  Sou  unique  objet  dans  ce  voyape  était 
dft-consulter  les  mages  et  les  gyumosophistes.  Rien 
ne  lui  coûtait,  ni  dépenses,  ni  fati(nic«(,  lorsqu'il 
s'agissait  de  voir  et  d'entendre  «ineliiiie  sa\ant.  11 
est  probable  que  ce  fut  seulement  à  son  retour 
qu'il  se  rendit  dans  la  grande  Grèce,  où  Ixîucippc, 
chef  et  renovateur  de  la  secte  éléatique,  enseignât 
le  svstcmedcs  atomes  et  du  vide  :  svslèmc  invente 
dans  l'origine  par  des  plulosophcs  orientaux,  et 
que,  par  Texten^  qull  lui  aynîl  donnée,  Leu- 
cippc  s'était  en  quelque  sorte  approprié.  Ce  fut, 
selon  toute  apparent  e,  à  l'école  de  ec  philosophe 
que  Démocrite  puisa  les  principes  de  physique 
développa  depuis  dans  ses  ouvrages.  On  sup- 
pose encore  qu'il  eut  la  curiosité  fort  naturelle  de 
visiter  la  ville  d'Athènes,  et  d'y  a^^i^tter  aux  leçons 
des  plus  célèbres  philosophes  du  temps,  de  Socrate 
et  d'Anaxagore.  On  ajoute  qu'il  eut  la  modestie  de 
ne  s'en  point  faire  connaîtiT.  De  reloiir  dans  sa  pa- 
llie, Démocrite,  ruiné  par  ses  longs  voyages,  eut 
un  asile  dans  la  maison  de  son  ftièrc  Damasis.  Une 
loi  des  Abdéritains  privait  des  honneurs  de  la  sé- 
pulture quiconque  avait  dissipé  son  patrimoine. 
\*om  se  soustraut!  à  une  telle  ignominie,  Démo- 
trité  fit  une  lecture  puMique  de  soti  TMti  mit  Is 
jgrmd  motidi.  Le  pettple  fat  si  channé  de  Ut  beauté 


de  l'ouvrage,  et  du  talent  de  l*éerii«ln^  qoH  M  ' 

décerna  des  statues,  décida  que  les  frai-?  de  ses 
funérailles  seraient  pris  snr  le  tivsoi-  public,  el 
ajouta  a  ces  témoignages  d'admiration  'ino  talents 
die  récompense  (près  de  3  millions).  Cet  excès  de 
magnificence  a  fait  révoquer  m  d  nti^  la  vérité  rie 
ce  récit.  Quoi  qu'il  en  soit»  les  Abdéi  itauis,  fiappés 
du  savoir  et  du  génie  de  lem  conrîtoyen,  le  mi- 
rent à  la  tèle  de  leurs  affiiiKS.  Démocrite  reiMM^ 
bientôt  à  tant  <i'honnetiT'<',  pour  revenir  aux  dnit- 
ccursde  la  vie  sohtairc  et. contemplative.  Le  nobic  i 
désintéressement  de  ce  phUosophe,  la  retraite  pro- 
fonde où  il  s'était  enseveli  ;  les  travaux  singullerr 
auquel;?  il  se  livrait  avec  passion  nuit  et  jour, 
l'habitude  qu  il  avait  contractée  de  saisir  surtout 
dans  les  choses  humaines  ce  qu'elles  ont  de  ridi- 
cule,  de  vain  et  de  puéril;  l'cxprepsion  du  rire 
(fu'un  tel  sentiment  donnait  à  sa  physionomie; 
toutes  les  particularités  d'une  conduite  si  éloignée 
de  la  conduite  oixlinairc  firent  craindre  aux  Abdé- 
ritains (pie  Démocrite  n'eût  l'esprit  déran|.:é.  Hîp- 
pucratc,  appelé  de  Cos  pour  le  guérir,  mit  à  la 
ToOe  et  se  rendit  à  Afadère.  Il  trouva,  dit-oo, 
mocrite  environné  d'animaux  qu'il  disséquait,  et 
dans  lesquels  U  cherchait  à  surprendre  quelque!- 
uns  des  mystères  de  l'orgaaisation.  L'entrevue 
de  ces  dem  grands  hommes  leur  lAspIra  tU» 
profonde  estime  l'un  pour  l'autre.  Hippocrate  rega- 
gna son  vaisseau,  ravi  des  paroles  de  Démocrite, 
et  rassurant  les  Abdéritains  sur  une  raison  dont 
il  admirait  la  force  et  l'étendue.  Il  est  des  écrivains 
qni  rep^ardent  rr  voyage  d'Hippnrrate  commâ  lids  i 
de  ces  fables  dont  on  aime  à  déligurcr  la  vie  des 
grands  hommes.  La  lettre  oîi  Hippocrate  en  paiie 
Itii-mèmc  n'a  point,  h  la  vérité,  le  naturel  et  la 
simplicité  de  ses  antres  ouvrages.  Cette  lettre 
n'est  probablement  qu'une  ampliÛcatiuu  de  rlié- 
teur  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  Hippe- 
craie  et  Démocrite  n'aient  été  contemporains,  et  i 
que,  d'après  le  témoii;na;?c  d'ÊIion  et  dé  Diogènc, 
le  grand  philosophe  el  le  grand  médecin  uc  se 
soi^  dieichéa  et  connus.  H  serait,  du  rcstC;  iou- 
lile  de  rappeler  iri  «nr  Démor rite  ime  foule  de  pe- 
tites anecdotes  dont  rien  ne  garantit  TauthcnUcilé» 
et  qui,  n'ajoutant  rien  à  sa  gloire,  soat  en  paille 
inconciUablcs  avec  la  grandeur  et  la  beauté  detoo 
génie.  Qu'importe  au  genre  humain  que,  daosU 
maison  d'Hippocrale,  il  ait  deviné  quelle  ëtait  I& 
cotdenr  et  fêtât  de  la  chèvre  dont  ce  médèetoW 
fit  servir  la  lait?  et  qu'un  jour  ayant  salué  du  nom 
de  fille  la  compagne  de  son  hôle,  il  l'ail  saJuée  le 
lendemain  du  nom  de  femme?  Ces  coules  insipi- 
des, ainsi  que  les  rêveries  que  l'on  a  fort  grahiite- 
ment  imputée^  i\  Démocrite,  sont  tout  à  fait  in-  j 
dignes  de  llUstoire.  Ijc  seul  hérita|;s  qu'un  ^ff^ 
philosophe  laisse  à  la  postérité,  apret  1  eieavie  ^ 
sa  vie,  c'est  le  système  entier,  mais  épuré,  de  sc«  , 
id(Vs.  Celles  de  Démocrite  inérittM  aient  un  cxamai 
particulier.  11  avait  un  de  cesesui  Us  souples  et  pé- 
nâranls  qui  ont  le  lentiBient  de  toul^  qui  slittf 
sent  et  parfoctIooiMiii  tout*  VbisMn  oaliitaB^ 
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fmitomie,  la  médecine,  la  physique,  la  géomé- 
trie, la  morale,  les  lettres  et  les  arts  se  trouvèrent, 
-V'ion  IVTpression  de  B.iyle,  dans  la  sphère  de  son 
acliviié  :  on  en  peut  juger  par  le  catalogue  de  ses 
ouvrages,  consigné  iam  Diogène  Laêite.  An  àm 
si  rare  de  l.i  pen5t5e,  ce  grand  hommo  joignit  le 
don  plus  rare  encoi-c  de  l'expression.  Son  style,  au 
sentiment  de  Cicéron,  avait  tout  le  charrae,  tout 
l'éclat  du  style  de  Fliitoii.  VoOà  on  de  ces  magni- 
Gques  éloges  dont  nous  ne  pouvons  sentir  la  jui- 
tesse,  parce  qu'aucun  des  ouvi-ages  de  Dcmocrite 
ifeit  venu  jusqu^ï  nous.  Quant  au  fond  même  de 
la  Idées,  on  peut  le  réduire»  oe  semUe,  au  petit 

nombre  suivant  de  proposHions  :  «  le  ';a^oir(l(' 
«  llionune  n'est  ^uc  le  sealimout  de  ^es  prupres 

•  tlTeclloiis.  —  lUen  ne  se  fait  de  rien,  et  ne  peut 
«  <e  résoudre  en  ce  qui  n'est  pas.  —  Donc,  tout  ce 

<  qui  est,  est  compost'  de  principes  sid)sislants  par 
«  eux-mêmes.  —  tes  principes  sont  les  atumes  et 

•  le  vide.  —  Dans  tout  ce  qui  «liste,  il  n*y  a  de 

•  rdcl  que  ces  d(Mi\  priiK  ipes.  —  Les  atonies  sont 
«  iuCvm  en  nombre,  comme  le  vide  l'ent  en  capa- 
«  dié.  ->  Lee  atoraettont  d'une  telle  tJnuité  qu'ils 

<  échappent  à  la  vue  ;  leur  lâidlté  les  rend  inalté- 
«  râbles;  Icni-s  fijrnres  sont  variées  à  riiilini.  Tes 

•  atonies  sont  les  corps  primilits  qui  se  meuvcul 

■  dans  le  vide  inOni,  lequel  n'admet  aucune  de 
«  a  s  n dations  de  situations  indiquées  par  ees  pa- 

«  rulcs,  haut,  bas,  rimjfn,  extrême.  —  I.o  monve- 

•  ment  des  atonies  n'a  point  eu  de  commencement  ; 

•  il  est  de  toute  éternité  :  par  lui,  les  atomes  s'atti- 

•  rvnt,  se  rcp<iusscnt,  s'unissent,  se  séparent;  et 

■  (le  ces  unions^  de  ces  réparations,  résultent  la 
«  composition  et  la  décompcKSîtion  de  tuus  les  corps. 

<  —  Les  corps  ne  diflerent  entre  eux  que  par  le 

•  nombre,  la  figure  et  la  disposition  réciproque 

•  des  atomes  dont  ils  se  composent.  —  Les  mondes 
«  anHnêmea,  disséminés  en  nombre  inllni  dam  le 

•  vide  infmi,  quelles  que  soient  leur  égalité  ou  leur 
«  inégalité  réciproques,  n'ont  pas  une  autre  origine, 
«  et  sont  soumis  aux  mêmes  variations.  Le  muu- 
«  ventent  rapide  des  atomes  est  la  seule  Ame  qui 
«  pénètre  ces  mondes  avec  l'activité  du  feu.  —  Le 

•  feu  lui-même  est  composé  d'atomes  ronds  tou- 
t  jours  agités.»  Tels  sont  les  fondementsde  laphy- 
lique  adoptée  par  Démocrite  ;  elle  repose,  comme 
on  le  voit,  sur  une  théorie  fort  analo^nic  à  la  théo- 
rie des  affinités,  créée  par  les  phjfsiciens  et  les 
ddorisles  modernes.  Qaelqaes  autres  points  de  sa 
philosophie  rcnli^enl  dans  les  opinions  de  Dc.<icnr- 
ks,  de  Spinosa,  et  même  de  Mallebranche.  Selon 
lui,  l'homme  est  un  composé  d'eau  et  de  terre 
iqimé  par  le  feu.  Cette  àme  de  feu  périt  avec  le 
corps  ;  elle  a  une  partie  douée  de  raison,  qui  siège 
daiù  la  poitrine,  et  une  pai  lie  irraisomiable,  la- 
VMUe  est  diffuse  dans  tons  les  organes.  Au  rapport 
de  Cicéron,  il  appelait  divinité  ces  images  qui  pei- 
gnent les  objets  dans  notre  àme,  la  nature  qui 
nous  envoie  ces  images,  et  notre  entendement  qui 
Imasoit,  N'eiK^  pailà  voir  tout  en  Dieu  ?  Du 
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but  de  la  morale  ;  il  voulait  que  les  lois  laissas- 
sent à  tout  homme  la  lilKMté  de  vivre  oorome  il 

l'entendait,  pourvu  qu'il  ne  nuisit  à  personne.  On 
prétend  que  DéniiH-rile  vécut  jus4{u'à  l'âge  de  i09 
ans.  On  dit  encore  que,  comme  il  s'affUbUssait  dt 
pins  en  plus,  et  que  les  fêtes  de  Cérès  approchaient 
par  complaisance  pour  sa  sœur,  qui  ctaignait  en 
le  perdant  de  ne  point  assister  à  la  solennité  reli- 
gienie,  ce  philosophe  recula  sa  fin  de  quelqaaa 
jours,  en  se  faisant  apporter  chaque  matin  des 
pains  chauds  dont  il  respirait  la  vapem*;  il  se  sou- 
tuil  par  cet  artiûce  tout  le  temps  que  dura  la  Tête» 
après  quoi  il  se  laissa  tomber  dourâment  dans  lee 
bras  de  la  mort  (1).  P— s — t, 

DiLMULltlTE  de  Sicyone.  Voyez  Damocritb. 

DEMOIVRE.  Koyn  Moivaa. 

DE!tfOiNS  (Jea>),  sieur  d'Hédicourt.  fut,  en 
conseiller  au  baillia^;e  et  siège  présidial  d'Amiens, 
sa  patiie  ;  il  a  laissé  deux  ouvrages  rai'es  et  siugu- 
lien  :  1*  tm  JUmomtration  dê  ta  quatrièoM  parti§ 
(h'  rit'H,  et  (jurlque  chose,  et  tout;  avfc  hi  (luintes" 
sence  tirée  du  quart  de  rien  et  de  se^  dépendances, 
conitnant  tes  prheple$  de  la  sainte  magie  et  dévoU 
invocation  de  Démons,  pour  (rouirr  l'origine  ds$ 
maux  (le  la  France,  et  les  remèdes  d'iceux,  Paris, 
idSi4,  ia-a"  de  p.  Pai'  ces  mots,  la  ^wh 
triim  partie,  l'auteur  entend  qu'il  vient  en  qua» 
trième  après  le  Nihil  de  Passerat,  Quelque  eltoss, 
et  Tout.  .Mais  c'est  le  sctd  rappoi  t  qu'il  ait  avec  ses 
prédécesseurs,  car  sonuuvrugu  n'est  qu'une  doxo- 
kgie,  en  vers,  du  nom  de  Dieu,  lequel  est  par-de»i 
sus  tout.  La  ipiintessence  ("i*  partie)  est  aussi  en 
vers,  enti-emêiée  d'une  glose  latine  fort  obscure. 
Sur  les  nàarges  sont  des  passages  de  la  Bible,  d'au- 
leurs  pi-ofancs,  des  noms  de  Dieu  en  hébreu.  S>I« 

Sexlessem  r  iliallnrliij>i>'  et  pofcul irlle,  tirée  fiarune 
nouvelle  façon  d'alambiquer ,  i^uivant  les  préceptes 
de  la  sainte  magie  et  imneathn  de  Demem,  eoneeiû- 
ler,  etc.,  tant  pour  guérir  l'hémorragie,  playet,  tu- 
vieurs  et  uhcres  vénériennes  de  la  France,  que  pour 
changer  les  choses  es  tintées  plus  nuisibles  et  abomi- 
noMee  est  bonnes  et  ntiles,  Paris,  11195,  in  •8», 
3f>n  p.  Cette  sextessence  ou  sixième  partie  n'est 
(|u  une  réimpression  du  poëmo  de  la  Quintessence  f 
mais,  au  Ueu  de  la  glose  latine,  on  en  trouve  une 
française,  beaucoup  plus  étendue  i  i  moins  obscure. 
Les  auteurs  de  la  hlliliothèque  ho'torique  de  la 
France,  oui  admis  sans  raison  ce  livre  dans  leur 
catalogue.  Les  deux  ouvrages  de  Démons  ne  sont 
ni  historiques,  ni  magiques;  c'est  de  pine  lliéulo- 
•iie  mystique.  Dans  son  zèle  indiscret,  il  lait  de  Vir- 
gUe  un  théologien,  baphuis  estle  Dieu  vivant,  Ama« 
ryUis  est  l'âme,  Alpbésibée,  le  prêtre  qui  les 
concilie^  etc.  Ce  n'est  pas  la  première  fbis.que  l'on 

(I)  Jean  ChrTwtt'm*»  Mnpnr  nns  a  donnA:  Dfmoeriiui  revint- 
tfiu  itu  4*  tità  fl  philoiovhiit  Demociiti,  L<'yili',  tf>»8,  iil-IS., 
lAintlrcs,  inr.K,  ni.  On  n  \  ublir  si'ii!?  Ir  iiuiii  de  ce  |ihilo»ti(>lit' an 
Ir.iilr  lirrini  li.sui'  l>f  nrir  tnriii.  P.éiIhUc,  1*73.  ^dUVent  ri'linlirl- 
rrif;  hik-  l'hu$<ifut  myiiique,  un  livrt  à  Leucippf,  te  tnniNi  nt 
CBalcmint  (l.iiiH  di-s  mjnux  ril>  ttrcis  de  cliiuiie.  Tou»  ces  ct  rit-i 
sont  cvidcmment  p^i'udouymes.  Rognard,  Aaireaa,  Moncrif  et 
Th•e•l•^«etBADS■•ntt•  «risHèssIkwerise.  D.f.. 


Digitized  by  Google 


388 


DE» 


al'oocasioii  de  remarquer  que  les  Uvns  les  plu& 
rares  sont  souvent  les  moins  ctirieux.        I).  l.. 

D£MOr«iS  (Clacde)^  scigtieur  d'Uétlicouil,  ué 
ftn  U  fin  du  46*  siècle  à  Amiens,  était  conseiller 

du  roi  au  siège  bailllval  et  présidial  de  celte  ville. 
11  est  autour  d'un  as*oz  inauvrîis-  pormr.  iîitiltilt'  : 
ChatUs  oraculeux  tant  en  (Hcinviatioiis  d  homipur, 
qu*m  libre»  âéclamaiions,  et  H  l'a  dédié  à  Jean  Dé- 
mons [coy.  te  nom),  son  pi're,  ancien  conseiller 
lu  pn^sidial  d'Amiens.  Ce  poëme  esl  divisé  en  .')  li- 
rres  :  un  bucoUquff  l'autre  de  diverses  pièces,  et  Ir 
troisième  tatirique.  Le  1**,  qui  ne  n-pond  nulle- 
mcnl  à  son  titi-e,  renferme  7  chants,  pleins  de  mm  - 
biagc  et  de  confusion,  où  la  louange  et  la  i»atire,ia 
philosophie  morale  et  la  piété  semblent  se  disputei- 
à  qui  s'exprimera  en  plus  mtfiivals  vers.  Dans  le 
2*  livre,  7  chants  sont  consacrt^s  à  ci'Ielirer  mn- 
riages  de  plu&ieurs  princes  contemporains  de  i  au- 
teur, qui,  dans  les  12  cbants  suivants,  s'occupe  de 
prdceptc!-  uîi  pies.  Enfin  le  3"  livre,  le  satiri(]u^, 
a  pour  objet  d'attaquer  Ie.s  abus  que  Démons  cix»it 
Apercevoir  parmi  les  hommes  :  ses  expressions  sont 
triviales  et  sa  manière  d'attaquer  les  vices  est  si 
grossière  que,  comme  fionji-t  l  a  (n'  s-bien  observé 
[Bibliolh.  française,  l.  14,  p.  370),  le  censeur  .H*ûn- 
dalise  bien  plus  qu'il  n'instruit.  Cet  amas  de  poé- 
sies est  suivi  d'un  discours  en  pntse,  dans  lequel 
Demoos  entreprend  de  parler  âc  s;i^esse  et  de  \  n  - 
tus  chrétiennes.  Ce  discours  est  partagé  en  plusieurs 
deoii  qui  tiennent  peu  les  uns  aux  autres,  et  qui 
ont  souvent  f»ni(o  roljscurit'*  do<  diacles;  Demnns 
y  a  inséré  le  discours  latin  ^acco^lpagné  cependant 
d'une  traduction  française)  qu'il  prononça,  lors  de 
sa  réception,  comme  conseiller.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  moi  t;  on  sait  cependant  qu'il 
encore  en  1628,  année  dans  laquelle  sou  poème, 
onié  de  son  portrait ,  fut  publié  à  Amiens.  Z. 

DIMfiNTIOSlUS.  Voyez  Montjosieo. 

DE.\10PHILUS.  Voyez  Damofhilis. 

DEMOPHON.  Foypz  Damopbo.'*. 

DÉMOSTHÉNE,  Athénien,  le  plus  grand  orateur 
de  la  t"-!-.  I  r,  Ti  iqtiit  l'an  r^SI  avant  S.-C..,  et  pei"dit 
dés  rcnfiince  »ou  père,  homme  riche,  qui  posiiëdait 
une  (Unique  d'armes  etd'épées.  Li^ré  àla  tendresse 
aveugle  d'une  mère  et  à  la  négligence  de  tuteurs 
infidèles,  éloigné  de  l'étude  \r,iv  la  fuililoî^se  <!<•  son 
tempérament,  sa  première  éducation  ne  semblait 
pas  faite  pour  préparer  un  grand  homme.  L'éner- 
pio  di'  son  Ame  no  ^.'annonça  que  [>.tr  des  vices  de 
caractère.  Ses  camarades,  objet  habituel  de  .w»  n)a- 
lignité,  lui  donnèrent  le  surnom  de  serpent.  A  seize 
au,  il  entendit  dans  une  cause  importante  Callis- 
trate,  avocat  célèbiv  ,■  il  \itle  pouvoir  de  lu  |i;M  <iIe, 
la  diguit^  de  l'oraleia ,  entouré  d'hotmnagcs  et  iv- 
oonduit  en  triomphe  par  des  citoyens  libres,  li  ent 
l'idée  de  l'éloquence  et  de  la  gloire,  et  s^y  destina 
tout  entier.  Son  premier  mniliv  fut  Isée.  rhé- 
teur habile  et  véhément.  Avec  ce  secoui^s,  il  prolila 
ai  vile,  qu'à  dix-sept  ans  il  attaqua  ses  tuteurs  de* 
'Vint  îe^ifribiiM  uix,  et  prononça  contre  eux  plusieui*s 
piaiduvers  consei-vés  jusqu'à  nous.  U  gagna  son 
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pitvces  ;  mais,  suivant  l'usage  de  tons  les  temps,  il 

perdu  beanrniip  dnn=  la  restitution  qu'il  nlilint.  Ce- 
pendant il  suivait  les  leçons  de  Platon,  et  puisait  à 
la  source  de  cette  philosophie  généreuse  les  raaii- 
rocs  élevées  qui  remplissent  ses  harangues  politi* 
•  pies.  Vais,  btrsqirih'-î^ay.i  de  j  arler  l'ans  l'a.^-em- 
iilee  publique,  il  s'aperçut  de  toutce  qui  lui  manquait 
encore;  deux  fois  il  fut  repoussé  par  des  huées. 
Les  .Mliéniens,  peuple  instruit  et  railleur,  se  mo- 
quèrent de  son  style  pénible,  el  de  sa  prononciation 
nalurellemenl  embarrassée.  1. 'acteur  Satyms  le 
ranima  et  lui  domia  des  leçons.  Démosthène  mit 
en  ii^a_e  nin*  r>bslinalion  inlatigable  et  iiiL'e'nieuse 
piiui  loiiiier  sa  voix,  forlilier  sa poiUine,  ci*jriger 
se<  gestes,  el  acquérir  ce  grand  art  de  l'action,  qu'il 
e^'inmil  le  premier  de  tous,  sans  doute  en  propOT* 
li  :i  des  elTnHs  (pi'il  lui  avait  C(»û(é«.  Il  ne  pouf^iti- 
vait  pas  avec  moins  de  zèle  l'étude  du  style  et  de 
l'éloquence.  Les  anciens  nous  parient  de  ce  cabinet 
souterrain,  dans  lequel  il  «letneurait  enri  i  nic  plu- 
sieurs mois,  lu  tète  à  demi  ra  ée,  copiant  Thucy- 
dide, s'e\ei"çant  à  tout  exprimer  en  orateur,  pré- 
(taranl  des  morceaux  pourtoute  occasion,  sans  cesse 
(lécininanf.  niédilanl,  éLri^ant.  Les  envieux  pn'ten- 
daieut  voir  dans  ce  travail  continuel  Tabseuce  ou 
la  médiocrité  du  talent  :  ils  ralsonnaieol  nud;  l'ar» 
dente  opiniâtreté  de  Démosthène  montrait  son  gé- 
nie. La  nature  ne  commande  si  impérieuscmeol 
qu'à  ceux  qu  elle  lavorise,  et  celte  force  de  persé- 
vérance est  peut-être  le  plus  rare  de  se*  dons,  tes 
harangues  de  Démosthène  >entaien(  l'huile,  disait- 
on  ;  mais  il  répondait  avec  raison  à  ses  ennemis, 
que  sa  lampe  et  la  leur  n'éclairaient  pas  les  mêmes 
travaux.  Les  études  de  Démosthène  occupèrent 
l>lM<ieiir?  années  dp  sa  jeunesse,  sans  lui  laisser  If 
iuiMr  de  paraitreà  la  tribune  ou  au  barreau.  A  vingt- 
sept  ans,  il  entreprit  une  cause  qui  lui  sembfadtàla 
I  publique  et  privée,  et  qui  participait  de  la  dé- 
téiisi'  iinii<  iaire  ef  du  discours  politiqtie.  T.eptine, 
citoyen  puissant,  a\ait  tait  passer  une  loi  qui  dé- 
fendait qu'aucun  citoyen,  excepté  les  descendants 
d'Ilni-mixlius  et  d'Xi  i'-inLiiton,  fût  exempté  des  im- 
gistralures  onéreuses  établies  dans  toutes  les  démo- 
craties, telles  que  la  direction  des  jeux ,  ou  plulét 
l'obligation  de  les  donner  à  ses  dépens;  honoraUe 
inip<'t  l'on  bri-iuail  à  Rome,  mais  que  l'on 
fuyait  à  Athènes,  apparemment  parce  qu'il  ruinait 
la  fortune  sans  serv  ir  à  l'ambition.  Dénnistbène atta- 
qua celte  loi  au  nom  de  (ilésippe.  à  qui  la  gloire  de 
son  père  Chalirias  donnait  des  droits  k  rexemption  j 
mais  l'orateur  subonlonne  la  cause  de  son  client 
aux  motifs  tirés  de  la  dignité  du  peuple  athénien, 
qui  ne  doit  èfic  ni  limité  ni  gène  daii<  la  dislribii- 
lion  des  privilèges  et  des  faveurs.  Ilien  n'est  plus 
éloquent  que  la  supposition  par  laqueOe  il  montre 
combien  il  serait  bizarre  que  le  patriotisme  â'Bsr- 
modius,  s'il  se  retrouvait  dans  un  autre  citoyen, 
ne  pùl  obtenir  les  mêmes  honneurs,  four  scnUr 
tout  le  prix  de  ce  discours,  il  faut  le  eomparerà 
n  lui  que  le  rhéteur  .\nstidc  écrivit,  plusieurs  siè- 
cles apivs,  sur  le  même  si^et*  On  voit  d^  dans 
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Démostbcnc    l'orateur  noblement  populaire  et 
fbomme  de  gcoie.  La  même  année,  il  avait  com- 
pose, sans  \o  prononcer,  le  plaidoyer  moins  impor- 
lanl  contre  Androtion.  On  place  dans  les  années 
suivantes  ses  discouis  coultc  Conou  et  Aristocrate. 
DémoBtbèDe  écrivait  souvent  des  accusations  au 
nom  de  fJifTt'n'nt'^  cifoyon?,  qui  les  débitaient  eux- 
mi^mes.  11  a  tait  aussi  huit  discoui*s  pour  le  seul 
Apollodoiv.  Une  preuve  que  DémosÛi&ne  ne  les 
prononçait  pas,  c'est  que  dans  la  rafime  affaire  il 
f(niniit  un  discours  à  t  haciiiif  des  Acux  pnrfu  s,  ft 
se  chargea  secrètement  de  1  ai;iJu>aiion  et  de  la  dé- 
fense. Ouclques-uiu  de  ces  plaidoyers  roulent  sur 
desaiïaires  publiques.  C'est  tantôt  une  réclamation 
conire  l'aritonr  d'une  loi  injuste,  tantôt  me  (!énon- 
cialioQ  contre  la  négligence  d'un  citoyen  dans  le 
rervice  de  FÊtat,  ou  contre  se»  violence».  IKantres 
iliaours  traitent  d'intérêts  particuliers  et  pécimiai- 
it's.  il  pamit  qnc  re  giand  orateur  travailla  toute 
vie  pour  le  barreau,  même  lorsqu'il  régnait  à  la 
knlmne,  et  qui!  était  devenu  par  son  éloquence  le 
magistrat  et  le  conseiller  puMir  d'Athènes  Ses  tra- 
^ux  pour  les  citoyens  étaient,  après  sou  palri- 
nmlae,  la  source  principale  de  sa  fortune.  On  ne 
peut  douter  i^ill  n'ait  cotnpnsé  beaucoup  dedi»- 
coiu-s  que  TV'it^  n'avons  plus.  On  rcman^ue,  dans 
le  grand  uuuibre  de  ceux  qui  iiuus  restent,  que 
presque  aucun  s'est  apologétique.  Le  caractère 
Apre  et  violent  de  Démosthène  le  portait  au  rôle 
ilVcusiitcnr,  <îi  pénihlr  pour  Cii  t'i'<  in  :  ille  rempHf 
{Ju*  d'une  fois  en  suju  nom  et  pour  ses  propres  in- 
jures. Insulté  et  frappé  au  visage  par  Midias,  ci- 
toyen î  iilie  el  perturbateur,  qui  fut  pour  lui  une 
espèce  de  Clodius,  autant  que  les  indécentes  que- 
relles de  la  démocratie  d'Allicnes  peuvent  se  com- 
parer à  l'aCfreuse  dignité  des  «fiacordes  romaines  , 
il  ^'înqna  son  ennemi  dovriut  Ir  peuple  ,  par  une 
invective  admtrat>lement  raisonnée  ;  puis  il  aban- 
donna  sa  poursuite  pour  quelques  milliers  de  drag- 
mes.  Peu  de  temps  après,  Meseé  de  plusieui-s  cojips 
T  11  l*'tf.  il  réclamait  une  amende.  Ces  deux  acci- 
(ients,  si  voisins  l'un  de  l'autre,  el  la  manière  dont 
Poialeur  s'en  consolait  ou  s'en  dédommageait, 
firent  dire  «pie  sa  tête  était  d'un  excellent  pro- 
duit, et   lui  rapportait  autant   rpi'nne  bonne 
ferme.  Ces  mœurs  oui  sans  doute  pende  noblesse; 
cependant,  à  cette  époque,  Démostliène,  âgé  de 
ircnir  ,  t  un  ans,  avait  paru  dans  l'administration,  et 
déjà  même  il  entrait  dans  sa  lutte  immortelle  con- 
tre Philippe.  Dès  lors  toute  sa  v  ie  pai  ait  s'épurer 
aa  Heu  «hi  patriotisme  qui  transporte  son  dme  et 
la  con«fn  e  incorruptible.  Au  milieu  de  la  M  iialité 
des  orateurs  d'Athènes,  seul  il  méprise  les  trésors 
et  le»  séductions  du  Macédonien,  et  se  voue  sans 
réserve  à  la  patrie,  il  parait  que  Démosthène,  long- 
temps avnnt  d'attaquer  Pbiliî  i'     soupçonnait  les 
prujels  d'envaliissemenl  de  ce  i  u^é  monarque,  et 
qpe  cette  juste  défiance  llnipirait  dans  le  premier 
<li!!Cours  piiblk  quH  prononça  pour  engager  les 
Athéniens  à  se  maintenir  en  paix  avec  la  Pei-se,  et 
à  fortifier  leur  puissance  maritime.  L'arioce  sui- 


vante, il  ût  sa  harangue  en  faveur  de  MégalopoLis, 
oolooiie  protégée  par  lesTbélMins,  mais  que  les 

Spartiates,  alliés  d'Athènes,  voulaient  détruire,  en 
intére««ant  Athènes  à  sa  mine,  par  la  resHiiili<in 
d'un  territoire  considérable  ;  on  peut  ri'connaïue 
encore  dans  ce  discours  la  prévoyance  de  l'orateur, 
méditant  déjà  la  fameuse  ligue  de  Tlii  bes  et  d'A- 
thènes. En  tui  mot,  il  semble  que  toute  sa  carrière 
pnblique  n'a  qu'un  seul  objet,  guerre  à  PhiUppe  ; 
et  l'on  sait  quVn  politique  comme  ailU ms,  le  gé^ 

nie  n'est  snnvent  qtie  la  poursuite  nli>(inre  (J*un(» 
seule  idée  lortemenl  conçue.  Onze  liaiangues  pro- 
noncées dam  l'espace  de  qutnie  ans,  sous  le  nom 
de  Philippiques  et  d'Olynthieiwes,  forment  l'en- 
semble de  rette  crande  accusation,  intentée  par  1« 
citoyen  d'une  république  conire  un  monai^ue 
trompeur  et  conquérant.  Démosthène  avait  vu  de 
près  IMiilippe,  dont  il  pénétrait  si  bien  le  dangereux 
génie.  Envoy*'  comme  ambassadeur  à  la  cour  de 
Macédoine,  il  )  avait  (^prouvé  ces  huuiilialious  d'a- 
moui«^ropre,  dont  le  ressentiment  particulier  eo- 
tre  snnvcnt  dan-;  les  liaines  publiques  des  hommes 
d  Etal;  et  Philippe  était  devenu  pour  lui  un  ennemi 
personnel.  .Mécontent  de  .ses  collègues  d'ambassade» 
et  surtout  d'Eschiue,  il  accusa  cet  orateiur  de  pié* 
varication  et  iK'  vénalité,  l  e  discours  éloquent  el 
détaillé  qu'il  prononça ,  ainsi  que  la  réponse  d'£$- 
rhîne,  forment  une  espèce  de  diversion  dans  et 
grand  combat  contre  Philippe,  et  les  harangues 
eoîîfradiett lires  de*  deux  orafens  s  jettent  de  nou- 
V  eUes  lumières  sur  la  situation  et  l'esprit  d'Athènes, 
la  politique,  les  ressources  et  le  caractère  du  roi  de 
Macédoine.  On  voit  que  oe  prince,  méditant  l'as- 
servissement  de  toute  la  Crèoe.  «'avance  par  une 
progression  lente  el  sûre,  qu  il  va  d'une  usut  paliou 
À  l'autre,  quH  réserre  Athènes  pour  k  demi^> 
el  (|u'il  veut  d'abdid  tout  abattre  autour  de  cette 
ville,  que  sa  situation,  ses  forces  et  son  nom  ren- 
dent plus  inaccessible.  Mais  Démosthène  qui,  dans 
les  premiers  pas  de  Philippe,  a  de\  iné  le  dernier 
terme  où  il  aspire,  janteste  avec  véhémence  contre 
toutes  les  cnlieprises  de  ce  prmce,  el  veut  qu'A- 
thènes se  réveiUe  et  prenne  les  armes  à  craqua 
mouvement  qui  rapproche  d'elle  son  futur  tVTan. 
On  sait  quelle  fut  peniîani  l  uiLitenips  l'insouciante 
inaction  des  Athéniens.  Lorsqu  enhn  la  prise  d'Ela- 
tée  rendit  le  péril  manifeste,  et  montra  Philippe 
déjà  presipie  aux  portes  d'Athènes,  au  milien  de 
l'iihaltement  el  du  silence  généitil,  Démosthène, 
pretiHul  seul  la  parole,  ouvrit  le  projet  d'une  ligue 
avec  les  Thébains.  Après  avoir  persuadé  ses  con- 
cif  oyensde  la  nécessité  de  cette  alliance,  il  fut  chargé 
de  la  conclure.  Ambassadeur  à  Thèbes,  il  y  UxHiva 
les  envoyés  de  Philippe;  l'éloquent  Python,  chef  de 
1  ambassade  macédonienne,  ne  put  tenir  contre 
l'impétuetise  \i'1ieini  née  df  IV'nioslhcne.  1, "orateur 
renversa  tout  devunl  lui,  et,  tai.sant  taij'e  1  intérêt, 
la  séduction,  la  crainte,  31  «ilraina  llièbes  dans  le 
destin  et  la  gloù-c  d'Atbiènfô.  Cette  alliance  formée, 
les  préparatifs. de  la  guerre  furent  aussi  prompts 
que  la  résolutiou  derculreprcndicavau  etc  urJive. 
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Malgré  de  sinistres  prédictions,  qui  faisaient  dire 
4Déinosthènpq!iela?ylhiop^i7/p/»sa»7,lps  armées 
de  Thèbcs  »•!  d  Aihcnes  marchèreijt  au-devant  de 
l'IiilipiM'.  (i;iiis  les  |tl:<iiii's  de  riirinin'o.  On  sait 
comment  cet  infructucu\  cllort  de  la  liberté  mon- 
Ttmte  hâtelasmihide.  Démosthène  vit  tomber  son 
otivrage,  et  sVnfnit  du  champ  de  bataille.  Malgré 
II'  seiitinuMit  nnlun'l  <|iii  iv[>orIr  ?.iir  l'atifonr  d'une 
entreprise  l  odieux  des  mauvais  succès  qni  la  sui- 
vent, 1e«  Athénlenf  contlDuèrent  d'honorer  Démos- 
tlirno,  et  le  chargèrent  de  préparer  la  défense  et 
de  réparer  lesmurs  d'Athènes.  (l'est  la  preuve  d'une 
rare  supcrionté,  que  cet  ascendant  d'un  citoyen 
malbenreux,  sur  un  peuple  dont  U  a  causé  les  re- 
vers. Une  des  njanpies  de  la  faviMir  popnlahv  que 
conservait  Démostliène  Tut  d'avoir  été  choisi  pour 
prononcer  Téloge  funèbre  des  AlhAiiens  morts  à 
Chéronée.  On  ne  doit  remai-quer  que  fhonurabli^ 
singularité  de  cotte  préféicnco  ;  le  discours  on  lui- 
raéroc  (i)  est  indigne  de  l'orateur.  Démosthène, 
dam  la  pai  t  ijull  contfama  de  prendre  aux  allbires, 
évita  de  mettiv  sous  son  nom  aucun  des  d<?<îre!s 
qu'il  fit  rfridio.  afin  de  soustraire  la  fortune  puldi- 
qucà  l'intliience  d'un  yéuie  sinistre  dont  il  se  croyait 
poursuivi.  La  mort  de  Philippe  vint  ranimer  ses 
<»Qp,^intuo«:;  il  en  triompha  .sans  tii.  >iiiv;  et  mal- 
gré la  perte  récente  de  sa  fille,  il  parut  en  public 
la  léle  couronnée  de  fleurs.  U  se  hâta  de  former  des 
ll{rues  nouvelles,  fournit  des  armes  aux  Thébains 
révoltés,  et  rrnijilit  les  Afhi'tii.'ii^  (ronthnit^iasme 
pour  la  liberté,  et  de  mépm  pour  la  jcunes;>e  d'A- 
lexandre ;  mais  le  Jeune  conqu('raid,  npms  avoir 
rasé  Thèbes,  menaçait  Athènes,  mal  défendue  par 
les  illusions  d'un  héroïsme  impiiî'^«nnî  qu'in  lient 
déjà  remplacé  la  crainte  et  le  a-pentir.  Alexandre 
demanda  qu'on  remit  entre  ses  mains  huit  orateurs 
qu'il  regardait  comme  des  chefs  de  troubles.  Dé- 
mosthène était  du  nombre,  et  ce  fut  ab>rc 
rappela  à  ses  concitoyens  la  fable  des  brebi.s  qui  li- 
vrentaux  loups  les  chiens,  leurs  défenseurs  ;  cepeu' 
dant  Athènes  aurait  saiis  doute  obéi  m  Di'fu  nîi  . 
orateur  aimé  d'Alexandie,  n'eût  obtenu  gnke  jx»ur 
les  proscrits.  Après  cette  dernière  épretive  de  leur 
MUesse,  Démostîiî  ne  e{  les  Athéniens  i-estèretit 
dans  nnp  i  iniiioii  que  leur  imposaient  la  ser\itudc 
commune  de  la  Grèce  et  la  grandeur  d'Alexandre. 
Ge  loteir  devfait  pour  l'orateur  le  moment  d'une 
lutte  tenible.  Eschine,  huit  ann«'es  auparavant, 
s'était  inscrit  contre  un  décret  pîii  î.'qnrl  Cttsiphon 
proposait  de  récompenser  d'une  coiuonnc  dWU 
vertu,  lêeourage  et  les  seniccs  de  Dëmoslhène, 
qiii  vrnnit  de  rclcvi  r  à  <(\s  fniis  les  murailles  d'A- 
IhèiKs.  Ia  bataille  de  Chéronée,  les  désastres,  les 
pi-ojets  et  les  efforts  publics  avalent  suspendu  l'e.vé- 
cution  du  décret  et  la  p  uu^uilc  de  Taceusatour. 
Mais  lorsqu'i  iiflu  AthèiH's  l'ut  réduite  au  repos, 
Eschine  rectimmença  le  procès,  a\ec  Uiui>iejia\au- 
tAges  que  lui'  donnaient  contre  son  ennemi  les 
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malheurs  et  l'humiliation  de  la  patrie.  La  célébrité 
des  orateurs  attira  dans  Athènes  un  IramcnBC  a»- 
cours.  On  vint  de  tonte  la  Grèce  pour  ;issister  à  ce 
cnnilt:it  (]'i'lo([uence  et  de  ijénio  Ls^  liine  attaqtie 
le  décret  comme  illégal  et  faux  dans  tes  tenues.  U 
pn^uve  d'abord  que  DémosOiène  est  eneore  comp* 
table  de  son  administration,  et  par  conséquent  oe 
peut  ^trecotnY>nné;  et,  pour  le  mieux  prouver,  il 
peint  des  plus  noires  couleurs  sa  conduite  politi- 
(pie  et  privée.  Attaiiud  de  toutes  parts,  frappe  dans 
toutes  les  actions  de  sa  v  ie,  calomnié  dans  toutes* 
ses  pensées,  l'brateur  revient  d'abord  sur  les 
coups  qu'on  lui  porte,  et  raconte  son  tour  sa 
conduite  politique,  qui  renferme  ooUe  d  Attiènes. 
CcUv  njM.lcigie  l'emporte,  l.'nrcn^at<^^^,  n';iy.inl 
pas  obtenu  la  cinquième  uarlie  des  suflmges,  lut 
exilé  suivant  la  loi.  Photius  rapporte  que  Démos» 
tliène  sui\  it  Eschine  sortant  d'Athènes,  le  consola, 
lui  fit  accepti'i  utii'  Ixmrse.  et  que  l'omtetir  bmui 
ï'éciia  :  «Comment  ne  pas  regixHtcr  nii.^  où 
«  je  laisse  des  ennemis  si  génâneux,  qut^  ji^  puis  à 
«<  i»eine  espérer  de  tixiuver  ailleui's  des  amis  qui 
«leur  ressemblent!»  rititarqtie.  au  contcnirc, 
place  ces  paiolcs  dans  la  bouci«e  tic  béniost lieue, 
éprouvant  lui-même  une  semblable  générosilé  de 
la  j'Hi  t  d'un  eimemi.  Ainsi,  qiu  lle  que  soit  l'auto- 
rité (ju'on  adopte^  on  doit  admiR'rou  le  bienfait  ou 
le  remerciement  de  Démosthène.  Peu  de  tetnp^ 
apr'x  >  Il  triomphe  11  avait  été  condamné  pour 
s'jMif  l.ii--é  corrompre  par  llai-pahis,  gonvcm  -Tîr 
macédonien,  qui,  redoutant  la  cwlère  d'Alexandœ, 
était  venu  cacner  dans  Athènes  le  fimit  de  ses  bri- 
gandages, et  marchandait  la  protection  des  ora- 
teurs p<»ur  ribtenii' celle  de  la  république.  Démos- 
thène est  coupable,  si  I  on  en  croit  le  di^our;»  d«: 
Dinarque  son  accusateur.  Pausaniasle  justifie;  et 
lui-même,  apiî  ss'éti-e  enfui  de  sa  prison ,  piutcala 
tonjoui-s  de  son  innocence  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  au  peuple  d'AUièuei.;  U  ne  craignit  pas  d'y 
mêler  des  conseils  qui  semblaient  mppclur  SOB 
anri, 'H  ascendant.  La  mort  d'Alcxaniiie  lui  rou- 
vrit une  caiTÏèrc  nouvelle,  il  quitte  i»a  retraitiî, 
eonrt  de  ville  en  ville,  soulève  les  peuples  centra 
la  .Macédoine,  et  se  joint  pai  tout  aux  ambassadeurs 
de  sa  i'afiie.  S<iii  zèle  fui  récompensé  pir  un 
prout|»l  rappel,  il  i  entra  dans  Allicucs  au  milieu 
de  la  joie  publique,  et  s'estima  plttsbeureux  qu'Ai* 
«  iliiade,  puisque  sans  armes  et  sans  violence  il  ue 
denailson  retour  qu'à  la  \nl>iilé  lilne  de  ses  cnn- 
citoyens  ;  oiaii»  bientôt  Aulipater  delruisU  pui  uiu 
victoire  la  dernière  ligue  du  palrtotinne.  La  mort 
de  l'orateur  fut  ordonnée,  et  ses  concitoyens  la 
prononcèrent.  L'orateur  sortit  d'Athènes  avec 
quelques  amis,  condamnés  comme  lui,  au  notubiv: 
<les(piels  était  ie  célèbi^e  Ilypéride.  Il  pa^sa  seul 
iî;iii>  l'ile  (11'  Calaurie,  et  se  réfugia  l'ics  du  sauc- 
luaiic  de  .Neptune.  Un  de  ces  >d!j  scélérate  sù 
ODimnodcs  pour  les  tyrans,  Archias,  ancien  acteur, 
devenu  satellite  d'Antipaler,  accom  mI  ,(vec  quel- 
que* soldats  pour  saisir  roratour,  el  voulut  dV 
lK)rd  le  tirer      son  asUe  par  de  fausses  proau'ïT 
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tes,  DéllHwtti&liey  par  ses  AMm,  Ht  bicnlôt  suc- 
céder la  menace  h  celle  fi  iiito  (îmirenr.  Il  demanda 
gudqucs  iiistanls  pour  ccnnî,  et  porta  sur  ses  lè- 
tfw  on  shflet  enipoisoiiiié  :  puis  s'aTaoçcnl  Tcrs 
les  $4)ldat$,  il  leur  li\Ta  son  Corps  expirant.  I^  Tri- 
voie  A(hrni\s  rcinlil  hommage  fi  celui  qu'elle  avait 
pro^ril.  Elle  lit  élever  à  Démostbèoe  uoc  statue 
ùrak  de  cette  inacrtptifni  en  deitt  vers  :  «  tkémos- 
*  thcnc,  si  la  force  avait  égAh'  l<  n  génie,  jamais 
m  le  Mai-s  de  MaoAloine  n'am.iit  <ioiii|ifi'  !a  Grèce.» 
La  vie  de  l)<^raoslhène  lut  exposée  à  toutes  les 
côntradklkms  de  l'envie.  Esehine  et  Dinarqae  ont 
Iransnr"^  jusqu'à  nous  les  monuments  de  leui  s  fii- 
rears.  Démosthène  parait^  dans  leui-s  discours,  un 
dtOYCQ  ambitieux  et  imprudent,  un  bouuiie  pcr- 
Tenetbimemcnt  avide.  Jl  est  vrai  qu'il  reçut  de^^ 
wmm»'*  cnn>i(Iéi  a!)I('-i  du  gmnd  roi  ;  mais  alnr^  il 
sacrifiait  une  de  ses  haines  à  l'autre,  pei-siiadé  qSe 
leïondens  ennemis  de  la  Grèce  étaient  rauiits  dau- 
pereux  pour  elle  que  Philippe.  Un  écri'i-aiB  célô- 
brf.  '|iii  siTilail  vivement  la  doii-e,  Thomas,  rr.  i! 
c€pcn«lant  que  ûdoioâlhèae  Tut  inutik,  et  peut-être 
aiiisibb  ànpelrie.  Les  inqtdiltudes  que  l'onteur 
donnait  à  Pbflippe,  la  ùayeur  «le  «  e  monarque, 
mh\c  Après  «a  virfoirc,  démentent  cette  opinion. 
EiUitij  ii  faut  ciitcudre  l'orateur  &e  justifiaul  lui- 
même,  il  faut  adopter  h  noblesse  de  ses  sentie 
ments,  cl,  comme  lui,  faire  entivr  dans  l'Htilité 
politique  cette  utilité  morale  qui  résulte  pour  un 
peuple  du  maintien  de  son  caractère  et  de  sa  di- 
foité,  quelle  que  aoU  sa  fortnne  ;  alors  on  admi- 
rera l'orateur,  d'avoir  uiarrhé  i.nntiv  la  s»Tvitiide 
au  Iku  de  l'attendi-c.  Letlort  pouvait  6lrc  heu- 
raaz,  et  s'il  ne  l'était  pas,  au  moins  la  nation  gar- 
dait la  conscience  de  l'avoir  entrepris  et  l'esprit 
qui  !'■('.  lit  iii-piré.   1,'iisurpation  coniliaftiu'  w 
peut  cÉ  e  (omplcie  ni  dui-abic.  Au  reste,  Démos- 
Ihcnc  n'appartinl-il  plus  à  la  postérité  qu'à  titre 
d'écrivain,  la  plus  brillante  partie  de  cette  gloire 
5 explique  d'autant  mieux,  qir'(jii  la  rapprf»che  des 
éveuemcats  qui  en  furent  i  occasiou.  Une  moitié 
ouvra^  ét  Taotsur  doit  avoir  beaucoup 
ff^ffliî  pour  nous;  je  parle  de  ."Cs  plaidoyers  ;  on 
l»eut  en  compter  près  de  trente  sur  des  aiïaires 
privées,  en  commentant  par  ceux  qu'il  piononça 
ttntie  tes  tuteurs.  Rousseau  dit  que  Dèimsthéne 
fst  un  f>rnl(ntr  H  CichvH  un  nroraf.  En  ôlant  au 
Uaine  d'avocat ricyuricuse  acception  qui  ue  lui  fut 
jUBiis  donnée  plus  mal  à  pi-opos,  on  peut  obser- 
ver que  Démostbcnc  lui-mômc  ofTre  la  perfeclii)n 
du  talent  di-  laMual.  la  justc^-f  i>'  la  vivacité  de 
la  discuiisioji,  l'iidi-esse  du  i-uiMiuuctimt,  et  quel- 
quefois du  sophisme,  l'art  de  saisir  et  d'employer 
les  rirconstances.  Ia  dialectique  parait  d'aboi-d  sou 
Ulent  naturel,  et  l'enthousiasme  dcfs  pnssifins  a  pu 
•eu!  l'en  faire  soilir  pour  l'emporter  jusqu'au  su- 
l>linie;  mais  les  procès,  les  lois,  les  mœurs  des 
Athéaiens  sont  >i  loin  de  nnii?.  que  rctl»^  lecliiic 
de\ieat  froide  et  pénible.  Elle  n'occupe  que  les 
«avanU,  qui  doîTeot  y  puisw  ds  curieux  délaUs 
«l'énidiliQa;  l'bonmia  de  goût  poumit  y  trouver 
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k  modèle  de  la  brièveté  *qui  convient  àu  barreau, 

et  qui  n't'xcliit  pas  une  prodigieuse  fécondité  de 
preuves  et  de  moyens.  Il  est  vrai  que  clu>z  Ks  Athé- 
niens l'étendue  des  plaidoyers  était  tai;L  uicul  re- 
filée par  une  clopsydrc,  mais  ce  qiu  rendait  la 
brièveté  facile  îi  Déinoslhènc,  c'est  qu'il  ir<'sf  ja- 
mais- atteutif  qu'à  sa  cause,  au 'il  la  relo>inu!  m 
tous  sens  avec  une  inconcevable  rapidité,  qu'il  ao* 
ciuuule  les  mi  <»n<  cl  ménage  les  phrases,  <|U*il 
i  r'Mivo  (î'ahiiiil,  ri  M-  hit  «jii'il  a  ptiMtvr.  Il 
p.uait  cepeadaul  qui-  dans  les  causes  injportaules 
qui  se  rattachaient  à  l'intéi-ét  public,  les  discours 
pouvaient  se  prolonger  beaucoup.  La  Harpe  n'au- 
rait pas  si  fort  exagéré  la  brièveté  de  Démoslhène, 
s'a  s'était  souvenu  du  plaidoyer  contre  Midias,  et 
de  la  harangue  sur  l'ambassade  d'Eschine:  |ou 
plutôt  il  aurait  pu  ivniaiYitiiM  que  dans  la  lon^'tioiir 
(le  ces  diseours,  remplis  de  i-aisonuemenb  et  de 
laits,  on  admire  encore  la  rapide  précision  de  l'o- 
rateur. On  sait  que  la  précision  de  Uémosiliène 
n  ote  jamais  rien  aux  dcvcIoppenuMits,  aux  ta- 
iiieaux,  aui  cQets  de  réluqueuce  :  auticmeul,  se* 
rait-il  grand  orateur?  Mais  la  première  vertu  de 
son  style,  c'est  le  mouvraient  :  voilà  ce  qui  le  fai- 
sait h-inrtiplu  r  à  la  tribune  ;  il  fallait  le  suivre  et 
marcher  avec  lui.  A  2,000  ans  de  l'iulippe  et  delà 
liberté,  ses  pandes  entraînent  encore.  La  diction 
est  soignée,  énergique,  familière,  les  bienféauces 
adroites  et  nobles,  les  rdisonneracTit^  d'une  force 
iacompai'able  ;  mais  c'e:>t  le  discouis  euiier  qui  est 
animé  d'une  vie  intérieure,  et  poussé  d'un  souille 
impétueux.  An  milicti  rir  crfle  vt'hrmcnce,  on  doit 
être  fr«ipp<'  de  la  raison  supérieui'c  et  des  conuaish 
.smces  poliiiques  de  l'oratetu'.  Ces  discours,  pleins 
de  verve  et  de  feu,  renferment  les  instructions  les 
plus  précises  et  les  plu"  salufarics  sur  tous  les  dé- 
tails du  tfouvernomeiil  et  de  la  guerre.  L'orateur 
nedécbune  jamais  dans  un  sujet  xni  la 'déclama- 
tion pouvait  paraître  éloquente.  11  expose  une  eji- 
fivprise  de  Philippe,  en  montre  les  moyens,  les 
obstacles,  les  dangers;  il  peiut  la  langucitr  des 
Athéniens,  il  les  conjure  de  faire  un  grand  ^ort, 
il  le>  instruit  de  leurs  rcssoun  v'^.  il  li  iir  eitmpi>?e 
une  armée,  il  leiu-  trace  un  plan  de  campagne  ; 
une  comte  harangue  lui  a  sufii  pour  tout  dire. 
Cette  précision  de  langage  et  cette  plénitude  de 
sens  apparlicnneut  à  un  véritable  honuned  État; 
\o  urand orateur  a  lai l  d'y  joindre  U  clarté  ei la 
popularild  du  langage.  «Démostbène,  observe 
«  Denys  dUalicamasse,  a  transporté  dans  ses  ha- 
«  ran'îMes  iKiIitiques  pliî^ieni>  (le<  qualités  de 
«  Ihucjdide;  ces  liaits  mpides  et  |)éi]élrantd; 
«  cette  ilpreté,  cette  amertume,  cette  véhémenoe 
H  qui  ix>veille  les  passions,  mais  il  n'a  pas  imité 
«  les  formes  poétiques  et  inusitées,  qu'il  ne  ju- 
«(  geait  pas  convenables  à  l'éloquence  sérieuse  de 
«  la  tribune.  Il  n'a  jamais  reenerdié  las  figures 
■  iiu  vaeleset  peu  suivies,  les  tours  ha^'u-  tr  ;  il 
«  s  est  tenu  dans  la  simplicité  du  langage  tiabiluel^ 
u  qu'il  orne  et  anime  par  dea  métaphores,  n'es- 
«  primant  presque  jamais  sa  pensée  sansimages.» 
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Mais  ces  imacrri'  snrvont  à  In  pn^ci^inn  rt  fi  la  vé- 
rité du  slyle  ;  ulle»  sont  une  peinture  énergique  et 
courte  (lès  pensées.  Déroosthène  ne  fait  pas  un 
usage  mnitis  n-équcnt  des  corapaiïisons  piiscs 
dans  U  s  .i})j(>t<  do  la  vie  romniune  :  et  pies<^Me 
toiijuui  >  il  eu  tire  des  inductions  >ives  et  palpa-  | 
bles,  qu^l  applique  h  la  situation  et  aux  inléiétt»  | 
de  la  république.  Ou  a  dit  f<irt  mal  à  propo»;  que 
l'éloquenoc  de  Démosthène  auiail  mieux  réussi 
dans  Uonie,  et  celle  de  Cicéixin  dans  Athènes. 
Sans  doute  ces  deux  grandit  hommes  n'ignoraient 
pas  que  le  goût  dcsaudiloms  dnit  t'Mrc  l;r  règle  des 
orateur».  L'éloquence  abondante  et  périodique, 
les  expressions  savamment  ménagées  de  Cicéron, 
qui  se  prêlèrenl  si  lacilemcnt  à  l'éloge  d'un  vain- 
queur et  d'un  maître,  lui  furent  toujours  néces- 
saires devant  le  senal  ou  devant  le  peuple.  On 
parlait  aux  Romains  avec  respect;  leur  liertd  au- 
rait iiiiil  iicciicilli  <lis  r«'pr-imandes  et  des  leçon-: 
mais  1  austère  rudesse  de  Démosthène  imposait  à 
la  légèreté  des  Athéniens  ;  ses  reproches  amers, 
ses  prédictions  sinistres  Avaient  au  moins  leur  at- 
tention, et  sa  rapide  iM  Îrwtt'  ^'atis^aisait  leur  intel- 
ligence, aussi  prompte  à  concevoh'  qu'à  se  lasser. 
Enfin,  Démosthène.  dans  ses  discours  politique.^, 
s'adressant  toujours  an  pt  iiplc,  plus  éclaii  i'  dans 
Athènes  qu'ailleurs,  mais  peuple  cependant,  il  de- 
vait rechei-chcr  surtout  cette  lîneryie  familière  et 
naturelle,  qui  revêt  les  plus  grandes  choses  de 
tcnno?  simples.  Le  bon  sens  est  son  arme;  mai- 
ce  bon  sens  est  sublime,  parce  qu'il  ne  s'exerce 
que  sur  der  in  ojois  nobles  et  des  maximes  géné> 
reuses,  et  (ju'il  semble  donner  à  riiéroisme  la 
forme  la  pin»  -iinpK-  rt  la  plus  vulgaiiv.  Voilà  le 
caiaetère  cuuunun  aux  diverses  haranyues  diiigées 
contre  Philippe.  La  Harpe,  qui  a  traduit  avec  beau- 
coup d'élégance  et  de  t<M(  e  \.\  hai-angtie  sur  la 
Chersonèse,  qu'il  désigne  connue  la  plus  belle  de 
toutes,  obser\e  que  les  autres  offrent  entre  elles 
ime  forte  d'uniformité  monotone.  Celte  remarque 
n'est  pas  rdiidce.  Les  t  \('tstMmMits:  changeant  tou- 
jours, les  discours  sont  toujours  dilVéïx'nts,  quoique 
composée  dans  le  même  esprit  ;  on  se  plait  à  voir 
cette  politique  opiniâtre,  variant  ses  ressources 
d'après  les  variétés  de  la  fortune.  Il  est  vrai  ce- 
pendant que  dans  les  oitze  harangues  relatiMs  à 
Philippe,  il  y  a  quelques  reitsemblanccs  d'idées 
et  qu'un  même  pns«at:o  s(>  irouvt-  dans  deux  dis- 
cows  ;  cette  répétition  lient  sans  doute  à  l'emploi 
que  les  anciens  faisaient  de  certains  moiveaux 
préparés  d'avance,  qu'ils  plaçaient  dans  l'occasion. 
I.es  ffl'ivres  de  héuïosllièrie  nous  pn'-culrnl  mic 
collection  de  soixante-cinq  exoides,  dont  piiisieui-s 
sont  employés  dans  les  Pkitippitfttn,  avec  quel- 
ques chamrrmciils.  l'armi  ceux  qui  rc-lctil  isolés, 
il  en  est  de  tort  lieaux  ;  tous  poi  lent  renqji  einle  de 
Démosthène.  Peut-être  ool-ils  servi  de  commence- 
nu  ni  i  des  harangues,  que  l'orateur,  une  fois  sûr 
de  son  début,  achevait  en  improvisant.  Malgré  la 
sublimité  des  VhilippiqueSf  la  harangue  sur  la 
couronne  pane  avec  ntaoa  pour  le  premier  chef- 


d'npiivrt^  tlf  Déiii<i>llièni'  :  et  cette  vérité  doit  «ervè 
à  expliquer  commeul  Ciccron  a  pu  dii-e  que  le 
combat  judiciaire  était  la  plus  difficile  et  la  plus 
huuto  épreuve  de  l'éloquence,  opinbn  peu  conve- 
\ahle  dans  la  bouche  d'un  orateur  qui  a  niaiiic 
1  éloquence  politique.  Quoi  qu'il  en  suit,  daus  U 
harangue  sur  la  couronne,  cet  intérêt  d'une  lutte 
persouiu'lle,  ce  choc  de  deux  arhei"*aires  est  en- 
nobli par  la  grandeur  des  souvenii"s  publics;  tou» 
les  cflets  oratoires  de  la  tribune  et  du  baireau  sont 
ù  la  fois  réunis;  Athènes  parait  toujo'ns  entre 
l'accuialeur  et  l'accusé,  et  la  patrie  est  le  sujet  du 
combat.  Voilà  le  trait  de  génie  qui  duunc  à  a*lk 
harangue  tant  de  véhémence  et  de  majesté:  c'est 
une  réfutation  accablante,  une  apologie  sublime  ; 
mais,  eu  luêmr  temps,  c'est  cncoiv  tmo  philippi- 
que,  un  discours  nalioual.  On  peut  calculer  aus^i 
que  de  bienséances,  que  de  ménagements,  que 
(l*a<hTsscs  étaient  nécessaires  à  r>ifnteur,  qui, 
pour  se  jusliticr,  rappelle  à  sc£  coocitoyens  leur 
défaite,  et  se  vaille  de  leur  avov  ronaeiOé  la 
guerre  où  ils  furent  vaincus.  iVest  la  réunion  èt 
tant  d'nlisiacics,  de  beautés,  qni.  dans  Topiiuon 
des  anciens  et  même  de  Cicéron,  décidait  la  piw- 
minence  de  ce  discours  sur  tous  les  antres  diefs- 
d'œuxre  de  l'éloquence.  Denysd'Halioaniasse,  dam 
un  traite  fnii  éicnrlii  sur  l'éloquence  de  Dém*- 
Iheue ,  clablit  que  ce  giand  oiateur  a  surpa^so 
dans'chaque  genre  l'écrivain  qui  en  était  le  m'> 
liele  ;  Thucydide  dans  le  penre  fiihlime  et  véhé- 
ment, Lysias  dans  le  genre  simple,  Isocrate  et 
Platon  dans  le  genre  tempéré.  1^  modernes,  qui 
n'adoptent  pas  cette  ancienne  (îi\isii)n,  peuvent  en 
coucltue  •reniement  q-ic  Démosthène  est  un  grand 
ccn\ain,  puisqu*H  a  j)Ossédé  tous  les  tous.  Denjs 
d'Haliramasse  fait  mieux  sentir  sa  véritable  sapé* 
lioritc,  p.ir  inie  irtlevi^n  qu'on  peut  traduire  ainsi: 
«  Lorsque  je  pi-ends  un  disci>urs  de  Démosthiuie, 
«  je  suis,  il  me  .semble,  possédé  d'un  dieu;  je 
«  cours  çà  et  là,  empoilé  par  des  passions  oppo- 
o  sées,  la  déflanre.  respt)ir,  hi  t  iainte,  te  dt^air", 
«  la  haiue,  la  colère,  l'euvie  ;  je  reçois  toutes  le* 
«  émotions  <]ui  peuvent  maîtriser  le  cœur  de 
«  l'homme,  et  je  ressemble  aux  Corjbantes^  aiii 
«  prêtres  de  la  <;rande  Déesse  eélélirant  le*  tny^t.  - 
a  les,  suit  que  ia  Niif>eur,  ou  le  bruit,  ou  k 
«  souffle  des  dieux  agile  leur  âme  et  la  rcmpKsK 
0  de  nulle  images  di\ei ses.  ,>  (>fte  verve  h'  pit»- 
portioiuie  à  la  diversité  des  sujets,  mais  elle  a  ir 
bandonne  jamais  entièrement  l'orateur.  Il  lapoite 
dans  le  genre  simf^,  et  par  cela  même,  il  est  sa- 
[>éi  ie'ir  à  Lvsi;<».  qui.  dans  son  modeste  et  piu'aMi- 
cisiue,  languit  quelquefois,  tandis  que  iK'moslluuc 
s'anione.  C'est  une  preuve  de  plus  que  le  génie  i 
loujoui-s  quelque  attribut  pei  si  nnel  «pii  le  ^^''i'"^' 
trait  à  ces  divisions  arbitraires  imaguiées  pai  Icî 
rhéteurs.  Denys  d'Halicamasse,  qui  ne  peut  difs!» 
nnder  cette  vérité,  ajoute  beaucoup  de  dtiiaiU  s'U 
l'artifii  e,  l'élégance  et  l'harmonie  du  shie  lio  de- 
muâtiieucî  il  découstruit  quelques-unes  do  àe? 
phrase»,  pour  montrer  que,  par  la  plus  légère  «1 
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t^Uoo,  elles  perdcnl  une  partie  de  leur  grâce  et 
de  leur  énergie.  On  s'étonnera  de  semMuiles  rc- 

inân]ues  sur  un  i?crivain  loi  que  nous  nous  figu- 
rons Démosthène  :  mrxifs  i!  f.iMt  so  «f^ti venir  dn  l'im- 
portance que  les  anciens  donnuieut  à  la  partie 
eilérieare  de  la  diction,  et  de  Tusage  qiills  sa- 
vaient en  faire,  grAce  à  la  richesse  et  à  la  souple 
variété  de  leur  langue.  Kien  ne  leur  paraissait 
inutile  pour  pai'venir  à  la  perfection  oratoire,  qui 
se  composait  d'une  foule  (l'cllrts  ai  li^ti-rnent  réu- 
m.  DViilîi'itrs ,  (jiini(]iie  Tatlnuration  île  Deny^ 
dUaiicarnasse  paraisse  <iuel(|ueiois  un  peu  nuiiu- 
tkuse  et  scolastitpie,  Longin,  esprit  supérieur, 
dont  la  critique  est  beaucoup  plus  élevée,  n'insiste 
p»a«  mnin*;  foHoiiu'nt  sur  ce  genre  de  heaiitt's,  et  il 
eu  prcsenle  un  exemple  sensible  pour  nous-mè- 
mes.  €epei^ant,  3  trouve  (pie  Démosthène  laisse 
cni'ire  à  déslifr  sous  ce  i-appoH.  11  avoue  niônie 
(juc  dans  la  foide  des  qualités  qui  forment  l'ora- 
teur, il  u'csl  pas  celui  de  tous  qui  en  réunit  k- 
filus  grand  nombre*  qiioiqull  possède  les  plus  ra- 
re? et  les  plus  subliun  <.  Diiin  ^H-  tu  .  en  eiïet,  de- 
vait cire  quelquefois  comme  les  grands  livuimes, 
qui  négligent  les  petites  vertus  ;  et,  suivant  son 
expreniOD,  quand  il  s'agissait  du  s  ilut  d'Athènes, 
»  il  ne  s'inquiétait  pas  toujours  de  la  place  d'm» 
(  raot.  »  Mais,  en  générai,  sou  sl^le  parait  former 
i«D  ti»ii  indestructible,  où  la  perfection  ajoute  à  la 
Torec  ;  il  a  fréquemment  ce  que  uous  appelons  des 
expressions  de  géuie,  c'est-à-iliri»,  des  expressi»)ns 
du^i  gicU)dc«  que  ses  idées.  Tous  les  aucieiis  lui 
ont  reproché  des  plaisanteries  lourdes  et  fixtides, 
et  ce  défaut  n'a  [ia>  «limintu'  pnur  nmis.  Il  en  est 
nu  autre  qui  lient  suw^  d^nle  à  l'oue  de  ses  jdus 
grandes  qualités:  il  pu.-scde  au  i>liis  haut  degré  le 
pathétique  véhément ,  et,  pour  einpiiiater  les  pa- 
vok<  de  I.nu;:iii.  d  il  fsl  j»Uii  f.uile  i!e  regarder 
0  d'un  œd  inditVerenl  les  toudres  tombant  du  ciel^ 
«  ^oe  de  n'être  pas  ému  àe»  passions  violentes  qui 
«  partout  éclatent  dan»  ses  ouvi-agcs.  »  Main  il 
parait  cnlièreinent  privé  du  pathétique  attondris- 
«eiiicnt,  du  pouvoir  de  faire  couler  les  pleurs, 
pouvoir  que  Cicéron  a  poussé  si  loin,  et  qui  parmi 
II01I?  conser\c  excliisiveincnl  le  mm  Ac  jMihrliqin'. 
^gré  ce  détaiit,  qu'il  devait  fortement  sentir, 
leiileiir  ]x>main  décerne  à  Démosthène  la  palme 
dtt  l'éloquence,  et  déclare  qu'en  tout  il  est  le  pre- 
niier.  Ramenant  toiijniir-^  -mu  nom  avec  de  non- 
veaux  éloges,  il  ajoute  boulenicut  quelque  paî  t  : 

*  Mon  goût  est  si  dilildle  et  si  chagrin,  que 
«  Dérncsthènc  lui-rnèinc  ne  fait  pas  assez  pour 
«  moi.  Malgré  sa  prcémiiienee  ihm  tous  gcn- 
«  les,  sui-  tous  les  orateurs,  U  ne  rassasie  pu»  lou- 
«jnm  mes  oreilles;  tant  elles  sont  avides, 

*  eïigt'nntt  s  et  curieuses  d'une  perfection  sans 

*  fficsuie  cl  sans  limites!  *  Démosthène,  sui- 
viDtle  reproche  d^Escliinc  et  l'aveu  de  Cicérou  et 
^  l^ine,  laisse  écliappci'  des  expi-essious  violentes 
et  bizan-e?  ;  mais  généralement  il  n'a  pas  moin;'  ' 

puiietc  que  de  vigucm'.  Quiittilieu  le  rappelle  | 
*ttsceeae  k,  ses  oontcmporahis  commo  le  modèle  | 


dû  cette  beauté  sévère,  si  supérieure  auî  frivoles 
parures  de  l'afllîctatfon.  Quoique  le  goût  moderne 

aime  les  oniements  et  la  délicatesse  du  st|le,  ce- 
pendant, d'après-  la  manièiT'  dont  nous  concevons 
i  éloqnc!ice,  ou  peut  croire  que  l'énergique  siai- 
plklté  de  Démosthène  nous  paraîtrait  plus  Impd- 
sante  que  le  luxe  oratoire  qui  se  mêle  a  la  vérita- 
ble et  magnifique  richesse  de  Cicéi  îm.  Démosthène, 
dignement  reproduit  dans  notre  langue,  serait 
peut-être  à  nos  yeux  un  orateur  plus  grand  et  plus 
tare:  nous  luilrouverions  nmins  de  mot?  et  plus  de 
prolbndeur.  Dans  le  tissu  de  son  stjle,  il  se  rap- 
proche de  nos  grands  écrivais  en  un  point  remar» 
quable;  il  unit,  il  enchaîne  sa  pensée  par  la  coupe 
et  le  mouvement,  heniie<inp  plus  que  par  ces  liai- 
sons arliticielles,  d'uu  usiige  si  cuimuun  chez  les 
anciens,  et  souvent  si  embarrassantes  pour  les  tra» 
duelcurs;  mai*:  le  ninn\ement  est  enroi-eplus  dif- 
ficile à  saiïfir.  Conunent  uu  traducteur  peut-il 
partager  la  ver\e  continue  et  suivre  la  vitessede 
I>émoslhcne?  Il  est  impossible  d'ôlrc  si  violcm* 
nient  enq^ra  lé  pai  les  passions  d'un  autre.  Tour- 
reil  n'y  réussit  que  faiblement  ;  mais  s'il  ne  rend 
pas  le  f^nie  de  Démosthène,  au  moins  II  a  du  tar 
lent.  Auger  ne  sent  pas  te  grec,  et  sait  uiédiocre- 
nient  le  frau'  ais.  îsa  versinti  a  le  mérite  d'ôtrt 
complète  :  il  n  a  pas  traduit  ouelques  oUvi-agcS 
conservés,  peut-être  faussement,  sous  te  nom  dè 
Démosthène,  tels  que  le  Panégyrique  des  fptnrffn 
morts  à  Chérotive,  et  une  Dérlauiatiun  sur  l'amoUrf 
ouviages  que  ÏK'iiys  d'Halicarnasse  appelle  faibles 
et  puérils,  et  qui  le  sont  en  elfct.  Quant  aux  let- 
tres <le  I)('ninsflièiu'>  il  ne  nous  en  reste  aucune  de 
celles  que  cicéiun  désigne  comme  renfermant 
des  idées  phUosiq)hiques.  Dans  une  seule,  trèl- 
courte,  il  est  parlé  d'un  disciple  de  Platon;  les 
cinq  autres  sont  purement  politiques.  On  d(tit  re- 
mai'quer  celle  où  Démosthène  exUé  recommande 
aux  Athéniens  Ws  enfants  de  l'orateur  Lycurgue  ; 
deux  auti'es  lettres  ^int  des  discoui-s  adtes^^ésau 
peuple.  Toiite  la  gloire  de  Démosthène  est  donc 
lenlermée  dans  son  éloquence  judiciaire  et  politi- 
que. 11  n'était  qu'oratciu-,-  mais  aucun  homme  n% 
mieux  sotitenn  ce  grand  titre,  et  tonle  la  science 
de  la  parole,  tout  l'empii-e  que,  dans  les  répuldi- 
ques  anciennes,  la  voix  d'un  citoyen  exerçait  sur  la 
volonté  d'un  peuple,  nous  est  révélé  dans  ses  ou- 
vrages, moiuuuenls  de  style  et  de  génie  pnur  cent 
même  qui  n  y  cherchent  plus  lesk'«,ons  d'tuie  élo- 
quence impraticable.  Us  OBuvn$  de  Dimoithine, 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  consistent  ch 
01  Discours  ou  Harauyucf!,  Go  Exurdes^  et  G  Lettres 
écrites,  pendant  son  e\il,au  peuple  d'Athènes.  L& 
premij»^  édition  des  Ilarangwi  de  Démotthène  4 
été  donnée  par  Aide  Manuce.  sous  ce  tili  e  :  Demof 
Ihenis  oratimes  duœ  et  tmagiiUa  :  LtUtni  suphistan 
in  eas  »;«as  orationes  argwnenta.  Vita  ÛemoUhi- 
nis  j)er  Libarium.  Ejusdan  vila  per  Plutonium. 
iOiiiiiia  graf-e,  edenlibus  Atdo  Manutio  et  Scip, 
[  tarteruinacho.)  Venetiis,  in  œdib.  Aldi^  lliOi,  2  to- 
mes en  t  vol.  petit  iti-fol.  11  en  parut  une  autre 
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la  même  année  et  chez  lt>  mômo  c^ditcnr,  mais 

elle  est  m':iin>  o'?'inii'i\  I.'i'ilitioii  (îe  Bàle.  in.Ti». 
in-fol.,  coulicot,  outre  les  commentaires  d'L'Ipicn 
et  les  arguments  de  tibanhis,  des  notes  d'Érasme, 
de  G.  Budée,elc.  Celle  qiie  donna  J.-B.  Felidano, 
\'nisc,  J5  i3,  )  vol.  polit  in-8°,  offre  un  texte  pur: 
elle  est  raire.  Ou  la  réiniprinia  eliez  Hcnigiuii, 
BAle,         3  vol.  iii-8*,  mais  sans  les  notes  et  les 
commentaires  d'LMpien.  Une  excellente  édition  du 
texte  i^icc  est  sans  contredit  celle  de  Paris, 
Biennd,  i:i70,  in-fol.  Celle  de  lér.  Wolf,  BAIe, 
IS49,  in-fi)l.,  es\  aussi  Tot  t  rni  ivcte.  Elle  conlieiit 
en  outre  li  s  Œncrps  (Vllschim^  une  version  la- 
tine, de  nou^elles  vaiiante:»,  cl  des  annotatiouâ 
dues  tu  savant  éditeur,  auquel  on  reproche  ce- 
pendant d'avoir  manqué  de  mélliiMle  i-t  de  criti- 
que. Crtte  édition  fut  réimprimi'o  ,  ibid.,  ilj'ti, 
in-fol.;  a  Francfort,  ItiUi,  enfin,  d Une  manière 
incorrecte,  sans  les  notes  et  les  varianfen,  à  Ge- 
nb\o,  inOT,  (iii  Fni!i(Tf.rl.  U'<\i.  nièint'  fntmat. 
J.  Tayior  avait  entrepris  une  cdilioa  de  Uémos- 
thcue  ;  elle  devait  avoir  3  vol.  In-I».  Le  t.  3  parut 
en  1748;  le  2*  en  17.ï7;  les  1. 1,  4  etiJ  n'ont  pas\u 
le  jour  :  cepcnflant  on  recherclie  les  ni  nv  Nnlimu-s 
qui  ont  été  pul)liés.  L'abl>é  Au^er  avait  au>si  com- 
mencé une  édition  grecque  et  latine  de»  œuvres 
de  Démostliène  et  d'l'^rli\li  ;  i!  n'en  a  paru  que  le 
vol..  Pan!-,  1790,  in-i".  On  doit  à  J.-J.  Reiske 
une  édition  des  orateurs  j:ivcs,  l^'ipsick  ,  1770-7;), 
12  vol.  in-8".  Les  deux  premier-»  volumes  de  cette 
collection  ('iiiiliciiiH'nt  les  Haraïuft^ry  d,.  Dénios- 
tbène,  et  les  quatre  derniers  ï' Apparalua  et  les 
fnrfnc.  Reidte  étant  mort  avant  l'impression  <te 
OCsquatre  volumes,  sa  \ouve,  qui  avait  pris  part  à 
.«ses  travaux,  fut  «nlilciir  fti-s  derniers  volumes. 
Painii  Igs  éditions  plus  réicules,  on  distingue  les 
suivantes:  Paris,  Pterre  Didol,  1799,  giand  în-4*, 
avec  do':  notes  et  une  interprétation  nouM'Ilede 
Atli.  Auger;  —  i^ip.sick,  G.-H.  Scltœfer,  iâl2-i3, 
6  vol.  ixt-H",  avec  les  CEuvrf»  (f£seAtne,  bonne 
édition  du  texte  de  Reîske,  et  faisant  partie  d'une 
C'ini  i  tion  d'auteurs  gn-cs  publiée  pai-  le  même 
éditeur;  Vienne  ^en  AulricUe),  IiJ13,  i»  vol.  iu-ii"; 
le  dernier  renferme  un  Lexieon  D&mosthenicuta  ; 
—  Ix>ndres,  mi,  2  \ol.  in-8%  et  0\ford,  iSill, 
4  parties  in-8"  :  ces  trois  éditions   ne  donnent 
également  que  le  levte  j^rec;  enûn,  Londres, 
R.  Priesllcy,  1827,  10  \ul.  iinS.,  avec  les  Œuvres 
d^Esrhyle,  une  version  laîiiir,  iKs  (nnimentaires, 
des  notes,  etc.,  édition  a.ssc/,  meciiocrc  sous  le  rap- 
port de  l'exécution  typopraplu»pie,  mai»  remar- 
quable sous  celui  du  classement  des  maticrcs. 
C.-ll.  Schœfer  a  publié:  .^'ipnrattis  rriticus  et  cxr- 
geticus  in  Denmlhmemf  Ixindres,  l*(2l-27,  o  vol. 
in-8*.  €'est  un  excellent  travail,  offrant,  rangées 
dans  tin  ordre  riuinoaii,  les  notes  ilo  tnii- le^ 
vants  qui  ont  cunuuenlé  les  OEumvs  du  gi-and 
orateur,  et  «{ui  doit  servu'  de  complément  à  toutes 
les  éditions  de  ses  (ïamos.  Les  lliraugues  de  l)é- 
lu  tslhéiie  ont  été  i:upi  imt'i^s  sr-parénicnl  un  grand 
n  riS-o  ''e  ''r.i<,  n  cc  o  i  c;ins  e!>i«jn  la'i  e.  Elles 
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ont  été  traduites  en  français  par  de  Toumay,  Pa- 
ris, lo7{»,  in-S".  et  |i,ir  Touneil,  ibid..  169!*in-S», 
et  1721,2  vol.  m-t",  ou  4  vol.  in-t2;  les  PhiUppi- 
(]urs,  par  Lallemant,  Paris,  t.^49,  in-^,  et  réunies 
aux  Catilinaire.s  de  Cicéron,  par  l'abbé  d'Olivet  et 
le  président  I^niiliitn-.  Paris,  t7*27.  173C,  176.!), 
1771,  etc  ;  les  trois  Oiijiidnenues  par  Louis  le  Rûj, 
Paris,  Vascosan,  1331 ,  lu-4*;  la  Baran^uê  contre 
ht  Im' di' L  i'f inr-,  p;ir  f.PCdinli''.  nwr  des  notes, 
I7j6,  in-12;  les  Ilarangws  |KtliUques,  par  Gin, 
I7i»t,  3  vol.  in-*»,  avec  des  notes  sur  les  événe- 
riii  de  la  i-évolulion.  Lrs  Œuvres  e(mplitrf  ont 
été  traduites,  avef  f  ill.'>  (rKH'liinc.  par  Tabbc 
Auger,  et  ont  [>aru  .sius  le  texte  grec,  Paiis,  1777, 
3  vol.  in-8«,  ibid.,  f  788oa  an  2  {1794),  6  vol.inS». 
réimpriin.'.  Angers  et  Paris,  :  —  avec  le  texte 
en  regard,  l'aris,  Verdière,  t8lî)-21.  in  voL  ii>-iït*. 
M.  J.-F.  Stievenart  ena  donné  une  traduction  nou- 
velle, faite  sur  le  texte  des  meilleurs  critiques, 
Paris,  F.  Didot,  1842,  grand  in-S«.  Los  .tntiem 
biographes  de  Dcmoslhène  sont  :  Denjs  d'Halicar- 
nasse,  Libanius,  Lucien  et  PIntarqne.  André  Scholi 
a  écrit  en  latin  les  vies  comparées  d'Ai  islote  et  de 
l>('mftst!if'ne.  Vienne,  1603,  in-i''.  l'hil.  Rarton  a 
donné  ;  Piuturch*,  Uemostheitis  et  Ciceronis  vita 
paralMiBj  gr.  et  lat.,  Oxford,  1744.  in-S*.  Le 
P.  Bapin  est  auteur  d'une  Coinjtarah'in  de  Pt-m'  *- 
thène  et  de  Cicéron,  Paris^  1676,  in-12.  I*.  Eker- 
mann  a  fait  imprimer  :  Spécimen  acadetnicum  pa- 
rallrlismitm  Demnstheni.s  et  CietfVnis  ùtatonon 
rxhilH'nSy  1746,  in  -  i^  Le  beau  morreau  de 
.M.  ileeixm  sur  le  caractère  politique  de  Démosthcnt 
a  été  inséré  dans  le  t.  2  de  VWstùin  abrégée  de  la 
littératuri-  urennie  par  M.  SchœU.  W — n. 

DlilMOSTnK.NE,  médecin.  On  trotne  dans 
écrits  de  tialiej»  un  1iemosthk>k  de  Mai-seille,  el 
Ménage  place  sons  Néron  un  médecin  de  la  même 
ville  el  du  même  nom.  l^n  troisième  DcMosTBLn:. 
plus  citiuui,  e>t  celui  qui  fut  disciple  dWlexandre 
l'hilalctbe,  et  qui  reyul  le  même  surnom  que  5(»n 
maître,  c'est-àwlirc,  m  »  «/c  latérite.  Ou  ignor«  ri 
ce^It  i-  personna.L'es  ont  n'clii'iiu'nl  e\i-'r.  (^u  s'il 
n'en  tout  qu'un.  Toutetois  il  nous  est  resté  sous  le 
nom  de  Démoefhène  plusieurs  fragments  sur  les 
maladies  des  yeux,  Iragmcnts  qui  faisaient  partie 
de  trois  livres  estimés  et  souvent  cités  parGalici. 
Oribase,  Aëlius,  el  que  Ton  ti-ouvc  épars  dau»  Ic- 
écrits  de  ce  dernier.  Iiémosthène  avait  adopté  les 
priiK  ipt's  lie  la  =;cr!r  d'Ilérophde,  c'r<l-à-<!iro  qu'a- 
vant d'eiiti  i  piendie  le  trailcmeut  d'une  maladie, 
il  s'appli>|u  lit  soigneusement  à  la  recher^  de 
ses  causes.  On  lui  attribue  une  grande  i^jonais- 
sani T  du  pouls.  Il  parait  surtout  avoir  fait  une 
étude  approfondie  des  maladies  des  yeux;  car,  dam 
le  petit  nombre  de  chapitres  qui  nous  est  parvemi, 
il  parle  de  l'oplithalmie  de:  vL/ilIards,  des  divcr* 
corps  étrangers  qui  s'insinucut  entir  la  paupière 
et  le  globe  de  l'œil;  de  la  faiblesse  de  l'orgaoc  vî> 
suel;  de  la  cataracte  et  de  ses  di(Tiht;ntes  espèces; 
du  lenversement,  de  riuduiatioo>  de  l'ahcefides 
pa'ipi  res,  eîe.  R — o — s» 
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DtXOTZ  DE  LA  SALLE,  né  à  Rilinilli  en  Sa-  | 

voie,  vers  la  fin  du  il*  siècle,  ëlait  de  la  même 
famille qno  le  eriu'iul  Drinolz  de  l^lée,  qui  coin- 
maodail  les  torccs  d  Hider-Alj  dans  le  ilaïssoui-. 
Après  avoir  terminé  ses  études»  Démotz  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  ponmi  d'une  cure  dans  la  partie 
du  dii)co«»  do  Genève  qui  déyendait  alors  de  la 
France.  11  avait  c'es  conuais^ncc?  assez  étendues 
«ur  h  musique  ecclésiastique.  Frappé  de  l'imper- 
fet'lion  des  ouvrai^es  qui  trailenl  du  phiin-t  han!, 
il  résolut  de  composer  une  nuuvelle  métlmde  (jui 
rendrait  cette  élude  plus  facile,  et  dans  laquelle  il 
ferait  dispamllre  quelques-uns  des  défauts  qu'il 
avait  (T1I  y  r."'rTni-qii?M*.  lien  ûl  imprimer  quelques 
estais  dans  les  journaux  du  temps,  et  principaie- 
raenl  dans  le  Mtfcure.  Son  système,  approuvé  par 
TAcadétuie  des  sciences  en  172fi,  fut  vivement  at- 
taqué pat  plusieurs  professeni  s  ;  il  fit  n\<w<  paraî- 
tre une  brochure  liiÛlulée  :  livpjnse  a  la  critique 
éf  Sf^f  contre  «n  fiottoeai»  «ysfmw  âê  chant,  par 
T"  némotz),  prêtre,  Paris,  Quillau,  1727,  in-12 
tic  42  p.  Dans  celle  réponse  se  trouvent  les  ap- 
p;-obalions  de  TAcadémic  des  sciences,  Je  ^^uil- 
lery,  de  Campra,  de  Delacroix,  de  Clérambault, 
de  Coltais,  de  rAloucttc  cl  autn  s  IiaWles  maili-es 
du  temps  (I).  Démotx  publia  ensuite  :  1"  MHhode 
de  pfam-cftont  ielon  un  nouveau  iy$timê,  trh' 
tourt.  trés-fàcile  et  très-sûr,  Paris»  17*8,  in-IS; 
2*  Bréviaire  romnin,  imU'  selon  un  ivnweau  sys- 
tème de  chant,  Paris,  isimou,  1728,  iii-i2  de  IU'ÔO 
pages  ;  3*  MHhoâe  de  musique  êelm  un  nouveau 
système,  Paris,  Simon,  1778  ,  in-8»  de  232  p. 
l/aulcur  dédia  ces  deux  premiers  à  Ijwiguet  de 
Gert  j,  curé  deSaint-Sulpice  de  Paris,  et  les  adivssa 
au  célèbre  Sébastien  deBrossard,  chantre  de  l'é- 
glise de  Mcan\.  Ce  snvanl  mnsi«  u  n  lui  répondit 
par  l'écrit  suivant,  qui  est  signé  h.  d  B.  C.  D.  51.  : 
Lettre  en  forme  de  dissertation,  à  M.  Démotz,  sur 
M  wueelté  méthode  d'écrire  le  plain-chant  et  la 
nwsique,  Pari^,  172!),  in-4*'  de  37  p.  Mans  cette 
nfpoose,  Brassard  prouva  au  prêti  e  de  ifonèvc  que 
«Où  invention  n'él^tt  piu  nouvelle,  et  que  cette 
méthode  était  plus  emlNUrrassante  que  Pancienue  ; 
enfin,  qu'en  supposant  qu'elle  pi'it  être  util»-  à 
«iuelqucs particuliers  qui  n'eu  sa\aieul  poiul  d'au- 
tres, elle  était  fort  inatile,  lrè»4ncommodè  et 
iBL^tne  à  charge  au  public,  par  rapport  à  l:i  nj  - 
tli  ^îr  -,?ni'tah\  En  effet,  cette  invention,  qui  lit 
beaucoup  de  bruit  à  l'époque  où  elle  parut,  n'était 
pas  nouvelle ;Bur8meister en  1601,  Smiden  moi, 
et  le  P.  Souhaitty  en  1677,  l'avaient  tlt'j-i  fait  con- 
uaitre  suffisamment.  C'est  de  la  méthode  de  ce 
dernier  que  J.-J.  Rousseau  étiré  son  sy^èmede 
notation,  sans  y  faire  aucun  changement.  Le  Sj*- 
tèmc  du  curé  Dénota  eut  ccpeodaot  un  coinmcn- 

(I)  Ijt  sn(0n«<iitiiré1>éBMiils,  «nppriOMDt  lf«rler»ct  \e$  |>or- 
tén,  iMdla  MÎrfiMe iwile  bien  nmla*  volumitu  use.  ChaqM  «jrt 
ladwf  «KMivto  a»M  MU,  4«t  «t  t«^^t  ^  *•  hMMif^f 
telon  l'ttctaw  k  l«|wtle  rlle  :ipi)jrtieat.  U  dlrcrliAD  ai>b  ^aeue 
im  un  des  eket  M  de*  dn|:U>s  de  It  pMlCi  M»qM  l«  Ion  de  la 
Mtn,*  !•  «ariidtai  de  là       dn  «ne  «MM  mnw  Si  ti  Mie, 
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cernent  de  succès,  etranteur  préparait  une  2'  édi- 
tion de  ses  livres  d'église  unit  s,  avec  des  t  Uange- 
mrnfs  qui  en  devaient  i.'ii.Im'  l'usii^c  -m-  d 
plus  lacile.  Ces  changements,  iruiillcieuts  au  fond 
de  la  méthode,  ftirent  approuvés  par  TAcadéipie 
des  sciences  (Hil,  Hist.,  p,  121);  mais  la  mort  de 
l'auteur,  survenue  peu  après,  eu  empêcha  l'exécu- 
tion. T. 

DEMOURS  (Pierre),  flb  d'un  apothicaire  de 
Marseille,  où  il  naquit  en  t"02.  Après  avfiir  fait 
ses  premières  éludes  à  Avignon,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, termina  dans  eelte  ville  son  cours  de  philûso- 
phie,  et  suivit  pendant  plusieurs  années  les  profea* 
seurs  de  h  f^iculU'  lit'  iiii'ilci  huv  Ailiiiis  au  crrade 
de  bachelier,  il  alla  eu  1.728  se  taire  recevoir  doc- 
teur à  Avignon,  et  revint  auasitdt  à  Paris.  Duver^ 
ney  le  choisit  p^iur  partager  ses  travaux  ;  et  a  la 
nif'il  (!('  rrM  illustre  analniiiisifi'  M7;tO''.,  il  obtint  de 
Chirac  la  place  de  deiiiousiratcur  et  garde  du  ca- 
binet d'Iifstaire  naturelle  du  Jardin  du  roi.  Ce  se* 
cofir!  Mérriii'  étaîif  mort  en  1732,  Demours  on 
trouva  un  troisième  dans  le  docteur  Antoine  Petit, 
qui  lui  proposa  de  l'aider  dans  ses  rechei*chcs  aua- 
lomiqnes,  et  de  se  livTersurtottt  au  traitemeirt  dea 
maladies  dos  yeux,  Demours  profita  de  ce  conseil 
avec  un  li  l  succès  que  bientôt  il  curichitla  théorie 
et  la  prali({uede  la  chirurgie  ocjjlaire  de  préceptes 
utiles  et  de  pnxédés  ingénieux.  Iji  société  royale 
de  Londres  le  reçut  pamii  se<  mefnhres,  cl  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  nomma,  en  1769, 
associé  vétéran.  Il  Joignit  à  ces  tifreshonotiiblef 
ceux  de  iiiiMt  ciii  ordinaiiv  oi  ulisle  du  roi,  et  de 
censeur  nnal.  U  mourut  le  26  juin  1793,  après 
avoir  publié  des  traductions,  des  compilations,  et 
quelques  opuscules  originaux  :  Essais  et  observa^ 
tioiis  de  la  sofirtë  de  m<'!''<  iif  'l' E'iimhoiirij,  tra- 
duibde  l'anglais,  avec  des  observât wm  sur  l'his- 
toire naturelle  et  les  maladies  des  yeux,  Paii^, 
1740  et8nivantes,7  Tol.  1D-I2,avec  flg.;  2«  Essais 
et  observations  physiques  et  littéraires  de  la  société 
d'Edimbourg,  t.  1,  l'aris,  1759,  in-12,  Dg  •  3<»  jKt- 
niiaur  FhisMrê  naturelle  du  polype  insecte,  tra- 
duit de  l'anylais  de  Henri  /?.7.vr,  Paris,  17 
in-8"  fig.  ;  4»  Description  du  ventilateur,  par  te 
moyen  duquel  on  peut  renouveler  facilement  et  m 
grande  quantité  l'air  des  mines,  des  prisons,  dès 
hôpitaux,  etc.,  traduit  de  l'anglais  iVFAh'nne  Haies 
Paris,  1744,  iu-^'  avec  fig.;  S"  Méthode  de  traiter 
les  plaies  d*armes  à  feu  ;  traduit  de  l'anglais  de 
Jean  liatiby,  Paris,  1713,  in-2;  0»  Transactions 
phif  phiqnes  de  la  so<  ié!é  royale  de  Lor.dres, 
années  1730-1747  ;  traduit  de  l'anylais,  Pajis, 
1761,  S  voL  ln-t*;7*  7Vf6fo  générale  desmatiires 
contenues  dans  l'histoire  et  dans  tes  mémoires  de 
f  Académie  royale  îles  sciences,  t.  3  à  !>,  in-4% 
Paiis,  1747  et  suivantes.  Les  quatre  piemiers 
sont  dos  à  Godin.  8*  I.i*lfre  d  JT.  Petit,  en  réponso 
à  sa  critiij'ir  d'un  rtippurf  snr  vm^  walidir  de  l'ail, 
survenue  après  l'inoculation 'de  la  petite-vét uie, 
contenant  de  nouvelles  observations  sur  ta  structure 
de  Vceil,  et  quelque»  remarques  générales  de  praH* 
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jw,  ftlntii  ff  aux  moMf'ev  dfi  eet  orgnnf,  Paris,  i 
1767,  in-8«;  «•  youvelle-^  réfiexUm  *ur  ia  lame 
mrtO^neuie  4t  la  çomie.  pour  mvir  de  réponse 
àhkttn40  M.  Dueemet,  Vam,  1770,  in-8«.  Ces 
deux  opttwtiles  ont  pour  but  de  rnnfimit  r  p;ii  If 
raisonqeipcQt  el  par  reipéricnœ  divers  puiuU  de 
doctrine  sur  reiactitude  et  sur  la  nouTeanté  des- 
quels on  élevait  des  doutes.  Les  mémoires  de  l'A- 
cadémif*  royale  de»  sciences  contiennent  plusieurs 
ulMk>rvation«i  curieuses  du  docteur  Deraowrs  :  sur 
le  mpeiid  mâle  aoeuiidienr  de  ta  Temelle  ;  sur  la 
struftnrt'  i  cllulaire  du  corps  \  ïln'  ;  sur  la  mécani- 
que des  niouvements  de  la  prufiellc.  C. 

PEMOUIIS  (Astoixk-Pikrbk),  filfl  de  Tocullste 
[voy,  ce  DOml,  4lt  lui-même  oculiste  distingué, 
r<»mme  son  père,  naquit  à  Paris,  le  16  décembre 
I7U2,  Après  avoij'  fait  de  boiuies  études,  le  jeune 
Dcmoura  se  livra  an  travail  avec  ardeur  pour  de- 
venir médecin,  et  il  fut  aidé  à  suivre  cettr  i  an  ii;i"e 
parBouvart,  b>rrdy,  Desbois  de  Rochefort  etautres 

{n-atlciens  célèbres  de  l'cptMjue,  (^ui  étaient  les  col- 
ègues  ouïes  amis  de  son  père.  Des  qu'il  eut  obtenu 
le  titre  de  dcn  leur,  Demoiirs  se  C(»ii»;MM"a  exclusi- 
vement à  l'étude  des  auUadtcs  de»  yeux,  élude 
qiill  Kulvlt  avec  penév^ranoe  pendant  plus  de  cin- 
quante ans,  el  qui  lui  \.'iliil  inic  expérience  con- 
sommé!' l't  wm  réputation  étendue.  Dans  l'inleii- 
tiou  de  publier  un  jour  les  fruits  de  sou  travail, 
Semours  s'appliqua  à  noter  tous  les  faits  remar- 
quables qui  se  passaient  sfMis  ses  yeux,  toutes  les 
obsemtions  qui  lui  paraissaient  dignes  d'intérêt, 
et  c'est  ainsi  qu'il  recueillit  et  enregistra  dlmmen- 
ses  matériaux  pour  le  grand  ouvn^e  qu'il  proje- 
tait. Tout  en  suivant  les  progrès  de  la  .science 
relative  aux  maladies  des  yeux,  Demours  y  ajouta 
plusieurs  perfoctionnements.  Ainsi  il  fut  un  des 
pj-emlers  à  employer  la  l)elladone,  uon-seidement 
pour  (lilalcr  la  pupille  dans  ropéraliim  de  la  cala- 
rat  If,  mais  cncoi-e  pour  empêcher  radliércucc  de 
ia  inar^i'  ])iipillaire  de  Tiris  à  la  capsule  du  cris- 
tallin. C'est  à  lui,  en  partie,  ipiel'on  doit  la  k(Ta- 
toaixis,  bien  «|uc  depuis  il  ait  eutiereniciit  renoncé 
I  ce  mode  opératoire  pour  la  cataracte.  La  roy- 
driase,  cette  maladie  qui  pivnd  la  forme  de  l'a- 
maurose,  et  néarinioins  en  diffère  si  esseuliellernent, 
fut  caractérisée  par  Demours,  avec  plus  de  préci- 
sion qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  C'est  encore  à 
lui  que  l'un  tloit  la  première,  opération  de  pupille 
artificielle,  innovation  Hardie,  qui  élève  si  haut 
l'art  de  rendre  la  vue  aux  aveugles,  il  en  pratiqua 
une,  au  commencement  de  ce  siècle,  avec  tant 
d'habileté  el  de  bonlienr,  que,  biei>  ipt'il  lui  lépn- 
guAt,  selon  sou  expression,  de  theû(nser  sa  prati- 
que, il  en  montrait  le  sujet  avee  orgueil  au  public 
et  à  se?  (  onfrèi-cs.  11  en  Ht  même  faire  un  tableau, 
comme  im  trophée  dùà  la  puissance  meneilleit'-o 
de  lu  i  himrgie  oculaiixî.  L'honorable  |-épulatiuij 
donl  j»Mii-<.iil  Demours  lui  valut  le  titre  d'oculisle 
de  l/>uls  XVIll  el  de  CIkuIcs  X,  la  déi>  lati  u  de  la 
tjégbn  d'iiunucur,  et  sa  nomination  couioie  niera- 
fire  titulaire  de  l'Académie  royale  de  médecine 
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dt'.s  la  création  de  cette  compagnie.  Jusqu'à  un  ige 
assez  avancé,  la  vie  de  Demours  avait  été  coustam* 
ment  heureuse;  mais  ^  ftit  cruèl]enient  tronlilée 

à  son  déclin,  par  la  perte  d'un  fils  chcri,  qui  péril 
(îans  la  Seine,  en  se  pnmuMiant  sur  une  frêle  em- 
iMàicâtion.  Depuis  ce  moiueut,  Demoiurs  torabi 
dans  un  abattement  ptofond,  dans  une  mélanoolie 
qui  remplit  ses  jt-nrs  d'amertume  :  malgré  le  cou- 
rage qu'il  voulut  opposer  au  coup  qui  l'accablait, 
il  ne  fil  que  languir  et  «oufirir  ;  la  maladie  dont 
il  portail  le  !.-ornu>  fit  subitement  des  progrès,  et 
il  succomba  h;  4  (xtubre  tf<3fi,  à  l'ik'C  de  près  de 
74  ans,  deux  mois  et  demi  après  l'événcmeul  lataL 
Demours  a  puUié  :  1*  An  retina  immtdiotum  vir 
sionii  organum?  qff.  Paris,  1784,  in-l",  lliose 
inaii'_"iTale.  2°  Mémoire  sur  l'ofération  de  la  cala' 
ratic^  i  ai  is,  1784,  in-4*,  figures  :  l'auteur  y  pro- 
posait un  ophtalmoetate,  auquel  il  a  renoncé  de- 
puis. 3**  ^fnl^lnirr  sur  Ip<!  flar/ierits,  fachrs  nicJii'lfi, 
(jUibuieSf  et  toiles  d'araignées  tresHléliées  qui  jparai*- 
sent  voltiger  devant  les  yeux,  lu  à  l'Acaidémie  itf 
sciences,  et  inséré  dans  l'ancien  joamal  de  méde- 
cine, fénncr  1788.  Domdiirs  pense  que  cette  mala- 
die n'est  cau^  ni  pai  des  corpuscules  0ottanU 
dans  l'humeur  aqueuse,  ni  par  certaines  iiréania- 
ri^  de  la  cornée  ;  il  en  place  le  siège  dans T'hu- 
rneur  de  Morgauni,  opinion  aujourd'hui  contestée  : 
toutefois  il  démontra  que  ce  vice  de  la  vision  est 
beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  le  croyait,  et  il 
ledt'crnit  avec  soin.  4"  Ofc*'^rrafî"o«  sur  ut' e  fit- 
pille  artificieile.,  ouverte  tout  auprès  de  la  gciàroti- 
([ue.  Paris,  1800,  in-S".  Cette  opération,  très-bftW- 
letncnl  pratiquée,  fut  suivie  du  succès  le  pli:- 
complet  ;  elle  rcc  nia,  dit  Sabatier,  les  limilcs  de 
l'art,  ti"  Traité  des  inatadies  des  j^i^ar,  avêc  des 
planches  eohriées.  rcprc sentant  ces  maladies  dia- 
prés nature,  l»aris,  1818,  3  vol.  in-8»  et  un  v^I 
iu-i"  (le  ^t  planches.  Cetoiivinge,  fnjit  de  ivchoi- 
thes  laborieuses,  et  d'une  immense  pratique,  fll 
sensation  dans  le  monde  médical  :  il  se  distingi», 
en  elTet,  par  nne  description  exacte  des  affotîifns 
des  yeux,  par  ime  émditioq  chutsic,  et  par 
juste  appréciation  des  meiHeivs  moyens  cnntifi: 
on  y  admire,  en  outre,  le  nombre,  la  beauté  et 
lexartitiKle  (le«  planches,  qui  repi-éseiifent  soit 
l'analomie  de  l  œil,  d'après  l'ouvrage  de  àœmioe- 
riug  [de  ooalo  humaao)  soit  les  maladies  de  cet  or 
gane,  telles  que  Demoui-s  en  avait  fait  i  \t\  utcrle^ 
modèles  en  émail.  Hien  d'aussi  beau  n'avait  en- 
cure  paru  sur  la  médecine  oculaire;  c'esl  un  véri- 
table moinnnent  <|ue  l'auteur  a  élevé  à  cette  partie 
(11»  l'ail  de  guérir.  Mais  il  lui  fallut  un  zèle,  une 
persévérance  cl  des  soins  intinis  pour  tt  rniiuer  uoc 
pareille  entreprise.  U  y  a  telle  planche  qu'il  a  flit 
Kcaver  jusqu'à  dix  foi.«,  pour  atteindre  le  point  de 
lu  ifection  qu'il  concevait  et  désirait.  Aussi  cr 
huilé  l*entraina-l-il  dans  des  dépenses  considéra- 
bles, qui,  dit-on,  allèrent  au  delà  de  40,000  franrs- 
Pl  . 'Voyant  néanmoins  que  l'étendue  el  le  prix  iHt'ïO 
de  son  livre  le  metlrail  au-dessus  des  rc$sourf«< 
de  beaucoup  de  praticiens,  Demours  conçut  aus^ 
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t^t  le  plan  d'an  autre  ouvrage,  qui  a  pour  litre  : 
(imprécis  hisinrique  et  pratique  ^-ur  hs  mnladirs 
det  yeux,  Paris,  1821,  in-S"  de  tm  p.  Ce  pré- 
dt,  que  Tauteur  dédia  à     eoUqfrucB  de  TAcad^ 

mit-  royale  de  médecine,  rciinil  It^  pnVrptos  les 
phis  positifs  de  la  siMPure,  et  fumie  um  excelli-ntc 
monographie  ophtluilniulogique.  M.  le  docteur  Hé- 
YetUé-Parisea  pubiii*  une  yotiee  biograf^kfue  sur 
A-P.  D'^mourSy  dans  lu  di  -  'lt>^  mMiralf  de  Paris, 
u*  du  a  novembre  1H36,  notice  qi^c  l'auteur  de  cet 
•rtide  a  cotHultéc  btcc  fhiU.  D-~!t. 

DBIIIOOSTIER  (C«a«LE8-Ai.bert),  naquit  à  Vil- 
l  ivrntfonM'î  !p  I!  mt\}^         et  lii  -r*  rtudes  à 
l*ari.«i,  au  collège  de  Li)*ieui.  la  farniile  de  Demou^ 
Uor remontait  par  son  père  au  grand  Racine;  et  - 
f  il  <i  mère,  à  La  F(tntaiin\  Ct  ^  >i>iix enirs,  joint» 
aui  dispositions  de  la  nature,  lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  l'amour  dos  lettres,  mais  ue  puivnt 
IVloIgner  du  mauvais  goût  répandu  dans  la  litu^ 
rature  francnix'.  lMt>;(|iril  nnnpnsn  si'<  proiniris 
ouvrages.  Apri»**  avoir  sui\i  quelque  temps  k"  liai- 
reau,  il  fut  rappelé  ivir  m\  goût  à  la  cidliire  dc< 
lettres,  et  publia  les  Lettre*  à  Èmiliff  sur  In  my- 
thologie. Cet  ouvrage  eut  un  succès  projUgietix  à 
s%  publicdlion,  et  devait  l'ubteuir  dans  lui  temps 
ob  le  fanx  brfllant,  le  bel  esprit,  étaient  prûférda 
aux  pir>ductiou$  d'un  talent  natuivl  et  vrai.  Au- 
jwird'hui  \o<>  Lettres  à  £»ii7iV  sont  jugées  avec  une 
>é»éril(f  extrême;  car  le  public  ne  revient  souvent 
d'une  prévention  que  pour  tomber  dans  une  autre. 
U  nom  (le  Th'mnw^iiir.  vnmvw  crltii  do  Marivaux, 
sert  à  désigner  un  gem  e  d  esprit  atTeclé  et  préliiu- 
tleni.  1^  succès  qu'obtint  son  premier  oumge  ne 
devait  point  le  conigw  des  défauts  qu'on  lui  repro- 
che avec  amertume,  soiiverit  av<'c  rai.son,  ot  qui 
rempôcbcrunt  toujours  de  trouver  des  lecteurs 
parmi  les  borames  d'un  gtràt  sdvm.  U  a  traTailld 
P^'irlr  théâtre,  et  dans  toutes  ses  pièces  il  a  niun- 
Irë  plus  d'esprit  quo  do  connaissance  «lu  monde, 
plu»  d'envie  d'éblouu  par  des  traits  ingénieux,  que 
de  talent  pour  la  vrai  comédie.  On  ue  joue  plus 
anjiMirci'liui  l>\s  F<  i)iin-  <^,  Al'-^'i'h- ii  bi  rnmpQtjnp,  h 
Conctitateur,  et  les  autres  comédies  de  Ucinuus- 
tter  qui  ont  en  le  plus  de  succès,  parce  que  les  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  |n1s  dans  le  <%£ur  humain 
et  dans  l'observation  des  mnpurs,  no  pomottt  ros- 
ier longtemps  sous  le*  yeux  du  partcuv  ci  luiiô. 
Demoustier  réuninalt  à  beanconp  d'esprit  un  ca- 
ractère facile  et  aimable,  qui  lui  a  inci  ili'  des 
atnis  distingués.  On  raconte  de  lui  |)lusiLMU"s  traits» 
qui  peignent  bien  clIIu  douce  tolérance,  i  ctle  bien- 
veillance inaltérable  qu'on  apporte  trop  rarement 
Jans  le  commereedes  letta's.  Niui'^  non^  bmiiorons 
à  citer  ici  une  apecUole  que  les  journaux  du  temps 
MUS  ont  fait  coonifitre.  Un  jenne  homme  assistait 
à  la  prcTniere  représentation  d'une  pièce  de  Oo- 
mwistier,  ot  n'écoutait  qu'avec  impatience.  A  la  tin 
»le  h  représentation,  il  ne  juil  se  contenir,  et  ile- 
BWndt  une  elef  forée  à  son  voisin,  celui-ci  lui 
pr^la  la  cluT  qu'il  demandait;  et  ce  voisin  était 
l'lutçur  lui-m^îne,  Uerooustier  moupit  à  VUler^ 


ColtereU  le  9  mars  1801.  Ses  ouvrages  sont: 
P  httres  à  tmilie  sur  la  nujth  iltgic,  V  partie, 
I7«U,  iiï-H^i  2%  etc.;  <i'  et  dernière  nt»8, 
Panni  les  nombreuses  nSmpressions  et  contra-fa^ 
cms,  on  doit  distinguer  les  étlitions  données  par  .M. 
A.  A.  Renntnni,  ISO((,  0  vol.  )n-18,  in-12  et  in-8' 
a\oc  des  lijiuros  de  Moreau;  1812,  0  vol.  in-l$, 
V  Le  sièfft  de  Cylhèn,  poème,  l**  partie,  t'dO» 
in-H",  folio  t'*  pnilio  on  vers  de  huit  syllabes  oon- 
liunl  les  ti  premiers  clmtds  de  l'uuvtage  qui  devait 
on  aToir  18.  L'auteur  a^'atl  mis  pour  épigraphe, 
au  volume  qu'il  pulilia,  ces  mots  :  «  Coutinucrai- 
«  je?  I)  Il  ne  continua  pas.  Un  fragment  ti-ès-court 
du  Sitye  de  Cytlure  a  été  conservé  dam  les  opu;»- 
4iilcs  de  l'auteur.  3*  La  libêrU  4v  eloffrs.  poëma* 

IT'.K»,  in-8";  4"  h  Conciliateur,  ou  l'humine  oeisO' 
///  ',  comédie  en  ;i  actes  et  en  vei"s,  171M,  in-S**; 
•i"  1rs  Femmes,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  au 
m-S";  H'  Atcest»,  ou  le  Misanthrope  corriifé,  co» 
Il  'rlio  OU  :i  ,'!(  lo«  ot  eu  vers,  in-S";""  h  Divorce, 
comédie  en  2  actes,  17iJ2,  in-tt";  8»  La  toiUite  4§ 
Julie,  comédie  en  I  acte  et  on  Tera  ;  9*  Ln  deux 
Suitsei,  ou  Im  jamhe  de  bois,  opéra  en  1  acla, 
musique  dt»  fiavcaux,  tTHî,  lu  8".  Cette  pièce,  qui 
e^l  aujourd  iuii  comme  et  a  olé  imprimée  MUi le  liti'^ 
de  VAmottr  filial,  est  tirée  d'un  conte  de  Gessner. 
I  -  liiKj  pièces  ci-<le«sus  ont  été  recueillies  et 
rLitiiphmées  sous  lo  tili-c  de  Théâtre  de 
ti.  r,  ISOI,  iu-8»;  isti'j,  2  vol.  in-18.  Ix*»  deux  pro- 
mières  de  ces  pièces  font  partie  du  Théâtre  du  se^ 
ruiidordre;  10°  Lf  ixiritt,  n]n']  .\-c<  miqui^  en  1  acte; 
i{°  La  chaumière  iiulieime,  opera-coniique  en  i 
acte.  Ces  2  pièces  sont  restées  manuscrites;  eUos 
tioivent  naissance  k  Ut  Chaimièrr  iiuUeime  de  M. 
Hi  manitn  <!»•  St-Pierro.  12°  .4/»*  //^'  rt  C  imjmpe, 
grand  opéi-a  en  I  acte,  muAiqiu*  d  hier,  au  <i  (1798), 
in-8«  ;  t3"  h  TùlénaM^  comédie  en  6  actes  et  an  ' 
viMs.  ITi'i,  in-H",  pièce  do  circ'in?lanro ;  {S"  Le9 
trois  /ils,  comctlie  en  .J  actes  et  en  vers,  1706,  non 
imprimée.  Uemoustier  a  mis  sur  la  scène  ce  trait 
célèbre  de  l'histoire  «lu  Japon,  rapporté  dans  tooa 
les  recueils  d'auecdoU  s.  Co  ftjt  h  la  ptemière  repré- 
sentation de  cette  pièce  que  1  on  demanda  à  l'aur 
teiir  lui-même  une  def  forée;  et  cette  aneedotaa 
donné  lieu  à  une  pièce  de  théàti-e,  qui  a  élo  jouée 
et  impriuu'e  du  vivant  de  Demoustier.  lii**  Conf 
/ajur,  comédie  eu  ;i  actes,  1792,  non  imprimée; 
l  &*  Agnèt    FéUXy  ou  Les  dmx  espiègles^  opéra  en 
.'1  notes,  mtisiqno  df  lU'vii'iino,  17!'.';,  non  impri- 
mée; 11"  Lpicure,  opéra  eu  3  acte»,  musique  de 
Méhul  et  de  Chérubini,  1800,  in-8*;  18«  Sitphrmi 
me,  im  La  recutuiaissance.  opém  en  1  acte,  an  3 
f  T'».')),  in-8";  i^"  Cours  de  mnral''  et  o/nz-scu/f*,  1804, 
in-s»;  1809,  3  vol.  in-18.  On  y  trouve  ses  poésies 
fugitives,  ses  Contolatlont,  des  (higmonts  de  la 
Galerie  du  18'  siècle,  etc.  Les  éditeurs  on!  étt»  as- 
.si<z  ses  amis  pour  ne  pas  imprimer  jusqu'à  ses 
moindres  brit)es  ;  ils  ont  laissé  dans  Toulu  Ca^h 
line  de  Lit  htfield,  comédie  en  5  actes  Qt  en  veiit^quî 
n'avait  été  imprimée  ni  ropi  é.^ontée,  ninsi  quedeuï 
opéras,  Intltiûés  l'un  Pâris,  VmiitM^M,  etc. 
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—  Demoostier  (Pierre-Antoine),  oncle  de  Char- 
kê-Albirt,  né  à  Lassigny  le  l«  août  I73S,  fut  Té- 
lète  et  Tarai  des  wgL-nieur?  Re^omorte,  Chesy  et 
Pcrronet.  Aprî;s  a^(»ir  arhc^c  le  potil  St(»->iax- 
eoce,  il  fut  chargé  de  la  coiislructioii  du  ponl 
Louiii  XV.  Ses  différent»  services  le  flrent  nommer, 
en  noi,  ingi^nicur  en  chef  du  dt^partoment  do  la 
Seine.  En  cotfc  qnalilé  il  devait  avoir  et  il  o'il  la 
direction  de  la  constjuclion  dn  ponl  des  Ails 
de  celui  de  Hic  St>Loui8,  e^  de  celui  du  Jardin  des 
Plantes.  Demnii  îier  est  mort  en  1803.  Pour  le  dé- 
ointrcment  du  poul  de  Sle-Ma\ence  ,  il  avait  em- 
ployé un  procédé  nouveau,  <|ni  l'a  toujours  été 
depuis  avec  succès  ;  ii  roiisiste  à  ruiner  lente- 
ment avec  le  n>-(  aii  If  pied  des  jamb(  >  i?e  force, 
sur  lesquelles  porte  tout  ic  sy^^lème  des  cintres,  de 
manière  que  ce  système  deecende  insensible- 
ment jusqu  ù  ce  qu'il  soit  tout  à  fait  détaché  de 
la  voille.  SI.  Laniande  a  publié  une  yofi'-f  fur  f-' 
vie  et  les  ouvrages  de  P. -A.  Denioustifr,  an  ii; 
te^.  M— 1».  et  A.  B— T. 

DEMPSTEIt  (GiiLLALME),  historien  écossais,  né 
dans  le  comté  d'Anini"'  en  1490,  quitta  .son  pays 
pour  venii*  perfectionner  se?  études  à  Paiis.  L'u- 
niversHé  de  cette  ville  et  le  pariemrat  le  elioi.«:i- 
rent  pour  examiner  et  réfutfr  le?  ntn  rases  de  Ray- 
mood  Ltdle,  qui  avait  formé  le  dessein  hardi  de 
renvcffer  la  philosophie  d'Aristotc  ;  et,  soit  par 
l'efTet  de  T*  i  KjiuMice  de  son  défenseur,  soit  par 
l'effet  plus  sûr  de  la  crainte  qu'inspiratent  sr«  ])rn- 
tecteurs^Aiistote  rentra  bientôt  dans  toute  son  au- 
torité. Après  différents  séjours  à  l^doue  et  en 
Écosse,  Dempster  reviut  passer  ses  dernières  an-, 
née?  à  Paris,  et  y  mmu  tjt  en  tooG.  Il  était  très-sa- 
vant, et  legardc  par  quelque»  écrivains  de  son 
temps  comme  un  des  omemmls  du  règne  d'Alexan- 
dre  III  ;  le  ()iri  ii'i'tTip(''rhc  pas-  qnp  ce  ne  fût  un 
bien  mauvais  historien  et  un  esprit  bien  crédule, 
comme  on  peut  en  juger  par  son  Histoire  ccclé- 
siasti<iun  (l'Ecosse,  oumge  rempli  de  fables  et  de 
légendes  absurdes.  .\ — s. 

DEMPSTËR  (l'aoMAs)»  Ecossais,  né  en  1579, 
s'est  fut  une  réputation  plus  par  une  conduite  bi- 
zarre qne  par  ses  ouvrages.  Né  de  famiUe  noUe  et 
rathnli.jue,  il  quitta  de  bonne  heure  son  pays  pour 
cause  de  i-eligion,  étudia  à  Cambridge  el  pas^  de 
là  en  France,  puis  alla  successivement  à  Louvain, 
à  Rome,  à  Douai,  à  Toui  u.ii.  i-l  ii'xiut  à  Paris,  oii 
il  se  d<  nna  le  titre  de  baron  de  Muir^l-.  Il  prétiMi- 
dail  av<»ir  atianduuue,  par  attachement  pour  s^i  re- 
ligion, un  patrimoine  considérable,  et  il  fut  obligé 
de  rempUr  une  di.iiii'  (Ttiumanilés  au  eollége  de 
N avant».  CV-tail  un  homme  extièmement  studieux, 
mais  en  mèuie  temps  doué  d'une  force  de  corp^^ 
extraordinaire,  iriolenl,  brave,  et  glorieux,  comme 
la  phipail  de  ses  eompalnotes,  qu'on  a  nommés 
les  Gascons  de  l'Angleterre.  11  s'attiiait  sans  cesse 
des  querelles,  et  ne  passait  pn  -fpiepas  de  jour 
sans  mettre  ré|>ée  à  la  main.  Le  Irait  suivant,  s'il 
est  vrai,  pont  donner  une  idi'-e  (K-  son  rame  ti  ro. 
Grangier,  prmcipal  du  collège  de  Beau  vais  à  Paris, 


étant  ol)liî;é  de  s'absenter  pour  nn  vojage,  cboiài 
Dempstei  pour  le  reni|>l,irer.  Â  peine  fut-il  parti, 
qu'un  des  écoliei"s  ayant  eu  l'imprudence  d'appe- 
ler publiquement  en  duel  un  de  sps  condiscipît-^. 
Oempsler  le  fit  fouetter  en  plc,inc  classe,  pour  k 
punir  d'une  faute  dont  il  avait  si  sonvenilui^aénK 
dotiué  l'exemple.  Le  jeune  homme,  i*(5solu  do  « 
venger,  amena  au  colli'  jt^  trois  gardes  dn  corp-, 
de  ses  parenLs.  Dempslei ,  aecoulumé  à  de  panil- 
les  irlsilc9,  mit  tout  le  collège  sous  les  armes,  (H 
couper  les  jarrets  aux  chrv.mx  des  trois  mililaiit--, 
el,  après  avoir  réduit  ceux-ci  à  demander  quartier, 
1e!(  tint  on  piisou  pendant  plusieurs  jours.  Slais  un 
tel  piut  .'dé  lui  ayant  fait  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, et  >.i  t  ouduile  aymf  éveillé  l'attention  de 
la  justice,  il  alla  chercher  un  refuge  eu  AIlgi>ete^ 
re,  où  0  obtint  le  titre  d'historiogiaphe  du  roi,  et 
épousa  une  très--belle  femme,  avec  laquelle  il  llî 
ensuito  ilifférents  voya^rfs  sin*  !e  continent  ;  elle  lui 
fut  enlevée  à  Fisc  pendant  qu'il  donnait  une  le- 
$on  dans  Toniversité.  Il  continua  de  prafesstr 
les  belles-lettres  daus  difr.'ri'ntcs  univrr«;!tés.  à 
Toulouse,  à  Nimes,  à  l'adoue,  el  à  Bologne,  où 
fut  reçu  lueuibre  de  l'Académie  délia  Sotte,  et  où 
il  mourut  le  16  septeoÂre  Iti'io.  C'était  un  érudil 
dans  toute  la  force  du  mot.  Doué  <rune  uiénio/re 
prodigieuse,  «  il  ue  savait  pas,  disait-U,  ce  q'ie 
«  c'est  qu'oublier.  «  Laborieux  comme  on  le  re- 
présente, et  consacrant  chaque  Jour  près  de  qua- 
torze heun'ç  à  la  lecture^  on  ronrnit  qu'il  devait 
avoir  entassé  un  iounense  ti-ésor  de  connaissaii- 
ces.  Aussi  quelques  écri vains  lui  ont-As  donné  ie 
surnom  de  Bibliothèque  vivtmU,  mais  c'était  une 
bibliothèque  sans  ordre  comme  sans  choix.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouviugcs  assez  savaal&,  écrits  d'un 
style  absobiment  dépourvu  de  goût  et  dVlégante; 
on  y  désirerait  aussi  quelquefois  un  peu  plas  lic 
critique  et  même  de  bonne  foi.  Il  a  osé  enfler  îi 
Liste  dea  auteurs  écossais  d'une  foule  de  DOOB 
qu'il  savait  appartenir  à  l'Angleterre  et  à  TlHan- 
lauttc.  «  11  eût  voulu,  (lit  Biiitlrl  'Jufj  iiienl<  ■insa- 
0  vants,  t.  2,  n"  161),  que  tous  les  savants  (u^ui 
«  fioosnis.  Il  a  forgé  des  titres  de  livres  qui  oW 
«  jamais  été  mis  m  monde,  pour  relever  la  gloire 
tt  de  s;t  palrio,  et  n  commis  divcr^fs  antres  four- 
a  beries  quil  ont  décrié  parmi  les  gens  de  lettres.  • 
Les  écrivains  protestants  l'ont  jugé  plussévèroDeiit 
encore.  Le  |)!iis  connu  de  ses  ouvrages,  et  lo  plu- 
souvent  (onsiillé.  oM  snn  Ftrttria  rf/^o/i 5,  compo- 
sée par  ordre  du  grand-duc  Cosme  li  de  Media?, 
longtemps  conservée  en  manuscrit  à  FloreDce,  et 
publiée  par  Th.  Coke.  FlrMcine.         2  vol.  in- 
foL,  avec  quantité  de  gravures  de  monuments  ait- 
tiques.  On  y  trouve  d'abord,  les  fameuses  ToWe 
EugtMnai,  inscriptions  précieuses  pour  l'hi^toirt 
f!es  nnrienno?  langues  de  l'Italie,  et  dent  l'autheii- 
ticilé  n  est  pas  contestée.  Ou  y  voit  aussi  la  (ky 
criplion  d'un  grand  nombre  de  ces  vases  peinti,  i 
redierch^  actuellement,  qui  ont  été  désignés  par 
erretjr  sous  le  nom  de  Vases  élnifqu^ff,  ci  qu'où 
s'accorde  aujourd'hui  à  nommer  Vases  yrecs.  Oa 
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tnnm  à  ta  mite  de  cet  oiimge  de  Dempster,  les 

Expltcatiotirs  rt  rnnjrrturœ  dc  Philiiijw''  Rntiai'uta, 
nui  y  forment  un  supplément  indispensable.  On  y 
doit  joindre  aus$l  le  snppléraeni  que  Pass^ri  pu- 
blia en  1767,  sous  le  titre  de  Paralipomcna  in  li- 
hrix'i  de  Efrnria  rcii<i!i,  Ijicqii»'*.  in-fol.  (^Mioiquc 
mêlée  de  labiés,  l'£/rMria  reyatis  est  enei>re  con- 
snllée  journenemenl  pour  les  antiquités  étnisques^ 
et  tout  t  e  (jui  conserne  l'iiistdirc  de  la  Toscane. 
Parmi  ses  autres  ouMay;os  nous  citerons  seule- 
ment :  1"  Antiquitatuin  romauarum  corpus,  post 
/.  Rotinum  suppletum  cl  aurtum.  Pa^is»  1613,  In- 
fol.,  souvent  n'itupriiné.  2°  h'olendarium  roina- 
Rum,  iaséré  dans  le  luinc  8  des  AnliquUét  rvmai- 
net  de  GrAvius.  3'  Apparatiu  ad  hi^criamf  Bolo- 
gne» 1622,  in-4°.  On  troii\c  à  la  suite  de  ce  liNre 
qui  donne  paf  ordre  de  matières  le  dénombrement 
des  Écossais  illustres,  en  toutes  sortes  de  gen- 
re» i*  uo  M<trtyrolo(jiutn  Moftctim,  ou  Mwolo- 
gium  dc  679  saints;  2«  une  Nommclalure  de  1603, 
écrivains  écossais,  ('et  ouvrage  evcita  plusieurs  ré- 
clamation ;  ils  y  répondit,  recuniuit  (juc  <i'jelques- 
uns  de  ses  héros  n'étaient  |>as  écossais,  soutint 
Tauthenticité  des  nu!i-e<,  redoiiiLi  plu^ieiii fdis 
celle  Nonienduture  comme  un  extrait  de  son  grand 
oitTrage  de  Scriptoribu»  st^is,  qui  parut  enfin 
XKI5CC  titre  :  4"  Ilistoria  ecclp.siatlira  gentissa^o- 
rum  libri  19.  Bf»!n2no,  10*27 .  iu-i".  Les  écrivains 
éco&sais,  réduits  au  nombre  de  I  IO'J,  j  sont  rangés 
pur  ordre  alphabétique.  A  la  suite  on  trouve  un 
abrégé  de  la  \io  de  rautem- et  le  détail  de  ses 
.nomba'ux  ouvrages,  mais  sans  désinnalion  des  an- 
nées et  lieux  d'impivssion.  lh'mpste\;  a  donné  des 
éditions  de  Clandieu,  la  Flèche,  1607;  deStace; 
rl'Elicn;  d»'  roi-ipim^.  f'ari-:.  IfitO,  in-s";  de  HiMinil 
Accolti,  de  Jklto  a  christianis  contra  barbaros  yes- 
(0,  Florence  1623.  in-4',  le  (ont  avec  des  commen- 
taires on  des  notes.  Il  a  aussi  publié  le  traité  d'Al- 
droxande  :  de  Quadrupedibus  binulcis,  BoK»gne, 
1621,  in-fol.  S — D. 

DGliPSTER  (GeoRGE),  savant  cl  homme  politi- 
que écossais,  né  en  I7.'t.»,  se  fil  reccvnir  à  vingt  ans 
avocat  au  baneau  d'Kdimbuurg.  Toutclui:»  la  plai- 
doirie fut  la  moindre  de  ses  occupations.  Il  fit  le 
Wjage  obligé  sur  le  continent  européen  ;  ol  il  li- 
gura  parmi  les  membres  de  la  Société  d'élite  Se- 
Uct  S'jL  tfiy],  qui,  en  1701,  cnla'pril  de  purger  la 
hnguc  angUkise  des  Écossais  des  idiotismes  vicieux 
(loiil  elle  fourmille,  et  de  détruire  raccent  dés- 
agréable qui  dépare  leur  prononciation.  L'anuée 
suivante  il  so  mit  sur  les  rangs  poui'  la  cliand)re 
des  communes.  On  sait  qu'à  cette  époque  encore, 
!e  nord  de  la  Gmndc-Brelnpne  n'arcoiti.iit  i!e  nm- 
sidératiun  qu'à  la  richeiiâe  héréditaiic  Dempsler 
âait  fort  riche*  mais  on  se  souvenait  que  wa 
grand-pêiv  avait  été  petit  marchand,  et  que  son 
pore  avait  quadruplé  sa  forttuio  par  des  spi  enla- 
Uons  8U|-  le»  grains.  Malgré  sa  naissance,  il  triou»- 
pha  de  son  noUe  ooocurrent  et  fut  élu  représen- 
tant pour  les  bourgs  dc  Dundee,  Forfar.  Sf-André, 
.Capar;  niais  ce  triumpbe  lui  coûta  2;>0,00U  francs. 
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Ihi  reste  une  fois  nommé  il  sembla  inamovible,  et 

siégea  sans  interruption  au  parlement  peiuiant 
ans.  Son  rôle  dans  cette  assemblée  ne  fm  pas 
sans  exciter  quelq»ic  ressentiment,  bien  qu'il  ne 
possédât  ni  cette  diction  biillante,  animée,  que  l'on 
prend  |K)ur  dc  rébMjtjonec,  ni  cet  asîi'eiulant  qui 
caractérise  le  grand  hoiruue  politique.  .M.tisil  avait 
fies  notions  justes  sur  le  commerce,  l'industne  et 
l'agriculture  ;  il  les  aimait,  il  voulait  sincèitîmcnt 
le  bien  :  il  soutint  de  toutes  ses  finres  les  mesures 
utiles,  il  s'opposa  sans  ménagetueul  aux  mauvai- 
ses. Bienque  ministériel  etdu  parti  de  Rockinghami 
il  se  prnnfinrn.  en  ITiii.î.  mntre  Taele  di^i  laintoire 
l>ar  lequel  eut  homme  d'Etal,  tout  en  rapportant 
l  'impôt  du  timbre,  accordait  à  la  métropole  sur  les 
colonies  nue  souveraineté  complète.  ToutefolSf  cn 
iv<"onnai»aiif  aii\  colotiie'*  le  droit  de  n'èti"eassn- 
jéties  qu'a  la  taxe  consentie  par  elles,  il  ne  leur 
reconnut  pas  celui  de  prendre  les  armes  en  cas 
(pie  leurs  droits  fussent  violés.  Loyal  patriote, 
Denipf^lei-,  pendant  la  grande  crise  dc  la  guerre 
américaine,  muuUa  beaucoup  de  zèle  pour  toutes 
les  mesures  propres  A  réparer  les  embarras  finai^ 
ciers  du  g  itivemcment,  et  îi  mettre  les  recettes  au 
niveau  de  la  dépense,  mesures  au  reste  pruposces 
par  le  gouvernement  lui-même  et  par  Chatam 
qui»  depuis  1766,  avait  supplanté  Ftockingham. 
Ôeiiv  |»oiiils  surtout  attifèrent  son  altentionrrun 
était  la  liberté  «iu  commerce,  qu  il  aspirait  à  voir 
dégagé  de  toutes  ces  vaines  entraves  que  le  fisc  et 

les  pn'jtifrés  lui  inipnsenl.  et  sous  ce  puint  de  vue 
il  obtint  quelques  amclioraliuns;  l'autre  était  l'eX' 
tensit)n  des  établissements  de  pêcheriesque  l'ÈCùnaA 
avait  toujours  souhaité  voir  metti-e  sur  un  très^raad 
[lied,  et  ijni,  lui  moment  appuyés  des  souscrip- 
tions el  du  patronage  de  Jacques  il,  étaient  depuis 
tombés  eu  décadence  :  la  pèche  était  faite  sous  les 
yeux  des  Écossais  par  les  Hollandais  plus  ricbes, 
pins  actifs  et  plus  Imniis.  Les  cfTorts  de  ftempstcr 
pour  mettre  uu  tenue  ii  col  état  de  choses  portè- 
rent leurs  fruits,  et  il  fut  formé  une  oomniission 
chargée  do  pn'senter  un  rapport  sur  ce  «^njet  ;  enfin 
il  en  résulta  di\ers  actes  prolecteui^  des  pêche- 
ries d'Kcossc.  L'organisation  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales  fut  aussi  pour  lui,  en  1783,  une 
I K (  a-ii m  d'even-er  sa  verve  aux  dépens  dc  ces  mar- 
ciiands  qui  présentaient  au  monde  un  spectacle 
sans  exemple  dans  l'histoire.  Ainsi  que  tous  les 
amis  de  Tex.  alors  à  la  tète  du  initn>lère  de  coali- 
tion, il  tt  niivait  déraisonnable  que  les  iiujels  d'un 
roi  (I  l  jnupc  eussent  des  sujets,  entretinssent  des 
llolli-,  |ia\  issent  des  armées,  régnassent  dans  le 
Meiigale,  le  Baltar,  l'Oiissa  et  disposassent  dc  la 
succesbiou  de  Dehii.  Il  eût  vulonlicrs  réduit  ces 
maîtres  des  trônes  de  Tinde  à  emballer  le  coton,  à 
peser  le  gingembre,  à  auner  le  nanking.  11  ne  faut 
l  as  (leniaiider  s'il  soutint  de  toutes  ses  forces  le 
bill  indien  de  Fox  (ou  plutôt  de  Burke,  car  c'est 
Bnrkequile  rédigea).  On  sait  que  cebill  linil  par 
échouer  aprt;s  la  lutte  la  plus  vigoureuse  des  deux 
côtés.  C'est  au  jeune  Tilt  que  (levait  l  année  sui- 
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>nn(t'  appaiteuir  l'honneur  de  donner  à  i  Inde  un 
acte  iandamenlai.  Cette  lois  llcmpster  plus  whig 
que  jamais  ne  fut  fdus  ministériel.  Il  s'attacha  nu 
char  de  Fox,  et  prit  part  à  l'opposition  Bjstc'niati- 
qnc  qui  s't4cva  contre  tons  les  actes  du  iiMnii»U-e 
Iriomphant:* C'est  ainsi  qu'en  HM,  loM  de  lâ  ma- 
ladie mentale  de  George  III,  il  fut  un  de  ceux  qui 
Eontinrent  que  la  rétrencc  appartenait  de  flniit  an 
prince  hâilier  prcsoniptit  de  ia  cour(»tuie,  taudis 
que  Pitt  et  lo  tiens  voulaient  ifue»  lonqiio  le  nH>> 
narque  fait  défaut,  la  sonveî  iint  té  retourne  à 
ceux  dont  elle  éinanr,  i  Vst-à-dirc  aux  membres 
de  l'une  et  l'autre  cliambro.  «'.c  fut  la  dernière 
mesure  linporlante  à  laquelle  il  prit  pail.  Soit  las- 
siliiile  de?  dcbal*  pnliliqms,  soit  nii.-mi  d'argent, 
ii  renonça,  au  bout  de  vingt-huit  ans,  à  la  carrière 
pailcmentaire,  céda  «8  sttflrage*  au  capitaine 
G.  Murray,  oncle  du  duc  d'Atbol,  et  partagea  son 
temps  entre  l/indrc<,  St-André  et  >t  s  lu-lies  prin 
priéléï  de  Dunictien.  Ce  qu'il  fil  pour  l  aniéliora- 
tion  noi^eeuleuient  de  tes  termes»  mais  de  tout  le 
pays,  déei^le  un  philanihi-ope  aussi  7-élé  qu'éclairé. 
Il  âvitil  lin  vif  disir  de  voirri-lcossc  septentrionale 
même  tirer  parti  de  ses  res.sources.  En  réponse 
«in  eia§émtions  de  ceut  qui  titxivaient  son  i^>\ 
Imprnjirc  à  hculfun-.  il  prtunn  qu'il  l'iait  (Mufait 
poiir  les  pommes  de  terre  cl  les  patate»,  que  le 
chanvre  y  venait  admiralilefnent,  qu'on  pouvait  j 
former  d'excellentes  prairies.  Prêchant  d'exemple, 
il  clalilit  lin  bi'l  ordre  dans  ses  fermes,  ceignit  d'en- 
dos ses  pmpriétés,  inli-oduisit  avec  raesmtî  de 
nouveUe»  méthodes  de  dessèchement.  11  rendit 
ainsi  ralmosplière  phis  salnbre,  le  sol  pins  piv- 
diirtif  et  la  «iiperficie  cultivable  du  len-iin  l'Ins 
considéraliie.  Du  marais  de  Rcsleuclh,  qu  li  parv  int 
à  dessécher,  il  tira  une  quantité  de  marne,  évaluée 

h  r!:iO,nnn  runes,  qu'il  ri'p;1iidit  «tir  tcnv!. 
Beaucoup  d'Kcossaisà  celte  époque  quittaient  leur 
froide  patrie  pour  le  nord-onesl.  Cette  épidémie 
d'émigration  était  aux  yeux  de  DcmpMei  un  vrai 
fléau.  Il  fit  de  son  mieux  pour  l'anèter.  C'est  dans 
celle  vue  qu'il  essava  de  réconcilier  les  halutaiits 
des  Hi[,'Idands  avcc  leur  sol.  Nommé,  depuis  qu'il 
fut  rendu  à  la  \ic  privée,  un  des  directeurs  (h^  h 
rnmpapnie  pnur  l'i'xh'nsinn  dos  pêcheries  de  la 
Grande-Bretagne,  il  y  »lt>nna  des  soins  spéciaux, 
et  provoqua  par  son  influence  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  <es  <q>éi'alifin'5.  Il  rdtitiihnri  imr  son  e\em- 
ple  et  ses  discours  à  donner  un  tel  élan  au  pa- 
trlotlfime  éco<(<(ai9  que  les  sonscriptions  aux  actions 
pourla  (  MirijMijnie  des  pêcheries  montèrent  à  plus 
de  4  inilliciis.  i  f  c'onvi'niement  cl.iiiois.  étendant 
des  vues  palcnicllcs  sur  l'Ulande,  cnil  no  poinoir 
mieui  faire  que  d'imiter  les  étabifosements  de  pê- 
cheries écossais.  Il  faut  dire  potn  tant  qu'en  Ecosse 
mêmecc"  éfahli«^<enifiils  ne  portèrent  pas  les  fruits 
qu'on  en  atteiuluil.  Plusieurs  antiées  malheureu- 
ses, mais,  phw  qtte  tout  le  reste,  la  ^(Jorre  qui 
sni\it  bientôt  IVxplf)--irni  delrt  r('^MliiiiMi)  rr;iii':aise, 
y  mirent  des  obstacles  directs  et  qu'il  fui  impossi- 
ble d'écarter;  les  actions^  rapidement  dépréciées. 


baissèrent.  Dcmpstor  perdit  lieaucoup  en  cette  oc- 
casion. 11  souffrit  cncurc  plus  dans  une  auli"c  cir^ 
constance.  Tonjom-s  attentif  à  mettre  un  frein  aiv 
cmiprali"ii<  é(  os<ai<(-s,  il  acheta  un  etnplaeeracnt 
nommé  Skiho,  dans  le  comté  du  Caithiiess,  avec  k 
dessein  d'y  olMrpeipétueUemeiA  de  l'ouvrage  nu 
balritants.  Sa  spéculation  échoua  par  les  niêmcf  rai- 
sonsqne  l'affaire  (V'<  pêrhoric=.  Dpnlp^1cr  alors  eo 
revint  exclusivement  à l  agriculture.  C'eiitdajis  cette 
occupation  honorable  qu  'il  passa  la  fin  de  ses  jouis. 
En  181  S,  année  de  sa  mort,  i\  enseignait  à  ses  voi- 
sinas h  titiltper  connue  engrais  d'énormes  couches 
de  co<|uillages  analogues  aux  falnns  de  la  Tourui* 
ne.  On  doit  à  Dempstcr  :  i«  Discours  pntmci 
après  tiominatiou  à  la  pri^^iffi^nc'^  (h  la  fomp-i- 
gnieihs  pévhn  iesde  la  Grande-Bretagne,  17«9.  Ce 
morceau  contient  beaucoup  de  faits  précieux. 
2"  y  ut  icc  sur  (es  uiunlsnuKjliéliqUfs  de  l'ilc  Je  (<;n- 
«<ij/. Cette  ile,  qui  fait  partie  de  l'airhipcl  do^^U^ 
brides,  et  qui  a  deux  niille-s  de  circ(»nférence,  pré- 
sente des  colonnes  basaltiques  «pii  uffrcnt  de  k 
ressemblance  avec  celles  de  Staffa.  .3*  Divere  arti- 
cles dans  les  Transactions  delà  SMiété  royakd'E' 
dimiMmrg;  4"  Divei-scâ  Iclties  dans  VAgricultural 
Maffttzinê  ;  S*  Quelques  Discours  lus  à  ta  chaniiiR 
des  conHunnes,  P— Of. 

DEMVRY.  Vtnjez  Domaip.t, 

DE.NAISIUS  (Pitiihi:),  né  à  Stiasbourg,  le  l« 
mai  1S60,  d'une  famille  noble  et  nondu  cu^e  que 
le«  crnerres  de  reli^M-in  clias'^èreiit  de  Lori-aiiic, fut 
en  Ij83rei;u  docteui'  eu  druit,  et  peu  après  con- 
seiller de  l'électeur  palatin,  qui  l'envoya  depuis 
en  ambassade  unjirès  du  i-oi  de  Pologne,  d'Bisa* 
betb,  reine  d'Angleteriv,  cl  de  plusieurs  autres 
souverains.  En  I  u!»0,  il  fui  nommé  assesseur  in 
la  chambre  impériale  de  Spire,  emploi  quH  con* 
M  1.1  j;!S(iii'ù  sa  mort,  arrivée  à  Heidelberf:  chei 
l.onib  Cnlmannjson  gendre,  le  20  septembre  i6tO. 
Denaisins  possédait  très-bien  les  langnes  latiix^ 
française,  italienne  et  anglaise,  il  a  compose  en 
allemand  de>  ver=;  (rès-élégaut;*.  II  aima  et  cultiva 
avec  succès  la  musique.  Quelqu'un  lui  deniandaiii 
un  jour  («  quelle  étidt  la  chose  dwit  rhoami  M 
n  se  lassasiait  jamais?  —  C'est  de  l'argent,  »  ré- 
pondit-il ;  et  son  frêie  s^étant  vafité  sur  ceU 
«  d'avoii  renoncé  à  des  aliàires  tivs-avantageusc*,  • 
Dcnaisius  répli<|ua  :  «  C'est  le  tiavafl  que  voai 
o  avez  fui,  et  non  l'arpeiil.  »  Il  aimait  beaucoup 
la  stditnde,  el  a^aif  fait  pemdi-e  dans  ^calùfict 
le  prophète  Eiie  dans  »on  ermitage,  avec  des  cor- 
beaux, et  avait  mis  pour  insciiptioo . 

Alloquii  salit  eftt,  cœtus  Tuguec  i>roraaos. 
Denai^iii'' ne  voulut  jamais  se  laisser  peirtdrPtil 
défendit  qu'on  lui  lit  une  épilaphc;  cependant  (A 
giava  ces  vers  sur  son  tinnbean  ; 

HoeealNitiit  lumulo  DenniKiu»  ille,  vlats^i 
Quo  vtx  tn  lerru  Juslior  «Kcr  ^11. 

lientcni  adeo  rébus  serTaTit  in  onailHifl  OfOMt 
Di8lribuiU|iie  alii»  Jui  a  MUnce  pari. 

Conleotuc  vlriule  sua  forluna  io  utraque 
PuMirom  egit  vilain,  palehrum  obilumque  tulil* 


Digitized  by  Google 


DEN 


404 


de  temiM  avant  m  mort,  il    fit  apfKHrter  tous 

«es  manuscrits,  |>anni  lc?qti(^l'5  l'inirnt  Irttres, 
desconsuUalions,  etc.,  et  brûla  tout  ce  qti  il  crut 
de  son  devoir  de  ne  pris  divulguer,  toiles  que  les 
pièces  qid  regnnla lent  la  chambre  impériale,  ou 
'■Fiîclqiic<:  pifiri'siie  jcii  ti(  iiliei  <.  On  ;i  de  lui  : 
ramtralf,  site  uoi  issimi  jitrts  roinpf^dittm,  Stras- 
bourg, IfiOO,  in-  t»;  Spire,  1804,  m-fV  ;  !6(H»,  in-S"; 
Beidelberg,  16S'2,  in-l»;  2"  Assert  in  juristiktionit 
rfimnfF  impcrialis  adversus  senatum  >'jr/('r^« 
Hcifieiliei-g,  1600,  m-4'.  C'est  sans  (l«»ule  ce 
même  ouvrage  qui  a  ëtë  imprimé  sous  le  titre  de 

^hpuUiU'rt  iti  jurr  rnrri  irnprrif  cameraliuut  ctni- 
iTd  settatum  Spireti^eoif  Hcidclberg,  lb01,in-i'  ; 
3*  K$s«rtatiù  aeiàoh  HaUensi,  pic,  fleidelbcr;,', 
IfiOô,  iiH-l",  ouvniL'e  composé  cnniiv  le  titiitiîde 
Jiisfe-Lip«(' .  iiiiitnlé  :  Dini  riv.fn  //.///f n  w'>.  Anvers, 
1()04,  in-8".  1^  Dissertât  10  a  ele  attribuée  par  ipiel- 
ques  permmies  à  Gcorge-Michei  Lîngekkicim,  qui 
l'ii-niènie.  dans  iiin'  lettre  à  Scali^jer,  riH-nnuiiil 
benaisius  pour  auteur  de  Touvraue.  On  peut  ù  ce 
sujet  considter  Hlaccius,  n"*  31  et  7«»0,  de  svs  Ano- 
nymes, et  n*  804,  des  Pieudonymes.  Quelques 
opuscules  théolopiques,  entiv  aii1re<:  J  suiter  la- 
tein  (en  aUenianù).  Quelques  ccrits  relatifs  k  la 
politique  et  à  d'autres  matière»,  «  mais  auxquels 
•  il  ne  mit  pas  son  nom,  dit  Melchior  Adam,  et 
«  qu'il  senit  dimcile  san«  doute  de  reronnaitrc 
■  aujourd'hui  qu  ils  n'ont  plus  aucune  iuipor- 
<  tance.  ■  A.  B— t. 

DENATTES  Tiwnçois),  né  à  Ligny  en  BarixHS, 
le  25  janvier  I  tiOU,  lit  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  cher  les  jésuites  de  Dijon.  Venu  à 
Puis  pour  y  perfectionner  ses  éludes  dans  U  coin- 
raïuiauté  de  Sle-Barlw.  Denatles  chano^ei  bi<*nt«*»t 
sa  manière  de  voir.  A  vlugl-quatre  ans  il  lut  chai  gé 
de  professer  la  théologie  à  Ste^arbe.  ExUé  en 
1730  pour  avoir  participé  à  l'appel  dos  quatre 
évèques,  au  réappel  de  1120,  i  l  à  la  ratise  de 
IcTéquedc  Senez,  il  vuit  à  Auxerre.  Il  n  elailen- 
coie  que  tonsuré  ;  Caylus,  évèque  d'Auxeire,  vou- 
lut hri  Cdnfi'ri'c  It^  saccrdiu  T'.  nrinCcs,  après  beau- 
coup de  résistance,  consentit  eatia  à  iece^oir  la 
prêtrise  le  18  avril  1734.  Dix  ans  après,  il  fut 
■Mouné  à  la  cure  de  St-Pierre  en  (Château  à 
Aoîerre.  Aprrs  la  nutrl  de  Cnylns,  il  prit  jktt!  ;ui 
soulévemeul  du  clergé  appelant  contre  son  succos- 
senr.  n  mourut  le  98  septembre  1705.  On  a  de 
lui  :  JL'/t/ée  r/c  la  conversion  du  jn'cheur,  traduilf 
(fOpslraet,  1732,  2  vol.  in-12.  Il  avait  entivpris  lui 
ouvTagc  la  confiance  chrétienne,  qui  devait 
être  divisé  en  quatre  parties,  mats  dont  il  ne  fit 
que  les  deux  preniiri  es.  P— c — t. 

DENËii^F  (,Jiu.n-Ueubce),  simple  bourgeois  de 
LnvaiD,  se  fit  un  nom  en  1830,  lorsque  la  révo- 
lution frai>çaisc  de  juillet  iruiivadu  retentissement 
en  Belgique.  L'infltieiice  Deiu  efT  «ur  la  cla.sse 
«mvrière,  j»oa  activité,  1  exaltation  dont  il  ëlait  sus- 
ceptible le  firent  choisir,  pour  diriger  un  mouve- 
ment par  ceux  qui  travaillaient  à  renverser  le  nun- 
Temement  établi.  Mal  atcueiiii  ks  pi'emim  juui-s 
X. 


à  rhôtel  de  viUe  par  les  dto^  cns  qui  redontaiort 

le  désordre,  il  s'y  installa  bientôt  en  maître.  La 
populace  lui  décema  la  dictature  et  le  surnom  de 
LafayHtt  dê  Louvain  qu'on  avait  soufflé  adroite- 
ment à  ces  hommes  grossiers.  Grèce  à  la  mollesse 
des  mesures  prises  par  les  pén ^'•  r'M^^  Trip  et  Cort- 
Heyligers,  i^uvain  et  les  Canipines  ne  tardèrent 
pas  à  être  en  pleine  insurrection  et  la  oonmmnî» 
cation  entre  Bruxelles  et  l.iége,  foyer  de  l'opposi^ 
tion  ann  'c.  resta  lilne.  neueelTse  fit  général ^ ins- 
pecteur aux  revues,  bouri^'uiestiv.  Lor.squc  Tordre 
revint,  il  garda  ce  dernier  titre  et  y  ajouta  celui  de 
colonel  delà  Liaide  ei\ii|tie.  Son  adminislralinn  fut 
marquée  par  un  événement  affreux.  Le  2H  (x^lobre 
1830,  le  lieutenant-colonel  Gaillard,  né  à  Liège, 
ancien  ofiicier  fiançais  et  qui  commandait  Lou- 
vain. loi  s  du  vMult"  veulent,  fut  airêté  à  Malines  par 
des  forcenés  et  conduit  à  Louvain  avec  une  sauve- 
garde écrite  de  DeneefT,  qui  devait  savoir  qu'un 
chiflbn  de  papier  nVsl  pas  nne  garantie  contre  la 
rage  de  la  inidlitude.  Gaillard,  à  peine  arrivé  aux 
portes  de  Louvain,  fut  saisi  par  des  fenîme.s  éclievc- 
lées  et  des  bouiTeanx  altérés  de  sang»  qui  le  tor- 
turèrent pendant  iibisieui-s  heures  avec  une  joie 
infernale.  Ce  souvenir  et  l'abandon  iosultaot  où  le 
laissaient  ses  anciens  amis  furent  pour  Deneeffun 
tourment  horrible.  Sa  générosité  naturelle  se  ré- 
volta contre  ce  qu'il  appelait  tme  criante  injustice, 
ut  de  la  mélancolie  la  plus  profonde  il  alla  jus- 
qu'an  suicide  Le  6  avril  1833,  U  se  noya,  à  râge 
de  fiO  ans.  ÏK—i — a. 

DE.XESLE  (  ),  né  à  Meaux^  au  com- 

mencement  du  18*  sikle,  est  mort  le  2  novembre 
i7C7.  il  a  publié:  1°  Épitre  platonique  à  ThéreM} 
2''/77'»f/rnfau,  ou  les  Aventures  du  Sansonnet  de... 
poème  héroïque,  1730,  in-12,  faible  imitation  de 
Ven'ert;  3»  fe  turieux  puni,  poëmc,  t737,in-i2  ; 
{o  Prêaomplion  punie,  poème,  1737,  in-12; 
0°  les  adieux  du  pointeaux  nu/sM;  17.17,  in-r2  ; 
(]"  l'Aristippe  moderne;  1738,  in-12,  inulalion  de 
la  Bruyère  ;  7*  Cerbère,  allégorie,  4743,  in-8"  ; 
8"  Ode  sur  \c  inartaye  du  thniphin,  1743;  9"*  les 
Préju'jés  du  public,  1747,  2  voL  in-12;  iQf  les  Pré- 
jugés lies  aneiens  H  des  nouveaux  jdttkêophes  sur 
/■I  h  tfuri'  dv  l'dme  humaine,  I76"j,  2  vol.  in-12  ; 
\\°  li'S  l'ri'jinfés  (hi  piifilir  sur  Vhnnneur, 
2  vol.  iu-l2;  12°  Examen  du  matérialisme,  17oi4, 
2  vol.  in-12;  13»  Lettre  sur  le  nouoel  eitrigêd* 
l'h  i^loirr  ecclësiastiqiif  .1/.  l'alAé  Iiaci»'\  t7o9, 
•in-12;  1 1"  y?^7>o;j*e  a  l<i  l' it  rt  d'un  quaker,  adressée 
sou*  le  nom  de  l'hilippi'  Graininc,  à  l'auteur  des 
Obsf^rvcUions  sur  le  nourel  abrégé  de  l^ histoire  ecclé- 
siastique, 17oS),  in-! 2;  la"  Analyse  de  l'fsprt'f  du 
jan^ismet  17(iO,  ia-12.  Le«  nombreux  travaux  de 
Denesie  ne  ravalent  pas  conduit  à  la  fortune;  mais 
du  moins  il  fut  estimé  par  sa  conduite  et  |>ar  le 
n  inniL:e  avec  lequel  il  soutint  les  épreuves  de  i'in- 
digeiice.  A.  B — T. 

DENEOX(L»UMM]aAiLSs),aoooudieur  renommé, 
naquit  le  21  aoîkt  1767,  dans  le  département  de  la 
Somme,  à  lleiU;>  village  qui  déjà  avait  donné  le 

ai 
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jour  au  célcbi'â  accoucheur  Baudelocque,  proche 
parent  de  Dencux  et  son  premier  niaiîi  c.  Il  fit  ses 
études  médicule^  à  Paris  aous  le  |>aWunage  affee- 
tufwi  de  ce  parent  qui  l'avut  pris  chez  iui,  après 
quoi  il  se  fit  roi  i'voir  (en  ITHO';  maître  en  cliirur- 
gie  à  Amien»,  siège  dès  lors:  d  une  école  de  méde- 
cine. En  1792,  il  Tut  nommi^,  sur  la  présentation 
de  tous  les  chirurgiens  d'Amiens,  clilnirgien-ma- 
jor  du  3*  bataillon  \olantairc  de  la  Suniiiie,  et  peu 
après  cbirui'gien  en  chef  de  la  demi-brigade 
4'ia(iiaterie.  HHis>  n  n«  ootraerva  pas  longtemps  cei 
0niplo(  militaire,  pui:K]ue  dés  l'an  3  de  la  lU'pu- 
bliquc  {en  170  T.  il  xint  se  lixer  à  Amiens  pour  y 
exercej'  son  art.  iSuinme  chiruigieu  des  liàpitaux 
de  celle  ville  et  chargé  de  piDfetser  ranatoinie,  il 
resta  là  tros-aclivenient  orcnpé  jusqu'en  1810, 
c'esl-à-dift!  jusqu'à  la  mort  de  son  uucle  Baude- 
locque auquel  il  essaya  de  succéder,  résolution 
qui,  de  $a  part,  n'était  pas  sans  courage.  Dencux 
n'avait  exercé  d'al>' ird  «ju'en  vertu  de  sa  fTiaitri-x* 
de  diirurgien  ;  mais  en  1S04  il  «  était  fait  rece\oir 
docteur  ai  médecine  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Pirie.  Sn  thèse  inaugurale  avait  pour  litre  :  Essai 
.mr  nipfure'i  de  la  matrice  pendant  !n  fjrn^<!^<:sf 
et  dans  f  accouche  m*' nt.  Succédant  à  Baudeiocque  i 
dans  une  spécialité  que  ce  mémorable  praticien 
avait  illustrée  et  agrandie,  Deneux  se  crut  nbli:;,'  (1l> 
faire  de<«  crnir?  p,irltruiir»r5,  snin  fall^'anl  dont  il 
s'acquitta  »ans  éclat  mais  avec  utiliié,  depuis  1814 
joaqu'en  1816.  Dans  le  cours  de  cette  dernière 
année,  et  peu  de  temps  après  le  mnri.ix'i'  du  âwc 
de  Berii,  il  lut  nommé  accoucheur  de  la  duchesse, 
titre  envié  qui,  pour  lui,  ne  fut  i>ai«  une  sinécure, 
puisque  de  I8lti  à  1K20  il  dut  nssUler  la  princesse 
jusqu'à  rjii.Tlre  r<-i-.  les  f.rvi'urs  pluti  iii  <\\r  De- 
neux à  partir  de  la  imissana;  de  mademoiselle  de 
Berri  (septembre  1819),  les  deux  premiers  enfants 
ayant  peu  >éou  l^oiiis  XVIII  le  nonmiii,  en  181'.», 
chevalier  de  l'ordiv  de  Sl-Micliel  :  mi  If  rvM  laii- 
néc  .«uivante  chexalior  de  la  Légion  d  honneur  et 
de  t'ordie  de  Constantin  des  Deux-Sicilcs,  et  il  hit 
nnmmt^  ttk^  Ili  in  adjoint  do  la  maternité,  maison 
d'accouchements  gérée  par  l'admiuiblralion  des 
hôpitaux.  Dès  IH19  Deneux  avait  sollicité  du  mini- 
atère,  sans  doute  a  l'instigation  de  la  cour  qui  ap- 
pupit  '-^s  prétentions,  l'utile  création  d'une  chaire 
de  clinique  d'accouchcmeuts.  Mais  celte  place  ne 
ftat  fondée  et  il  n'en  devint  titulaire  qu'en  I8S3, 
alon«  que  l'abbd  Frayssinoiis  eut  réinstitué  l'école 
de  médecine  de  Paris,  fermée  et  di«soulc  aux  pre- 
miers joui's  de  novembre  1822  à  l'occasion  de  quel- 
ques fâcheuses  épigrammes  du  discoiuv  de  ren* 
trée  prononré  par  le  baron  Des^rortcl ((•>••.  épigram- 
mes diiigées  contre  Tabbé  Nicole  qui  présidait  à  la 
solennité  en  qualité  de  recteur.  Outre  son  irréru- 
.vablf  turnpéicuce  dans  l'espèce,  personne  na  pu  i 
reprocher  au  docteur  lU^neux  d'axoir  oronpé  une 
chaire  créée  ù  st»n  inu-ulion  et  à  laquelle  il  ne 
pouvait  être  pramn  que  par  nomination  ministé- 
ricllf.  Il»  cnnt'onrs  ne  imtn.mt  ôUc  ijiUoiinellement 
appliqué  qu'a  dc<  IcmOaUuus  précjiutautes.  Ueueux 


fut  (]<  iic  le  seul  des  nouveaux  piDfes«eurs  qui  os 
prit  la  place  d'aucun  exclu,  ce  qui  eût  répugné  à 
»a  délicatesse.  Les  injustes  accusations  dont  il  fui 
l'objet  en  f  concernant  l^i deatilë  du  due  de  Bo^ 
dcaiix.  n'alTfrffTpnt  en  rienson  excellente  répiita- 
lion  de  médecin  intègre  et  véridique.  iNataroliemenl 
évincé  de  ses  places  en  1830,  U  quitta  la  France, 
et  n'y  rcNint  qu'en  1833.  Alors  son  illustre  cUeeAef 
prisonnière  à  Rlaye  après  tiahison,  eut  de  nnrivpto 
à  requéiu'  .son  ministère.  U  se  conduisit  en  ceUs 
conjoncture  avec  rirréprochable  prebitéqoe  set  o» 
Uvivs  lui  ont  constamment  reconnue.  La.  duchena 
(!('  Berri.  malheureuse  et  hutnilii^c,  ("prouva  alor« 
la  liiitiilé  de  bencux  tout  aus^i  expii^siéineul  qu« 
si  elle  l'eût  mandé  aux  TbOeriei  et  entoarée  d'âne 
cour  éclatante  et  adulatrice  S'il  dut  beaufoup  a  sa 
parenté,  a  ses  heureux  prénoms  et  à  la  date  de  n 
naissance,  Deneux  ne  pouvait  oubUer  qu'il  avait 
dû  essentiellement  sa  réputation  à  la  duchesse  de 
îîci  ri' romtitf  If  ilix  leur  Bo\i;i:oii  devait  rapp  irtcr 
sa  lortune  éphémère  a  son  dt  vouement  pour  le 
due  de  Beni,  dont  il  suça  la  plaie  après  le  aima 
de  Louvel.  Quand  UdiKhesse  fut  libérée,  Deoeiti 
r.ircnmpa;:na  en  Italie  jusqu'au  pai  fait  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Un  peu  plus  tard  il  revint  à 
ris,  et  siégea  même  à  l'Académie  de  médecioa  dont 
I  <'iu8  XVI II  l'avait  Tiomiué  dès  1820,  dans  l'urJùn- 
nance  de  première  institution,  eu  morne  temps  que 
le  baron  tioycr  et  douze  des  plus  grands  maitré^. 
Deneux  a  publié  quelques  opuscules  dont  voici  ICS 
piincipaux:  <"  Snr  l  .<i  h'-rnicx  df  Vvvnire.  Paris, 
1813j  2'  6'ur  Us  propriété*  de  la  mainçe  :  iS18j 
.1*  ObtervatioM  sur  fâ  terminaisim  rft  v  ffrogsmti 
e.rtra-utérines.  et  $nr  tes  héinorrhagtrs  utën'nn: 
I8HI  ;4°  tfur  la  sorh>  du  cordon  nmbiliffil  jx>ud(int 
le  travail  de  l'enfantement  :  1820;  3*  Retherches 
mr  la  eavsi  dé  raccùuchemfnl  spontané  apriê  Iê 
wiut,  1823,  et  un  cei  lain  n()mbi-c  de  i^pporti. 
Deneux  s'était  retiré  îur  la  fin  de  sa  \ie  à  Nogenl- 
le-Uolrou,  oii  il  s'était  donné  la  compagnie  philo- 
sophique d'une  riche  et  excellente  bIbliolhèqM. 
iJaii'?  (|iiclqne>  rares,  aiipariti'"T-  i  l'i!  à  î'arii 
depuis  1  «34  jusqu'au  28  octobie  1 8 4r«,  époque  da 
sa  mort,  il  portait  en  signe  de  deuil  et  de  déttX" 
j-agement  une  longue  barb»'  (M  ionfaledwit  lateM^ 
rerie  le  rendait  méconnaissable.      1<;td.  B  — a. 

DENUAM  (sir  Johx},  OU  de  sir  John  Denbam, 
premier  baron  de  Téchiquler  en  Iriiode,  aoaBi 
ensuite  baron  de  l'échiquier  en  An^letcnx?.  na- 
quit à  Dublin  en  It)^.  il  fut  élevé  d'abord  à 
ùmdi-es,  puis  à  Oxford,  où  il  fut  recardé  coauoê 
lin  jeune  homme  d'un  esprit  médi  ^cre.  distmit, 
^ati-  (■uinlatiMn,  et  plu?  aJiMui'-  au  ji-ti  ipTà  réiudc. 
il  entra  enfuito  à  Uncoln's-lnnj^cl  parut  s'apph- 
']uer  assei  aérieusement  à  l'étude  én  M»,  Biali 
sans  renoncer  à  son  goût  pour  le  jeu.  Ce  goill  liiî 
atlirait  «f^uvenl  de  sé\ères  réprimandes  de  la  pari 
de  son  ptMV,  qui  aurait  bien  pu  ignorer  les  gaiûi» 
mais  qu'il  fallait  nécessairement  instruire  des  per- 
les; en  sorte  que  dau«  un  moment  de  buune*  lé- 
sUuUiuiis,  Deniiam^  pour  pnHiver  aux  autres  ci  fe 
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pioofiM'  à  lid4lllaie  qtfÛ  HèM  guéri,  composa  un 
Essai  sur  le  ;>u,  c'est-A-dlre  contre  le  jeu,  à  peu 
près  comme  on  fait  deB  vers  contre  h  mrtîfresse 
dont  on  ToudraU  se  détacher.  Apres  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1638,  il  perdit  encore  au  jeu 
une  l»-i!jnc  parfii^  <ît'  (  o  qui  lui  avrtit  <^fr' laissé.  Ce 
fut,  à  ce  qu'il  panait,  la  ciiso  de  !a  maladie,  car 
dès  lors  on  ne  voit  plus  Deriliatn  ticcupé  que  d'af- 
teires  dont  la  poésie  M  la  rnoin  sérieuse.  Ce  fut 
m  ifiil    qu'il  >o  fit  connaître  prtr  itno  traL.'(M]it\ 
nommée  le  Sophi.  qui,  tout  à  fait  oubliée  aujour- 
ithui,  obtint  alors  un  tel  succès,  et  loi  rûat  tout 
i  coup  une  telle  rCputaliofly  que  W'aller  disait  : 
«  T^rnham  «•(  Inte  commr  h  révolte  d'Irlande,  déj-i 
«  forte  de  60,000  hommes  que  pei-soune  ne  s'en 
«  doutait  Deux  ans  anmt  la  mort  de  son 

père,  en  1636,  H  avait  traduit  le  second  livre  de 
i'Énéî(?{*,  mais  ne  l'avait  pa«  enrore  publié.  Les 
troubles  commençant  à  éclaicr,il  fut  nommé  gou- 
verneur du  diâteau  de  Famliani  pour  le  roi  ;  mais 
?c  tentant  peu  do  talents  militaires,  îl  se  démit  de 
cet  emploi.  Kn  atten^îant,  il  rejoignit  le  roi  h 
Oxford,  où  il  publia,*en  1043,  son  poérne  de  Coo- 
p^a  hill  {la  ColtiM  âe  Cooper).  le  premier  poème 
''  '^  riptir  qir.iil  cil  rAnL:leterre,  et  l'un  des  plus 
esUmés  de  PL'nham.  Kii  Ki H,  le  roi  étant  déjà  en- 
tre kis  mains  do  rarniee,  la  reine  le  chargea  d'im 
messagi'  pour  lui.  Dentiam  fut  assex  heureux  pour 
parvenir  à  arloinMr,  nn  no  «ait  par  quel  moyen,  la 
féi-ocité  de  Hugh  Peters,  gaixlien  de  cet  infortuné 
monarque,  qui  le  laissa  pai'venir  jusqu'à  lui.  Il 
iVialilit  ensuite  à  Londres»  oilfl  fut  durant  neuf 
TTii^i  rrig,>nt  «lo  la  rnrrf'pondancc  secrète  des  fîiMi\ 
époux,  comme  Cowiey  l'était  en  France  j  mais 
Vécriture  de  Cowlev,  connue  des  parlementaires, 
ay,in[  faii  découMir  la  correspondanc(\  Dt-nham 
ut  le  bonheur  de  s'échapper.  En  1648,  il  fut  em- 
ployé, à  ce  qu'il  parait,  à  (àirù  passer  le  duc  d'York 
en  rnnce.  Cependant  lord  darendon  ne  le  nomme 
pas  comme  ayant  eu  part  à  celte  entreprise.  II  fut 
ensuite  envoyé  en  pf>iofrno.  avor  1  .t  d  Cnift,  pour 
lever  une  contribution  sur  les  Écossais  voyageant 
en  ce  pays,  ce  qu'on  appela  les  déeimêi.  Ils  rap- 
portèrent de  cette  expédition  1 0,000  Uvtcs  stcr- 
Uûg,  I>enbam  en  h  fait  le  sujet  d'une  hallajr».  En 
1832,  il  ixnouraa  en  Angleterre,  où  ce  qui  lui  res- 
tait de  sa  fortune  avait  été  vendu,  en  sorte  qu'il 
n'ont  d'autre  roîMiui  co  pour  subsister  que  la  géné- 
rosité du  comte  de  i*embroke.  A  la  restauration,  il 
ffxi  nommé  inspecteur  des  bâtimenls  du  roi,  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain  et  membre  de  la  société 
r<"y'tl*',  n  'uvellementcréi'o.  IVu  après  cette  épnqno». 
de  'itilenls  chagrins  résultant  d'un  second  ma- 
riage, altérèrent  pour  quelque  temps  sa  raison  ; 
mais  cette  indisposition  dura  peu:  il  retrouva  fou 
talent,  sa  considération,  eî  il  ne  resta  di*  loWv 
Ëclipse  passagère  qu'une  épigranune  de  Butler 
Denham  mowtil  en  mars  j  608,  et  fut  enterré  à 
Westminster,  près  de  Chaucer»  de  Spenser  et  de 
CowIcy.  Son  dornier  nnvi-n^o  p«t  un  mnrrpa?i  de 
jiM)ésie  très-estimé  sur  la  mort  de  ce  dernier,  au- 
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quel  H  snrvéeot  de  tris-pen.  Dentiam  ett  regardé 

comme  un  de  ceuï  qui  ont  le  plus  contribué  à  per- 
fectionner la  j)né<ie  anglaise,  k  laqni'îlo  II  donna 
cette  régularité  qu'un  demi-siècle  auparavant  Mal- 
herbe introduisait  dans  la  poéxie  ftvnçaise.  Comme 
la  plupart  r^c-;  liommrs  qui  ont  perrcclinnné  leur 
art,  il  a  servi  lui-même  de  pit*uve  aux  progrès 
q»i'il  a  fait  faire  à  la  poésie.  Ses  premiers  ouvrages, 
entre  autres  sa  traduction  de  Virgfle,  aontdes  poé- 
sies du  temps;  les  domirr''  snnt  les  poésies  de 
Denhara.  On  retrou\e  dans  cette  traduction  de 
Virgfle  tons  les  défauts  de  !»es  contemporains  ;  de 
continuels  enjambements,  des  limes  entièrement 
di^ferleuses,  d'autres  insuffisantes  ou  plates,  des 
coiistructioos  sans  grâce,  et  tous  les  défauts  d'uoa 
poésie  nouvelle,  où  les  poêles,  sans  rivaux  al 
n'ayant  pas  même  formé  encore  de  versificaleura, 
croient  poumir  prnfUpr.  puirve  mettre  à  l'aide,  de 
la  singularité  de  leur  talent,  te  fut  là  ce  qn'd  cor- 
rigea, ce  qu'on  ne  retmnve  pins  ensuite  ni  dtea 
lui,  ni  ailleurs.  Denharn  introduisit  de  plus  dans  la 
pAr-:ip  anglaise  cette  précision  d'e^pn'S'ion  cptte 

})lenilude  de  sens  qui  faisait  le  caractère  particu- 
ler  de  son  talent,  et  qui  est  sans  doute  te  cause 
di  l'i -tiriie  p  irticulière  qu'il  avait  Inspirée  à  Pope, 
plus  propre  qu'auctm  autre  h  apprécier  ce  genre 
de  mérite.  Avec  moins  d'esprit  peut-être  et  d'ima- 
gination que  son  contemporain  Covrtey,  il  a  beau» 
coup  plus  d(*  ^roAt  et  (le  raison,  et  se  fait  litv  au- 
jourd'hui avec  plus  de  plaisir,  parce  que  l'esprit 
d'un  temps  n'est  pas  toujours  celui  d'un  aulre^ 
mais  il  n'y  a  qu'une  même  raison  pour  tous«]M 
tcmpî.  l.e^  ef;^ai-5  de  Denliim,  dans  le  genre  pai, 
n'ont  pas  été  heureux.  Pope  Tappelle  te  majes- 
tueux  Denharn.  Son  élévation  n*est  p(^t  de  l'en- 
thou^asroe,  mais  de  la  fotte  de  sens  et  une  dispo- 
sifion  morale  et  philosophique  qui  se  retrouve 
paj'lout.  11  n'a  point  composé  d'ouvrage  de  longue 
haleine  ;  le  plus  considérable  est:  Cooper'»  MU  ;  Um 
autres  sont  des  pièces  de  poésie  plus  ou  moins 
élonflitc'.  sur  difTéren?"  sujets,  et  adressées  h  diffé- 
rentes persoooes  ;  l'une  des  plus  estimées  est  celle 
qu'il  adressa  à  Panslukw,  sur  sa  traduction  de 
Guarini,  où,  le  comparant  aux  traducteurs  de  son 
temp?,  il  lui  dit  :  «  Hs  conservent  les  r ondre<:  de 
a  leiu- auteur,  tui  sa  flamme;  ûdèle  à  bon  àens, 
«  tn  l'es  encore  plus  i  sa  gMre.  »  Denharn,  la 
premier,  paraît  avoir  compris  les  veriîaMes  prin- 
cipes de  la  traduction,  mais  il  en  a  peu  prolilé.  Ses 
traductions  ou  imitations  des  anciens,  sont  ses  plus 
faibles  ouvrages.  X— 8. 

DENHAM  'ni\o>),  célèbre  voyageur  anglais, 
naquit  à  Londres  le  1*'  janvier  t7$6.  Ses  parent^ 
qui  étalent  de  bons  boui  geois,  le  placèrent  d'abord 
chez  le  régisseur  des  propriété  rurales  d'une 
famille  li^ln'.  pni-  riiez  tin  proeiiirur,  afin  qu'il 
s'y  lormàla  la  gestion  des  alla.resj  mais  le  jeune 
Denbam  montrait  peu  d'aptitude  pour  cette  car- 
rière ;  préférant  celle  des  armes,  il  entra  comme 
Mili.iiiaire,  en  1811,  dans  un  coi-ps  desliiié  pour  la 
Péninsule  hispaïuque,  et  reçut  son  preiuiei-  grade 
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clans  un  i  «'L'inicnl  portugais.  A  la  paix,  en  Idl  i,  il 
fut  mis  a  ia  dctni-solde  ;  l'année  suivante  ii  rentra 
en  activité  dans  le  5*  régiment,  et  fit  la  campagne 
des  Pav>-nn«  l  a  paix  nyniit  éié  conclue  de  nou- 
veau,  ii  fut  encore  mis  à  la  duuii-i»olde,  et  pitiûla 
de  son  loisir  pour  visiter  la  France  et  ntalic.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  demanda  cl  obtint  d'èliv 
admis  d  rén.kMiuliiaiiv  do  Fai  iihnm  pour  y  acquérir 
les  counaissauc«snccess.iires  a  un  olflcier  ;  d  s'v  dis- 
tingua par  son  aseiduité  et  ses  progrès.  Animé  du 
désir  de  se  signaler,  les  récits  des  \ny;iu'('s  iIc 
chie  et  de  Lyon  au  Kezzan  lui  iiispircrcut  uuc  lotte 
envie  de  poursuivre  leurs  découvertes, et  il  propo$a, 
en  1821 ,  à  I  i  i  uthuist  d'aller  à  Tombouctou  h 
peu  près  par  la  même  i-outc  que  suivait  Laing.  ix 
ministre  lui  répondit  qu'un  autre  plau  avait  déjà 
été  adopté,  et  que  le  docteur  Oudney  et  le  lieute' 
nant  Clapperton  venaient  d  élre  tléslgnés  pour  celte 
expédition;  alors  il  redoubla  d'instance  pom'  leur 
èLic  associé,  et  cet  honnciu-  qu'U  ambitionnait  lui 
fut  accordé.  Seseompagnons  t  iaii  iii  déjà  partis  de 
I/)ii(hcs;  il  coulut  à  >la!f(\  uîi  un  lui  dit  que  de- 
puis un  mois  ils  avaient  cinglé  vers  Tripoli.  Tous  les 
objets  dont  il  avait  besoin  lui  furent  fournis  parles 
magasins  du  gouvernement,  et  il  se  lit  acconipagner 
de  Guillaume  Hillman.  habile  charpentier.  I.e  t  x  no- 
vembre, il  til  voile  pour  I  hpoii  oii  ii  débarqua  truis 
Jours  afwès  ;  ses  deux  compagnons  Ty  attendaient. 
Le  8  avril  leur  troupe  fil  çon  entrée  dans 

liounouk,  où  ils  furent  reçus  avec  les  plus  grands 
honneurs  ;  mais  le  sultan,  qui  les  accueillit  avec 
beaiMOUp  d'aflabUité,  et  qui  connaissait  le  motif 
de  leur  Aenue,les  conlrajna  singiilii-n-Tuotit  en  lonr 
annonçant  qu'il  n'était  nullement  qucslion  d  eu- 
wyer  bientôt  une  expédition  dans  le  sud,  qu'une 
armée  ne  pouvait  se  nii  llr»-  en  niarthe  avant  le 
printemps,  à  cause  du  temps  qu  exigeaient  les  pré- 
paratifs du  voyage,  dans  un  pays  où  tout  de vail 
être  transporté  à  dos  de  chameau;  enfin  que  pour 
gagner  le  Bomou  ilétail  indispensable  de  ru  iiviu  i 
avec  une  escorte  de  200iiommesai-més.Mais  heu- 
reosement,Boukhaloum,  riche  marchand  et  person- 
nage considérable  du  Fezzan,  prit  inlei-^l  à  nos 
voyatreiin;,  et  leur  a'^^ina  que  le  sidlan  avait  les 
moyens  de  les  envoyer  au  Bornou,  s'il  le  voulait, 
et  que  luinnèoie  se  chargeait  de  conduire  la  cara* 
vane,  si  le  pacha  de  Triindi  le  permettait.  Il  ne 
tarda  pas  à  piulir  pour  cette  ville  avec  beaucoup 
de  roarcbanfflses  et  d'esclaves.  Le  sultan  quitta  sa 
capitale  peu  de  joui-s  après,  u  Dans  cette  position, 
«  dit  Denham.  nous  u'avinns  d'autre  pai ii  à  (irrn- 
«  dre  que  d'aviser  à  des  mojcns  certains  de  pou- 
«  xroir  nous  mettre  en  marche  au  printemps 
«suivant.  Le  sidtan  a\ai!  ciniMnli'  tout  ce  qui 
«  nous  était  nécessaire;  ii  était  impossible  de 
«  se  procurer  un  seul  chameau  ;  tout  l'argent 
«  du  pays  avait  été  enlevé  pour  Tripoli.  C'é- 
«  lait  donc  di'  celte  ville  que  nous  de\ions  atten- 
«  xlre  tout  ce  qu'il  nous  fallait.  Eu  conséquence  il 
€  fut  décidé  que  je  me  hâterais  de  m'y  rendre 
a  pour  représenter  au  pacha  qu'il  devait  nous  doD- 
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a  iiei*  autre  chose  que  des  promesses  en  échange 
«  de  nos  guinées.  «  Denham  sortit  de  Mounouk 

le  20  mai  avec  un  nègre,  son  domestique,  et  deux 
Al  ihr<  ;  le  12  juin  il  revii  Tripoli;  le  lendennain  U 
I  l  jii  éseulu  au  paclia,  dans  les  tennes  les  plus  éoer- 
giqitos,  le  tort  causé  à  lui  et  à  ses  compagoons  par 
le  retard  apporté  à  leur  départ  pmir  le  Bornou,  et 
le  pria  d'en  fixer  l'époque  précise;  U  ajouta  que, 
s'il  ne  recevait  pas  une  réponse  favorable,  U  irait 
eu  An>:leteiTe  expliquer  les  mutii>  de  leur  inaction 
n  11  i  l'i'.  1.0  [lacha  essaya  de  se  disc(dper.  cl  alti  lbu.t 
t«>ns  les  inconvénients  dont  les  Anglais  se  plai- 
gnaient k  la  volonté  de  Dieu,  qui  les  avait  fait  arri- 
\i  I  |icn  î  uil  une  maladie  du  sullan  du  Kezzan. 
LU'iiiuiui,  loin  de     payer  de  ce-  défaitt s'embar- 
qua pour  MîUseUle;  ii  y  était  encoiv  en  quarao- 
taine,  quand  une  lettre  du  pacha  lui  parvint;  die 
lui  apprenait  que  D.aïklialnum  était  nommé  pour 
commander  l'escorte  qui  devait  conduire  les  An- 
glais au  Bornou.  Denham  so  remit  aussitôt  en  mer; 
en  sept  jours  il  aborda  les  côtes  de  Barbarie  ;  Boa> 
khalonm  et  nue  partie  de  l\srorte  étaient  déjà 
à  l'entrée  du  désert  ;  le  30  r>ctobre,  tous  renliaieal 
dans  llouraouk.  Notre  voyageur  y  trouva  ses  deux 
compagnons  et  llilman  malades  ;  ceux-ci,  porsua- 
(!(■-  ipie  le  changement  <le  climat  leiu"  rendrait  la 
siuité,  tle^aiiierenl  Penham,  qui  ne  quitta  Mour- 
zouk  que  le  29  novembre  avec  Boukhalouin  et  plu- 
sieur-  inan  hauds  de  Mesurata,  de  Ti  i|Hdi.  dt  Sv 
ckiia  et  de  .Mourzouk,  empressés  de  profiter  de  La 
protection  de  Tescorte.  Le  i7  février  1823,  li  ct> 
ra\  aue  arriva  dans  les  murs  de  Kouka,  résidence 
du  cheikh  du  Boniou.  Le  récit  du  voyage  à  Invm 
le  désert,  el  de  la  rcVeplion  faite  par  ce  chef  à 
nos  voyageurs,  a  été  donné  dans  Tartide  Clapper- 
ton. Après  une  excursion  de  peu  de  duive  à  Biroie, 
à  l'ouest,  el  au  lac  Tchad  à  l'est,  Denham  se  joi- 
gnit à  une  expédition  c(»mposée  de  Bomonens,  de 
Mandarans,  et  des  .AralMîs  de  Boukhaloum.  U  dit 
ail  cheikh  qui  lui  adressait  des  repré^ciilatiMn':  sîir 
Son  empressement  à  cowir  les  hasards  des  com- 
bats, puisque  «ette  troupe  n'avait  d'autre  but  que 
d'enlever  de  Félatahs  infiiteles  pour  en  faire  àeî 
esclaves  et  les  vendre  :  «♦  Je  ne  dois  pas  négliger 
«  une  seule  oa'asion  de  voir  le  pays.  »  L'aitaée 
partit  le  15  mai-s,  marcha  au  sud,  et  atteignit  les 
montagnes  et  .Mora,  capitale  du  Mandara.  Ame- 
sure  qu'elle  avanyail  elle  trouvait  le  pays  plus  haut 
et  plus  nionlagneux.  De  malheureux  herdiMOU 
iuiidèles,  qui  n'avaient  pas  de  moyens  de  se  défen- 
die.  un  el, lient  li<n  >  d'élat  de  prendre  la  fuite,  fis- 
i-ent  égorgés  sans  pitié  ou  jetés  dans  les  flammes. 
E^fln  les  Bomonens  et  leurs  alliés  attaquèrent 
Mosfeia,  ville  dans  une  situation  très-forte  et  pn>- 
fégée  par  des  marais.  do«  palissades,  des  fossé*. 
Les  Mabes  fôudireul  sur  l'eunemi  avec  une  grande 
bravoure,  mais  fiu-enl  mal  secondés  par  les  Bor- 
nouens  el  les  Mand  u  aii'-  ;  aidés  de  leurs  armes  à 
feu,  ils  euiportèrenl  la  palissade  et  repoussèreol 
les  Félatahs  sur  les  hauteurs.  Ceux-ci  firent  pleu- 
voir une  grêle  de  flèches  empoisonnées  mit  k» 
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amlUftiiti  ;  de  tontes  fvarts  on  royait  ks  Uxaum 
qui  en  fourniraient  de  nouvelles  aux  guerriers  et 

qui  finirent  par  faire  rouler  do  grosses  ma'SPO:^  &c 
iticliers  siir  les  Aitibes.  Lea  Fclalahs,  remarquaxii 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  poorsnivaient,  atta- 
(jTit  TPnt  à  loiir  tniir:  le>  Ai  if-  -  rciMilrrrnt,  la  rn- 
\alene  des  Félatahs  actuunil.  Si  iiti  gioiipe  d'Ara- 
bes guidés  pai-  Bpulibaloum  et  un  auU-e  chef  n'eût 
fat  tenu  tète  et  forcé  l'enneini  à  s'arrêter,  tous 
eussent  prottablenient  péri.  Beaucoup  furent  tues. 
Le  cheval  de  Denbaiu  futUegbéau  cou;liù-mènie 
eot  le  Tisage  effleuré  par  une  fl^he.  Dès  que  la 
défaite  des  Arabes  fut  évidente,  leurs  alliés  se  bâ- 
tèrent de  fuir;  bientôt  la  déii^ntr  devint  pénci-ale, 
Deuiiam,  torcc  de  mettre  pied  à  terre,  ne  dut  sou 
salut  qn'â  son  pistolet;  il  put  monter  mit  un  autre 
cheval  ;  mai?,  au  bout  de  quelque;:  certaines  de 
pas,  1  animal,  eflrajé,  s'abat,  le  renverse  et  s'é- 
chappe :  notre  voyageur  reste  à  pied  et  désarmé. 
II  est  entouré  par  les  f  élatabs,  en  un  clin  d'œil  dé- 
pouillé de  tous  ses  vôlcments.  cl  percé  de  plusieurs 
coups  de  laoce;  les  Féiatahs  se  disputent  ce  qu'ils 
lui  ont  enleré,  il  réoislt  à  se  relever,  et  se  je  lie 
dans  un  bois  voisin.  PourauiTi,  il  saisit  les  bran- 
ches d'un  arbre,  l4  m-  laisse  tomber  dans  un  tor- 
reat;  il  gagne  lu  rive  opposée,  el  il  est  sauvé. 
Aperoevant  à  travers  les  arbres  trois  cavaUers,  il 
rectHinait  Roukhaloum  et  d'autii',-;  Arabes  ;  il  1(^5 
appelle  à  grands  cris,  ils  ne  l'entendent  pas;  au 
mUieu  de  la  confusion,  du  bruit,  des  gémisi^ernents 
(les  monrants,  les  Félalabs  étaient  à  leurs  trousses, 
tenus  en  respect  seulement  par  les  armes  à  feu  du 
chef.  Un  Boraouen,  diargé  par  le  cheikh  de  \  cillej- 
•ur  Deidiam,  le  reconnaît  de  loin,  a\ance  à  cheval 
vers  lui,  le  fait  monter  en  croupe  ;  ils  rejoignent 
an  gnliip,  et  au  milieu  des  décharges  contiuuidles 
de  flethes,  l  arriere-garde  de  leur  Lioupc.  boukJia- 
kmn  fit  revêtir  d'un  burnous  arabe  Doihani,  qui 
é'nit  totalement  nu.  et  souffrait  h'irrihlfment  de 
la  chaleur.  Ce  chef  lui  eut  à  peine  rendu  cet  im- 
portant service  qu'il  mourut  d'une  blessure  au 
pied.  Un  tonent  qu'on  rencontra  permit  aux  fugi- 
tif- d'apaiser  leur  suif  dévorante.  Peuliiim  recou- 
vra son  premier  cheval  et  i^a  scUe;  ranimai  était 
trop  maltraité  pour  qu'il  pût  s'en  servir;  on  loi 
en  donna  un  autre  ;  si-s  pistolets  étaient  perdus. 
«  Ainsi,  fïVcrie-t-il,  se  termina  notre  malhenren»»*» 
«  expédition.  Cor^e  elle  n'avait  d'autres  motifs 
«  que  Tinjastiee  et  l'oppression,  qui  pourrait  re- 
«  greller  qu'elle  n'ait  pas  réussi?  »  I.e  4  mai  il 
fut  de  retour  à  Augornou,  ville  voisine  de  Konka  ; 
il  reçut  du  cheikh  du  linge,  laissé  par  ses  compa- 
triotes à  leur  départ  pour  le  Haussa,  un  habille- 
mont  h  la  mode  du  pays,  et  un  ehevnl.  Il  a\ait  per- 
du bieu  d'autres  choses  dans  celle  expédition  ma- 
lencontreuse; il  se  consola  en  rfflécbissant  aux 
obser\ations  intéressantes  qu'elle  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  faire.  CrAec  au  répime  sévère  qu'il 
avait  été  contraint  de  suivre,  ses  blessures  et  »eii 
nieuttrissures  se  guérirent  proniptenient,  et  il  put 
MBger  à  des  ezcnrsiens  moins  p^illeoses.  An  nwis 
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de  iiiai,il  aeooBspagna  le  dieikh  dans  nneexpdil- 

tion  à  l'ouest,  dans  le  )longa,  pays  dont  les  habi- 
tant* firent  Ictir  ?numi?«inn.  Fn  décembre,  Oudney 
e(  Clappcrton  parlnvul  pour  le  Hau!««a;  quelques 
jours  après,  Denham  eut  le  plaisir  de  vmr  arriver  k 
Koiika  un  de  >es  enntpalriotes,  Toole,  jeune  officier 
qui  H\Hit  pavcoiu-u  en  trois  mois  et  demi  la  distance 
entre  cette  ville  et  TripoU.  11  avait  l'air  robuste.  Il 
niqvirlait  diverses  choses  utiles  ;  la  position  de 
nhani  dewnait  plusai:!  éablc  il  pouvait  compter  sur 
l'aided'un  compaguuu.  11  prelila  donc  d'une  occasioh 
favorable  ftonr  aller  avec  lui  visiter  le  Loggoun,  cen- 
trée baignée  par  le  Chary,  et  dont  les  habitants 
sont  industrieux  ;  ils  emploient  dans  leurs  affaires 
uniugne  repré$ientatit  des  valeurs;  c«  signe  est  eu 
fier,  son  prix  varie,  ce  qui  donne  lieu  à  nn  agio* 
tage.  Derdiam  remontait  le  fleuve  assez  haut, 
quand  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin,  à  cause 
d'une  incursion  des  Begharmicns.  Toole  tomba  ma- 
lade et  il  mourut  à  .4ngala,  ville  située  sur  le 
Gambalarmin.  près  de  son  embouchure  dans  le  lac 
Tchad  ;  il  n'avait  que  22  ans.  Malgré  sa  tbrle  con- 
stitution, il  ne  put  résister  aux  fatigues  du  u  yage 
dan.«  nn  pays  humide  et  très-chaud.  Le  2  mars 
ISii  Denham  était  de  retour  à  Kouka;  il  rejoignit 
bientôt  le  cheikh,  qui  marciiait  contre  se&^ennemis; 
oeux-cî  furent  défaits.  An  eonamenoement  de  mai> 
Tyrhwit,  envoyé  d'An, crlet erre  pour  rr'^ider  dans  le 
Roniou,  était  auprès  de  Denham;  il  oflril  des  pré- 
sents de  son  gouvernement  au  cheikh  pour  lui  té- 
moigner combien  la  Grande-Bretagne  était  recon- 
naissante de  l'accueil  bii  uvciUant  qu'il  avait  fait 
aii\  Anglais,  el  ramena  au  cheikh  ses  enfants 
longtemps  retenus  k  Mourtouk  pai-  les  madit^ 
nation.s  du  dernier  sultan  du  Fezzan.  Les  deux 
Atiglais  se  joignirent  h  une  expéditiAn  qui  devait 
faire  le  Jour  du  lac  en  se  dirigeant  d'abord  à  i'esl; 
elle  dura  près  d'un  nuHS,  In^ds  ne  s'avança  que 
jusqu'à  Tangalia,  lieu  situé  par  l.'t*  20'  de  latitude 
sur  la  rive  orientale  du  Tchad.  Une  défaite  essuyée 
par  les  li"oupes  du  cheikh  les  força  de  se  retirer. 
Le  17  juUlet,  Denbam,  de  retour,  à  Kouka  y  trouva 
Clappcrton  revenu  du  Soudan  avec  une  petite  cara- 
vane :  a  11  était  teUemeot  changé,  dii  Deuham» 
n  que  je  ne  le  reconnus  que  quand  je  l'entendis 
«  ni'appeler  par  mon  nom.  Notraentrevue  fut  bien 
«  tiiste  :  il  avait  enterré  son  compagnon,  j'avais 
a  fermé  les  jeux  du  mien,  ijeaucoup  plu»  jeune , 
c  et  pins  robuste  que  inoi.  If.  Clappertoo , 
«  mal;.ié  sa  faiblesse  extrême,  parlait  de  re- 
«  touiller  au  Soudan  après  la  saison  des  pluies.  » 
Dcnliam  de  son  côté  projetait  de  compléter  le 
voyage  autour  du  Tchad,  en  pas.sant  par  le  nord 
et  .se  rapprt'srliaul  le  plus  <pi'iî  lui  serait  possible 
du  pomt  où  il  i>  éiait  anèié  dans  le  sud.  Le  mo- 
ment du  départ  approchait,  le  cheikh  consentit  k 
ce  que  Tyr\\liit  restât  auprès  de  lui  comme  con- 
sul, et  promit  de  protéger  les  marchands  anglais 
qui  viendraient  dans  son  pays.  «  11  faut  que  ce 
«  sdent  de  petits  mardiaods,  ajoiita44l,  autre- 
«  ment  leurs  profits  ne  seraient  pas  asseaooniidé* 
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« rable?? pour  lenr*  fraî«.  t»  Il  oxprimn  en?uile  le  à6- 
«ir  d'écrire  au  rni  de  la  Grande-Bretagne  et  promit 
de  filtre  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  ètretitUe  à  De< 
nham,  qu'il  pria  inslamiuon!  de  revenir  «  Mainft»- 
«<  nRnttrc«!-ennnti,lrii  dit-il.  fn  peux  aller  sans  crainte 
«  dans  tout  le  Bomou  ;  même  les  habitants  des 
«  frontièrea  te  connaisitent  tous.  Cela  ne  t^est  pas 
«  rfrecfui^.T  11  h.tfi^  :  tn  a«  rit'  près  de  dix-huil  mnis 
«  avec  notis.  Tu  te  souviens  du  temps  où  tu  ne  pou- 
«  vais  pas  aller  k  «ne  petite  distance  sans  Inconvé- 
a  nienrpour  toi.  Alors  j»*  m-  croyais  pas  que  jamais 
«  In  pîi?pe9  ôtrc  aussi  libi-emetit  ici  ([ue  tu  y  i«s. 
«  C'est  au  temps  et  à  toi-même  que  tu  en  as  l'o- 
«  Mtgation,  et  non  pas  h  moi.  J'aurais  inutilement 
«  donné  des  ordres  pour  qu'on  le  re!:pect:\f,  tu  ii»^ 
«  par  ta  conduite  confiante  et  franche  gapné  \:\ 
«  bienveillance  de  ce  peuple,  cl  cependant  tu  c:^ 
«  chrétien!  »  Le  cheilih  envoya  aux  Anglais  un 
chameau,  un  chevalet  des  outre*  à  eau  p  nn  leiir 
voyage  dans  le  désert,  enfln  d'autres  objets  pour 
eux  et  pour  leur  roî;  le  tQ  aoOt  il  leur  donna  tme 
audience  de  eoilRé,  et  ils  s'acheminèrent  \ei-s  Tri- 
poli, avee  ime  carivnnc  du  Souilan.  l'enlinm  stiivit 
par  le  nord  les  rives  du  Tchad  jusqu'à  .\ialuil,  vil- 
lage flous  le  <|vlRKième  degré  de  longlt'ide  à  Test 
de  Greenwicli  et  les  14"  28'  de  latitude  I.e  11  sep- 
tembre tout  le  monde  fut  réuni  à  Woudié  snr  la 
rive  occidentale  du  lac.  On  revint  à  Tripoli  par  la 
m^me  route  qu'on  avait  tenue  en  allant  au  Uornon  ; 
Oenbam  pense  qu'elle  est  plus  difficile  et  plus  fa- 
tigante au  nord  qu'au  sud.  Un  nouveau  snllan 
commandait  à  Moorconk;  fi  fnt  trùs-obliceanl 
pour  les  .\iiulr\i?.  qui  iwinrenl  à  Trip  tlile  2»$  jan- 
vier l  e  pacha  les  félicita  sur  leur  rclf>ur.  il> 
s"embarquèi*ent  vers  le  milieu  de  février  pour  Li- 
tonmif,  et  le  f  *'  juin  ils  abordèrent  en  Angleterre, 
ofi  il-,  avaient  e\p(^iiiç,  par  mer.  Icnr  ha;.;ai^'C  ainsi 
que  les  curiosités  rapportées  d'Afrique,  etcontîées 
aux  soins  du  charpentier  Hillman,  le  seul  de  leurs 
compagnons  qui  n*eûl  pas  succombé  à  l'intemprrie 
du  rlini.it  de  cette  partie  du  m^n  !'\  flenliam  fut 
élevé  au  grade  de  major,  et  s'occupa  de  la  rédac- 
tion de  son  voyage.  Le  snccès  qu'il  avait  obtenu 
dans  cette  entreprise  si  loniriie  et  si  périlleuse,  l'é- 
nergie et  la  résolution  qu'il  avait  di'ployées  dans 
les  occasions  difficiles,  la  douceur  et  la  modération 
que,  dans  toutes  les  circonstances,  il  avait  su  allier 
au  courage  et  k  la  [hm-^'''. i'r:m:  c ,  lui  méritèrent 
l'estime  générale,  bon  extérieur  agréable,  son  air 
allkbie,  le  firent  rechercher  et  accneîllir  dans  tou- 
tes les  sociétés,  et  il  soutint  par  ses  manîèiv.*  en- 
gageantes, et  par  sa  convei'salion,  aisée  et  enrichie 
d'observations  inslructivci>,  la  réputation  que  ses 
travaux  lui  avaient  acquise.  On  Jugea  que  peu 
d'hommes  étaient  rm^Vi  capables  que  lui  de  dirit'er 
des  entrapriscs  qui  exigeaient  de  I  babiletc  et  de  la 
constance.  Nommé  Hculenant-coinnel  et  surinten- 
dant ou  directeur  général  de  rétablissement  de;. 
Afvirains  affi.înrhis ,  ([iii  n^nil  été  lotidé  à  Sierin- 
Léone  et  comprenait  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
0  i'embantua,  le  8  décembre  l$2a,  à  Plymouth. 
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En  vin'jt-hiiil  jours,  il  fui  rendu  è  sa  destination, 
où  la  nouvelle  de  sa  nomination>avalt  causé  une  sa- 
tisfaction générale.  11  prit  des  mesures  pour  que 

les  roitelet?  des  cantons  voisins  vinssent  commer- 
cer ni!  chef-lieu  du  pouveniemenl,  favorisa  lei 
échanges  de  bons  procédés  entre  eux  et  les  Afri- 
cains, et  établit  une  caisse  d'épargnes  parmi  tei 
habitants  de  Fn'e-Town.  Il  avait  jugé  d'abord  que 
les  pluies  de  Sierra-Léone  ne  pntM  aient  se  compi- 
rer  h  celles  du  Bomou;  mais,  plus  tard,  il  pen» 
que  ]'-'<  Il  vres  produites  par  la  saison  fdavieuse 
sur  la  côte  causaient  une  '"niMeccf.  f.xr<»««!ve.  et  que 
les  femmes  en  soutTiaient  plus  que  les  hommcs- 
En  décembre  t8S7,  H  s'embarqua  sur  la  corvette 
la  Sifnillr,  pour  faire  une  tom!i''c  trin-pcction  .'i 
Feniando  Pu  :  il  rencontra  dans  celte  excursion 
i  nnder  qui  revenait  du  Haussa,  et  annonça  le  j  rc-  1 
mier  en  Angleterre  la  mort  de  Clapperton.  son  an-  | 
rirri  mnipa'jnon.  Ay  ml  débarqué  à  Accra  sur  la 
r.ûle  d  Or,il  estima  que  le  cliradl  de  ce  comptoir 
valait  mieux  que  celui  de  Free-Totim.  Il  revint  bien  | 
portant  dans  cette  colonie,  et  il  en  fut  nommé  Ticfi»  | 
poiherpf  nr.  1 1' ni  niai  t^^'î'^,  hfiinre  du  pa  y  «  l'at- 
taqua; le  *J  juin  il  semblait  moins  makuie;  k'  :  u  ^ 
manifesta  le  désir  de  retourner  en  Angleterre,  i 
mais  il  était  trop  tard  :  il  momut  dans  la  matinée 
du  9.  Ou  a  de  lui  :  .Xctrrativf  of  travels  and  difco-  \ 
vfirics,  etc.  {f{'>lafinn  de  voyag^x  et  de  découvertes, 
faites  dans  fAfriipto  septmlrionali'  et  centrale, 
dans  1rs  années  1822,  1823  et  1824,  par  le  major 
D'^nham,  Ir  capitaine  Clapperton  et  le  feu  docteur 
Oudnnj,  H  détendant  à  IrttveTf  le  grand  déurt  /«•• 
qu'au  dixième  dc((ré  de  latitude  nord,  et  de  Kouka 
e)i  BornoH  à  Sackaiou,  capitale  df  l'empire  des  Fé-  ' 
latalis;  acec  un  Appendix},  Londres,  tS23,  in-l°,  I 
avec  cartes  et  planches.  Le  titre  de  la  tradudioo  , 
française  par  l'iuileiu"  de  cel  arli'  le  et  M.  .'c  La He-  , 
naudière  a  été  abrégé  (coi/,CL\m'KKTo>].  Ce  livre  acti 
presqueenticremcntréiligépar  Denham;ClapperUltt  \ 
n'y  a  coopéré  que  pour  ce  qui  concerne  smi  voya- 
c  '  à  Sa>  'valoii,  et  les  wùc'i  1  îi>-('es  i>ar  O'.ulney  fe 
trouvaient  dans  un  état  d'imperlection  tel  qu'il  ne 
fut  possible  d'en  extraire  que  quelques  remarqoes 
éparses.  .Malgré  les  description.s  de  l'Afrique  dorh 
nées  parMes  Arabes,  la  gé'i^ianliie  de  la  paitioo 
septentrionale  de  cette  parii»'  du  mande,  c'est4-  i 
dire  jusqu^'au  8*  degré  de  latitmle  nord,  était  oui 
conniu*;  la  sagacité  et  les  rcr'ni'irhcs  de  Delislc, 
de  d'Anville,  de  Reniiel,  quoique  ce  dernier  eût  ■ 
mis  à  profit  les  découvertes  de  Ifungo  Pait,  ée 
Horneman  de  Brow,  avaient  échoué  c  ii!i  e  l  ins 
finance  et  le  vagce  des  renseignements  founiis  par 
les  auteurs  musulmans.  La  relation  des  deux  offi*  i 
ciers  anglais  a  rcdiQéles  idées  erronnées.  Il  soiQl 
de  citer  pour  exemple  ce  qui  c  ^ncerne  la  posiliori 
de  Bornou  :  on  le  croyait  situé  par  le  I!)*  de  lali- 
tnd»'  n.jrd  et  22'  de  longitude  est  de  Greeinvich; 
taudis  qu  il  l'est  par  IT  de  î  itilude  cl  tS  de  loii- 
gitnde.  L'evistence  et  la  ;>  «iiliou  véritable  du  Uc 
Tchad  fuitiul  coustalées  et  délermiuies.  Ce  fut  De-  ; 
nham  qui  explora  les  bords  de  cette  grande  nappe  | 
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d'Mu;  malhetimiscmcnt  les  circonstance?  'ï'oppnsp- 
rcnt  à  ce  tju  il  en  tu  entièrement  le  lour.  Il  i  este 
éuût  le  long  de  les  rivet  orientales,  une  étetidue 
d'uue  soixantaine  de  lieuc»  qui  appelle  encore  le 
iclecties  travaux  «Tun  voyageur  futur,  D  aillems 
Denliam  rapporte  toutes  les  tiadilions  des  indigè- 
nes sur  ce  lac  dont  llmue  est  encore  couverte  iPun 
voiîe  i'[iais.  On  sait  seulement  que  son  eau  est 
douce;  cl  l'on  a  mi  que  les  hippopotames  et  lea 
croeodiles  y  vivent.  On  sait  aussi  qu'il  ne  ivroit 
aucune  ri\ière  veiimt  du  nord  au  delà  du  quin- 
«emc  méridien  oriental  de  Cn'onwich,  et  que  de 
Trijx^  au  Yeou  le  premier  de  ses  alïlijpnl»  de 
l'MMst,  on  ne  rencontre  aucun  coimi  d'eau  qui 
rc?-cnih!e  à  une  rivière.  La  caravane,  quand  elle 
nemaatie  |>as  dans  le  dés.  r!.  pa«sc  le  long  de 
«Oleaux  rocaiUuux,  escaipés  et  plus  ou  moins  éle- 
vés; à  leur  pied  s'ouvrent  des  vallt^es  oli  il  y  a 
soit  des  puits,  î^oit  di  s  «ources.  Denham  raconle 
d'une  mauière  altachanle  les  événenienis  de  si  m 
loDg  el  pénible  voyage  ;  ses  récits  inspii  etU  le  plus 
vif  intérêt  j  il  peint  avec  de»  couleurs  vraies  le 
pay«  et  M's  habitants.  On  pfinmit  dt-vin-r  j.!u>  (V^r- 
dittdttiissa  uanalion;  mais  elle  annonce  un  homnie 
IwdWttix  et  indulgent.  «  Si,  dit-il.  on  trouve  que 

*  j'ai  par!^  trop  favorablement  des  Africains,  au 
«  milieu  desquels  nous  nous  trouvions  jetés,  je  rt'- 
«  pondrai  simplement  que  je  les  ai  dépeints  tels 

*  9ue  je  les  ai  vus;  hospitaliei?»  bienveillants, 

*  ûonnélcsel  généreux;  jusqu'au  derniei- moment 
«  de  ma  vie,  je  me  souviendrai  d'eux  fi\ec  allec- 

*  tloii.Oui,  il  y  a  dansTAfrique  cetilrale  beaucoup 
«  d'eofants  grossiers  de  la  nattne,  qui  se  distin- 
«  guent  par  dr»<;  priiit  ipes  el  des  senlinjrnt>  qui  l'e- 
■  raient  honneur  au  chrétien  le  plus  civilisé.  » 
Lei  dessins  eiiécutëft  avec  une  délicatet^se  infinie 
«ont dus  pour  la  plupart  au  crayon  de  Denham  qui, 
jvcc  une  modestie  singulii-re,  aiuinnce  -^u'it  s'est 
fcit  aider  par  sir  Ilobcrl  Ker  Porter  connu  par  ses 
^ovages  en  Orient.  Les  plans  et  les  cartes  partiel 
w  sfiiil  éuidemenl  de  l)enhan  ;  la  grande  carte  a 
«cdresse d'après  les  observations  des  deux  vuya- 

L'appendix  contient,  enii-e*  autres  pièces 
■^ïMfquabies,  une  description  du  Takronx  ou  Sou- 
^  par  Belle,  sultan  de?  FoHaînhs;  d,  *  rm^'i- 

rifiiseols  officiels  sur  la  mort  de  Tyrwhit,  décède 
Roiikale  12  ou  S3  octobre  1d24;  enfin  diverws 
dépêche?  de  princes  africains.  Le  volume  est  ter- 
mmé  par  la  description  raisonnée  des  objets  d'his- 
Wie  naturelle  que  les  voyageurs  rapportèrent  dans 
ÎCiir  pallie,  la  botanique  est  traitée  par  M.  U<> 
^rtHrown,  1.1  iitiiuMulocic  par  M.  A.  Kœnig.  Le 
supplénieul  ollre  des  observations  de  méléurologie 
«1  des  vocabohtiivs  du  Bomou,  du  BëgharmtS  du 
^landiuii  ol  de  Toinbouclou.  Feu  Klaproth,  noire 
teliàboraieur,  a  employé  ces  tnalériîiux  ponrcoin- 
Powr  un  Essai  de  kt  lanyue  du  Bornuu^  «ju'il  a  pU- 
^  à  la  suite  de  la  tnulnction  francftiitc.  E<->s. 

DEMNA  (CBAALES-Jtw-.MAUiF"  uaquil  k  llevel  en 
|*»éuH)Bt,  en  1731.  Aprof  avoir  lait  ses  études 

*  Slllicegj  il  éuùl,  k  i'àge  de  quime  ans,  sur  le 
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point  d'entrer  chez  les  Grandp-Att^u^tins  h  Ce'va, 
lorsqu'un  de  ses  oncles  le  nomma  à  un  bénotice. 
Il  prit  l'habit  ecclésiastique,  resta  deux  ans  à  Sa- 
luées, où  il  apprit  un  peu  de  théologie;  ce  futUl 
qu'il  apprit  aussi  le  français  d'un  oflicier  fuisse. 
l:in  17  i8,  il  obtint  une  buur.se  pour  aller  étudier  à 
l'uni  versitê  de  Turin,  dans  le  oollëge  des  province!  ; 
il  piit  quelque  temps  après  les  ordres,  et  fut,  en 
i'toif  ci^éé  professeur  d  humanités  à  Pignerol.  Il 
essuya  de  la  part  des  jésuites  quelques  dësagré» 
inents  à  l'occasion  d'une  comédie  de  oolMge,  dant 
laq  u'il.'  il  Tiisait  dire  à  l'un  des  personna^^es  que 
les  écoles  publiques  étaient  aussi  bien  sous  la  di- 
i«ction  d'un  magistrat  et>  de  prêtres  séculiers . 
qu  elles  Lavaient  été  s<ius  les  moines  oft  clercs 
;:uliers.  L  alVaire  eut  de  telles  suites,  que  Denina, 
obligé  (le  quitter  Pignerol  ol  les  écoles  royales, 
lut  rcnvofé  dans  les  écoles  d'un  ordre  inférieur.  En 
i!  I  im  iidie  le  l<nnnef  de  docleiir  en  Ihéo- 
Ijjjie  aux  écoles  palatines  de  .Milan,  et  liti>araitre  à 
cette  occasion  un  écrit  théologique,  qui  est  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  ail  fait  imprimer.  Denina  pi4* 

îrnd  t[ii('li[iii'  piict  que  le  «ncrcs  qiip  cet  opii5culc 
ntitinta  home  suscita  la  jalousie  de  quelques  théo* 
logiens  de  l'université  de  Turin,  qui,  vingt  ans  plm 
tard,  saisirent  l'occasion  d'en  punir  l'auleur.  Ce- 
pendant il  ivntradans  les  écoles  myales,  fut  nom- 
mé professeur  cxlraordinaire  d  humanités  et  de 
rtiétorique  au  onllêge  supérieurde Turin  ,et  six  mol  t 
«nn  ?.  pr..p-.«('  pinfe^siMir  nnfinriire  à  Chambérj  ; 
mais  il  i-clusa  celle  deinièru  place,  ivsta  à  Turin, 
et  se  livra  aux  travaux  littéraires  Paimi  les  ou- 
\  rages  qu'il  enti-epi  it,  mais  qu'il  n'exécuta  pu, 
était  VHif^oir^  ttUéraitedti  Piémont.  Il  fil  plusieurs 
courses  dans  l'Italie,  el  publia  quelques  écrits.  Son 
Diêcoun  sur  les  vicitsitudei  de  la  Uuirahirt,  im- 
primé  pourla  pi-emière  fois  en  1760,  lui  attira  une 
«  orrertinn  de  h  part  de  Vultaire.  Le  philosophe 
de  Femej,  nieconleul  de  lu  manière  dont  il  avait 
été  traité*  par  Deniraa»  lui  lança  un  trait  amer  dans 

Vlf  tmmc  atix  quarante  ^rut,  (pi'il  donna  on  f7fi7 
vhupitre  dernier).  IJeninaa  survécu  46  ans  à  cette 
vengeance  littéiaire;  il  était  resté  seul  de.  tous  les 
auteurs  sur  qui  Voltaire  en  a  exercé  de  pareilles. 
La  publication  du  1*"^  volume  de>  Hi  i  '-htl{nn\  (Vlta- 
lir,  en  1709,  valut  à  Denina  la  chaire  de  rhétori- 
que au  collège  supérieurde  Turin.  Un  an  après, 
.lu  moment  où  parut  le  2"  volume,  il  oblint  la 
chaire  d'éloquence  italienne  cl  de  langue  grecque 
à  ruuivei-silé  ;  le  3*  volume,  qui  vit  le  jour  en  1771, 
fut  mieux  accueilli  que  les  précédents,  mais  aug- 
menta le  nombre  de-i  ennemis  de  l'auteur.  Dans 
un  voyage  qu'il  fil  en  177Î,  à  Florence,  il  donna 
h  Canibiagi,  libraire  de  cette  ville,  un  manuscrit 
sur  l'emploi  des  hommes  {  dfll'  impiego  dette  per- 
.sntie).  h  la  charge  de  le  faire  passer  h  la  censure 
tant  ecclesiasliquc  que  politique.  Une  loi  défendait 
aux  Piémonlais  de  rien  faire  imjmmer  dans  les 
pays  étran^e!'^,  ^nn'^  !a  permission  des  censeurs  de 
1  urin.  Le  livre  de  Ucninu  ne  fut  inipiimé  qu'avec 
la  ccusut«  de  Toscane  ;  quoique  llauteitr  n*j  eût 
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pas  mis  sou  nom,  il  fut  puni  de  son  infitictionaux 
lois  de  son  pays  ;  on  supprima  son  livre  ;  il  fui 
obligé  (l'i  n  l'  iyor  les  frais.  Exilé  d'abord  à  Verccil 
il  reçut  on^iiile  Tordre  do  se  ivlirer  dans  srt  pairie, 
et  enlin  on  lui  nomma  un  successeur.  L'ubbé  Costa 
d'Arignan,  ami  de  Denina,  et  devenu  archevêque 
de  Turin,  prit  d('fon':«\  lui  fit  ofitrnii  lo  n'tablis- 
seraenl  d'une  partie  de  ses  pensions,  cl  ia  permis- 
sion de  revenir  à  Turin.  Uenina  s'occupa  comme 
par  le  p  issé  de  divers  travaux  littéraires.  M.  de 
Chambrier,  envoyé  de  f>rii*^'=e  à  Turin,  insliuit 
qu'Use  proposail  de  iaii*c  un  ou\rage  sur  les  ré- 
voiuUom  «te  rAUemagne,  en  écrivit  à  MM.  de  Hens- 
K  i  l:  et  Luchesini.  Frédéric  11  fil  dire  à  Denina 
qu  il  trouverait  à  sa  cour  tous  les  moyens  cl  truite 
la  liberté  qu'il  pounait  souhaiter  pour  Ira xailkr. 
Denina  se  rendit  à  Berlin  eu  1782.  Avant  «on  dé- 
paii,  le  nn  Sardaigne  lui  conféra  le  titre  de  son 
iMbliothécaire  honoiuii-e.  Ariivé  à  Berlin,  Fi^éric  H 
le  nomma  membre  de  son  Académie  ;  mais  il  n'en> 
titi  jamais  dans  la  faveur  de  ce  grand  t  «i.  Il  fit  im- 
primer quelques  Mémoires  dansle  Rfcun  ide  l'Aca- 
démie de  Berlin,  et  publia  sans  beaucoup  de  succès 
plusieun  ouvrages;  il  voyagea  dans  quelques  par- 
tiesde  TAllemagne-llse  ti-otnait  à  Mayence  en  IHOl, 
loj-s  du  passage  de  l'empereur  .Napoléon,  et  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  sur  la  recom- 
mandation de  H.  Salmatoris,  il  fut  nommé  bihlio- 
tticcaiii'  de  ce  souverain;  il  \iitf  alors  se  fixera 
Paiis,  où  il  est  moil  le  li  décembre  1813.  ou- 
vrages de  Denina  sont  :  I*  De  itudio  theologiœ  et 
norma  fidei,  {''6^, '\x\-^'']i'*  Discorso  iopira  te  ci' 
eerific  di  lln  letteratura,  1660,  in-t2.  rvirnprinié  a 
Glttscow  en  1763,  avec  des  addilioiis  de  rautcuj-, 
puis  aous  te  titre  de  Vicende  delta  teiteraturUf  Ber- 
lin, 1785,  2  vol.  in-8°;  Venise,  1787  ;  Turin,  I7!t2 
3  vol.  in-1 2  j  un  4'  volume  a  paru  à  Turin  en  1811, 
sous  te  titre  de  Sdgyio  ittorico  eritieo  Ir  Ht- 
timc  vicende  dclla  Icttrratura.  On  trouve  à  la  suite 
des  3*  et  \'  \n|umep,  dilTéivnls  opo'srtile»^  de  Deni- 
na (1).  Il  est  sur  Tédilion  de  Glascow  qu'a  été  faite 
la  traduction  du  P.  de  Uvoy,  1767,  in-t2  (voy.  Lu 
voy\  et  (  'est  sur  celle  de  Berlin  et  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  que  Custilhon  dtnuia  la  sienne,  [i  i»/. 
Castiluo.n).  3"  Lcttcra  di  \.  Ihmicl  Caro  ^iuia- 
gramme  de  O<r/o  Ih'nima)  6(»/)ra  itdovrrede*  »mi- 
nistri  c m  irlici  <U  picdioirc  lullc  isl l  uzi'o.u.  p 
coW  e^ssempto  l'otservuiizu  drllr  Iri/f/i  (  /<  ///<•  .v/x»- 
dalmente  in  riguardo  agi  imixjsd,  l.uopies,  1761 
in-8*';4"'  Saygiosopra  tatetterolura  ituliamf  eon 
alcotii  attri  npusrnii,  l.tn  qne*.  <  '.  s»  un  sup- 

plémcul  à  la  prenuere  cdilioii  du  ii  2  «.i-des.HUS. 
5*  deltê  Rivoluziani  d'ItaOa  lihri  ventiquaUro, 
1769-71,  3  vol  .  in-1»,  traduit  en  franvais  par  Jardin, 
1770  cl  années  suivantes,  $  vol.  in-J2:  c'est  le 
plus  important  des  ouvrages  de  Tautcur.  Les  pre- 
mières éditions  de  ses  Vicende  n'étant  considénies, 

Panni  les  opuscules  imprimé  d.iii>  \r  >  \i,liiriii'.  n,i  r.iu.diiur 

■••w  riMfrêÊÊ»ti$»ttÙMt*  et  det  artt  tu  haiit  :  i-  Uittoun 
i»  HtÊflin  à  riralf m»  iê  Mm. 
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par  beaucoup  de  personnes,  que  comme  des  easa» 
qu'il  a  retouchés,  on  regatde  YBietoire  «les  Béoh 

lutious  d'Italie  comme  le  premier  ouvrage  que 
l'auteur  .lit  piiMié  en  italien.  I!  ciH  IieaTicoup  de 
succès,  et  procura  à  Denina  aulaui  lie  détracteur* 
(pie  d'admirateurs;  on  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'en 
était  pas  l'auleur,  et  qne  c'i'tait  lo  travail  d'un  sa- 
\ant  prélat  italien.  Denina  répondit  à  ces  re^th 
elles,  en  avouant  qu'il  av^it  soumis  cet  ouvrage  à 
l'abbé  Costa  d'.\rignan,  sun  ami  (depuis  card^al), 
qui  y  avait  fait  bcauc mip  de  corivclions.  11  n'a  poor- 
taiit  pas  entièrement  détruit  l'opiiiiou  de  ses  dé- 
tracteurs ;  ils  prétendent,  et  des  hommes  habiles 
dans  la  langue  italienne  reconnaissent  qu'il  exi.'^te 
une  différence  prodigieuse  enlie  le  style  délie  /?»- 
voluzioni  d'italia  et  celui  des  autres  ouvrages  de 
Uenina.  0°  Iklle  L>di  {et  mon  Codi,  comme  dit 
M.  Eivscli)  di  Carlo  Emmanufle  III  vf  Ji  Sm  J<'(p^i, 
177i,  in-4°  et  iu-ë"  ;  7"  Patiegirico primo  alla  mae- 
etàdi  Vittorio  Amedeo  III,  Turin,  1773,  in-*»  et 
in-S",  avec  des  notes;  8"  Panegirico  seconda  alla 
maestà  di  Vitlorio  Amrdm  III,  177.">,  in-4'*  Ot  ifT-8*, 
avec  des  notes.  11  lit  en  1777  un  troisième  panégy- 
rique du  même  roi.  Bibtiopea  o  ^arte  di  txmfor 
libri,  Tmin,  I77n,  in-M".  Un  2*  volume,  confi  nant 
une  bibliothèque  cboisie  des  auteurs  et  traducteur^ 
italiens  devait  compléter  l'ouvrage,  mais  n'a  pas  pa- 
ru. iO"  Deir  impicffo délie  p<'}  ><niu:\  I  loit'nce,  1777. 
L'édition  entière  futap|x>i1éed  Turin  et  -«upprimée, 
à  la  réserve  de  deux  exemplaiivs,  que  le  bibliothé- 
caire Berta  mit  dans  la  bibliothèque  secrète  det 
manuscrits.  Dans  le  6'  chapitre  du  22*  Umx;  des 
nholutions  d'Ilalif,  Denina  avait  fait  quelques  ré- 
llevions  sur  la  multiplicité  des  ordres  religieux  ;  il 
était  rexenu  sur  ce  sujet  dans  les  deux  deroien 
t  !ia[ii!i\'s  tlu  24*  li\re.  Des  tIiL'(ili>î:iens  s'offensè- 
rent de  ces  passages;  il  fut  question  de  supprimer 
ce  U^TO,  ou  du  moins  te  3*  volume.  On  Ût  cia  uler 
à  Turin  des  censures  manuscrites;  Denina  en 
a \r»nt  eu  connaissance,  ilt'xeloppa  ses  idées  dans 
i  impu-yo,  cl  proposa  d  employer  lesmoiucs  et  les 
prêtres  i  des  ouvrages  d'utilité  temponeUe,  te»* 
qu'ils  n'en  axaient  point  (rcssenliels  à  leur  état. 
L'impression  du  livre,  faite  a  Florence  {lendant  un 
\ojage  de  l'auteur  dans  le  midi  del  llalie,  uil  Uai- 
tée  comme  un  délit,  et  fut  la  cause  de  beaucoup 
de  Aexalinijs  qu'il  essuya.  L'ouwagea  été  réimpri- 
mé à  Turin,  1803,  2  vol.  petit  iii-8°.  li»  lêtvriê 
pulilica  e  lettetwia  detla  ùrectOy  Turin,  17d)*M, 
4  \iÀ.  in-i",  réhnprimé  à  Venise  en  178.?;  12»  £7û* 
yio  storicn  dt  Ulrrcurinodi  dittiiuira.  Ttirin,  1782, 
h\-S"  ;  [  '6° Ehgiudcl  cardinaitjluaia  hichiert,  17^2, 
iu-8°  ;  14"  Discoure  au  roi  de  Prusse  sur  les  ftro- 
yro  des  arts,  1784,  in-l2,  à  l'occasinn  de.  la  nou- 
velle cditiun  des  Hèvolulions  de  la  tittéralure. 
lo"  Viaggiogermauico,  jrrimo  quademo  dette  tettere 
Brundeburgensi,  Berlin,  1785,  in-8".  Il  a  paru  un 
second  cahier  de  Lellere  Brandebun/msi .  m,"  I^ 
Sibylia  leuionica,  Berlin,  1786,  esquisse  en  vers  de 
l'histoira  germanique,  réimprimé  dans  le  4* 
Jume  des  Vicende,  17*  B^ponee  à  hqueetim: 
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daitHinàrEspagiic?Bcrliu,  1786, Madrid,  n«7,tra- 
doit  enaspagÎMlà  Cadix.  VàtM  Ca\imUlM{twy.  Ca- 

v<?(jLLw  et  Mi^çnNnr  Monvn  r.if  f',«;'i  n'avnit.  dans  ses 
^?ruo/ioiM,  (Mis la  défense  que  dcsr.sp.i;;noIs  ses 
oootcnporains;  c'est  de  leurs  amtMiv.  (jno  Denina 
entreprend  l'apologie  Cet  opuscule  cmieux  est 
réimprimé  en  ft-nrir-riis,  nia  suite  di  l'.'.litiondos  Vi-  j 
««/«faite  à  Turin  en  1792.  18»  Leiir^^s  ctiliqurs, 
pour  serrlr  de  supplément  à  Touvragi»  précédent, 
1786^  in-8».  10^  Apologie  de  Frédéric  II,  sur  la  pré- 
férence queceroi  partit  donner  à  la  littérature  frau- 
foi»,  Dessau,  1 787  in-S"  ;  20»  Discours  sur  les  pro- 
'p-ésde  la  littérature  daru  nord  dt  t* Allemagne, 
Berlin,  1788;  21"  /:«sï7j  sur  la  vie  et  !,■>  minf  r//- 
Fredério  II,  1788,  in-S";  22»  La  l'russe  iiHeraire 
MM  Fréàirieliy  ou  Histoire  abrégée  de  la  plupart 
(it*  auteurs^  dks  acadéiitieiens  et  des  artistes  qui 
untnisou  qui  nnf  vécu  dans  les  Etats  prussiens 
itfuit  1740  jusqu'à  1786,  par  ordre  alptiobétique, 
•Min,  179(^91,  3  Tol.  L'auteur  annonce 
fait  Hnn  ouvrage  à  l'iinilalion  du  Catalogue 
(i*  la  plupart  aes  écritains  français  que  Voltaire 
adonné  avec  sou  Sièvle  de  Louis  A71'.  La  Prusse 
iiUéraire  est  en  effet  la  suite  de  la  Vie  de  Prédé- 
rt>,  e(  complMc  \c  tableau  du  rè^ni'  de  ce  prince; 
majs  beaucoup  d'articles  sont  de  secs  exliaits  des 
Iriogrsphes,  d'autres  ne  sont  que  de  vagues  indica- 
tions. On  chercherait  Yainemcnt  dans  la  Prusse 
littéraire  la  rtmcision,  ht  mesure,  le  tact  et  !<'  pi- 
quant qui  camcleriscnt  le  caiaiogue  compost-  pai 
Vollaiie.  La  plupart  des  jugements  porté:$  par  De- 
lini  lonl  cettx  qu'il  a^ait  lus  dans  les  auteui-$ 
iccrédités  ou  eutcudus  dans  les  conversations. 
tl^  Guide  littéraire,  1790-91,  3  cahiei-s  in-S"  ; 
i^h  Rutiiade,  1709,  iti-H%  1810,  in-8S  traduit 
en  fmnrnis"  snu>  !i'  lilu'  t\v  Piprrr  If  flrar,'!.  [kw 
M.  Audré,  18U9,  in-8".  Les  premiers  dianlsonleté 
traduits  par  H.  Sériejs.  Denina  lui-même  a  publié 
contre  celte  traduction  une  hnxhui-e  anonyme 

SOiî«r?|i(re  :  X>>fin'  d'un  mirTar;!-  înl  itulé.  dan^  la 
tradueiwn,  Pierre  le  Grand,  ou  (.iiarks  i>eniH«,  6i- 
^liçihkaire  de  Sa  Majesté  l'empereur  et  rot,  à 
^  Giiirjnené,  membre  de  l' Institut,  iu-f)".  23"  His- 
toire du  Piémont  ft  ff''«  autres  EtnU  du  roi  de-  .Sar- 
éaigne,  traduit  en  aileinànd  par  .M.  Ficdéiic  Strass, 
d^prèsle  manuscrit  italien  de  Denina,  Berlin,  La- 
garde,  l'^OO-liKOfî,  3  vol.  iii-S".  qtii  viennent  jus- 
qu'à la  reprise  de  Turin,  sous  le  ivgoc  de  Victor 
Aoiédée1Lenl706.  En  tête  de  l'ou^Tage  est  une 
description  géographique  des  États  du  roi  de  Sar- 
daigne,  tels  qu'ils  étaient  en  1792  ;  à  la  (in  du 
2*  volume,  on  trouve  un  Aperçu  de  l'état  des  scien- 
^Hdes  savants  fui  ont  illustré  la  Saooie  sous  le 
^^<jnt  de  Charles-Emmanuel  20»  Revo- 

hzioni  délia  Germania,  Florence  ,1X01 .  S  vol. 
^•^;n*  la  Clef  des  Langues,  ou  (hsercaiiuns  sur 
^o^igine  et  la  formathn  des  principales  tangues 
'{u'on  pari'-  cl  qu'un  écrit  en  Europe,  Berlin,  t>Jnr;, 
3  vol.  io-^».  Des  dissertalious  que  l'auleiu-  a>ait 
lacs  à  VAcadémie  de  Berlin,  et  qui  étaient  inipri- 
néei  dans  les  Mémoires  de  cette  sociéU,  1783-86> 
X. 


ont  été  refonduesdans  ta  Clef  des  Langues.  28»  Ta- 
bleau historique,  stOÊiHiquê  e(  moral  dê  la  haute 
Iinlir  rt  doH  Alpes  qui  Pent&urent,  Paris,  4808, 

in-8«  ;  2î»°  /.v?'7f«  <rfn-  ^  •>  frrrw  anciennes  du  ca- 
ractère des  Italiens  m(Miernes.  des  Sardes  et  des 
Corses^  1807,  in-8*;  30"  Diseorso  istorico  sopra 
fiirl'ihi''  drUn  q-rarchia  e  de'  concordati  fret  la 
jxtdryfa  frrlcsiastica  e  la  secolare,  1808  in-8*.  Le 
rai  fiiiial  Fesch  avait  d'abord  accepté  la  dédicace  de 
cet  ouvraie,  mais  il  se  rétracta  quelque  temps 
iipir^  la  iiiisi' en  vente,  et  Voinra^e  fnt  .suppri- 
mé. Les  Hétanges  de  philu^ophie,  d'histoire,  de 
morale  et  de  littérature,  n'  49,  oentiennent  un 
l  'npet  si'vère  article  surle  Discurso  istorico.  31*/*- 
toria  dclla  Ilafii  n  ridentale,  1809,  fî  vol.  in-S'; 
32"  Lrttre  sur  l  Histoire  littéraire  d'Italie  (de 
M.  Ginguend)  dans  le  Iferettr»  du  18  juin  4811. 
I.  47,  p.  ."lin.  Celle  lettre,  traduite  en  italien,  aétc 
réimprimée  dans  le  4*  volume  des  Viccnd>\  C'est 
par  une  singulière  ciTeur  qu  i  la  Iclc  de  la  réim- 
pression de  celte  Lettre  on  donne  à  Denina  le  titre 
de  l'«n  dfs  commandant  fs  if*  hi  I/'^i'inn  d'honneur. 
M.  Baldelli,  de  Florcoce,  le  lui  a  aus^i  donné  daiis 
sa  Lettre  italienne  du  14  janvier  1813^  irapiimée 
dans  le  volume  Mî  du  journal  intitulé  CoUezione 
d'opiiscoli  s<  ientifici.  Denina  n'était  pa«  mt'^nie  sim- 
ple légionnaire  ;  mai$,  en  qualité  de  chanoine  de 
\'ar80Tie,  tl  portait  à  sa  boutonnière  un  petit  ru- 
ban violet,  que,  dans  les  dernières  années  de  i>a 
vie,  il  changea, de  sa  propre  aiilnr  ité,  contre  un 
d'une  teinte  plus  louge.  33"  yuclqiu^s  ouvrages 
et  opuscules,  soit  incmuscrits,  sott  imprimés,  dont 
on  troini  la  liste  à  la  fin  In  st>ri>nde  édition  de 
Vlmpiegi)  de  (le  persone.  Lahbé  Denina  s'est  coo- 
sacré  un  long  et  curieux  article  dans  sa  Prusse  lit- 
téraire, t.  1,  p.  2:i9-470.  M.  Barbier  a  fait  im- 
primer dans  le  Magazin  encyclopédique  du  mois 
de  janvier  1814,  une  Notice  sur  la  vie  et  lex  prin^ 
cipaux  ouvragtnt  de  Denina.  Belle  rivoluzi<mi 
d'italia  libri  vcnticinque  con  aggiunte  e  corre- 
zion  in«iite  deW  autore.  M'ûm,  1820 ,  ii  vol. 
in-18.  A.  B — T 

DENIS  (St.],  élu  r  «^n  «9,  «près  le  mai- 
tyre  Je  Sf,  Xiste ,  on  Sixir  II  ,  auquel  il  succédait. 
La  persécuUon,  50us  l  empereur  Valérien,  i-claixla 
l'ordination  dn  pontife.  11  nit  câèbre  pour  sa  haute 
vertu  et  pour  la  pureté  de  .  a  doctrine.  C'est  le  lé- 
inm'.Tiagc  que  lui  rendent  bt.  Denys  d'Alexandrie, 
SI.  Athanase  et  St.  ltasile.il  racheta  les  chrétiens 
prisonniers  en  Cappadoce,  lors  de  la  prise  de  César 
i  i'o  !•  Il  It"--  Bailiaiv-;  <|iii  ravageaient  les  provirices 
de  Fempiie.  Il  assembla  à  iiome  uu  concile,  où 
St.  Denys  d'Alexandrie  se  juslIGa  d'une  erreur  dont 
ou  l'ari  ii-aiL,  et  qui  ne  pmvenail  que  d'une  fausse 
interprétation  que  l'on  .î.  tinait  à  un  pa'îsape  de  son 
éu'it  conlie  les  Sabeiiiens.  St.  Denis  uiuurul  le 
t!6  décembre  260,  sous  le  consulat  de  l'empereur 
Claude  el  de  Palerne,  après  plus  de  tlix  ans  de  pon- 
tificat. L'Église  Fhuuure  au  uombrc  des  saints  cou' 
Icï  ^e  u  rs .  1^^— S» 

DELMS  I>  rot  de  Portugal,  flls  d'Alphonse  111  et 


Digitized  by  Gopgle 


410  DEN 

de  Béatrix  de  Gnanan ,  naquit  à  Lisbonne  le  9  oc* 

lobrc  1201,  Son  père  ne  négligea  rien  pour  son  iMn- 
cation.  cl  fit  venir  de  France  des  maîtres  <jui  lui 
inspirèrent  le  goût  dos  i>cicuccs  et  de^^  lettres.  Moiilc 
sur  le  Irdne  à  l'flge  de  dix-huit  ans,  il  associa  d'a- 
bord sa  mère  au  gouvernement  ;  niais  il  se  brouilla 
bieotùt  avec  elle.  Alphona%  frère  du  jeune  roi,  pré- 
tendait (|ue  le  trône  devait  lui  appartenir*,  parce 
que  Denis  était  né  après  la  mort  de  la  oonite&so 
Matliil.il .  première  femme  répudiée  par  son  ]h  iv; 
mais  Lienis  avait  été  légitimé  par  le  pape,  i-m  I  i 
demande  des  états  de  Portugal.  Craignant  qu'Al- 
phonse ne  s'unit  avec  les  Castillans,  cl  ne  fomenlàt 
des  troiiMe-^  fînn^lc  n>yaunie,  il  lui  ivtira  les  pla- 
ces fortes  qui  lui  auiieul  été  données  en  apanage, 
et  le  força  de  recevoir  en  édiange  des  villes  ouver- 
te?, néadix,  qui  pr(MiVi''ii'  AlpImiHc»,  >e  relira.à 
Scville.  Le  roi  de  Caslillc,  son  père,  eulrcpril  on 
vain  de  la  réconcilier  avec  Denis.  Ce  dernier  épousa, 
en  1282,  ÊlisahelU  d'Aragon,  que  l'Église  a  cano- 
nisée {coy.  Éi.is  vuKTHj.  Lors  de  ravénerncnl  de  Hc- 
nis,  les  disputes  avec  le  clergé,  qui  avaient  tait 
excommunier  son  père,  n'étaient  point  encore  ter- 
miiK't's  :  et  quoiqu'il  eût  proini-;  de  satisfaire  an\ 
prclcnliou;»  de;)  prélats,  il  crovait  devoir  maintenir 
le$  droits  de  la  COtvonne  contre  leurs  usiu  [lations. 
'  '  conduile  indépendante  le  fit  evcommonier 
lui-iiu'nic  :  mais  on  1283,  il  sanctionna  par  un 
édit,  les  immunités  du  clergé,  et  lut  absous  pai-  les 
évêques.  Il  signa  avec  eux  plusieurs  concordats.  La 
cour  de  Rome ,  si  foimidable  au\  souverains  dans 
le  13*  siècle,  exigea  que  Denis  en  garantit  l'exécu- 
tion pai-  des  serments.  Cependant,  ce  pi  ince  s'aper- 
eevant  que  les  Portugais  s'apiKmvrlssaient  de  jour 
en  jour  par  les  acquivitinn';  immenses  du  clergé, 
publia,  en  t2!H  ,  un  édit  qui  u'a  jamais  été  rap- 
porté, et  qui  dérendait  à  tous  ses  sujets  de  vendre 
des  biens  inmieubles  au  clergé  séculier  et  régulier. 
Lesédits  qu'd  retuli!  pnur  n'jîcr  l.i  jm-idiclinii  iJcs 
évcques,  amenèrent  ciitin  un  arrangement  qui  lut 
confii'nié  par  une  bulle  de  Nicolag  IV.  Ainsi  la 
tranquillité  fuJ  eîilièrcnjent  nMablie.  Alni>^  lu-nis 
«ongea  à  corriger  les  abus  qui  s'étaient  intriMiuits 
dans  Tadministration  de  la  justice.  On  hii  doit  dos 
ordonnances  criminelles,  et  des  dispositions  sur  la 
procéthiio  qui  soiil  en*  on' en  vit-Mienf.  I!  iv-ticiL-iiit 
la  puissance  desseigneurs,qui,dansleurs domaines, 
se  conduisaient  en  souverains.  Le  résultat  de  rè- 
glements si  sages,  et  des  chartes  qu'il  doima  aux 
anciennes  villes  de  son  royaume,  et  à  celles  qu'il 
avait  fondées,  lut  l'augmenlation  de  la  pi>pulation, 
de  Tindustrie  et  de  l'agriculture  qu'il  favorisa  de 
tout  <nu  pouvoir.  !)(  unissait  à  une  nvtn'm»'  vi- 
gilance la  plus  gl  ande  lennelé.  Il  révoqua  les  dona- 
tions faites  pendant  sa  minorité,  ce  qui  Gt  rentrer 
dans  son  trésor  de  grandes  sommes,  dont  H  se  seif- 
vit  pour  récompenser  avec  magniQcence,  ceux  qui 
sm-^ent  TÊlat,  et  pour  enrichir  les  ordres  mili- 
taires qui  étaient  alors  Tappui  des  monarchies.  Tant 
de  sjiges  décisions  le  (irent  nppeler  Pirr  rfr  la  p»- 
tric,  liai  Ubéial,  cl  /toi  laboureur,  11  liaila  aussi 
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les  affidres  politiques  arec  une  grande  sagacité.  Les 

prétentions  des  infants.  c(»nims  sous  le  nom  de 
Lara,  au  trône  de  Caslille ,  l'engagerr ut  dans  dif- 
féi-eutes  guerres  glorieuses  pour  lui,  utiles  au  l'oi- 
tugal,  tantôt  avec  la  CastlUe ,  tantôt  av  ec  TAiagaiL 
Fn  il  se  dot  lara  contre  la  Caslille  pour  sou- 

tenir les  di-oits  de  don  Juan  de  Lara,  contre  le 
roi  Ferdinand,  successeur  de  don  Sanche.  Des  né- 
gociations entamées  à  pi'opos  lui  firent  abandonner 
Lara,  ce  qui  raffermit  Ferdinand  sur  le  trône: 
mais  ce  prince  ayant  négligé  d'exécut*;!  le  iraue, 
Denis  se  ligua  avec  le  roi  d'Aragon,  qui  prot^eùt 
lesdinit^  (I'AlpIion>c  de  la  Ct  ida.  Déjà  il  s'était 
emparé  de  Cmdad-Kodrigo,  de  Salamauque,  elil 
investissait  Valladolid,  lorsque  la  défection  dl» par- 
tisans de  la  Cerda  rompit  toutes  ses  mesui'es,  et  k 
foi\a  di'  riTitror  dans  si's  Etals:  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  .soumis  toutes  les  villes  de  Riba-Coa, 
qui  depuis  8<»it  demeurées  au  Portugal.  tJo  tnilé 
de  \m\  fut  bientôt  conclu.  Coiislaiu  e,  fille  de  De- 
nis, épousa  Feidinand  de  Caslille;  et  Béatru,  sœm 
de  Feixlinand.  fut  manee  à  1  inlaiil  don  Alphonse, 
héritier  du  Portugal.  Depuis  cette  époque,  Denii 
socnuntf  toujours  son  gendre  dans  les  guerres  qu"il 
eut  à  soutenir.  11  deviul  médiateur  (1304)  eotie  k 
roi  d'Aragon,  l'infant  de  la  Cerda  et  le  roi  de 
Castille.  Les  tntis  rois  signèrent  à  Tarragone  une 
ligue  olVensive  et  défetîsive.  \a  vieillesse  de  Denis 
aurait  été  Uauquille  si  lambilion  et  l'avarice  de  son 
(ils  Alphonse  n'eussent  excité  plusieurs  guems  ci- 
viles. .Non  coulent  d'un  riche  apanage  et  de  plu- 
sieui-s  places  fortes,  ce  ni<  ingi-at  s'arma  contre  sc-o 
père.  Jaloux  du  crédit  d'.Vlpltonse  Sanche,  son  bàx 
naturel ,  que  Denis  avait  fait  grand  maître  de  sa 
nirti«i;n.  i!  lui  tendit  Inutc  sot  tc->  de  picpo?  p^ir 
lui  ôler  la  \iei  bieulôt  même  il  o.sa  demander  que 
son  père  lui  abandonnât  l'administration  de  wa 
royaume.  Il  leva  des  troupes,  prit  plusieurs  \illi5, 
et  tout  eut  ("lé  hoideversé,  si  la  reine  Élisak-ih  iie 
se  fût  rendue  médiatrice  entre  un  fils  dénature  el 
un  père  toujours  prêt  à  pardonner.  Après  la  bataflle 
de  Santarem,  où  le  s«»rl  des  ai  inrs  si*  di'rlai  a  p<  'ir 
le  roi,  Alph"use  vaincu  ne  changea  rien  ù  ses  pa*- 
lenlions;  il  insista  toujours  sur  réloignemenl  de  soo 
h  ère,  qui,  prélérantl  iidéi  iH  public  au  sien  même, 
se  léfugia  dans  la  (  i  till.'.  Ce  sacrifice  réconcilia 
le  prince  avec  son  pere,  et  la  révolte  fui  o^npii- 
mëe  par  la  punition  de  cens  qui  en  étaient  les  prin- 
cipaux instruments.  Denis  avant  fait  t'nii>risonnt'! 
quelques  ecclésiastiques  ,  pour  avoir  pris  pariaia 
troubles  <pii  aKilaietil  le  royaume,  encourut  UM 
seconde  hn<  le-;  ieii>iiics  de  l  Eglisf,  tant  était 
uTatul  alorsl'excès  où  l'on  i>n*lendail  pr.rtrr  !e<  im- 
munités du  clergé!  Ces  division*  romphrent  d'a- 
mertume les  dix  dernières  années  du  rè^ne  de  De- 
nis, n  mourut  à  Santarem,  le  <»  janvier  13'2j. 
après  un  règne  de  J<1  ans,  et  fut  cntciré  dans  le 
monastère  d  UdiNclas,  qu'il  avaii  lait  bàlù  à  uœ 
lieue  do  UsboiNie.  Son  règne  fut  célèbre  par  sa 
magnificence;  le  bonheur  «pli  accoinpngna  InntemT^ 
ses  euli'cpriiieSf  donna  lieu  à  ce  pixivcrbe  :  Jit  rcy 
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item  Dmis  fez  quanto  quiz.  législateur  et  reslan- 
nti  ur  (le  sa  inntiarchie,  il  bâtit,  peupla,  Toilifia 
\  ilbrt-al,  o[  plus  de  quarante  places  et  châteaux.  Il 
tit  planter,  près  de  Ushoone,  la  forèl  de  Leitia. 
qui,  deux  siècles  après,  fournil  de  beaux  bois  de 
(onslniction  et  permit  à  la  nation  portugaise  de 
<\'le\er,  par  sa  maj'ine,  au  rang  des  premières 
pui>ï>AiiC4es.  li  mérita  le  titre  de  Protecteur  dvs  Ict- 
tm,  en  fondant  runivergitë  de  Lisbonne,  la  pi-c- 
mièrf  qui  ait  éu'  ('(aMip  il.in?  les-  E<[>a:rni'?.  M;ms 
dans  cet  ctablii>scuient  nit'uic,  Deuis  tuuutja  toute 
la  politique.  En  1287,  plusieurs  abbds  séculici'9  et 
I^gttlîen,  assemblés  dans  la  \illfde  .Montenmro 
Novo,  ûîi  lu  Cour  se  lrou\ai(  al*n  >.  lôliu't  ;iMil.,T\ec 
le  comcutement  du  roii  une  adresi^e  au  pape,  pour 
qu^pennUrînsliluUond'une  universitëii  Lisbonne, 
et  il?  s'engageaient  à  fournir  aux  fi  ais  de  cet  éla- 
biissement  sur  leurs  revenii>  oi  rlt'siastiques.  Lk'nis, 
eo  louant  leur  zèle,  seuniaiu  de  ctlle  affaire.  Ni- 
colas IV,  par  une  bulle  du  13  août  I '200,  coulirma 
U  nouvelle  uniu  rsilc-.  Sachant  que  la  (li'crélale  du 
pape  UoDorc,  qui  avait  élaliii  la  faculté  de  liictilo- 
^dansTuniversité  de  Paris,  favorisait  Tinfluence 
fti's  [.apes  en  France,  Denis  refusa  d'établir  une 
semblaftic  farull*'  dans  l'université  de  I Jsbonne,  et 
elle  n  y  fui  iiitruduite  que  longtemps  après  sa 
nwrL  Celte  université  fui  transférée,  par  son  fon- 
dateur, fj  Counbro.  l'an  1308,  afin  de  faire  cessiT 
les  litiublcs  que  les  écoliers,  fiers  de  leurs  privilè- 
ges, ne  cessaient  d'exciter  dans  la  capitale.  Denis 
développa  un  grand  caractère  et  bcaucoiip  de  fer- 
meté dans  l'aflaire  de  la  dt  slruction  de-^  templiers, 
tout  en  consentant  à  l'enquête  ordonnée  par  Clé- 
nwntV,  contre  les  chevaUers  du  Temple  en  l*ortu- 
gal.  l.'é\r(}iie  de  Lisbonne  et  les  autres  prélats  du 
rojaumc  n'ayant  point  trouvé  lieu  à  accusjition 
contre  eux,  Denis  se  concerta  avec  les  cours  de  Cas- 
tiUe  et  d'Aragon  ;  et  les  templiers  espagnols  et 
portugais  virent  leur  innocence  proclamée  fbn^  le 
coQcilctenu  àSalainauquc,ran  1310.  Denis  écrivit 
w  pape  en  leur  ftiTeur.  Les  trois  ambassadeinsde 
l^rtugal,  de  CasUlle  et  d*Aragon  déclarèrent  au 
poutife  romain  que  leurs  maiires  ne  consentiraient 
foînt  à  ce  que  les  biens  du  Temple  fussent  dévolus 
aPordredeSt-Jean,  ainsi  qu'une  bulle  l'ordonnait. 
I^nis.  «an?  dépouille)"  lc>  femplirrs.  et  ?nn^  «c  des- 
saisir de  la  disposition  de  leurs  biens,  se  hàla  d'in- 
^tiier  l'ordre  militaire  de  Christ,  et  M  annexa  les 
biens  du  Temple,  avec  la  disposition  de  Buo  <  ni- 
manderies  pour  ceux  qui  se  dîslîngneraient  dans 
^  gucnc  contre  les  infidèles.  Il  accorda  la  grande 
iD*ilrise  à  un  seigneur  de  sa  cour,  conféra  une  ri- 
fhe  ronmianderie  au  maiire  du  Teinplo,  et  admit 
dans  le  nouvel  oitlre  tous  les  clicvaUcrs,  en  leui- 
*w>«ervant  le  même  rang.  Ainsi  Tordre  des  tem- 
pliers continua  d'exister  en  Portugal,  sous  le  nom 
de  l'ordre  de  Christ,  f.euis  «-tattits  n'épromèrenl 
Jue  peu  d  altération,  cl  tout  tut  contirmé  par  une 
w  du  pape  Jean  XXII.  L'ordre  de  ChnH  n'est 
donc  que  l'ordre  des  templiers  réformé  et  conservé 
jusqu'à  nos  \o\m,  sous  un  autiv  nom.  C'est  ce  que 
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démontre  M.  Correadc  Serra  dans  les  Archives  lit- 
tératrea  (t.  7,  p.  273).  Voyes  auni  les  Memùria»  i 
nnti/  thi  r>  /rhi  ordnn  dos  Tempiarios  para  a 
hntona  da  admiravel  ùrdem  de  N.  S.  J.  Christo, 
[Kir  Alexandre  Ferrelra,  1J.sb(nmp,  I7.1o,  et  le  sa- 
vant ou\ragc  daiislequi  l  M.  Raynouarda vengéla 
mémoire  de-  tetiipliei-s.  Denis  obiint  riieore  du 
pape  la  inipai  aliou  de  l'ordre  de  St-Jucques,  qui  dé- 
pendit de  celui  de  CastUle,  et  voulut  ainsi  rendre 
son  royaume  indépendant  de  toute  inniit  iict'  (Mi  an- 
gèie.  Il  Uélendil  l'usage  de  la  langue  latine  daus 
le»  actes  publics ,  afin  de  r('|»audre  et  de  perfeo- 
tionner  la.langue  |M)ilugaise.  l'Iusieiuv  ouvrages 
furent  traduits  lîaii-  la  ii,i*iiie  itiîi'iifion  en  portu- 
gais, entre  autres  la  Chronique  d'Atwiuuiur,  premier 
roi  du  Cordùue,  par  Rasis.  Denis  ne  se  contenta 
point  'e  i  rotéger  les  lettres,  il  fut  lui-même  un 
des  premiers  jKtètes  de  sa  nation.  On  a  <  onservé , 
en  manuscrit,  deux  Cancioneros,  dont  l  un  contient 
des  vers  à  la  louange  de  la  Vierge,  et  l'autre  des 
vers  «iir  de«  sujets  profanes.  Argote  de  Mi'!in;i  a-^- 
s\iï-c  que  l)eui^  lutroduitil  daus  la  Caslillc  le  j^oùt 
de  la  poésie  portugaise,  et  que  les  Castillans  oooh 
posèrent  des  vers  dans  cette  langue  jusqu'au  règne 
de  leur  Henri  111.  Denis  ne  se  borna  point  à  rendi'e 
son  royaume  florissant  paj-  les  letUes,  1  agriculture 
et  le  commerce,  il  organisa  une  marine  puissante, 
en  appelant  à  son  servic  e  le<;  Génois,  qui  étaient 
les  plus  habiles  marins  dans  le  12"  siècle.  11  amassa 
de  grandes  richesses  par  une  administration  bien 
enteiiilne.  et  fut  eepeudautle  prioce  de  son  temps 
le  pin-  libéral  et  le  plus  magnifique  II  se  fil  une 
loi  de  irempioycr  à  son  usage  rien  qui  n  eût  été 
flnbriqiié  dans  son  royaume.  L'histoire  lui  reproclie 
d'avoir  trop  aime  les  femmes.  Il  eut  six  enfants 
natiuvls  qui  devinrent  la  tige  de  plusieurs  grandes 
familles.  La  Chroniqw-  du  règne  de  Denis  a  été 
écrite  par  Ro<ieric  de  Piiia,  Lisbonne,  1729,  in-fûl. 
(coi/,  aussi  la  Monarquia  iAmtana  de  HiaDdani, 
partie  i»  et  0).  V — ve. 

DENIS  DE  GÈNES  (1«  Vère),  capucin,  né  en 
lt»3fi,  mort  en  16i)5,  fut  le  premier  bibliographe  de 
son  ordre.  Il  employait  à  des  travaux  Uttéraires 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  l'observance  de  ses 
vœux,  et  il  traduisit  en  italien  plusieurs  livj-es  ascé- 
tiques du  I*.  Ives  de  F^aris;  mai-  son  prineipnl  ou- 
vrage est  sa  Bibliûtlteca  êcriplorum  ordints  mino- 
rwn  S.  Franeisci  eapueeinorum ,  Gènes,  1080^ 
in-i";  ibid.,  KiiM,  in-foL,  édition  ix?vue  et  aug- 
m<'nl('e  de  plus  de  200  articles  ;  idem,  Venise,  1 747, 
in-foL,  édition  très-anumeutée  pai"  les  soins  du 
P.  Bernard  de  Bologne.  I.es  auteurs  y  sont  rangés 
par  ordre  âl]tlialiéliqiie  de  leur  nom  de  religion; 
leiu- nou)  de  famille  n'y  est  presque  jamais  indi- 
qué, et  on  y  donne  Irès^peu  de  détails  biographiques. 
Les  titres  de  livres  y  sont  ordinairement  traduits  en 
latin  et  très-souvpTit  tronqués,  et  on  n'y  indique 
pas  toujours  si  les  ouvrages  dont  on  parle  ont  été 
imprimés.  Malgréces  défauts  et  quelques  omissions 
(car  il  y  manque  des  écrivains  de  mérite,  tels  que 
les  pp.  Louis  Filicaia  de  Florence,  Thomas  de  Pa- 
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ris,  etc.],  cet  oa^rafe  eit  liidlspennble  pour  com- 
fdëter  1a  bibliographie  des  ordres  monas(i(|iie9.  On 
y  voit  qt!?,  malgré  la  paiivrefi^  qu'il  pratiquait  ri- 
goureusement, et  l'espèce  ri'nbjoclinn  à  laquelle  il 
fl'ëtiilt  dëvouët  l'm^ri  des  capucins  «  fourni  jus- 
qu'en ITij.  10^5  t'iTivains.  Dans  ce  nombre  on 
compte  la4  historiens,  It2  biographes,  18  voya- 
geurs ou  géographes,  17  philolojrues,  ailleurs  de 
grammaires  on  vocahulaii-es  de  diverses  langues, 
37  physiciens  on  matli('TiMti(  ions,  .S9  versificnteurs 
qui  se  sont  exerces  sur  des  sujets  de  dévotion, 
pi"e«que  tons  en  latin.  Tont  le  reste  de  eette  Whllo- 
thèi|ue  se  compose  d'ouvrap»»  ascétiques  etllu'^  l  ici- 
qoes,  de  sermons,  conlrnsiT^fe,  p\c.      C.  M.  P. 

DENIS  DE  LK  NATiVllK,  i ai  tue  déchaussé, 
dont  le  nom  téculier  était  Piem  ^heM,  naquit 
à  Honfleur  en  1600.  Dt'"?  IMcrr  quritoiTo  nn'--.  il 
fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  en  Espagne  et 
k  Terre-Neuve.  En  <6<911  s'embarqua  sur resradre 
dttg<^néral  Deaulieu,  pour  alleraux  Indes  (foyiBr.Ac- 
LiEt),  et  d<iv;uil  la  traversée,  il  étuf^ia  los  mathé- 
matiques et  tout  ce  qui  tenait  à  i'arl  nautique,  dans 
lequel  il  derlnt  très-habile.  Le  ralssean  qu'il  mon- 
tait ayant  été  bn^lé  par  les  Hollandais  à  Jacatra,  il 
obtint  la  permission  de  servir,  comme  premier  pi- 
lote, sur  un  autre  navire.  Apiv?  «voir  na\igué  pen- 
dant trois  ans  dans  les  parages  desMoliiqncs,  i)  per- 
dit la  plupart  de  sescompac-jinn*,  ri  pri*'!,^  au  service 
des  Portugais.  Accueilli  avec  distinction  à  (iou,  il 
Alt  nommé,  en  1629,  pirmier  pilote  d*ime  flotte 
eonsldëi'ahle.  destinée  à  aller  semmir  Malarca 
contre  le  i-oi  d'Achem,  qtii  assiéf'eait  cetle  ville. 
Berttielot  ne  se  .signala  pas  moins  par  sa  bravoure 
que  par  son  habileté,  ce  qni  lui  valut  des  récom- 
penses IionniTiMo;.  et  h  r'iiTîre  (le  pilote  el  de 
cosmographe  royal.  Il  avait  donné  de  nouvelles 
preuves  de  zèle,  l«»rsqu'il  contracta  une  étroite  ami- 
tié aireclc  P.  Philippe  de  la  SIe.  Trinité,  carme  dé- 
rhnMS«î(«.  qui  le  di'Ierrniiirt  ;i  imiIiit  ^hm  «nnordre; 
ce  qui  aigi  it  siiugulierement  le  \ice-roi.  Le  P.  Phi- 
lippe parvint  cependant  k  l'apaiser,  en  lui  faisant 
entendî'C  que  Herthelot,  (|ui  avait  pris  le  nom  de 
P.  Dmis,  pourrait,  malgré  son  chaupement  d'étal, 
continuer  à  servir  sur  les  vaisseaux  du  roi,  lorsque 
les  circonstances  rexigeratenl.L'occajiions'en  pré- 
sentn.  quand  il  n'était  encoiv  que  novice.  l,e  P.  De- 
nis mena  au  corabal,  qui  dura  trois  joins,  la  flotte 

{)orlugaise  contre  celle  des  Hollandais,  postée  depuis 
nngtemps  devant  Goa.  Dès  qu'il  eut  ramené  les 
v?ïi«eeativ  (lan«  le  port,  il  rentra  dans  sa  roi  mile. 
Le  vice-i-oi  résolut,  en  1638,  d'envoyer  une  ambas- 
sade au  nouveau  roi  d'Achem.  L'ambassadeur  ob- 
tint, avec  peine,  pnm  pilf'lc  rlr  -^n  flnije  Ir  P.  Penîs, 
qui  venait  d'ôire  ordonné  prêtre.  Apres  une  traver- 
sée pénible,  l'ambassadeur,  arrivé  le  2.)  octobre  à 
la  vue  d'Achem,  descendit  &  terre.  Il  y  fut  aiissitdi 
as«riilli  par  les  habifanfs  et  fait  prisonnier,  ainsi 
que  cen.v  qui  l'accompagnaient.  Le  P.  Denis,  après 
nn  mois  de  captivité,  Tut  mis  à  mort  comme  tous 
se»  compagnons  d'infortune,  llavail,  dans  tous  .«es 
voyages,  relevé  ks  côtes  dttS  pays  qu'il  visitait  ;  il 
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corrigea  par  ce  moyen  Jet  etrfet  imriMt,  êt  €8 

dressa  de  nouveUei,  qui  aont  efUinées  à  cause  de 

leur  exactitude.  F. — ?. 

DE.MS  (.Nicolas),  né  à  Tours,  fut  gouverneur, 
lieutenant  général  pour  le  ml,  et  proprléUtirê  d'one 

partie  de  l'Acndie  et  du  Canada.  Ayant  rdifenn  h 
concession  de  la  contrée  qui  s'étend  depuis  le  cap 
Canceaux  jusqu'à  Gaspé,  il  partit  pour  l'Amëriqwe, 
en  1632.  Les  propriétés  étaient  si  peu  assuréei 
dans  ce  pays  lointain,  que  Déni-;,  qui  a^ait  fail*!es 
établissements  importants  dans  ce  qui  lui  apparte- 
nait, eut  à  soutenir  tme  guerre  en  i^le  contre  set 
propres  comnalrioles.  Ces  divisions  lui  causèrent  U 
plus  grand  tort;  un  iurrndie  arbera  de  le  ruiner, 
a  Depuis  cet  accident,  dit  Charievoix,  il  n  a  pius 
«  été  en  état  d'entreprendre  rien  deconddérabla; 
(t  et  ce  fut  un  grand  malheur  pour  cette  partie  de 
«  la  Nouvelle-France ,  qui  n'a  jamais  eu  un  cûfn- 
«  mandant  plus  capable  et  plus  appliqué.  «  Oenif 
de  re<  îi  on  France,  après  un  séjour  de  quarante 
ans  dans  l'Amérique,  durant  lequel  il  a^ait  visité 
une  grande  partie  des  possessions  françaises,  pu- 
blia le  résultat  de  ses  observations  sons  ce  titre  : 

Descriptinu  ffhgraphique  et  hiftoriqxie  dfS  c^'t'-n  é* 
l'Amérttfue  spptf'ntrinnale ,  avec  l'histoire  nnturelk 
df  cr  pays,  Paris^  1672,  2  vol.  in-t-2.  On  voitdtns 
ce  livre,  dédié  au  roi,  que  Denis  Connaissait  pa^ 
faitement  le  pays  où  il  commandait,  et  le<  fnis 
mo^eni>  d'en  tirer  un  parti  avantageux  pour  U 
France.  Il  dit  que  les  bois  de  conitrocttcn  qne  fén 
peut  s'y  procurer,  et  la  pèche  de  la  morue,  valent 
.li's  trésors.  Le  premier  il  a  derrit  avec  détail  le^ 
procédés  de  celle  pèdie;  et,  comme  il  était  marin, 
il  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce  sujet.  H  en^i^i 
peu  le  lecteur  de  ses  aventures  personnelle-,  et  !m 
offre  diverses  particularités  sur  les  sauvages,  n'ou- 
bliant rien  de  ce  qui  peut  donner  une  idée  evarte 
du  pays  qu'il  avidt  si  longtemps  habité.  E— s. 

DENIS  (JE\N-n\rTisTE;,  fds  d'un  pompier  de 
Paris,  alla  étudier  la  médecine  à  Tuniversité  de 
Montpellier,  où  il  reçut  le  doctorat.  De  retoop  I 
Paris,  il  y  professa  la  philosophie  et  les  mathéma- 
li  inev.  et  i  hiint  l'emploi  de  conseiller-médecin  or- 
dinaire de  Louis  XIV.  En  IG73,  il  fut  appelé  en  An- 
•-'Iclerre  par  le  roi  Charles  11,  dont  il  aurait  f» 
devcnirarchiâtre.  Mais  il  préféra  revenir  en  Franiv. 
Il  avait  commencé,  en  1669,  à  tenir  chez  lui  àc> 
conférences  publiques  qui  avaient  pour  piiiu  pal 
objet  la  physique,  les  raathémaliqiWf  et  la  méJ^ 
cine.  f  e  lé-^uli  il  tîo  ces  conférences,  qui  ?o  fO- 
longèrent  pendant  huit  années,  fui  publié  sou<  w 
litre  :  Reewii  des  mèmotrn  H  eonféretutf  Ht  1» 
(iris  H  srirncrs  présenté  à  M  h  Dauphin,  ViTâ, 
tf.72,  in-4'',  fig.  (I].  On  trouve  dan?  ce  recueil 
e.\trails  fort  bien  rédigés  de  plusieurs  ouvrages, 
selon  la  méthode  éa  Journal  des  savants,  dont  il 
est  la  suite  Denis  se  m<Hitra  zélé  partisan  de  U 
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Iwmftutwi  êa  mag.  Il  ftit  mêma  mtoemlilable- 

ment  le  prcmior  qui  om  trnter  sur  rhnmmp  cette 
opératiDD  dangereuse.  Bile  réumi  au  gré  de  ses 
▼ttox,  fil  finit  ajontn*  foi  mx  lettran  qn*!!  a  Insé- 
rées daps  le  Journal  des  samitts,  et  à  celles  qu'il 
a  publii-cs  isi^lcment  :  i'  htfrr  à  if.  rf,^  Mmtnwr 
touchant  une  nouvelle  manière  de  'juérir  plusieurs 
maiaàiê»  par  te  tranêfuHon  du  êùug,  Paris,  1667, 
iî  '  i";  Lritrc  tniirhant  une  folie  invétérée  qui  a 
été  guérie  dejnii''  /vi<  pnr  la  Irauffusion  du  sang, 
Pari«;  1668,  ii»-V  .  Le  docteur  l.nmy  assure,  au 
contraire,  que  ee  malade  périt  vidimc  de  Vùpértt- 
ttnn.  et  il  nj(iiitr  que  Cf*  nn  fut  pa<;  li'  <enl.  lK>nis 
était  ami  du  merveilleux  :  ses  assert  ion?  ne  portent 
pat  toujours  l'empreinte  de  la  vérité,  et  soaTent  W 
professe  une  doclrinc  erronée.  Il  suffirait,  pnurs'en 
convaincre,  de  lire  le  titre  do  l'opu^nile  suivant  : 
Relation  curieusê  d'une  fontaine  découverte  en  Po- 
logmêf  itHfurtlêt  mttrê  Milm  fropriHhy  a  eellês  de 
tuivri'  If  '  tnnrirr ruent  de  la  (une,  de  s'enflammer 
comme  tesprit  de  vin,  de  guérir  diversen  nmladien, 
tt  éê  prolonger  la  vie  jusque  cent  cinquante  a  nu  ; 
avec  l^explieation  de»  pnpriéUt  de  Feau  de  cette 
fontaine,  Pari?,  1687,  in-4'».  Dente  moamt  snbile- 
acol  à  Paris,  le  3  octobre  4704.  C. 

DBNI6  (Hicm),  «avant  bibliographe  et  poète 
allemand,  naquit  en  1729  à  Schardinp  en  Ba- 
vière (11.  A  l'âge  de  dh-lmit  tim  il  (»ntra  dans 
r(»tire  des  jésuiles,  espéraul,  c(»mme  il  le  ra- 
CMltd  hkl-mtoie,  qu'il  y  poiin-ait  plut«U  que  dans 
lin  antre  état,  se  hwvv  sans  aucune  dislrartion  à 
son  amour  pour  l'élude.  Apri's  avoir  enseigne'  à 
Gnetz,  à  Ciagenrurth,  et  dans  quelques  autres 
villes,  il  se  chargea,  en  1759,  de  l'inspection  des 
études  dans  IVrnlr»  miliffilir  Maric-Thcrèsc.  En 
1773,  Il  fut  nommé  chef  de  la  bibliotlièque  de  Ga- 
réDi,  et  en  1791,  premier  conservateur  de  la  Bi- 
bliothè^ie  impdriale  de  Vienne.  Ce  n  était  point 
assez  pour  lui  do  xciHcravor  soin  h  h  ç:nrâc  (*e^ 
trésors  liltérain^s  qui  lui  étaient  confiés,  il  cheivlia 
rortont  à  tet faire  eonnatlre  et  à  montrer  aux  jeu- 
nes gens  et  aux  ';;i\;itil^,  la  marche  qu'ils  devaient 
tenir  pour  se  les  rendre  utiles.  C'est  dans  celte  vue 
qn'il  piihlio.  sa  Bibliothèque  deGmrlli.  Dans  la  pré- 
face il  donne  des  notices  sur  la  vie  du  savant  fon- 
dateur !^  -Mie  riche  collection  {vog.  CiAniiLLi);  il 
divise  ensuite  .son  ouvrage  en  qualité  parties,  dans 
lesquelles  11  parle  des  éditions  du  15*  siècle,  des 
•livres  imprimés  de  loOO  à  1560.  ,!i  s  Hvr's  ra- 
res, imprimés  depuis  l'an  loOO,  ci  iMitîn  de  ceux 
qui,  sans  élre  rares,  ont  un  gixind  prix  dans  la  li- 
brairie. Denis  publia  ensuite  son  Histoire  de  fim^ 
fjrimnii'  df  Vimne.  Aprr^  av<iii-  parlé  des  artistes 
qui  avaient  introduit  l'art  typographique  dans 
cette  ville ,  il  donne  des  notices  savante?  sur 
832  ouvrages,  qui  étaient  sortis  de  ('i*esses 
depuis  l'an  1482  jusqu'en  loOO.  Selon  lui.  1  !(mi\ 
premiers  ouvrages  iiuprimés  à  Vienne,  sont: 

(<)  n  rc<at,aD  b3pt^me,tes  Boms  de  /«MlK«A«l*C«M«.«tà  la 
canflmaiioa  criai  de  Pitm/oMte  il  M  pmsit  iMbllicUaMot 
fMMtald*  Michel. 


DfiN  III 

I  *  fratîtauê  di$HneHmum  Jtmnit  Meyer.  ,14^2; 

?"  Ilirmitiiini  î^alhi  \ifTi\i<:quf  juri\  (!nrfori<i  opus- 
culum  epigrammaton,  i  VJi,  par  Jean  Wînlerhurg. 

II  fit  paraître  un  supplémeîit  aux  Annales  typogra- 
phique» de  Malttaire,  en  comment  ant  par  le 
Psautier,  imprimé  on  1  tî;'».  p;ir  Fii'-t  etSchoifTer; 
il  donne  daos  cet  ouvrage  des  notices  bibliogra- 
phiques sur  6,311  Imprimés,  qui  appartiennent 
aux  premiers  temps  de  l'art  typogr-aphique.  Ces 
traités  sur  l'origine  de  l'imprimerM*  furent  suivis 
flu  Catalogue  des  manuscrits  théologiques  qui  te 
froment  doM  la  bthlioihèque  impériale  é  Vienne, 
eii  latin  ou  dans  le^  autre*'  Mnf/r/'  S  ti^it^rs  m  Orrf- 
dent.  Ce  savant  répertoire  fait  suite  au  grand  ou- 
vrage de  Lambeclus.  Le  premier  manuscrit  dont 
parle  Denis,  est  une  Bible  latine,  transcrite  par 
ordre  de  Itadon,  qui  fut  abbé  de  St-Vaast  depuis 
7U3-818.  Parmi  ces  manuscrits  il  en  trouva  un, du 

tiicle,  qui  comprend  le  recueil  des  Sermons  de 
St.  Augustin,  dans  le  nombre  desquels  il  y  on  a 
2?»  qui  n'avalent  pas  encore  été  puMié".  pas  même 
dans  l'édition  des  l)énédictins.  Ce  nianu»cril  avait 
autrefois  appartenu  à  l'abbaye  de  St-Séveritt,  & 
.Naples  ;  il  était  probablfineul  âo  ceux  que  l'empe- 
reur Charles  Vi  se  lit  donner,  pendant  qu'il  était 
roi  des  deux  Sieiles,  par  H»  abbajes  et  co»ivents 
de  son  royaume,  afin  d'en  orner  la  bibliothèque 
devienne  Denis  ptiblirt.  d'.ipn'"!  re  manuscrit, 
ses  Sermons  inédits.  Dans  son  Introduction  à  la 
eonnaieeanee  des  livres,  il  présente  la  théorie  dé 
cette  scicnro  avor  do  grands  di^volnpponient?.  Ces 
travaux  bibliographiques  suffiraient  sans  doute  à 
la  gloire  de  Denis  ;  mais  d'autres  titres  le  recom- 
mandent encore  à  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes, ce  sont  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
langue  et  à  la  poésie  allemande.  Dans  la  partie 
méridionale  de  l'Allemagne,  il  fut  un  des  premiers 
qui  s'appliquèrent  à  donner  à  la  langue  des  formes 
plus  dnurc«,  plus  élégantes;  à  éclairer  le  goût 
dans  1  étude  des  lettres  et  des  sciences,  et  à  per- 
fectionner les  méthodes  de  PeAseignement.  «  le 
«  commençai,  raconto-î-il  liii-ni<*(Tio  dans  sa  Bio- 
«  graphie,  en  publiant  Lfs  tahi  aux  poétiques  sur 
«  les  événements  de  ta  guerre  (de  sept  ans)  :  ce  pre- 
«  mier  essai  était  sans  doute  bien  imparfait ,  mate 
«  c'était  benuootip  que  d'avoir  fait  le  premier  pas.» 
Se  mettant  au-dessus  des  craintes  pusillanimes 
qui  avalent  jusque-là  tenu  enchatoés  les  esprits 
dans  les  États  autrichiens.  Il  osa  enfin  parler  aux 
jeunes  gens  qu'il  instruisait,  de  Klopstock,  de  Gel- 
lert,  de  Haller,  d'Uz  et  d'autres  savants  qui  éclai- 
raient et  honoraient  par  leur?  écrits  la  partie  pro- 
testante rio  rAllomagne;  il  mit  entre  les  mains  de 
ia  jeunci^e  des  extraits  qu'il  avait  tirés  des  meil- 
leurs ouvrages  modernes  en  vers  allemands.  H 
publia  pour  elle  ses  Souvenirs,  et  ]o<  Fruils  ih'.<>es 
li'-'titrfa,  ouvrages  qui  nttoslent  enc  >ie  plus  le 
bon  goùl  qui  le  diiigeail  dans  ses  éludes  que  l'é- 
tendue de  ses  eonnaissaooes.  Son  Êpitre  à  Klope* 
tock.  et  les  louanges  qu'il  donnait  puLliquemcnt 
aux  poètes  et  savants  protestants,  excitèrent  unç 
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vive  sensation  à  Vienne.  I-es  jeunes  gens,  qiiclcnr- 
goût  appelait  à  rétiide  de  la  poésie,  se  rauyt'ient 
autour  du  Bardé  du  DaniAe,  comme  il  s'appela 
liii-m("'inf.  11  s't'Iait  fait  un  genre  noiivoau  o\  rn- 
Uèremonl  à  lui;  cbcrcliant  à  réveiller  panni  ses 
compatriotes  l'osprit  des  anciens  Bardes,  il  avait 
pris  Ossian  et  les  anciens  poêles  scau(iinave<;  pour 
mortMe-;.  An  lieu  des  syinlntlcs  mytliitlociques 
qu'employaient  les  poêles  grecs  el  nunaiiis,  il  s'é- 
tait attaché  aux  dlvinilésdu  nondetaux  emblèmes 
sous  lesquels  k's  inyllies  de  cette  n''j:inii  nous  les 
ont  reprt'senltV?.  ].v<  nni'iir>  pitres,  l'anliquc  in- 
nocence des  pi  tiiiiei  s  knni>,  la  force,  la  valeur  et 
la  lovante  des  anciens  guerriers,  voilà  les  sujets 
qu'il  aimait  à  présenter  d;ni«  tableaux.  Ildu  r- 
chait  dans  ses  chants  à  imiter  l'-  transitions  brus- 
ques, le  style  laconique  et  la  inajL>iueuse  simpli- 
cité des  anciens  poêles  septentrionaux.  11  fil  le 
premier  connaître  Ossian  en  Allemagne,  en  le  tra- 
duisant en  entier.  .Malheureusement  il  choisit  le 
vers  hexamètre,  dont  la  forme,  quelque  harmo- 
nieuse qu'elle  pai  ai*<:e  dnns  ses  \or>.  était  celle  qui 
convenait  le  moins  au  texte  original.  Malgré  se.<i 
défauts,  cette  traduction  fut  reçue  avec  la  faveur 
la  plus  distinguée.  A  la  nianîi k-  des  Rardes,  Denis 
célébrait,  aux  fêtes  de  M.u  ii  -riu'ivsf  ot  do  Jo- 
seph II,  la  gloire  de  la  niimarchie  autrichienne  ;  il 
accompagnait  de  ses  chants  Joseph  dans  ses  voya- 
ges; il  le  saluait  à  son  retour;  il  allait  plouivi 
sur  le  tombeau  de  Daun  el  de  Laudon  ;  il  chantait 
le  siège  de  Gibraltar  et  les  autres  grands  événe- 
ments de  son  temps.  On  reconnaît  dans  les  chants 
de  Denis,  l'hommi'  d'une  trempe  mâle  et  vigou- 
reuse, qui  8'élait  nourri  des  auteurs  classiques  an- 
ciens et  modernes,  et  qui,  k  une  imagination  vive, 
indépendante  par  son  originalité,  joignait  un  /.èle 
ardent,  mais  discret,  pour  sa  patrie,  pour  l'in- 
stiiiction  de  la  jeunesse,  el  un  respect  profond 
pour  la  religion  de  ses  pères.  A  la  Gn  des  ouvra^ 
ges  publiés  par  IX'ni?  Ini-mrme,  on  en  trouvera 
deux  que  ses  amis  ont  fait  paraître;  ce  sont  la 
Suite  dê$ckttttt$  de  Sined  (I),  et  ses  Œut)res  pos- 
thume. Le  premier  comprend  les  poésies  de  Denis 
qui  u'appartiontîoni  \u\u\\  à  h\  manii'rc  (Irs  Dardes, 
et  que  par  cette  raison  il  n'avait  point  voulu  pla- 
cer dans  lès  éditions  soignées  par  lui-même, 
comme  s'il  les  a\ait  jugées  indignes  de  lui.  Dans 
le  second  ouvrage,  on  trouve  les  Commentaires  $nr 
sa  vie,  qu'il  s'était  proposé  d  éci  irc  en  ;i  livres.  11 
n'acheva  que  les  deux  premiers,  qui  contiennent 
l'histoire  de  sa  ji  nnesse  el  celle  du  temps  qu'il 
passa  dans  la  compagnie  de  Jésus,  a^ant  sa  sup- 
pression. Il  aimait  beaucoup  les  oiseaux ,  et  il  ra- 
conte un  grand  nombre  de  traits  intéressants  sur 
plusieurs  de  cetiK  qu'il  avait  appriv.M';i<s-.  On  lit 
dans  le  môme  ouvrage  son  testament,  qu  il  a^ait 
écrit  de  sa  main,  en  allemand.  Dans  le  paragra- 
phe 3,  il  ordonna  «  que  son  corps  fût  inhumé  en- 

(1)  On  lui  avjit  donné  rc  u.»m  en  renvrr>.ini  celttl  df  />cnu. 
u'am-I?         iCêaàinixa  il  le  nomm  umiMrs  ou  Sined,  oa 


«  tier  et  sans  qu'on  s'y  permît  flnrnn  démembre» 
«  ment.  »  Ses  exécuteurs  tcstainentau*es  devaient, 
dans  le  cas  où  l'on  ferait  quelque  tentât^ 
contraire  à  cette  disposition,  recoin  ir  aux  autorités 
civiles.  U  craignait,  à  ce  que  I  on  pense,  que  son 
crftne  fût  remis  au  docteur  Gall,  à  qui  Alxinger 
avait,  peu  auparavant,  l^ué  le  sien.  Le  moioeia 

le  plus  remai'quahle  dnns  los  Œm^rea  posthume 
dont  nous  pailons,  est  sans  contredit  le  Temple 
dt*  iCoNM  (I),  chanté  par  Denit.pmdant  le$dermié- 
r^s  heures  du  [>^'' siècle.  Ce  chaiU  du  cygne avail 
déjà  paru  imprimé  séparément,  peu  api'ès  la  mort 
de  l'auteur;  voici  la  marche  de  ce  petit  ouvrage . 
Sous  le  pôle  septentrional  est  placé  le  ti  inple  àts 
î'inies;  là,  ces  vieillards,  au  nomhri'  d»>  soivanle- 
neuf  (2),  assis  cliacuu  sm'  son  trône,  se  li^Teat  à 
un  paisible  et  léger  soonneil.  0n  centième  fai> 
ver  (.1],  ou  un  nouveau  siècle  s'était  écoulé; 
portes  du  temple  s'ébranlent  avec  bruit;  les  .€ooes 
se  réveillent;  un  vieillard  entre  et  s'avance  lente- 
ment, chargé  d'années  et  de  travaux.  Arrivé  près 
du  tn'me  qui  lui  est  destiné,  il  prend  sa  place. 
Après  quelques  moments  de  repos,  rominntte  «• 
lence  profond  qui  avait  régné  depuis  un  siècle 
dans  ce  séjour  souterrain,  il  rend  compte  à  ceux 
qnîl'y  oTit  précédé,  de  ce  qu'il  a  vu  et  fait  de  re- 
marquable pendant  les  uni  hivers  qu'il  vient  de 
parcourir.  Aussitôt  qu'il  a  cessé  de  pûler,  ki  pofS 
tf  .v  du  temple  se  ferment,  les  XJûues  s'cndurineni 
t  l  tontes  les  avenues  de  ce  lieu  mystérieux  sont 
de  nouveau  occupées  pour  cent  hivere  par  le  si- 
lence et  par  le  sommeil.  Dmis  avait  vu  entrer  ce 
soixanle-tlixième  rnne:  et  en  sortant  du  tempb 
il  nous  i-acoole  le  discoiirs  qu'il  lui  a  entendu  te- 
nir. Ce  chant  séculaire  est  majestueux  dans  «m 
ensemble,  les  détails  en  sont  Uen  soignés.  11  n'a 
été  donné  h  aucun  pocfo  lyrique,  ancien  ou  mo- 
derne, de  terminer  sa  carrière  d  'une  manière  auai 
solennelle.  Denis  mourut  le  S9  septembre  tSM, 
neuf  mois  après  son  retour  du  temple  des  ;Eone?; 
il  était  âgé  de  "1  ans.  Confoi-mément  à  ses  derniè- 
res dispositions,  il  fut  inhumé  sans  pompe,  dans  le 
cimetière  de  Huttelsdorf^  à  deux  lieues  de  Vieooe. 
Il  joiiinit  iMR'  piété  tendi*e  et  érlain'e  à  un  respect 
profond  pour  les  vérités  de  la  loi  chrétienne;  Ù  oe 
cachait  point  rattachement  sincère  quli  portiità 
son  ordre;  mais  il  repoussa  tiinjours  les  insinua- 
tious  de  ceux  qui  voulaient  lui  laire  prendre  part 
à  dos  projets  chimériques  pour  son  rétablissement; 
il  fut  toujours  l'ami,  le  pèi  <■  et  \c  modèle  des  jeu- 
nes gens  dont  il  dirigeait  les  éludes.  Vnlci  le  titre 
de  ses  principaux  ouvrages,  à  la  tète  desquels 
nous  plaçons  sa  bibliographie,  et  ensuite  les  foé- 
sies  latines  et  allemandes.  t°  Bibliotheca  typogra- 
phica  VindoboMMii,  usqw  1560;  Vienne,  i^ii» 

(I)  Uu  mot  fTor  aiUt  qoi  s^dIOp  sUflc 
j  l)<m»  rappose  kl  que  l'M  «loo  de  notre  ère  Mineiée  vtt 
r.iiiii.  r  1,900,  «SMee  le  Mluato-aeivièiie  riicl*  apvte  le  oMm 

itU  iUDMilC. 

(."•)  Les  poflos  s^ptontrionaax  s*  senronl  touiours  du  m^i 
pour  4estgpcr  uue  «onee  révolue  ;r<iii  Aie«r«  rt>ot  an  twit.  Le* 
loCin  lkaMifacs4esteaqpseai1»vi«ginsa*tlestI  ' 
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iiM*,  CD  lafin  et  en  aBeninid  ;  S*  Atmalium  ttfpo- 

yraphicorum  V.  Cl.  Michaeli.s  Maitlaire  supplt'men- 
tuin,  Vientio.  !7S0,  2  vol.  in-i";  3°  Stttfrafiiuin 
pro  Jiyhanne  de  Spira,  primo  V'enetiaruin  fypuyra- 
fko,  Jb.,  1794,  in^  (I)  ;  4*  &  AtifvaliiU,  ftrmo- 

nêtinedili.  ex  ttwmbratiis  sec.  12.  Bibliot.  Palat. 
Vimdob,,  ib.,  in-fol.  j  a**  Cudku  manu9cripti  ikeo- 
logiei  mua.  Pal,  ViiM,  latini  aikanmqve  Oc- 
ddentis  /m^ttominyib.,  i7»3-l'794, 2  vol.  in-fol.  (2). 
I.cs  huit  ouvrages  suivants  sont  en  prose  alle- 
mande ;  frincipea  de  Ut  Oibliuyraphie,  Vieiuie, 
1774,  ;  7*  Pondemmiti  de  rftwtotre  de  la  KtU- 
rature,  ibid.,  1776,  iii-4*;  il  rcrondit  ces  deux 
ouvrages  sous  ce  titiv  :  întroduclion  à  la  connais- 
tance  des  livres,  l  '«  parlie,  Bibliographie,  2*  {>artic, 
Oistoin  iitUrair»,  ib.,  1777,  4778,  in-4*;  1793, 
1796,  in-i".  et  Bingen,  1782,  2  vol.  in-S»  (2); 
8*  Objets  remarquables  de  la  bibliothèque  de  Ga- 
rMi,  Vienne,  1780,  in-4«;  9*  SuppUment  à 
Pkistoire  de  l'imprimerie  à  Vienne,  ib,,  n93,in-l'; 
10*  Fruits  de  la  jeunesse  ,hi  rullèffe  Thèrésien, 
Vienne,  1771,  1773,  3*  païUe  ui-»"  v^);  11°  Monw- 
menu  de  la  foi  dbriMjeniM  et  de  la  morale,  dan» 
font  les  siècles,  Vienne,  179.-),  1796,  3  \ol.  in-8°  (i); 
\^  Josepho  Austriaco  Romanorum  rrgi  Viennam 
reduci  (dans  le  Musée  alleiuaud,  1784,  6*  rabier)  ; 
id^Camûnaqumdom,  Vienne,  1794,in-8<>  (5).  Urs 
ouvrages  suivants  sont  en  vers  allpin  iiiih  :  II"  Hc- 
cueil  de  petites  pièces,  tirées  des  poêles  modemes  al- 
lemande, à  Vueage  des  jeunes  gen»,  Vienne,  1762. 
in-«»,A«gsbourg,  1 706- 1770.  3  vol.  in-S";  Mi^Èpi- 
Ire  en  vers  à  Klopsti»!, ,  Vienne,  1761,  in-l"; 
16*  Tableau  poétique  des  principaux  événements 
milUaire»  arricie  en  Eunpe,  depuis  fan  1736, 
ju$qu*en  1761,  ib.,  1760,  1701,  2  vol.  in-8",  el 
Augsboui::^,  1768,  iu-S";  17°  Poésies  d'Ossian.  tra- 
duites de  ^anglais.  Vienne,  1768,  1769,  3  vol. 
ilKl'  et  in-8";  18"  Deux  odes  sur  le  voyage  de  Jo- 
•efh  JI,  ib,,  1709  et  1170;  19»  Citants  du  Barde 

ir  {;V-I  line  i  l.ilUm  ilin;r(<  iniiiri'  if  Q^iairo  Crilirv-lifto- 
jrri/5  d<(/'  abhiiir  M.  K.  (M^uro  Boiiij,  public  à  Vi'hIt.  mi  l'on 
mxitctijit  <|iir-  iciii  (If  Spire  M'avait  fM  rie  le  premier  ini|>rinii  i;i 
rUbli  «1.111*.  u  til-  Mik-,  A  i'>-T. 

(  J  (Irt  M!ur.,.;i'  <•<!  <*n  rinq  |wrti.'s ,  ('(iiit  un  fiinnc  vdliintt-. 
Lcs  ili'U\  ili  Tiiii  ri-s.  f<irni.int  le  J*  miIiiiiii",  w  virent  ic  jour  inr,i|irr> 
Um>Mti.li-I*.iiit<'ur.lUn.iii        c-u  iii.tnuMTil  li-.VMiiiimc  \  U-t. 

;3)  Il  nV\isle  poiiii  ilf  ir  ului  ii<ni  lr.Mi(;;iiM'  ilc  ie\  iiiip  i-l ml  dii- 
TMgi'  ;  tujis  un  )>i'ut  <tui»nUrr  les rxlrails trtriidus  i|u'*iu  en  iiuu\e 
dans  VEtyrit  dt$  journaux  de  nur»,  atril,  nui,  1770;  ni;irs,  m-|i- 
tembri*.  octobre,  novembre ,  drcenwe  ITiO.         A.  B— t. 

(4;  C'en  une  collection  de  pièce*  en  «en  et  en  pru«c,  compoitérs, 
(t  lie»  en  pvMic  par  le»  élevés  de  Denis.  A-  B.— t. 

(S)  Ces  MimneBU  twilan  neoritre  ée  dix^lniit,  ti  tndoii»  d'un 
diretlen  de  dUMiue  sitcle.  Déni»  .-i  enmre  Aonae  rn  allemand 


nCnlelapwff  $jf$lim»l^ut  iti  PapilloM  de  l  iViinc,  it'C,  Iii>4", 
Oirnse  qu'il  lit  en  SQciele  ~av)M;  bdiiffemioller,  vin  rii1)«>'n-  ;iu 
etHexe  Tneresien;  nHC'<>M)Mr  rendu  «m  a6r«9«  «le*  conif^t  itiomi 
•krfM  tititlft  eharlet  o«  ditilémtt.  1785, lu-  i°,  eU  .     \.  B— T. 
(f)0*  pMit  jn:ter  du  ulcnt  <'<>  Mirhcl  linù*  iiour  h  poésie 
V  celte  cpiuplie  de  Fie  V 1,  qu'il  Ut  iapruner  en  479». 

Fm*  |him,  |Mlria  Cwn»«,  Angalii»  ml» 
CmUm*  •dwanblM 


Jw  fHI  lllW  dtet—  «potIulicM». 

Omm  ▼ahaliM  hfiit  ta  «mUIo. 
MMa  m/ktaiLUiÊÊmfÊr,  HMani*  porta, 

Hm  «|iio<|a*  mh  Mlln  p*vdiU  Rotna  fuit. 
M  oc  cridr  Pii  ciila*  ptrilaw,  vUlar. 


Sined,  ib.,  1773,         n^impilniëB  atec  VOssian 

et  autres  po<'sies,  sons  le  litre  de  Chants  d'Ossian 
et  de  Sined,  ib.,  17Si.  .•;  vol.  in-T  et  1701,  1792, 

6  vol.  iii  4*  ;  20°  Ode  donnée  a  Sa  Sainteté,  pendant 
son  séjour  a  Vienne,  (aussi  en  Uilin  et  en  italien), 
ib.,  17S2,  in-S»  ;  21*  Souvenirs,  ib..  1791,  in-8»; 
22»  Fruits  de  mes  lectures,  ib.,  1797,  in-S»; 
23*  Chants  funéraires  des  anciens  pàiftes  bucoli- 
ques, Iradtiits  (dans  le  Mag.  pour  les  scien.  et  la 
lut..  21"  Œuvres  posthumes  de  Denis, 
Vieimc,  1801 ,  in-i"  (1).  G— ï. 

DENIS  (L;nt'i$),  grâgraphe  français,  mort  vers 
la  fin  du  18*  sikie,  était  d'abord  graveur,  et  ob- 
tint ensuite  le  titre  de  géographe  du  dur  de  Merrv 
(depuis  Louis  XVI).  Ses  noinbreu.\  ouvrages  sont 
moins  remaniuables  par  l'exactitude  et  la  beauté 
de  l'exdrulion,  qoc  par  la  Tonne  inuc-nicu^e  et  com- 
mode qu'il  a  su  leur  donner.  Nous  n  indiquerons 
ici  que  les  principaux:  \* Plan  topographique  etrai' 
sonné  de  Paris,  en  42  petites  feuilles^  1738.  jn-12, 
de  128  pn.:c<.  tout  i:i;nt'\  volume  portatif  d'un 
format  plus  commode  que  les  plans  d'une  graude 
feuille  repliée,  qui  sont  embarrassants  à  ounir, 
et  faciles  à  déchirer;  2°  Cartes  de  France,  l'fil, 

7  feuilles  in-i',  dont  chacune  olTre  la  France  en- 
tière, considérée  sous  un  rapport  particulier;  l'une 
olïre  la  France  commerciale,  une  autre  la  France 
niiiiéralogique,  d'après  r.ucllard,  etc.;  ^"Analyse 
de  la  France,  ou  Recueil  de  [ietites  cartes  des  pro- 
vinces, avec  une  ea^ieation  par  demandes  et  ré- 
ponses, 1764,  in-21;  1°  Géographie  des  dames,  ou 
Almnnaeh  géographique  et  historique,  en  ."i.ï  cartes; 
1764;  o"  A'mpir<*  des  Solipses,  1761,  in-12,  obi. 
C'est  un  petit  atlas  du  gonTemement  des  jésuites, 

en  41  petites  en  tes.  6"  }fnppeiTumde physique,  prdi- 
tiqw  et  mathématique,  3  feuilles  d'Atlas,  1764. 
L'auteur  y  a  joint  une  fapMpaMon  en  23  pages 
in-12,  accompagnée  de  6  pelites  cartes.  Les 
■>  premières  ofTn'nt  la  mappemonde  on  le  globe 
terreslre,  d'abord  couvert  d  eiiu  jtis-qu'k  la  hauteur 
d'environ  1,1ÏOO  toises  et  ne  laissant  voir  que  les 
sommités  des  m<»ntagnes  les  pins  éli»\t't's,  puis 
successi'.ement  l'inondatioiv  est  supposée  n'èlre 
que  de  800  et  de  400  toise»;  la  5"  carte  suppose 
l'Océan  de>M  clié  jusqu'à  300  toises  au-dessous  du 
niviMii  actuel;  la  ii«  offre  la  carte  physique  cl  le 
pi-olil  lie  la  iiluiiche,  d'après  Uuache,  dont  Denis 
adopte  ttxtp  généralement  les  bypothèses  {voy. 
Blwciik).  Ce  petit  ouvrage  est  cniieuv.  iTiais  on 
avait  aloi-s  trop  peu  de  mesures  bai  ométriques  de 
montagnes,  pour  le  faire  avec  exactitude.  L'anteor 
promettait  de  donner  dans  le  même  genre  chacune 
des  quatre  parties  du  monde  :  il  y  a  ajouté,  en 
1767,  I  autres  iMilites  caries,  olU  ant  les  bassins  de 

(0  UnseCMdvolomeepani  en  IM3  ;  iviiitpur  fut  le  baroode 
Retscr.  C'est  Denis  qat  •  piMIè  Vovin/e  d*  A  F  KnlUr.  inUM»  : 
.Id  P.  iMmitriiromtuntmrivrmm  tihroi  ncio  iitapIfiMmImm,  ttkw 

primH*  poit  humui.  Vienne,  «7!»8,  in-!i»l  II  i  ilmine  divers  opos- 
f  nies  dm*  dlITerenl*  jonmaox  allerajnil*.  Enfin  c'est  lui  qui  a  fait 
Kl  prebie  du  Calalogtu  bibtioUtttm  Umttaritm  fraMiin  (omiliê 
Sleckifn^ji,  IT95-||4n,7f0l.lB-8*tMaC0BprbS  volumes  de 

aedAiUeseiaU»;.  ,  A.B--«. 
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la  Sibérie,  de  la  mer  Caspienne  ,  de  rindost&u,  el 
de  TEuphrale.  PouilU  hisloriqm  et  topogra- 
fhiquedu  dioeif  âeParig,  1787,  in-fol.  de  34  p., 

lOLil  gravé.  Ouvrauc  iniiioitant  pour  l'Iiistoirc  du 
!r>  von  âge;  les  cartes  sout  d'un  grand  déUùl,  ei 
le  icile  offre  les  noms  anciens  et  la  data  de  réreo* 
tioD  de  chaque  paroisse.  S*  Itinéraire  hûtoriquêet 
géographique  des  f/raniJes  niutfS  de  Francfi,  ITfrH, 
in- 16.  U»  Guide  royal,  ou  Dictionnaire  topographi- 
que desgrandeiToutes  de  France,  1774, 2  toI.  iii-12, 
de  6fi8  p.,  tout  gravé.  Les  caries,  qui  n'ont  que 
la  moitié  de  iu  largeur  de  la  page,  f^  nt  coloriées 
el  Irès-propremenl  cxéculccs.  10"  Ittneruire porta- 
tif d^vn  arrondisêmmt  de  trémie  à  quarante  Ueues 
delà  ciUe  (/-■  Paris,  1777,  2  ^ol.  in-12;  \r 
conducteur  français,  l*aris,  1776  et  années  suivan-  i 
tes,  in-8°.  Chaque  taliier  offre  une  ittule  d'environ 
30  Ueucs.  La  carte,  réduite  d'après  celles  de  Cas. 
sini,  et  \L'iiric'L'  sur  lo  local,  donne  avec  la  plus 
grande  précision,  tout  k  délaU  du  terrain  jusqu'à 
SUeueBàdroite  et  à  gauche  da  cfaemio;  la  des- 
cription, de  40  à  50  pages,  a  été  pai  tout  faite  sur 
les  lieux,  el  entre  dans  les  plus  mintUieux  détail!*. 
Ce  grand  ouvrage,  lu  piui>  inipurtaul  de  tous  ceux 
de  l'auteur» n'a  paaété  achevé.  I^e  SS*  numéro  qui 
donne  la  route  de  Dijon  à  Chàluiis.  a  pan:  vu  I  "Sa. 
U  reste  donc  à  faii'u  plus  des  deux  tiers  de  ia 
Ftaoce,carce»SS  Duméros^  qu'on  relie  quelquefoi* 
en  8  ou  9  volumes,  ne  comprennent  que  la  mu  le  de 
Lyon  au  Havre  par  Autim  et  Paiis,  et  tout  ce  qui 
est  au  nord  et  à  i  <;sl  jusqu'à  Calais,  Mous,  Uelz, 
Stmbourg,  bâle  et  Genève.  Quoique  les  cbaoge- 
mtnls  sin  vt'iuis  d«  [)iils  aient  beaucoup  diminué 
Tutililé  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  dos  précédente, 
il  otlie,  sur  tous  ceux  qui  ont  pai  u  depuis,  l'avan- 
tage d'un  plus  giund  détail,  et  la  facilité  de  ne 
poHor  à  la  fois  qiM  le  cahier  de  la  ronle  qu'on  a 
à  parcouiir.  C.  M.  P. 

HBNIS.  KoyHDaitfS. 

DENISART  (Jean-Baptisti),  né  à  Iron  pii>s  de 
Gui5e,  en  17 12,rut  procureur  au  Chnioîi  t  de  Paris. 
C'était  un  homiue  Ires-laliorieux.  .\u  milieu  des 
oerapatiops  multiplié^  de  «m  ëtat,  0  osa  entre- 
prendre un  ouviagc  qui  exigeait  de?  lonnais^antes 
bieo  plus  étendues  que  ceUes  que  sa  pixtiession 
supposait,  une  ColUclion  de  décisions  nouvelles  et 
de  n<aions  relatives  a  In  jurisjprudmcê,  1754^56, 
e  vol  ii>12  ;  17o7,  2  vol.  io-4»,  l763-ti4,  3  vol.  in-l°. 
t7Ôd,  3  vol.  iM";  1711,  4  %oL  in-4"  avec  des  ad- 
dîtloiic  par  VarkxMirt .  Uenisart  mit  k  ehaqoe  arti- 
cle des  déûnitions  et  quelques-uns  des  principes 
fondameDtaux  de  la  matière  qu'on  y  ti allait.  Te 
recueil  eut  le  succès  qu  a  toujours  ce  geniv  d  ou- 
vrage, H  iivoraMe  à  la  pareaw  et  qui  temble  llKi- 
litcr  aux  plus  ignorants  la  connaissance  d  une 
science,  dont  il  ne  leur  donne  cependant  (jue  des 
idées  décousues  et  incomplètes.  Cet  inconvénient 
se  f&it  surtout  sentir  dans  les  sciences  moitiés, 
telles  que  la  jurisprudence,  qui  ne  imiilent  véiita- 
blement  ce  nom,  qu'autant  qu'elles  foimcul  un 
euaanhleet  qu'on  voit  les  rapports  qae.iouteslMm 


DEiN 

pai  ties  ont  entre  elles.  Ce  n'était  pas  le  seul  défaut 
de  l'ouvrage  de  Denisart.  U  avait  déjà  eu  5  éditions 
successivement  angmealées,  ou  par  lot  ou  par 
d'autres  aprè«     mort,  lorsque  la  v.i^nif  cr>n?tante 
qu  il  a\ail,  lit  concevoir  le  {Hx>jel  de  l'agrandir  eu* 
core.  Ceux  qui  se  cbftrgerent  de  l'exécuter,  eo  exa- 
minant de  près  le  travail  de  leurs  prédécesseur!, 
trouvèrent  que  sur  lc>!  n.oon  nritM?  qu'on  y  rîtalt. 
laplupail  étaient  ou  inevacts  ou  mal  rapportés,  et 
ne  se  trouvaient  quelquefois  pas  dans  les  registres 
du  parlement.  U  n'y  avait  am un  ordre  (im»  la  fli?- 
position  des  principe*!.  On  \M\ait.  an  commence- 
ment d'un  article,  ce  qui  était  la  conséquence  de 
ce  qu'onne  retrouvait  qu'au  miltenou  à  la  fin.  Les 
niaxinrirs  Ion  pln«  imi>oriantcs  y  étaient  nmiscJ. 
Uue  d  erreurs  un  livjv  si  défectueux  devait  avoir 
occasionnées!  que  de  mauvais  jugements  l!  devait 
avoir  (ail  rendre!  On  avait  d'abord  eu  la  pensée 
de  le  retondre;  mais  on  fut  oMipiî  de  l'abandonTscr 
en  entier  el  de  travailler  sur  un  nouveau  plan.  On 
conserva  l'ordre  alphal>étiqne,  mais  piiur  en  sau- 
ver en.quelque  sorte  les  inconvénients,  on  voulut 
que  rhaqn»»  article  fut  uup  e<p  ce  cfe  traitt*  où  l'on 
rappoUerait  tous  lt5  principes  de  la  matière  qu'on 
y  discuterait.  Ce  recueil,  qu'on  appelle  le  5oi^ 
veau  Denimrf.  mais  auquel  les  éiHteurs  conservè- 
rent son  ancien  titre,  n'a  pas  été  jusqu'à  la  flo;  il 
est  resté  Uès-incomplef,  quoique  arrivé  à  t*  vol. 
in-4*'.  Les  9  premiers  sont  Tonvra  je  de  MM.  Ca- 
mus et  Bavard,  et  parurent  de  1783  à  I7f^0.  Le? 
'6  antres  sont  dus  à  M.  Calenge;  le  tome  14*  porte 
la  date  de  1808  (1).  Denisart  avait  puMié  en  outre 
VAlmanach  des  plaideurs,   1743,  in-12,  et  une 
édition  avec  des  note*  du  rertiei!  des  Actes  de  noto- 
riété du  Chàtelet,  de  Jean  le  (  aniris,  1759,  in-4*; 
1769,  in^».  Cette  demièie  a  ét<'  re\ue  peif  Vfri- 
court,  lieutenant  civil.  Cii'hrtfun  de  décisions  nou- 
velles, etc.,  ivlalivcsà  la  jurisprudence;  nouvcUe 
édition  corri^réi»  et  augmentée  par  Camns,  Bayanl 
etc.,  Paris  17S.t-lH07,  13  vol.  in-4°.  Denisart  mou- 
rut h  Taris  le  i  ré\ vicr  ITHr..  àcr  <k'  "ri  ans.  L'excw 
du  travail  avait,  dit-on,  abrégé  ses  jours.  B-— i. 

DCNISOT  (Nicolas),  oé  au  Mans  en  15i5,  était 
peintre,  graveur,  poète  latin  et  franrai.*.  Il  pa$5a  en 
Angleterre,  et  mérita  d  étre  nommé  précepteur  de* 
trois  sœurs  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de  Sey- 
mours.  De  retour  en  Fiance,  Dauisot  vécut  dan» 
rinlimit(^  des  plus  beaut  esprits,  et  fut  recherche 
pour  son  amabilité  dans  les  compagnies  les  plui 
brillantes.  Ses  tableaux  n'étaient  pas  estUnésde 
son  temps;  ses  poésies  ne  le  sont  plus  malgré  les 
éloges  de  Ronsard,  Muret.  Bellay  H.  llcauel  autres 
coolumporaius.  U  moui  ul  u  Vmn  en  t^J4.  Ou  a  de 
lui  :  4«  C«n(/^iMt  et  Ndlfle,  Impiimés  an  Mans,  in-8*, 
sans  date;  2°  Hecueildes  cantiques  du  prcmtfr  adr^ 
nement  de  J.-Ç.,  Palis»        iu•«^  Ces  Cantiquei 


1,1  >  [turtii-,  impriintr  li  l'ioi  priait  rie  naUonjilr,  n'a  qM  »  fcvllM 
ou  ifis  ^^ifi,  l't  11  aVn  e»l  r«»U'  en  France  qae  S»  urapbins» 
l'cdUiw  ayant  «le  «lyortes  eu  Aof  leterM  awc  ttecaw,  aa  MIM 
d'an  iWTVMi  uire. 
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sont  au  nombre  de  1 3.  Duvci  ilior  a  transcrit  dans  i 
-^a  Bibliothèque  le     et  le  H*  ;  3»  la  TraJuctinn  en  \ 
iptatrains  français  des  diHiques  lai  tus  ctnitimMieit 
par  lef  Uroiê  smtn  de  Sffmownf  à  thomuwr  dé 
Marguerite  de  Navarre,  imprîmde  dans  le  Tombeau 
de  celte  princesse,  Paris,  t.ïal,  in-8"j  4"  quelques 
Pièe^dg  vers,  dans  les  recueils  du  tempi.  Il  a  com- 
posé des  MTs  ijK'sunîs  à  la  façon  des  Lalini^,  in- 
vention duc  à  un  [ioele  iioininé  Moussel  (Voy.  Mm  s- 
sei),  qui  a  eu  des  unitatcui-s  jusque  dans  le  siècle 
àenàet.  On  croit  qoe  Deniiot  a  eu  part  aux  Ccnte», 
fkris  et  joi/fuses  RécréaUon»,  de  Desperiers  {voy. 
Desperiehs).  Il  ?i<.'iiait  ifti«'!qncfois  ses  vers  :  r<mh' 
t^Alsinois,  anagiaimnc  de  iNicolas  Deuisot.  Fiau- 
$ùis  H'  dit  un  jour  que  ce  oomtë  n'était  pas  d'un 
grand  revenu,  puisqu'il  ne  rapportait  que  sij:  iwi.r. 
—  DcxisoT  ^ené),  avocat  de  la  luèiue  ville  et  de 
la  même  ftunitle,  inoH  en  1707,  est,  dltHMi,  te  Ra- 
gotin  du  JtiitiHin  romiiiiif  ik-  S(.'atii'ii.  —  Dbmsot 
(Gérard),  n^dall^  lo  (linrt    <li'  cliar  in's,  »x*cu  doc- 
teurs la  Taculté  de  médecine  de  i'aris^  le  2ii  uo- 
vaMbce  1548,  eiaiça  ion     pendant  plus  de  dn- 
fuuteans,  aviH  mie  giande  réputation,  cl  momiit 
en  iSftS.  Après  sa  mort,  Guillaume  ioii,  illustix* 
<lan8  la  robe,  avait  acheté  toute  sa  biUiotbèquc.  Il 
trauva  dan«  ses  papiers  'un  poème  sur  les  apho- 
ri«mes  d'Hippocrate,  rc(ii^'é  on  vers  pi-ecs  et  la- 
tins, tort  beaux.  Ce  magistrat  en  lit  pré^eut  à  la 
ùaûHé,  en  le  lui  envoyant  avec  une  belle  lettre 
écrite  en  grec.  Jacques  Ucnisol,  petil-Iils  de  Gérai-d, 
et  seci*ctaire  de  M.  le  Chancelier,  a  fait  impH- 
roer  ce  poëme  grec  et  latin,  Paiis,  i63i,  iu-.s', 
avec  qudques  épigrammes  du  même  auteur.  Gui 
Pftlin  a  traduit  enJatin  la  lettre  grecque  du  magis- 
trat. W— !.. 

DENHAN  (Twnus),  chirui^en  et  accoucheur 

anglais,  naquit  le  27  juin  1733,  à  Bakewell  dans 
le  comte  de  Derby,  où  i^on  père  était  pharmacien. 
Pendant  sa  jeunesse,  il  mena  une  vie  errante  et 
prouva  bien  des  infortunes.  Après  avoir  perdu  son 
père  à  l'âge  de  di\-noiif  an.s,  il  essaya,  pendant 
dm  années,  de  suivre  la  même  carrière  que  lui  ; 
mais  ensuite  il  se  rendit  à  U)Hdivs  avec  très-|M*u 
de  ressources,  s'y  hvra  à  l'étude  de  Tanatomie  et 
fréquenta  tri  s-assidumcnt  l'hôpital  St-Georges.  Kn 
i7a7,  beuman  alla  sur  la  câte  d'Afrique,  et  dix-huit 
mois  plus  tard  il  passa  sur  le  vaisseau  t Edgar, 
'  oraïuandé  par  le  capitaine  Drakc,  en  qualité  do 
clxirurgien  et  ne  ({iiitta  ce  poste  qu'à  la  conclusion 
4e  k  paix  en  n(i3  ^  il  retint  alors  à  Londres  pour 
s'iUvrer  d'une  manière  spéciale  à  la  pratique  des 
accouchements  sr-usla  dirocUon  du  cclèhiv  Smel- 
lie.  Âjani  pris  un  diplOme  dans  l'univei-silé  d'A- 
beidsen,  Il  essaya  de  s'étabUr  à  Winchester,  mais 
cette  entreprise  n'eut  pas  de  succès,  et  il  retourna 
à  Londres  où  il  se  tmu\a  réduit  à  un  iUd  dt-  i;êne, 
voisin  de  l  indigence.  Ce  fut  en  vain  qu  il  voulut  se 
bile  rânl^rer  dans  la  chirurgie  navale.  Heureu- 
î^ment,  paiio  crédit  de  lord  Cavendish  et  de  Drake, 
il  fut  nommé  chirurgien  d'un  yacht  l'oyal  avec  un 
tnitement  de  70  guinées;  ce  médiocre  emploi 
X. 
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devint  la  couroe  de  safoilune.  De  cotu  eil  avee  le 
do<teurOshorne,  il  donna  des  leçonsd'aceuuchpmont 
qui  attirèrent  un  grand  concours  dY'lèves.  Le»  ou- 
vrages qu'il  publia  anfrmeotèrent  encore  sa  répu- 
tatidii.  II  obtint  le  titre  de  médecin  adjoint,  et  ac- 
coucheur de  1  hôpital  de  .Middlessex,  et  romplit 
ces  fondions  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  plu- 
sieurs années.  Enfin,  parvenu  à  l'dge  de  cinquante 
huit  ans,  il  nwnra  en  grande  partie  i  l  i  i  ratiqnc, 
et  mena  une  vie  tranquille  daus  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Feltham.*Anii  de  lemier^  qui  avait  HA 
son  élève,  il  reconnut  un  des  premiers  les  avanta- 
ges (le  la  vaccine,  et  crtnli  ibiia  à  la  propagation  de 
celle  dccou>ei1e.  Deiunan  mourut  en  1813.  Celui 
de  ^s  ouvrages  qui  a  le  plus  contribué  à  le  fiifene 
eoiuiaitre  e?t  son  Introduction  à  la  pratique  des 
accourhements,  tendres,  t.  1,  1787  ;  t.  2,  1793, 
in-8»;  ihid.,  1801,  in-4"j  1816,  et  1832,  in-8«,  avec 
planches,  et  une  Vi>  de  l'auteur.  Ce  traité  a  été 
ti  aduit  en  allemand  par  Rœmer,  Zurich  et  Leipzig, 
1 7  il  1 ,  in-»",  et  en  fituiçaig  par  le  docteur  lUupkem, 
Gand,  1802,  S  vol.  it»4)*;  il  est  regardé  comme 
classique  en  AngleleiTe.  Sou  traducteur,  M.  Klnys- 
kens,  l'a  loué  outre  mesure.  Cependant  le  savant 
Sprcngel  (Iliitoirs  de  la  mideainc,  t.  6}  le  regarde 
connue  prolixe,  rempli  d'hypothèees,  et  pense  qu'il 
ne  peut  pas  smiffuir  la  romparaison  nvcr  celui  de 
Baudeioque.  Les  autres  écrits  de  Dennian  sont  : 
4*  An  Essa^  on  puerpéral  fever,  Londres,  1768, 
in-8";  ibid.,  I777-178.">,  in-8"  ;  traduit  en  allemand, 
Allembourg.  1777,  in-8»;  en  français  par  Kexolat, 
Lyon,  1798,  in-12.  2'  An  Essay  on  Natural  labour, 
l»ndres,  i78fi,  in-8"';  3»^n  Essay  on  prœternatHi' 
rn(  /o6tmr,  Londres,  n^f»,  in-S"  ;  »"  1»  liss<iy  on 
uteriM  haanorrages  depending  on  prcynancy  and 
pariurition,  Londres,  1787,  in-8°;  li"  Ajthorismsm 
the  apptivation  and  usr  nf  thr  furrri>s  ami  Cf  !is  in 
prtvtfrfiatural  lihmr,  Londres,  1788,  in-S"  ;  ibid., 
1817,  in-S";  ibid.,  1824,  Ui-32.      Colleclwn  of 
engravings  tending  fo  Iffosfrole     generatûM  and 
parturilion  of  animais  and  the  hunian  sprcies^ 
Londres,  1787-1791,  in-fol  ;  7*  ^^ecuiaUo/»  oi»  the 
mode  and  apparences  of  imprégnation  of^hunton 
female,  Ijondres,  1789,  in-8»;  8»  Two  cases  of  the 
rupted  and  invertrd  rttn  uf:,  Londres,  1788,  in-K 
9»  Engravingof  tivo  utérine  po/»//)!,  Londres,  1801, 
in<fol.  10*  Observations  m  the  ruftureoftke  uterve 
of  the  su f fies  in  infants  and  on  the  mania  lacteOy 
Ixindres,  1  SlO,  in-8°  ;  1 1»  Observations  on  Ute  cure 
of  cancer,  Londres,  1811,  in-8».  G— T — a. 

DENNER  (Jbai»^RIstopbe),  célèbre  luthia>, 
naquit  à  l^ipzig,  le  13  août  KiSr;.  Dè>  son  enfance, 
il  apprit  à  tourner  des  ilùtes.  t'ai  cherchant  à  per- 
fectioraier  cet  instrument,  U  inventa  la  darioette 
en  1690.  Denner  moimit  à  Niu-embei>,',  le  2f>  avril 
1707.  laissant  dcu\  fils  qui  ont  soutenu  la  réputa- 
tion de  leur  pcre.  Laclaiiuctte,qui  rempUtles  fonc- 
tions du  violon  dans  les  «rchestres  militaires,  et 
qui  était  si  bornée  dans  son  origine,  est  anivée 
aujourd'hui  à  sa  plus  grande  peifectiou,  grâce  aux 
Uava*ix  de  m.  Xavier  Lefèvraj  Jiiusen,  Simiot/ 
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Iwan  MuUer  el  enfin  Butmu,  |W«miin  clarinette 

du  Coiuenatoire.  F— le. 

DE^NER  (Balthazar),  pcmlj  e,  m  à  Hambourg, 
«1 était  fils  d'un  prédicateur  memniiite;  il 

commoTira  à  l'IiiditM' les  principes  de  son  art  sons 
des  aiaitrcs  médiocres,  et  au  milieu  des  occupa- 
tions du  commerce  auquel  flesparentoledeatinaient  ; 
mais,  par  la  suite,  UrnS  entièrement  à  la  peinture, 
il  di' veloppa  se$di5pn5itions  naturelles  en  observant 
la  manièiv  des  grands  peintres,  et  m  imilaut  fidè- 
lement fetvs  oumge«.  La  galerie  de  frédéiic  II 
lui  oflrit  à  Berlin  des  ressources  pr(krieusc5,  et 
pendant  plusieurs  années  il  en  copia  les  meilleurs 
tableaux.  Cette  suite  d'études  cl  smiout  un  soin 
Mirbne  à  rendre  les  détaOïi  de  la  nature  lui  acqui- 
rent dans  le  frrnre  rtti  portrait  une  repntalion  hril- 
lantc  :  elle  s'accrut  beaucoup  par  les  \oyages  qu'il 
fit  dans  dkerses  contrées,  et  par  l'honneur  qu'il 
tut  de  peliHlrc  les  princes  et  les  grands.  Malgré  la 
vogue  cl  1''  pciv  :i(v-f>r<1i'-=  à  ^es  producliniH.  co. 

rintre  est  moins  à  imittM-  qu'à  rcmanpier  pour 
fini  surprenant  de  la  plupart  de  les  tètea  ;  on  y 
distingue  jusqu'aux  pores  et  aux  moindres  plis  de 
lapeati  :  "n  rjoirait  v  roir  rirrnler  le  wniî  :  quel- 
quefois niome  il  a  peint  dans  la  pupille  de  ra;il 
tes  o^ets  qnt  t'y  miniienl  ;  sans  que  oef  recberehes 
mtnu1ieii«eR  délnilsent  h  une  di«5tancr  convenable 
rcfTel  de  l'ensemble.  On  loue  la  jii»ites$c  de  sa 
touche^  ta  Térité  de  sa  couleur,  l'expitMaion  à» 
aes  fleures,  mail  0)1  lui  reproche  un  dessin  soo- 
venl  faible  et  incorrect,  des  draperies  mai  jetées  et 
des  compositions  sans  goût  et  sans  dioix.  Parmi  les 
melôeurt  mimgM  de  cet  artiste,  il  Ikut  dter  «on 
portrait  etcelui de  sa  fi  inme,  Taits  ih\n<  la  manière 
de  Rcmhranflt,  mais  pailicnliereinent  <leii\  tètef. 
l'une  do  vieille.  l'uuUe  de  vieillard,  juïiement  ad- 
miréi^s  et  achetées  chacune  B,OT6  florins,  par  l'em- 
pereur Charles  VI.  Dernier  ?nt>nnit  h  ]\m\ncV  en 
1747,  ne  laissant  à  |)ersaiuie  le  secret  qu'il  avait  de 
préparer  la  laque  qu'il  employait  dûs  toutes  ses 
caroatlons,  avec  un  art  qui  été  connu  que  de 
lui  <:et.1.  Pliis!ein  <;  de  ses  taMeaox  «e  trouvent  dans 
la  galerie  de  Dresde.  V — t. 

DEflNIÊE  (le  baron  Aittoike),  né  à  Versailles  le 
17  janxier  nrîi,  fui  lmi  1712  ennimiçsaii*  général 
de  la  dernière  garde,  dite  ri,ns!Hnh'rmnellf,  de 
Louis  XVI.  En  le  choisissant  daiii^  une  liste  de  six 
Cftiidldat»,  oà  Demiée  était  porté  le  dernier  et  le 
seul  sans  aucune  annotati  on,  tandis  que  lesantiT? 
étaient  recommandés  \)ex  les  prineo«.  par  la  reine 
ou  par  le  roi  lui-mèine,  ce  monar>pi(-  jugea  que 
cchii  dont  let  services  pouvaient  h'  passer  de  \hv- 
lectcurs,  avait  dnni  h  la  préretcnre  On  sait  que 
les  ennemis  de  la  tnouaivhie,  tirent,  par  un  prcanpl 
Iteendement,  expier  à  cette  garde  le  tort,  dors  ir- 
rt<mis*«iWe,  de  sa  fidélité  et  de  snn  dévouement.  Té- 
moin des  persécitlions  que  ne  taixIèreiU  pas  à  es- 
suyer tous  ceux  qui  en  avaient  fait  partie,  Dcnniéc 
n'échappa  au  sort  d'un  grand  nombre  d'eirtix?  e»ix 
tl  fie  letir  digne  chef,  le  duc  de  Brisw,  qu'en  ite 
réfugiant  dans  1(»  am^.  Em^yé  eu  quatité  de 


Commissaire  ()rdonnateur  ù  l'aitnée  du  Var,  il  y 
fut  institué  gran-i  jnL-e  d'une  cour  martiale.  Il  se  dé- 
vouait eu  bonuiie  de  bien  à  ce  pénible  miaistère» 
lorsqu'après  le  9  thermidor,  le  comité  de  sûreté 
générale  lui  expédia  l'ordre  d'explorer  les  paptant 
de  Bonaparlc,  alors  général  d'artillerie,  qui«  pv 
suit»  de  ses  liaisons  avec  Robespierre  le  jeu&e,  t'é^ 
tait  déclaré  pour  le  parti  montagnard  et  venait 
d'être  an-ôté  comme  lerrvriêtfi.  ïa  jn-stice  el  la 
loyauté  avec  lesquelles  benniéc  rempUl  a  yis», 
cette  fondian  dâieata»  lui  méiita  l'estine  éè[  cai 
homme  extraordinaire  qiji 'devait  jouer  un  ri 
;.'rand  rôle.  Elle  tlcvinl  p<nir  lui  l'oriffine  des  té- 
moignages de  conUancc  qu'il  en  reçut  dans  la  suite. 
Napoléin  qui,  d'SyUeurs»  tvtit  tu  diaUngoer  las 
talents,  le  zèle  et  le  rare  désintéressemeut  de 
Dcnnic^  l'appela  successivement  aux  fonclioi» 
d'ordonnateur  en  chef  de  l'armée  d'itaU«,  dli^ 
spectcui  aux  revues,  de  secrétaire  général  dv 
ministère  de  la  ptierr<\  ef  le  créa  bamn  et  com- 
mandant de  la  Légion  d'iioiuieur.  11  lui  coittia  auMt 
la  direction  de  cet  traportrat  d^rtcmsiit  étnat 
la  présence  aux  armées  du  ministre  et  majora é- 
néral  Berthier.  En  1808  lU  nniée  fut  établi  ititen- 
dant  général  des  armées  françaises  en  E^Migne,  m 
il  créa  en  quelque  aorte  ee  aerviee.  A  ift  fei  ds 
t«ll,  il  se  vit  forcé  «le  revenir  en  Franco  pour  ré- 
tablir sa  santé,  rainée  par  un  travail  exrcfwf.  Imt 
les  militaires  et  toutes  les  autorités  locaiw  lld  Mé* 
nifintèrent  par  leur  reconnaissanee  et  pifiMl 
îVîrrH';  combien  ils  rendaient  hommage  à  la  prt»- 
bité  et  aux  ménagements  pour  ic  pays  avec  kss- 
quels  il  »¥taH  acquitté  de  son  iMiidtt,  e  dwisims 
«  guerre  dlumée  à  peuple  ;  *  difTictiltéa  si  bien 
appTvriées  par  le  général  Foy,  dans  son  Uisi<4Tt 
de  la  guerre  de  la  Péninsule  Dcuniée  amvtit  à 
Paris  lorsque  tout  ae  promit  pourreftpédifleB  di 
Htissip;  et  l'empereur,  au  moment  de  >*éloigner  dp 
la  France,  ordonna  qu'il  y  reprendrait  dans  ses  al- 
trilnriions  la  surveillance  spéciale  des  opéraliSM 
adminisiniiiv  es  des  années  en  Espagne.  En  i8<4y 
Ixiuis  XVIIl  nomma  Denniéc  intendant  général 
de  sa  maison  militaire.  Admis  à  ia  retnùte  ven^ 
la.  fin  de  1817,  fl  est  mort  k  Me  le  If  ttill 
I82f>.  E— 

HENMS  flrA"^),  écrivain  anglais,  qui  a  acqui* 
quelqtie  eéiéhrilé,  moins  ponr  le  mérite  <k  ses  oa- 
vrages  qoe  par  le»  sfatgnkrités  de  eoa  «irMlfeN, 
et  par  les  querelles  qu'il  s'était  faite*  avec  îe«  h'-^^r- 
mes  de  lettixis  les  {dus  distingués  de  son  teu^.  U 
était  né  à  Londres  en  1657.  Son  père  était  seBisr 
dans  la  cité,  et  axtiit  assez  de  fortune  pour  loi  don- 
ner une  i'(lueafi«>n  liltlmle.  Le  jeune  Dennis  6t 
d  asser  bonnes  études^  qu'il  lei-raina  a  1  univcroUi 
de  Cambridge,  d'eè  11  fot  chataé  peur  Mlé 
d'ass;is>^iner  un  étudiant.  H  \ova_'ea  «pielqnc  teinp'^ 
en  France  et  en  Italie.  A  s*>n  retour,  il  se  treirva 
possesseur  d*iHie  fortune  asset  considéraMe  qes 
luilftissà  un  de  ses  ondes.  Comme  il  l'tait  né 
une  excessi\p  vatuté.  il  Héilni^'na  de  sihmv  la  pr^- 
fesàou  de  son  père^  voulut  vivre  en  yefUkmmf  <i 
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se  Ihnra  entièrament  tu  goût  qu'il  avait  pour  la 

littératiirp.  Son  esprit,  se»  manières,  lei  connais- 
i»ai)cei$  <]u'U  avait  acquises,  le  tii-ent  rechercher 
dans  lei  meitleiiKs  aodétés.  U  fat  Héavee  1m  mm- 

les  Halira'c  et  Ponihrnkc.  ainsi  qii'a\ec  Dryctoii, 
Congrève,  Wicherley,  Mojle,  etc.,  qui  avaient 
conçu  de  ses  talents  une  opinion  trèMitantageuse  ; 
mtâB  l'excès  de  sa  vanitd,  son  caractère  hargneux, 
jaloiïT  et  nii'pri^nnt,  di^goûtèrcnt  bientôt  de  sa  so- 
ciélé  les  per$K>iuiages  rccommandables  qui  lui 
«valent  d'aliord  témoigné  ile  Feslime  et  de  l'amitié. 
Ce  fui  en  1 690  qu'U  commença  à  se  faire  connaî- 
liv  o»>mni(»  auteur.  Ses  pttîmiers  essais  furent  des 
pamphlets  satiriques,  en  vers  et  en  prose,  où  il  at- 
taqaftlt  aani  mesure,  et  souvent  sans  raison,  des 
hammes  on  place  et  de?  écrivains  distincn  '-  (  s 
attaques  gratuites  lui  tirent  beaucoup  d'ennemis 
et  lui  attirèrent  quelquefois  de  ficiieuaes  représail- 
les. En  1602,  11  composa  une  ode  pindarique  sur 
la  victoire  qti'a\ait  iemport<*e  le  roi  Giiillatime 
à  Aghrim;  et,  en  Ibyë,  il  publia  un  poème  inli- 
tnlé  le  THbwtal  ié  la  Mort  {The  Cùttrt  ùf  Dealh). 
Ces  dent  pii'ces  eurent  du  siitcvs  à  la  co\ir,  et  lui 
prricurèrent  une  laveur  passait  ère.  Après  la  mort 
du  roi  Guillaume,  il  publia  un  poème  qu'il  intitula 
le  Monummt.  Dens  antres  poèmes  sur  les  batailles 
de  Blenhcim  et  de  Ramillies  lui  valurent  la  protec- 
tion du  duc  de  Marlborough  et  tme  place  assez 
avantageuse.  11  écrivit  dans  le  même  temps  quel- 
ques ouvi-ages  en  prose  de  pea  d'étendue,  et  la 
plupart  mr  des  sujets  de  politique  ou  de  critiqué, 
il  se  hasarda  ensuite  à  composer  pour  le  théàti^; 
O  donna  plusieurs  tragédfes  et  comédies  ofa  il  ne 
montra  qu'un  talent  mt'diocre,  quoique  quelques 
une?  de  «e»;  pièces  aient  été  bien  accueillies  à  la  re- 
présentation. Celle  de  ses  tragédies  qui  &  eu  le 
pitis  de  snocès,  est  intitulée  te  Drhmphedgta  liberté 
{Libtrty  assert rrl";.  I.Mdée  en  o^l  bizaire.  La  scène 
se  passe  dans  le  Canada,  et  l'action  a  pour  objet 
les  événements  d'une  guerre  entre  les  Français, 
les  Anglais  et  quelques  tribus  de  sauvages.  La  con- 
duite en  est  sans  vrai'Jeinhlance  et  sans  infi'rêl  ; 
mais  les  injures  qu'on  v  dit  à  la  nation  française 
la  firent  applaudir  sur  U  théâtre  de  Londres,  où 
elle  fut  Jouée  en  1704.  Sa  meilleure  comédie  a 
pour  titre  :  Une  intrigtic  wn.<;  infrirjxie  (.1  plot  ami 
ng  plot).  On  y  trouve  de  l'eMpiil,  quelques  scènes 
I^jnntes,  mais  peu  d'invention  et  point  de  \enc 
cumlqne.Sonprinriyi:î!TU(<rilec?t  dans  la  ri'::i;]arile 
de  la  conduite,  uiéi  ile  peu  commun  sur  le  théâtre 
anglais.  En  génénil,Dennl8  n'a  été  qu'un  poète  mé- 
diocre, quoiqu'il  ne  fût  pas  né  sans  talent  ;  mais  il 
étiivaitavee  n(<^:li?enccetd'unstvle  très-int'sal.  A 
côlé  de  quelques  vers  brillants,  on  en  trouve  un 
pins  grand  nomlire  de  plats  et  de  mauvais  goût.  11 
y  a  beaucoup  plus  d'esprit  el  de  talent  dans  ses 
ûi|\Tages  en  prose,  et  les  meUlcurs  s«nil  ceux  qu'U 
a  faits  sur  des  sujets  de  critique.  11  attaqua  avec 
taie  raande  sévérité  le  Cqlon  d'Addison  et  l'&sai 
rhommp  de  Pone,  qTtoitpril  fût  lié  avec  eut. 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  eût  dans  ces  critiques  des 


observations  spirituelles  et  même  judicieuses,  el 
comme  elles  tombaient  sur  de  grands  écrivijui, 
elles  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  ralleution  du 
publie.  Addison  dédtigna  d*y  répondre;  mais  Pape 
s'en  vengea  cruellement.  En  plaçant  Dcnniâ  dans 
sa  Dunciade  il  couvrit  son  nom  d'un  ridicule  qui 
durera  plus  longtemps  que  les  écrits  du  critiqua. 
Pope  se  V  engea  encore  d'uxte  autre  manière.  Den- 
nis  étant  tombé  dans  l'indigence,  V\ipe  lui  en^  nya 
quelques  secours  d'anrent  ;  mais  il  gâta  cet  acte 
de  générosité  en  le  l  appclant  daaa  hm  de  sas  sa* 
tires,  où  il  dit  ! 

DennjtmAoïeavoftra,  s'il  veul  6lre  sincère, 
Qu'en  méprisant  tôt  vsra  il  ald»  sa  muèra. 

On  a  reproché  à  Pope  un  autre  trait  peu  dt^licat  à 
l'égard  de  Dennis.  Celui-ci  étant  devenu  aveugle 
dans  sa  vieillesse,  la  troupe  de  Newmark  donna 
une  représenlation  à  son  bénéfice ,  pour  laquelle 
Pope  fit  un  prologue:  mais  il  perdit  le  niOTiti>  f!e 
ce  petit  bienfait  parle  tonii m  ]Me  qu'il  prit  dans 
le  prologue,  plus  fait  encore  i  ui  jeter doridienle 
que  pour  répandre  de  l'intérêt  sur  le  malheureux 
qu'il  avait  l'air  d'idditrer.  Pope  était  un  grand  poè- 
te, mais  ce  n'était  i>as  un  bon  homme.  Les  pr^ 
(hées  de  qnelqnes^nes  des  pièces  de  tMitre  de 
Dennl«valentmieuxqucles  pièces  elles-m^mn-'  On 
a  dit  de  lui  que  personne  n't'IaU  plus  en  état  d'in- 
shruire  un  poêle  dramatiipio;  car  il  enseigne  par 
ses  préceptes  ce  qu'il  faut  faire,  et  par  ses  pro> 
près  pièces  ce  qu'il  faut  exiler,  l  e  trai!  le  plus  re- 
marquable de  son  caractère  était  une  excessH^ 
vanité,  et  on  en  cite  des  exemples  dont  le  ridfenle 
semble  passer  la  vraisemblance.  Il  avait  déclaré 
une  haine  mortelle  aux  Français.  «  Dan?  mie  pe- 
«  tite  relation  d'un  séj»)ur  de  quinre  jours  qu'il  fit, 
«  en  France,  dit  Voltaire,  lls'avlsa  de  vouloir  pein  ■ 
«  dre  le  caractère  de  la  nation  qu'il  avait  eu  si  bien 
«  le  temps  de  connaître.  Je  vais,  dit-il,  vous  faire 
«  un  portrait  juste  et  naturel  des  Françai<;  et  pour 
o  commencer,  je  vous  dirai  que  je  les  hais  mortel- 
«  lenuMit.  Ils  m'ont,  Ji  la  vérité,  très-bien  reru  et 
a  m  unt  accablé  de  civilités;  mais  tout  cela  est  pyr 
«  orgueil;  ce  n'est  pas  pour  nons  ISidre  plaishr 
«  qu'ils  nous  reçoivent  si  bien,  c'est  poui-  se  plaire 
«  à  eux-mèmos;  c'est  une  nation  bien  ridicule, 
a  el4;.  »  U  la  traita  encore  plus  mal  dans  sa  ti  agé- 
die  du  Triomvhe  da  la  liberté,  qu'il  donna  pendant 
la  guerre  de  la  suk  essiou.  Il  se  mil  ensuite  dans 
la  tète  que  Louis  Xi  V  ne  consentirait  Jamais  à  Ikirç 
la  pahc  avec  TAngleterre,  à  moins  qu'on  ne  lui  11< 
vràt  l'auteur  de  cette  tragédie.  Lorsqu'on  négocia 
la  paiTd'Otrrrlrt,  Tîenis  all.i  trouver  son  protecteur 
le  duc  de  Marlborough,  et  le  conjura  d'cmpèchcr 
que  la  condition  de  le  livrer  à  la  France  ne  fût 
une  des  sliptilatioris  du  Iraitd.  <i  Mon  cher  Dennis, 
«  lui  dit  gravement  Mailborougb,  je  ne  puis  vous 
«  serv  ir  en  cela,  (>arce  que  je  n'ai  aucunes  relations 
«  avec  les  ministres;  mate  votre  cas  n'est  pas  aussi 
«  désespéré  que  vous  le  pensai.  Je  croîs  avoir  fait 
s  presque  autant  de  mal  que  vous  aux  Français 


Digitized  by  Gopgle 


M  et  jo  n'ai  pris  moi-même  aucune  pti'cantiiin 
«  pour  éviter  leur  ressentiment.  »  Pendant  la  né- 
gociation, il  alla  passer  quelques  jour?  chez  un 
hommede  sa  connaissance,  qui  avait  une  maison  sur 
la  côlf  do  Siis<t'\.  S'élantalld  promener  «tir  le  hon] 
de  la  mei ,  il  uperyul  au  large  un  vaisseau  qui  lui 
ftarat  se  diriger  vers  liii,  et  il  ne  douta  pas  que  ce 
fût  pour  l'enlever.  Il  s'enfuit  pnîci[)ilaiiiment,  et  re- 
vint à  pied  à  Londres,  avec  la  persuasion  que  son 
hôte  ne  l'av  ait  engage  à  venir  chez  lui  que  pour  le 
livrer  aux  Français.  Ces  deux  traits  sont  d'un  meil- 
leur romiqtie  qn'atjcune  de*!  srt'np<î  de  ses  romd- 
dics.  Ou  en  raconte  un  autre  d'une  nature  moins 
sérieuse.  En  non.  Il  donna  au  théâtre  une  tragé- 
die. Intitulée  Appius  et  Virginie,  pour  laquelle  il 
avait  inventé  tme  nouvelle  espèce  de  tonnm-e.  l.a 
pièce  tomba  dès  la  première  repiésentaliuii,  et  les 
omnédiens  refiiaërent  d'en  donner  une  seconde. 
Quelque  temps  après,  il  illa  vnir  représenter  une 
tragédie  daoà  laquelle  on  faisait  jouer  le  tonnen  e; 
H  s'écria  tout  à  coup  :  «  Qu'est  ceci?  Pari>leu, 
«  c'est  mon  tonnerre!  Voilà  des  drâles  bien  insn- 
«  lents!  Ils  ne  veulent  pas  jouer  ma  pihe.  d  ils 
c  me  volent  mon  tonnerre.  »  Denuis,  après  une 
vie  agitée  par  une  continuité  de  succès  et  de  re- 
vers, se  brouilla,  par  les  vices  de  <nu  caractère  et 
les  exlravagaiices  de  sa  conduite,  avec  lous  ses 
amis  et  ses  protecleiu*s.  11  avait  consumé  son  pa- 
trimoine parun  luxe  ridicule;  etmourut  dans  un  état 
d'indigence,  sans  laisser  de  rfim^s  ni  d  esfinie,  le 
^janvier  1733,  Âgé  de  77  ans.  Dennis  avait  de  la 
ilgacité,  des  connaissances,  même  du  goût;  mais 
il  travaillait  avec  négligence,  et  ses  passions  éga- 
raient son  jugement.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
de  l'esprit, des  vues  judicieuses  et  du  talent  de  style 
dans  pludeurs  de  ses  écrits  en  prose.  Son  Essai  sur 
la  Critique  c<;t  le  meilleur.  Sadiali  ihe  tdiitre  réta- 
blissement de  l'Opéra  italien  à  l^ndres,  est  eocoie 
assea  piquante;  mais  les  critiques  qu'on  a  faites 
de  son  caractère  et  de  ses  écrits,  dureront  ^jcoie 
plu?  que  celles  quTl  a  prodiguées  contre  l(»s  au- 
tres. La  Dunciade  est  immorleilc,  et  on  Ut  tou- 
jours avec  plaisir  une  VU  dê  Zaie,  par  Gamei,  qui 
n'est  qu'une  satire  moi-dante  rdiitrc  Dennis  S— d. 

DENOiN  ^DoMiMQUE  Vivamt),  directeur  des  mu- 
sées sous  Napoléon,  naquit  à  Chàlons-sur-Saôue, 
le  -4  janvier  1747,  de  paients  nobles.  Envoyé  à 
Paris  pour  étudier  le  droit,  il  y  fi!  peu  de  |irtii:iès. 
et  mena  d'abord  une  vie  dissipée.  Comme  il  était 
doué  des  avantages  de  l'esprit  et  de  la  figure,  il 
fut  présenté,  accueilli  el  fclé  dans  le  cercle  des 
actrices  du  Théàlre-Fratiçais  (comédiens  ordmaires 
du  roi),  où  on  lui  persuada  de  travailler  pour  le 
théâtre.  A  vingt-deux  ans  il  composa  une  comédie 
intitidée  :  JfH".  nu  le  Don  ptre.  Quelcpi'un  deman- 
dant àLckaiu  ce  que  l'un  allait  représenter,  il  ré- 
pondit :  «  Vous  ne  voyez  pas  !  c'est  la  comédie  de 
«  ce  jeune  auteur,  couleur  de  rose,  que  ces  dames 
«  ont  reçue.  »  Dans  le  mètrit'  temps.  !)rr»nn  «;'adon- 
nait  au  dessin,  et  ses  umilres,  lui  trouxanl  la  main 
tAie  et  l'cell  juste^  lui  prodiguèrent  à  Tenvi  des 
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conseils  dont  il  ne  tai-da  pas  h  profiter.  Mais 
actjices,  la  comédie  du  Ban  pcrc,  cl  même  le  des- 
sin uc  menaient  k  rien  de  suide  :  Denoa  eut  l'idée 

de  fréquenter  Versailles  et  de  chercher  à  attirer 
raltontion  de  Louis  XV.  Ce  prince  le  ivmnrqn^  un 
joui ,  et  lui  demanda  ce  qu'd  voulait  :  «  Sire,  du  k. 
«  jeune  genUllMmme,  je  désire  obtenir  la  penmv 
«  sinn  de  voir  à  mon  aise  Votre  .Majesté  sans  rrain- 
«  dre  les  hallebardes.  »  Le  roi  lui  lit  délivrer  um 
permission  avec  laquelle  il  put  entrer  librement 
dans  les  appartements  et  dans  les  jardins.  Madanie 
de  Ponipaildiir  s'était  montrée  protectrice  des  arts: 
elle  dessinait,  elle  gravait  :  iiouis  XV  avait  gardé 
quelques^ms  des  goûts  de  la  favorite.  11 6t  acheln 
un  certain  nombiv  de  pieires  gi-avées,  dont  le 
soin  fut  coTifié  à  Denon.  Les  parents  n'étaient  pas 
.satisfaits  de  la  luodestie  des  guùls  de  leur  enfaut, 
qui  aurait  pu  embrasser  une  canière  plus  bril» 
lante;  mais  l'enfant  avait  plus  de  tact  que  se?  pa- 
rents, et  il  finit  par  obtenir,  eu  se  faisant  voir  sou- 
vent, et  en  manifestant  de  la  dispoiâtion  à  ^tas* 
truire,  une  place  de  ^nlUhomme  d'ambassade  à 
St-Pélei"slKuu-g.  Là  il  se  rendil  ît-'î  ^-able  à  l'ambas- 
sadeur ;  il  étudiait  le  monde  a\cc  .sagacité,  et  n'eu 
1  apportait  jamais  qu'une  moisson  dinfonnatioas 
piquantes  et  vraies.  A  l'avéïunnont  de  Louis  XVI, 
l)enon  fut  distingué  par  le  comte  de  Vergenne», 
nouveau  ministre  des  afTaii-es  étrangères,  qui  lui 
donna  une  mission  pour  la  Suisse.  En  passant  pre? 
de  Ferue\  il  \ouliit  \oir  Vidlaire,  qui  refusa dt' 
l'adiuclire  et  envoya  im  secrétaire  chargé  de  lui 
témoigner  le  regret  d'avoir  en  ce  moment  trop 
d'occupations.  «  Dites  à  M.  de  Voltaire,  reprit  De- 
ft  non,  que  moi,  comme  lui,  je  suis  gentilhomme 
«  ordinaire  du  roi,  et  qu'en  cette  qualité  j'entw 
«  partout.  »  Cette  boutade  ne  déplut  pas  à  Vol- 
tairequi  alla  au-do\aut  de  son  confrère  en  s'écriaiil: 
«  Vous  voulez  donc  forcer  l'empire  des  ombres!» 
On  déjeuna.  Voltaire  fut  tout  gracieux.  Denoo 
laissa  entrevoir  qu'il  dessinait:  «  Eh  bien  !  reprit 
«1  le  vieillard,  vous  ferez  mon  portrait,    Non-  If 
vons  à  cette  visite  une  composition  de  Uenon  gra- 
vée sous  le  nom  de  Déjeuner  de  Pemey,  Vombrese 
plaignait  plus  tard  d'avoir  été  dessinée  tmp  mai- 
gre, et  trop  en  laid.  M.  de  Vei-gennes,  content  de 
rinlellijience  montrée  par  Denon,  qui  av^l  expli- 
qué au  c  ddiiceur  quelques  articles  de  nos  capiln- 
lalidtis,  l'i'inoya  comme  sccre'taire   auprès  de 
M.  de  CleiTOont  d'.Vmboise,  ambassadeur  à  .Napkî. 
L'ambassadeur  et  le  secrétaire  ne  tardèrent  pas  s 
ressentir  l'un  pour  l'autre  une  amiiié  sincère  ;  il 
en  résulta  un  ensemble  dans  le  travaU,  une  e:iac(i- 
tude  dans  les  faits  de  la  correspondance,  et  un 
motif  nouveau  pourlesalligùrcs  étrangères  d'aimer 
et  de  prciléiîer  Denon,  dont  le  zMe  était  apprécié 
et  jugé  utile  au  service  du  roi.  Le  goût  des  arti 
ne  pouvait  jamais  s'éteindre  ches  Denon.  Mèroeao 
milieu  des  études  politiques^  il  avait  aidé  l'abbé  de 
Sf-Non  qui  voulait  publier  un  Vmjage  pitton  s<ju*à 
.\aplcs.  Les  détails  les  plus  importants  de  cet  ou- 
vrage sont  dus  à  Denon  qui  lesatatt  fecueilUs  Ini* 
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môme  en  Sicile  et  à  Malte.  M.  Ouatremère  de 
Quincy  se  Rouvint  toujom-s  delà  hnnno  i^iàio  avec 
laquelle  Deaoo  lui  ictnil  à  Naplcs  dos  recointuan- 
datkns  pourleiSfeaieiw  qui  l'avaient  précédem- 
ment aidé  dans  ses  rectaendies.  M.  de  Clermoiit, 
ayant  sollicité  un  ooni:t\  écrivit  à  M.  de  V'erg^enncs 
le  22  juin  17t(2:  «  J  ai  i'hunutiur  de  recominaudcr 
«  à  vos boiiléB  H.  Denon;  Q  ert  parfUtement  ao 
«  fait  de  tout  ce  qui  corK  crne  la  cour  de  Naplcs, 
«  où  il  est  généraiemeiit  aimé  et  considéré,  sin- 
«  tout  de  Leurs  Majestés  Siciliennes  :  je  suis  sûr 
«  qoe  mus  ia«i  Matent  de  ton  iatelligeiMe  et  de 
«  son  zMc  «  DiMiiin  Tut  nommé  rliar^'é  (riiffaires 
de  France  pai-  intérim.  Dans  une  de  ses  dépêches 
éa  14  septembre  suivant,  fateanl  conaaMw  à  sa 
cour,  le  caj-actère  du  chevalier  Actoo,  dèl loi» très- 
influent,  il  trace  sa  fiiiv_'iapliii\  le  commencement 
de  sa  Tortune,  les  prugres  de  sa  laveur,  le  d^ré 
de  pvàtmm  oit  il  est  parreaii.  La  fin  de  la  lettre 
ufTi  ait  quelques  tnits  moins  graves  que  ceux  que 
comporte  une  dép^he  diplomatique.  Rayneval, 
alors  preaiier  commis  des  affaires  étrangères,  con- 
seOlaà  M.  de  Vergemes,  qui  aimait  Denoa,  de  le 
corriger  doucement,  à  cette  premièn^  faille  It-tri-re, 
pour  n'avoir  pas  à  lui  reprocher  plus  tard  un  man- 
quement sérieux.  En  conséquence  Dcnon  it.\ut 
ane  dépêche  dalde  dn  il  odobte,  où  il  était  dit  : 
«  Vous  vous  Hofi  pei-mis,  monsieur,  dans  votre 
«  lettre  n°  40,  de  traiter  des  particularités  qui  ne 
«  sont  pas  de  nalnre  à  être  exposées  dans  on  ooih 
«  seQ,  et  TOUS  «vei  donné  à  votre  relation  une 
■  tournure  peu  convenable  à  votre  position,  et  .ï 
«  la  gravité  de  la  poUtique.  En  général  les  auec- 
«  dotes  de  la  lie  pritée  desprinees  ne  sont  WÊr 
a  fi(  re  à  dépêches  que  quand  elles  ont  un  rap- 
•  port  absolument  nécessaire  aux  affaires;  encore 
«  doivent-cUes  être  rendues  a\ec  la  plus  grande 
»  ciitcnepection.  »  Cette  lettre  partit  aprèsavoir 
été  soumise  à  l'approbation  du  vertueux  I^uis  XVI, 
qui  ne  voulait  pas  que  l'on  parlât  jamais  avec  légè- 
Nlé  de  son  bçau-frère  Ferdinand,  ni  des  ministi*es 
qni  composaient  le  conseil  à  ISaples.  Denon  bien 
averti  dut  à  cette  faute,  reprise  si  à  pntpos,  le 
sua-ès  do  reste  de  sa  mission.  Désorviais  la  coi'- 
NspoiMianee  ftA  d'un  ton  sérieux,  nrais  animé, 
parce  que  l'esjwit  de  Denon  le  portait  ù  un  style 
vif  qu'il  avait  peine  à  contenir.  11  s  était  pit'senté 
d'ailleurs  une  occasion  de  montrer  de  1  application 
et  d'entier  dans  ane  fmiie  de  délaOs  sansdanger. 
Tne  corvette  française  (capitaine  Meyronnet  de  Si- 
Marc)  venait  d'entrer  dans  le  port,  et  s'olail  appro- 
du  môle.  Le  commandant  du  port  exigeait 
que  la  oon  ette  retournât  en  rade,  et  ne  loi  accor- 
dait  la  permission  de  jeter  l'ancre  sons  le  môle 
^'à  la  condition  de  décharger  ses  poudres.  Sl- 
Ibvr,  de  concert  avec  Denon, ''qui  disait  :  «  Mais 
«  les  Français  ne  sont  pas  de  pemee  Tunisiens,  m 
n'accepta  pas  cette  humiliante  proposition,  et  re- 
niit  à  la  \oile.  Le  mai  échal  de  Castries,  ministre 
^la  mttiiie»it  l^y^gf-  loala  la  ^tisfiifWoii 
^nià  lt4e  Slrltarael  à  Dnoo.  Une  antie 


occasion  de  redoubler  de  lèle,  et  iurlmt  de  se  con- 
cilier  la  bienveillance  toujours  conditionnelle  du 
cabinet  de  Naples,  s  offrit  en  1783:  nous  voulons 
parler  du  terrible  trembleaieat  de  terre  de  la 
Calabre.  Les  relations  de  Denon  étaient  complètes 
et  réilipées  avec  la  chaleur  d'intérêt  qifinspiient 
de  telles  ca(asljt)plie8  ;  le  cabinet  de  \  ersailles 
s'en  déclara  trôs-salfafait.  Denon  eut  «die  d'oOHr 
des  vaisseaux,  des  troupes,  du  blé,  de  l'argent,  des 
médecins,  des  architectes,  des  constructeurs,  eiifîn 
du  temps  pour  payer  d'assez  fortes  créances  que 
le  commerce  de  Naples  devait  au  commerce  de 
MiU-seille,  indemnisé  pai'le  roi.  On  |>eul  juger  tout 
ce  que  ressentit  de  douleur  la  belle  âme  de 
Lonis  XVI,  par  Vempreieemeat  de  ses  oonsolft- 
tions  pour  la  sœur  de  son  épouse.  On  n'a^'att  fm 
eu  l>esoin  de  demander  à  Denon  des  faits  circons- 
tanciés, il  reconnut  lui-même  ce  que  ses  dépèches 
allaient  arofr  dimpcrtant  dans  cette  drooMtsaee, 
et  le  gouvernement  du  roi  eut  soin  de  faire  insérer 
dans  les  gazettes  tout  ce  qui  pou\ail  intéresser 
l'humanité  et  la  science  qui,  bien  appliquée, 
apprend  à  soulager  les  maux  des  peuples,  dans  ces 
solennels  coups  d'FJat  de  la  Pro\idence  (t).  Dans 
le  cours  de  sa  légation,  Denon  s'était  acquis  l'ami- 
tié du  cardinal  de  Bernis,  chargé  des  aHiiires  de 
France  à  Rome.  Des  calomniateurs  cherchaieBl  à 
miner  le  crédit  du  cardinal  à  Naples;  Denon,  prép» 
venu  par  son  énùneoce,  ne  refusa  pas  de  lui  ren< 
dre  service,  et  hd  écririt  le  S3  avril  1785,  daat 
un  moment  où  la  France  et  l'Espagne  étaient  en 
froideur  avec  Naples:  «On  dit  ici  que  c'est  dans  la 
«  boutique  de  Rome  que  se  fabriquent  toutes  les 
«  contiuriétés  qne  la  cour  de  Naples  éprouve  de 
«  celle  de»  Bourbon,  et  c'est  d'après  de  telles  au- 
«  lorités  qu'on  se  croit  en  droit  de  dt'-clamer  contre 
«  vous,  mutiseigneui',  et  le  chevalier  Azara.  Vous 
«  êtes,  TOUS,  FStre  le  plus  tua.  qui  existe  ;  on 
«  sous  avait  fait  venir  à  Naples,  pour  me  faire 
M  rappeler,  et  vous  n'êtes  venu  que  pour  séduire 
«(  et  tromper,  car  vous  avez  eu  la  malhonnêteté  de 
<i  n'écrire  que  du  bien  de  mm.  11  est  sûr  que  c'est 
ti  donner  une  bien  mauvais'  idée  de  votre  cœur, 
«  de  n'avoir  pas  eu  la  complaisance  de  perdre  un 
«  mattienrenx     hn  penéeqlait,  parce  que  de- 
«  puis  deux  an%  fl  n'avait  rien  de  iMnà  laconter. 
«  Je  n'imagine  pas  que  cela  vous  surprenne  beau- 
«  coup  :  aussi  ne  a'uis-je  pas  >ous  .avoir  envoyé 
«  un  portrait,  mais  nn  nontean  mouvement  de 
«  physionomie.  M.  de  Hiessac  (Français  établi  à 
<«  Naples  et  ennemi  de  Denon;  dit  ici  publique- 
(I  meut  qu'il  a  été  chargé  d'écrire  à  M.  deTailey- 
«  raid  (nouvel  ambassadeur  à  Naples),  m  même 


(<;  Au  milieo  de  ces  détails,  on  distingue  la  mission  tlu  rheva- 
lit*r  d'Bstoarroel  ;  il  avait  ele  rhargp  par  le  grand  miiilri'  do  M^lt*, 
Kmnunarl  de  Roli.in.dr'M»  metlrr  à  U  ItMo  de  plasieur*  bilimcnt» 
de  la  Reltgiun  qui  lirciil  voile  jMmr  Hl•«^;io,  près  de  Messine.  A 
s«»n  arri%e«',  le  clievalii-r,  i-m  orc  hosi.UjluT  d;in*  Ktats  d'uii<« 
autre  puissance,  annonça  i|u'il  .illail  di'h.ir'intT  il'  -  iiilinnicrs  et 
faire  établir  des  lits >ous dis  teiile>  ou  il  serjil  distribui'  des  se- 
(ours  en  tout  genre.  L'effet  de  cette  missbn  fut  ires-^alutaire , 
et  lanva  U  vie  il  beaacoap  de  blesiè».  Napkes  et  U  France  en 
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'  •  tâsps  à  Pain»  el  à  Turin^  de  »e  veiaire  en  droi- 
«  tant  à  Plfw,  afin  de  le  trouver  avec  des  oreilles 
«  vierges  que  ni  voua  ni  moi  n'aui-ons  encore  eu 

«  le  Icrnps  de  corromprp.  Jt»  Hemniii?*'  la  permi«- 
«  sion  d'aller  ^olls  faire  ma  cmir,  pendant  une 
«  partie  dn  temps  que  lerni  sera  dehon  (il  allait 
«  faire )!ti  v(\\;ige  en  (lalabn  l  l'-ii  IMuiniipur,  ele.. 
«  8igii«5  De  >(>n  (1).  »  L'amitië  du  cardinal  deBcr- 
uis  n'abnndoiuia  pas  Ucnon,  et  il  le  recommanda 
de  nouveau  à  Naples,  en  expliquant  coiime»'«iwv 
mcnt  qu'il  a\ail  des  devoirs  n  remplir  l't  ((iic  d'ail- 
leurs, averti  par  une  leçon  «tWèit-,  il  l.  s  avait  rtiu- 
plis  avec  prudence.  La  rdne,  lorsijii  U  prit  cong«'> 
d'elle,  lui  i-emlt  une  boite  émaillée  et  luie  bague 
avec  fion  rhifTm  erdotiré  de  brillants.  M.  de  'Fal- 
lejrand  arrivait  avec  des  instructions  précises.  On 
pôit  observer,  à  la  louange  de  Denon,  que  ces 
lnstruction<?  ('tnient  touten  fdndi'ps;  «iir  les  infor- 
mations qu'il  avait  envoyi'es,  qu'elles  ëlaient  répu- 
tt'es  la  vraie  ba!»e  de  la  politique  de  la  France,  et 
que  souvent  niômc  des  expressions  origirmles  du 
cliruv'i'  d'alVaircs,  et  tirées  du  langage  de«  nvi<, 
étaient  répétées  dans  les  recoiumandations  au  ba- 
ron de  Tdleyrand.  Le  dernier  service  que  Denon 
rendit  à  sa  cour,  avant  de  i^artir,  fut  d'entendre  et 
de  n^difrer  nvpc  habileté  les  plaintes  que  le  duc  fie 
Coui lande  voulait  faire  passer  en  France  avant  <le 
s*y  rendre.  Ce  que  Pierre  de  Riren  («oy.  ce  nom), 
disait  à  Denon  était  empicint  ri'mio  snrte  d'ani- 
mosité  peu  propre  à  taire  accueillir  des  réclama- 
Ubns.  Le  due  se  plaignait  à  la  fois  de  ses  lujels  el 
de  la  Russie  j  «  mais  ehoisisset,  kii  dit  splrituel- 
«  lement  Iienon  :  si  \  n«  sujets  vous  ont  renvovi'*, 
<»  il  y  a  peu  d'espoir,  et  il  ne  tagt  pas  le  riiiie;  si 
«  c'est  la  Russie,  on  peut  demander  des  compei>> 
n  sations.  Croyons,  quoi  qtr'il  en  ■••nil.  que  iilu-iiciirs 
a  de  vos  sujets  voulaient  encore  de  vous  ;  la  haine 
«i  alisoloe  de  tout  un  Ëtat  est  difflcile  à  prouver. 
«  Arrangeons  dune  vos  malhcui^s,  et  voici  ce  que 
«  j'écrirai  en  France.  »  Alors  il  lui  communiqn  i 
on  mémoii-e  rempli  de  l'ëserve  et  de  sens.  Si  le 
duc  obtint  de  la  France  des  oonsoiations  et  des 
bons  offices,  il  le  dut  aux  conseils  de  Denon,  Ku 
retournant  dnns  sa  patrie,  il  vil  à  l^ome  d'Agin- 
court,  l'auteur  de  VHisloir*  de  l'art  par  la  monu- 
fnentif  et  0  lui  emprunta  une  graviuv  de  Rem- 
brandt pour  l'étudier,  nrr  lrf  in<  jrnns  np^»:.  il 
revint  en  disant  à  d'Agincouil  :  «  Vous  m'avez 
«  donné  deov  gravures  du  même  toJ|et{  faltes- 
«  mol  présent  d'une  des  deux.  »  lyAglnéourt  le 
regarda  en  riant,  et  répondit  :  »  .le  vous  connais, 
«  vous  avcît  copié  ma  planche;  Je  vais  reprendre 
«  l'original  auqnel  je  snis  fort  attaché.  —  Retroo- 
u  vez-le,  reprit  Denon.  n  It'Aù'incourt  considéra 
les  deux  gi-avures,  les  retouma,  le?  plaça  devant 
le  jour,  ne  sut  distinguer  l'original  de  la  copie,  et 
l'avoua  vaincu.  Denon  laissa  les  deux  gravures  à 
son  aini,  el  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après 

(I)  On  a  remarqué  quepre^qur  tmiti  s  \i-\\r<'<  (ju'il  '•rri\.iSi  ;ivniit 
la  rrvoloUon  MDi  signée  en  dm  mouimiiis  tfcpalsrcUc 

«jpo^ttdfMOlMiii^nMMi^saiBsnlmt.  ' 


BRTf 

qu'un  célèbre  dessinateur  reconnut  la  o^ie  à  UB 
grain  du  papier,  quoique  Denon  eât  «Mi  11  nntliai 
de  praiÂ«  à  un  ouvraL'e  it  lié  anciennement  à 
Leyde.  une  de  ces  feuillL';^  blanc  hes  qui  sont  au 
comniencenjent  etr  à  la  fin  du  livre,  el  d'y  (aire 
imprimM*  la  copie.  La  moii  de  H.  de  Vergenoas 
priva  Deniin  d'un  puissant  appui  ;  mai?  le  séjour 
en  Italie,  la  vue  des  monuments  de  Sicile  l'avaient 
rendu  artiste  et  passionné  p  air  le  dessin.  En  1787, 
il  désii-a  entrer  à  l'Académie  de  peintut^  «l 
s'ailvessa  à  M.  Qluatremère  de  Qniiify,  qui,  ivcon- 
naissam  des  leUies  d'introduction  données  par  De- 
non pour  les  savants  de  la  Sicile,  M  (teUila  las 
moyens  d'être  admis  à  l'Académie.  Denon  apporta 
poui"  moi-ceau  de  réception  l'adora/ ion  des  6ef- 
yers,  diaprés  Luca  Giordaito.  11  y  avail  à  reprendre 
dans  cet  ouvrage}  l'amitié  suppléa  à  es  qui  maa* 
qnait  dans  une  simple  pravure  à  roau-forte,  tra- 
cée à  la  hâte.  Alors  Denon  retourna  en  Italie  :  il 
alla  à  Venise,  à  Florence,  en  Suisse  pendant  tes 
commenc4*inent8  de  la  révolution.  Ses  biens  furent 
sé(}iiestri's,  ot  nnrinscrivit  sur  la  liste  des  éiniirrés. 
Il  eut  alors  la  hardiesse  de  revenir  à  Paris,  où  û 
se  trouva  sans  ressources.  David,  qui  le  eoBoaiS' 
sait,  lui  dit  de  ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  et  lui 
procura  une  commission  assez  embamssanle, 
celle  de  dessiner,  d'après  l'antique,  le^  cu^tumes 
rcpiiblioalns  que  la  convention  voulait  imposer  à 
la  France.  Il  survint  quelques  diftlrultés  :  !>7vifl 
donna  des  explications  sur  l'ahsence  de  Dcirao,  ie 
fit  rayer  de  la  liste  Aitale,  et  soUidla  an  arrêté 
qui  enjoignait  de  commencerai  de  flqir dHuyuce 
les  dessin*  réptiblicain«,  parce  qiu»  la  nation  n'était 
pas  convenablement  habillée.  Denon  mcontait  quel- 
quefois Taneedole  suivante.  Un  jour,  pendant  le 
règne  funeste  du  comité  de  salut  public,  il  reçut 
une  lettre  qui  lui  prescrivait,  on  le  tutoyant  suivant 
l'usage,  do  venir  prendre  des  instructions  au  co- 
mité. L'heure  du  rendez-vous  ëlatt  minuit  :  lei 
tyrans  ne  dorment  jamais.  Denon  se  voit  obligé 
d'obéir^  il  ai  nveà  l'heure  indiquée,  el  il  ne  trouve 
personne  qui  l'introdutsa.  Cependant  il  parvient 
jusqu'à  une  chambre  du  château  des  Tuileries, 
voisine  d'une  autre  oh  il  entendait  des  débats 
assez  vifs.  Il  s'assied,  cherche  à  se  distraire,  el 
surtout  à  ne  rien  entendre  des  bruyants  éclate  de 
vnix  qui  parvenaient  jusqu'à  lui.  S'en  aller  pui»- 
qu'il  était  si  tard,  rester  et  courir  le  risqua  é« 
comprendre  ee  que  l'on  disait,  l'i^yalent  dgale- 
ment.  Deux  hetnes  sonnent  à  l'horloge  ;  Itenrm 
n'avait  pas  pris  un  parti.  1^  porte  de  la  chambre 
du  comité  s'ouvre,  un  homme  parait,  un  homoM 
bien  connu  par  ses  chaînes  de  montre,  son  gflsl 
serin,  el  ses  cbevenv  pmidrés.  îl  dem.mde  d'uni' 
voix  haute  à  l'étmnger  ce  qu'il  lait  là.  Denon  dé- 

•  clare  qu'il  vient  sur  un  ordre,  qu'il  est  artiste 
pour  les  costimies  républicains,  et  qu'il  attend: 
«  Voii^  attendez,  it'pmid  H(tlH'siiirr  rf  ;  eh  bien! 
«  entityns.  »  Ce  n'était  plus  le  s.ili»u  paKumë  du 
roi  de  Naples,  eneorameios  la  galerie  fertthinlsda 

I  rot  Louis  XVI.  llobespi«R«  yvéoMe  te  dtsskiafnir, 
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l'annonce  ;  et  quand  lou»  ceux  qui  sont  awis  l'ont 
s^alué  d'un  coup  de  tète,  il  le  prend  à  paît,  lui 
parie  d'trts,  de  cof^tuines,  de  réformes  pour  l'ha- 
biilemeut,  pourl'hffiènc,  pour  le  bien  de  la  ^tiié, 
pour  le  développement  des  formes,  pour  l'amélio- 
ration des  mouvements  du  corps  et  de  l'urgauu  de 
la  parole;  pour  la  dignité  de  la  démarcbe,  et 

Vacfirjiif tiennent  à  une  longue  vieillexse.  Ilobes- 
pierre  s  anime  Imijours  davantage,  évite  indirec- 
temeul  le  tutuiemeut,  en  disant:  «  Vous  autres 
«  artlrtei,  tous  pouves,  vous  aavei,  vou»  devez, 
«  voiu  autres.  »  Il  cheitfie  enfin,  pnr  une  eonver- 
aalioik  remplie  de  politesse,  et,  &i  l'un  ose  le  dire 
(fan  tel  homme,  pœsque  de  coquetterie,  à  piaiiv,  à 
se  rt>ndrc  agréable  à  celui  qu'il  avait  fuit  trembler, 
et  à  le  convaincre  de  son  respect  pnni  !es  ails,  mon- 
trant ou  voulant  raoatuer,  sans  trop  de  gaudierie, 
leamanfèves,  lesain  dHine  compagnie  meilleure  que 
celle  qu'il  fn'q  m  utait.  Denon,  renvoyé  au  jour, 
après  ce  long  entretien,  pendant  lequel  les  autre» 
dressaient  des  lifte?,  revint  pour  essayer  de  dormir, 
et  liât  des  rêves  si  biran-es  qu'il  ne  les  a  jamais  ou- 
bliés. Dt'Mf  n  avait  été  présente  h  de  Beauhni- 
nais  avant  qu'elle  ëpou»à(  Bonaparte.  Xpvès  le  uia- 
titge»  fl  «edédam  un  des  plus  ardents  admirateun 
de  la  gloire  du  général.  De  là  C4>s  relations  qui  déter- 
fDinèrent  le  pacificateur  de  Camp4vF<irinîo  à  lui  de- 
mander s'il  voulait  faire  partie  d  une  expédition  ma- 
lilime  qui  Tenait  de  lui  être  «mfiëe.  C'est  dans  l'eu- 
snac  si  inlécesiianl  l'cril  par  Hennn  qu'il  fanl  voir 
tout  ce  qui  concerne  son  voyage  en  Egypte,  ^uand 
kv Français  revinrent  de  ce  pays,  l'Europe  entière 
Util  aAide  de  connaitie  ifuelqucs  détails  scientili- 
<fne«  de  re\pé(ii(ii»n  ;  Toux  race  île  Denon  fnl  (dni- 
rae  le  premier  qui  satislit  cette  vive  curiosité,  et  il 
ebCfait  un  succès  glomux.  On  ne  compare  pas  les 
découvertes  de  l'auteur  et  ftes  rubans  en  yravures 
à  tout  ce  que  la  ronniiission  d'Egypte  a  puMié  de- 
puis. Tous  ces  taieuU  divers,  ces  expériences  con- 
Mimndeit,  ces  STMSdalllëfi  distinctes,  ces  hommes  si 
Isborieux,  si  exatf*!.  si  |né(i^  nous  ont  appoité 
comme  une  pyramide  morale  qui  est  l'admiration 
de  l'Europe.  Malgré  la  valeiu*  inappréciable  de  leur 
itntnense  iNdUication,  l'ou^-rage  de  Denon,  qui  est 
dans  des  propodions  <\  délicates,  est  Iti  encoTt* 
arec  plaisir.  11  regne  dans  les  récits  de  1  observa- 
Itur  une  candeur,  me  bomra  foi,  une  sensibilité, 
«ne  politesse,  qui  rappellent  l'iionmie  de  cour  et 
l'ami  dti  cardinal  de  Bernis.  Bonapatto  axait  em- 
mcué  Denon,  il  l'avait  ramené,  et  celle  pi  élérence 
augmenta  l'enthousiasme  et  la  gratitude  du  \tiya- 
geur.  Denv  ans  apn's  le  retour  d'Êg\pte.  Henon 
(ut  nommé  directeur  général  des  Musées.  (Jooime 
adminjstnitenr.  il  prit  part  à  pie ^' pie  toutes  les 
ntreprises  motinnicntales  de  Napoicnn .-  il  remplit 
an  (îe?ior«  (les  missiuns  de  conmiissaire  pour  re- 
cuedlir,  peut-être  tiDp  sévèrement,  de  ces  momi- 
ments  que  la  vfdofre  donne,  mais  qulanssi  elle 
ropivnd,  el  il  oi  uanisa  à  l'.nis  l'admirable  l  oller- 
tion  qui  devint  i^iidant  quelque  temps  le  plus  ri- 
che ti-éàoi  arlt;>lique  que  Ton  eût  vu  en  Europe. 
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On  a  parlé  eu  différeute^  maiiicreâ  ûù  son  aduû» 
niittraUuu.  Les  uns  l'ont  blâmée,  les  autres  ont  ap-- 
plaudi  à  toutes  ses  décisions.  Ce  ({u'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'en  France  et  partout,  une  direction 
des  arts  est  un  emploi  sin^uriiieinent  tk'liiat.  J'ai 
vu,  dans  bien  des  pays,  des  aiUsles  et  des  diiec- 
leurs,  et  j'y  ai  vu  des  mécontentements,  des  pas- 
siitns,  des  mécomptes,  des  colères,  des  partialités  ei 
•les  dégoùls.  Denon  ne  pt)uvait  sati^l  i:r  •  loides  les 
ambitions,  guelqii  ua  a  dit  que  maiiicuicuyemeal 
i  il  n'avait  que  des  connaissences  superficleUes 
dans  Us  ails;  rpril  jugeait  d'apivs  des  penchants 
ei  un  acquis  U'op  borué  ;  que  ce  qui  était  noir 
comme  Rembiandt  obtenait  les  gn'u:es,  les  décoi  a- 
Uons,  les  commandes;  qu'il  eût  mieux  valu  pour  la 
direction  *lo»  arts,  «piô  Denon  fût  un  liotnnie  loi 
que  H.  de  Soi  line  qui,  cLar^c  de  la  direction  de 
la  marine,  ne  savait  pas  distinguer  Fartimon  des  ' 
sabords,  cl  n'j>4  ndani  auiit  très- bien  administl'é. 
On  a  dit  qu  d  laiiait  qu'un  dijccteiu'  des  atis  ne 
sut  pas  les  pratiquer,  qu'il  suflisait  qu'avec  un 
^'oùt  raisonnable,  des  vues  justes,  roreiUe  atteuli* 
\eineut  (eudue  vers  les  applau«.li>semcnts  de  l'opi- 
aioQ,  el  ic  secours  de  commissions  écloiiccs^ 
il  distribuât  le*  honneurs  et  les  récompenses  : 
d'aulrcs  ont  répondu  qu'il  fallait  qu^un  directeur 
lût  peintre  ;  niais  d'autres  eroyaienî  ([ii'il  devait 
être  sculpteur,  ceux-là  <(iciiilc>e(e.  Un  a  raisumié 
à  fond  siur  ces  questions  fortement  débattues,  et 
l'on  a  avance  de  part  el  d'autre  îJos  ar^Mirnenls  e\- 
eellents.  A  tout  preiidre,  Denon  était  un  directeur 
acceiisibie,  parlant  .volontiers,  poli,  aimé  du  maî- 
tre ,  bon  à  quiconque  l'éioutait  avec  déférence, 
n'adoptant  pas  les  haines  vulgaires,  connaissant 
xon  Italie,  sa  Sicile  et  suu  Egypte  (il  oe  lui  man- 
quait absolument  qu'Athènes),  et  consultant  avec 
lespect  l'opinion  publique.  On  s'est  beaucoup 
plaint  de  lui,  mais  il  n'a  {>as  laissé  d'ennemis,  el 
Il  ne  tut  jamais  celui  de  personne.  Nous  restrein- 
drons .ce  dernier  éloge  t  Denon  ne  fut  pas  juste 
|H)ur  Canova.  Quaud  la  statue  de  N i|Kileon  faite  par 
le  grand  artiste  arriva  à  Paris^  Denon  la  vit  le  pre- 
mier en  compagnie  de  quelques  conGdcnts,  «jui 
critiquèrent  avec  raison  une  pose  dans  la  hanche, 
et  d'autres  défauts  que  l'on  peut  repen.lant  con- 
tester, car  dans  le  nu,  et  Jklidiel-Àuge  l  a  pi-ouvé, 
d  y  a  quelquefois  des  débuts  nécessaires  et  tout 
♦  si  Itien  si  rensenible  dn  pers.iniia^^e  e-t  majes- 
tueux, vrai,  et  si,  dè#  le  premier  abord,  il  s'entre^ 
/le/i/avec  vous.  Denon  a«»pta  ces  ciitiques  de  se- 
cond ordre;  el  quand  Napoléon,  qui  ne  se  con- 
naissait pas  iin  arts,  qui  ii'avnit  jm»  la  prétention 
de  s'i  couuaiti-c,  et  se  kissait  guider  en  cela, 
avec  assez  de  dodlité,  s'étonna  doucement  de  ce 
que  la  statue  était  nue,  Denon,  qui  savait  très- 
bien  les  d<x:li  ines  des  anciens  sur  la  manière  de 
représenter  les  héros;  Deuon,  qui,  eucore  une 
fois,  avait  vu  Naples,  Rome,  Sienne.  Venise,  Plo- 
tetue.  ('.(Vies  et  Turin;  nenou,  qui  avait  visité 
Agrigente  et  Syracuse,  qui  avait  manqué  de  pùt- 
dre.la  vue  et  même  la  vie  à  Tbèbes  et  à  Mem- 
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phis,  qui  connaissait  très-bien  le  style  de«  médail- 
les, qui  dtail  chargé  de  l'cxt'cfttinn  dos  cxei  ^iies 
et  de  la  disposition  des  (igurt's  daii:>  les  uiédaiiles 
qu'on  frappait  à  Paris;  Denon,  qui  avait  admiré  le 
Pompcc-Spada,  blâma  imprudemmont  l;i  pen^^ei- 
rai&ounée  de  Canova.  Napoléon  se  précipita  aNcu- 
glément  ^ms  la  même  idée  ;  lui,  si  petit  de  taille, 
il  alla  se  mellrc  dans  la  pensée  quecVlait  une  sa- 
tire de  lui  aNoir  donné  la  taille  de  l'Hercule  Far- 
Dcsc  ;  il  ne  comphl  ni  l'allusion,  oi  le  sl)[le,  ni  le 
mystère,  ni  l'espèce  de  relig^  de  ce  type;  il  ne 
se  souvint  ni  de  st's  Tuileries,  ni  du  palais  de  son 
sénat  qui  étalaient  tant  de  nudités,  et  il  ordonna 
d'envelopper  la  statue  d'un  voile  et  d'en  Interdû  e 
la  vue  4  tous  les  yeux.  Quand  la  fortune  aban- 
donna h'  {.'tuMTÏer,  ce  fut  le  jupcmcnt  de  se*«  amis. 
de  ses  compagnons,  de  ses  flatteurs  qui  devint 
cause  que  la  statue  du  Mars  relégué  dans  une  ca- 
chette, sous  un  incommensurable  rideau  de  serge 
verte,  Tut  san<  la  moindre  résistance,  prise  et  em- 
ballée pai  un  étranger  que  .M.  Ueaun,  dans  son 
dépit  mordant  et  dans  un  accès  de  repentir,  carac- 
ti'i  i  lit  ainsi  :  «  I/cmperenr  avait  battu  les  Anglais; 
H  mais  il  a  été  vaincu,  parce  qu'un  IVussien  a 
«  marché  vite,  quand  un  Français  restait  h  dor- 
«  mir.  »  Cette  boutade,  d'autres  vivacités,  et  sans 
doute  ce  déluge  de  vanités  blessi^cs .  d'ammi im- 
propres humiliéi»,  que  nous  avons  signalé  plus 
liant,  enfin  des  raisons  faciles  à  comprendre  dans 
lin  chaniroment  de  irnuvernoment  e1  de  système 
firent  perdre  sa  place  à  Denon  ;  mais  il  jouit  tou- 
jours d'une  considération  véritable;  et,  lorsqu'il 
n'eut  plus  son  emploi,  personne  ne  paria  mal  de 
lui;  il  resta  l'iKintH^te  honimc,  le  narrateur  spiri- 
tuel, le  bon  parent,  l  ami  fidèle,  et  encore  sou- 
Tent,  maigre  la  disgrâce,  le  Mécène  bienveillant. 
Alors  il  disposa  dans  un  meilleur  ordre  les  riches- 
ses qu'il  avait  acquises,  il  organisa  son  propre 
tousce  avec  une  iiiai^uilicence  remplie  d'élégance 
et  de  goût,  et  il  termina  sa  vie  au  milieu  des  arts 
qu'il  avait  cultivés  a\e<-  bnuhcur,  qui  étafPnt  de- 
venus son  refuge  quand  les  dii^tuiclions  de  nà  pre- 
mière carrière  lui  avaient  manqué,  et  k  source  de 
sa  fortune  sous  l'autorité  de  Napoléon  Oenon  mou- 
rut à  Paris  le  27  avril  1825.  l.e  bar  on  flios  cl  »  n- 
buite  M.  Jomai'd,  qui  avait  fait  partie  de  1  expédi- 
tion d'Expié,  ont  prononcé  d'éloquents  discours 
sur  sa  tombe.  Il  était  membre  de  l'académie  des 
beaux-aris  de  l'imitilut.  Denon  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1*  yoynuo  m  Sicile  et  à  Halte, 
pour  faire  suite  au  Voyage  de  Swinbunie  dans  lc.« 
Dcu\-Sifiles.  l'ans,  17!«»«.  in-S".  2"  loi/f/ry/-  la 
haute  H  basse  Hgypti'  jx^nduiU  les  cami}'(jiii'S  du 
générât  Bonaparte,  Paris,  an  (1 802),  2  vol.  grand 
in-fol.,  dont  un  de  planches;  ibid.,  1802,  1  noI. 
in-*»,  avec  atlas  in-bd.;  ibid,.  180i,  3  vol.  in-f  2. 
sans  planches.  i.-Gab.  Pelletier  en  a  publié  uuo 
édiliou  a\ti  des  changements  et  des  additions, 
Londres,  1802,  2  vol.  in  Arthui  Aikin  traduisit 
en  anglais  rou\rage  de  Denon,  1802,  2  vol.  iu-^" 
et  3  vol.  in^;  Kendal  et  Fr.  Blagden  en  donné- 


rent  aussi  des  traductions  à  la  même  époque.  La 
plus  belle  édition  est  celle  de  1 826  qid  n'a  été  Urée 
qu'à  150  exemplaires,  2  vul.  iu-^-*,  avec  Tallas  des 
planches;  il  n'en  reste  .qu'un  petit  nombre  d'eieo^ 
[daires  chez  (^haillou-I*otrclle.  3°  Discours  surUs 
vwnuments  d'aiHiquités  arrivés  d'Italie,  prononce 
ie  8  vendémiaire  an  12,  à  flnstitui,  Paris,  1804, 
in-l8.  1°  PlusietU's  Xotices  biograf^iques  sur  do 
peintres  français,  insérées  dans  la  Galerie  da 
hommes  eèUAires.  On  a  encore  de  Denon  :  Jvdu, 
mlehm  père,  comédie  en  3  actes  et  en  prose, 
ri<,  llf')^,  in-I2;  —  Point  de  lendemu' u,  coaXe, 
Paris,  1812,  in-l8.  Motiumeitts  des  arts  du  dessin 
chez  les  peuples,  tant  anciens  que  modernes,  re- 
cueillis par  le  baron  Denon,  pour  ser^  ^r  à  l'his- 
toire des  ai1s.  Paris,  impr.  de  Firra.  Didot,  se  trou- 
ve chez  M.  Bniuct-Denuu,  1829, 4  vol.  in-fol.  pap. 
vél.  Voilage  dans  la  basse  et  ta  haute  Egypte,  nou- 
velle édition  augmentée  d'une  notice  sur  l'auteur. 
Paris,  Henri  Gau^'ain,  1829,  2  v»»|.  m-b*. 

DE.NOKEi  (J  ASONj.  Voyez  >OR£S. 

DENTANIKJBAN),né  à  Genève,  y  fut  pasteur  de 
ITIS  à  IT.'iS,  époque  à  larpielle  ou  le  déohar^rca 
de  ces  fonctions.  11  est  connu  par  un  volume  deve* 
nu  classique  dans  sa  communion,  et  intitulé  :  Èt- 
cueil  de  passages  de  r Écriture  sainte,  1739,  iD-8*. 
—  DENTANf»  f  hdieu\  fds  de  Jean,  né  en  173t>,  a 
publié  :  Essai  de  jurisprudaice  criminelle,  tîtla, 
2  vol.  in-S*.  —  DEsnrAMD  (Pierre-Gédéon),  né  à  G<y 
nève  en  1750,  avait  étudié  la  théologie,  et  il  prê- 
chait avec  succès;  niais  la  faiblesse  de  sa  santé  le 
força  de  renoncer  à  la  eliaire.  Une  âme  ardente  ât 
son  malheur,  et  le  porta  à  mettre  ûu  à  ses  jours 
en  1780;  il  (leMM  ir  ait  aiois  a  Harlem,  et  était 
membre  de  la  sutiélc  de  celte  ville.  Il  avait  publié, 
dit  Sembler  :  1*  Relation  de  différents  vonagu 
dans  les  Alpes  du  Faucigny,  par  MM.  D.,  Dt.  et 
D.,  in-8"'.  Ces  initiales  indiquent  Denland  et  M. 
Deluc  l'aîué.  2°  Mémoire  sur  la  culture  des  arbus- 
tes dans  tes  dunes,  qui  obtint  l'accessit  de  la  société 
de  Harlem,  en  1777.  Ou  ti'ouse  aussi  quelques  ob- 
scrvatiuHsde  Deutanddans  l'ouvrage  de  M.  Deluc, 
intitulé  :  Lettres  mr  l'histoire  de  l'homme  et  de  la 
terre,  1778-80,  G  vol.  iik-S".  Enfin  Denland  avait 
obtenu  à  l'Académie  de  BerUn  un  acrcs<il  pour  tm 
Mémuire  sur  celle  quesUou  ;  Est-il  utile  au  peupit 
d'être  trompé,  soit  ^*on  tinduise  en  de  nouveUe$ 
erreurs,  ou  çif'on  ^entretienne  dtMs  celles  où  il 
est?  .V.  B— T. 

DENTAÏUS  (Sici.MUs).  Voyez  SiUMlS. 

DE.MONE  ih).  Vm/ez  Cnart. 

DKNTItK(;OLLE.S  Fr  ;m  is-XvvitR),  jésuite,  né 
à  L^uu  eu  lotit,  alla  cumme  mi.ssiunnaire  à  U 
Chine  avec  son  compatriote  le  P.  Parenniu.Son  ap- 
plication à  la  langue  chinoise  k  mit  en  état,  peu 
après  son  arrivée,  d'ouvrir  une  école  à  Yao-teheou, 
ville  du  premiei'  ordre  de  la  province  de  Kiang-ài. 
Ses  manières  douces,  aifiU)les  lui  gagnèrent  l'esti* 
me  et  rafTection  de  plusieurs  lettrés  et  des  peuple* 
de  la  ville  et  de  la  campagne.  Apirs  huit  ans  de 
travaux  apostoliques,  ou  le  lit  bupcrieuj-  i^énéi'al 


Digitized  by  Gopgle 


DEN 

d«la  itttadonfinncAiieMiGbiiM.  Les  temps  éltieiil 

(liffloiloi  ;  âa  pnidence  et  sa  douceur  surmontèrent' 
U>ns  les  obstacles;  il  parvint  même  à  établirdes  ini»- 
sîomduae la  plupart desproviocesdcl'cmpij-e.Uavaii 
gouveiirà  cette  chrélionié  pendant  treize  ans,  lon- 
qu'il  fut  appeh^  h  IVkin  pour  y  ùlro  .>iip('riciu"  par- 
ticulier de  la  maison  des  jt^suites.  Accablé,  durant 
les  quatre  dcniièi-us  années  de  sa  vie,  d'inflrœitéf  j 
qui  l'obligeaient  à  i^slcr  oûiicbd  ou  assis  dans  un  j 
tautcuil.  Il  les  '•ui'p  sria  avec  uïic  patience  et  ime 
résignatiou  exemplaires,  et  ne  cessa  d  oxeiuii-  son  I 
miniatèro  qu'en  rendant  le  deniîer  soupir  le  2  juil-  : 
let  1741.  Le  P.  DenlivcoUes  publia  en  langue  chi- 
noise un  grand  nombre  d'iMi\ra«res  en  faveur  de  i 
la  n^Iigiou  chrclicnne,  et  plusieui>  IcUixf  intéres-  ! 
sanlei  inséi'ces  dans  la  coUeclioa  des  Lettres  édi-  ' 
(tantes.  Dc  w.v  do  (  es  lolli  t-s  donnent,  sur  la  fahri- 
cation  de  la  porcelaioe,  des  détails  qui  sont  eucuit: 
précieux  anjonrdlini  que  cette  brandie  d'indus- 
trie a  atteint  chez  non*!  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Paimi  lesnéophyft  'î  du  p.  Di*nlrecollesà  Yao- 
IcbeoUy  il  s  eu  tiouvait  plusieurs  qui  travaillaient  à 
la  ponéiaine,  et  d'autres  qui  en  faisaient  un  grand 
commerce.  Le«  besoins  spirituels  de  ces  néophytes 
conduisirent  {>lnsieiirs  fui.';  le  missionnaire  à  Kint- 
te-dung,  bouigatie  tit.'S-peuplée  de  la  province  de 
Kiang'^i,  et  le  seul  lieu  où  se  fabrique  la  belle 
porcelaine.  Ix?  désir  d'être  utile  à  ?;i"s  eompalrinles 
en  Europe  engagea  Dentivcolles  à  s'instruire  de 
tout  c*  qui  eoncemait  cette  fabrication.  Tndépen- 
daminent  de  ce  qu'il  vit  par  lui-mènu  .  il  apprit 
heaiiconpde  parlicidarilés  des  rlirétiens,el  s"a.ssura 
de  la  vérité  de  leurs  réponsci»  ]>ar  la  lecture  des 
livras  ciiiools  qui  traitent  de  cette  matière.  Dans 
(î'antie.s  lelties  Dontrecolles  parle  de  Tinoculiilion 
de  la  petite  véntle,  er»nniie  h  cette  époque  chez  les 
Chinois  depuiii  plus  d  lui  siècle;  il  donne  la  traduc- 
tion d'unis  chinois  relatifs  à  cette  opéialion  ;  dans 
d'autres  il  s'étend  siirdi\ets  procède.-  des  ,ni^ 
lésaia  Chine,  tels  (]ue  la  lubriention  des  lleursar- 
tiflcieBes»  des  fausses  piM-les,  etc.  ;  il  diîcrit  diver- 
ses plantes  et  divers  arbres  iruitiers;  il  indique 
leurs  propiiélés,  et  annonce  qu'il  en  envoie  en  Eu- 
rope des  pépins.  On  trouve  dans  la  Dcscriftlion  de 
la  Ckinê  4tt  P.  Ihiliatde  plusieurs  morceaux  dont 
DentrccoUes  est  l'auteiu',  entre  autres  un  Extrait 
d'un  oacten  livre  chinois  qui  enseigne  la  manière 
d^éiÊoer  «f  dê  nourrir  In  cer$  à  soie  pour  avoir 
une  récolle  meilleure  H  pjttS  atxmdantt  ;  l'Art  de 
rni'lrf  lis  i>fHjd<  s  hnirniT  en  t'tahlhydnl  Jrs  l'-mli-s 
publiques',  Dialogue  ou  un  pkilmofdie  chinois  ex- 
pose êm  mUiment  sur  PoHgiw  a  Vë«A  du  Monde. 
Le  P.  Colonia,dans  S4)n  Uistoirr  litti'mirr  d*'  Lyon, 
cite  deui  ouvi-ages  manuscrits  du  P.  Denti-ecolles  : 
Traitien  forme  de  dialogue  r»ntre  le,s  M(diomctans; 
9imHi  sur  tet  différente*  monnaies  qui  ont  eu  ou 
ont  eîi'''yre  rour^  <Inu^  li  (lihh\  Didiidde  donne 
l'extrait  d'un  livre  sur  les  uionuaies,  composé  sous 
la  dynastie  desSong,  qui  lui  fut  envoyé  delà  Chine 
par  le  P.  DentrecoUe-  I  t  pUre  dédicatoire  du  1.  2« 
de  l'ancienne  édition  des  Litres  édifiantes^  adres- 
X. 


OEN  4SI 

flée  aux  jésuites,  offre,  sur  U  vie  de  ce  respecta- 
ble missionoBirsj  dca  ddtaib  ciirieux,  par  le  P. 

Duhalde.  E— s. 

DENTZEL  {GEoacË-FRÉDicKicj,  coaventiiHmel* 
naqutt  le  25  juillet,  nSB  à  Turkheim,  dans  U 

principauté  de  Linanpe,  où  son  jx-rcqui  professait 
la  religion  luthérienne,  était  boulanger.  Il  le  des- 
tinait an  miui&tère  ecclésiastique;  cl,  apivs avoir 
reçu  une  éducation  soignée,  le  jeune  Dentsel  en- 
tra, eu  177  ».  comme  aumônier  ilans  le  récinient 
de  Deui-Ponts  au  service  de  France,  il  suivit  ce 
coi-ps  jduis  la  guerre  d'Amérique,  et  l'ayant  quitté 
à  son  retour,  il  »e  fixa  à  Landau,  où  il  devint  pas- 
teur de  l'éL'lise  luthérienne,  et  épntisa  la  tilh'  d'un 
bouri;nje>U-c.  Nomme  en  1792  député  à  la  conven- 
tion par  le  département  du  Bas-Rliln,  il  fut  pie»- 
que  niissitijt  en\.'\t'  mission,  et  ne  point 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  le<]uel  fui  terminé 
pendant  son  absence.  Au  commencement  de  1703, 
il  ht  décréter  la  réunion  à  la  France  de  quelques 
parties  de  la  frontière  d'Allemagiu;,  et  s'élant  fait 
uniitatre  il  fut  iMinuié  adjoint  aux  adjudants  gé- 
néraux de  Tannée  du  Rhin.  Dénoncé  comme  covh 
pablo  d'actes  arbitraires,  il  dénonça  lui-même  le 
général  d'Maianibure,  l'accusant  de  royalisme,  et 
fut  chai'gé  d'une  seconde  mission  dans  les  dépar- 
lements du  Ba£-Rhin  et  de  la  Moselle.  Se  trouvant 
à  Lmdaii  lors  du  blocuj»  de  celle  plac^'  par  les 
Prussien;',  U  destitua  le  couunandant  Laubadèrc, 
et  dénonça  le  général  Delma^.  ùiutique  cclut-d 
eût  été  maiiilenn  dans  smi  commandement  (U0|r« 
Dklmas-.  Oenizel  eassa  les  autorités  civiles,  et  sou- 
tenu par  la  bot  lélé  populaiic,  il  réuuil  dans  ses 
mains  Uw»  les  pouvoirs  jusqu'au  ddblocus  qu'<qp^ 
rèrenl  bientôt  les  .-nei  ès  de  Hoclicet  de  Pichcgru. 
Deiitzel  avail  fait  arièler  un  ofOcier  qu'il  sou{)çou- 
nait  d'être  l'auteur  des  troubles  de  Landau  et  l'é- 
missaire de  quelque  Eactiun.  Cet  ollicier,  rendu  k 
la  liberté,  intéressa  en  sa  I7i\eni'  le.s  députés  la- 
coftte  ei  Baudot,  qui,  le  10  janvier  nui,  liruut  ac- 
cuser Ekmisel  d'avoir  renfermé  un  citoyen  dans 
une  cage  de  fer.  Roui'don  de  l'Oise  soutint  Faoctt* 
sation,  et  demanda  que  Dcnzcl,  fût,  comme  étran- 
ger, rayé  du  nombie  des  représeutauis  ;  en  cuu- 
séquenœ  U  fut  conduit  le  21  janvier  à  la  maiiea 
d'atrèt  des  Carmes;  mais,  une  dépntation  des  lia- 
iHlauls  <k  Laudau  s'étant  pi^sculiie  à  la  ban-e  de 
la  convmtlon  pow  le  justifier,  cette  affaire  n'eut 
pas  d'autres  suilee.  Cependant  il  ne  fut  mis  en  li- 
Ïk  lté  que  quelque.s  mois  aprè.^,  i  l  renlia  dans  le 
i^ui  de  la  conveulion,  qui  1  aduul  quoique  étiau- 
{{er,  parce  qu'O  était  père  de  quatre  enfants  nés 
en  France.  Plus  laid  Fancieiuje  accusation  fut  re- 
prise pai"  Uicoste;  et  Denlzel,  récriminant  à  son 
tour,  dit  qu'on  avait  voulu  Ae  victimer,  para?  qu'il 
ne  participait  ni  aux  orgies,  ni  aux  crimes  de  Lct- 
C(tstP.  <p!i,ajf»nlail-iî, 'J  i>'f  jnonviii,  jji  is  iiim  rht'iiii- 
ses,  et,  jesuts  ailr,  m  a  rmure  une  sur  k  corps.  U 
donna  ensuite  lecture  d*iuie  lettre  dans  laquelle 
Lacoste  et  Baudol,  j  endaul  compte  de  leur  mission 
en  Alsace,  disaient  :  «  ^uant  aux  aristocrates,  et 
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«  tux  f....  Abaciens,  nous  von«  prometUnu  d'en 
c  avoirso{n;etsans1a  loi  sur  le  tribunal réiolutian- 

«  Tiaire.  <\y\\  nous  lie  les  bras,  nous  en  auvlnn?; 
«  di'jàfail  une  jolie  fricassée;  mais  ils  ne  perdront 
<  ri«n  pour  attendre  ;  donnez-nous  des  ponvoirs 
n  o\lr;\nrdinaires  jxmr  frauri.^er  ces  coquins.  » 
Ainsi  ia  France  appit^nait  par  les  dissensions  de 
tes  proconsuls  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  de  leur 
tyrannie.  Denlzel,  nonimd  en  1795  secrétaire  de 
la  convention,  fut  envoyé  dans  le  dép  irtcnietil  do 
la  Manche,  où  il  se  prononça  corilre  les  terronslvi.  ; 
mais,  devenu  membre  du  omseil  des  Anciens,  il 
s'éleva  avec  violence  contre  le  parti  modéré,  pré- 
tendant que  ItN  chouans  avaH*nt  des  défenseurs 
jusqu'à  la  tribune  de  rassembiée.  Il  s'étonna  en- 
suite que  son  collègue  Melllan  voulût  parler  contre 
le  projet  de  loi  qui  n^similait  aux  éniiinr^les  indi- 
vidus que  la  fuite  avait  sousli'aits  à  la  .déportation. 
Dcutzel  parla  encore  dans  cette  assemblée  sur  les 
droits  d'entrée,  sur  les  CYportationset  importations, 
et  combattit  vivement,  dans  plusieurs  (li<;riiîîsi(  iii<. 
rimpôt  sur  le  tabac.  11  leruiina  ses  travaux  législa- 
tifs en  faisant  cviet  les  UgioM  du  Nord,  de»  Francs, 
Italique  et  Polonaise.  Sorti  en  1798  du  conseil  des 
Anciens,  il  entra  dé(ittitiv«»ment  dans  la  rnn  ii'-re 
militaire;  et,  .s  appuyant  sur  ses  services  à  Liiiilaii, 
il  4d»tint  le  gracie  de  colonel  adjudant  «^rénérai,  fit 
en  cettequalité  lacampagnr  âc  t  SOO  contre  la  Prus- 
se, et  commanda  la  place  de  Weimai-,  après  la  ba- 
taille diéna.  Chargé  du  détail  et  de  l'échange  des 
prisonniers  de  guerre,  il  s*,h  ipiiKa  de  ces  fondions 
avec  humanité  ;  ce  qui  lui  valut  (Hielquos  di'fora- 
tions  étrangères,  entre  auli-escelle  de  counnandenr 
de  Ste-Anne,  que  l'empereur  Alexandre  lui  conféra 
par  une  leltiv  éi  rilc  de      pnuM  e  inaiti.  Investi 
de  l'antni  iii'  militaire  à  Vienne,  il  reçut  de  celle 
capitale  une  médaille  d'or  en  témoignage  de  re- 
connaifsance.  Étant  ensuite  passé  à  l'armée  d'Es- 
pagne, il  y  fut  (  hargé  derescortc  d'un  convoi,  et 
se  laissa  surprendre  par  l'ennemi  j  ce  qui  le  fit  l'en- 
voyer à  ses  fonctions  de  surveillance  des  prison- 
niers de  guerre ,  dont  il  obtenait  souvent  des 
renseicnements  fort  utiles  parla  connaissance  qu'il 
avait  de  ia  langue  et  des  usages  de  l'Allemagne. 
En  août  181 3,  il  fut  nommé  général  de  brigade,  et 
fit  vu  f  oKo  qualité  la  cam{';ii:ne  âc  Sn\c.  !1  fut  en 
outre  civé  ot  ticier  «le  la  Légion  d'honneur  et  ba- 
ron de  l'enq)iiv,  et  enlin  maréclial  de  camp  d'in- 
fanterie, par  le  i-oi,  le  3  avril  1814.  Il  re(;ut  aussi 
la  croix  de  St-lx)ui?  paroi-donnnnro  du  21  aoùtsui- 
vautjmais,  après  avoir  pris  pail  a  la  campagne  de 
IVateikn,  il  fut  admis  à  la  retraite,  et  mourut 
vers  1820.  — Son  fils  est  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie. .M — n  j. 

bt.NYS  L'A.NCIEN,  tyrandcSjracusc, commença 
àrégnerTer8Uan405avantl.-C.Cestau  milieu  des 
troubles  et  du  sein  dp>  :jui:'rri;<  ri\  ile<î  que  naissent 
les  tyrans,  l^litant  avec  habileté  des  dissensions 
de  leur»  concitoyens,  adroits  h  flatter  le  ]>euplo 
tant  '|M'il>  ont  li.'Miin  de  son  aveuglement  pour  s'é- 
lever, ils  montent  sur  le  trdne  avec  Tapparence  de 
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la  vertu,  et  ne  s*f  maintiennent  que  par  le  crime- 
Tel  fut  Denis,  fils  d'Hermoomte  :  homme  d'un* 
naissance  obscure  (1),  mais  soldat  .•\n(lai  ieiix.  iKi^ 
lait  distingué  dans  plusieurs  combats  ^  et  de  nom- 
breux présages  avaient  annoncé  son  âévation  (S). 
Li  prise  d'Agrigenle  par  les  Carthaginois,  et 
li'«  mnlhcnrs  de  reffi'  ville,  falsaiinit  mîndre  a»ii 
.Syracusains  que  de  môme  sort  ne  leur  fùtrésené. 
Ils  sonpccnmîrent  leurs  généraux  d'avoir  fkvonsé 
le-î  entreprises  de  l'ennemi  ;  Denys  se  jniirnil  arn 
méc(»nlents  pour  accuser  les  magistrats  de  sa  pa- 
trie ;  il  excita  le  peuplcconlre  eux  ;  mais  ils  furent 
encore  assez  forts  pour  le  condamner  à  une  amen- 
de. L'Iiislnricn  Philisie  la  paya  pour  lui,  et  l'enna- 
gea  à  continuer  ses  déclamations,  en  promettant 
de  payer  toutes  les  sommes  auxquelles  il  seraîl 
condamné.  Denys  ne  se  lassa  point  ;  secondé  par 
les  intriiriio*;  de  Pliili>fe,  il  fit  entendre  aux  Svra- 
cusains  qu'il  valait  mieux  mettre  à  la  tète  du  gou- 
vernement des  gens  sans  biens  et  sans  fortune, 
sous  le  prétexte  que.  plus  rapprocliés  du  penple  p<ir 
la  condition,  ils  s,miI iraient  davantage  ses  besoins. 
Ses  discoui's  séduisants  Hatlaient  les  passions  de 
la  multitude;  on  changea  lesml^>istrats,  et  Denys 
fut  aussitôt  ndmi'  dans  le  pnin  ornement.  Mais  le 
partage  du  pouv  oir  ne  suffisait  pas  à  sou  ambitkm  ; 
il  fit  rappeler  les  bannis,  afin  d'augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans;  il  aflbcta  de  ne  plus  paraître 
au  conseil  avor  «ses  collègues,  et  jeta  sur  eux  des 
sotipçons  d'intelligence  avec  les  Carthaginois.  Sa 
première  expédition  UA  ensuite  de  secourir  le  peu- 
ple de  fiéla  ronire  l'aristocratie  des  t:r;in<ls  ;  il  fil 
mourir  les  plus  riches,  s'empam  de  leurs  biens, 
en  distribua  le  prix  à  ses  soldats,  et  revint  à  Syra- 
cuse après  s'être  formé  ini  parti  puissant  dans  les 
lirtupes  qu'il  commandait.  An  moment  nb.  il  entra 
dans  la  ville,  le  peuple,  qui  venait  d'assister  auj 
jeux  publics,  se  porta  en  foule  à  sa  rencontre,  en 
lui  doni;uiLl;int  ce  qu'il  avait  appris  des  Cartlia:i- 
uois.  Henv'.  saisit  habilement  celte  circonstance 
poiu"  lui  leprésenter  que  pendant  qu'il  se  livrait 
ainsi  aux  plaisirs,  personne  ne  v  eillait  à  son  salut, 
et  qu'il  nait  d.ins  la  ville  inT-medes  ennemi'-' plus 
ilangcreux  que  les  Carthaginois.  Il  accabla  de  nou- 
veau ses  collègues  de  reproches,  et  voulut  se  dé- 
metti-e  de  sa  place  afin  de  ne  pas  paraître  leur 
complice.  De  ce  moment,  l'nnfnritélui  fut  dt'vdliie; 
il  fut  chargé  seul,  à  vingt-cinq  ans,  du  gouverne- 
ment de  Syracuse,  et  parvint  ainsi  à  en  être  le  tv' 
ran.  11  employa,  pour  se  soutenir  sur  le  Ir^ne.  les 
mêmes  moyens  dont  il  s'était  servi  pour  y  parve- 
nir. Proscrivant  les  plus  pui.«sants,  dépouillant  les 
plus  riches,  faisant  mourir  ceux  qui  s'opposaioit 
à  ses  entreprises,  récompensantavec  larg^se  eent 

t  Cl  rr  n  dit  ccpenaiiit  qu'il  était  l«ii<t^rfiifilM«rAMNiife 

(Oi  O  It'llli* . 

r2)f!lii'ri  l'iiii.»  r.ii  iitiimt  Hi'Dv^  1 1«>  nii  v^ur.iMi;? 
il'jbandfiinn  r  viii  -  Ih'V;»!.  *'<'I.-iU  ini-^'  luttihiT  ilms  un  bouf- 
bli'r;  (•■!  :niiiii  >i  -'fil  lini  et  Milvit  bi»'nt<"i  ti n  r^iV'  m 'i maître 
PII  lioiiiiwvini.  l»i'ii\>  roviiil  .ilors  sur  i.-.  ji  i>.  li>r»  ju"ii  «('il 
lo  (  fins  (le  M»n  t  lifval  )wiiir  irniofil  : .  nu  l'ssaitn  il*.ibcill«  viiU 
M;  JIOHT  f^t  sj  nuiii.  L<^  ûc^iui  cudsuUl->  iiiiDuaCi'feut  iiu«  c'cUil 

no  ]»rc«is*  d«  ht  rtifavtè. 
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qui  s'étaient  dévoue?  à  sa  cause;  il  doubla  la  paie 
des  troupes,  fortifia  ndladelle*  ftrit  k  sa  solde  des 

étmngers,  cf  fit  aHemativenirnl  la  paix  ou  In 
gueiTe,  suivaot  que  fies  iutéréls  semblaient  le  de- 
mander. Gomine  Pisisinile,  il  feignit  une  nuit 
(ravoir  été  attaqué  dans  sa  tente,  et  obtînt  pour  sa 
sûreté  une  garde  qti'il  employa  à  l'asservissement 
de  sa  patrie.  11  eut  plus  d'une  fois  à  lutter  contre 
les  SyrscnsainB,  qui  reeoimurent  trop  tard  qulls 
s'tftaient  donné  un  maître,  et  qui  voulurent  se  dé- 
barrasser de  sa  tyrannie.  Plusieui"s  conspirations 
se  formèrent  ;  il  eut  l'art  ou  le  lionheur  de  les 
anéantir  toute?,  etd'échapper  aux  nombreux  com- 
plot«  (iftrjf  fdiitrelui.  Denys  vieillit  surlctnnic  ;  il 
l'occupa  pendant  trente-huit  ans^et  sauvent  avec 
gloire.  11  aurait  Hé  le  plus  heureux  des  tyrans,  sll 
n'en  axait  é(é  \v  plus  soupçonneux;  mais  sa  vie 
*'<?coula  dans  des  alarmes  et  des  inquiétudes  conti- 
niuïlles;  portant  toujom's  ime  cuii'assc  sous  ses 
vêlements,  il  faisait  visiter  avec  soin  toutes  les 
personnes  admise  en  <;a  pn^^îrnro,  ot  prenait 
même  cette  précaution  ù  l'égard  de  son  frère  cl 
de  aon  fils.  N'osant  oonfler  sa  tète  à  nn  bajp> 
hier,  il  .se  faisait  biùler  la  barbe  par  ses  filles.  Sa 
chambn^  rtait  f»n\ ironnée  d'un  lai^ge  fossé,  «iir  le- 
quel il  y  avait  unpont-levis  :  tout,  jusqu'à  ses  lém- 
mes  et  ses  flatteurs  les  plus  dévoués,  lui  était  stis- 
pect.  Cicéron,  qui  nous  a  coiisimm''  ces  dtHails, 
nous  apprend  encore  que  ses  frayeurs  étaient  si 
grandes,  qu'au  lieu  de  haranguer  le  peuple  do 
dessus  la  tribune,  il  ne  lui  parlait  souvent  que  du 
tïaut  d'une  tour.  Craignant  qu'un  temps  de  calme 
et  de  paix  ne  tût  ctxitraii'e  à  son  usurpation,  et  ne 
Ht  renaître  chesles  Syracusaîns  le  germe  d'une 
liberté  qu'ils  rcgreitaient  tous  les  jours,  il  sut  les 
retcMiir  dans  des  guerres  continuelles,  soit  contn; 
le»  Carthaginois,  soit  contre  ses  voisin:;.  Nous 
n'entrertMis  point  dans  le  détail  de  tout  ee  qd'en- 
trepril  Denys  pour  subjuguer  entièrement  son 
pays,  pour  étôidre  sa  dominalio»  en  Sicile  et 
pour  en  chasser  les  Carthaginois.  Il  fit  d^  pré- 
paraliSl  immenses,  afin  de  détruire  leur  puis- 
sance dans  cette  île,  et  c'est  contre  eux  surtout 
que  se  dirigèn:at  ses  plus  grands  efforts.  Si  ce 
prineesféleva  an^essus  de  ses  égauv  par  son  am- 
bition et  son  1  (iiTiii^'c,  il  plaça  de  nièirif  sa  patrir 
au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire  :  il 
lui  soumit  presque  toutes  les  villes  de  la  Sicile,  et 
transporta  chez  elle  leurs  richesses  et  leurs  trésors. 
Quelquefois  les  S>Tnrti*;ains.  fiers  dos  sucfcs  do 
Denys.  prônaient  pail  à  sa  gloire,  et  supportaient 
alors  pliispaiiemrowtla  perle  de  leur  liberté.  Afin 
de  parvenir  à  l'exécution  du  plan  «pi'il  avait  furnio 
contre  la  puissance  de  Carthage,  il  appela  à  Syra- 
cuse les  ouvriei-s  les  plus  habiles  de  la  Gi  ece:  la 
vrille  entière  devint  liientâtun  vaste  arsenal  et  un 
atelier  d'armes  et  d'instruments  de  guerre  de 
toute  espèce.  Le  tyran  ne  dédaignait  pas  d'encou- 
rager par  saprétaoceles  artisans  qu'il  employait  : 
et  comme  il  avait  à  sa  .solde  des  soldats  de  toutes 
kt  nationa,  il  fit  fkbriquer  des  armes  pn^res  à 
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l'usage  de  chacune  d'elles.  Diodore  compte  1  i0,u(>0 
boucliers,  autant  de  casques  et  d'épées,  14,000  cui- 
rasses, et  une  énormi' <jiiaiilil('  do  dards  et  do  ja- 
velots qui  sortirent  de  ces  ateliers  pour  anner  ses 
soldats  et  marcher  conti  e  Carthage.  C'est  à  cette 
éprM]ue  qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  galères 
à  ciiKj  ranîï*;  de  rames.  Denys  excita  le  zèle  des  Sy- 
racusains,  eu  leur  rappelant  que  c'était  Corinthe, 
leur  métropole,  ({ui  avait  inventé  les  navires  à  trois 
ranfîs.  Tuns  res  préparatifs  achevés,  Denys  fit  si- 
gnifier par  un  héraut,  au  sénat  afrirain,  qu'il  lui 
déclarait  la  gueire,  si  ses  troupes  n'abandonnaient 
entièrement  la  Sicile;  ensuite,  sans  perdre  de 
tornp-.  il  entra  on  campaçrtie,  et  mit  le  siépe  de- 
vant Mothye,  la  principale  des  places  qui  apparte- 
naient nax  (iarthaginois.  Gâa,  Agrigente,  Cama- 
rina.  so  j.  «ignirent  à  lui  :  ilothye  succomba  ;  cinq 
villes  seulement  restèrent  fidèles  à  Carthage,  et  le 
tyran  eut  un  moment  l'espoir  du  se  voir  maître  de 
la  Sicile;  mais  il  ne  sut  pastoiqours  oonservor 'ses 
av.uita;:os  sur  ses  ennemis;  il  rombaftit  contre  eii\ 
et  par  mer  cl  pai'  terre,  et  si  la  victoire  couronna 
souvent  ses  entreprises,  il  fut  aussi  quelquefois 
iKittu  |>ar  Imilcon  et  Magon,  généraux  des  Cartha- 
ginnis.qtii  bravaient  dans  cette  île  la  haine  des  5îi- 
cilicns  et  la  valeui*  de  Denys.  Pendant  que  celui-ci 
pillait  les  ailles,  ravageait  les  campagnes,  ImOcoa 
profita  de  son  absence  pour  porter  la  L'iiorrc  à 
Syrîuruse.  Il  entra  en  vainqueiu'  au  milieu  du  port 
avec  200  galères,  et  fit  camper  ses  troupes  hoi-s 
des  murs  imilco.n).  \a  vue  d'une  armée  aussi 
formidable  jeta  le  peuple  dans  la  cnnsternafion; 
mais  Imilcou,  au  lieu  d'attaquer  la  ville,  en  rava- 
gea les  envinms,  et  Denys  eut  ainsi  le  temps  de 
réunir  ses  forces  et  de  recevoir  des  secours.  La 
peste  se  mit  dans  le  camp  d'imilcon,  et  sa  fortune 
1  abdiidouna.  Diodore  nous  raconte  fort  au  long 
comment  alors  Denys  sauva  sa  piilrie,  comment 
il  la  délivra  dos  Carthaginois,  en  leur  accor- 
dant à  prix  d'argent  la  (faculté  de  se  retirer  se- 
crètement à  Carthage,  et  comment  il  fit  encore 
plusieurs  fois  la  paix  pour  recommencer  plusieurs 
fois  la  enerre  avec  eux.  Délivré  des  Africains,  il 
porta  ses  armes  en  Italie,  ravagea  Crotone,  Cau- 
lonia,  Rbège,  et  exer(a  dans  cette  dernière  ville 
les  [tlu*  atroces  vengeances.  U  avait  perdu  sa  pi  e- 
mière  femme  dans  une  révolte  ;  sa  politique  le 
porta  à  demander  une  épouse  à  la  ville  de  Rhè^e, 
dont  il  croyait  l'alliance  utile  à  ses  dessehi^^.  f;)i(  l:o 
lui  répfurdif  qn'elle  n'avait  à  lui  offrir  que  la  tille 
du  bourreau.  Ueuys  épousa  une  Luaicniie,  et  con- 
serva dans  son  cœur  le  souvenir  de  cet  afA^nt. 
I.orsqu 'après  plusieurs  tonlalivos  inutiles,  il  se  fut 
emparé  de  la  ville,  il  la  punit  en  tyran  irrité,  et 
accabla  cette  malheureux  cité  de  crautés  inouïes. 
Denys  ne  borna  pas  sun  ainliilinn  h  faire  la  guerre, 
il  voulut  aussi  finidei'  dos  villes  et  dos  cohjnies. 
Tout  ce  qui  appartient  à  un  grand  peuple  fut  en- 
trepris par  lui  ;  une  alliance  contradée  avec  Lacé- 
démone,  lui  valut  plusieurs  fois  le?  soconrs  de 
celte  république  ;  et  lui-même  en  dcmna  aui  Uly- 
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ftaïf»  qui  voulaient  raplacer  mr  le  Irfine  Akétâs, 

roi  des  Molosses.  11  fonda  dans  le  golfe  Adriatique 
la  ville  de  Lissiii^,  et  celle  d'Adi-anns  en  Sicile.  Son 
projet  était  de  s^e  rondie  roailit:  de  la  mer  Ionien- 
ne» afln  que  personne  ne  pût  y  naviguer  sans  sa 
permission  ;  il  xniliit  nii«:si  jou'-l'c  crftc  nier  à 
celle  de  Sicile»  en  coupant  la  presipi'ile  de  1  Italie; 
mai»  ce  fut  le  rftve  d'un  momeot.  Les  richesses  du 
temple  de  Dodone  tentèrent  sa  cupidité,  et  c'est 
ptiur  s'en  emparer  plus  facilement  qu'il  prépara 
une  expédlUoii  cootic  l'Épiit;.  Les  (jauluis,  après 
avoir  brûlé  Rooie,  lui  propoeèreDl  une  aUiance  j 
leur  ambassade  flatta  son  orgueil,  ot  lui  domia 
re«pâunce  d'ass6i'vir  une  partie  de  l'Italie,  il  pilla 
k  temple  de  Cërès  en  Étrurie,  et  celui  de  Pronei^ 
pkK  à  Locres.  C'est  en  revenant  avec  un  vent  fa- 
v>rnf)Io  de  celte  expédition  sacrilét'e,  qu'il  dit  à  ses 
courtisans  :  e  Voyer  comme  les  dieux  protègent 
«  les  Impie*  !  •  U  ne  s'en  tint  pas  à  ces  actes  de 
tyrannie  et  d'impiété  ;  il  dépouilla  les  temples 
même  de  la  Sicile,  particulièrement  celui  de  Jupi- 
ter olympien  à  Syracuse.  La  statue  du  dieu  était 
couverte  d'un  manteau  d'or  ma^if,  qui  lui  avait 
été  donrté  par  Hiéron  ;Dcnys  l'ptilevn,  et  fit  metti*e 
à  la  place  un  manteau  de  laine,  «  parce  que,  di- 
•  sait-il,  l'autre  était  trop  froid  en  biver  et  li-np 
M  lourd  en  été.  »  11  flt  ôtcr  à  la  statue  d'EsculafMi 
sa  barbe  d'or,  en  disant  «  qn'ApoUon  son  père  n  i  ii 
«  ayant  pai>,  il  n'était  pas  convenable  que  le  iih 
«  «D  portftt.»  Le  Jeune  DUnky  brau^frère  de  Denys, 
vivait  h  sa  conr.  Pai  tisan  sélc  de  la  doctrine  de 
Platon,  il  se  fliiltait  que  les  conseils  do  ce  pliilnso- 
phe  l'amèneraient  le  lyiaii  à  des  scnlimeuls  di* 
vertu.  Ayant  appris  que  Platon  venait  d'arriver  à 
Tflrentp.  il  >olli(  ita  Dchns  dr  TrippcltM'  à  cour. 
Le  prince  le  traita  avec  distinction,  et  parut  d'a- 
bord goûter  ses  entretiens;  mais  Platon  ne  cessait 
de  déclamer  contre  la  tyrannie  ;  et  Denys,  fatigué 
de  ses  leçons,  le  renvoya  dans  sa  patrie,  après  avoir 
ordonné  au  capitaine  du  navux!  de  le  faiie  vendre 
dans  la  première  Be  où  U  aborderait  (uo|r.  Pla- 
tom).  Quoique  la  vie  de  !>en\  s  nit  été  p]m  parliru- 
lièrementeon&acréeàlaguen-e,  il  fut  avide  de  toute 
sorte  de  grioire.  Suivant  Élien,  il  pratiqua  la  mé- 
decine cl  la  cliinir^io.  Cicéron  non';  dit  qu'il  jul- 
ti\a  la  mimiqno  et  l'histoire  ;  mais  il  eiit.srtrtniit 
l'ambitiond  exceller  dans  la  poésie,  et  voulut  que 
aon  nom  fût  prodamd  aux  Jenxolympiques.  Il  flt 
partir  des  musiciens  et  des  déclamaleurs  chargés 
d'ylire  ses  vers,  et  envoya  son  frère  Théarides  pour 
ie  représenter  k  01  y  m  pie.  Les  chars  cl  les  chevaux 
qui  eom posaient  son  cortège  dtalaientaux  yeux  des 
Grecs  le  Inxe  le  pins  ieeli(>ir[ié  ;  le?  tentes  étaient 
formées  d'étoffes  riches  et  précieuses,  tout  annon- 
çait la  ma^iflcehcc  d'un  roi  ipii  croil  honorer  le 
mnVage  qui!  sollicite  ;  mais  les  chant  furent  bri- 
gés  dans  leur  course;  les  vers  furent  trouvé*;  mau- 
vais, le  nom  de  Deuys  fut  exposé  aux  sarcasmes 
de  l'orateur  Lyslas,  qui  excita  le  peuple  à  rejeter 
d''  '.v-  itenv  saints  etsacrésles  envoyé*  d'tni  tyran  ; 
H»  tentes  furent  pillées  et  saccagées,  et  le  vabseau 
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qui  rapfMrtait  à  Denys  la  nouvétle  d«  ta  éSUHê, 

fit  bn-m(^me  naufrage  «urles  c<.Mes  de  Tart'nte.  €« 
peu  de  succès  ne  le  dccouragea  pas  ;  il  cootioua  à 
faire  des  vers,  applaudis  par  ses  flatteurs;  il  nue  tr- 
iait lui-même  ses  poèmes  au-dessus  de  ses  en>iostS 
guerriers,  et  allribuail  à  la  jalousie  leï?  revpr« 
qu'il  avait  essuyé»  à  Olympia,  i^aiiui  les  poètes 
qu'il  avait  appelée  à  sa  cour,  Pluloxène  tenait  le 
premier  itmg,  et  n'avait  pas  pour  les  poésies  du 
tyran  la  même  admiration  que  ses  courtisans.  Cn 
juur  que  Deuv»  venait  de  lut:  un  pièce  de  vers, 
il  consulta  PlubuAne,  qui  les  trouva  médiocres,  ot 
qlli^  t^oIl^^  sans  déguisement.  Celte  rruiclirsi'  -f- 
feosa  le  prince,  qui  ùl  conduii'e  le  poète  aux  Our- 
nmi  mais  dès  le  leodemain  on  obtiol  qu'il  re- 
parût à  la  oour;  et, consulté  une  autre  fois  aw  un  • 
nouveau  poème»  il  se  contenta  de  se  tourner  vers 
le»  officiers  du  roi,  en  leur  disant  :  «  Hefiieo«»>  j 
«  moi  aux  Carrières.»  Celle  réponse  hardie  ne 
déplut  point  cette  fois  à  Denys,  et  le  tyran  daigna 
sourire,  il  parait  que  rhiloxène  ne  fut  pas  toujours 
aussi  ^vere,  puisqu'il  conserva  sa  faveur,  et  qu  il 
vieillit  à  la  cour  {vo^.  Piiuaiw).  Ataot  envoyé  de 
nouveau  pux  jeux  olympiques,  Denya  éprouva  le 
môme  ailront.  Ce  dernier  revers  U  rendit  plus 
cruel;  une  sombre  mélaiiedUe  s'empara  de  son 
àme;  il  se  vengea  sur  ses  ennemis,  quelquefois 
nie  me  sur  $es  amis,  d'avoir  clé  dédaigné  dans 
ces  jeux  :  il  en  lit  mourir  jduskurs  ;  le  même 
Philiste,  qui  lui  avait  ouvert  le  chemin  delatymi» 
nie,  Leptines,  son  frère,  qni  avail  si  Souvent  et  «i 
betireusemenl  commandé  ses  flottes,  furent  du 
n(»mbre  des  proscrits.  Quelques  auteurs  attribut»t 
néanmoins  leur  exil  à  des  causes  partiraUères 
h  oii.  PniuSTE).  Denys,  rebuté  à  Olyinpîe,  se  flattt 
qu'Athènes,  dont  le  goût  était  plus  délicat,  saurai! 
mieux  apprécier  ses  ouvrages.  U  envoya  vne  ttap 
gédiequifut  représentée  aux  fêles  de  Bacclius,  et 
qui  y  remporta  le  prix.  Le  conrrior  qui  apporta 
cette  nouvelle  à  Syracuse  l'ut  magaiQqucmcot  ré> 
compensé.  Le  tynm  se  livra  à  la  Joie  la  plus  tas- 
modérée  ;  il  flt  nfTi'ir  des  sacriQces  aux  dieux,  or- 
donna des  lètes  et  des  réjouii^sances  publiques,  et, 
dans  les  festins  qu'il  fil  préparer  pour  célébrer 
cette  heureuse  nouvelle,  il  se  livra  sans  rëserte  À 
ton?  les  cxcbn  de  l'intempérance,  l'îi  oncle  uvnit 
prédit  que  le  terme  de  sa  vie  serait  mai^ué  par 
une  victoire  sur  des  ennemis  supérieurs  à  lut;  il 
appliqua  d'abord  cet  oracle  aux  Carthaginois,  et 
n'pétait  tonjnnr!;  qu'il  était  inférieur  à  ce  peuple, 
quoiqu'il  le  vainquit  bien  souvent.  Mais  la  victoire 
qnll  remporta  à  Athènes  sor  des  poUes  pins  cSà-  ' 
bres  que  lui,  en  justifia  îe  vrai  sens.  Denys  moumt 
à  rdge  de  63  ans,  vers  la  103*  olympiade,  368  4ns 
avant  J.-C.  Tous  lesanteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  genre  de  sa  mort;  les  uns  (Justin)  disent 
(|U'il  fut  tué  par  ^ec  «njels;  d'aolies  (t'Une).  qu'il 
mourut  de  joie  comme  SophcKie,  cn  apprenant  qnê 
son  poëme  avait  remporté  le  prix.  l4usleur>  pi^- 
tendcnt  enfin  qu'il  mourut  d'intempérance  (C.  Né- 
pos),  ou  que  son  Ûis  contribua  à  avancer  ses  Jomy. 
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WttBfË  eut  plusieurs  fenunM;  k  première  pt'iit  I 
dans  une  i*évoUe,  apivs  a\olr  viô  cruollemi ni  tui- 
ira^éo  par  ie  peuple;  il  ea  tipuusa  ensuite  deux  i 
ftulm  0  la  fait,  l'ime  LoOTieniie,  qui  «e  nooinMiit  | 
Doride,  ftutre  Aroioniaque,  sœur  do  Uion,  el  [ 
tiilc  d'Hippariuti»).  l'un  di's  liontiii  >  les  plus  nni-  ! 
vidérés  de  Syra  ims  Ces  deux  liumics  hnbitaieul  | 
eiMaaaUe»et  avaient  la  niônic  part  ù  ses  alU'cliontt.  | 
S" lisant  Elien,  Vnuo  \e  siihail  à  rarnié»' .  cl  il  it-  i 
U-uuvait  l'autre  à  suu  retuui-  (1).  La  plupoit  des  | 
«atetm  anrierw  noua  ont  oaotené  «luelques  traits 
de  la  vie  de  \)euj9,  et  ont  rapporté  pliMieiira  par- 
ticularités ili'  son  règne.  Diodore  raconfe  (\\h\  lors 
d'une  révolte  des  Syracusaius  contre  ce  pi  ince, 
Foly  xàie,  ton  beau-frère,  lui  comellla  de  ae  lauTer 
aur  un  de  sos  humIUmu  s  c  hcunix,  mais  qu'un  de 
ses  courtisans  lui  i*epivsenta  qu  il  ne  convenait  pas 
à  un  roi  de  no  devoir  son  salut  qu'à  son  cheval,  et 
qu'il  ne  fallait  solai^^sor  arnuherdu  tniiu'  que  par 
les  pieds  '  l't  avis  réveilla  rauil)ilioii  <lu  in  iiK  i-  cl  ' 
aDèrtuit  smx  courage  ;  il  résolut  de  s'exposer  it  tout 
pfartôt  quB  d'abendonner  l'autoribi  ioiiveraine,  et 
de  prompts  secours  qu'il  reçut  des  (iainpauiens  le 
tirfUMd  de  ce  diui^,u'r.  Au  milieu  dt  <«  fl-itteurs  ([ui 
>ivuiciilà  sacour^  il  s'en  trouvait  un  nommé  l)a-  ' 
nmV  t,  qiA  -ntâaSl  au  tvfan  le  bonheur  dont  il 
jouissait,  et  qui  récapitulait  loin     (lom  prôcieus 
dont  la  Tortune  semblait  le  combler.  Denys  oflVit 
à  Damod^  de  lui  ciéer  un  jour  ta  place,  afin  de 
lui  fteiro  goAler  cette  félicité  si  vantée,  il  donna  des 
ordres  pour  qu'il  fiit  traité  en  roi,  et  pour  qu'on  lui 
présentât  un  repas  somptueux.  Le  courtisan  tut 
placé  enrun  lit  magnifique,  lervi  pur  .des  eadavos 
attentifs  à  ses  moindres  di'siis;  les  richesses  et  les 
trésors  de  Denys  étaient  étalés  autour  de  lui  ;  il 
savourait  à  iM^a  traits  le  bonheur  (pi'il  avait  en- 
^ylonqne,  levant  lee  yeux,  il  apei^ut  au-dessus 
de  sa  tiMe  nm'  ('p  *  •  'suspendue  à  un  crin  de  rhe- 
val.  Vhle  et  ti^Mubldnt,  il  se  lève  tout  épeixlu,  et 
supplie  Denys  de  faire  oeMer  le  danger  qid  le  me- 
naçait. «  Voilà  pourtant,  lui  dit  son  maître,  l'image 
«  de  celte  vie  que  tu  appelles  hiMireiisc.  w  Grande 
et  sublime  leçon,  où  le  tyran  peint  lui-même  ses 
jeniaaaiMes  bufalttet  et  ion  bonheur  mal  anurë  : 
I^s  reproches  ([u'il  ailrossa  smn  cnl  à  son  fils  pmii- 
vant  qu^il  désirait  laisser  lui  successeiu*  au  t>ône 
qui  fût  digne  de  l'occuper.  Ayant  appris  que  ce 
(lis  avait  outragé  la  pudeur  d'une  femme,  il  l'en 
réprimi!!     iMitcnioiit.  c  As-tu  jamais  vu,  lui  dit 
<  Jienys,  aue  je  me  sois  iivrc  à  de  tels  excès?  — 
«  Voai  n'dtiea  paa,  lulrdpondit  le  jeune  hoaime, 
«  fils  du  roi  de  Syracuse.     tn  agissant  ainsi,  re- 
«  partit  lo  père,  «e  te  flatte  point  de  laisser  de  (ils 
«  qui  succède  à  ta  puissance.  »  Quoiqu'il  comiùt 
tons  iaa  dangen  aoxquiU  U  était  axpoeé,  il  n'eut 

d)  DnifS  est  ée  e(s        (eintaes  pldsk-urs  enr^itt».  Doride 
lelMMW  Dmjs  ta  I«aa««l  d'Mtm  mâM*  Amt  m  ignore  le 

Ht  11  «Ot  4*ariSMllM4Ioe  Uiiipariiiu»  et  >i!seu!>.  rt  litax  ttUo», 
ir0ClM«t  Artte.  La  pn-mim-  »'(kuisj  Di  ny*  le  Jcuiu-  si>ii  firère, 
MUAtM mariée  k  Dion.  Il  ni  aus*l  (lrt>  Hif^nU  de  *i  \>te' 
■itMlinBe,  »uiv.-tiil  Corn.  rs^pos,  il«  Utgibut;  Un  tarent  SJUï 
^loâtie  PMuerè»  avec  elle  iors  de  Is  rferoUe  des  SjrrjKBMip». 


jamais  la  peniiie  de  renoncer  à  la  tyrannie  ;  il  sa- 

\aii  (  l'iKMiil.-int  rfiif  c'était  lo  vœu  di'<  Syi rw  iisains 
qu'U  avait  trompés,  et  on  lui  rappelait  souvent 
que  rien  n'était  plut  odieux  que  le  nom  de  tyran. 
Antiphon,  à  qui  il  a\,ot  di mandé  quelle  était  la 
iiirilleiifc  e-siW'cc  i\c  liii>ii/e.  lui  rc^pondit  hardi- 
uieni,  que  «  c'était  celle  dont  on  avait  fait  à 
«  Athènes  les  alatnes  d'Uarmodius  et  d'Arifiiogi- 

0  tou.  «  Ce  bon  mot  lui  eoAta  la  vie.  H^tonné  d'en- 
tendre une-  vieille  femme  prier  les  dieux  de  con- 
server les  jours  de  l>enys,  il  voidul  connaître  le 
motif  d'une  prière  si  e\ti  niii«linaiiv,  tant  il  con- 
naissait la  haine  qu'on  lui  i>nil:iif.  t<  Je  pijple? 
a  dieux,  lui  dit  cette  fcnunc,  de  te  donner  une 
«  long  ne  vie,  parce  que  je  crains  que  celui  qui  te 
«  succédera  ne  soit  plus  méchant  que  toi ,  puisque 
«  tu  es  pire  qne  (<hh  retix  rpii  t'ont  précédé.  » 
Deuys  resta  n>tdondu,  et  ^il  bien  que  ses  joun»  ne 
|wtiivaient  être  chers  à  personne.  Mais  rien  n'égale 
!>■>  '-niifaire  et  la  irrandeurd'iîrne  Ac^a  crrnvThesla, 
umriécà  Polixène  :  celui-ci,  fatigué  de  \  ivre  sous 
le  defpoltsmede  ce  prince,  se  retira  en  Italie.  De- 
nys lit  venir  sa  sœur,  et  lui  fil  de  graves  reproches 
sur  la  fuite  de  son  mari,  dont  elle  ntii  ilt  dti  l'ins- 
li  uire.  u  Cmyex-vous,  lui  l'épondil  cette  femme 
«  eonragense,  que  j'aie  pu  eonnatlre    départ  de 
«  mon  riiaii  sans  l'a*  (NtiTipairner  dans  sa  fuite,  et 
«  no  perai?-je  pus  j»lus  glorieuse  d'être  nommée 
«  partout  la  femme  de  Polivènc  banni,  que  d'être 
u  appelée  ici  la  soeur  du  tyran.  »  Denys  admira 
celte  l'épouse  et  ti'eu  punit  point  sa  sœur.  l  e-; 
Syracusains:  rendirent  à  Thesta  jusqu'à  sa  mort  les 
honneurs  dus  à  son  courage  et  à  sa  vertu,  et  la 
trailèi*ent  en  relue,  même  après  l'abolition  di-  la 
tvraimie.  î^iiys  ne  fui  pii^  tniijnur^  un  boinine 
cruel  et  un  méchant  pruice  ;  il  était  actif,  libéral, 
tempérant  dans  sa  manière  de  vivre,  ennemi  de  la 
volupté,  Lriiiiil  dans  la  guen-e;  il  avoir  hemiroup 
de  pénétration  et  un  génie  pitipiu  au  gouverne- 
ment. Ce  n'est  qnepar  dos  talents  exhuorduiafaies 
qu'il  put  se  placer  au-dessus  de  ses  concitoyens,  et 

.Mih  nir  pendant  trente-huit  ans  son  élévation. 
Si  ipi^ui,  dit  l»«Uybe,  avait  une  si  haute  idée  de  ce 
prince,  qu'il  pensait  que  Denys  était,  avec  Aga- 
thocle,  autre  tyran  de  Sicile,  l'homme  «pii  f'élail 
le  plus  f1i<-tin/ué  par  la  st  ientc  du  gouvernement 
et  par  nue  hardiesse  prudente  et  judicieuse,  il 
montra  dans  quebpies  occasions  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  mndi^r.ttion.  Dion,  "«nn  !)eau-frère,  lui 
parlait  avec  une  liberté  qui  am  ait  révolté  un  tyran 
'  m«^s  farouche,  et  Denys  cédait  souvent  h  ses  con» 
seils;niais  ses  grandes  qualités  n'égalèreul  pas  ^ 
ses  vices.  Il  était  plus  avide  de  domination  que  de 
gloire,  soupçonneux,  fouibe,  vindicatif,  cruel  en- 
vers les  hommes,  impie  envers  les  dieux,  haut  et 
dur  piair  les  L-ens  de  bien,  proterfeur  des  mé- 
chants s'ils  élaical  ses  flatteurs  ;  U  ne  faisait  peut- 
être  ni  le  bien  ni  le  mal  par  inclination,  ne  con- 
sultant que  son  intérêt  pour  se  livrer  à  l'un  ou  à 
l'autre,  il  ne  connut  pas  les  douceurs  de  l'amitié, 

1  et  sacriûa  souveut  à  ses  soupçons  et  à  ses  caprice^s. 
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ceux  m^'me  auxquels  il  semblait  le  pln«  attaché. 
Élien  et  Plularque  l'accusent  d'avoir  iait  mourir 
sa  mère.  U  fit  conduire  au  supplice  un  jeune  fa- 
vori qu'il  uimnit  beaucoup;  trois  fuis  il  donna  et 
révoqua  cet  ordre;  il  l'cinbrasNîiit  en  versant  de< 
hirnies,  en  maudissant  le  jour  où  il  s'était  empare 
du  souverain  pouvoir;  enfin,  la  crainte  remporta: 
«  0  l.éon!  (lil-i!,  il  n'esl  pas ponnisqiic  tnvivcs;» 
et  le  jemic  homme  lut  à  Tinstant  mis  à  mort  (i). 
tf  ftitodaninoins  teUement  touché  du  noble  dëvoue- 
mimt  de  dcttx  pythagoriciens  qui  vivaient  à 
Syrariiso,  qu'il  demanda  à  ùtre  admis  en  tiers  dans 
leur  amitié,  l'hintias,  condamné  à  mort  par  le 
tyran,  lui  demanda  le  reste  du  jour  pour  régler 
ses  alTaires,  en  promettant  de  se  présenter  à 
l'heure  du  supplice,  et  en  oÛ'rant  son  ami  Damon 
pour  caution.  Denys  étonné  l'accepta,  et  vit  arriver 
à  l'heure  indiquée  la  malheureuse  victime  de  sou 
caprice,  qui  vouait  délivrer  Damon  et  subir  son  ai  - 
rêt.  Le  tjrau  accorda  la  vie  aux  deux  amis,  et  re- 
gretta de  n'en  avoir  jama»  eu  d'aussi  dévoués.  Ci- 
oéron,  qui  nous  a  conservé  ce  trait,  diflcre  du  ré 
cit  de  Porphyre  et  de  cebii  de  Jatnblique,  qui  le 
rapportent  dans  les  mêmes  teiines,  tous  les  deux 
d'aj^s  Aristoxènes,  qui  l'avait  appris  de  la  bouche 
do  Denys  le  .lennc  à  (jiritillie  [i]  (roi/.  Damom. 
Nous  ne  pouvons  point  terminer  l'article  de  Ueuys 
sans  parler  des  fiunenses  Latomles  ou  carrières  de 
Syracuse,  dans  lesquelles  ce  tyran  renfermait  Ici^ 
victimes  de  sa  criiautt".  Il  en  existe  oncnro  plu- 
sieui-s  aujourd'hui,  et  il  en  est  une  qui  porte  le 
nom  de  Vcniile  àe  Dmys,  parce  qu'on  prétend 
qu'elle  était  disposée  de  manière  à  ee  que  tous  les 
sons  se  réunissaient  en  un  point,  qu'on  appelait  le 
tympan;  ce  point  communiquait  à  un  endroit  de 
l'appartement  de  Denys,  et  le  tyran,  en  y  plaçant 
l'oreille,  entendait  distiuciement  ce  qui  se  disait 
dans  la  cai  rièixv  C'est  ainsi  qu'il  parvenait  à  con- 
naître les  pensées  les  plus  secrètes  des  prisonniers 
qu'on  y  ronfomiait,  cl  qu'il  fi-appail  avec  plus  do 
certitude  .ses  véritables  ennemis.  Cette  opinion 
n'est  appuyée  que  sur  le  i-écit  des  voyageurs  et  des 
historiens  modernes,  qui  ont  l'ocueilli  ces  faits 
d'une  Iraditiim  vidgaiiv,  plus  ou  moins  aeci  éditée. 
Quelques-uns  prétendent  que  cet  e lie l  d'acoustique 
a  lieu  encore  aujounfhui,  et  que  l'écho  est  si 
sensible,  qu'on  y  entend  tièsKUsUnctement,  d'une 

fl)  L>ClflU*il^  )u.iil  au  jeu  de  pjunu',  il  ne  rontijil  mu»  t'iR'e  qu'Ji 
Jeone  (avon.  Un  juur  un  de  sr-s  nnirii- m-,  lui  .iv.uii  <Ut  cti 
riant  :  «  VollS  donc  une  personne  ii  i]ui  \(Ur<'  vie  c-t  roniirc,  >.  et 
lejeone  bdinmc  ayant  Miri,  Ui  nvs  te«  Qt  mourir  tous  ii-s  <ii  ii\. 
L*in,  dit  Cicmii,  iMNir  avoir  ludi'iiut' un  moyeu  dr  i".i>>.j!.s.iiu  r, 
l'aatre  pour  l'avoir  sppfMni*  f»  un  aottrtM. 
.  (S)  Dans  qufiqaes  andCM  aunsacrlt»  et  dans  les  premières 
èdiUun«  des  OEavres  de  CMnm  et  4e  rflUre  Hnim».  PUntlas 
est  UBiAt  noome  PyalMw  on  P«iiI»îm.  tamM  f  ilMit  m  Ptlkims. 
Les  rdiiions  aldines  ont  adopt«  PftMu  :  nais  les  cfttlqnes  mo- 
ierofs  ont  reljbll  le  véritable  non.de  PhimlMa»,  cmme  sontenu 
par  de  neillearrs  antorite»  {roy.  i  ce  sajet  le»  Aivtrtttria  de  Tar- 

M  H  >«  w*tn  de  Saumaiw  sar  SoUn),  Polyra  uomne  ces  d««\ 
plilldsophe*  F.vrpbenu^el  EacriUs, et nconti- d'une  .luire  manière 
rir.  ctnsiances  de  cd  evmenent  :  È»êphfnii>.  dii-il,  demanda 
>.ix  mois  pour  nllcr  i  l'aros  nurier  sa  mur.  \{\'ïin  W<  noranie 
Moeni4  et  Seliriuiiiiiw.  Ari-to\i-ii<-,  cilc  pir  l'uiinivr.- i-t  p.ir  Jjm- 
Miaue,  semble  attrlbaerce  faU  a  Ueays  le  Jcsne  :  c'cstaw»!  IV 
ptBioB  d*  rattflw  d*  rartlcte  Oomeii. 
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extrémité  do  la  protte  à  l'autre,  le  déchirement 
d'une  feuille  de  papier.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ces  carrières  n'aient  servi  de  demenn»  am 
prisonniers,  et  l'on  y  trouve  encore  des  vestiges 
qui  l'indiquent.  Les  (>\ravations  cnMisécs  dans  le 
rocher  pour  enchaîner  les  prisonniers,  subsistent 
enooiv,  et  on  y  aperQmt  des  restes  de  fer  et  de 
plomb.  Ijss  historiens  anciens  qui  ont  parlé  de  ce< 
latotnies  ne  disent  riendu  l'échu,  mais  ils  pensent 
bien  que  quelques-unes  ont  servi  de  prisons.  Qoé- 
ron  reproche  à  Verrès  de  les  avoir  employées  k 
cet  usage;  il  nous  apprend  (pie  c'était  nn  ouvnge 
magnifique  ordonné  par  les  rois  et  les  tymnt: 
Opweit  ingem  et  moffnifieum  ngtm  «iqm  (ynm- 
«orum  (roi/,  sm-  les  latomies,  Bunnann  et  Cla- 
vier, Antiquitales  Siciliœ  ;  Sestini,  Lettres  sur  la 
Sicile,  Brydone,  Riedsel,  etc.)'  EUen  raconte  que 
quelquefois  des  prisonniers  restaient  si  hN^temps 
Tnfermt's  diins  ces  carrières,  qu'ds  s'y  mariaient 
et  avaient  des  entants,  et  que,  lorsque  ceux-ci,  qiu 
n'araient  jamais  vu  éd  villes,  allaient  à  Syracnse, 
ils  étaient  eflVayés  des  chevaux  qu'ils  rencon- 
traient sur  la  route.  «  \ji  plus  belle  des  latomies, 
«  dit-U,  était  celle  qui  portail  le  nom  de  Plù- 
«  loxëne.  »  il  paraîtrait,  d'après  Plwniu,  cité  par 
.Athénée,  que  Philoxène  y  fut  retenu  fort  long- 
temps, pui.squ'il  y  composa  son  Cjfclope,  poème 
dans  lequel  il  peignait  son  infortune.  Ce  rat  pour 
avoir  enlevé  à  Denys  le  comu-  de  Galatée,  sa  mai- 
tresse,  que  ce  poète  fut  alors  envoyé  aux  caniè- 
rcs.  Dans  ce  poëme,  le  Cydope  était  Denys,  elGa- 
btée  la  joueuse  de  flîUe  («oy.  PmLoitMB).  Gollsins 
a  publié  des  médailles  do  Denys,  et,  depui.*:  cet 
auteur,   .Mirabella,  Bonaimi,   Paruta,  Torre> 
muzza,  etc.,  ont  également  fait  graver  d»  médâi^ 
les  qu'ils  atti  ibuent  à  ce  prinœ,  mime  ftvee  son 
portrait  ;  mais  elles  sont  toutes  apocryphes.  Dans 
le  temps  où  vivait  Denys,  les  rois  même  ne  pla- 
çaient pas  leur  tète  sur  les  médailles;  et  si  nous 
trouvons  celles  de  Gélonot  d'Hiéron  !•%  ses  prédé- 
cesseurs, c'est  que  ces  médailles  ont  été  frappées 
poslériemement,  on  par  leurs  descendants  qui  ont 
occupé  le  trdne,  et  qui  se  glorifiaient  de  les  avoir 
pour  ancêtres,  on  par  les  Syracusains  eux-mêmes,, 
qui  voulaient  taire  revivre  le  souveitir  des  princes 
qui  les  avaient  bien  gouvernés,  liais  Denys  ne 
laissa  pas  une  mémoire  asses  chère  pour  qu'on  fût 
jaloTix  do  rappeler  ses  traits  k  la  postérité.  La  mé- 
daille pubhée  par  l'abbé  Barthélémy,  Mém.  dt 
FAcad.  dit  interifd.,  t.  30,  avec  descaradèiwpO' 
niques,  a  été  attribuée  mal  à  propos  à  Denys.  à 
cause  de  l'analogie  qu'elle  avait  avec  celles  de 
Goltzius,  où  l'on  lisait,  AIOHTSIOT  et  oelles-d  étant 
fausses  on  contrefaites, l'analogie  disparait.  Onat 
voit  pas  pourquoi  Denys  aurait  employé  la  langue 
des  i^arthaginois  sm*  ses  monnaies.  Le  roi  Uiéro- 
nymns  est  le  premier  en  Sicile  qui  ait  placé  deson 
vivant  sa  tête  sur  ses  médailles.  On  n'est  pas  d'ail- 
leurs encore  fixé  d'une  manière  positive  sur  tout 
ce  qui  regarde  la  numismatique  des  tyrans  ou  rois 
delaSidle.  T-n. 
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DENYS  le  Jeune,  fils  du  précédent,  succéda 
sans  tniÂles  et  sans  opposUioD  à  la  puissance  que 

son  père  avait  usurpée.  Soit  que  les  Syracusaini! 
cratgTïisfent  de  se  voir  exposés  à  de  nouvelles 
guerres  civiles,  suit  que  les  dernières  amiées  du 
Tè^ne  de  Denys  les  eussent  réeoncilUis  avec  la 
tyrannie,  on  que  le  caractrii'  du  nouveau  prince 
l€Uir  parût  propi%  à  les  rendre  licurcux,  ils  lui 
iaiatèrcnt  recueillir  celle  suooe^on  à  la  souverai- 
neté,  comme  un  patrimoine  hérédilairc.  Denys  as- 
sembla le  peuple,  pour  gagner  sa  l)ipnveillaiirt\ 
supprima  ies  impôts  pour  trois  ans,  et  délivra 
dyOOO  prisonnierB.  Il  fit  à  son  père  des  olMèquo^; 
magnifiques,  et  n»»u1uI  (rahord  <  unM  r\ei'  par  la 
douceur  ce  queDenvs  l'Ancien  avait  acquis  par  la 
ruse  et  par  la  foixe.  De  ai  heureuses  dispositions 
donnaient  à  Syracuse  les  plus  douces  espi  raiu  es, 
et  semblaient  promctt|\î  an  jeune  [)riuee  le  rcune 
le  plus  gloiieux.  Mais  il  n'avait  pouit  été  élevé  dans 
la  adence  da  gouvernement;  Us  soupçonneux  De- 
uys  a%ait  tenu  son  fds  éloigné  des  alTaijvs,  au  point 
qu'il  ne  s'occupait,  pendant  la  tyrannie  de  son 
père,  qu'à  des  ouvrages  uiéi:aiitque!'  ;  H  n'était  pas 
né  «rec  mi  mauvais  naturel,  mais  les  courtisans 
gâtèrent  son  cœur,  et  le  plongèrent  dans  I,i  mol- 
lesse et  la  voltipté.  Dion,  sou  beau-(rère  ,  qui  déjà 
eotis  le  règne  précédent  evaft  fait  de  vains  efforts 
pour  inqpii-erù  Denys  TAncien  le  goût  de  la  pliilo- 
sophic,  voulut  tiierle  nonveati  prin<('«It'  cetle  >ie 
moUe  et  cfléminée  à  laquelle  U  se  livrait.  Ses  ri- 
chesses» son  aUianoe  avec  les  deux  Denys  et  ses 
qualités  personnelles  lui  donnaient  une  grande  in- 
ftnonre  à  Syracuse,  et  roflj-e  qu'il  lit  d'employer 
ses  tiésors  à  équiper  .'iO  galères  pour  forcer  les 
Carthaginois  à  la  paix,  auu'tuenta  encore  son  cré- 
dit. 11  tAt  lia  d'iusinuer  dans  le  cœur  du  tyran  l'a- 
mour du  bien,  et  lui  parlant  de  Platon  comme  de 
IImoiim  le  plus  en  état  de  lui  apprendre  à  ré- 
gner, il  obtint»  par  de  pressantes  s<.illicitations, 
que  Denys  appellerait  le  philosophe  auprès  de  lui. 
Platon,  chassé  de  Syracuse,  \endu  par  les  ordics 
dn  denier  tyran,  cntignit  de  reparaître  au  milieu 
d'une  coiu'  coiTompue,  à  laquelle  c^es  le^;ons  et  ses 
exemples  seraient  inutiles;  mais,  pressé  \ku-  les 
instances  de  Dion,  et  surtout  par  1  e>poir  qu'on  lui 
donnait,  que  Syracuse  lui  devrait  un  gon>erne- 
menl         et  libre,  U  qiiilta  Athènes  et  se  rendit 
eu  Sicile,  où  il  lut  i-eçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. XSn  char  magnifiquement  orné  l'attendait 
sur  le  rivage  :  ce  fut  Itonys  liii-niènu  <]ui,  selun 
Élien,  servit  de  conducteur  au  fils  d'Aiistoii,  et  uu 
sacrifice  d'actions  de  grâces  l'ut  oITcrt  aux  Dieux, 
pour  les  l  emereier  du  présent  «pi  ils  faisaient  à  la 
Sicile.  Platon  ne  larda  pa.=  à  faire  iioùter  a  Deuys 
le  fruit  de  ses  sages  leçous;  sans  heurter  de  l  i  ont 
ses  patrions ,  U  sinsinua  adrmtement  dans  sou  es- 
prit, et  parvint  à  lui  faire  connaître  les  dniueiirs 
de  la  vertu  et  à  lui  inspirer  l'hon-enr  du  vice  j  la 
cour  se  changea  en  académie  ;  Denys  sortit  de  cette 
indolence  qui  lut  était  naturelle  ;  déjà  rien  n'éga- 
lait pour  lui  les  entretiens  de  Platon^  et  btentdt  le 


nom  même  de  tyran  lui  parut  odieux.  La  cour  en 
fut  effirayée,  les  flatteurs,  que  souvent  divise  l'inlé> 

rèt^  se  réunù'cnt  ici  pour  perdre  Dion,  auteurde 
ce  changement  extraordinaire.  Ils  obtinrent  d'a- 
bord le  rappel  de  l'hiliste,  exilé  par  Denys  l'An- 
cien, bien  persuadés  que  les  conseils  de  ce  partisan 
delà  tyrannie  lutteraient  aNee  sucrés  tontre  la 
philosophie  de  Platon.  ()e  qui  devait  faire  le  bon- 
heur de  Syracuse  désespéra  les  courtisans  ;  ils  pei- 

f  gnirent  Dion  sons  les  coideurs  les  plus  odieuses, 
et  l'arcusèront  de  traliisoii.  Pliiliste  le  cou'ltii-il  an 

f  bord  de  la  mer  sous  un  prétexte  spécieux,  se  saisit 
ensuite  de  sa  personne,  et  le  flt  embarquer  sur  un 
vaisseau  qui  le  porta  en  Italie  (I).  (^e  tiiomphe  ne 
satisfit  pas  les  ennemis  de  Dion  ;  il  fallait  encore 
éloigner  un  censeur  dont  la  conduite  austère  fai- 
sait la  critique  des  mœurs  de  la  cour,  et  Platou 
ne  tarda  pas  à  «'lie  rcnvovi'.  Deuys  l'avait  fait  li> 
gej'  dans  la  citadelle  allu  de  jouir  seul,  et  phis  à 
son  aise,  de  ses  leçons  ;  jaloux  de  l'amitié  quil 
portait  à  Dion,  il  prétendait  exercer  son  pouvoir 
despoti(|ue  jus^pie  sur  res(nit  do  Platnu;  il  voulait 
qii'd  n'eut  d'ailecUun  que  pour  lui,  qu'il  l'estimât 
plus  que  tnut  autre,  et  sa  passion  ressemblait  à 
1  anidui-  le  plus  di'i  ('.;li'.  Il  se  brouillait  el  se  rac- 
commodait avec  hn,  il  le  querellait  et  le  priait  en- 
suite de  lui  pardonner  jusqu'à  ce  que  le  départ 
du  philosophe  eût  mis  fin  &  tant  d'cxtiavagonce. 
Son  retour  en  tlrèce  flétrit  la  réputation  du  tyran  ; 
on  décria  sa  couduilc,  et  Denyi>,  soit  qu'il  voulût 
se  réhabiliter  auprès  des  philosophes^  soit  quil  re- 
grettât réelleriunit  ses  Irruns,  ou  seidemcnt  par  un 
nouveau  caprice,  désira  le  revoir  à  sa  cour,  l'iaton 
y  consentit  encore,  sous  la  ooudilion  expresse  que 
Dion  serait  lappelé  :  Denys  lui  en  donna  Tassurauce» 
mais  cette  promesse  n'eut  aucun  effet.  Ix>  philoso- 
phe ne  revint  à  Syracuse  que  poui-  être  exposé 
aux  plus  grands  dangers.  Les  gardes  du  prince, 
sachant  iprU  lui  conseUlait  sans  cesse  de  l'énoncer 
à  la  tyrannie,  voulurent  se  défaire  de  sa  p<'rsni)ne. 
Ce  fut  Denys  qui  le  sauva,  et  Platon  n'oiibha  ja- 
mais ce  bienfait.  U  quitta  néanmoins  ce  séjour  inac- 
cessible à  la  vertu,  et  où  lu  dé!>amlie  et  la  licence 
reprirent  bientôt  leur  cours.  Denys  ne  garda  plus 
de  mesure  il  se  replongea  dans  hi  \olupté  et  me- 
na la  vie  la  plus  déréglée.  Théopompe,  dans  Athé- 
née, le  range  parmi  les[^plus  prands  buveui-s,  et 
suivant  Arislt>teil  restait  .souvent  iviv  |>endanl plu- 
sieurs mois.  L'excès  du  vin  ayant  aflaibli  sa  vue, 
il  ne  fut  bientôt  plus  entmiré  que  de  flatteurs  qui 
avaient  la  vue  basse,  el  qui  ne  distinguaient  pas 
même  les  mets  placés  devant  eux,  chacun  voulant 
imiter  le  maître  jusque  dans  ses  infirmités.  Cnfin 

{!)  Coi  n.  Ne^Mia  iai»iwi  U'  U'.  Uil  diOeu  luuii^ul  ;  U  rJcouU'  que 
DiMivs,  redouunt  \»  suptrioritc  qne  donuaii-nt  i  Dion  «on  esprit, 
Ms  Ulentâ  et  t'jKccUon  du  pcuplis  rmlut  de  l'eUtigner-  Il  Ol  «rgui- 
piTune  Kaltieponr  lecomliiira  ft  Ceiinthc,  eu  lui  rt'pre«<-nijiit 
<iup  t-ette  meMira  convenait  I  elucaa  dVux,  puisque  depuis  long- 
trinps  Ils  «UiMtt  k  «Vdltcnvr «t  h  «e  cnindre  ;  il  Ût  eii>uilt;  tnns- 
|H>rii'rsur  U  gatcrv  tow  k*  biens  de  Dioi),.)tin  de  prouver  M 
peuple.  mtVtmlent  it  cet  «xll,  que  ce  u'cUU  point  ftt  uln«  q«'|l 
l'eiuign^it,  mai»  parre  que  tt  parti  <taU  nMMoire  k  tt  propre 
sârcte. 
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Uùii)>>,  latigué  d'entciidi'e  PiaUii  floUiciter  avec  ar- 
deur le  rappel  de  Dkm.  contraignit  Ia femme  de  ce 

(lemior,  qiii  se  nommait  Arôttf,  à  épouser  Tinio- 
crate,  ï  un  de  ses  tavoris,  et  Ut  vendre  ws  biciis, 
croyant  par-là  hii  ôter  tout  espoir  de  rentier  en 
SIcàe  (<)•  Cet  outrage  irrita  !e  cœur  de  Dion,  qui 
jup^pie-là  sYfait  brmic'  à  faire  des  \(rux  pnitr  !a 
délivrance  de  sa  pairie,  et  n'avait  rien  tenté  con- 
tre eUe;  0  renonçA  dètre  noment  «ax  charmes  de 
la  vio  tranquille  et  heureuse  qu'il  menait  dans  son 
exil,  sacrilia  son  goût  pour  les  lettres  et  la  philo- 
sophie au  désir  de  délivrer  la  SicUe,  et  prépara 
contre  Denysune  expédition  secrète  ;  la  eonfiidéra- 
tion  dont  il  joiiiss;iit  en  Cv'k  Cf  par  «mi  prïvf>it'.  <!on 
mérite  et  sa  magniticcncc,  altiment  auprès^  de  lui 
un  gnod  nombre  de  penonneu  qui  s'engairèrent 
dans  celle  entreprise.  Le  rendez-vous  fut  à  l'ili'  de 
Zacynthe;  il  en  paHit  avec  "î  vfïis'^eruix  pf  mmi  ti, .lû- 
mes sculeuicnl,  pour  aller  attaquer  la  puis^illlle 
de  Denys,  400  ▼aineMiz  et  ISO,000  hommes  de 
troupes.  Mdi.s  l)ion  étnit  appelé  par  le«  des 
SiclUenf  ;  il  aborda  dan»  le  poit  de  jiiiuoa,  appar- 
tenant eut  Carthaginois,  et  se  disposa  à  marcher 
sur  Syracuse,  où  il  arriva  ])etKlant  que  L>en\s  fai- 
«sart  une  expédili<in  l'ii  Ilaîir.  l     Syrai  iisaitis  ac- 
courorent  aux  portes  de  la  v  ille  pour  reeevoir  leur 
Ubéralenf  ;  le  peuple  voulut  d'abord  sacrifier  à  sa 
venpeaiK  e  Ic^  dc-lafeius  «■!  les  espions.  «  pens  mau- 
«  dits,  nous  dit  Hniai^ue,  et  ennemis  «les  dieux  et 
«  des  hommes.  Denys,  à  son  i-elour,  trouva  la 
ville  au  pouvoir  de  sf>n  bcftu4Mre,  et  se  réfugia 
dans  la  c  itadelle,  gaulée  par  se*:  Ironpes.  Il  se  hàla 
de  iKtnuner  dca  amt>as»adeuri^  pour  traiter  avec 
Dion,  et  pour  demander  qu*on  lui  envoyfti  des  dé- 
putés avec  lesquels  il  pi\t  s'entendre  ;  mais  ec  n'é- 
tait qu'une  feinte,  Penys  n*tint  les  députés,  atta- 
qua par  ftiuprise  les  Syi^usains,  obtint  un  pix>- 
raiersuccès,  et  ftit  ensuite  complètement  défait.  De 
nonvcaiiA  yKimparltM s  «pi'il  entavec  les Sv rani^runs 
ne  tendirent  qti  à  rendre  l)ion  siispeet  an  peuple. 
Enfin,  Denys  ayant  appris  que  Philiste,  qui  venait 
à  ^>n  secours,  avait  éÛ défait  et  tué  dans  un  com- 
bat, se  détermina  à  renoncer  à  ses  Etats  en  Sîrilf. 
A  janl  laissé  la  citadelle  entre  les  mains  de  son  flls 
aîné  ApoUocrate,  il  s'erofa«t|na  avec  ses  effets  les 
plus  pi'érimiv  et  Pi  voilt'  \(  i>  Ttlrilie.  Son  parti  se 
soutint  encore  quelque  leitips,  et  la  citadelle  ne  se 
rendit  qu'après  avoir,  dans  plusieurs  sorties,  pillé 
et  ravagé  Syracuse.  C.  Népof  dit  poritirement 
qu'il  ftiî  cmii  îu  entre  Dion  et  Dtn)x«  Ttii  ti-aité  qui 
portait  que  Dion  aurait  la  Suile,  .\pollotrate  la  ci- 
tadelle, et  Denys  Iltalie  ;  ce  qid  semble  indiquer 
que  ce  prince  se  relira  dans  des  Élats  qui  lui  appar- 
tcnaiciil.  i'(  (|ite  ptMil-êdvla  Aille  de  luicres  en  l'ai- 
sait  j>artie.  ynoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  cLezIes  U>- 
cnem  que  Uenys  fut  chercher  un  asile  ;  mais,  au 
lieu  d'y  mener  iine  x'w  tt  ainjiiilîc  et  di  iice,  il  s'em- 
paia  de  la  citadelle,  et  ne  lit  que  traasportei  à 

(I'  rorn.  XppdftHl  |iifl«ino]i)s  ipif'Rnnr.  lU'  in  il  ce  p.iili  nnr 
lOTMlo'il  ^iHirU  i|u^  DkM  ImU  d«  U»)Ui>e»  <lan*  h  Gnct  i>our 
naidier  cwire  ta  Sicile. 


DEK  < 

Locres  le  joug  qu'il  avait  fUt  peter  sur  lai  Sfllui'  ; 

ains.  Afirës  s'être  empard  du  pooDOir,  Il  fit  mot»» 

rir  les  hommes  les  plus  opulents  pour  se  reodrr 
nuùtro  <ie  l^urs  biens;  il  outragea  les  femmea  et 
lee  SOes,  et  se  livra  dans  cette  ville  à  tant  dm  4é- 

l>auche8,  que  nous  n'osons  retracer  ici  ton*  IfS  dé- 
tails que  nous  eu  ont  laiî=?;çs  Athénée  et  Justin.  'Ze 
deriiier  nous  apprend  «ju'il  fut  chas^bé  do  la  viUe 
par  les  Locrieos,  après  avoir  régné  six  «Mf  bmIi 
Stralwn  dit  qu'il  quitta  !.ncres  pour  retojirnfr  « 
Syraciuie,  ci  que  ce  fut  la  gamisuii  qu'il  avait  lais- 
sée dans  la  dtadelie  qui  en  fut  enniitecbMaée.Lis 
IxK-riens  vengèrent  alors  «ir  la  femme  et  lef  eo- 
fants  de  Denys  les  droits  méconnti*  de  l'hospitalité, 
la  mort  de  leurs  concitoyens,  et  1  honneur  de  leur» 
femmes  et  de  lenrs  filles  outrai^i.  U  nature  fré- 
mit au  récit  des  cniiiotés  qu'ils  cxenTieul,  et  V<  n 
a  peine  à  cir»itv  ."i  tant  de  barbarie;  cette  alfretise 
vengeance  donne  la  luesure  des  ciimes  dont  Denys 
s'élait  rendu  coupable  (1).  Nmis  avons  dit  que  Dion 
s'élait  emparé  de  Syracuse  pour  lui  rendiv  sa  li- 
bellé ;  mais  Dion  fut  assassiné,  et  les  factions  qui 
déchiivrent  sa  patrie  Bpri:>8  sa  mort  fonralreaC  à 
Denys  les  moyens  d'y  i-entrer.  Il  avait  été  volup- 
lueux  et  di'Oianché  avant  son  evil.  il  devint  cnTelà 
î.on  rf  totu-.  ses  crimes  initcrent  de  nouveau  ses 
sujets,  qtii  se  révollèfent  contre  lui.  lia  «'«htasè- 
i-enl  d'alKmlîi  Icétas^mi  des  l^éontins,  qni  l  -nr  en- 
voya i\e<  «eronrs;  et,  comme  il  voulait  lui-même 
se  saisir  (k  1  autorité,  ils  députèrent  des  ambass*' 
deurs  à  Corinlhe,  leur  métropole,  qui  ctiai^eaTt- 
iiii>U'i>n  dedétÎM  r'^N'""  l'^e.  Ce  rmnd  homme  eut 
à  combattre  à  la  lois  Ikujs,  Icélas  et  les  Carthagi- 
nois ;  mais  11  triompha  de  tous  les  otelacles.  Denys 
Im-même.  RMiferm»*  dans  lacitadeUo,  dénué  de  «- 
rntivs.  pi  i'fi'ra  de  li-aiter  î»vee  Timolénn  ;  «e  ré-^er- 
vant  la  tacuité  de  se  retircM-  en  Grèce,  il  lui  cemU 
la  citadelle,  et  lui  livra  ses  armes,  aes  mutiitions, 
sesmachini"^  di'  jiione  el  <i's  pj-ovisions  d  •  (i  >it« 
espèce.  Otte  tyraniue,  que  De!»ys  l'Ancien  disiàL 
avoir  consolidée  avec  des  chaînes  do  diamut, 
échappaà  son  fils  après  dix  ans  de  rèi.Tie.  Ptinc  ra- 
CfiTile  que  le  jniir  om  le  tvran  fut  chassé  du  tn>ne, 
l'eau  de  la  mer  qui  baigne  le  port  de  Syracuse  per- 
dit son  amertume.  Denys  qirilta  laSk^e  eonme 
un  simple  particulier,  et  se  rendit  à  roriulhe,  où, 
stiivant  Justin,  il  mena  1^  vie  la  plu>  abjecte,  fré- 
quentant les  lieux  de  débauche  et  les  taverne?,  et 
s'ahandomiant  &  tous  les  vices  qui  Tavaient  désho- 
noré sur  te  tnîne.  Il  afrrrfnit  de  vivi-c  dnns  IVtat 
le  plus  obscur,  de  tie  se  vêtir  que  de  hailloDS,  àt 
se  «piereller  avec  les  pei-snnncs  les  phis  viles,  <^l<^ 
chaut  ainsi  à  paraître  phitôt  méprisable  que  d«i>- 
gereux.  Héduif  à  l.i  d'M  ni"  re  mi-èro.  il  se  décida 
ensuite  à  donner  des  leçons  de  gramumirv,  atin, 
dit  Cicéron,  d'avoir  encore  quelqu'un  à  qnl  B  pât 

(\]  Apri's  avoir [*■>  t<  mnif*  et  k-*  ïll«  df  Dctï*.  te» 
frl»-ns  leur  fnfttiKfr,-»»  des  .liguilles  i-iitro  Wioui;)»  ot  U  pcii» 
(■(>u|M'rriU  Irur  i  li.iif  jt.ir  uii<r''*':iii%.  foiviTi-nl  lc>ut  le  m(wdr  i 

Iiii.  ntt'T,  et  itilcmit  Icorv  >v  l im  ia«trtirr.  Tri  fst  If  rrrii 
Justin  el  4'AUiviu-e.  Slr;iiMku  uii  M>uicuifitt  auVIIc»  fnrfal  tU» 
(1er,  que  leuis  coifs  tarent  JmUes,  et  Im  ceum  Jetées  k  U  wr» 
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crnimMinder;  oiiis,  tnivuit  Justin,  pour  être  tou- 
jours sous  kfl  yeux  de  ceux  qui  le  craignaient,  et 
élit"  plus  mi'pri^i'  onniro  de  ceux  »jui  ne  le  erai- 
gitaxenl  pas.  Ou  i  accusa  ncaïunuin:»  d'a^ipirer  à  la 
royauté,  et  il  ne  hit  sauvé  que  par  le  mépris  où  il 
était  tombé  (I).  ^Jiidiqu'on  ne  puisse  i>as  entre- 
prendre de  juiititier  la  conduite  et  les  mœurs  de 
Denys,  il  uous  semble  que  les  historiens,  et  parti- 
culiàmnent  lusUn,  le  traitent  avec  une  extrême 
rifnienr.  Les  premiers  auteurs  ipii  ont  tiacé  les  cri- 
mes elicii  rautû«deUeu)s,  pai  tageaienli>au:>  donte 
avec  toute  la  Grèee  la  haine  qu'on  portait  aux  ty- 
rans» et  ce  sentiment  a  pu  intluer,  pliis  qu'on  ne 
pense.  Fur  le  r»'cit  qu'ils  ont  laissé  des  uclioiis  de 
ce  prince.  Philippe  de  Macéduiiic  aurail-il  admis  a 
sa  table  un  homme  aussi  corrompu,  un  misérable 
tel  que  le  dépeint  Justin?  L'on  sait  ipie  ce  prand 
homme  fit  à  Denys  un  accueil  royal,  et  «pi  il  l'  iil- 
mit  dans  sa  familtaiité.  S'inrormant  un  joui*  en  •  1 1  u  1 
temps  son  père  avait  eu  le  loisir  de  composer  tant 
de  poésies  :  «  Il  lescomposa,  dit  Denys.  îmix  heures 
«  que  vous  et  moi  passons  à  nous  di\crtir.  »  Le 
même  Philippe  lui  ayant  demandé  une  autre  fois 
comment  il  a>ait  pu  perdre  le  royaume  que  son 
p<TC  lui  avait  transmis?*  J  a>ais  hérilé  de  sa  puis- 
«  saace,  répoïidil-il,  et  non  de  sa  fortune.  »  Un 
étnmger  lui  demanda  quel  était  donc  le  Tniit  qu'il 
avait  tiré  de  smi  commerce  avec  l'iutoii  '  J'ai 
«  appris,  lui  dit  Uenys,  à  supporter  mon  inlorluue 
«  avec  courage.  »  Toutes  ces  réponses  sont  d^m 
homme  qui  se  rappdle  son  origine  et  sa  puissance, 
et  qui  sait  en  conserxcr  dipnement  le  sou>enir 
dans  l'adversité.  On  peut  donc  ciwe  qu'il  restait 
dans  l'âme  de  Denys  un  certain  oi^iieil  qui  con- 
trasterail  sinpuli'-reinenl  avec  le  l  aïai  li  r»'  que  lui 
donne  Justin,  ijùl  auteur  prétend  même  qu'il  fut 
plus  cruel  que  son  père,  tandis  qu'on  sait  que  les 
plus  grandi  reproches  que  lui  font  les  historiens 
porfiMit  sur  se?  iiirrtu's  dépravées  et  siii  ses  di-lwiii- 
ches;  et  que  rien  u'égale  les  cruautés  du  premier 
Deny.«,  qui  eut  besoin  d'établir  sa  tyrannie,  pour  la 
possession  de  laquelle  son  Tds  n'eut  aucun  crime  à 
commettre.  L'ahrév  iatenr  de  Troguc-l'ouipée  l  ac- 
cuse  encore  d  avoir  fait  mourir,  au  i-onunence- 
nwnt  de  SMir^ne,  ses  frères,  fils  d'Aiisli>inaque, 
seconde  femme  de  Denys  l'Ancien;  mais  Diodore  et 

{(,  Hcomann,  savant  allomiiiul,  a  r<s.i\i''  de  l'i'  in  -ripu'  Denys 
n'avait  |>as.«"t<'i)bllKt'<l<'U'nir  aiiPrrolrjCurini  <  i^  ur  -uli-i^li  r  ;  il 
doBlit-  [ilu-n'iir*  r.it«iiiis  «iiccicti»'-.  puiir  i  l.iyr  vm  iipiiKiin. 
Mais,  iiitic'.r  tcnunmi.c^f  (1rs  lii^t(iMiTi>  ipii  r.iii|i''it''ii1  ci' Lui,  un 
ftfUl  inviHjuiT  ri'Uii  iC  VristitM  iu' ,  1  îli-  jur  l'nriiliyn' il.inssi  l'K-dc 
pUli.iK'Tf-  Il  rtil  ix'Sitivi  iiifiil  >\Ui-  Di'iiNs  rnM'it;iuit  les  li  lirc-  a 
(  iirint'  .•.-P('i)!-«'(ri',  i!  (-^1  \ r.ii,  irct  iil-cf  pa*  iioiir  suIwi-tiT  ipi'il 
j.rit  "  I'  Y"  1  ■.  I  I.  titninK-  {IM  J ii'-iMi,  Il  usait  ir)  Je  ruse  <  t  ilr  <li— j. 
KiuUii-iii.  |i"  ir  ii>'  ii.iiMitn  c.iiisiTVfr  IVsprit  do  lyr.iDiiii' 
fl.ill  i-ii  (lorri  i.r  (  I  r  ;  1 1  ~  ( .  1 1  .  -  Hi'urii  inii  (m'iiv  nu'un  ,1  imii- 
fiiiiilii  DciiNs  11-  tyr.Mi  i  ihi  .lusrt'  Denys,  maitrc  tl'i'ioli- j  ( 
ririlhi-  Mi'uin*iii,  (l:ins  Pliutiiis.  i»jur  nou!!  donner  une  iilee  de  l.i 
iiia-r-ilireiire  de  Deny^,  fui  d'Herarliv,  nous  appreml  qu'il  aeln  l.i 
\êt>  meubles  de  Drnf»  dixf/H'  de  Sieilv.  Le  pruauil  de  rrttc  vent< 
pouvait  mettre  le  monarque  delnVne  i  k'abrt  de  celle  ml^eri*  d,iii~ 
faqaelteoo  prctMé  ^1*11  tècM  k  Oarlnllie,  et  ce  Ml  viendraii  ï 
l'appai  tir  l*MiNloii4a  tmolsHnnaiid.  (  l'ay.  C  A.8nnMnii,  Epit- 
loia  «d  If.  /.  C.  RapMimm,  in  qua  Dio»y$iui  SitiUm  fr  n-.ji'- 
Mter  II  mawr»  mMttnrmm,  (.oUinh'Uc,  1752,  In-I*,  rtin^iutuc 
daiB  les  Purtrg*  Mlimgtnna,  v  1.) 

X. 


d'autreshistoriens nous  apprennent  qu  i  1 1  ppa  i  inus, 
l'un  d'eux,  fut  désigné  par  Platon  (Knii  lonnerle 
uouveniement  de  Svracuse  après  la  mort  de  Dion, 
et  qu  d  s'emi>aia  même  de  cette  ville,  où  U  ivgna 
deux  ans.  Nous  savons  encore  par  Athénée  que  Ny- 
sa'us,  autn'  frère  de  Denys,  devint  éualement  sou- 
verain de  sa  patrie  après  la  mort  de  Dion  (t).  Tou- 
tes ces  contradictions  doivent  nous  mettre  en  garde 
c'intue  le  récit  de  Justin,  qui  n'est  pas  l'histoi  ieu  le 
plus  exact  (If  l'antiquité.  I-Uien  cencnilant,  d'accord 
avec  ce  dernier,  dit  aussi  que  Denys  mena  à  Corin- 
Uie  une  vie  méprisable,  et  cite  sa  chute  comme  un 
exemple  frappant  de  la  nécessité  de  se  conduire 
avec  modéralion  e[  avec  douceur.  On  ne  peutnéan- 
uioius  refuser  à  ce  phnce  plusieui's  belles  qua- 
lités. Il  encouragea  les  lettreset  les  arts,  il  accueil-  ^ 
lit  les  iihil(ts«»phe?  et  rt'compensa  les  savants.  Hé- 
licon  de  (Aziqne  reçut  i  talent  pour  avoir  prédit 
une  éclipse.  Il  voulait  accabler  Platon  de  biehs, 
mais  le  philosfiphe  refusa  tous  ses  dons.  Aristippe 
(lisait  «le  Denys,  à  cotte  (Rcasion,  *|ue  ses  libérali- 
tés ne  lui  coûtaient  guère,  paixc  qu  d  oUrait  beaii- 
roiip  à  Platon  qui  ne  voulait  rien,  et  qu'il  donnait 
peu  à  lui  et  à  tant  d'autres  qui  voulaient  beaucoup. 
Suitliis  attribue  à  ce  prince  quelques  letlies  :  il 
avait  écrit,  suivant  le  même  auteur,  sur  les  poé- 
sies d^ËpIcharme.  Denys  avait  souvent  la  répartie 
line  et  prompte;  nous  en  avons  déjà  cité  plusicm^ 
exemples.  Uu  des  hommes  qui  le  fréquentaient  à 
GOTinIbc,  secoua  un  jour  avec  affectation  son  man- 
teau en  entrant  dies lui,  comnte  on  fai>ait  enabor^ 
iliuit  les  tyrans,  pour  indiquer  qu'il  n'avait  pas  d'ar- 
mes cachées  •  »  Tu  ferais  mieux,  lui  dit  Denys,  de 
«  le  secouer  quand  tu  sorifaas,  afin  de  me  prouver 
»  que  tti  n'em|Mirtcs  rien.  »  Denys  futida  deux  vil- 
les dans  la  Ponille.  11  n'imita  pas  l'impiété  de  son 
|)èi  e,  et  envoya  à  Olympie  et  à  Delphes  des  statues 
d'or  et  d'ivoire  d'iui  très-grand  prix  ;  mais  elles 
furent  prises  par  l]diicrate,  général  des  .athéniens. 
Uenjs  s'en  plaignit,  el  la  superbe  Athènes  aima 
mieux  essuyer  les  reprodies  d'un  tyran  que  d'a- 
bandonner ce  l  ie  lie  butin.  On  ne  connaît  point  les 
circonstances  de  la  mort  de  Denys.  Il  vécut  dans 
un  âge  fort  avancé.  On  dit  qu'Use  fit  prêtre  de  Cy- 
bèle,  qu'il  paivourait  les  villes  et  les  boiu  gs  de  la 
Grèce,  sautant  et  dansant  en  frappaid  son  tambour, 
et  demandant  raumùne  au  nom  de  la  déesse,  il 
avait  épousé  sa  sœur  Sophrosync,  dont  il  eut  Apd- 
loaate,  et  plusieurs  autres  enfants,  «pu  furent 
massacrés  avec  leur  mère  par  la  ven!j;eance  desLo- 
criens.  Timoléon,  après  avoir  mis  lin  à  la  puis- 
sance de  Denys  et  rendu  la  liberté  à  Syracuse,  fit 
démolir  tous  les  sii.ajes  de  la  tyrannie,  l.a  citadelle 
lut  rasée,  et  le  magnitique  tombeau  que  Uenys  le 
lenne  avait  élevé  à  son  père  disparut.  Il  ne  reste 
donc  aucun  inomun»-nt  de  cette  puissance  que  datis 
It-  m  il  de  (pielipies  histdrieiis  plus  ou  moins  véri- 
diques.  l'hiUste  avait  écrit  l  histoire  de  la  Sicile  et 

(0  AiliéBécplaceees  UvteIrtMsiosoiBbwteplittiMiidsbtt- 
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celle  des  ilcnx  \)cn^^.  Ses  ouvrages  SimU  ponlus, 
un  m  les  connailque  pai  la  ineoUon  qu  en  oui  laile 
d'autres  faistoriew  (ooy.  poor  sec  médailles  l'arti- 
cle précédent.)  T—v. 

UENYS,  lyrau  d  Hémclée,  était  le  second  ûls 
de  Cléarquc,  qui  avait  usurpé  la  souveraineté  de 
sa  patrie.  PhuUus,  qui  nous  a  oonsenc  un  extrait 
de  quelques  liwos  de  Monuion  sur  l'hisloiro  des 
tjraasd'Uéraciée^iioiis  apprend  que  Ciëarque  avait 
élé  disciple  de  Platon,  qu'il  régna  peiktant  12  ans, 
qu'il  toimnenta  ses  concitoyens  de  la  manière  la 
p!»is  crui'llf ,  ot  qu'il  fut  tué  à  l'à^rc  lic  ans  par 
Chioii  et  d'autres»  conjurés,  qui  dcli\âèieiit  leui  pa- 
trie de  ce  tyian.  Diodore  de  Sicile  piéteod  4|ue  ce 
fut  Denys  de  Syracuse  qu'il  s'était  piYipn  ■  j  -  m 
modèle  dans  son  administraliou.  U  labsa  deux  liis 
(Tiuiothée  et  Denys),  sous  ta  tutelle  de  Satyrussoa 
fSrèrc>  qui  ix'gna  aum  cruellement  que  lui  pendant 
la  minorité  des  jeunes  princes.  Après  quelquesan- 
nées  Sat)ruscé(k  le  gouvernement  à  Timolliée.  Ce- 
lai<î  en  resta  maître  penAuit  quinae  ans,  et  avec 
lui  lignèrent  la  modémlioii  ot  la  jastice.  rKniys. 
5on  frère  rt  Fon  successeur,  ])i-oiita  des  guerres  en- 
tre les  Perses  et  les  Matédouicns  pour  agi-andii-  ses 
ÉtatSy  en  réunissant  plusieurs  provinces  à  ses  do- 
maines, après  la  défaite  de  l^ai  iit  n  l  i  t>a taille  du 
<rfauii|ue.  U  n'eu  fut  pas  toujours  jHiisthte  poiSites» 
seur;  mais  il  sut  adroitement ëviter  d'être  soumis 
aux  armes  d'Alexandre,  malgré  les  plaintes  réité- 
r>M'<  f!«'s  bannis  d'Ht'raclôe,  qui  s'adres^ïTcnt  îui 
conquéraul  de  l'Asie  pour  ubteoir  leur  rap|>ei,  et 
le  rétablissement  de  la  liberté  dans  leur  patrie. 
Les  bons  offices  do  Cléopàlrc.  sœur  d'Alexandiv, 
serrirent  h  proléper  Denys  auprès  de  son  frère. 
Après  la  mart  de  ce  prince,  il  épousa  Amastris, 
flUe  d'Oxiarthe  et  nièce  de  Darius,  que  le  roi  de 
Macédoine  axait  irali  nrl  lîiarioe  ;\  Cratère,  Fini  de 
ses  généraux.  Cette  alliance  illustre  augmenta  l'am- 
bitimt  de  Denys,  et  lui  fit  prendre  le  titre  de  toi, 
presqu'CTi  même  temps  que  les  successeurs  d'A- 
lexandre. Comme  son  frère  Timotliée,  il  tic  s'txc(i|vi 
que  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  gouverna  ses 
Btats  avec  beaucoup  de  sagesse.  Suivant  lieomon, 
Timolhéc  l'avait  associé  à  son  ^^oinerncnient;  et 
les  médailles  nous  confirment  qu  ils  régnci^enl  en- 
semt>le,  puisque  nous  trouvons  leurs  noms  ré«jnis 
sur  les  mêmes  monnaies.  U  m  existe  ncaïunoins 
qui  ftpparlionnfnf  h  fK^nys  î<eul,  et  qui  probable- 
ment sont  postériemes  à  la  moit  de  son  Irerc  : 
nenous  offrent  point  leurs  portraito,  et  les 
deux  princes  n'y  prennent  pas  même  le  titrc  de  roi. 
Denys,  tranquille  dans  ses  Klats,  se  livra  à  la 
bonne  chère  et  à  la  mollesse  ;  il  de\  int  d'une  gros- 
seur prodigieuse  :  Élien  et  Athénée  racontent  qu'il 
fallait  lui  enfoncer  des  aii:nille>  foi  '  ;n  mi  \\-iu<  la 
dHùr  pour  le  tirer  du  sotunicil  lèlhai^ique  dans  le- 
quel a  était  souvent  plongé.  Ils  ajoutent  à  ce  récit 
que  lorsqu'il  donnut  audience,  il  s'enfermait  dans 
une  boite,  on  nno  espèce  de  tour  qui  cacli  tit  (  oit 
son  corps,  à  1  exception  de  la  tète.  Denys  uiounil, 
pleuré  et  regretté  de  tous  ses  sujets,  à  l'âge  de  5$ 
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I  ans,  apivs  un  règne  de  3  <  (I  avait  en  de  sa  pre- 
mière leiunie  une  tiilc,  xuanee  k  Ptoléméc^  neveu 
d'Antigène,  roi  d'Asie,  auquel  il  avait  foamf  qoel- 
qnes  secours  dans  son  exin  lition  de  Chypre.  Il  eut 
(i'Amastm  uuc  tille  du  même  uom  que  sa  itierc,et 
deux  fils>  ou  plutdt  deux  monstres  (Cléarqna  d 
Oxalhrcs)  [voy.  Clkarquf..]  Ils  lirait  mourir  lanr 
mère,  et  périrent  en«;nite  e'i\-mèines  par  les  or- 
dres de  Lytùinaque,  qui  de\uil  le  vaigeur  de  cette 
princesse,  dont  il  avait  été  un  instant  l'époux,  apvb 
la  mort  de  Denys  (voy.  Amastris).  Les  médailles  de 
ce  prince  ne  se  trouvent  qu'en  argent»  et  sont  tort 
rares.  T — s. 

DENVS  de  Mikt,  IVin  des  plus  anciens  écri- 
\  ains  çîrecs  en  pi  ose,  vivait  sous  le  règne  dt-  Uarin-. 
tils  d'Uystaspe.  Il  avait  nkligé  en  un  corps  les  tra- 
ditions qui  avaiait  été  roeoefllies  par  lêa  andesv 
poètes.  C'est  ce  qu'on  nommait  le  Cycle  «iffàsfM. 

nii\rapc  est  sotivent  rité  par  les  anriens,  H 
|)iodui«  de  Sicile  s'en  est  beaucoup  servi  dans  son 
4«  Uvre.  Denys  de  Milet avait  aussi  écrilleCiyBis 
histurùinf,  qui  contenait  pi*ohabIeinetit  l'histoin^ 
<lu  temps  postérieiH'  au  sié^o  de  Ttx)ie,  également 
tii-ée  des  poètes,  qui  avaient  [leod&iit  longtemps 
cHé  les  seuls  hisCoriens.  —  Dams  de  Thrace,  sur- 
nommé Técfis,  du  nom  de  son  père,  fut  di>iciple 
d'AristarquÊ  et  enseigna  la  grammaire  à  Hixne, 
du  temps  de  Pranpée.  On  ne  sait  pas  si  cVst  à  loi 
qu'il  faut  attribuer  une  Crammaire  gieo<T«ie  tfè^ 
abréjréc.  que  Fabricius  a  publiée  dans  le  7«  volume 
de  sa  Bibltothéque  grecque,  et  qui  parait  uo  ouvi«ge 
très^nden;  car  d'autres  gramimiriens  frrees  ont 
fait  dessus  de?  commentaires  très-  étendus,  <pii  se 
trouvent  manuscrits  dans  plusieui-s  l»ihliothèques. 
Villoison  en  a  donné  quelques  extraits  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  ilneodoto  grtfca.  C— a. 

HKNYS  î>'HAMrARNASSE,  (Ils  d' M  -^nndrc, 
ne  nous  est  pre:ique  connu  que  par  ses  ouvia^es. 
11  nous  appiend  lainmfime  qu'il  vint  à  Rome  hm 
SOavantl.-^.,  peuaprè^  la  lin  des  guerres  civiles. 

'  M  s'y  (Mxupa  de  l'étiMie  de  la  langue  latine  et  de 
recherches  relatives  à  la  composUiou  de  soo  hi»- 
tnire,  qu'il  pnUia  l'an  7  avant.  J.*C.,so«s  le  titre 
d'Antiquités  romaines.  Il  y  retiionte  à  la  première 
origine  des  peuples  de  rilalic,  et  il  tinità  l'an 
avant.  J.-C.,  où  commence  IVdybc.  U  nous  y  ùk 
connaître  l'ancien  état  de  l'Italie,  sur  lequel  les 
historiens  latins  avaient  en  général  passé  assez 
légèrement,  et  il  prouve  tres-bien  que  les  Romains, 
ainsi  que  la  plupart  des  peuples  qui  se  fondirent 
parmi  eiLX,  descendaient  d'anciennes  colonies  grec- 
ques. On  y  trou\e  aus«!i,  sin  les  lois  et  les^usages 
des  Romains,  beaucoup  de  détails  qu'on  chercfae< 
rait  inutilexnenl  ailleurs.  Elle  était  en  20  livres, 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  1 1  premier:,  avec- 
quelques  extraits  des  autres.  Nous  a\ons^  outre 
cela,  de  Denys  d'Ilalicamassc  :  1*  un  TVm't^ds 
l'arrangement  des  mots,  qui  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  sépai"éineiU,  ot,  en  «leniier  lieti,  avec 
les  savtintes  uotes  de  M.  G.-ll.  .Sclm^iler,  Leipzig, 
1808,  in-M°,  et  traduit  en  français  parBatteua, 
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Mf,  1788.  ID-IS;  9>  ime  JUiékiH^,  doatoaa 

aussi  une  édition  à  part  avt»c  Us  notes  de  M.  H.-A. 
Scbott,  Leipzig,  1804,  in-»«;  à*  des  Jnr,,'ments 
abrégés  sur  kx  a$tci€ns  écrivaim  grecs,  ^uiiitilion 
W  a  copiés  «D  tes  traduiniil,  mai  en  eiler  l'auleur  ; 

•i"  i!M   fi.raffif')!  rritirptc  dp  fjfxia^,  TxfyrToU's,  Isée 
et  Lhmtrtfue  :  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
iinpnmés  sépai'ément  avec  une  version  latine  et 
l««s  notes  de  Gui).  HolweU^  Loodiee,  IIM,  in-t)*; 
y  une  Lfl/re  à  AmmaDUs,  pour  prouver  que  Démos- 
Uièuc  ne  s'est  point  servi  diùè  ouvrages  d'Arùlole 
sur  la  iiuSlori(|ue  ;    une  tMrê  à  Cn.  Pompée,  sur 
io  $lyle  d0  Platon  et  &m  les  principaux  historiens  : 
"»  une  seconde  Lettre  à  Ammœu?  stir  Thucydide  ; 
8*  im  Ejotmteti  cnti^tM       aiyle  de  Ihucffdid*  ; 
f  fn  9VsKitf  49  fikqiême  A  JMmotlMfw.  Gee 
ouvrages  le  placent  au  premier  rang  parmi  les  cri- 
tiques anciens,  et  ils  méritent  d\Hre  plus  connus 
qu'ils  tie  le  sont.  Les  Antiquités  rmnaùus  oui  été 
impriinëee»  pow  la.  première  fois,  en  graeO)  par 
Hub.  Ktîennc.  Paris,  1546,  in-fol.,  avec  quolqito«- 
uus  des  traités  sur  la  rhétorique.  Us  se  trouvent 
Imu  rèanis,  amsi  que  km  Anti^mtén,  dans  Tédltlon 
<le  Sylburge,  grec-latin,  Francfort.  1  i.s<s  iu-fel. 
T.'(\îiti(vn  la  plus  rvchetrhJo  est  ivlli'  d'Hudson, 
Uxiord,  l7ot,  2  vol.  in-fol.  ;  elle  est  etlecUvemcnl 
bMèile,  maladie  est  fidteaveepea  de  wln.  Elle 
a  été  réimprimée  plus  correctement,  avec  les  notes 
de  Keiske.  l .pipiig,  I77i-I777,  fi  vol.  in-S".  Nmt«; 
avons  deux  traductions  des  Antt({utlé.t  nmuiiursj 
par  le  P.  UJay,  jMle,  et  par  Pabbé  BeUenger. 
'  i  premièi  t»         on  1722,  et  l.i  socondt»  cn  il'H. 
loutes  les  deux  !«out  en  2  vol.        ;  celle  de  Bel- 
lei^er  est  la  plus  estimée  (jym/.  Belle:^ccr).  —  Un 
autre  Dents  o'HALicjiR?tjyiSC.  descellant  de  celui-ci 
qui  vivait  sous  le  rt'^m^  '!  \'!neii,  avait  écrit 
piusieui-s  ouvrages  sur  1h  musique.  11  ne  nous  en 
reste  aucoD.  G— a. 

DENYS  (SI.)»  <lit  VAréopagite,  était,  suivant 
St.  Justin,  tm  di»8  princip  jiia  ]n^o<t  de  l'aréopage, 
lorsque  Tapôlre  St.  Paul  parut  devant  .ce  trUmiial, 
dont  RIataa  avait  redouté  FexameD,  et  ifoi'Alhtees, 
î-iir,'i'c  ^nsla  dominalinn  tics  lîoiuains,  cunscrvait 
encore  avec  phii><>in-s  de  ses  anciens  privilège», 
m  eonsidérattun  de  son  amour  ponr  les  sciences, 
et  de  l'ancieimc  dignité  de  ra  i^publiqiie.  St.  Denys, 
fv^inf  (le  Ci>riiithi\  Arislide.  l  il  '  f-n'  Usiiard,  et 
1^3  anciens  martyrolc^istea  luppoilent  (jui'  l  Aié*.»- 
pagite,  eeavertlparSt.  Pud,  ftit  étabH  pat-  lui  pre- 
mier évê^ie  d*Athèoes.  Aristide  et  St.  Sophrone 
do  Jénjsalem  lui  donnent  le  WUv  de  martyr,  et  on 
Ut  dans  les  mén<4oges  des  (irecsqn  d  lut  bi  ùlé  vit 
à  AOièiMa,  ten  l'en  M  de  J.-€.  Sa  fête  est  maixinée 
au  3  octobre  dans  Icsanciensc  ali  iulrieiN.  San  corps, 
ayant  élé  transféré  à  Rome,  tut,  dit-on,  envoyé  en 
France  à  l'ahbaye  de  Si-Denis.  L'(^lise  catluklialc 
de  Srtwoni  eiolt  poMéder  ton  <diefy  ^pd  anvilt  été 

^0  Ljver<iioii  latine  de  Lanpo  Birago  anU  été  \mw\mi*  k 
Trevtw  d««  44«»j[in-fol.  de  Ml  fruillcu};  naU  telteèdlUon  estai 
wMncde,  ose  n.  GUicant  wl  «a  do«M  ne  ammUe  à  BA1« 
«a  im,  Mer  |  iwtr  «Ml  fl«liei»«MM«i. 
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apporté  de  Gonatantfaiople  Tan  ISOtt .  On  a  looft- 

temps  confondu  Uenys  TAréopagite  avec  Dcnys, 
plumier  éviVji te  de  Paris.  Hilduin.  qui  écrivit  en 
814  SCS  Artvftagitica  (imprimés  à  Cologne,  iiHii, 
ia^,  et  dans  Surius)/ répandit  le  pramler  celle 
erreur,  sm*  l'autorité  de  quelques  ouvrages  apocry- 
phes (il  avança  aussi  le  premier  que  St.  Denis, 
après  son  martyre,  avait  porté  sa  téte  dauà  ses 
mains)  ;  mais  l'opiniOB  dUdifalin,  qui  était  abbé  de 
St-Dt  ni*,  contredit  les  monuments  hisli>rique>;  elle 
était  inconnue  avant  le  siàde,  ia  fôte  des  deux 
saints  est  marquée  à  des  jears  diffAenls  dans  la 
plupart  des  anciens  martyrologes,  qui  distinguent 
aussi  le  lieu  et  les  circonstances  de  leur  martyre. 
L  auteur  de  Id  ^  ieUe  iH  .  h  uscim,  Vuibeii  dû  Char» 
très,  Lethaidus  et  plnsleurs  antres,  ne  confondent 
pas  non  plus  l'Aréopagite  avec  l'f'vûque  de  Paris. 
Sirraond,  de  Launoy,  Morin,  Dubois,  Denis  de 
Ste-Maithe  et  Tdlemont,  ont  réfuté  solidemeul cette 
opinloû  d'H'dduin,  qui,  supposée  fausse  dans  les 
nouveaux  Iwesiaires  de  Paris  et  de  SiTT?,  psi  aussi 
rejetéû  par  les  plus  habiles  critiques  de  France  et 
dltaUe.  Elle  était  posée  de  Oaiia  à  Rome,  et  de 
Rome  dans  la  Giece  par  Méthode,  qni  éaMt  la 
Vie  fie  Sf.  Dr'f  i^  :  elle,  repassa  cn  France  avec  la 
traduction  de  c<;Ue  vie  laite  par  Anastasc.  On  trouve 
dans  la  JNUtofMqms  hittoriquê  d$  ^V«mM  la  liste 
des  nombreux  ouvrages  qui  (»nl  été  publiés  pour 
et  contre  r<ipinion  d'Hilduin.  Dans  le  3«  siècle,  on 
luil,  huu>>  lo  uum  de  6t.  Venys,  Aiéopa^ile.  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ent  élé  Inoomnis  à  tous  les 
écrivains  des  quatre  pn'micrs  siècles  de  l'Église  ; 
et,  sans  s'arrêter  aux  divers  caractères  de  suppo- 
sition qu'on  y  remarque,  il  suftira  de  dire  qu'il  y 
est  paiié  de  plusieurs  pontls  de  discipline  qui  sont 
postérieurs  à  St.  Dcnys.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom  ont  été  traduits  du  gree 
enlitin  par Denys le duvtreoi,  Joacblm Périon, 
Fr.  Dahy,  Pierre  Lanssel,  P.  Halloii  et  Balth.  C<mp- 
der.  Ces  trois  derniers  ont  donné  les  meilleures 
éditions  des  œuvres  attribuées  à  St.  Denys,  Faris^ 
1645,  in-fol.  (4)  ;  Anven,  1634,  tn-M.;  et  Ma, 
1644,  2  vol.  in-fol.  :  IVdilinn  de  IRii  est  la  plus 
(ïtttimée.  FJle  comprend  quatre  -  traités  :  1*  £M  /a 
hiérarchie  céleste;  2°  De  la  hiérarchie  ecelésiasli- 
(im;  3*  Des  mms  dMm  (t);  4*  Jt»  la  IhMofih 
iniisfiipii\  et  dix  Li  lires  t  on  y  trouve  aussi  Ir^  -m- 
lies  de  George  Pachymere  et  de  St.  Maxonin.  On  a 
pluflears  Piiet  de  9t.  Denys,  tirées  des  Hélées  des 
Grecs,  de  Siméon  Métaphraste,  de  Suidas,  de  Nicé-  • 
phiii  e,  de  Michel  Singelle,  de  Méthode^  deOnérin, 
du  P.  Halluix,  jésuite,  etc.  V — Vt. 

DENYS  (St.),  évéque  de  Gortnthe»  tirait  sous  In 
règne  de  Maro-Aurèle,  et  se  distingua  par  ses  rer- 
tus  et  p«r  son  éloquence.  L'activiié  de  son  xèJe  nn 

(I)  La  plus  andCBM  «dilion  frecqnc  tît  relie  de  FlormMt, 
ISIS,  tn-8>.  Il  7  en  a  une  latine  de  la  veralon  d'Ambroalv,  |m> 
blice  ur  le  Févre  dtlaples,  Pari»,  4498,  In-M. 

(S)  Il  eilMe  une  tradoctton  française  de  cet  oorrafe  (*oy. 
CoiiTiififiC).  Le  catalone  Bunao,  1. 1,  vol.  9,  p.  SM,  dooneria- 
ékaUoB  4e  ptaskw»  DiiaMUttons  iw  1»  (crttt  te  Ikays  l'i. 
i4o|S9Ui(ffy.iBBlDBiJue>.  A.B-f. 
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se  renferma  pas  dans  son  église,  elle  s'étendit  en- 
core à  plusieurs  autres.  CVsl  ce  qu'on  voit  par  huit 
de  ses  letlr.>s,  dont  Eusèbe  a  coiT^fn'ô  di";  fr.iir- 
meuls.  La  i",  écrite  aux  Lacédémoi tiens,  avait 
poiu*  bot  de  les  inslniire  dans  la  foi  et  de  les  exhor- 
ter à  l'union.  On  appixîiul  par  la  2*,  qui  était 
adressée  aiiv  chrétiens  d'Athènes,  que  Denys  l'A- 
réopagile  avait  été  le  premier  évèipie  de  celte  ville. 
L'hérésie  de  Ifontan  était  combattue  dans  la  3°  let- 
tre, éent<^  aux  Nicomédiens.  Dnii^la  ilcmlrn',  adres- 
sée ù  l'Eglise  de  Uoine,  Uenys  remerciait  le  pape 
Sffter  des  anmdnes  quil  ftTait  enToyées  à  TÉ^'lise 
de  Corinthe  :  «  Nous  a^ous  lu,  disait-il,  votre  h  l- 
«  tre,  et  nous  la  li^on^^  Idii'puii  >,  ;iiti>i  qtic  rdlr 
«  qui  uous  a  élé  écrite  par  Uénient.  »  ii'etait  un 
ancien  usage  de  lire  les  lettres  des  évéques  dans 
l'église  après  les  saintes  Éeriluies.  St.  Denys  com- 
battit les  hérésies,  cl  n'y  trouvant  qu'on  nrna<  de 
réveiies,  mêlées  à  quelques  supei-stilions  du  pagu- 
nisme»  à  |NNHendit  ÎAire  voir  de  quelle  secte  de 
philosophes  chaque  héivsie  lirait  son  nv'vfiw.  Il  se 
plaignait  que  ses  lettres  avaient  été  con-ompues 
par  les  hérétiques,  qui  s'étaient  permis  d'y  faiiv 
des  iuiditiooset  des  relrandiements.  On  croit  qu'il 
souffrit  diverses  persécutions,  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  soit  mort  mart)T,  quoique  les  Grecs  l'hono- 
rent, le  20  novembre»  avec  ce  titre.  Les  Latins  cé* 
lèbrenl  sa  fêle  le  8  avril,  et  ne  lui  donnent  que  le 
litre  de  confesseur.  Stm  corps,  apporté  de  la  Grèce 
à  Rome,  lut  duiuié  pai  Innocent  III  aux  moines  de 
St^enis  en  France,  qui  croyaient  déjà  posséder 
les  reliqnes  de  Denys  l'Aréopagile.         V— vi . 

DENYS  (St.),  patriaix^e  d'Alexandrie^  à  qui 
St.  Basile  et  les  Grecs  doonrat  le  titre  de  Grand,  et 
qoe  St.  Athanase  appelle  le  Docteur  de  l'Église  ca- 
thnff'fptf^  naquit  au  commenrenieiit  il>i  -irrle  à 
Alexandrie^  qui  était  alors  le  centro  des  sciences, 
n  se  distingua  dans  l'étude  des  lettres,  connut  bien- 
tôt le  ridicule  de  l;i  relipinn  païenne  dans  laquelle 
il  était  né,  se  mil  au  nombre  des  disciples  d'Ori- 
gène,  fut  élevé  au  sacei-docc,  chargé  de  l'écule 
des  catéchèses  Tan  231 ,  et  élevé ,  l'an  248,  sur  le 
sti'"_r  il'Alexnndiie.  Deux  ans  après  furent  piililiés 
lés  sanglants  édits  de  l'empereur  l>è<>e  contre  le* 
chrétiens.  Salrinns ,  préfet  d'Egypte  ,  ordonna 
Tan'cstation  du  patriarche,  qui  se  cacha  pendant 
quclcpies  jours,  tomba  ensuite  entre  les  mains  des 
persécuteurs,  et  fut  conduit,  avec  d'auti'es  chré- 
tiens, dans  la  petite  ville  de  Taposfav.  Hais  les 
habitants  des  campagne*  voisine^,  ayant  pris-  le> 
armes,  attaquèrent  les  gardes  et  délivrèrent  les 
prisonniers.  Denys  se  retira  dan?  un  désert  de 
la  Lybie,  et  y  resta  caché,  avec  les  prétrcs 
Pierre  et  Gains,  jusqu'à  la  fin  de  la  pei sécution 
(l'an  251).  11  n'avait  cessé  de  veiller  sui*  ceux  qui 
soufihdent  ponr  la  foi ,  soit  en  leiO'  envoyant  de 
saints  ministres  pour  les  consoler,  .soit  en  leur  écri- 
vant de?  lettres  qui  contenaient  d'utiles  in>l!iir- 
lions.  Après  son  retour  à  jUexandrie,  ii  coniballu 
les  Novatiens;  il  écrivit  plusieurs  lettres  au  dergû 
de  Rome,  et  à  Fabien,  évêque  d'Antioche,  qni  pa- 


vm  I 

raissait  indiner  pour  le  rigmisme  outré  de  l'tatt* 

pape  Novaliou,  Drpnis  l'an  230,  la  peste  ra\ai;eait 
Alnvindrie.  I.a  t  li;ii  ité  du  patriardie  parut  alors 
mépuisabie.  Il  communiqua  le  zeie  dont  il  étaU 
animé,  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  laiqnes 
même,  et  Eusèbe  fait  un  tableau  louchant  de  ces 
chn'tieus,  doid  plusieui*s  périrent  martyrs  de  leur 
noble  dévouement.  Népos,  c>(ique  des  Arsinoite», 
ayant  répandu  en  E^pte  Terreur  du  millénarit- 
me.  qui  eiMi^i^fait  à  cmire  qu'avant  le  j<im-  du  ju- 
genicut,  Jésus  régnerait  tOOO  ans  sur  la  terre,  avec 
ses  élus,  Denys  réftifale  livre lies  Prome$ses,  publié 
p  n  Népos.  11  eut  une  conférence  publique  avec 
rnrarioiT.  chef  de^  millénaires,  et  lui  fi!  at)iin(l'>ii- 
ner  sa  doctrine,  lorsque  le  pape  Eliemie  parut 
vouloir  excommimier  tes  AfHcains,  parce  qu'ils  j 
persistaient  Ol  voidoir  rebaptiser  les  hérétiques, 
Denys  lui  écrivit  jwur  arrêter  l'exécution  de  cette 
meiwce.  Fleury  jusUûe  le  patriarche  contre  St.  Jt*- 
râme,  qui  lui  fait  partager  la  doctrine  des  rebtpti* 
«jant'.  Sni^an1  '^V  T  isile.  \\n\\<  admettait  rni^mc 
le  baptême  des  i'épu/éniens  qui  était  rejeté  en  A^k, 
et  fl  suffit,  pour  connaître  ses  vrais  sentiments,  de 
lire  les  frajjnients  de  ses  lettres,  conservés  par  Eo- 
scbe.  I^  pei"sécntinn  e  iîitre  les  chrétiens  ayant  été 
i-enouvclée  par  Peaipeivur  Valérien,  Tan  2â~, 
Emilien,  préfet  d^gypte,  fit  anéter  Denys,  et  te 
pressa  de  sacrifier  aux  dieux  :  «  Tous  les  homme*, 
«  ivpondiî  le  patriarche,  n'adorent  pas  les  mêmes 
«  divinités.  J'adore  le  vrai  Dieu  qui  a  donné  l'em- 
«  pire  à  Valérien  et  à  GeUlen.  le  lui  offire  sans 
('  eesîîe  des  |irièrrs  pour  la  paix  cl  pour  la  prospe- 
«  rité  du  règne  des  empereurs.  »  Ije  préfet  l'exila 
à  Képhron  dans  la  Libye,  l^e  patriarche  convertit 
alors  les  païens  au  milieu  desquels  il  vivait,  il 
éciiNlt  (Kmi\  Li  f^rfa  pa^mlvs  dans  les  deux  année» 
que  dura  son  exil,  Valérien  ayant  été  lait  prisoo- 
nier  par  les  Perses,  l'an  260,  Gallien  rendit  la  paix 
à  l'Église,  et  Denys  retourna  à  Alexandrie.  Bien- 
tôt après,  cette  ville  éprouva  toutes  les  calamités 
des  discordes  civiles,  à  la  suite  de  la  révolte  du 
préfet  BmOien  qui  s'était  USX  proclamer  empe- 
reur. I,nr-5qne  les  troubles  furent  apaisés,  il  s'en 
éleva  d'autres  dans  l'Eglise.  Sabellius,  renouvelant 
l'erreur  de  Praxéas ,  niait  la  distinction  des  troit 
personnes,  divines.  Les  églises  de  la  Pentapole 
étaient  sous  la  dirrc  fi(»n  du  patriarcat  d'Alexan- 
drie ;  elles  avaient  embrassé  l'en-eur  de  Sabeiiius. 
Denys,  n'ayant  pn  réussh-  &  éclairer  les  prind- 
pnux  auteurs  de  l'hérésie,  les  fit  condamner  dan* 
un  rruicile  tenu  à  Alexandrie  Fan  261.  11  écrivit,  à 
ce  sujet,  au  pape  Sixte  il,  une  lettitî  dont  Eustbe 
a  conservé  un  fragment.  Ses  entiemit  lui  ayant 
prêté  inie  dnrtri ne  (jn'il  n'enseijinail  pas,  il  ?e  jus- 
tifia dans  une  Apologie  a  Iknys,  eijéque  de  Rmie. 
St.  Athanase  composa,  à  celle  occasiim,  un  livre 
dêPopinion  de  Denys.  St.  BasUc  rapporte  plusieurs 
passades  de  r.l/>n/,N/?V.  I.e  patriarche  y  élahH^-ail 
qu'eu  disant  que  J.-C.  était  uue  crcalui-e,  et  quU 
dlITénit  du  Père  en  substance,  il  ne  pariait  que  de 
la  nature  humaine»  mais  que  le  Sà»,  quant  à  la 
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nature  divine,  est  do  la  même  substance  que  le 
Père.  Denys  déieiidil  ensuite  la  divinité  de  J.-C. 
contre  Paul  de  Samosate,  évêquc  d'Antiodie,  et 
moiirnt  à  Alexandrie^  vers  la  fin  de  l'an  26.",  ayant 
goiivernû  son  Église  pendant  environ  17  ans.  Les 
écrits  du  patriarche  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
nous.  Il  n'en  reste  que  quelques  fragments,  et  sou 
Epitrc  à  Ha.silnlp,  plusieurs  fois  imprimée  avec 
uue  versiun  laliuu  et  un  coiumenlairc  de  Baisa- 
inon,  Paris,  4561,  457S  et  4889.  Cette  ëpitre  est 
comprise  parmi  les  anciens  canons  de  l'Kglise 
grecque, publiés  parBëvén*^lus.Onaaus.si  l'épitiv 
de  Denys  contre  F'aul  de  Samosate ,  grec  et  latin, 
avec  des  seulies  de  Fr.  Turien,  Paris,  1010  et 
1624.  Ll^âise  latine  célèbre  sa  féte  le  17  novem- 
bre. V— VE. 

DENYS  (St.),  apôtre  de  la  France,  et  premier 
ëvêquede  Paris,  fut  envoyé  de  Home  dans  les  Gau- 
les vers  le  milieu  du  3*  siècle.  On  attribue  à  ce 
saint  mlssionnaii'c  ou  à  ses  disciples  (1)  la  fonda- 
tion des  ^Uses  de  Chartres,  de  SenUs,  de  Meaux, 
de  Cologne  el  de  quelques  autres  qui  étaient  déjà 
florissantes  dans  le  V  siècle.  On  lit  dans  les  actes 
de  St.  Denis,  que  cet  évèque  convertit  un  grand 
nombre  d*idolàti*es,  qu'il  fit  bâtir  une  église  à  Paris, 
où  il  avait  fixé  sou  siège,  et  qu'il  Icniiiua  sa  car- 
rière apostolique  par  le  martyre  l'an  272  pendant 
ia  pen^cution  de  Valérien.  Grégoire  de  Tours,  For- 
tonat  et  les  martyrologistes  d'occident  qui  suivent 
les  actes  de  St.  Denys  (2]  rapportent  qu'il  avait  souf- 
fert une  longue  détention  lorsqu'il  périt  par  le  glai\  e 
avec  le  prêtre  ftiistiqae  et  le  diacre  Eleuthère  ses 
rompagnons  (3)  ;  (pie  les  coip-^  dos  trois  martyrs 
fiireot  jetés  dans  la  Seine  ;  mais  qu'une  chrétienne, 
nommée  Catulla,  les  recueillit  et  les  enterra  au- 
près du  lieu  où  ils  avaient  été  décapites,  liîs  chnî- 
tiens  Litirent  une  chaix^lle  sur  leur  tombeau.  Ou 
lit  dans  Grégoiie  de  Toiu's,  que  Sle.  Geneviève  tit 
élever  en  469  une  église  sur  les  mines  de  cette 
chapelle;  que  les  fidèles  la  visitaient  avec  une 
grande  dévotion,  et  q^j'elle  était  située  hors  des 
murs  de  Paris,  quoiqu'elle  n'en  fût  pas  éloignée. 
Il  parait,  par  une  donation  de  dotaire  11,  qu'à 
cette  église  était  réunie  tme  commtmaulé  reli- 
gieuse gouvernée  par  un  abbé.  Suivant  plusieurs 
muteoTB  ce  n'est  pas  à  St-Dcnys ,  mais  à  Mont- 
martre que  Tapôtre  de  la  France  reçut  la  pal- 
me du  martyre.  Frédétraire  appelle  cette  monta- 
gne Mom  Mercore,  el  Hilduin,  Mom  Mercurii, 
d^m  temple  de  Mercure  dont  on  vojait  encore  les 
ruines  en  1616.  Cependant  Hilduin  dit  que  cette 

(I)  St.  Mjirnic  de  Culogne,  St.  Fuscien  et  SU  Vldorln, 
8t.  Cr<rpin  et  St.  Crépialck,  St  Rsfla  et  SU  Valère.  SU  Lacien 
de  Beauvais,  St.  QuentiB,  SU  PlaU  et  SU  lUenl  de  6ailii. 

(S)  Ces  teiei,  i«di|te  ven  ta  ta  d«  T«  dède,  wftaU  pt»  une 

grande  aatonté,  ayaat  «té  eonpoito  nr  dn  tndUkns  ef  mit  des 
rniu  DMOlalfiai.  BoMUt  les  a  recuelltls  dans  son  Bttl.  eeel. 
gmU.,  et  dea  PMbi»  dam  les  ynm»  de  son  Kùt.  i«  i'oH.  i* 
St-JPwMt.  On  pins  tel  actes  vfvalti  tuU»  Matuns,  évéqw 
<ePâi&tiiHGiMfta«eeCailore,et  vi>^Vi«HM  «NrtMi]»- 
nln  de  tMift. 

(S)  QMleMa  antean  modernes  pensent  que  St.  Denys  ne  fut 
adsaanrtoMWttlIaxinienfleruiletfiaAtsa  irincipale  rèti- 
deaw  iMS  les  GmlM  depria  nu  «•  )M«A  Ite  M. 
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montagne  était  aussi  appelée  J/o»*  }fartis,(\\m 
temple  de  Mars,  qui  était  situé  un  peu  plus  bas 
que  celui  de  Mercure,  et  dont  les  restes  l^nt  dé- 

Iruits  en  t.'iîlO  |ieiulanl  le  siège  de  Paris.  Mais 
celle  même  montagne  est  appelé  Muns  JUartyrum 
dans  l'histoire  manuscrite  des  miracles  de  St.  De- 
nys, qui  fut  composée  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  et  on  croit  que  (  'c-t  l.t  sa  véritable  éty- 
inologie.  Fludoard,  écrivain  du  10"  siècle,  dit  qu'en 
044  il  y  avait  sur  la  partie  la  plus  basse  de  la  mon- 
tagne une  ancienne  église,  et  l'on  conclut  de  ce 
pa.ssage  que  les  corps  de  l'apôtre  et  de  ses  deux 
compagnons  furent  conservés  dau^  luie  chapelle 
sotileriaine  au  bas  de  .Montmartre  jusqu'à  ce  qu'on 
les  traiisIV'tàt  h  St.  Douys.  Eu  creusant  do  nom  elles 
londalions  pour  agrandir  les  bâtiments  de  i'abba>  e 
de  Montmartre^  on  découvrit,  en  161 1,  sous  la  dia- 
[)elli>  dite  des  Sts.  Maiiyrs,  une  cryjfte  ou  cata- 
combe  de  32  pieds  de  longueiu',  ayant  un  autel  et 
luie  cix)ix  de  pierre  à  rorient.  On  a  cru  que  c'était 
l'ancienne  chapelle  de  St.  Denys,  ob  les  diré- 
tiens  s'asscinhlalent  poin-  prier  pendant  les  persé- 
cutiou.s  des  premiers  temps  de  l'Église.  C'est 
sur  la  voûte  de  cette  catacomhe.  qui  fut  bâtie 
avant  l'an  700  une  église  en  Fhunneur  de  St.  De- 
uys.  Louis  le  Gros  et  la  reine  .\délaïde  fondèient 
en  cet  endioil,  l  au  11 J4,  un  monastère  de  béné- 
dictines, dont  le  pape  Eugène  III  at  la  dédicace 
l'an  1  liT.  étant  assi.<;té  à  l'autel  de  St.  Bernard  et 
de  Pierre  le  Vénérable.  Les  religieux  de  St-Denys 
allaient  tous  les  ans  en  procession  à  Montmartre, 
portant  avec  CUV  le  chef  du  .saint  martyr.  Mabillon 
et  Félibien  ont  prt'leudu  rjncrapotio  des  dauleset 
ses  compagnons  avaient  soutl'erl  le  maiiyre  à  l'en- 
droit même  où  fut  bAtie  l'abbaye  de  St-Denys; 
mais  Ifius  preuves  manquent  de  solidité.  Les  corps 
des  trois  uiarlyi^  furent  portés  à  St-l)eins,  où  on 
les  conser sait  dans  trois  châsses  d  argenl.  De  Mar- 
ra atlribiie  à  Fortimat  ime  Vie  dê  St.'Denys  que 
Fr.  Bosquet  a  recueillir  dans  son  flist.  prri.  GaUi- 
canœ.  On  a  la  Chraniqui;  d€  iil.  Denys,  imleur  de 
France,  in-4<*,  goUiique,  sans  datCj  et  une  Ftlis  de 
St.  Denys  en  vers  fhmçais,  par  Gourtot,  Paris, 
ltii>!».  in-t».  V— VE. 

1)E.NYS,  smiionuué  le  Périéyéte,  paixc  qu'il  est 
auteurdlm  petit  poème  en  vers  grecs  bezaînètres, 

iiditidé  :  ni^\.r.yr,(r.i  ctxvjij.svs;  ;  Voyiiye  autour  du 
monde  luibitcdile.  Ce  poème ,  reinai^uable  par 
l'élégance  du  style,  a  été  commenté  en  grec  ]>ar 
Eustatheet  divers  autres  scoliastcs,  dont  plusit  ura 
sont  encore  inédits  (I)  ;  Priscion,  Festus  .\\ianu8 
et,  dans  nos  temps  modernes,  Papius  l'ont  traduit 
en  vers  latins;  Bediaria  et  Henri  é»tienne  en  prose 
latine;  Bénigne  Saumaise  en  vers  frant-ais,  et  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  peu  d'ouvrages  ont 

(l}M.  Fnhnnann  (JAnmef  de  liitéraiurt  cfaaaifM,  en  alle- 
mand, t.  3,  part.  3,  p.  529),  parl«  d'un  romnentalK  inédit 
de  Déinétrius  de  Lampsaque  sor  DenT$  le  Perièfèle,  dèeouvert 

er  M.  Hase  dans  les  inanusfrits  de  la  biblioth^ue  nationale. 
.  Uase,t  qui  nous  nous  soninu-s  ;idresst's,  a  en  vain  cherche  ce 
comaMOtaire,  et  noua  a  aaaare  qii'll  n'eiUtait  pas,  et  ine  l'aaaer- 
lloB  de  M.  FsknsMB  èMIt  dosl  fMriiae  ai^clw. 
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été  plus  souTcnl  rciinprimés.  Wells,  en  changeaDt 
l'oitlrc  des  \eis  de  ce  poëme,  et  en  y  ajotitanlde 
nouvi-aux  \t'rs  L'iiH  s,  a  essayé  de  le  compléter  cl 
d'y  reulViiii»  !  la  desiiiplion  des  contrées  îivxijT- 
ues.  Le  poiune  de  Deiiyn  ie  Périégele  ne  contient 
qu'un  petit  nombre  de  notions  politises  sur  la  géo- 
graphie, et  dans^  la  partie  systénoatiquc  il  est  con- 
lomie  aux  idées  (l'Iùafo  Uiènes,  tpii  sunécurent 
longtemps  aux  décomerles  qui  les  déti  uisaient. 
Selon Sle-Croix  (Eaumm  cHtiquêda  hist.  ifAle.r. 
p.  708},  »uie  >ie  manuscrite  de  Denys  le  l'éi  ii'gcti^ 
place  cet  auteur  an  siècle  d'Auguste;  mais  nous 
avrais  coniiulté  le  manuscrit  cilé  par  Ste-Oroix,  et 
le  passable  indiqué  dit  seulement  (|ue  Denys  le  l*é- 
néirèlc  a  écrit  depuis  Aic^iislc  rt  lV't.iIili>s.'rm'iit  «!e 
1  empire  minain.  Vossius  iK'usjiit  que  Denys  de 
Charai  envoyé  dans  ^Orient  par  l'empereiv 
Auguste,  était  le  même  que  Denys  le  Périégèle, 
et  que  la  description  du  monde,  roinpnst'e  par  De- 
uys  de  Chaitix,  que  J»liue  a  citée,  eiail  le  poème 
même  que  nous  possédons  sons  te  titre  de  nipni- 
yr.mi  MXi«*jxtvdî  mais  ce  st  iiiinicnt,  adopté  par  plu- 
sieurs savants,  a  été  eoinballu  par  d'autix'.'- ,  et  les 
opinions  qu'on  a  présentées  sur  la  patrie  et  Tàge  de 
Denys  le  IVrié^ète  sont  peu  d'accord  entre  elles. 
Suidas  le  fait  tiaîtiv  h  Hyrance,  d'aidivs  pivIendrMit 
qu'il  était  de  t  orinthe.  liustathe  peuse  qu'il  écri- 
vit sous  Néron,  Sanmaise  sons  Domitien,  Scaliuer 
sous  Sévèlv,  Dodwell  s^ius  Hélio}4abale.  Les  déno- 
miiiatiuns  et  les  limitrv-  présimitV**  du  monde  cou- 
nu  son!,  dans  Louvmge  de  Denvs  le  Hérié«;ètc,  les 
mêmes  fiue  dans  la  |i|éograpliie  de  Slnibon,  et  cette 
Con«;i(léi-.ilion  nnm  Tnil  pencher  pnnr  l'opinion  t]o 
ceux  qui  considèrent  cet  auteur  comme  contenj- 
pwwin  d'Auguste  ;  mais  alors  il  faut  admettre  que 
Son  poème  a  souflert  quelques  interpolations.  Li 
meilleure  édition  du  poëmede  Denys  le  Pérléf^èle 
est  celle  (|u'on  a  imprimée  à  O-xford,  iii-8%  i7l7, 
avec  la  dissertation  de  Dodwell»  les  commen- 
taires d'Euslalhe,  les  versions  en  vei's  latins  de 
Hri.scîen  et  d'Avienus,  la  vei"»)!''!!  en  prose  latine 
d'Henri  Eslieime,  des  apoplillugmcs  géoj:niplii- 
ques,  des  remartjues,  des  scxïlies  et  des  caries 
géogî-aplii(pi!  v  On  î  i'  [  léféiiM- ensuite  celle  de 
1097,  qui,  au  uiojeu  d  nn  nouveau  titre,  roriue  le 
l«ne  4de8  PéiHs  ]/f(Ufraphe»éefiuâmo,iHi.  L'é- 
dition pn'nc'fKi  en  givc  panil  à  FciltUieen  I;>I2, 
in-4°;  mais  elle  avait  été  pi  tH  odéc  par  ime  traduc- 
tiwi  de  Bechaiia  en  prose  latine,  Venia%  1177, 
réimprimée  en  4478  et  en  1498.  Nous  ne 
citerons  cn^tiifo  <|(ie  rédilion  de  H:lle,  in-«»,  t:J2:t, 
avec  les  ivuiai-ques  de  Ceporiiii,  les  phénomènes 
d'Aratuset  le  traité  de  la  sptière  de  Proelns;  celle 
de  Hobcrt  Estiennc,  Paris  lSi7,  in-i*;  celle  iPHeuri 
Eslienne,  1i77,  avec  Fthi.  Solin  ,  et  Ponqu»- 
nius-Mela;  celle  de  Londres,  iu-8",  Hi.iS,  avec  les 
commentaires  de  Guillaume  Hill>  aoootnpagnée  de 

(I)  CeUû  ville,  que  \'im  croU  en  Soïlanc,  avaU  autrefois  porte 
le  unm  il'Aleundrle,  re  qui  a  (Al  quelquefois  appeler  iioUe  auteur 

cttt4Dllsn»gbMH4'AlcssiiMe«ali|ypl«.  .  I 
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cartes  géographiques;  celle  de  Sauiuur,  iih^, 
1676,  donnée  jMir  Tanneguy  le  Fc>Te,  elle  reufer- 
nic  la  traduction  en  pivse  de  Henri  Ëstietine  ;  celle 
de  Leyde,  t7'i';.  imprimée  avec  le  Plutus  d'Arisl«>- 
plàuuc,  par  les  soius  d'tla>ercamp,  avec  la  traduc- 
tion et  les  notes  de  Papius  (I).  Les  versions  de 
Priscien  et  d'Avianus  ont  été  imprimées  séparé- 
tuent  du  texte,  meilleuiv  édition  de  t  e>  <!<m!X 
vei-siuiLs  est  celle  qu'a  duifuc  Wcj  iiadorll  diuis  tes 
I*a  l(9  latini  minore».  La  traduction  en  vers  françiàs 
(le  ce  poème  par  Beiiii^iio  SaiiiiKii^e,  [K'riî  du  célè- 
bre Sauuiaise,  est  iutituk-e  Denys  Akaoamlrin,  de 
la  situation  du  monde,  Paris,  1597»  in-12.  Alei. 
Pulili  .1  l!  iiîuit  en  latin  le  commentaire  d'Eustatbe 
sur  iicin  s  le  Périégiète.  11 J  adeux  éditions  de  cette 
traduction.  W — r. 

DENYS,  surnommé  le  Fait,  en  raison  de  sa 
taille,  était  au  moine  originaire  de  Scytlûe,  qui 
vint  à  Home  daus  le  commencement  du  6'  siècie; 
il  fut  l'ait  àbhéj  et  s'acquit  lute  grande  réputation 
par  ses  ouvrages  sur  la  théologie  et  la  discipline 
ecclésiastique.  t;u.->si(Miuiv  donne  les  plus  grandi 
élogei)  à  &0U  laLeiit.  Aujourd  hui  cet»  louanges  ue 
seraient  pas  confirmées  sans  restriction; et  k  style 
de  Denys,  quoique  asso/  clair,  parait  plût  et  iucor- 
iTvl.  ]\  sav  ait  11-  'j,vt-v  e  t  le  latin  dans  une  égale  per- 
lectiiiu,  1 1  Usait,  au'c  la  même  facilité,  un 
grec  en  le  traduisant  en  latin ,  ou  un  latin  en  le 
traduisant  en  giec;  ce  ipii  ne  doit  pa.s  cependaut 
paraître  tiès-surprenant,  puisque  ces  deux  langues 
étaient,  à  Home  et  à  Constantiuople,  les  idiomes  vul- 
gaires, et  que  Denys  a  dù  passer  dans  ces  deux  ailles 
une  pal  tic  do  >a  sic.  Il  entreprit, à  la  pi  i.  !  '.'  d'Ltieu- 
iic,  é véque  de  Saloue,  uu  recueil  de  cauuos  en  ialiu, 
qui  contient  les  cinquante  premiers  canons  «posU>> 
liques,  ceux  du  concile  de  Sardique,  et  cent  tiente- 
huit  canons  des  conciles  d'Afrique.  Ce  recueil  a  été 
imprimé  en  1  ()2d,  'in-H",  |Màr  les  soius  de  J  ustei,  <^  y 
a  réuni  la  verrion  feile  par  Denys,  de  la  lettre  de 
st.  Cyrille  et  du  concile  d'Alexamlrie  contre  Nes- 
torius.  Denys  s'occupa  ensuite  de  i-assenibler  les 
Décrétales  des  pa|)es,  depuis  celles  de  Sirice  jus- 
qnes  et  y  compris  celles  d'Anastaïi*.  On  y  a  joint 
celles  d'Hilaire,  de  Simplius,  de  l'èliv  el  des  atitrcs 
papes  Jusqu'à  St.  Gti^foii-e.  Cette  coUectiou  lail  par- 
tie de  la  BtUiothèquedudroit  canon,  Denysa laiaSB, 
en  outre,  les  versions  latines  d'une  Lettré  do  Pr^ 
lériuf!  ntir  lu  Pàqw,  ôc  la  Vie  de  St.  Pacônie,  d'un 
Discours  l't  de  deux  Lettres  de  Proclo,  et  duo 
IVaM  d»  St.  Grégoiro  do  JVysss  sur  la  erdaCtw»  de 
l'huinme.  Il  est  ('('IMm  e  surtout  dans  la  chronolo- 
gie, puisque  ce  lut  lui  qui,  en  renouvelant  le  cy- 
cle pa.scal  de  Victor,  trouva  une  ptiriodo  de  .o3'2  ans, 
qui  commençait  dans  l'année  de  l'incai-nation,  et 
qu'on  nomma  périnde  Dionysieuni' :  il  ititi(«liii>it 
aussi  l'usage  de  compter  par  les  aimées  écoulée»* 
diqiids  ravénemeot  de  Denys  mourut  en  5W> 
sous  le  règne  de  Justinien.  L  S  -a. 

(1)  I/onvrage  ào  WsMs,  OilHd.  ndi.  ptSihMi  Wi  rite- 
tâS^lto  '      ^^""^^  l"*^  41Btwt  4»  talSI  «s 
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DENYS  leCharirfu.r,  c»'l(  hrc  écrivain  ecclésias- 
tiqiK!  du  lo*'  siècle,  naquit  à  Uyckei,  dans  lo  pays 
de  Liège  ;  ou  l'appelle  aussi  quelquefois  Ûenifs  de 
%Bft«l  (INoliffftw  BkMims)  en  dê  Xmmoî».  U  fut 
nri  pmdi^o  (\e  savnir  pour  s<jn  siè<li'.  A  pcinnà-jô 
de  vingt  et  un  ans, il  fut  tt)çuniaiti-c  es  arts  à  Q>lo- 
gnc,  et  ayant  pcislIialNt  de  St.  Bruno  dans  ia  Char- 
treuiede  Bethléem  à  Rnrcinondc,  en  I4*i:{.  iicon- 
sacm  le  rv<^i'  i-amôic  à  l'*'tiido  des  Iîmv-- 

ssùntset  à  la  coutiMisiUon  de  ses  nombreux  ouMa- 
g».  On  «ût  <pie  le  tra^  des  mains  était  un  point 
essentiel  de  la  rèplc  de  cet  ordre  rclipieux,  et  que 
la  t»-?<n<<  ?i^^iii)n  des  livres  <»n  fnisait  l'article  prin- 
ci(tai  a\uiil  i  invention  de  l  iinpi  imerie,'  mais  il  est 
inconcevabte  que  le  docteur  Ewtatique  (c'est  le  sur- 
n<>m  qu'on  donnait  à  Doiiys,  à  caiisf  do  sr*  profon- 
ée6  lùéditatàoos  cl  de  sou  expérience  dans  ce  <pii 
cancgfne  la  tie  inlérienre)  ait  pn  trouver  le  temps 
de  les  composer  et  de  les  écrire  lui-même,  car  il 
n'eut  jamais  de  secrétaire.  Il  ne  donnait  q»ie  tii-s- 
peu,  et  m  prenait  d'autre  délassctncut  que  le 
chiiyacnt  «^occupation ,  entmnéiant  la  prière, 
la  niédilation,  la  lecture  et  la  composition.  Il  était 
en  rolalioii  avec  les  prélats  les  plus  distingués  de 
son  temps  etl  un  a  eiK^re  deslettivs  q»ie  le  caixii- 
nal  de  Cusa  lui  adn^sait.  Il  oMimit  avec  la  répu- 
tation d'un  saint,  le  f2  mars  IITI,  âgé  de  77  ans 
selon  i-'alHicius.  Il  a  donné  lui-même  uue  liste  de 
aev ouvrages  qui  compivnd  206  traités,  dont  plu- 
sieur»  n'ont  pas  été  imprimés ,'  mais  elle  est  loin 
d'être  complète  ;  on  n'y  troiive  ni  son  traité,  Cnn- 
tra  Akkoreuwm  et  sectatn  mahomeUcavi,  eu  ii  livres 
(Goloi^  IS3S,  în^).  qui  a  été  traduit  en  aOemand 
'Strasbourg,  irî  K>,  iii-fol,),  ni  sef?  Enarrationps  ^'/j/?- 
toimrum  et  ^vanffeiiorum  (Culogne,  1.')32;  Pa- 
ris, 1544,  in-fol).  Ses  antres  ouvrages  sur  l'Ecriture 
sainte  sont  indiqués  dans  la  S&ttûUhtea  mera  du 
F.  Lelong.  Son  Spéculum  mn^rr^inniv  pir'-'/tin-i--. 
Ak»t,  1473,  in-4»de  27  téuillets,  {Misse  pour  le  pre- 
aiier  lime  imprimé  dans  la  Ik<lgiq«ie  avee  date 
oerteine.  Son  traité  De  quatuor  ni*vi$simi9,  ou  îles 
quatre  fin>  demiî'res,  dan<  loq«iel  il  antinnci*  que 
la  perte  de  l  empire  d  Urienl  n'est  qu'un  elVet  de  la 
oolèpe  du  del,  justement  irrité  par  les  péehés  des 
chréiieiis,  a  été  traduit  en  italien  (  WtHli,  en 
espagnol  (Madrid,  1630),  etc.  ^inelques-nnes  de  ces 
traductions  ont  été  mises  à  l'index,  et  Hcllarmiu  y  a 
reiiris  «fueiquea  erreurs  sur  le  pnrgatuiiv.  Oatoe  ses 
nomhn'H\  i  ir  ra^os.  Drny«  fi'  ail  aussi  mis  en  style 
plus  laimliei  les  Confhrncfs  de  Cw^sieu,  pour  Tu- 
sa|^  des  iVères  cuuwrs  et  des  novices  de  son  oitlre. 
Se&OEuvres  ont  été  publiées  à  Cologne,  iy:<2, 2  vol, 
in-fol.,  et  ses  OftusmUi  insigmora,  ibid.  t.'i.'iU,  in- 
fol.  Sa  vie  a  été  éaite  par  don  Thierry  Loër,  a 
sMiit(Gologiie,IS3S,iii-8*).  Vmf.  les  BoUandistes, 
au  mois  de  mai-s,  t.  2,  p.  21";.  C.  M.  I*. 

UEiNVS  (JwJOUFjs),  poiniiv,  ne  à  Anvers  \ers  le 
iniliea  du  - 17"  siècle,  alla  tivs-jeune  à  Rome  et  à 
\'ciiise,  et  y  fit  une  étude  assidue  des  phis  célèbres 
maiti'es.  Il  parvint  ain^i  h  "e  rtn-mer  une  manière 
grande,  licre,  qui  tenait  plus  de  l'école  italienne 


que  du  goût  des  peintres  flamands.  Quoiqu'il  ne  se 
destinât  d'aWd  qu'au  portrait,  il  fortifiait  son  ta- 
lent eo  copiant  les  statues  anti(|'ics,  et  en  peignant 
les  plus  ]ieU«f  vues  du  pays.  La  réputation  qoll 
avait  arqni'-c  le  fit  reclu'ivlicr  par  le  duc  de  Maii- 
tone,  et  ensuite  pai'  le  grand-duc  de  Florence,  qu'il 
IMMgnit,  ainsi  que  W  famille  et  la  plupart  de  ses 
courtisans.  Do  u'Iour  à  Mantouc ,  il  orna  le  palais 

soti  prod'i  lcir  ]ilnsiiMirs  tableaux  d 'histoire  ; 
mais  après  uii  mjoui  de  quatorze  ans  en  Italie,  l'a- 
moardu  pays  natal  le  fit  revenir  à  Anvers,  digne- 
nuMit  rmMupensé  de  ses  travaux.  Il  reçut  des  ania- 
teui-s  et  des  artistes  l'accueil  le  plu*?  hnnf»rable,  et 
son  entrée  tut  luieesjH'cc  de  liiompliej  mais  Une 
jouit  pas  longtemps  du  bonheur  que  donnent  les 
I  !(  bpsso?  et  h  roH'îidération  :  une  mort  prématu- 
rée en  interrompit  le  cours.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  en  Italie;  la  FraiMeii'en  posafede  pohit, 
et  i>escamps  n'a  pu  parvenir  à  en  voir  que  trois  : 
un  Ettf  hfrmn.  Atxm  le  cnùt  de  \nn  Dxck.  e<  doux 
poitrarts.  I<es  elf^es  qnïl  leur  donne  prouvent  que 
Denys  méritait  la  considération  dont  U  jouit  pen- 
dant sa  courte  carrière.  D~r. 

l>KNYS((iun.i.ArME),prôtrcet  pixdesseurd  hyrftY>- 
gtupbie  à  Dieppe,  est  com]»té  au  nombre  des  hom- 
mes que  cette  ville  slumore  d'avoir  vus  naître.  A 
Htxemple  de  tant  de  religieux  qui  «tirent  concilier 
leur  samtc  vocation  avec  le  cdte  des  sciences  et 
des  arts»  avantqu'une  orgneflleuse  philosopliie  eM 
prononcé  leur  divorce  avec  la  ivligion,  Denys  con- 
.sacra  sa  vie  à  la  glorififatinu  de  Hieu,  et  à  l'utilité 
de  ses  scmUables.  Vivant  an  sem  d  une  ville  ma- 
ritime ranonunée  par  ia  hardiesse  de  ses  navîiea- 
tetirs,  et  témoin  des  uaufrapes  qui  laissaient  lanl 
de  veuves  et  d'orphelins  siu  le  Uttoral  de  la  Man- 
clie,  il  s'appliqua  avec  toute  l'ardeur  de  la  charité 
au  pi  rfeetionnement  de  la  navigation.  Qu^m  juge 
di'  h  t  îvrpu'iK-e  des  >itii«Jtres  à  cette  époque  reeulée, 
IniNquo,  après  les  récents  et  immenses  travaux  du 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de  ta  marine, 
sons  l'active,  la  savante  direction  de  M.  ncaulcnis- 
Beaupré,  on  évalue  encore  à  3  pour  100  par  an  le 
nombre  des  victimes  dans  la  Manche.  Klève  de 
CaudroD,  emporté  ]tar  une  lame  au  njonienl  mu  il 
allnit  eommencer  l'hydrographie  des  côtes  d'Es- 
pagne, Denjs  lui  succéda  dan»  la  chaire  gratuite- 
ment fondée  par  Descalier  pour  renseignement  des 
.seiences  nautiques.  Il  ne  tanla  pas  à  recevoir  les 
féliritatif>!i<î  du  duc  de  \  endônie,  surintendant  de 
la  navigation,  vX  de  Colbert,  alors  conln"*leur  géné- 
rai des  finances  (1691)»  mais  dont  Pattenti(»n  se 
portait  di'i^  vei-s  la  marine,,  dont  il  pivïsent;ii1  !"  m- 
poi-tancc  dans  l'avenir.  A  la  demande  de  iÀiii>eit, 
qui  ne  devait  obtenir  la  direction  du  commerce 
maritime,  des  colonies  et  de  Tamiée  navale  qu'en 
\m'A.  la  cliaiiv  (î"fiydniu'vaf>hiede  Mieppe  fut  adop- 
tée par  1  ttat.  Denys  en  devint  titulaire  aux  appoin- 
tements 4c  \  ,S00  livres  par  an,  et  dut  dérigner  les 
plus  capables  de  ses  élèxes,  pour  éti  ndre  rensei- 
gnement de  cette  science  dans  les  principaux  fHirts 
du  i-oyaume.  Il  ne  descendait  de  sa  chaire  d'h)- 
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drographie  que  pour  monter  dans  h  chaire  évan- 

péliiiiio,  et  son  zôlc  pour  la  science  m)  louleTar- 
deur  de  l'apostolat.  Uniounit  vcr.s  laissant: 
!•  L'Art  de  naviguer,  perfectionné  par  Uteannaii' 
tance  de  la  variation  de  l'aimant,  ou  Traité  de  la 
variation  de  raiguille  aimantée,  Dieppe,  1666,  avec 
fig.,  in-^"  do  220  p.  2»  L'Art  de  mviguer,  dans  m 
^tu  haute  perfection»  OU  Traité  des  laiitade*^ 
Dieppe,  1673,  in-4«de  îiOO  p.  Ch— i  . 

DENYS  (  Pierre),  artiste  en  ouvi-agcs  de  1er, 
mérite  une  place  dans  recueil  par  ses  rares  ta- 
lents. Né  à  Mons  en  1638,  il  annonç;i  dès  sa  jeu- 
nesse du  goAl  pour  lt  <  rn  t<.  t  t  iiH  ut  pour  le  tm- 
Tail  du  fer.  Ayant  étudie  plui>ieui^  aiioées  sa 
profession  à  Rome  et  à  Paris,  il  s'attacha  en  1690 
à  l'oi-dre  de  St.  Benoît  en  qualité  de  commis,  espèce 
d'état  moyen  dans  lequel,  sans-  cesser  d'être  laïc, 
il  s'obligeait  à  exciver  art  mjIou  l  ordre  des  su- 
périeurs. Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  entra  dans  l'abbaye 
de  Si-Denis,  près  Paris.  La  pille,  la  suspension 
des  lampes  du  cbœur,  la  balustrade,  les  rampes 
du  grand  escalier,  la  chaire  du  lecteur  dans  le  ré- 
fectoire et  plusicni*s  antres  ouvrages  aittostcrent  ses 
talents  jusqu'à  l'époque  trop  fameuse  nfi  la  plu- 
part de  ces  productions  estimables  disiianirent  au 
milieu  de  la  tourmente  qui  fit  de  bten  plus  horri- 
bles dégàtsdans  celte  célèbre  abbaje.  Denvs  e\*- 
cuta  encore  plusieurs  aulit^s  ouvrages  de  la  même 
espèce,  et  entre  autj-es  la  porte  du  chomr  de  Notre- 
-  Daniede  Paris,  la  grille  du  chu  m  des  religieuses  de 
Chelles,  rvWr  t]r  la  calliédrale  (le  MeatiT.  etc.  On 
le  regarde  connue  le  plus  babiie  ouvnci'  en  fer 
qui  ait  paru  en  Eiurope  dans  le  xvni*  siède.  Après 
avoir  >écu  pendant  quarante -trois  ans  avec 
régulaiité  à  St-Denis  il  y  moiuut  le  20  mars 
1733.  D— T. 

DENYS  de  DANREMONT.  Vaya  Danrehont. 

DE.NYSE  (I.<(lis-Tra>quille),  sous-princii>al  et 
professeur  de  grammaire  an  collège  de  MavaiTe  à 
Paris,  où  il  mourut  en  4742,  a  puMlé  :  i*  Une  tra- 
duction française  des  100  Fab/r»  latines  de  Paéine, 
Pan?»,  jono,  in-tfi.  2"  Une  traduction  en  vers  fran- 
^  jais  des /-'oWes  de  i'hrdrr,  n\cc  le  texte  latin  et  des 
notes,  ibid.,.  1708,  in-1 2.  ^  DEtnss  (Jean)»  profes- 
•  nfl  In  phil  'ipiiio  nii  cullé^e  de  Montaign  vers  le 
cunuueticement  du  18"  siècle.  Il  avait  composé  nn 
cours  de  philosophie  dont  il  a  extrait  et  publié  les 
deux  0Uvra|;e8  suivants  :  i°  la  \'érité  de  la  religion 
ehrét  lennne  démontrée  par  ordre  gè>nnv(  ritjHf .  Paris,  | 
1717,  in-12  ;  2"  la  Mature  expliquée  f)ar  le  raisoMte- 
ment  et  par  l'expérience,  ibid.,  1719,  in-12  P.— ar. 

DKPARClKrX  {A?iToi>E),  et  non  de  Parcieux, 
habile  matliein.itioien,  naquit  en  1703,  au  hameau 
de  Cessons,  paroisse  de  Peyremallc,  aux  environs 
de  N  itnes,  de  simples  cultivalenT8,peu  en  état  de  I 
fournir  aux  frais  de  son  éducation;  mais  ses  dispo- 
sitions précoces  intéressèrent  un  protecteur  de  sa 
famUle  qui  le  fit  placer  au  collège  de  Lyon,  où  il 
se  signala  i);n  ses  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. JK-iiué.  lorsqu'il  vint  à  Paris,  détruite 
aulxc  ressouice  que  celle  de  ses  talents,  il  tra^a 


d'abonl  des  cadrans  solaires  et  des  méridiennes 

irmir  se  procurer  sa  snlisistance  ;  et,  comme  il  1<" 
exécutait  avec  une  extrême  justesse,  il  fut  trc«- 
recherché,  et  trouva  bientdt  une  sorte  d'Usaroe 
dans  le  produit  de  ce  travail.  Il  songeait  cependant 
à  se  faire  connaître  sons  des  rapports  plus  dignes 
de  lui,  et  il  lui  a  suiit  d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
pour  se  placer  au  rang  des  bommes  distingués.  D 
a  puMié  :  1"  Tables  astronomiques ,  1740,  in-l"  : 
2'  Traité  de  trigonométrie  rectiligne  et  sfhérù^t 
avec  un  traité  de  gnomonique  et  des  table»  de  loga- 
rithmes, Vdiis,  1741 ,  in-4«  :  ces  tables  sont  les  jlffr 
inières  où  l'on  ait  mis,  dans  la  coliMme  de?  n<^n- 
brcs,  la  réduction  en  degrés  et  minutes.  3^  Essat 
fur  têt  pnibaMtitèide  ta  durée  de  ta  vie  hmmim, 
1746,  in-4°;  4°  Réponse  auœ  objections  contre  ce 
livre,  1746,  in-4°;  5"  Additions  à  tessai,  etc., 
1760,  in-4°  :  Halley  avait  devance  Déparcieux  dam 
cette  carrière  ;  mais  le  livre  de  celui<i  ne  fiit  pas 
moins  reçu  avec  une  approbation  général',  ^  rtrce 
qu'il  oUrait  des  comparaisons  curieuses  euti-e  les 
lois  de  mortalité  particulières  à  diverses  dasaes  de 
personnes  et  de  profession.  6*  Mémoires  sur  la 
Itossibililé  et  la  facilité  d'amener  miprès  de  l'E^ra- 
padefà  Paris,  les  eaux  de  la  rivière  d'ivelte,  17t>3, 
in-4*  :  ces  mémoires»  au  noinliie  de  trois,  ont  clé 
réimprimés  avec  des  additions  en  1777.  Le  seal 
ainonr  du  bien  public  lui u\ ail  dicté  ce  projet,  dont 
le  but  a  été  depuis  atteint  plus  avantageuscuirnl 
par  le  canal  de  l'Oua'q.  On  voit  que  Dépacdeuise 
distingua  pi  incipalemcnt  par  1  utile  application 
qu'il  iit  de  la  science.  11  a  porté  le  même  e«pril 
dans  l'invention  de  plusieurs  machines  proptcs  à 
rimplifier  ou  à  perfectioinier  les  procédés  de  quel- 
ques arts.  Li  (  iilleciionde  l'Ac'i'It'inie  des  science? 
renferme,  de  1735  à  1768,  seize  ujoaioires  de  lui, 
tous  Intéressante  et  relati£i  i  des  objete  d'ntflite 
générale.  Il  a\ai1  pour  la  mécanique  nn  véritable 
takut,  et  méritait^  pai-  son  zèle  pour  le  bien  pul^, 
le  nom  de  citoyen  philosophe  que  Voltaire  lui  a 
donné,  en  adoptant  ses  calculs  dans  VBimme  aux 
quarante  écus.  \)ry:irr\rnK  fut  censeur  myal  et 
membre  de  l'Acadcime  des  sciences  de  Paris,  cl  de 
celles  de  Beriin,  de  Stockholm,  de  Mets,  de  Lyon 
et  de  Montpellier,  et  mounit  à  l»aris,  le  2  septem- 
bre 176H.  Incombe  a  fait  imprimer  dans  le  Mer- 
cure un  éloge  de  Dépaivieus.  Ce  savant  a  été  loué 
dans  l'Académie  des  sciem^s  par  le  secrétaire  per- 
pétuel, Grandjean  de  Fouchy,  et  c'est  d  après  ces 
deux  éloges  qu'a  été  composé  celui  qu'on  trouve 
dans  le  Nécrohge  de$  homme$  cétèbret  de  Fratnee 
(1770,  t.  o,  in-12).  V.  S— r.. 

DÉPARf:iEU,X  (Antoine),  neveu  du  préccUcnt, 
se  distingua  comme  lui  dans  les  sciences  physiques 
I  etmathémalIqnes.NéàCessoux-le-Vieux  en  1759, 
il  fut  ai)pelé  à  Paris  par  son  onde,  et  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  NavaiTe.  11  n'avait  pas  encore 
vingt  ans,  qu'il  remplaçait  Brisson  dans  la  cliairc 
de  physique  qu'avait  créée  NoUet.  En  soriant  du 
collépe.  il  s'atlaclia  aux  niathéinali<pie>-.  qu'il  pn*- 
lérait  à  tout  autre  gem'c  d'étude,  et  dont  il  lit  uxk' 
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applicntiMii  siii\ii'  .'i  tiiii^  les  pi\>bl(>mos  de  la 
sique  ;  c'esl  aiiisi  qu'il  se  pi'épara  à  {M'oTesser  cette 
«cienoe.  Après  s'être  procuro  un  csabinet  bien  as- 
sorti, il  ouvrit  s<Mi  premier  cours  en  17  7.».  Ses  ay- 
diteurs  furent  moins  cI<»hm*'>-      son  alximlank'  fa- 
cilité que  de  l'ordre,  de  ia  ^iiccision,  de  la  clarté 
de  SA  démonstration.  Les  foodaloirs  du  lycée  lui 
<^flrirent  la  diaiiv  de  plusique  dès  Toriginc  de  cet 
établitisenicnt.  lumemi  de  l'enthousiasme  et  du 
oiurteUuiisnie,  il  évitait  avec  soin  le  luxe  pompeux 
iles0Mt8«tle  brillantdes  figures;  sa  diction  était 
pint», exacte  etfat  ilo  ^'  «[i  Mi  pane  sonore  et  smitenu. 
A  l'époque  où  il  conuiiciiçait  à  prufe^ier,  il  tit  un 
JféNMN'rs  SMT  tes  effets  et  kt  cokm  des  éelatt  ntter- 
f  'impm  de  la  foudre.  Il  a  été  coni^iillé  plusieurs  fois 
par  le  gouvernement  et  par  les  liommr!;  chai  ç;és 
de  l'administration  des  finances,  sur  les  probabtUlès 
dé  la  éwéB  éê  lavi»  i^wMt'fw,  relativement  aux 
tonlioe^et  rente  viaîrèros.  Il  so  liroposail  mùme, 
à  Oit  ^ard,  de  publier  une  2*^  édition,  trùs-augr- 
meolée  de  l'ouvrage  de  son. oncle,  sur  les  mêmes 
probabîlîtés.  Ce  fut  d'aprè!<  un  de  ces  Mémoires 
que  rassemblée  constituante  rejeta  un  f  Imi -édui- 
«aot  d'une  emssed'épargiw  qui  lui  avait  été  pré- 
senté, et  dont  le  géomètre,  en  un  jour  de  tnvail, 
analysa  et  détruisit  liuiies  les  bases.  Un  des  pre- 
miers ouvrages  qu'il  ait  publié  est  un  Trait'' àléinm' 
taire  de  tnathématiques  à  l'usage  de  i  université. 
Après  la  démonstmtidn  de  diaque  rèflle,  Q  en  fait 
rapplie.ition  dan?  nn  prnhlème  intéressant,  et  fait 
pour  éveiller  la  curiosité.  Déparcieux  a  publié  trois 
aniie»  ouvrages  :  1°  Traité  des  annuités  ou  des 
rmfet  Attrmê,  Puh,  1781,  in-4*;  V  Dissertât  im 
sur  If  ^nniii-n  (Vélf^'PT  l'pnit  j}ar  In  rnUUion  d'une 
corde  verltcaie  sans  fin.  Amsterdam,  1782,  10-8». 
Il  y  ddnontre  quele  prodait  de  ia  nukdiine  de  Vé« 
n'est  que  la  moitié  de  celui  d'une  pompe  ordinaire 
î  piston.  3"  Disseriatimi  sur  hs<jlnhes  aèrostatiques, 
Pdiis,  1783,  in-8",  lig.  Dans  ces  trois  produc- 
tions, on  retrouvera  Pémdition,  l'ordre,  la  prëd-' 
si 'TT      la  clarté  qui  le  cararlrnsaicnt  dans  ses  dé- 
OMNisti  atioui»  publiques.  U  a  laissé  inédit  un  Traité 
nsmplBt  de  qé<»nitiri«  et  de  nombcvuz  matàianx 
pour  on  Traité  d'algèbre  et  de  cofettl  différmUei  e( 
iniéffral.  \\  fondait  sa  réputation  sur  ces  onvmt'es 
et  sur  un  Cours  compiet  de  ^ysique  et  de  chimte, 
dont  nmpressioa  était  commencée  lorsque  la 
moK  Tint  le  surprendre.  11  dëmonli-ait  dans  ce 
iraité  toutes  le<;  rhRines  qui  lient  la  physique  péné- 
rale  à  ia  chimie,  et  BcmbUUl  vouloir  de  ces  deux 
Hiéories  n'enfaire  qu'une  seule  ;  car  il  sentait  plus 
fpi'im  autre  qu'on  m-  peut  isfilcr  absolument  une 
science,  et  que  pour  éU  e  tx>a  chimi»le  il  fnnt  être 
en  mêine  temps  géometiv,  natnralisteet  ph)  >icien. 
Lors  de  la  création  des  écoles  centrales,  plusieurs 
dép.irtement8  se  disputèrent  l'avantage  de  lui  offrir 
une  chaire  de  physique  et  de  chùuie.  Il  opta  en 
favenr  dn  département  de  la  Seine.  Déparâienx, 
soit  par  ?nùt,  smt  par  nécessH,é,  avait  pris  la  fu- 
neste habitude  de  travailler  immédiatement  après 
ses  repu»  ;  cette  habitude  produisit  bientôt  un  en*  | 


?orp»Miietit  et  de-^  <  ihsf  l'iietiaus  au  pilore.  H  f-iiccond[)a 
u  cA(c  maladie  le  23  juin  1799,  dans  un  état  voi- 
sin de  Tindigence.  M.  Mahénuilta  publié  sur  An- 
toine Dépercieuz  une  noti»  hUtorifiu,  isoo, 

in-S^  C.  G. 

iiEl'ÈKË  (le  comte  Matuiku),  néà  Mésin  en  Lan- 
guedoc, le  it  octobre '1746,  d'une  famille  honora- 
ble, s'occupa  dans  sa  jeunesse  d'études  et  de  tia- 
vaux  agronomiqnes.  Lorsque  l'on  organis»  r  i  lrni- 
nistration  centi'ale  tie  son  département,  il  eu  lut 
nommé  membre  et  bientôt  président  ;  il  s'oppoea 
auliiiM  [ii  il  put  au  débftvilenu ni  rcvohitionnaire. 
Elu  député  a.  l'asienitiUîc  légi.siative,  en  1791,  il 
y  siégea  constamment  parmi  les  défimseurs  des 
principes  monardikiues,  ce  qui  l'exposa  plus  tard 
aux  périls  tpii  frappèrent  la  plupart  de  ses  rnlh'- 
gues;  mais,  s'étant  rctiié  dans  sou  dépai  (emout, 
il  trouva  son  salot  dans  l'obscurité.  Après  le  9  ther- 
midor, Depèrc  fut  nommé  membre  du  eoiiseil  des 
.\nciens.  Il  s'y  occupa  particuUèremeul  de  tinan- 
ce,  et  concourut  au  rétablissement  de  la  loterie.  U 
fut  nomnié  secrétaire  du  conseil  des  Anciens  le  28 
octobre  1798,  et  pivsidenl  le  2'6  mars  1709.  An  18 
brumaire,  il  fut  élu  sénateur;  et  fut  compris,  le 
14  juin  1804,  dans  la  première  promotion  desof- 
liciers  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  reçut  plus  tard  le 
titre  de  eoratc  (1).  Il  adhéra  à  la  déchéance  de  Na- 
|Hjléou,  en  18i4,clse  pronou^apourles  Botirbcais, 
qui  rélevèrent  à  la  dignité  do  pairde  France,  i^en- 
daiit  les  cent  jours,  il  vécut  ihiu<  l.i  n-traKe,  refu- 
sant de  servir  ie  gouveruemeul  inipériaL  Le  comte 
Depère  ne  prit,  après  la  seconde  restannliao,  que 
très-peu  de  part  aux  travnni  de  la  chambre  des 
pairs;  et,  «!<  <  if<19,  il  demeura constammei^l  î  nrs 
sa  ten'c  de  Fuui-quevaux  (2).  11  momiit  à  ioulouse 
le  8  déoendire  18S8.  Depère  avait  été  duufgé,  ea 
180.1,  de  visiter  le  département  des  Landes,  pour 
juger  des  moyens  de  rendre  fertiles  ces  contrées 
sablonneuses.  On  a  de  hii  un  Hanuel  d  titiucuiture 
impdmé  «ai  1806,  qui  est  estimé.  Az— 0. 

nF:PERTHF.S(Jr.\>  I  f'ris-!hiiiKRT-Siwo>),avocat, 
né  à  Heims,  le  12  juiUel  1730.  l:iclairé,  prudent, 
et  d*miadâicatesse  extrême,  il  fut  estimé  de  tous 
ceux  qm  le  connurent  ;  son  caractère  tiniide  et  re- 
liré.son  f»nùf  pour  la  culture  des  fleui  s,  et  pas- 
sion |K)ur  les  hvrcs,  dont  il  avait  tonné  une  collec- 
tion, riche  en  Voyages,  nuisirent  à  sa  fortune,  et 
lui  firent  ihVlih'er  les  moyens  de  la  réparer.  II 
mourut  à  Motitlaucon  en  septembre  1792.  On  a 
de  lui  plusieurs  recueils  estimables  i"  LesDiogénes 
nifidemes  corrigés,  ou  Recueil  de  queUfUcs  ouvrofftÊ 
(lie  Prémontvaï,  Toiiss;unt,  Montbrun,  Sticoti 'et  au- 
tres), élagués  et  purgés,  Heims,  177o,  iu-12.  Ses 
principes  religieux  et  moraux  lui  ft«nt  voir  avec 
I>eine  les  dangers  que  courait  la  jeunesse  en  lisant 
quelques  ouvrages  philosoptiiques  du  dernier  siè* 

(1  \\  fut  (ta  nombre  àcî  membre»  da  séoat  éoot  le«  opinions 
iviicicu«os  fu\vn\  le  plus  rotteweat fiwwacéM.  D— s— r. 

i-i.  U  ï'uccupaii  ;u-tiveineBl  iP nmss  d^mCUontina agricole, 
fi  II  èuit  dans  sa  tmUH  le  tiesMtettr  le  la  claaae  indi* 
gfnte.  D— a— «4 
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de,  et  ce  fut  pour  l'en  prt'eener  qu'il  60  doDllft 
CClf(*  ôiiifion.  2"  Rvlafion:'!  d'infurtuTifif  s^ir  mer, 
extraites  d'une  collection  qui  n'a  jm  encore  été  pu- 
biiée.  ReimB,  1781 , 3  parties  achevée  et  réim- 
prinn^e  sous  le  litre  dliistoire  des  naufrages,  ou 
Recueil  des  relations  les  plus  intéressantes  des  nau- 
frages, Paris  ,17«9,  3  vol.  in-8»,  avccfig.  3°  Traité 
«ir  futilité  de  l'histoire  et  les  devoirs  dk  fhi^orien 
suivi  d(  s  tnhleaux  de  !'hi'=tniro  ancienne  et  mo- 
dcj-ne,  Reims,  i787,2  paiiics  in-S".  Cerecneila  été 
fini  par  M.  Née  de  La  Rochelle,  et  léimprimé  sous 
le  tili-e  de  Guide  de  t'histoiref  Paris,  1803,  3  vol. 
in-!^".  Les  tableaux  de  l'histoire  unirrr^ellp  (uil  été 
réiinpriméii  et  continuels  jusqu'en  imi,  Paris, 
1 807,  iiH8^.  Ce  recueil,  quoique  ftdt  de  pièces  de 
rapport,  a  été  adopté  pour  la  liiUiothèqiie  du  ly- 
cée. C.  T— ï. 

DEPERTHES  (Jeak-Baptiste),  fils  d'un  avocatdis» 
tinguti  (ry)f/.  ce  nom),  naquit  à  Heims  le  25  octobre 
1761.  Au  lieu  (\e  suivre  la  profession  de  son  père, 
Deperthes  s'appliqua  à  l'étude  du  demu,  en.suitc 
à  la  peinture,  et  spécialement  à  celle  du  pav  sage, 
[>our  laquelle  il  montra  un  goût  tout  particulier. 
Partout  où  il  se  InHivail.  il  cherchait  et  éludinit 
les  effets  de  la  nature.  iNe  voyant  pas  dans  son  j> 
tout  ce  qui  lui  tHait  nécessaire  poiu-  se  perfection- 
ner, il  ifndil  il  Paris,  et  s'attacha  à  Valcncioi^ 
nés ,  célèbre  pavsagbte.  Il  profita  si  bien  des 
leçons  de  ce  maître,  qu'il  i>arvint,  comine  il  le 
dit  lui-même;  à  bien  connaitit;  la  pratique  du 
paysage.  11  en  dlait  \h,  i]u:\m\  des  r!rr  oi«>iian(,'ef! 
impérieuses  le  forcèivnt à  suivre  une.  autre  curiic- 
re.  Deperthes  alors  quitta  le  pinceau  comme  ar- 
tiste et  ne  s'on  ?or\it  pin?  qm  pour  son  acrromont  : 
il  entra  dans  un  des  bui-eaux  du  gouvernement, 
passa  ensuite  dans  ceux  de  la  piéfectin«  de  la 
Seine,  et  il  venait  d'être  nus  à  la  retraite  quand 
la  mort  le  fitippa  subitement  le  25  octobi  t-  1833. 
Deperthes  a^ait  tait  une  étude  tellement  appro- 
fondie des  productions  des  grands  maîtres,  qu'il 
était  impossible  de  le  tromper.  An  premier  nmp 
d'œil  il  distinguait  une  copie  d'un  original.  Musi- 
cien, il  jouait  foil  bien  de  l'alto,  et  se  faisait  rc- 
roanpier  dans  les  grands  concerts  do  la  capitale. 
Attaché  cunune  amateur  à  rorche-li  »■  du  théàtiv 
de  la  rue  de  Tliiou\ille,  il  y  fil  représenter,  le  lu 
décembre  1806,  l<t  Cassette  de  bi jouas  ou  h  fwte  de 
Juh  s  (Jti  toit  paternel,  mélodrame  en  3  actes  qu'il 
retii  a  à  la  ln>isiènie  représentation.  Apres  la  seconde 
invasion  des  armées  alliées,  qui  enlevèrent  du 
Bluséum  la  plus  grande  partie  des  chefs-d'œuvre 
fjne  nfïIl^:  avions  rapportés  des  pays  (■f)nquis,  De- 
perthes préstiula  lui-même  à  Louis  XVIU  une  adres- 
se sur  la  destination  qu'on  pouvait  donnm*  au  Mu- 
séum et  sur  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour 
les  arts.  Il  ne  la  fit  pas  imprimer:  mais,  peu  de 
temps  api-ès,  il  donna  au  public  me  brocbme 
in-8°  de  16  p.,  Paris,  1815,  ayant  pour  titre  : 

Ojniunn  sur  ta  ifrst inat i'r>n  tju'il  lunviendrail  de 
donner  au  Muséum  pour  favorispr  l'encouraqe- 
meni  des  artistes  et  le  ferfectiomement  des  bcaux- 
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arts  enFnmee.  Sur  la  fin  de  l'année  1819,  Deper- 
thes fit  imprimer  la  Théorie  du  paysage,  on  Cnrnsi- 
derations  générales  sur  les  beautés  de  tu  nature 
que  tort  peui  imiter,  et  sur  tes  mof/ens  qu'il  dàii 
rmployi'r  pour  rrif<<ir  dans  cette  imitation,  avec 
cette  épigraphe  :  Observez  .  runnni'^-^ez.  imitez  h 
nature,  Paris,  1818,  in-8*.  il  en  til  hommage  àl'A- 
cadémie  des  b<:>aux-arts,  et  en  reçut  deux  lettres 
flatteuses.  Plusieurs  joumanx  ont  fait  l'él(^e  de 
cet  oumge,  dont  la  lecture  ne  saurait  être  tn^ 
recommandée,  non-seulement  aux  artisles  et  à  tous 
ceu\  qui  se  mêlent  de  peinture,  mais  encore  aux 
pei"Sonnes  <le  einlt.  C'était  déjà  bcaucmip  pour  la 
peinture  du  paysage  que  d'en  avoir  présenté  la 
théorie; nuds ee  n'était  pas  assea  pour  son «ulev. 
Aussi,  on  tS'Jî.  Deperthes.  vordantnc  rien  laisser 
à  désirer  sur  ce  genre,  s'empressa-t-ild'en  publier 
lliistoire  aons  ce  titre  :  Histoire  de  Varf  du  paysa^, 
depuis  fa ntltti'^sajicf'  îles  ieaux-nrls,  jusqu'au  iS* 
sièrlr.  rtii  Herherches  sur  forigine  et  les  pri^çirf  <  d" 
ce  genre  de  peinture,  et  sur  la  vie,  les  ouvragef-et 
te  talent  disHiuAif  des  principaux  paxjsagistet  des 
différentes  écoles,  Paris,  1822,  in-8*.  Comiiie  de  son 
premier  ouvrage,  Deperthes  en  fit  hommage  à 
rAcadcmie  des  beaux-arts  qui  lui  écrivit  par  l'or- 
gane de  M.  Quatremcre  :  «  Qu'elle  a  arrêté  que 
«  snn  prof  ès-\  i  i  !)al  fera  mention  de  l'intérêt  qu'elle 
«  [torte  ù  un  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  s'est 
«  plu  à  recueillir  par  de  longues  recherches,  avec 
«  un  jugement  sâr.  le  goût  le  plus  exercé,  un 
«  semble  de  malérianx  qui,  réunis  à  ceux  de  sa 
H  Theortc  du  paysage,  doivent  former  sur  cette 
«  partie  intéressante  de  la  peinture,  un  corps  eom- 
«  plet  d'obsenations,  depréce[)tes.  d'exemples,  de 
«  notions  liistoriques  et  biographiques  aussi  utiles 
«  pour  l'iirtlste  qu'elles  seixuit  agréables  à  l'ama- 
«  leur,  et  qui  man  ju  iient  à  la  littérature  des 
'  beaux-arts.  »  Dans  le  Journal  des  savants  (déeem- 
l)re  1822),  M.  Qualmuêit:  de  Quiucy,  en  rendant 
compte  die  cet  ouvrage,  lui  donna  encore  de  pwids 
éloges.  Deperthes  se  disposait  à  faireimpriiïier  »m 
trtiisième  ouvrage  sur  la  peinlui-e,  qui,  au  rap- 
p(jrt  de  M.  Quatranère  de  Quincy,  était  supérieur 
aux  deux  premiers.  Le  manuscrit  ne  s'est  pas ttoiH 
vé  dan<  ses  papiers  :  nous  n'y  avon»^  vu  tjiie  dent 
uianiisciiLs  de  la  Théorie  tt  tic  VUtutoire  de  l'art 
du  paysaf/e,  un  avant-propos  pour  mie  secowla 
édition  de  son  dernier  ouvrage  et  une  épitre  àêdsf 
catoire  à  son  pèix?,  dans  laquelle  il  se  félicite  du  fa- 
vorable accueil  que  le  puitlic  a  fait  à  ses  deux  pn>- 
ducti<Nis(1).  Deperthes  était  lié  avec  des  savants  et 
des  gi"ands  peintres  delà  cai>itale.  F^armi  ces  dei'- 
uiers,  plusieurs  dédiraient  faire  son  polirait  ;  ses 
Erfcres  le  lui  avtient  ctemandé  plusieurs  fois; on 
refus  sec  futtoi^^mrs  sa  réponse.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  M.  Gennain,  peintre  distingué  de 

({)  M.  Lccomle.scfrùUirc-jdjûiiiUilii  f  ili-  Ij  w^irn'  Je  Rein.*, 
apiitri'  Ifs  maTus  les  ûettx  m.i!ius»'t  itv  il.iiit  iii'U>  p.irluris,  j!u»i  mt 
li'ii--  \>\c<-r>  lté  théâtre,  au^si  ni,iiui><rilt>,  iritiluliT--  b  ("  U  r«- 

l'Utiu    lin  fi  ris  ft  dt  l' iniwlxf ,  ruinr.lu' cil   1  ,l(  !r>  flCDMOM; 

l,i  r /' /'«'i7nii;,  ii)iiT.i-('inii'|iu' 1.  Il  (  .i.-tr  ;  i  » .-'  VdmhttHHCltikHt 
ou  iê  fhoix  /oi<  i  atawr,  u)|>erï-t«>tiiî<|ueeai  acte- 


Dlgitized  by  Gopgle 


DEP 


DEP 


443 


Rdim  et  ami  des  frères  Deperthes,  revînt  à  la 

charge  et  voulut  le  pressentir  sur  ce  sujet  ; 
«  Faire  mon  pc»rtrait  !  dit-il  ;  je  l'ai  refusé  à  Pau- 
a  liji  Guéiin,  à  Robert  Ix-fèvrc  et  à  bien  d'autie^i; 
M  vous  n'aurex  pa?  sur  eux  la  prért^rence.  «  On  a 
de  lui  une  rontaiin'  <le  petits  tahK  iiix  du  genre 
dooi  il  a  ik:ril  l'histuire,  presque  tou»'  copièi  d'apii's 
Valendennes  et  d'autres  paysagistes  ;  â  s'y  trouve 
peu  d'originaux.  Celui  qu'il  avait  envoyé  à  Keims, 
en  1798,  représentant  un  brouillard  tomliant,  est 
at:iue]jlejiienl  dans  une  des  salles  de  rbùtel  de 
ville.  L— O'j. 

DEPLACE (GcT-MKRn  \  naqiiil  1p '20  juill.'!  1772, 
à  lloanne  (Loir«),  et,  après  de  bonnes  études  au 
ooliége  de  ««tte  vittet  wt  poussé  dans  la  vie  mili- 
taîrc  par  la  n  \olutioo.  Une  fois  rendu  à  la  vie  ci- 
vile, il  entra  dans  le  commerce,  qm  ne  lui  plaisait 
pas  plus  que  le  métier  des  annes.  il  »e  tourna  donc 
du  cdté  des  teltres*  de  l'bisMre,  de  la  philosophie, 
<A ,  peiiiîanl  plus  do  trente  ans,  fonna  dans  le  si- 
lence du  cabinet  un  grand  nombre  d'LMè\  os.  Deplare 
se  lia  d'amitié  avec  Ampère,  Ballantlie,  i>ugu>- 
MoDtbel,  et  vécut  dans  l'intimité  du  duc  Matthieu 
de  Morilmorency,  qui  n'>i(lail  à  l.yon  avant  1813. 
Il  écriv  it  dans  le  Bulletin  de  Baliancbe  de»  articles 
sigDés  G.  On  distingua  surlout,  dans  le  nombre, 
un  EoBomm  de  la  critique  de$  Martes,  inaérée  par 
lloffman  au  Journal  de  l'empire;  cet  opiisenle,  que 
Uiâteaubnand  rappelle  dans  la  préface  de  son 
poème,  fut  tiré  à  part  et  forme  96  pages  ln-8*(l  809). 
Les  arlii  les  qu'il  érri\it  sur  le  Génie  du  christia- 
nisme sont  joints  à  cette  habile  défense  des  Martyrs. 
Déplace  fit  paraître  en  1810  un  Examen  de  la  nou- 
velle critique  des  Martyrs,  insérée  dans  le  Journal 
de  f empire  (Lyon,  Rail. niche  ,  in-S»  de  p.'  — 
ObiorvatwM  grummaticales  sur  quelques  articles 
dm  DicmnitAUBDO  mwA»  utomi  ooeaick  (Lyon, 
Ballanche,  1810,  in-12  de  *ir.  p.)  Le  Dictionnaire 
attaqué  était  de  Morand.  |n  nlesseur  h  Lyon  ;  le  doc- 
leur  Ste-Marie  {voy.  ce  nom)  ivpondil  à  Uepiace,  cl 
tfès-vertement,  par  DeuatpétiU  mot»  tur  le$  oassa- 
viTioNs  i.R  vMMATKM.Ks;  Ljon,  1810.  iii-12  de  2i  p. 
En  1814,  il  publia  un  petit  volume  intitulé  :  De  la 
persécution  de  l'Eqlise  sous  Buonaparte  (sic);  Lyon, 
Ballanche,  iu-S"  de  1 32  p.;  cet  i-i  rit  est  un  peu  dé- 
clamatoire et  ne  clioisit  pas  toujours  bien  ses  preu- 
ves. —  L'opuscule  de  la  Ferstcuiiun  de  l'Église  sous 
Butmatpa/rte,  peut  se  compléter  par  im  écrit  de 
moindre  étendue,  <|ue  Déplace  publia  bientôt  après  ; 
c'e>t  VAjvjhujio  ih><i  rti(holi(fiH'»  qiit  ont  rcf^ist'  df 
prier  pour  Huonaftarte,  comme  etn/meur  des  Frati- 
çai$  ;  Lyon,  in^de  48  p.— Déplace  passait  à  Lyon 
pour  êUv  l'auteiii- des  Mt')iti>ir''s  sur  la  guerre  de 
ta  Vendée  en  181ii,  par  le  général  Canuel,  (Paris, 
I>entu,  1817,  in-8»).  La  vraie  <:Inire  de  Uepiace, 
eoa  principal  titi-e,  c'est  d'avoir  ,  i  i .  \  Lyon,  l'édi- 
teur du  livTe  du  PnjH',  par  Joscpii  de  .Maistre,  et 
dTavcnr  ëlé  bouoré  de  toute  la  confiance  du  grand 
dcrivain.  11  surveilla  l'impression  du  Pape,  com- 
nnmiqtta  beaucoup  d'(diservations  à  de  Maistre, 
qui  en  tint  modestement  compte  plus  d'une  fois  ; 


cependant  J.  de  Maistre  et  Déplace  ne  sévirent  ja- 
mais. Leur  correspond;!  née  a\  ut  commencé  par 
l'entremise  du  lihr.iire  Husami.  l)»'iilare  publia,  en 
1818,  sous  le  voile  d'im  pseudonyme  :  Me«sieurs 
FûboieT  et  SomnevilU^  em*)ainem  d'iiré  ce  qu*it$ 
sont,  par  P.  Bourlier,  maire  rèvo<iuè  de  Sl-Andéol  ; 
Lyon,  Cuyot,  in-H"  de  78  p.  —  Lettre  de  Jean  Bar- 
bier, impliqué  dans  la  cmspiration  du  8  juin  18t7, 
à  M.  Charrier-Sainnei  iUe  ;  Lyon,  1818,  in-H"  de 
02  p.  —  Il  travailla  à  la  C'izrtir  </.'  /.r/rn.  journal 
qui  succéda,  en  1829,  à  la  Gazette  universelle,  et 
dont  la  publication  cessa  au  mois  d'août  4830.  Il  y 
fit  insérer  une  série  de  chapitres  compo»»  { i  esque 
eiilièivment  de  citations,  et  dans  lesqm  l-^  il  oppo- 
sait Ctiâteaubriaud  et  ses  éaits  d  avant  i82.ï,  à 
Châteaufariand,  à  ses  œuvres  et  à  ses  discours  de- 
puis cette  t'i>oque.  On  donne  encore  comme  étant 
de  lui  une  Lettre  sur  la  toléi^ance  de  Genève,  etc., 
adressée  à  JT**,  menArê  du  conseil  souverain,  par 
M.  Nachon,  curé  de  Divoune;  Lyon,  Périsse,  1823, 
in-M"  de  l'2f5  p.  En  182",  mdnseipneur  Gaston  de 
Pins,  évêque  de  Limoges,  ayant  été  nommé  admi- 
nistrateur apostolique  du  diocèse  de  Ly<»n,  il  jianit 
contre  celle  nomination  une  brocbuiv  intitulée  ; 
Le  solitaire.  Cmipd'a>H  sur  l'Eijlise  de  Lyon,  du 
février  182  i,  au  15  février  182a;  Lyon,  in-S'' de 
32  p.  Déplace  publia  une  Réponse  à  ce  Coup  d'ctil 
du  solitaire;  Lyon.  in-S*»  de  2t  p.  En  1828.  Pre- 
mière lettre  à  MM.  les  curés  des  jtaroisses  catholi- 
ques de  Gmèfv,  par  PÉclatreur  du  Jura  ;  Lyon, 
in-8"  de  160  p.  Deuxième  lettre  auxmémes;  ibid., 
in-8"  de  I  S8  p.  C'e^t  une  discussion  sur  le«  mesu- 
res prises  au  sujet  des  mariages  mixtes,  et  qui 
étaient  fâcheuses  pour  le  catholicisme.  Cest  Dé- 
place qui  a  rédigé  en  grande  partie  le  Pclerinatfe 
a  Jérusalem,  par  le  I\  de  Gëiumb  (Lyon,  3  vol. 
iit-8°).  On  peut  voir,  pour  de  plus  amples  détails 
concernant  cet  honorable  écrivain,  une  Notice  sur 
Guy-Marie  IJi  plui  suivie  de  s-'jif  li  ttrcs  inédites 
de  J.de  Maistre,  par  F.  Z.  Coliouiboij  Lyon,  1843, 
in-8*  de  48  p.  tiré  à  100  exemplaires.  Déplace  moi»> 
rut  à  la  campagne,  près  de  Roanne,  le  16  Juil- 
let isi:^.  C— L— T. 

DEPLAN(:HESouDESPLA.NCHES  (JKA.^),  porte, 
né  vei-s  le  milieu  du  10'  siècle,  à  NouaiUé,  dans 
le  Poitou,  d'une  famiîle  iioMe,  prend  à  la  tête  de 
ses  ouvrages  le  titre  de  sieur  de  Cbastelier  el  de 
la  Bastdmerie.  Entraîné  par  le  goût  des  plaisirs,  il 
se  liM'a  dans  sa  jeunesse  à  tous  les  amusements 
de  cet  âge,  et  célébra  dans  ses  vers  ses  maîlies^es 
réelles  ou  supposées.  Plus  laixl  il  embrassa  l'élal 
ecclésiastique,  obtint  le  prieuré  de  Comble  et  la 
place  de  sous-chantre  de  Sie-Radegonde  de  Poitiei"?. 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  pour  devise  ces  mots  :  Mor- 
taie  /irtu(/o/)fo.Pourréparer  le  mauvaif  usage  qu'il 
avait  fait  de  ses  talents,  il  ne  les  employa  plus 
qu'à  traiter  des  sujets  trmves  et  pieux.  11  mit  en 
vers  les  psaumes  de  David,  l'histoiix'  de  Job  et 
plusieurs  autres  livres  de  l'Ancien  Testament  ;  mais 
ces  diverses  traductions,  i-estées  inipaïf  »ites,  n'ont 
point  été  publiées.  Un  jour  que  Dcplanclies  était 
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à  St-Alvère,  chez  la  viconiteMe  de  St-Amand,  la 

conversation  ttunt  loniln'e  sur  les  femmes,  il  leur 
donna  tnnf  <]f  Ifuinnrrs  qu'tmc  fle«:  jHTsonnes  de 
la  socielé  ne  pul  s  cnifM'cher  lie  lui  n  prcH."licr  un 
peu  d'exagération,  le  pouiTaia,  répondlMl,  endîre 
mille  fois  plus  de  mnl  qne  je  n'en  ait  dit  de  Lieu. 
Pour  pn>nver  ce  qu'il  veiidil  d'annoncer,  il  com- 
ptisa  le  Afisoijifne,  \n(ice  dc  t3l  stanees,  dans  le»- 
ffuelles  il  a  rassend)lt''  toutes  les  injures  débitées 
contre  les  femmes  di'i^ni^  roi  i^'iiic  (le*  <ncu*!é>*.  î.;i 
viconilesse  de  Sl-Ainand,  à  *]ui  Deplamhes  adressii 
cette  pièce,  lui  envoya  nn  bandolier  doré  et  un 
chevnl  gascon  en  l'invitant  à  >cnir  la  voir  à  Ville- 
Fi-anche.  Il  s'v  rendit  ;  et.  la  vicomtesse  l'avant 
prié  de  faire  une  réparation  ù  son  sexe,  il  ét  rivil 
le  Fhiloy^y  petit  poemede  SOstances  à  lalmiange 
des  dames,  l-a  vicoudesse  le  payn  fie  s;i  rnni plai- 
sance par  un  poignard  dorti  et  um-  n  so  de  din- 
mantfl.  Mais,  de  retour  chez  lui,  le  pdt  ic  jeta  In 
pièce  an  feu.  Deplauches  mourut  vers  in{{.  l  e 
ftc'-rz/'fV  rie  ses  ff'tjvîr^  i»(H'ti<]iifs  fut  puMié  lnm(^me 
année  à  l'oiliers^  jn-t2,  pai"  les  soins  de  Joachim 
Beniier  de  La  Brousse,  son  neveu  [voy.  Baovssr). 
Ce  volume,  orné  du  porti^it  de  l'auleur(t),  contient 
se»  iK)ëmesel  desmélanp('«  de  poésies,  le  Misorjij- 
ne,  et  enfin  ses  œuvres  cluV-liiuues  et  pieuses, 
1/a)>l)é  fioujet  en  a  donné  l'analyse  dans  la  lii- 
bliotht'iiue  françdiisf,  I.  ti.  p  t71-T!>  On  ti-ouve 
une  article  sur  Deplanclies  dans  la  Hibliulhèque  du 
Foitou  de  Dreux  de  Radier,  t.  :\,  p.  56^8.  W—s. 

DKPHIX.LES  (Jean),  né  à  Nuys  vers  Tan  faSO, 
lit  ses  études  en  l'univei-silé  de  Caliois,  et  fut  T\  fv 
cat  au  parlement  dc  Dijon.  Sun  oiu'ie,  Nicolas 
Moreloty  lui  résigna,  en  1570,  l'olficeiki  procureur 
général  en  la  riiamlire  des  comptes.  Il  continua 
son  étal  d'avficat,  devint  doyen  de  l'ordre,  et  avait 
résignd  depuis  lonjilemps  sa  cliaige  de  procureur 
général  à  l'un  de  fils,  loi-squD  mourut,  le 
4  nrars  ir2'>,  lai'^siiid  dmi/e  ridants. rpii  n'ont  point 
emp^'clié  sa  Idruille  de  s'éteindre.  Uepringlcs  était 
Tune  des  plus  grandes  lumières  du  barreau  de  son 
tenip<.  (  tdans  son  nom  latin (/oann»iyfnj;^/<nM)orr 
n'a  pasmauijuéde  lroii\cr  rana<_M"nnrn)e,  Fno/io  fa- 
rts lanpas.  Le  travail  «pi'il  a\ait  lait  sur  la  coiitrrrni- 
de  Bourgogne  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait 
vu  le  jour:  il  fut  iinpiinré,  avec  qrrelques  arrirvs 
opirscules,  î*oirs  ce  titre  :  La  coutume  du  duché  <h 
Bourgogne,  enrichis  de  Commmtairêsfaitftiirson 
tfSùtef  par  IfV  sieurs  Begat  et  Orpringles,  et  de  plu- 
iieurs  (ibaewations  faitrs^  par  lifvrrs  avoeatft  de  la 
ftnvince,  etc.,  Ljon  et  Cliàlons,  iU.-»2,  in-^".  Les 
observations  qu'on  attribue  mr  ce  titre  à  divers 
avwats,  sont  dir  seirl  Nicolas  Canat,  avfx'at  de  ChA- 
lorrs;  elles  élaieut  r-emplies  dVrifniv.  qnr  excitèrent 
tant  de  r  éclarirations,  qire  le  paileruent  dc  Dijon 
en  inter  dit  la  vente  par  deux  atrôts^  dont  le  dernier 
est  du  8  ré>Tler  mt.  Cette  édition  de  1652  four- 

(0  Oportrait  cslsrevèsiir  1)oU.Le6Mleur»  *tc  l.i  hihUoihfaue 
â$  Framt  l'«n  prtepwr  eel«t4e /«m»  IhtPlamthti,  imprimmr  de 
DUc«,etiiOD4leR«iieR,eaBme  on  ItAildiusU  DUtionnairt 
MH t«r«ff  lia  nn  ieVtn, Ihpimduf,  le  polie. 
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mille,  an  restej  de  ftintes  d^pMssien.  Le 

dent  Boirhier  la  fit  réimprimer  [la  Coutume  du  du- 
rh^  (le  Riittr^ingne,  etc..  1717,  in-4'), sans  les  ol>«er- 
\alioiis  de  (  anat.  Les  Conwumtaires  àe  Depringle* 
se  trouvent  encore  dans  les  deux  volumes  éamif 
en  17  i2-4H  p  u  le  président  llonhîer.  A.  B. — ^t. 

DEPUNTIS  (FRA>çoi&^osEra},  poêle  dramatimie, 
né  le  8  février  t77f  2i  ^ontauban,  acheva  métho- 
des à  rmiiversité  de  Toirlorrse,  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Atteint,  en  IT'^rt.  par  la  tr.|ur'^ition,  il  fut 
eur  dlé  dans  rrn  des  balailloiiF  envoyés  sur  la  froD- 
tièrx^  dlilspagne;  mais  n'ayant  aucun  goût  pour  les 
annes  il  pr*olitade  la  première  ocrasir  ri  pour  obte- 
nir son  coneé.  A  la  fnnnation  de  la  bibliothèque 
dc  MonlaalxiM,  il  cri  tut  nommé  conservateur,  et 
chercha  dans  la  cultrrre  de?  lettres  un  adoucisse- 
ment aux  infirmités  pr  écoces  qu'd  avait  contracléts 
h  l 'aimée.  En  180<>,  il  fil  impiimer  une  comédie 
en  5  actcf»  et  en  ver»,  F  Etiole  det  ministres,  jouée 
aM'r  (p!t'l«[iic  iniocèsen  province,  mais  qui  ne  put 
nhfriiic  los  iioTinems»  de  la  repr-é^enfation  h  Paris. 
Plus  hernvux  en  1«H,  il  donna  à  l  Odéon  t'Entre- 
metteur  de  mariages,  comédie  en  3  adeset  en  vers, 
dans  laquelle  la  ci'itiqin'  Ir-oiiva  des  scrne?  hier. 
lilées,  un  dialogfte  naturel,  mars  qui,  par  maibeirr. 
r-appelait  rrrr  peu  tr  op  les  Projets  de  mariage  de  M. 
Al.  Duval.  Heprrntis  M  Tiait  d"achever,en  t813,  iroe 
Iraïédic  de  Chris,  doirl  les  événemrrtf'  poliliqire<' 
einpèciièrcnt  la  repix^sentation.  11  fut  du  nomkv 
des  poètes  «pri  saluèrent  avec  enthotisianie  la  rM- 
laur-afiim.  Le  .1  avril  1S|(»  il  fit  jouer,  sur  le  théâ- 
tre de  Tonlorrse.  Hrnrr  TV  rt  Stifttj.  c«>m<*die  err 
3  actes  cl  en  vers  qirr  dirt  au  n<»rn  de  Henri  bpluJ 
grande  partie  de  son  succès.  Deux  ans  apr^  9 
(■(■li'lira  par  urre  ode  le  rétnMtsscment  de  la  «tnUie 
do  (  (■  nionarqire.  Err  1819  il  doirna  le  Protecteur 
àupfMxtà,  petite  comédie  en  f  acte.  Doué  d'une  eran- 
de  facilité,  Depnotis  s'exerçait  darrs  plus  d'un  gen- 
re; il  avait  sous  pn^^se  l(>s  Mémoires  du  comte 
Mnnlmiran,  c(tinposition  ronranesque,  lorsqu'il 
moiniit  à  Ifontauban  le  2s  janvier  IBM.  H  était 
niembrr  de  l'Académie  de  cette  >ille.  Outre  les 
oii\ rases  déjà  cité-; ,  on  n  de  Irir  trx)is  traîrédit»<  : 
Titiuus,  Pygimiliim,  Athamir;  une  comédie,  le 
Tiers  Arbitre,  et  enfin  jPro/et  sur  Vwgamisatkmiu 
théâtre  en  France,  Ces  deniers  ouvrages  sont  iné- 
dits. W  —s. 

DÊRAHIM,  C'est  sous  celte  dénomination  qu'est 
connu  Aboir'Fatah-Aly,  auteur  d'un  Traité  de  futi- 
fité  des  animauT.  C.c\  nri^rape  est  di\isé  en  quatre 
pallies,  la  I7  est  consacrée  aux  quadrupè<ks;  la 
2*  aux  oiseaux  ;1a  .1*  aux  poissons;  la  4*  aux  insectes. 
Aly  en  décTit  les  espèces,  la  nature,  les  qualit^el 
rusau'e.  Ta^iri  domre,  dans  sa  Bill,  Arab.  W*p., 
t.  I,  p.  le  noiri  de  plusieujs  animaux  d  apits 
cet  ouvrage^  dont  la  bibliothèque  de  l'Rsciirial  pa^ 
yède  un  fort  bearr  manii'^ci  it ,  urn'  df  peintrire* 
Aly  est  encore  l'auteur  d'un  Tiaité  de  murale  inti- 
tulé :  Supériorité  de  fâiMntr  les  tmrmentsJesstns. 
Il  moirrut,  selon  Hadji-Khalfk,  l'an  7*)3  iK  HrégirP, 
1341  de  l.-C.  Dérahim,  ou  plutôt  AKOenrihim, 
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est  le  nom  (ntipi  e  de  rakni)  de  noire  auteur,  i—s. 

DSilAND  (François),  jdsuite  fhmçais,  né  dans 
le  diocèse  de  Metz  en  1589,  enseif^m  les  mathéniu- 
tiques  dans  lo«  roHt^crfs  <h>  îjom  nnlie,  et  s'ap[>lii|fiii 
surtout  à  1  architecture.  11  tit  construire  le  poilatl 
de  fégliw  des  jésuites  de  la  me  St^Antoine  à  Pttri  s , 
morceau  qui  n'est  |mis  sans  mérite,  mais  auquel  ou 
a  reproché  d'iHre  surchargé  de  sculpture.  Le  \*.  l)o- 
raod,  ayant  ëtë  enxojé  eii  Languedoc  pour  quel- 
ques afIÛres  de  «a  scidétë,  mourut  à  Agde  le  t6  oc- 
tobre Itt  t  J.  Il  c«;t  prinripalomrnl  runnii  par  «;on  Ir-  | 
ckit^ture  dei  wûles,  ou  l'/lr<  dea  traits  tfi  cmi[>e  des 

|rfWTw,  Paris,  Cramoisy,  t<;*.j,  in-l'ol.,  avec  un 
grand  nombre  de  planches  en  taille-duuce,ouTTaKe 
important  et  le  plus  complet  qui  eût  encore  été 
publié  sur  cette  matière,  t^uoiqu'il  ait  été  sui-passc 
par  eeuK  de  Lanie  et  de  Fréter,  «m  le  consulte 
encore,  et  ii  peut  ^tiftiro  pour  les  ca^  1rs  plus  oi- 
dioaires.  On  en  a  lait  en  174:1  une  réimpressidfi 
moins  belle  que  l'édition  oi  iginale,  dont  on  n'a  pas 
mloM  corrigé  tontes  les  failles  indiquées  dans  Ver- 
tato,  <;.  M.  ]\ 

DERBY  (Jac<)ues  Stanley,  comte  m),  uaipiit  eu 
iSM  d'une  fhmille  anciennè.  Lorsque  la  gueirc 
fi  vile  éclata  en  Angleterre,  i!  montra  un  attache- 
ment inébranlable  à  tlharles  I'',  se  «listiTioia  à  la 
plupart  des  batailles  qui  se  dounèrcut,  et  courut 
pltiâieiirs  fois  rîsqne  de  perdre  la  vie.  Les  parle- 
mentaires étaient  si  acharnés  contiv  lui  que  dans 
les  arrangements  qu'ils  pmposôrent  au  i-ui,  à  di\ er- 
ses reprises,  Derby  fut  constamment  excepté  de 
l'^unoistie.  Chartes  I*  ayant  quittr  r An^'leteire, 
Tïerhy  se  retira  avec  ses  partisans  dans  l'ilr  de  Man, 
dont  il  était  propriétaire,  et  s'y  maintint  jus*iu'en 
1650.  Chartes  IL  qui  connaissait  Hnlhience  dont  il 
joniasait  dansi  le  Ijincashire,  lui  manda  <le  venir  le 
jofaidre.  Derhy  rdlait  le  tnitiver  avec  (JOO  cavaliei-s, 
lorsquUl  fut  attaqué  par  3,<M)0  houmies  que  com- 
mandait le  oDionel  LEIbume.  Il  se  défendit  pendant 
deux  ht^iiics  et  dciiiii-  nmUv  dps  fnrccs  atissi  su- 
périeures, et  arriva  auprès  du  prince  après  avoii- 
reçu  vingt-six  blessures  et  avoir  eu  deux  chevauf 
tués  sous  lui.  Omnà  Charles  eut  perdu  la  bataille 
de  Worcester,  il  le  c<inditi<it  dans  une  métairie  du 
Staffoidshire ,  et  fut  pris  aussitôt  après.  Traduit 
devant  une  coar  martiale,  Il  avoua  qu'il  avait  es- 
sayé d'opérer  en  favenr  du  roi  un  soulèvement 
dans  If  Ixincashire,  ft  sVn  remit  h  \n  miséricorde 
du  parlement.  Il  fut  décapité  à  H<»iton  le  15  octo- 
bre f6S4.  Charlotte  de  la  Trémonille,  comtesse  de 
Derby,  partagea  les  sentiments  dr  smi  ('pniiv.  tvn- 
dant  la  guen-e  civile  les  parlotnentaircs  vinrent 
l'assiéger  dans  son  château  de  Latham,  où  elle  se 
trouvait  avec  ses  enfants.  Elle  s'y  dérendit  avec 
tant  dt'  tir;>' fittî !•  pendant  (jiiatre  m^^is  t\ne  les  en- 
nemis furent  obligés  de  se  i-ctirer.  Charies  1*'  vojaut 
ses  alAilm  décliner,  donna  ordre  à  Derby  d'éva- 
c  uer  ce  cli  ltcaii.  Alors  Charlotte  se  réfugia  dans 
l'île  de  Man.  Kllc  s'y  maintint  etrnre  après  la  mort 
de  son  mari  ;  mais  un  homme  qtii  avait  été  à  sou 
serrice  ayant  séduit  ks  luiMlants»  ils  se  Mlsirent 
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de  la  comtesse  de  Derby  et  de  ses  entants.  Elle 
céda  h  la  nécessité;  mais  elle  eut,  dit  Hume,  la 
gloire  d'avoir  été  la  dernière  personne  des  tnAs 

royaiuncs  qui  «<•  f»>t  soumise  aux  armes  virto- 
i  ieuses  du  iMuIcment.  Elle  l'csla  prisonnière  jus- 
qu'au rétaUissenient  de  Charles  II,  et  mourut  en 

t6Gi.  E— 6. 
DERBY.  Vmjez  Faruen. 

DEREQUELEVNL  (Baithazar-Amoixki,  né  à 
Dijon  le  27  juin  HiÔ3,  mort  le  27  février  1734^  a 
Tail  irn[u  imor  dans  les  Mrii}<<ni^  de  IVêroux  de 
1721,  p.  it»7J,  une  lettre  au  I'.  Lempereur,  jésuite ^ 
*Mr  le  Dijiriiqtiê  de  M,  dit  Lamare.  Il  a  laissé  en 
iDaiinsiiit  :  1"  Et  l'iiiTi'ssementsmrlpsendruilsle.s 
plus  tdtscur^  'h'  l'Ei  viturr  Kittulc.  iii-ful.;  "2  ' 
lûdore,  traduit  fn  français, avec  des  remarques,  in-  i"; 
3*  Tradvetion  franfaisedu  Traité  du  cardinal  Bona^ 
iiifitiilê:  Manuductio  incadum;  4"  Traduction  Jrs 
méditations  latines,  attribuées  par  quelques-uns  a 
Si,  Augustin,  et  par  d'autres  a  St.  Bernard.  Dere- 
queleyne  avait  un  fort  beau  médailler.  —  Di^rk- 
ut  Kt.KTNr  fClaïulc),  curé  <rEshanv,  pn  s  St-Jean  de 
Losne,  né  à  Dijon  le  28  décembre  l(i5o,  mort  en 
mars  I7S4,  a  fait  imprimer  :  I*  Exerdetu  de  piété, 
tirés  des  ouvrages  de  Si,  François  de  Sales,  jtour  les 
]iensiimnaires  de  stm  ordre  de  la  Visitation  de 
Ste-Marie.  Dijon,  I694,in-I2;  17l7,in-l2;  Con- 
cert dn  dieux,  pour  U  mariage  de  Son  Attesse 
Il ijale  monsei'i  r  >>■  dw  de  Lorraine,  lu-ê". 
musique  est  de  rien  e  l.a  vocal,  maitre  de  musique 
à  Dijon,  l'anni  ses  autrt's  poésies,  qui  sont  toutes 
it^stées  maïuiscrites,  on  remanjne  une  satire  en 
fonnp  do  niu'l.  mulrr  I  k  fiii'trr^ <fe  Dijon.  A.  H-^. 

l>KltllA.M  ((iuiLLALME),  ecclésiastique  anglais, 
distingué  par  l'hcnrenx  emploi  qull  sut  fah«  de 
ses  connaissances  en  théologie  et  eu  histoii-e  natu- 
relle, naquit  à  Stovvtoji,  près  de  Worcester,  en  1 057, 
montra  de  bonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
l'étude,  et  suivit  les  cours  de  l'université  d'Oxford. 
Il  était  encoix?  foil  jeune  lorsi^ue,  |HMidant  les  varan- 
ces,  il  composa  son  Artificial  Cluck-maker,  Ijuité  clé- 
nientahiediiorlogerie,qu{  a  été  so>ivenl  réimprimé. 
On  l'a  traduit  efi  français  (Paris,  1731,  iii-l  i  .  sur 
la  Ti'difinu  qui  est  de  171  1.  Te!  mivm'_'e  u  nlVi  iiie. 
sur  les  carillons  niéianique»,  sur  l'histoire  des 
découvertes  en  horlogerie,  sur  les  planétaires,  ou 
machines  asirouomi<pu's,  des  détails  cnriotiv  qui 
étaient  nouveaux  à  cette  époque.  I.a  V  édition, 
173t,  iu-12,  est  considérablement  augmentée. 
Deriïam,  ordonné  pi-èlir  en  16S2,  fut  nniiniic  en 
lt)8î>  nvleur  dTiiniîn^ter  dans  le  comté  d'Essex, 
el  ce  poste,  n'étant  pas  fort  éloigné  de  Londj-es,  lui 
permit  d'entretenir  des  relations  avec  tons  les  ]>l  i  \ 
siciens  de  cette  capitale.  Ayant  été  appelé  en  1711 
et  1712,  po«u*  faire  les  discours  ronnii«!  sotis  le  nom 
de  Fondation  de  Boyle,  il  s'ac»pùlta  de  cette  coui- 
mlislon  de  la  manière  la  plus  tarillanfe.  Ce  fut  en 
;>ivsentant  le  tableau  des  merveille!;  de  In  nattiiv, 
qu  n  développa  en  seize  leçons  ou  sermons,  et  qu'il 
considéra  comme  une  preuve  irrésistihiê  oe  fexis- 
tence,  de  lapulssaiice  ctdehi  sagesse  du  Créateur. 
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11  les  iviiiiif  dans  un  ouvrage  stiivi,  i]\\\>A  en 
2  parties  ;  Fhijsico-theolo(jy,{l\  3,  et  Astro-lheology, 
1714,  souvent  rdimprimd  ju.s(|u'en  1780,  traduit 
en  allemand,  en  flamand,  en  suédois,  etc.  I.a  Théi»- 
Iti^ic  astronomique  a  été  traduite  en  français,  par 
l'abbé  Bellauger,  Pari»,  172t},  172y,  iu-8S  fig.,  et 
par  Elle  Bertrand,  1760,  ûhB*.  La  lliëotogic  phy- 
.sique  a  aussi  été  traduite  en  fhuiçais,  Rottt  rdaiii, 
17rtO,  in-f^".  l/;jnf('iir.  |>;i»;sanl  en  revue  tuiiti'-  K  - 
partieiii  de  1  tustoire  naturelle  et  de  la  plivsi(jui',an- 
mmcepartcmtdMOODnaisiances  profondes.  11  e»t\Tai 
que,  pour  l'ordinaire,  il  les  puise  dans  les  ou\Tages 
qui  avaient  paru  in  an!  le  sien;  mais  il  le  fait  avec 
diKemement.  L  est  ainsi  qu'il  empriuilc  de  Grew 
tout  ce  qu'il  dit  sur  raoalomie  des  plantes;  mais 
(Inns  phjs  d'une  mvnsinn  il  pi-ouve  qu'il  avait  ob- 
sei  vé  directeiueuL  la  uatura.  Sa  Théologie  astro- 
nomique, divisée  en  8  livres,  renferme  plusieurs 
observations  qui  lui  sont  piii  ti(  ulit '  I^aodidlé 
royale  luiavaitconfit'  la  ^rraiiilr  Iniu'tti'  do  Hiiyaons, 
longue  de  12Ci  pieds,  avec  laquelle  il  aperçut  lus 
<l*  et  7*  satellites  de  Satunie  ;  mais  n'ayant  pu  les 
retrouver  avec  d'autres  verres,  il  crut  s'être  ti-orapé 
et  n'avoir  vu  que  de  petites  étoiles  Iho?  ;  il  était 
n;ser\é  à  Uei'schcll  de  faire  à  cet  égai  d  ties  oLmîj  - 
vations  inoDotestaliles.  Oerbam  aoipiit  par  eea  ou! 
vr a  r  une  •ii  ande  considération,  ce  qui  lui  procuia 
une  ejkisteacc  heureuse  comme  ecclésiastique  et 
comme  savant.  Ainsi  l'université  d'Oxfoi-d  lui  en- 
voya, en  1730,  des  lettres  de  doctorat,  en  le  dispen- 
sant des  frais  et  des  formalités  d'tisage.  Œ> 
dit  lu  diplôme,  a6  ipso  editos,  quibtu  physicam  et 
mtifkmm  oiietionni»  rediidit  et  ad  ntigicnem  ve^ 
ramque  (idem  eaxmmndatn  revocavit.  Dès  1710,  il 
avait  été  nommé  chapelain  du  ]M  ince  de  Galles,  et 
cbauoiue  de  Windsor.  D'un  auti-e  côté,  la  sociëlé 
royale  de  Londres  l'avait  depuis  longtemps  admis 
dans  son  sein,  et  il  satisfit  aux  devoirs  que  lui  im- 
posait cet  houoeur,  en  publiant  plusiem-s  Mémoi- 
res dans  les  Tratuaclioiui  philosophiques,  eu  1BU7 
«tannées  suivantes.  Ils  sont  au  nombre  de  35, dont 
on  peut  voirie  détail  dans  le  Bùxiy'i'hical  Dictio- 
nary.  C'est  ainsi  qu'en  1701,  il  cbcrcha  à  délruii-e 
les  idées  superstitieuses  que  faisaient  naître  les 
pulsations  répétées  qu'on  entend  dart>  les  Nieiiles 
boiseries,  connuessoiis  le  nnrn  d'hurln'/^'  dr  lu  inm  i  ; 
il  indiqua  la  cause  de  ce  bi  uil,  et  lit  voir  qu'il  était 
produit  par  les  larves  de  deux  insectes.  En  1724, 
il  donna  de^  ronsei^^neiueiitscurieux  sur  Icsgnépes; 
enl7U8,Mir  leslrimsinigrations  des  oiseaux ;enlui, 
eu  1 7 1 0,  il  ren Ji  l  compte  des  effets  de  la  gclee  de  1 708 
etl709surles  plantes.  Ses  rnœurs  étaient  douces  et 
conformes  à  l'excellence  de  sa  dorlnne.U  futtii'sdii' 
avec  le  célèbre  Bay .  Après  la  mort  de  ce  grand  natu- 
raliste, Derluun  publia  une  partie  de  la  correspon- 
daitM  (u'il  avait  entivtenue  a\ et  les  principaux  sa- 
vaiitsdeson  temps.'etUy  ajoiitasa  \  "u\Phil«M,f)hir<il 
letiers,  etc.,  Londres,  1718,  iiHi".  Ce  fut  aussi  pai' 
ses  soins  que  parut  le  Synopsii  avium,  du  mAme 
auteur.  Il  ajouta  aussi  des  notes  aux  ouvrages  d'E- 
léazai-  AUmou»,  sur  ks  insectes  d'Aogleleire  el  sur 


Ict!  oiseaux  {voy.  Albinus).  Il  ]-o\it  ausi^i  et  enrichit 
de  quelques  notes  le  Mi.ucUauea  curioM,  publié 
en  17 20,  3  vol.  in-S".  Sou  dernier  ouvrage  est  sa 
Chrislo-theohg^,  ou  DimmittnUtm  de  U  divinité 
de  la  religion  rhri'îifnne,  1730,  in-^".  C'est  le  din  .  - 
loppemeul  d'un  sermon  qu'il  avait  prêché  à  Baib, 
le  i  novendire  4749,  et  il  le  publia  snr  les  instaa- 
tes  prièics  de  >on  auditoire.  Il  mounit  dans  sa  pa- 
rf»is<ie  d'iiniiinster  le  .'!  avril  1735,  âgé  de  7S  ans, 
laissant  un  cabmet  de  curiosités,  renfciiuanl  sur* 
tout  une  belle  collection  dlnaedes  et  d^oiNiui 
consenés  avec  soin.  Aucune  science  physique  ne 
lui  était  étrangère.  Il  avait  aussi  cultivé  la  méde- 
cine, et  son  biographe  observe  qu'U  soignait  se» 
paroissiens  dans  leurs  rnth^^,  tant  corporelles 
ijue  siiii  itiiclles.  On  voit  par  ces  détails  que  >i  Do'- 
ham  ne  peul  élre  cocoplé  parmi  les  écnvaiu»  qui 
ont  reculé  Itt  bornes  des  acieiioes,  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  les  rendre  plusdk«o> 
tement  utiles  tm  bonheur  de  rimm^nUé.  D — P — s. 

DiilIUC  (GiLLk^j,  né  au  coimueucemeni  du  , 
\»  fiècle  i  St*  Coulomb,  arrandissement  de 
St-Malo,  embi-assa  l'état  ecclésiastique,  fut  reçu 
maître  ès  arts,  par  la  faculté  de  Caen,  en  1749, 
n'étant  encore  que  diaav,  et  pi  il  ensuite  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Louis  XV  le  nomma  prieur 
de  Notre-Dame  du  château  royid  de  Fougèrâe,  et 
Louis  XVi,  par  un  brevet  signé  de  sa  main,  lui 
assigna  sur  l'alibaye  de  CariMët,  «dre  de  Ctteaux, 
diocèse  de  Quimper,  une  pension  de  3,000  liM«s. 
Enfin  il  était  chanoine  et  grand  vicaire  de  Dol 
i>uus  M.  de  Uerée.  lùicouragé  parles  évôquesde  Bre- 
tagne, il  entreprit  de  dooner  rhistoiie  des  égtises 
de  sa  province,  et  puldift  :  EUtoire  ecclésiastiipte 
de  Bretagne,  dèdi^  aux  seigneurs  évétjue^  de  r^tte 
province,  0  vol.  in-12.  Malheureusement  cette  lus- 
Urive  n'est  pobit  aciievée  et  ne  conticot  «fue  les 
lOpremiers  siècles.  1-edertiiei  \oliinie,  tonniné  par 
un  résumé  siu*  l'état-des  lettttis  en  Bretagne  des  0* 
et  10*  siècles,  fut  imprunéen  1788.  Le  1"  vabua^ 
publié  en  1777,  fait  en  quelque  aorte  unouvn^eà 
part  el  il  e>t  fort  curieux.  On  en  peut  juger  par 
SUD  titre  :  Introduction  a  l'Histoire  ecclésiasti^ 
dé  BrOogne,  où  (mfte  de  ia  religion,  du  fO«- 
vernéjnent,  des  moeurs  et  rfes  usages  des  Bretons 
depuis  Itiir  rtafilisxpment  m  Bretcujue  jusqu'au 
temps  où  ils  embrassèrent  le  christianisme.  11  est 
(Icbeux  que  l'auteur,  qui  ne  saTait  pas  la  langue 
bretoiuie,  ait  poussé  trop  loin  la  manie  d'expliquer 
pai'  le  celtique,  qu'il  employait  sur  la  parole  d'au- 
trui,lesétymologies  des  nom»  de  princes,  de  »<iinls, 
de  lieux,  etc.  Il  voit  par  exemple  le  mot  r^oOr» 
dans  la  composition  de  pres4iue  tous  les  mots.  Du 
reste  son  Histoire,  écrite  avec  soin^  est  fort  recher- 
chée. Nous  ajouterons,  jwur  faire  connaître  l'au- 
teur et  ses  travaux,  le  fragment  d'une  lettre  de 
notre  collalioraîeiir  Dénouai  de  La  Hou?>aye  à 
M.  Eloï  Juhanneau,  datée  du  3  août  18U8,  el 
hnértSe  au  10*  numéro  des  ^ImmiIs»  ds  tAvadè^ 
mie  celtique.  La  Houssaye  parle  des  antiquités  de 
DoleideFousèi«s>etUi^j(Kite;  «  Je  ne  tanaine- 
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«  rai  point  hum  iwds  oomniinmiaer  on  faU  qui  ne 

«  peut  TTinnquer  do  vnns  intt^rrsçn*.  On  in*a  assure 
«  que  l'héritière  de  l'abbé  Deric  possédait,  avec 
«  toute  la  bibliothèque  de  son  oncle,  les  derniers 
«  W^nmes  manuacrits  de  son  Histoire  ecclésiast  ique 
"  et  !in  ■■ui'.vp  invfHge  considérable,  également  rna- 
0  niisciil,  a  pour  titre  :  Antiquités  de  la 
m  Bretagne.  Dette  s'étaK  beaucoup  occupé  de  re- 
«  cherches  arar  la  religion  et  sur  les  mœurs  des 
«  Arnioiiquos.  et  il  serait  à  désirer  que  le  fruit  de 
«  ses  travaux  ne  fût  pa^  perdu  pour  les  hommes 
«  qui  mivent  la  oarrîère  de  liitttoire  et  des  anti- 
f>  qtnté?;.»  Fi(!Me  aux  ivtilcs  do  la  foi,  Iiciii'  n  riisi 
\<?.  serment  à  ta  constitution  civile  du  clergé,  et 
passa  en  Angleterre.  Il  mourut  sur  la  teire  d'exil 
vers  1796,  presque  nonagénaire,  et  fut  inhumé  à 
.fersry.  Otiand  la  rrli'riioii  devint  libn-  cii  Fmtu  o, 
un  service  fut  célébré  pour  Déric  dans  l'église 
de  Dol,  et  son  oraiMn  Amèbn  y  tiA  proium- 

Cvr.  B — D— E. 

DEHJ AVINE  (fiArmTKf.  Romanovitz  ),  homme 
d'Etat;  l'un  des  plus  beaux  génies  de  la  natiou  rus- 
se, né  à  GasaD»1e  3  juillet  1743,  reçut  la  première 
inslruclidii  sums  ]es\oii\  de  ses  paionts,  >ui1outde 
sa  riièro,  qui  lui  enseigna  à  lire.  Il  fut  envoyé 
dèsi'àgc  de  sept  ans  à  l'école  d'Orenhourg,  cl  après 
ia  mort  de  son  père  il  apprit  Karithmétique  et  la 
géométrie  chez  dos  maîtres  attachés  à  la  garnison 
de  Cazan.  Placé  en  1758  au  gymâase  de  cette  ville, 
il  s'y  distingua  pai*  la  finesw  et  la  irfTadté  de  son 
imagination,  et  sentit  sa  vocation  poétique  à  la 
lecture  dos  odes  de  LomonosofT  et  des  tragédies 
de  SoumorokotT.  Eu  1760,  il  entra  dans  l'arme  du 
irénie,  et,  en  1761 ,  connne  simple  soldat  dans  les 
gardes  Préobrajouski.  OMi.L't'  do  \o<^er  a\oc  ses 
camarades  dans  la  caserne  de  ce  régiment,  et  ne 
pouvant  par  cette  raison  se  livrer  à  l'étude  durant 
le  jour,  il  y  consacrait  la  pins  grande  partie  des 
nuits,  il  fut  rinstrument  de  sn  propre  fortune,  et 
pas.Ka  par  tous  les  grades  inférieui's  du  service, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  3  janvier  1772,  il  obtint  par 
andennelé  le  grade  de  sous-lieutenant,  et  fut  en- 
voyé avec  les  autres  officiers  de  la  garde  à  Ca/.m 
auprès  du  général  BibikofT,  qui,  reconnaissant  en 
lui  nne  gnoide  capacité,  l'employa  dans  plusieurs 
expéditions  importantes  et  le  cliarf^o  i  de  concourir 
à  la  levéeetà  l'organisation  d'un  corps  de  hulans. 
Derjavine  ayant  composé  un  discours  très-éloquent 
poOTFfanp^trioe,  au  nom  de  la  noblesse  de  Ca- 
zaïi.  fut  fait  lîoiitenant  le  2S  juin  !77  t,  capilainc 
Ueutenant  pai'  ancienneté  le  1"  janvier  1777,  et 
ensuite  colonel  d'infanterie.  Dans  la  même  année, 
l'impératrice  lui  accorda  le  rang  de  conseiller  du 
collège  dnn-^  le  service  civil,  une  tenv  dans  la 
Bassàe-likactic  et  son  entrée  au  scuat.  A  la  lin  de 
1779,  il  fut  placé  au  département  des  finances  ti 
promu  en        au  rang  de  conseiller  d'État.  Le 
13  février  1784,  Derjavine.  ayant  demandé  son 
congé,  fut  nommé  conseiller  d'Etal,  puis  gouver- 
naurd'OkMMls.  En  1785,  a  alla  remplir  les  mêmes 
fonctiHH  à  TtaM,  et  toi  déoofé  de  Tordie 
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de  8t*'Wladimlr  de  troisième  classe.  A  la  fin  de 

1789,  il  (piitta  ?:rs  fonctions  do  (.'onvenionr,  et 
fut  nommé,  le  12  décembre  i7yi,  par  I  mipéra- 
trice Catherine,  secn'taire  d'Étal  de  son  cabinet.  Le 
8  septembre  1793,  celte  princesse  Télcva  an  rang 
de  conseiller  priv<^,  ot  lui  accorda  la  do(  oration  de 
St-Wludunir  de  deuxième  classe,  avec  le  droit  de 
prendre  place  an  sénaf.  En  1794,  il  fnt  nommé 
pi-ésident  du  coUi^^edu  (  ommerce.  A  l'avènement 
de  l'emperetH"  l'aid  l",  il  fut  mis  h  la  tèfe  de  la 
chancellerie  <iu  conseil  d'Etal.  En  1798,  il  obtint  la 
croix  de  l'ordre  de  StrAndré  de  première  classe. 
Fn  1799  et  1800,  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
dans  l'intérieur  de  ia  Kussie-Blanche,et,  pour  avoir 
fidèlement  exécuté  les  ordres  de  l'empereur,  pro- 
mil  au  rang  de  conseiller  privé  actuel  et  décoré  de 
la  grande  croix  de  St-Jean  de  Joi  nsnlom.  Au  mois 
d'août  de  l'année  1800,  il  fut  de  nouveau  investi 
de  la  préndence  du  collège  de  commerce,  et  le  23 
iin\cinlire  nommé  trésorier  d'État.  Le  15  septem- 
bre i 801,  il  reçut  la  décoration  de  St-A!exandre 
ISewsky.  Le  «  septembre  1802,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  confia  le  ministère  de  la  justice.  Au  milien 
de  ces  diverses  occupations  importantes,  Derjavine 
n'avait  par  renoncé  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  et 
c|uand  il  eut  obtenu  sa  retraite  en  1803,  il  consacra 
tous  ses  moments  aux  nuses  jusqu'à  sa  mort,  ar> 
rivée  en  ts'l2,  près  de  Nowogorod.  Ecrivain  lyri- 
que, didactique  et  dramatiq|ue,  il  a  été  sublime 
dans  différents  genres  ;  mais  c'est  très-jndidense' 
ment  qu'un  critique  russe  (  MerzliakolT  )  lui  a  ap- 
pliqué ce  que  Quintilieii  disait  d'Ovide  :  Nimiut 
sui  ingenii  amator.  Toutes  ses  œuvres,  qui  for^ 
maient  déjà  plusieurs  volumes  en  4770,  ftirentbrC^ 
lées  par  lui-même  durant  la  peste  de  Moscou.  Ses 
ouATages,  consistant  en  odes  et  autres  poésies 
lyriques,  sont  contenus  en  4  volumes.  Iaîs  prin- 
clpaia  sont  ses  odes  sur  la  naissance  de  rsm- 
perevr  Alfwanifre:  mntn-  Virn-h'ition  ;  sur  lit  mort 
du  prince  Mescherski;  sur  la  twutfe lie  année  1781  ; 
sur  la  cowoaleicmee  d» Mécène;  au  premier  Foistn; 
à  la  princesse  FiUda;  le  Retnerciment  èe  F&iciai 
IVwVi/)  r!'nn  mmrza;  Ode  â  Dieu  {Odfi'Bnfi)  ; 
sur  la  majestéde  Dieu  -youx  potentats  et  magistrats; 
à  la  Fùrtwne;  à  ta  mémoire  des  Aérot,  la  Cateade, 
la  Sobriété,  le  Portrait  de  Félicia  ;  mon  Buste  ; 
Elégies  sur  la  mort  de  Catherine  II;  sur  la  mnrt 
de  la  comtesse  Roumantzoff;  le  Grand-St  inneur  ; 
Ode  sur  ^avènemetU  de  l'empereur  Alexandre  au 
trône,  et  plii^ienrs  atitrcs.  D'  )l)oi  d  traduite  en  la- 
tin, VOde  à  Dieu  le  fut  ensuite  en  japonais  et  en 
chinois,  par  ordre  de  l'empereiurdela Chine,  qui  la 
fit  imprimer  en  lettres  d'or  sur  étoffe  de  soie,  pour 
l'exposer  dans  une  salle  dn  palais  impérial.  Les 
Anglais  traduisirent  aussi  quelques-unes  des  poê- 
les de  Deijavine.  Ses  (Buvree  vmfdètes  ont  été 
imprimées  à  St-rélorsKan- on  IStO  et  ISI". 
poélo  était  mouibre  de  presque  toutes  les  sociétés 
savante»  de  la  Russie.  A  un  génie  >Taiment  poéti- 
que il  joignait  une  imagination  ardente,  à  laquelle 
il  ddonaitunlUire  essor;  peu  de  eultse^degoOl» 
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maudine  verre  ^in,  dans  plii*«ieun  oomge*,  Ta 
rendurëmiiledePiiidiic;  enfin  une  grâce  dans  les 
pensée*:,  une  rirhessf'  uni'  ik'lita(i'>>o  <lans  les 
tixpt-Ciisiouâ,  qui  soiivenl  rappellent  tout  cequ'Ho- 
nce  ofihî  4le  plus  «nacrénotique  et  de  pliii  «i^^ 
Derjavino  eut  le  tort  de  |<r(  squc  Iom^  It^s  anti  iirs 
qui  prolongent  Iciu-  canierc,  celui  (i  avoir  voulu 
i'ètix'  trop  longtemps.  Ses  dciuiers  ouviagcs  se 
rauentenl  de  Tâge  où  fls  ont  dié  oomposéii  ;  uiais 
ceux  (le  «:rs  prrmirrTf!  années  el  <le  sa  ruaturilé  lui 
assurent  une  place  panni  le  petit  uoujbre  <k»  poètes 
les  plus  distingués.  G  «■  n» 

DERLING  (JKA>-TnKOPHiLi:  ),  preraici' pasteur 
de  l'égli^t;  de  Sl-Ji'an  à  Halbcrstitlt ,  <  t  inspecteur 
du  collège  ilu  luème  nom^  né  à  Aï<liei'slel)cii  eu 
1  m,  mort  le  2i  juaiet  I T7 4 ,  a  puMJd  en  allemand 
une  iKitiro  Iiist<)n"|iie  sur  dont  la  dirocUon 

lui  était  couticc,  et  en  latin  quelques  Dissertations 
académiques  «ur  desjuatières  de  théologie  ou  d'hb- 
ioin.  Voici  leaplos curieiues  :  (°  De  cowmeUidinê 
propoMntfi  (pniqrnnta  npftrf  rrfrri's,  Ifrillc.  {1)10, 
iu-4°  j  2"  De  more  uiurmdi  stigmatOf  vetustissimo, 
ib.;3>i)0<fret»J«tt«ralw>ibJii|^olN$^ 
dissertation  ne  liaite  point,  comme  le  Utre  semble- 
rait l'itidiijnor,  des  esclaves  insfi  iiits  d^ms  les  sei<»n- 
ces^  aitunic  le»  Ikmiains  eu  avaient  iieaucoup, 
maisde  l^uagelHurbarad•lesmalq<lerde  quelque;; 
!pttr*cHaii  innycn  d'un  for  chaud,  c^  qui  rentre  dans 
le  sujet  de  la  dissertation  précédente.  —  Dutt  iNr; 
(ChrisUan-Godefroi),  littérateui-et  poêle  allcuiaiiU, 
né  à  Helmsta^dt,  était  recteur  du  JohmMum,  ou 
collège  de  St-^ean  à  Halberstadt  an  milieu  du 
18*  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  ami  :  1°  Xa- 
ckahinmg$th  etc.,  c'ea(4Hlire,  Imittitùm»  des 
meilleurs  poëUs,  avec  un  mélange  (Topmeulêt, 
Uipxig,  n:7.1-o7, 6  parties  in-S"  :  2«  S'hriftm  zum 
yergnugen,  c'est-à-Uirc,  ÂiMésement^  iilterairi», 
ib.,  i7$7,  bhffi  a*  Qoàques  Dù$irtaUimê  wmU- 
miqxips  en  latio  sur  Mitlu  idate,  ancien  avocat  des 
chrétiens;  sur  Hugues  de  St-\ictnr.  camfe  de  Blan- 
kenburg;  sur  Hayuion,  évéque  d  tlalberbladl.  Oji 
y  trouve  une  notice  curieuse  de  l'aoct^uie  bihUcH 
thèque  fotiflée  à  HallKirstn.lt  par  ce  prélat  en  812. 
4°  Prof/rojiuna  de  ciari*  UaUterstadimsibus,  Ilal- 
lienlBdt,m3,ln4«.        "  C.  M.  I». 

DKRMOn.  Vorjez  Comoti  (Rodebick  0). 

DKROI)ON(l)Avn.U  né.  snivani  na\Ie,en  Dau- 
pliiaé,  mais  plus  probablement  à  Oiaugc,  prufes- 
Mur  de  philmophie  à  Die»  à  Orange,  à  Nîmes,  à 
Genève,  passait  pnnr  le  i>liis  grand  dialecticien  de 
son  temps.  On  dit  qu'un  profcssctn*,  pi  euse  par  un 
argumentatcur  inconnu,  lui  dit  ;  diulndu*  aut 
Derodo.  C'était  en  effet  à  Dérodon  qull  avait  af- 
faire. Dërodon  fut  gassendistc  daiis  «a  physique.  H 
s'exerga  au^tôi  sui*  des  matières  plus  délicates,  il 
était  né  ealviu»(e  ,*  il  se  eonvertit  au  catiiolicismc 
en  1630,  et  publia  les  motifs  de  flon  chai^ement 
dan?  un Vwtv  intitulé  ;  Qualri'rai.ftMs pour lestjwllrs 
ont  «imi  quitter  la  reltgton  aréteadue  réformée^ 
Pans,  mi,  in-iS  :  oe  Uvre  a  dié  incomitt  à  Bajle. 
Malgré  aes  QtuOn  taitm»,  Dérodon  retint  an  ttl- 


viniame»  ethitmèmaon  grand  enneni  dn  calho- 

licisme.  II  publia  une  Diêpulaiio  de  suppostt  ^ 
Francrorl  i  Uianpo  ),  If»!.",  in-K**,  i*  où,  dit  B&vie, 
«  Use  déclara  haut euieiilpuui  iNe^torluî^  oootzx'  St. 
«  CTriUe,  «on  pw  en  aitaieliant  deux  tiammue», 
'(  mai?  en  soutenant  qne  Nesforins  ne  le?  admit 
«  poiutj  cl  que  St.  CjriUc  u>ufaudil  les  «a- 
«  (rea  natnies  de  J.-C.  »  Cette  opinion  dlait  «die 
d'un  genlilholume  provençal  nommé  ^lat  Cail- 
lofd,  avee  qui  Uéiiodon  était  lié  et  que,  s-^n?  le 
noiuiner,  il  cite  dans  plusieurs  endroits  de  «on  o*^ 
vra^e.  Gelim«(tai  oondamnéetbrùléparoiitedtt 
parlement  deToidouse,  et  les  exemplaii  es  eti  sont 
devenus  rares,  il  existe  au  catalogue  do  la  Inblio 
tbè(}uc  aaUouak,  D,  n"  027  ;  Ba>le  n'avail  pu  :>'e» 
procurer  wi  eiempbive,  et  donne  à  euteodn  quli 
exii^te  deux  <ln^7'^ges  sous  le  même  titre,  dont 
l'un  serait  de  Dâ-odon  et  l'autre  .de  Gaillard.  Ct^ 
une  envnr  dans  laquelle  il  a  été  induit  par  Sdf- 
bière.  Haie  un  anbiê  livre  de  Déixidon,  Ihreplns 
célèbre   encore  qtrc  sa  Disputât ia  s^ijtposiliK 
tuA  fiuu  Jombeuu  de  iu  titesse^  Genève^  16»4j 
in-8^  Génère,  i  662,in-8«  ;  Amsterdam,  lMl»fai>IS. 
Dérodon»  iMUUii  de  France  à  cause  de  ce  dernier 
ouvr«iîe.  par  arri^t  dn  20  jan\ier  IftCH,  se  réru.ii 
a  Oeuève^  où  il  mourut  eu  1604.  Ses  autres  uu*>i«- 
ges,  d'apièa  Senebier  (iisstofrs  UUitÊif  4»  Gmi» 
t.  2,  p.  .'ll.T).  sont:  i"  Dispute  Jr  rEmhon'ttif, 
\f\"u,.  in-îj»*  2°  Mctaphnsuuy  Orange,  ân-W; 
J  '  Litgica  TMlitutu,  i^euève,  1659,  in-4"  ;  Deext- 
sientiu  Dei,  iWi,  in-4*;  S*  De  atwnix,  Genèie. 
1662.  \x\-9,^:  c'est  sans  doute  sa /î«^'^/m<rthV»  dr  Uhr-r- 
late  et  atamis,  (jue  l'auteur  avait  fait  imprimer  à 
Nîmes  la  même  année;  6"  DitpvOÈtm  tmHié» 
ente  nali,  IVImes»  1681$  7*  Dùpiues  dê  Im  mmêf, 
(tu  ditrnnrx  stxr  rr^ paroles  :  «  Ceci  est  mon  corp?.» 
^iùlles^  ItiCSJ,  in-tJ";     Discours  contre  é'mtri^iag*e 
jmiiciairtf  IMd,  in-8";  9"  Optra  philosophisê, 
Genève,  inOi,in-i";  10*  Pkilosophia  coiUracta, 
lOOi,  in-i"  ;  M''  La  lumière  de  la  raison  opposée 
auj;  tetteOres  de  l'isi^^iêtéf  Genève,  IGAa,  ià-â"; 
i»>let  AieonataNlf,  Genève,  ie7t,  in-8»  :  mais  Sa- 
Jieliiera  omis  le  Coinjirudinin  hxjira-,  I6ft3,  in-8% 
et  l'Athéimiecmwatmu,  1649,  iu-^i".  ^uelqne5  au- 
teurs attribuent  à  Dérodon  la  JUesse  trouvée  dam 
l'Écriture,  1647^  que  d'MnM  alirilnent 

avec  plus  de  raison  à  l.nras  Jans«e.       A  .  R— t. 

DÊHOi  (  BbHA  AHo-i:AASN£),géQéral  ba%âi\X8,étaU 
fiis  d'un  aneicD  général  des  fronpea  de  PalaàwL 
Se  le  i  l  décembre  1743,  àHanhaim,  il  n'a?ait  pas 
atteuit  sa  htiiticrae  année  ^yiMâ  il  entra  dan?:  la 
carrièi'e  des  aimes.  11  scrMt  a\ec  distiuettou  pea< 
danlla  guerre  de  sept  ans  ;  puis,  après  avoir  par- 
coui-u  tous  les  |_Ma(le>  inrérienrs.  il  parvint  en  i'-'^'l 
h  cehù  de  <;énéral-major.  I>en»i  conunandail  ia 
(ilucc  de  Mduheiui  lorsque  les  Fiançais  le  bombar- 
dèrent, en  1794.  il  se  signala  en  eetteoeoasloo  par 
sa  fermeté.  Durant  lescampagncsde  !?»00  et  ISfiI. 
U  commanda  les  troupes  bavaroises  qui  s'étaient 
léunlna  aux  années  ooalieéep  oontre  la  franee,  «( 
M  m  prismtarà  ktataHade  BeiiiiÉiiw 
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En  1801,  il  fut  promu  au  pudc  do  licutioumt  ^é- 
ntTAl,  ol.  lors  (îf  l'iinasidii  d<'  li  Rinivrc  jinr  h>< 
Armées  autrichiennes,  il  conmianda  le  corps  bava- 
rois, placé  sous  les  ordres  du  maréchal  Bernadette. 
Il  cfniti  i!iiM  puissamment  à  la  délivrance  de  la  Ba- 
vière, et  fut  blessé  dans  cette  campa};ne  au  cimdjat 
de  Lorers.  Nonuné  pai*  .Napoléon  conunandant  des 
troupes  Stationnées  dans  le  Tyi-ol,  il  eut,  en  I80(i, 
le  commandement  d'une  division  de  la  jurande  ar- 
mée, dirigée  contre  la  I^us$e.  Après  la  paix  de 
TUritt,  le  nri  de  Bavière  le  nomma  coi»eiiler  d'État 
attaché  <l  la  commission  des  tiuances,  emploi  cpi'il 
occupa  justpi'à  ce  que,  eu  1809,  il  fût  rappelé  sous 
les  drapeaux  frauçais.  Le  général  DeiX)i  concourut 
«chasser  l'année  de  l'archiduc  Giarles,  qui  avait 
ouvert  la  campnpne  pnrl'ivTupatinn  de  la  BaNièiv. 
Commandant  d'une  division  ba^annse,  il$u  di»tiii- 
gua  à  k  bataille  d'Abensber^,  (gagnée  te  30  avril 
parWapidéon.  Un  mois  après  il  était  sous  les  ni  di  i  ^ 
du  mareVba!  I  i  fVlurcà  In  prise  d'ltt^I»nl^k.  t  l  (  nii- 
tinua  la  gueire  dans  ïe  l  yrol,  dont  les  habitants 
étaient  alors  en  insurrection  contre  le  roi  de  Ba- 
vière, leur  nouveau  s<»uvei-ain.  Oeroi  s'y  conduisit 
avec  t)eaucoupdr  mndération,ef  ne  prit  rudie  prirt 
au\  actes  de  barbai  ie  exercés  contre  les  Tvroliens. 
En  { 81 1 ,  le  roi  de  Bavière  le  nomma  général  d'in- 
fnnterie,  inspecterir  général  et  commandant  en 
chef  de  la  basse  Bavière  et  du  liant  Palatinat.  Il  fut 
nommé,  en  1812,  général  en  chef  du  corps  auxi- 
liaire bavarois  uicoi  iuiié  à  la  grande  ajTuéc  de 
Russie  sous  \c'<  ordres  de  (iouvion  St-Cyr  nie*«sé 
inortellewent  vi  la  bataille  de  Pulstulk,il  succomba 
le  18  août  4812.  Le  général  Deroi^qnoique  âgé  de 
70ans,  conservait  encore  une  Tm  i c  r\1iiiordinaiix', 
et  toute  l'activité  de  son  âge  mûr.  jNapoléon  lui 
envoya  au  lit  de  mort  la  grande  décoration  de  la 
L^i<Hi  d1ionneur,«ccompagnëed'une  lettre  flatteu- 
se, et  accorda  une  peii>-i<in  ;'i  vf>MV(>.  On  a  rc- 
maïqué  <|ue  le  général  Sibein,  aussi  Bavarois, 
avait  commencé  sa  carrière  militaire  en  même 
temps  queDeroi.  ll»la  conliimi  i  ent  dans  le  nième 
corps,  ï»artagèrent  les  mêmes  dangcis,  et  tous 
deux,  blessés  à  Pulstulk,  moururent  le  même 
jour.  Az— o. 

HEROSNE  fTHAKLKs),  né  à  Paris  le  2;i  janvier 
1*780,  membre  du  cons>eil  d'admiuiiitraUon  de  la  so- 
détë  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 
de  l'Académie  de  médecine,  adminislrateiu-  de  la 
caisse  d'Épargne,  chevalier  de  la  Lésion  d'honneur, 
appartenait  à  une  famille  où  le  goût  cl  l'étude  des 
connaissances  cilinriques  étaient  en  quelque  sorte 
héréditaires;  il  se  fit  remnnpier  de  hnnnr  heure 
pai'  son  ardeur  à  étudier  le;»  piticédés  industriels 
akm  en  usage,  et  sa  vie  tout  entière  fut  consacrée 
à  les  perfectionner.  Ih  s  I  soH,  associé  de  son  frère 
aîné  pour  la  gestion  de  la  pharmacie  Cadet  He- 
tosae,  il  fil  avec  lui  desrecherchessiu-  l'esprit  pyro- 
acétique  fourni  par  la  distillation  de  Pacétate  de 
cuivre  ;  en  isn8,  il  s'o<riipa  du  Mmt  himent  du 
s\|cre  brut  par  l'emploi  de  divers  moyens,  cl, 
entre  autres,  par  l'alcool  à  33".  En  1809  et  191U,il 
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lit  diveiN  essaisde  fabrication  de  sucre  de  l)ettera>e, 
(ri»[»ri'<  l'ificc  première  «pr'avait  émise  en  17 17  le 
rinmiste  pt  ussieu  MagralV,  et  tpic  réveillèrent  les 
publications  des  résultats  obtenus  par  tm  autre  chi- 
miste pnissieii,  Achard  (  roj/.ce  nyrn).  Modifiant  les 
priK'édés  mis  en  usage  par  ce  dernier  et  i»ar  Hernis- 
lacdt,  U  était  déjà  tiarvenu,  le  20  mars  1 8  H , à  obtenir 
4  pour  tOOde  sucre,  et  à  présenter  à  lasodélé  d'en- 
cotu-ageineut  un  priin  de  sucre  de  Itollet-ave,  raffi- 
né. L'année  snivaide,  il  publiait,  eu  collaboration 
avec  Angar,  une  traduction  des  travaux  d'Achanl, 
enrichie  de  notes  que  lui  avaient  founnen  sespro- 
pies  observations:  Tmitr  (o  nplet  sur  le  surrf  eu- 
roi>à'n  lie  brilerdvry  tradiut  et  îibi'égé  de  l'allemand 
par  1>.  Angar,  avec  des  notes  et  observations  par 
Cfiarli  -  l)(  ii>-iu'.  Paris,  181-2,  in-S".  Ses  travaux 
sur  le  charbon  animal  applique  au  trailenient  des 
sirops  de  sucre  (1813),  non-seulement  poiu*  les  dé- 
colorer» mais  encore  pour  les  put  itier  des  matières 
•Irangères,  Tuti^niit  :i  l.i  (  rislal!i*;atinn,  nnl  ame- 
né eu  Eui-ope  la  création  d  une  nouvelle  industrie, 
ta  fabrication  du  noir  animal  par  la  carbonîsa- 
tiondesos.  lU'  (  iiicoit  avec  Cellier-Blumenthidl, 
il  établissait  en  1817  Tappareil  distiUatoirc  continu 
i\ui  est  encore  aujourd'hui  la  base  de  toutes  les 
grandes  distillations  ;  et,  dans  le  même  temps,  il 
posait  Ic^  prinriprs  de  tons  les  ^^ppairils  évapora- 
loires  à  simplc.dimblp  et  triple  etlèt,  qui  ont  abouti 
aux  appareils  perfectionnés,  maintenant  employés 
dans  toutes  les  fabriques  de  sucre,  l'endanl  que 
("harles  Derosne  paraissait  mi  Irisivemcnt  ornipc 
de  ces  travaux,  importants,  il  trouvait  encore  le 
temps  de  créer  une  nouvelle  branche  de  pindtrits. 
Il  avait  ivuia^pi.'  (pu'  h'  <ang  frais,  dcss(«cht'  à 
bassi»  températiue,  tonnait  un  produit  sec,  pulvé- 
rulent, maissoluble,  (pii,  mélîuigé  avec  ((uatre  fois 
t't  «lenii  son  |Kads  d'eau,  ivconstituait  du  sang  li- 
.jiiidc  iiM'c  tniiti"<1i's  prnpriéfé>  résultant  de  l'albu- 
mine qu'd  contient.  Partant  de  cette  observation, 
ildotal'indnsfarie  saccharine  d'une  substance  propre 
à  la  clarification  des  jus  et  sirops  sucrés,  et  Pagri- 
culture  d'un  engrais  des  plus  actifs  et  des  plus  esti- 
més dans  les  colonies  Iransatlaidiipics.  Enfin,  à 
l»arlir  de  i825,  s'aidantdela  coopération  dt  (  ail, 

11  étendit  ses  opérations  sur  tous  les  |M>ii)t>  du  l'Io- 
be,  et  fonda,  .«ous  k  raiiion  Uerosne  el  Cail,  uii 
établissement  industriel  dont  les  développements 
lurent  tels,  qu'il  put  se  charger  de  la  fabrication 
des  locritnn!T\r»; ,  à  l'épinpie  où  l'on  conmicnça 
à  construiic  le-  cliemins  de  fci"  français,  et  ses 
produits  ont  obteim,  à  l'exposition  de  Londres,  en 
f8:H,  la  grande  il  i^tiit'li'm  pour  mac  hinesel  appa- 
reil», l^resque  chaque  année  de  la  tan  ière  de  Char- 
les Dramme  a  été  marquée  par  des  progrès  dans 
les  branches  d'industrie  auxquelles  il  s'appliqua; 
et  il  pi-cparait  encore  de  nouveatiX  perfectionne- 
meaU,  lorsque  la  mort  vint  le  frappei  à  l'aris,  le 
21  septembre  1846.  A.  F— l— t. 

DEROSSI  (  Jt  AN-fiKfïAfiD),  poète,  né  à  Rome  le 

1 2  mars  17H4,  étudia  d'abord  la  jurisprudeuee,  et 
u'abiuidonna  cette  carrièi'c  que  par  obéissance 
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pour  ><»ii  {»éiv.  qui.  banquit'i  luiJ  o-liiiu'.  di  sti  lit  I 
que  «ou  UU  lui  tiucc^dàt.  Dcruâ^i,  consacrant  uni* 
gnnde  partie  de  son  temfw  aiu  beaux-arU  et  aux 
lellix's,  conunenra  |  ài  impi  n\ îm  i ,  et  uMinl  (juel- 
qnes  succès  dans  cet  di1,  lacilo  aux  Italiens.  Biorilôt 
aprè»  il  s'occupa  de  la  puhlicali(»n  d'un  ouvrajie 
périodique,  sons  le  titre  àteJUémnires  sur  U's  bcaux- 
^  'f.  qui  est  généi-alemt-nt  r-tinic.  II  lit  |>araitie, 
tiaiij)  le  inèniti  temps^  un  traité  sur  l'art  dramati- 
que, et,  juignaotrezeinple  au  précepte,  il  compo<ia 
seiie  comédies»  dont  la  plus  goûtée  est  celle  du 

Corit;/in»o  orirst'K  ocvero  i  cambiami  nt t'  <f'un  yior- 
no.  Celte  piuce^  traduite  par  iM.  Sigismond  Viscoii- 
ti,  a  été  impriiDée  dans  la  2I«  UvraiMn  des  chers- 
d'fT'uvrc  des  tlu'Alirs  étranj:ers,  Paris,  is-il  à 
1823.  Derosui  publia  aussi  une  grande  quantit»'- 
de  pièces  fuf^tives,  parmi  lcs<[uelles  on  distin^'ue 
ses  apologues,  pleins  de  grâce  et  de  iinesse.  11 
a\tul  ('•((■  M'MiMn.nlin'cteur  de  rAradriiiic  de  iVnlu- 
gtti  d  Kome,  luisque,  pai'  smic  dej  mvasiou  des 
Fitmtais,  cette  ville  ayant  aussi  adopté  les  formes 
répul>licaines,  il  fui  nonimë  ministre  des  linances, 
place  qu'il  n'accepta  qu'avec  retrret  I*ie  VII,  étant 
vuuu  à  Rome  ciHmoo,  lui  témoigna  .sa  batisTactioti 
pour  la  manière  dont  il  l'avait  exercée.  Se  retirant 
aliirs  d»'^■  :itV:nri'<  piiMi>|iii's,  Demssi  Cdutinna  à 
s'occuper  d'aixiiéologie,  et  plusieurs  lois  il  lut 
consulté  par  le  savant  Eonin<)uirino  Msconti 
(«oy.  oe  nom).  En  1812  il  fui  nommé  membn> 
correspondant  de  rinstitul  de  France,  et  en  fvi»;. 
directeur  de  TAcadémic  lujalti  du  ^aples  à  Itorne  : 
il  était  aussi  membre  de  l'Académie  d'arcliéolotrie 
de  Rome,  et  correspondant  de  celle  de  Turin.  Dans 
les  dcmièîT'^anni'eï;  <!c  j-a^io.  lierns>;i  ctti  \  s(Htfi'- 
nir  ut)  .sin^uUoi  pruces.  Adorni  tionzaies,  son  anu, 
l^avait  institué  son  héritier  universel  sans  aucune 
condition;  mais,  c\\  In  '^nciété  de  Jésus  ayant 
été  rétablie  à  Rome,  Derossi  se  présenta  au  P. 
KgnafelU,  alors  général  de  cette  compagnie,  et 
lui  déclara  que  rinsliliilinu  en  sa  favein-  n'était 
qu'un  fidéi-commis,  et  que,  d'après  !n  \<.!  nlr 
d'Adomi  Gonzales,  son  leg»  devait  a|)partenir  à  la 
sodélé  de  Jésus  si  elle  était  rétablie,  n'ayant,  lui 
Derossi»  d'autres  Jr(iif<  que  (  eux  de  simple  usu- 
fruitier. Le  P.'  Pignatclli,  ayant  pris  possession 
du  riciie  héritage  délaissé  si  loyalenmient  [mr  De- 
rofisi,  eut  le  tort  inexcusable  de  l'attaquer  immé- 
diatement par-<le\ant  les  tribim.t'iN,  (iriiiaiidaiil  la 
rcstitutjoii  des  revenu»  airién's.  Le  pape,  mtonnc 
da  cette  révoltante  contestation,  ordonna  qu'on 
sursit  au  pi-ocès,el  en  Ut  détruire  Imilesles  pièces. 
Derossi  lut  lié  toute  sa  vie  a>ec  les  pei-sonnes  les 
plut  distinguées  ;  sa  maison  leurétaU  ouverte,  et 
il  usait  noblement  de  set  richesses.  11  mourut  le 
28  mars  1827.  Ses  ouvrapcs.  tous  l'eiits  en  italien, 
«sont  ;  {"Mémoires  sur  les  beaux-arts,  Rome,  17H2 
à  17«3.  2»  TMii  sur  fort  dromaltquej  Rome, 
1790  ;  3°  Seize  comédies  imprimées  à  Bassauo, 
1700  à  1798,  i  vol.  in-8°;  réimprinii'es  à  BrcM  ia. 
en  1803,  4  vol.  iu-8".  4*»  Fables  et  épiyrammeSy 
VmU,  1790,  I  vol.  In-6*i    AmiuenmH  po«»-  t 
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f/ur.v  et  fulli/res^Hfis,  Parme,  IIlhIkuI,  179>»,  1  vol. 
iu-8*  oiiié  de  vignettes,  lies-rare.  ti"  Vus  d'AttgtM^ 
tfue  Kanfmam,  Ktna»,  1813.  On  aréim|miiié  la 
collecti'  ii  (le  ses  œuvres  à  Florence,  en  ir^lS^ 
3  vol.  in-H".  As — o. 

DEROZIERS,  et  non  DESROSIEHb  iCtAiDE),  de 
Bourges,  vivait  au  milieu  du  IG'  siècle.  On  a  de 
lui:  1"  la  Vie  (itV/<*,  traduit  de  l'ilalirn  de  Matthieu 
Pabïiieri,  Paris,  1527,  ia-H"}  2°  JDion,  hùtortm 
yrer,  des  faictz  et  i^tte»  intignu  de»  Bomainsy  rc- 
duiclz  par  annales  et  consulatz,  cominençanl  au 
roiisuliit  Jr  ius  Ciilta  ft  Luciuii  T^rquatus  [du- 
rant leqtM-l  l'wnpec  k  Grand  jU  yurrre  anUre  le* 
ITtMn'ens  et  dêffit  MWkHdatu),  el  eontinuant  de 
tenifts  en  tnnps  jusques  à  la  m  orf  i!'-  Claude  AVron  ; 
premièrement  traduit  de  grec  w  italien  par  iiies- 
sire  i\icolas  Léonicène,  ferrarois ,  et  depuis  de  /'t- 
talien  en  vulfiaire  français,  etc.,  Paris,  le»  Ange- 
liers frères,  l.*)  i"2,  in-ful.  Colle  tradm  lion  e^t  d»?rliée 
à  Charles,  duc  d  Orléans,  liJs  de  François  1^'.  irUle 
ne  contient  pas  le  fi-agment  du  39*  livre,  ne  eonir 
menée  qu'au  37',  et  finit  au  HH';  mais  au^^i  il 
isl  1m m  de  remaïquer  que  des  li\ro<  ."T  et  3 H  rvn 
laisait  alors  le  '61"  livre,  et  des  livre.".  M'  ci  iM'  un 
composait  le  88*.  Le  texte  grec  de  Dion  n'était  pas 
encoi-e  imprimé  [vay.  \^u)•s\  quand  Déroziers  pu- 
blia sa  Iraducliou,  qui  Ci>t  la  seule  q[ue  Ton  ail  en 
fiançais.  A.  B— t. 

DKRRA.ND.  l'oyez  l»i  hvmj. 

LIKHT  (f.ii  lii  iii;,  traducteur  fianvai:»,  était 
de  Bourges,  et  vivait  au  milieu  du  16'  àède.  La- 
croix du  Maine  lui  donne  le  titre  de  frère,  Oo  ea 
peutconclurequ  il  avait  embrassé  la  vie  l  eligiriuse; 
niai»;  on  n'a  pu  (ItTouvrirronhx;  auquel  il  apparte- 
nait. Ou  cite  de  lui  le»  uuvta^es  }iui\ajits:  1"  Le 
Souias  du  cour»  naturel  de  l'homme,  eotUenant  jcfrf 
dinhnjH  's  ;  qui  fst  un  tniifé  tirwhiint  la  f,  i  t  firè^ 
tienne  a  iencontre  des  Juifs,  traduit  dc  l'italien, 
Lyon,  i5o8,  iu-t(>;  2*  Tmiti  de  VhumUUé,  lUU., 
même  année,  in-16  ;  ^ La  &>mme  et  (indêtauteia 
s(iii)t>>  l'rrifurr  (lu  XnfirraU'Ti  'itttmeiit:  av^r  une 
epiire  de  ^.  Jean  Chrysostume  :  de  la  mmun  e  de 
prier  Dieu,  ibld.,  1558,  in-16,  ddition  citée  par  Do- 
verdicr.  Bninet,  dans  \c  Manuel  du  lihi<ii>r,  eu 
cite  une  autie,  i'aris,  Pb.  iJanlrie,  loa9,in-«*,  avec 
celte  note  :  «  LiMvt  remarquable  paice  qu'il  est  im- 
primé en  cai-Hclère;»  de  civilité  (gOlhiquM.)»  «. 

DF.RWEiNTWATER  (Jvcoir^.  comte  vr),  l'im 
des  {«eigncuii»  les  pluti  remarquables  qui,  en  171a, 
prirent  les  armes  en  faveur  du  prélttidanl  au  trôue 
d'Angleterre.  La  défaite  du  L*omte  de  Marr  à  Dum- 
blain  ne  put  i-efixiidir  son  zèle,  et  ce  fut  après  cet 
échec  si  funeste  à  son  parti,  que  DerHeutvvater  iie 
craignit  pas  de  s'avancer  avec  le  oomte  de  Kenmue 
à  la  tète  d'un  petit  nombre  do  nion(;i:::n  axis  écos- 
sais jusqu'à  Prcston,  où  il  fut  égaieiuent  défait  et 
obligé  de  capituler.  Conduit  prisonnier  à  la  tour  de 
Loudix;s,  avec  les  autre^i  dûfs  de  i'insuirection» 
lionne  put  les  '^itustiaiio  à  la  uvni.  f.r  fiiî  rn  ^aill 
que  leui'»  épout>c«,  buniC'»  d  un  ^^raud  iiouiine  de 
damet  dapieoiier  rang,  préscnlèmit  une  te^iiile 
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h  la  chambre  Ac^  communes,('i  qtM\c?  o?<<!iyhm\ 
de  fléchir  par  leurs  larmes  le  nonvedu  souverain, 
GeoTfe  1**.  La  chambre  haute  du  parieroent  dle- 

mi*?Tin  no  put  obtenir  que  l'extVulion  fût  dinVrée. 
Derveutwafer,  conduit  le  premier  au  supplice,  le 
6  mars  {710,  sur  l'esplanade  de  la  tour,  fit  mfmtpr 
sur  réchafaiid  Mil  fils  encore  enfant,  et  Iiu*  dit  : 
«  Soiseoitvrrt  de  mon  snnçr.  et  apprends  à  mourir 
«  pour  ton  roi.  »»  ii  manifesta  ensuite  bautemenl 
Mm  attaehenient  à  la  religion  catholique  et  à  la 
rau^-o  (I(>  .l;\rqucs  III.  I,e  comte  de  Kenmare  ne 
montra  pas  moins  de  fenneté;  le  i'b^'rir  lui  ayant 
demandé  s'il  ne  voulait  pas  faire  de  discouj-s,  il  ré- 
pondit ;  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  baranpier, 
«  mais  pour  mnnrir.  »  I-e  comte  de  Nithstlale 
ëchappa  au  supplice  pai-  l'adresite  de  .«a  femme, 
qui,  étant  entrM  dans  sa  prison,  échangea  <»C8  ha- 
bits avec  lui,  et  lui  donna  ainsi  le  moyen  de  se  sau- 
ver. "  Le  rnmto  âc  JVi  wcnlwaler  (<tait,  dit  Smol- 
«  let,  un  jeune  homme  doué  des  plu-s  belles  quali- 
«  té».  Sa  Ameste  destinée  tira  des  larmes  de  tous 
«  ?pe. infnriN,  et  fut  tivs-préjiidiciable  au  pays 
«  où  il  vivait,  attendu  qu'il  y  faisait  «ubsister  pur 
«  sesbîcnfaiisunefnulede  malheiuvux.  »  M— nj. 

l)ES.\(;rL!ERS  (JE\N-T«Éopnu  i).  célèbre  phir- 
sicien,  naquit  à  La  P.<k  liclle  en  l<>83.  Son  père,  mi- 
ni^li-e  pix)tc:>tant  du  seigneur  d'Aitré,  ayant  été 
obligé  de  se  retirer  en  Angleterre  par  suite  de  la 
r<*vocalioii  <li'  l'i'dit  de  Nantes,  y  fut  chargé  de  l'é- 
ducation de  !;i  jcunr^ee  <\nn<  l'i'role  d'lslinf;ton, 
près  de  Londres.  Cette  circonstance  favorisa  le  dé- 
itlr  qu'il  a^'ait  d'instruire  lui-même  un  fils  doué  des 
plus  liiMiiou'^t's  fJispositions.  Il  lui  apprit  l<-^  lanu'iir-' 
grecque  et  latine,  et  il  eut  bientAt  la  SKitisfactionde 
se  voir  aider  dans  ses  fonctions  par  un  enfant  qui 
avait  à  peine  seize  ans.  1a'  jeune  Iii'saL;uliersayant 
perdu  son  p5n'  quitta  l'école  d'I^lin;:!nn.  cf  alla 
ëtuilier  eu  philosoplûe  dans  l'univoisité  d  Oxlord. 
Kein  y  donnait  alors  des  leçons  de  physique  expé- 
rimentale. Desa^'uliers  devint  sou  disciple,  et  seli- 
vi-a  HM'c  tant  d'ardeur  i\  l'étiult*  âv  rettc  science 
qu'il  luéiila  do  ren»plac^r  soji  luuitre  lorsqu'il 
quitta  Oxford  en  Ï7I0.  On  le  chargea  d'ouvrir,  an 
collège  (!(»  nart-Hall.  ttn  cours  di'  plnsîiprr,  qu'il 
continua  pendant  lioi.s  ans.  Newton  fut  l'oracle 
qu'A  conatilta  pour  «es  le{ons.  Sa  réputation  crois- 
sante porta  son  nom  h  Ii»ndres,  où  l'on  désira  lui 
Voir  repéter  ses  expériences.  Il  s'y  rendit.  mnin>< 
pour  i-épondi*e  h  l'empressement  du  public,  que 
pour  acquâlr  de  nouvelles  connaîssaooes,  et  dans 
la  ^^ledese  cons«icrer  à  l'éiaf  en  Ir^iastiqrie.  11  en- 
tra dans  les  onlres,  prêcha  à  Hamptoncoiu-t  en 
niG  devant  le  roi,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1717. 
11  obtint  ensuite  deux  cuivs,  et  fut  chapelain  du  duc 
de  Chui)J"S,  piji<  du  [irini  0  de  Galles.  1^  société 
rojale  de  tendres  lui  a^ait  ouvert  scï  portes  en  le 
dispensant  de  payer  son  entrée,  de  signer  les  obli- 
gations ordinaires,  et  de  fournir  aui  contributions 
hebdomadaires.  Newtf^n,  qui  jouissait  déjà  d'ttne 
grande  réputation,  reconnut  ees  talents,  et  le  char- 
gea de  répéter  tfuelques^nes  de  ces  expériences 


capitales  sur  lesquelles  reposait  sa  nouvelle  doc- 
trine. Desagulicrs  n'épargna  rien  pour  Justifier  une 
si  honoraMe  marque  de  confiance.  11  inventa  et 

construisit  de  nouxeanx  instruments,  perfectionna 
ceux  qui  étaient  connus,  et  titun  cours  de  physique 
expérimentale  newtonîenne,  oîi  l'on  vit  accouru- 
les  savants  et  les  lioiiiines  d'iïtnt  dont  la  Orandc- 
l^rrtai:Tie  «iliniuuait  alors.  H  oiit  la  gloire  do  comp- 
ter piirrjii  st^s  auditeurs  le  roi  tieorge  1*'  et  le  prmce 
de  4ïalles,  qui  voulut  apprendre  de  lui  la  philoso- 
pliie  newtonienne.  lJes;iL;uIiers  voyagea  ensuite  en 
llollande,  et  dnnna  h  Kotterdam  et  h  h  Haye  des 
le<;ous  qui  iureul  liv-s-suivies.  A  son  retour  en  An- 
gleterre la  société  nivale  lui  confia  la  place  de  d^ 
monstratenr  que  le  célèbre  Robert  Hook  avait  rem- 
plie pendant  plusieurs  années.  Le  public  se  porta 
de  nouveau  w  foule  k  son  école,  d'où  Ton  vit  sor- 
tir plusieurs  hommes  !  i  rite,  parmi  lesquels  on 
disfin'jroe  's  Gnue<ari<ir.  Hesaguliers  publia  le  re- 
cueil de  ses  levions  de  physique  expérimeutale 
tm  of  experimmtttlPhitoÈophy,  Londres,  1719),  en 
2  vol.  in-i".  Le  premier  traite  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle et  de  ses  applications  aux  arts;  dans  le  se- 
cond l'auteur  s'est  occupé  spécialement  des  machi- 
nes liy<lnndiques.  Ces  deux  volumes  ont  ététradulta 
en  français  par  le  P  Tézénas.  Ilesaguliers  remporta 
en  1712  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Bor- 
deauT  sur  l'électricité.  Sa  dissertation  fhl  impri- 
mée, et  ensuite  traduite  en  italien.  11  a  inséré 
flan"  les  Trnn^nriionx philii\,iiifiiqufs  plusieurs  Mé- 
mou-es  intéressants  :  1"  pour  détendre  l'optique  de 
Nevrton  contre  les  objections  de  Riaetti;  2*  pour 
sntitenir  rnncienue  opinion  do  la  mesure  de  la  force 
des  corps  en  mou>  emeDt  ;  3*  pour  déterminer  la 
figure  delà  terre  en  sphéroïde  aplati;  ce  dernier, 
fait  pour  défendre  Newton  conti-e  les  objections  de 
Mairan,  rsl  remarqnnMe  parla  force  de.«  artnimenfs 
et  la  solidité  des  expériences  que  l'auteur  établit, 
nésaguliers  a  encore  publié  un  opuscule  sur  une 
nouvelle  manière  de  eon>friiire  les  diemiiiées, 
Londres,  I7t."ï,  in-8";  il  a  donné  plusietirs  traduc- 
tions anglaises  :  t"  3  vol.  du  Cours  de  mafkétnali- 
qitfs  d'Ozonam;  2*  ia  Mécanique  du  feu,  de  Gau-* 
(jer;  W  le  Mini>''fT)^nf  fl^K  faux,  ji/ir  Mdi  inttr  :  les 
Diêisertations  latines  sur  la  médecine,  par  le  d(fC- 
tfw  Pitcairn;  S»  l'yi^fronomte de  Grégory  ;  6»  VTn' 
Iroduetion  à  la  pliilosophie  newtonienne.  par 's  Gra- 
resande;  enfin  on  lui  attribue  :  The  neirtonian  ph  i- 
losopha tlut  Lest  modelof  yovernement ,  an  alkgorical 
poem,  Imidres,  In-i*,  ou  Po»fmê  présêntant  la  phi- 
h/sophif  \eirton  commn  tr  u'iciUctir  ruodèle  4e 
gouvernement.  l>esaguliei"s  n'a  pu  être  l'auteur  de 
cette  pi-oduclion  ;  il  n'était  ni  poêle  ni  enthousiaste, 
et  à  (jnelqiie  degré  qu'il  exaltiU  la  gloire  de  celui 
qu'il  apptdait  philosophe  incûinparahfe.  son  imagi- 
nation ne  s'eullarama  jamais  au  point  d'en  faire  le 
héros  d'une  rêverie.  Tout  les  ouvrages  de  Desagu- 
licrs prouvent  que  ses  sentiments  pour  Newton  • 
é'aient  de  l'estime,  de  l'adnuratii  ti,  et  nnn  un  en- 
tliousiasme  presque  dégénéré  enl.iiiali>rue,  comme 
le  suppose  le  poème.  On  rapporte,  sans  que  cela 
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30it  prouvé,  que  la  raison  de  Desaguliers  s'altéra 

totalement  dans  la  deniit'i-e  année  dr  sa  \  U\  et  <|iu' 
8i>s  acc^s  de  folie  lui  causèrent  la  oujrl.  11  monnit 
en  1743.  N— T. 

DESAIDKS.  Voyez  Dezkdk. 

DESAINTAXr.K .  l  o;/,  :  Si-Anck. 

DESAIX  V()\  GOIX  [LA»ns-CHARLti»-ANToi.\h), 
(général  français,  né  en  1768  d'une  famille  noble  à 
Sl-Hilaiiv-d'Ayat  on  Auvergno,  fut  élové  à  l'école 
d'Fffiaf  ,<»f  entra  à  Vàuc  ih*  quinze  ans  eonjme  sons- 
lieulenant  dans  le  régiment  de  Bretagne ,  où  il  t^e 
fit  connaHre  par  un  caraclêrc  grave  et  studieux. 
Kn  ITîM  il  Tut  »n»nimé  coininissnin^  des  îjuerres,  i  l 
peu  de  temps  après  aide  de  camp  du  géoéral  Vic- 
tor de  Broglie.  l  a  guerre  de  la  révolution  vint  alors 
lui  donner  occasion  de  se  distinguer.  Il  obtint  un 
avancement  rapide,  et  -^e  fit  renianpier  surtout  à 
LuulerbuurKt  où  il  revnt  une  légère  blessure.  It 
commandait,  en  1796,  une  divittion  de  Parmée  àa 
Moreau,  et  ce  fut  lui  <|ui  enle\H  on'enboni''  ;iti 
corps  du  prince  de  Coudé  ;  il  contribua  iieaucuup 
«lâiile  au  bon  ordre  avec  lequel  s'exécuta  la  re- 
traite de  Ra^ière,  et  fut  chargé  de  la  .!•  [(  iise  du 
fort  de  Kel)l,où  il  repmi'^'-a  nv»'<"  (;»nl  de  valeur  les 
attaques  multipliées  de  l  arciiidue  Charles.  Il  sui- 
vit Bonaparte  en  Egypte,  et  y  fut  chaîné  des  opé»- 
rations  les  plus  importantes.  Il  obtint  d'abord  ime 
victoire  sur  les  Mamelouks  ù  Cliébréîsj;,  et  délit  en- 
.suite  complètement  leiu  chef  Mourad  Bey  ém»  une 
bataille  satij^lante  qui  le  rendit  maître  de  toute  la 
liaiilc  Kgypte.  Il  gouverna  ce  pays  avec  fvcfiiiron|i 
de  modération,  et  s'^  tit  dumier  p<ir  les  liabtianis 
le  nom  bien  flatteur  de  tuUan  ju*t*,  M  quitta  ce 
pays  après  le  traité  d'El  Arisch,  et  arriva  en  France 
au  moment  où  le  général  Bonaparte  tlevenu  pre- 
mier consid  marchait  c(»ntix^  l'Italie.  Desaiv  se  luUa 
de  ae  rendre  à  son  annc-e,  et  il  y  ari-i\a  peu  de 
joursavant  la  bataille  deMaren^o,  (lîi  il  (  i.rnniniiiîu 
la  i-éserve  le  2i>  prairial  an  6  (i  i  juin  liSOO).  iii  jà 
les  ailes  de  l'armée  française  étaient  tournées,  et 
sa  cavalerie  enfoncée,  b>rsque  cette  ivsci  vc  accou- 
rut à  leur  SiTours,  rt  cliar^rerï  les  Autrichiens  avec 
une  vigueur  qui  délei  uiina  la  victoire.  Ce  fut  dans 
celte  charge  que  Desaix  reçut  un  coup  mortel.  Ce 
généi  al  était  d'un  caraclcrr  doij\.  cf  -^iirtoiif  d'un 
rare  désintéressement.  Son  corps  embaumé  a  été 
transféré  dans  lliosi^  du  grand  St-Bemard,  où 
un  monument  lui  a  étéâeyépar  ordre  du  gou\er- 
Dcment.  Deux  autres  monunu'n!<  ont  été  éh  ^t'";  à 
sa  mémoiie  sur  la  place  Daupiiine  et  sur  la  place 
des  Victoires,  à  Paris.  MM.  Garât  et  Lavallée  Tont 
célébré  dans  Vlhv^p?.  funcfire^  qui  ont  été  im- 
primés, et  dont  le  premier,  réuui  à  celui  de  Klé- 
her,  a  été  prononcé  solennellement  dans  une  céré- 
monie publique  sur  la  place  des  Victoires,  en 
septembre  IHOO.  M.  Siniii  ii  Iit'spré,iii\  a  publié  la 
même  année  un  Précisée  la  Vie  et  Etoye  fuuéhn- 
«It*  gènhal  Iktataf.  M—^n  j . 

UnSARnUKS  /(iKRARi)),  habile  géomètre,  né  à 
Lvon  en  l.'i'JU,.d'une  iannile  ancienne,  cinbiassii 
d'wnd  Ut  profession  des  aunes,*  il  se  trouva  au 
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I  siège  de  LaRochdte,oii  il  connut  Deacaiies,el  9  ae 

j  iM'c  lui  d'imc  amitié  d'autant  plus  solide, 
qu  elle  était  fondée  sur  une  estime  l'éciproque.  A 
la  paix,  il  renonça  au  service,  et  vint  demeurer  à 

l*ai  is.  Il  fut  du  nombix*  des  savants  qui  se  rc'iuiis- 
saient  les  niaidi  clu'/  Chaiittnvati  Ivcfèvrf.  p<»ur 
discuter  des  objets  de  mathématiques.  (,e  lut  dans 
cette  société  qu'il  connut  Gassendi,  BouUiau,  Ro- 
berxal,  Carcavi  et  Pascal,  qui,  jeune  encore,  était 
déjà  le  ri\al  des  plus  grands  géomètres.  Uescartes 
s'était  retiré  en  Hollande  pour  y  cultiver  le  goût  qui 
rcntrainait  vers  les  hautes  sciences,  et  son  livre  des 
Prinriftes  .  DtscAiiTi  v  avait  jeté  les  fundements 
de  sa  réputation.  Desargues  pi-otita  de  la  publica- 
tion de  ce  livre  pour  recommander  son  ami  au  car* 
dinal  de  Rklielieu,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce 
grand  homme  ne  fût  tixt-  dans  sa  patrie.  Mais  il  ne 
borna  pas  là  les  services qt»  il  lui  rendit;  il  lui  en- 
voyait tous  les  livres  qu'il  croyait  nécessaires  à  se^ 
{'tiidi's,  et  prit  hautement  sa  défen'^e  contue  le 
P.  Bourdinct  Fermai,  qui  avaientiittaqué  quelques- 
unes  de  ses  opinions.  Dégagé  de  toute  ambition, 
cherchant  moins  à  se  produire  qu'à  se  rendre  utile. 
IVsargues  ipiitia  l'aiis  pour  re\enir  à  Lyon.  Il  y 
pa.ssail  les  hivei-s  a  étudier  ou  a  donner  des  lev»ws 
sur  la  coupe  des  pierres  aux  ouvriers  dODt  il  était 
entouré;  il  passait  l'été  dans  son  domaine  de 
Condrienx,  cultivant  lui-même  son  jardin,  et  fai- 
sant des  expériences  qui  tOttinaient  à  l'avantage 
public.  Il  nuun  ut  à  Lyon  en  1602.  Desargues  écri- 
rait af^réablement;  mais,  soit  (jir'il  se  déllAt  trop  d« 
lui-même,  soit  qu'il  préléral  donner  à  la  iTcherche 
des  vérités  nouvelles  le  temps  qu'il  aurait  employé 
à  l'i  i  ice,  il  conlia  le  soin  de  i-édiger  ses  ourrages 
à  Ahiaiiam  Bosse,  qui  s'en  est  si  mai  acquitté, 
qu  ou  ne  les  Ut  plus  guère.  Le  P.  Colonia  aniioiH 
çaitquc  Ricbcr,  chanoine  de  Provins,  en  préparait 
une  édition  complète,  mais  ce  projet  n'a  point  eu 
de  suite.  t)n  a  de  Desargnes  :  1"  uu  Trotte  df  Lu 
p<-rsjH'cHir,  l6.3ti,  ui-fol. ;  2*  d  S*,  la  Monitre 
utiii  i  rseU»fOwr  poser  f essieu,  —  ia  Pratique  du 
trait  II  prfurex  pnur  fn  cmpt'  des  pierres,  —  la  Jfa- 
uierc  de  graver  eu  tatllrHiotm-  et  à  Veau-forte,  — 
et  la  Manière  universelle  pour  pratiquer  bt  fwrsfwcv 
ticc  (voy.  Bossï;)  ;  0"  Traité  des  si  t  t  inns  cmiques  ^ 
IM.")!»,  in-.S°.  Loi-sque  Pascal  publia  son  Traité  sui- 
te même  sujet,  Oescartes  l'attribua  à  De.sargues, 
le  regardant  comme  le  seul  mathématicien  en  état 
de  produire  un  semblable  ouvrage.  W — s, 

DESALDRAY.  Voyez  SAUDRAY  (de). 

DESAUGIERS  (MAac-AirroïKB),  né  à  Préjus,  en 
1712,  apprit  la  musique  sati>  inaîlie,  et  s'initia 
lui-même  dans  la  science  de  la  composition.  11  %iul 
à  Paris  en  177,^»,  et  ne  larda  pa?  à  s'y  faire  con- 
naître avantageusement  par  l>i  Iradiielion  des  Ré- 
Pi.i'inns  sur  le  chant  ptiui'-,  lic  J.-lî.  Mancini.  «jn'il 
publia  eu  1770.  Cet  ouvrage  lui  mérita  les  sutlia- 
ges  de  Ghifk.  qui,  <lepuis,  eut  toujours  pour  lui 
une  estime  particulière.  En  1770,  il  donna  aux  Ita- 
liens le  Petit  Œdipe,  pièce  en  t  acte  ;  et,  l'année 
suivante,  ù  l'Opéra,  Erixene,  ou  l'Amour  enfaut^ 
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paroles  de  VobeDon.  11  lit  paraître  successivement, 
Flerim,  en  %  êO»  (4780);  Lndmiat  Sjfipkm  {mi  )  ; 

Us  Jumf'au.r  (II'  R'  rgame  (I7S2);  l'Amant  travesti; 
et,  eo  lîi^l,  le  Mitdecin  malgré  lui,  composition  bi- 
itme  y  dans  laquelle  il  enchâssa ,  d'une  ma- 
nière plai^^le,  l'air  |H)pulaire  Ça  ira.  Desaugiers 
â>ail  de  la  verve  et  <lt>  roi-ipinalité;  p«)sst'daiil  an 
suprême  degré  la  \ivacité  provençale,  il  concevait 
facilement  et  dictait  avec  rapidité  des  chants  éner- 
giques et  vrais.  Les  jdU  airs  des  Jumeaux  de  Her- 
gaine,  de«  deux  Si/lphes  et  de  Florins  oui  l'ail  hma- 
teraps  les  délices  de  Pujis.  l/i'\allaUuu  de  ses 
idées  lui  avait  Tait  saisir  avec  avidité  l'espoir  d'un 
moillciir  onljv  di-  rlioscs ,  et  VHirn^lrainr  sur  ht 
yri^e  de  la  Bastille,  qu'il  lit  exécuter  à  Notic- 
Dame,  estoninoniiiiieiitdesonentlMMMiftniie.  En- 
fin, les  Chants  funèbres  qu'il  oompoea  SUT  la  mort 
deSacchini,  achèvent  de  prouver  qu'il  maniait  éga- 
lement bien  tous  les  tous.  11  mourut  à  Paris  le  10 
septembre  1793.  Son  caractère  Vàvait  rendu  tonte 
<i  vie  ennemi  de  celte  soiiph'sse  qui  ne  fait  (jin- 
trop  oublier  aux  grands  le  besoin  continuel  qu'ils 
ont  des  hommes  de  mérite.  Ocsaugiers  a  laissé  en 
manuscrit  un  opéi-a  de  fiélisaire,  paroles  de  son 
fils;nne  pièee  iiilitulée,  le  Rrmli'z-vous,  et  pUisietn  s 
autres  ouvrages.  11  avait  conipoi^é  une  ioule  de  pe- 
tits opéras  pour  les  théâtres  secondaires  qui  eiis- 
laient  de  son  temps.  l).  L, 

DESALCIERS  (MARr-A>Toi\K-MAnF:i,Ei>E),  chan- 
sonnier IVanvais,  naquit  à  Fréjus  le  17  novembre 
1772.  Son  père,  d'une  des  bonnes  familles  de  cette 

ville,  où  il  était  propriétaire,  finit  |)ar  venir  s'éta- 
blir à  Paris,  cette  patiie  de  tous  le.s  talents,  où,  par 
celui  qu'il  possédait  pour  la  composition  musicale, 
il  espérait  trouver  plus  d'avantages  pour  sa  famil- 
le. 11  se  lia  avecPiccini,  même  avec  (lliick;  il  écri- 
vit siu"  la  musique  ;  composa  plusieurs  petits  opé- 
vas,  entre  autres  les  couplets  trës-populaires  des 

Dt'itxJumf'tni.vdr  nrr;/<n)t<\i'[  mérita  ilV'lreciti'  dan-i 
les  Mémoires  de  Urélry  pour  .sou  chant  heureuv 
et  naturel  (1).  Au  milieu  de  ces  amusements  dra- 
matiques, celui  de  ses  fds  qui  devait  écrire  des  cho- 
ies si  gaies  était  très-mélancolique.  .\n  c(»lléue  Ma- 
zarin,  où  ù  tut  élevé,  cet  eulant  destiné  ii  laije  le 
charme  des  sociétés  fuyait  celle  de  ses  camarades 
et  ne  s'amusait  qu'à  lire.  Ce  ne  ftit  guère  qu'à  l'A- 
ge de  seize  ans  que  sa  santé,  très-fi-èle  jus(pie-là, 
N  consolida,  et  que,  du  sérieux  qui  ne  l'abandonna 
junais  entièrement,  on  vit  jaillir  des  traits  de  cel 
esprit  jMy«Mi\  ([iii  devait  le  disliTii^uiM-.  Cependant 
un  ami  de  sa  famille,  digne,  par  sou  mérite,  de  l'é- 
Pinopat  auquel  il  Kit  en  effet  élevé,  ayant  con- 
de  le  làire  entrer  dans  l'état  ecclésiastique, 

{<)  Dt.s\i  c.lKlis  II- ranMcirn  (M.irr-Antoinc)  el.ut  lU' on  I71J 
jFrfjus;  il  vini  i  p.irisi  u  (77  «.ctv  ninurui  le  Ki  sciitrmbri'  IT'.i3. 
OnUe  les  parutions  ri-ilissiis.  mi  ;i  de  lui  :  le  l'élit  tlUdipt,  (77o; 
?f^<»".  1780;  lis  Ihux  Syl]>hrii,  (7HI  ;  UwiU-s  pii'<rs  qui  furent 

JJSJtt  inTIlfiitre-UilliiMl  ;  Erirme.OU  \  Amour  ri<n;iii}«i/,ju-.torall' 

J***  à  l'Opéra,  I7U0;  \  llièrodrime  qu'il  compii^j  i  ii  I7aopour 
|*tnied«  h  Baslille.  S»  inu&i(|ue  èt^it  simple,  chantante,  pleine 
g.WWc  et  d'flrtflnaliti.  On  en  voit  la  preuve  dans  quelques 
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le  jeime  Désaugiers  y  consentit  avec  cette  facilité 
dliumenr  quH  montra  toute  sa  vie,  et  fit  une  re- 

traite  de  six  semaines  au  .séminaire  de  St-Laz-ire.  H 
aurait  été  prêtre  par  complais{ince,  (juand  il  s'a- 
perçut que  c'était  l'état  auquel  il  était  le  moins  ap- 
pelé ;  et  pour  preuve,  en  rentrant  dans  le  monde,  à 
di\-sept  ans,  il  fit  jouer  sur  un  petit  théàtiv  de 
Paris  une  petite  pièce,  qui  réussit  fort  bien.  Vers 
le  même  temps,  sans  doute  pour  donner  un  poème 
à  sou  père,  il  eut  l'idée  singulière  d'arranger  le  Mi- 
dfrin  innltfr>''  lui  en  opéra-<'omiqne.  Cet  ouvrage 
du  père  et  du  lils  réu&sil  beaucoup;  et  nous  nous 
rappelons  de  l'avoir  entendu  ap|daudir.  Mais  la  ré- 
voltition,  qui  devenait  tous  les  jours  plus  sombre, 
engagea  Déi^augiers  à  quitter  la  France,  et  à 
suivre  à  St-Domingue  une  de  ses  aœura  ma- 
riée à  un  colon.  I>a  révolution  le  poursuivit  dans 
celte  île,  et  les  idées  qn'elle  prctpaeea  y  amenèivnt 
la  ix'volle  des  nègres,  et  des  fureurs  plus  atiiM^es 
encore  que  celles  qull  avait  voidn  fttir(twy.  Dbssa- 
i.iNKs!.  Obligé, comme  tous  les  colons,  de  prendre 
les  anues,  i\  tomba  au  pouvoir  des  insurgés,  et  fut 
condamné  à  èlrc  fusillé.  Les  nègres  l'avaient  déjà 
mis  entièrement  nu.  Agenouillé,  et  les  yeu.\  ban- 
di's,  il  attendait  le  coni»  Talal,  quand  lein-chef,  nul 
peut-être  d'un  reste  de  pitié  poiu-  un  homme  si 
jeune,  s'éoria  :  <  Arrêtes,  il  faut  savoir  sHl  a  tué 
«  quelqu'im  des  nôtres.  »  On  counit  au  lieu  de 
l'escarmouche  :  on  ne  trouva  heureusement  ni 
morts  ni  blessés,  et  Désaugiers  fut  mis  en  liberté, 
n  dut  s'âotgnor  sans  réclamer  aucun  vêtement; 
et  ce  fut  ainsi  (ju'après  iiliisienrs  jours,  entraver- 
saut  des  monts  et  desiuvins  et  eu  franchissant  des 
rivières,  il  arriva  exténué  au  bord  de  la  mer,  où  11 
fut  recueilli  par  un  navire  anglais  allant  aux  États- 
l  iiis.  Mais  dui-aid  la  travei'sée  l)ésaugiei"s  fut 
atteint  d'une  maladie,  suite  des  fatigues  qu'il  avait 
éprouvées.  Comme  eDe  ressanUait  beaucoup  à  la 
fièvre  jaime,  l'éqnipage 's'elTraya  ;  et  le  malade, 
presque  mourant,  fut  jeté  et  abandonné  sur  ime 
côte  pii's  de  New-York.  Heureusement  une  fem- 
me généreuse,  (ju'il  n'oublia  jamais,  le  fit  trans- 
porter (  hez  elle  et  le  combla  de  soins.  Ces  l)ontés, 
la  jeunesse  de  Désaugiers,  et  peut-être  sa  gaité  le 
sauvèrent.  A  peine  rétabli,  après  une  longue  con- 
valescence,  il  ne  voulut  pas  abuser  de  l'hospitalité, 
el  s'adresea  au  consul  de  France,  en  se  rcclamanl 
de  ses  deux  frères,  alore  secrélaues  de  la  légation 
française  à  Copenhague.  Il  reçut  qudques  secours 
qui  l'aidrreiit  à  s'acquitter  un  peu  envers  sa  bien- 
faitrice. U  se  i  eudil  ensuite  à  Philadelphie,  s'y  pré- 
senta comme  maître  de  davecin,  fut  très-bien  ao» 
cueilli,  mais  ne  voulut  g^ner  que  l'argent  néces- 
saire pour  payer  son  passage  et  revoir  sa  patrie, 
qu'U  était  bien  décidé  à  ne  plus  quitter.  Dès  sou 
retour  en  1797,  a  se  livra  à  son  vrai  génie,  et  com- 
posa  des  pièces  très-ninii'^aiites,  et  des  chansons 
dont  l'élite  doit  être  placée  au  i  aug  des  meilleures 
qui  aient  été  faites  dans  le  pays  où  on  les  fiait  le 
mieux.  11  y  avait  alors  à  Paris  ujie  société  des  Dt- 
fiers  du  VoÊuiwiUe,  composée  d'hommes  brillants 
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d'cqvtt  et  de  giAoe*  A  chaque  dîner,  duam  ap- 
portait sa  chanson  sur  un  mot  donné.  Ce  mot  était 
une  entrave,  et  presque  toujours  un  refrain  qui 
imprimait  quelque  monoloiiie  h  ce  recueil  ;  mais 
on  y  troiiTait  asses  nonvent  des  chaînons  trèMigrd- 
blos,  parmi  (r;iiitr(^s  qui  ne  rt'taionl  pas  dti  tr.iif. 
ou  qui  n'dtaient  pas  exemples  de  reclierche  et  d'al- 
fétcric.  Cette  société  était  eu  quelque  sorte  l'aris- 
tocratie du  Taudeville.  Une  autre  société  se  fonn  i 
snn=:  !o  nom  i\v  i\tvmn  tnorfcrnf:  oIIp  était  moins 
élégante,  moin^  liuér.niv.  i nais  beaucoup  plus  gaie, 
et  aussi  beaucoup  plus  j(  une.  Désaugiere  en  fut 
un  des  principaux  membre:^,  et  en  devint  hient<H 
le  président.  CiUrtil  la  scnlt'  présidence  au  monde 
qui  pouvait  lui  convenir  ;  niai»  il  roxei^a  adraira- 
Uement.  Ces  nouveaux  sociétaires  chantaieift  un 
peu  trop  roftP  voliipti'  dp  In  f.iMt'.  difi*  gastrono- 
mie, elqui  a  encore  un  autre  nom.  Dé<^ugier8  la 
chanta  plus  d'une  fois.  Mais  liientiM  son  eupril  bril- 
lant et  ingénient  l'amena  à  des  sujets  pins  difmes 
dp  son  lalonl  :  et  ce  finHo.  snn«  altf^iTr  lodon  pré- 
cieux de  fia  ctiarmante  gaité,  l'épufa  au  point  de 
fdaire  anx  esprits  les  plus  délicate,  et  de  s'élever 
<Iii(»l(fiier«ji^  ;\  la  liauteur  de  ce  qu'Ilôinfe.i  pr^t- 
duil  de  plu<?  gracieux  et  pivsqne  de  plu»  pliilosophi-  * 
que.  Tels  sont  f  Epicurien,  Ma  fnrtuiw  esf  faite,  la 
Mmnèrêdivivrê  emi  an$,  et  plusieurs  antres  chan- 
son?. Quelqne^nn.'":.  rnmme  la  Treille ih  \)nr>*ri((K 
Cmiet  But^ux,  élécteur,  Paris  à  cit^fwvm  du  ma- 
$tny  sont  de  la  venv  k  plus  frandie  et  la  plus  spiri- 
tnelle.  Ces  agréables  poésies  Mlt»t  toujours  chan- 
tées et  m^me  lues  avec  plaisir;  mais  ceux  qui  ne. 
les  ont  pas  entendu  chanter  par  Désaugiei-s  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  du  charme  qu'il  y  a  jou- 
tait.  Dont'  d'une  physionomie  heureuse  el  d'une 
voix  sonore  et  douce,  Désaugiers,  d'ailleurs  musi- 
cien, était  un  chanteur  et  même  y\\\  acteur  admi- 
rable; car  on  peut  dire  qu'il  jouait  ses  chansons.  Il 
était  heureux  de  l.i  u'.iîte  qu'il  sentait  alors  et  qu'il 
inspirait.  C'était  ordinaij'emeutù  table  qu'il leschan- 
tait  :  il  était  là  comme  sur  son  trépied,  et  il  rendait 
les  oracles  de  la  joie,  avec  d'autant  plus  d'agré- 
ment que  mille  méchanceté  ne  se  mêlait  à  sa  ma- 
iiix*.  Cette  abeille  ne  savait  pas  se  i>crvlr  de  son  ai- 
guillon. Malheureusement  les  chansons  lléM  à  la 
musique  ht  Inijncllr  «mlcfa  mm  jKiséesfwnt  ex  po- 
sées k  vk'illu  ;  «railleurs  la  variété  des  vers  et  des 
mètres,  qui  est  une  difHcullé  et  un  mérite  de  plus 
pour  l'antenr  qnand  on  les  entend  chanter,  risque 
de  paraître  un  défaut  pour  cc■^^\  rpii  se  bornent  à 
les  lire.  Mais  Désaugiers  est  si  supéneiH-  dans  ce 
genn>,  qu'il  résiste  même  à  ce  désavantage,  et  ses 
plus  litMM-cnx  rrmpletsde  facture  sont  souvent  ceux 
qui  brillent  le  plus  par  l'e^sprit  et  par  la  pensée. 
Aussi  fut-il  longtemps  à  la  ItHe  des  chansonniers 
de  l'époque.  Plus  tard,  un  poêle  qu'il  contribua 
pin-*  que  personne  à  faiit»  nppréoirr,  rntnposa  des 
chansons  qui  sont  quelquefois  de  belles  odes,  et 
def  chansons  politiques  pleines  de  verve,  dont 
l'effet  fut  prodigieux.  D'ailleni"s  elles  étaient  de  l'op- 
position, et  même  de  l'opposition  qui  a  fini  par 
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réussir  ;  et  l'on  sait  combien  la  chanK»  gagne  à 
être  de  l'opposition.  Désaugiers  n'en  Ait  jamais. 
Par  caractère  c'était  nn  de  ces  hommes  qui  sont 
assez  de  l'avis  de  la  l^ovidcnce,  et  s'en  tienneot 
volontiers  an  gouvernement  qu'elle  leur  a  donné, 
pour  piMi  rpi'il  soit  srippoif.ililo.  Il  ;niii(  chanté 
l'empereur;  mais  en  IHt  i  il  sentit  vivement  le  re- 
tour de  la  famille  de  nos  anciens  rois  et  le  bon- 
lit'in  qu'elle  promettait  à  hi  France.  En  mars  IfItS. 
cet  homme,  d'uni»  Ininii'iir  si  facile,  pr(»uva  pnnr- 
taut  très-bien  qu'il  ne  chantait  pas  pour  tout  le 
monde,  en  allaut  à  Rouen  et  en  se  tenant  prêt  & 
passer  en  Angleterre  plutîlt  que  de  célébu  i  re- 
i'iiir  di'  ndui  «jui  ,xvnit  ahdiiytié.  Au  rf^tf.  Désau- 
jiieis  ne  se  lioniait  pas  à  des  chansons,  lia  fait  seul 
ou  en  société  plus  de  tSO  pièces  de  théâtre,  pièces 
souvent  nn  |»t*'n  fiiLrilives.  mni=;  qui.  pro^qnr*  tmi- 
tes  réussii-ent,  par  l'esprit  et  pai' la  gaîté.  Parmi 
ses  coUaboratenrs,  il  faut  citer  avant  tous  son  ami 
M.  Gentil,  qui  a  fait  avec  hii  13  ouvrages,  entre  «ii- 
ttv^.  Vllôtel  ijarni,  joli  ,i  ■!(»  rc^ti'  an  Tlioilre- 
1-  ranvais  ;  la  Chatte  mert  eHieme.  FOiire.HSf,  les  Pi»- 
titê»  Dam\fd*$.  Pimvt,  fs  Petit  enfant  pmdi^^ 
if.  Vûiifoiir.  M.  SiiiK'Céne,  etc.  Os  deux  ami^.  en 
s'asso<'iant  avec  .M.  Hi.izier.  domiè'rent  Je  fais  mn 
farces,  et,  avec  M.  de  Rongemonl,  la  Mairitnfmio- 
manie.  Seul,  Désaugiers  donna  avec  .succès  au  tltét* 
iii'  l.ouvois  h'  }fnri  iulriqiié,  comédie  en  ^  .irtc-» 
et  en  vers  ;  et  avec  moins  de  succès  à  TOdéon  l'lUttA- 
me  aux  préeaiaioM,  en  B  actes.  Mais  ce  q  n  i  iu  i  plal> 
sait  le  plus,  c'étaient  de  petits  tableaux  dramatiqnes 
bienItU  faits,  bientôt  appris,  bientôt  i-eprésentés. 
Bcaucx>up  de  ses  pièces  sont  encore  de  véritables  et 
charmantes  chansons,  telles  que  M.  et  madame 

»!»/.«,  iV.  ninnoUrt.  cl  h^iii-biiit  l-  Dhu  r  'h-  Ma^lflon. 
Toutes  ces  pièces  sans  prétention,  mais  non  sans  ver- 
ve, IhxMJt  pendant  plu^eurs  années  la  joie  de  Paris  el 
des  provinces.  I^urs  représentations  se  eoroptaienl 

par  centaines.  1/»*  Prtifrs  î)nn^ïtfrf!C}^  rTH  iMit  ?i  Pari^ 
jusqu'à  tiOO  ;  et  la  Chatte  merveiUeum  plus  de  400. 
Sans  doute  dans  ces  petits  ouvrages  la  folie  passa 
plus  d'une  fois  les  bornes;  beaucoup  sont  sans  im- 
portance et  risquent  de  rester  sans  souvenir;  mais 
il  n'est  aucun  des  vaudevilles  qne  nous  avons  dtés, 
qui  ne  cordienne  des  scènes  singulièrement  dhner-- 
ti'^santes,  des  bêtise*;  tivs--;piritiu»IIo«,  et  dp«  frait« 
de  cette  gailé  coramunicative  qui  fait  tout  eicu- 
aer.  Au  milieu  de  ces  travaux,  qui,  pour  lui,  étaient 
presque  des  délassements,  iJésaugiers  fut  en  I8IS 
appelé  h  remplacer  Rjuto  ûam  la  directioti  du 
Vaudeville  (1 }.  Il  le  lit  prospérer  pendant  plusieurs 
années;  et  dans  cette  administration,  0  n'eut  d'iiii- 
ti-e  défaut  que  sa  bonté.  Comme  presque  tim.s  le? 
hommes  ti-ès-doux,  il  ne  sentait  pn^  qu'on  refus 
positif,  quand  il  est  justement  appliqué,  en  épar- 
gne mille  autres.  Une  direction  de  théâtre  eet  on 
petit  empire  souvent  aussi  difBcile  à  mentr  que 

(l)  Ce  théâtre  prit  soo«  sou  nouveau  iM  m  t^r  qui  nppeUîi 
IM  plMlM^m  imf»  i»  vMievtUc  flrm«ils.  MaU,  xfftH  dag  u- 
itéM  4«sviT^,  la  rrMKm  «ta  Cninase  es  ISSO  lot  porta  aa  cms 
tatirste.  P-R-^R. 


Digitized  by  Gopgle 


DES 

hi  plus  grands.  Desméconteotements  absurdes, 

des  amoui-s-proprcs  însociables,  le  d^goùtèi'ent  de 
cette  direction  et  Ty  (iivnt  roiioruvr  »>n  \H'ii.  Mais, 
eu  i  925,  il  y  fui  rappelé  pur  le  Mjeu  des  ucUon- 
naimet  par  la  volooté  expresse  de  Charles  X,  qui 
aimait  sa  {personne  et  son  talent  l  ;.  Il  semblerait 
tfue  d'un  côté  cette  place,  ul  de  l'autre  tant  de  sne- 
oès  auraient  dû  assurer  la  fortune  de  Désau^iers  ; 
ma»,  en  cela^le  plus  poète  des  poètes,  il  ne  M.t 
itjais  rieu  amasser.  Un  jour  qu'il  icntiail  iluv.  lui 
tlui;gëd'uu  2>ac  du  1,2U0  Irauc:»  qu  il  Nciiatl  de  tuu- 
cbtt>  dn  produit  de  ses  ouvrages,  il  renoontra  lui  de 
ses  amie  à  qui  il  conta  sa  bonne  fortiuie.  «  Tu  es 
a  bien  luHireuv,  dit  celuini,  de  toucher  tant  d'ar- 
«  ^eut  ;  el  je  huib  loiJi  de  la  pusition.  —  EXi  bien  ! 
•  dit  Désaugiei-s,  leux-lu  partager?  »  Le  pai-taKe 
fui  fait  sur  la  Inn  iie,  et  Droiusiers  rentra  chez  lui 
a\ec  (>00  irajict»,etle  plaibir  d'avoir  obligé  un  ami. 
Mais  dans  une  autre  occasion,  il  poussa  la  bonho- 
mie au  delà  de  toute  mesure.  Un  homme,  qu'il 
croyait  aussi  son  ami,  >int  un  jour  lui  tlii  e  :  «  Je 
«  n  di  paj»  de  et  lidit  ;  tu  eu  as.  Si^ne-ntoi  uu  bdlet 
«  de  500  francs,  que  je  te  rembourserai  dans  trois 
<i  mois.  »  Au  Ixtut  des  li-ois  mois,  cet  hitmme  >int 
lui  dire  :  «  Je  no  peux  pas  to  p.iyiT  de  quelques 
«  jours,  mais  lais-mot  un  autre  billet  ;  j'annulerai 
«  le  premier,  et  dans  trois  mois,  j'acquitterai  le 
fi  rfcu\i('iiie  ')  Ti  f iir;tit-'in  que  Désauniers  lit  ce  se- 
ummI  bille  L  nain  exiger  la  l'émise  du  pi'emier?  Crui* 
i^ton  que,  dans  sa  confiance  gënérettse,  il  renou- 
vela plusieurs  fois  cette  imprudeuc»  ?  Ces  triliet^ 
accumulés,  et  d'auti-es  elVets  répandus  en  s(in  nom. 
ûmi'eut  par  lui  causer  une  perle  de  oO,OOU  trancs. 
C'était  le  fhdt  de  ses  économies^  il  le  rdeervait 
pour  la  dut  de  sa  lillo.  et,  sans  ce  motif,  im  tel  \v- 
\en  lui  eût  causé  peu  de  chajn'in.  11  lui  ariiva 
méoie  de  chercher  à  excuser  celui  qui  l'avait  trora- 
pi  Vers  ce  temps,  sa  santé  s'altéra,  et  il  commen- 
ça à  sentir       atteintes  de  cette  maladie  i  iiielle 
qui  devait  lui  être  funeste.  L.a  picn-e,  fMisqu'ilfaut 
tûppekir  par  «on  nom,  l'efitaiya  moins,  grâce  à  la 
confiauce  qu'on  lui  inspirait  pour  le  nouveau  pro- 
cédé de  la  litholrilii'.  Ce  moyen  produisit  d'abord 
quelque  eilet,  el  l'extraction  de  quelques  frag- 
ments du  corps  étranger.  D^augiers,  plein  d'espé- 
lame,  tnitjours  p<irté  à  la  plaisanterie  et  souvent 
au  jeu  de  moti^,  écrivit  alors  à  un  de  ses  amis  :  Je 
simé  la /m  de  ma  carriint  mais  ce  n'était  pas  dans 
Is  sens  dont  il  se  flattait  que  cette  pamie  devait 
se  réaliser  ;  des  syraptmnes  {.'raves  se  déu  laréivnt. 
il  fallut  reuuncer  à  la  litliotritie,  el,  tiaiui  le  dépc- 
risnaent  dtayant  de  sa  ssnté,  en  veiyr  à  l'opÂtt- 
tisDde  la  taille  :  il  s'y  résiuna  amh-  cmu-ape  et 
presque  avec  pailé.  i^iphcie  encore  malgi^  lui,  il 
fit  anr  lui-même  cette  épitaphc  facétieuse  : 

Q^,  Mtai,  tsos  MHS  plsrrs, 

tin  bon  vivant,  morl  de  la  piorre. 

PssmqU  que  lu  Mii»  l'ftul  ou  Pierre, 

Na  va  pas  hilisisr  la  pism. 

(!)  O  bleoEait  do  roi  rtsU  sass  «Bel  pour  Dé^aMlcrs  atili 
oMm  «•  tMllie  4ea  itowmaMt,  émA  l'MsMiMaMA 
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Au  fond,  il  était  encore  plein  d'espéranct;  il  disait 

à  sa  famille  :  «  Sentez-vous  combien  je  vais  éln 

«  heureux?  Je  pourrai  dormir!  Vous  me  veirez 
«  plus  gai  que  jamais.  »  La  veille  même  de  l'opé- 
ration, U  parlait  an  plus  cher  de  ses  oollabora'teurs 
d'un  voyage  «prils  feraient  enSniss<\  »>1  de?  ouvra- 
ges qu'ils  y  composeraient  ensemble.  Mais  les 
chant» avaient  eusi.  l/opt^ration  atroce  était  à  peine 
achevée,  les  grandes  doideurs  auraient  dû  finir,  U 
s'en  ilri  lai-a  de  plus  vinloutes  enoove}  et,  peti  de 
niumeuLs  après,  il  expira  dans  les  brat  de  ses  mé- 
decins consternés.  Dn  mofaui  As  cernèrent  d'èh« 
étonnés  quand,  à  l'ouverture  du  corps,  nn  décou- 
vrit que  les  reins,  dont  Désangiers  s'était  plaint 
loujoui*s,  étaient  détruits  ou  dissous,  et  qu'il  n'au- 
i-ait  pu  échapper  <à  la  mort,  même  quand  on  au- 
rait pu  le  sniérir     la  piinre.  Il  mourut  le  n  août 
l^(27,  n'ayant  pas  encore  .i4  ans,  el  tut  profondé- 
ment, nnhrers^enwnt  regretté  (f  ).  On  proposa  de 
mettre  sur  sa  tombe  :  Ci-ijÙ  qui  n'êut  po»  d'ennemis. 
En  re> anche.  <K'  tivs-nornhi-enx  amis  .«ip  pressèrent 
[MMir  lui  reiulre  les  honneurs  funèbres.  L.C  plus 
cImt  de  tona,  M.  Gentil,  voulut  au  dei-nier  moment 
se  présenter  devant  sii  cendre  pourôtre  l'intei^prète 
des  regrets  qu'il  inspirait;  mais  les  sanglots  étouf- 
fèrent sa  voix  ,*  il  fallut  le  sontenta*  et  l'emporter. 
—  Rien  n'est  plus  gai  que  les  ouvrages  de  Désau- 
giers  ;  et  cependant  il  n«'  l'était  pas.  l'.c  contraste, 
qui  n'est  pas  rare,  était  frappant,  au  rapport  de 
tons  ceux  qui  Font  connu  intimenient.  Cette  allé- 
grefse  qui,  comme  du  ^i^  de  filiampagne,  mous- 
sait dans  ses  banquets  et  dans  ses  ouvrages,  était 
loin  d'être  tout  Phomm$  t  souvent  il  s'âevitt  à  la 
joie  ;  mais  le  fond  de  sa  pensée  et  de  son  Ame  étatt 
mélanrnli(pie.  C'était  le  meilleur  des  hommes. 
Apres  sa  luoil,  on  a  révélé  les  secoui's  qu'il  distri- 
buait sans  cesse,  et  qu'il  appelait  ses  déperue»  seerè> 
tes.  11  était  tendrement  chéri  de  toute  sa  famille, 
dans  laquelle  il  ne  faut  pas  oubUer  ses  deux  llrè- 
i^,  qui  tous  deux  se  sont  honorés  dans  la  canière 
di|domatique  et  dans  les  lettres.  Le  dernier  a  johit 
récemment,  à  jduï-icui--  nu\Tages  estimés,  imc 
bonne  traduction  eu  vei-s  des  liucoliques.  On  peul 
trouver  des  détails  plus  étendus  dans  une  trÈs- 
honne  notice  de  M.  Merle,  qui  n'a  pas  été  imitile 
à  celle-ci,  et  qui  fait  parlie  du  recueil  des  chan- 
sons de  Uésaugicrs,  eu  i  \olunies.  Il  en  faudi-ail 
beaucoup  moins  pour  coiuerver  toutes  les  ctum- 
sons  véritablement  dii;rics  de  >a  supériorité  en  ce 
genre.  Quant  aux  autics,  lorsque  les  afl'cctions  con- 
lempui-aiues  seront  éteintes,  elles  justifieront  dif- 

vait  pa«  cil  m  favpiir  les  MUk  4e  waww— CS»  Ullérilljsl  «t 
dnimatiiiuf?.  qui  avaienl  pa  JwtMer  la  iMialIra  rtisle  dl  Gyn- 

(0  DèMBgimHait  depul»  t\m  de  vingt  an  jfMdest  4s  Cl- 
ftia  awSMS«.  11  «vaU  Me  derore  de  lâ  Léfftoa  d*fiounear  rn  I8lt. 
Os  afMl  MonM  dins  le  lemp»  <|ue  Ir  fauteuil  aeadt  miq'ic  vac^int 
■■ritmwtds  Lanjun  tvoy.rt'  mm),  n'edt  pas  Hc  donne  k  Dc9at- 
gi«ft.«On  dira  qnr  rit  n  ne  |.re*M-,  écrivait  en  tm  le  journaliste 
«  Gole(;c(tML4Uioii,lors<|u'ilfulde  l'Ar'dèmic.avdit  cinquante 
n  tmdeplntive  M.  Uesanglm.  J'en  c*m\iriis;  nuis  Vf  Desap- 

jtimâtinnuaDiel>««ne»eb««OM  et  cinquante  bons  vaudertl- 
«  de  plus  «IM  M.  LmÎMI  :  «r,  «Me  «ope n^itiim  tue  fum 
«  MllfiMIlU.  •  D— R— ». 
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ficUcment  auprès  des  nouveaux  Iccteui-s  les  éloges 
qpe  DéMiigiers  a  justement  reçus,  et  pourront  mê- 
me compromettre  les  espèces  de  petits  chefs-d* «eu* 
ne  wrec  lesquels  elles  sont  trop  mêlées.  Il  nous 
somnle  que  la  meilleure  manière  d'honorer  sa  mé- 
moire serait  de  faire  un  choix  de  ses  chansons,  qui 
alors  serait  exqah,  et  d'y  joindre  ce  que  ses  amis 
OOt  très-grand  tort  de  ne  pas  n'cueillir.  quelques- 
unes  de  ses  pièces  de  théâtre  les  plus  licurcuscs, 
peut-être  celles  qui  sont  citées  phis  haut,  et  telle 
autre  qui  peut  fort  bien  avoir  été  oubliée.  D'ail- 
leurs ces  vaudevilles,  pleins  de  eoiiplets,  lonlieii- 
nent  une  partie  des  plus  heijieui;  qu'il  ait  jamais 
composés.  Un  tel  rerâeil,  beaucoup  plus  varié  et 
plus  riche  que  le  recueil  actuel,  d(»iirieiait  une  idée 
bien  pins  juste  et  plus  complète  du  raie  talent  de 
cet  aimable  Désaugiers,  qui  est  sur  la  première  li- 
gne de  nos  chansonniers,  et  qui,  pour  la  verre 
joyeuse,  pour  l;i  ^;nlé  iiidllensive,  peut  être  regar- 
dé conune  le  premier  du  tous  (Ij.         C.  o.  L. 

DESAULT(Pieiuib),  docteur  en  médecine,  né  à 
Arzac  dans  la  Chalossc,  en  HîT."),  exerça  si  profes- 
sion avec  succès  à  Bordeaux.  Desjiult  était  homme 
d'esprit,  mais  il  était  d'un  orgueil  in.<up(>(iilHble  et 
indigne  dHin  vrai  savant.  11  avait  de  l'érudition,  et 
î»'cnser\ait  pour  faire  croire  au  vulgaire  qu'il  avait 
découvert  en  médecine  des  secrets  inconnus  de  se.s 
oooftères.  U  est  mort  en  1737,  laissant  plusieurs  ou- 
vrîmes, qu'on  ne  lit  guère  aujourd'hui.  Ces  ou>Tages 
ne  sont  dépotnnus  ni  d'observations  utiles,  ni  de 
vues  saines  sur  la  médecine  pratique  ;  mais  ce  mé- 
rite est  terni  parun  Ion  de  merveilleux  et  éut  rai- 
sonnements  plus  subtils  que  justes,  lorsqu'il  s'a^'il 
de  résoudre  des  difticultés  un  peu  épineuses.  De- 
sault  pensait,avec  AntoineDeidier,  que  la  cause  des 
maladies  syphilitiques  réûdait  dans  des  corpuscu- 
les, des  espèces  de  ventii'^sennx  très-subtils,  qui  se 
communiquaient  d'un  ludiMdu  à  un  auti-e,  à  la 
manière  des  acarus  de  la  gale.  U  oombattait  cette 
affection  au  ni(nen  du  mereuie,  par  extinction, 
employé  longtemps  avant  lui,  mais  dont  il  se  don- 
nait pour  l'inventeur.  Les  ou\tages  de  P.  De.^aidt 
stMit  :  1*  NoucrlU's  ttn  i m  vertes  concernant  la  san- 
téet  les  maladies  les  iihts  (vrqumtes,  in-l"2,  Paris, 
1727  ;  2*  Dissertation  sur  les  maux  vénériens,  con- 
tenant une  méUude  de  k$  guérir,  sans  flux  de  bou- 

(I ,  I.j  liiiiji.irl      i-li,iiisiiiiv  Hi>  Dcviiii^ii'iN  ii.ini  il.in-  lc> 

recueils  annuiMsdu  Cfumu  moH^nie.  l.cur  uiitiMir  U"y  r.i-'^finlil.i 
SOU  C0  titre  :  ChantoH$  et  pt>ettf$  divertti,  in-IK,  I.  I,  IKiis; 
t.S,ISI3  ;  1.  5,  «816;  files  furent  reiinitrimcfs  dans  l.i  im  iui- 
aUM.  Il  avait  eu  le  bon  reprit  de  ne  pas  y  inscrrr  dr-s  pin  es 
de  etreonMance,  dont  le  souvenir  auntit  pu  exriter  do  >u>cepii- 
bililès politiques,  et  qii  d'akUeors,  il  faut  l'avouer,  ont  peu  ron- 
UrilMé  aU  gloire  de  leur  ailenr,  bien  ijac  plusieurs  offrent  de 
«MUMealMaiité*  foélliiaM,  cotre  aoues,  le  DéMtH,  conMi  ly- 
riqwslon  J«  départ  AeVecperenr  pour  la  grande  mnèe  M  sois 
de  Jaavler  ISH,  et  Frme«  connu»,  fiances  |M«r  U  labatoce 
de  S.  A.  R.  Ie.ducde  Bordeaux, miacs en  nnalqneparlî.Docbe.— 
La  jolie  Mition  des  cbanwns  de  Désaugiers  in-se,et  dite  4ê  poeA«, 
pobteeen  IB24  chez  Dufey  et  Dellov,  offre,  outre  la  notice  de 
M.  Merle,  un  portrait  de  Désaugiers  d'iine  ressemblance  parfaite, 
eli  Itoe  il  in$i-ra  qurlnuo  articles  dans  an  petit  recueil  litti'raire 
intitulé  le  Journal  de  U  jeuntiÊt,  ci-devant  Journal  du  diman- 
ehe.  Un  fait  dramatique  assez  curieux,  c'est  qu'en  48Î5  H.  Vau- 

ipurj  (nt  tradnit  en  nèerkandai»  et  repréaenu  «nr  le  tbciUe  de 
BnsdlM.  D— a— a. 


xnns  risque  et  sarts  flèpot}f:e.  3  \tA.  in-l  J,  I*<ir- 
deau.\,  1733,  et  Paris,  1740;  3"  Dissertation  sur  la 
rage^  et  disseftatiùn  eut  h  fhthieie,  in-f  S,  Pni»,  | 
1734  ;  4°  Dissertation  sur  la  (foutte,  arer  une  ^m^t- 
tatinn  sur  les  innliulies  flèjwnHantes  du  défaut  de 
transpiration,  iii-i2,  l'aiis,  1735;  IHssertatim 
sur  fo  pierre  des  reine  et  de  la  «essM,  etwe  une  ré- 
]K>nsen  la  critique  de  M.  A^trtir,  sur  lex  mnur 
nériens,  in-l'i,  Pans,  1730.  On  trouve  dans  \cMa- 
(fosin  encydopèdique,  1799,  t.  6,  p.  30,  une  Netiet 
sur  P.  Desnuit,  par  M.  Toumon.  F — n. 

DFISAI  LT  (PiKRRE-JosKi'H'.  né  en  17  H.  au  Ma- 
guy-Veniais  près  de  Lure,  en  Franche-Comte.  Se.<  i 
parents,  quoique  peu  fortunés,  donnèrent  une  édu-  I 
cation  libérale  à  leius  nnrnbreux  enfants;  et  cV-l 
calomnieusement  que  des  confrères,  jaloux  do  sa 
supériorité,  ont  publié  que  ce  grand  chirurgien 
n'avait  point  fait  d'études  classiques,  et  qoil  avait  { 
quitté  .son  villa^ic  à  l'âge  de  seize  ans,  pour  venir 
chercher  fortune  à  Paris,  où  il  avait  rempli  le» 
fonctions  les  plus  abjectes  dans  les  amphitihéllres 
d'anatomie.  Il  est  certain  que  le  jeune  Desault  étu- 
dia les  tnidiments  de  la  langue  latine  chez  un  ins- 
tituteur particulier  de  Lme^et  qu'à  l'âge  de  douze 
ans  il  entra  au  ctiùége,  s'y  appliqua  aux  1>dk»4el*  | 
livs,  et  sm  tMiit  aux  mathématiques.  Bientôt  il  r.h- 
tini  de  brillants  succès  dans  celte  science,  et  il  ea 
poussa  la  connaissance  asses  loin  pour  commenter 
le  livre  si  abstrait  de  Borelli,  intitulé  :De  mofu  aiu- 
malium.  Ce  travail  n'a  jamais  été  publié,  .\prcs 
avoir  achevé  sa  philosophie,  Desault.  que  ses  pa-  | 
reiits  destinaient  à  f  état  ecdé^astique,  reeonnai^-  I 
s  uit  soTi  pou  de  vocation  pour  cette  prc^fession, 
embias.sa  celle  de  chirui^en,  pour  laquelle  il  x 
sentait  une  vive  inclination.  11  conmiença  ses  études 
nouvelles  dans  son  x  illage»rt  sous  la  direction  d'un 
niaitn'  (Imil  il  ne  tarda  point  à  reconnaitir  la  en»s- 
sière  ignui  ancc  :  aussi  se  détennina-l-il  promplc- 
ment  à  le  quitter  poin*  se  rendns  à  Béfort,  èb  i  I 
sui\  il  la  pratique  de  l'hôpital  nnlilaire.  Il  ne  lix>ii>a 
point,  quoi  qu'en  ait  dit  Bichat,  beaucoup  plus  de 
ressources  dans  les  leçons  des  chefs  du  service  de 
santé  de  l'hôpital  de  Béfort  :  c'étaient  des  hommes 
fort  ordinaires  ;  mais  la  guem%  inultifiliant  el  va- 
riaiit  les  c&s  de  clùrtirgie,  le  jeune  Desault,  d'il!- 
leurs  très-studieux,  apprit  par  lui-même  ce  qae 
ses  chefs  n'auraient  pas  su  lui  enseigner,  ce  que 
même  ils  étaient  condamnés  à  ignorer  toujours, 
bans  celte  école,  quoique  bien  jeune  encon;,  t»c- 
sault,  n'ayant  d'autre  guide  que  son  géide  mirait, 
observa  avec  iM'aiicoup  île  perspicacité,  lev  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  dans  les  blessures  faites  par  l'ar- 
me à  feu  ;  et,  lorsqu'on  I789  et  <790  0  Alt  dilifé 
de  donner  des  soins  aux  premières  victimes  de  b 
révolution,  il  fit  sur  eux  l'application  des  principe* 
que  lui  avaient  suggérés  les  observ  aliuns  recueillie» 
dans  sa  Jmmesse.  L'auteur  de  cet  article  snivait  li 
clinique  de  Desault  à  cette  épcwpie,  et  lui  a  enten- 
du raconter  l'histoire  de  ses  premiers  pas  dans  U 
carrière,  et  celle  des  grands  cas  de  chirurgie  aS^ 
taire,  qu'alors  U  avait  étudiés.  Desanll  pulaitdef 
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vbies  (f armes  à  feu  en  homme  qui  avait  profon- 

ilt'raeiil  médité  sur  leur  ctiologio  :  aussi  le  \il-on 
pfuccdcr  à  leur  trailoiiu'uU  oiiime  cmt  fait  depuis, 
daoii  les  armées,  uot>  chirm'(jiciiiii  militaires  ks  plu5 
atwés.  Dcsauli,  après  trois  ans  de  séjourà  Béfort, 
n'ayant  plus  rien  à  y  apprendre,  se  transporta  mm- 
m  |>liu  grand  Ihéàti^,  i»uj'  ce  UuiâUu  où  il  était 
dettinë  à  jouer  un  WHe  si  important  pour  la  science 
el  pour  l'hiimaailé.  II  y  vint  chercliér,  dans  les  le- 
çons ries  gTand*:  pratiriens.  lex  lMmi<'rc«<  dent  i! 
était  avide.  Il  arriva  a  t'aris  en  iTUi,  et  se  rangea 
parmi  la  nombreux  élèves  du  célèbre  Antoine  Pe- 
tit, dont  il  sut  |)ii.iiipti  rnent  se  faire  remarquer. 
I.t'.«.  cours  du  cuUi.'i4i'  di'  eliirurgie,  la  pratique  de.s 
j;r<uids  hôpitaux,  les  levons  de  Louis,  de  Sabalhier, 
étaient  ÀuiviM  en  même  tempspai'le  ji  une  Desault, 
'jtii  !)ieuli*t  fut  l'ii  l't.il  do  frn»nh>r  daii.?  la  chaiiv 
de  se^  maître:»;  et,  Uouvaut  daii:»  &uu  éducation 
preniière  une  reMOurce  qui  suppitteit  à  la  modicité 
de  i^^oQ  patrimoine,  et  le  mettait  à  même  de  suivre 
H-'s  éludes  thirurgitudes,  U  euM'ignait  les  niath»*- 
inatiqueii  à  ^es  cunipaguoni» d'étude;  mais,  à  peme 
dvait<4l  atteint  sa  vingtrdeuxiërae  année,  que,  vers 
î>i  Un  de  1706,  il  abandonna  ce  geme,  honoi-ahle 
niaïf  trop  boni»»,  d'industrie,  pour  ouvrir  un  cours 
public  d'enseignement  amitomiqiie.  Desault  com- 
mença par  démontrer  rosté()b)K'ie ,  et  successive- 
meutlesautivs  p;ii  tit's  ili'  l'auatomie.  L'été suivaiil 
rutetupUiyc  à  i'cvpusition  complète  de  la  chiinigie, 
quH  fit  avec  tout  l'édat,  tonte  la  sagacité  d^m 
maitre  consommé.  Desault  n'était  point  éloquent, 
■  i  prononciatioTi  était  dé!"(Mim'n«'.  h  cause  d'un 
^i<u<»eyeiiicut  qui  1  aurait  rendu  ridicule  s'il  n'eût 
«lit  des  choses  eioellentea.  Il  ne  s'exprimait  point 
rivec  éU';:arii  (j,  ses  constnictions  n'étaient  pas  Irés- 
pores,  mais  un  esprit  méthodique,  le  mot  de  la 
chose,  donnaient  une  telle  cUu  lé  à  son  discoui"», 
qu'on  l'écontaitaveele  plus  vif  intérêt  :  il  sivaii  si 
hw]]  ?e  ii'nfprmerdans  son  sujet,  ou.  >  il  >'rn  ér  u- 
tait,  c  était  pour  raconter  de«  fait«  patliologi'jues 
ai  iolénsssanis,  que  rauditeiir,  ému  d'ailleurs  par 
la  chaleur  passionnée  avi  r  1,î<]ii(  ile  Desault  disser- 
tait, oublinit  I  f  qu'il  %  ,ivail  de  défectueux  dans  la 
prononciation  di;  l  orateur,  et  croyait  entendre  un 
discoun  omé  de  tou«  les  prestiges  de  l'éloquence. 
Ellt\« étaient  éh>quentes,  en  efïef.  rv"  le  in<  ,,u  I, 
professeur  ne  disant  rien  d'ftiseux,  n  utnettunl  rien 
iPaseiitiel,  préi'cntait  la  vérité  dég.iffée  de  snblîli- 
iés  SOOlaatique»^,  et  s'appuyait  des  preuves  les  plus 
l*0sïliTe8.  La  ni<'ilii>d.'  iiiut'nt-Mi^c  du  jiMinc  ].rn!bs- 
*eur,  le  grand  savoir  qu'il  montrait  dans  un  ùge 
oii  les  hommes  ordinaires  ne  rout  encore,  dans  no- 
lie  art,  que  de  simples  élèves,  attirèrent  sur  lui  les 
reirards  du  public,  et  lui  valurent  le-  ■.ufTrntrcs  les 
plus  flaitemrs,  ceux  des  grands  chinn  giens  qui  hi> 
nonlent  alors  F  Académie  de  Paris.  La  foule  des 

^îtifliteiits  sr  porta  à  son  amphithiMtro  :  in,Tts  bien- 
tôt l'cavle  suscita  à  Desault  tes  plus  odieuses  tra- 
casseries. L'enseignement  publie  était  exclusive 
ment  l'apagne  des  chirurgiens  de  Sl-Cosme  ou  des 
Btédecini  de  la  Faculté.  Les  premiers  voyant  leura 
3L 
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leçons  désertes,  tandis  que  les  élèves  se  portaieiit 

en  foule  à  celles  de  Desault,  lui  firent  intimer  la 
défense  de  continuer  ses  cours.  Ileureiiseuicnt  l.ouis 
et  Lamartinière,  plu*  généreux  que  leurs  conirèi'es, 
prêtèrent  leur  appui  à  Desault;  Louis  alla  même 
jii.-qirâ  >i'  (ilacLT  pamii  scn-  auditeurs.  Cependant, 
malgré  des  protections  si  puissantes,  Desault  allait 
être  forcé  de  eéder  à  la  persécuttoo,  sV  n'eût  âudé 
la  loi,  en  empruntant  le  nom  d'un  médecin,  qiU 
lui  dmina  le  titre  de  sim  n'ptMiteiir.  Son  génie  ve- 
nait de  créer  un  système  d'enseignement  qui  cmr 
brassait  des  conridérations  aussi  nouvelles  qulf^ 
génieuse.s;  la  fonne,  la  grandeur,  la  iii»sition  et  la 
direction  des  parties  du  corps  hiuiiaiii  en  étaient 
les  principales,  La  démonstration  d  un  inuitie,  d  'mi 
vaisseau,  d'un  os,  d'une  articulation,  fournissait  à 
Desault  roct  asion  d'mtrctonir  ses  élèves  sur  les 
maladies  ou  sur  les  accidents  propres  aux  organes 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  l'image  en  restait 
gravée  pour  toujours  dans  leur  mémoire,  «i  Sur 
«  ce»  principes,  dit  Riohat,  reposa  la  rnc'thodc  d'en- 
«  seignement  de  Desault;  elle  ci*éa  en  France  l'a- 
it natomie  chirurgicale,  et  fut  le  premier  pas  que 

«  l'art  lui  dut  vers  sa  pcrfei  tion.  Les  objets  qu'elle 
rt  eiiibmsse  sont  immenses  ;  c'est  un  vaste  cadre 
tt  <|ue  phisieurs  lignes  saillantes  séparent  en  plu- 
«  sieurs  anti-es cadres  secondaires;  dans  l'un  se  i-an- 
«  ue  la  ronformatinn  externe,  à  l  aiilre  appartient 
«  la  .structuie;  un  autre  embrasse  les  propriétés j 
<  le  demier  est  réservé  aux  usages.  »  Il  y  avtdt 
déjà  plusieurs  années  que  Desault  professait  pu- 
bliquement l'anatnrnie  et  le*;  principes  de  la  ihi- 
rurgie;  l'envie  n'avait  pu  lui  ravir  la  gloire  qu'il 
s'était  aeqnise  dans  cette  double  carrière  ;  mais, 
ingénieuse  à  Inî  nuire,  clic  publiait  qu'excellent 
professew,  la  nature  ne  l'avait  pas  appelé  à  l'exer- 
4  ice  d'un  art  quil  :«vait  aibienensei^er.  Desault 
sentit  alors  qu'il  fallait  tenter,  pour  bl  pmtîque  de 
l'ai  l.  <e  <pi'il  avait  fait  poin*  son  ensei-^iipuicuf.  U 
pinposa  un  nouveau  Ijandage,  au  rnoven  duquel 
on  devait  obtenir,  dans  la  guériaon  de  la  fracture 
de  la  rla\ic'ile,  une  conformation  répidit'  re.  Celse, 
Paul  d  Egine,  Oribase,  parlent  bien  d'un  bandage 
à  peu  près  semblable,  mais  aucun  chirurgien  ne 
l'avait  encore  employé.  Celui  qu'imagina  Desault 
fut  essayé  à  la  Snlpi'li'ière  ,  et  ol>tinl  un  succès 
ixtmplet.  U  avait  proposé  de  substituer,  dans  les 
r^mputattoDS,  le  conteau  droit  an  couteau  courbe; 
h-s  avantages  du  premier  instrument  sur  le  second 
sont  de  couper  phi-  rarilrment  les  parties  qu'il  em- 
brasse dans  une  étendue  niuiiiî»  considérable,  et  de 
remplacer  le  cofiteau  interosseui,  par  le  peu  de 
larL't'ur  di'  1  une.  I.'ossaî  de  ce  couteau  lut  fait 
à  Bicètre,  cl  l  invention  de  Desault  réunit  tous  les 
sulîrages.  A  peu  prèit  dans  le  même  temps  il  con- 
seilla d'employer  la  ligature  immédiate  des  artères 
dans  l'amputation  des  membres.  Ce  procédé,  aban- 
donné depuis  Ainbroise  Paré,  fut  remis  en  usage 
d'abord  à  l'hôpital  de  Bicêfare,  puis  à  l'Hdtel-Dieu; 
SI  S  avantages  furent  si  bien  reconnus  que,  depuis, 
I  les  chirurgiens  en  font  usage  ej^dusivement.  Ut 
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zt  lo  de  Dcsaiilt  pour  le  pcrroctiontu-nictil  de  la 
{•|iii"iir};u",  eticoiiraL'i'  nnrcps  siircè>^,  ou  obtint  en- 
core de  nouveaux;  il  iinaj^ma  de  placer,  dans  cer- 
taines tmneiirit  anévrismalés,  la  ligature  de  l'artère 
au-<Ii'!5-:nii>.-  fit'  h  tumeur,  procédé  f\m\  lo«  avanta- 
gea .sont  iucuutei>(al>lc«  aux  yeux  des  gciu>  dti  l'ai-t. 
Desault  s'occupa  cnsuil  d'un  appareil  plus  conve- 
nable que  celui  de  Pauld'Égiue,  de  Petit  et  de  Mos- 
cati  pourla  réduclitiii  de  l;i  fiai  fiire  dti  col  de  l'hu- 
nienis.  Il  réussit  ààm  !>on  projet.  Tant  d'utiles 
travaux  dërendirent  Desault  contre  la  haine  impla- 
cablf        lui  portait  la  iné«li<Knlé.  Désormais  sa 
réputation,  coiunie  grand  chirurgien,  égalait  celle 
qu'il  s'était  acquise  en  qualité  d'anatomiste.  Il 
sollicitait  depuis  longtemps  la  place  de  prore.«iïienr 
de  récoIe-[)ra(ii jiif.  I.i'  •  hoix  des  élèves,  celui  des 
aiuis  de  l'art  1  y  appelaient;  mais  l'usat-e  s'oppiv 
sait  à  des  vœux  si  légitimes.  L'ëoole-i  i  aiiqne  e\i.^ 
tait  dans  le  sein  du  collège  de  cliinirgie,  et  jusqu'a- 
lors mil  n'y  avait  professe'  avant  d'être  agrégé  à  ce 
collège,  et  Desault,  trop  pauvre  encore,  n'avait  pu 
s'y  faire  i°ccevuir.  Ce  Tul  donc  par  un  exception 
aussi  honorabii'  imiit  lui  qnr  pour  ses  promoteni-s 
qu'il  tut  nommé  à  une  ctiuire  au^^si  importante.  Ce- 
pendant Desault  avait  trop  de  mérite  pour  n'éli  t' 
pas  réclamé  pai  K  collège  et  l'Académie  de  chi- 
rurgie. Louis,  qid  avait  été  son  prolecteur  dans 
tous  les  temps,  vint  encore  à  son  secours;  il  lui 
ou\  rit  N.L  l)4)urse,  et  en  i776  Desault,  après  dix  an- 
néi  s  (le  professorat,  prit  sa  place  parmi  les  ihimii- 
bre.s  du  collège  de  chirurgie;  bientùl  il  fui  nommé 
de  TAcadémie  royale,  et  ensuite  consefllcr  de  stm 
comité  perpétuel.  Sa  thèse  de  réception  fut  prési» 
dée  j>ar  Louis.  Ia*  candidat  choisit  pour  <u']o\  de 
dissertaliou  un  procédé  nouvellement  introduit  en 
France  par  Louis.  Il  s'agit  du  goi^cretde  Hawkins, 
employé  pour  rnp('rnfinii  de  la  taille.  Desiiult  avait 
ioil  à  cet  iuslruiueut  des  corrections  qui  sont  ex- 
posées dans  sa  thèse,  iiditulée  ;  De  cakulo  vfsiav, 
Mque  eactralinuln,  prœcia  ope  instrument i  Ilauken- 
siani  evn'ndrtti .  Il  faut  le  flin\  les  corrections  ne 
îionl  pas  aussi  lavurabics  <pi  elles  puiuivnt  ingé- 
nieuses, cl  nos  habUes  chiiiu-gicns  d'aujourd^ui 
ontabanil  iiméc  e  iKjuvean  gorgeivt,  désavantageux 
dans  bien  des  cas.  En  t7.s2  iiesatdt  fut  nonuné 
clûrurgien  en  cher  de  l'Hô[)ilal  de  la  <;harilé  ;  jus- 
qu'alors scin  génie  ji  avait.pu  prendre  qu'un  faible 
e^sor  ;  maintenant,  cIk  f  lU  i.i  .  fiinn>;ie  d'un  grand 
hopiliU,  il  pourra,  dans  des  expériences  exactes  et 
multipliées,  perTecticnincr  ses  premières  découvert 
les,  et  en  faiie  un  grand  nombre  de  nouvelles.  On 
vit  successiv émeut  Desault  éclarer  l'histoire  jus- 
qu'aloi-s  peu  connue  des  luxations  du  radius;  por- 
ter un  nouveau  jom- sur  celle  des  fraclm  csdc  I  apo- 
physe olécrane  ;  pt  ift  itionner  la  iiu'lli'uli  de  ti-ai- 
temeul  des  ulcères  variqueux,  au  moyeu  de  la 
compression;  employer  le  même  procédé  pourla 
guérison  des  tumeurs  wpiinvuscsdu  rectum  ;  per- 
lèctiotuier  l'appiireil  pour  l'opération  du  Ih'c  de 
lièvre.  Il  aimplilia  loptration  de  la  iistule  à  l'anus 
en  pixfscrt^'ani  une  foute  d'instnunent.<t  vicieux^  et 
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eu  adoptant  le  gorgeret  de  Rung  et  de  Marcbetti. 
Hienlôt  apii's  il  .s^iKCupa  de  la  même  opération  aju 
moyeii  de  la  ligatuix*,  et  la  perfection  des  instro- 
menls  qu'il  imagina  est  telle  qti'aujoujtl'hui  l'opé- 
ration de  la  fistule  à  l'aiins  par  le  plunift  ne  pn^- 
sente  plus  de  difliciiltés  à  la  main  de  l^opérateur, 
et  c'est  une  des  plus  simptes  de  Ut  diirurgie.  CWï 
fk'saidt  qui  remit  en  u.'^age,  dans  le  Iraiteroenl 
des  hernies  ombilicales,  la  ligature  du  sac  et  des 
téguments.  Ce  procédé,  connu  des  Grecs  et  des^ 
Arabes,  était  depuis  longtemps  remplacé  par  la 
compression,  bien  moins  certaine  dans  srs  tt?>^uI- 
lats  et  infiniment  plus  longue.  —  Desault  exer- 
çait la  chirurgie  à  la  Charité  depuis  six  ans  ;  il 
y  c(»itlimiail  les  com's  d'anatomic  par  lesquels  il 
avait  débuté  avec  tant  d'éclat,  l'u  s.pu'  la  survivance 
de  l'Hôtel -Dieu  vint  à  vaquer  en  I7t^4.  Plusieurs 
chirurgiens  célèbres  se  mirent  sur  les  rangs.  Dès 
qu'on  y  vit  figurer  Desault,  la  voix  des  élèvcî»,  U 
voix  publique  même  lui  décernèrent  la  palme. Lout» 
avait  encouragé  les  premiers  essais  de  Desault; 
il  l  avait  appuyé  dans  toutes  les  cinronstances  ; 
sain'llr^e  lui  avait  été  ouverte  dans  les  o«-Cii."iioii5 
les  plus  importantes  ;  cepeuddiit  Louis  avait  a  s'en 
plaindre  ;  Desault  n'avait  pas  toujoiu^  tânoigiië  à 
son  pr<»tecteur  cette  reconnaissance,  ce  dévoue- 
ment qu'il  ;)\aif  droit  d'en  attendre;  né.^nmoins 
Louis,  pleui  d'aJuiiration  pom  les  talent»  de  son 
disciple,  décida  la  question  en  sa  laveur.  J'ai  à  me 
j)lainiIro  de  lui,  dit-il  au  magistrat  de  qui  dt-fx  '!- 
dait  lu  nomination;  mais  je  dois  à  l'intérêt  publu. 
de  TOUS  déclarer  (ju'il  est  l'homme  qui  convient  k 
mieux  à  la  place.  Desault  fut  nommé.  Peu  de 
lefTips  après,  Morean,(  lo' nr_'i<Mi  m  dM-rdé  l'Hôtel- 
hieu,  mourut  ciiai'gé  d  uiunuile.s  cl  d  années,  cl 
laissa  à  son  adjonit  un  titre  qui  seul  lui  manquait, 
pui^i|iie depuis  lc»n;,Memps  Moreau  avait  aband<mné 
l'exercice  de  ses  fonctions  au  prédécesseur  de  De- 
sault. Déjà,  depuis  son  entrée àla  Charité, la.  ooo- 
liance  {vublique  l'appelait  pour  les  opérations  ma- 
jeures <laii'>        maisons  padicidières  ;  mais  dè< 
qu  ildevuit  le  chef  de  la  chirurgie  de  l'Hôlel-Dieu 
il  fnt  en  possession  de  faire  presque  exdttci«e> 
ment  toutes  bs  uianJes  (ipéralioiis  qui  s'otTraicnt 
dans  la  pratique  de  la  capitale.  .Mais  les  avantages 
de  la  fortune  ne  lui  firent  négliger  ni  le  service  de 
sou  hôpital,  ni  l'instruction  des  élèves.  Il  <«mbia 
redoubler  de  zèle  pour  l'un  cl  poiir  l'autre.  D  - 
saull  était  marié  ;  U  avait  sa  maison,  el  uéamnoias 
il  couchait  régulièrement  dansjla  chambre  quH 
s'était  fait  préparer  à  rilôtel-Dieu,  afin  d'être  à 
portée  la  nuit  de  donner  de  prompts  secours  aux 
malades.  U'  matin,  le  premier  dan.**  les  salles,  d 
faisait  sa  visite.  S'il  y  avait  une  opération  à  faire, 
on  npporlait  le  malade  dans  son  amphiO'.  ' ttiv  :  il 
l'opéiait  suus  les  yeux  de  ses  nombreux  elcves. 
Le  maïute  transporté  dans  son  Ut  avec  toutes  les 
précautions  qu'exige  l'humanité,  Desault  dissertait 
sur  le  cas  qui  venait  de  se  présenter,  faisait  ^(>^^ 
naître  à  ses  élèves  les  motifs  qui  avaient  détemuoc 
8oiiopération,ceiixqui  luiavaient  faitpréfàfercelli 
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méthode  à  telle  auU'c.  Cette  leçon  était  en  même 
tempadiniqiie  et  Uiëorique.  Un  élève  était  charjfë 

de  suivre  le  malade,  de  rédiger  chaque  jour  l'iiis- 
loire  de  son  traitement.  I/irsque  le  sujet  était 
guéri,  on  le  faisait  venii*  à  l'amphilhéàti-e  pour  le 
montrer  aux  élèves,  et  celui  qui  avait  été  chaîné 
de  'illivre  sa  maladie  en  lisait  l'hisfoiiT,  qnr  Hr- 
sault  coramenlait  avec  une  admirable  sagacité.  Si 
la  termiiHdioii  de  la  malade  avait  été  fnnesfe,  l'ob> 
M-i-vatlon  n'en  était  pas  moin?;  lu*'  }tntt!iqueinent,et 
les  causes  auxquolles  ou  attribuait  la  mort  e\|»  - 
jiées  dans  tous  leui-s  détails.  La  visite  des  salles  était 
toujours  tenninée  à  huit  heures;  alors  Desault 
passait  ri  l';itii[ihitlu'àtn',  où  se  i-éunissaient  t»tus 
les  élèves  tant  internes  qu'externes.  Tous  les  iu- 
digents  et  même  les  riches  qui  ne  pouvaient  (•(»u- 
sulfer  Desault  chez  eux  venaient  chercher  ses 
avis  dans  son  hôpital.  I  .i  le  pnifess'-in      imin  ni 
toutes  les  maladies  qui  lui  étaient  soumises,  <li)n- 
nait  des  consultations  qu'il  dictait  à  des  élèves 
choisi-^  ;  i  l  %ouvonl ,  lo|"s^ple  le  cas  l'exi^'cait , 
opérait  le  malade ,  qu'il  rrn\  nyail  délivré  de 
sou  inconim<Klité,  A  lu  suite  de  la  cousultatiou, 
Desault  commençait  sa  leçon  de  chirurgie,  et  sou- 
vent à  midi  il  était  encore  thu<  >nn  .nnpliillir  i- 
li-e.  Ce  n'était  qu'après  a\uir  achevé  les  diMU- 
ses  tâches  qu'H  s'était  imposées  à  l'égard  des  ma- 
lades et  des  élèves,  qu'il  se  Iransportdt  dans  les 
maisons  particulièns  où  s,i  <„MM»ide  réputation 
t'appelait.  A  six  heures  du  soir  il  if  ntjait  dans 
son  hôpital  pour  n'en  plus  sortir;  0  en  faisait  la 
visite,  puis  passait  à  ramphilliéâtre  pour  piwéder 
à  la  leçon  du  soir,  oixlinairemeut  consacrée  à  l'a- 
natomie  et  à  la  théorie  des  opérations  chiruryica- 
l.'S.  L'école  fondée  par  Desault  ne  tarda  pas  à 
ili'\enir  célèbre  chez  les  nations  étranjrèivs  c(Hnme 
elle  l^étaiieu  France,  aussi  vit-on  les  étudiants  de 
toutes  les  parties  de  l*Euro|)e  accourir  aux  leçons 
de  notre  illustn'  profesmîur.  L'Italie,  l'Kspagne, 
l'AnL'U'tcrn'  cl  l'Allema^'ne,  possèdejit  encore  au- 
jourd  tiui,  plusieurs  clUrm-gieus  distingués  qui 
slMMXwent  d'avoir  eu  Desault  pour  mditre.L'Hdtel- 
Dit'u  de  Pari-?  pnscnto  (  liaiiiic  jour  des  cas  de 
chirurgie  de  la  plus  haute  importance;  c'était  le 
théâtre  qui  convenait  aux  expériences  pour  les- 
quelles Desault  aNait  une  passion  vraiment  admi- 
rable. Ce  fut  là  qu'il  ajouta  l.i  (iiMiiière  perfccliou 
à  sa  méthode  antérieure,  qu'il  ajouta  de  nouvelles 
découvertes  à  celles  dont  0  avait  précédemment 
enrichi  son  art.  Il  imagina  un  grand  nombtv  d'ins- 
truments ;  il  substitua  les  uns  à  ceux  qui  étaient 
vicieux  (ju  insufUsants  ;  les  autres  inan«juaient  ou 
étaient  une  conséquence  de  ses  découvertes  et  de 
ses  procédés  nouveaux.  C'est  aîriNÏ  que  le  premier 
il  lit  usage  du  kiulome  dont  Heuerman  cl  Braïu- 
bUU  avwent  déjà  conçu  l'idée,  pour  la  destnic- 
îion  des  brides  du  rectum.  Desault  étendit  l'usage 
de  cet  instrument  à  l'incision  des  amy<;dides  de  la 
luette  et  des  kystes  de  la  vessie.  On  lui  doit  une 
phM»  propre  à  retirer  les  corps  étrangers  dans  la 
vessie,  ce  qu'on  ne  pouvait  faire  auparavant  sans 
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avoir  recours  à  la  iitljotomie.  Il  imagina  un  nou- 
veau bistouri  en  forme  de  serpette,  à  lames  diver- 
sement ivct»urbi>es,  et  propre  à  extniire  les  fongus 
de  la  iKdiche,  et  le  spimi  vptitosa  de  la  mâchoire 
inférieure.  Le  fameux  bandage  à  extension  con- 
tinuelle pour  la  fracture  de  la  cuisse,  est  une  des 
plus  importanli*  -  <îr«  (nni  i  fos'  fines  à  son  génie. 
b>s  soucies  de  gomme  élastique,  imaginées  pour 
être  placéj's,  à  demeure,  dans  l'urètre  et  la  vessie, 
comme  plus  propres  à  cet  usai:e  que  celles  d'ar- 
L'ent.à  raison  de  leur  tlcvilùlité,  dcviureiil,  entre 
iesiuuins  de  l  ingénieux  He.-ault,de  \éritables  ins- 
InimenLH  qu'il  coni)acra&  des  usai^es  divers.  Il  s'en 
.scv\nil  ('(^tiiiiir  (le  couiliicleur  pour  iiilroduij-e  l'air 
dans  les  pouinous,  lorstpjc  la  maladie  s'opposait  à 
son  passace  naturel.  Avec  ces  sondes  il  désob- 
struait l'ieMqdiage  des  corps  élmngers  qui  s'y 
entraiacul  :  it  li  --  <  in|il(tyait  pour  introduire  les  l»is- 
fons  et  les  atinierits  dans  l'eslomai.,  pai"  le  conduit 
nasal,  lorsque  la  dégflutiticai  ne  pouvait  s'opérer. 
Enfin  il  substitua  les  sondes  de  tiomnie  élastique  à 
celles  d'argent,  dans  l'opération  du  cathétérisme. 
Ou  .'^ait  que  Desault  sondait  avec  Une  telle  habi- 
leté, que  jamais  les  obstades  uc  l'empêchaient  de 
r.iiii'  arriver  l'instrunioMt  il.ni-  l;i  vc^^ic.  On  sait 
aussi  quels  succès  il  obtint  cuiisliiinment  dans  le 
traitement  des  maladies  de  cet  organe  et  dans 
celles  du  canal  de  l'urètre.  Il  les  dut,  eu  grande 
partie,  à  l'emploi  des  sondes  et  d»  •<  hoiifries  de 
gomme  élastique.  Il  ne  faut  ptjinl  omettre  de  faij-e 
mention,  parmi  les  découvertes  de  cet  habile  chi- 
ï'iir'.:ien,  «le  ses  proctnlrs  pour  h  li'_'ntiire  (Ii»s  poly- 
pes utérins  et  ceux  de  la  gorge.  Une  expérience 
déses|)érantc  avait  proux'é  depuis  plusieurs  sièdes 
que  l'opération  du  tjc'p  ui  riait  constamment  roor> 
telle  à  l'IUMel-hieu;  Desault  n'hésita  jM>intà  y  renon- 
cer, et  ûl  usage,  pour  le  traitement  des  plaies  de 
tète,  de  la  méthode  déjà  connue  de  Gui  de  Cbauliac, 
(lo  S<  iillol,  (le  Maivschal,  de  Boudou,  de  l^ombaixi, 
etc.;  celte  méthode  consistait  dans  l'emploi  des 
purgatifs.  Desault  la  modifia,  et  donna  le  tartre 
stibié  en  lavage,  plus  convenable  en  ce  qu'il  agit 
comme  un  doux .  purgatif  et  en  même  temps 
comme  un  léger  diaphorétique.  Il  eut  sujet  de  se 
féliciter  d'avoir  proscrit  le  trépan  ;  car  sa  méthode 
obtint  un  succès  bien  cons4jlant  pour  l'himinnité. 
Mais  c'est  indisc  rètement  que  plusieurs  auteui*s 
ont  fait  à  Desault  l'honneur  de  la  découverte  de 
celte  méthode,  qui,  comme  on  v  ieni  de  le  voir, avait 
été  reconuMandt'e  plu>ifiiis  sirries  ,^l^para^,•^nf. 
Desault  lisait  peu,  depuis  qu  d  s  était  livré  à  ren- 
seignement ;  il  ne  lut  plus  dès  qu'il  se  ftot  emparé 
du  sceptiv  (le  la  chirurgie.  «  Cet  art.  a  dit  .M.  Per- 
«  (  v.  i  l, lit  pour  Desault  une  sorte  d'instinct, 
u  connue  i  ai  l  de  la  guerre  en  tut  un  pour  le  grand 
«  Condé.  »  Doué  d*un  génie  inculte  et  sublime, 
Desaull  >'i'tait.  suis  guide  et  .s;iris  modèle,  élaiieé 
comme  un  géant  dans  la  carrière  ;  chaque  jour  il  y 
imprimait  des  pas  rapides,  piv»fonds  et  inégaux. 
Il  brisait  devant  lui  les  ban  iei  es  qui  gênaient  .son 
indépendanre  ;  et  toujours  impatient  de  se  frayer 
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deiKnivelleiiûntM,tt  décoomit,  cMMiie  par  ins- 
piration, les  \ôrili's  los  pins-  tMoniinntri;  mais 
souvt  iil,  taille  d'érudition,  il  croyait  avoir  inventé 
lorsqu'il  n'avait  eu  que  des  idées  déjà  connues.  Ses 
liTauif  ftccablés  de  sa  célébrité,  s'en  sont  vengés 
en  lo  Iraitaiii  do  plagiait*-.  Tciix  .jui  Fnni  cnnnu 
peuvejit  aiie^icr  jusqff'oii  allait  ^n.  bonne  toi,  el 
n^ent  qu'en  ie  rancontFBnt  avec  lef  aiwiens,  il 
ne  leur  a  rien  dérobé.  Quoi  qu'on  ail  ]»u  dire  de 
lui,  son  nom  passera  ù  la  postérité;  nos  neveux  sau- 
ront qu'il  fut  le  professeur  le  plus  in^^énieux  et 
î'opénteur  le  plos  bebile  de  ma  temfiK.  Diim  les 
ca.<<  les  plu»  iraprévii>^.  It  -^        pxir.i ordinaires,  il 
trouvait  dîiti''"  son  iuslinct  ihmiru'icnl,  et  au  mo- 
ment mèuu-,  autant  et  plus  de  resiources  qu'un 
entre  poomit  en  retirer  des  luniièrei  de  l'énidi- 
dion,  auxquelles  Desault  était  presque  étranger. 
Parmi  les  ouvrages  des  anciens,  il  ne  coonaisiait 
guère  que  oem  d'Hippocrate  ;  il  ta  avait  lus 
avec  assez  de  fruit  pour  pjoùter  l'esprit  philo- 
sophique de  C6  grand  homme  ;  mais  il  ne  les 
avaii  point  a&aea  médités  dans  ce  qu'ils  ont  de 
niatff  auK  «MiUrfiw  internes.  Aussi  fleflanlt  ffno> 
rait  la  médochie,  ot  il  afToi  tait  Ac  la  rni^priser. 
C'était  en  m^me  temps  une  tache  <pii  obscur- 
cissait  de  grands  talents,  el  xm  tort  qui  déce- 
lait plttt  d'orgueil  que  d'esprit.  Uesault  était  par- 
venu au  faite  ili!  la  réputatinii  ;  il  l'taît  prcrlrvmé 
dans  le  monde  scicutitiquc  comme  le  plus  grand 
ddnirgien  Tirant  loisqne  la  rëvohitim  éclata  :  fl 

^  eut sonTent  à  soulfrir  de  .ses  orages;  cependant 
son  zèle  pour  les  prnnTr'?do  la  chirurgie  ne  se  ra- 
lentit point.  U  avait  entrepris  un  jotatial  ({ue  ré- 
digeaieiitt  sons  ses  yeux,  quelqaesmm  de  ses  di«u 
ciples .  t'f  cnmpoi»'  des  observations  recueillies 
dans  sa  clinique  par  les  élèves  de  l'IliMel-hieu.  t^e 
journal,  commencé  en  t7tM,  et  recueilli  en  \  vol. 
In-^**,  contient  l'exposé  presque  complet  de  sa  doc- 
trine. Desault  avait  ét(^  ntiinnu'.  t-n  IT.'^'^.  tiNMnltpe 
du  conseil  de  santé  chargé  d  cclau-er  le  gouverue- 

*  mentrarles  talents  desofBciersde  santé  militaires. 
Au  commencement  de  la  giu-rre  delarévmlntjon.en 

1792,  il  fut  élu  au  comité  fie  santtWles  annéo-:.  rt-^'^tu 
alors  do  fonction* plu»  étendues.  Uesault  rendit  dans 
cette  place  deRnrâds  services  à  l'état. llaissonsèle 
conimi'  fnnrtinnn.iirv  pnMtc,  son  humanité  nimme 
chinirgum  d'un  immense  hôpital,  ne  purent  le 
préserver  du  sort  réserré  à  tous  les  gens  de  bien. 
Dénoncé  par  Chaumette,  il  fut  airété  le  28  mai 

1793,  pendant  qu'il  fihritt  >ii  loi  on,  rt  frîiiné  dans 
les  caciiots  i^volutlonnaires.  La  consternation  se 
répandit  parmi  tes  malades  et  ses  nombreux  élt*- 
ves.  runit'iii  qu'excitait  cet  emprtsoiuu'mcnt, 
détermina  le  cotmlé  de  «iTtreîé  c;'n'<rale  à  le  faire 
cesser.  Après  trois  jours  de  détention,  Desault  fut 
inis  en  liberté,  et  reprit  ses  occupations  habituel- 
les. I.'école  lie  santé  fut  créée,  l'année  suivante, 
pour  remplacer  la  Faculté  de  médecine  el  le  cftlléye 
de  chirurgie.  Ou  y  nomma  Desiiult  professeur  de 
clinique  chirurgicale,  l/honneur  de  posséder  la 
première  chaire  dp  monde,  ne  le  consola  point  du 


diagrin  que  Ini  causait  la  nouvelle  organisation. 

\a  réunion  de  l,i  rliimr^it'  avct  la  méderîre  lui 
paraissait  ime  aljteinte  mortelle  port4te  à  l'art  dont 
il  était  id<riâlf«.  n  munnuralt  lumiemait  «fntre 

cette  réunion  qui,  selon  lui,  était  PonvTtge  4m 

médecins  jilniiv  >]('  la  pi  i'i'ruiivncr  que  la  chirur- 
gie 8'était  acquise  pendant  un  demt-siede.  iiesa.uii 
conserfait,  depuis  sa  détention,  un  fonds  de  ti  î*- 
lesse  qui  s  n 1 1, mentait  avec  les  calamités  révolu- 
ti»^innair,  ^.  l  a  lameuse  joumée  de  prairial  mil  1^ 
coinbic  aux  angoisses  de  son  ime  ;  dès  lors  il 
tomba  dans  nn  élat  d^diattenient  dont  we  ami^ 
fin  i  ni  nhrmés.  Le  fils  de  l'ittfortuné  Lout-  T"^'l 
était  malade  au  Temple,  d'imean'ection  organique, 
dont  il  ne  pouvait  guérir.  Uesault  lut  prodiguait 
dessolnf  plu^  li  nim  ii^ies  ponrle  médecin  qu'uti- 
les pour  !i'  ni  ihtih'.  l.ii  M-jne  r!,ine  h  r.nihhi  2<>  mai 
I79.'),ilfut  atteint  lui-même  d'une  tlevrc  ataxi- 
que,  qid  débuta  par  un  délire,  dont  linteitsité  fit 
pré\oir  une  catartrophe  funeste.  En  effet,  le 
jt>îii  siiixitnt.  ce  crnnii  rltirurgien,  à  jK»îno  ;1i7é  *3e 
Hi  ans,  iuteide\é  aux  sciences,  à  l'humanité,  don! 
il  était  l'ap<^tTe,et  à  ses  nombreux  disciples  dont  It 
était  le  père  et  l'ami.  Beaucoup  de  per-nn  i-  ?. 
frappées  de  la  rapidité  avec  laquelle  Pc-  i-ilt  fut 
emporié,  pensèrent,  publièrent  uiènie  qu  il  avaîf 
été  empoisonné, parce  qnll  avait,  disafent-eUes,re- 
fj^î' dr  pr^^ter son  ministère  aux  desseins  criminel- 
qu'on  suppiisait  lui  avoir  été  confiés  au  stijct  du 
filsde  LoulsXVl.  Cette  opinion  se  fortifia  par  la  mort 
^presque  subite  de  Choppart,  qui  avait  sueoédé  à 
rt  -  uflf,  (}nn<  le  (i-aitement  du  jeune  pn'nro.  et 
sin  tout  par  la  mort  de  cetiufoiluué  qui,  lui^ème,. 
suivit  de  près  celle  de  ses  deux  chirurgiens.  Mais 
une  autopsie  scrupuleuse,  faite  pai'  des  hommc'^ 
dont  le  savoir  et  la  prohifi'  <:Anf  irrécusables, 
prouva  que  le  poison  n'a\ait  eu  aucune  part  à  ce.^ 
trois  événements  si  rapprochés  les  nns  des  «atre*. 
Ainsi  moiu-ut.  à  la  lleur  do    n  îige,  le  plus  grand 
cliirurgieu  qu'ait  on  la  France  depuis  Ambroist 
Paié.  Uesaiilt,  qui  n'avait  point  été  répandu  dan.* 
la  société  avant  de  devenir  célèbre,  manqoAit  de 
ces  usa^r^Cï  du  monde,  m  i^vr^airc  n»i\"  hr>nimf- 
de  sa  prot ession  ;  il  était  brusque^  bourru  nridiue  ; 
mais  son  cœur  étrà  excellent.  Il  étidt  généi-cux  et 
désintéressé.  L'humanité  était  le  mobile  de  toutes 
SCS  actions.  Aussi  ses  élèves  l'appelaiont-ils  /- 
Bourru  himfaiaatU.  DcKault  n'a  point  cait  ;  livré 
dès  l'épfele  plus  tendre  à  fenseigneroeiit,  aux  re- 
cherches pratiques  sin*  l'anatomie  el  les  procédé- 
chinu  gicuux,  il  n'a  pu  donner  le  temps  nécessaire 
à  l'étude  du  cabinet.  Il  n'a  composé  qu'un  soul 
yh'jixnire  lu  à  l'Académie  de  chirurgie,  et  sa  thèiv 
latine  de  réception,  écrite  purrrrcnt  et  avec  beaii- 
cou|>  de  clarté,  il  publia,  de  sixiétè  avec  son  ami 
(îhoppart,  le  Traité  êpê  maladif»  rhîruirgicnle.t. 
Cet  ouvrage  ne  dut  luie  soî1c  de  célt'brité  «[irnu 
nom  de  l'ami  que  Choppart  avait  associé  au  cifn  ; 
Dcsault  n'avait  eu  que  peu  de  par!  au  travail  ck> 
son  coDèguc  ;  et  les  d^'Ou^Trtcs  postérieureii  ont 
rel^njé  ce  livre  parmi  ceux  qu'on  ne  consulte  pln^ 
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dans  \e9  bibltothèqnes.  Bichat  a  piiblii^,  on  4  \  (v  i 
lames, des  Œuirp.o  chirurgicales^  qui  n'ont  point 
été  composées  par  Desaiitt,  mais  qui  contiennent 
toute  «a  doctrine  Cet  eieeUent  ouvrage  remplace 

avec  avaiila'jo  Ii'  J(>>i nml  de  ehirurnie,  t]on{  \]  a 
été  fait  mention  pins  haut,  b's  Commentaires  de 
Bictiat,  sur  les  opinions  rie  son  ilUislre  maîtiv, 
ajoutent  au  mérite  intrinsèque  ries  matériaux  in- 
1  (Précisants  qu'avait  laissés  ce  dernier  (v<>t/.  M.  A. 
Petit).  F— a. 

DE  SAUSSURE.  ^03^3  SArssrae. 

DES  AUTE1.Z.  Voyez  Anvvi. 

DESBANS  ^l.ofMs),  ofTronlô  pta'jî.iiiT,  qtn'  Hrir- 
bier  a  tire  de  l'oubli,  en  lui  donnant  une  pUce 
dus  son  Examen  «ritique  des  JMefIminotrf»,  était 
né  vers  le  milieu  du  IT"  ^iri à  Paris.  Il  rmlna^îa 
la  profession  ri'avocat  ;  mais,  quoiqu'il  eût  de  l'ins- 
Iniction  et  du  talent,  jamais  il  ne  put  venir  à  bout 
de  se  former  une  clientèle.  Le  chancelier  Voisin 
on  Voy-ïiii  fiv>7/.  cr  nom^  portail  de  Tiuti^rf't  h 
Desbans;  et  le  garde  des  sceaux  d'Ai-gen«on  lui  fil 
obtenirnnc  p<^lile  pension  sur  le  trésor  royal.  Les 
quartier?  de  cette  pension  nV-taienl  pas  payés  très- 
rxardTneiit,  et  Desbans  sur  h  fin  de  sa  vie  n'au- 
rait eu  d'autre  asile  que  l'Hôtel-l^icn,  si  quelques 
personnes  charitables  ne  fussent  rennes  à  ;son  se- 
cours. Il  iTidiinit  \ns  1720  dans  un  ilgc  assez 
avancé.  On  a  de  lui  :  L'.lrf  Hr  ronnaUrr  les  hom- 
mes, Paris,  170*2,  ln-12.  C'csl  nnabivgé  du  Imité 
d'Esprit  :  De  la  fausseté  des  vertus  humaines  (voy . 
E*;pRfTj,  Uv|>u'l  n'est  lui-même  qu'un  comjnfM>(nire 
lrc£-prûUxc  des  Maximes  de  La  {Rochefoucauld. 
h'Ahrégé  de  Desbans  eut  plus  de  succès  que  l'ou' 
vrage  d'Esprit  ;  il  Ait  réimprimé  plusieurs  fois  en 
Hrtllarrdc,  mnt<  'jftiiN-  le  nom  (fr'  I'a!il)é  de  Belle- 
garde,  auquel  on  appliqua  les  IniLiales  L.  D.  B., 
placées  sur  ie  fh>nti8picc  de  la  première  édition. 
De.<bans  publia  depuis  :  Ijcs  Pn'itripes  naturels  du 
droit  et  de  la  politique,  Paris,  171.'!,  in- 12.  Ce  vo 
lurae  est  dédié  au  chancelier  Voysin  ;  et,  dans  un 
avis  à  la  fin  de  l'ouvrage,  le  nou\eau  publicisle 
annonce  qu'il  ivcevi-i  chez  lui  toutes  les  personnes 
qui  poiuraleot  a\oir  à  lui  proposer  des  difiicuitéii 
gur  le  dndt  ou  la  politique,  leur  promettant  d'en 
donner  la  solutioc.  Cet  <>u\n»g(',  que  d'Aryensiju 
regardait  c<miîne  un  chi'f-ir<ruM«\  n'i-ut  auciuj 
débit;  et,  dans  un  moment  ri  hiuutui,  Desbaïus 
jeta  au  feu  tous  les  exemplaires  qui  lui  reslaieut, 
en  sorte  qu'il  était  dc-nm  tir<  rnre.  iHvnx 
du  Radier,  ayant  retrouvé  une  copie  manuscrite  rie 
cet  ou  vrage,  le  fil  réimprimer  avec  unlong  Discours 
préliminaire,  Paris,  I7f.;i,  2  vol.  in-l2,  sous  ce  ti- 
tre :  Principi  ^       n^nr'if^  rt  tfr  j,n!iti({ue.  Cette 
nouvelle  criilion  n'eut  pas  plus  rie  succès  que  la 
'  première  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas  lorsqu'on  saura 
que  les  principes  de  Dehlvins  sont  diamétralement 
opposés  à  cenv  de  .Montc^ipiien  et  de  Ftous>eau, 
qui  commençaient  à  <e  répandre.  Ce  fut  quelque» 
années  après  que  Dreuv  du  Hariier  découvrit  que 
l'injMTiue  ]iri'ti'iKlii  tir  1V'-1>,ms  n'était  autre  (lin>e 
qu'une  réimpression  de  la  seconde  piu  lie  des  Essais 
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de  morale  et  de  poîitiqitB  (LyoD,  1687,  in-12),  dont 

l'auteur  est  encoi  e  inmnnti.  Barbier  a  lo  premier 
signalé  ce  plagiat  rian.s  &on  Dictionnaire  des  anony- 
mes '2*  édition,  n^  14852).  "W— ». 
DESnAllHE  \U.\.  l'of/e:;  Barrk.u  x  (oks). 
DF.SIUKI  S  ;ix)iis),  avocat,  né  à  Dôle  en  1733, 
renout,a  à  l'élude  des  lois  pour  se  liner  à  la  litté- 
rature. 11  publia  quelques  ouvrages  qui  eurent  un 
succès  éphrmrre,  nhtinl  la  place  rie  *('rrét;iire  du 
grand  maître  des  eaux  et  furàts  de  Bourgogne,  et 
vînt  demeurer  à  Paris,  oii  il  .mourut  vers  1760,  à 
liM  .i;j:equi  laissait  l'espérance  de  le  voir  employer 
SCS  loisiix  plus  utilement  qu'il  ne  l'nvait  fait  jus- 
qu'iilors.  Un  a  de  lui  :  l"  k  Passe-temps  des  mous- 
quetaires au.  quartier  gêwiral,  de  l'imprimerie  du 
t.Mubom-major,  eu  tout  temps  (173.'»),  iu-l2;  c'est 
nu  lecueil  rie  contes,  dont  quelques-uns  sont  très- 
licencieux..  On  ti-ouve  à  la  suite  22+  Epigrammes 
du  même  ton,  extraites  la  plupart  d'auleui-s  très- 
c.>nuus.  2"Sf»///i(V,  Amsterdam  (Paris),  1756,  2  vol. 
iu-l2j  Amslei^am  ^Paris),  1750,  2  vol. 

in-t2.  Ce  roman  eut  plus  de  vogue  que  le  précé- 
dent ;  mais  il  ne  la  dut  qu'à  la  malignité  publique, 
qui  (Minait  à  <e  .-.itisf  iire  par  d(S  applications  de 
(piel(pies  portraits  tracés  par  l'auteur  avec  moins 
de  talent  que  de  méchanceté.  Il  annonçait  les  Mé- 
moires delà  marquise  de  Ferville.  Cet  ouvrage  n'a 
point  paru.  Desbiefs  est  encore  autew  du  /'aujp 
iiwrquis,<ni  Clurinde  eonfondWt  comédie  en  1  acte, 
(jui  n'a  pas  été  représentée.  W — 9. 

DESBILI.ONS  (KBA.>çois-Josi-rH  Ikuwassi:),  ot- 
relleut  |»oëlc  latin,  ué  le  20  janvier  1 7 1 1  à  Ctià- 
teauncuf  en  Berri,  d'une  famille  eonadérée,  flt 
ses  études  à  Bourges  [au  collège  des  jésuites.  Ad- 
mis dans  l  otti'  société  célèbre  à  l'Age  de  seize  ans,'' 
il  fut  chargé  de  professer  les  iiuraauités  et  la  rhé* 
torique  à  Nevers,  à  Caen,  à  la  Flèche,  et  l'en  acr 
(juilta  a\in'  nue  distinction  tellr  que  ses  supérieurs 
lui  ollrirenl  une  chaire  à  Paris.  U  la  refusa  pai-  mù- 
deslie,  et  quelque  temps  après  obtint  la  penois- 
slon  <le  n  noucer  ii  l'enseignement  pour  se  livrer 
avec  plus  de  suite  ,i  snii  talent  jH)ur  la  poésie.  Seî; 
auleui^  favoris  étaient  i'érencecl  Phèdre  ;  il  avait 
Tait  de  leurs  ouvrages  une  étude  approfondie,  et 
était  parvenu  à  se  faire  un  style  qui  tient  de  celui 
de  ces  deux  granri>  érrivains.  A  la  dissolution  des 
jésuites,  le  I'.  Dc>luUi)ns  ne  pouvant  se  résoudre  i 
quitter  Paris,  oîi  il  ti-ouvait  pour  ses  travaux  dei 
ressources  qu'il  ne  (le\,uf  point  espéier  ailleurs, 
a»  cepta  un  logement  de  Fréix*n  ;  mais  le  parlement 
ayant  exigé  des  jésuites  un  serment  qu'il  ne  crut 
pas  pouv  oir  faii  e,  il  se  rendit  à  Manheim,  où  l'é- 
lecteur de  Ba\iere  lui  avait  ofiert  une  ivtraite  ho- 
norable. 11 5  reprit  le  cours  de  ses  occupations  lit- 
téraires, qui  ne  furent  interrompues  que  par  sa 
mort,  arrivée  le  19  mai-s  1789.  Quelques  j  uirs 
auparavant  il  avait  écrit  eo  vers  latijis  son  testa- 
ment, par  lequel  il  lègue  ses  livres  aux  pr&tres  de 
la  mission,  à  l'exception  de  ceux  qui  ioronl  jugés 
.liuiitv-  d'enti-cr  dans  la  Bibliothèque  palatine.  Lu 
P.  Uesbillons  n'avait  jamais  eu  d'autre  passion  que 
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celle  des  libres,  et  il  en  avait  rassemblé  une  nom- 
farense  coUection»  préclense  par  le  choix  des  édi- 
tions et  la  raioté  des  oii\ra*:es.  La  simpticité  de 
son  caractère  Ta  fait  comparer  à  La  KontaiHc  ;  il 
s'est  approche'  du  poète  français  dans  ses  fables, 
autant  que  le  permettait  la  (linVi  i  )-.!  r  di-  la  langue 
dans  lai|iii'Ilo  il  a  t'i  l  it  ;  (  "csl  ritli-e  la  pins  jii^to 
qu'on  ett  pui^ik;  donner,  et  en  même  temps  le  plus 
giund  éloge  qu'on  en  puisw  faire.  Modeste,  obli- 
géant,  portant  dans  la  suciéti^  cette  franchise,  par- 
tago  d'nn  rœnr  tlinit,  il  lut  rln'ri  de  ton*  ceux  qui 
leeomiaissaieut.  M.  Maiilolde  lu  Treille,  cutuiuan- 
denr de  Malte,  a  piibUë  uoe  Notioê  mtr  laviêet  Ut 
ouvrages  de  Desbillons,  StrasIiduiL'.  1700,  in-S». 
Ou  a  du  P.  Desbillons  :  1»  Fabula  Aisopicœ,  tibri 

rnndteim.  Les  3  premiers  lirres  parurent  en  tTr.i, 
Glaacow  ;  il  s'en  fit  une  2'  e'ditionà  Paris  en  i75(i, 
et  une  .r  à  Oxford  on  M"l.  Le  succès  qu'elles 
olbtinrcnt  et  les  instances  de  ses  ami^  détermi- 
nèrent le  P.  DesbiUoDS  k  en  cuinjH>ser  5  au- 
ties  livres  qui  furent  imprimés  avec  les  pi-emiers 
j\  Paris  en  17o9,  et  à  Aug>l)our!ï  en  17^:5.  Ce  fut 
dans  sa  retraite  chez  l'électeur  palatin  qu'il  com- 
posa les  o  derniers  livrai;  il  en  donna  one  édition 
complète  h  Manheim,  1768,  2  vol.  in-f^",  aver  des 
figiires,  et  des  uote«.  C'est  la  plus  beUe  et  la  plus 
tecbefcliéè.  L'année  siitTante  il  en  publia  dans  la 
même  ville  une  traduction  frant  ais(>  avec  le  texte 
en  regard:  m  ti^  ct'tte  traduction  eut  peu  do  sm  - 
cès;  2"  Projet  stir  les  nout^lles  éditinns  ({u'on  pour- 
toit  faindti  quelqun  auUnm  latins  puur  l'usage 
du  dur  de  Bourgogne.  U  le  rédigea  sur  la  demande 
du  comte  d'Argenson,  el  la  disgrâce  de  ce  minis- 
Ire  en  empêcha  l'exécution.  Le  P,  Desbillons  lait 
la  critique  deaéditioM  adwum  Del^ini,  etpropose 
au  lieu  d'un  commentaire  dVclairrir  par  de  cour- 
tes notes  les  passages  diftkiles.  3°  Lettre  à  Frérott, 
OU  Apologie  de  l'Appendwdediiat  du  P.  lourenei, 
1766,  in-12;  4"  Eclaircissement  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  fhtiUnuvn-  PiisUl.  \Àé'^v\  177.1.  \\\-^". 

livre  curieux,  plein  de  recherche?,  mais  écrit  d'un 
atfle  peu  agréable.  8*  Bi^ovrB  delaviê  ehréttmite 
*/  des  exploits  militaires  de  madame  St-Balmont, 
Liège,  1773,  in-H»  ;  6»  Arsbene  vohndi,  Jleidelberg, 
1788,  in-S».  U;  poëme  fut  bien  i\'<^u  des  amateurs 
de  la  poésie  latine,  «Inai  i|iie  le  suivant:  1*  Depaee 
Chrisiiana  sive  de  homfnis  felicitate,  Manhfiin. 
178»,  in^»;  8"  Miscellanca  postkuma,  Manheim, 
1792yUh8*.  Ce  volume,  qui  fait  suiteàbbelleédition 
des Faldet,  eo  contient  deux  nouveaux  livres,  des 
prologues  po!ir5  lisTcs  qui  en  manqtiaieiit,  des 
odes,  des  lettres,  etc.  On  doit  encore  à  Desbillons 
une  édition  de  l'lm#fiiHond«/.-0.,  Manheim.  1780, 
in-tS*,  avec  une  Dissertation  dans  laquelle  il  attj  i- 
bue  cet  ouvrage  à  Thomas  A  Kempis,  et  des  remar- 
ques critiques  sm-le  texte  publié  par  l'abbé  Valaii. 
Son  édttk»  det  FMê  de  mirt,  Manheim,  1786, 
fn-8*,  avec  des  notes,  ne  renferme  pas  son  grand 
travail  mt  ce  fabuliste;  il  est  resté  manuscrit, 
ahiel  que  odni  quil  avait  fait  sur  les  trois  premiè- 
resoooiédiesdeTârence.  Le  plus  important  ouvrage 


entrepris  parle  P.  DesbUkms  est  l'Histoire  critique 
dê  takmiiieUitin9,dêmii»imme»,  ttoaegpwyrO» 

de  sa  ])eTferiiùii,  de  sa  dikaderr-p.  son  anénn- 
tisscnient  et  de  sa  retmissance.  Le  titi"e  seul  suftit 
pour  donner  une  idt«  de  l'étendue  du  plan  qtiH 
s'était  tracé.  Son  exil  l'empêcha  de  continuer  cet 
ntivraprc,  et  il  n'en  a  terminé  que  3  chapitres,  qnî 
devaient  enti'cr  dans  le  1"  livre  ;  l'un  sur  rorigine 
de  Falphabet  ;  l'autre  sur  l'origine  de  le  leiigiae 
latine,  et  le  3*  sur  l'état  de  celte  langue  depui.< 
nnnndns  jusqu'à  la  première  ptierre  l*umq»ie.  Il 
a  iais-ié  d'autres  manuscriLs,  tuai»  moins  inléres*- 
sant8,'One  tragédie  et  deux  comédies  écrites  en  la- 
tin, etc.  On  trtnive  plu.sieurs  morceaux  du  P.  D.  >]>iî- 
lons  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  et  dans  l'AtUiée 
littéraire,  entre  autres  dans  ce  dernier  journilniie 
crilique  de  la  bibliographie  de  Debure,  SOUS  le 
nom  d'un  bililio^^i-aphe  de  StrasbOlllg.  W— 

DES60U).  Voyez  Hbesnaye. 

DESBOIS  de  Rochefort  (ÊtAoifoaB4lAiiB},  né  à 
Paris  en  17i9,  docteur  en  Sorbonne,  fut  d'aboi-d 
>icaire  géiiéralde  l'évêquc  de  La  Rochelle,  et  ensuite 
curé  de  St-Andj-é-des-Ails  à  Paris.  Ajaiil  adopté 
les  principes  de  k  révolution,  U  ftitnonuné  mrm^ 
biv  diî  rasseml>lée  législative  en  179! ,  pai  le  dépar- 
tement de  la  Somme,  dont  il  était  é^èque  coostH 
lutionnel.  On  l'cmprisonqa  sous  le  règne  de  la 
teiTeur,  et  pour  l'humilier  davantage,  on  l'a^^iit 
placé  avec  des  prostituées.  Rendu  à  la  liberté  après 
une  détention  de  22  mois,  pendant  lesquels  il  avait 
presque  perdu  la  vue,  fl  fonna,  des  débris  de  sa 
fortune,  à  Paris,  une  imprimerie  qu'il  appela  Im- 
primerie chrétienne,  et  c'est  de  ces  presses  que 
sortirent  les  différents  écrits  que  publièi  eut  à  cette 
époque  les  memlNnes  du  concile  national  de  Franee. 
I!  doiuia  sa  démission  en  180!,  et  monnit  le  5  sep- 
tembre 1807.  Etant  curé  de  St-Andi^-des-Arts,  il 
avait  fondé  une  maison  de  chanté,  à  laquelle,  par 
testament,  U  a  légué  un  revenu  de  300  IhuiGS. 
Pendant  l'hiver  de  1784  à  178^,  il  a\-nît  converti 
son  presbytère  en  un  vaste  chaullbir,  ouvert  jour 
et  nuit,  et  il  poussa  la  charité  jusqu'à  vendre  sa 
montre  et  à  donner,  non-seulement  ses  habits, 
mais  encore  ceux  de  ses  domestiques.  On  a  de  lui  : 
!•  Mémoire  sur  les  calamités  de  l'hiver  de  1788-89, 
lu  dans  wrn  anen^Mét  tenm  à  Fhôtel  de  vilU  de 
Paris,  1789,  in-12  ;  2"  Lettre  pastorale,  1791,  in-8*. 
£Uc  fut  suivie  de  quelques  autres.  3*>  LeUre  d'indic' 
tion  du  teeond  eoneile  national,  1 800, 1n-S*,  rédi- 
gée en  société  avec  MM.  Grégoire,  Saurine  et  Wan- 
delainconrt  ;  }"  Annaîes  de  la  ri^ligion.ou  Mémoires 
pour  servir  a  l'histoire  du  i  H"  siècle,  par  une  société 
dTamiê  de  la  ttligbm  H  delà  paiœ,  179M86d, 
18  vol.  in-8".  Cette  société  était  composée  de  MM. 
Gregolre,  Mauviclle,  Desbois  de  Rochefort,  etc.,  etc. 
5»  Actes  du  Siftmle  du  diocèse  d^ Amiens,  1 800,  in-S*. 
n  a  fourni  lÂusieurs  articles  à  V  Em  yclopédie  par 
ordrede  matières.  C'est  sur  ses  matérianx  que  futré* 
digé  Tarticle  Uâpitai  ;  il  est  auteur  de  Tartide 
meliére,  et  s*y  élève  contre  les  tahunwtlnsMi  dam 
les  églises.  Ua  laisBé  en  manuacrit»  des  ilaclMe» 
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«wr  U»  tnotmmmUs  de  bimfaU«»ce,  anciens  et  tno- 
rlemfs,  étrangers  et  nationaux,  i  \ol.  in-i".  11  ;i\ait 
fait  pour  ce  sujet  m  voyage  en  Angleterre,  par 
ordre  du  goavenienient  A.  B--T. 

nRSBOIS  de  Rochefort  (Lons),  trin  du  précé- 
dent, naquit  le  ^  octobre  1750.  Son  [«  rc.  mcdectn 
de  la  Faculté' de  l 'ans,  le  desliua  ùc  U^iim  heure  à 
Texerdce  de  sa  profeanoo.  n  n'avait  point  Encore 
termiiié  sa  licoiu  o.  <]iïc  le  sijp{^rioui  <k  Sto-Rarhe 
créa  pour  lui  la  place  de  médecin  de  cette  corn- 
mimaiitë.  Cette  distincUoa  augmenta  Tardeur  «pj'il 
avait  de  8'instruirc  ;  il  puisa  dans  la  Tréquentation 
des  hôpitaux  les  connaissances  solides  qui,  très- 
jcuDe  encwe,  le  placèrent  parmi  les  plus  grands 
pratkieos  de  la  oapilale.  A  tPSQl»  an,  a  Ait  Dom- 
iné médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris. 
Ce  th**àtrp  convenait  à  non  pénie  nbi^erratcur,  à 
non  talent  pour  la  pratique  du  bel  art  dont  il  était 
iddUtre.  Une  feule  dVèves,  dont  fl  était  le  pro- 
tecteur et  Tami,  trufvait  assidûment  ses  visites. 
DesboLs,  jaloux  de  transmettre  ;\  ses  disciples  le 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  lualaiiies,  leur  ex- 
pliquait, après  ses  visites,  les  phénomènes  qui  ie 
j>r('st'nlaient  dans  son  hô[)ilal.  Telle  est  l'oripine 
de  la  médecine  clinique  en  France.  Plusieurs  de 
«es âèm ont  fédigé  set  leçons;  elles  attestent  «es 
profond  coonaimnces,  la  finesse  de  son  tact  et 
de  son  jugement  en  médecine.  IVsbois,  quoique 
jeune  encore^  était  répandu  dans  let:  pj^amières 
maiBons  de  la  capitale,  lon>que  la  laoft  vînt  le 
mnissônneravantr*it;cMÎo  rîR  ans, le 20  janvier  1786. 
Desbois  de  Rochefort  a  laissé  un  Cours  élémentaire 
ié  Matière  médicaUf  suivi  d'un  i*réci5  de  l'art  de 
formuieTf  Pftrit,  1789,  t  toI.  in-8*,  pnUié  après  sa 
mort,  avec  une  notice  «nr  l'antenr,  par  M.  (]nni- 
sart  des  Marais.  Cet  excellent  liv  re  a  eu  plusieurs 
éditions;  il  a  été  pendant  longtemps  le  senl  bon 
ouvrage  <jnf  Vnu  possédât  sur  œ  sqjet.  Ceux  de 
Schw'ilgilé  ctcie  M.  Alihcrtjlc  dernier  surtout,  sont 
actueUement  plu.s  au  niveau  de  la  science  ;  ucan- 
moin»  les  médedmi  praticiens  trouveront  toujotuv 
une  instruction  solide  dans  1 1  Matière  médicale  de 
Dubois.  11  a  encore  laissé  manuscrit  un  Cours  sur 
ki  maladies  des  femmes,  des  enfants,  des  grands, 
des  artistes^  pouvant  former  6  vol.  in-8*.  F — 

DESROHDEArX  fPrKnRK-  FRA^CAls-FnI^n^KI^1 , 
médecin,  né  le  lt>  mars  1763  à  Caen,  où  son  père 
était  avocat,  ftaire(u  docteur  à  l'iwivewHéde  oeMe 
yQle  ;  et,  après  quelques  année«i  de  séjour  à  Paris, 
y  fut  admis  comme  professeui*  agrégé.  Ayant  s\^m 
avec  les  auti^s  membreti  de  l'université  une  pit>- 
tesiaiiMi  eootre  les  déerals  de  rassemblée  natio> 
nale,  il  fut  dès  lors  regarde  comme  nn  ennemi  de. 
la  l'évolution  Sous  le  règne  de  la  terreur  il  fut  ar- 
rêté, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la  chute  de 
ftohespierK.  DedMrdeaux  e^el'(,ait  son  art  avec 
beaucoup  de  succès,  lor?fjtic  les  univei'sitc's  lurent 
rocM'gattisées.  La  ville  de  i^n  n'ayant  pu  obtenir 
qu^^  école  seoondiûre,  8  foi  chargé  d'y  professer 
la  thérapeutique.  M.  Faiicon-I)u(iiiesnoy ,  parlant 
desaméttKMle^adiiquei  paitùaadéckuéde  Bl' 
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chat,  Desbordeaux  posait  en  principe  qttê  UMmoffm 

'  iirntif  n'a  jKmv  but  que  de  ramntpr  1rs  propriétés 
vitales  aitérees,  au  type  qui  leur  est  naturel,  et  qu'il 
partait  de  ce  principe  pour  classer  les  médicaments 
d'après  leurs  elTets  sur  telle  ou  telle  propriété.  Des- 
hordeaiix,  uH'deein  en  chef  des  hospices  de  la  ville 
de  Caen>  était  aussi  médecin  de  la  maison  du  Bon 
SMÊVtur,  fondée  dans  cette  yfSïe  par  l'abbé  Jomet 
l»f>ur  le  traitement  des  aliénés.  Tous  ceu.\  qui  l'ont 
visitée  pensent  que  c'est  un  des  meilleurs  étahlLs- 
senients  que  l^on  posijcdc  eu  France  dans  ce  genre. 
Dcsbordeaiii.  mort  à  Caen  le  SS  juiDet  1821,  était 
membre  de  plusieui's  sociétés  sa\antes  et  côrics- 
poudaut  de  la  société  de  médecine  de  Paris.  On 
a  publié  mie  ATolfce  hioffraphique  mtr  M.  Desbor- 
deanco,  doetêur  en  mihh'ciin',  par  Théophile  fou- 
nm-rhtq}w^nmi,  D.  M.  P.,  Caen,  1822.  in-S".  Des- 
liordeaux  est  auteur  de  :  1°  Nouvelle  orthopédie ,  ou 
Prêeit  «w  le»  diffwmWSt  que  f on  peut  pràmir  H 
corriger  dans  les  enfants^  Caen,  1803,  in-8'.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  lors  de  .sa  publica- 
tion; mais  les  travaux  postérieurs  du  docteur  l>el- 
pcch  de  Montpellier  {voy.  DELPECs),et  d'autres  mé- 
decins l'ont  Tait  oublier  2".  Disf^priatinn  sur  lacatise 
directe  des  fièvres  pHmiHves  qui  rèynent  épidémi- 
qummU  m  ÊvropB,  st  sur  la»  «noysm  de  s'y  sou$- 
traire.  1815,  in-l 2.11  a  laissé  manuscrit  im  Traité 
sur  Ifx  malndifx  des  femmes.  Z. 

DESBORS  DES  DOIHES  ^OUvier),  prêtre  du- 
dioeftse  de  Rouen,  né  ^rers  le  milieu  du  tî'siède, 
fut  pendant  quelque  temps  membre  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  pour  exercer  dan.*; 
Paris  le  niinislci'e  de  la  prédication,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  lUe  et  d'édification.  U 
mourut,  jeimc  encore,  sur  la  paroLsse  de  St-Louis 
dans  rile,  vers  le  commencement  du  18*  siècle. 
Noos  ne  connaissons  de  lui  que  deux  ouvrages 
imprimés ,  dédiés  tous  dctix  au  cardhui  de  Noail- 
les,  areh(»v/^fpïe  de  Paris.  Le  premier  est  im  Traité 
anonyme  de  ia  meilleure  Manière  de  prêcher,  Rouen, 
1700,  in-IS;  le  but  de  l'auteur  est  de  snbslituer 
l'homélie  aux  sermons  suivis  et  n)e'thodiqucs. 
L'autre,  sous  le  faux  nom  de  Damclincouil,  est  in- 
titulé :  la  Science  du  Salut,  ou  Traité  dogmatique 
sur  le  nombre  des  Élus^  Rouen,  1701,  in-12,  réim- 
primé en  172J<,  sous  la  même  dat'-  170!  ;  il  est 
aisé  de  reconnaître  celte  réimprehsion,  qui  n'a  rien 
de  la  beauté  des  caradires  et  du  papier  de  la  pre- 
mière I.'atilenr  avait  promis  un  2*  volume  qui 
resta  en  maïuiscril.  [,'abhd  Troya  d'Assigny  refon- 
dit dans  la  siiite  cet  ou\rage  de  Desbors  des  Doires, 
et  le  jHiblia,  avec  de  fories  augmentations,  sous 
ce  titre:  ht  Fin  ilu  Chrétien,  ou  Traite  dogmatique, 
et  moral  sur  le  petit  nombre  des  Elus,  Avignon 
(Paris),  1751, 3  Td.  in-lî.  C.  T— t. 

DESBOULMIERS  (Jean-Avgcsti!<  Julien,  connu 
sons  le  nom  de;,  né  à  Paris  en  1731, 8er>'it  d'abord 
dans  les  troupes  légères,  essaya  de  se  placer  dans 
quelques  oonrsd'Anemagne,  et  revint  à  Paris,  oli, 
se  trouvant  sans  ressource  ,  il  fit  le  métier  d'homme 
de  lettres.  U  BKNiruteu  1771.  Oua  de  lui  ;  1"  Ép^' 
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tre  a  un  jeuue  (jhhcc,  17CU,  in-«",  pièce  qui  a  cuii- 
coom  {Kmr  le  prix  de  poésie  de  l'Académie  fraiw 

^aise;  2°  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  ou  Histoire 
des  filles  du  IH"  siècle,  iT'îl ,  2  parties  iii-l2,  iviiii- 
priniées  en  17ti9,  6  parties  iiii-12  ;  3"  les  Soirées  du 
Palais-Roijal du  les  Vvillvesd'une  jolie  femmêp  I7(}2, 
iîi-12;  11'  AVf  )  '</(/;/'■  [lie  lTT-2  ,  iiilitult-  roi  ouvrage 
les  Chaises  du  l'alais-Hoyal,  el  l'appelle  uiie  «  Siili- 
«c  re  peu  décente  des  mœurs  de  noeoourtisaiies  <|ui 
«  se  réiloissenl  dans  celte  promenade.  »  4"  Le  Inm 
sfiifffieur,  i>p('rn-<'omi(pic  en  I  aiU'.  \~Vt^:  Huse, 
OU  /o*  Effets  de  la  hainr,  de  i  amour  »  l  de  i'amitiè, 

1769,  2  vol.  in*i2,  réimprimé  sous  le  titre  de  l'i^ 

ducation  de  l'amour,  1109,  2  parlics  iii-12;  6°  De 
tout  un  peu-,  ou  Us  Amusemeuta  de  la  campafine, 
17(j(>-68,  2  vol.  iQ-I2  ;  c'est  un  recueil  de  contes  en 
proëc.  7°  Mémoires  du  marquis  de  Sotanges,  iH'S, 
2  iii-1 2  ;  8"  Pemcr.s  pliilosophiques,  jnnvtilt  cri- 
tiqueSf  littéraires  et  pcditiques  de^.  Uutne,  1707, 
io*l2;  9*  'Mnon  et  ïbtnetto,  comédie  en  2  actes, 

mêlée  d'ariettes,  17(J7  ;  10"  Histoire  anerdulique  et 
raisonnée  du  théâtre  italien,  depuis  son  rétablisse- 
ment ju«çu'à  l'année  17C»,  Paris,  I7GÛ,7  \ol.  iu-U. 
Les  comédiens  italiens ,  fixés  en  France  depuis  le 
milieu  du  17*  siècle,  on  furent  i  Imsm's  en  H^'H.  On 
prësiune  que  la  cause  de  leui'  uipubiou  fut  Tau- 
nonce  qu'ltt  avaient  faite  de  la  Ftmtê  prude comé- 
die dans  laquelle  ou  crut  reconnaître  madame  de 
ilainteuon.  I>a  clôtura  du  thi^rifri'  ciif  lieu  le  imm 
1697.  Le  duc  d'Orléaus,  devenu  régunt,  rappela  les 
oomédiens  italiens  qui  rouvrirent  lew  théâtre  en 
1716.  Leur  premier  registre,  qui  existe  encore,  com- 
mence ainsi  ;  a  Au  nom  de  Iiicn,  de  la  viorne  Ma- 
«  rie,  de  St.  François  de  l'aide ,  et  des  âmes  du 
«  purgatoire,  nous  avons  eonunencé  ce  <ë  mai 
0  par,  etc.  »)  (l'est  de  cette  ép<xpie  que  Drsljoul- 
isùùi'é  est  paili.  Il'esl  plutôt  Taualjfiïe  de^t  pièces 
itafiemies  que  l'histoire  du  théâtre  Italien  qu'il  a 
donnée.  On  trouve  oepeiukn!  par-ci  par-là  quel- 
ques notices  sur  les  nntoui  s  et  ;«  leurs  de  ce  théâ- 
tre jusqu'eu  I76U.  L'ouvrage  est  terminé  pai' un 
catalogue  raisonné ,  par  ordre  alphabétique,  des 
piôd's,  auteurs  cl  aL  lt  in  sdont  il  n'a  point  été  parlé 
dans  le  courant  de  1  tiistoire.  11"  Histoire  du  théâ- 
tre de  l' Opéra-Comique,  170)J,  2  vol.  in-r2.  Des- 
hoiitaniers  se  borne  à  donner  l'analyse  des  meil- 
leure!» pièces  qui  ont  été  reprt'sinittn's  siu-  le  lliéâlrc 
de  1  Opéra-Couiique,  ou  de  la  luire,  depuis  1712 
jusqu'il  1101.  U  transcrit  les  scènes  h»  plusUitéres- 
hantes  et  les  couplets  les  plus  piquants.  Les  trois 
quarts  environ  dn  siicond  vulunie  sont  cousaci-és 
à  un  catalogue  raisotu»é  des  auteurs  el  des  pièces 
qui  n'ont  point  été  compris  dans  l'iiisloire  (le  l'O- 
péra-Cdiiiifiiu'.  Ixi  lecture  de  ce*;  (Umix  vdlnnies 
domie  une  juste  idée  de  ce  qu'était  alors  ce  tpcc- 
tade.  ti*  la moraJe  du  thèàire,  i  768, 2  vol.  ni-1 2  ; 
1 3"  Trapue ,  reine  des  Topinamboux,  ou  la  Mai- 
tre^tsc-femme,  conte  alléfforique,  i771  ,  ii»-12;  14' 
Le  bon  fils,  ou  Mémoires  du  comte  dé  Samaremde, 
1769, 4-partie8in-12.  A. 
DBSBa06SG&  Voyu  Baosia(Gbariea  m). 
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lJESBUR£AUX(ie  baruuCaARLE^-FiuKçou),  lieu- 
tenant général/  né  à  Reims  le  13  octobre  IIU, 

s'engagea  vers  177.»  dans  le  rénimeul  dn  roi,  où  il 
lit  un  congé.  Revenu  dans  son  pajs  naUil,  U  >  v  ma- 
ria avec  la  lille  d'un  maicband  Tripier  et  e.uiica  U 
même  profession  concurreaunent  avec  celle  d'huit 
sier-priseur.  Ayant  perdu  cette  deniicre  charge 
)>ar  la  révolution,  il  i>'en  monli-a  uéaonioiiis  l'un 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut  nonuné  dès  k 
principe  couuuaudanld'un  des  huit  bataillons  deld 
garde nalii.tialc  de  lteim«i,  et  deux  ans  après  il  en 
était  adjudant-général.  Lnvuyé  par  cette  ville,  en 
septembre  1792,  auprès  des  généraux  qui  com- 
mandaient  dans  la  pimmce  de  t  hanipa^ine  et  (]tn 
rémiissaienl  leui  s  eiTorls  |iour  arrêter  les  i^rusi>ien$, 
Ului  lui  délivré  par  les  arsenaux  de  Biézièree  et  de 
ChaiieviUe  des  arates  qu'il  distribua  aux  garder 
nationaux  ;  rf  H  rc  int  à  lleiuis  apporlaitt  un  inxlit 
duouuédial  Lui  kuci  de  taire  pailir  de  c^ttc  \ùk 
600  hommes  avec  six  pièces  de  canon.  Ls  86  da 
même  mois,ilsortit  àla  tète  de  l,2U0hommesdeli 
garde  natit>nîile,et  rejniirnit  k"„'énéral  Harville,qui 
se  trouvait  u  Pout-Favei  gei .  Les  1 ,200  bomines  ren- 
trèrent dans  Reims  le  3  octobre  suivant,  peu  saiis> 
faits  de  leur  evpéditioii;  mais  Desbuivaux  resta  à 
l'ai  mée,  et  y  coni»erva  sou  grade.  Cbet  d'état-m^ior 
an  commencement  de  f  703,  il  fuinommé  le  tO  sep- 
tembre lieutenant  général  d'nifantei'ie,  puis  géné- 
ral (le  division,  et  lit, à  l'année  de  Nord,  toutes  les 
campagnes  de  ce  temp^là.  Employé  en  lâ02  dans 
l'expédition  de  Sl'-Domingue  sous  Ledere»  fl  R* 
V  inl  eu  France  après  la  mort  de  ce  beau-thêre  de 
Bonaparte  et  tomba  dans  une  espèce  de  disgrâce. 
Heiuis  ^uclque^  années  après  en  aclivité,  il  cooi- 
manàiUà  Slrasboui^g,  lorsqu'en  1813  il  y  tiloâé- 
brer  d'une  manière  tr('>-lii  illanU'  la  fêle  de  Ffm- 
pereui-.  Louis  .Wlll  le  aéa,  le  1"  novembre  iSié, 
chevalier  de  St-Louis,  et  commandant  de  la  Légk» 
d'hoimeur  le  27  décembre  8ui>ant.  En  avril  1815, 
il  cnrnniîutdatt  la  "i''  division  à  Strasbourg  sous  le 
général  liapp,  et,  attaché  a  i  année  du  Rhin,  il  oc- 
cnpail  Saverne  le  24  Juin  avec  un  corps  de  parti' 
sans.  Mis  à  la  retraite  par  ordonnatiee  du  1  septem- 
bre de  la  même  année,  il  habita  i  'aris  jusqu'à  si 
mort,  qui  eut  lieu  le  2»»  lévrier  183i>.  l^— iw. 

UESCAMPS  (Jeaji-Baitoie),  peintre,  né  à  Dun- 
kei'jue  eu  1711.  '  'i'  l)eniic(»np  de  peine  à  obtenir 
de  sou  père  la  peniuîtsion  de  se  livrer  à  sou  goùl 
\m\r  le  dessin,  dont  Loub  Coypd,  son  onde  aaa- 
leniel,  lui  avait  donné  les  prcmièix's  leçons.  iNourri 
<ie  rétudi'  des  productions  rie  l'école  tlamandc,  k 
jtiunc  Dcscamps  seulU  le  besoin  d'y  joindre  celle 
des  écoles  italiennes,  et  résolut  de  partir  pour  Ro' 
me;  mais  il  éprouva  la  même  oppori'ititi  de  la  part 
de  sa  famille,  qui  lui  permit  i^ulemenl  d'aller  se 
perTeetionner  à  Paris.  Sesprendera  omnagw  lui 
mcriterenl  d  être  employé  aux  lableanzdQiafiRde 
liOuis  \\ .  et  il  lui  iilnii<  [  ti  ljiri:ilUèieau  nombre 
de  ses  élevés.  Il  se  dn»po.saa  a  passer  en  Ai^ktcn^ 
pour  iMcr  Vanloo  dam  lea  tmvaiisqiill  aiait  ea- 
tvtpritpourltoNirylonqn'il  AitatIMàRouenpir 
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i|uelqiies  ainis  qu  il  avail  dans  ct  lU*  villi».  li  s'y  i 
établit,  et  y  roriiia  irae  école  particulière  de  dessin. 
Il  ohtirit  fn-iiile  la  formation  d'une  école  ^'ratuite, 
dont  il  Tul  uomind  directeur  et  professeur.  Louis XV 
avant  fait  un  voyage  ftaHavre^  Descamps  toi  choisi 
pour  rctraen*  k»  principales  circonstances  de  rar> 
rivée  du  souverain.  re«  <ïee«in«,  eravés  par  l,ehas, 
font  partie  de  la  collection  ties  lèlen  qui  uni-ent  lieu 
.Mkus  ce  Tègne.  Deacampa,  qni  s'était  plutM  attadié 

à  riniitation  simple  de  la  nature  et  :i  In  pnitùpie 
du  coloris,  qu'à  la  composition  dos  tableaux  liislo- 
riques,  dioisit  de  pn'fércncc  les  scènes  familières 
et  les  coatinnes  villageois;  et  c'est  sur  un  otivraj:e 
(le  ce  penre  qu'il  fut  nommé  membre  de  TAra- 
démle  de  peinture  ;  mais,  quelque  agrément  que 
ret  artiste  ail  répandu  dan»  les  productions  de 
Sun  pinceau,  il  doit  la  plus  prande  partie  de  sji 
ivputation  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  la  peintuiv. 
Les  lÏM  des  peintres  (ïamanth,  allemands  et  IwUan- 
d0i»  (I),  Riris,  1753-63,  en  4  vul.  in-8%  ornés  de 
portraitîî  en  vignettes,  j:r;i\i's  par  Firqneî.oinrnije 
qui  fut  suivi  du  Vut/age  pitlureatitte  de  la  Flandre  et 
du  Br^itmtf  Paris,  1769,  in-8°,  avec  ."i  planches  et 
une  caile,  sont  dans  toutes  les  bibliothèques,  et 
méritent  d'i'^tre  Cfiiisultées  par  le*»  artistes  et  les 
amateurs.  Elles  sont  cependant  fort  incomplètes  et 
sonvcnt  inexactes,  surtout  dans  ce  qni  a  rapport 
aux  |)iiiitresallenmn<ls.  Descamps  a  encore  publié: 
iur  l'Utilité  des  ('tablissements  d'Écolen  (jraixùles 
Afdesêinm  faveur  des  jnétierx,  1707.  in-8".  Il  diri- 
gea (lour  la  viUe  di-  Itmieii  plusieuis  tra^aux  de 
décomlion  appliqués  à  des  momminds  pulilics,  (i 
distingua  par  son  goût,  son  zèle  et  son  désintc. 
res.<«enient.  Chéri  de  ses  élèves,  esliiné  de  tous  ceux 
i|Mi  eurent  avec  lui  quelques  rapports,  il  mourut 
le  30  juillet  17f>t.  après  a\oir  ohtenti  pmir  son  llls 
la  place  qu'il  lai-ssiiil  \acaule  pars^i  uiort.i^e  même 
fils  a  donné  en  4667,  &  Rouen,  une  Notice  histori- 
(jue  sur  son  père,  \in-S'*  de  IH  p.  L'.Vradéniie  de 
Uuucn  acourouué  en  1808,  et  a  fait  imprimer  daus 
ses  Mémoires  V Éloge  de  Beseamps  par  M.  de  Scs- 
niaisons.  L — n. 

DESCAUTKS  {Rf,>k),  naqnit  à  la  Haye  en  Tou- 
raiiie,  le3t  mars  1596,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Bretagne  ;'n  fut  dans  son  enfance  d'nne 
t  institution  lrès-faible,etil  eut  cela  de  commun  avec 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  comme  si  dans 
un  corps  débile  les  facultés  intellectuelles  avaient 
plus  de  lilKTté.  11  fut  élevé  chez  les  jésuites,  nou- 
vellement étaMi-^  10  culU'm'  de  la  FKvbe.  e!  se  dis- 
tingua de  btjiine  lieiire  par  une  cxti^me  passiuu 
pour  l'élude.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Nersenne, 
depuis  religieux  minime,  dont  ramiti('  lui  fut  dan.« 
la  suite  aussi  utile  que  fidèle.  Loi"S4ju'il  l'ut  arrivé 
an  li-mie  de  ses  études  scolastiques,  et  à  ce  qu'iui 
appelait  alors  la  philfKonphie,  il  en  aperçut  d'al)ord 
I»'  vide,  mais  il  fnt  sensible  aux  eliarmes  dessriin- 
ccs  nuilhémaliques,  que  la  nature  l'avait  destiné  à 

(I)  ri>s  peintres,  an  nomlMre  4e  m,  v  sont  niMièt  p*r  ordre 
d«woluïi<iue,iW|ml»l«VOT-PM(l»Ce'j'i-iii  ;i  F.  KranM,  nè 
en  nos.  Il  j  «  I7<  pMrtr»l»s. 

.V. 


reuoiivcliM .  \ài  pivinière  chose  qn  il  lit  en  sortant 
du  collège,  comme  U  nous  l'apprend  lui-inême  dans 
son  diseotuN  sui  la  Méthode,  ce  fut  de  renorteer  à 
lous  SCS  livres,  et  de  travailler  à  eflacer  de  son  en- 
tendement tout  ce  qu'il  avait  appris  d'incertain 
pour  n'y  admettre  désomiais  quc  ce  qui  lui  sem- 
blerait démontré  par  le  raisonnement  et  rt'\|K'- 
rience.  Il  inventa  dés  lors  cette  méthode  d'examen 
et  de  doute  qui  est  devenne  depuis  le  premier  prin- 
cipede  toutes  nos  counaissanri  <  pnsitives.  Nous  ne 
sentons  pas  aujourd'hui  toute  la  grandeur  d'un  pa- 
reil effort,  paire  que  nous  sommesélevésdaus  celte 
d(x:liine  même,  et  qu'elle  nous  parait  naturelle  an* 
lan!  i|rit  niisonnable;  mais  il  faut  se  reporter  à  l'é- 
jHx^ue  où  vivait  Descai'tes,  à  cette  épi»jue  où  la 
philosophie  aristotélique  légnait  despoticpiement 
sur  tous  Iesesprits,oii  elle  remplissait  le  monde  et 
les  collèges,  et  sendîlait  même  un  appui  nécessaire 
de  la  ix'ligiun.  Douter  d'Arislote  était  alors  plus 
qu'une  nouveauté,  c'était  une  témérité  imparikm- 
n,d)le.  et,  pour  ainsi  dire,  un  crime.  Onelle  foix'e 
d'esprit  ne  fallait-il  pas  à  un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans  pour  oser  briser  ime  telle  idole  et  pour 
enlreprendre  de  refaire  tous  ses  jugcmeiitsKle  qui 
n'est  pas  moins  étonnant,  c'vA  qu'à  celte  i'in.«pH' 
Uescartes  parait  avoir  été  en  possession  de  ses  plus 
belles  découvertes  géométriques.  Lliisloire  de  sa 
vie  si'niMe  en  fonmir  des  pieu\es  irrécusables; 
mais  il  n  était  pas  temps  encoiv  pi^iui  lui  «le  publier 
ses  nouvelles  idées.  Il  pensa  que  les  voyages,  eu 
lui  faisant  voir  un  plus  grand  nombre  d'Iionnnes, 
lui  fourniraient  plusd'(K'casions  de  se  perfe(  liimner 
daiu>  la  vraie  philosophie.  Il  se  mil  donc  à  voyager, 
et  il  le  fit  de  la  seule  manière  q»ii  convenait  à  son 
état  et  à  son  siècle,  en  pivnant  le  parti  des  armes 
(lOKl).  Il  ser>it  successivement  comme  \olnntaiw 
dans  les  troupes  de  la  Hollande  et  du  duc  de  Ba- 
vièiv.  Il  était  en  itiioà  labataillc  de  Pi-ague;  mais 

<]UMiqiu'  l'ardeur  df  la  jeimesst>  lui  fît  trouver  alors 
quelques  charmes  dans  cette  vie  liuuullueusc  et 
agitée,  il  sut  apprécier  des  jeux  si  sanglants,  et  ne 
cheidiant  ni  avancement  ni  fortune,  il  ne  consentit 
à  y  prendre  part  qu'autant  qu'il  le  fallait  poursui- 
vre CCS  hoimnes  qu'U  \oulait  étudier  de  près.  Il  ne 
laissait  pas  de  continuer  au  milieu  des  camps  ses 
spéenlalions  métaphysiques  et  mntlu'matiipies 
(eoi/.FALLHABKA) ,  et  il  en  faisait  des  apphcations 
lorsque  l'occasion  se  présentait.  Se  trouvant  en  gai  - 
ni^on  à  Itreila,  le  hasard  lui  fit  voir  un  Jour  une 
aftii  lu  ivr  ile  en  flamand,  et  devant  laquelle  beau- 
coup de  persoimcs  étaient  rassemblées  ;  c'était  re- 
noncé d'un  problème  géométrique  qu'un  inconnu 
proposiût  aux  mathéni  dit  ieiis,  selon  l'usage  de  ce 
temps.  Descartes,  «pii  ne  compivnait  pas  le  flamand, 
pria  un  des  spectateiirsdc  lui  expliquei  cv  pioblè- 
nie.  L'homme  à  q»ii  il  s'adressa  était  Beekman, 
l>i  iiiei|uil  du  collège  de  Dort,  et  mathémaîit  ien 
lui-même.  Celui-ci,  qui  trouvait  le  problcinc  fort 
difôcile,  parut  surpris  de  voir  un  jeune  militaire 
s'enquérir  de  ces  sortes  de  de  ises,  et  lu  il  en  lui  ré- 
pondant, un  air  de  pédanterie  et  de  supériorité  assez 
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ordînoii-c  aux  gens  de  celle  l'obc  ;  mais  il  l'ut  bien 
étonné  lorsque  le  jeune  soldat  lui  promit  nns  hé- 
siter la  solution  dti  prohlcmc,  et  la  lui  apporta  le 
lendemain  (I).  Descarte?  continua  de  mener  pen- 
dant quelques  année?  cette  vie  méditative  et  guer- 
rl^;  nmiseniin  les  revers  dont  il  fut  témoin  en 
Hongrie  le  dégoùlt'jvnl  tic  la  [jiDfL'ssion  <los  armes; 
il"^  jieuansajelconliuua  ses  voyages  comme  simple 
particulier.  A  celte  époque  11  lui  arriva  une  aven- 
ture qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  11  venait  de  par- 
courir le  nord  de  l'AUema^ie,  etretoumail  enliol- 
lande  par  mer.  [.es  matelots  du  bâtiment  sur  lequel 
il  était  embarqué  lui  trouvant  une  bumelir  douce 
et  tranqiriIK\  le  prirent  pmir  un  jeune  homme 
sans  expérience,  et  crui"cnl  qu'il  km  serait  lacile 
de  le  tuer  pour  s'emparer  de  ses  dépouilles,  d'au- 
tant mieux  que  Descartes  n'était  accompagné  que 
d'un  seul  domestique  français.  En  conséfiueuce  ils 
tim-ent  conseil  entre  eux  sm'  les  moyens  dv  mcilie 
leur  projet  à  exécution,  et  ils  n'hésitèrent  point  a 
le  faire  en  sa  présence,  s'imafrinant  qu'étant  étran- 
ger il  ne  les  uoteiHlrait  pas;  mais  Descartes  a\ait 
compris  leur  deœein  ;  U  se  lève  tout  à  cotip,  tire 
bms<piement  son  épée,  et  «'adressant  à  ces  misé- 
rables, dans  leur  langiie  et  d'un  tonrésniu,  il  le« 
menace  de  les  percer  sm-  l'heui-e  s'ils  osent  lui  tairc 
la  moindre  insidte.  Intimidés  par  son  audace  ils 
te  eonduisirent  où  il  voidut.Toujoui-s  aNidede  voir 
et  d'apprendre  il  visita  successivement  la  llollaude, 
la  France,  l'Italie,  la  Suisse,le  Tyrol,  Venise  et  Rome. 
«:liiise  étonnante,  il  ne  vit  pas  Galilée  en  Italie,  Ga- 
lilée qui  v:  riait  d'ouxrir  la  canière  de  la  philoso- 
phie expérimentale  !  mais  ce  qui  est  plui>  étonnant 
encore,  c'est  quH  ne  sentit  jamais  le  mérite  de  ce 
gi-and  homme,  et  cela  seul  prouverait  que  Des- 
cartes, ailiuirable  dans  la  ;:éonu''trie,  n'a  pa^eounu 
la  véritable  méthode  qui  peut  seule  asaucei  la  oliy- 

sîqnc.  Revenu  de  ses  voyages,  il  jeta  un  coup  d'oMl 

sur  les  diverses  omipatinns  des  hrautTios  ;  il  scnlil 
que  la  seule  qui  lui  con\int  était  la  cullui'c  de  sa 
raison;  mais  comme  tout  était  extrême  dans  cette 
âme  ardente,  il  crut  que  s'il  restait  en  France  il 
no  serait  ni  assez  seul  tii  lilire;  il  vendit  une 

partie  de  son  bien,  et  ^e  i\Uid  en  Hollande  (1U2Û) 
connnc  dans  un  séjour  tranquille,  particulièrement 
propre  à  la  paix  et  à  la  liberté  de  ses  méditatitius. 
iii  il  se  mil  à  travailler  à  la  méta|)liysique,  à  I  ana- 
toraie,  à  la  chimie  et  à  l'astmnon)ie.  11  composa  un 
l^rmUduS^ttème  du  Monde,  tel  quille  concevait 
alors  ;  mais  il  snpprinia  cet  écrit  à  la  nouvelle  de 
l'emprisonnement  de  (ialilée,  et  ce  fut  peulnUre  la 
crainte  d'une  persécution  pareille  qui  lui  fil  plus 
tard  adopter  l'idée  iu\raisemblal»le  de  faire  mou- 
voir le  .soleil  et  le  système  des  |)lanétes  ensemble 
auluui'  de  la  tene,  connue  Tycbo-Brahé  l'avait 
laii  avant  lui.  A  cette  époque  Descartes  n'avait 

(I)  Ct  fat  pMiwI  MO  fléjov  k  Brcda  ^u  Doscjrtes  ctimpaid 
MMi  Cvmftdium  miuitm,  qui  nt  fat  imprimé  qu'»i»rés  sa  mon, 
Dimitu  I6S0,  iu-io.  lia  uni  indaU  es  IhncaËkntrleP.  PuU- 
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eueure  publié  aucun  ouviiigc  nuliiLiiialique  lii 
quelque  étendue;  mais  son  génie  poui*  ces  scien- 
ces 1 1    ri  imtiietise  supériorité  sur  Ut  plupart  de 
ses  coulemporains  s'étdieut  déjà  manifestes  sou- 
vent [>ai-  la  facilité  extrême  avec  laquelle  il  résol- 
vait  presque  on  se  jouant  les  questions  qui  leiu 
pa^ais^aienl  les  plus  difficiles.  La  nvacilé  de  son 
caractère  lui  lit  avec  plusieurs  d'entre  eux  de^ 
querelles  où  il  avait  quelquefois  raison  et  quelqu<^ 
fois  tort.  11  eut  raison  avec  Roberval,  niaUuMua:. 
cien  français,  (jni,  méconnaissant  son  génie,  cher- 
cha jLMiudaul  toute  aa  >ie  à  k  luire  passer  pour  uu 
vil  plagiaire  des  découvertes  des  autres  ;  n>ais  il 
eut  tort  envers  FeiTnal,  auquel  il  ne  rendit  pu- 
d'abord  une  entière  justice,  et  qui,  pouvant  nuaie- 
nir  une  lutte  qui  n'était  pas  inégale,  s'empressa  de 
rendre  hommage  au  génie  de  Descartes,  ct  de  re- 
chercher son  amitié.  Etifin  déterminé  par  les  m.IU- 
eitations  de  ses  amis,  et  peut-cU'ti  par  le  iiubie  iie- 
sir  de  fermerlaboiidic  à  sesadversairetyDeactrtes 
consentit  à  publier  ses  découvertes;  niais  attachant 
plus  de  prix  aux  spéculations  métaphysitiues,  aux- 
quelles il  était  alors  li\Té,  qu'aux  roéthiades  géo- 
métriques dont  il  était  l'inventeur,  ct  qui  peut-être 
avaient  déjà  jjordu  pour  lui  qneUjue  chose  du 
charme  de  Li  nouveauté,  il  ne  donna  sa  géomcirk'  j 
que  comme  un  chapitre  particulier  de  son  tsaité  ! 
de  la  méthode  ;  il  ne  travailla  même  à  ce  dernier  i 
chapitre  que  léj^èiement  et  à  la  hâte.  La  postérité  I 
a  renversé  ee  jugement,  et  elle  a  vu  dans  les  Ira-  j 
vaux  géomél riqnesdc  Dcscarteslaplus  belle  prcuvi  ^ 
de  son  ;_!éiiie.  Avant  l)es<artes  on  avait  déji  Tut  | 

I  beaucoup  île  urugrès  dans  les  reciiei'ches pureiueui  i 
algébi  iq  ues.  On  avait  trouvé  la  résolution  des  i^jiu-  j 
lions  que  nou.s  ntinunons  aujourd'hui  du  sccuuJ,  j 
dulrnîsiéme.  du  iiuatrième  degré;  mais  la  notation  | 
que  l'on  enqdoyait  était  encore  grossière  et  alTcr-  i 
tée  des  rapports  maléi'iels  par  lesquels  on  liait  l  ai-  | 
i,'èl)re  à  des  idées  de  lin>iUi'Ur,  de  su[>er(iiie  et  de  \ 
.solidité.  Or  l'algclue  e^il  une  langue  qui  a  pour  ul>-  j 
jet  spécial  et  pour  utilité  princinde  d'exprimer  , 
purement  les  i-apfHirts  abstraits  des  quanlitâ^s.  0 
fallait  donc  p<»ur  l'étendre  roiumencer  par  la  déga-  i 
ger  des  considérations  étrangères  qui  la  limitaient; 
ce  fut  le  premier  service  que  lui  naidit  Descartes; 
et  la  métaphysique  di  nwi  e.^iu  it,  qui  lui  fut  nui- 
sible dans  les  sciences  d  application,  lui  fut  singu-  | 
lièrcment  utile  dans  cette  circonstance.  Selon  celt« 
ancienne  limitation  de  l'algèbre ,  les  pixtduits  sucv  ^ 
cessifs  d'une  même  quantité  étaient  repivsenl6  ■ 
dans  les  trois  premières  dimensions  de  l'élcndut'  , 

j  pai-  un  quarré  et  parim  cube  en  perspective,  quel-  I 
qnefois  par  la  lettre  initiale  Q  ou  C  mise  au  haut  j 
de  la  quantité,  qncl(|uefois  enfin  pai'  la  «'pétition 
même  de  la  lelUe  au  moyen  de  laquelle  la  quan-  ; 
tité  était  désignée.  A  toutes  ces  notations  mhu- 
rassantes,  et(pii  retardaient  la  [lensée,  DeM-ailesen 
substitua  une  ckiie,  simple,  générale,  el  surtout 
calculable.  11  imagina  de  mettre  un  chiflre  ao^ 
sus  de  la  quantité,  et  pai"  les  diflërentes  valeurs  ; 
ce  chifl^ie  il  désigna  ses  diverses  puissances.  Pwtr 
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Malir  kwte  limportance  de  cette  découverte  il  n«>  | 
tart  «lue  Jeter  les  yenx  sur  les  ancienne?  rormules, 
pt  cwnparcr  leur  embarras  exinime  aver  la  fKi  mc  ■ 
»mple,  et  poiir  ainsi  dire  saisissable,  que  l'emploi 
M»  eiposftnts  leur  t  âmnée.  L'objet  de  l'dgilire 

comiiK'  noiH  \i  tions  de  le  din^,  d'exprimer  les 
rappoi  ts  abstraits  des  (fiiantitds  fl'nno  manif>rr*  ri- 
îîoureuse  ;  sa  perfection  est  de  les  iiu  llre  dan»  lu 
plus  entière  évidence.  Alors  l'esprit,  n*ayftnt  aucun 
i  ffnrt  à  faire  pour  embrasser  ces  mppnrt?  peut 
porter  toute  sa  Mgactté,  toute  son  énerpie  sur  l'in- 
lerpritatkm  même  de  l'expression  algébrique  à  la- 
quelle chaque  question  se  trouve  rauienée.  (7est 
pncorp  »rn  nvanfnfrc  de  ce  genn»  qui  cfiii-litiio  h 
.iiande  découverte  de  Uescartes  sin-  l'appliiatiou  de 
i'algèbi«  à  la  géométrie.  A^-ant  lui  on  avait  imaginé 
'\o  1-ammer  quelqno*;  1»  < il )1  l'unies  de  gcomiHrle  à 
des  cnoucés  algébriques,  en  représentant  les  in- 
roonues  du  proWènie  par  des  lellirs,  et  ehercliant 
1  résoudre  les  équations  auxquelles  l'énonoc  de 
chaque  problème  cniidiii«-nif.  On  di'ft  i  tuinviit  ainsi 
par  le  calcul  ce  que  la  synthèse  aucieime  aurait 
délerminé  par  des  constructions.  La  découverte  de 

irtrs  tH;f  d'nntout  autiv  ordre,  fl  im.ip;in.ique  j 
la  iiaturt'de  chaqiio  mtirht'  flevnil  ôtre  exprimée  et 
'léfinie  par  une  rertainc  relation  entre  deux  lignes 
>ariables,  dont  l'une  figurait  les  absciraesct  l'autre 

HT-donnécs.  Il  conçut  qtip.  pnnr  trouver  cette  re- 
lation, il  sufOnUl  d'écrire  en  langage  algébanque  une 
des  propriétés  caractéristiques  de  la  courbe  ;  par 
L'Tempîe  pour  le  cercle,  que  c't'sl  une  courlx'  plane, 
dont  U)n^  If'^  points  sont  é^'.ikMH('nt>  rlnignés  d'un 
tnérae  point.  Cette  diScouverte  avait  cela  d'admira- 
Me  que  la  nature  de  fa  courbe  étant  tme  fois  ainsi 
traduite  en  frinnnto ,  il  ne  s'agissait  pbi^  que  de 
comidércr  d'une  manière  abstraite  l'équalion  qui 
en  résultait  pour  en  déduire  toutes  les  autres  pro- 
priétés géométriques  contenues  tacitement  dans  la 
définition  première.  Celte  déduction  qui,  chez  les 
anciens,  exigeait  Tetl'ort  de  tôtc  le  plus  pénible,  el 
qid  souvent  ressemblait  moins  à  ime  rociierdie  dt- 
I  oete  qu'à  ime  sorte  de  divination ,  se  trouvait  ici 
ramenée  à  une  interprétation  facile  et  pour  ainsi 
dire  à  un  jeu  qtii,  n'exigeant  aucun  elTort  de  l'es- 
prit, lui  permettdt  de  se  livrer  tout  entier  aux  dé- 
veloppements des  combinaisons  de  la  fonnidc  les 
phis  remarquables  ou  les  plus  nécessaires.  Dciicar- 
tesne  s'arrêta  point  là;  il  fit  pour  aimldire  nue 
décooTerte  ftwerso  de  la  précédente,  cl  après  avoir 
appri^îà  CTprimeret  à  connaître  les  propriétés  d'une 
courbe  par  une  équation  algébrique,  il  ue  regarda 
plus  ces  équations  elle«Hnêmes  que  comme  des 
emblèmes  de  cotn'l)e  qui  <e  etnifi  iii'iiî  en  (!e>-  pninf'^ 
dont  les  abscisses  étaient  les  racines  des  équations. 
Une  fois  en  possession  de  ces  méthodes  générales, 
il  put  énoncer  en  langage  algébrique  et  ix»soudre 
flirectenientde^:pro!»lèmesgénméfriquesquia\aient 
arrêté  toute  rantiquilé,  comme  il  le  montre  lui- 
par  la  première  question  qnll  attaque  dans 
.»a  géométrie  ;  cl  l'on  doit  maintenant  concevoir 
comment,  avec  ce  secret,  il  pouvait,  ainsi  que  nous 
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l'avons  dit,  se  jouer  de  la  plupart  des  questions  qyi 
aiTi'taient  k  s  mathématiciens  de  son  siècle.  La 
jréométric  de  Descarte*  ét.iit  très-difficile  à  lire  pour 
son  temps,  et  lui-même  dit  qu'il  n'avait  pas  cherché 
à  y  développer  beaucoup  de  ses  procédé?,  sans 
doute  pour  montrer  à  ses  ennemis  sa  gmnde  su- 
périorité par  la  difficulté  même  qti'ils  auraient  à 
lï'nloiuhe.  Aujourd'hui  ces  méthodes  sont  les  pre- 
mières que  l'on  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse, 
et  parreffr  i-aison,  elles  nous  panissent  f>eaucoiip 
plus  faciles.  Pat  nii  d'autres  découvertes  que  ren- 
ferme cet  ouvrage,  il  en  est  tme  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  ^noc,  c'est  la  règle  «pie  Descai^ 
les  a  donnée  pour  reconnaître  le  nombre  de  racines 
réelles  que  peut  avoir  une  équation,  d'après  les 
seules  alterhatives  de  signes  qu'ont  entre  eux  les 
tei  irii  -  ipii  la  eoiiipo-etit.  I.e  traité  de  la  géométrie 
dont  nous  venons  de  parier  assure  à  Descaries  une 
gloire  immortelle  ;  mais  après  lui  avoir  rendu  œ 
juste  hommage,  nous  osenms  être  également  vrais 
en  parlant  de  ses  nôtres  érrits.  Son  discours  sur  la 
liioptrique  renferme  aussi  beaucoup  d'applications 
géométriques  ingénieuses;  mais  la  dioptriqite  Aait 
impossible  à  faire  quand  la  réfrangibilité  inégale 
des  divers  rayons  delà  lumière  n'était  pas  connue. 
Ccpcndaul  on  j  trouve  encore  une  nouvelle  preuve 
du  génie  de  Descailes  dans  la  décoaviHtc  qilH  y 
donne  de  la  vri  ilaMe  lui  de  l,i  refractinn.  11  est  vrai 
qu'après  sa  mort  Huygciis  lui  a  contesté  cette  dé- 
couverte, en  alléguant  qn'elle  etistait  dans  les 
manuscrits  de  Snellius  que  Dc^eailes  a\ait  pu 
voir  en  Hollande  ;  mais  cette  nVlam  ilion  tardive, 
faite  à  une  ép{)que  oii  Hescartes  ne  pouvait  plus 
se  défendre,  ne  suffit  pas  pour  Inidter  une  décou- 
vei-te  (pli  ne  lui  fut  point  contestée  tant  (pi'il  vé- 
cut ;  car  il  n'existe  pas  dans  les  sciences  d'autres 
titres  de  possession  que  la  publicité.  Le  traité  des 
Météores,  compris  aus^i  dans  I'oun  rage  sur  la  mé- 
thode, est  beaucoup  plus  imparfait  ipie  la  dinplri- 
que.  Descarics,  y  donnant  carrière  à  son  imagina- 
tion, entreprend  d'expliquer  tous  les  phénomènes 
météorologiques,  même  la  fomiatiini  de  la  fou- 
dre. Celui  qui  avait  tant  recommandé  le  doute 
s'imagine  qu'il  suffit  d'alléguer  vaguement  un 
mode  possible  d'un  phénomène  pour  en  avoir  assi-  . 
gné  la  cause  véritable,  sans  penser  qu  ri  liasai"- 
clanj  ainsi  à  deviner  par  intuition,  pour  uiiisi  diie, 
les  principes  des  Galts,  il  y  a  l'infini  à  parier  con- 
tre un  cju'on  tombera  dans  l'eneur.  Cependant 
une  seule  fois  Descartes  se  défoimie  de  cette  route 
.systématique,  et  ci;  détour  est  marqué  par  une 
découverte.  Il  donne  la  véritable  théorie  de  farc- 
en-riel  autant  qii'  in  p  aivait  le  faire  à  une  époque 
où  la  réfrangil»ililé  inégale  de  la  lumière  n'était 
pas  coiuuie  [vo\i  MaroAntoine  nE  Domims),  et,  ce 
i|ui  mérite  bien  liVlie  iem;n<|ué,  quoitpie  cette, 
donnée  si  importante  lui  mantpiàt,  sa  théorie  e<l 
ceiK'udant  exacte,  inucc  qu'il  y  supplée  par  une 
expcricnee.  En  effet  il  détermine  d'abord,  au  mo  j  en 
du  catcid,  la  marche  des  rayons  linttif.rux  rpd  pé- 
nètrent dans  ime  goutte  d'eau,  et  qui  en  sortent 
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erMtifr  :\]>vv<  imf  rn  (iliisieiirs  rêno\ii>ii^  C.r  ( 
t'ul  lui  fait  \uirque  de  lous  los  rayons  ijin  peinent 
ainsi  lomber  sur  cette  goutte,  U  n'y  a  (luc  ceux 
qui  y  pi5nètrcnt  sous  un  ceilaiu  angle  qui  puissent 
revenir  an  spcrtnfenr  san»;  sVeartcr  les  uns  des 
auliei»,  et  par  conséquent  sans  s'aHail»lii .  l'ar-lii  ii 
diStcrmine  d'abord  les  véritables  circonstances  dans 
loquclles  le  pht'noiiii'  iH'  de  rare-en-ciel  peut  sp 
produite,  et  elles  sont  coiifonues  à  rubscnalion. 
Il  rciitaità  assigner  la  cause  ctes  couleurs.  Deacar- 
tes,  NUIS  la  connaître,  la  ramène  avec  beauanip 
de  si?.'aeifé  à  un  autre  plu'nnmènp  pln«  simple, 
celui  de  la  diiconiposition  de  la  lunntre  par  le 
prisme,  et  il  montre  le  rapport  intime  de  ces  deux 
dispersions.  Vnilà  l,i  véritable  pfiysiqiie  mathéma- 
tique, celle  qui  nimène  les  laits  à  d'autres  laits 
par  le  calcul,  indépendamment  de  toute  hypothèse, 
Cl  qui  les  rattache  ainsi  les  uns  aux  autres  par  des 
nœuds  indissolubles.  Quel  dommaire  qu'un  «i  grand 
génie  n'ait  pas  seuli^  pai'  se::  succès  mêmes,  les 
avantages  d'une  pareille  méthode,  et  que  dans 
tout  le  reste  de  ses  recherches,  il  se  soit  prestjue 
toujours  aliandonné  à  des  hypothèses  incohérentes 
et  invraisemblables  qui  doivent  sm-tout  frapper 
d'étonnement  ceux  qui  sont  le  plus  portés  à  Tad- 
mirer!  il  s'v  li\Ta  beanconp  plus  enrnre  dans  sc< 
Principes  de  philosophie  qu'il  publia  en  ibiA,  a 
ràgc  de  49  ans.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  qnatro 
pallies  :  la  première,  consacrée  à  la  philosophie 
rationnelle  ou  à  la  métaphysique,  contient  l'expo 
silion  des  principes  de  toutes  les  coiuiaissances  hu- 
maines; nous  y  reviradrons  plus  bas.  La  seconde 
partie  renferme  les  principes  des  choses  natund- 
les  Descartes  y  explique  encore  en  quoi  con.«iste 
la  nature  des  corps,  et  que  c'est  qu'espace,  lieu, 
iicpos,  mouvement,  ta  liberté  de  ses  hypothèses 
xa  jusqu'à  dire,  par  exemple,  que  la  ten-e  et  les 
cieux  ne  peuvent  être  faits  que  d'une  même  ma- 
tière, comme  s'il  était  en  notre  pouvoir  d'en  savoir 
quelque  chose.  C'est  aussi  en  cet  endroit  qu'il  ex- 
pose de  pit'lenducs  lois  de  mouvements  qui,  non- 
seulement  sont  fausses,  mais  ne  sont  pa.s  même 
cohérentes  entiv  elles.  Les  deux  dernières  parties 
I  enferment  la  théorie  du  système  du  monde.  Sui- 
viuit  luij  le  soleil  et  chaque  étoile  iixe  sont  les  cen- 
tres d'autant  de  tourbillons  de  matière  subtile  qui 
font  cii^cider  autour  de  ces  cenlivs  d'atdres  corps 
l'his  petits.  Notre  tourbillon,  par  exemple,  entraîne 
toutes  les  planètes  autom*  du  soleil;  et  comme  il 
fallait,  au  17*  siècle,  conserver  à  la  term  son  ini- 
nt  ibilité,  pniir  ne  p.rs  être  expose  h  des  persécu- 
tions, le  tourbillon  entier  du  soleil  et  des  planètes 
ciixmle  autour  de  la  teire  ;  la  matière  subtile  de 
ces  tourbillons  est  celle  que  Descartes  nomme  le 
premier  olnneuL  II  imagine  ensuite  un  scH-ond  élé- 
ment, paieillcment  compose  de  molécules  subtiles, 
mais  de  forme  ronde,  et  cnfln  un  troif^ième  élé- 
inenl,  (  imposé  de  molécules  sillonnées  de  canaux, 
à  travei'S  lesqueU  les  molécules  des  deux  autres  j 
éléments  peuvent  se  mouvoir,  et  circulent  en  ciîet,  t 
sek»  lui,  dans  une  inflnîtë  de  directions.  Avec  ces  | 
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donniHîs  hypothétiques,  il  eutivpi-end  d  e\pli.|n»r  I 
tous  les  phénomènes  de  la  nature.  U  les  cxplnjui  < 
en  dTet  à  sa  manière,  en  disant,  par  cxonple,  qtie  ; 
les  propriétés  de  l'aimant  sont  pitxluites  par  cm  i 
certain  mouvement  de  la  matière  subtile  à  trawr^ 
la  matière  cannelée  ;  mais  11  n'y  a  pas  la  moindrr  I 
vraisendilance  à  donner  de  pareilles  invcrrtioD»,  ! 
en  des  tei  inesatissi  vagues,  poiu*  laAéi  itablo  ciiiv  ] 
des  pUéuomèues.  Si  Descartes  avait  eu  r<-eli(-trii>nl 
la  ctef  du  système  du  monde,  il  ne  fallait  \^n<  >|iril 
se  bomit  à  dire  que  tel  phénomène  dépendait  <li' 
tel  de  ses  t'Iémenls;  il  filhiit  qu'il  le  prt»!ivàt,  el 
qu'il  le  prouvât  par  le  calcul,  montrant  cumnieul  i 
les  i^iâiomènes  étaient  une  eoBséquenoenéeesiaire  | 
et  assignable  des  causes  (ju'il  avait  supposées.  V<iîlj  i 
ce  qu'a  fait  Newton;  et  pour  le  faire,  il  n'a  pas  \ 
commencé  i>ar  se  jeter  dans  des  hypothèse  iMuar-  \ 
dées,  ni  par  inventer  d&s  causes  imaginaires  y^m 
les  éprnnver  etisiiH(<;  mai^.  |iai(;uil  des  loi»  (^hsoi- 
vées  par  Kepler,  dans  les  mouvements  célestes,  ci 
leiu'  appliquant  les  lois  des  forces  centrales  déeoa- 
\ei1esparlluygens,  il  se  demanda  quelle  devaititir 
la  loi  de  la  force  qui  sollicitait  les  corps  célestf-, 
pour  que  leursmouvemcntsTussent  tels  que  l'obsor- 
vation  \&s  présente.  U  fut  ainsi  conduit  directement.  : 
(  t  avec  sûreté  au  principe  et  à  la  loi  de  rattrac- 
lion, qu'il  n'aurait  jamais  devinéeen  suivantla  mar-  i 
che  de  Descartes,  ou  qu'il  n'aimiit  pu  deviner  que  j 
par  un  hasard  in&oneevable.  Mais  aussi,  une  foi»  i 
airivé  à  ce  terme,  à  ce  centre  général  de  t  ni^  lo.' 
pU'iuomèues,  il  lit  ce  que  Descartes  n'avait  pu 
faire,  il  redescoidit  par  le  calcul  dans  tons  le» 
phi'iiomènes  particuliers,  et  il  découvrit  leurs  m'- 
rilablcF  rapports,  des  rappoiis  qui  sans  lui,  saiis 
celte  méthode  sage  et  sûre,  n'auraient  jamais  élf 
aperçus.  On  a  souvent  dit  que  Descartes  avait  Cl VI' 
Nevvlon.  Si  \'v,n  entend  parler  de  la  m'-nnn'trie.  la 
chose  n'est  iniUeuienl  douteuse  ;  mais  si  i  on  parie 
lie  la  philosophie  ex|>érimeDlale,  l'assertion  est  loul 
à  fait  fausse.  Quicouque  a  étudié  l'un  et  l'autre 
et  est  capable  de  les  cntendiv,  doit  sentir  qu'il  \ 
a  un  abîme  entie  Descartes  et  Newton.  Si  quel- 
qu'un peut  prélendrt^  ii  la  gloire  d'avoir  préparé 
I  l  iriiilt"  de  Newton,  dans  la  philosophie  eipcri- 
mentale,  c  est  incontestablement  tialilée.  A  l'éganl 
de  la  philosophie,  considérée  comme  méthode  ft- 
uéraîc  d'invention  et  de  recheit  hc.  Newton  appar- 
tient évidemment  à  la  grande  école  de  Bacon.  Or, 
Dacon  et  De.scdites  n'ont  eu  absolument  de  coni- 
num  que  le  point  de  départ;  carie  doute raîsoniir 
fin  seenud,  n'est  au  Pnid  que  le  principe  du  pn*- 
niier  sur  la  nécessité  de  refaire  l'enteudeuieal, 
présenté  sous  un  autre  point  de  vae.  Descartes  s 
porté  la  prévention  pour  ses  chimériques  syslèmi'> 
au  p'iiiil  de  dire,  qu'il  peut,  par  nn  dénombremcii' 
li-ès-facile,  prouver  qu'il  n'y  a  aucun  phénomèoe 
dans  la  nature  dont  l'explication  ail  été  omise  dan* 
on  trnilé;  et  il  ajoute  '|ue  ce  -erait  faire  iojua'  à 
Dieu  même  que  de  croire  que  tes  conséqueoa'^ 
qu'il  a  ainsi  (^tenues  soient  fausses,  sans  songer 
que  dans  la  méthode  quil  emploie  pour  déduire 
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.les  conseijiitMiCi's  des  priiiciptij»,  il  adiiit'l  aulanl 
d'hypothèse;  que  de  faits.  Certes,  en  lisant  cet 

étonnant  ouvnigo,  on  ne  pont  .se  lasser  d'adinircr 
rilliision  qiu  dumine  un  si  grand  esprit,  et  qui  le 
soumet  à  admettre  comme  évidentes  des  choses 
aussi  inM  ;ii>t  iiil)liil»Ies,  et  appuyées  sur  desfonde- 
mfn[s  aussi  faibles.  Néanmoins,  au  milieu  de  lou- 
Ics  SCS  crreui-s,  il  ne  faut  pas  méconnaître  une 
prande  idée,  «fui  consiste  à  avoir  tenté,  pour  la 
première  foi",  de  ramener  tous  les  ()hénuniLMics 
natutTls  h  nèliti  qu'tm  simple  développement  des 
lois  de  la  uic^atiiquc.  —  Jusqu'ici  nf)us  nous  som- 
mes iDCCupé»  de  faire  comiaitre  les  principaux  ou- 
vrages*, et  de  présenter  les  véritalilos  lilivs  de 
Deâcaites  comme  géomètre  et  comme  pkvsicicn. 
Il  nous  reste  à  parier  d'une  scienoe  dont  il  lit  pen- 
«lant  toute  sa  vie  Tobjcl spécial  de  se»  méditalions, 
à  laquelle  il  siihordonna  même  eu  quelque  sorte 
tous  CCS  autres  tâuvaux,  et  tjui  contribua  plus  en- 
core que  ceux-ci  à  son  influence  mr  sou  si&de  et 
à  sa  célébrité,  c'est  la  pliilnsf)phie  nitionm  lli'  ii 
la  iiiétaphysu]ue.  Celle  de  Descurtes  nous  oUï  e  en 
général  les  mêmes  caractères  que  sa  pliysiquc. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  ce  génie  vigou- 
'rcu\  of  original,  indépondant  et  liardi.  dniié  d'une 
giaiidc  loiTc  de  méditation  et  d'une  grande  éner- 
gie créatrice,  toujours  porté  aux  combinaisons  sys- 
te'niati<|tu's,  ('t  toujours  incapable  de  se  plier  au 
joug  fies  n)t  thodcs  expérimentales,  veut  tout  tirer 
de  Son  propre  fcmdj  tout  ramener  à  un  premier 
principe  dont  il  puisse  déduire  tous  les  autres.  La 
synthèse,  ou  plutôt  celte  iné[lio<h'  à  i^riuri,  (jiif 

part  d  axiomes  abstraits  pour  redescendre  aux  vé- 
rités particulières»  est  l'instrument  qu'il  emploie 

(  onsianmient  dans  ses  recherches.  Il  suit  presque 
aveuglément  ce  guide  si  .souvent  uiiidèle  ;  et,  en- 
traîné par  lui,  il  s'égare  au  {wint  que  l'illusli-e 
fondateur  du  doute  raisoruie,  relui  <|ui  acheva  si 
hfurcnsemenl  la  (lesliuctiou  du  dogmatisme  sco- 
lastique,  devient  à  son  to»u-  le  londaleur  d'un  dog- 
matisme piiilosophique  (pii,  s'il  n'anéantit  pas 
comme  le  premier  l'activité  de  l'espiit  humain, 
letarde  pres«jue  toujours  ses  propres,  en  lui  un- 
priitianl  de  fausses  diivi  lions.  Dcuis  le  célL-bre  Dh- 
coors  sur  ia  méthode  pour  bim  cattduire  $a  raison 
rt  rhrrrher  la  vérité  dam  lea  srienrci,  publié  eu 
1037,  Descartes  avait  déjà  Tait  couuaitrc  les  points 
principaux  de  sa  doctrine,  et  abordé  les  questions 
les  plus  abstraites  de  la  niélaphysi(|ue.  il  traita 
«  i'lles-<'i  avec  plus  d'ordre  et  d'étendue,  daus  Tnii- 
vragc  non  moins  célèbre,  public  «n  itïH  sous  le 
litre  de  Miditatiùna  touehmU  ta  premièr$  fhiUao- 
phi>,  f>ù  l'on  (Ihncmlrp  l'exiatence  de  Dieu  et  l'im- 
mortalité de  l'dme.  Ces  méditations  sont  au  nom- 
bre de  six  ;  elles  forment  un  livre  de  peu  d'éten- 
due par  lui-môme,  mais  considérablement  gi-ossi 
par  le  ohjt'éiions  do  p!usieiu-s  mélaphysicieus  du 
temps,  parmi  lesiiuels  on  distmgue  Arnauld,  Gas- 
sendi et  Hobbes,  et  par  les  réponses  que  Descartcs 
fit  à  CCS  ohjecliiitis.  Il  |uililia  les  Mcdilations  en 
latin,  parce  que,  dit-il  dans  la  préface,  «  Le  che* 


460 

I«<  uiin  que  je  tiens  eA  si  |>eu  t>altu  et  si  éloigné 
«  de  la  route  ordinaiix*,  que  je  n'ai  [nif  cm  qu'il 
«  fût  utile  de  le  monlter  en  français,  et  dans  un 
"  discours  qui  pût  être  lu  de  tout  le  monde,  de 
«  peur  que  les  esprits  faibles  ne  crussent  qu'il  leur 
«  fût  permis  de  tenter  cette  voie.  »  Kn  I  m2,  le 
duc  de  I.uyrjps  traduisit  eu  rraurnis  les  Méditai  intis^ 
et  Clerselicr  les  objections  et  les  réponses.  La  voie 
que  Descartcs  s'est  frayée  dans  cet  ouvrage,  n'est 
en  eiïet  rien  moins  que  celle  qui  convient  aux  es- 
prits faibles,  que  relie  surtotit  que  ses  routempo- 
rains  étaient  hainlués  à  suivre  dans  l'élude  de  k 
philosophie.  Là,  comme  dans  son  discours  sur  la 
méthode,  et  daus  le  li\re  des  Principes,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  et  qui  panil  apà's  les  Medita- 
tiotvt,  il  part  de  celle  maxfane  fondamentale,  que 
»  pour  atteindi-e  à  la  vérité,  il  faut,  une  fois  dans 
«  sa  vie,  se  défaire  de  t.  ufes  les  opinions  que  l'on 
«  a  reçues,  et  reconslnure  de  nouveau  cl  dos  le 
«  fondement  tout  le  système  de  ses  connaissances.» 
Ainsi,  le  témolp^naire  des  sens,  rexi>lenre  des  corps, 
celle  du  sien  propre,  celle  même  de  Dieu,  son 
doute  conunence  par  tout  embrasser.  11  se  dépouille 
de  toute  croyance,  et  réduit  toute  sa  .science  à  ce 
fait  ftnique,  à  cette  pniposition,  la  seule  évidente 
pour  lui  :  «  Je  pense,  donc  je  suis,  j»  De  la  certitude 
de  l'âme  ou  de  la  pensée.  Descartes,  à  l'aide  de 
cet  axiome  logique  qu'il  transforme  en  principe 
métaphysique.  «  L'esprit  peut  atlinner  d'une  chose 
«  tout  ce  qui  est  rcnfemié  dans  l'idée  de  cette 
«  chose,  »  passe  subitement  à  la  certitude  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  certitude  qui  devieut  ensuite  pour 
lui  la  base  et  la  garantie  de  la  raison  humaine, 
dans  tous  les  actes  qui  forment  le  domaine  spécial 
de  l'intelligence.  Ces  actes,  il  les  reœnnait  et  les 
parcourt  rapidement, au  m«»yen  d'nxioniesabstrails, 
et  en  renouvelant  la  doctrine  des  idées  ou  des  no- 
tions iimées  de  Platon,  qu'il  réduit  dans  leur  nom- 
bre et  qu'il  modifie  dans  leur  caractère.  Mais  jus- 
que-là, Descartes  est  encore  placé  daus  la  {«phère 
unique  de  5es  propres  idées.  Dieu  et  la  pensée 
existent  seuls  pour  loi  dans  l'univers.  Comme  il 
n'a  d'abord  accordé  nm  sens  annme  autorité  im- 
médiate, et  que  les  sens  peuvent  seuls  nous  intro- 
duire dans  le  monde  matériel,  on  ne  sait  comment  il 
sortira  de  cet  idéalisnie  inévitable,  qiû, dans  le  fait, a 
égaré  sur  ses  traces  plusieurs  philosophes  célèbres. 
La  véracité  de  Dieu  le  lire  encore  une  fois  d'em- 
barras. Il  l'invoque  à  l'appui  du  ti  iuoii^uage  des 
sens,  qui,  dès  lors  ne  lui  parait  [tlu--  douteux. 
«  Mainleuani,  dit-il,  que  je  me  cotiuais  (c'est-à-dire 
«  mon  âme),  et  que  je  connais  Dieu,  je  n'ai  plus 
«  les  mêmes  raisons  de  dnuler.  Ti ni  ce  que  la 
«  nature  enseigne,  et  parla  nature  j'entends  Dieu 
«  môme,  ou  bien  l'ordix;  et  la  disposition  que  Dien 
«  a  établis  dans  les  choses  créées,  contient  quel- 
«  que  vérité  Je  i"econnais  en  mol  diverses  facidlés- 
«(  (le  penser  :  celle  de  concM^otr,  qui  appartient 
«  uniquement  à  mon  flme  ;  cdie  de  sentir  et  d'i- 
«  maginn,  qu!  n'est  que  l'application  de  lafacnltc 
«  qui  conçoit,  au  corps  qui  lui  est  intimement 
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«  prt'^oiit  rl  («ai  taiit  <|iii  existe.  Les  choses  nmU'- 
«  rieiles  existent  donc,  et  les  impressions  reçue;* 
«  pur  les  MDB,  et  tFamtniws  I  l'âme  qai  les  exa- 
«  raine  et  les  juge,  ne  sont  pas  de  pures  illusions.  » 
Ainsi  se  rcœmpose  rédificc  entier  det"  connaissan- 
ces humaines,  d'aboi-d  ddtruit  jusqu'à  sa  Imse. 
Descartes  croit  avoir  retrouvé  et  légitimé  leurs 
tilrcs.  découvert  leur  origine,  tracé  leur  grm'i  a- 
Uou,  distingué  et  cla^  leurs  tnstrameiiU;  il  croit 
enfin  le  problème  entfèfrenient  rdsoln.  On  s'est 
aperçu  depuis,  non-seulement  (piïl  ne  l'était  pas, 
mais  même  qu'il  ni'  \e  scf-ait  jaiiiai'*  (atit  'in'm 
Tattaquerait  ainsi,  précisément  parce  qu'on  poui  - 
rail  tooijoun  en  donner  autant  de  sohitions  que 
l'on  voudrait.  Habitués  que  nous  sommes  aujour- 
d'hui à  de  meilleures  méthodes  d'examen  et  de 
reclieiclic,  nous  démêlons  facilement  ce  qu'il  y  a 
de  (kux  dans  le  syrtème  de  Deseartes  :  nous  \  oyons 
que  ce  n'est  i(ii'en  apparence  r\vc  ce  pliilosniilic, 
voulant  tout  tmuvci'  dam  la  conséquence  d'un  seul 
pifacifie,  réduil'd'abord  llionnne  inlelleelnel  à  ce 
seul  fait,  le  témoignage  de  la  conscience  ;  pui^que 
dès  le  premier  pas,  il  a  repris  presque  tout  le  ter- 
rain qu'il  pix-tendait  at>andonuer.  Dès  lors 
skm  cesse,  et  l'édifice  croule.  N'ooUkn»  pas  du 
moins  (jiie  ^'e^t  à  Tiewartes  lui-même  que  l'on 
doit  en  partie  h*.i  armes  qui  se  sont  tournées  con- 
tre lui  ;  n'oublions  pas  que  c^est  dans  les  ouvrages 
mêmes  où  se  trouvent  ces  brillantes  erreurs,  que 
ce  gmnd  hnmine  nppi  il  à  nos  pères  à  substituer 
les  idées  aux  mots,  les  notions  claires  aux  vaines 
formules,  les  méthodes  inteflectuiâles  anx  métho- 
des mécaniques}  qu'il  remit  en  honnettr  parmi 
eux  la  méditation,  et  qu'il  Ini  Inua  des  lois  qui 
sont  encore  les  meilleures  qu'elle  puisse  suivit;  : 
«fu'enfin  ce  ftirenl  ses  préceptes  et  son  exemple 
qui,  en  foiran!  l'esprit  humain  à  se  rendre  un 
compte  fidèle  de  ses  propres  (ipinions  et  des  motifs 
qili  les  fondent,  TaiTi  aiiclitrent  du  joug  de  l'uuto- 
tUé,  et  lui  rendirent  le  sentiment  de  sa  force  et 
de  sa  diLMiil»'.  Nous  trouverons  alors  que  l'influence 

âu'il  a  exercée  sur  son  siècle  est  justifiée  par  des 
ttes  bien  hanorables,  et  qu'a  nme  ausn  d'dtro 
compté  pai-mi  les  véiitables  restaurateurs  de  la 
science  de  rentendetnenl.  Ccfte  influence  ftit  ra- 
pide, et  elle  devint  bientôt  à  peu  près  universelle. 
En  Fruice  surtout,  la  nouveauté  des  bypothèws 
de  Descaries,  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  ses 
vuesj  la  clarté  de  ses  idées,  et  la  généralité  an 
mohis  apparente  de  ses  métliodes,  enli-aiuèix'ut 
plus  ou  moins  les  esprits  les  plus  cuttivés  du  beau 
siècle  de  I.oins  XIV.  On  a  rcmarqiié  que  ses  par  ti- 
sans y  l  ui  eut  assez  généralement  du  nombre  de 
ceux  qui  profeisuent  les  Idées  les  plus  ind^n- 
dantes.  BoswMt  et  Fénelon,  Malebranchc  et  les 
principaux  membres  de  la  cnnprépalion  de  l'Ora- 
toii-e,  presque  tous  les  éciivains  qui  composaicut 
Péeole  cél^ire  de  PortpRoyal,  adoptèrent  le  carté- 
sianisme :  Pasraî  ].  puisa  l'esprit  de  discussion  que 
l'on  admire  dans  les  Prorinnafr-i.  Les  jésintes  y 
adhérèrent  plus  laixl;  ^univer^ité  ne  i>e  iCiuiit 


qu'imparfaitement,  et  à  la  rîemièrc  extrémité. 
Mais  dans  sa  transmission,  la  doctj'ine  métaphysi- 
que de  Deseartes  éproura  le  sort  qui  doit  appàr- 
tenirà  toute  philosophie  dogmatiqne.  Fn  r.uîop- 
tant,  chacun  la  modifia  selon  la  toumimî  de  son 
esprit  ou  les  penchants  de  son  caractère  '  chacun 
la  prit  et  la  quitta  au  pohit  oft  fl  hii  c 'inenail, 
pour  en  tirer  des  conséquences  qui  formèrent 
leur  tour  de  nouveaux  systèmes.  C'est  ainsi  que 
les  plus  opposés  entre  enx  tirent  eependant  leur 
origine  du  cartésianisnie,  Malcbranche  y  puisa  son 
"pirilnalisme  mysti'pic,  et  Berkeley  son  idéalisme 
pur  j  comme  Spinosa  y  trouva  le  germe  de  ce  qu'on 
a  appelé  son  matérialisme.  On  ponrnrfl  également 
faire  remonter  à  cette  source  commune  la  pînpni 
des  écoles  de  philosophie  qui  se  .sout  succédées  en 
Allemagne  depuis  l'époque  de  DeKarics.  Au  milieu 
de  tant  de  vahies  théories,  la  méthode  expérimetH 
laie  avait  heureusement  cnn«^né  des  partisan? 
lidèles,  à  la  tête  desquels  on  doit  placer  notre  Ga5- 
seiidi,  philosophe  aussi  modeste  que  profond,  qui 
cond)attit  Descartes  en  admirant  son  génie,  et  qui, 
guidé  par  le  sien,  stiivit  \es  traces  de  Bacon,  appli- 
qua et  développa  la  doctrine  de  cjî  grand  homme, 
et  derfait  ahisi  le  'véritable  anteor  de  la  iio*ivelle 
philos<iphie  de  l'e-prit  liumain.  A  Ga«sendi  succéda 
l.ocke,  auquel  il  a^ait  largement  frayé  la  route, 
et  dont  les  admirables  travaux  et  les  haLQes  disci- 
ples achevèrent  la  révolution  qui  a  tnnsfomié 
parmi  nous  la  métapîivsiqne  m  une  science  d'. >! - 
scrvatiwi i  science  qui  peut,  il  est  vrai,  hâter  les 
progiiès  de  toutes  les  autres,  mais  qui  ne  peut  en 
faire  elle-mâme  qu'en  suivant  la  méthode  qui  doîl 
l'être  commune  à  totttes.  Quoique  le  carté<ianismc 
ne  sene  plus  aujourd'hiu,  eu  France,  qu'à  rap- 
peler une  grande  époque  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, la  lectnre  des  principaux  ouvrages  de  Dcs- 
cai  tes  y  ollriia  toujours  un  exercice  aussi  utile 
qu  agréa l)le  aux  esprits  déjà  formés,  et  qui  se 
plaisent  .i  cultiTer  les  habitndes  de  la  méditation. 
Ce  philoso|)!ie  conserve  an  moins  le  droit  d'être 
traité  comme  un  ancien  ;  et  certes,  il  est  bien  aussi 
fort,  et  toujours  beanooup  pins  clair  que  tel  que 
nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  d'éhidier. 
T.e  di?coMv«  snr  la  méthode  csl,  dans  ses  premières- 
parties^  une  excellente  introduction  à  l'étude  de 
la  philosoplOe.  Le  style  de  cet  oumge  n^êst  peut' 
être  pas  moins  remarquable  que  le  fond  des  idées; 
et  si  l'on  fait  attention  h  l'époque  où  il  fut  écrit, 
on  reconnaîtra  que  Deseartes  joint  encore  à  ses 
autres  Utrea,  celui  d'avoir  été  im  des  cri^ateurs  de 
notre  langue  ;  qu'il  Ini  a  donné  plus  d'exactitude 
et  de  claiic,  plus  de  concision  et  de  fermeté  :  tai^ 
est  grande  llnflnence  de  IVt  de  penser  sur  l'art 
d'écrire.  Dans  ses  autres  ouvrages  de  métaphysi- 
que et  de  morale,  tels  '[ne  les  MMitafi'itn.  lepiTe- 
mier  livre  des  Princij)cs,  le  Traite  des  passions, 
et  une  grande  partie  de  ses  Lettres,  on  trouve  une 
f(»ule  de  vérités  précieuses  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  de  pensées  nobles  et  jrrnnde'^.  de  m  ui- 
mes  sages,  de  réflesions  line*  et  justes,  d'analysci 
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partielles  trè^tUiécs  el  tti>s-e\aclis,  qui  de  ses 
écrits  ont  paâsé  diuu»  dus  ouvrages  plus  nio- 
àemes,  mais  <|(ti  consenti  dans  les  siens  l'eni- 
preinto  oii^inale  (\ne  cet  esprit  indépciulant  el 
prufondémeut  méditatif  dcunait  à  toutes  ses  con- 
ceptioiw.  La  supériorité  de  Desauries  sur  le  plas 
grand  nombre  de  ses  conteniporainS)  la  nature  des 
sujets  qu'il  trailail.  et  la  vive  sensation  que  ses 
ouvrages  pi'odukaient  sur  tous  le»  esprits,  ne  pou- 
vaient manquer  d'armer  contre  son  repos  la  jalou- 
sie, l'ignorance  et  lu  superstition.  Un  homme  qui 
prétendait  démontrer  l'existonco  di*  nicii,  l'inima- 
tcrialilé  de  Tàiue,  l'ui  igiiic  et  lu  cciiitudc  df  nos 
connaigaances,  auln^ment  qu'on  ne  l'avait  ISiit 
avant  lui;  qui  travaillait,  disait-on,  à  une  cxîvîica- 
tioa  mécanique  et  générale  de  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  ;  qui  emlnrassait  une  Toute  d'opi- 
niOQS  DOurelles,  mtoie  relk'  de-  la  ciivulation 
du  sant' ;  nti  ))M?nme  endn  qui  attaquait  hatile- 
iBeut  la  phduMiphic  scoksli^ue,  devait  alai-mer 
^  ivement  ceui  qui  s'étaiebt  fait  un  état  et  une  ré- 
putation en  enseignant  ce  »|u'il  j-enversait.  l^eui-s 
attaques  conti-e  le  novatonr  fitroni  mnilnifcs  sui- 
>aiit  l'oixln^  accoutumé  :  ou  conanenyu  pur  les 
critiques  ;  puis  vinrent  les  tracasseries,  puis  enfin 
la  persécution.  Néaiimnins  on  doit  remarquer  que 
les  théuLo^us  caUiioliques  ne  priivnt  altsolument 
WBCune  part  k  cette^i.  A  Rome,  ou  les  Mi-ditaiims 
pénétrèrent  en  1643,  un  décret  d'une  congrégation 
de  cardinaux,  déroiidit  u  d'itnpritiu'i  Jiiv  cl  uxvwxc 
«  reteuij-  ni  cet  ouvrage,  ni  aucun  autre  du  ptii- 
«  losophe  français;  »  et  ce  Tut  tout.  A  Paris,  on 
Ht  dos  ohjci  lions  (  nuire  ce  hvre  ;  ou  attaqua  la 
doctrine  de  i'auleiu-,  mais  on  rendit  ju«tiee  à  la 
pureté  de  ses  principes,  et  l'on  se  plut  à  reconnni- 
tre  la  bonté  de  ses  intentions.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
en  Hollande,  parmi  les  théologieiflt  riTorm  's;  et 
ceui  qui  réclamaieul  si  vivement  la  tolérance  pour 
eoi-nîêmes,  se  montrèrent  alors  beaucoup  plus 
intolérants  que  ceux  qui  refusaient  de  la  leur  ac- 
corder; mais  dans  les  sectes  reîifrieiises,  la  difVi'- 
rence  de  la  pei-séculion  à  la  tolérance,  n'est  sou- 
vent que  la  dUS^rence  du  puissant  au  faillie.  La 
glnre  de  Descartes  n'olTusquail  pas  les  yeux  à 
Paris  et  à  Rome,  où  il  n'était  pa."  :  mais  elle  n-ni- 
plissait  toute  la  HoUaude.  Plusieurïi  pitjilesseurs 
des  universités  les  plus  accréditées  étaient  liés  d'à- 
milié  avec  lui,  et  commençaient  à  répandre  >a 
doctiioe.  Les  nartisaus  des  opinions  ancicmies, 
jaloux  d'une  réputation  qui  les  éclipsait,  cherchè- 
rent à  perdre  IJesi^'artes,  ou  du  moins  à  le  faire 
chasser  de  la  Hollande,  l'anni  luns  ses  ennemis, 
le  plus  acharné  fut  (iisbert  Voel,  premier  profes- 
seur de  tbéologia  à  Fnniforsiié  dVtrecht  Cet 
homme,  à  qui  une  plare  respectable  et  des  formes 
austères  donnaient  un  très-grand  aédit,  imagina 
d'abord  de  faire  combattre  la  doctrine  de  Descartes 
dans  des  thèses  publiques,  où,  sans  le  nommer, 
on  l'acruHait  d'athéisme,  lui  qui  avait  épui^t^  fon- 
tes les  ressources  de  sua  esprit  pour  inventer  de 
nourelies  démonstrations  de  reiistence  de  Dien. 
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Mais  quand  la  liaine  s'adresse  à  la  crédulité,  elle 
n'a  pas  besoin  d'y  regarder  de  si  près.  Le  théolo- 
gien réfonné  d'Utrecht  tàt  liail  en  même  temps 
d'engager  le  P.  Mei"senne,  l  ami  le  pins  intime  et 
le  plu»  eber  de  Desi^aites,  à  écrire  pubUquenient 
contre  lui  pour  défendre  la  religion  catholique.  Il 
fut  trompé  dans  son  attente;  Mersenne  adressa  sa 
réponse  toute  ouverte  à  Descartes,  et  reliii-ei  eut 
la  modération  dcrenvojer,  sans  aucun  reprocite,  à 
son  adresse.  Voet  n'en  fut  que  plus  irrité.  Il  con- 
tinua  d'attaquer  la  métaphysique  de  Descaj-tes, 
comité  conlraiit>  à  la  religion.  Un  autre  profes- 
seur de  la  même  université,  ayant  voulu  la  soute- 
nir dans  ses  cours,  Voet  entreprit  de  lui  faire 
défendre  de  l'enseigner  (la\aii{at;e.  il  eut  le  crédit 
d'y  parvenii'.  Descartcs^  tranquille  dans  une  char- 
mante retraite,  Hvré  tout  entier  À  ses  études,  ac- 
cueilli et  aimé  de  la  princesse  palatine  ÉUsabeth, 
qui  awiit  choisi  sa  résidenee  h  la  Haye,  ne  donnait 
que  peu  il'ultention  à  ces  débats.  .Siais  enlin,  il  lui 
fallut  rompre  le  dience,  et  répondi*»  à  ses  adver* 
saires,  lorsque  Voet,  empruntant  le  n<an  d'un 
jeune  professeur,  qui  eut  la  lâcheté  d'y  ctuisentii-, 
puMia  contre  Descaiies  un  ouvrage  spécial,  rem- 
pli des  accusations  les  plus  épouvantables  et  des 
injui-es  le»?  plus  atroces.  Di'sc  arlrs  T  efuta  cet  écrit, 
et  fit  remettre  des  exemplaires  de  sa  réponse  aux 
l)ourgme8tres  d'Utrecht;  mais  les  hitrignes  de 
Voet  avaient  déjà  produit  leur  efl'et  sur  ces  raa- 
ptstrals.  Descartes  fut  ti-ès-surpHs  d'apprendre  an 
ImmU  de  quelques  scmaiues,  que  sa  rétiitaiion  avait 
été  citée  et  condamnée  à  leur  frilmnal.  Il  Ieurécri> 
vit  pour  explifiner  les  motifs  de  sa  eonduilc,  en 
leur  i-cpivscnlaut  toutefois  que,  connne  étranger, 
il  n'était  pas  soumis  à  leur  juridiction.  Cette  mo- 
dération conunoneait  à  leur  faire  sentir  qu'ils 
avaient  iHé  trop  loin  ;  niais  cela  lit  voir  aussi  .à 
\  oet  qu  il  fallait  prendre  iiac  autre  marche,  et  ne 
pas  laisser  le  moyen  de  répondi-e,  à  un  homme 
dont  les  réponses  produisaient  un  pareil  effet,  il 
continua  ddur  ses  nianoMnies  cl  .s^'s  sollicitations 
contre  le  philosophe  français;  mais  ce  fut  avec  un 
tel  secret,  que  sans  que  celnl<l  pût  être  le  moins 
du  monde  informé  de  celle  bizan^e  procédure,  ses 
deux  derniers  écrits  fuivnl  déclarés  libelles  diffa- 
matoires,et  lui-même  cité  personnellement  comme 
un  criminel.  Descartes  ignorait  entièi-ement  tout 
ce  (pli  se  passait.  Il  restait  traiiquilli-  daff>  sa  soli- 
tude, sans  qu'aucun  de  ses  amis  d  UUechl  l'eiil 
averti,  et  pinceurs  semaines  s'éixtulèrent  depuis 
la  condamnation  de  son  livre,  avant  qu'il  en  eAt 
été  .senlerneiil  iiifoîîné.  Il  l'apprit  enfin  par  deux 
lettres  unon^nies,  dans  lesquelles  ou  1  avertissait 
du  jiigem^  déjà  i-endu  contre  lui.  D'abord  il  ne 
fit  pas  attention  à  ces  lettre»:,  re'.'ardnnt  romme 
imp(tssiblc  qu'on  ne  l'eût  pas  déjà  prcvemi  d'une 
affaire  aussi  importante.  Mais,  par  réflexion,  ajant 
pris  le  parti  d'aller  à  la  Haye,  il  y  apprit  que  la 
chose  était  de|niis  1(iiv.^lfmp<  piibiifpie.  que  lui 
seul  rignorait  encore,  et  qu'il  ne  s  agissait  poui* 
lui  de  Heo  moins  que  d'aller  à  Utrpcht  répondre 
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sur  le  crime  d'tthékune  envers  Dieu,  et  de  calom- 
nie eDven  iio  - homme  de  bien.  Alors  Descartes, 
confondu  d'étonncmcnt .  rtit  tri'ours  à  l'ainlias- 
sadeur  de  France ^  pour  récluiucr  les  di\>iU»  de  sa 
nation.  Celui-ci  ^empressa  atiwiUM  de  s'adresser 
au  prince  d*Orani;e.  qui  fit  écrire  aux  élats  dT- 
trcchl  une  lettre  pressante  pour  qu'on  ivndit  sa- 
tisfaction à  Descaries.  Mais  Voct  avait  si  bien  pris 
«es  niosurt^s,  (puî  cetli-  imitri  limi  amvait  ti-np 
tartl.  il  nvait  rnisntit'  trllc  ai1i\ iti' dans  ses  (It'niîir- 
cbes,  que  la  coudanmalion  était  déjà  imprimée, 
publiée  et  affichée  dans  toutes  les  principales  Tilles 
desProTÎnoes-Unies.  Ou  avait  porté  la  précaution 
«Iti  st»nvf.  jusqu'à  ne  lire  la  sentenre  <lo  Doscailcs 
dans  le  cunseil,  qu'à  une  heure  extraordinaire,  ù 
laipielle  on  savait  que  ceux  qoi  auraient  pu  l'a- 
\ertii"  ne  s'y  trouveraient  pas.  Comme  on  pensait 
qu'il  ne  serait  pas  instruit  de  ta  citation,  on  espé- 
rait qu'il  seiuit  condamné  par  contumace  à  des 
amendes  considérables,  que  ses  livres  seraient 
brûlés;  et  l'on  pixitend  que  Vin  t  ;i\ait  dt'jî  fait 
marciic  avec  le  bourreau  pour  élever  ce  jour-là  un 
bâdier  dVme  bautiiur  eitraordinaiiv.  Une  fois  cet 
éclat  fait,  Descartcs  n'agjraît  pu  se  montivf  nulle 
part  sans  voir  son  nom  difTlitné:  of  celui  de  ses 
adversaires  eu  honneur.  Tel  éluil  k>  plan  de  cette 
Tile  machination.  Mais  quand  on  vit  qne  Descartcs 
se  jetait  aii-{U'\aiit  de  >-os  tMincmi'?,  et  a\ait  trouvé 
dof  jiroteclions  puissantes,  les  magistrats  com- 
mciuvi-eut  à  êli%  honteux  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ; 
et  cette  boute  rejaillissant  sur  Voet,  mit  à  nu  tout 
TiHlieux  de  .sa  conduite.  Descaries  établit  facile- 
ment hsl  justification  :  il  prouva  que  le  libelle 
atroce  qui  avait  été  répandu  contre  lui  sous  un 
nom  supposé,  était  de  Voet,  et  celui  qui  s'en  était 
déclanî  l'antetir  rf>uvinf  jundiquomouf  de  re1tc 
vérité.  Telle  tul  l  issue  d  luie  persccution  qui  ravit 
pour  un  temps  à  Doscartes  son  loisir  et  sa  tran- 
quillité.  Ni'aniiiniiis,  il  [udilia  hifiitAt  après  son 
f,Taiid  otivrage  sur  le  système  de  1  univers.  C'était 
en  etl'et  la  manière  la  plus  noble  doul  il  pût  se  vcn- 
\n  \  (le  s(  .  ennemis.  Mais  dès  lors  lo  COUpde  l'in- 
ji;->tit('  était  porté,  licitarfes  s'apercevait  avec 
chagrin  que  la  paiiie  ntélai)bysi<|ui'  de  acs  uuviit- 
^es,  &  laquelle  il  attachait  un  >ii-nnd  prix,  lui  alli- 
rait  saus  cosse  de  M(Ui\ elles  querelles  ;  o[  quant  à 
ses  découvertes  géomélriipies,  il  les  voyait  com- 
prises etappm  iées  par  si  peu  de  personnes,  qu'il 
ne  pouvait  guère  y  trouver  do  dédummag^nenl. 
Il  se  repentit  alors  de  sa  célébiilé;  et,  rejirettanl 
les  douceurs  d'uue  vie  ubscuiv,  il  prit  pour  divise  : 
Quihene  tatuit,  bene  vixit.  Ces  dégoûts  furent  en- 
core augmentés  par  une  nouvelle  persécution  que 
lui  sirscitèreiit  les  llti'olojiiens  de  I.i  yde,  11  était 
dans  cette  disposition  d'esprit,  lorsque  ia  ivinc  de 
Suède,  Christine,  lui  lit  pi-oposer  de  prendre  sa 
(  our  pour  retniile.  Dcst-arles,  qui  avait  toujoui"s 
aimé  rindépendauce,  et  qui,  comme  il  le  disait 
hiî-mênie,  mettant  s<i  liberté  à  si  haut  prix,  qsie 
tous  les  princes  de  la  terre  n'aurtiient  pu  la  payer. 
Descartes  accepta  pourtant  cette  proposition,  et  il 


eut  raison  de  le  faire.  Elle  devait  avmr  p^iur  lui 
beaucoup  de  dou;  > n  dans  un  moment  où  Q  était 

malbenretiv,  et  cet  iionneur  d'être  rerheirhi»  par 
une  grande  reine,  et  appelé  prèa  d'elle,  devait 
aussi  lui  être  utile  pour  confondis  »2s  pers^cth 
teurs.  Il  se  détermina  donc  à  quitter  .son  cher  er- 
nutage  d'E^Tnotid.  pour  nller  vim*  dans  le  rude 
climat  de  la  Suède.  Arri\ë  ù  la  ctiur,  il  lui  reçu 
de  la  ivlne  avec  la  plus  grande  distinction,  et,  or 
que  daiitrcs  niii-nient  pu  reganler  comme  une 
disgrâce,  il  sollicita  et  obtint  d'elle  la  faveur  d'être 
exempté  de  tout  le  cérémonial,  et  de  ne  paraître 
à  la  cour  que  lors(pi'il  y  serait  appelé  :  mais,  pour 
prix  de  cette  liherlé,  la  reine  Mndtif  .pril  vînt  IVrt- 
livleuir  tous  les  jours  à  ciitq  heures  du  malin  dans 
sa  Mbliothèque.  Descartes,  qui  avait  toujours  en 
un  très-grand  besoin  de  repos,  et  dont  la  sanlé 
exi^renit  hcaticotip  de  ménagement,  ne  put  soute-  ^ 
nii  le  changement  dc\ie  que  cette  obligation  lui 
imposait,  surtout  dan»  un  climat  si  froid,  et  au 
miiieti  des  rigueurs  <lc  riiivec.  Il  fui  bierdot  alfv 
qué  d'une  fluxion  de  poitrine  qui  s'aimou^^a  {>ar 
le  délire,  et  il  mourut  le  11  février  lHoO,  n'ayant 
pas  enauv  34  ans.  La  reine  voulut  faire  placer 
.son  tombeau  ;  nmi  ceux  des  premières  famille^; 
de  Suède;  mais  1  ambassadeur  de  France  {i^y. 
Cvanot)  réclama  pour  lui  la  sépulture  de  ses  eom* 
patriotes  et  son  corps  fut  transporté  à  Pans,  en  1 CGU. 
Nous  avons  di'jà  remarqué,  pour  l'honneur  «le  h 
France,  qtie  les  iK^rsi^utions  que  Descartcs  éprou- 
va, lui  ont  toutÀ  été  stiscitées  par  des  étrangeiv  : 
ajniifnn^  que  son  nom  fut  céléltré  et  hunntt'  dan^ 
sa  patrie,  de  son  vivant  môme.  L&  cardinal  Maxt- 
rin  lui  fit  donneren  1647,  avec  les  circonstances 
les  plus  honorables,  une  penrion  de  3,000  Uvres* 
qui,  malgi-é  les  troubles  du  royaume,  lui  fut  cxac- 
tciuenl  payée.*  Un  lui  donna  encore,  l'année  i»ui- 
vante,  le  Imvet  d'une  autre  pension  pins  consid^ 
rallie,  accompagnée  des  plus  grands  éloges  ;  mai* 
(piand  il  eut  i>ayé  les  droits  d'usage,  il  n'eu  en- 
tendit plus  p<irler;  ce  qui  lui  faisait  dire  que  jamais 
parchemin  ne  lui  avait  coûté  si  cher.  De.s<^^arte> 
vécut  dans  le  céUbat  et  mnuntt  sans  j< -'i  t  tié.  Il 
paiail  a'peudaul  que  la  société  des  iciiime>  avait 
poiR*  lui  un  attrait  particulier,  et  qu'il  se  ])lai«il 
bcaucoupà  lem     m    isatîon.  Il  avait  eu  une  fiile 
Uiilurelle  noTnnn  i'  Fi  ini'^in/',  cpi'il  élevait  pivs  de 
lui  avec  une  tendre  aliéction.  Eti  i6i0,  il  la  perdit 
tt  Amesfort,  k  l'âge  de  S  ans,  et  cette  perte  lui  csu- 
.«ia  une  vive  douleur  (I).  Ses  vertus  offraient,  com- 
me son  génie,  un  caractère  élevé  et  mâle,  que 
tempéraient  cependant  la  simplicité  des  raceuis, 

(0  C«"Sl  Riillol  qui,  dxDÂSa  Vie  d*  D'ettarUi,  yatlf  »le  rclli 
Ullf  iialarcllc,  aiaislc  rhartrcui  «l'ArKone  dit  djiis  sfs  Mftangt: 

runnus  s<»us  le  noiu  de  VUtnfuI  do  Manille,  anf  r'rst  vm 
ronit  im»\i\ui'.  par  U-s  cnnemlf  ilc  Di^arti's,  i  j'u.  i  .i-.i,,n  iî*inf 
tlllr  uutomulf  faito  av«T  l^'aurmiii  iriiiiUi*trt«>,  \mi]-  luuavcr  <|iu' 
li»s  l)(''tp«  uVmiI  clM-iii-  II.'  Miiil  qn.'  (Il--  liiii''^  fort  n>Di' 
pos»Ts.  De«>(  ,ini  >  ly.mi  mis  sa  lille  auumi.iir  sur  un  vjIsm-^u.  Ir 
i-;ipUjiM<  i  Mi  i  l  I  m  iii-ii,- d'ouvrir  lu  i-ai<>S(>  i)ui  la  ri-ufiTiiuil.  i( 
suriiri*       ii;  iiiu  :;ii  iit-  im'jl  rmi.iriiia  it  iiis  f«>(tf>  marlnnc.  ijoi 

S4^mbl.lil  r-lO'  .iiinilir,  il  ;.i  \un][  l,   iUiMp'  <  !   I:i  |(  tl 

wcr.  Maii  rcuc  aiimiulc  m.nac,  que  Ir  fhjrtrcuv  du  U'nir  d"»» 
Urt^lca,  a  l*alr  S^N  eoste  fait  fe  pfatoir.  V—vs. 


Digitized  by  Google 


DGSCa 


4. 


473 


lliftliittide  de  la  modi^nitioR,  et  le  sentimenl  <te  la 

véi  ilablf  niodi'stio.  I/élogc  do  Doscailes  a  ('lô  pi"o- 
posé  pai*  l'Académie  fian<;aisc,  on  17<l';a'f  Thomas 
a  rcmporUi  le  prix  :  son  discom-s  est  tri  il  dans  les 
intentionsles  plus  e5timable8  ;  mois  dans  plusieurs 
parties,  il  élail  difricili^  à  1  ntiteur  de  jiii.'er  hii'ii 
précisément  ce  qu'il  Tallait  louer  ou  blâmer,  et 
d'aiUeun il  aurait  su  faire  celtedîBliiiclion,  (juc  l'u- 
sage la  lui  aurait  inteniitc.  Voltaire  fit  à  Thomas 
de  grands  coniplinicnls  sur  cet  «'loge,  surtout  ;» 
caiu»e  du  i>»trlniit  de  Voclius  qu'il  avait  fort  géné- 
ralisé. Slais  ce  même  Voltaire,  lorsquH  voulut 
t^ci  ii  o  sur  Do-^rarfes  on  son  propre  nom,  s'est  bien 
gardé  de  suivre  une  niarcbe  semblable.  L'article 
Cartésianisme  du  Dictionuaire  philosophique  est 
peut-être  trop  sévèiv  ;  mais  c'est  d'ailleurs  un 
che^-^^^^II^r^  di'  jiis!i'>se  d'esprif,  de  raisnn  et  de 
pliilosuphie.  Cet  ai-tiLic,cl  celui  du  même  ouvrage 
«{ui  t  raitc  de  intelligence  des  bôto»,  nous  paraissent 
roiifermer  une  appréciation  ti-ès-Jusle  et  très-fine 
de  la  métaphysique  de  Descartes.  Cest  un  prodige 
de  voir  un  géomètre,  un  métaphysicien,  tel  que 
IK>s<:artes,  af^récié  par  uo  si  grand  poête>  avec 
laul  de  discernement  el  do  pidftitidiMir.  I.r^  (Mivix-s 
de  Descartes  on  clé  réunies  sous  le  titr  e  de  :  Opéra 
omnia,  Amsterdam,  it{95-l "701,(1  toi.  in-i*,  ou 
1713,  aussi  0  vol.  L'édition  française  contient  13  vol. 
îii-!2,  sa\.tir  :  i°  les  Pritu  ipes  ih  Ut  philosophif, 
écrits  en  laNn,  par  Descaries,  et  traduits  en  fran- 
çais par  un  de  sé»  amis  (Picot),  4724,  lii-42,  réim- 
primés d'après  la  révision,  de  Claude  Cleiselier. 
2"  L'homnie  </<•  René  Ih'srartes  et  la  formation  du 
fwtus,  avet  hs  remarques  ilc  ïjnmde  La  forge,  172!>, 
in-12;      M 'dilations  méta physiques,  1824,2  v»d. 
in-12  ;i'  est  la  traduction  du  duc  de  Lnynes.  4"  Les 
jtuifsions  de  rdme,  le  monde,  ou  Traité  de  lu  lu- 
mière, et  Ut  géan&rie;  nouceUe  édition  augmentée 
d'un  diseoimw  le  tnouvement  local  et  sur  la  fièvre, 
suivant  les  prinrtprs  du  menif  auteur.  1720,  in-12  ; 
ii''  Discours  de  la  méthode  [lour  bien  conduire  sa 
raison  et  chercher  la  «ért'lé  dans  les  sciences  îplus, 
la  dioptrique  rt  !rs  météores;  la  mècavrrine  et  la 
mwUiwt,  gui  sont  des  essais  decelte  méthode ,  1724, 
2  vol.  in-12.  Les  notes  sur  le  Dtfcour*  smt  de  N. 
Poiswin,  piiticde  l  Oraloire.     iî.i'^rp*,  I124-I72."i, 
fi  Mil.  in-l2.  Ses  (J£uLT<'sont  été  publiées  par  Victor 
Cousin,  l*aris  et  Sliasbourg,  I^evrault,  182i-2t>, 
if  vol.  \a^t  avee  un  portrait  et  44  plancluïs, 
pap.  vél.  Les  t'Jilinns  indiquées  sont  les  meilleu- 
res; il  serait  superflu  de  mentionner  les  autres. 
Baylc  a  doimé  un  Recueil  de  quelques  pièces  curieu- 
ses, coticemant  la  })hiloso}^ie  de  Descartes,  IQ84, 
in-12.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  écrit  pour  ou 
ctHitrc  tiescartes.  on  doit  i^marquer  Gassendi, 
le  P.  itaniel  et  Hnet,  évnpie  d'Avranchcs  {voy.  Da- 
MEi.,  GAS.sE.^ni  et  IIukt).  S<i  Vie,  par  HaUlet,  fut 
imprimée  à  Paris,  iV,^\,  2  parties  fonnant  plus  de 
1000  pages  iu-4'',  el  abrégée  en  lii02.  \jc  P.  Bos- 
cbet  piiâia  des  jU/leœibns  sur  cette  Vie,  la  Haye 
(Paris),  1692,  in-12.  B— t  et  F—T, 

UESCAURRES.  Voyez  CAtKAts  (des). 


I      DESCEMirr  [i  KA  n)  ,  médecin  savant  et  laborieux, 

né  à  Paris,  le  20  avril  1732,  annonça  dès  son  en- 
fance un  iioM  frès-vif  pour  les  sciences  naturelles, 
et  fit,  sous  la  direction  de  Dubauiel-Dumonceau 
[voy.  ce  nom),  de  rapides  progrès  dans  la  botani- 
.|mv  A  (Ii\-buit  ans,  il  commenta  l'élude  de  la  mé- 
(iecinc,  cl  sut  par  son  application  se  concilier  l'es- 
time de  tous  ses  professeurs.  H  Tut  reçu  docteur 
régenl  en  iT^iS,  sur  la  [ncscnlalion  d'une  thèse 
liiliiie  ilr  l;i  structuri'  dt'  TijeU.  Indépendamment 
du  coui^  d  anatomic  dont  il  fut  chargé,  Descemel 
en  fit  un  de  botanique,  et  puUia  pour  ses  élèves  le 

Catalogue  des  plantes  du  jardin  des  apolkicaires, 
suivant  li  méthode  de  Toumefort,  l'.iris  t7îî}», 
in-S".  L  aiinée  suivante,  il  soumit  à  l'Académie  des 
sciences  des  (H}serv<Uions  sur  la  chnro'nle,  q»n  furent 
imprimées  dans  li-  toine  "!  des  M-tiii-ircs  des  savants 
étrangers,  11  les  termine  en  premuit  IVngagemeut 
de  les  eontinner;  et  Ton  peut  o  nji-difrer  qu'en 
elFet  il  poussa  plus  loin  se»  ri  (  lan  hcs  sui  la  na- 
ture de  l'œil,  ainsi  que  sur  les  maladies  dont  cet 
organe  ustaiTecté;  mais  ses  nouvelles»  observations 
sont  restées  inédites.  Demours  (voy.  ce  nom)  s'é- 
lant  attribué,  dans  uneleltrv  i  l'ctif,  la  dénaiverte 
de  la  lame  interne  de  la  cornée,  Desccmet,  croyant 
se  voir  ravir  le  (hiit  de  ses  recherches,  réclama 
dans  le  Journal  de  médecine  Qian\iei'  1769)  la  prio- 
lik'dc  (î'tte  décon^erio  eti  prouvant  (jn'i!  on  avait 
[jarlé  dans  si  lliese,  ainsi  que  dans  ses  obser^  alions 
adressées  i  l'Académie  des  sdeuces.  Demours,  ne 
voniniil  pas  rester  entaché  du  soupçon  de  plagiat, 
soutint  que  la  lame  uUerne  de  la  cornée  était  con- 
nue bien  avant  Descemel,  <pi'il  l'avait  consignée 
dans  ses  papiers  depuis  plus  de  trente  ans;  mais 
s  m  :nTÎ:it;onisle  loi  n  |)li(jua  très-vivement  dans  le 
Journal  de  médtxine  (juillet  1770elmai's  1771).Poi^ 
lal  a  donné  les  détails  de  cette  querelle  ààmVBiS' 
(oiredei'anatomie,  t.. 7,  p.  228,  en  cherchant  à  mé- 
nager les  prétentions  des  deux  adversaires;  mais 
De.scemet,  qui  uc  pouvait  ignorer  les  liaiM>ns  de 
PoKal  avec  Demours,  refusa  de  s'en  rapporter  à 
sa  di^cision.  Celte  déc'in\orIf  n'est  pas  lasL'tdeijui 
raj»$c  honneur  à  Desicemel.  Im  i  \  dit  qu'où  lui 
redevable  d'une  connaissance  plus  paifaile  du  tissu 
cellulaire  et  du  mode  de  ciiculation  des  humeurs 
dans  l'épiderme  (voy.  d'"  }i"r^>is  rutnneîs,  p.  \,  Gel 
I.S).  Tout  en  se  Uvnuit  avec  zele  aux  recherches 
d'anatoroie  et  à  Tétude  de  la  botanique,  il  prati- 
quait la  médecine  avec  beauct»up  de  succès  et  pos- 
sédait une  nombreuse  dienlèli'.  .Nonuué  censeur 
royal  dans  un  temps  oii  ce  titre  ajoutait  encore  à 
la  considération,  il  obtint  plusietu^  fois  des  suflra- 
ges  pour  line  place  à  IWcadémie  des  .sciences jet 
l'on  ne  peut  s  empêcher  de  croire  que,  s'il  n'y  fut 
point  admis,  c'est  que  Demours  jouissait  aloi-s  d'une 
grande  iidliu'uce  dans  celte  «  nmpaL'nie.  La  reNt)- 
lulion  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  studieuses. 
Il  hit  en  17'J.i,  dans  une  st^ancc  publique  du  lyctle 
des  arts,  un  Mémoire  sur  l'irritabilité  des  poussiè- 
res de  la  pre^fi'.  ï.'nu  des  fondatems  de  la  nouvelle 
l  société  de  médecine,  il  lui  communiqua,  te  12  no. 
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vembfC  il'-i'i,  un  Mmiuire  sur  l  iititabililê  de  la 
fleur  de  Berberis  ou  èpinf-vineltê,  que  Ton  trouv<^ 
t\au»\i'  Journal  (h  lu  .soriV/.',  t  \\.  1T7.  I  tnin.'  n 
du  même  rccucU  cmitieut  encore  un  niéiuuire  de 
Desccmet  Sur  le  IraUemmt  de  h  rôutfeoU»  et  de  h 
firire  scarlatine^  En  le  liluaiic  qui  se  pji>- 

p:)siil  de  (lonnor  une  niiuvelle  édiliou  du  Traita  des 
arbres  r  i  ai de  Duhamel -Uuiuuueeau  oiri  il  à 
Dcsfemet  des  condîti4Nis  avanlaecttM>«  pour  la  di- 
riger; mais  il  refusa  de  ^\  luliarfrer  dans  la  eininle 
de  ii'a\<iir  pas  le  lenips  de  remplir  ses  eiiKage- 
inciUs,  et  par  respect  aussi  pour  la  niiïnloirc  de 
Hon  maître,  ddiit  il  se  serail  lrou\é  pour  ainsi  dire 
le  eenseiu'.  Il  ^e  rntilenta  donr  dr  1 1  rnetti  e  au  li- 
Lraire  un  exemplaire  de  la  pivmière  édition,  cou- 
\cri  des  remarqiH^  quil  avait  faites  depuis  plus 
<le  iO  ans.  A  la  création  du  lycée  impérial,  Des- 
«•emet  en  l'ut  nommé  médecin;  il  se  démit  de 
(  elte  place  en  1808,  à  raison  de  son  };rand  âjxe,  et 
se  relira  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
S'î-Denis,  oîi  il  est  mort  le  17  oi  loluc  ISîKV  fte^es- 
s:u  ts  a  publié  sur.ce  mudecin  une  Mufice,  dont  Bar- 
bier a  reproduit  Tcxtraildans  son  Examen  des  die- 
t  ion  n  a  ires .  W— S* 
nKSCIlAMPS.  Vin/rz  M..rir.t.. 
t)KS(IllAMPS  {JAC^juti},  né  ù  Virummer\ille 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  en  1677,  Ail  docteur  de 
SorlMniTi(\  cuvé  de  Dangu  en  Xormnndic.  cl  numnit 
le  I''  oclidire  IToU,  upris  avoir  léj,'ué  à  son  éj.'li>e 
font  son  molillor,  montant  à  10,000  fr,  à  la  charge 
d'entretenir  une  maîtresse  d'école,  il  avait  laissé 
«'ti  iiKomscrit  un  ouvrage  qtt'nn  imprima  sons  le 
liliv  de  Traduction  nouvelle  thf  prophète  Isau'f  at  ec 
de»  disfterUtiiam  préliminaire»  et  de»  remarques. 
ITfiO,  in-t!?.  traduction  plus  élégante  que  littéi-ale, 
Ik'sthamps  s  étant  permis  de  renverser  Tordtv  des 
versets  et  même  de  paraphniscr.  —  Dksciiamîs 
(Francois-Michd  Chrétien),  né  h  Montmorency, 
diocèse  de  Ti-oyes,  en  tti^f^,  fut  d'alM»rd  destiné  à 
l'i^lal  ecclésiastique,  embrassa  l'état  iiiililaiie,  qu'il 
4|uitla  ensuite  pour  la  ffaiancc,  ou  du  moins  pour 
un  emploi  dnn^  les  btneaux  des  frères  IVuis  Du- 
vcmey.  Il  mourut  le  10  novendnv  17i7.ll  s'était 
occnpé  de  littërattu^;  ses  ouvrages  sont  :  t"  Caiou 
iri'ti(jue,  tnipédie,  représentée  et  imprimée  en 
ITI.i;  elle  eut  douze  i-epréscnl  liions.  2"  Antioclius 
et  CléopdlrCf  li-agcdie  représentée  en  1717,  impri- 
mAî  en  1718,  in-tî.  3»  Artaavrce,  Iragt'dic  repré- 
sentée en  ilXi  (et  n(»n  1'.);)  ;  elle  n'eut  «pi  niie 
représentation,  et  n'est  pas  imprimé-e.  l»  Médiis, 
trogcWie,  t73ft,  in-8».  rî«  L}icnnjun,  t\agédie  qui 
n'a  été  ni  représentée  ni  imprinu-e.  (i"  la  rdirjion 
dèfihihh'.   nmtre   l'ëpilrr  à  l'rai  !■.  o\^ 
mentionnant  cet  ouvi'a}j;e,  ne  dit  pas  si  c  est  en  vers 
ou  en  prose  que  Deschamps  a  vonhi  réfuter  Vol- 
taire. 7"  Exanifii  du  livre  intitulé  ;  li'jle.viimx  poli- 
tiques mr  les  fnmmes,  17  tO,  2  vol.  in-liV  O.ipi  è-. 
une  lettre  de  Voltaire,  ouest  fondé  à  attribuer  à 
IVu  is  |)i(\<.rney  ime  prande  part  h  celte  n'futalion 

iiv^  Hfllrj-inii\  ),  ifi;  i,^!r  ^  siirli<;  /liiciurs  r!  le  cciil- 

vurce,  qui  avaient  paru  eu  t7:iH,  2  vol.  in-12,  cl 


(int  pour  aulein*  Dulot.  —  IUlsc.hami's  ;IMerre-S«- 
zanne;,  avocat  à  I.ynn.  de  l'Académie  de  celte  viUte, 
i!i']»iitt'  états généi7iu\, futblessé  mortelb'ni-'nt 
le  ii  ucl4ibrc  1793,  ù  la  sortie  que  firent  les  Lytn- 
nais  en  abandonnant  leur  ville.  Il  a  donné,  dit  Dp> 
sessaii,  «  un  Traité  de  V Adultère,  inséré  dans  le 
«  DicI  ii maire  des  arrêts  de  Prosl  de  Rover.  A .  B — t. 

nivSCHAMPS  (ÉTiK>xt-AGARii).   Votiez  Champs. 

DGSCHA!MPS(j4»Eni-FaAi«(;m8-Loois),  m<^em. 
né  à  Chartres  le  limais  f7|0.  fut  destiné  à  l'étal 
ecclésiastique  ;  mais  étant  venu  à  Paris,  à  i'igc  de 
dix-neuf  ans,  il  assista  au\leç«)ns  et  aux  opéfationa 
de  Moreau,*  alors  chirurgien  en  cher  de  lHAleW 
Jïh'u:  et  se  «entif  lui-même  appelé  à  exerror  cel 
ai1,  que  la  numiticence  de  Louis  XV,  la  générosité 
de  Upeyronie    U  célébrité  de  l'Académie  royale 
de  ebinirgic  venaient  d'élever  ?i  haut.  Admis  en 
I7<)1  ù  réi  t>lc  pratique.  Deschamps  remporta  plu- 
sieurs années  de  .«uitelcs  premiers  prix  fondés  pour 
les  élèves  de  cette  éede  par  la  bienveillante  géùé- 
rosité  de  Honstel.  I/aiinée  siiivatifc,  il  obtint  an 
concom-s  la  place  de  gagnant  maîtrise  ou  chinir- 
gien  priricipal  dclliApital  de  la  Charité.^  aimées 
de  pratique  dans  cet  emploi  lui  donnèrent,  selon 
l'usage,  le  grade  de  inaître  on  rbiniririe;  il  fnt 
alors  nunmié  membre  du  collège  de  chirurgie.  I.a 
place  de  chinirgien  on  chef  de  la  Charité  vint  i 
\ai[m-r  ;  riisiae  \  oiilail  qu'elle  fut  donnée  an  chi- 
rurgien principal  ;  cependant,  comme  on  dé.«nnùi 
un  homme  qui  pàt  professer,  les  religieuT  qui  di> 
rigeaient  la  (Ibaiité,  jetèrent  les  yeux  sur  Dcianll 
qui  ne  rem|Mti  la  ijtie  d'tjne  \oix  sin' Mesçhamp«: 
mais  ou  prétend  que  celte  voix  partait  de  très-haut. 
'  Celui-ci  se  consacra  dès  lors  entièrement  au  service 
des  pauvres.  11  se  jîélassait  de  s<tn  service  par  IV- 
liide;(  t,  dans  ses  heures  de  loisir,  il  traduisait 
pour  l  Aïadémie  les  mémoii-es  et  lettres  de  corres- 
jiondaïue  qu'on  lui  adress,iil  de  l'étranger.  Ivors- 
qne  Oesatilt  fut  nommé  t  liinngien  en  chef  de 
rilùtel-Dieu  en  1788,  Deschamps  airiva  enfin  à  la 
première  place  dans  iliospice  de  la  Charité.  Dès 
17><7  l'épreuve  du  concours  lui  avait  donné  jKMir 
(ollaborateitr  Itnyer.  <]ui  ne  voulut  jamais,  parla 
suite,  consentir  que  Uo.schamps  se  démit  en  sa 
faveur  de  la  place  de  chinngien  en  chef  de  b 
(Jbarilé.  Lfir>;qiic  rorsisarl  devint  premier  minle- 
cin  de  l'empereur,  il  fil  nommer  Deschainpi»  l'un 
des  quatre  chirttrgicns  consultants.  En  IRtI,  ce 
dernier  avait  é'té  choisi  par  la  cla^>c  des  sciences 
plt\ -ii|r.o<<'t  liiafhémnlifities  fie  r!ii>litnt  pour  rem- 
placer Siibalier.  Il  ne  (ut  nommé  cbe\alier  delà 
Légion  d'bonnenr  qu'en  tDItt  ;  et  cette  justice  tar- 
dive ne  joit  11'  cuDsuler  de  n'a\  nir  pas  été  compris 
dans  la  prornoiton  des  chevaliers  de  SU  Michel  qai 
fntfaitealors,  lui  qui,  dès  avant  17â9a>'alt  des  droit? 
au  cordon  non-.  Desehamps  fnt  en  membre 
(l'titie  cor»MTii'->-inn  chargée  parle  gonvernement de 
lui  taire  un  rapport  sur  l'état  de  renst»ignement 
médical.  l.es  travaux  de  celle  commission  interronh 
pus  jwr  les  événements  {lolitiques  demeiiK'rent 
saiiy  résultai.  Deschamps  avait  amasse  des  ina- 
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tëriaux  pour  un  ouvrage  sut  l'optii-alionde  la  taille, 
cjui  lui  élail  trcs-i'aniilièrc  ot  puni  hniuellc  l'hôpi- 
IhI  fl»»  la  Cliaiili'  ;i\ait  clé,  depuis  Tolel  sous  Ki mi- 
Çoii<  1*%  une  école  d'csMÙ  et  de  peifecliounemcut. 
Cet  ouvrage  parut soti«  le  titre  de  Traitihiêtoriqup 
rt  dogmatique  de  l'opération  de  la  taille,  Paris,  I7!)0- 
97, 4  vol.  iii-H*.  Oti  reproche  à  l'auteur  quelque  pix>- 
Uxitë;  mais  il  a  rassemblé  des  Taits  iiitéresiiauts, 
établi  une  exoellenle  doctrine,  et  réuni  tous  les 
éléments  nécessaires  poui"  riuslnu  tinn  des  opéra- 
teui-s.  A  la  suite  du  4*  volume  se  trouve  un  recueil 
d'obsen  ations  «ur  la  ligature  des  artères  principa- 
les des  extrémités,  et  spécialement  dans  r;iiii'\  listni- 
i}t'  !  nrtère  popUtée,  selon  la  méthode  tk'  J.  Iluuter, 
«}iie  Di>schamps  adopta  le  pi-emier  eu  Fi'aucc.  Ces 
observations  avaient  été  déjà  publiées  en  1793, 
dans  le  journal  de  méflocine  i[iu' rédipcnif  Fom  - 
cii>v.  Intimement  lié  avec  Gaillard,  l'auleur  d'Cfe'- 
dipe  à  Colonne  et  avec  Colin  d'IIarleville,  il  avait 
le  goât  delà  lillémturc  et  Hiisait  lU-s  mms  agréa- 
ble'-".   r>cs        :i'ii)ns  do  |)lus  d'une  cspc'ro,  des 
peiiics  doiiicstKjucs  vinrent  troubler  la  vieillesse 
de  Deschamps,  qui  tomba  dans  une  telle  situation 
physique  et  morale  qu'on  ne  forma  même  plus  de 
vœux  pour  la  durée  d'une  vie  dont  le  terme  devait 
me  Iti-e  iin  a  ses  souffrances.  U  mourut  le  8  déceuibrc 
1824.  Le  savant  Boir^,  son  successeur,  l'assista 
jusqu'aux  derniers  moments,  après  lui  avoir  pro- 
digué les  soins  les  plus  touchants  pendant  sa  lon> 
gue  maladie.  Desdîamps  a  laissé  un  fils,  médecin 
<x>mme  lui,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  un> 
traité  des  maladies  des  fosses  nasales,  et  par  une 
traduction  de  l'anglais  des  Transactions  inédico- 
ehirurgicolnft.  iy  in^.  D— a—a. 

DESCHAMPS  (Claiïie-François),  chapelain  de 
l'église  d'Orléaus,  y  naquit  le  10  avril  1715.  Pen- 
dant ses  études  au  séminaire,  il  annonçait  les  plus 
heureuses  disiKi^itimis,  quand  des  tittcasseries  jé- 
«^iiiliqin^-;  1p  f  1)1  Mciit  trabiuidouner  un  ministère 
que,  iUiib  la  .suite,  il  ne  voulut  jamais  rependre. 
Une  circonstance  imprévue  lui  fit  connaître  tm 
élève,  muet  de  naissance,  en  qui  Peirère  avait  erée 
la  fanilté  de  ia  parole.  Ce  miracle  de  l'art  le  frappa 
du  puini,  qu'à  l'instant  sa  vocation  fut  décidée. 
Fortuite,  talent,  existence,  il  consacra  tout  à  l'édu- 
cation des  sourds-muets.  f"e  fut  parficnlièrernent 
à  la  classe  du  peuple  qu'il  oflrit  ses  levons  gratui- 
tes :  aux  élèves  de  ce  genre  il  donnait  à  la  fois  du 
pain  et  des  leçons.  On  tenta  de  l'attacher  h  l'abbé  de 
i'Épée  ;  mais  il  refusa  de  sacrilieràson  avancement 
le  sentiment  de  préférence  qu'il  accordait  au  n^nli- 
mede  l'Israélite  sur  celui  de  sonittuslreëmule.  Ainsi 
l'ahlM*  Deschamps  vécut  ohscur,  et  mourut  presque 
ignoré,  mai-s  tres-regrellc  de  ses  amis  et  surtout 
de  ses  élèves,  en  ]an>ier  ITÏN .  Nous  avons  de  lui  : 
i*  Lettre  à  M.  de  SailUj,  capitaine  de  camU  rir,  sur 
^institution  des  snurds-mtiff ,  Paris  1777;  2" Cours 
élémentaire  d'éducation  des  sourds-muels,  P&vis, 
Debure,  1779,  in-12.  La  lelfre  précédente,  réim- 
primée à  la  t^te  de  ce  Cours,  lui  sort  de  préface 
et  d'introduction.  Le  Journal  des  Savants  rendit 


un  compte  a\autagcux  de  cet  ou\  rage  eu  n\  ril  1 779. 
Dans  la  même  année,  parurent  les  Ofiservationa 
d'un  sourd-muet  sur  le  Cours  iUèmenlaire  il'  Vins- 
tituteur.  L'étrange  auteur,  ainsi  qu'il  se  nomme, 
attaque  l'abbé  Diéschauips,  parce  qu'il  condamne 
le  langage  de?  signe?,  en  préférant  comme  raoycn^»* 
principal  l'inspection  des  mouvements  qu'exige 
l'articiUatiou  de  la  parole.  .3»  Lettre  à  M.  de  Bclle- 
Isle,  secrétaire  des  amnumdements  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  pour  ser\ir  de  re'ponse  à  ces  Oh<(rrfxt- 
tions,  i".Si>.  De  la  manière  de  suppléer  aux  oreil- 
If  s  /Kir  les  yetw,  pom*  servir  de  suite  au  Cours  iU- 
iiiriitfiirr,  etc.,  l'ari-^,  Dobure,  1783,  in-12.  P — d. 

I)i:si:il  AMl'S  {Jkan-Mvru),  liomme  de  lettres  et 
liomme  du  monde,  qui  avait  conservé  celte  ileur 
d'urbanitë,  dont  la  tradition  se  perd  tous  les  jours, 
naquit  à  Paris  vei-s  17iiO.  Secrdtatre  du  ministre 
.Montmoriu  au  commencement  de  la  révolution,  il 
se  retira  des  allaircs,  après  la  chute  de  ce  ministre, 
et  se  consacra  entièrement  à  la  littérature.  Il  cohi- 
posd  plusieurs  pièces  pour  le  tlu'àtre  du  Vaudeville  : 
La  revanche  forcée,  1792;  l'iron  et  ses  amis,  1792; 
rom^iMf,oa  Que  les  yensd'esprit sonlMtss.'  1793  ; 
Charles  Rivière  Dufresny,  ou  le  Mariage  impromp- 
tu, 1796;  favcc  Després)  la  Surression,  1797,  le 
Scellé^  et  le  Nouveau  Magasin  des  modernes,  1798; 
ÂUmif  ou  ta  répiAlique  de  Laeque»  {a/ec  le  même 
et  le  vicomte  de  Ségur)  ;  Molière  à  Lyon  ;  le  Marne- 
luck  à  Parti  (avec  Barré,  Radel,  Desfontaiues  et 
Després)  ;  (s  Pan  (avec  les'  mêmes  et  le  vîcomAe 
de  Sëgur).  Au  théàii  e  Feydeau,  Deschamps  a  lUt 
jouer  :  Clamftn'^  ou  h'  j>^  iit  rntiino'Mstmnaire,  mu- 
sique de  Bnuii,  1794.  Au  Uitatrc  de  l'Opéra,  il 
donna  (avec  Iforel  et  Dei^rés)  roratorio  de  SMf I, 
dont  la  musi(|ue  était  un  choix  de  morceaux  de 
.Mozart,  Haydn,  Naumau,  elc.i  fait  par  Kalkbrcn- 
ncr  pèi-c  et  Uchuitt  ;  la  Pri9ê  âê  JérMto  (avec  les 
mêmes),  autiv  pasticcio  de  Lachuitt  et  Kalkhren- 
ner;  et  le  Laboureur  chinois  (a\ri  1i-  mêmes'  , 
opéra  en  1  acte,  autre  pasticcio  des  deux  compo- 
siteurs précédents,  qu'on  appelait  le  ptU  pmtrri  chi- 
nois. Dcschamp»'d  traduit  de  ranL^lais  (avec  Des- 
prés) le  roman  de  Simple  Histoire,  et  la  Suite  de 
Simple  Histoire,  par  mistriss  Inchbald,  2  vol.  in-8". 
Il  en  a  paru  2  éditions  en  1796.  U  a  traduit  aussi 
(a\  e*-  Despréset  Benoit)  le  fameux  roman  du  Moi- 
ne. IH."  1790  à  i797,  tl  a  coopéré  avec  Fontanesau 
Journal  littirair»  de  dément  de  Dijon.  Ses  arti- 
cles sont  signés  de  la  lettre  X,  et  ceux  de  Fonlanes 
de  la  lettre  L.  Deschamps  était  secrétaii  e  des  »  (>m- 
niaudcmcnts  de  l'impératrice  Joséphine,  quand  il 
publia  en  1807  une  traduction  en  vers  du  poème 
de  Monti  intilnli-  :  L'-  Barde  de  In  Forêt  Noire.  Les 
\  ers  français  sont  dignes  des  vers  italiens.  Employé 
depuis  an  cabinet  de  Napoléon  à  l'époque  du  di- 
Yorce  (en  1810),  il  voulut  accompagner  Joséphine 
dans  sa  retraite,  et  resta  lldèlc  à  cette  princesse 
jusqu'à  sa  mort  à  la  tin  de  mai  18H.  Il  n'avait  pas 
renoneé  aux  occupations  littéraires  et  il  prit  part, 
vers  t  il  la  traduction  de  l'Histoire  d'Angleterre 
de  Smoiielt  et  Adolphus,  faisant  suite  à  celle  de 
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mi  ù  IhiunviUe  au  commencement  du  18*  siècle, 
et  mort  à  Paris  en  4784,  a  publié*  aour  le  voile  de 

l'anonyme  :  i"  Qu'est-ce  que  le  pape.  1782,  în-H"; 
finhïi  hmnhou,  histoire  archi-nierf^i lieuse,  publiée 
par  M.  D.  de  S..  Chimt'rouvillc  et  Paris,  1734, 
iil*lS.  3*  Lfê  premières  amours .  ou  Zémire  et 
ZUas,  poSme  en  3  cIuiqU,  Gnide  (Paris),  <78(, 
in-fi".  F— LK. 

DlilSCHARRIÉRES  (JeX!<^06B1>h  CLAtTDE,  cfMmn 
nos  le  norade),  litléialeur,  naquit  en  n  i  i  l\  Vou- 
gei"oles, «ifins"  un  hann'fiu.  dont  pït»'?  f;ir>l  il  juiimil 
le  nom  à  celui  de  sa  t<uuiUe.  Ayant  achevé  sa  U»éo- 
logie  au  binaire  de  Besançon,  fl  enibnusa  l'état 
ecclésiastique,  et  peu  de  Cenii'^  apn'  s.  il  obtint  la 
place  d'aumnnier  d'un  régiment  d'artillerie.  11  s'é- 
tablit bientôt  outre  les  officiers  de  ce  corps  et  I)e*- 
charriiies  une  intimité  dont  il  profita  pour  peifeo- 
tionnerses  connni^sanci  s  djinslcs  ruathématiques, 
et  pour  appreodit}  la  tliéui  ie  de:>  manotums  du 
canon.  Lassé  de  la  vie  des  j^aniisons^  il  fiollicita  sa 
rcli-aite,  fut  p  iurvu  en  1783  de  la  cure  de  St- 
I/)up,  et  iif  tiii  ila  pas  à  être  en  correspondance 
avec  les  savants  de  la  ptx)viucei  nutaimiteut  avec 
les  Bénédii^tins  de  Luxeuil  et  de  Faveme;.  C'est 
de  lui  qu'est  la  notice  sur  St-Loiip,  insérée  dans 
VAlmnnarfi  d-'  Ui  Franche-Comté  pour  1780, et  l'é- 
ditem  ^doa  (jiappin)  annonce  qu'il  publiera  l'année 
suivante  une  dissertation  curieuse  du  même  auteur 
sur  les-  ancicnm  .-  foi  tiflcntifms  dtî  bourg  et  du  châ- 
teau de  Sl-b)Up.  L'exiguïté  de  ÏAhnauachiie  1787 
ne  permit  pas  d'y  donner  cette  pièce  ;  mais  Tau- 
tenr  en  a  fait  usaf|;e  dans  Topuscule  rpie  nous  in- 
diquerons lotit  à  l'heimv  Au  mois  de  juillet  1789, 
les  paysans  qui  dépendaient  de  la  ten-e  de  St-Loup 
a'étuat  soidevés  roroàront  le  oonservateiir  des  ar- 
diives  de  la  seipiu  uric  à  leur  livrer  tous  les  litres, 
qu'il-*  hn'ih 'K  ni  pul»liqucment.  Enhardis  par  ce 
tx>up  d"c4»^ii,  ils  se  reudireuUhez  le  curé,  dont  ils 
vidèrent  les  caves  et  les  greniers*  sous  prétexte  de 
s'assiiror  si  l'on  n'y  aurait  pns  caché  des  papln  >  ; 
puis  ila  lui  proposèrent  de  b»  accompagner  à  l'ab- 
Mye  de  Faveraey,  où  ils  avaient  le  dessein  dlaller 
réclamer  leui's  titres^  lui  promettant  de  \v  ivmn- 
naitrc  pour  chef,  et  le  prièrent  d(>  U'uv  d  iiuu'r 
l'absolution  des  ejtcès  qu'ils  pourraient  couimcltre 

s'ils  éprouvaient  quelque  résistance  Sur  son 

refus,  ils  s'éloignèrent  furioux .  annonçant  qu'ils 
ne  larderaient  pas  à  revenij .  Descluu  rières  réunit 
les  principaiu  habitants  de  Sl-Loup,  leur  distribua 
des  aimes  et  prit  des  «Uspositions  auxquelles  il  est 
prol>ablcque  ce  batirp  dut  alors  d'être  présené  du 
pillage.  Ayant  refusé  le  sermeot  exigé  de«  ecclé- 
siastiques, il  fut  remplacé  dans  sa  cure  en  1701 ,  et 
bientôt  après  il  alla  chercher  im  asile  en  Suisse, 
où  il  pas^a  les  leiupsles  plus  orageux  de  la  révo- 
lution. i>es  qu'il  put  leiUrer  en  France  sans  ^ger. 
il  vint  demeurer  à  Betfort  ;  il  y  était,  en  1808,  pro- 
{eMeur  à  l'école  secondaire.  Après  la  restaumtion, 
il  dr  iiit  aimiônipr  du  collège  de  Strasbourg.  Ses 
iiiliiiuitcs  m:  lui  ayant  pas  permis  de  conserver 
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cet  enipîni,  il  ;u  ri  |ita  le^  iriodoies  lonrti'nis  de 
vicaire  de  la  paroisse  St-Jcan,  et  se  dévoua  tout 
entier  à  la  direction.  11  mourut  à  SIradiourg  le 
8  mai  1831.  On  a  de  lui  :  1"  Essai  sur  Vhistoirc 
militaire  du  bourg  de  St-Loup,  chef -lieu  de  canton 
du  département  de  la  llnule-Sriône,  dédié  aux  gar- 
des nationales,  par  un  citoyen,  au  champ  de  .Ifan 
(Vesoul),  1790,  in-N"  de  il  p.  Tel  (ipu^cnle  cnnh'mt 
de  curieux  détails  sur  les  guerres  dont  ce  petit 
|)ay8  fut  le  théllre  depuis  te  1S*iriède.  Dans  li 
préface,  l'auteur  annonce  que  cet  Essai  n'est  qu'une 
petite  section  d'trn  niivrape  étendu,  ipii  a  pour  ob- 
jet :  ïllistadre  ancientw  et  moderne,  yénerate  et  pet' 
Heuliire,  eeeUsiastiqne,  dvilé,  juâicMn,milU»' 
re,  norale,  politique. naturelle,  littéraire  et  critique 
du  bourfi,  paroisse  et  baronnie  de  St-Loup  en  lor- 
ges,  terres  et  pays  de  surséance  entre  la  Lorraine 
et  ta  Franche-Comté.  9*  Bsaaitw  rhigtoire  (UU- 
raired,^  Hi-ffurt  et  de  son  vot's'hhiq'\  Helfi-rl,  180)?, 
iu>12.  C'est  ie  discours  prononcé  la  oiétue  année  à 
la  distribution  des  prix,  suivi  d'nn  grand  noiniiiv 
de  notes  parmi  lesquelles  on  eu  troine  d'intérêt» 
gaiite>.  îh'<l('!r>'  Jr  ht  r/r>  d-  M.  Franr.-Jtt'i'v 
Pierron,  chanoine  curé  de  heljort,  mort  en  odeur 
dé  sainteté.  Strasbourg.  1 826,  In-1 2  de  72  p.  4* 
sercotions  sur  les  anciennes  fortifications  de  Strof- 
bourg  et  sur  les  écoles  d'in  tftf-^rte  en  Franrf,  ibid., 
1818,in-8°  de  IQ  p.  Oulie  l'histoire  de  Sl-Ump, 
l'alibé  Descliarriàres  a  lai^^  manuscrite  une  Bit- 
tnir,-'  gétv'mlc  et  particulière  de  l'artilf'i  tr  /"r?';- 
çaise,  qu'il  annonçait  en  178U  comme  près  de  p*- 
raitre.  1^  bibliothèque  de  Besançon  possède  de  M 
plusieurs  lettres  adressées  à  dou  Grappin  (ooy.ce 
nom).  Dans  l'une,  il  tnue  la  mite  qtic  dut  suim» 
Frauçois  de  Cohguy  {voy.  ce  uom),  depuis  amiral 
de  Gulenne,  lonqull  tramsa  la  FrandiMiomlé 
pKiir  entrer  en  Allemagne  en  1587.      W — s. 

DESClllZArx  fPiKHTu),  m.Medn,el  sul»sfiînl  du 
procureur  général  du  grand  cuused,  ikaqiiit  a  Mâ- 
con  en  1687.  Il  partit  en  1724,  avec  une  peradésioD 
du  roi,  pour  faire  un  voyage  en  Ru'^sic  et  en  Vn- 
sâ,  alin  d'y  acauérir  la  connaissance  des  plaoto». 
Le  csar  Piene  l^'lui  aecorda  une  penjdonaunuells 
de  300  roubles,  et  dies  lettres  de  recommandât ioo 
pour  faciliter  snn  voyace  Deschizaux  avait  été  dé- 
signé pour  être  m^ideciu  à  la  suite  du  comte  de 
Romansow,  qui  aD^t  en  Turquie  et  de  là  en  fenty 
pour  régler  les  limites  de  ces  trois  États.  Mais  sa 
dc*^tinatinn  fut  changée  ;  aloi-s  le  premier  médecin 
du  ci^ai  le  pria  de  lui  donner  par  écrit  ses  idées 
au  sujet  de  l'établiaBement  d'un  Jardin  de  botani- 
que. Files  furent  goûtées,  et  l'on  allait  «s'ocniprr 
de  leur  exécution,  lorsque  des  affaires  de  taniilk 
le  rappelèrent  en  France.  11  publia  à  son  retour  : 
Mémoire  pour  servir  à  l'instruetitm  de  l'histoire 
natin  cllr  di  s  iilunlrs  (h'  Russie,  e{  â  l'ét(Alistement 
d'un  jardin  botanique  ù  St-Péiersixturg ,  Parti, 
1725,  in-8»;  ib.,  1728,  in^.  On  y  trouve  iinca^ 
talogue  très-succinct  de  ce  que  l'histoire  naturelle 
oll're  de  plus  reminpiablc  en  Russie,  et  la  notede^ 
auteurs  qui  ont  décrit  ce  pays,  a\ec  des  païUcu- 
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laritcs  qiii^aruiotu'cni  un  hou  ob«»rvaU'ui-.  Ia>  dé- 
tails apprennent  que  Deschizaux  avait  \u  la  l.ivo- 
nie,  et  Bergen  en  Nonx  t'^»'  ■  la  sin^oiirte  partie 
contifnl  If»  projet  du  j'iivlin.  en  IV.inrais  et  eu  latin. 
l-Ji  juillet  1726,  Deschizaux  nMimnia  a.  St-l'élers- 

>.»lairc  que  lui  avait  aeenrdô  lierre  I",  nu  à  obte- 
nir iu»e  gratification  pour  v.n  f»s<»r  dans  le»  provin- 
ce» de  Ru^ëie,  et  y  travailler  à  la  perfection  de  la 
botanji|iie.  On  lui  arcorda  BO  rouUef .  Il  «iititta  la 
Russie  au  commencement  dp  novmihre.  et  revint 
en  Fjtuicc  par  PAuglelen-e.  Sa  j-elation  panit  kous 
ce  UIre  î  yoyagf  Moârttvif'.  P»iis,  1727.  in-8'', 
puis  sot  H  celui  (le  Ik.srri})ii<iu  i''nn  nnjage  fait  â 
St-Pét^stwirg,  Pari?,  \'rl^,  iii-12.  Descliizrîux  est 
le  premier  Français  qui  ait  ik-rit  une  relation  de  la 
Russie.  Tmit  son  voyage  est  d'ane  extrême  «onc(- 
^lon.  H  no  p.nîc  q^ic  de  ce  'jii^il  ri  \it.  et  f^'aftai  hc 
peu  à  décrire  l'aspect  du  pavs,  mais  tout  ce  q»ii 
est  intt're.Hsaut  lùe  scon  aUcntîon.  Il  parait  qu'il 
ignorait  les  laDffwe»ëtraugèfV8,  car  II  estropie  pivs- 
<1UC  ton?  1r«?  nnms  qn'il  «  ilc.  V. — s. 

DESCORCHÏ"^^  (MABit-l/^ti  is-He>bi),  maj-qui"  do 
Ste-Croix,  né  à  Saiute^rolx  d»i  M<fntt-€<mfrni,  [«i 
Vimoutier  en  Normandie,  le  17  seplcmlnc  171!», 
fut  attaché  ?im  cfMute  d'Ai1i-is  en  qiialité  de  gciitil- 
bomnie,  et  devint  olHcier  au  ivgimcnt  de  Boui  buii, 
cbeTalier  de  St-Loiiia  et  matvchal  de  camp.  Il  en- 
tra, PM  n^l,  dans  la  canière  diplomatique,  rt  fc! 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Lié^e,  où  il 
résida  jus^prà  la  fin  de  1788.  Ayant  emltraHi^  avec 
une  grande  ardeur  les  prin(  iprs  de  la  révolution, 
il  fut  ;irrn'iHti'.  rn  tTinr-  I71>I,  comme  minintre 
pléni|>otentiaiic  auprès  de  lu  république  de  Polo- 
gne ï  niaift,  après  la  journée  du  10  aoAt,  le  grand 
maréchal  de  la  rom  nnne  lui  signifia  S4)u  renvoi.  Il 
quitta  11  Pdlnguc  eti  septembre  175>i,  et  résida  au- 
près du  dut  de  Dem-Ponts  jusqu'au  commence- 
ment de  1703,  qu'il  fut  ein<  y,  rniprès  de  la  Porte- 
Ottomane.  Mais  la  fonn.tiinn  d  une  société  popnlaii  v 
à  Përa,  et  diverses  collisions  tant  avec  les  iiatio- 
natuc  qu'avec  les  légations  ëtranfrères,  collisions 
provoquées  par  l'exaltation  de  rainliass.idein  rk  s- 
corches  et  de<i  chef*?  du  club  de  Péra,  obligèivnt  le 
comité  de  salul  public  de  le  rappeler  peu  de  mois 
après  le  9  thermidor.  Il  ne  reparut  plus  dans  la 
can  t'  r'^  liiplntnntiqtip,  bicri  f]M'(Mi  17^8  il  eut  éh" 
ntmitné  une  seconde  fois  auibassadem*  à  Constanti- 
nople.  Un  manifeste  du  divan,  an  sujet  de  l'expé- 
dition d'Égypte,  l'empêcha  de  se  rendre  à  fa  desti- 
nation. Loi-s  de  Porirani'^aiion  des  pn'fecfmT'^  en 
1800,  Descorches  lut  nommé  préfet  du  déparleuieul 
de  la  Drdme,  et  II  conserva  cette  plaee  jusqu'à  la 
seconde  i-estauralion  (1).  11  monnil  le  ?  seplomi)!!' 
1830.  —  Descorches  de  Ste-Croix  [Charlrs],  lils  du 
précédent  et  d'une  sœur  du  lieutenant-civB Talon, 
né  vers  t783,  fiit  d'abord  employé  au  minislirc 

T  \n  rfli  nr  (i(>  Rnn.ip3rtc,  il  M  \e  preoiUT  |irc  fpt  «jui  publia 
ic  «ries  Hu  iifi  iM  iii  i:ouvfrn«*urDt  impérial,  nni  lai  furrat  cô- 
toyés de  (k«nuble.  Il  «vati  eù  cfù»  itma  yar  BonapwlA,  et 
ittattpplilFfpfii  iotllKdeiiMqiilskti  icstwintlon.  a— a. 
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des  aflaiivs  étrangères,  et  entra  dans  la  carrière 
militaire.  Apres  la  campagne  de  1805,  il  fut  fait 
major  d'un  i-égiment  étranger  composé  de  déatr* 
leurs  de  tous  \ps  pays,  au  milirti  di  squeJs  il  psr 
vijUà  maintenir  Tordi-e  et  la  Ui^cipliDe.  Mowmé 
aide  de  camp  du  maréchal  Masséna,  puie  attaché  à 
rétat-major  de  l'annéo,  il  se  fit  remarquer  de  Na- 
poléon par  une  \alem  et  tm  sang-froid  à  toute 
épi-euve.  Il  m;  dit>îiut$uu  |>HJiieulièrement  en  18(W, 
au  passage  du  Danube,  puis  à  la  bataille  d'Esding , 
oîi  il  fut  !>los<é  iipiès  avoii- nillniti'  h\  rlivision  du 
général  Klcinau.  Sa  bcUc  cuuduitelui  tilublisittrla 
décoratiCHi  de  la  Légion  d'honneur,  odie  de  «ni» 
mandeur  gi-and-croix  de  l'ordre  du  grand-duelié 
de  Hesse  et  lui  valut  à  vingt-sii  nm  le  prade  de 
général  de  brigade.  L'année  suivante  il  (il  ^taiiie 
de  Tannée  d'eipédition  envoyée  en  Porlu^,  et 
périt  dans  une  lerniuiaissanee  aux  approches  de 
Viila-Krauca,  par  le  ricochet  d'un  boulet.  Vif,  ai- 
mable, gai.  plein  d'esprit  et  de  l'instraction  la  plus 
x-ariée,  <:i)aries  de  Ste-Ci-oix  cadiait,  mus  les  tp* 
parencesdela  légèreté, 'jne  une  iVunr  ri-rte  tr  empe. 
—  Un  autre  fils  de  Oei>coixiies  lui  ai>i>aiii>u>c  à  son 
bord,  sur  la  frégate  la  Amoé,  dont  il  était  ctpi* 
laine.  ti — a — i»  et  D — b— s. 

iTESœUH VIBRES  (Jevx-Josepb),  missionnaire 
1  raillais,  était  né  vers  174(»,  à(îoux-les-Us>ie8,  bait- 
Uagede  Pontarlier.  Ayant  achevé  ses  études  à  Bo- 
sançftn,  il  etrdirassa  l'état  eeelésia'îtiipie  et  fut  en- 
voyé vicaire  à  Belfort.  Souvent  il  avait  témo^aé 
dent  sa  jeunesse,  à  ses  camaradei,  le  désir  iUer 
prêcher  l 'évangile  aux  peuples  barbare.s  ;  et  k  lé* 
cit  des  dangers  qu'avaient  coirnis  les  mii'sionnai- 
it!s,  loin  d'afTaiblii-  son  zèle,  semblait  encore  ic  for- 
tifier. Obéissant  &  sa  vocation  il  vnit  à  Paris  et 
.s'élant  fait  admeHre  an  ^'é^linaire  des  missions,  il 
s'y  prépara  jtar  l  étudc,  la  prière  et  la  retraite,  à 
la  carrière  dans  laquelle  il  devait  entrer.  La  mis- 
sion de  France  avait,  depuis  quelques  années,  dioa 
le  royaume  de  Lùanpo,  un  établissement  composé 
de  deux  ou  trois  prêtres,  qui  luttaient  avec  courage 
contre  les  privattons  et  les  maladies  aaigiiellet  léa 
Ein  o|K^ens  sontexpoaés  dans  ces  climats.  On  réso- 
lut deleurenvoyerDescourvières  comme  auxiliaire. 
Un  jeune  chanoine  de  St-Ualo,  l'abbé  Joli,  qui  ve- 
nait de  rérignor  son  bénéfice  pour  M  consacrer  au 
1rn\ntix  de?  missions,  s'ofWt  potir  l'accompagner. 
Les  deux  apôtres  s'embarquèrent  à  Kantes,  au  umhs 
de  mars  ilW,  et  descendirent  sur  les  oétes  d'AM- 
qtie,  dans  les  demici's  jours  du  mois  d'aoAt.  A  leur 
atTïvée  au  port  de  Cabinde,  ils  apprirent,  avec  ali- 
tant de  chagi'in  que  de  surprise,  que  les  mission- 
nabnes,  persuadés  qu'on  feraH  des  effimis  inutiles 
I  établir  la  foi  (îans  ces  contixîes,  venaient  de 
rej>asseren  France.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  sni\is- 
sent  cet  cxomple  ;  ils  avaient  même  déjà  pris  des 
arrangements  avec  un  capitaine  de  vaisseau  pour 
être  ramenés  en  Km-ope.  li)is(|tie  In  rmmntre  rf'irn 
nègre  chrétien  leuf  (i(  changer  de  resuUttion.  «jet 
homme,  depuis  longtemps  privé  des  seeenn  é$  lê. 
leligtoii,  après  «'être  confessé,  les  prit  de  iMpIfsér 
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sa  femiiKs  et  d'instruire  ses  cnbiils  des  vérités  du 
christianisme,  avec  tant  dinstance  qu'il  leur  fut 

impossible  de  lepoti^ser  sti  fJcmnnri''.  D'api  i  s  los 
avis  de  ce  nègre,  iis  établirent  dans  le  rojaunie 
de  KakoDgo.  où  Tair  est  plus  sain  que  dans  les  pays 
voisins.  Aussitôt  qu'il  fut  infornii-  <ii'  riuiivée  Ac^ 
missionnaires  dans  ses  Élats,  le  ix»i  de  Kakongo  lé- 
niuigna  le  désir  de  les  voir;  et,  après  s'être  fait 
explUpier  le  but  de  leur  voyage,  exigea  qu'ils  lui 
pmmisscnt  de  fixer  leiu* demeure  dans  sa  capilalf. 
Le  premier  :ioin  des  missionnaii^  avait  été  d'étu- 
dier la  langue  dn  pays.  Dès  son  anlvée  l'abbd  Des» 
oourvières  s'était  occupé  de  comi>(i>t'i  un  Diction- 
naire, dans  Ii^qtu'l  il  inscrivait,  chaque  jour,  les 
mots  qu'il  avait  retenus,  avec  leur  signification; 
Riais,  seconde  par  an  des  01s  du  roi,qui  s'exprimait 
assez  bien  en  français,  ayant  eu  des  iTlalinîi-.  d  <•- 
quentes  avec  nos  matvbauds,  il  se  trouva,  plus  lùl 
qu'a  ne  l'espérait,  en  état  d'écrire  le  kaluxigais  et 
de  traduire  dans  < clli'  langue  le  calécliisme  et  «piel- 
ques  prières.  Ce  fui  au  mcis  de  scpfcinbn'  1701) 
que  leii  missiouuaires  prèchetvnl  pour  lapioniiere 
fuis.  Le  roi  avdt  désiré  que  cette  cérémonie  eût  lieu 
dans  son  palais,  en  pré^ciu  e  de  tonte  sa  cour.  Ce 
bon  prince  témoigna  sa  sali»taction  aux  nibsiou- 
naîres  par  quelques  présents,  et  les  assura  de  nou- 
veau  qu'ils  pouvaient  compter  sur  sa  protection. 
Cependant  Desconn ières,  dont  la  santé  n'avait  pu 
résister  à  l'influence  d'un  climat  meurtrier  poui- 
lesétrangerSfétait  tombé  dans  un  état  d'épuisement 
qui  ne  lui  laissait  d'autiT  porspcctive  qn'ime  mort 
prochaine,  s'il  s'obstinait  ù  rester  plus  longtemps 
en  Afrique.  Cédant  enfin  aux  inslances  de  son  con- 
frère, qui  le  pressait  de  s*élui>;nei\  il  uagnalacôte, 
'  hant  son  départ  au  ini.  (|ui  >"y  serait  opposé,  et 
semliarqua  (janvier  1770)  sur  un  bâtiment  prêt  à 
revenir  en  Ftance.  Dans  la  traversée,  il  composa, 
potu'  rusag;e  des  misj^ions,  une  grammaire  kakoii- 
gaisc,  langue  plus  riche  (pi'il  ne  l'avait  (î'alxtrd 
imaginé  et  anivée  à  un  point  de  perlcclion  ipii 
prouve  évidenunent  une  civilisation  très-ancienne. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  rahhi'  JdU.  qui 
n'avait  guère  moins  besoin  de  respirer  1  air  natal. 
La  suité  des  n^sionnaires  s'étanl  pmmptenicnt 
rétablie,  Ils  oublièrent  les  fatigues  qu'ils  a\ aient 
éprouvées,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  retourner  au 
Kakongo.  L'abbé  Dcscourv  ières,  nomme  préfet  de 
la  mission,  se  rembarqua  le  7  mars  1773,  à  Faim» 
heuf,  emmenant,  outre  son  fidMo  compagnon 
l'aUié  Joli,  quatre  autivs  prèlix's,  et  six  jeunes  cul- 
tivateivs,  forts  et  dévoues,  qui  devaient  exploiter 
Itts  terrains  que  le  i-oi  de  Kakoogn  ftTait  offert  d'a- 
liiuulonner  aux  missionnaires  pour  leur  entretien. 
Cette  petite  troupe  aborda  le  28  juin  sur  la  cote 
d'Afrique,  et  se  mit  en  marche  sur-le-champ.  Elle 
éprouva  beaucoup  de  difficnltés  avant  d'arriver  à  la 
capitale  du  Kakongo;  mais  l'accueil  qu'elle  ;  reçut 
du  roi  dédommagea  bien  les  missionnaires  de  tou- 
tes les  fatigue?  du  voyage.  Il  sV'mpressa  de  poin - 
voir  à  tous  letir;  besoins,  et  depuis,  il  ne  cessa  de 
favoriser  par  tous  les  moyens  les  pieux  desseins  de 


ces  hommes  apusloliques.  Nais  la  plupart  des  miv 
sionnaires  ne  purent  résister  à  l'iulluence  du  di- 

mat.  Pri^é  de  ses  compagnons,  f»t'H'itn \ i(  i p5  se 
\il  ïoïxc  de  revenir  en  Fiance,  en  1 77a.  V(uatre  am 
après,  il  fut  envoyé  dans  la  Chine  avec  le  titre  de 
pmcureur  général  des  missions  françaises.  U  s'é- 
tablit à  Macao,  d'où  il  pouvait  comespondi-c  a  vê- 
les diiïérentcs  maisons  établies  en  Chine.  Mais  la 
perst'Tulion  s'étant  ranimée  contre  les  duétiens,  il 
M"  \\i  l)i('utù(  exposé  aux  insultes  et  aux  mauv-ais 
traitements  de  la  populace.  Obligé  de  quitter  Ma- 
cao, en  1786,  il  revint  en  France,  où  il  devait  ooo- 
rir  de  ii<pii\eîiux  dangers;  mais  son  rèlc  n'en  re- 
doulailaticiin.  Kxpulséde  sa  pali ie en  conrune 
il  l'avait  été  de  la  Chine  queli[ues  années  aupara- 
vant, il  alla  chercher  un  asile  à  Rome,  soik»  la  pn^ 
Icdion  du  saint-siége.  Il  continua  d'y  travailler  de 
tout  son  pouvoir  à  soutenir  et  encouiager  les  am- 
sions,  et  mourut  le  6  août  1804.  Indépemtonnnent 
d'une  (iratwmirc  et  d'un  Dictionnaire  kakongais, 
qui  iloivent  être  cofisenés  au  collège  de  la  ï*r»>pa- 
gande,  Descoui\icivs  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages. C'est  en  partie  sur  ses  fiM$moi''fes  que  Tabbé 
Pntyai  t  a  rédigé  VHisluire  dcsToyaunics  dr  Loango, 
liakongoy  etc.  {toy.  Protart).  ù  Recueil  des  ntm- 
veUe$  lettre  édifianleg,  Paris,  1818,  8  roi.  in-lî, 
contient  im  extrait  du  journal  qu'il  tenait  à  Macao, 
t.  5,  p.  r>.')6-66;  une  lettre,  datée  de  la  même  ville, 
le  23  décembre  i7t(3,  t.  6,  p.  351.  Enfin,  c'est  sur 
sa  correspondance  qu'a  été  rédigée  ri7i!sloir«  de  h 
persécution  de  la  Cliine,  178.1-86,  insérée  dans  le 
Uièmc  recueil,  t.  2,  p.      98.  "W— s. 

DESCOUSU  (Celse-Huciik),  en  latin  Dissvtus. 
jurisconsulte,  né  en  1 480,  à  Châlons-sur-Saône,  fit 
sa  philosophie  à  Paris,  et  étudia  ensuite  le  (In>it 
dans  les  universités  de  lunn  et  de  Pavie.  11  fut 
reçu  docteur  a  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  il  avait 
déjà  cxCR'é  pendant  quelque  temps  l'emploi  d^as- 
si'ssenr  dn  podestat  de  Milan,  Detvtour  en  France, 
il  obtint  la  chaire  de  professeur  en  droit  canon  à 
Montpellier  ;  mais  il  ne  la  conserva  que  deux  an- 
iuM<^.  Kntraint'  par  snn  incnnstanrn  nittncllo,  il 
lalilil  successivement  en  Flandre  à  Bmgcs,  puis  en 
Espagne  dans  PAragon,  à  Barcdone,  i  Sbdrid,  et 
enfin  a  Tolède,  oil  U  était  en  1o3-2.  Son  érudition, 
très-grande,  même  pour  le  temps  on  il  vivait,  lui 
procura  partout  des  amis  puissants,  et  l'on  sait, 
par  un  de  ses  ouvrages,  qu'il  avait  été  nommé  en 
Espagne  fiiral  del  consejo  nal,  diarge  qui  revient 
à  celle  d'avocat  général  au  pariemenL  On  lui  doit 
des  éditions  des  principaux  traités  du  droit  dvtt  et 
ecclésiastique,  avec  des  notes  et  des  additions  ira-  * 
portfintes.  On  en  trouve  la  liste  dans  la  bibliothè- 
que de  Bourgogne,  dans  le  Moréri  de  1759,  et  dans 
la  vie  de  Desoousu,  par  le  président  BouMo*,  i  la 
Iclc  des  Couluiiirfi  ijénhahs  du  durhë  de  Bùurifit- 
gne.  I.cs  oun'agcs  qu'il  a  composés  sont  :  i"*  Dt$- 
trttctorium  emUetarum  Barth.  Cœpofke.  imprimé 
plusicuis  fois;  2"  De  clausulis  prorogatoriis,  Pa- 
ris, 1313,  in-8".  Celte  édition  n'est  pa<  la  première, 
et  il  y  en  a  plusieurs  autres  ;  3°  Repertono  d«  to- 
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lax  Ifi/fs  del  regno  del  Castilla,  oLn-riathis  y 
reducidas  m  forma  de  reperiorio  décisive  par  el  or- 
An  éêt  A,  B.  C,  ValladolM,  in-fol.  ;  4*  Con- 
^l'ii'a  df  rébus  jttris,  Lyon,  1570  el  iHM,  in-fol.  — 
DKScotTSu  (Celsc-H ligue),  de  la  môme  fnniille  que 
le  prêchent,  avec  lequel  plusitui  s  biogiaplies  l'ont 
confondu,  licencié  en  dmit,  Tut  pourvu  d'un  cano- 
nicat  à  la  catlicdralu  de  Chàlon*:,  en  1322.  Il  avait 
r-tudié  à  F&doue  et  dans  d'autiws  univmiltîs  d'Ita- 
lie, et  U  prenait  le  titre  de  professeur  en  grec  et  en 
luSbreu  à  Paris.  C.'cfl  à  lui  qu'on  doit  la  premieiv 
ôdition  gn'cqnc  des  Wî///>'.v  df  Théorrile  qtn  ait  été 
publiée  en  1- luaci.*  ^  elle  l'ut  iuipriniée  ù  l'uiis  pur 
<<iUes  GounnonI,  vers  1Si2,  in-A*,  et  Detooiisu  la 
dédia  à  Jérôme  Aléandre  ,  son  fntulisciple.  T,a  rrrô- 
me  année,  il  donna  une  l'dition  des  Vies  des  i'eres 
dudiMTtf  par  SL  Jérftme,  Lyon,  Vincent,  in-fol., 
plus  correcte  que  ccUea  qui  l'avaient  précédée.  L'ab- 
i»ë  GoMict  lui  atti  il)»ie  encore  un  petit  ouvj-age  eu 
vers  li  iiii4,«ui>,  intitule  ;  Les  gratis  grâces  de  France, 
MMveUenumteomfMiietpour  Ujùyeuxretwrdu  roi 
notre  .\/rc  fljuiis  XII),  contrnnnt  ,^^v  fjrans  prnnr-jss'  S 
depuis  son  sacre  et  couronnement  jusqu'à  présefit, 
in-4*  de  8  feuillets.  Les  lettres  initiales  du  prologue 
forment  lo  mini  de  Descousu.  W — s. 

1)E.SCH0CHI:TS  (don  Pierri:),  l>éné»lic(iii  \vUn. 
lué  de  la  cungi'cgaliou  de  St-Vauuo',  né  à  \  erdtin 
au  commencement  du  17*  siècle,  parvint  aux  pre- 
mières elmi-pes  de  son  ordre,  et  mourut  le  14  juin 
1»>72,  dans  Tabbayc  de  St-Amould  à  .Metz.  Il  avait 
composé  les  histoires  des  ahliayes  et  monastères  de 
Melï  :  ce  tra\ail,  très-iHendu,  r>l  k  slé  manuscrit. 
l)escr<M  !ii'ls  a  fourni  pouf  la  (laliia  du  istiana  de 
Ste-Mailhe  beaucoup  de  mémoires  qui  sont  ijupri- 
més  au  tome  4  de  cet  ouvrage.  —  DEsciocHEn  (don 
(  ;harlcs),  m?  dans  la  même  ville,  entra  en  1  HIT ,  dans 
ia  même  congréfçation  qu'il  quitta  pour  la  Congré- 
gation i"éforméc  de  Cluny.  il  i  e\in!  dans  celle  de  St- 
Vaniies»quMl  quitta  encore  pour  retourner  à  Cluny, 
el  moiuiiî  en  t  fii-  i .  Oti  a  di'  I u i  :  Hth ira,  sm  philoso- 
phia  moralis,  christiatiaj  religiosa,  Parbi,  ir»t<>, 
iu-12,  dédié  au  prince  de  Conti,  ^bc  de  Cluny. 
On  lui  attribue  leliviv  intitulé  :  Inslance  contre  ta 
.innit-re  d'expliquer  ta  présence  réclli'  du  /{.  /'.  ])es 
'jabets.  Il  a  laissé  en  niauus<Til  :  Quadruplex  de- 
monHrûtio  t^HUianismi  iredendi.     A.  B—t. 

DESCROIX  (NM;oLA!*-CHnh^uN).  !  Chbktikn. 

DESCROIZILLES  (KnxN^rtis-AxToiMi-liiiî»»!),  chi- 
miste, débuta  comme  préparateur  dans  le  labora- 
toire de  Rouelle  ;  et  de\  int,  par  la  suite,  professeiu- 
de  cliimie  élémentaire,  et  appliquée  à  Rouen.  Plus 
tard,  il  viul  à  I*iuis,  cl  j  fut  menU»re  et  .«iccrélaii  e 
du  conscÔ  gënt^ral  dos  manuraetures.  UescruistUe!; 
fut  le  pi-emier  des  chimistes  (pii  s-ntqn  onna  que 
l'ahui  était  lui  sel  double,  et  qui  imagina  de  nict- 
tiv  tui  carbonate  calcaire  en  suspension  dan?  l'eau 
oU  l'on  recueille  le  chlore  pour  le  blanchimeiil. 
&»tte  méthode  le  mit  siii  la  voie  de  l  i  d'  ouverte 
dcschlorures  d'oxjde.  Il'apres  le  proc»  iiv'  d  analyse 
des  trfcalis  par  Vauquelin,  Descroisilles  construisit 
UD  instntinent  qnl  pût  éire  manié  racilemenl  par 
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les  hommes  étranijers  à  Vnvl.  c\  qui  «servit  à  itie- 
sui-er  le  degré  de  pureté  des  soudes  et  des  potasses. 
Il  employa  le  mime  instrument,  connu  sons  le 
nniri  {ValrdlivtHres,  pour  l'évaluation  du  titie  des 
vinaigi^>s  dont  la  force  ne  peut  être  détenniuéc  par 
les  aéromètres.  Il  lit  un  outre  un  cA/oroni^/re desti- 
né à  »'\Mluer  la  force  des  dissolutions  de  chlore 
employées  dan>  le^  blanchis^ei  ifs.  C'est  au*si  Dt's- 
(  luiiiiilies  qui  inventa  l'instrument  propre  à  doimer 
les  indications  sur  la  valeur  des  vins  h  distiller, 
Yalambie  ^êssaif  instrument  perfet  i  l  :  k-  depuis 
par  Cay-l.ussar.  II  était  directeur  d  uiu'  lilum  liis- 
serie  ÙerUtoitenue  à  Lcscure,  près  de  Rouen.  Ce 
savant  mourut  à  Paris  le.  14  avril  ISS.!,  âgé  de 
l'ivs  de  fiO  ans.  Nous  ciinnai-son';  de  lui  :  1°  Des- 
rription  et  usage  du  berthottimetre^  uu  imtrumttd 
if épreuve  pour  Padde  muriatùpie  ùoeffgène  liquide, 
pour  l'indigo  el  l'oxyde  de  mangatthe,  avec  de»  ob- 
serfatinns  sur  l'art  de  graver  le  verre  par  le  gaz 
accide  fluor ique;  tnémoire  faisant  suite  à  l'Art  du 
blondtimmt  par  BerthotM  »  {802;  in-8»,  flg. 
2"  Xoticc  sur  rolraliuii'tri'  ft  dittri  s  tuftrs  chimicih- 
métri(iues,  ou  sur  le  polymètre  chimique,  et  sur  un 
petit  alambic  pour  l'essai  des  vins,  3' édition,  Pa- 
ris, 1824,  in-H».  La  i"'  édition  est  de  ISIO,  in-8% 
1,1  2"  de  ISI?^:  T  Mi'thadi\  ires-simple  jmir préser- 
ver les  blés,  seigles,  orges,  avoities,  riz,  etc.,  de 
iotit»  alténaim  H  de  f  ouf  dérhet»  dans  des  bâtimeiOs 
beaucoup  moins  sjMcieux,  el  beaucoup  moins  coû- 
teux que  les  greniers  ordinaires,  sans  surreillanc 
et  sans  autres  frais  que  l'intérêt  dj^  capital;  Paris, 
181»,  in-8%  avec  une  planche  litliograpbiée.  A"  Es- 
iiimpillaip-  enregistii'-.  I^iris,  l  '^l^t,  ;  Vt"  Xaticf 
sur  la  fermentation  vineuse  et  sijecialeinent  sur  celle 
du  eidre  ti  du  poiW,  Paris,  1822,  in*8".  As— o. 

UESDOSSAT.  Voyez  Rai  mk. 

DESEINE  (Fraxçois),  libraire  rraueais  né  à  Pa- 
ris, fit  plusieui-s  voyages  en  lUiite,  et  s'élabiit  à 
Rome,  mi  il  mourut  en  171.';.  On  a  de  lui  :  i*D$9' 
criptinn  de  la  r/7/i'f/''  Ri mn' en  faveur  drs  étrangers^ 
Lyon,  1U90,  iu-t'',  ou  i  \ol.  iii-i2.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  olIVe  une  des> 
cription  (le  Ruine  anc  it'une.  ou  plutiM  une  explica- 
liiin  de  deuv  dcM ripticns  laiit-s  par  Publius  Victor 
el  Sexliis  Rulus.  Ueseine  avertit  qu'il  a  ahivgc  le 
commentaire  de  Famiano  Nardini  sur  ces  deux  au* 
leurs,  mais  cju'il  ti'adfiplc  pas  idiijiiiH"  s:nti  senti- 
ment, irti  seconde  partie  cxjnticnt  la  description  dé- 
taillée de  Rome  moderne,  el  In  Iroisièmt*,  la  ivla- 
tiou  des  cérémonies  de  la  cour  de  Rome.  2"  .Vou- 
fvrtft  Vàtfafje  d'Italie,  contenant  une  descrijition 
exacte  de  toulf:>  les  provinces,  villes  et  lieux  consi- 
dérablef,  H  de»  Uêgqui  en  dépendent,  Lyon,  l<>99, 
2  M<1.  iii-12.  L'auteur  dit.  dan»;  sa  préface,  que 
(|Uoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  li\resqui  portent  le  ti- 
li  e  de  Voyage  ^Italie,  il  ne  croît  ps  qu'on  eu 
puisse  trouver  un  plus  ample  que  le  sien,  paive 
qu ayant  \isHé  plus  d'utre  fois  tout  K*  pays,  el 
ayant  longtemps  séjourné  en  Italie,  U  a  un  grand 
avantage  sur  les  auires  auteurs.  Ce  voyage  est  en 
tonaa  d'itinéraire  ;  Desseine  y  parle  peu  des  raœura 
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•I  dM  omiflllBas  des  italiens,  et  décrit  rarement 
Faspeet  du  pays.  ,1«  nibliothira  Shsiana,  ou  Cuta- 
togue  de  la  bibiiotheque  du  cardinal  P.  L.  Siusi, 
iMM,  1690)  iii-4*$  4^  JbNM  metrrm»  êi  Morimit» 

Lcyde,  1713,  10  vol.  in-12.  ff  \\\iv  •  si  ime  non- 
vpIIp  édition  du  n°  1,  cpiisidorabli'iin'ut  anumcn- 
tée.  Deiieim»  recomiaissaiil  de  l'accueil  que  le  pu- 
Mie  ûna  fIMt  à  mn  ounaffe,  s'oocopa  pandiuit 
vingl-quatro  ,in«  à  ]c  revoir;  onfin,  n'y  trouvant 
plus  rien  k  changer,  il  l'envoya  à  Yawter-Aa^  U- 
braire  à  Leyde,  pour  qu'il  le  publiât.  Rmeemeitmiê 
Utnit  la  première,  Rome  moderne  ht  MCOOde.  Ces 
deux  desoriptidiis  Si2  trouvent  mi^meaw?,  sonvmit 
fléj^rées  forment  réellement  deux  ouvrages  dis- 
tteeta.  Dan»  la  édHion,  fSurtenr n^^t  faa  mb 
de  figures,  dan«;  la  2'  on  on  voit  un  irraml  nombro, 
UiU\("i  tr^s-bitMi  firavôps.  Col  auteur  est  trèsHCxact, 
f  l  il  ne  niaii«(iie  jamais  de  citer  les  Uvres  où  il  a 
poiflé.  S*  TmoUâtlla  geografkt,  l«90,  in-M.  Cést 
un  renioil  f^'-^  f-artes  do  SanfûO,  aïK  de;:  oxplica- 
lions  et  quelques  additions.  E— s. 

DBSBNV  (Lovi»4hiaaE),  sculpteur,  nd  à  Pari»  on 
1750,  n'eut  point  de  maltn;  dans  son  ai-t,  vers  le- 
quel il  fut  ontraim*  pnr  son  seul  goût.  Il  remporta, 
en  nëO,  le  grand  prix  de  sculpUmc,  ce  qui  lui  va* 
Inlle  titre  de  pemloniuln  dn  nil  à  Rome.  Agrégé» 
en  1785,  à  l'ancienne  Aradi^inip  do  pointuro  ot  de 
Mulj^ure,  Deseinc  en  prit  chaudement  la  défense 
kmque  la  riv(daUoa  la  supprin^i.  Ëiniemi  du  nou- 
vel orAre  do  <Aoaea,  dévoué  à  la  famiUe  royale,  ot 
partiailièremonf  :mi>  priuroselola  maiwndo  Condô, 
lieseine  ne  flé^lnl  jamai;»,  et  déploya  une  grande 
fvmeld  de  faiaeâre  dans  dee  t^npe  diffldlM. 
Toutes  les  fois  que  les  ou>Taf{es  qu'il  publia  lui  en 
l'oumirent  rocca«ion,  il  en  profila  pour  renouveler 
SCS  attaques  contre  la  révolution  et  ses  cooséqueu- 
cea.  n  avaitle  titre  de  wntpteur  du  prince  deGondé, 
rt.aprî'^larrstaui-ation.  ilCutchargédu  monument 
du  duc  d'Ëghien,  ouvrage  qu'il  laissa  inachevé,  et 
qui,  destine  à  décorar  la  lUe-Chapellc  de  Vincen- 
nes,  fut  terminé  par  M.  Uiirand,  son  neveu.  Deseine 
a^ail,  «li'slo  i  S  juin  1820.  pi  ôsenlé  à  madamo  In 
duchés^  de  Beiri  le  modèle  du  monument  qui 
devait  être  Àigé  à  la  mémoire  du  prince  snr  Vtm- 
plaoomonl  do  r.uu  ionOpi^ra.  «  I.e  duc  dcBerriy  est 
«  roprésonté,  frappé  à  mort  par  un  as>iassin.  appo- 
«  tant  à  son  secours  Ui  Ucligiuu,  qui  lui  inspire  lo 
«  eouraire  d'oflnr  à  Dieu  ses  soiifihuBces,  et  de 
•i  mourir  on  ht'ros  rhnHien;  la  France,  plonranl 
«  amèrement  un  prince  qu'elle  chérissait,  supplie 
m  le  ciel  de  la  préserver  éen  malheurs  dmil  elle  est 
«  menaeée;  la  Géuie  des  tteaux-arls  est  dans  l'a- 
rt batlemeut.  vwm^  par  la  porto  qu'il  a  Tnit  d'un 
a  de  ses  plus  illustres  protecteurs,  n  Uescuu^  mou- 
vut  à  taris  le  13  oelobre  fëtt.Set  principaiix  On- 
\ra^ossoid  :  1"  Burrhus  rl  Tlt^tn\  slatnos  on  marbre 
ovofntro«  pour  lo  ohAfeau  do  (^.tianlilly,  cl  qui  va- 
Itu'eula  i  altiste  le  titre  de  sculpteur  du  prince  de 
CÊÊéé,WUui$XVI.  buste  ;  i^Louis  XVII,  buste  ; 
nn  rnnt  qno  v'p<\  !o  seul  portrait,  d'après  nature,  i 
qui  reste  de  ce  Jeune  prince.  4*  Pie  Vil,  buste.  Le  j 
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souverain  pontife  lui  donna  la  ddeonliaoi  ée  lH-  i 

pcrnn  d'or.  S'  L'Hospital  o!  !hiffitffimiu,  «latut  -  j 
assez  médiocrefi  qui  étaicul  placée:»  au  pied  de? 
deipiéidetofilcadede  l^MMdfluieelianlivedeadif-  , 
put<5s.  ti"       sttilioinde  lapa»iiùn  J>- /•'.<vi-Ckrist  ] 
et  m  sépulture,  ba»-reliefs,  dans  la  chapeUe  dite  h  ^ 
Calvaire,  derrière  le  chœiu'  de  St-Roch  ;  e'eil  un  en-  < 
aemUe  considérable,  et  qui  oflVe  plusieurs  parUe> 
rcmarqualilos.  7"  L''  ii)mtsifl^>' ihi  (  nnîiun!  d'-  Bel-  j 
Itnf,  en  ntarbre,  grande  dimension,  dans  une  de»  j 
chapelles  qui  «oloiiient  le  cboBur  de  NoUe4laaK:  1 
c'est  le  dernier  ouvrage  terroiiMl  de  Deseine  et  Tuu  : 
des  moilloiirs  qu'ait  «cloutés  son  cisean  :  «m  lui  a 
cependant  tait  le  reproche  d  >  avoir  adopte  le  pré-  ^ 
jMiéde  la tleilla  éonie,  m  fiiiawi  pjMMàUerm  I 
comjMi^ition*?.  Deseine  a  rétabli  et  rostann^  '^aa>  ^ 
une  des  chapelles  de  l'église  de  Notre-liatiie  Ir 
mausolée  du  duc  cfllarcourt,  exécuté  par  l*igïde- 
II  a  restauré  également  dans  le  chceurde  cette  ba-  i 
siliquo  fo><ctatnes  de  IxMih  XIII  et  do  I.oiii>;  XIV  On  ' 
lui  doit  aussi  pluaieurs  bustes  bien  modèles.  l>«î>eiaf  < 
est  antenr  des  écrits  suivants  :  1*  Bifutaiion  <f«M 
projet  de  règlememt  fumt  f  Académie  centrale  de 
peinture,  .^ntlpturr.  rjrm'itrr  eJachitecfurt».ftrè»entf 
à  f  Asmnblèe  nat  ionale  par  la  majorité  de$  membm 
éê  FAeaiimiê  de  fêiiitun  H  ds  taUftmt,  <7II1. 
in-8*;  ^2"  Considérations  sur  les  Aradt^mit  s  presm 
fées  à  f  assemblée  nationale,  1791,  in-»";  JP  Lfttrt 
sur  la  sculpture  destinée  à  amer  les  temples  catholi' 
(/nés,  aârttêé»  tm  ptrmiêr  comnU  I90i,  in-^c: 
i'^  Xiilires  ^Afùrô/K^  aiir  If^  nncipnnrs  Aciul-'-i:-  - 
de  peinture,  sculpture  ei  architecture,  1  «1 4,  m-»*  ; 
S*  JHémmrê  tvr  ta  «éetâaM  d«  rétàmiaemmt  ées 

tiuilt risrs  et  rorporoUcm,  181.'},  In-I".  Az— «. 

liKSKNNF  f  Al  rx \M>nF-JoçKrn \drf55ina(our,  néa  ■ 
l»aris  le  1  "'janvier  i'iHJ,  lils  d'un  li  braire,  fut  al 
teint,  dans  son  enfimee  d'une  cniélle  maladiequi 
le  retint  au  lit  pendant  des  années  entières.  Son 
père  voulant  lo  di«;traire  desessoulTVances,luidoii- 
naitdesUvres  à  fij;ures,  et  cette  circonstance  décida 
de  sa  vocation.  D'abord  le  jemie  Ocsemie  imita  le- 
o^!;nnp(";  qn'il  a\ait  snu.^'  les  veux,  et  il  y  n'u-^i. 
Lorsqu  'il  fut  guéri,  son  père  lui  donmi  tles  niaiin'>, 
et  il  fréquenta  le  musée.  Là,  inspiré  pai-  les  dwl»- 
d'œuvi'e  des  éccdes  itaUnnie  ei  française,  il  épurd 
son  froûl.  ot  donna  de^  prPMv<»«  non  équivoques  do 
talent  par  plusieurs  dessins  faits  d'après  les  grauik 
maîtres  et  destinés  fioar  le  Musée  de  ReliiBard  et 
poiu'  rôlni  do  Filbul.  En  tSt?.  il  livra  au  puMii 
ses  premières  comiKisilions,  qui  lui  tirent  ausMUk 
une  haute  réputation  et  le  placèrent  icAtddeJlo- 
reau.  Celui-ci  étant  mort  en  181i,Deeonnc  occupa 
la  promioro  plaoo  parmi  los  dessinateur'-:.  C'e?l  à 
lui  qu'on  doit  les  vignettes  eicculces  pour  lErmOt 
tk  la  Chauuéê  d*Antht^  pour  lot  antres  SnaUt», 
Les  éditeurs  des  œuM*es  de  J.-J.  Rousseau,  Moliè- 
re, Delille,  Cervantes,  Boilean.Waltor-Vntt  etBer- 
choux  engagèrent  Descnne  à  leur  foui  ad  les  vi- 
gnettes; et  eles  ajoutèrent  lieanooup  à  la  valenr 
dos*  (édition*.  Jamais  dessinateur  n'avait  mieux  .p:= 
lui  âaanc  la  vie  aux  figures  pai*  la  di.<ipositiou  de< 
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grot»pf»s,  par  Ip  mouvement .  par  l'expn'ssion  ;  cl  il 
ni! tait  pas  moins  habile  dam  les  aa-est^oire»  qui 
i^rièvenl  m  bien  le  mérite  delà  compoiiition.  Atteint 
depuis  plusieurs  mois  d'inu-  h'sioii  au  foie,  il  n'a- 
ttandoiina  pas  le  travail,  et  niènie  il  semblait  y 
ii}etti*e  plus  de  vivacité.  Deu&  jotirs  avaut  sa  inoi  t 
(29  janvier  I8S7),  il  teiminalKderDierdeflsio  d'une 
!«uitc  pour  les  ouvres  de  Repnard,  et  retoucha 
une  épreuve  de  la  dernière  planche  de  sa  collectioii 
i>uur  les  œuvres  «te  Voltaire.  Ses  ouvrages  se  dl»> 
tinguentpar  la  simplicité,lc  naturel  et  la  grâce:  il 
a  sur  Moreau  Tavanlage  d'un  dessin  moim  totir- 
meuté,  plus  conect,  et  plus  relevé.  Outre  les 
oompoeitiom  gravées,  H  etistedeOesemiequelques 
Jt's<ins  el  plusieurs  laWeaux  dout  un,  représeutaut 
un  trait  de  la  vie  de  François  1"^,  a  été  exécuté 
pour  la  société  des  amis  des  arts.  Az~o. 

DESERIZ  (Joseph-Innocent),  savant  cardinal 
huii(,'rois,  lU'  111  1702  à  Ncitra,  d'une  l'a  mille  no- 
Ue,  enti-a  de  bonne  heuredamlacongiégationdes 
Ecoles  pics,  où  il  enseigna  les  belles-lettres,  qu  il 
ttitit  cultivées  dès  mm  enfance  avec  une  ardeur 
peu  commune.  U  on^^eiLma  depuis  la  thi'i>Itiirie  nu 
séminaire  de  Uaab  ;  cl  après  awir  rempli  succes- 
sivement difTérentes  charges  de  son  ordre,  il  fut 
envoyc^  à  Rome,  nù  il  rcriit  le  chapeau  de  caidi- 
nal.  ilproUtadc  son  séjour  dans  cette  capitale  pour 
recueillir  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et  dans 
les  autres  trésors  littéraires  qui  7  abondent,  les 
mal<-ri  ut\  pril  mît  (lepiii«  en  œuvre  dans  s«'s  ou- 
vrages hK^loriques.  Ia:  pa|)e  Benoit  XIV  l'envoya 
en  qualité  de  légat  aupiîs  de  Constantin Mavrocor» 
(lato,  iiospoddr  de  Valai  liic.  Le  succès  de  cellemis- 
sion  ne  répondit  pas  au  zèle  qu'il  y  déploya.  De 
letour  dans  sa  patj-ie,  Deseriz  fixa  son  séjour  à 
Waioen,  et  s'v  livra  exclusivement  à  Tétude  et  à 
la  composition  de  ses  divers  ouvrages.  La  pierre 
littéraire  qu'il  eut  à  soutenir  contj-e  le  F.  l'ray,  jé- 
suite, oonceniantrorigine  des  Huns.et  desTtjrcs, 
fit  grand  hniit  dans  le  temps,  et  ne  finit  qu'il  sa 
mort,  arrivée  en  I7»'k).  Ses  principaux  (iiivraf:es 
sont:  1"  Traclatus  ad pixibandain  piaculaium  jlum- 
manm  exisientiam,  Raab,  1738,  in-9«;  2*  Pro  cul- 
tu  littn-arum  in  Hungaria,  ar  speriafim  n' vitale 
dwce$iqueJititrieMi  vindicalio,  Rome,  17 13,  iu-4°; 
9*  De  initiii  ae  majar&mê  Hungunrum  commenta' 
ri,!,  Bnde,  1748,  1753 et  1758,  3  vol. in-fol  . suivis 
(led('uv^»»limie!5publiés  àPestenl760.  l.e  tunie 
de  cet  important  ouyittge  est  cmichi  du  texte 
en^r  d'un  ancien  mainiscrit  du  Vatican,  qui  n'a- 
vait jamais  â\é  pnMié;  dans  le  tome  2,  qui  tiaile 
des  Scythes,  des  Amazones,  etc.,  on  trouve  des 
recherches  sur  l'alphabet  scythique  ;  les  tomes  3  et 
\  renferment  l'histoire  d'AtUla  et  celle  des  Huns 
jii5<ju*â  1 1    Tiveision  des  Honprr>is  an  (  Inislianis- 
me;  le     contient  la  Vie  de  St.  Etieime,  premier 
roi  de  Hongrie.  4*  Bistoria  epi.smiMtus,  diaeesis 
ac  civitatis  VaeUiUis,  uno  CUm  nîm  synchranis. 
1763,  in-fol.  d  M.  I». 

DESESSARTS  (Alem-^j,  né  à  Paris  en  em- 
brassa Pétat  efclésiastiqiie,  se  tiiHtingiia  ntmme 
X. 
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apfteiînil  et  n',ipp<dant  de  la  liullo,  ainsi  que  par 
ses  écrits  reiigieux,et  mourut  ic  l'2  mai  1771.  On 
a  de  lui  :  i'^SaUimefUdeSi.  Thomas  sur  la  crainte, 
1735,  in-4*;  2*  Traiîidf  la  t  enw^EUe  (et  non  du 
Messie,  connue  dit  la  laMe  du  calahtfue  de  lu  lii- 
bliothàfue  nattonaki,  1737,  iu-l2j  3"  Défeittede» 
Su.  Père»  et  de»  mUeur»  eatkoUqwe»  sur  le  tvlour 
futur  ifElie  et  sur  la  t-èritahlr  inti-îliiji-ncedn  Eeri- 
tur»,  1737,  iu-12;  4"  Suite  de  la  Défense,  eXc, 
t740.  2  vol.  in-12;  «•  Examen  du  sentiment  de» 
S/ s.  Pères  et  des  anciens  juif» sur  la  durée  des  «le-, 
clr.s,  \  i:V.),  (iii  Ton  Imite  de  la  (  (Hiversion  des  juif*:. 
6"  Dtiitftaiton  où  l'on  prouve  que  !St.  Paul  n'ensei- 
gne jMs  que  le  mariage  pu»»»»  être  rompu  lor»- 
(pt'une  des  parties  etitbrasse  la  religion  chrétienne, 
Paris,  17».;,  iu-t2.  L'abbé  Ceneau  itidique  quel- 
ques anires  (»u\ragei»  d'Alexis  Deseysaits.  Poscet- 
DBS8S6ARTS  (Jean-RapUsfe).  frère  d'Alexis,  se  oon- 
saora  atissi  ;i  I  I"  !i>e,  reçut  le  diaconat,  mais  ne 
voulut  jamais  lecevoir  la  prêtrise.  U  mourut  le  23 
décembre  t762. 11  était  né  le  9  février  1681.  On  a 
de  lui  :  i°  des  Livré»  Sur  U»  oonmUtHM»,  au  nom- 
bre de  quatorze  ;  2"  quelques  autres  opuscules  dont 
un  trouve  le  détail  au  catalogue  de  la  Bibliothèque 
natSonale,^.  3256  et  3261 .  A.  B-^. 

DESESSAnTS  (!)ems  Dechanft;  connu  sous  le 
nom  de},  né  à  Langres  vei-s  1740,  y  exerça  quel- 
ques amiées  l'état  de  procureur.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris,  il  alla  à  la  Comédie  française,  et 
sa  vi>r,)iir.n  fol  idée.  Après  avoir  joué  pendant 
quelque  temps  en  province,  U  se. trouvait  à  Alaj- 
seille,  lors(|ue,  sur  l'indication  de  BeUeconr,  oti 
l'appela  à  Pai  is  pour  le  charger  des  emplois  des 
financiers  et  des  rôles  à  manteau,  que  la  retraite 
de  Ronncval  laissait  vacants.  Resessarls  débuta  à 
la  Comédie  française  le  4  octobre  1772.  Les  deux 
ou  trois  premières  années  qui  suivirent  son  début, 
U  éprouva  quelijues  dégoûts,  mais  il  parvint  à  le» 
surmonter,  et  Ut  oublier  son  prédécesseur.  Descs- 
sads  était  d'une  grosseur  étionne,  et  l'on  peut  s'en 
faiix»  une  idée  d'aptvs  son  portrait,  mis  à  la  tète  du 
3*  volume  de  i'Uistotrt  du  Théâtre- Français,  par 
MM.  Etienne  et  Martainville.  Lorsqu'U  jouait  le 
r('ile  d  Orpon,  dans  le  Tartufe,  il  fallait  une  table 
d'une  iiauleur  extraordinaire  pour  qu'il  pût  se  ca* 
cher  dessous.  Son  camarade  Dugazon  le  conduisit 
im  jour  chez  le  ministre:  «  Monseigneur, dit  l)u- 
«  pazon,  la  rx>médie  française  vient  d'apprendi'e 
a  que  l'éléphant  de  la  ménagerie  est  mort,  elle 
«  vous  prie  de  vouloir  bien  accorder  sa  place  à 
«  Desessarls,  en  récompense  de  ses  .semces.  » 
Desessarts,  turieux,  appela  Dugazon  en  dtiel;  ils 
arrivent  au  lieu  tlu  rejidez-vous  :  «  Mon  ami,  dit 
«  Dugaxon,  la  partie  n'est  pas  égale  enti-e  nou.s;  tu 
«  pix'sentes  une  surfaire  décnjilf  de  la  mit'nne;  je 
«(  vais  tracer  avec  du  blanc  d  t-ispague  un  rond  sur 
«  ton  ventre,  et  tons  les  coups  qui  |>orteront  hors 
(i  de  ce  i-ond  ne  compteront  pas.  »  Cette  plaisan- 
teiie  arrêta  le  duel  (1).  Oesessartf  était  Irès-ins- 

f'tJI.'.tnièlild^Ui'MKsarUrtatt  proiMrliiiiMé  k  **  Isiil^.  Se» 
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truit;  il  avait  étudié  les  sciences  et  les  beUet-let- 
tns,  et  avait  une  mémoiiie  étonnante.  Bn  1793,  il 
alla  aux  eaux  de  Rart^gcs  ;  il  y  apprit  l'airestation 
do  ses  camarade»  les  comédiens  du  Thé;\lre-Frfin- 
çais  ;  il  lut  suHbqué  par  celte  nouvelle,  et  mourut 
dans  les  derniers  jours  d'octobre.     A.  B— t. 

DESESSAHTS  (Nicolas  I.fmovnt.  ,  coniui  sotis  le 
nom  de),  né  à  Coutanccs,  le  1"  novembre  1744, 
fut  avocat  à  Paris,  puis  libraire,  cl  monnit  le  8  oc- 
tobre isio.  11  11  élé  éditeur  de  plusieurs  ouvrapes, 
et  t'st  auteur  do  quelques  autres.  Il  a  |)ul)lié  com- 
me é.liteur:  Code  j)éml,  nouvelle  édition,  177a, 
in-i2  ;  il  y  avait  ajouté  un  Dimiottn  sur  Vadmi- 
nislraliDU  de  la  justice  crimineltei  Bibliothèqup 
orientnlo-  ^vjrd'HcrbcloI ,  nouvelle  MUtnn  ,  réduite 
et  auyiiwntêe,  iim  ,  H  vi»l.  in-A",  lra\ail  qui  n'a 
rapporté  ni  gloire  à  Desessarls,  ni  pmfit  à  Mou- 
tard Sfiu  lii)rairc.  .1°  Œuvres  de  Durtns.  I7MT, 
4  vol.  in-S";  18U2,  '.i  vol.  iii-S";  i"  Elite  dex  jwwicv 
de  ChauUm.  1790,  ln-12  ;  5*  In  PoMn  de  Tho- 
mas, t799,  in-S"  et  in-t2;  6"  Œuvres  complètes 
de  Gilltnt,  1797,  in-12;7''  Œuvrer  de  lieyrac, 
179U,  in-»";  8*  Traité  de  l'origine  des  ronians, 
for  Jlhety  4799,  in-8*;  9*  (Kitores  eompUtes  de  Tkù- 
mas,  7  \oI.  in-H"  ;  il  donna  séparément  les  Œuvres 
posthumes,  en  2  vol.  in-)*''  ;  10"  Œuvres  choisies 
de  St-Réal,  1804,  2  \ol.  iu-l  2  ;  H»  Œuvres  choisies 
de  St-Ètyremont,  1804,in-t2;  12°  Œmres  ekoiêies 
dePélisson,  t80:;.  2  vn|.  in-|-2.  On  lui  doit  comme 
auteur  :  !•  Instruction  sur  l'ordonnance  civile  et 
criminelle,  4773,  in-S»;  2*  Cause»  eéliitreft,  ettrieu- 
ses  et  intéresemtes  de  toutes  les  cours  souveraines 
du  rotfaume,  avec  les  jutiemenis  qui  les  unt  déri- 
dées, 1773-1789,  196  vol.  in-12;  3"  les  trois  J'héd- 
ireê  de  Parié,  on  Ahfigi  hitiorique  de  fHMieee- 

ment  de  la  C nmèdie  frnuvai^e,  de  la  Comédie  ita- 
lienne et  de  l'Opéra,  1777  (et  non  1776),  in-S";  1» 
Qmko  éknemeUes  Cames  célèbres,  1783-87,  i  'i  vol. 
inriS;  K*  Essai  sur  Vhisteire  gènèmledet  tribunau.i- 

des  peuples  faut  aurii^ns  /j>ir  nt'w/  tvif  v,  nu  Di'  tion- 
naire  historique  el  jtulicimn- ,  mnienani  les  anec- 
dotes piquantes  et  les  juffcments  fameux  des  tribu- 
naux de  tftus  les  ti'wps  et  de  toutes  les  nations, 
1778-1784,  0  vol.  iu-S"  ;  fi"  Émilr  et  S>phie,  ou  les 
fjooua- rf<*.sHni>,  mélotliamo  eu  I  acte  el  eih|)ro8e, 
1783,  in-8";  7»  Procès  fameux,  1786-89,  40  TOl. 
in-12.  C.\"i\  l'hisloiii'  ilc<  ;;i',\ih1>;  criiniiicl-;,  extraite 
de  l'Essai  sur  l'Histoire  générale  des  tribunaux. 
Députe  la  révolotion ,  Desessarts  ajouta  à  ce  re- 
cueil dix  autres  vohuues,  <pn'  couliennent  les  pro- 
cès de  Railly.de  Caïuillo-Dcjmoidins,  de  Favras, 
de  Joseph  Kehon,  de  madame  liolland,  de  Cairicr, 
de  Danton,  de  .Marie-Antoinette,  etc.,  etc.  8*  La 
morale  de  l'ad(desreuce,  l'tnH'ht,  178.'J,  in-S"; 
9»  Dictionnaire  universel  de  police ,  i  78f>-!tO, 
8  Tol.  in-4*;  9*  h  Vie  et  les  crimes  de  Robespierre 
et  de  ses  principaux  complices,  4798,  î  vol.  ln-42 
ou  3  vol.  in-18.  En  tX02.  Dese-'^nrt'^  publia  mi 
4*  \ol.  iri-18,  contenant  les  crimes  du  duc  d"Or-  ; 

IrauâuiraUons  èUi«ul  «i  abuudauti»  qu'il  fallait  l'éveiller  U  unit 
FSWlillUteclMiiserde  llaiedIieweeB  bnre.  | 
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léans  (Égalité)  et  son  procès.  11"  Prè'  tpUs  sur  le 
beau  et  le  sublime,  4708,  in-t2  ,•  t2"  Règles  et 

pies  sur  la  prosodie  française,  la  versification  et  /• 
stiilc  figuré,  1798,  in-12;  1.3"  Ahrégè  des  Vies  df$ 
hommes  illustres,  de  Plutarque,  1798,  3  \ol.  in-8*. 
n  publia  nn  Supplément  ou  un  4*  vcrfunie.  en  4801 , 
et  renouvela  aloi-s  le  frontispice  des  3  pivmii'f^  :  il 
renouvela  les  i'ronlispices  des  4  volumes  en  1805. 

Nouvelle  Bibliothèqtte d'un  hommede  «yotîf ,  1798, 
3  vol.  in-8*,  ouvi  aE;e  qui  ne  justifie  guère  son  titre. 
Desessarts  [>ul)lia  un  Supplément  en  l'an  7  (1799). 
Depuis,  en  société  avec  M.  Barbier,  il  refondit  ce 
travail,  et  ces  deux  collab(n«tein<s  IVmt  puUié  eo 
."»  volumes  in-8*,  1808-1810.  I>esessartsn*aqiie  trop 
contribué  à  cette  nouvelle  édition.  ITt"  Souvenu 
Dictionnaire  bibliographique  portatif,  1798,  iiH<», 
ouvrage  aihdesRons  du  médiocre  ;  il  ne  se  rendit 
pas.  I.'nutetir.  sans  y  rien  cliancrer  que  le  fnintis- 
pice,  le  {^produisit  en  1804,  on  y  ajoulaul  loute- 
Tois,  ad  cafc^m.  rpiatre  catalogues  de  biMiollièqoes, 
d'un  homme  d'Etat,  d'un  jurisconsulte,  d'un  mi> 
lilaitv.  d'iui  ministre  des  cultes,  catalogues  qnî 
sont  rouvra{;e  de  M.  Barbier,  et  ont  été  imprioiés 
à  part.  46*  S^les  Utiéraires  de  ht  France,  m 

Souveau  Di'  tiiniiiaire  historique .  crilique  i  t  bi- 
bliographique de  tous  les  écrivains  français,  morts 
et  vivants,  jusqtt'â  la  fin  du  18'  siècley  1800-1804, 
(i  vol.  in-8».  Vn  Supplément  B,  ]fBm  en  4803,in4*. 
L'auteur  a  laissé  quelques  matériaux  pour  la  suite 
de  cet  ouvrage  (I).  Quelques  articles  des  Siklts 
littéraires  sont  curieux,  nais  ils  sont  en  très-petit 
nombre,  cl  ont  été  roumis  à  l'éditeur  par  dilTérents 
litlératctn  s.  les  omissions  sont  très-nombreuses,  et 
les  onvurs  ne  le  sont  pas  moins.  Il"  Discours  sur 
titedtttsteinent  H  le»  progrès  des  Mires  en  France^ 

jusqu'à  la  fît)  du  IS'  siè'rle,  tSOO,  in-8";  c'est  Vin- 
trtKluction  de  l'ouM-age  précédent^  du  1"  volunie 
duquel  elle  fait  partie.  48*  Tableau  de  la  police  de 
Lmnlres,  opuscule  faisant  partie  du  vrdmne  inti- 
tulé :  Afélaiiges  historiques  et  polit {qtirs  sur  l' Ati- 
glelerre,  1802,  in-8''.  Ce  Tableau  dexîiit  entrer  dans 
Piiistoire  de  la  police  étrangère,  par  laquelle  l'ao- 
teur  se  p»  <iposait  de  terminer  son  Dictionnaire  de 
police.  19"  Caleriedes  Orateurs  grecs  et  latins,  oa 
Tableau  des  effets  de  l'éloquence  chez  les  anciens. 
1806,  in-8»;  20»  Wuslenrs  Mémoires,  dans  dilTé- 
renles  can'^c*,  de  1T7*)  à  1779  ;  il  cite  lui-nièine  le> 
principaux  dans  ses  Siècles  littéraires.  Desessarts 
a  coopéré  au  Réim  toire  universel  de  juri.tprudence 
(de  Guyot),  Paris,  1773,  17  vol.  in-i"  ou  «1  vol. 
in-8'*,  et  tin  Dictionnaire  de  jurisprudence  de  l'En- 
cyclopédie méthodique.  A.  B — r. 

(I)  M.  Krsrh,  ratevr  A*me  Frenre  IIHA««V«  pnUUe  k  te- 
imiTn,  1707 ,  s  vol.  In-a*et  a  rot.  de  «qppMwat  q«l  Mt  Mn«i 
I  «02  r  t  «  soc,  »  Hé  foTtemnt  mis  k  conirlbotlOB  par  M  MMi- 

sirl».  Lf  prolieMCiir  allcmaud  flt  k  ec  sujet  Insérer  de*  Oitfrra- 
tioni  dJii»  le  JfnjtMin  Enr^flnpéâiquf.  sepUriiH*  inncf,  t  J. 
I>.  480.  De«osMrtiirepoiiditdansleniéTnej(mrii.il,t.4,|i.5to.rlil 
rst  loin  ilc  reiiou<«er  victorieusement  lt-«  roiir>H  lic^  >]<•  M.  Kivli. 
Par  eieniple,  quoiqu'il  dise  que  l'article  iMUn-llartn-xtlr  i  eir 
roarni  pour  les  Sièvtt*  tiaérairt$  par  Collin  lui-m^me,  il  n'ro 
est  pas  molDs  vrai  que  ret  artirlc  t-st  inexact  el  inrompM; 
iuexarl,  puisque  Collin  n'c-t  (>:is  ne  h  VCaintfnoii,  mais  i  Mevoi- 
sin;  iUGOuplel,  parce  qu'on  n'v  parie  ots  de  ii«ie  H  Piteri, 
ciMMie  Joute  et  tapriMèe  «•  47t4. 
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DE^sbSSAHlS.  Voyvz  Heabekay. 
DESESSARTZ  (JBAii'CiURt.i»),  médecin,  pelit- 

fils  rio  J.-ïl.  Des<.'ssai1z,  oflùior  de  |:i'nip  trrii-ilis;- 
'  Uugué      iiaqnit  en  17'2U,  à  bi-agelngru*,  à  quati-e 
liewes  de  Bar-sur-Scine  en  Champagne.  Ucom- 
tJieiK.i  868  humanités  à  Tcmnerre,  et  les  acheva, 
ainsi  que  sa  philosopliie,  au  {-rill(''.:(>  do  Beaiivais, 
à  ParU.  Los  jésuites  désirèreal  1  atlner  duiu  leur 
ordre;  mais  DeseMaiii  ne  voulut  point  tacrifier  sa 
liberté,  et  d'ailleurs  la  théologie  n'était  pas  de  sou 
goût  ;  il  doiuia  la  pn'féi  oncc  à  la  médecine,  et 
U^Ta  avec  aideur  à  l'élude  de  colle  science.  l*om 
.  suppléer  à  la  modicité  de  sa  fortune,  il  donna  des 
leçons  de  mathématiques;  et,  la  Kaciillé  lo  Paris 
exigeant  alors  des  frait»  cunsidtirables  de  réception, 
U  alla  premhv  le  doctorat  à  l'mdvertnlé  de  Reims. 
Aprvs  a\ciir  rempli  cette  formalité,  Desessailz  .-'c- 
laJ)ht  d'abitni  à  Villors-notton  t-*,  a\ec  le  litre  de 
médecin  du  duc  d  Orléans,  puis  à  Nuyou.  Le  zèle 
édairé  qu'il  montra  dans  le  traitement  de  diver- 
ses éplJéraics,  les  .W;;/()/rr\  inl("rv-';ints  i[tril  oui 
ma  de  communiquer  à  la  Faculté  de  Paris,  obtiii- 
feot  le  suffrage  de  cette  société  savante  ;  elle  té- 
moigna le  désir  de  voir  ce  médecui  habile  exercer 
ses  lalents  sur  un  plui<  <rrand  théiitre.  Flatté  de  ce 
témoignage  d'estime,  Dcses^artz  itiviut  dau^  une 
ViHe  qu'il  n'avait  quittée  qu'à  regret.  Admis  au 
doctorat  en  17(i!>.  il  fut  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie en  1710,  prolosseur  de  pharmacie  eu  177i», 
et  (toyen  en  177«.  il  exerçait  ces  honorables  fonc- 
tions, loorsque  Laasone  et  Vioq^'Azyr  soUicitèretit 
et  obtinrent  In  fdiulatinn  d'uiio  s<k  iété  rinalo  de 
médecine.  Desessarlz  tit  desetlorts  aussi  pressants 
qu'inutiles  pom-  empêclier  l'érection  de  ce  nouveau 
corps  académique,  dans  lequel  il  voyait  un  foyer 
de  haines,  de  dissensions  et  do  rivalité^;  ntiisibles 
aux  progj'ès  de  l'art.  Heureusement  ces  cmintes  nu 
le  réalisèrent  point  ;  la  Faculté  continua  de  répan- 
dre l'instniction,  et  la  société  royale  pi  il  il  i  a  des  J/é- 
moi'rev  du  plus  haut  intérêt.  Quand  l'Institut  rem- 
plaça les  académies,  que  la  révolution  avait  détnii- 
tas,  Deaesaarti  y  Dut  admie  un  des  pix^miers,  et  se 
montra  conslninnientun  do?  membres  les  plus  zélés 
de  ce  corps  illustre.  I*arvenu  à  \  à%e  de  81  aus,  cet 
iMbile  médedn  suœomba^  le  13  avril  1811,  à  la 
suite  d'un  catarrhe  pulmonaire.  Une  pmtique  très- 
élendiK^,  ol  généralement  (vnrouso,  ne  lui  laissa 
qu  lui  temps  tort  limité  poiu  ic;>  ti-avaux  de  cabinet. 
Ses  écrite,  eo  effet,  nesontni  aussi  nombreux  ni  aus- 
si considérahlos  (]\ï\m  poiiri  ail  le  penser,  d'après  la 
longue  t  iin  ioi-c  qu'il  a  paicourue,  et  l'époque  à  la- 
quelle pai  ut  son  premier  ouvrage.  1"  Traité  de  Vé- 
dNcalion  eorporelle  du  ênfanlt»  m  ha»  âge,  ou 
fkxirtn9  pratiques  ff^ir       rnnyrns  df  pri>ntri*r  f/n" 
«eilleure  cwititution  aux  citoyens,  l*aris,  1760, 
in-8*j  la  S*  édition,  augmentée  d'un  Avertissement 
«tiPunSupplémeDl,  estégalementin-S",  Paris,  «n7  ; 

(0  O  fui  J  -R.  I>fS(*<«»rl/  qui  (lii  i!;r:i  !,■<  fiir1iflr^11»»n's  ilt» Ca- 
i^l,  de  CiîCrt'Miirt;,  i-l  (r\l'i;tr  eu  Ir l.imir  hh  il  av.iil  imuiuiMgnr  li' 

«•rjpd'ariMcccnvoîcpacLwuif  XIV  dans  ce  rojautncau  seroutv 
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la  l"  édition  a  été  li'aduitc  en  allemand  par  Jean- 
George  Krânils,  BerUn,  1 763,in-8*.  Cetleproduction 

inti'ressante  valut  à  no>io>>artz  le  lifio  do  médecin 
des  enfants,  titre  tlatteur  auquel  il  acquil  un  nou- 
veau droit  en  rappelant  à  la  vie  l'aimable  Ber- 
quin  ( l  ) .  2"  Mémoirr  sur  le  croup^  Paris,  1 H07 ,  in^^j 
ibid.,  IH08,  in-A°.  Les  tioiiihii  iiv  et  excellents  ou- 
vrages auxquels  a  donné  naissance  unbrillanl  con- 
cours, n'ont  pa?  rendu  inutile  l'opuscule  de  Deses- 
sarlz. .'f  llrrueil  de  Discours,  Mètifoin  s  rl  Obser- 
I  rat  tous  de  médecine  clhu'qt(r>,  Paris,  IMl,  in-S". 

plupart  des  pièces  i|iit  composent  ce  recueil 
avaient  été  déjà  publiées  isolément  àdiversesépcK 
([iios.  On  y  di>!ifii.Mio  un  Mt'rivtire  sur  les  prapriiHés 
médicales  de  la  musDjue,  un  Dincmrs  surledatiyer 
desjiihtimtUions  précipilèes,  im  Buai  mr  la  topo- 
(jraphie  médicale  du  canton  de  Paris,  luie  Lettre 
sur  II  siiffji.  On  doit  011(1  iro  :i  Dosossaiiz  une  édi- 
tion de  la  Matterc  médicale  de  Jean-Frédéric  Car- 
theuser  :  FunàawenSa  nurttria  medieœ,  Paris, 
17K5),  I  \ol.  in-12.  Il  y  a  jouit  des  iwtes.  M.  Cuvier 
a  prononcé  à  riiisUtut  l'éloge  de  Desessartz; 
H.  Louis  a  lu- à  la  «ociélé  médicale  d'émulation,  et 
publié  dans  son  Mletin,  une  notice  biographique 
sur  ce  médecin.  C. 

DESÉZË.  10^2  SivZE. 

DESFAUCHCRETS  (Jka!i-Louis  Bboossb),  auteur 

dramatique  et  administrateur,  naquit  en  1742,  d'un 
pnuunnir  au  parlement,  qui  lui  lais.sa  de  la  for- 
tune. Son  début  au  théâtre  ue  fut  pas  heureux,  ix 
iweraier  de  ses  ouvrages  Avare  ont  btenfaismU, 
comédie  eu  ."i  afios  et  on  \or'>.  roprésentée  le  la  dé- 
cembre 1781;,  fui  située  avec  wie  extrême  rigueur. 
L'auteur,  qui  n'avait  point  encore  acquis  d'expé- 
rience, s'était  fait,  dans  le  mondo,  do  nombreux 
eiuiemis,  par  la  hbei  té  avec  laquollo  il  jii):oait 
hautement  les  productions  de  ses  rivaux  ;  et  ceux- 
d  avaient  saisi  avec  avidité  l'occasion  d'humilier 
son  amour-propre.  11  paraît  que  cette  leçon  fut 
titilo  au  jotino  lïrsfaurhorots,  car.  depuis,  il  sut  se 
l'aii'o  dos  aini^  ol  il  eut  le  uiénlc  nun  moins  rare 
de  les  consen  er  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
fioilos  de  la  iv>ohition.  Son  second  nuvrage,  le 
Mariage  secret,  comédie  en  i  actes  et  eu  vers,  re- 
pivsentée  avec  le  plus  brUlanl  snocès,  en  ilfSt, 
(;sl  considéré  comme  le  premier  de  ses  titres  litté- 
raires. C'est  une  production  reniplio  d'tspritct  de 
gaité,  qui  estrestéie  au  répertoii^e  du  fhéàlre-Fran- 
çais  ;  et  dont  le  eomique  est  beaucoup  mieux  senti 
à  la  représentation  qu'à  la  locturo.  Lo  piihlic  n'ac- 
cueillit pifint  avec  la  même  laveur,  eu  1798,  sa 
comédie  en  o  actes  et  eu  vers  intitulée  ks  Dangers 
dê  ta  prétomption.  Les  journaux  eu  louèrenl  le 
<t\le  et  lo  natm-el.  On  Irouvn  tjiio  l'action  étail 
beaucoup  trop  faible  pour  fournil'  matière  à  l>  actes, 
et  que  le  caractère  principal  ne  répondait  que  très- 
imparfaitement  au  titre  de  la  pièce.  Il  a,  en  outre, 
mis  an  théAtre  :    le  Portrait  ou  le  Danger  de  tout 

■|:  \]  fli>  iciii,iri|iU'i'  mit  ("l'^i  il.uis  rcl  ini\r.iu'>'  i|aeJ.-J. 

Rousseau,  d'aitr»**  le  conseU  rte  Firon,  a  puis*  c*  qu'il  a  dU  de  iM» 
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lire»  comédie  en  I  acie  et  eii  veiii,  1786  ;  2*  la 

(ioublf  Vl'f,  oti  Colombinr  ro/.ini (vra/jv,  |i;ira(lc  en 
2  actos  et  en  vers,  mêlée  d'aiiettes,  jouée  au 
théâtre  Malien  {llHii]  i3f' VAstronovie.  opéra^omi- 
que  en  i  ac'o  cl  en  proue,  i-epiésentê  avec  succès 
;ui  fliràtrc  Kc\ik<ati,  en  JTîi')  ;  1°  la  Punition, 
t»pcra-coniique  eu  I  acte,  nî)y  ;  ô"  la  Pièce  en  re- 
pHition,  comédie  en  2  actes  et  en  prose,  aii  théâtre 
L(Mi\ois(l80J)  ;  0°  Arii^sle  ynui  erneur,  ou  le  Trùnn- 
phe  (lu  (lêfiie,  romc'dit'-v.nifirville  (IHOO).  Il  avait 
compose  ces  deux  dei  iiièie-i  pièces  en  société  avec 
M.  Roger,  son  ami.  On  a  trouvé  dans  ses  ppiers 
pliisi(Mirs  mnfnpcs  qu'il  ii'av.iit  pns  mU  au  jour  : 
VJintiemi  de  soi-tnênu;,  comédie  en 5 actes;  le  Ikin- 
ger  des  petits  ennemis,  comédie  en  6  adefi  ;  les 
Deux  Soubrettes,  en  3  actes;  des  pièn  sdc 
des  cîiauMUi'î,  dos  conte*,  des  fi  auuRMit>  traduits 
de  l'anglais,  etc.  Il  avait  eu  pari  au  Portrait  de 
Fielding  (vaudeville  en  i  acte),  en  «ociété  avec 
II&I.  le  vicomte  de  Séi^'ur  et  Dcsprcz.  iH'sfaiii  fic- 
rel<  (Kcupa  diverses  places  dans  le  ct»urs  de  ia  ré- 
volution. .Nommé  lieutenant  de  maire  au  bureau 
des  établissements  publics  en  17^9,  il  Tut  élu,  peu 
de  temps  après,  membre  dn  «lirvi  foire  du  dépai- 
tement;  mais  ses  opiuioQs  politii|ues  ne  s'accor- 
danl  nullement  avec  celles  des  hommes  sangui- 
naires qui  opprimaient  la  France  en  I7ÎKJ,  il  eut 
l'honneur  de  devenir  suspect  el  son  eijiplni  lui  fut 
enlevé.  Lorsque  des  circonstances  moins  fiiucNles 
permirent  auic  honnêtes  igensdereparailiv,  il  ren- 
tra an  département,  d':ib"rfî  i-omnie  clui  de  bu- 
reau, cusiiitc,  comme  ddministraieur  des  hospices 
cî>ils.  11  fidfudt  les  fonctions  «te  censeur  au  mitds- 
tère  de  la  ihiUcc,  lors<|u'une  maladie  de  langueur 
rcnli'\a  au\  lettres  et  à  ses  amis,  le  18  février  1808. 
Ucsfauchercts  n  avait  pas  mi  assez  grand  talent 
d'observation  pour  traiter  avec  beaucoup  de  succès 
la  comédie  de  caractère  ;  pcs  pièces  ,!e  Iliéàtre 
pèchent  presque  toutes  pai*  la  conception;  mais 
des  situations  heureuses,  des  traits  de  satire  ûigé- 
nieux,  un  dialogue  vif  el  bien  cottpé,  et  des  plai- 
santeries de  trè>-l)on  i^m'il,  ct>inpenscntà peu  pir^, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvi-ages,  ce  que  ses  plans 
ont  de  défectueux.  Un  écrit  qu'il  puUia  en  1790, 
'SOUS  le  litre  de  Compte  rendu  rùnKvnnvI  Vadmi- 
nistration  de  Paris,  jirouve  qu'il  alliait  IVsprit  des 
aOaires  avec  le  goùl  des  belles-lettres,  et  «pi  iJ 
était  du  petit  nondire  des  adnmiislra leurs  aussi 
intègres  qu'éclairés.  1*.  I* — t. 

DESFIEUX  (FiuNçoiiij,  l  un  des  re\ulutionnaires 
les  plus  exaltés  de  4793,  naquit  en  17S5,  à  Bor- 
deatix.  Il  était  marchand  de  vin  lorsque  la  révolu- 
lit»n  éclata.  Accouru  bientôt  à  Paris,  il  s'y  jeta 
dans  toutes  les  intrigues,  et  (iguia  dans  toutes  les 
émeutes.  Toujours  prêt  à  déniHicer,  il  accusa  sno 
cessivement  aux  Jact)hins,  Lafayelte,  Bailly  et  Du- 
inouricE.  Api'ès  laiouniécdu  10  août,  il  fut  un 
des  juges  du  toibimal  que  Von  chargea  d'envoyer 
àrécliafaud  les  infortunés  qui  avalent  échappé  au 
pivmier  mass^icre.  Tcm  de  temps  après,  lorsque 
les  Girondins  essuyèreul  de  ressaisir  lu  pouvoir. 


Dcsfieiu  fut  du  nombre  de  ceux  qu'ils  accusèrent 

connue  les  cliefs  d'un  comité  d'insurrection.  Ils 
ûreut  même  décréter  son  airestalion  pour  avoir 
excité  les  habitants  de  Bordeaux  au  massacre  d'une 
partie  des  membres  de  la  convention  nationale 
hi'slieuN.  'i  s"ti  (  un-,  dénoncît       incobins  Brissot 
el  ses  amis  connue  ayant  vuulu,  disail-il,  rétablir 
l'ancienne  divl^on  de  la  France  en  provinces  et  en 
fiefs  indé|)cndants.  A  cette  accusation  il  ajouta  que, 
<lès  que  ce  fait  était  prouvé,  la  peine  de  mort  de- 
vait en  être  la  conséquence  immédiate  ;  o1  il  se 
plaignit  aussitôt  après,  avec  beaucoup  d'unie  rl  lime, 
de  la  lenteur  que  l'on  mettait  à  orgaiiiser  ti-  ti  i- 
bunaux  révulutionuaires.  Cependant  le  décret  d  ar- 
ivstation  porté  contre  lui  n'avait  pas  eoooce  été 
rapporté  ;  ses  ennemis  ne  manquèrent  ptt  de  le 
signaler,  et  il  fut  arrêté  vei-s  h  ntêinc  époque  que 
les  Girondins.  Gollot-d'Herbois  demanda  à  la  con- 
vention quil  fût  rendu  à  la  liberté,  et,  la  sodélé 
(li'S  .lacoltius  ayant  appuxi'  cette  dernatule,  on  ne 
put  la  roliiser.  l>eslîeu\  se  présenta  le  jour  même 
à  la  société,  el  il  y  accusa  les  Girondins  de  l'avoir 
fait  arrêter  poin  (  iii|)ccher  qu'il  ne  fût  entendu 
comme  témoih  dans  leiu'  prmès.  PliLslard  cet  éner- 
gmuènc,  j^iHlaut  compte  de  ses  opinions,  dit  aux 
Jacobins  qu'on  l'accusait  d'être  un  intrigant,  mais 
que  cette  accusation  était  absurde,  pnisqu^U  ser- 
vait la  irpubliquc  a>ec  zèle,  el  qu'Û  a\ail  dedai- 
gué  tout  emploi,  toute  récompense,  parce  qu'il 
voulait  être  libre,  et  pouvoir  parier  librement.  «  ie 
«  sors,  dit-il,  la  ié\ulufion  depuis  le  premier  jour; 
«  je  n'ai  pas  dévié  un  seul  iostaul.  Après  La  ré\t>- 
«  lution,  on  citera  Marat,  Robespient?,  CoUel- 
«  d'Herlwis,  Billaud-Varennea:  eh  bien  î  je  veux 
«  les  iiiiilcr;  j'ai  l'ambition  aussi  qu'on  me  cite 
«  après  eux.  »  Témoin  dans  le  piticés  des  Giron- 
dins, Desfleux  les  accusa  d'avoir  toujours  été  hs 
ennemis  de  la  répul)li([ne,  (^a^oir  voulu  empfVher 
la  révolution  du  10  août,  d'avoir  comprimé  à  Bor- 
deaux les  efforts  des  bons  citoyen.*,  d'y  avoir  flût 
supprimer  le  club  des  Sans-Culottes  que  lui  l)e.«- 
fieuv  y  a\ait  établi  ;  el  il  accit'îa  particnlifTcmet'l 
N  erguiaux  d'avoir  voulu  le  perdre.  A  q»ioi  Vcr- 
giiia'ix  répMidît  froidement  que  Ûesfteux  éiiil 
twp  Ims  placé  pom*  que  jamais  on  eût  soii^'é  à  lui. 
Ijorsque  les  Girondins  eurent  succombé,  el  que  le 
!  tour  de  lems  oppresseurs  fut  venu,  Destieus, 
accusé  par  Robespierre  d'avoir  forme  un  comité 
avec  Hébert  et  Anachai-sis  Clootz.  fut  oliassé  de  la 
société  des  Jacobins  et  Iraduil  au  tribimal  ravolu- 
lionnaire,  qui  le  condamna  à  mort  le  4  germinil 
an  2  (mai-s  1794).  On  raconte  qu'étant  pnsonniera 
St-I^zare  DesOein  y  jouait  le  i-ôlc  de  viouton  {dé- 
lalem-},  et  qu'il  s<r  plaisait  à  lonnnentcr  les  déte- 
nus. Desflcux  n'était  an  reste  qu'un  agent  suW- 
tcme,  uu'priM'  de  ceux  dont  il  servait  les  fureurs. 
Iiumouriez,  (pii  le  ut  dans  la  Belgique,  où  il  ëlail 
rnmmis«iaire  du  gouveniemcnt  au  commencement 
de  1703,  dit,  dans  SOS  JHfmoim»  que  ce  n'était 
(\u'imc  brte  brute.  M— Dj. 

DESFONTAINËS,  auteuj-  dramatique,  fut  con- 
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tcuiporain  de  P.  Corneille  :  un  uc  cuiiiiail  ni  sa 
|MWe,  ni  l'époque  de  sa  mort.  Il  reste  de  lui  plu- 

«eui-?  pièces  de  tli(?àlrc  médiocres  :  l"  Eurtjmédw, 
ou  l'iltustre  Piratf,  U»37,  in-l»;  2"  h  rraif  xtiitf 
du  Cid,  1638,  iii-l".  Chevreau  a\uit  donné  la  suite 
el  le  Mariagn  du  Cid»  et  Il'avut  pas  réuSBÎ  ;  Des- 
fontaiiirs  no  fut  pas  plus  hcnrciiv.  H"  Orphisi',  ou 
la  Beauté  persécutée,  1038,  in-4";  i"  Hermoyene, 
1639,  iD-4*;  5«  Bélimire.  I(i4l,  iu-l";  «»  /«-s  G'a- 
lanf^x  vertueuses,  histoire  véritable,  an-irée  pen- 
dant Ir  siéfji'  lit-  Turin.  Avignon,  !64'i,  in-12; 
''•Perside,  ou  ta  suite d'II}r<Uiim-Bassa.  16il,in-4"; 
t«49»  in-IS.  Ces!  Seudéri  qui  était  l'auteur  de  la 
tragédie  ù  la(pii'llc  relie  de  Oesfonlaines  fait  siiilc. 
8*  Le  Martyre  de  St.  Emtarhe,  l(U5,  in-i'  ;  1>»  ^. 
AUœis,  ou  l'illustre  Oitjmpie,  1615,  in-i"  ;  1661, 
iil-12;  1665,  in-t2;  10*  AMdioM,  ou  ka  quatte 
nivau.r.  ffiH.  iii-P:  11"  t'illuKtre  Comédien,  nu  le 
.Uarlyre  de  St.  iienest,  16 la,  in-*";  12»  Bellisanle, 
m  ta  Fidélité reeonnue.  1647,  in-4°;  iT  lavérita^ 
hle  Sémiramis,  1617,  m-V.  Ces  treize  pièces  sont 
toutes  en  .ï  acios  ;  U  s  sept  premières  portent  le 
titi'c  de  li-agi-curnédie,  les  »ix  autn»  celui  de  tra- 
{^c.  On  croit  que  c'est  à  ce  même  Desfonlaiiies 
qu'on  doit:  le  Voï'tr  rhirtim,  jifissunt  du  Parnasse 
au  Calvaire,  Caeri,  164ë,  in-S°;  Parapltrase  sur  le 
MemenUi  homo,  Paris,  1643,  in-16  ;  trois  romans, 
VHhMrt  iliiNifaaûMMt,  Pans,  164.;,  2  vol.  in-8°; 
les  Heureuses  infortunes  deCélianh^  el  MariUmle; 
l'aiU,  1630,  iu-8»;  ïlncesU  innocent.  Paris,  1638, 
nnS".  Quelques  autetirs  attribuent  encore  à  Des- 
Tontaines  une  Sr-To/Affritie,  tragédie,  I6o0,  in-4»; 
mais  celte  pièce  est  de  rabl>é  d'Aubign«c.  A.B — t. 

DESFO.NTAINES  iPierre-Fb^^nçois  Ciyot),  lils 
d'un  conseiller  aa  fsaiiement  de  Rouen,  naquit 
flans  celle  ville,  en  1683,  et  termina  sa  carrière  n 
i'aiis,  le  16  décemlire  174â.  11  étudia  chez  les  Jc- 
siriles,  fkit  admis  dans  leur  sodëld  dès  l'âge  de 
quinic  ans,  y  reçut  les  onires  sacrés,  et  professa 
avec  succî's  la  rhétonf|iK'  à  nmirpo?  ;  mais  le  dé- 
sir de  rindcpendance  le  porta,  quoique  un  peu  tard, 
a  rentrer  dans  le  monde,  et  c'est  en  quelque  sorte 
à  dater  do  ce  moment  (l71o)  que  ciiniiiuMirc 
canière.  La  critique  i>olémi«iue,  à  laquelle  l  abW 
Desfimtaines consacra  sa  plume,  multiplia  sin^^uliè- 
rement  pour  lui  ce  «pi'<»n  peut  appeler  les  éoéne- 
ments  littrrm'rrs.  Ap|H»lt'  Cil  1721,  à  l'atis,  pmtr 
travailler  au  Journal  des  tiavants,  Pal)bé  Desfon- 
taines, déjà  connu  par  plusieurs  écrits  polémiques, 
rendit  quelque  éclat  à  ce  journal,  qui  était  tombé 
dans  un  rli^rrédit  complet.  Des  difficultés  qui  s»ir- 
vinrent  enli  e  ses  collaborateurs  et  lui,  l'ayant  dé- 
leruiiné  depuis  à  cesser  de  coopérer  à  c»'t  ouvrage, 
i^Miblin  successiveineiif .  suit  seul,  snit  en  s^xiélé 
avec  Kréroii,  (iranet,  Désirées^  de  Miiuult,  etc., 
ifiCTérents  recueils  fiériodiqnes.  tels  que  h  JVim- 
(  elliste  du  Parnnssr  1731),  les  Observations  sur  les 
écrits  iiiiKlerncs,  et  les  Juffprnent'i  sur  les  écrits  nou- 
tatux  [il ai).  Si  l'abbé  liesrontaines  réunissait 
Idittim  desqualMds  qifexige  l'espèce  de  roagis- 
iialQre  dont  il  s'était  revêtu  dans  les  lettres,  on 


DIS 

doit  couvonir  qu  il  lui  en  manquait  de  fort  impor- 
tantes. 11  ne  connut  pas,  ou  négligea  beaucoup 
trop  ces  formes  agréables,  ces  toui  s  dâicals  et  po- 
lis auxfpirls  un  censeur  prudent  a  recours  pour 
éviter  que  les  conseils  de  la  critique  ne  deviennent 
autant  de  Messmies  pour  ramour-propre.  11  se  pi- 
qua ineiiis  eneoiv  rie  celte  mipassUile  équité  qnt, 
clans  l'examen  d'un  livre. 

No  voitjamaU  l'auteur,  ne  vuit  i]uo  son  eafrafe. 

La  précipitation  de  ^es  jugements,  le  ton  (innclnut 
qu'il  alTecla  souvent  de  prendra,  et  surtout  la  par- 
tialité qu'il  fit  paraître  dans  plttstears  de  ses  critt- 
qiics,  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Il  n'en 
eut  point  de  plus  violtMi'  ni  de  plus  in-éconciliable 
<[ue  Voltaire,  el  cependant,  on  doit  le  dire  pour  se 
montrer  juste  envers  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  pas 
toujours  t'té,  ce  seiTiit  une  erreur  de  croire  que 
dans  ces  démêlés  qu'ils  poussèrent  jusqu'au  scan- 
dale, les  premlos  torts  {m  ne  parle  ici  que  sous 
les  rapports  de  littérature)  aient  été  du  côté  du 
critique.  Qu'on  prenne  la  peine  de  jeter  les  yeux 
sur  les  articles  qui  furent  certainement  la  cause 
de  cette  guerre  h  mort  qne  lid  dédara  Vollaire 
(t.  1,  3  des  (^)servatious\cl  Ton  sera  force'  de 
convenir  que  ce  grand  homme,  avide  de  louange, 
au  point  de  recevoir  l'encens  le  plus  grossier,  ne 
supportait  que  bien  impatiemment  la  moindre 
censure  (fV  Si  ces  articles  lui  donnèrent  lieu  de  pu- 
blier peu  de  temps  après,  contre  leur  auteur,  l'é- 
crit qui  panit  en  1738,  sous  le  titre  de  hrétervatif. 
Voltaire,  sous  prétexte  d'y  relever  (juelqiies  erreur;- 
du  joumaliste,  s'y  livre  à  des  personnalités  odieu- 
ses, qui  devraient  être  si  serupuleusonent  bannies 
d'une  discussion  de  ce  genre.  En  reponse  au  Prrf- 
servalif.  De  fontaines  publia,  de  son  côté,  une  bro- 
chure intitulée  ta  VoUairommie  (1738,  iii-12),  où  ii 
rendit  outrages  pour  outreges.  L'amée  sniiwntail 
fit  imprimerie  Médiateur,  iii-12  de  24  p.  ;  nuiis  la 
gueiTe  continua.  Vollaitx'  n'usa  pas  en  ennemi 
généreux  du  prodigieuv  avantage  que  lui  donnait 
sur  son  adversaire  la  supériorité  de  son  génie  ;  oar, 
i|iitii<|ne  par  la  suite  Desfontaines  ait,  en  plus  d'une 
(M  casion,  |>ayé  un  juste  tribut  d'éloges  à  ses  talents, 
sa  haine  envenimée  ne  cessa  de  poursuivre  le  cri- 
tique ;  prose,  vers,  préface,  brochures,  rcwnans, 
pneT!!!'-^,  tfMit  '■iTut  SOU  resseutimen t .  fi  \)oin-  âH- 
hoivurer  son  eunenii,  il  ne  rougit  point  Uc  souiiler 
ses  écrits  des  plus  sales  et  des  plus  grossières  ta- 
vecfives.  L'aventure  de  l'abbé  Desfonlaines  en  était 
sans  cesse  le  sujet  ou  le  préteste.  Doit-on  croire 
que  cette  aventure  eut  quelque  apparence  de  réa- 
lité ?  ICst-il  vrai  qu'il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  Voltaire? 
Est-il  vrai  que  quinze  jours  après  être  «^'^rfi  de  Hi- 
céli'e,  il  écrivit  un  libelle  contre  son  bienlatteur? 
L'arrestation  est  un  fait  Mm  constant  :  Desfontai- 
iies  Ini-mème  en  convient  ;  il  prétend  seulement 
qu'elle  n'avait  eu  lieu  que  par  suite  d'une  accusa- 

H)  I.cs  obvTv.ilioiis  riiirureMt  rniTSS. Scptaos aopamaiitDr»- 
fonMlDcs  avdit  dt'jii  paklic  une  ediUon  de  ta  Utmriad»  avec 
rrittfncilawpttai't  la  Hqe,  I7SI,  la-S*. 
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tiOfl  déoiMMi  de  pxww,  et  que  le  magistral  de 

police  prit  lui  iuème  soin  de  dclruirc  en  le  jnsli- 
flant  pubUaucmciU.  ï&i-tx  à  la  protocUoo  de  Vol- 
taire quil  fttl  en  partie  redeTible  de  m.  liliertë  t  II 
convient  encore  que  celte  protecUoo  hii  fut  utile; 
seulement  il  expli'i'i»'.  ;\  s-i  manière,  les  motifs 
^ui  détermiuerenl  \  uiUiic  a  la  lui  accorder,  et 
quant  au  fait  du  libelle,  U  le  oie  fonnéllenieDt. 
Cette  défense  esti^Hc  Inen  salisfnisantiî?  On  sait, 
il  eît  vrai,  que  Vdltain'  ru»  se,  montra  pas  toujours 
kcrupuleui  mi  itis  mojeus  du  venger  .son  amour- 
propre  effinué,  mais  ici  let  TaiU  parient,  et  par- 
lent contre  na  homme  qui  se  montre  d'ailleurs 
tous  un  joui'  désavatUageux  dau«  plu«iouni  auUvs 
araxHrtances  où  sa  probité  ne  le  trouTa  pas  moins. 
Mill|Vonu5f  ijiic  $a  nfbralitc  dans  celle-ci.  Ix;  pro- 
cès qu'il  fiit  t'ii  l7t.T,  avot  \\\h\uî  (îoumé,  le  pn'- 
sentaau  public  comme  un  éci  ivaiudoul  Tàme  ci  la 
plume  étaient  également  fénalea,  et  qui  (àiuH 
dans  son  jnin  nal  un  trafic  honteui  de  la  iDM.tnge 
et  du  bliimc.  Si  lanl  de  bruits  injurii-uv  répandus! 
daiii»  le  temps,  Mir  isuu  euiuplu,  u  cUient  que  des 
caloouiies,  l'abbé  Desfontaines  fut  ccrtatncinent  un 
hounni'  hii-u  il  [iliiinilie ;  mais  si  tous  ces  bruils 
étaiâul  fondtb,  l'abbc  Ueifontatuea  (ut  uu  huiuine 
bien  méprinUe.  On  ne  aannit  ider  toutefois  que 
aes  talents  et  ses  écrits  n'aient  rendu  quelque  ser- 
vice à  la  littérature.  «  U  sut,  uu  des  premiers,  évi- 
ter dans  ses  critique»  et  la  fî-oide  «échercsse  de  l'a- 
nalyie  et  la  fkilidieuie  abondance  d'une  érudition 
pddantesque,  semée  shus  elioiv  et  à  tout  propos. 
Joignant  à  la  conuais.saiice  des  uncîens  cette  finesse 
de  tact  qui  ^dibii  rapidement  le»  bcaiitétt  et  let^  dc- 
ftmls  d'un  ouvnge,  il  eut  sana  doute  le  %qH  inex- 
cusable d'étou  ter  trop,  à  l'égard  de  certainsauteurs, 
ses  préveuUons  et  ^ea  ru^sieuliiaents  secrets,  lou- 
teftw  OQ  peut  dire,  eu  général,  qu'il  fit  une  guerre 
aalutaire  aux  mauvais  écrivains  de  son  temps, 
qu'il  entretint  le  goût  i\f<  !i"niii's  études,  combat- 
tit avec  succès  plusieurs  upmiuu^  dangereuses,  et 
ooaoïMirat  autant  quil  était  en  lui  à  pré  venir  la  dé- 
cadence des  lettres.  L'abbé  Desfontaines  a  beau- 
coup écrit.  La  rapidité  avec  laquelle  il  composait 
l'a  souvent  empédié  de  soigucr  sou  !il)le,  qui  a 
de  farilité  que  d'éléganoe.  Seemeillem^  pro- 
ductions, ntitre  a»llcs  que  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  citer,  sont  :  1"  le  DiUmmoire  Méoiot/i- 
qm,  ITIQ,  iiHi2;  7*  édiiioOr  ÎIW,  khlt,  ouvrage 
daat  la  cadre  assea  iagéniaiK fournit  matièieà  un 
grand  ?H»ni>tre  de  remarqtics  critifpM>.  qui  ne  sont 
dépourvues  ui  de  justesi^e  ni  d'agténict^  ;  2°  la 
tndnelion  dbt  nman  de  •I3ulii«er>  iltl,  k^-lt  ; 
3**  Racine  vengé,  ou  l'Examen  dts  remarque»  de  M. 
Vébhé  d'Olivel,  sur  les  Œuvras  cU  Harinc,  Avignon 
(Paris),  173d,iii-12,  petite  kticlua-e  tresH-ai-e  {m^. 
Ounfl^;  4*  enin  sa  traduotioB  de  l%yâi{Mi, 
t743,  4  vol.  in- 8"  et  in-!21,  qui.  maljné  les  imper- 
fections qu'on  y  remarque,  estt  encore  ia  meilleure 
traduction  ca  prose  qui  existe  dans  notre  langue, 
des  (savica  de  ee  grand  poète  ;  elle  est  enridiie 
d'un  commentaira  qui  n'a  pas  été  conservé  dane 
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les  diverses  réimpressions.  L'ablië  DasfionlaiMi  a. 

publié  ''Tictiic  TiM  L'Hinil  iiuuibrt'  d'ouvraîre?  anony- 
mes ou  p.>«eudoiiviueÀ,  dont  ou  peut  trouver  1  indt* 
cation  dans  le  BMionfuùn  dm  Ammptm  de 
.M.  Barbier.  L'abbé  de  la  lV>rle  a  publié,  en  1751, 
V  Esprit  de  f'fMé  Des  fontaines,  i  vol.  in-12.  On  ^ 
trouve  1  abrégé  de  sa  vie  et  mie  liste  de  «es  ouvi  it- 
ges,  au  nombre  de  47,  et  de  33  opuaeule»  dcrib 
contre  lui.  Ces  deoi  Usiee  se  trouvait  Miel  dans 
le  Moreri  de  1759.  Z. 

DESFONTAINES  {Guillaiime-Fbani^is  Foiot» 
DiKSAYES,  Connu  mmn  le  nom  de},  naquit  à  Caen  en 
1733.  D'abonl  ^l  urélaii-e  du  duc  de  Deiui-l*ooti. 
graud-père  du  roi  du  Bavière,  Louis  il  devmL 
ensuite  bibliottiéaaire  de  Mmttieur,  depuis  tam 
.Wlll.  Madame  de  Geidis  se  vante  dans  *cs  Mémoi- 
yr<!  de  lui  avoii  fait  obtenir  une  pon.sioQ  de 
francs  que  la  iiestaumtion  i-éduisit  à  la  moitié.  Il  est 
mort  à  Paris  le  SI  décembre  iSSS.  Sa  ^  pHYée 
n'oH'rant  aucune  ptirlindarité  remarquable,  il  fnn?. 
se  bonier  à  donner  la  liste  des  principaui  ouvxa- 
gcs  qu'il  a  composés  seul  et  en  société  :  1*  Le  jdbi- 
losojihe  prétendu,  comédie  en  3  actes  et  en  ver», 
jouée  an  Tliéàtn'-UaliiMieu  17(12  :  2^  Fpîfreà  Qitin- 
tus  sur  l'imemibUité  des  HutctenSf  1764,  in-îf*; 
30  Lêthtê  éê  Sofkie  ft  du  ekctxiiîcr  d«***,|MNir  serw 
vir  de  supplément  aux  Mlrss  éu  marquis  de  Bc- 
selle  (de  madame  Elie  de  Beanmonf),  17(>o,  "2  vrd. 
in-12  i  4"  La  Bery^  des  Alpes,  comédie  eu  i  «rte 
et  en  Yen,  jouée  «1  niéàtre-FMamali  en  I7W; 
u"  L' Aveugle  de  Palmyre,  pastorale  eu2ai  te<  et  en 
vers,  jouée  en  1767  au  Théâtre-Italien,:  ti"  Les  baint 
ik  Dtaue,  ou  le  TriomfJie  de  l'Atnour,  poème  en 
3  cbanis,  1 770,  ïd-S'*  ;  70  La  cinquamimm^  pestamle 
i-n  3  actes,  jouée  à  l'Opéra  eu  1771  :  J^iénor, 
ballet  liéi'olque  en  3  act^s,  joué  à  l'Upéra  eo  lîli»  ; 
9"  La  fête  de  viUmgey  jouée  à  l'Opén  ;  lO*  U 
comédie  en  3  actes  et  en  prose,  mêlée  d'aiicttea, 
jouée  eu  1776  au  Théàln'-Ifalien  ;  f  1"  Lu  rhfisse, 
opéra-comique  en  3  actes  et  en  prusc,  luèié  d'a- 
riettes, jooé  en  IS"  La  ridtêetim  iê  fm-ië, 
pièce  héroïque  en  3  actes  et  en  prose,  jouée  au 
Théâtre- Français  en  1780.  Cette  pièce  tomba.  Les 
Mémoires  de  BachaumoiU  disent  que  c'est  uu  di  ame 
qui  ne  iwit  pas  le  Fmimm  de  Nioolet. 
IT  L'Amant  statue^  comédie  eu  1  acte,  mêlée  d'a- 
riettes, jouée  eu  I7SI  au  Théà Ire- italien j  14*  i«a- 
belle  Hussard,  parade,  1781,  in-ê"  ;  15*  FAwsmsr 
et  la  Folie,  0(>éra-comiqaacn  3  aslee,  1782,  in-40.; 
1 0°  li'  Droit  du  seitjnmr,  comMw  en  3  actes,  1784 , 
iu-8°;  17"  Ici  amours  de  tkérubin,  comédie  eu 
3  actes  «t  en  prose,  4784.  I»  Im  ^eefw  waiaomt 
/t(<érwjm, recueil  périodique,  1785,  4  vol.  iii-t  j. 
Dppui<«,  l'auteur  de  cet  artirle  a  publié  (de  t80o  à 
180t^;,  sur  un  plan  plus  vaste  les  QueUre  sedsons  du 
Awwsse,  y^.  In-lS.  49*  4a(»  comédie  en 
T}  actes  ef  en  piose.  jouée  en  l78o  nu  Théàtri^Ita- 
lien.  20*  Hnceftdie  du  Hume,  comédie  en  3  actes 
et  eu  prose,  jouée  au  Théàtrenitalien  en  1787  ; 
21°  Fanekétiêf  eu  VHeureuse  épreuve,  coniédii-  t  u 
8  actes  tl  en  |iNae,n8i;  2i»  Lb  féml  d»  nmiée. 
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joué  au  TluVtlro-ltalicn.  -ia"     ioinhiutn  tlflhslllfs. 
auccdoleen  1  actot*t  en  pi-ost«,  I7M0  ;  21»  Ij"  diner 
imprrrt$,  joiu'r  au  Valide  ville  on  i'A^i  ;  iilH  (avec 
Bam»  et  Radet)  Arlequin  afficheur,  eomédie-pa- 
rade  on  1  aete  el  on  prose,  njèlée  de  vaudevilles, 
jout'e  en  179-2.  Celte  pièce  a  seni  lonjjtetnps  de- 
puis pour  annoncer  la  idvmitM-e  représentation  de 
chaque  vaudeville nonveaii.  Laporte  oxci  liait  dans 
le  nMe  d'Arlequin.  On  lui  faÎMil  surtout  répi*tcr 
le  joli  couplet  ;  Ut  Covu'-dic  rsf  un  miroir.  21iî 
divorce,  conié<lie  en  3  actes  et  en  vaudevilles,  jouée 
en  I79.'t,  27»  Ijj  rhaxte  Suznnne,  pièce  en  2  îu  tes, 
miMée  de  vaudevilles.  Repi-ésentr-e  à  IVpoqne  du 
pmcè?  de  I>inis  ,\VI,  elle  contenait  cotte  phrase  : 
M  Vous  (Mes  ses  accusaleins;  vous  ne  pouvez  être 
»  ses  juges,  r,  Le  public  saisit  l'allusion,  et  l'auteur 
fut  mis  à  la  F«»rce,  d'où  il  sortit,  grâce  anv  cou- 
plets patriotiques  qu'il  adivssa  à  la  comnnine  de 
l*aris  {votj.  le  Moniteur  du  21  novembre  1793). 
'28»  Le  concert  aux  élèphantft,  joué  au  Vatidcville 
et  non  imprimé.  29»  riitophnn  et  Leucippe,  mman 
traduit  du  prec  d'Achille  Tatius,  179.»»,  in-t8. 
30»  (avec  Barré  et  Radcl)  U  mariaffe  de  Scarron, 
comédie  en  i  acte  et  en  prose  m^lée  de  vaudevil- 
les, jonéo  en  1797.  C'est  un  petit  chef-d'a'uvi-e  en 
son  genre.  l,e  nMe  de  Scairon  était  supérienrcnient 
joué  par  Carpentier.  ni»  (avec  Han-é  et  Radel) 
Colomhine  mannequin,  comédie -parade  en  1  acte, 
mêlée  de  vaudevilles,  jout'c  en  1797  aveclieaiiconp 
de  succès.  32"  (avec  Hairé,  Radet,  Reschanips  et 
Desprès)  I^epari,  diverlissement  en  1  acte,  à  l'oc- 
fasion  de  la  paiv.  33"  f;ivec  Rarré,  Radet,  Piiset 
Coupigny)  Unmmnqe  du  petit  vaudeville  au  urand 
Hacine,  \om  sin  le  Ihéiltre  du  Vau«leville,  en  1798, 
au  bénéfice  d'une  petite-nièce  de  Racine.  34»  (avec 
Fiis,  Banx>  et  Uadel^  La  valUe  de  Montmoreud , 
ou  J.-J.  Rousseau  dans  l'hermitafje,  vaudeville  en 
îactes,  joné  en  I79S.  Xi^  (avec  Barré,  Radet  et 
Bourgueil)  M.  Guillaume  'Malesherbes'i,  ou  le 
Vittjaqeur  inconnu,  comédie  en  1  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles,  repn<siMilée  en  1800;  pièce 
regardée  comme  la  meilleure  do  toiiles  celles  qui 
ont  été  composées  par  lîesrontaines  et  ses  collal)o- 
rateni"S.  36»  (avec  Rarré,  l  iis  el  Radet)  Vidtaire, 
i»«  tint"  Journée  de  Ferneij.  comédie  en  2  actes  mê- 
lée de  vaudevilles,  jouée  en  INO-2.  37"  (avec  Ram' 
el  Radel)  Chapelain,  ou  la  litjue  des  atiteurs  contre 
^fo/V'-flM,  comédie-vaudeville  en  1  acte  et  en  pntse, 
jouée  en  1801.  3S"  ,'avec  Rarré  el  Radel)  Les  écri- 
teaujT,  ou  René  Lesaqe  à  la  foire  St-Germain,  vau- 
deville en  2  actes,  joué  en  ISO.i.  39»  (avec  les  mê- 
mes) fhpltie  Arnnuld,  comédie  en  'i  actes,  mêlée 
de  vaudevilles,  jouée  en  1800.  iO»(avec  Bam'',  Ra- 
det et  Picard)  Lantara,  ou  le  Peintre  au  cabaret, 
vaudeville  en  î  acte  représenté  en  1809  (t).  H»  (avec 
Barn^et  Radel)  Gaspard  l'avisé,  comédie  en  1  acte, 

(0  Cf^t  SUT  \e  peintre  Lantar.)  qu'on  s  fj'il  rêpiljphr  sDivanlr  : 

Cl^it  I'  priitir*  l-^ni»i!t  : 
La  iol  Ul  lenatl  Un  At  lirr* , 
L'uyinncf  Ir  f^lwil  «Itrr, 
Vt  I*  charité  Wnlttm, 


mêléi^  de  vaudev  illes,  cl  jouée  en  1812.  \  "Intendant 
est  le  seul  vaudeville  de  Desfonlaines  qui  n'ait 
point  n'ussi.  On  le  donnait  le  lendemain  de  la 
chute  daCabriolet  jaune  à  rOpéra-('x)mique.  I/an- 
tojir  de  cette  dernière  pièce  dit  en  riant  à  Desfon- 
taines, apivs  la  ivpréscnlatiou  de  la  sienne  ;  Sfon 
ami,  j'ai  une  place  |>oin-  ton  Intendant  dans  mon 
Cabriolet  jaune.  Plusieurs  chansons  de  De.sfonlai- 
ne.s  ont  été  recueillies  dans  les  Diners  du  vaudeville 
et  le  Chansonnier  du  vaudeville.  Cet  auteur  si  Té- 
cond  a  aussi  coopéi"é  h  la  nouvelle  Bibliothèque  des 
romans  Q)^  F — le. 

nF^SFONTAINES(RKM::lx)i  icnr.),  botaniste,  na- 
quit à  la  fin  de  175t  ou  au  commencement  dt» 
illii,  an  botng  du  Tremblay  (llle-et-Vilaino\  qui 
déjà  avait  donné  aux  sciences  l'analoniisle  Berlin. 
Les  ri'gistivs  de  la  paroisse  ayant  été  brûlés  pen- 
dant la  révolution,  Desrontaines  lui-même  ignorait 
son  Age  exact.  Ses  parents  étaient  sans  fortune. 
Cependant  ils  l'envoyèrent  à  l'école  du  bourg  ; 
mais  il  n'y  iU  aucun  progrès,  et  le  maître  finit  par 
le  mettre  dehoi-s  comme  incapable  et  même  comme 
voleur  de  pommes.  U  fut  question  d'en  faire  un 
mousse  ;  mais  sur  ses  prome.s.ses  de  mieux  se  con- 
duire, on  l'envoya  au  collège  de  Rennes.  Là  tout 
changea  .subitèment  ;  il  se  mil  ati  lra\ail  de  tontes 
ses  foires,  devint  une  des  notabilités  de  sa  classe, 
remporta  des  prix,  etc.  Le  plaisir  de  donner  un  dé- 
menti à  son  hon>scope  était  i>our  beauconp  dans 
celle  ardeur  ;  et,  à  chaque  succès  dont  il  annon- 
çait la  nouvelle  h  son  père,  il  avait  la  malice  de  le 
prier  d'en  informer  son  ancien  maître.  En  vrai 
Breton,  il  tenait  si  obstinément  à  ce  petit  système 
de  vengeance  qu'il  ne  cessa  ces  moqueuse;*  com- 
munications que  lorsiju'il  fut  de  l'Académie.  Ses 
études  de  collège  finies.  Desfontaines  se  rendit  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  médecine  et  pour 
prendre  ses  degi-és.  Mais  cette  science  ne  fut  bien- 
lAt  pour  lui  qu'un  objet  secondaire,  et,  dès  qu'il  en 
fut  à  la  matière  médicale,  I  herboriKation,  l'étude 
des  plantes  di;\inrent  ses  plus  chères  occupations. 
Toutefois,  bien  queramphitéhàtre  levît  plus  rare- 
ment, et  qu'il  ne  prît  que  lentement  se.»  inscriptions, 
il  s'acquérait  l'amitié  de  Lemonnier,  médecin  du 
roi,  sinon  médecin  du  premier  ordi-e,  bien  en  me- 
suiv  dei-endre  serv  ice  à  ceux  auxquels  il  s'intéres- 
sait. En  même  temps  le  zèle  avec  lequel  Desfon- 
taines étu'diait  la  botanique,  et  les  succès  qu'il  y 
obtenait  l'avaient  fait  voir  de  bon  œil  par  Ant.  l>aur. 
de  Jussieu.  A  trente  ans,  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur, et  bientôt  il  lut  à  l'Académie  des  siences  di- 
versmémoires  assez  remarquables.  Nul  doutequ'il 
ne  fût  à  cette  époqiie  le  plus  instndt  des  jeunes 
botanistes,  qtii  du  reste  n'étaient  qu'en  bien  petit 
nombre.  Pei"»onne  do^  n'eût  pu  sans  injustice  se 
nVrier  contre  la  décision  par  laquelle  l'Académie 
en  1783  l'appela  dans  son  sein.  Loin  de  voir  dans 
cette  diftinciion  une  n^compense  qui  l'autorisât  & 

(l)  1^  rurifai  rwherrlicut  la  g nivnre  très-^piritudlp ,  qui  r*- 
presoulcavet  nue  n4ivt>  rrsst-iablann'  \c  v«rniTabl(>  tna  V4Udevil- 
lislf.  Barre.  Radr»  *•(  n<Kf(>nlain*^.  D-H— r. 
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te  reposer»  Desfuntalnes  n'y  vil  (]n\m  encourage- 
ment à  mienz  faire.  Secondé  par  la  mmiiiiconco 
du  poMxornpmcnt.  qui,  ^ràco  à  racti\o  iuRiuMUi* 
de  Ixinoiuiier,  lui  ucautla  les  funds  nccessitire.s,  il 
«itreiNrit  un  foyage  phytographique  en  Baitarie. 
Ce  pays  n'avait  cncoîx^  été  Tobjol  d'aucuno  explo- 
ration véritablement  8cicnlifif|uc  ;  et  Shavv,  le  der- 
nierde  ceux  qui  l'avaient  visité,  n'avait  porté  qu'un 
coup  d'œil superficiel  sur  la  botanique.  Desfontaincs 
{înrtit  (!(•  \!rir'^rinr  pour  Alger  le  tlaoAtl783,ct  des- 
cendit au  consulat  de  Fiance  chez  son  anii  et  cont- 
patriote  de  Kercy ,  dontle patronage  lui  fut  tvès»iitilc 
pour  le  succès  de  son  entreprise.  Recommandé  par 
lutyil  fut  accueilli  à  merveille,  par  les  autorités  tur- 
ques, eut  la  permission  de  suivie  les  paelia.'^  de 
Tunis  et  d'Alger  dans  l'eipédition  annuelle  ({n  i!-^ 
faisaient  jusqu'à  la  lisière  méridionale  de  i'einpire 
pour  percevoir  par  eux-même?  l'impôt;  et,  ik»ui 
protéger  ses  herborisations,  on  le  confia  aux  soins 
d'un  Turc  bien  armé  qui  raccompagnait  le  fusil  si:r 
l'épaule  dans' oha  Mine  de  promenades  savantes, 
et  ne  deuiaiidait  i>asmieu.t  que  de  lui  administrer, 
en  tuant  quelque  nuspec^  une  preuve  du  sèlc  avin* 
lequel  il  remplissaîl  sa  mission  protectrice.  C'est  de 
cette  manière  que  Deslontaines  parcourut  toutes 
le«  régions  de  Tunis  et  de  l'Algérie,  depuis  la  côte 
méditen-anécnne  jusqu'aux  sommités  du  système 
ailniifiifite  et  même  un  peu  plus  loin;  car  ses  excur- 
sions s  clenduent,  mais  seulement  eu  l'cfOeurant, 
jusqu'au  tersant  de  l'Atks  qui  regarde  le  Sflbara. 
Après  deux  ans  de  séjonrdans  les  parages  barbares- 
ques,  il  revint  à  Paris  en  1785,  Lemonnier  se  dé- 
mil  en  sa  faveur  de  son  titre  de  professeur  au  Jar- 
din  des  Plantes  ;  et  Buffon,  à  qui  appartenait  cette 
nomination,  lui  donna  la  chaire  après  a^iir.  detix 
jours  durant,  laissé  en  suspens,  sur  son  ciu>i\,  le 
protecteur,  qu'A  n'aimait  pas,  et  le  protégé,  au- 
quel pourtant  il  voulait  rendre  justice.  C'est  ce 
qu'effectivement  il  fit  dans  de»?  termes  tres-gra- 
deux,  comme  pour  afticher  «pie  Desfonlaines  de- 
vait &  lui  et  non  A  liHnonnier  la  place  qu'il  amlii" 
linnnait.  &i  pùsitinri  ainsi  fixée,  DesPuiitaines 
.H  occupa  plus  exclusivement  que  jamais  des  objets 
relatifs  à  sa  spécialité ,  et  sa  vie  n'olDpe  en  quel- 
que soile  plus  d'incid^its.  La  préparation  de  ses 
cours,  c'csl-à-dire  non-seulement  de  ses  paroles 
et  de  Tordre  dans  lequel  il  expo.<erail  les  matiè- 
res de  la  leçm,  mais  aussi  des  plantes  mêmes 
qu'il  décrirait  et  dénommerait  dans  son  <(>uis, 
absorbait  une  partie  de  son  temps.  La  puliliia- 
tion  des  résultats  botaniques  de  son  voyage,  cl 
divers  ouvrages  en  empoilaient  une  autre.  I.e 
reste  était  employé  à  mettre  de  l'oindre  dans  les 
galeries  du  cabinet  de  botanique,  à  reconnaitre  et 
à  faire  connaître  les  objets  nouveaux  on  rares, 
à  combattre  contre  les  dénominations  fautives,  si 
fréquentes  dan*!  les  jardins  botaniques  à  cause  des 
erreurs  conuniijes  ix'iativemcnt  aux  grainee.  I.a 
i^Tolution  se  passa  pour  lui  sans  grands  dangers  : 
il  fut  de  ceux  <|tic  l'immensité  de  la  connuotion 
extérieure  jMirtait  à  se  réfugier  plus  intimement 


i>es 

dans  le  sanctuaire  do  laliibliothèi|ue  et  du  labora- 
toire. Il  n'en  sorltl  que  deux  fois,  et  chaque  foi^ 
pour  «le  nobles  actions.  l.a  pi-emièi  e.  i!  alla  visittT 
au  fond  du  cachot,  où  oui  avait  jeté  comme  adhé- 
rent à  la  Gironde,  l'habile  géologue  Ramond  ;  b 
seconde,  réunissant  srs efl'nrts  à  ceux  de  Thouin,  il 
arracha  Uiérilier  à  une  inoil  imminente,  en  le 
pivsentant  comme  le  seul  homme  capable  de  pu- 
blier lesooiiections  recueillies  par  Dombey.  Ausiltét 
que  des  lemp<i  plus  doux  revinrent,  il  U'pril  sa 
place  au  Jardin  des  riantes  et  entra  à  l'institut.  11 
fut  créé  membre  de  la  Légion  d'honneur  dès  l'o- 
rigine de  cette  institution.  Son  mariage  en  1814 
avec  une  jeune  personne  sans  fortune  pai-ut  bizar  - 
re, au  moins  à  cau.'^e  de  la  di.«proporliun  des  dgc?. 
Cette  union  pourtant  semUait  devoir  procurer  un 
appui  et  cui  snulairemenl  à  sa  vieilles-e.  11  n'en  fut 
point  ainsi.  U  eut  le  malheur  de  voir  sa  femme,  a 
la  suite  d'une  seconde  couche,  en  proie  à  une  aîlé- 
n<ition  mentale,  lins  douloureusement i.solé  «jue  par 
le  |M>»sé,  il  cheixlia  derechef  dos  distractiun.s  dans 
ses  éludes  cb);ries.  Septuagénaire,  il  avait  encore 
de  cette  vivacité,  de  cette  verdeur  qui  caractérisent 
un  autre  ."^pe.  11  purlail  lui-même  ses  livi-e5,  son 
herbier  à  l'école  de  btitanique  pour  s  y  livrer  à  se* 
travaux  accoutumés;  mais  peu  à  peu  ses  senscom- 
meneèivnt  à  faiblir.ll  devint  graduellement  avengle 
(1831,  etc.'.  Parfois  on  le  flattait  del'espéntnc  e  de 
guérir;  on  parlait  de  lui  laire  l'opéiation  delà 
cataracte  ;  il  prêtait  l'oreille,  puis,  se  souvemnt 
qu'on  en  avaitditautant  à  son  collègue  lamarrk,  il 
se  prenait  à  riiv  de  sa  crédulité.  Il  se  laissait  con- 
duire dans  les  seiTCs,  et  loi'squ'au  toucher  il  avait 
reconnu  quelques  plantes,  fl  était  heureux.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  les  deux  dernières  années  de  s  i 
vie.  U  muurul  le  16  novembre  1833,  après  avoir 
exigé  que  sa  fille,  sur  le  point  de  se  marier  à  cette 
épo(iue,  ne  retanlAt  point  l'instant  d'aller  à  l'au- 
tel. Il  avait  légué  au  Mus'étjm  «;on  herhier  de  Bar- 
Imric.  Son  herbier  général  fut  acquis  par  1  habile 
botaniste  Webb.  Comme  homme,  Diesfontaines 
était  modeste,  timide  et  très-simple.  Sa  timidité 
ne  l'empèchu  pas,  comutc  on  l'a  vu  plus  tiaut,  de 
faire  {ireuve  diin  vrai  courage  dans  des  drooM- 
tances  fort  graves.  11  était  intimement  lié  avecl'lia- 
I)il<'  peiiilre  de  fleuis  Van-Spaeiidonek  et  avec  le 
professeur  de  culture  Tliouiu.  Comme  professeur, 
il  répandait  du  channe  sur  hi  science,  et,  jusque 
dernier  moment,  sou  auditoire  goùla  beaucoup  ses 
leçons.  Sa  bonhomie  piquante  excitait  plus  de 
sympathie  que  la  science  ou  la  logique,  supérieure 
peut-être,  de  quelques  autres.  C'est  qu'il  avait  pour 
les  lleurs  (pit-ltpie  eliose  de  cet  amonr  (pie  l.a  Fon- 
taine sentait  pour  les  animaux.  Ou  puurrait  pres- 
que le  nommer  l'Andrienx  deh  botanique.  Conune 
natiu'aUste  enHu,  il  a  contribué  à  l'avancement  de 
la  science.  Plus  d'une  vingtaine  de  genres  nou- 
veaux, et  un  nombre  d'espèces  plus  considciable 
encore  lui  sont  du.^.  Il  excelle  à  en  décrire  lesct* 
raclères.  Ha  signalé  aussi  les  usages  économique-: 
de  diverses  plantes  naturelles  ou  natm-alisi-es  en 
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France.  Enfla  l'anatoniie  végëlalc  lui  est  i-edeva- 

ble  d'une  de  ses  découvertes  les  plus  pr  '»  ienses, 
la  différence  de  croissance  cl  par  conséquent  de 
structore  dam  les  monocotylëdones,  et  les  ékoty- 
lédones,  découverte  fécmide  en  consc^quenccs,  et 
qui  se  lie  à  «ne  foule  [!c  détails  du  plus  h:\u\  in- 
térêt. 11  est  fàcbeux.  pour  lui  qu'élira)  é  eu  quelque 
sorte  dn  brait  qtt*tt  ùlisait,  et  de  la  révolutioD  sciai- 
Uûque  que  produisait  le  nouveau  principe,  il  .se 
soit  airèté  en  roule,  laissant  des  rivaux  s'illustrer 
par  desdécou\ertcs  que  probablement  il  eût  faites. 
—  On  doit  à  Desfoataiiics  :  1**  Flora  atkmtiea,  n'tv 
ht'^turia  plantarum  quof  in  Atlante,  agro  Tunetano 
et  Al^iensicrescunt,  E^ris^an  6  (1798, 2\ol.  iri-4°, 
•Tce  ptaDdies).  C'est  Pounttge  capital  de  bailleur. 
LASsêiiisdéfauls  que  l'on  y  pui<t.He  reprendre,  c'est 
l»'  pfM  d'attention  que  Destontaines  donne,  d'une 
part,  d  la  dislribuUon  géograpiuque  des  espè- 
ces, des  genres»  etc.  ;  de  l'antre,  à  la  fonne«t  k 
la  structure  de  la  praiiie  et  du  l'niit.  Mais  il  est 
juste  de  reinai^uerqu'à  réplique  où  parut  la  Flore 
Atlantique,  personne  encore  ne  songeait  à  l'impor- 
tance qu'ont  acquise,  dans  ia  snitC)  ces  deux  or- 
ilresde  considérations.  Sous  tous  les  antres  rapports, 
celle  pui>licaliou  Démérite  que  des  éloges,  la.  pré- 
dslon  des  descriptions  et  de  lanomenclature,  l'art 
que  met  l'auteur  à  débrouiller  la  synonymie  an- 
cienne, le  prtnd  nombre  d'objets  nouveaux  qu'il  y 
signale  ont  fait  de  ce  livre  la  base  de  toutes  les  étu- 
d^  relatives  à  la  phylographie  du  bassin  de  la 
Mi'ititt  T-rant'e,  el.  par  la  romparaisoii  qu'on  a  faite 
de  la  Flore  maghrébine  avec  celle  des  régions mé- 
ridiooales  de  l  Eumpc,  oui  donné  lieu  à  nm  foule 
diddes  importantes.  2"  Fragmenta  du  fours  de  bota- 
nique et  dr  }>hijsiquf  rhjiHnh'  cfonné  au  Jardin  des 
Plantes  [  dans  la  Décade  philosophique,  1794^6, 
réunis  ensuite  en  1  volume  wm  le  titre  de  Cours 
de  botanique  élémentaire  et  dp  j^ysique  végétale). 
3*  Tableau  de  l'école  botanique  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  l  vol.  in-8°,  1804^  2'^^  édi- 
tion (avec  supplément  de  li  pages),  1815  ;  3*  édition 
sous  le  titre  de  Catalogus  pfnnfarum  horti  regii 
Pari»iensis,  cum  adnotationibus  de  phntis  noris 
mU  mimu  eognitigy  1831,  iiH)*.  Ilfiiut  y  joindiv 
VAdditamentum  ad  catalogum  horti  rrqii,  1822, 
iiv8".  l"  Choix  de  plantes  du  roroUairr  dr  Tntime- 
fort,  gravées  sur  acier  par  Aubryet,  onze  articles 
dans  les  Annotés  du  Muiium  (t.  10,  p.  218,  2M, 
427;  t.  H.p.ril,  13f!,  Ifin,  27.1,  :nn.  n«;t. 
p.  0-2,  I  il),  avec  7(1  plaïubesen  noir,  réunies  en- 
suite en  un  volume  in-l",  1 808,  avec  les  planches 
coloriées.  Celle  publleation,  véritable  binnmage 
rendu  à  Toumefort,  a  rappelé  l'atttMitiondes  bota- 
nistes sur  divers  services  que  la  science  doit  à 
sawit,  et  i|ae  kb  successeurs  avaient  oubliés  on 
méconnus.  Histoire  des  arbres  et  des  arbustes  qui 
peur^nt  i^frr  rnltirrs  en  pleine  tt'rre  sur  le  solde  la 
France,  i 809, 2  vol.  in-8".  besfontaines,  enrédigeaut 
celte  oompilation,  a  eu  pour  but,  non  de  reaiier  les 
timiles  delà  science,  mais  de  populariser  des  prin- 
cipt*s  utiles  ol  d'en  faciliter  la  pratique.  Son  ouvrage 


est  un  cfaainon  intermédiaire  entre  les  théories  de 

la  botanique  systématique  el  la  pratique  de  l'agri- 
culture et  de  l'ail  forestier.  6°  Bcaucoupde  J/eiiio/- 
res,  NùUs  ou  ObsertxUions,  tous  morceaux  de  plus 
ou  moins  d'importance,  el  que  l'on  peut  clûser 
aiusi  iju'il  suit  :  t"  Mémoires  relatifs  à  l'anatnmic 
et  à  la  physiologie  végétales  :  i.  JrrilabilUe  des 
organes  seaiuels  ^un  grind  nombrede  planles  (Hém . 
de  l'Académie  des  .sciences,  volume  de  1 787,  p.  I(i3); 
2.  Organixntinn  et  accroissnnent  du  /)or<  (ibid., 
volume  do  ITÛU,  p.  665);  3.  Oryauimitun  des  «nu- 
nocittylédones  (Mém.de  l'institut,  1. 1,  p.  478;  Dé- 
cade ph.,  b*  année,  trimestre,  p.  2rj7  et  ; 
Nouv.  journal  de  phys.,  t.  5j  p.l41}.  LiCs  faiU  con- 
.«ignés  dansée  morceau  sont  capitaux  pour  Poiiga- 
nogiaphie  générale  des  plantes;  ils  ont  achevé  de 
prouver  la  justesse  de  la  division  des  vécélaiix 
cmhiyoués  en  dicotylédones  el  monocolylédones, 
et  ils  se  liait  étroitement  à  l'établissenMntdes  fo' 
milles.  2"  Mémoires  où  se  trouvent  décrits  des  gen- 
res nouveaux.  Nous  en  comptons  jusqu'à  seize,  et 
les  genres  décrits  sont  au  nombre  de  v  ingl-qualre, 
savoir  :  Balsatnita  (M('<m.  de  la  société  d'histoire 
naturelle,  Paiis,  in-fol.,  1790,  p.  t^  Anthifdiria 
(Joumaldcphvs.,l.  11,  p.  ^taendonckia  (Pa- 
ris, 1795,  in-8'°)  ;  Tithonia  (lu  dès  4780  à  l'Acadé- 
mie des  sciences)  ;  Pogostemon  (Mém.  du  .Muséum, 
t.  2,  p.  190)  ;  Gloft^tostemum  (ibid.,  t.  3,  p.  32K)  ;  />/- 
ptolœna  (l.  3,  p.  4»9)  ;  rA»rdtnia(l.  3,  p.  4.»4);  Ht- 
dnocarpus  (t.  3,  p.  4S9);  Gymnarkena  (t.  4,  p.  1); 
Ancylanthuy  '[.  t,  p.  .'î);  Uefn-rdrndrun  (t.  4,  p.  28); 
Mesnneuron,  Ueterostemon,  LédocarpunfMicranthea 
(t.;4,  p.  245)  ;  Diplophraetum  Sl^kbasium,  Chômai' 
hHcium{l.  5,  p. 34 et 272);  Pohiiihragm(iv,A<>ferath- 
thos,  Amaouia,  Gyrostemon  (t.  6,  p.  'i)  ;  (  undylocar- 
pon  (U  8,  p.  118).  Mémoires  où  sont  dccrilesdes 
espèces  nouvelles,  savoir  :l'E6ett«is  pinnata,  la  Fu- 
maria  cortjmlma,  Y Antirrhinum  marginatum,  les 
Crépis  virgata  et  coronopifolia  ;  Vatraclylis  gum- 
mifera{  toutes  six  dans  les  Mémoires  de  la  WK-iété 
d'histoire  naturelle,  p.  21 ,  2G,  36, 37  et  38, 49)  ;  la 
Scorsnnfrti^  n^pera  f\nii.  du  Mus.,  l.  l,p,  133^;  le 
Dianlhus  spinosa  ^ibid.,  l.  1,  p.  11*8);  la  Carica 
num&fea  (t.  1 ,  p.  273);  InSalsoloradiata  (t.  2,  p.  28); 
le  Sonchus  divaricalus  {t.  2,  p.  21 2 1  ;  V'Cnctusspa- 
rins'ixKimu.K  ff.  3,  p.  100);  VEchiteslongiflora  (I.  5, 
p.  27 4j  ;  deu\  Copaïfera  (t.  8,  p.  373)  ;  une  Clavija 
{Nouv.  Ann.  du  Mus.,  1. 1,  p.  3ÙW)r.  4*  Mémoires  oCi 
sont  consignées  des  observations  nou\  elles  phy  logra- 
phiques,  économiques  ou  autres.  Tels  M^nt  les  mor- 
ceaux sur  le  Bt^ieri  J.  de  phys.,  t.  33,  p.  358);  sur 
les  Ailrrsa  épiceries  de  la  Guianc  fraiiroise  {  Dé^ 
cade  phit.,'»"  année.  r}«  (rimestre,  />.  sur  IMi- 
lanthc  glanduieua-  (Mém.  de  1  Académie  des  scieu^ 
ces,  4786,  p.  26$  ;  il  avait  été  lu  dès  1781)  ,*  sur  lé 
Lotos  des  ancie  i  Mi-umire  de  r.\cadêmii'  des 
sciejices,  1788,1.  lH,  p.  4l3i;  ^xiricChémUeUoh  nu 
à  glands  doux  du  mont  Atlas  (ibid.,  1798,  p.  394), 
qu'on  trouve  aussi  eu  Espagne  el  qui  a  fait  croire 
qu'elTeclivcin  lit  il  put  y  avoir  un  temps  m'i  les 
hommes  se  nourrissaient  de  glands  ;  sur  des  plan- 
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tes  nouvelles,  dont  le*»  graines  avaient  éii  appin  -  ; 
tA?siK»la Barhario(i«*f/ivifl/(K'FiMiivn>N  ,1.  3,  p.  ICI  i: 
sur  des  plantes  rares  avaient  fleuri  au  MiM'iiin 
en  l'an  lOtAiin.duMus.,  1. 1,  ji.  127.  200,  a'O;».  i!. 
p.  30,  33R)  ;  sur  le  Jalap  (ibid.,  t.  S,  fi.  met  4S5); 
sur  le  Gcranittin  pithcscoiix  (I.  2,  p.  2!0);  sur  le 
Rhettm  rulm[\.  2,  p.  201 J;  sur  le  r/ié(t.4,p.20;i,'sur 
VErahlen  fruits  colonneurH  VEtahkàfkun  rontjrx 
(t.  7,  p.  4'JO)  ;  sur  le  GyroàtêtMnî  sur  les  genres 
vas  rt  Vhhimix.  Vu  M i^moire zoolopitjue sur 
ques  vûweflpsespt'ces  d  oixentixdes  ctU(S  de  Barbarie 
(Mém.dc  TAcadt^mie  de?  sciences,  1787,  p.  496). 
ti"  Sept  fragments  de  l'historinue  do  s  ni  vovagc  en 
Barbarie  dan?  les  Xouv.  Ann .  des  vonuyes,  1 830.  t .  *  6, 
p.  1«9.  310  ;l.  17,  p. 00,78, 137,  321, 367, sou»  des 
titres  divers,  n^sfuntalnes  s'était  d'abord  proposé  de 
publier ufte  relation  hi?t*iri<|iio  de  son  voyage  ;  mais 
uyanl  cbnùé  son  journal  à  ixmonnier,  qui  voulait 
en  lire  des  morceaux  à  Louis  XVI,  le  manuscrit  se 
perdit  dans  les  mains  diiniouai  quo.o!  il  no  resta  à 
J'autenrque  les  sept  fiagmeuts  que  nous  venons  de 
filer. Uiéritier  aMtiî  donniî  au p/^ron/Au*  de  Forskol 
le  nom  de  lauichea.  \jà  Billardicrc  a  consacré  à 
noire  botaniste  le  Fonlnnvsin,  joli  ari>risM''ni 
Syrie,  de  la  famille  des  jasniinéci-'.        1* — ui. 

DESFORGES,  clerc  de  procureur,  avait  publié 
quelques  bi'oclnires  qui  n'avaient  pas  fait  gitinde 
i  éptitati<*n  à  leur  auteur,  lorsqu'une  l  i '.constance 
uni  lui  donner  une  triste  célébrité.  «Eu  i7iy  il 
«  était»  dit  Baihiunnunl,  ù  TOpéra  lorsque  le  pré- 
«  teiulint  fut  arrc^t»'.  Il  fut  indifrné  de  cet  acte  de 
t>  violence  ;  il  crut  que  l'honneur  de  la  nation  élail 
«  «rnipromis^et  «hala  ses|ilainletdati8  une  pièce 
«  de  vers  foitcourue  alors,  et  qui  commence  ainsi  : 

P  ni'le  jadis  si  Ûer.aqjotirdlnil  si  servile, 
ttc«  primes  mallieunax  voos  n'Alei  plus  l'asile. 

M  H  ne  put  prendre  sur  son  nmntu'-proprc  de  par- 
«  dcr  ïincogniio,  et  se  confia  à  un  ami  qui  le  tra- 
«  hit;  il  fut  arrêté  et  conduit  au  mont  St-3iichel, 
«  oîk  il  resta  trois  ans  dans  l;i  mgc;  c'est  uo  ca- 
«  veau  creusé  dans  le  roc,  de  ^  |  ï*  ils  en  carré,  où 
«  le  prisonnier  ne  reçoil  le  jum  que  par  les  crc- 
«  vasses  des  marches  de  réglise.  M.  de  Broglie, 
«  ahbt'  do  St-Mithot,  ont  pitir  do  ce  mn!fir'uciix, 
a  et  obtint  enfin  qu'il  eût  Tabbayc  pour  prison.  Ce 
il  ne  fut  qu'avec  des  précautions  exlrèmes  qui  m 
a  put  le  faii-e  passer  à  la  lumière,  de  cette  longue 
^  «  et  profonde  obscurité,  »  An  ImiuI  de  cinq  mois 
l'abbé  obtint  la  liberté  de  son  prisonnier,  et  le  don- 
na pour  secrétaire  à  son  frhn  le  maréchal.  Après 
la  mort  de  In  Pnmpndour,  il  fut  fait  commissaire 
des  puen-es  de  la  nomination  de  son  général,  sui- 
vant le  droit  qu'avaient  les  maréchaux  de  France. 
11  mourut  subid  uK-nt  à  table  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d  aoùt  ITtîS.  Ses  ouvrages  sont  :  1° 
Natilica^  cotite  indien.  1749,  in-12  j  2"  Critiqth^  de 
SêmiromiB.  tragédie  de  Voltaire,  I74â,  in-i2  ;  'rh  | 
Rival  secrétaire,  comédie  en  1  acte  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  Théàlre-Français,  impriimv>  en 
1738,  in-y".  Lors  des  rcprcscntaUons  on  aUnhua 
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naquit  à  l»aris  le  I  n  seplembiv  1 7  46,  d'un  riche 
marchand  de  porcelaines,  ou  plutôt  pendant  le 
mariage  de  ce  nnrrhand;  car  IK  T  laes  liti-roème 
regardait  comme  son  père  le  docteur  A.  Petit.  On 
l'envoya  d'abord  au  collège  Muarin,  et  enniile  au 
collège  de  Béarnais  où  il  eut  Tabbé  Delille  et  La- 
grange  'traducteur  do  Lticrèce)  pour  ?nn»iii?s  de 
quaiiicr,  et  Thomas  pour  pnifesscur  ou  quatrième 
et  pendant  sa  seconde  aimée  de  iroistèrae.  DèaTA" 
ge  de  neuf  ans  il  imagina  de  faire  des  tragédies 
dont  les  sujets  étaient  Tantale  rt  Pelops,  ci  la  Mort 
de  Jèrémie,  Cest  de  la  même  é|)oquc  que  «fate  aoa 
amitié  avec  le  président  Dupaly,  sou  camarade  de 
classe, nv  »o«-;i  en  1740.  Desforges,  au  sortir dim>l- 
légc,  étudia,  maigre  lui,  la  màiccine  qu'il  quitta 
bienlAt  pour  la  peiiiture,qui  ftit  abandonée  k  aoa 
tour  pou  do  temps  après.  Son  esprit,  son  adresse,  ses 
talents  lui  piHKurèrnit  la  cwnaiasaiice  de  quelques 
grands  seigneurs  dont  il  contracta  les  goûta  : 
la  iiiinc  de  son  père  lui  ôta  les  moyens  de  les  sa- 
tisfaire. Tout  à  coufv  :i  lage  de  div-neuf  arw  if 
demi,  il  se  titmva  reduit  ù  Iraduii'e  desari«2llcs  lU- 
liennos,  à  IS  franc»  la  pièce  ;  c'était  son  ami  Fn* 
mery  qui  lui  avait  procuré  celte  res.«ource.  Cepen- 
dant il  avait  joué  la  comédie  en  société  et  avait  eu 
quelques  succès;  il  avait  aussi  composé,  sur  la  de- 
mande  du  musicien  Rodolphe,  une  petite  pièce  in> 
titulée,  l'Orphotin,  on  la  l'o/j' t/u  cûfur,  qui  fui  re- 
çue aux  Itaîlicjts,  mais  n'a  jamais  éUi  joiuic.  bu 
1768  11  donna  au  théâtre  de  Kioolet,  une  (arce  is- 
lituiée,  à  Bon  chat,  Bon  rat,  qui  eut  un  très-grand 
nombre  do  roprésent&lions.  Il  avait  rempli,  fx  n- 
dant  quelque  temps,  une  place  de  sumamiriauv 
dans  un  bureau,  ci  espérait  obtenir  un  emploi  lu- 
cratif; mais  n'ayant  pu  réussir,  il  prit  lo  do 
se  faire  comédien,  et  débuta  le  to  janvier  1709,  a 
la  comédie  Italienne  dans  les  rûk»  de  ClairvaJ,  on 
d'amoureux.  Quoique  reçu  à  l'essai,  il  s'engagea 
prdir  ArT>i«^fis,  jcniH  succossivtMîitMif  h  Vcr-^ailIcs, 
Caen,  duibray,  Tuurs,  Nantes,  Ileaucs,  Marseille 
et  Bordeaux.  Dans  cette  dernière  ville  il  donna,  en 
1778,  Richard  et  d*Erh  l,  comédie  en  "i  actes  et  en 
vci-s,  imprimée  iti-H"  i  tnais  qui  n'a  jamais  été  re- 
présentée ù  rari:^,  parce  <jue  ie  garde  des  sccauji 
s'y  opposa).  Quelque  temps  après  il  fit  aussi  lepié- 
sonterà  Bordeaux  la  Voix  du  lurur.  divoTlis-semont 
en  <  acte  mêlé  de  chants  et  de  danse,  ù  l'occasion 
du  passage  de  Monsieur,  frère  de  I/iuis  XVI.  Il 
partit,  en  1779,  pour  StpPéterslMHU-g  avec  sa  fem- 
me. Quoique  leurs  appointements  ftis^rnî  de  4,000 
roubles  annuellement,  Desforge.s  ne  jouait  guères 
que  dix  fois  par  an.  Pour  employer  ses  loisirs,  a 
se  fît  auteur  dramatique  ;  mais  tous  ses  manuscrit'» 
lui  furent  volés  à  son  retour  en  France  on  1782, 
En  quittant  la  Russie,  il  renonça  tout  à  fait  au  im- 
lier  de  comédien  pour  s'adonner  entièresnent  ans 
It'ttros;  .sa  femmo,  do  retour  à  Paris  quelque  temps 
après  lui,  continua  de  rester  au  théâtre  :  elle  fut 
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reçue,  vu  t  '  %  fi  la  comédie  ttalienue,  où  elle  s'ert 
(ait  comiaiUe  depuis,  sous  le  nom  de  madame  Phi- 
lippe. ll|1vnttépfMJsëcenl775,  il  s'en  sépara  quel- 
ques aanéei  ipièi  son  retour  en  France,  tout  en 
faisant  im  ouvrage  contre  le  (liv<irce.  Kilo  est  morte 
%er$  imt.  Desfoi-ges  eël  mort  à  Fans  le  13  août 
f  SOe.  Oatra  ke  |Moes  déjà  indiqiiëet,  ses  oavnh 
gi^s  sont  :  fo  Tom  Jones  à  Londre%,  ooroëdic  en  5 
actes  et  on  vers,  joiiée  en  1782,  imprimée  in-8*. 
C'est  la  première  pièce  en  a  actes  qui  ait  été  don- 
née sur  le  ÛniM»  ttiMeii.  DeelotsM  eo  avait  pne 
lo  sujet  dan?;  1r;  rnrinn  de  FioMitiR.  Tout  en  disant 
que  le  di-amatiquc  français  doit  lieaucoup  au  ru- 
manete*  anglais,  La  Hai  pci  rocannaît  que  «  c'est  en 
«  homme  d'esprit  que  Desforges  a  mis  en  œuvre 
«  le  fond  i]u"il  avait  à  fnirp  xHloir.  l  a  marcho  de 
«  lapièoe  estliien  entendue,  ks  situations  sontin- 
«  fàMHOlet  et  Mes  ménagées;  le  dialopie  cet 
«  rapide  et  animé»  le  style  en  général  ingénieux 
rl  fariîo  :  beaucoup  de  joli«  v^in  pt  peu  f!e 
«  iiiauvdis  goût;  les  principaux  caractères  bien 
«  aoQtaOM.  CMni  4e  M  FeDanar,  qu^  é'eit 
«  rendu  pi-opre  et  qu'il  a  fort  embelli,  lui  fait  sur- 
«  tout  honneur.  »  Cepenflant  à  la  première  ropiv- 
sentatiua  cette  pièce  fut  maltraitée  ;  elle  a  pa&iié 
depuis  au  Tbëftlie*Âraiicaia  et  flrfl  partie  du  rëper- 
t')Tî  î\  les  Matim  on  le  Médiateur  maladroit,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  jouée  sans  succès  au 
Théâtre-Français  en  1783;  Théodon  H  Paa- 
lin.  comédie  en  3  actes,  mêlée  d'ariettes,  musique 
de  Grétry,  dont  l'unique'  iT]>rrs<^nffiti»>n  eut  lion  !c 
IH  mars  1783.  Le  Tewpte  de  l'hymmy  comédie 
épisodiquc,  en  3  aciee  et  eo  Ters,  jonëe  le  ijoin 
1783;  r,"  l'Épreuve  villageoitef  opéra  en  2  actes, 
musique  doGivtry,  jmu^o  If  21  juin  1783.  Ce  n'est 
au  reste  qu'un  épisode  détaché  de  Théodore  et 
BmiH»^  imprimé  iiMP.  <f  Im  Anm»  porfroOf ,  co- 
mddie  en  f  acte  et  en  vers  libres,  joude  le  21  dé- 
ceuibrc  1783;  la  Femme  jahme,  comédie  en 
5  adêt  et  en  vers,  jouée  le  15  février  1783.  «C'est, 
«  ^  La  Harpe,  an  drame  «à  il  y  a  quelqu'inté- 
«  rêt,  ce  n'est  pas  une  bonne  comédie.  Il  y  a  dans 
a  le  si^et  un  vice  radical  :  la  jalousie  de  là  femme 
■  est  feodéafltrdatappareimMsi  fartes  et  ri  bien 
«  justifiées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  en  faire 
w  un  reproche.  Ainsi  le  but  moral  est  manqm'  ; 
«  mais  ces  apparences  pi'oduiiieiil  des  situations 
«  4|iiioiitdalWtaiitliéàiie.  Lestyleeriwrtmei 
<•  et  facile,  sans  dt^olaination,  "^n^  î'rarts  et  sans 

K  jargon  Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de  vers  heu- 

a  reux....LescarMtèrMd'a}U«visoiitde8sinë8aYec 
M  \  n  itc  et  la  pièce  marche  bien.  »  Elle  estaussi  pait- 
}«•••  au  The<ltre-Frani,aisol  fait  partie  rh!  n'iii  i  tnirc 
(lo^.  g.  lk>LMAn).  Amitié  smvHUju^,  comedtc  eu 
aadMdCB  fen,  Dtftlée  dMUea,  manque  de  Plii- 
iidor,  jouée  le  31  octobre  178o  ;  9*>  la  Rencontre  tm- 
prmnif,  compliment  dramatique  prononct?  à  la  ren- 
trée de  1787  ;  iO*  Fiodoret  LesimlMf  ou  Sovogorod 
MNivfe»  Anarn  «n  3  aelm  et  en  ptam>  Joué  le  3  octo- 
bn^  17^'!,  impriTiii^  m  1787,  in-8*;  H"  Tom  J"ur% 
et  Feiktmar,  comédie  en  9  aidée  et  en  vers,  jouée 
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le  17  avril  17H7,  imprimée  iM-8*', inférieure  à  Tom 
Jonesa  Londret'',  dont  elle  est  la  suite,  l".'"  Lfspro^ 
messes  de  mariage^  opéra  en  2  ai  le:»,  luuaique  do 
Lebreton,  joué  le  4  JtdUet  1787;  c'est  une  suite  de 
l'Epreuve  villageoise.  13"  Césanne  et  Victor,  nu 
les  EpouiB  mt  berceau,  ctMuédie  en  3  acte»  et  eu 
vert,  jonée  le  SI  octolae  14^  Jemmê  d^Are  à 
OrA^iin^,  drame  historique,  eu  \  ers  et  en  3  actes, 
m W  d'ariettes,  joué  le  !*♦  nui  i7'»f);  Vo"  Grise li- 
dis,  opéra  en  3  actes,  joue  le  8  janvier  1791,  tiiii 
da  conle  dirabert.  Ces  difRIrenles  pièces  ont  paru 
sur  le  théâtre  Italien.  16"  Joconde,  opéra  en  3  acloi», 
musique  de  î..  Jadin,  repr^seuti*'  le  1  \  septembre 
1790,  sur  le  thcâlit;  de  la  loire  hl-Gcrmaui,  par  les 
aefenn  do  fhéfttm  Peydeau.  17*  U  StmrdiiutAu- 
hn-rfc  pln'up,  comt'dié  en  3  actes  et  en  prose,  jouée 
en  i7i^0,  au  théâtre  Montansier.  Le  sujet  est  pris 
dans  le  Dictionnaire  d'anecdotes;  imprimé  très- 
souvent.  18"  la  Perruque  de  laine,  comédie  en  3 
n -tes,  et  qui  n'etit  aunmpurcc<5?ur  le  nu'me  tliéâ- 
tre  en  1791. 19"  L'Epouse  imprudente,  comédie  eu 
S  8deeetco'mn,qiilfîitmletixaeGiieillie]amême 
année,  td^  Le  Tuteur  célibataire,  comédie  en  1  acte 
et  en  vers,  jouée  en  1791 .  21"  Alisbelle  ou  Cri- 
mes de  la  féodalité,  opéra  en  3  actes  et  en  vers,  mu- 
sique de  L.  JadiD»  joiiié  tiirle  théfttrede  l'Opéra,  le 
f>  ventôse  an  2  f27ftHTÎer  1794),  imprimé  in-8"; 
pièce  de  circonstance,  qui  obtint  un  succès  brillant 
dans  un  temps  où  les  théâtres  étaient  inondes  de 
platitudes.  22"  La  Ubtrti  H  PÈgalité  rendues  à  la 
trrrc,  opéra  en  3  actea,  composé  pour  hi  rrpuhlUfuef 
an  2  (1794),  in-8";  Desforges  eut  pour  celte  pièce 
micoilabontoitriMméSIeavd.Sd*  Ut  Mwriê  ja- 
loux, comédie  en  s  actes  et  en  vers,  représentée 
en  1798,  «ni  le  théâtre  de  la  République.  24"  Les 
Epoux  dtvorccSf  comédie  en  3  actes  et  en  vers,re- 
pràKotée  en  ilW,  sur  le  théâtre  de  la  Qté;  excel- 
lent plaidoyer  contre  le  divorce.  2^5"  Le  manuel 
iJ'EpictHe  et  k  tableau  de  Cdtes  de  Thèbes,  traduit 
du  grec  en  vers  français,  an  3  (1797),  in-4».  Sfl^JLe 
Poifte  ou  Mémoires  d'un  homme  de  lettres  écrits  par 
lui-mi^i)u\  1708,4  vol.  in-12.  Ce  sont  le?  mémoires- 
de  sa  vie  jusqu'en  1782  :  dans  les  trois  premiers 
volumes,  Q  est  enftmt,  jemw  bomme,  adulte  ;  dans 
le  dernier  il  est  comédien,  voyageur,  auteur,  vpoux; 
mais  il  eut  fallu  intituler  ce  livre  :  Mémoires  d'un 
libertin.  C'est  uiien'el  une  »uiLc  d'aventures  gaku- 
tes  dont  Dmfongef  est  le  héros,  et  dont  quelques- 
unes  sans  doute  sont  inventées.  11  y  a  de  l  esprit 
dans  l'ouvrage  ;  le  style  a  de  la  chaleur  et  de  la  ra- 
pidité, mais  il  n'eri  pas  exempt  dinoomctioos  et 
de  néoUogisme.  Les  tableaux  lascifs  s'y  rencontrent 
a  chaque  page,  et  ces  scènes  lubriques  sont  expo- 
sées dans  un  langage  plus  expressif  que  le  pinceau, 
fÂas  ciroonrtanrié  dans  les  détails  qull  n'appar* 
tient  à  l'œil  le  plus  pénétrant  de  les  saisir  en  réiili- 
té;  l'auteur  n'a  pas  craint  de  difl'amer  jusqu'à  sa 
mère  el  à  sa  ^m.  Son  livre  est  très-dangereux 
pour  la  jeunesse  ;  rien  n'y  est  épargné  pour  déré- 
gler, enflammer.  t'"„-ui  r  l'imaginalion  ;  ce  n'est 
pas  san^  raison  qu'un  salu  iquc  disait  à  Desfoiiges  : 


l  uiA,  auteur  dangereux,  fiiii,  t'ciivain  ol>si  ène; 
Tuii  nom  Kul  fait  rougir  la  pudique  beauté  ; 
Vm  porter  ton  «lonis  à  l'immonUlé. 

On  ft  hit,  en  1700,  «ne  édition  du  F6t/te  en  8  toL 

iîi-lS.  57"  F.urihic  et  Fugfhii'p,  r  ''  In  Surpriae  mn- 
jugale,  histoire  de  deux  enfanta  d'une  nuit  d'erreur 
de  leurs  parenU,  1798,  4  td.  in-IS  ;  28*  Edouard 
el  Arabelle.  ou  V Elève  de  l'infortune  et  de  l'amour, 
ourrnfie  tiré  des  Mètnoires  secrets  de  deu  r  familles 
anglaises,  i~9H,  2  vol.  ii)-t2;  29*  Mille  et  un  sou- 
venirê,  1790,  4  vol.  in-IS;  ouvrage  dans  le  genre 
du  Poêle.  30"  Adelj^ine  de  Roslaiif/fs,  nu  la  tnèri' 
qui  IIP  fut  point  épouse,  histoire  réritubli',  ITdtf, 
2  vol.  iii-12.  Desforges  a  laissé  en  matuisii  it,  une 
traduction  en  vers  fivnçaii  de  la  Jérusalem  déli- 
vréi'.  Qiu'lqnOîi  n^ffircs  avnnt  «a  mort  il  c'nail  an- 
noncé, par  souîKriplion,  une  traduction  en  ven» 
d'une  grande  partie  du  Thiâîn  d»  Mèt^tme,  qui 
est  encore  inédite.  Depuis  sa  mort  on  avait  annon- 
ré,  à  plusieurs  i-eprise?;,  le  projet  do  donner  une 
collection  de  sci>  œuvres.  La  mort  de  sa  seconde 
femme,  qui  avait  tous  ses  manuscrits,  arrivée  en 
mars  (814,  a  empêché  l'exëcution  de  cedenik  r 
projet.  A.  B — t. 

DESFORCES-MAILLARD  (Paul),  né  au  Croisicen 
Bretagne  en  iOOO,  mort  le  10 décembre  1772,  était 
menibi  o  des  Académies  d'Angers,  tic  La  Rochelle, 
de  Caen  et  de  Nancy.  On  ne  le  connaît  plus  guère 
aujourd'hui  que  par  le  stratagème  dont  11  se  ter^ 
vit  pour  donner  du  prix  à  ses  vers,  stratagème  qui 
a  fourni  à  Piron  le  sujet  de  la  Mèlromanie.  Jl  avait 
encouru  pour  le  prix  ile  r.4cadémie.  Piqué  de  ne 
VvifSir  pobit  4rf»tenu,  il  crut  que  le  meilleîir  moFftti 
de  prouver  le  mauvais  goût  de  ses  juges  était  de 
faire  paraître  son  poème  dans  le  Mercure  de  France. 
ttù  la  Roque,  rédacteur  de  cet  ouvrage,  refusa  de 
se  prêter  aux  vues  du  poète;  Desfoi^es  insista  ;  le 
rédacteur  se  fArha,  jeta  le  poème  au  feu,  et  jura 
qu'il  n'imprimerait  plus  rien  de  la  façon  de  i'au- 
lenr.  Desforges,  dans  le  désespoir  que  lui  causa 
celte  eniellc  résolution,  recourut  à  un  aritflce  assez 
singulier.  Il  résidait  alors  à  Hivderac,  près  d'iui  vi- 
gnoble appelé  MalcraiS.  Il  adressa  au  Morcuie, 
sons  le  nom  de  mademoiselle  Malcrais  de  la  Vigne, 
un  certain  nombre  de  pièces  légères  dont  1(  h  mt 
rédacteur  fut  charmé.  Ona.s«urc  que  de  la  Koque, 
coroplélement  trompé,  se  prit  d*uiie  Itelle  passion 
pour  la  muse  du  Ci  oisir,  et  s'émancipa  au  point 
de  lui  écrire  :  «  Je  vous  aime,  ma  chère  bretonne  ; 
«  pardonnez-moi  cet  aveu  ;  mais  le  mot  est  lâché.  » 
11  na  fut  pas  la  seule  dupe  de  cette  supercherie. 
On  ne  parla  bientôt  plus  dans  Pari^  rynr-  des  \ei^ 
de  la  divine  Makrais  ;  il  n'y  eut  pas  do  poète  qui 
ne  «^pressât  de  lui  rendre  hommage  par  la  Tote 
du  Mercure.  Vnliaire  et  Destouches,  entre  autres, 
se  signalèrent  à  l  envi,  et  furent  m  parurent  un 
instant  jaloui  l'un  de  Tautre  au  sujet  des  réponses 
plus  ou  moins  tendres  qu%  receraient  de  la  co- 
quette. On  connaît l'épitre  du  premier  :  «Toi  dont 
n  la  voil  brillante  a  volé  sui'  nos  rives,  etc.  »  Elle 
est  imprimée  dam  ses  OBuvres.  De  tous  les  vers 


que  la  fausse  Paierais  sut  inspirer  à  ses  amants  et 
sont  les  seuls  qui  soient  i  e  st  és .  Ceux  même  de  Destou- 
ches ne  valaient  pbsulunienl  rien.  i/>rsque  Desfor- 
ges voulut  entin  terminer  cette  comédie  et  reptvn- 
dre  son  \érital)le  sexe,  la  plupart  de  ses  adorateurs 
furent  d'aboid  un  peu  honteux  du  rôle  public  qu'il 
venait  à»  leur  Ikire  jouer;  mais,  en  dernier  résul- 
tat, la  mystification  tolenooKimins  fâcheuse  pour 
eux  que  pour  lui;  car  du  moment  qti'îl  panit  k 
découvert,  on  ne  songea  plus  qu'à  déprécier  ses 
vers,  et  à  le  rendre  ridicule,  ce  qui  ne  fut  pas  fort 
difficile  ;  son  talcnl  avait  trop  peu  de  consistance 
pour  résister  à  une  pareille  réaction.  Ouelque 
temps  après,  Desforges,  qui  n'était  pas  riche,  pria 
\'()itaire  de  lui  trmiTerà  Paris  des  protecteurs; 
l'auteur  de  Zaïre,  tmp  adroit  ou  tivip  génére»u 
pour  montrer  le  moindre  ressentiment,  s'employa 
de  bonne  grftce  en  faveur  de  la  H-devant  muta  do 
Mercure.  «  Je  me  sou>iens  toujout  .  lui  répondll- 
«  il,  des  cfKiuctteries  de  ma(kmuiM>llc  Malrrai?, 
«  malgré  votre  barlie  et  la  inienno  ;  et  s'il  n'y  a  pas 
«  moyen  de  vouf  fUredes  déclanflons,  joeberdw 
«  relui  de  vmts  rendre  service.  Je  compte  voir 
«  cet  été  M.  le  contrôleur-général ,  je  chercherai 
«  mol/ta  fandi  temjMra,  et  je  me  trouverai  trop 
«  heureux  si  je  puis  obtenir  quelque  chose  du  Plu^ 
<i  tus  de  Versailles  en  favetir  de  V Apollon  de  Bre- 
«  tagne.  »  Les  effets  toutefois  ne  répondirent  point 
h  la  promesse.  Fort  estimable  par  ses  mœurs  et 
par  la  douceui  de  sou  carat  1ère,  Dcsforges-Maillard 
n'a  joui,  connue  pwtcque  d'une  as<sez  mince  con- 
.sidératiou.  11  était  dépourvu  de  goût;  son  ^tyle  éiait 
plat  et  prolixe.  Quelquesmns  de  ses  contes  pour- 
tant rappellent  un  pou  le  tour  marotique  dos  épi- 
grammes  de  J.-B.  Rousseau.  On  a  de  lui  :  i"  Poé- 
sies de  mademotsetle  Makn^  de  la  Vigne,  1735, 
in-12;  2*  Poésies  françaises  et  latines  sur  la  frise 
lie  Berfi-op-Zoorn .  17  iH,  in-12  ;  T  les  Arbres,  idylle, 
niil,  iii-4*;  4"  OKuvres  en  vers  et  en  prose,  Ams- 
terdam, nso,  t  vol.  ithêi.  F.  p-^. 

DESFOURNEAUV  iTtit^m  Boune,  comle^licTi- 
tcnant  général,  naquit  à  Vezelay  (Yonne),  le  iO  dé- 
cembre 1780.  Enrôlé  le  14  mai  1781  au  régiment 
de  Conti,  DesfoumeaiLx,  apiis  être  resté  pliisiem 
années  dans  les  [iradcs  inférieurs,  obtint  un  avan- 
cement rapide;  du  iti  novembre  1791  au  25  a^iil 
1702,  de  rimple  Heutenmt  il  parvtat  au  grade  de 
colonel.  —  Envoyé  à  cette  époque  à  St-l)omingue 
à  la  tète  du  \x'  régiment,  il  s'y  distingua  bientôt 
en  enlevant  le  camp  de  I  hilorier,  et  le  fort  Waoa- 
minthe  ob  flfVit  grièvement  blessé.  A  peine  rél^ 
hli,  il  s'empara  après  un  combat  opini.itT  e  ducamp 
de  Lesec,  contre  lequel  les  troupes  françaises 
avalent  précédemment  échoué,  et  on  morne  Ofgi. 
Ces  faits  d'armes  brUlants  lui  valurent  le  grade  ds 
général  de  brigade,  peu  après  celui  de  général  de 
division,  et  enfin  celui  de  général  en  chef.  L'insur- 
rection de  StrOomhmue  était  comprimée  par  Hé» 
nerpie  du  général  DesPourneaux  ;  le  nord  et  l'est 
de  cette  ile,  étaient  rentrés  sous  la  domination  firan- 
çaise,  quand  sunint  la  rupture  qui  eut  lieu  entre 
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la  Rùpuljlique  et  la  couionne  d  Espaguc.  LesUuu- 
pes  cspagnolef!  de  St^DoiningiieciivafairaBt  les  pos- 
sessions rrançaifi«>s^  depuis  les  Miiebalfiis  jusqu'aux 
Goaaïves;  Dtssfoumeaux  les  attaqua  et  les  détil 
oomplëleinent  à  la  sanglante  bataille  de  St-Michel, 
22  août  1794.  Après  cette  victoii-o,  accusé  par  les 
présentants  de  St-Doniingui'  d'a\oir  ^cn^oyé  sur 
()ai'uie  un  bataillou  ennemi  qui  n'avait  pas  déposé 
tes  armes,  U  fut  rappelé  à  t^it^aii'Piiiioe,  et  tra- 
duit dt'vaul  un  tribunal  ré\olutionnaire.  Desfour- 
neaiii  fut  acquiiu-,  mais  son  litre  de  },'énéral  en 
chef  ne  lui  fut  pus  eonsei  vé,  et  il  rei^laen  disponi- 
bilité jusqu'au  moment  où  Port-au-Prinee  se  vit 
mena^  par  une  flotte  anglaise.  En  présence  de 
reancmii  0esronmeaux  reprend  le  commande- 
ment des  troupes,  marche  sur  les  Anglais  qui  opé- 
raient une  dôcente,  les  délait  complètement»  et 
les  force  à  se  rembiniuor  pour  la  Jamaïque.  —  Le 
général  DesfounicaiD;  icvini  en  France  ;  il  n'y 
resta  que  peu  de  temps.  Après  son  départ  les  An- 
glais attaquèrent  de  nouveau  St-IJoniingiic  el  leurs 
succàs  rapides  menacèrent  bientôt  la  domination 
française  dans  cette  île.  Dans  un  td  état  de  choses 
Desfournoanx  fut  renvoyé  à  St-Domingue  par  un 
ordre  du  Directoire  exocutif.  Dès  son  anivéc  il  ral- 
lie à  lui  une  partie  des  milices  révoltées,  les  con- 
duit au-devant  des  troupes  anglaiaes  et  dâim  rUe 
une  seconde  fois  à  la  bataille  acharnée  de  La  Val- 
Irère.  A  la  nouvelle  de  cette  victoire  le  corps  lé- 
gislatif décréta,  le  7  juillet  1797,  que  le  général 
Oetfounieaui  et  son  armée  avaient  liien  mérité  de 
la  patrie  —  En  1798  il  fut  nomme  gouverneur  de 
la  G<iaddoupe,  puis  au  bout  de  deux  ans  rappelé 
enBiiro|ie  et  désigné  par  le  premier  cornu)  pour  le 
C(»mnandement  des  trou{>es  envoyées  au  secours  de 
l'année  d'Egypte;  Deslourneaux  s'embarqua  à  bord 
de  l'Africainehi  13  février  1801.  Cette  frégate  fui 
attaquée  par  les  Anglais,  elapvès  une  défeue  dés- 
''<|u'i  l'i'  tomba  au  pouvoir  des  eiuicmis.  Desfour- 
ocaui  prisonnier  fut  renvoyé  en  France  sur  pa- 
role et  peu  après  échangé.  —  Dans  ces  entrefaites 
les  Aurais  avaient  fait  de  nouvelles  entix>prises 
contre  les  possessions  françaises  dans  les  Antilles. 
Leti  lies  de  St-£u8tache  et  de  St-Martin  étaient  tom- 
bées en  leur  pouvoir.  St-Dcmiingue,  par  une  nou- 
velle insurrection,  avait  secoué  le  jougde  la  métro- 
polo,  et^Vtait  déclarée  indépendante.  En  18021c  f?é- 
néral  L^cicrc  fut  envoyé  à  la  tête  d'un  corps  d  m- 
méepomTBSoaquérirSmomingne;  Pesfoumeaux, 
placé  sous  .ses  ordres,  eut  le  commandement  d'une 
division  militaire.  On  connaît  les  désasti-es  de  cette 
malheureuse  expédition  où  l'armée  française  fut 
valDcne  bien  plus  par  le  cUmat  que  par  les  armes 
desennemis.  (:eux-<-i  furent  dispei^sen  plu<;ieurs 
cinonstances  parle  général  Desfoumeauxqui  bat- 
tit Tomnbii^Loqverture  et  le  général  noir  Maure- 
pas  {r>oy.  ToussAitrr-Lot  vKRTiRtl.  lAirs<]ije  Des- 
foumeaux  revint  en  Franc(;  :  «  (Général,  vous  vous 
«  êtes  bien  battu,  lui  dit  1  enipei-eur,  vous  avez 
•  hit  de  glandes  choses  à  la  tète  de  \os  troupes; 
«  Je  m^m  souvMni.  »  —  En        le  général 
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UesluurucdUA  fut  appelé  par  W  départen^nl  de 
l'Yonne  i  siéger  au  corps  législatif  dont  U  Ait  viee- 

(iresident  en  If^l't;  (>uis  nonuiié,('U  ISI  i,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  et  cnlin  réélu  |tendant 
les  cent  jours.  Dans  ces  assemblées  il  prit  pari,  et 
souvent  avec  succès,  aux  discussions  relatives  aux 
intérêts  et  à  l'organisation  de  Tannée.  —  géné- 
ral Destouiueaux  avait  été  nommé  sous  l'empire 
baron,  ofBder  de  la  Légion  d'hooneur;  sous  Ursi" 
taurailon  le  titre  de  comte  lui  fut  conféré.  H  est 
mort  à  Paris  dans  le  courant  du  nioi!«  de  février 
1849.  E.  D^. 

DESFOUaS  de  la  Genetiére  (CaAaus-FsANÇoil), 
iK'  en  1757  à  Lyon,  oii  son  frère  était  président  de 
la  cour  des  Monnaies,  fut  élevé  au  collège  de  Juiil;, 
dans  les  prîncipesde  féeoledeForMloyaljet  aedé* 
clara  de  bonne  hcuiv  sélé  partisan  des  convulsion- 
naires.  Les  sd'nes  extravagantes  de  cette  secte 
avaient,  comme  on  le  sait,  commencé  sur  le  tom:- 
bcau  du  diacre  Pâris  (tioy.  ce  nom);  elles  ont  cessé 
di'pnis  bien  des  années  ;  cependant  on  on  trouve 
des  traces  de  Icmpi.  en  temps  Les  l'P.  Poncbard, 
Pinel  et  Lambert  étaient  zélés  convulsionnai- 
ivs.  Ce  dernier  publia  en  leur  faveur  l'ExpaH* 
lion  (les  pri'<fir(  ions  d  des  promesses  faites  à  l'Églife 
{jour  les  dernu  r»  temps  de  la  gentilitét  1 806, 2  vol. 
in-12.  Un  curé  dn  diocèse  de  Lyon  avait  formé  des 
réunions  où  l'on  alla  jusqu'à  crucifier  une  jeune  per- 
sonne, le  li  octobre  1787.  Il  fut  arrêté  et  enfermé 
dans  un  couvent  de  Cuideliei's.  C'est  à  celle  secte 
que  s'attacha  Desteurs  ;  il  la  servit  de  son  aigcnl 
et  de  sa  plume.  Son  premier  ouvrage  eut  pour  ti- 
tre :  les  Trois  étaUde  l'homtM,  1788,  in-8*.  11  y 
ramassa  les  phrases  et  les  disoomvdesconvuJsloiH 
nau-es.  Le  P.  Crêpe,  dominicain,  avait  publié  sor 
les  mêmes  folies  la  Notion  de  rcrutTe  des  convut- 
siuiut  et  des  secours,  Lyon,  1788,  in-12.  Desfours 
le  râkila  dans  sa  PnteiUiikn  eonên  Ira  ealonM^ 
du  P.  Crêpe.  Il  pi-étend  que  celui-ci  avait  altéré 
les  faits  ;  mais  que  les  prophéties  dont  le  domini- 
cain avait  parlé  conmiençaient  à  s'accomplir.  U  par- 
lait lui-même  avec  enthousiasme  d'une  soeur  An> 
gélif|iu  i  l  ili'  ses  prédictions.  Le  dévouement  de 
Desfoui's  pour  les  convulsions  pai'ut  encore  avec 
plus  d^Sdat  dans  son  JIémmi'I  de  préiktioiu  Mérst- 
sanles  faites  depuis  1733,  par  diverses  personnes 
sur  plik^leurs  événements  importants,  1792,  2  vol. 
in- 12.  Dans  ce  Recueil  les  prédictions  et  les  dis- 
cours des  conviilsionnaires  sont  placés,  selon  Foiv 
dre  chroMolnu'ique,  depuis  le  20  mar*^  1733  jus- 
qu'au 30  niai  1792.  Ces  oonvulsioiumires,  cher- 
chant à  imiter  le  style  dei  anciens  prophètes,  n'en- 
nonçdeut  que  malheurs  et  calamités.  On  y  trouve 
un  frère  Pierre,  un  frère  Thomas,  une  wiMu  Fi  an- 
çoise,  une  sœur  Angélique,  qui,  femme  li  un  cha- 
pelier de  Parb,  était  pour  ces  eitravagants  la  prcn 
phétesse  par  excc!lcncr;  nnr  snrur  Ht  Iifa.  dent  If^ 
prédictions  devaient,  dit  Desfouns,  former,  à  elles 
seules,  33  vol.  in-IS.  D  ait  difficile  ^  sa  Ikirs  uie 
idée  des  insftlies  i|ue  déUlaient  ces  frètes  et  oes 
SQwn.  s  Lasoeor...»  y  Ut-en,  aélé  dons  une  gnada 
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«  agitation,  elle  a  eu  de  mauvaiw»  c(Nivulsion8  ; 

«  dba  crû  :  Pan,  pan,  pan  BSoi!  mon  papa. 

«  mais  ce  n'est  pas  dtê  bâtes,  des  bouledogues.... 
f  Xous  ferons  la  ifwrrf  l'autre  demain.  >^  La 
sœur....,  parle  d'un  jiape  qui  sera  i' Antéchrist. 
De  gnudes  cakmilés  sont  amioiicées  à  œax  qui 
perâdculent  les  jansénistes.  Selon  Desfonrs,  X^if. 
convulsionna  ires  ont  prédit  les  prcmiors  événe- 
ments de  la  révolution,  dont  les  progrès  ne  ûreol 
que  le  oooflrmer  dam  cet  iDiuioiis.  On  ea  tramw 
la  prctîvc  dan5  son  .Ir/'.ç  anx  catholiques  sur  le  ca- 
ractère et  des  signes  et  des  temps  ou  notts  vivonSt 
oudgki  ameenion  dei  Juifs,  de  l'avénemeni  «nler- 
métUain  de  J.-C  et  deitmrègm  vitible  sur  la  terre, 
ITH".  in-1t?.  1  'antîMir  passe  pour  nvr>ir  imprimé 
lui-même,  sur  ses  presses  clande^lines,  cet  ouvra- 
ge, qull  délia  à  M.  de  Noë,  évêque  de  Leaear. 
Otioiqiic  ce  prélat  fût  attaché  au  parti, il n'approu> 
^"a  jamais  cet  écrit  ni  les  Tinln"?  «  c  i;onit>.  Une 
proiducti<Nt  non  moins  extiaurduiairc  de  Desfours 
est  son  Mgi  iê$  freit  doTimim*  éêM.dt  SÊontge- 
ron.  Du  reste  il  se  déclara  <  inittr  h  constitution  ci- 
vile du  clergé,  qu'il  regaidail  comme  une  grande 
cafamiilé.  n  dëplora  la  mort  de  Louis  XVI,  à  U- 
qtldle  il  foit  lûlusion  dans  $on  Recueil  de  prières, 
imprimé  sans  date.  Parmi  ces  Prières,  qui  sont  jn  i 
ses  en  grande  partie  dans  les  discours  des  cou>  ul- 
iionnairet,  Il  y  en  a  une  oik  H  prie  Dieu  de  rappe- 
ler le  peuple  juir,  et  de  nous  renvoyer  le  prophète 
Elie  :  une  autre  est  en  honneur  du  diacre  Pâris.  Des- 
foun»  avait  commencé,  sur  la  mort  de  Louis  XVI, 
un  poëme,  dont  le  premier  diant  a  para  aous  ce 
titre'  ;  La  vérit(d>le  grandeur,  on  constance  et  ma- 
ynanimité  de  Louis  XVI,  dans  ses  maux,  dans 
«t  lient  et  dam  êa  mort,  Lyon,  1814,  in-S".  On 
peut  bien  penser  que  Desfoure  s'opposa  au  conçois 
dat  de  1801,  et  qu'il  ne  reconnut  point  les  évéqucs 
alors  institués.  Sous  le  consulat  il  Tut  arix'tc  à  Pa- 
ris, oii  fl  ëlatt  Tenu.  Après  avoir  pa^sé  quelques 
mois  au  Temple,  il  recouvra  sa  liberté,  et  d^la  11 
ce»!&à  d  agir  eu  faveur  du  jansénisme  et  des  con- 
vulsions. Sa  inai^n  était  un  loyer  d'intrigues  et 
de  comspendaneet.  On  n'y  rêvait  que  oonviulslom 
et  conversion  des  juifs.  On  assure  que  Destours, 
dans  l'exaltation  de  ses  idées,  s'était  choisi  une 
femme  parmi  les  filles  d'Israël,  et  que  sa  famille 
eut  peine  à  le  dissuader  de  cette  résolution  bitarre. 
Dans  les  dernières  années  âc  a  \  -^Vtnnt  iîivisé 
d'opinions  avec  ses  amis,  rcduil  à  une  profonde  in- 
«Bgence,  fl  s'était  retiré  à  Lyon  diex  une  personne 
d'un  âge  avancé  et  appartenant  à  son  parti,  ches 
laquelle  il  mourut  le  31  -mût  i  st'i.  n«-vi«:fé  par  un 
prêtre  dissident.  Son  corps  ue  tut  point  porté  à  l'é- 
glise, ee  qu'il  avait  sans  dente  pranerii  nii-m6nie. 
Dans  le  ditxèsc  de  Lyon,  il  passait  pour  un  des  prin- 
cipaux chefs  du  pruii  janséniste.  Les  autorités  le 
signalèrent  conuue  cUuit  le  point  central  auquel 
aboutissaient  tous  les  convuisionnaires  des  contrées 
voisines.  An  reste,  ses  conférences  avec  un  cim' 
du  diocèse  eurent  un  heureux  résiiltat  sur  le»  jan- 
sénistes de  cette  paroisse,  puisque  la  plupart  re- 
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vim-eiU  fraudieQicutàlcurpaftenr.  Desfours  tfeut 
point  ce  bonlieor;  au  Kt  de  la  mort,  il  repouaas 
durement  k  prèbe  eatholique  qni  venût  lut  oAir 

les  secours  de  son  ministère  G — t. 

UËSGABETS  (Robert),  béucdtctinde  la  OODgrc- 
gation  de  St-Vannes,  né  d^me  funflle  noble  an  tII> 

lage  de  Dugny,  diocèse  de  Verdun,  prononça  se* 
vœux  dans  l'ahliayc  d'Hautvillcrs  en  I(j36,  etsV- 
quit  bientôt  dans  sa  congrégation  une  répulaliif*! 
distinguée.  11  y  remplit  sneoeeshnement  les  pbsn 
importants  emplois,  telfqnerenT  de  professeur, 
de  prieur,  de  visiteur  et  procureur  général.  Il 
reenanandait  l'<ftnde  à  ses  eonftèies,  et  leur  en 
doQuait  rexemplc.  Il  M  longteospu  aaployé  h 
l'enseignement,  et  il  passa  pour  un  des  religieux 
de  St- Venues  qui  a  le  plus  contribué  à  exciter  ra- 
meur des  letim  dans  sa  eongrégatkm.  0  isÉrodMî- 
sit  dans  son  ordre  la  philosophie  de  D«scarles.  qirî 
eonaneni,ail  à  prévaloir  contre  les  subtilités  de 
l'auciemte  école.  Ajanl  été  nommé  à  id  jawiirc 
générale  de  sa  congrégation,  et  cette  chaîna  exi- 
•rcant  sa  résidencr  à  t'aris,  il  profita  de  «nn  s.'-jorir 
dans  cette  capitaie  pour  se  lier  avec  les  Ka^anti» 
les  plus  céHnres,  et  pour  acquérir  de  muiwtJBk* 
lunitees  ^nr  l'objet  de  .««s  études  favwiies.  H  eut 
aveceux  de  fréqm  riU  s  conférences,  llciiltira  par- 
licuUèremcnt  Uerseiici-,  éditeur  des  ouvrages  de 
Descaries,  et  continua,  même  apiis  son  iépiuii  de 
Paris,  un  commerce  de  lettres  avec  lui.  Les  écri- 
vains de  son  ordre  lui  attribuent,  et  lui-même  c, 
revd^iqué  l'inveutioii  de  la  traiisfusiou  du  sarn^. 
OnsaitqueceUeopénlIoneonsIstoàlirerda  «ng 
des  veines  d'un  corps  vi^nTll,  pour  y  en  întix>duîrc 
d'autre  plus  pur,  et  renouveler  pai*  ce  mojca  le 
principe  de  La  vie.  11  est  bien  certain  qne  don  De»- 
gabets  tente  cette  expérience.  L'auteur  d'une  no- 
tice historique  sur  ce  I*èrc,  dans  la  Bibliothèque 
générale  des  écrivains  de  l'ordre  de  St-BmoU  assure 
avoir  encore  yu  les  tuyanx  desquels  s'était  aeni 
don  Desgdtets  pour  opérer  cette  Iraiisfusia».  Il 
n'est  fias  aussi  certain  que  la  première  idée  lîe  la 
ilecouvei'tc  lui  appartienne,  du  moins  on  en  trouve 
te  germe  dans  des  iivr»anciei»;  mais  on  ne  peut 
guère  refuser  à  don  Des«;abels  la  priorité  de  IVv- 
périence  qui  en  fut  faite.  N'y  ayant  pasdooiié  àe. 
suite,  elle  fut  reprise  quelques  années  après  eii 
Aimtetenre^etpuuiée  comme  une  décoofutte  fàlte 
dans  ce  pays.  Don  Dcsgabets  l'oyr^Ttt  appris,  en 
écrivit  à  quelques-uns  de  ses  amis  de  Pari^y  et 
teur  mit  sous  les  yeux  les  litres  qullul  ilmumin 
droit  à  la  première  invention.  En  effet  ce  n*e»t 
qu'en  166!  que  furent  faites  les  expériences  d'An- 
gteterrc,  et  des  IdoS  don  Desga^etsavaU  pronoocé 
à  Puis,  dans  une  aaseoriilée  de  sanots,  un  4bt- 
cours  où  il  traitait  de  l'opération  de  la  tnn-fTr^ion, 
et  en  soutenait  la  possibilité,  la  sécurité  et  ruliUlc. 
Son  espoir  a  été  déçu,  et  depuis,  la  transfusion  « 
été  absolument  abandonnée.  Un  des  points  sur  Ic^. 
quel  don  DesgalK>ls  a  le  plus  écrit  cî^t  le  my^torie 
de  la  sainte  Eucharistie.  Descarie^i,  non  moins  re- 
ligieux que  phUosopke,  avait  emiyé  d'expliquer  la 
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^ffétence  réék  not  le  teeotin  des  atiddmlti  abso- 
lus, pour  sauver  rimpoftsibilitë  qu'onarait  prélondu 

•puis  impliquaient.  l/i»\plit*atîon  di»  !)o?i'arlt's  ôlail 
iitgouitiuse;  mais  Bos.suct  ne  lui  fut  pas  favorable. 
Don  De^abels  tenta  de  oonrîger  ce  qii'dle  avait 
de  viciciiT.  Son  explication  ayant  vU'  (K*  s  approuvée 
par  les  supéi  ieiu's  de  son  ordre  et  par  le  célèbre 
?iicole,  U  se  rétracta.  Don  Desgahets  mom  ut  à 
Bieuil  le  13  mars  1G78.  Il  a  laissé  de  nombivut 
oti\ ri^'Oi!,  doul  peu  do  i  lur  r  ;i  t'té  impriiTu'  Ils 
existaient  en  2  volumes  in-fol.  dans  la  bibliullu-que 
de  Vabfaaire  de  Seiumes  et  dans  ceHe  de  St-Hichci 
en  Lonainc,  toutes  deux  de  U  con^ii'égalion.  Ils 
roulent  sur  des  matières  de  philost>phie  ou  de  tliéo- 
iugie»  et  on  peut  eu  voir  le  détail  dans  Moréri. 
li.  Régis  avait  ea  avec  ce  savant  et  laborieux  bé- 
nédictin des  relations  fm-t  intimes,  et  il  a  beau- 
coup proQtë  de  ses  lumièitîs  dan»  les  tix»»  volumes 
de  pidlosophle  qu'il  a  donnes.  U  regardait  don  Des- 
gaoete  comme  un  deapins  habiles  métaphysiciens 
de  son  siècle.  T — v 

DESGALI^RDS  (Nicolas,  cl  non  l'icrre},  eu  ia- 
Un  Gallasim,  ministre  de  Genève,  fut  envoyé 
à  Londrc.«!  en  l."fîf)  pour  y  établir  une  ftplisc  fran- 
çaise, et  assista  eu  ilidi  au  colloque  de  PoisFv. 
L'Egli«e  de  Genève  l'avait  prôté  à  celle  de  Paris 
pour  cette  circonstance.  Il  élail  ministre  de  l'Eglise 
d'Orléans  en  VSiîi.  «  Calvin,  ditHayle,  le  considr 
■  rait  beaucoup,  et  en  était  si  considéré  qu'il  Irou- 
«  valt  en  lui  un  cofriste.  »  On  a  de  Desgallards  : 
!•  Commentarii  in  Exodum  cum  textu  bibltco, 
Genève,  l.'iGO,  in-fol.  2"  Afisntiade  (fit'ina  Christi 
fiiii  Dei  nsentia  advenus  Meo-Ariams,  Oiléans, 
iS66,ln-S<*.  SU  faut  en  croire  Duverdier.  Desgallards 
aurait  Irn  îiilt  nA  ntn  rnîrc  en  français  sous  le  titre 
de  Défenêede  la  divine  eitsehce  de  L-C.,  fils  de  Dieu, 
contre  fer  iwuveaux  AHen$f  Lyon,  1566,  in-8*. 
L'exemplaire  porté  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
nationale  est  en  latin,  et  le  titre  donne  Desgallards 
pour  auteur.  3*  Uue  traduction  latine  de  la  briève 
iMtruetiûtt  (de  Calvin)  fiour  armer  (oy<  bon  fidèle 
contre  Us  erreurs  des  Annhaptisles.  V  Vue  ti  aduc- 
tion  latine  du  fietit  Traité  du  même  auteur  sur  la 
recherche  des  reliques.  FJ*»  Quelques  autres  traduc- 
tions du  même  auteur  i!uii[iit-c:^  par  Bayle.  Des- 
gallards est  auteiu*  ilc  la  Pn'face  mise  à  la  tète  du 
Smoeau  Testament  dans  l'édition  de  la  Bible  de 
Calvin  donnée  diea  Conrad  Badins,  in-fol. 
On  croit  qu'il  a  travaillé  avec  Hèzo  à  Vnistoir^ 
eccUsiastique  des  Éfilisi\s  réformées  ;  mais  ce  qui  le 
i-ecommandc  à  la  postérité  est  son  édition  de 
St.  Irenée,  que  Fabriclus  n'a  pas  dédaigné  de  men- 
tionner dan?  se?  notes  sur  SI.  Jérôme,  et  qui  parut 
MUS  ce  titiv  :  D.  Irenœi  episcopi  Lugdunensis  opéra, 
ssu  ISbri  quinque  advemu  porUntouu  hœntei  Va» 
Uniiniet  aliorum.  accuratius  quam  antehac  emen- 
data  1  nff<litis  rjrœcis  quœ  reperîri  potuerunt,  opéra 
et  diiigentia  Nicolai  Gallasii.  uita  cum  ejusdem 
flimolallORjbi»,  Paris,  t570,  in-fol.      A.  B— t 

DESGARQNS,  ou  d  *  ^"^r^r■^^•  'niadomoiselle), 

dâmti  au  TfaéÙre-Frau£ais  dans  les  i-ùlcsd'amou- 


reuscs  le  24  mai  1188;  elle  avait  alors  dix-huit  ans, 
et  ses  succès  furent  si  brillants  qu\)n  la  reçut  ù  la 
lin  de  cette  même  année  ;  mais,  à  la  clôture  de 
1701,  elle  (ut  du  nombre  des  comédicas  qui  for- 
mèrent la  tronpe  du  Théâtre  de  la  rue  de  RichcKeti 
(nommé  quelque  temps  aprèii  Théâtre  de  la  Répu- 
blique), où  clic  civa  plusieurs  rôles,  entie  autres 
Mèhwie,  de  La  Harpe  ;  Uèddmone,  d  Ollielio,  et 
Suléma,  d'Abufar.  Cette  actrice,  douée  de  Vàgat 
la  plus  tendre  el  de  roruam^le  [dus  Ioik  liant,  avait 
siulout  le  don  de  faii'e  répandre  des  larmes,  et 
rappelait  à  cet  t^ard  la  fameuse  Gau.«»in.  La  car- 
rière théâtrale  de  ntademoiselle  iVesgareins  a  été 
bornée  par  deu\  éu'nemeuts  très-malheureux. 
Dans  un  accès  de  jalou.nie  elle  se  donna  trois  coups 
de  pmgnartl  qui  ne  fnrent  pas  mortels,  mais  sa 
c.invalescencc  fut  longue;  elle  reparut  cependant 
au  théâtre  malgré  le  danger  auquel  elle  s'expotsait 
en  fiiisant  des  elTorls;  Mentdt  de  violents  cncfae- 
menls  de  sang  la  forcèrent  à  demander  un  oongé, 
et  elle  était  depuis  quelque  temp?*  dans  une  mai- 
son de  campagne  i.soiée  lorsque  des  voleurs,  s'y 
étant  introduits  an  milieu  de  la  nuit,  la  traînèrent 
avec  ses  femmes  dans  une  cave,  où  ils  les  tinrent 
enfermées  pendant  qu'ils  dévalisaient  ta  maison. 
Elles  restèrent  plus  de  vingt-quatre  heures  dans 
cette  aituation  ;  enfln  leurs  cria  ayant  attiré  quel- 
ques payans,  on  les  délivi-a  ;  mademoiselle  Des- 
gareins,  qui  avait  déjà  la  téle  très-faible,  perdit 
tout  à  fait  la  raison,  et  mourut  en  1797  dans  un 
état  d'aliénation  complète,  V — x. 

DESGENEIX,néàTurin,  en  1770,  d'unefamille 
noble,  oiiginaire  de  Savoie,  entra  comme  cadet  au 
corps  royal  d'aitilhoie,  fut  promu  au  grade  de 
lieufcnant,  fit  les  campagnes  de  nt»2  à  tSOO  contre 
la  France,  et  se  retira  du  service  lors  de  la  réunion 
du  Piémont  à  la  république  française.  Ayant  con- 
tribué, en  181  i,  &  la  réorganisation  de  l'artillerie 
picninTitaise,  il  y  fut  nommé  major,  et  en  i820, 
lieutenant-colonel.  .\u  mois  de  uiaib  1821,  Desge- 
neîx  coounandail  la  garnison  du  la  citadelle  de  Tu- 
rin, loi"sque  l'insun-ection  de  plusieurs  régiments 
qui  avaient  proclamé  la  constitutim  espagnole  en- 
trabm  dans  la  révolte  une  partie  de  la  garnison, 
soutenue  par  les  étudiants  de  runirersifai.  Le  mi 
Victor-Eiïuuanuel,  d'abord  indécis  sur  les  mesures 
à  prendre  couli'c  les  révoltés,  espérait  que  les 
troupes  de  la  citadelle  seraient  fermes  dans  leur 
devoir,  et  que  toute  ti nt  itive  révolutionnaire  se- 
rait compiimée  par  l'énergie  de  JDesgeneix,  dont 
le  dévouement  lut  était  connu.  Hais  le  12  mars,  hi 
populace,  ameutée  par  quelques  meneurs,  accourt 
sur  les  glacis,  faisant  entendre  des  cris  de  Vive  la 
constitution,  et  menaçant  d'escalader  les  mtuailles. 
Desgeneix,  voyant  le  moment  décisif  arrivé,  ha- 
rangue la  troupe  qui  était  ranc;ée  sur  les  courtines, 
s'avance  vers  les  canonniers  qui  étaient  aux  battCr 
ries,  et,  tirant  son  épéc,  il  est  prêt  à  prononcer 
l'ordre  de  bire  feu;  mais  percé  à  l'instant  d'un 
coup  de  sa^>n^  par  un  sergent  aux  gardes  piémon- 
taises,  uomiiié  Ketatore,  ancien  officier  dans 
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armées  impérliles,  le  bimw  Dcsgencix  expire  sur 
la  plaoo.  T.es  capitaines;  d'artillerie  Gambino  pl 
Ënrico  prennent  le  cummandement  et  proclament 
la  eonstilntion.  La  garnison  de  la  citadelle  niU  leur 
exemple,  et  le  feu  de  la  i-dvolte  se  communique 
dans  tout  le  Piémont  {voy.  VicTOR-EMAMrEt).  Ai— o. 

DESGENETTES  (Reké-Nicolas  Dufiiicbe,  baron), 
médecin  en  chef  des  annéee  de  Tempire,  s'est  sur^ 
tout  illustré  dans  l'expédition  d'Ét:ypt(\  11  n  été 
pour  la  France,  mais  avec  plus  d'éclat,  ce  que  fut 
le  docteur  Pringle  en  Angleterre  :  il»  firent  con^- 
ter  l'un  et  l'autre  toute  la  médecine  des  armées 
dan- I  l  jiidic'idi'îr     ff  nno  obsoi  vntinn  dos  lois  de 
1  hygiène.  Uesgcnettes  naquit  ù  Alençon  en  1762. 
Sa  ramifie  (les  Dufriche  et  les  Valaaé)  était  origi- 
naire d'Essei  jnli  boxirg  situé  ond  e  Sôpz  c\  Alcn- 
çon.  Il  commença  ses  études  classiques  au  collège 
de  cette  dernière  ville  et  les  acheva  à  Paris  dans 
la  maison  de  Ste4iarl)e,  où  il  entra  à  Tége  de 
seize  ans,  en  1778.  Les  intimilL's  qu'il  contracta 
dans  cette  célèbre  institution  ne  furent  pas  sans 
inlhienoe  sur  sa  destinée.  Au  moment  où  11  sortait 
dé  ce  Cdlége,  il  lui  échut  un  héritage  ;  et  comme 
Volncy,  il  destina  à  des  voya  jp'f  cette  fortune 
inespérée.  Toutefois  il  ne  quilia  lu  France  qu'en 
t7M.  Il  alla  d'abord  à  Londres  avec  Labillardiire» 
s-  n  (  TnpT'ri  lp,  et  l'année  suivante  en  Italie,  por- 
tant par  tout  un  goût  e&irème  pour  l'indépendance, 
sm  fhino-pBiler  sur  toutes  choses  et  une  trè»4iaQte 
opinion  de  lui-mAnie.  Il  passa  en  Italie  quatre  an- 
nées heui-eusos,  |»en<lant  k's(juelles  If?  plaisirs 
disputèrent  les  heuros  à  l'étude  et  i^ans  doute  en 
prirait  davantage.  Homme  d'esprit  plutM  que 
savant  laboiioux,  Desgeneltos  connut  dans  ses 
voyages  un  assez  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués, Joseph  Banks  et  Lettsom  en  Angleterre,  et  en 
Italie  les  principaux  professeurs  de  quelques  uni- 
versilés,  mais  pins  parlicnliiuomont  Paul  Mas- 
cagni,  qui  dès  cette  époque  avait  en  partie  dé- 
couvert, décrit  et  fait  représenter  les  vaisseaux 
lymphatiques  ou  absorbants.  A  son  retour  d'Italie 
l)c?frpnoll('s  $0  rendit  immodiafrmont  h  Montpel- 
lier, oii  il  passa  sos  exainenii  et  se  lit  recevoir  doc- 
teur. 11  montra  beaucoup  d'empressemtnt  h  faire 
rnnnnllre  les  déronvprtc<;  do  son  célt-biv  ami  de 
Florence .  Sa  thèse  inaugui'ale,  tout  entière  con- 
sacrée à  l'exposition  des  travaux  de  Hascagni, 
avait  pour  titre  :  Tentanmi  physiohgicum  de  vasis 
Iffmphaticis.  Ensuite,  quand  il  put  reçu  son  dijOAmo 
de  docteur  des  mains  de  Bai  thez,  il  s'appliqua  a 
iqjecler  le  système  lymphatique  dont  11  fit  publi- 
quement la  démonstration.  Ces  premiei*s  essais 
qui  avaient  pour  motif  la  reconnaissance,  com- 
mencèrent sa  répntalioQqne  devaient  gnnffir  des 
timvaux  bien  différents.  Desgcnettes  avait  alors 
27  ans.  Bien  fait  de  sa  personne,  d'un  esprit  mor- 
dant et  ironique  et  d'une  physionomie  saisissante, 
libéral  par  tempérament  quoique  assez  fier  de  sa 
gentilhommerif,  fort  disert,  deinonsfralif  et  en- 
joué ;  peu  scrupuleux  en  fait  d'épigrammes  et  de 
médisances,  faisant  le  portrait  sans  atténuer  les 
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délkats  et  Joignant  le  talent  du  niimo  à  celui  do 

causeur  ;  habile  à   ini[troviser  ranecdnie.  sans 
jamais  taire  ni  les  dates  ni  le^  noms  pro[n-t^t>,  et; 
qui  albiît  fréquemment  jusqu'à  la  personnalilé , 
Desgenctte?  fré(pientait  non-seulcmont  les  cercles 
h  la  mode,  mais  les  pci-sonnapes  haut  placés  dont 
sa  façon  de  paiier  ti"èîi-accenluée  et  son  verbe  élevé 
aiguillonnaient  ringulièrement  la  curiosité  et  l'at- 
tention. Mais  eomme  il  s'agit  en  Dosgeneltrs  d'un 
homme  historique  à  quelques  égards,  c'est  une 
nécessité  pour  nous  d'examiner  les  choses  de  plus 
pivs.— DesseoeUesTevinl  à  Paris  après  sept  années 
d'ab«tence,en  t79t .  Il  y  retrouva  quelque!»  maîtr^es  : 
Desault,  Pellctan,  Tenon,  Yicq-d'Azyr,  ainsi  que 
Dolomieu,  qu'il  avait  connu  dans  PexE.  Il  y  m- 
(•(iiilfa  aussi  quelques  ninis  de  collège,  cl  parmi 
cn\  plusieurs  tribuns  plus  occupés  de  leurs  inté- 
rêts que  de  ceux  du  peuple,  quelques  fonction* 
nairesasses  dmonspects  pour  frayer  avec  tous  les 
gouvernements  en  profitant  de  toTites  les  éventua- 
lités, et  enfin  quelques  esprits  rétifs  à  rimutva- 
tion,  quelques  cœurs  fidèles  on  obstinés  qui  allaieot 
demander  à  l'exil,  non  le  bonheur,  mai?  la  sécu» 
rité.  Dans  ce  conflit  entre  tant  de  passion*!,  ne  sa- 
chant lui-même  quel  parti  pit>udie,  il  se  laissa 
pousser  vers  les  armées  répidilicaines  oli  se  réfu- 
giait le  courage  s'nlliant  au  patriotisme  :  et  cette 
destination  de  sa  vie,  juhque-là  si  désa  uvrée,  fixa 
dWant  mieux  ses  préférences  que  rejoindre  l'ar- 
mée c'était  retrouver  l'Italie,  où  sa  jeunesse  aven- 
tnreu'^p  Tv;ut  <  rndc*  d'heureux  jotns.  Ce  fut  Thou- 
rel,  dire(  leur  de  l'ccole  do  santé  et  depuis  son 
beau-père,  qui  obtint  pour  lui  un  brevet  de  médecin 
mililaiie,  et  le  l.ï  mai-s  17^^  De^penette?  quitta 
Paris  pour  se  rendre  à  son  poste.  Il  passa  trois 
années  en  Itah'e.  11  y  scn  it  snusplusiem-s  généraux, 
et  comme  il  montra  du  xèie  et  surtout  de  l'huma- 
nité, un  esprit  capaMe  cf  prompt,  un  rarartcre  rv- 
solu,  il  obtint  bientôt  l'estime  de  .ses  cheLs,  la  con- 
fiance du  soldat,  le  respect  même  des  éd^gers, 
et  ce  fut  de  l'assentiment  de  tous  qu'il  franchit  les 
grades  intermédiaires  :  dès  ÎT^Î.  c'e«t-à~dire  apr^s 
une  aruice  de  son  ire,  il  «-tait  déjà  iiKulec  in  eu  chef 
de  l'armée.  Mais  cette  armée  n'avait  ptis  encore  Bo- 
naparte pour  général,  de  sovie  «|u  elle  chnng^cajt 
!K>uvetttde  fortune.  Cependant  Desirenolfes  sïtait 
rencontré  à  Nice  avec  Bonaparte,  plu  jrunc  que 
lui  de  sept  ans.  Sa  physionomie  expressive  H  dé- 
cidée avait  plu  au  prand  homme,  qui  lui  laissa 
entrevoir  do  vagues  desseins,  tout  en  lui  recom- 
mandant d'étendre  son  expérience  :  «  Ëtudiei  tons 
les  détails  d'une  armée,  lui  disait  Napoléon;  j'en 
profiterai  plus  tard,  vous  aussi.  »  El  eu  effet, 
quand  l'expédition  d'Écyptc  eut  été  résolue.  De»- 
genettesen  lui  nonuué  ruédecin  en  chef.  Mais  il 
eut  à  regretter  de  u"a\oir  point  assisté  aux  triom- 
phes de  l'armée  d'Italie,  alors  que  le  général  Bo- 
naparte la  commanda  si  gloiîeusement.  Dcsge- 
nettes  en  eflet  séjourn;i  à  Paris  depuis  jaiiv  ier  1T9R 
jusqu'en  mai  1798,  et  dans  cet  inten  alle  il  professa 
au  Val-de-GrAce.  épousa  la  ftlle  de  Thoinvt  et  pu- 
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bUa  quelques  travaux  détachés,  tout  en  jouissant 
de  la  vie  d'une  manièiv  très-ample.  Le  19  mai  1798, 
Desgenettes  s^embirqiui  avec  les  36,000  soldats  et 
celte  armdc  de  savants  dont  Napoléon  composa  sii 
gk>ricu8e  escorte.  Il  eut  part  aux  vicissitudes  et 
aux  pérOs  de  l'aimëe  d'Égypte  ;  de  même  qu'aux 
travaux  de  Tlnstitut  temporaire  qui  fut  créé  dans 
cette  patrie  des  Sésoslris  et  des  Pharaons.  Mai* 
on  comprend  que  ce  n'est  point  à  l'iK  ca^tou  de 
Desgenettes  et  de  Lanvy  qu^  convient  de  retracer 
nii?;tnire  de  la  célèbre  et  malheurtMisi^  rampnijni' 
d'Egypte  ;  c'est  raccompagnoment  inséparable  des 
noms  de  Bonaparte  et  de  Kléb<>r.  Cependant  conuno 
la  peste  régnait  alors  en  Ëgypte,  ce  Tut  un  devoir 
pour  r>(^<^enettes  de  présider  à  beaucoup  de  Ira- 
vaux  top<»graphiques  et  de  soins  sanilaii^es,  de  ré- 
diger des  instructions  d'hygiène ,  de  correspondre 
avec  Bnnaparte  et  plus  tard  avec  Kléber,  d'inspec- 
lor  la  llott(\  les  hôpitaux  et  l'armée,  et  tî'ndi  essor 
au  général  eu  chef  de  fréquents  rapports  et  des 
projets.  C'est  avec  ces  divers  âéments  qu'Q  com- 
posa dans  la  suite  le  plii«  onnnu  do  ses  rnivrai;c«;. 
celte  UUtoire  médicale  de  l'armée  d'Orient  qu'il 
publia  à  Paris  en  1802,  et  dont  11  a  paru  trois  ddi^ 
tiens  en  France  et  des  traductions  à  rétnuiger. 
Qtioiqjie  peu  apto  h  entreprendre  de  lonpnt^e  vo- 
cherches  et  à  mènera  fin  une  enquête  compliqucc 
do  genre  de  celles  que  comporte  une  épidémie, 
néanmoins  Desgenettes  ordonna  que  l'on  recher- 
chât quelles  pouvaient  être  les  causes  de  la  poste. 
On  ne  trouva  ces  causes  ni  dans  le  sol,  comme  Pn- 
riset  a  cru  depuis  les  y  avoir  trouvées,  ni  dans 
l'air,  ni  dans  les  eativ,  ni  m?me  dan<  le  climat. 
L'opinion  de  Desgenettes  est  que  la  peste  est  in- 
hérente h  h  basse  Égypte  {mdémiqué^.  Il  croit 
qu'elle  y  règne  depuis  dos  sîôdi  s,  do  même  que 
le  long  des  c<Mes  de  la  Syrie,  sans  qrr'elle  y  soit 
importée  d'aucime  autre  contrée  de  la  terre.  Les 
vents  persévérants  du  sud  et  une  chaleur  modérée 
jointe  à  l'hiimidito  svtnt  au  premier  rang  des  cau- 
ses qui»  sdou  lui,  en  favoi-îsent  le  développement. 
Au  fnoins  est-il  certain  que  les  extrêmes  de  froid 
et  de  chaud,  ainsi  que  les  vont**  du  nord,  la  font 
cesser  incontinent.  Ello  'interrompt  de  mf'mo  foui 
à  coup  dès  que  la  température  s'élève  au  delà  de 
M  degrés  Réatunur  (32, 50  cent.),  ainsi  que  le  doc- 
teur Billard  nous  l'a  appris.  Desgenettes  a  observé 
que  les  personnes  exposées  aux  vicissitudes  de  tem- 
pérature, les  boulangers,  cuisinier?  et  *forgei-ons, 
de  même  que  les  hommes  très-robustes,  sont 
toujours  des  premiers  que  répidomie  frappe.  11  est 
convaincu  que  la  peste  est  contagieuse.  U  redoute 
par-dessus  tout  l'approche  d'un  malade  en  sueur, 
mais  n'a  aucune  crainte  du  cadav  re  d'un  pestiféré. 
Quant  aux  remèdes  il  conseille  les  vomitifs,  puis 
les  toniques  ;  mais  les  infusions  de  café  et  de  (piin- 
quina  ont  fixé  ses  préférences.  Pour  remonter 
le  raoml  de  rirmre,  Bonaparte  osa  toucher  les 
pestiférés  de  rhùpilal  de  JatTa  ;  Uesgenelles  alla 
plus  1^,  et  cela  devait  être,  dans  la  situaHooqu'im 
fliustre  choix  lui  avait  Taite.  Il  sinociila  la  poste, 
X. 


UES  407 

ce  qui  veut  dire  qu'il  s'introduisit  sous  la  peau, 
dans  le  tissu  cellulaire,  vers  l'aine  et  vers  l'ais- 
selle, en  se  servant  d'une  lancette  très<oupante, 
de  la  matière  puisée  au  biil)on  d'un  pestiféré.  C'est 
au  prix  de  celte  mémorable  témérité  que  le  nom 
de  Desgenettes  courut  l'Europe  entière  et  devint  ù 
jamais  célèbre  et  historique.  Cependant  cette  pé- 
rilleuse tentative  n'eut  aucun  résultat  :  I>es<,'eneltes 
n'éprouva  rien  qu'un  peu  de  rougetu-  et  de  cuisson, 
comme  à  la  suite  de  la  plus  simple  piqilne  :  il  ne 
gagna  ni  peste  ni  bubon.  Mais  ces  vains  essais 
d'inoculation  ne  ciiangèRmt  ix)int  sa  première  opi- 
nion de  contagiouisle  ;  en  sorte  que  c'est  contre- 
venir à  sa  pensée  i]ue  d'alléguer  contre  la  réalitd 
de  la  contagion  les  inoenlations  qu'il  a  sans  ré- 
sultat tentées  sm-  lui-même  eu  £g)pte.  Telle  est 
donc  la  conclusion  de  Desgenettes  :  m  Si  l'niocula- 
tion  que  j'ai  alTrontée  m'a  trouvé  inaccessible  et 
invulnérable,  c'est  <jue  j'étais  hoi-s  des  conditions 
hygiulogiques  où  la  peste  se  communique  et  se  ga- 
gne. »  Disons  d'ailleurs  que  dans  l'ofrinion  ob  était 
Desgenettes,  il  est  vraisemblable  qu'il  choisit,  pour 
s'inoculer,  le  bubon  d'un  pestiféré  déjà  convales- 
cent. Hais  il  aurait  également  échoué,  ainsi  que 
d'autres  l'ont  depuis  éprouvé,  en  s'adreswtnt  i 
lin  bubon  plus  aigu  et  moins  avancé:  telle  est  au 
moins  notre  opinion,  nous  qui  nions  la  conta-, 
gion  de  la  peste  comme  la  oonlagîon  du  cho- 
léra. .\u  reste,  ceux  qui  ont  beaucoup  connu  Den- 
genelles  (et  nous  sommes  du  nombre)  se  .souvien- 
nent comme  il  repoussait  d'une  verve  moqueuse 
et  impitoyable  la  réputation  de  courage  qu'on 
lui  avait  faite  à  cette  occasion.  Il  allait  jii.squ'îi 
tourner  en  dérision  l'anglais  Robert  Wilson  pour 
avoir  dit  et  publié  que  «  le  nom  de  Desgenettes 
dcATait  être  inscrit  en  l(«ttres  d'or  sur  le  temple  de 
l'humanité,  p  11  est  vrai  qu'U  attachait  plus  d'im- 
portance à  la  générosité  qu'on  lui  prèle  envers  les 
pestiférés  de  Jalllt.  Desgenettes  au  reste  se  vantait 
volontiers  :  on  l'a  vu  s'attribuer  l'honneur  d'avoir 
dissuadé  Napoléon  de  s'emparer  à  Moscou  d'un 
hospice  d'enfant»4rouvés,  en  le  menaçant  d'être 
comparé  à  Hérode,  grand  massacreur  d'innocents. 
Mais,  nous  le  déclai-ons  en  toute  sincérité,  c'était  là 
du  courage  de  cabinet...  ^uand  Bonaparte  eut 
quitté  l'Égyptc,  Desgenettes  demeura  avec  KlAer, 
son  héi"0s  de  prédilection  et  son  ami.  El  mi^me, 
quand  Desgenettes  revint  à  Paris,  la  statue  de  Klé- 
ber occupa  constamment  une  place  d'honneur  dans 
sa  bibliothèque.  Entre  le  général  et  le  médecin,  fl 
existait  très-ceiiainemenl  quelque  ressemblance, 
tant  limitation  de  ceux  qu'on  admire  a  d'ascendant 
sur  la  physionomie  et  l'attitude.  De  retour  à  Paris 
en  1802,  Desgenettes  reprit  naturellement  se'  fonc- 
tions de  professeur  à  l'école  de  médecine  el  au 
Val-de-Gràce  ;  fut  en  1803  envoyé  en  Espagne  pour 
y  obsenier  une  épidémie  de flèvi'e  jaune,  ot  ensuite, 
en  1S01.  nommé  inspecteur  général  du  senice  de 
santé  des  armées.  De  i  S04  à  i  812,  il  suivit  la  grande 
armée.  Fait  prisonnier  en  Russie,  II  obtint  promp- 
lement  sa  inierté  de  l'empereur  Alexandre,  en  mo* 
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tivant  tloquemmonl  ^a  dein  tt-ilc  sur  des  fuits  liis- 
toriques  et  des  raisons  philosoptiiques  d'iiiimanitë. 
Toutefois  û  cessa  de  figurer  dans  les  armées  de 
l'empire  après  la  fatale  journée  de  Leipzig.  Il  n'eut 
pas  à  se  plaindre  de  Louis  XVIU,  qui  le  nomma 
commandeur  de  la  Légion  dliunneur  en  t8H,  et 
lui  restitoa  son  inspectioii  en  1910,  bien  qull  eut 
pris  du  service  à  Waterloo.  A  cette  môme  époque, 
Bemadolte  joignit  l'éloile  polaire  à  sts  Aixire»  dé- 
corations. Comme  professer  dliygiène  à  la  ta- 
eulté,  Desgenettes  était  moins  écouté  qti'applaudi, 
car  sa  inimiquc  était  mienv  ro?n|»ri'je  que  paiiile. 
iProfessant  |>ar  sauts  et  par  bonds,  il  s  intenxtmpail 
firéquemment  par  (juelquc  boutade  ou  dé  courtes 
colères.  Aux  exâmens,  il  était  fier  Je  son  latin,  en 
effet  «'légant  et  facile;  et  il  posait  ses  questions  a\cc 
auUuii  d'esprit  que  d'autorité,  toujours  plus  (xx-iipé 
dé  l'auditoire  que  des  candidats,  et  dispensant 
ceux-ci  de  toute  téjM*nse  par  de  Innss  et  brillants 
inoDologucs  où  il  excellait.  «  Laissez-moi  parler^ 
leur  ^tsait-à:  Vous  gagnez  à  vous  taire.  En  parlant 
jè  vous  instruis,  et  présene  voti-e  vanité  du  iv- 
mords  d'une  mativaise  réj>onse.  »  11  était  le  même 
à  l*Aeadémie,  toujours  personnel  et  blessant.  Doué 
A*uiie  mémoire  inépuisable,  et  tout  ausM  impérieux 
dans  une  discussion  scientifique  que  dans  une  ins- 
pection militaire,  U  finit  lui-même  parcompi-endre 
que  ses  saîlliès  et  ses  épigrammes,  ne  ménageant 
nén,  lui  faisaient  beaucoup  d'ennemis;  et  pré- 
voyant, apri'.s  avertissement,  qu'elles  pouvaient  lui 
faiitî  pei-dre  son  inspection  générale  ,  le  seul  poste 
lucratif  qui  bit  fàt  resté,  il  Irésigna  spMitanément 
vei  s  1 et  uniquement  pai-  prudence,  le  titre  de 
membre  de  l'Académie  n»yale  de  médecine  en  pos- 
session duquel  il  ne  rentra  qu'après  la  révolution 
de  1)^30.  11  en  fut  de  même  de  sa  chaire  à  la  Fa- 
culté, d'où  il  resta  huit  ans  exclu  par  sa  faute.  Ce 
fut  en  eiîet  Desgcuclles  qui,  le  18  noveuiUrc  1822, 
pix)nonça  pour  discours  de  rentrée  de  l'école  l'éloge 
fiuièbre  du  docteur  tlallè,  titulaire  coQNne  lui  de 
la  chaire  d'hygiène.  L'abbé  .Nicole  ,  ce  jour-là,  et 
pour  la  première  fois  depuis  son  ivctorat,  présidait 
rassemblée.  Les  étudiants  réunis  là  n'avaient  ja- 
mais     l'ablié  Nicole  rprils  connaissaient  à  peine 
de  i:éputaUon.  On  savait  tout  au  plus  qn'il  avait 
basse  de  longues  années  en  Ru»ie  et  qu'il  était 
rami  particulier  du  duc  de  Kichelieu,  lui<méme 
fort  impopulaire  en  sa  qualité  de  mini-ire  ivspon- 
sable.  Celte  tiguix'  émue,  ornée  d'uu  franc  rabat, 
qu'on  voyait  au  fauteuil  présidentid  au  Ueu  de  la 
physionomie  màlc  et  peu  crainti>e  de  .M.  Cuvier, 
excita  d'abord  des  chuchottements  et  des  niumiii- 
res.  lit  où  il  fallait  imprimerie  ivspect  a  ua  audi- 
toiie  hostile  et  quasi  séditieux,  l'abbé  flatta  par 
fîuhlc^^^so,  promettant  .■vi  bienveillance  à  cette  foule 
tndi!>ciplinéc  qui  n'eu  voulait  pas,  et  qui  répondait 
par  desdaroeurs  IVuibondes  au  discours  obséquieux 
qu'on  lui  débitait  avec  timidité.  Desgencttes  vint 
ensuite  qui,  loin  de  les  calmer,  ne  fit  qu'exaspérer 
les  passions  haineuses  qui  auuuaieul  l'assemblée. 
One  phrase  où  llmprudent  omteur  faisait  allusion  à 


la  fin  i  liri'llenne  du  d<x  teur  Halle  Inl  i  t^jvdtt^  pAr  lui 
jusqu'à  trois  fois  eu  la  commentant  par  des  gesleé, 
aux  roarquescroissantes  dtme  1htt>robi^MMilfti- 
lense.  Jamais  mauvaise  comédie  tiemit  ci1  j^u  ikS\' 
de  sitllets.  A  quelques  îotu^  de  là  ï^ole  de  méde- 
cine fut  lic  enciée,  et  dlllustres  pn^fesseurs  en  fii- 
ivnt  exclus  pour  toujourift,  à  l'exception  de  IVe«ge< 
nettes  et  d'Ant.  t)ulK)is  ini  y  rnittiTcnt  litiit  tos 
après. —  Épris  des  ^^ensna  iile^  au  poiul  de  leur  sacri- 
fier la  paix  de  sa  vie,  DesgeneU^  sè  itoOntm  ludr 
envers  son  fds,  «pii  ne  |>ouvail  suks&tér  d'&nccdo- 
les  et  dont  la  fin  suhite  fut  déplorée.  Trop  cootPur 
pour  administrer  sagement  et  poui'  bien  coocluTé, 
sa  vie  entière  ne  tiA  pour  ainsi  dire  qu'une  kns^ùt 
narration,  y  compris  le  temps  où  11  fut  màitt  An 
tO*  arrondissement  de  Paris.  I>esgeneHe«  mourut 
le  2  février  1837,  Agé  de  "75  ans,  des  suiltès  d'ttne 
attaque  d'apoplexie  dont  les  causes  en  lui  suraboo- 
(laienl.  Quille  iiu'eùt  été  scui  opinion,  quinze  ans 
plus  tôt,  s  m*  la  loi  docile  de  Ballé,  son  collègue  de 
chaire,  sa  fin  ne  fut  nt  mmus  résignée ,  iâ  wAl» 
exemplaire  et  ehrelieuné^  tant  l'espérance  en  Dieu, 
tant  la  foi,  .Mjnt  un  rapprochement  digne  des  pîu^ 
nobles  esprits.  IVsgeneltes  était  membre  d'un 
grand  nombre  d'Acadéniies,et  plusparticulièreBikenl 
de  celles  d'Italie.  L'Académie  des  scir-n  r--  de  Paris 
l'avait  choisi  p*»ur  associé  Ubrc  en  1832^  et  il  avait 
eu  l'honneur  de  présider  l'Institut  du  Caire.  Ên 
tg09,l'cmpctvurra>ait  créé  baron,  en  mftmefemBS 
que  l^nry  <'l  Percy  :  T)est;enettcs  n'avait  garde  ae 
l'oublier,  lui  qui  eut  renoncé  à  toute  son  hygi^ 
plutôt  qu'à  sa  ncdtlesse»  il  est  vrai,  fort  méritée. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  !•  sa  Ihès^  inau- 
gurale déjà  citée, -Montpellier,  1789;  'i^  rnémoirt 
sur  lu  facuUe  d'absorber  que  conservtnt  les  txii*- 
seaux  lymphatiques  après  la  mortf  1790  ;  9*  oa$  ée 
phthifiit'  cal'  uli^usrJI^O;  Â"  Analysedu  tys^^e  lym- 
phatique ou  (Uisorbant,  JUontpeUiei'^  1791  ;  3*  Sur 
dê*  testicules  qui  m  $ont  d«8à>»dfa  dans  hsbomrsn 
qu'après  Vég$  de      ùm,  Paris.  l'ïB^  6*  Sur  1rs 
^rtsriifnewpnts  d^  la  médecine  pratique  (Ian><  f^s  hâ- 
pttauj:  de  la  Toscane,  1192;  1^  précis  deji  rrcfcw- 
cha  de  Gitardi  et  de  FontMa  sur  U  nerf  grmtà 
sympathique,  1793;  8°  Réflexions  sur  futilité  àe 
l'anatomie  artificielle,  à  propos  des  collectiàns  de 
Florence  ou  de  FotUana  ;  9*  lettre  de  Hetié  Desgenet- 
tes  mr  les  pièces  en  (  ii>'  de  Laumonier  de  Rouen, 
an  3  (17<>3)  ;  10"  Sur  la  inala<lit>  fM-dirahiirp,  t79îî  ; 
1 1°  Sur  les  maladies  qui  ont  réyiu-  à  l'année  d'Ita- 
lie, 1797;  13*  Instruction  sur  la  jx-tite  véroXe^ta 
français  et  en  arabe ,  adressée  au  divan  du  Caire, 
in-4'',  le  Caire,  1800.  .\1ni-s  Dcsgcneltes  ne  con- 
itaissail  {kis  encore  la  vaccine,  que  des  piiilaoUuv» 
pes  introduisaient  déjà  à  Genève  et  à  Paria;  dif- 
férents Opuscules  extraits  de  la  Thkath'  éyifptienne, 
le  Caire»  1800^  14°  Liste  indicative  ties  principaur 
ouvrages  traitas^  de  ta  fièore  jaune ,  i  804  ;  13^  IK^ 
ccurs  de  rentrée  de  la  Faculté  pour  lef^  anuri  s  1  êùt  ei 
1814,  in-4°,  P:\ri-.  1  sio  et  f8fr.  ;  10"  des  Parotides 
dans  les  tmiadies  aiyuiis,  i^aris,  I8i0;  17"  Éio^ 
de»  aeadémicienê  de  MontpeUier,  recueillit  et  a6r^ 
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ijès  ftour  servir  à  l'histoiro  des  sciences  flans  le 
Id»  iia/e.  Pari$,  18^1  ;  ouvrage  inédioae  qui  est 
reêlé  ipad^vé.  SiHoirt  Mtfteoitf  rorm^ 
rOrient,  1 0  v<»l.  in-8»,  Paris,  i  802, 1 830, 1 8.i:i  (3  édi- 
liuns)  ;  traduit  à  Pi^giiti,  i81'2  :  Collection  di>  docu- 
ments historiques  qui  pei-pcluera  la  mémoiiede 
i  !  -goiii  ltes.  K»"  Éloge  Je  Halle,  pour  la  rentrée 
de  la  Faculté  eu  1822 ,  in-8°  de  21  p.  ;  l'aris,  1.S23. 
C'est  le  discours  à  l'occasion  duquel  l'Ixole  de  jué- 
decifie  fpt  dissoule  en  4822,  puis  réorganisée 
i  année  suivante.  20<*£Ma»<Ie  Bio(jrapbie  et  de  Bi- 
bliograjihie  nmliniles;  réunion  d'ai  ticlcs  «pril  avait 
publics  dam  dillérenU»  recueils,  journaux  et  dic- 
tionn^rei^  içutàÊ  surtout  dam  la  Biographie  médi- 
cale de  Panckouoke,  Paris,  iii-S",  I83:i.  21»  Études 
sur  l*'  genre  de  mort  lies  grands  lamines  de  l'iutar- 
que  et  des  empereurs  Romains ,  Paris,  1 833. 22»  Sou- 
vepira  de  la  fin  du  18*  siècle  et  du  conunencement 
(lu  \9\  on  Mémoires  de  R.  D.  D.  fi..  Vaiis,  in-8"; 
il  n'a  pftTU  «{ue  2  volumes  de  cet  ouuage,  qui  de- 
vait en  avoir  9.  Le  Tolume  est  de  1835,  le  2«,  de 
1836  et  le  3',  que. la  mort  de  Desgeni  tU  s  a  in- 
terrompu à  la  ■2.1'  f('tiil!t\  n'a  jm  être  ni  aclie\é  par 
seii  béritiei'Sj  ni  publié  tel  qu  il  l'avait  laissé.  l)e«- 
geneltes  oomposut  au  ftir  et  à  mesura  de  llmpre»- 
:  ion,  habitude  qui,  pour  ètrB  tiè^répanduc,  n'eo  est 
pas  meilleure.  Des^enetles  avait  ci»ncoiu'u  à  une 
grande  quaulitti  i\c  publications,  doul  t  ureul  extraits 
Ui  ptuput  des  opuscules  que  nous  avons  dlég.  Tous 
CCS  é(  l  its  rasseniMés  en  corps  d'ouvrage,  ne  coni- 
puseraient  pas  cinq  volumes  véritables,  ce  dont  nous 
sommes  loin  de  faiie  reprochti  à  la  mémoire  de  ce 
médecin.  La  bibliothèque  de  Desgenettes était  sur- 
tout fort  riche  en  ouvrages  traitant  des  épidc-uiics, 
soil  de  peste,  soit  de  lièvre  jaune,  etc.  A  la  >ente 
de  laoââire  bSdiothèque  du  docteur  Bosquillon, 
en  1818,  nosgom-tlcs  so  fitadjni^er  d'inni»nii)iableïi 
ouvrapps  IraVant  de  la  peste.  Enlin,  il  a  eu  l'hon- 
(leur  d'a>oii  pour  pauégj'risles  Broussais  et  £.  Pa- 
jiset,  que  leur  vaste  esfùit  rendait  dignes  d'exposer 
SCS  actions  cl  d'apprécier  ses  mérites.   Isu).  B — n. 

DES(iODETS  (A.>toi>e).  architecte,  né  à  Paris 
en  l(i.>3,  était  nis  d'un  menuisier  qui  a  failles 
confessionnaux  de  l'église  de  St-Louis  des  jésuites. 
Il  tihtint  en  1672  l'honneiu'  d'assister  nnv  confé- 
iTçuces  derAcadriiiii-  lojaie  d'architecture,  et  con- 
courut pour  le  p]  i\  411e  Louis  XIV  avait  propusé' 
pour  la  comixisition  d'un  ordre  français.  11  fut 
nommé  en  1071  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie 
de  Rome  ;  mais  il  fut  pris  j^nr  les  Algériens  en  se 
rendant  par  mer  de  Franoe  en  Italie.  Au  bout  de 
seize  mois  de  captivité  il  fnt  échangé  (1676),  et  se 
reinltarqna  fMiui'  Rome,  où  il  lesta  envii-on  seize 
mois  à  faire  une  élude  particulière  des  édilices  an- 
tiques de  cette  ville.  De  retour  en  France  il  publia, 
|iai"  ordre  du  ^'rand  (".oIIk'iI,  le  lé-^iillat  de  ses 
étudia,  dans  l'uuvmge  qui  a  poiu-  titj  e  :  Les  Edi- 
fices anfjgues  de  Jtonw  ieisinie  ét  meniréi  trH- 
ejcacU-ment,  Paris,  1682,  in-fol.,  ibid.,  n79,hj-r«.l. 
l'c  li\ic  fnl  iinpi  iiné  anv  frais  du  roi,  et  les  plan- 
ches^ qui  souL  t^ï  giaud  nombre,  lui  eut  gra>ues 


I  par  Leclerc,  Lepantre  et  autres  graveurs  célèbres, 
.  Lursquc  rimpression  I  ut  achevée,  Çolbert  fit  pré- 
sent de  toute  l'édition  et  dies  planchés  à  D^ooms. 
Col  (iinra^'e,  encore  estimé  anjounnnii,  a  été  tra- 
duit eu  anglais  par  G.  Marshall,  Londres,  179^, 
2  vol.  in-fol.  Desgodets  fut  nommé  quelque  temps 
après  contrôleur  des  ttâtiments  du  roi  à  Chambonl, 
et  ensuite  an  département  de  Paris.  En  1699  il 
fut  nommé  membre  de  l'Académie  d'architectui'e, 
avec  pne  pension  de  S,<MM>  Hvres.'  Enfin  en  I7{9 
il  fut  élu  professeur  de  celte  Académie  à  la  place 
de  Delahire,  et  commeni^a  le  'i  juin  ses  leçons  pjjh 
bhques,  qu'il  a  continuées  cxacteqient  jusqu'à  sa 
mort.  Il  a  dicté  pendant  le  cours  dè  ces  leçons  un 
Traité  des  Ordres  d'architecture  ;  un  autre  de  ^ 
Cotittructim  des  dâmes  des  églises,  des  jxilais;  un 
de  la  Décoration  des  différente  édifices  ;  un  du 
Toisé  des  bâtiments  ;  et  enfin  un  Traité  des  lois  dee 
l>>ifitiii')ils  stiiniîit  la  coutume  de  Paris,  1748,  in-8*, 
avec  les  uoles  de  (jfiupy,  architecte  expert.  Des- 
godelk  est  mort  à  Paris  le    mai  1718.  À— 5. 

DESGOCTTES  (JFAN),né  probablement  dans  le 
Bourbonnais.  Iialiilait  l.yon,  ce  qui  |'a  fait  consi- 
dérer comme  Ljonuaispai  l^i-oîx-du-Mainc,  per- 
netty  et  antres  auteurs.  H  florissalt  du  temps  de 
François  1".  On  a  de  lui:  1"  Le  premier  litre  âe 
r  Histoire  de  Philandre,  sninommé  le  yentilhorhme, 
arince  de  Marseille^  et  de  Passeruse,  fille  du  roi  de 
N«^ieÊ,Lf€»i,  l544,in-8*;2*iWM  IMluetion  fran- 
çaise du  Traité  de  Lucien  sur  la  misérable  condi- 
tion des  gens  de  lettres  qui  se  louent  aux  gi  auds 
seigneurs,  et  du  discours' du  même  auteur  contre 
la  calomnie.  Duverdier  dit  que  ces  traductkmsoilt 
été  imprimées  sons  ce  lilre  :  Lurian,  de  reux  qui 
serrent  à  gages  es  maisons  des  aros  seijfjfiiUTS  et 
bdurgetm,  avec  une  Oroîwm  dvaU  ÎMcUm  ponire 
la  calomnie,  Lyon,  F.  Juste,  1537^  in-i6.  Plusieurs 
biographes  et  bililio-ira plies  ont  a\ancé  (pie  Jean 
Desgoutles  a\ail  traduit  les  Œuvres  d'Arioste; 
lean  Desgouttes  ^  fait  imprimer  seulement  |e  ikh 
land  furieux,  corn i>(>sè  premièrement  en  rime,  l^us- 
canc  iKtr  messire  Loys  Ariaste,  et  maintenant  tra- 
duit en  jyrose  française,  Ljon,  lo44,  ùi-fol.  Cette 
traduction  n'est  pas  seulemeni  une  des  premièm, 
mais  encore  la  première  qu'on  ait  faite  en  France 
de  ce  poëme  ;  elle  est  de  Jean  MaiLin  j  pe^o/uittes 
n'en  ftit  que  l'éditeur.  A.  p--T. 

DESGRA^'GES  (Tiburck  ou  Peroux),  aumOnier 
du  roi  pour  les  galériens,  na(pnt  en  1678  d'une  fa- 
mille noble  du  Berri.  11  sortait  k  peine  de  l'enfance 
lorsqu'abandonnant  le  toit  paternel  pour  sè  consa- 
crer à  Dien,  il  partit  sans  ^a\oil■  où  il  allait.  11 
arriva  aSt-Maximin  en  Provence, où  il  fil  ses  études 
vivant  en  pauvre,  et  n'ayaut  d'autre  ressoujcc  que 
dans  la  cbarilé  publique.  11  fut  ordonné  prêtre  à 
Orange,  et  re\iiit  alors  dans  sa  patrie  pour  y  rcm- 
I  plir  les  fonctions  du  ministère;  mais  bipntôt,  ap- 
prenant que  la  peste  désolait  la  Provence,  il appou- 
ml  dans  le  dessein  de  servir  et  d'exlKNr^les 
pestiférés.  II  fut  atteint  par  la  citutagion  sans 
augmenter  le  nombre  de  ses  vicUines,  cl  il  aUeu- 


DES 


DES 


(Ut  la  lin  du  aca  raNages  avant  de  i-ulouiiicr  lidu:; 
sa  patrie.  Il  y  fut  nommé  curé  malgré  lui  ;  mais 
ne  se  croyant  pas  les  talents  nécessaires  pour  gou- 
verner une  pannsiic,  il  vint  à  Paris,  où,  voulant 
vivre  utile,  mais  inconnu,  il  se  cacha  au  milieu 
dos  j'aii\res  de  Bicêtre,  les  édifiant  par  sa  tie,  et 
les  instruisant  jiiu  ses  discours  ;  ému  de  compas- 
Hon  pour  les  maltieureux  qui,  condamnés  aux 
fers,  partaient  tous  les  ans  de  Paris  et  de  Rennes 
pour  les  cbiourraes  de  Mai"seille,  il  désim  do  leur 
servir  d'aurnf'inifr  pendant   l.i  route.  11  fallait 
ragrcmenl  de  k  cour;  il  l  uLlint  sans  peine  :  il 
n^aNait  ptiinl  de  concurrent  ;  d'ailleurs  il  déclarait 
ail  tninistn'  qu'il  nVii  coùli'rail  rien  au  trésor  pu- 
blic, et  qu'il  ferait  les  vuyagcsà  se:»  dépens.  M;ni- 
nepas  lui  fit  expédier  un  brevet  honorable,  <jii( 
l'abbé  Desgranges  appelait  son  brevet  de  galét  ien. 
Dès  lors  il  suivit  la  chaîne,  et  dans  ces  > otages 
pénibles  et  dégoûtants  il  s'occupait  de  procurer 
aux  galériens  tous  les  secours  spirituels  et  corpo- 
rels dont  ils  avaient  besoin.  Il  aidait  à  mourir  ceux 
que  l'épuisement  faisait  succorul)er  dans  la  route, 
et  ceux  que  le  grand  air  frappait  mortellement  au 
sortir  des  i  ac  hnts.  La  nuit  on  l  enferniait  ordinatro- 
riicnl  Ic-^  f;al(-rii'iis  dans  une  iTurie.  Leur  pieux 
Humôinti  montait  alors  dans  l'auge,  et  detMul, 
s'appuyant  d'une  main  au  rfttelier,  il  cat&;bisait 
avec  une  unclinn  qui  ne  fut  pas  toujours  stérile 
cet  auditoire  d  une  espèce  si  singulière.  I>es  attsté- 
rités  de  l'abbé  Desgranges,  ses  fatigues  et  le  mau- 
vais air  qu'il  respirait  lui  échauffèrent  le  sang;  sa 
poitrine  fut  attaquée,  une  flè>re  lente  minait  son 
(^rps.  11  aiTÎva  le  18  novembre  1726  à  Castcl- 
lanne,chez  Jean  Soanen,  évêquede  Senes.  Il  avait 
fait  cette  année  même,  depuis  le  25  août,  près  de 
800  lieues   \r  ftiVlat,  dans  une  lettre  écrite  à  la 
comtesse  de  Gauaclies,  sœur  de  l'aumônier  d^m 
galériens,  fait  ainsi  connaître  le  triste  élat  dans 
lequel  il  so  pi  Jsonta  chez  lui  :  «  11  n'avait  qu'un 
«  surtout  fort  usé,  une  espèce  de  sojitanelle  de 
«  même,  une  seule  chemise  presque  pourrie,  nul 
«  linge,  ni  bonnet,  ni  coiffe  de  nuit,  ayant  jus- 
«  qu'alors  couché  a\ec  son  chapeau.  Il  a^ait  un 
«  couteau  de  pociie,  un  peigne,  un  mouchoir  fort 
«  usé,  etc.  •  Ûévéque  de  Senez  sut  de  loi  qui  il 
était,  et  de  son  diinieslique  ce  qu'il  faisait.  Deux 
jours  apii's  son  arrivée  l'abbé  Desgraiit:es  lut 
atteint  d'une  lièvre  maligne.  Dans  snn  «lélii-e, 
croyant  toujours  être  a\  ec  ses  galériens»  il  s'écriait  : 
"  Tonrace.  mes  enfants  !  T«int  pour  Dieu.  »  Il 
mourut  le  2y  novembre  Hit».  L"é\èque,  le  clergé 
et  les  magbtrals  asMsIcrent  à  ses  funérailles.  Soa> 
nen  composa  l'épitaphc  de  cet  ami  de  rhinnanité, 
dont  le  nom,  omis  dans  les  dictionnaires  historiques, 
ne  mérite  pas  d'ètie  oublii'.  V — ve. 

DESGRANGES  (JeavBaptistk),  médecin,  né  en 
f7.*ît  à  M.u'dn.  fît  d'excellentes  cttides  eliez  les 
Dominicains,  k  <lix-sept  ajis  son  père  ie  plaça  au- 
|wèB  du  chirurgien  en  ehef  de  l'hôpital  de  cette 
viUe,poury  étudier  la  médecine.  Deux  ans  après, 
le  jeune  Uesgranges  se  rendit  à  Ul  Rochelle  il 


lut  i  t'^u  élève  interne  à  l'hôpital.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  jugeant  «ju'il  acquerrait  une  insIniO' 

tion  plus  complète  sur  on  pins  prand  théâtre,  il 
vint  à  Lyon  et  y  obtint  une  place  de  chirurgieo 
interne  à  l'Hôtèl-Dieu.  Dès  lors  il  se  livni  a«ec 
ardeur  à  l'élude  de  l'anatomie  et  à  Pobservation 
pratique  des  nombreuses  maladies  qui  s'y  pre^i-^n- 
tent  ;  aussi  re^t-U  plusieurs  lois  des  récumpeuM.'j> 
de  la  part  dec  adndnlstmteurs  de  cet  hoepioe.  A 
vingt-cinq  ans,  il  se  pi-ésenta  au  eiillé;j;e  royal  de 
chirurgie  de  Lyon  dont  il  devint  membre  en  1779, 
après  avoir  donné  les  preuves  d'un  vrai  .savoir 
dans  une  thèse  qu'il  soutint  sur  les  tumeurs  f<>ii 
pnenscs  et  les  fongosilés  de  la  dnie  nKie:  il  h 
dédia  au  célèbre  ix)uis,  qui  avait  écrit  siu-lc  même 
sujet.  En  1788,  il  obtint  à  l'université  de  Valence 
b^  grade  de  dt)cleur  en  médecine.  Les  connaissances 
et  l'habileté  qu'il  avait  acquises  dans  la  pralique 
médico-chij  urgicale,  lui  %aiiirent  une  nombreuse 
clientèle.  Malgré  ses  oiTCupatioos  U  trouvait  eooone 
le  temps  de  donner  des  soins  gratuits  aux  pauvres. 
Le  .soir,  retiré  daus  son  cabinet,  il  passait  une  par- 
tie des  nuits  à  écrire  Icsi  obser\  aiion8  les  plus  kit^ 
rossantes  de  sa  pratique,  et  les  adressait  aux  sodé* 
té<  savantes  qui  s'empressèrent  de  l'adinetlre  au 
nonibi-e  de  leurs  menibres  associés.  Il  fut  reçu  eu 
cette  qualité  successivement  par  les  Académiiesde 
médecine  et  de  chirurgie  de  Paris,  Lyon,  Mont- 
pellier, Mai  >eille,  Bordeaux,  Nîmes,  Toulouse,  Di- 
jon, Màcon,  Zuiich,  Bàle,  Turin,  Home,  New- 
York,  etc.  Au  mois  d'août  1793,  lingue  Lyon, 
"pposanl  une  courageuse  résistance  à  la  tyranute 
de  la  convention,  organisa  une  petite  armée.  Des- 
granges en  fut  nommé  chirurgien  en  clief.  A  peine 
était-il  installé,  que  la  ville  fut  investie  par  Far- 
rnée  lévolutionnairt'  suii<  lesnrdres  des  proconsuls 
Dubois-Crancé,  Gaultiier,  Clidleaimcuf-Raudoa  et 
lavf^ue.  Les  batteries  d'attaque  furent  bientôt 
dressées  par  les  artilleurs  \  enus  de  Valence  et  une 
grêle  de  pmjectiles  pf»rla  dans  l'infortunée  cite 
l'incendie,  la  désoIati<»u  el  la  mort.  Desgranges 
organisa  promptement  les  ambulance.<<,  il  élabitt 
deux  hôpitaux  niililaiix's  dans  les  éL'Iises  de  St- 
Louis  et  des  CoixleUers.  Il  t>arcourul  les  avant» 
postes  pour  opérer  et  panser  les  UiMsés;  il  donna 
des  preuves  d'un  grand  courage  et  d'une  gi-ande 
habileté  flans  son  art.  Knlin,  après  soixante-«ix 
joui-s  d  un  siège  meurtrier,  les  Lyonnais,  man- 
quant de  vivres,  de  munitions  et  d'artillerie,  lireot 
line  sortie  andacieusc,  et  cherchèrent  leur  .«alut 
dans  les  monlagues  et  les  foivis,  d'où  ils  gagnèrent 
la  Suisse.  Desgranges,  à  force  d'or,  échappa  à  la 
fureur  des  rouvenlioniiels.  et  se  réfugia  dans  le 
j>ay.s  de  Vaud.  Il  se  liva  (î.m<  la  petite  ville  de 
.Moi'ges,  où  sa  réputation  lui  acquit  bientôt  une 
dienlèle  très-étendue.  Los  sodélés  savantes  de  It 
Suisse  ne  lardèi'cut  pas  à  l'associer  à  leurs  tra- 
vaux. Le  sénat  de  Reine,  pour  lui  témoigner  la 
reconnaissance  publique,  lui  otliit  une  médaille 
d'or  qu'il  avait  fait  happer  en  son  honneur;  eDe 
représentait,  d'un  côté,  lesarmoiries  de  ce  caotoo  ; 
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au  revers.  ('< ni t  irTic  Mincnc  posant  iitrc  rninonne 
sur  la  tête  d  un  génie,  avec  ces  mots  sur  l'exergue  : 
Te  digna  gloria  moiMt.  Desgranges  passa  neuf 
années  dans  cette  viUe  hoepitalière  ;  il  y  épousa 
une  veuve  qui  avait  detn  jeunes  filles  de  son  pre- 
mier mariage.  EoUn  le  règne  de  la  terreur  ayant 
cessé  en  Fnnce»  Pamoiir  de  ta  patrie  l'y  rappela  ; 
il  revint,  en  1802,  à  Lyon  où  la  confiance  de  ses 
concitoyens  Tattendait.  11  fonda  la  sneiélé  de  méde- 
cine dont  il  devint  dans  la  suite  pivsident  tempo- 
mire,  n  fttt  OD  de  ceux  qui  cootrlbuèrent  le  plus  i 
propager  en  France  In  vaccine,  contre  Iriquollc 
s'étaient  élcvës  des  préjugés  opiniâtres.  Desgran- 
ges perdit  sa  fcmme^  mais  il  lui  restait  deux  belles- 
niles  qu'il  avait  élevées  comme  let  propres-enfants 
l't  'in'il  maria  tivs-avatila^jctiscTncnt.  Ati  niilieii 
lies  grands  travaux  de  son  état,  il  tut  atteint  d'une 
maladie  loogne  et  doukmreuse  qnj  termina  «on 
honorable  carrière  le  23  septembre  1831.  Il  a  en- 
richi les  journaux  fie  inedecine  iVun  grand  nombre 
d'opuscules,  fruits  d'une  pratique  éclairée  et  d'une 
observation  tiès^judideuse.  Les  piindpavx  sont  : 

i°  Kftrri' à  Hf.  Prnst-(lr-H(ujfr  sur  1rs  mmirns  d/' 
rappeler  à  la  vie  les  enfanU  qui  paraissent  nujrts- 
nés,  1779;  2*  Dissertation  inaugurale  sur  les  tu- 
meur» fongueuses  et  fongoiiU»  de  la  dure-mère, 
Lyon,  1779  ;  3*  Béflexinnx  sur  la  spctinn  dr  la 
symphise  du  jpubiij  Li<m,  1782;  4*  Mémoire  et  ob- 
eervuHang  fttr  fnOrùomion  «f  la  tHrevenUm  de  la 
tnatrice,  excellent  travafl  q*ii  fut  couivnné  par 
l'Académie  de  ehinirLi»'  dp  Paris,  1783.  S"  Sur 
l'emploi  de  l'akaU  volatil  dans  le  traitement  des 
maladiee  «Mimiw»,  1786;  0*  Mémeireê  sur  Im 
moyens  de  perfectionner  1rs  établissements  des  se- 
cours pour  les  noyés  y  il 'M)  ;  7"  Adresse  patriotique 
uux  officiers  de  santé  militaires  de  VHelvétie,  Lau- 
sanne, 1797  ;  8*>  Mémoire  a  obmvaUoiu  eur  h 
farritir,  1803  ;  9"  Ohsi'rrati'onsnf  rrmarque? su r l'ori- 
gine des  maladies  de  poitrine,  Mont})ellier  ;  10<>  06- 
servatiant  et  remarques  pratiques  sur  l'adminis- 
tration du  seigle  ergoté  contre  l'inertie  de  la  matrice 
</ans  la  partuntion,Mnn\pAV\vv,  t  ^î3-2.  Obser- 
vations sur  le  jx)uvoir  ou  l'influence  de  Vitnagina- 
tim  oftes  les  femnm  eneeinttfg  sur  le  feetuÈ.  Ij^s 
journaux  de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier 
l'I  \ct  actes  de  la  société  de  niédecinp  de  f.ynncon- 
lieunent  encore  un  grand  nombre  d'observations 
intéressantes  de  ce  médedn  laborieux.  Pen  de  jours 
iivant  sa  mnrt.  il  r  niOa  divei"s  mantrsTi  it«- an  duc- 
tenr  J.-P.  Pointe,  qui  à  son  tour  a  déclaré  qu'en 
mourant  il  léguerait  h  la  ville  de  Lyon  et  les  ma- 
nuscrits de  Desgranges,  et  tous  les  autres  qu'il 
pfi'-'srtîetvut  h  srtii  décos.  f!e  môme  docteur  Poinle  a 
prononcé  un  éloge  historique  de  Dei»grangcs,  im- 
primé à  Lyon  en  1831,  ln-8*.  Oz— m. 

DESGUA>GES(le  P.  Michel).  Voyez  Deorances. 

DESGRAVIERS  fUcusTix -Claude  Leco^tf^ 
ainsi  nommé  d'une  terre  que  sa  famille  possédait 
en  Nonnandie,  naquit  à  Paris  le  7  mai  1740.  Des- 
tiné pir  son  père,  eon^eilleraii  parlement  de  celte 
ville,  à  suivre  la  même  corrièi'e,  Oi^graviers,  qui 
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déjà  avait  pn^té  serment  c<-iunk  a\i,icat,  enfui  dé- 
tourné par  le  dernier  prince  de  Conti,  qui  le 
nomma,  en  1770,  son  gentilhomme  d'honneur  et 
lui  fit  donner,  en  1788,  la  croix  de  St-lx»uis,  avec 
le  grade  de  lieutenanl -colonel  de  dragons.  Le  che- 
valier Desgi  aviers,  à  Texemple  du  prince  de  Conti, 
n'émigra  point,  et  il  tAversa  tons  les  on^s  de 
la  ré>olution.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  puis 
i-endu  à  la  liberté,  il  ne  fc  détermina  à  quitter  la 
France  que  lorsque  le  prince,  après  une  longue 
détention,  en  fot  exilé  par  soHe  des  événements 
dti  18  fnictidor,  11  le  suivit  d'nboi-d  en  Espagne, 
puis  en  Allemagne,  l'aidant  de  ses  soins  person- 
nels et  de  sa  boui-^e.  Il  ix^nlia  même  plusieurs  fob 
en  France  pour  soDldler  l'exécution  des  engage- 
ments qiif  le  gouvernement  républicain  avait  con- 
tractés avec  ce  prince,  lorsque  ses  propriétés  furent 
«onBsqnées.  Mais,  en  1 813,  le  ministre  de  la  police 
le  fit  aiTêter  avec  j*a  femme;  et  ils  furent  détenus 
an  secret  pendant  un  mois,  lui  à  la  Force,  et  ma- 
Uame  Oesgra^iers  aux  Madel(Niueltes,  comme  pré- 
venue de  manauoree  eentre  la  tûretê  de  VÉtat.  Le 
prince  de  Conti  récompensa  la  fidélité  de  Dcspra- 
viei-s,  en  l'instituant  «on  légataire  universel.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que,  sous  la  restauration,  Desgra» 
viers  assigna  le  roi  Louis  XVIII'parHdeTanI  les  tii- 
bnnatix  pour  obtenir  le  paiement  des  çommes  en- 
core dues  sur  le  prix  du  domaine  de  Vile-Adam^ 
que  le  prince  de  Conti  avait  vendu,  par  acte  dn 
7  octobre  1783,  à  ce  prince,  alors  comte  de  Pro- 
vence. Ce  domaine  avait  été  confisqué  an  profit  de 
la  nation  par  le  décret  du  ItHiiiu  1793  ;  et,  par 
nn  autre  décret  du  12  août  1794,  le  service  des 
peïision?  et  des  rentes  qui  formaient  une  partie  du 
piix  avait  été  mis  à  la  charge  de  l'Élal.  l  icsgraviers, 
défendu  par  M.  Dupin  ainé,  buccuniba  en  première 
inslanoe,  triompha  en  appel,  et  perdit  définitive- 
ment en  cassaticm,  à  la  majorité,  a-t-on  as^tiré, 
d'une  seule  voix.  Ce  procès  fit  grand  bruit,  soit 
pour  l'importance  de  l'objet,  soit  en  nuson  ét  la 
qualité  de.<!  pariies  Sous  le  titre  d'Affaire  de  M*  le 
chevalier  [h'^grariers  contre  le  roi  >'rt  hi  personne 
de  son  procureur,  in-8%  on  a  recueilli  les  pièces 
suivantes  qui  ont  aussi  été  publiées  et  distrilMiées 
à  part  :  1»  Plaidoyer  devant  le  tribunal  de  prnnièrp 
instance,  IS20;  2°  Notes  sommaires  sur  le  juge- 
ment de  première  instance,  3°  Énoncé  de  la  plai- 
doirie prononcée  dsutNif  la  tour  royale;  ¥  Rêfdiquê 
de  M,  Dupin  jrour  M.  lo  chnalirr  Disgravii-rs,  U- 
yataire  universel  de  feu  Son  Altesse  Seigneuriale 
le  prince  de  Btmrbon-Cmtif  prince  du  sang,  eonlrv 
le  roi  en  la  personne  de  son  procureur,  recueillie  par 
tes  stfinrtfjrtipfif'ft,  arec  les  pièces  justifirntirrx,  Pa- 
ris, janvier  1821.  Desgraviers  mourut  à  Paris  le 
20  novembre  1822,  peu  de  jours  après  le  jugement 
définitif.  Il  a  composé:  r  (avee  son  l'ièrel  L'Art 
(hi  valet  de  limier,  I78;i,  in-l  i  ;  2^  édition  sous  ce 
liliv  :  Essai  de  vénerie,  ou  l'Art  du  valet  de  limier  ; 
euivi  ^un  traité  sur  les  maladies  des  ekiens  et  tfs 
leurs  remèdes,  d'un  vocabulaire  des  termes  de 
chasse,  et  plaoema^  de  relais  dans  lu  forêts  qui 
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avoi$inent  Pariit  Puris,  1804,  in-â";3"  édition^ 
i^.,  1810,  ip-8".  l'époque  de  ces  deux  réimpres- 
wns  donne  à  penser  que  le  chevalier  Desgraviers 
^  est  resté  étranger.  2°  Le  forfait  chasseur.  Traité 
SjMral  4$  Umlei  kê  dkwM^,  Paris,  1810,  in-S", 
figures  et  nuisique.  3°  Bouquet  de  fcte,  pièce  en 
l'honneur  de  la  fèlc  du  roi,  Paris.  1810.    Az — o. 

DESGROUAIS,  gramniairieu,  né  à  Maguy  (ou, 
^lon  quelques  auteurs,  à  Thiais),  près  de  Pari»,  eu 
1703,  mort  en  cette  \iUe,  le  6  o(  tobiv  17(10.  Après 
avoir  prufe^isté  pendant  plusieurs  années,  daub  des 
«Sodés  parUcidieres,  O  ooUnt  une  chaire  au  cpUê^'e 
Ifijal  de  Toulouse.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Toulouse  qu'il  coniposa  les  Gasntni'»incs  cun  iyçx, 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  lu  orc- 
piiènB  e9t  de  1786,  hi-S*,  et  la  dernière  de  19(2, 

in-12  (I).  l/ithhr  Sabaticr  en  a  porlr  un  juKeincnt 
beaucoup  trop  aHère.  Des  lauti's  de  langage  que 
rèlèveDesgi'ouais,  quelques-unes  sont  particulière» 
aux  liTerâiw  de  la  Garonne  ;  mais  un  ^and  nom' 
bre  sont  conumitu's  dans  diflritMites  |)rovirues,  ce 
qui  rend  cet  uuxra^e  d'une  utilité  KCniirale.  Ues- 
grouais  avait  eu,  danssa  jeiinesse,  ees  dlanissiona 
grammaticales  avec  l'abbé  Desfpntaines  ;  il  publia 
même  en  1713  et  1 7  lo, contre  ce  jounialiste,  diffé- 
rentes brochures  sur  sa  traduction  de  Viigile,  mais 
eUes  not  teUement  oubliées,  qu'il  parait  supci-flu 
d'en  nippoWer  les  (ilivs,  que  l'on  peut  voir  dans 
le  MoréridelVùQ,  article  Fontaines  [des],  W— ». 

DESGUEilBOlS  (Habie-Nicolas),  savant  eedé- 
siaitique  du  diocèse  de  Troyes,  né  à  Ârcis-sur-Aubc 
vers  1,^80.  fil  ses  études  à  Paris,  sui\it  les  cours 
de  Sorbumie  sous  le  célèbx'e  Andiv  Duvai,  el  vint  à 
Troyea  ob  il  fUtpoumi  de  quelques  bénéfices.  Bon 
théologien,  doué  du  talent  de  la  parole  et  plein  de 
zèle,  il  clieix'ba  à  se  l'endrc  utile  en  prêchant,  et 
fit  entendre  les  vérités  de  r£\augiie,  non-seulement 
dans  les  églises  de  Tkvyes,  mais  eocoi-e  dans  toutes 
celles  du  dioc^èse.  Il  consacrait  le  irste  de  son  temps 
à  l'étude  de  l'histçiiire  et  surtout  de  l'histoin'.  ec- 
cl^iastique.  M.  de  Breday,  son  évèque,  lui  ofTrft 
difTérents  bénéfices  que  le  modeste  et  laborieux  ec- 
clésiaî^tique  refusa.  C'est  ce  qu'atteste  un  rescrit  du 
30uuu'8  1033,  qui  renleime  en(^ulre  les  témuigua- 
ges  les  plus  honorables  pom*  Desguerrois.  Prié 
souvent  de  j)iccher  des  panégyriques  do  saints,  il 
se  vit  obligé  de  faire  des  recheixhes  sur  leur  vie. 
Déjjà  Tfrsë  dans  l'histoire,  il  prit  du  goût  pour  ce 
genro  de  tjravail  ;  fouilla  les  bibliothèques  et  les 
archives,  en  lira  d'anciens  actes,  des  chartes,  des 
légendes,  les  copia  lui-même  avec  exaclilude,  etUis 
rangea  par  ordre.  Riche  de  ces  matérieuK,  il  en- 
treprit de  les  mettre  en  œuvre  ;  et  sa  longue  vie 
lui  eu  donna  le  temps.  U  n'était  pgurvu  que  d'une 
médiocre  prébende,  lorsqu'en  1600  U  fut  nommé  à 
un  eanonicat  de  l'église  de  Troyes;  il  avait  alors 
80  ans.  Malgré  son  gi'and  âge,  il  en  remplit  tous 
les  devoirs  avec  une  exactitude  exemplaire,  pen- 

_  (I)  On  twMt  depotelwlRpMPMiw  foiamilmêtfrriytt,  par 
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dani  quinse  ans  qu'il  le  g^ida;  il  s'on  ^^Uuil  ep 
1073,  et  mom  ut  le  2Z  décembre  1678.  D«i|u«fTtt| 

avait  étudié  toute  sa  vie  et  acquis  un  grand  (o^ât 
d'érudition.  U  savait  tii's-bienlegrec.  Ù  a  MtacVg» 
ouvrages  suivants  dans  lesquels  la  sciepcç  ne  mpA- 

que  point  ,  mais  oij  l'on  désirerait  plus  de  critique  • 
1"  Ijt  sainteté  chrétienne,  çontcuant  les  vies,  mort* 
et  miracles  de  plusieurs  saints  de  France, 
awc  l'histoire  ecclésiastique f  du  dioci$e  de  TVoyss, 
1037,  in-4°.  2"  Les  irr/Zr*  de  saiut  Aient  in,  1644, 
in-12.  3*5.  LuffUS  et  ilemurius  çum  Attila  reçe. 
1043,  in-8*.  C'est  une  dissertation  sur  le  pas>age 
d'Attila  par  Troyeç.  4*  Efkemeris  sanciurum  iusi- 
ijuis  aclesiœ  Treccuf/s^  etc.,  Troyes,  1018,  iu-li. 
U  entrait  dans  le  dessein  de  Des^ucvroi^  de  publier 
les  origmainc  de  oes  vies  ;  noais 11  se  rendit  au  vosu 
do  .^on  oNèquocpii  .souhaitait  (ju'il  les  ix-fondit,  qu'il 
eu  rgloucbài  le  sljle  el  le)»  mil  en  état  d'être  vpr 

Srimëes  dans  le  bréviaire.  L'aU>é  Breyet,  chanûipe 
e  Troyes,  versé  aussi  dans  les  antiquités,  ayant 
recoiiMt-,  on  1720.  les  copies  (ju'a\ait  faite.s  iVs- 
gueiixiis  des  vies  originales  de  St.  Alderad,  tnmt 
en  1004,  et  de  St.  Gaond  ou  Gand,  oommunégoa  i 
dom  Malienne  cette  dernière  que  ce  savant  reli- 
gieux Ht  entrer  dans  son  Thésaurus  anecdotorum. 
Quant  à  celle  de  St.  Alderad,  comme  elle  était  cu- 
rietisc  el  oontenait  des  faits  intéressants  pour  Té- 
gllso  (le  Troyes,  Rroyel  la  lit  imprimer  et  précéder 
d'une  savante  prélace  de  sa  composition.  S*  Les 
vies  des  évéques  de  Troyes,  etc.  L — f . 

bESHAUTESRAYES  (Miciel-Arcc-Awdrk  lu 
Hoi  x),  né  à  Conllans-Ste-Honorine ,  pà'js  de  Pon- 
tuise,  le  10  septembre  I72i.  était  nçveu  par  «a 
mère  d'Êtienne  et  de  Hichd  Fourmont.  Etienne 
Founiiont  l'ayant  pris  chez  lui  dès  l'année  1734, 
l'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des  langues 
hébraïque,  syriaque  el  aiabe,  et  à  celle  de  la  lan- 
gue chinoise.  A«hnis  en  1742  au  nombre  dei  en- 
fanls  do  langues,  a^o^  la  pennission  do  continuer 
à  denuMiK  r  chez  son  oncle  Etienne  1-  guruutot,  il  y 
resta  jii>(iii'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1745. 
Deshautesrayes  fut  aloi's  attaché  comme  intwHt^ 
à  la  Hil)liolhèque ,  et  la  p!a(  o  di-  professeur  d'a- 
rabe au  lioUége  de  France  étant  devenue  vacante 
en  17S1  par  b  mort  de  Petis  de  la  Croix  (AlcMP' 
(Iro-Louis-Marioj,  il  y  fut  iKuniri'-  le  19  février  1732. 
Aprè$  tienteHleq)^  aiu  d'exeici^v  il  se  démit  de  «a 
chaire  en  1794,  et  se  retira  à  Buel^  |wës  Paris,  où 
il  mourut  le  9  février  1793.  On  tnwve  dans  les 
Mémoires  hif'turiijues  et  littéraires  sur  le  Cidléye 
de  France,  pai  l  abbé  Guujet,  un  extrait  du  di^r 
cours  latin  que  Dediautesi^yés  pronoQca  en  ^ 
nant  possession  de  la  chaire  de  langue  arabe.  Ce 
discours,  (|ui  a\ait  pour  sujet  l'état  et  les  prugrcs 
des  sciences  et  des  lettres  chez  les  Arabes  avant  et 
après  Mahomet,  fut  traduit  chi  rratu;ais,et  augmenté 
par  l'autenr;  mais  ni  l'original  ni  la  traduction 
n'uni  jamais  été  nuhliéti.  U  en  est  de  même  d'un 
gi-and  nombre  d'opuscules  el  de  dtaertatioiit  snr 
toute  sorte  de  sujets,  ci  de  traductions  de  liviei 
cbioQisi,  l^vAwt  dont  on  trouve  dan»  Jea  ^«fitoMt 


Digltlzed  by  Google 


DBS 

«>/r  ff-  CollLujf  lté  Frani'f  une  indiciiiion  siirciiictt"', 
fouraie  à  (îoiijet  par  l'auteur  lui-même.  Les  con- 
naissances étendue^  de  I>c!<hantesrayos  dans  les 
langues  de  ttMent  paraliisent  sortmtt  dans  \m  trî^s- 
Iniv^'  MrmnitT,  dont  un  (»xtrait  sènlement  avait  i^t^ 
publié  dans  VKncyclopédiéf  ^afH:bé8,  L  ^,  malsaul 

bliothèqup  des  ariisirM  ,'i  ihs  mnàtMfss,  de  l'abW  de 
Pffity.  TaHs.  nr.ri,  ol  <i'  trouve  hw^'A  snn?  fïUf'ra- 
lioii  dan»  les  exemplaires  du  même  ou\Tage  qui 
ont  &i  nom  dans  le  eommeree,  aveé  beauMup  de 
changemotif<.  smis  la  date  de  1767  et  le  litre  d'E/i- 
cyclopMie  élémentaire  ^  ou  Introduction  à  l'étude 
mk  sciences  et  des  arts.  Par  ce  Mc^niolre^  qui  n'est 
pAtnl  assez  contii^  et  qnl  donne  presque  seul  quel- 
que nu'Htr  -1  l'Ouvrage  dont  i!  f  iit  ]  nrtii\  on  voit 
qiic  Dcshaule^ayes  avait  joint  à  I  ctudedu  chinois 
c*He  de  la  langue  des  Tartares-Mantchoux  ;  quil 
avait  entre  les  mains  de  bons  matériaux  pour  com- 
pmcr  une  grartmafre  de  retto  1  nvrno.  beaucoup 
plus  complète  que  celle  du  V.  Gei  biilou  .  enfin  que 
lé  nomlveuT  sylMMhv  des  Tsffarea-lfantdiout 
i\:iit  ilc  [tarlui  n^duUàun  simple  alphabet  pareil 
à  ct'ltii  dos  Syriens:  et  dofî  Arabes.  Anti'rieMrpment 
à  cela,  de  174^  k  l7ol,  DeshaUlesraj'CS  avait  publié 
1ei«|iîlwfdes  suivànts  î  i'Abrigéâêia  Vtêd'Rienm 
Ftmrmont  et  Notice  de  ses  ouvrages,  Paris,  1747. 
Cet  écrit,  auquel  eut  pail  Deguignes,  qui  avait  «Ué, 
oommeDeBhantesraycs,  élève  d'Étiennc  Fourmont, 
fitl  fauprimé  h  la  téte  de  la  nouvelle  édition  des 
H^ffi'  ''^'  "'-  critiques  sur  nn'\tntre  des  anciens  jk-u- 
ptes,  édition  qui  n'est  dans  le  fait  que  celle  de  17^5, 
èeat  on  ft  cliaVligé  le  fhnKtopice,  et  à  lamieRe  on  a 
ajouté  cet  abrégé  de  la  vie  de  l'autem-.  ;ii»iv-r  ddut 
il  ;i  été  tiré  des  exemplaires  à  pai  t,  et  une  table  di  s 
iiiatièitis  (wy.  FomMO>T).  2"  Lettre  à  M.  Desflottes 
aw  ^hMoin  véri^htê  de  l'orithelin  cIbtfMMf  de  h 
maison  de  Tchao,  imprimée  h  la  suite  de  VOrphe- 
lin  de  la  Chine,  tragédie  de  Volf-iirc,  t7S.'>  ;  3"  Let- 
tre à  M.  le  chevalier  Sluart  sur  lu  chronologie  de 
NfUHcn,  impriniée  dans  le  Merewn  du  mois  de  dé- 
cembiv  17"o,  cl  rrituprimée  avec  la  répfinsc  du 
chevalier  Stuai'l  dans  V Apologie  du  setUimenl  de 
M*  U  ékmilier  Neivton  mr  Fandeane  chronologie 
da  Gtêùtf  Fnmcfori,  IT.n  ;  i*  Leffr^  à  M.  Goyuet 
sitr  h  temps  auquel  certains  arts  ont  cminns  à  la 
Chine,  imprimée  souh  le  titre  A' Extraits  des  histo- 
riem  dttnoi»  i  la  én  de  fOHfine  ée»  Mi,  etc., 
p  i  I  Cl  'guet,  Paris,  î  7.'>8.  Deguigncs  ayant  publié  en 
t  T.'.f  III) Mémoire  dan'^lrqucl  il  cniyîiit  nvnîr  prouvé 
quo  les  Chiiioiâ  sont  une  colonie  égyptienne,  son 
opinkm  hit  fortenienl  attaquée  par  son  ancien  con- 
disciple dan«  tm  écrit  intitulé  :  Duiit'-s  sur  fa  dis- 
sertation de  M.  Deyuignes,qui  apour  titre:  Mémoire 
dans  lequel  on  ffrouve  aue  les  Chinois  sont  une  colo- 
nie égyptienne,  pfopotéi  A  MM.  de  f  Académie  des 
belles- Ici  très.  Degulgues  répondit  à  cc«  doutes  ;  i! 
e»t  vrai  de  dire  cependant  que  ravaotage  itista  à 
son  adversaire,  et  queTopinion  du  ssvant  acadé- 
mirfeU,  4  laquiUe  peut-être  il  renonça  lui-même 
apiisunplas  mûreiamen^n'estguère  regardée  aur 
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joufd*hui  que  romrrte  tin  prvradoxelrigéiileux.  f^oftt^ 
dispute  littéraire  peut  avoir  contribué  à  éloigner 
Deshàutesrayes  de  l'Acâdémie  des  belles-lt^tTrrs,  à 
laquelle  la  variété  de  «es  connàisî^an*  es  et  sort  ént* 
ditinn  solide  Itii  permoftAient  d';i  (  ii  i  î-.  An  reste  !.1 
nature  de.<.  écrits  sorti:»  de  sa  plume  donuO  UCu  de 
penser  que,  naturelleMient  med^tte,  il  (Mlin 
plutiM  pour  sa  propre  salisfactiort,  que  pott^  tilUth 
mnniqtier  au  publie  h  fniit  de  se**  tt-nviiix .  fl  publîâ 
en  1773  h  Paris  une  bi-ochurt  ayant  pour  titre: 
Prospectus  <f un  ootwtg»  AUftulé  t  iVftMnfÂ^  diÉ 
l'Eglise  dans  îa  destruction  de  Jérusalem  et  rftt 
temple,  oU  l'Apocalypse  expliquée  dans  son  prefnter 
sens  littéral,  eU:.  On  ignore  si  TouATage  était  ter- 
miné, et  en  c«  cm  ce  4u'\eal  deveMù  le  manuscrit. 
La  lecture  du  prospectus  ne  -euiMe  pfif!  devAîr  faire 
regretter  beaucoup  la  perte  de  l'ouvrage.  L'autetit 
croyait  atoir  trooté  le  nonilire  mystérieux  de  ta 
béte  dans  les  nomade  Divus  Caïus  GeHnanlCiiB  Ca- 
Ifsnila,  érrifs  (»ti  caractères  )it''!»rtMu  ou  <yn.ique«. 
Oeshautesrayes  a  acquis  de  justes  droits  à  la  recoo- 
nafosanoe  des  savants  par  les  soins  quH  s*est  Affi- 
nés pour  diriger  rimpiession  àcVHistoirfl  ghiéralè 
de  la  Ûfi{n>',  traduite  du  eliinois  par  le  P.  MoTriafc 
de  Mailla,  et  pLibUce  à  Paris  de  1777  à  1783  par 
H.  Vtiàtè  Grosier.  Dans  les  observations  que  Des- 
hauterayes  a  mises  à  la  tète  du  f*^  \(.liime,  i!  rend 
compte  avec  une  simplicité  aussi  rai-e  qu'estimable 
des  toins  quTI  a  donnés  à  cette  éditloh.  Les  notes 
dont  il  a  (Mu  lcbi  cet  ouvrage  prouvent  quTl  avait  ha 
cl  éludii'  les  oil'^'inauT  chinois;  et  plusieurs  de  ces 
notes,  si  l^autenr  cul  jugé  à  pmpos  de  leur  donner 
plus  de  développement,  eussent  pu  devenir  de  lions 
Mémoires  de  littérature  et  de  critique.  11  se  fit  aider 
pour  la  révision  de  la  rédaction  et  les-  soins  de  l'im- 
pression par  L.  l>.  liolson  [voy.  Colsox).  Les  ti*- 
vaux  manuscrits  4|u11  a  laissés  en  monnmt,  ont 
passé,  du  moins  en  partie»  à  la  bibliothèque  na- 
tionale. S.  de  S — T. 

DESHAVES  (l,ouis,  baron  de  CoihMFjim),  fils 
d'un  gouverneur  «le  MMutargis,  tût  (Mlge,  puis  con- 
seiliei  et  ni  iîlre  d'hôtel  ordinaire  du  roi  Louis  XIII, 
qui  renvoya  au  Levant^  eu  1621.  Sa  mission  avait 
pour  objet  de  Caire  rendre  aux  cord^ers  la  posses- 
sion des  lieux  saints  qui  leur  était  disputée  parles 
Arméniens.  Il  devait  aussi  établir  un  consul  à  Jéni- 
saleni,  uUu  de  tenir  la  main  à  l'e&écutléa  des  or- 
dres que  la  Porte  donnerait  en  lenr  faveur,  él  ollHr 
an  saint  «iépnlcn»,  au  nom  du  roi,  une  chapelle 
d'argent  avec  des  ornements  les  plus  riches  que  Pou 
eût  encore  vu».  ï^ouis  XIII  voulut  que  Dcishayes 
prit  le  chemin  de  la  Hongrie^  pour  voir  t'empereUt 
en  pasî^ant,  afin  (ju'il  put  rendre  à  ce  monarque, 
étant  auprès  du  Giund-Seigneur>  le»  services*  con- 
venables pour  le  Inen  de  ses  affaires.  t>esh^yes 
quitta  de  sa  mission  avec  succès,  il  fut  de  retour  éta 
France  en  1622.  ]jc  roi  l'envoya  en  Danemarck,  en 
l(i24.  Deshayes  passa  de  là  en  Suède,  et  revint  à 
Copenhague,  d'où  R  se  rendit  en  France»  Ans  tee 
premiers  moisdr  ^f<^"t.  11  eut  une  n)ission  iwur  la 
Perse,  en  lti20j  cnlin,  en  1629,  il  fut  chargé  d'al- 
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1er  en  Moscovie,  faire  des  pro^silious  pour  Téla- 
blfsflement  d»  commerce  français  à  Kan'a.  Il  avait 

ordrp  de  passer  en  Diincmarck,  et  de  traiter  a%  ec 
le  roi  pour  le  droit  de  passage  par  le  Sund,  et  d'al- 
ler aussi  en  Suède,  pour  la.  llocrté  du  passage  par 
lesmen  voirines.  11  fut  reça  a\cc  les  plus  grands 
honneur'  par  le  frrand-dno  de  Moscovie,  (jui  le 
chargea  pour  Louis  XiU  d'une  IctUe  dans  laquelle 
il  se  plaint  de  ce  que  le  roi  de  France  ne  lui  a  pas 
donnddansla  sienne  tous  les  lifres  qtii  Inisontdus, 
et  finit  par  a(  c  éder  aux  propositions  qui  lui  cUaicut 
adressées.  Ou  a  iumslcnom  de  Deshayes:  1"  Voijage 
du  Levanty  fait  par  le  commandêmentdu  roien  \  621 , 
par  le  sieur  D.  C.  'de  Counnemin),  Paris,  1021. 
iii4'.  Celle  relation  fui  publiée  par  ordre  du  roi. 
Dans  la  2*  édition,  (lui  parut  en  OSi»,  l'éditeur 
avertit  que  l'auteur  y  a  ajouté  plusieurs  choses  in> 
tablos  observées  en  un  troisième  voyage  que  depuis 
deux  ans  il  a  fait  à  tonstanlinople  par  la  Gm  e.  Il 
y  en  aime  3*  édition,  Paris,  I(3i3,  in-4*.  Dans  ce 
livre,  il  est  toujoursqne^ti-  ti  th:'  lieslia\e<  ,'i  l.i  Iroi- 
sième  persoiine.  L'auteur,  tlunl  on  ignore  le  nom  , 
mais  qui  était  secrétaire  de  Deshayes,  avait  accom 
pagné  cet  envoyé  dans  trois  voyages  an  Ijevanl^ 
tous  faits,  jusqu'à  Conslantinople ,  par  des  routes 
différentes  qui  y  sont  décrites.  Il  donne  des  détails 
inléi'essants  sur  la  Hongrie,  dont  une  partie  était 
alors  au  pouvoir  des  Turc<;  ;  sur  Constantinople, 
sur  la  cour  du  (Îrand-Scigneur,  et  radministration 
de  l'empire  ottoman  ;  le  voyage  de  Constantinople 
à  Jafla  contient  des  notes  curieuses  sur  Smyi-ne, 
les  llesdeRlitMles.  et  de  Cbypre.  La  description  de 
Jérusalem,  celle  des  lieux  .saints,  et  de  plusieurs 
endroits  de  la  Galilée,  ont  toujours  été  regardées 
comme  unissant  rexactitude  à  la  clarté.  M.  de  Cha- 
teaubriand, dans  son  Itinéraire  dé  Paris  ù  Jérwsa- 
letii,  a  inséré  en  entier  la  description  du  saint  sé- 
pulcre par  Deshayes.  11  la  regarde  comme  la  mieux 
faite  de  toutes  celles  qui  ont  été  pidjiiées  par  les 
voyageurs  qui  ont  visité  les  saints  lieux.  L'ouv^a^^e 
est  accompagné  de  quelques  figures,  et  d'un  plan 
de  lérusalem,  qui  est  eneoi  e  le  plus  exact  que  nous 
ayons  de  celte  ville.  I)u\  al.dans  im  ^//<i«où  il  trace 
les  routes  de  plusieurs  \oyageui's  modernes,  a  con- 
saeré  deux  cirlesau  KoguM^e  de  Deshayes  ;  2«  Voya- 
gea au  Dattemarck ,  enrichis  d'atifiofatinns  par 
P.  M.  t.,  Pai'i»,  1664,  in-l2.  C'est  la  relation  du 
voyage  entrepris  en  1629.  On  qualifie  Deshayes, 
dans  le  titi-e,  de  baron  de  Counnesvin ,  ce  qui  est 
inexact.  Deshayes  all.i  par  mer  jusqïr'à  Elsenein-. 
N'ayant  pas  trouvé  le  roi  Chrislian  W  à  Copenha- 
gue, n  alla  joindre  ce  prince  à  Eutin  dans  le  Hols- 
lein.  11  obtint,  pom*  huit  ans,  la  diminution  de  dmils 
(|u'il  était  chargé  de  demander  et  s'cmbaix^ua  ù 
Lubeck,  po*ir  retourner  à  Copenhague.  Le  narrateur 
donne  ensuite  une  courte  notice  (!es  États  danois, 
et  en  pai  ticulier  des  îles  de  Zélande,  de  Fionie,  des 
duchés  de  Uolslein  et  de  SIeswig,  de  la  ville  de 
Lubeck,  et  de  quelques  petites  lies  des  parages  voi- 
sins. On  y  lit  ausn  des  particulnrllés  cuiieuses  sur 
Christiao  1V«  et  sur  sa  cour.  Les  noms  danois  et 
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allemands  y  sont  ti  ilement  défigurée»,  que  l'on  a 
peine  à  lesrecoiuiaitre.  Deshayes  se  j(Mgiiit  dans  la 
suite  aux  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  refusé  de  le  charger  d'uive  nëgocklkHi  avec 
la  Suède.  Arrêté  en  Allemagne,  où  il  dieidiait  i 
emprunter  de  l'argent  surlespierreries  de  laraoê* 
mère,  et  à  obtenir  quelques  secours  de  l'empereur, 
il  fui  amené  eu  Languedoc,  où  se  Irouxait  la  cour, 
et  décapité  à  Bésiers  en  1638,  U  montm  beuiroup 
de  faiblesse,  et  it^ut  la  mort  en  versant  des  tor- 
i-enls  de  larmes.  E — s. 

DESHAYS  (JeavBaptiste),  peinliv,  naquit  à 
Rouen,  en  1729.  Ayant  montré  un  goûtdà'idé  pour 
le  dessin,  son  pèi  e  lui  en  donna  les  premiers  prin- 
cipes. Colin  de  N'ennoni  fut  ensuite  ;>on  maiti«i  il 
le  quilla,  pour  entrer  dans  Tat^er  de  Restout  B 
ne  tarda  pas  ù  s'y  faire  remarquer  par  ses  heureu- 
ses dispositions  pour  la  peinture.  11  n'était  encore 
qu'élèxc,  lorsqu'il  lit  le  tableau  ivprésetilant  la 
Femme  de.  Putij)Itar.  Les  amateiurs  et  les  artistes 
prévimit,  dès  ce  di'but.  que  Deshays  était  appelé 
à  déplus  grands  suaves. En  effet,  il  obtiuL,  en  1751, 
le  premier  prix  de  l'Académie  de  peinture.  Ce  sne- 
c^slui  pmcura  Tavantupe  d'être  admis  dans  l'atelier 
de  Vanloo.  Deshays  ivçut  [Kiidant  trois  ans  des  le-  j 
Çons  de  cet  ailisle.  Le  premier  des  tableaux  qu'il  i 
composa  dans  cette  école,  repn^ente  Loth  «r  m 
filles;  le  second,  Psijrbé  cvanoutc  ;  le  troisième  Cé-  , 
phale  enlevé  par  l'A  urore.  Home,  ten^e  classique  de* 
beaux-Arts,  Rome,  où  se  trouvent  n^unis  les  chefs- 
d'œuvre  des  peintres  dont  s'honore  rilalic ,  Rome 
est  la  |)remière  ccttle  du  monde  pour  les  talents: 
c'est  là  seulement  qu'on  trouve  les  admiiubles  mo- 
dèles, de  l'antique,  et  les  belles  produclioin  sur* 
lies  du  pinceau  des  artistes,  depuis  le  pontifical  de  i 
l.ron  X.  Desbays  se  rendit  donc  dans  la  mère- 
paUie  du  goût;  mais  le  tbagrin  d'être  éloigné  des  , 
bords  de  la  Seine,  le  poursuivit  sur  les  bords  du  ! 
Tibre.  Ia  mw  de  tant  de  chefs-d'œuvre  nouveaux 
pour  lui,  l'amour  de  son  art,  l'ambition  d'atteindre  | 
à  la  perfection  d<Hit  les  nxidèles  étaient  sans  ces»  ! 
devatd  ses  yeux,  panimient  enfin  à  rendre  moins  ' 
amer  l'ennui  dont  il  se  sentait  dévoré.  De  retour  ' 
dans  sa  [>alrie,  il  éponsii  la  liile  ainée  de  Boucher, 
et  fut  reçu  en  1 758  à  l'Acad&nie  royale  depeintoie.  i 
Son  tableau  de  réception  représentait  Vrnus  tvt- 
sant  sur  le  corps  d'Hector  une  essence  dirinf  pour  ' 
le  garantir  de  ta  corruption.  Cet  ouvTage  marqua  ' 
la  place  de  Deshays  panni  les  meilleurs  peintres 
de  son  temps.  Il  ne  s'écoîilait  pas  d'année,  que  les 
tableaux  qu'il  exposait  au  Louvre  n'ajoutassent  à 
sa  réputation,  quand  une  dnite  funeste,  et  qolo^ 
casionna  «a  mort,  vint  lont  à  coup  l'enlever  aux 
arts  à  l'Age  de  34  ans.  Quoique  ravi  si  jeune  à  la  | 
peinture,  dont  il  promettait  d'être  un  des  plus  di- 
gnes soutiens,  Deshays  a  laissé  plusieurs  tableanx 
qui  doivent  êli"e  comptés  au  noml  iv  îc-  bons  ou-  ' 
\mgesdc  l'école  française;  ceux  qui  represeotei^  | 
VBtude,  Jupiter  et  Antiope,  le  Comte  de  Commk'  \ 
gcs,  et  \c  martyre  de  St.  Anilrt'\  ï>onl  du  nombre;  , 
niai.s,  de  tous  les  tableaux  de  Deshays,  il  n'en  e.4 
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aucun  qui  doive  faire  pins  rcgivttor  $a  perte  que 
cdui  de  £1.  ffmoft  numrunt,  11  règne  dam  cette 

(  (imp^isition  une  expression  et  une  vJrilé  qui  sont 
justement  admirée»  des  connaii»Si>uni  ;  on  ne  se 
80»ivient  encore  aujourdinii  qu'avec  peine  de  la 
fin  prématurée  de  Deshay?,  qui  termina  ses  jours 
(tans  fa  rorre  de  l'Age, et  à  IVpoque  de  la  Nie  où  le 
goût  et  l'étude  viennent  cnnigcr  les  écarts  de  11- 
MUgiBtHto.  Déxliays  en  ivait  une  aidente;  bomI 
fit-il  preuve,  dans  tous  les  instants  de  sa  vie.  d'une 
actiNilf'  infhlipnMe.  Tôt  artiste,  qui  réunissait  la 
vigueur  de  l'evpivssioo  à  l'enthousiasme  du  génie, 
mounit  à  Mile  lû lévrier  I7<fô.  Cochfai  {Usa  pu- 
blié des  IMtm  la  vit  éê  Derilayty  1763, 
in-lt.  A—». 

OBlmA/Llfiim  (AierontKrrv;  mr-ljeinMie-iA- 
nA«ftK),  naquit  àPtoîs,  vers  l'an  \*m  <n\  1634,  et 
non  en  comme  le  disent  la  plupart  des  bio- 
graphes. Son  père,  chevalier  de  l'ordre  du  roi, 
maHre  dlifttel  de  la  reine  Anne  d'Antridie»  «tait 
lUé  attaché,  on  h  inéme  qunlitc',  h  Minic  de  Médi- 
cis.  «  1^  nature  prit  plaisir,  dit  l'alilié  Tioujet,  à 
«  rassembler  dans  mademoiselle  de  La  Garde  les 
«  agrfountrt  dn  corp»  et  de  l'esprit,  h  un  point 
"  qu'il  est  rare  de  rencontrer.  Elle  avait  tine  beauté 
u  peu  commune^  ime  taille  au-dessus  de  la  médio- 
«  cre,  de»  manières  nnMes  et  prëvenanles;  quel- 
«  quefoisun  onjnûmoiil  plein  de  vivacité,  quclque- 
«  fois  du  pi'm  hanf  à  celte  mélancfilîb  (Imice  ipn' 
«  n'est  pas  ennemie  des  plaisirs  j  elle  dansait  avec 
«  justesse,  montait  bien  à  cheval,  et  ne  ftisail  rien 
«  qu'avec  prAce.  »  Ses  parents  ne  négligèrent  rien 
pjur  «nn  éducation.  Elle  apprit  le  latin,  ritalirn  cl 
l'espagnol.  l.cs  U>ngs  lonians  de  dT'rfé,  de  Li  Cal- 
prcnède,  de  mademoiselle  de  Scudcri  faisaient  alors 
les  délices  de  la  coitr  ot  do  la  Marlanii'  Dcs- 
houUèras  se  passionna  d'dbuixl  pour  cette  ku  linv, 
mais  elle  ne  tarda  point  à  reconnaître  qu'elle  pou- 
vait plus  utilement  occui>er  ses  loisirs.  Le  poôto 
llesnaut  lui  enseigna  l'art  des  vers,  revit,  corrigeii 
$«s  premiers  essais,  et  il  est  aujourd'hui  moins 
comni  par  ses  ouvrages,  que  par  l'honneur  dlavoir 
fncni»'  nn  fd  c\cM\  Madomiiiselle  de  La  tiardc 
époasa,eu  1051,  Guillaume  de  Lu  Fon-dc-Boisgui'- 
rin, seigneur  des  Houlières  :  c'était  du  gentilhonmir 
poitevin,  attaché  au  prince  de  Tondé,  lieutenant- 
colonel  dans  un  de  ses  régiments,  et  qui  fut  depuis 
lieutenant  de  ixti  à  Dourlcns.  Le  priocc  de  Cundé 
étant  sorti  du  royaume,  pendant  les  troubles  de  h 
Pronde,  Desboulicres  le  suivit,  et  sa  jeune  épouse 
KO  tvtirn  clicz  sqf  parent?:.  Iâî  philosophie  d<»  Gas- 
sendi Ue\uit,  dan»  !>a  retraite,  l'objet  de  sou  élude 
et  de  ses  méditatloiis.  Le  désir  de  rejoindre  son 
mati  la  conduisit  ensuite  à  Rocroi,  et  enfin  a 
Bruxelles.  Admise  à  la  cour  brUlantc  de  cette  ville, 
sa  beauté,  ses  grâces  et  son  esprit,  lui  attirèrent 
lieaucoup  d'honunnges,  parmi  lesquels  ceux  du 
:'nn  1  Tondé  furent  les  plus  flatteurs  et  les  pln^ 
lUiprehi^is.  Fidèle  à  ses  devoirs,  madame  Deshou- 
liines  ne  se  montra  jalouse  que  de  restime  du  bi> 
mi.  1^  lèle,  peut^tre  trop  vif,  nvec  lequel  elle 
X. 
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«jllicita  le  paiement  des  appointements  de  son  mari, 
l'ayant  rendue  suspecte  dans  une  eonr  élranp^re, 

elle  fut  arn^tée  au  mois  de  féMier  16.i7,  et  condnih' 
comme  prisonnière  d'État  au  château  de  Vilvorde, 
à  deux  lieues  de  Bruxelles.  EDe  tronva  une  conso- 
lation à  .ses  peines  dans  la  lecture  de  I  Kcriture 
<aintt'  o\  i]c<  rr.  di'  nvîlise.  Son  man,  qui  fut  tou- 
jours |H»ur  elle  un  tendre  amant,  la.s  de  solliciter 
i  en  vain,  depuis  hnit  mois,  la  6n  de  sa  captivité, 
enf  recoui"s  h  un  de  rc^  ninyoïis  ipiî  runduisenl  aux 
dernièivs  catastrophes,  quand  la  tottnno  en  trahit 
le  succès.  Suivi  de  quelques  soldats  qui  lui  étaient 
dévoués,  il  partit  secrètement  pour  VUvorde,  s'in- 
troduisit dans  le  Hu  t  en  pn^textant  nnp  tnifîsinn  du 
prince  de  Condé,  etdeva  sa  femme  et  prit  avec  elle 
la  route  de  France.  A  cette  époque,  une  amnistie 
était  offerte  à  tous  ceux  qui,  pendant  les  troubles, 
étaient  sorti<  du  royaume,  l  es  deux  époux  en  pro-  . 
filèrent.  Ils  lurent  présentés  par  Le  TelUer,  à 
Louis  XIV.  à  la  reine  mère  et  au  cardinal  Mazarin. 
On  s'ix-cnpait  alor*,  dans  le/ eercles  les  plus  bril- 
lants, de  tracer  en  prose  et  en  vere  le  caractère  des 
pei  sounages  du  temps,  qui  avaient  quelque  célé- 
brité. C'était  la  mode  des  pcHraits.  prince  de 
Condé  Invita  le  chevalier  de  Grammont  à  se  char- 
ger de  celui  de  madame  Deshotdlcres.  Le  cheva- 
lier la  peignit,  en  sous  le  nom  ê^AmaryUia. 
nom  pastoral  qu'elle  garda  longlemps,  et  auquel 
elle  sultstitua  depuis  eehn  de  Célimme.  Le  portrait 
commence  par  ees  sers  : 

VoiM  do  qui  la  verUi,  l'écrit  et  U  l>eauttf 
R«adm  h  mm  hMU  daas  la  psaMHM  fl). 

Madame  Di'shouUeivs  Teignil  de  ne  pas  connaîlie 
l'auteur,  pour  éviter  rembarras  ou  le  danger  de 
lépondn'.  nie  ne  vit  jias  le  même  inconvénient  à 
Iracei'  le  portrait  de  Liulères,  qui  avait  fait  trois  fws 
le  sien  (2).  Les  premiers  vers  de  madame  Deshou- 
Uères  furent  imprimés  dans  le  Mercnr>-  Cnhiuf,  en 
1672.  On  y  remarque  de  !'c<5pril,  du  nalun  1,  de> 
grâces,  mais  peu  de  coirection.  La  réputation  et  la 
beauté  de  l'auteur  lui  faisaient  adresser  un  graad 
nombre  d'hommages  p<)éli<|ues  Elle  y  répondait 
en  .se  plaignant  souvent  du  marnais  état  de  sa  for- 
tune. Dès  l  un  16i»8,  après  sa  rentrée  en  France, 
M.  Desboulicres  avait  demandé  une  séparation  de 
biens,  et  abandonné  tout  ce  qu'il  pi^^cilnir  >  >e.'i 
créanciers.  Il  parait  que  la  détresse  de:«deu.\  é^KHu 
subsista  toujours,  puisqu'on  1693,  un  an  avuni  sa 
mort,  madame  Deshoulières,  qui  venait  de  peixln> 
sou  mari,  accusait  encore  Vinjuste  fortune,  dans  sa 
tameuse  idylle,  qui  commcuce  pai*  ce  vers  :  Dans 
ces  pré$  etc.  eUe  était  liée  «vee  les  deux 

Conieille,  a\ee  Flérhicr,  Mascaron.  O'ii'i^'dt,  Pé- 
UssoD,  deuseradv,  Jdéaagc  et  La  Munnojfc.  Le  cou^ 

(i)  V'oy.  1.1  Gnierit  dtt  PtinturM,  OifJlM«f*ll  i'^bfW  MJWMf 

(  J  On  Irom I'  dans  rr  portr;iil       i  l.(><j>  .i^mv  viiliriiii'-.  mit  W- 
ijnirirf  nr:  il'iiii  «l^^fii',  ^nrMS  rhrrfur,  l'hjft  de  milU  rirvr, 

c*  tcmp»-Hl.  (l'oy.  ViGnirritdf»  Peiniurt^yihU.  eX  les  (Wifi-rr^ 
4»  mKÊÊim  UnhMtiéfti,} 
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de  Biissy-Habulin,  ies  ducs  de  Monlausier,  de  La 
Rochefoucauld,  de  Nevers  cldcSt-Aignan,  U's  ma- 
réchaux de  Vi  m  mue  cldeVauban,  rechci-chèroiit  sa 
sarit'ti'.  Elle  était  (  h.mlt^i^  pr\r  If"?  pn!>tr-.  qtii  la  sur- 
nommaicnl  la  dixième  iJuse,  la  LuIHojm'  f  rançaise. 
On  voulut  Tassocier  à  une  espèce  d'académie  qui 
tenait  ses  séances  à  l'hôlel  Malignon,  chez  ViihW 
d'Aubignac.  Les  sa\anls  et  les  gens  de  lettres  la 
prirent  plusieurs  fois  pour  arbitre  de  leurs  dlffë- 
rends.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  appelée  par  Charpen- 
tier et  Tallemanl,  de  .rAcadi'inir  tranraisi'.  et  [»ai- 
Tabbé  de  Bouraeïs  et  le  P.  Lucas,  jésuite,  à  donner 
son  avis  sur  la  question  de  savoir  sll  convenait  de 
composer  en  français  ou  en  latin  l'inscription  qui 
devait  être  placée  stn  l'atx  de  triomphe  qu'on  vou- 
lait élever  à  la  gloire  du  roi.  Charpentier  fil  un 
gros  volume  à  ce  sujet)  cl  madame  Dcshoulière.s 
ï^«'  déclara,  rnmmr  lui,  en  fa\eiir  tlf  \,\  lanpiu»  fnui- 
yuisc.  Cet  avis  prévalut,  du  moins  pour  les  inscrip- 
tions de  la  galerie  de  Versailles  (l'arc  de  triomphe 
n'ayant  point  été  exécuté),  et  madame  Deshouliéres 
('t'iéliia  Cl'  ti  iomplic  une  ballade.  Lorsque  Ra- 
cine donna  sii  tragédie  de  Phèdre,  en  IG77,  madame 
Deshouliéres  eut  le  malheur  de  prendre  parti  pour 
la  Phrdi  r  de  Pradoii,  (|ii'i  n  jouait  en  môme  temps 
sur  un  autre  théâtre.  Elle  composa  le  souuet  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Dann  un  fauteuil  doré.  Phèdre  tremblante  et  Même 
IMl  des  vff»  oft  d'abord  peraome  n'entend  rkn. 

Cette  parodie  buriesque  d'im  des  premiers  chefs* 
d'ceuvH'  de  la  scène  française,  fit  dire  que  «  cette 
«  douce  et  intéressante  bergm\  qui  parlait  si  ten- 
«  drement  aux  moutons,  aui  tleurs,  aux  oiseaux, 
«  avait  cbangd,  en  cette  occasion,  sa  boulelle  en 
«  sorpent.  »  Despréaux  crut  von^rrr  son  ami  et  son 
i^lèvc,  en  disant  de  madame  Deshouliéres^  dans  sa 
dixième  satire  : 

C'eil  ane  prédeine, 

Rfslp  (le  ('C9  «'sprit^  jailis  si  ronomm»''-". 

Que  d'un  coup  ût  son  art  Muiière  a  dilTamés,  etc. 

On  voit  <\]\i'  -'il  V  t-iit  du  ridiciilo  dans;  l'attaque, 
l'injustit  e  iif  manqua  pas  dans  la  délense.  C'est 
presque  toujours  l'afDigeant  tableau  «pie  présen- 
tent les  q'ierellos  littéraires.  C'est  aussi  une  singu- 
larité très-remai-qnable,  que  les  deux  femmes  les 
plus  célèbres  du  17*  siècle  se  soient  montrées  si 
peu  sensibles  au  méi  iie  de  Racine,  et  que  mesda- 
mes de  Sévigné  et  Doshoiilli'<res'  aient  en  quelque 
.sorte  conspiré  contre  sa  gloire.  C'était  moins  un 
défaut  de  goût  qu'une  grande  injustice.  Elles  ne 
voulaient  admirer  que  Corneille.  Toute  passion  est 
ordiiwirement,  chez  les  femmes  surtout,  un  senti- 
ment exclusif.  En  16S0,  madame  DeshoiUièi-es  fit 
représenter,  sur  le  théâtre  de  l'hdtel  de  Bourgo- 
gne !inf  Iraîrédie  de  G  •ns^nc,  dont  la  versification 
sans  couleur  el  le  p  an  vicieux,  firent  donner  à 
fauteur,  par  alhisiiu  à  sa  plus  belle  i  lylle,  le  c  on- 
seil de  retour  lin  a  srs  immfitns.  Ou  croil  que  Racine 
composa  contre  ce  drame  iatorluné  un  sonnet  qui 


en  est  aussi  bi  paixMlie,  el  qui  coiumence  par  ce> 
vers: 

La  jeune  Eudoxe  e»t  une  bonne  enfant, 
-  La  vlellto  Endoza  une  gruide  dIalihMW. 

Madame  Desbouiièfes  ne  fut  pas  plus  heorease 

dans  sa  tragédie  de  Juif-Antoine,  dont  on  n'a  im- 
primé que  des  fragments.  Elle  essaya,  sans  succès, 
son  talent  dans  une  comédie  quia\ait  pmir  titre 
les  Eaux  de  Bourhm^  et  dans  un  opéra  de  Zoroas- 
tir  et  .Sr'rrtf  mm/î.  Sc>  rnisrialiles  riuie's  en  ail!' s  d 
en  eilles,  eu  iUes  et  en  ouilieSf  et  les  >ers  qu'elle 
composa  pour  sa  chatte»  firent  beaucoup  plus  de 
bruit.  La  cour  et  la  ville  s'en  amusèrent  :  on  peol 
s'en  étonner  aujourd'hui.  Des  vei-s  mada- 
me Dcshouliëi^s  fit  ù  la  louange  de  ixjuis  XIV, 
lui  firent  obtenir,  en  1688,  une  pension  de  2,000 
liv,,  dont  elle  ne  jouit  pas  longtemps.  En 
elle  avait  été  nommée  membre  de  TAcadémie  des 
Iticovrafi  de  Padoue.  En  1(»89,  l'Académie  d'Aile» 
lui  déféra  le  même  honneur.  Dans  la  dispute  fri- 
vole que  l'opéra  iVAmaàis  lit  élever,  en  t(»84.  «h»- 
le  changement  de  la  cour  en  f  ait  de  galarUerie,  ma- 
dame Deshouliéres  soutint  une  guem  poétique 
contre  le  duc  de  St-Aignan,  jusqu'à  ce  que  ce  nt»Wc 
nradémicien  voulut  bien  s'avouer  vaincu,  q[uoiqoe 
>a  cause  eût  aussi  Pavillon  et  Lafootaine  pour  dé- 
fenseurs. Madame  DeshouUères  sonOirait,  en  168(i, 
des  \i\es  doiileuis  d'tm  cancer  au  sein,  dont  elle 
ressentit  les  premières  atteintes  en  1682,  et  qui  la 
conduisit,  par  doineans  de  langueur,  au  terme d« 
sa  vie.  Elle  mounit  à  Paris  le  17  février  I09  L  C»' 
fut  pendant  sa  maladie  qu'elle  composa  ses  plus 
lielles  poésies,  entre  autres  ses  Mflexiom  montet. 
Dans  ses  derniers  jours  elle  paraphrasa  les  Pmv- 
irirs  tt?,  13.1 1.".  et  m  ne  sont  pas  là  ses  plus  mau- 
vais vers.  Le  goût  des  lettres  ne  la  détourna  ja- 
mais de  ses  devoirs;  elle  fut  toujours  épcKise  fi' 
dèle,  amie  généreuse,  et  la  plus  tendre  des  mère« 
11  est  |>eu  de  femmes  auteurs  qui  aient  échappé 
au  soupçon  d  avoir  eu  peu  de  part  aux  tiuvragos 
qui  portent  leur  nom.  Gfn  a  prétendu,  et  presqtie 

tous  le«  Diriiimnaircs  histi->rfqv"s  ont  n'pélê  qi 
madame  Deshouliéres  avait  volé  la  plus  belle  de 
si's  idylles,  celle  des  JVoufOfW,  à  un  poêle  ob«Ctir 
(l'oy.  Coutel).  On  peut  consulter,  sur  cette  accusa- 
tion de  pl;it:iat,  qui  nous  parait  dénuée  de  fonde- 
ment, une  lettre  du  président  Boidiier  à  l'abbe  l«; 
Derc,  dans  les  SOmi^m  dê  littiraturê  de  Ilabbé 
d'Artigny,t.  5,  p.  388;le  Afercure  g^l<ssl\  avril  rXï  ; 
la  Lettre  anonyme  adressée  à  M,  Frérorty  Paris, 
1732,  in- 12  de  57  p, ,  et  Ui  BiHiiothèqtte  fr(m- 
çaise  de  l'abbé  Goujet,  t,  18,  p.  (89.TilonduT01«t 
a  placé  madame  Deshotilièrcs  d:Tn«  Sf>n  PnTnn.fs^, 
et  Voltaire  l'a  fait  entrer  dans  .son  Temple  du  tiout. 
Ses  ouvitiges  obtinrent  plusieurs  fois  llionnrur 
I  d'être  lus  dans  les  séances  publiques  de  TAcadémie 
Irançaise.  Le  poêle  Rous.seau  a  jugé,  dans  sesLei- 
tris  (i  3,  p.  132),  madame  Deshouliéres  avef  trop 
d  humeur etde  prévention:  «Tout  son  mérite. ilil- 
«  il,  n'a  jamais  consisté  que  dans  une  fadlibé  lao* 
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•  eiii?eante,  i*t  dHiis  une  fadeur  molle  ot  puérile, 
«  piopie  a  cbbuir  de  petits  esprits  du  dernier 
«  ordre,  comme  ceiii  qid  coroporaient  sa  petite 
fl  académie.    Il  y  a  plus  df  ju-tice  dans  ce  juge- 
ment de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  a  De 
«  toutes  les  dames  Trançaises  qui  ont  cuHivé  la 
«  poësic,  c'est  celle      a  le  plus  iviissi.  puisque 
«  c'est  celle  dont  on  a  rctenn  le  plus  de  veii^.  « 
Madame  I>eiiliuulièi*es  s'est  essayée  dans  presque 
tous  lea  genres  poétiques,  depais  la  chanson  jus- 
qu'à !a  tragédie.  On  doit  regretter «jnVlle  n'ait  pas 
su  9e  borner  au  seul  genre  dans  kH(ucl  elle  a  réussi. 
Ce|>endant,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait 
dus  plusietirs  de  ses  autres  vers,  de  la  raeililé,dÊs 
îrràces,  rie  Vcs'prit,  du  naturel,  des  tours  hcnrenx 
(pii  lui  sont  propres.  ^Ses  Idylles  suai  les  meilleu- 
res que  nous  ayons  dans  notre  langue,  la  poésie 
en  est  douce  et  agréable  :  «  Elle  a  su  y  réunir,  dit 
<<  l'auteur  des  Trois  Siècles,  le  naturel  de  Théo- 
n  ente,  les  grâces  et  l'élégance  de  Virgile,  à  la  dé- 
«  llcatessedelfoschuset  à  lafinessedeBion.*  Ses 
E'jlofjws  sont  pluî?  fciihles  que  ses  Idylles;  et  ses 
Odes  sont  inférieures  à  ses  Eyloyues  ;  pliisieui-s  de 
«es         pourraient  servir  denôiodMe.Ses  Èpitres, 
ses  Chaiisans,  ses  Ballndotj  aes  .]f<idri(]aux,  ses 
Bouts-Riini's,  ses  lioudraux  ne  justitii  nf  ]>(iint  le 
succès  qu'ils  obtinrent  dans  le  siècle  clasi>ique  de 
notre  lUtâtitore.  Ses  Hifiêxioni  moraU»  sont  oe 
qu'on  estime  le  plus  après  les  LliiUfs.  On  y  troii\e 
des  veiis  qui  sont  devenus  maximes.  Il  ne  faut 
donc  juger  du  talent  de  madame  Dcshoulières  que 
par  un  [>etit  nombre  de  poésies  légères  qu'on 
pourrait  réduire  à  f>0  pages,  i.onfîtemps  elle  se 
contenta  de  communiquer  ses  vers  à  ses  amis,  qui 
les  répandaient  dans  le  public.  Cédant  enfin  à  lemv 
sollicitations,  elle  en  publia  un  premier  recueil  en 
1687,  in -8®;  elle  «e  pirparait.  quand  elle  mnnnit, 
à  en  dunner  un  second,  que  sa  tille  lit  paiailre  en  1 
1605.  Les  poésiesde  madame  Deslioulfères  ont  éiC- 
souvent  réimprimée?.  Les  meilleurcf^  éditions  sont  : 
!•  celle  de  Paris,  t7l7,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve 
un  Eloge  historique  de  madame  Deshoulières  et 
de  sa  fille,  composé  sur  les  Mémoires  de  la  Boissiè- 
re  de  Chfïmhfrrs  (voy.  Thimbors)  ;  2"  celle  de  Pnris, 
Crapelct,  an  7  (1799),  i  vol.  in-Ô» Mademoiselle  Lhc- 
titier  pntlia,  en  1694.  ni-13,  ime  brochure  inti- 
tulée: Triomphe  Hr  madame   Deshoulières.  reçue 
dixième  Muse  au  Parnasse.  C'est  une  espèce  d'a- 
pothoése.  V— ta. 

DESIIOULIÉKES  ;Antoi«Wte-Thérésk),  née  à 
Pari^  .  (Ml  1662,  fut  élevée,  pour  ainsi  dire,  dans  h- 
conunerce  des  Muses,  mais  (âie  nliérita  point  en- 
tièrement do  talent  de  sa  mère.  Cependant  son 
début  poétique  lui  \<ilnt  un  de  ee<  triomphes  (pie 
beaucoup  d'auteurs  ambitionnent  eu  >ain  l'ans 
tout  le  cours  de  leur  carrière.  Elle  rempoila,  en 
I6A7,  le  prix  de  l'Académie  firaocaise,  par  une 
Ode  sur  ce  si) jet  :  Li-soîn  que  le  mi  prend  de  l'édu- 
eation  de  la  noblesse  dans  ses  places  et  damSt-Cyr^ 
et  ce  tri«iiiipbe  ftit  d'autant  plus  honordile  qu'elle 
avait  FonleoéHe  et  Duperier  pour  cooconenu. 


DES  .'iOÎ 

FonteuL'IIt'  nNihtint  que  le  premier  aceessit  l'I  i.  La 
fortune  de  mademoiselle  Deshoulières  «ecomposait, 
à  peu  près,  des  pensions  que  lui  faisait  Louis  XIV. 
Un  amant  qu'elle  croyait  épouser,  M.  Caze,  fut 
tué  à  la  guene,  en  D)92.  Elle  avait  chanté  son 
amour  dans  ses  vei-s;  elle  consacra  sa  lyre  à  la 
douleur  et  aux  regrets.  Quelques  années  après,  on 
voulut  l'ii  (îomier  poiu"  époux  M.  d'.^udifTret,  cren- 
tilhomme  provençal.  Ce  mariage  fut  ari-èlé  ne 
put  avofa>lieo.  Il  y  a  de  l'esprit  dans  ses  pikisies, 
mais  on  y  chercherait  vaincmeni  les  grâces  et  la 
naïveté  qui  charment  dans  celles  de  madame  Des- 
houlières. On  a  de  la  lille  des  Èpitres,  des  Chan- 
«on«,des  MadritjauXj  la  Mort  de  Coehim,  chien  du 
marét  lial  (le  Vi\onne,  tracrédie  hurlesque, etc.  Elle 
«t\ait  ontrept'is  uu  tipéra  de  CalUrhoé,  mais  ayanl 
appris  que  le  poète  Roy  traTalUait  stn*  le  même 
sujet,  elle  l'abandonna.  L'Académie  des  AicooroCs 
et  celle  d'Arles,  la  jutrèrent  digne  de  remplaet-r  sa 
mère,  et  elle  obtint  ce  double  honneur.  Elle  publia 
ses  PoMet  à  la  suite  de  celles  de  madame  Deshou- 
libres,  en  169i»;  elle?  ont  été  réunies  depuis  dans 
toulCi<  les  éditions.  «Ou  s'étonnera  pcut-ttri-,  dit- 
«  elle  dam  sa  préface,  que  j'ose  mettre  le  peu 
«  d'oiiv  iiji^  que  j'ai  faits  à  la  suite  de  ceui  dama 
«  mère.  J'en  connais  toute  la  différence  ;  mais 
«  quand  je  joins,  dans  un  même  volume,  mes  vers 
aux  siens,  je  ne  fais  que  suivre  son  btention . 
«  heureuse  de  leur  pnn  imit  par  là  le  seul  moyen 
«  qu'ils  ont  de  passer  a  la  postérité.  »  Attaquée, 
jeune  encore,  d'un  cancer  au  sein,  elle  succomba 
après  vingt  ans  de  souffrances,  le8aoAt  171 8.  Par 
une  fatale  conformité  avec  sa  mère  apr-ès  avoir 
>écu  comme  elle  dans  les  privations  de  la  foiluiic, 
et  dans  de  longues  douleurs,  die  numnit  au  même 
âge,  et  de  la  même  maladie.  Leurs  cendres  réunies 
reposent  dans  l'église  St-Roch.  V — va. 
bESHOUSSAYES.  Voyez  Cottun. 
DESIDERI  (HiProi  YTF.),  jésuite,  né  à  Pbtoie 
en  l*is«,  fut  envoyé  dans  riiidc  en  t712.  Ayant 
été  de^lmé  à  la  mission  du  Thibet,  il  alla  de  Goa  à 
Surate,  en  janvio'  1714.  Obligé  de  séjourner  dans 
celle  ville,  il  y  apprit  la  hmgue  persane,  lise  ren- 
dit ensuite  à  Delhy,  où  il  se  joignit  au  P.  Fi-cyr»- 
destiné  à  la  même  mission,  et  le  23  septembre  ils 
commencèrent  leur  voyage.  1b  passèrent  parLa- 
hor,  traversèrent  des  montagne?  affreusfs  pour 
arriver  à  Cachenitr.  Les  fatigues  qu'ils  avaient  es- 
suyées réduisirent  Desideri  à  l'exlrânlté.  La  pro- 
digieuse quantité  de  neige  tombée  pendant  l'hiver, 
retint  les  missionnaires  à  Cachemir  six  mois  entier. 
Desideri  voulait  découMir  ime  roule  pour  aller  à 
la  Chine  parle  Thibet.  On  lui  parla  de  deux  Thibets, 
U>  pvtit  Thibet  on  Baltistan  au  nord  d»-  Caehemir, 
et  le  grand  Thibet  ou  Bouian.  Les  missionnaire? 
quittèrent  Cachemir  en  mai  171  S.  Leur  voyage  an 
milieu  des  montagnes  fut  accompagné  de  dangers 

(()  Vo'i.  Mfmoxrtt  dr  l'abbt  TrtAUt,  sur  la  Tie  et  iMOd- 
tragcsil''  FoiiUiii  Ile.  Mi  n.i^f  lomptiM  sur  ce  cuncoun  dtfftTers 
latiu»,  qu'on  trouve,  uver  uue  iiniution  en  ver»  (rançiis,  par  la 
Moniwse,  «bM  te  Mémfitm  àcm*tt.  SS. 
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inci-uyables.  En  quarante  joui  s  ils  am\èieiii  &La- 
iàc,  capitale  d'iui  royaume  qui  fait  pai  lic  du  second 
Hitbet.  Desideri  fut  regardé,  par  le  roi  et  par  se^i 
rotirlisans.  lotnnic  un  lama  eui-opéeii.  Ils  lui  di- 
rciil  que  leur  livre  rasi>einblait  au  âieu.  b  il  iaut 
s'en  rapporter  à  son  témoignage,  la  plupaii  des 
lamas  lisent  leurs  livres  sans  les  cnlcndrc.  Les  mis- 
sionnaires, d'alKtrd  tmilo^  a\cc  de  {^ratiJs  cgards, 
Twent  bieulùl  eu  hiiUu  aux  suup^ijiis  de  la  cour, 
piyrce  que  des  marchands  de  Cacliemir,  venus  à 
Latar  pour  acheter  de  la  laine,  le:^  déinim  èient 
aiuime  de  ricl^es  iu%uciaul«.  Une  n  i^Le  faite  chez 
les  inisiqoniiairesprouvala  fausseté  de  )a  délation, 
fiiesiderî  cimunençait  à  étudier  la  langue  du  pays, 
espérant  fixer  son  séjour  à  Latac,  lorsqu'il  a])prit 
qu'U  I  avait  un  troisième  Tlui)e(,  nomm«i  aussi 
Lassa.  U  résolut,  contre  son  inclination,  d'en  faire 
la  dé(ùu\ei1e,  et  après  une  marche  di!  six  mois 
pai'  de«  lieux  déseits,  les  iuist>iuuit4treii  entièrent 
a  Lassaaiiniots  deman  1716.  Peude  temps  après, 
ib  eurent  une  affaire  très-dcsagréalile  devant  les 
fribiitiaux  ôn  i-oyaiime.  Hient'M  ils  parvmrent  à  se 
jusliUer  et  (ujx;nt  présentés  au  roi.  l>esideri,  mal- 
gré les  désagréments  de  tout  genre  qu'il  éprouvait 
el  qui  étaient  pi-ohablement  dus  à  son  zèle  tt  op 
ai-denl,  resta  à  l  assa  jus<ju'en  1~27.  lin  ordre  du 
pape«  auquel  les  capucins  avaient  lait  parvenir 
des  {daintes,  le  rappela  en  Europe.  A  son  ^  ivée 
à  Home,  Debideri  remit  à  la  ei mgrégation  de  la 
pixt^tagonde  trois  requêtes  contre  lescapudusmis- 
sioiuudres  au  Thtbet,  et  demandu  à  retoumei'  en 
Asie,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Il  mourut  à  Kome  en 
}73;j,  On  a  de  lui  une  lettre  dans  le  t.  12  des  Let- 
treji  edifianUs,  et  mie  autie  que  Zaccai'ia  a  iiuiéj'éc 
en  entier  dans  le  livre  intiinU  :  BibUothtea  PMo- 
rieusis,  p.  18Ii.  Desideri,  ainsi  que  les  atittvi'  mis- 
siomiaiivs  qui  ont  >i«ité  lo  Tliibet,  s'est  peu  occupé 
de  décrire  le  pays.  Il  s'est  principalement  attaché 
à  noter  les  conformités  qu'U  a  cru  obsener  enh  e 
notre  religion  et  celle  desTliili  tnins.  Lii route  de 
L^>tfidej'i  pai  le  Cadiemir  UexU  le  nalieueuli-e  celle 
d^  PP.  d'OrviUe  et  Gnieber,  et  celle  du  P.  Goes. 
EUe  est  pUis  diitxte  ;  elle  fait  cotmaîUti  de^  régions 
notï  pftrcotanes  par  les  voyageura anglais  (jiii.  vere 
la  lin  du  iâ"  siècle,  allèrent  du  bet^^le  au  fiUbct. 
Desideri  a  traduit  en  latin  le  kangiar  ou  saborin, 
livre  '|in  ehoz  Ics  Thibetaùis  a  la  même  anluiité 
que  l'bciiture  sainte  chez  Im  ciurétiens,  et  que 
Zottlod»,  homne  m  r^tatien  de  grande  sain- 
teté panai  eus,  a  pnUié  ea  108  volumes.  11  pre- 
parait  d'auln»^  ouvrages  l<»rsqu'il  fut  rappelé.  Ses 
inanus«»!it4  tuieni  déposés  au  collège  de  la  Propa- 
iwde.  E-Hi. 

PESIDEfllUS.  lV»/rr.  DM  tscE  et  Didier. 

DESiiLLES  (.  .  .  .),  geiitilhiinune  Breton,  né  à 
St-)ialo,  le  7  mars  I7(i7,  ullivier  au  régiment  du 
roi»  infanterie,  OH  il  entra  fort  jeune,  mérite  la  mea- 
liori  l:i  pinv  finnrirnMr'  ilnn^  l'histoire  de  nos  révo- 
lution», opiMjue  d«*ai>ti  »uae,  pendant  laquelle  lent 
d^ijplv^ie  tout  fui  une  natation  >l  WfimH, 
Après  la  fédération  du  14  jiiîUet  1790,  rmsabonii- 
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nation  avait  gagne  presque  tous  les  corps  l'ar- 
mée, tout  y  était  en  dissolution.  Une  insunécA» 
(l  ès-dangereuse  s'étant  manifestée  dans  laganûsoa 
de  Nancy  où  était  le  réîiimcnt  du  roi,  le  marqui* 
de  Pouiilé  eut  de  inanclicr  sur  CQtte  vilk, 

avec  3,000  hommes  de  gardes  lationiJpa,  ou  de  ■ 
troupes  de  ligue,  restées  fidèlex  an  roi  I.fJtiis  XV!; 
il  y  arriva  le  ;ji  aoùl  IT'U)  [cuy.  Bouill^.  Âv^t  de 
faire  agir  ses  soldats,  le  marquiti  employa  les  né*  , 
gociations,  et  voulut  engager  les  rebeller  à  ^  MO* 
mettre;  il  était  sur  le  puiul  d'v  {>arve«ir,  loisquv 
ks  iuhigiuils  qui  dirigeaient  celte  fév^Ut^,  portè- 
rent la  populace  et  quelques  s«^als  de  la  gww-  , 
son,  à  faire  feu  sur  ses  ti-oupcs,  avec  uiie  ^yotue 
l»ièce  d'artillerie  chargée  à  mitiuiUc.  Dcsillcs  s'c-  : 
laiiva  an-duvanl  de  ces  furieuji,  et  pai  vint  uu  ïi^  \ 
tant  Di  les  contenir  ;  U  arracha  même  à  pluueurf 
reprises  U's  mèche;'  de>  mains  de^  canonnieis.  Ne 
puuvaut  euqtècher,  de  celle  inmiièro,  l'e^éc^tioD 
de  leurs  pruji'ts,  il  se  précipite  au-devant  da  k  ' 
honçï^  du  oanon;  on  l'e^i  arrache,  il  saute  <»urnn 
autre  canon,  qui  était 'ine  [ùae  de  24,  <iu'op  se 
préparait  à  tirer,  sA  s'assied  sui  la  luntièipe  i  il  est  | 
massaci^  ébina  colle  situAtion  {voy.  les  ifémoim  de  ' 
BouUlé).  Le  feu  e^I  n\l>  à  l'infernale  machine,  et 
une  .soisantaine  de  soldais,  ou  de  gardes  nationa- 
les loinhenlinurls;  mais  leurs  camarade»,  furieux, 
pénétrent  dans  la  ville,  au  milieu  des  ooiipe  de  1^ 
sil  tiré»  sur  euï,  des  feiièlres,  des  portes,  et  de 
toutes  les  i^siies.     ma4X|uis  de  Bouille  perdit  k 
moitié  do  ses  troupesdans  oetle  aflaire,  et  vint  ea- 
pendaul^  boni,  avec  ce  qui  lui  restait,  de  ecMoqkn-  • 
mer  rinsuriXH.-ti(ui.  I.'afTaire  de  Nancy  fait  cpoqin'  i 
daiis  riùstutre  de  la  révolution.  C'est  de  là  que  da-  ! 
te  ia-premlère  scission  entre  les  révolutioanafaos,  ! 
appelés  jaenbins,  et  les  eonstilutiotmels  qui,  juv 
qu'aloi-}i,  avaient  paru  inai'cher  sur  la  inènie  hgiM. 
Les  jacobins  se  déclarèi'ent  pour  les  révUtés  ;  les 
r(ii)stilutionnels,anron(raire,  les  vuuèa'ul  à  l'«p*  ' 
pi-obre,  et  vonlment  1''   t  lire  punir.  Le  dévoiio- 
meut  de  DesiUes  devinlj^  poui-  ce«  derniers,  l'ot^  I 
d'un  culte  polili(}ue.  Il  futcélâiré  par  VasMoiUée 
natiouale  de  la  manièro  la  plus  solennelle,  et  de- 
vint en  même  ^'inps  le  sifjet de  plu&icurs  pièresde  j 
théâtre  ;  ia  peinture  et  U  sculpture  s'en  emparèrent  j 
son  portrait  at  son  bqsie  parurent  partout;  mai»  ce 
triomphe  p'iblic  ne  dimi  qu'autant  que  l'autorité  qui  j 
le  lui  avait  déceiité  :  bientdton  lui  substitua  tU's 
les  de  sang,  et  toute  sa  famille  fnt  proscrite  vij.  i>k  | 
i.i  Rouarik).  B— 'i.  I 

DESING  (Aksclmë),  savant  bénédictin,  né  ci  .4n>*  ! 
berg,  eu  1099,  «VMkirassa  la  règle  de  St.  hmM  à 
Ensdorf  dans  le  Matinat,  M  pendant  quekpK 
temps  prttfe.-'seur  à  Fivysiiigen,  el  enfin  abW  d'Ens-  ; 
dorf:  il  mourut  en  1773.  Voici  les  principaux  des  ' 
ouv^^jes  qu'il  nous  a  laissés  :  i**  iIethodu$  contracta  j 
kiitorim ,  Amberg,  I72S,  'm4lÀ.  ;     InstitutioMf  \ 
sèylihi$tin-{r{,  Cuftii  l't  Ij'rii  privcijme  imitatiw 
osooKwtoto,  Augstourg,  177^,  iu-8%  5'  édition  ;  1 
l>  JliMgi  dé  fMMiiifi»  maimmlk,  Frejfsiiigen, 
1131,  Jorift;  4P  Seowfa  vkemim  pmtémâiÊf 
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fk$»t9ire,  en  »  pailies,  Hatisbonne,  1731-1741, 
Cet  ouvrage  a  été,  ainsi  que  le  précéiient, 
vâaifirilllé  piusietirsCm*  fi"  Histoire  ancienne  d' Al- 
terna tjne  et  lYr  /(*  mnnnrrhif  di'.s  Francs,  jusqu'à 
Umis  l'Enfant,  il^é,  lii-tui.  Ce:»  Ivoiti  dernier  uu- 
ynget  toot  écrite  «n  AUenuind.  G^v 

DESINNOCENS  (Guiixalm^),  cbiniifieii,  né, 
vers  k'  militMi  du  Ifi*  «ièclu,  à  Toulouse,  y  pi  ali- 
qiia  sou  ai't  avec  beaucoup  de  succès,  et  publia  di- 
vers  onvngat  fui  «Ml  encoTB  ndieKiMSs.  Il  vivait 
en  1604,  mais  on  ijînoR'  IVikmjuc  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  1"  Traité  dê  lape^te,  plus  une  questim 
<ie  la  puralytUaidtimpttnidùâDea  4e  fa  riimlsim. 
traduit  du  latin  de  Laurent  Junbert,  Lyon,  1581, 
in-ë".  2"  Evavi'-n  (h-s  iL'jilHiiitKUiut's  ttu  lèpreuœ, 
recueilli  de  plusieurs  btuis  et  renoimués  auteuro 
prec9,  latins,  nrtht»  et  français,  iUd.,  4S9d,  petit 
in-8",  rare.  3^  Le  Chirurgim  méthodique,  e.Ytniit 
de  Gui  de  Chauliac,  ibid.,  lo»7,  in-12.  4**  Ostéolo- 
gifj  ou  Histoire  généralcdes  os  du  mtr^  humain, 
Bordeaux,  1604,  In-^;  par  une  GMlte  d'imimsrion 
la  Bioffrnphif  tmtluusaiM  fait  de  cet  oavi'age  un 
Traité  d'astrologie,  W— 

DESiRÊ  (Aans),  éortvain  jusiemeiH  oubm  «a- 
joord'hui,  était  né  dans  la  Nni  inandie  vers  I5i0. 
Il  embrasM  l'état  ecclésiastique  et  commença  aus- 
tittôl  ù  écrire  contre  ka  prutê]flautj>,  avec  une  fu- 
reur IneoooevaUe.  Comnie  il  était  aane  talent  et 
que  se»  connaissance  en  tliéiilo^iie  élaiont  foi  I  bor- 
nées, il  semait  ses  écrits  de  buufloauehes,  du  piai- 
«mtertes  triviales  et  de  déclamatiem,  ou  ridicules 
ou  odieuses.  Dans  quelquesHins  il  s'adresse  au 
roi,  et  rengafîc  h  faire  périr  le."  proleslanls  |vai' 
des  supplices  dont  il  donne  l'horrible  détail.  Su  lu- 
reiir  croissant  toujour.s  il  dressa  une  requôte  (l) 
au  roi  d'Espagne  Philippe  11,  pour  rengager*à  en- 
trer en  France  aver  an»»  arrni'e,  et  n'-solut  de  la  lui 
IKjrter.  il  fut  awèlé  à  Orléans  et  ramené  k  Paris, 
où  on  instruisit  aon  pfocès.  Un  arrêt  du  parlement 
I  '  I  Ti  f  iTTinH  H  une  amende  honorable  et  à  uncré- 
•  ludioit  de  cinq  ans  aux  Chartreux.  11  pai'vifit  à  s'^ 
diapper  au  bout  de  quelque  temps  et  rooonmen» 
^a  à  écrira.  U  mourut  vers  la7i),  âgé  d'eîîviron  70 
an;..  On  trouvera  l^s  litret;  de  .ses  otivnif^es  dans 
le»  M«f noires  de  i\icéix)iè,  l.  3<i.  te  biographe  en 
oompte  vingt-deux^  nuia  il  ne  lee  apes  tons  con- 
nus :  uons  ne  citerons-  (\m  ceux  qui  peuvent  iHi  e 
recbercbëe  à  raison  de  la  «iuguiarité  de  leurs 
litres  «m  de  kmr  nrelé.  I*  I»  ÈKreir  én  Fraket 
Taulpins,  autrement  dits  Antichristiens  et  de  la 
nouveîlf  alliancf  du  trè.s- misérable  et  répriAu*' 
Uithetf  précurseur  du  fils  de  perdition,  faict  et 
eooèppti  sur  fae  c9airadM9tmê  ifwehiy,  et  dê  ioa» 

ses  faulx  suppnt::,  en  la  foy  (b'ffei  tueux  { ano- 
Myin«)  I^aris,  154d,  petit  iu-H^;  2^  les  Vmnlxtts  du 
fidèle  papiste  pèlerin  romain  contre  Vapustat  pria- 
piMte,  ilonon^lûoO,  )ii-19y  en  vei-s  j  y  le  diif<'rituire 
4t>.     fitff  ^ê^imia,  eoateaaiU  m^oiU  4f*nwr 
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de«  errant*  autrement  dit  LutJtertens j  Hariii  ie47, 
in-l  6,  et  Lyon,  iaUt^  même  formai;  4*  Le  f/rtmd  chê» 
min  célest«iela  maitan  de  Dieu  pour  tau$  vrais  pél»^ 
rins  célestes  trai^satf s  lr<:  >^''s<^rfMlrpemondp,  et  des 
choses  requises  poor  parvenir  au  port  de  salm,  ^9r\s 
(sans  date),  io-8*.  6*  Les  rtgrttt  H  çmftmmetA  é» 
Passe' Partout,  et  bruit  qui  court  wr  la  m^naire  re^ 
non  i  i'Ue^^  il u  t  rfspfi  ^  ''f  hout  (le  l'an  d^feu . . .  P.tris  (sans 
uuui  U  auluiU';  i^>y^,  in-^"';  ii^  JUs  Disputes  de  iruH* 
k4  lepim^ê^tklahêrgère  de  St-Dmis  m  Fntnm, 
'-(•ut rr  Jehan  Calvin,  prêdicmit  de  Genève  (eu  vei'S), 
Paris,  isiliiif  in-8%  et  lâU8,  in-l 6;  7°  Ççntre^ism 
ites  einquante-diuse  chmimtë  dê  CUment  Marot, 
faulsemeut  intitulées  pitr  lui  Psalmes  de  David, 
Rouen,  13(iO,  in-H>  ;  Mréinn  ilil  i]ui  Désiré  voyant 
le  succès  de  la  traduction  des  psaumes  de  MmkMs 
leur  opposa  des  ebtnsons  pieuses  ;  quH  ne  s^OH 
ban-astm  pas  de  rendio  poncluellemcnl  le  sens  des 
ps;tnines',  mais  r[u'il  songea  seulement  ù  contrer 
carrer  Marot.  Cetto  i^marque  d'un  auteur  Impar- 
tial peut  faire  juger  de  la  bonne  foi  de  De^, 

8  "  la  Sinijerie  de.s  huijuniatix,  innrnwts  et  guenom 
de  la  nouvelle  dérision  Thgod(èes:iimae,  PariSy  1374, 
inriP.  9*  U*  frmuitmrê  du  partemmtiU  dêJ^m» 
piAliez  par  monsieur  Sainot-MfdJOmh^  Umckré» 
ties  sont  adionmez  à  coparnistre  en  personne  jwu9 
répo$uire  sur  les  ffrans  blas^iemes,  tromperies  jsi 
dêuptioM  du  règne  qui  mmt,  ki  têrrWêt  êt  «mkh 
,7'' Kl  siijn''s  dti  r.iulechrist.  Rouen,  15ol  , 
in-iO;  léiniprimé,  Paris,  1574,  même  format» 
10"  i>ci*!sordre<'(  scandale  de  France^  par  les  HalU 
mastpiez  et  corrompus,  contenatU  l'élemité  des  pair 
nés  deues  pour  les  péchez  et  de  h  rétribution  des 
eUuzel  prideêtimif  de  Dieu,  Paris,  1974, 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  en  prose  mêlée  en  verp. 

Il"  Le  moyen  de  voyager  sUremetU  par  les  champs 
aang  être  détroussé  des  larrons  et  voleur.s,  Paris, 
iSTa,  iii-S",  livre  des  plus  rajc;  il  cal  en  vers. 
1 2"  Le  ravage  et  déluge  des  chevaux  de  louage  (ei| 
\erb"S,  avec  le  retour  de  fhéillol  le  porcher  ^ur  let 
misères  et  calamités  de  ce  régne  ^cu  verii),  l'aji^, 
1578,  iu-8'',tràa<nre.  13*  Aessrtplton  philosopMê 
de  la  nature  et  condition  des  animaux-  tant  raison^ 
nables  quehrute,s,  Paiis,  l.'j54,  in-ii"  ;  liitH,  in-8'; 
lu68,  in-4*;  1(^03,  ia^",  lii09,  iu-iti;  li>al, in-iô. 
Lacroix  du  Maine,  Duverdier  Nioéroiif  Gotqatj  «te*» 
n'ont  pascminn  ce  livre,dontle  nom  de  l'auteur,  est 
indiqué  seulement  dam  l'épitre  au  lecteur  qui  est  ^ 
lAtlledu2*Uvre.  Tliéodore  de  Bèze,  souvent  att^- 
qué  parDesirSi,  lui  a  répondu  (lan>  ki  remédie  du 
Pape  fna{a(/r, publiée  sous  le  nom  Th.  iuule  Phé^ 
nias  (v^jf.Te.  de  Pëii^.  L'abbc  Goujct,par  unqdj*' 
tiectkmînooiicevable  a  pris  ee  nom  pour  le  titre  d» 
l'onvi-ago  (»  oy.  Bill  franc,  t.  il],  p.  142.)  1 4*  Les 
Grandes  i-kroniques  et  Annales  de  Passe-Partout, 
Chroniqueur  d«  Genève,  avec  l'origine  de  Jean  Car 
vin,  fiMomêof  êurmmmé  Calvin,  Lyon,  iiigeipd» 
iliiii,  in-10;  aussi  omis  \vu-  Nioéron.  Jacques 
Bienvenu  a  foit  une  réponse  ù  ce  livre,  Qepçv^ 
i9d8,  in-l 6;      ig  p.  Cette  réponse  «çst  m 
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DESISTRIÉRES  (FlUfiçois-MiciitL),  vicomte  do 
Mtirat,  issu  d'une  ancieninî  fainillt;,  né  à  Vie  en 
Corladès,  haute  Auvei^e,  fut  conseiller  du  roi, 
son  sénéchal  d*A|»peAttx  et  son  lieotenant  gënM 
an  bailliage  de  Carladcs.  11  jouissait  d'une  grande 
n^putatinri  de  sciiTiCC  ptdo  probitd.  Il  mouinità  Vie 
vers  1809.  On  a  de  lui  :  1°  Discours  sur  torigine 
des  loiSf  pnmonei  à  Pouvêfiwr»  dit  auâimcei  du 
bfiitliagf  roijctl  rf  iminrcfiat  du  pays  de  Carladès,  à 
Vie  en  1765,  Paris,  176^,  in-i2,  54  p.  On  trouve 
dans  ce  discours  des  notions  exactes  stir  l'organi- 
sation judiciaire  de  l'ancienne  Auvergne  cf  sur  le 
siège  de  Carladès.  2»  LMrf  df  cutfirn  H  fMtys  de 
montagnes  et  des  climats  froids,  ou  Essai  sur  le 
etmtmaw  fagrieuUure  ftartieuUtrâ  au  jm^  éka 
montagnes  (/' (uc  jf/nc ,  Ix)ndres  (Paris),  1771, 
in-12, 136  p.  Dans  l'épifre  dMicatoirc  adressée  au 
comte  d'Artois,  le  vicomte  Dosislrieres-.Mui'at  trace 
en  ces  termes  le  plan  de  ses  ouvrages  :  «  L'histoire 
„  pouple  que  jo  diVris  ?era  precédée  de  l'art 
a  de  cultiver  ses  pays  de  monlagneâ,  avec  un  di»- 
«  cours  sur  l'origine  de  ses  lois,  et  suivie  d'un  nou- 
«  veau  commentaire  sur  ses  coKduxu»,  »  L^uteur 
n*a  pas  entièrement  accompli  sa  promesse,  ou  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Cet  opuscule  constate  parfaitement  la  diiSSrence 
de>  .v(y/s  en  Ativcrgno,  et  donne  d'assez  bonnes  le- 
çons d'agriculture  pour  le  temps.  3"  Histoire  d'Au- 
vergne, première  partie,  Paris,  1782,  in-12  ;  cu- 
rieuse mais  imparfaite.  —  DESiSTitiÉREs(Jean),  aïeul 
ou  bisaïen!  du  précédent,  monnit  en  1692;  Piga- 
niol  en  parle,  1. 10, p.  205.  lia  laissé  :  {"Mémoires 
eurievxsur  les  fief»  de  chaque  province  de  France, 
inannsLiit  entre  les  mains  de  son  petit-fils  à  Vie, 
suivant  la  Bibliothèque  de  la  France  du  P.  I^'Iong, 
n*  39,  921.  2°  Uistoire  d'Auvergne,  suivie  d'un  no- 
biliaire de  ceMe  province  ettTuae  hietùirê  parHeu- 
Hère  du  pays  de  Carlatlès,  manuscrit  que  le  P. 
Lelong,  n"  37,  441,  assure  être  possédé  par  le  vi- 
conMe  Desistrières-Murat;  ilest  vraisemblable  «[iie 
le  descendant  en  a  fait  unage  dans  ses  ouvrages. 
—  Desistriërks  (Jean),  «ptailri^aïeul  de  Fninrois- 
Micbel  Desistricres-Murat,  bailli  de  Murât  el  lieu- 
tenant général  d'Anddat,  a  publié  le  Panégyrique 
dp  la  royiip  Marf/uprite,  duchfs<ir  de  Valois,  sur  son 
arrivée  à  Paris  en  1382,  Paris,  même  anntHî,  in-8°, 
1$  pages,  y  compris  le  sonnet  au  dauphin,  le  son- 
net à  la  France,  un  quatrain  latin  et  un  quatrain 
gi-ec.  Le  panégyri<jne.  on  50  stanr.os  de  quatre 
yen  alexandrins,  est  excessivement  mauvais  ;  il 
n'y  a  ni  pensée,  ni  style,  ni  poésie.  —  DestsTRiÉREs 
(François),  frère  du  précédent,  avocat  en  la  cour 
de  parlement  de  Paris,  prieur  de  St-Etienno,  cIk!- 
ooine  célérier  de  St-Gérand  d'AuriUac,  vivait  dans 
le  10*  siècle.  Les  guerres  de  religion  l'oMlgèrent  de 
quitter  f'ai  i^  et  fie  se  ri'fnfj;ior  à  Auiilîac,  sa  pairie. 
On  a  de  lui  un  Discours  de  la  tenue  des  conciles, 
$ur  une  diffmte  eue  avec  un  religieux  de  tordre  de 
S^François.  Clermont,  1594,  in-12,  SI  p.  Lenteur 
se  montre  trcs-dppneê  aux  li'^'^iieurs,  assez  ennemi 
des  moines,  et  gallican  pruuuocé.  11  se  proposait 
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de  publier  d'autres  ouvrages,  mais  il  n'a  pas  e\e- 
ciilé  ce  projet.  Le  vicomte  Desistrières-Murni  a 
une  analyse^  ou  siron  veut  une  traduction  du  dis- 
coure de  son  granl-onde;  il  la  joignit,  écrite  de  sa 
main,  a  Toxeniplaire  qu'il  donna  à  la  Bibliothi.qiio 
nationale,  le  7  avril  1783,  avec  ses  ouvrages  et 
ceiu  dont  nous  avons  parié,  reliés  en  un  seul  vo- 
lume. 11  y  a  fait  quelques  diangemenis  de  même 

qu'à  la  poésie  du  Paru'rpiriqur  rlf  fn  roT/rif  Mnrfntf- 

rite  ;  mais  ces  (^ngements  oe  suut  pas  heureux. 
11  parait  qu'on  avait  eu  le  dessdn  de  puUier  cette 
analyse  ;  car  le  P.  Leiong  dit,  n*  19^96,  et  beau- 
coup d'autres  ont  répété,  quf  le  nei'eu  de  l'auteur 
a  fait  sur  cet  ouvrage  des  notes  curieuses,  qui  se 
eonsertfent  en  numueerit  dm»  soi»  enlMnel,  et  qi^il 
r>'ul  faire  imprimer.  Le  volume  déposé  à  la  BiWi"- 
thè<]ue  nationale  contient  un  Avis  dans  lequel  on 
dit,  mal  à  propo>',  que  la  dédicace  du  discours  ren- 
ferme des  traits  hi^riqucs  inconnus  sur  l'Auver- 
gne ;  oMc  n'en  renfenne  aucun  :  nous  avons  tout 
lu  et  tout  examiné.  L — a — e. 

DESIARDINS  (Jkan),  en  latin  JïbrtefintM  ou  de 
Hortis,  né  près  de  l>aon,  professa  d^abord  les  hu- 
manités (  ollégc  du  cardinal  Lemoine,  et  étudia 
ensuite  la  mcdecine.  Il  fut  reçu  docteur  en  1ol9, 
et  devint  professeur  des  écoles  de  médedne.  Fran- 
çois I"  le  mit  au  nombre  de  ses  médecins.  [)esjar- 
dins  ne  cessiiit  d'engager  les  jeunes  à  étudier 
la  langue  grec(iue;  comme  médecin,  il  avait  une 
si  grande  réputation  qn'on  le  croyait  captUe  de 
guérir  toutes  sorles  de  maladies,  pourvu  q«e 
l'heure  fatale  ne  fût  pas  arrivée,  de  sorte  qu'on 
lui  appliquait  ce  provtfbe  : 

Contra  vim  morUs  non  «t  nedlounen  in  hovlls. 

il  muurut  subitement  en  1549,  pendant  qu'il  don- 
nait à  ses  parents  et  à  ses  amfs  le  repas  de  son  jonr 

natal.  On  n'a  rien  imprimé  de  lui.  Il  laissa  nnr. 
enfants;  une  de  ses  filles  épousa  Ayraidt,  aïeul 
maternel  de  .Ménage,  qui  a  écrit  la  vie  de  Desjar- 
dins à  la  suite  de  celle  de  Pierre  Aynnit.  A.  B— t. 

DESJARDI.NS.    Voyez  Vn  irniFr 

DE&IARDINS  (Martin  van  ok>  Bogaciit,  connu 
sous  le  nom  de),  habile  sculptein'  hoOuidais,  naquit 
à  Breda^  en  t640.  Il  vint  encore  jeune  à  Paris,  et 
fut  reçu  à  l'Académie  à  l'flsre  de  31  ans.  11  fit  pré- 
sent à  ce  corps  d'un  bas-relief,  représentant  Her- 
cuie  couronné  par  la  gloire,  du  portrait  du  mar- 
quis de  Villacerf,  et  de  celui  de  Migtutrd,  qui  e«t 
un  beau  morceau  de  sculpture.  La  statue  èfuestre 
de  Louis  XIV,  qu'on  admirait  autrefois  sur  la  place 
Bellecour,  à  Lyon,  était  l'ouvrage  de  Desjanlins. 
r't'lait  le  coup  d'essai  de  cet  artiste  dans  le  genre 
(i es  grandes  compuititions  ;  il  fit  ensuite,  poui*  le 
poilail  de  l'élise  dn  collège  Masarin,  tàx  groupes 
de  ]»ii'rre  représentant  les  l'vangélistesel  les  Pères 
de  l'Église  grecque  et  latine  ;  ces  ouvrage  ont  été 
détruits  pendant  les  troubles  de  la  révdntioo  :  tt 
sculpta  en  marbre,  pour  te  petit  parc  de  Versailles, 
Lr  ,s7,/r,  désigné  par  Diane,  ayant  près  d'elle  une 
levrette.  Il  fut  chargé  de  terminer  une  statue  d'Jf^ 
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ti^mise,  dbauchf't'  par  Lefè^Te.  Ce  morco.ni  lui  (it 
beaucoup  d'honoeur;  il  surpassa  le  maître  qu'il 
n'avait  voulu  qu'ëgiJer.  La  statue  en  pied  de 
U»u»  XIV  vétu  à  la  romaina,  qu'on  voyait  à  l'O- 
raiifrerie.  e-f  (Mintre  un  ouvrage  de  np-jariliii»:; 
niais  ricu  ue  ùomia.  plus  d'éclat  à  sa  réputation, 
que  le  monument  de  la  place  des  Victoires^  éi'igé 
?u\  frais  du  maréchal  de  la  FeuiUade,  qui  se  di.'^ 
tiugua  par  le  faste  de  ses  llatteiies,  t>t  sut  impn- 
œer  à  ses  actions  de  courlisan,  un  canictcre  de 
grandeur.  Le  roi,  ooui-un'né  [lar  la  Victoire,  était 
représenté  dehoiit ,  vîtu  des  omenients  de  la 
royauté^  et  tenant  sous  les  pieds  uu  Cerbère,  s}oi- 
bole  de  son  triomphe  sur  la  triple  alliance.  Ce 
groupe  avait  i3  pieds  de  haut,  et  était  fondu  d'un 
seul  jet.  Ce  fut  Ucsjanlins  liii-iii«'me  qui  dirigea  la 
fonte,  el  il  étonna  la  France,  qui  n'avait  pas  encore 
vil  tenter,  d'un  seul  jet,  dés  Fontes  colossales.  Le 
piédestal  élai!  onu-  do  six  bas-reliefs,  et  aux  quatre 
angles  paraissaienlencbainés  desescla\  os  en  bronze, 
qui  désignaient  les  nations  dont  le  monarque  avait 
triomphé.  Ce  magnifique  meneau  de  se idplui-e  fut 
enlevé,  en  1792,  par  décret  de  l'assemblée  natio- 
nale, qui,  dans  son  aveugle  délire,  ne  voulait  voir 
daM  limage  d'un  grand  prince  que  l'effigie  du  des- 
potisme. Ce  monument  a  été  détruit  avec  tant 
d'antres;  il  n'en  l'esté  que  l'un  des  pieds  de  la  sta- 
tue de  Louis  ' XIV,  consenë  au  musée  des  monu- 
ments français.  Desjardins  avait  encore  fait,  poiu- 
réglise  de  Stc-Catherîne,  les  Quatre  wrtut  tirdi- 
naleSf  distribuées  en  quatre  bas-reliefs,  et  aux  Ca- 
pucines, la  figure  en  bronze  de  la  Vigibau-e,  qui 
décorait  le  tombeau  de  Louvuis.  Desjaixlins  mourut 
fort  riche,  en  IfiOl,  Agédo  '')\  ans,  Ini-i^mt  un  V\h 
trop  vain  pour  ne  pas  préférer  les  richesses  (|i!o 
son       lui  donnait,  au  talent  qui  les  avait  acqui- 
ses. 11  mil  plus  d'empressement  à  acquérir  des 
lettres  de  noblesse  i\nc  de  temps  à  les  mériter.  Il 
se  contenta  de  se  faiie  remarquer  en  qualité  do 
goitillioainie  à  l'Académie  que  son  pire,  roturier, 
avait  illustrée  comme  art! sto.  A— s. 

DESJARDINS (I'uujppe-Jeak-Lûuis),  doclam*  de 
Sûrimme  et  gi  and  vicaire  de  Paris,  naquit  le  6 
juin  1753  à  Messas  près  Mcimg.  Elevé  dans  des 
habitudes  dniires  et  simples  sot k-s  yeux  d'un  on- 
cle, curé  d'un  petit  village,  il  conserva  toute  sa 
vie  cette  grioe  naïve  qui  s'accordait  en  lui  avec  la 
noblesse  des  sentiments  ,  l'élégance  des  manières 
et  une  politesse  exquide.  Après  avoir  fait,  ses  pre- 
mières daases  sous  la  dbection  de  son  onde,  fl  fut 
envoyé  à  Paris  pour  étudier  la  Uiéologie,  il  devint 
maître  do  conférences  au  séminaire  de  St-Sulpice, 
et  en  1783  il  fut  reçu  d(4:tem-  dans  la  célèbre  Sor- 
bonne,  objet  des  étemels  regrets  de  fÉglise  gal- 
licane. Disiingué  par  de  tollos  éprotivcs,  Desjai'dins 
fut  aussitôt  nommé  chanoine,  officiai  et  grand  vi- 
caire à  Bayeu\,  diocèse  vaste  et  difficile  à  admi- 
nistrer. U  fut  obligé  de  cédera  des  discussions  qui 
ne  s'accor(î:ri  Tit  i>a«  avec  lannhlosse  de  son  carac- 
tère, et,  au  moment  de  ia  révolution  de  t78«,  il 
ftit  rappelé  daoaaooiUocèK  oU  on  le  nomma  grand 
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\icaiiv  cl  iliiyn  delà  colléginio  do  Monng.  La  ré- 
volution ne  l'y  laissa  pas  tranqudle  :  il  fut  forcé  d'é- 
migrer  en  1792,  et  touva  en  Angleterre  une  hospi- 
talité généreuse.  Le  célèbre  Burke  connut  et 
apprécia  l'ahhi'  Dosjardinset  lui  fit  donner  une  mis- 
sion du  gouvernement  anglais  pour  le  Canada. 
Cette  mission  ne  réussit  pas  ;  mate  Vabbé  Desjar> 
dins  ivsta  au  Canada,  visita  le  pays,  y  exei^a  le 
nunistôre  et  s'y  fit  aimer  \y\r  ses  heureuses  quali- 
tés. Kn  1802^  le  mtour  «le  la  religion  en  France 
mppela  Desjardins  de  VAraériqiie,  où  son  départ 
causa  de  vifs  regrets.  Nonuno  à  la  cure  de  Meung, 
il  trojait  y  passer  le  r(  slo  tlo  .sa  vie,  mais  le  car- 
diriid  Caprara,  légat  du  pape,  le  fit  venir  à  Paris 
pour  l'attacher  à  sa  légation  ;  et,  peu  de  toin|>s 
après  le  cardinal  de  Rolloy.  archevêque  de  Paris, 
le  nomma  cmé  des  missions  étrangères,  paroisse 
du  faubourg  Sl-Germaln.  U  était  entièrement  !!• 
wô  à  SOS  dovoirs  pastoraux,  Innm'une  lettre  du 
prince  Edouard  duc  de  Kent,  qu'il  avait  connu  à 
Québec,  tombée  eiili*e  les  mains  de  la  police,  le 
rendit  suspect  à  Napoléon,  (|ui  faisait  la  guerre 
aux  Anglais.  Il  futai  rêfo.  of ,  do  pri>on  en  prison, 
conduit  à  Yerceil,  en  Piémont,  où  il  l'ut  enfermé  au 
séminaire.  Les  notables  de  celte  ville  pieuse  pri- 
rcut  un  grand  intérêt  aux  souffrances  de  ce  véri- 
table niai  lyr  des  persécutions.  Us  obtinrent  la  per- 
mission de  recevoir  à  dîner  le  prisonnier  vénéraible, 
pour  lequel  Ils  eurent  pendant  deux  ans  tontes 
sortes  d'attentions.  Desjardins,  doué  d'un  cœur 
reconnaissant,  se  plaisait  à  pailer  souvent  de  l'hos- 
pitalité qu'il  avait  reçue  des  Vercettais;  et  cenx-d 
se  rappollont  encore  le  zèle  du  respectable  prêtre, 
fj'ii  liiiis  los  jours  visitait  les  malades  français  à 
i  Itôpital  mditairc  el  leur  portait  ses  secours.  La 
Restauration  de  1814  le  rendit  à  sa  paroisse;  en 
1810  lo  cardmaî  do  Pôrigord,  archevêque  de  Paris, 
le  nomma  grand  vicaii-c  de  ce  vaste  diocèse,  où  il 
fut  de  plus  meodire  du  conseil  des  prisons,  et  ins- 
titué supérieur  de  quelques  communautés  reli- 
gieuses. Devenu  arcliidiacix*  de  Ste-Geneviève,  il 
fonda  les  sœm's  garde-malades  qui  rendent  des 
services  incontestables  à  lliumanitë  souffrante. 
Nommé  à  l'évêché  de  Blois  en  1817  et  à  celui  de 
Cliàlons  en  1823,  il  l'cfusaPunct  l'autre  siège.  Ce 
respectable  ecclésiastique  mourut  à  i^aris  le  21 
octobre  1833,  dans  h  maison  des  religieuses  de 
St-Michfl  oîi  il  s'otait  rôfiigié  au  mois  d'août  IWO, 
après  le  pillage  total  de  son  appartement  et  du 
palab  de  rarchevëché,  palais  qui,  six  mois  après, 
fut  détruit  dans  l'espace  de  six  heures  par  la  fureur 
pnindairo.  L'arohovôqiic  do  Paris,  qui  devait  beau- 
coup iï  ses  bous  couseds,  anuon^'a  celle  perte  au 
diocèse  par  une  lettre  pastorale,  et  fit  graver  une 
c'i»ilapho  lalino  sur  sa  tombe  dans  le  cimetiôre  de 
St-Michel.  Onaptiblié  :  Oraison  funèbreeUM.  l'ab- 
bé  P.-L.  Dcsjardim.  docteur  de  Soièoimfy  vicairt 
ffhifirnlde  Paris,  prononcée  lo  23  o'^tobrê  183  i  ilans 
rrijUsi' (lu  momislèr»-  âc  Sl-}fl  hpj,  en  pro.svMcc  de 
Mgr.  l'archevêque  de  PariSj  par  M.  l'abbé  Olivier, 
curé  dé  St-Boeh,  G— c— t  et  P-h>-t.  ' 
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DESIARDINS {""),  gétiitral  français»  në  en 

i'>5'7  à  Angei^,      <;oh  père  dlait  roulier,  s'enga- 
gea en  1176,  coamie  simple  soldat,  dans  le  régi- 
ment de  Vivants,  it  y  était  lergcnt,  lorsque  la 
n^olulion  tVlala;  ayant  alors  quitté  ce  régiment, 
il  alla  partager  le?  nvul^stcs  travaux  de  »nn  pt»rc. 
A  rorgani&alion  des  NoUmtaiies  nationaux,  il  fut 
nomMié  ehef  de  l'un  des  bataUlons  de  Maine-et- 
î.olro,  cl  fi(  en  ccï\e  (|iialil('  Io'î  ciinipapnos  de  IV- 
poque.  Bientôt  parvenu  au  grade  de  ui^néral  de 
division^  il  concourut  sous  les  ordres  do  l*it  hegni, 
en  1794,  à  llATaMoti  des  Pays-Bas,  et^  l'anni^e  sni- 
A'ante,  à  la  ronq^tiPte  de  la  Hollande.  Pus  tard,  il 
eut,  par  intérim,  le  commandement  général  de 
fftnnëe  ;  et  ee  ftit  alors  qu'il  retusi  le  oommaii- 
dément  définitif  qui  lui  fut  offert.  Cette  preuve  de 
rnodp^tie,  dnnru^'  égalcme?it  par  le  général  Mi- 
chaud,  qui  se  trouvait  dans  la  même  position,  exci- 
ta let  pli»  Tifs  applaadinements  de  la  convention, 
lorsque  le  rapport  !>n  on  ftif  fait  dans  In  s<<aricp  du 
.1  mars  1703.  Senant,  en  1799,  sous  les  ordres  de 
Bnme,  Desjardinscontribi]apliissaiimieiitaiiX8»l(V 
cès  quil  obtint  en  Hollande  contre  les  Anglais  et 
les  Russes.  Ce  généml  refusa  do  tiomonn  ^  cette 
époque  le  commandement  en  chef  qui  lui  fui  oflert 
vmt  seconde  fois.  Ayant  eontlnué  de  servir  dam 
.son  grade  de  général  de  di\ision,  il  fit  les  campa- 
gnes de  Prusso,  et  la  pi  euiicre  guerre  de  Pologne 
et  de  Russie.  Blesïc  grièvement  ù  la  bataille 
d'Éylau  (février  1807),  où  il  commandaitune  divi- 
sion, il  fut  forcé  de  qnifiei' le  sei\iee  actif;  cl, 
s'étant  l'étiré  dans  les  environs  d'Amiens,  il  y  mou- 
rut peu  de  temps  après.  At*^. 
DESLANDES.  Voyez  Dai  lier. 
DESLANDES (ANnKr-Fn  vNrnis  Boi'Hf:\t'\  naqtiit 
à  Pondichéri,  en  mm.  S<)n  pi»rc,  qui  avait  épousé 
ia  Bile  duélievalier  Martin,  gouvemenr  de  Pondf- 
v\)  fv\ ,  t^t  directeur  pt'nénl  delà  compagnie  des  Indes 
orientales,  avait  été  lié  avec  Constance,  premier 
ministre  du  myaiimede  Siam,  et  mourut  commis- 
sfeire  général  de  la  marine  à  St-Doroingue.  On  a 
de  lui  un  livre  fort  rare,  que  Deslandes  fils  publia 
à  Nantes,  sous  le  titre  de  Cologne,  1731,  in-i2  :  ce 
sont  les  Remarques  hitiuriques,  critiqueê  e(  Mtyri- 
qws  d'un  cosmopolite,  tant  eu  prose  qu'en  vers. 
L'abbé  delà  Porte  dit,  dans  la  Frant-r  littéraire,  de 
1778,  tenir  ce  fait  de  Tabbé  Lebeui,  ami  de  Dcs- 
landes.  Ce  dernier  passa,  jeune  encore,  en  France, 
où  le  P.  Malebranchc  vmdiit  le  faire  entrer  dans 
sa  congrégation  ;  «  Des  considérations  de  famille, 
«  dit  Deslandes,  jointes  à  un  voyage  indispensable 
«  que  je  devais  (àire  dans  les  pays  étrangers, 
«  m'empèchèi'enl  de  prendre  reparti,  finithif  n  ai- 
*.  je  eu  lieu  depuis  de  m'en  repentir,  lorsque  sur- 
«  tout  livré  aux  hommes,  et  engagé  dans  un  lour- 
«  bilîou  d'affaires,  j'ai  soupiré  après  la  vie  douce 
«  et  ti-anquillc  de  l'Oratoire.  »  Il  eut  été  plus  heu- 
reux sans  doute  s'il  eut  su  mettre  un  frein  à  sa  ii- 
berté  de  penser.  Ses  ouvrages  annoncent  un  hom- 
mi'  d'f  -prit  plus  qu'un  écrivain  judicieux.  !!<;  por- 
tent presque  tous  Tempreintc  de  ces  désolantes 
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docttfnes  ipie  limpiété  prêchait  au  \f>*  siècle,  il 

fut  rrrti  TT-iembî-e  do  l'Arridéinie  de  Berlin,  obtint 
le  commissariat  général  de  la  marine  à  Rochefort, 
pniii  à  Btvflt,  iS  dénsR  enfiB  de  ses  emploie  c4  n 
retira  à  Paris,  oà  D  monnit  le  1  \  avril  )7i;7.  Il  ré- 
stdte  d'une  relation  manusiTite  de  se.**  derniers 
momeuLs,  écrite  par  ie  marquis  de  la  Sdne,  ma 
gendre,  et  dont  l^iuteurde  cet  article  potsMel'ari- 
^'inal,  que  De«î1ande<  abjtun  ses  eiTcni"»  .m  Ut 
ia  mort.  Ce  n'est  donc      très-faussement  qn  o»  « 
prétendu  qu'il  s'était  rétracté,  comme  on  le  dit  dans 
un  nonv  eau  Dicflonnutre  Alitorifw  (I).  DolMries 
ayant  pidilie'  pre^^ijuo  tons  «fc?  otirraîre*;  5fHiS  le 
voile  de  l'anonyme,  nous  en  donnerons  ici  la  lilte  : 
f*  ïïi9UdT9  critiqué  dis  la  Philosophie,  AHMldMIlh, 
1737,  3  vol.  in-i2,  et  1756,  4  vol.  in-12.  L'auteur 
traite  de  l'origine,  des  pinprrs  et  dos  révolitttons 
de  la  philosophie  jmaiscequ'ildit  de  ladoctrinedef 
anciens  philosophes,  n'est  pasitonjonrs  exact,  soit 
qu'il  n'ait  pas  bien  compris  cette  dnctrine,  soit  qu'il 
ait  voulu  i'arranger  suivant  si«s  opinion;;  particuliè- 
res. Ses  portraits  sont  chargés,  et  l'affectation  de  seo 
style  faisait  dire  k  V(^ire  :  «  Cest  un  vieux  éco* 
«  lier  précinix.  nn  bol  esprit  provincial,  n  Cepdl» 
dant  l'ouvTagc  fut  loué  et  obtint  un  grand  s*ioeès. 
Llinteur  des  TVots  sVéeie»  ne  voit  du»  Beriandss 
qu'un  mince  philosophe  et  un  littérateur  médi«>- 
crc.  «  Le  seul  mérite  de  «îon  Jli^fm're  tfc  fa  Fhiliy- 
«  Sophie  consiste,  ajoute-l-il,  dans  quelques  anec- 
«  dotes  sur  les  anciens  philosophes;  qnî  suppeMPl 
«  de  Fétude  et  des  i*echerches,  aux  yeux  de  cent 
«  qtii  ignorent  que  l'auteur  les  a  presque  tou^ 
«  puisées  dam  Dlogène>Laj>rce  et  dans  les  nolesd^ 
«  Ménage.  «  2'  Essai  sur  la  Marine  et  le  Commerett 
Paris,  i7t^.  in-i^:  livre  ^uperfictel,  dont  le«  i<léps 
sans  justesse  et  sans  liaison  .sont  trop  souvent  pré- 
sentées dans  nn  style  prédeux.  3*  Emri  mr  kt 

Jtfarinr  drs  ADcirns-  cf  fiarticuli^ement  vi/r  Ifurs 
vaisseaux  de  ffuerre,  Paris,  t74H,  1768,  in-i2,  tig. 
4*  Lettres  sur  la  coustrurtion  des  vaisseaux,  io-12,' 
Lettre  critique  .sur  l'Histoire  rtavoie é^An^tter' 
r^,  t7r!2,  in-l?:  lî"  Histoire  de  Constance,  prrmin 
ministre  du  roi  de  Siam,  Amsterdam  et  Paris,  1756, 
in-12.  Deslandes  dit  avoir  composé  cette  Vie  sur  les 
mémoires  et  les  lettres  de  son  pèi-e,  et  du  chevalier 
.Mariin.  Il  semble  n'avoir  écrit  l'histoire  du  minb- 
tre  siamois  que  pour  combattre  celle  qu'avait  pn- 
hHée  le  P.  Doriëans,  et  qu'il  appelle  un  tMkAk 
roman.  Le  jésuite  représente  le  ministre  comme  un 
martyr,  et  pivsque  comme  nn  saint.  Deslandes 
prétend  que  sa  reliiriou  émit  toute  extérieure  et  po- 
litique (vr>\.  Ct.NSTAVt  ri  ;  et  pour  décrier  ce  qirttt 
ont  dit  le  K  Tacbard  et  l'abi)é  de  Choisy,  U  les  ap- 

I  l  D'autrrs  hiiwn|>l>'^  \riilfnl  ijuc  Dt-si.imip*  :iit  cfimiKW.m 
de  lours  aviiii  il'i'\i>irer.  let.         qui  mmiI  i'm  mâtcrull*tt 

IHni  iniiHiiril,  ilrmlrr  trriM 
<|ur  If  mirnH  m»,  rffrol  } 

J«  terrai  d'un  œ>l  frrmt 
XmAfmmttfmt'i 


MalteenaMauiwdnlii  raitsartted'dtesltcetiitltuiw  Mm  <«• 
^•w^  fM  iimiiiM  «mii  mi  h^umt  m  au.  c'ctt-è-^ 
4inucaMmRtMin«rt. 
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lire.  C'en  est  assicz  pour  que  l'ouvrage  «le  I)eslan- 
(les  doive  être  lu  avec  une  grande  défiaiue.  (Jucl- 
(jnes  biographes  ont  roiifondii  ce  liviv  a>ec  r.f/»><'- 
f/f  li^  l'histoire  de  Constance  Falcon,  par  Lefort  de 
h  Mi»riiiiètv.  7"  nn  ueil de  (lifffirentx  traiti''<i  (h  Phij- 
si({ue  et  d'Histuire  ttatureiie,  4748,  17"jO-o3,  3  vol. 
01-12;  compiUtkMi  Mttvent  iotëresiwnte,  oii  Dc9- 
bndes  a  mis  beaucoup  du  sien,  i  t  qui  s(nnblerait 
prouver  qti'il  eût  mieux  rtMissi  dans  li's  sciences 
plivsiques  que  dans  les  sciences  morales.  8"  Sou- 
vtau  Voyage  éTAnglHerrê^  dans  le  recueil  publié 
[lar  lluftois  (II-  S(-r,fliiis.  1717,  iii-IiV,  ol  'pii  a  pour 
litre  :  htat  présent  d'Espagne,  etc.  0"  Iléflexiinis 
iw  les  gramlg  hommes  qui  sont  morts  m  plaisan- 
iml,  Amsterdam,  (714,  iii-12;  nouvelle  <<diUoii 
augmenti'o  (rt'pitaphcs  et  autres  poésies.  Amsfrr- 
*lain  (Trévoux],  in-12  ;  et  1732,  in-lO.  C'est  surtout 
dam  ce  livre  que  Desilandes  afTecte  de  se  montrer 
tiel  esprit  et  esprit  H  u  t  ;  tuais  presque  tous  ceux 
'[«'il  rite  romme  grands  hommes-  no  le  sont  pas  ; 
leurs  plaisanteries  paraissent  insipides,  et  les  ré- 
Oeikm»  de  l'auteur  tor  la  moii  ne  «mi  que  de 
mauvaises  saillies.  {(yi/Artdr  ne  pninl  s'i-nmiii'-r. 
t7lâ,  m-ii,  produit  prikisément  TcUct  que  l'au- 
\mt  veiit  détruire,  i  !•  La  Forittm,  histoire  cHti- 
yiM",  sans  nom  de  lion.  17.51,  in-12;  ii"  Histoire  de 
la  princesse  de  Montferrut ,  Londres  'Paris),  1749, 
iQ-l2,  c'est  un  roman;  i'à''Lettrçsur  leLujcey  llMi, 
m^;  44«  Lettre  â  UT*,  trésorier  ée  Fnmeey  1748, 
in-12;  l.H°  P^ninuilion,  ou  la  Statue  animée,  ten- 
dres (Paris),  17il,  in-12,  condamné  au  feu  prit 
arrêt  du  parlement  du  Dijon,  le  1  1  mars  17i2. 
iUrMimCabinêtj  it43,  in-12.  C'e«t  uné  petite  pièce 
df  \t'rs,  suivie  d'uno  \.o\\vo  ou  prAse.  trimpi'inK'c 
à  la  lin  de  VHistmre  critique  de  la  Philosoj)hie, 
Wilionde  17;i6;  17»  L'0/)li9tt<;  des  Mœurs,  1712, 
in-12;  18"  Traité  SUT  les  différents  degrés  de  la 
certitude  iminilr.  par  rapport  aux  connaisi,inii  f  < 
humaines,  Varïs,  il-ti),  in-Vi;  Ifl*  LtuuliBSti  poe- 
mola,  Loodrea,  1713,  in>l2.  C'est  4ci  le  prémier 
ouvrage  publié  par  Deslandes  ;  il  en  donna  une 
T  édition  en  17.^2,  sous  ce  titre  :  Poetœ  rustican- 
tis  litterarium  otium.  Ses  vers  latins  ne  sont  pas 
$am  mérite,  mais  ce  mérite  n'esl  pas  la  décence  ; 
ses  vers  fi  rinrais  «  tiI  ti  usmédiocresou  mauvais  T  . 
20*  Ou  attribue  cihx)!  c  à  Deslaudes  la  traduction 
de  Panais  d'tm  ouvrage  intitulé  :  De  la  certitude 
des  conniiissaïues  humaines^  ou  Examen  philosit- 
fh\f]nfl  des  (liriTfii's  prt^roffatives  de  la  raison  et  de 
la  foi,  avec  un  paraiieie  entre  l'une  el  l'autre,  Lou- 
dies,  4741 ,  petit  in-8*.  Cest  un  des  mauvais  li%Tes 
publiés  dans  le  t"^**  sièdc  contre  la  religion.  11  est 
trop  pesamment  écrit  pour  êti-e  dangereux.  — 
LamceUd  Deslandes,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
a  publié  une  Traduction  libre  en  vers  des  élégies 
deSidonius  Uossdtius  sur  la  passion  de  J.-C.,  avec 

(!)  Le»  ouvrages  de  Dabndes  M  8«it»llit«W«pttdif  Cwtes 
(•■m  la  lanmw;  aoMî  V<iMalK,  IImbI  m  Itm  da  m  mtnir« 
cib^t-ll  dm  un  nowiit  de  flvarilé:  <i  Pnie  donc  franfcis, 
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le  texte  en  regard,  Paris,  4756,  In^  —  Un  autre 
l)KSiM>r>Es  (de  Moudan),  lieuteuant-Colonet  dans  le 
rt'pitneiit  de  nreta^tio,  sons  le  règne  de  l^uisXN  I, 
et  chel  de  brigade  au  commencement  de  la  révo- 
lution, a  laissé  un  poème  intitulé  :  la  Nature  mu- 
1(7^/,'  pt  pittoresque.  Paris,  180^;  oi)  y  trouxe  des 
bcautésaitscK  remarquables  àcùté  de  beauc^^iup  d'in- 
corrections  ;  Tantenr  est  mort  en  1 807.  V— ve. 

DES1.ANDES  (Piebhe  he  Lac^av},  célèbre  direc- 
tiMH  (le  la  manufacture  nationale  des  glac"^  i!i  Sf 
liobain,  né  à  Avrauclies,  eu  1722,  eutra  jeune  dauji 
la  congi-égalionde  l'Oratoire,  et  proressaiSoîssons, 
dans  le  collège  de  celle  (  (uigi-égation,  la  rhétori- 
que et  les  mathématiques.  Sorti  de  ce  corps,  il  fut 
admis  à  l'école  des  ponts  cl  chaussées,  d'où  il  fui 
tiri'  t  ii  1 7:>1 ,  pour  occuper  une  place  desons-direc- 
leur  à  la  manufachnr  naliunalc  des  plrtcos  «îo  St-tio- 
bain.  11  en  devint  dii-ecteur  en  1758,  et  améliora 
infiniment  les  procédés  de  cette  fabrication.  11  sup- 
prima entièi-ement  le  soufflage  usité  jusqu'à  lui, 
et  qui  ne  permettait  point  de  fait  o  de  ^'lacos  d'une 
trèii-graiule  diinensioii.  Il  perfectioima  le  coulage 
et  étendit  juHpi'à  100  pouces  le  volimie  des  ^ 
(  l's.  On  s'était  servi  jusqu'alors  de  la  soude  brute; 
Deslandes  trouva  le  moyen  d'y  substituer  avec 
avantage  le  sel  de  soude,  et  il  en  établit  une  fabii- 
quc  à  St-<iobain.  11  reconstruisit  presqu'en  entier 
tous  les  |>AlimtMt(<  <]c  la  manufactnn",  et  von  ajou- 
ta de  nouveaux  iH>ur  loger  les  ouvriers  dan.s  l'in- 
térieur. 11  introduisit  aussi  à  St-Gobafn  le  douci  et 
le  poli,  qui  auparavant  n'avaient  lien  (jn'\  Paris, 
et  c'est  à  ses  soins  et  à  son  habileté  qu'on  dut  l'é- 
tat de  splendeur  au(|uel  cet  établisjiemcnt  avait  été 
porté  avant  la  révolution.  La  discipline  qu'il,  faisait 
régner  panni  les  ouvriers,  excitait  surtout  l'admira- 
tion de  ceuxqui  veuaieot  visiter  la  manufacture,  el 
frappa  vivement  le  câèbre  Turgot.  Aucune  lauie 
n'était  passée  ;  mais  la  punition  était  tellement  ro^ 
na-ée.  «pi'elle  tombait  sur  le  coupable,  sans  que  sa 
ieinine  el  ses  cnfanb  s'en  ressentissent.  L'habile 
directeur  avait  su  inspirer  à  cette  dasse  dliorânies 
une  sorte  de  point  d'honneur  qui  leur  faisait  attacher 
de  la  gloire  aux  opérations  les  plus  pénibles,  el  se 
i-egarder  c^unme  bien  piuiis,  quand  on  les  faisait 
passer  à  des  occupations  qui  l'étaient  moins.  Les 
services  de  Deslandes  lui  avaient  valu  h»  cordon  de 
St-Michel.  Eu  t78U,  il  demanda  sa  rei«^ite  à  l'ad- 
ministration,  et  l'obtint.  11  se  retira  dans  la  ville 
de  Chauny,  où  A  mourut  le  10  décembre  4803,  à 
l'âge  de  Ht  ans.  aimé,  estimé  et  regi-etté.  L— y. 

DESLAUUIEIIS  {  )  prit  le  nom  de  hrus- 

eambille,  sous  lequel  il  est  plus  connu,  en  embras- 
sant la  profession  de  (  (imédien,  en  1.^98.  On  ne 
conuail  ni  ses  préiionis,  ni  le  lieu  de  sa  naissance.  Il 
parait  qu  après  avoir  joué  quelque  temps  la  comé- 
die à  Toulouse,  il  vint  à  Paris  vers  l'année  1606, 
et  fit  partie  de  la  troupe  de  l'hôtel  de  Roin  troene. 
Il  vivait  encore  en  1034.  C'était  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  familiers,  un  farceur;  il  avait  de  l'es- 
prit, beaucoup  d'imatrinatinn,  et  était  d'une  force 
extraordinaire.  On  a  de  lui  :  1"  Prologues  tant  sé^ 

OU 
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ntÊKB  qti9  farHimx,  avêcpltuiturs  galimatias,  par 
S.  D,  Paris,  1610,  in-12de  134  fcuiUeU.  Quel- 
qtMS-uns  de  ces  pndogoes  roulent  sur  des  «iijets 
liconcieux.  2*  Facétieux  paradoxes  de  Bruscam- 
hilte,  H  autres  discours  comiques,  te  tout  nouvelle- 
titent  tiré  de  l'escarcelle  de  ses  imaginations,  Hoiien, 
1615,  in-12  de  134  feoilleto.  Ces  ouvrages  ont  él& 
rec"ioilli.-"  sniis  ce  titre  :  Œhi'iys  dr  liruscdm- 
bille,  dioijféen  en  quatre  livres,  contenant  plusieurs 
diiCOUrSf  paradoxes,  harangues  et  prologues  facé- 
tieux y  rmme»  et  augmentées  par  fautOÊT,  éern  irv 
('(litiou.  Pari-.  in -^2  <!(•  ''^i  pagCS,  fUins  les 

tadbies.^iiuique  liiimprxiio  [>lu.>'ieurs  fois  dans  le 
I7*dècle,  et  pins  réceimnent  à  Cologne,  1741, 
in-12,  ce  n  n,  il  de  plates  lw>uRbnneries  et  t\'o\>- 
sct^nités  csl  fort  raro  et  très-recberchd  des  hiblio- 
manes.  A  B — t. 

DESl. IONS  (Antoine),  né  à  Bélhnmv  vi  i  s  \  :?m\. 
entra  dans  la  sociétt'  jésuitcf,  à  l'âge  de 
18  ans.  U  «iseigna  le?  tmiiiiinilés  et  exerça  le  mi- 
nMèie  de  k  pente  avee  ime  réputatloiii  dtellngiiée. 
Le  etrdÎDal  Infant,  gouverneur  des  Pays-Ba«,  l'at- 
tira r\  s.i  cour,  oîi  il  prôcha  pendant  troi?  ans.  Il 
.  uiilivait  avec  succès  la  poésie  latine,  et  surtout  la 
muse  de  l'âégie.  fioot  amms  de  lui  :  1*  Traité 
sur  les  stations  de  la  passion  do  Xnfrt-St'iijneur  J.-C. 
Le  P.  Deslions  s'est  montré  zélé  propagateur  de 
cette  dévoUoQ.  9^  As  auffêU  tutelofi»  cuttucarmen 
parcmeticum,  inpirimé  d'alxu  il  séparément,  et  en- 
suite dan?  l'ouvrage  suivant.  3»  Deculfn  B.  V.  Ma- 
ria elegiarum  libri  très;  Ai) vers,  1640,  petit  in- 12, 
et  dans  le  Pamauu*  tocUMi»  Jesu  ;  4*  E^ffia  jâe 
amon  Juu  ;  5"»  Histoire  de  l'institution,  règles, 
ecoereires  et  pririUrjen  de  l'ancienne  ef  nu'rnrulriisf 
amfrériedes  charitables  de  St-Éloy,  l'ournaij  1043, 
iO'lS.  Après  une  douzaine  d'édittons  au  moins, 
celte  lii  tr  iif  a  encore  été  augmentée  pnr  nillcs 
Jol)f,  seigneur  de  la  Vaulty,  trésorier  des  i>t;it< 
d'Artois.  Le  P.  Deslîons  est  mort  &  nions,  le  1  i  jnii- 
letniis.  M— ON. 

Df^^f  OIX  (hiKs),  irlipieux  dominicain,  né  î 
Tuui'ueUeui  dans  le  diocèse  de  St-Omer,  veriî  1  u68, 
fut  teçn  docteur  en  théologie,  à  riinfTersitë  de 
Cacn.  en  1613.11  fut  élu  pinxiiK  icil  de  son  ordre 
dans  les  Pays-Bas,  en  lOil»,  et  quatre  an.s  après, 
inquisiteur  de  la  foi,  p(uir  Besançon  et  le  comté 
de  Bourgogne  ;  il  en  remplit  les  ronctions  avec  une 
grande  sé\('nté.  Son  grand  âge  l'ayant  obligé  de 
se  démettre  de  cet  emploi,  il  se  retira  dans  le  cou- 
vent des  DominlcaiiiB  de  St-Omer,  et  y  moiniit  le 
22  janvier  1658,  à  90  ans.  On  a  de  lui  :  1° 
culum  inquisififmt!<!  Himntinœ  pjusof]!iciari'i<i  r.rhi- 
bitum,  Dok,  1628,  iii-H".  L'inquisition  fut  établie 
à  Besançon,  en  1247,  |>ar  une  bulle  dinnocent  IV. 
Desloix  n'a  piint  donné  l'histoire  de  rp  tnbîinal. 
comme  l'on  pourrait  le  penser  d'après  le  titi-c  de 
son  livre  ;  ce  n'est  qu'une  compflation  def$  droits  et 
des  privilèges  accordés  par  le?  papes  aux  inquisi- 
teurs, avec  de>;  itistnictions  pour  leur  conduite  dans 
l'exercice  de  cette  charge.  2"  Jus  canonicumpro 
offkio  Sonet»  inquMiUoiw,  Cet  ouvrage  est  impri- 


mé à  la  suite  dn  pi ccédent.  L'Inquisiteur  de  la 
foi,  Lyon,  1 634,  in-1 2  ;  traduit  en  pairtie  du  Spem- 
Itm.  4*  Eamcieêê  spiritml»  pênaant  la  eéfâira-  '. 

tion  de  la  sainte  Messe,  Douai,  1617,  in-t2.  W — s. 

DESLON  {Chari  es),  dnrfeitr  rt^cent  de  la  Factdlt^ 
de  médecine  de  Paris,  et  premier  médecin  ordi- 
naire de  Honseignenr,  comte  d 'Artois,  s'entbousia»- 
mn  p.>nr  le  mairnt^tlsme  aniin;d,  et  .N'enr^Ma  ?<^nî 
les  drapeaux  de  Me^mer,  qu'il  connut  en  1778. 
Pendant  quelque  temps,  il  ne  fat  que  son  disdple 
zélé  ;  mais  la  soif  de  l'or,  qui  dirisc  tous  les  hollK 
mes.  lui  inspira  le  désir  d'avoir  part  aux  immen- 
ses gains  de  son  maître.  Il  prolita  d'un  voja^ede 
Mesmer  à  Spa,  pourmivrir  un  baquet  à  son  coniple, 
et  la  foule  des  ciédules  aecounil  chez  lui.  îl  fif 
plus ,  il  publia ,  dan^  le  Journal  de  Paris ,  du 
10  janvier  1784,  de  vives  récriminations  contre 
l'homme  auquel  il  devait  ses  nouvelles oomMissan-  . 
ces.  I)n  reste.  Deslon  ne  fil  faire  aucun  progrès  i\ 
la  science  fantastique  du  magnétisme  animal.  Ses 
écrits,  asses  peu  importants,  sont  :  I*  Cbêertfatienu 
sur  le  mar/nétisme  animal,  L^ondres  (Paris),  1780,  ; 
in-t2  :  f'h'tfre  à  M.  Philip,  la  Haye,  1782,  in-8'. 
t^elte  lettre  a  pour  objet  de  se  disculper  devant  ■ 
la  Faculté  de  nsddedne,  qui  voulait  le  rayer  du  ta- 
bleau. On  hii  attribue,  mais  sans  preuves  -iiffî  san- 
tés, des  Observations  sur  les  deux  rapports  des  com- 
mi$$mre9  nommés  par  U  roi  pour  l'examen  du 
magnétisme  animal;  Philadelphie  (Paris),  in-J^. 
Deslon  mourut  le  21  Roùt  1786,  D.  L. 

DESLYONS.  Voyez  Dt&Uùss. 

DESLYONS  (Jbai<i),  né  à  fVmtoise  en  161  S,  vint 
à  P.iris  de  bonne  heure,  y  prit  les  ordres  .sac/ 
devint  théologal  et  doyen  de  Senlis  ;  puis,  en  1640. 
fut  reçu  docteur  de  Sorbonne.  Seize  ans  après,  on 
le  raya  dn  tableau  de  cette  faculté,  pour  avoir  re- 
fusé de  souscrire  ,î  la  condamnation  d'.Kmanld. 
Deslyona  mourut  le  26  mars  1700,  et  fut  enterre 
dans  la  cathédrale  de  Senits  ;  il  avait  Ikithii-ménie 
son  épitaphe.  C'était  un  homme  savant»  d'un  Ju* 
(jcment  solide,  mais  d'une  humeur  bîzaiTP  et  cha- 
grine. Il  était  suriout  Irès-vei-sé  dans  toutes  les 
parties  de  la  liturgie  ancienne  et  moderne.  D  vou* 
lut  »*»lre  entem'  (lan<  nn  cercueil  de  plomb  ;  n^n,  : 
disait-il,  par  orgueil,  maïs  parce  qu'il  regardai! 
comme  contraire  aux  anciens  canons  l'usage  d'en- 
tasser les  morts  les  ims  sur  les  autres.  On  a  de 
lui  :  !"  Enlèvement  de  la  Vierge  par  les;  onqes.  ho- 
mélie, Paris,  1647,  in-1 2.  Cette  homélie  fut  cen- 
surée par  révéque  de  Sentis.  Néaranohis  des  amis 
airangèrent  l'affaire,  la  censure  fut  levée,  et  D«i- 
lyons  publia  une  seeotide  édition  de  l'ouvraee,  ar^ 
toutes  les  pièces  y  relatives,  sous  le  titre  de  Défen» 
9eâ«ia  viriUMe  divoNm         lu  Vierg&yVàiH, 
ff;"l,  in-}";?*  Di^rniirs  rrrl/'st'attiqti^-^  r,;vtr^  le 
paganismedû  Roy-boit.  l*aris,  1604,  in-1 2,ib.,  1670,  ! 
in-1 2,  sous  le  titre  de  Traitez  singuliers  et  inm- 
veaux  contre  le  paganisme  du  H<fy-boit.  Le  pi-emier 
de  ces  traili^s  a  pour  objet  le  jer'ine  établi  de  soii 
temps,  la  veille  des  Rois  ;  le  second,  les  saluroale» 
des  Romaios  et  riroitalioa  qu'en  ont  fàite  les  cbré- 
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tiens  ;  le  (roisièow,  la  siipenttUon  de  Phcebë  {Pha- 

6mVi,  ou  la  sottise  du  febvé.  On  y  lit,  ciiUe  autres 
anecdotes,  que  le  Iwin  ('vêijue  de  Belley  commença 
un  jour  un  sermon  par  ces  mots  :  Plnebe  AirniH*-, 
comparant  au  gûleau  des  Rob  le  royaiinio  deJ.-C. 
dont  il  distiilHiail  ensuite  les  pnrtifins  hux  tidèles 
suivant  lein-  mérite.  Les  curieux  i-éunisseul  cesi 
deux  éditions,  et  y  joignent  la  réfutation  par  NiofH 
las  Barthélémy  ,  avocat  de  Sentis ,  sous  ce  litre  : 
Apoh<j{r  (Ju  hnuquft  sanctifié  de  la  reilli'  </' s  Huis, 
Paris,  Hiiio ,  lt)84,  ia-\ 2 i  .i"  Oraison  luncbreUe 
Dùme-Bmriette  de  Budtm,  duehene  dt  B-Simon, 
l^ri<,  mTI  .  iu-i".  4"  Brponseaux  Ictlri'a  dr  ]f.  ir- 
muld,  prixittites  par  Jean  Guntiii,  curé  de  St-Ui- 
lair»  dé  Smlis.  Ce  ractimi,  très-niro,  a  p<jur  objet 
un  pi-ocès  alors  pendant  à  la  Tournelle,  entre  le 
frère  de  Deslyons  et  leilit  Gonlin.  Ihii  aiit  ce  procès, 
l'irascible  Aniauld  a>ait  soutenu  de  son  crédit  la 
mèce  de  Deslyons,  dans  ses  di^portements  contre 
K>n  propre  [lère.  5°  Éclaircissements  de  l'ancien 
droit  de  l'Mfue  pt  de  l'Fjj\ise  de  Paris,  sur  /'oH- 
hise  et  le  Vexin  français.  Paris,  Ib'Ji,  in-8".  Des- 
lyons s'y  prononce  pourl'évèque  de  Parii»,  contre 
It^  pn^tentiims  de  l'airhevèque  de  Rouen,  Le  par- 
lement rendit  un  jugement  coatrairo.  <i°  VJ^elques 
Lettre»  contre  la  musiquê  et  les  tfwtrtMMnfJ,  qne 
l'on  introduisait  de  sou  temps,  dans  Toffloe  de»  té- 
ni'bres,  1698,  in-l".  Deslyons  a  laissi'  en  manuscrit 
!»ou  TestatnetU,  pièce  assez  considéi'ablc;  mic  Uttre 
w  10  «^{(tir»  des  prêtres,  et  une  Afologied^ 
jedne  de  la  veille  de  la  Pentecôte.  Ces  mantisTrifs, 
etd'aulivs  cncon'  ('talent  conserM's  avant  la  révo- 
lution, dans  lu  bibliothèque  du  prieuré  de  Sl-Mau- 
rke  «te  Senlis  («wy.  U»  Mémoires  de  Mceron).  D.  L 
DESM  \IIIS(M\Rixr.H(isnsTK).  Voii'-z  r.un>ri  siK. 

DES.MAliJS  (JoSEPH-FRAiNÇOiS-ElHllJARD  HE  CoK- 

«cMbLEu), naquit  à  Sully-siir-Loiire,le  3  Février  1722. 
Son  père,  premier  magistrat  du  duché,  le  destinait 

I  la  rot)e;  mais  le  fils  ne  poti\ail  t'iliapiMM-  nnx 
miiM-'s  ;  il  habitait  un  lieu  tout  rempli  de  souve- 
nirs poétiques;  Chapelle,  Chaulicu  et  FonteneUc  y 
avaient  fait  des  vers,  el  Vollaii-c  vint  hal>itt  r  <)uel- 
|M.'  f.MU|>>le  château  de  S tiH y.  U  n'en  fallait  pas 
Uul  pciur  lui  faire  chérir  nu  talent  dont  il  a\ait  en 
lui  l'heureux  germe.  Dès  l'âge  de  div-huit  ans,  il 
vint  à  Paris,  et,  sous  les  auspices  île  Voltaire,  fut 
accueiUi  dans  les  plus  brillaoles  sociétés.  C'est 
alors  (I)  qu'il  fil  ce  grand  nombre  de  poésie?  fugi- 
tivesqui  lui  ont  donné  un  rang  assez  distingué  par- 
mi no?  poètes  aimables.  11  entra  bientôt  dans  la 
carrière  du  théâtre,  et  domia  le  Billet  perdu,  ou 
ï*lnifertinetU ,  comédie  en  { acte  et  en  vers.  BUe  eut 
betIMoup  de  succès,  et  quoiqu'on  l'ait  reju  ise  ra- 
rement depuis,  elle  est  restée  dans  la  mémuiix'  des 
amateurs.  «  L'Impertinent,  dit  Laliai-pe ,  pétille 
•  d'esprit,  mais  aux  dépens  du  naturel  :  les  vei-s 
«  H.iit  d'nne  tcumui'e  spirituelle,  mais  raitiment 
•>  adaptée  au  dialogue,  et  le  style  n'est  rien  moins 

'I)  Le  plus  grand  nombre  fui  composé  |MNiraBe4iBei|a1l lin 
UïAdrtfowoi,  et  qu'il  ne  pu»  èpousi'r.  Le  dèptttal  lldepillftaitMHII- 
r  le  s<!i(«r  de  SoUj  (Mm,  d«  F«««l«). 
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«  que  dramatique.  La  pièce  est  une  diaserlatioD 

«  sur  la  fatuité ,  un  recueil  de  maximes  el  d'épi- 
«  grammes;  il  y  en  a  d  assez  jolies  pour  qu'on 
«  dé.sirût  de  les  trouver  ailleurs;  il  y  en  a  qui  «e- 
«  raient  mauvaises  partout.  »  Dcsmahis  est  encore 
auteni-  (le  denx  comédies  qui  n'uni  puint  éU'  jrujées, 
le  Triomphe  du  sftUimetU  et  la  Veuve  coquette,  il 
avait  entreivis  deux  autres  pièces  dont  il  n'a  laissé 

<pie  des  U-VL^mculUfV Inconséquent  ciV Honnête  hom- 
me. Il  achevait  ce  demier  nnvraiie.  lorsqu'une  mort 
prématurée  ruale>a  dau.^  su  àM"-  année,  le  2o  fiv 
vrier  17«l.  U  a  fait  dans  VBneyekpédiê  les  arti- 
cles r\T  et  i  TMMK.  morceaux  dans  losquols  on  a  jus- 
tement blâmé  la  Irivolité  des  idées  et  Taflélerie  du 
style.  Suivant  l'expression  de  dément,  Detuuahut 
avait  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir  en  petite  mon- 
naie. Lapins  eonsidérahlc  et  la  plus  ronnnc  (îe  ses 
pièces  fugitives  est  le  Voyoïje  d'Epimne,  plus  ordi- 
nairement appdé  Voyaue  de  St-Gsrmain.  Ses  «Bu- 
vres  oui  été  réunies  en  2  vol.  in-12,  Paris.,  1778, 
par  les  sr.ins  «le  M,  de  Tresseol.  Une  édition  incom- 
plète avait  déjà  clé  pubUée  sous  le  UUed  Œutrei 
diverses,  Cenève  (Paris),  I7«3,  1  vrf.  in-12.  Des- 
niiiliis  était  fort  rec4>mmaiulable  par  les  qualités 
du  cwui'i  sensible  à  l'amitié,  U  diiiait:  «  Lorsque 
«  mon  ami  rit,  c'est  à  lui  à  m'apprendra  le  n^et 
«  de  sa  joie  ;  lorsqu'il  pleure,  c'est  à  moi  à  décoi> 
M  Nrir  la  cause  de  son  chagrin.  »  11  disait  oicore  : 
«  Content  de  vi>re  asec  les  grands  iiuimncs  de 
<  mon  siècle  dans  le  cercle  <te  l'amitié»  je  n'am- 
«  bitionne  point  d'étro  placé  aupW's  d'eux  dans  le 
«  temple  de  mémoire.  »  Il  pensait  i|uc  «  si  l'union 
«  et  l'haimouie  ivgnaient  parmi  les  gens  de  letU'es, 
«  ils  seniieat,  malgré  leur  petit  nombre,  les  mai- 
f(  1res  du  monde.  »  C'est  pour  cela  qn'il  délestait 
la  >alire.  k  Abjurez  pour  jamais  ce  malheuicux 
«  genre,  disait^  à  un  honuoe  qui  s'y  exerçait,  ri 
«  vous  vottles  conserver  avec  mol  quelque  liai- 
«  son.  »  A — G — a. 

DESiLViLLOT  (.\>Toi  ve-François  Év  i:,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatkfue,  était  fils  d'un 
av«xat  au  bailliage  de  Hôle,  et  naquit  en  celte 
ville  en  1747.  Ëuvujc  par  son  père  à  Besanyou 
pour  y  faire  son  coursde  droit,  il  quitta  ses  études, 
s'eni^lacomnM  soldat  dans  le  régiment  de  Guienne, 
et  avant  su  fîajjner  l'amilii'  de  ses  chefs,  au  Ik)uI 
de  quelques  mois,  lut  notmné  sci^eal.  Mais, 
ennuve  bientôt  de  l'étal  militaire,  a  profita  du 
voisinage  delà  frontière  pour  déserter,  s'enfuit  en 
Hollande,  et,  s'ëtant  engagé  dam  une  ti-oupe  de 
comédiens,  resta  sept  ans  attaché  comme  prêmler 
acteur  au  ThéAtre-Français  d'Amsterdam.  Dei-  ctr- 
l  onslaiices  favorables  lui  ayant  permis  do  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  s'établit  à  Paris,  el  y  iil  jouer  sur 
durèrent»  théâtres  de  petites  pièces,  dont  quelques- 
unes  em-cnt  du  succès  (1).  Dans  le  l>nrnal  de  Pa- 
ris du  28  janvier  i78<»,  il  réclama  la  priorité  poiu- 

ri)  L'auteur  dtt  Wmf^prOa^iHtUraire.  p.  107,  dildeDcsmaillot  : 
En  I7KK,  I'.  fit  iuuer  un  0[kÉ*ra  en  5  art«s  iiui  lui  valatlia  (èaUM- 

«  gnage  ^i^t  iciu  de  U  roaniflaMicc  rov.ilc  :  en  4795  U  C'^ 

«*  VbkiXn  de  la  RtfaMlfie  l«  ùntfri*  it$  rti».  » 
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SIM}  ofM'fa  (le  Smhnrr.  sur  la  pièce  iVAMir  Hc  Sau- 
vigny,  k-qnei  opcid,  ivyu  dès  1783,  se  Iroiivail 
depuis  cette/époque  entré  les  maioR  d'un  des  plus 
haliilc-;  ti)iii(><isit('irrs  français.  En  f7S7  il  lil  jdik'i' 
auThéàIre-llalieii  ia  t'iile garçon, o^ii'x-vicn  2  actes, 
dont  la  musique  élail  du  fanicux  SWÎeorges.  Des- 
inaOloty  d'un  caractère  indépendant  et  aventureux, 
criilmis'îa  lo  pi  im  iins  dt-  la  n'volution  avec  lu-aii- 
cou|>  de  cbaieur.  S'étaut  fait  recevoir  au  dut)  des 
Jacobins,  il  ?'y  nionlra  l'un  des  orateurs  les  plus 
flirieux.  Cei)endant,  ayant  étë  chaivé  d'une  mis- 
sion en  17*12  dans  lo  drpartcruont  du  I.Min-t,  i!  s'y 
couduisit  avec  assez  de  sagesse,  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  aux  mesuras  de  riguein*  ordonnées  par 
Lconai-d  lîiMiidtuT,  et  fut  a-ssez  heuivux  pi)ur  obte- 
nir la  liberté  de  plusieui-s  personnes  arrêtées  pntu" 
cause  d'opinion,  entre  autres  d'Aignan,  qui  plus 
tard  de\ait  lui  rendre  le  nu^ine  service,  fendant 
toute  la  iltirce  de  la-  teiTcur,  Iiesniailtnt  ne  cessa 
d'être  employé  dans  comités  ou  envoyé  dans  les 
départements  avec  des  pouvoir?  plus  ou  moins 
ëtendtis;  mais  il  fut  un  des  commissaires  de  la 
convention  les  plus  accessibles  à  la  pitié  ;  et  plu- 
ijieurs  fois  il  cul  à  se  défendre  du  reproche  deUe 
modéré.  Après  la  journée  du  9  thermidor,  il  fut 
arrèté  par  l'ordrr  de Tallien,  qu'il  aci  inail  d'.noir, 
par  la  mort  de  Robespieme,  prép^iré  le  rétablisse- 
ment de  la  monaitbie  (t).  Quelques  jours  après  le 
18  bnmiaire,  il  refait  du  nouveau  gouvernement 
l'oi  dre  (le  sortir  de  Paris.  Ayant  n-fiisr  d'f^lK-ii . 
il  devint  l'objet  d'uœ  surveillance  .spéciale  de  ia 
police,  et  fat  mis  en  prison  trois  jours  avant 
PeipICNiioD  de  la  machine  inremale  (décembre  i  800)  ; 
mais  comme  il  put  facilement  prouver  qu'il  n'avait 
aucune  connaiiisance  de  cette  conspiration.  Bouj- 
rienne  le  fit  mettre  en  liliertë.  Quelques  mois 
après,  il  fut  reconduit  à  Str-lVMagie;  et,  quoiqu'on 
ne  pût  lui  i-eprocher  que  des  liaisons  suspectes  ou 
des  propos  indi.screts,  il  y  resta  quali-e  ans,  privé 
de  toute  coimnunication  avec  l'extérieur,  man- 
quant dr  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  à  supporter 
iion  isolement,  mais  désolant  ses  gaidiens  {>ar  ses 
bons  mots  et  son  inépuisable  gaieté.  Aignan,  «pii 
commençait  à  jouir  do  ifiiclque  crédit  à  la  cour 
impériale,  ayant  connu  la  triste  situation  de  l)es- 
maillot,  y  prit  un  \\{  intérêt  et  vint  à  Iniut  de  le 
faiiT  rendrv  à  la  !il»erté.  .Soupi'onnë  d'être  entré 
dans  le  complot  du  gén('ral  Maîcf,  snn  r  inipatiinlr 
[voyez  Malet),  il  fut  ari-ètc  de  nouveau  en  1 808  j 
et  après  Tavoir  tenu  dans  un  cachot  de  la  Force 
au  secret  pendant  ptvs  d'un  au,  voyant  iju'on  ne 
pouvait  tirer  do  lui  aiicnn  aveu,  Fouché  le  lit 
transférer  à  la  Couciergerie.  Quoique  alors  allaii)h 
par  l'âge,  tourmenté  de  la  goutte  et  affligé  de  di- 

(t)  Tallien,  lUiis  ui;  tiiMuur^ii  1,<  n»nvciitiun  ,  tènntrd»  51  Aè~ 
rcmbrc  4794,  aprc^^vuir  e\(<U<]Uf  si  romluilc  et  les  motifs  <lr  la 
h;iiiie  que  lui  porLiient  li-s  J.trohiiis,  s'iTri.t  :  ■  Vous  m'etucndeï, 
•<  vous  <|Ui  *'U-s  lit  ImdI...  Allet  (l:)iis  U  s  |<ris<ins,  vtms  v  vcrrr/  les 
«  DrsBuUlot...  t|ai  innulent  ma  \h  \U'  \,Ui>»%irur  du  •>  jjii>ier 
M  I7W,  p.  <iST).  »  fcva  avail  pri»  ic  non  de  D»>M\u.i.<rT,  l»rs- 
4|ii1t9ellc«ivtMeB.PcMlMrtliri!v«1nlb»ii  11  iic  ^im*  ulus  que 
y.wvurtt  par  iiaine  fourtnut  c«  qui  pouvait npprier les cwpc 
privilégie». 


DES 

I  verses  intnîiiitL'r,  siiilr  des  excès  de  sa  jeiiiies>t% 
I  Licsmaillot  n'avait  rien  perdu  de  sa  gailé  natureilc 
I  II  composait  dans  sa  prison  des  vers  et  des  pièos» 
I  (le  théâtre,  faisait  de  la  nmsique,  et  cherchait  à 
ranimei"  ou  à  maintenir  le  courage  de  ses  compa- 
gnons d'infortime  par  l'espoir  d'un  mciUcur  avenir. 
11  ne  sortit  de  prison  qu'en  1814,  après  la  dinie 
du  ;jnnvprnement  impérial  ;  et  ce  fut  pour  PTjtrt-r 
dans  un  hospice,  où  il  mourut  le  \  jnilIeL  de  la 
même  année,  à  67  ans;  il  en  avait  ]>a>sé  phis  de 
dix  en  étal  de  détention.  On  ne  peut  ivfuser  à 
Desniailldl  derimairination;  niai<  < 't'fail  -  i  qualitr* 
princijwle,  et,  dans  sa  conduite  comme  dans  i?e> 
écrits,  il  a  manqué  de  jugement  et  de  raimo. 
■  roruiiH'  aiili'iii  dianialique,  on  a  de  lui  :  O  '- 
iini\  opéra-t'omique  en  .î  actes,  joué  au  l'héàtre- 
llalien  en  1787  (1).  —  Im  Fille  yarçon.  Util.  — 
Le  Congrès  di's  rois,  1704.  — Figaro,  direct*^ur 
innri(>ntirftes{2). — Madame  AnifOl, OU  la  Fot'i^.'riHe 
ixirvriiuef  comédie  en  2  actes,  1797.  —  Le  M'i- 
riagede  Nmion,  ou  la  Suite  de  Madame  Angttt, 
coiuédio  en  I  acte,  1707.  —  La  Chaumière,  coinè^ 
die  en  1  acte,  1797.  —  Lit  PiHtr  Muisim  de  Pm- 
seriiine.  —  Le  JîejU'itlir  dr  madame  Angot,  ou  ie 
mariaffp  de  NieeUt,  comédie  en  8  actes,  1800. 
Iiesniaillot,  peu  de  seniainc-j  avant  sa  ru'H  t.  a  piH 
blié  :  Tabitau  historique  des  prisom  d  Utai  »■« 
Frtmeefftm»  le  rèyue  de  Bonaparte,  Paris,  isi  t, 
in-S".  C'est  un  pauq)hlet  dont  le  faut  est  de  pn  tu- 
ver  que  If  nnndiic  des  détenus  pour  cauH'  politi- 
que était  beaucoup  plus  graud  qu  oti  ne  le  cixtvau, 
et  qu'ils  étaient  traités  avec  la  plus  grande  rigueur. 
On  linine  une  courte  notirc  sin-  Desmaillot  dan^ 
!«'  i'rtsi  Album  franc-comlois.  M.  Nndicren  pario 
dans  ses  Souccnirs  de  la  révolution.        W — .s. 

DESBIAiSCAUX  (PienaK),  né  en  Auvergne  en 
KJfiO.  muurui  à  l  'indres  en  jtiin  1745.  Les  parti- 
cularités de  sa  vie  r)e  nous  sont  pas  connues  Nou> 
savons  seidement  <{u'il  fut  membre  de  la  aociêté 
royale  de  Londres,  et  lié  a\ec  plusieurs  hointne> 
de  lettres,  siu'toul  aver  Rayle  et  St-Evremont.  On 
a  de  Desmaiseaux,  entre  autn?»  ouvrages  :  i"  la 
Viede  Boihau  Despréauœ,  Amsterdam,  17tS,iii-{9  : 
'2°  Vies  de  Jean  Ifulis  ft  ('hiHiiuji/  'irth,  en  ai;- 
glais,  Londivs,  171!»,  172."»,  in-H»;  3"  Rectteit,  en 
anglais,  t/e  plusieurs  pie<es  de  J .  Ijtcke,  1720,  in-î<»  ; 
A"  Recueil  de  diverses  pièces  sur  la  phitosophie,  la 
i-tîijiim  Tinfur''Hr.  rhistnire,  les  wathèmatiq%trs^ 
par  ixibnitz,  Clarke^  Newton;  Amsterdam,  17^>, 
1740,  2  vol.  in-12;  S*  Vie  de  Sl-ÉwtinaHt,  sans 
date  ni  nom  de  lieu,  in-i"  ;  !.a  Haye  (Rouen).  17  n . 
172»),  in-12  :  (  olfe  vie  se  trouve  aussi  en  tète  des 
œuvi-esde  St-Evremont,  1709,  3  vol.  in-i*  ;  172à, 
8  vol.  in-12;  Amsterdam  fl'Aris),  1740,  10  xci. 
iu-12.  Desmaiseaux  a^nit  ]niblié,  en  170t»ot  17o.s. 
les  Mélanges  rur*Vi<jrdeSl-K\!vmo«t,  2.  vol.  in-|  2. 
6"  Œuvres  diverses  de  Baxjle,  Va  Haye,  1727-17  JL 

(  (  ;  ( Vtle  pièce  est  iadiqiièe  dans  VÂImaMA  iti  •ptrtaeto  «m» 
le  nom  de  Mamtftot. 
(2)  On  se  cite  cette  ranédietns  d*liipitele  Pfitf  Hhmm  /raw. 
I  contoi't. 
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1  Jl,  \  iii-lol.  ;  7"  Letlm  ik  Knijtf,  publiées 
tur  les  orù/inauxy  avêe  âê*  remarques,  Amsler- 
(ïani,  1729,  3  vol.  in-12;  S"  lu  Me  de  Bqyle,  U 
Haye,  n:i?,  1  \ol.  in-12:  elle  se  irtronvo  «mi  lète 
des  l'ditionsiiu  Diolioimaire  de  1730,  17;<>,  nid; 

;SMitfi9nmMi,  TAuana,  Paronuma,  Pithéeana  et 
Colom^siana,  avec  i'onian]Ufs,  AmsUMilani, 
1740^  2  vol.  ill-12;  Histoire  naturelle,  rii  ile, 
fcclitiatHqw  du  Japoti,  Iraciditc  do  Konijifor,  Li 
Haye,  I72î),  2  vol.  in-foL:  il'  Lettre  sur  ArnauUl 
fl'Andilltj,  dans  les  Nnuvi'Urs  de  la  répuhUqur  des 
iHtreSfOMrA  1704  :  le  1*.  Bougcrel  ivpondit  à  celte 
lettre  ;  {ff  ETplieatùm^un  passaife  d'Hippocrate, 
Axx  2"  livre  de  son  Traité  de  In  diète  {Snuvelles  de 
la  république  des  Htres,  l.  2);  13"  plu  sir  tirs  Lettres 
parmi  celles  de  Basic,  dont  une  i^ur  l'édition  de 
ces  lettres  donnée  par  Pixti^perMarcbaiid.  Desmai» 
j^i'aiix  Iravailla  à  la  Itibliothetpte  rnisrmv/'e  de^  mi- 
rragea  des  SavmUs,  Ses  écrib  sont  curieux,  mais 
souvent  proKices.  Ils  infa^ressent  surtout  lliistoire 
liltérairc   /  o(/.  Colomiks),  D.  h. 

nns.M  MS().\S.  Voijez  Cask  et  Lkscém:. 

DbiSMAtLMS.  Voyez  Kii^gmeh,  Gotitm»  el  Ues- 
MARSIS. 

DESMAnrHAIS.  Vn>irz  I.vnAT. 

OESMARCIIAIS  (ic  ciiesaliei),  navigateur  fran- 
(•b,  était  fort  habile  dans  sa  profession  ;  ses  voya- 
fSfSB  dans  divei-ses  |)arties  du  monde  lui  avaient  fait 
aff}M(^ni'  (le  vnstes  connaissances  en  géo:_'nipbic.  ot 
il  avait  commandé  des  vaisseaux  de  la  compagnie 
des  Indes.  En  1724»  il  partît  du  Havre^  le  6  août, 
sur  V Expédition,  Trégalcdc  21  canons,  cliar^ée  de 
chanvn»  p<iur  l'arseniil  de  Lorient.  l'ancim  le  f  8  à 
sa  destination,  il  écliaugea  sa  cargaison  cuntrc 
une  autre,  qu^l  devait  porter  en  Gninte.  Il  mit  de 
nouveau  à  la  voile  le  i  septembre  ce  tin  rnilre 
iKitiraent,  qu'il  devait  convoyer jusijn'au  Sénégal; 
il  sépara  le  22,  et  atteignit  à  divct-s  points  de 
la  côte  d'Afrique;  depuis  (iorée  jusqu'à  Juîda.  Il 
•piitta  ce  Mot I  le  ,'»  nirti  \~rl'.\  .ncr  un  (  Ii.ngenient 
de  uègres,  alla  prendre  du  Iwis  el  de  i  eau  ti  l'ile 
du  Prince  et  y  radouba  son  vaisseau,  maltraité  \m- 
les  vers  et  faisant  eau  de  divers  côtés.  Il  ne  put 
reprendiv  la  mer  qut^  Ir  27  juin,  perdit  beancoup 
de  nègres  dans  la  traversée  et  enliu  le  26  août 
dans  le  port  de  Cayenne.  Il  vendit  avantageuse- 
nient  sa  cargaison,  et  fut  de  retour  en  Fr  i nro  en 
1726.  Ce  lut  aloi-s  qu'il  lit  connaissance  avec  le 
l\  LAbat  [ctnj.  ce  nom).  11  communiqua  ses  pa- 
piers &  ce  religieux,  qui  les  piiMia  sous  ce  titre  : 
\'f>fffrfir  du  chevalier  Desinarr hais  en  (iiitiiri\  Krs  J 
l  'iisaieselà  Cayenne^  fait  en  1724,  t72;>  el  1720, 
efHitnMntttne  éétcHption  tréi-eicttete  du  pat/s  et  du 
t'imuierre  qui  stf  fait,  l*îiris,  1730;  Amsterdam, 
1731,  avec  des  cartes  de  d'Anville,  v\  des  figures 
uravées  d'après  les  dessins  de  Desmatchais  (I). 
I  abat  dit  qu'il  n'y  a  point  sur  toute  lac6te  de  Gui- 
née de  caps,  de  golfes,  de  montagnes,  de  rivières, 

f  •  )  DfsnuircJuiis  a  l.tissc  manu^rit  li>  Journul  d'un  premier 
xmjêiv  fait  de  no»  à  nos  dau$  t«&  mmn>  parages.  It  n'éuit  alors 
«IvnMeline. 
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de  ruisseauA,  de  plages,  de  mouillages,  de  hauts 
Tonds,  d'écuc^s  que  Fauteur  n'ait  vus,  fix'<picntés, 
soudés,  visités  cl  dessinés  avec  le  soin  l'I  l'cvacli- 
tnde  d'un  homme  curieux,  habile,  entitulu,  bon 
de'ssinaleur,  bon  géonièti-e,  bon  pilote,  excellent 
<  apitaine.  La  connaissance  de  la  plus  grande  par- 
tie des  langues  dilTéixMites,  qui  sont  en  grand  uom- 
.brc  dans  ces  contrées,  le  mettait  à  mi^ino  dr  Hiire  de 
bonnes  observations,  el  lui  gagiuiil  l'ainilié  et  la 
contiance  des  habitants  et  des  chefs.  Ses  nu  ils  mil 
été  evtn'iiK'itu'iil  iitiios  auxécrivainsqui  ont  (!('•(  rit 
la  Guinée,  el  il  est  fréquemment  cllé  dans  VHis- 
tùirt  dn  voyages  de  l'abbé  Prévost,  ainsi  que  dans 
les  auti-es  livres  du  même 'genre.  Desraarchais  a 
donné  avec  la  même  exactitude  des  détails  pré- 
cieux sur  Cayemic  et  sur  la  Guiaue.  Gepeadaul, 
comme  ils  étaient  mmns  complets  que  ceux  qui 
concernent  la  Guinée,  Uibal  les  compléta  par  des 
reuseignemeiits  que  lui  fournit  Milliaut,  adminiit- 
tralcnr  de  la  colonie.  Il  \  a  joint  Textrait  des  Voyo- 
ges  dê»  PP.  (;rillet  et  Béchamel  {ooy.  Grii.lkt),  et 
une  lettre  du  I».  L(iiid)iii  d,  qui  a  s  dit  fondé  une 
luissiou  à  IcoUiouchme  du  (Joui-ou.  Le  tome  2 
omlient  la  relation  d'un  voyage  fait  par  les  Fran- 
çais  à  Juida  en  1674;  et  à  la  fin  du  tome  i  on 
trouve  des  cntivticns  dans  la  langue  de  Juida  à 
l  usage  des  commeri,auts.  On  apprend  dans  lesno> 
tices  S1U'  Cayenne  qu'en  1722  la  culture  du  café  fut 
inlnxluile  dans  cette  colonie  avec  beaucoup  de 
succès.  E — s. 

DESMARES  (ToossAiXT-Got-losEra).  né  à  Vire 
en  1  >'»!»,  i  utra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
el  fut  conduit  dans  ses  éludes  par  l'abbé  deSt-Cy- 
ran,  dont  il  adopta  les  principes,  il  prêcha  depuis 
J638  jusqu'en  1643,  épofpic  à  laquelle  une  lettre 
de  cachet  l'exila  à  Quunper;  il  parvint  à  s'y  s<tiis- 
traire,  et  i"esta  caché  jusqu'en  1 6a2.  La  letlit:  de  ca- 
chet fut  enliu  révoquée,  et  en  1653  Desmares  fut 
envoyé  à  Rome  avec  les  abliés  de  la  Lanc  el  de  St- 
AiMfttir.  poiii'  y  soidenir  la  doc  (i  iiie  de  la  grâce 
ellicace,  dans  les  congrégations  qui  se  tenaient  à 
ce  sujet.  De  retour  en  France,  il  se  tint  caché  jus- 
qu'en KitiM.  que  IVa'fixe  l'appela  à  Paris  et  lui  fît 
prêcher  l'aveut  à  Sl-l\(ich,  mais  il  fut  bientôt  obli- 
gé de  dispaiailre  de  nouveau  ;  il  se  rtUira  chez  le 
duc  de  Luynes,  et  ensuite  à  Liancourt  où  il  mou- 
rut, le  19  janvier  lOtï!).  On  a  de  lui  :  1"  Diarnurs 
sur  la  Grâce  efficacOf  pronoitcé  e»»  I  (»53,  devant  In- 
nocent X,  miprimé  dans  le  journal  de  St-Amour; 
2°  quelques  Opuscules,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  Supplément  au  Xrfrolotie,  etc.,  de  Cer- 
veau {voy.  CEAYtAt),  et  dans  le  Moreri  de  i7c»y. 
Desmares  a  travaillé  avec  don  Rivet,  bénédictin,  au 
Sécrnloge  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  de  Port-Hoyal 
r^.vf/ififn/w,  Amsterdam,  1723,  in-4».  Aussi  L.efevre 
de  St-Marc  lui  a-t-il  consacré  un  tr&sJong  article 
dans  le  Supplément  au  iVéerofo^e  de  FAbbane»  etc., 
it:?::.  iii-^.  Z. 

i)l£S.\LiRES  (  },  fut  ofUcicr  du  grand 

Condé,  et  monmt  en  1713  oa  1716.  C'élatt  un 
très-assidu  speetatenr  de  la  comédie  ftuifaise»  il 
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ne  manquail  pas  une  rcprt'sonlatioii,  et  se  tenait 
toujours  sui-  le  théâtre.  Il  h'e.sl  exerce  aus^i  dans 
le  i^re  dramatique,  et  fit  représenter,  en  1680, 

Merlin  Dragon,  comviVw  t'n  i  acte  et  en  pmsc, 
imprimée  à  La  Haye,  lt)96,  iii-12i  I7();j,  in-12,  re- 
produite aussi  sous  le  titre  de  la  Dragonne.  i69fi, 
to-12,  Los  frères  Parfait  disent  que,  content  du 
sm-cès  sa  comédie,  l'iuiftMir  ne  \<>n!iil  j»as  ha- 
saj-der  l'événemeHt  d'mie  seconde  pièce,  et  peuseut 
que  c'est  à  un  autre  Desman»  que  l'on  doit  RoxC' 
Âme,  tifipi-romcdie,  16i3,  in-t°.  A.  6 — ^T. 
DESMAHES.  Voyez  Champmkslé. 

DESMARES  (CflRISTinE-AMuiMBTTBpCaAaWTTE), 

née  en  1682,  à  Copenhague,  où  son  père,  quittait 

frère  de  la  fnmriise  r  jiainpmest*»,  va  inètv 
jouaient  la  comédie  française  dans  la  tiunpe  entre- 
tenue par  le  roi  de  Danemarck  :  wm  piaK  ayant 
été  appelé.!  Paris,  elle  pinul  au  Théâtre-Français, 
dès  l'âge  de  huit  an",  dans  de  petil^^  n'tles:  mais  ce 
ne  fut  réellement  que  le  30  janvu  i  iOim,  elle 
flt  des  début»  en  rèfle,  dans  la  tragé<tie  d'Onste, 
de  la  Cranec-Cliatuol,  dont  la  mort  de  Cliampme.s- 
lé  avait  intci  rompu  les  représentations;  on  recon- 
nut dès  Iori>  «|u  elle  avait  profilé  dea  leçons  de  sa 
parente,  et  elle  fut  reçue  le  mois  de  mai  suivant, 
potir  remplir  son  emploi.  Parmi  pT-emiers  rôles 
tragiques  qu'elle  a  ci-éés,  on  rcuiaiqne  lilectrc, 
Athalie,  Sémiramis,  et  Jocaste,  de  VOEdijut  de  Vol- 
lairc;  elle  joua  également  qiielqiii"^  amoiirouses 
dans  la  e<miédie,  et  elle  y  mit  tant  de  grâce  et  de 
gaieté,  qu'on  lui  conseilla  de  prendre  les  soubret- 
tes, où  elle  continua  ainsi  à  jouer  dciix  i>ni|»lois  si 
opposés,  jusqu'an  30  mars  1721,  où  elle  ntitinl  sa 
retraite,  qu'un  trouva  prcmatuitie,  et  qui  aurait 
causé  des  regrets  plus  vifs  si  elle  n'avait  formé  à 
l*avance,  dans  mademoi.sellc  Dauge\illc,  une  élè- 
ve digne  de  k  remplacer  d'urie  manièrc  très-hril- 
lante  dans  la  comédie.  Mademoi^Ue  Desmaies  joi- 
gnait à  une  figure  charmante  beaucoup  d'intelli* 
gence,  de  natiiri>l,  et  animait  la  scène  par  sa  \i%a- 
cité.  Après  sa  retraite  elle  joua  souvent  avec  des 
socii-tés  composées  de  personnes  dé  la  cour,  et 
mourut  à  St-Genaain  en  Laye,  le  12  septenibre 

17a3.  P— X. 

DESMARETS  {i^J^h  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris,  fut  le  «ÔA  magistrat  qui  eut  lecou> 

raci-  (le  rester  daiis  cette  ville,  pour  tâcher  d'y  ré- 
tablir l'urdi^e,  lors  de  la  sédition  des'  Mnilhtinv,  en 
l3Ht.  Respecté  pour  ses  vertus,  ayaiil  vieilli  dans 
les  emplois  publics,  il  avait  totijoui-s  eu  la  con- 
(lanrr  du  ponplf.  ot  avait  été  l'un  des  plénipoten- 
tiaires qm  conclurent  te  traité  de  Bretigni,  en 
1360.  La  hardiesse  avec  laquelle  il  s'était  opposé, 
an  nom  des  Parviens,  au  retour  de  r(  \<  <jM<  de 
Laon,  et  de  quelques  autres  partisans  les  plus  for- 
cenés du  roi  de  Navarre,  loi-sque  ce  priiK'e  voulut 
rentrer  à  Paris,  en  i359,  fut  la  cause  de  sa  perte. 
Les  (1m(  s  de  Herry  et  de  Bnirrfzn^ne  tie  purent  lui 
pardonner  de  s'être  rendu,  en  celte  occasion,  l'or- 
gue de  l'opinion  publique,  et  loi-sque,  plus  de 
vingt  ans  après,  Chanea  Vl>  vainqueur  des  Gantois, 
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revint  à  Paris,  pour  punir  une  populace  séditieuse 
et  révoltée,  raviH.dl  i^énéral  Desinaivts  fut  la  pre- 
mière des  douze  victimes  destinées  au  damier  sup- 
[tlirp,  quniipi'i.n  n'eût  rieti  à  lui  reprn  -hcT-  Pressé 
de  demander  pardon  au  roi,  il  répitndil  avec  ùir- 
nielé  :  «  J'ai  MiTriauroi  Philippe  son  grand  aiml, 
«  au  roi  Jean  et  au  roi  Charles  son  père,  bien  «t 
«  loYHuinent  ;  rto  otii  ques  ces  troi<?  i-ois  ne  me  friÈ- 
a  rcnt  que  deuiandcr,  et  aussi  ne  temt  oestui  s'il 
«  avait  Age  et  connaiwanoe  d'homme  :  à  Dita  «cul 
«  veuilrrii'i  inerei.  »  L'exécution  dece  respcclahU', 
ma  gislrat ,  arrivée  en  1^82,  est  regardée ,  par  Vii- 
larel,  comme  l'un  des  événements  les  plus  tionteux 
de  ce  règne,  et  un  de  ccttx  qui  contribuèrent  le  plus 
aux  calamités  publi  | lies.  C.  M.  P. 

DESMARl^fS  (Uola.xd;,  eu  latin  Marestus,  (rere 
aîné  de  Desmarets  St-Sorlin,  dont  il  sera  quealioa 
dans  l'article  suivant,  naquit  à  Paris  en  t.H9|,  de 
parents  ImniitMes,  et  qtii  <tM!?nèrent  son  éducation, 
il  Ircquenta  pendant  quelque  temps  le  barreau, 
mais,  satisfait  de  sa  médiocre  fortune,  il  renonfn  à 
la  profc>sion  d'avocat,  \w\v  jouir  dans  la  retraite 
des  channes  de  l'étude  et  de  la  société  de  quelques 
IKM-sonncs  qui  partageaient  ses  goûts.  Au  nombre 
de  ses  amis  on  compte  le  savant  P.  Pétau,  dont  il 
avait  été  le  di'Hriple,  Nic  il  is  IJourbou,  Emeric  Bi- 
got, les  Valoii-:.  Ù  passait  pour  un  critique  habile, 
mais  sa  tendresse  pour  son  frère  l'aveuglait  aii 
point  qu'il  n'apercevait  |xjint  de  défauts  dans  ses 
ouvrages,  et  qu'il  était  toujoui-s  prêt  à  en  prendre 
la  défense.  Ce  fut  pour  cette  raison  que  Ménage 
le  nommait  plaisanMnent  Philadelphe.  L'excès  de 
l'étude  alTaiblit  sa  constitution  uaturelloment  forte  : 
il  tomba  dans  un  état  de  langueur,  et  mourut  le 
37  décembre  ieS3,à  Fàgede  <X)  ans.  Blarie  Dupre, 
sa  nièce,  qu'il  avait  instruite  lui-mAme  dans  les 
Inu^'Mcs-  aiîeiennes,  consacra  à  sa  mémoire  une  épi- 
Lapbe  rapportée  dons  les  Mémoires  de  Siceron, 
t.  33.  On  a  de  Desmarets  des  Lettres  iolAriés,  qui 
passent  ]Hiur  êti-e  ('criles  d'un  sl\le  piu-  et  iUeganl. 
Jean  de  Uuna)  en  publia  le  recueil  le  plus  com- 
plet, siuis  ce  titre  :  Aojandi  Maresii  Epistolarum 
plu'i  :  ^■:ru,n  hl  riduOyVuu,  1655,  in-8».  L.  A. 
Ilei  lieiuberg  en  donna  mie  nfnjvelle  édilittn,  Lei- 
pzig, ia-i2.  Deux  de  ces  Ltttres  sont  adroâ> 
sées  à  Louis  Nubbé,  un  plus  grand  nombre  à  Mé- 
nage. Le  1*'  livi-e  de  ces  Epîtres  avait  déjà  paru 
du  vivant  de  l'auteiu',  snus  ce  titre  :  B.  Maresii 
Einstolarum  philolufficarum  itber  jrrimm,  1650, 
in-l  2.  Il  avait  aussi  fait  bnprimer  :  Jtolan^t  ifo- 
ri'<;ii  <vl  Pctrtiiii  Harlœum,  poetom  et  tnterprctem 
rpffium,  de  ptiTorum  in  Litteris  tMlitutioue  efns- 
tola,  I  (>:>  I ,  in-4*'.  On  trouve  en  tète  l'ék^c  de  Tau» 
leur,  par  Pierre  Hallé.  On  s'aperçoit  aiiéraent,  dit 
ViL;iu'id-Mai  \  ille  (d'An^nnne),  que  ces  LHirr^t  f^ni 
des  ouvrages  de  fantaisie,  et  c'est  peut-i>trc  la  seule 
chose  qu'on  y  puisse  trouver  à  redire  ;  ces  aoHes 
de  lettres  n'a\aiit  pas  le  même  a;,M'ément  que  cel- 
les qui  ''écrivent  |)ar  rencontre  et  par  la  nécessité 
de  répondre  à  ses  amis.  Desmarets  faisait  des  vers 
latins,  el  on  peut  Juger  par  ceux  qu'il  1 1 
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9M  IXtm  qu'il  aiirail  pu  fanlement  obtenir 

la  T^pntatiiin  dopdôtt'.  mais  il  tétait  dans  son  oanic- 
tère  de  n'en  ambitionner aviciinr.  W-—^  et  A.  B — t. 

DESMARETS  DE  ST-SORI.IN  {h:\y),  I  un  des 
premiers  ntembres  de  l'Acaddroie  fraii(fti9e,  né  à 
friri^  en  fut  pnTinii.  finn'î  "ja  jiMino^îr.  de 

diltt^ivntcs  charges  qui  lui  donnèrent  aacs  iirèsiles 
minlttres.  Sa  gaieté  et  son  esprit  te  firent  redier* 
efier  dans  les  sockHé*  les  pin;'  brillantes;  il  fré- 
quentait les  assemblées  de  l'hi^tel  R,Tnil>ftiiillet.  ef 
on  connaît  les  jolis  vers  sur  une  violette,  qu'il  eoni- 
ptm  ponr  ht  GuirlaniBéë  Mh.  Le  cardinnl  de 
"Ricliolieu,  qui  sVfriit  dwlarc  son  |>i'ifoitt'iir.  IVn- 
gagea  à  tourner  ses  études  vers  le  théâtre  ;  et  ce  fut 
ptr  déférence  pour  lui  qu'il  entreprit  de  faiie  une 
tragédie.  Aspa^si»'  l'ut  smi  coiip  ireasui.  Cette  pièce, 
très-médioiTe,  lui  rcpjt-senti'e  avec  stirn-s  eu 
tÔ36;  encouragé  par.  les  ëioges  qu^il  recevait  de 
toufes  part.4,  il  composa,  dans  Tespaicede  quelques 
années,  plusieurs  autivs  pièces  (larmi  lesquelles  il 
faut  distintnier  les  Visionnaires  et  Miravie.  Pélis- 
son  nomme  les  Visimnaires  une  pièce  inimitubJe. 
L'éloge  était  exag#é,  nêiiMS  dans  ietempsoù  écri- 
vait PélissMii.  I,rs  Visionnaires  ne  précédèrent  qiu' 
de  4|iiatre  ans  le  Menteur,  comédie  vraimeut  di'  (  .i- 
raetère,  et  qni  lid  est  bien  supérieinv/sotis  le  ra|H 
port  de  l'nrt  ci  du  style.  Jftnmwfut  composée  pour 
l'ouverture  du  IhéAfre  que  le  cardinal  de  Rit  In - 
lieu  Tenait  de  taire  élever  dans  son  palais;  ii  en 
«fait  donné  àlldée  à  Desmarets,  et  il  passa  même 
pour  en  avoir  érrit  plusieui"s  scènes.  1^  jeunesse 
de  Daunarels  n'avait  été  i  ieu  nioius  que  ré^îulièiv; 
il  eut  des  remords  de  sa  conduite,  et  tout  à  coup 
on  le  vit  passer  de  l'exeis  du  relâchement  à  une 
dévotion  oiiti'ée.  It  romm^nra  à  n'pantii-e  ses  idées 
de  réforme  parmi  les  teinmes.  11  composa  à  leur 
ttsafe  un  Offhe  de  h  Viirgf^  et  des  Frièm  nm- 
pUes  d'une  exaltation  ddngereus(>.  mais  que  le  cler- 
gé de  Paris  approuva,  par  h-iinc  jM)ur  les  Jaust'- 
nistes,  que  DesmareU  attaquait  sans  aucun  ména- 
gement,    fureur  de  Desroarets  contre  enx  ne  se 
borna  point  à  des  drrlamation^.  !l  rdt  h  hardiesse 
de  s^adreiiser  au  roi  lui-niéuie,  dans  un  écrit  inti- 
tulé r  Avii  du  St.  E$f>rit.  i>.  |>amphlet  n'a  point 
Hé  réimprimé,  nu  du  moins  il  est  devetui  si  nue 
qu'aucun  hihHographe  ne  dit  l'avoir  \u.  Dans  cet 
écrit,  dicté  par  le  fanatisme  le  plus  extraordinaire, 
U  amonee  <pie  ;  «son  dessein  est  de  lever  nne  année 
M  pour  combattre  et  extenniner  partout  les  impié- 
«  lé»  et  les  hérésies  ;  qu'elle  doit  êttv,  selon  la  pro- 
«  phétie  de  St.  Jean,  de  I  i  i,0(K)  hommes  qui  auront 
«  la  marque  du  l»ieu  vivant  sur  le  front,  c'est-à- 
M  dire  qui  feront  voir  à  dorruncrt.  parleur  vie, 
«  que  Dieu  est  vivant  dans  leurs  cœurs.  »  U  pro- 
pose au  Toi  de  prendre  le  commandement  de  cette 
armée,  et  ajoute  :  «  Votre  royale  compagnie  du 
«  St.  Esprit  doit  marcher  à  leur  tète,  si  elle  est 
«  aussi  Dobieet  aussi  vaillante,  comme  elle  .se  pcr- 
«  snade  de  Tétre,  et  elle  le  sera  beaucoup  si  elle 
«  est  aiis'ïi  prête  que  le  ivstc  deccltr  sainti*  armée 
«  à  tout  souû'rii*.  »  il  termine  paraimoncerquc  le 
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roi  a  été  désigné  par  les  pri>phèies  poiu* chasser  les 

Turcs,  et  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  par 
toute  la  terre.  C'est  eu  partie  pour  répoudre  à  cet 
écrit  que  Nicole  a  composé  ses  lettres  iutitidées  les 
Visionnaireg.  Les  curieux  y  trou\crout  des  'kHails 
qu'il  ne  unn«  a  pas  l'îr  jxis^ililr  il'iiisérer  dans  cet 
article.  Desuiarets  s'abaissa  ensuite  jusqu'à  feiu- 
àre  de  partager  les  opinions  de  Simon  Horin,  autre 
fanatique  qui  passait  pour  un  prophète,  dans  un 
palelas.  I.f>r«qtril  eut  connu  sa  doctrine,  il  le  dé- 
nouga  au  parlement,  et  su  moulia  l'uu  des  plus 
adianiés  à  la  perte  de  cet  infortuné  (twy.  Simon 
MoBl^),  Eu  poursuivant  ceux  qu'il  nommai!  les 
impies,  Desmarets  était  dangereux,  mais  lors^pi'il 
cutrésolu  de  détrôner  les  plus  grands  génies  de  J'an- 
Uquité,  il  ne  Tut  plus  que  ridicule.  Il  traTaillait  à 
son  poème  de  Claris  au  moment  de  sa  conversion: 
sa  tète  se  |)crdit  alors,  et  ii  imagina  que  Dieu  l'a- 
vait aidé  h  terminer  cet  ouvrage,  paire  quil  avait 
sur  lui  des  vues  particulières.  Cloi  is,  loué  [m-  Cha- 
pelain et  les  autres  amis  de  Oesuiarets,  ne  fut  ce- 
pendant guère  accueilli  du  public,  et  Roileau  ache- 
va, par  ses  vpigrammes,  de  rendre  l'ouvrage  et 
railleur  ridicules.  Desman'*  ;  iMi    l  ^rs  différent?: 
écrits,  pour  pnmverque  k  s^slcnie  <^u  il  avait  adop- 
té dans  son  poëme  est  suiiérieur  a  celui  des  an- 
(  ieus  ;  que  les  sujets  chrétiens  sont  seuls  propres 
à  la  poésie  héniïque,  et  qu'il  a  sti  trinni|>in'i- des 
poêles  païens,  et  se  parer  de  leurs  dépouilles,  tout 
ainsi  que  te  grand  Tamertan  a  triomjAé  de  Baja» 
zet.  C'est  Homère  et  Virgile  qu'il  s'est  piu  surtout 
à  humilier  ;  il  déclare  qu'il  les  a  Irai^h  en  vaincus 
et  foulés  aux  pieds.  Il  n'épar(j;ne  pas  les  potUes  mo- 
dernes qui  ont  pris  les  ancierts  pour  modèles,  et 
c'est  sitrtoiil  Hoileaii  qu'il  m'  plail  à  confondre. 
L'un  des  éditeurs  de  buileuu  a  rapporté  plusieurs 
critiques  de  Desmarets,  et,  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire,  pour  les  louer  et  eu  faire  sentir  la  justesse 
{voij.  St-Marc).  Desmarets  adressa  son  (îernJor 
ouvrage  intitulé  :  Défense  de  la  Poésie  fruii<,mse, 
à  Perrault,  l'nn  des  partisans  de  sou  système;  ain- 
si c'est  Desmarets  qui  est  le  véritable  i  lu  f  de  la 
ligue  formée  coolre  les  anciens^  par  une  foule 
d'auteurs,  dans  une  succession  non  inlen-onipuc 
jusqu'à  nous.  Il  mounil  à  l'aris,  le  28  octobre  t676, 
à^'é  de  HO  ans.  L'abbé  d'Olivel  cite  10  ouvrages  de 
Desmaiels,  et  Niceron  43.  Nous  n'indiquerons 
que  les  principaux  :  I*  les  Jmc  hittoriquee  détroit 
de  Franr^>\  «/rs  rriitts  >  •  lumimées.  de  la  Géoffraphie 
et  des  Metamorph»ses,  tbb7,  iu-l«j,  IG!>!*,  in-S";  ce 
V(dume  est  recherché  pour  les  figures  de  la  Relia; 
2"  Tlirtilir  de  Desmarets,  composé  de  7  pièces^  im- 
pf  imées  ^('parément  :  Asi>asi'\  Scipion,  Minime, 
Hu.rane,  les  Visimnaires,  Eriyone  el  Europe,  Eri- 
(/oft'!  et 'Jfffoffle  ont  été  imprimées  ib-12,  Miram» 
l'est  au.ssi  in-fol.  (Paris,  IGU,  fig.),  et  les  autres 
in-V  ;  Aspasie  et  les  Visionnaires  ont  été  insértk'S 
dans  le  tonie  7  du  Thcdtre-Français  et  les  Visimi- 
naires  dans  le  Recueil  des  Pièce»  choisies,  publié 
par  I.amonuoye  ;  3"  le-  Morales  d'Epictrtp,  île  S>>- 
crule,  de  Plutar(^ue  et  de  Hénieiiuc,  au  cluUeau  de 
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Ric  helieu,  pai"  Elionne  Mignon,  I«ij3.  iu-i^", 
jolie  odilion,  raro  ;  il  on  cxisfo  d'anfrcs  ;  i"  U-s  <fua- 
tre  livres  de  l'Imitation  df  J.-C,  traduils  en  vers. 
Pari»,  Le  Petit,  1 654,  in-l  2,aveeqiiatre  jolies  gravu- 
res. M.  Barbier  on  cite  tii»is  aulros  tVIitinn "I"  Chi- 
vii.ovL  la  France  chrétienne,  poëtne  hcruïque  en  26 
chants,  Paris,  1657,  iu-l"; Lcyde,  Elzevir,  1657,  in- 
tî;Paiis,  1637,  in-4»;  1666,  in-12;ib.,  lU7:i,  in-s». 
Ci^tti'  (le m ière édition,  augmt^titôf  enplusieui's  en- 
droits, ne  contient  que  20  clianls  ;  Uesmarets  avait 
essayé  de  profiter  des  critiques,  et  cette  édition 
est  si  dilBSrèiite  des  preinièros,  qu'on  [MMit  la  iv- 
garder  comme  un  nouvel  ouvrage.  6"  les  Dt  licfs  df 
l'fisprit,  Paris,  l<»-i.S  on  1661,  in-lol.  ;  1678.  in-l->: 
ouvrage  iwherché  à  cause  des  tiguivs  de  Clim- 
vean.Onadit  nvrrosprit.qtif  l'r  /  Ao\:n[  se  bor- 
ner à  ce  peu  de  mots  :  Mices,  lisez  IMires.  W— s. 

DfôMARETS  (Sami  f.i  ).  en  latin  Maresîus.néh 
Oisemonten  Picardie,  le  0  août  i:>fiî>,  était  si  fai- 
ble dans  son  enCafire  qu'il  ne  ih.iivait  se  tenir  sur 
ses  jambes,  et  que  souvent  il  était  letonu  plus  île 
quinze  jours  an  lit.  Son  ardenr  pour  IVHudc  n'en 
fut  que  pbis  t;rande;  ef  avant  l'àpe  de  sept  .ms, 
„on-<t  iil<  iuent  il  savait  écrire  et  avait  commencé 
son  liiiin,  mais  il  avait  déjà  lu  deux  fois  la  Bible 
en  entier  {a  capite  ad  ee^eem).  U  resta  si  petit  jus- 
qu'à l'Age  (lo  \in,-'t  l't  tm  ans,  qu'i*n  l'appelait  le 
Petit  l*roposant.  Cepcntlaiil  il  crut  jus<pi  àsa  vingt- 
cinquième  année»  et  devint  d'une  taille  raisonna- 
ble. Dan»  son  enfance  il  ne  vécut  qne  de  lait il  ne 
pouvait  supporter  les  viîmdcs  l>ou illies,  le  liouillon, 
ni  aucun  herbage  ;  il  av  ait  pour  les  fruits  inic  répu- 
gnance invincible.  11  ne  put  jamais  apprendre  la 
mtisique,  dans  laquelle  son  père  evc  t  Uait;  la  ptié- 
sic  lui  était  tellement  étnuitien',  que  loi-squc  dans 
ses  éludes  on  lui  dounait  «pielqiie-^  sujets  de  COm- 
position  en  vers,  il  Taisait  une  ampliticalion  en 
pr.i<;e,  ne  potivaiit  s'assujettir  an  rbythtne  ni  à  la 
mesure,  linvové  à  l'aiisàTige  de  ti-eize  ans,  p(.ur 
iHudier  U  philosophie,  il  alla,  trois  ans  après,  élU' 
dier  la  théologie  à  Saumur,  pui^  à  flenève.  !1  fui, 
en  1G20,  reçu  ministre  au  synode  de  Chairntou, 
puis  iwminc  ministre  de  Vv^Wse  de  Laon.  Ayant 
appris  que  la  f^mme  dti  fiouverneur  de  la  Kére 
s'était  faite  catbf^liqno,  il  (  riit  devctir  lui  éerire.  I.a 
nouvelle  converlic  lui  cnvoja  un  imprimé  conte- 
nant l'histoire  de  sa  convention.  Dcsmaretsen  fil  la 
i-éfutation,  les  jésuites  fuient  étonnés  de  la  har- 
diesse de  cette  n']>nn«e.  et  menacèrent  d'en  faire 
punir  l'auteur.  U'  13  décembre  1623,  en  sortant  de 
chez  son  onde  Samuel  Vauquet,  Samuel  Desmarets 
reçnt  un  coup  do  rouleau  sous  la  mamelle  droite  ; 
l'assassin  prit  la  fuite,  et  l'on  crut  qu'il  avait  été 
aposié  par  le  P.  d'.Aubigny,  jésuite,  confesseur  de 
la  gouvernant»-  de  la  Fère  ;  le  pixxureur  du  roi  à 
Lion,  aupivs  iini|uel  nn  porta  la  plainte,  pî-oniit  de 
poursuivre  secrètement  le  coupable,  et  ne  donna 
aucune  suite  à  Tafliiire.  La  blessure  de  Desmarets 
était  si  profonde,  qu'une  chandelle  qu'on  y  piésen- 
lait  s'éteij;nait  ;  cependant,  comme  les  poumuns 
n'avaicnl  pas  été  lé.sés.  cUe  guérit  promptcment. 
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1^^  synode  crut  toutefois  ne  pas  dev«>ir  le  laisser  à 
I.aou,  et  l'envova  à  Falaise  sur  les  ftnîiti,"'n'>s  Ae  b 
Champagne).  A  peine  y  avait-il  i»asM*  qimli-e  mm<, 
qull  fût  af^é  à  Sedan  pour  y  rempUcer  Jacques 
(lappel,  ministi-e  et  prnfessenr  de  Ihéolnpie  :  il  >  * 
maria  en  1<i24,  passa  à  Macstricht  en  l»>;ri,  à  Vkàsr 
le-Duc  en  1036,  à  Franeker  en  m  u),  puis  à  Cin»- 
iiingue  eu  I6i;t,  et  fut  appelé  à  Leyde  en  1673; 
n)ai>;  avant  de  pouvoir  se  rendn»  h  r»»  p<i<te.  il  mcj- 
rul  à  (imningue,  le  18  mai  de  la  même  aiuice. 
Bayle  a  ]^rld  de  Desmarets  avec  le  plus  grand 
éloge,  et  dit  o  qu'il  fit  beaucoup  de  tort  aux  jansé- 
«  nistes  sans  y  penser,  en  dtk^laranl  (|ne  leur»  opi» 
«  nions  étaient  les  niémes  que  celles  des  réfcir- 
«  nus.  »  Kiirmaim,  dansfOD  Trajectwn  eruditwn, 
le  représente  comme  luj  homme  d'un  ("ti-actère  vi- 
rulent, ul  qui  ne  ménage  aucun  des  theoiogieik»  àe. 
son  lemps.  Samuel  Desmarets  a  fait  nn  trë^^gnnd 
nombre  d'ouvrages  dont  on  trouve  la  li-te  dans  les 
Mémoires  de  .\irrron.  qui  en  compte  10<»,  et  dau» 
les  Mémoires  ik*  i'a<piot,  qui  l'apporte  les  tilnes  «k* 
i  04.  L'auteur  se  proposait  de  les  recueillir  en  4  vd> 
lume^-  in-fol  ..  le  1'^  eut  contenu  tout  ce  qu'il  avait 
donné  au  public  avant  d'aller  à  (irouiogue;  il  v 
aurait  mis  en  latiti  plusieurs  pièces  qui  n  ont  paru 
qu'en  français  ;  le  2*  aurait  été  i^inpli  par  lt*$ 
Ofk'ra  theidfK/i'  fi  ih'Jdcdrrt;  le  3'  par  les  Oj  ^  rn 
theoiogica  jiotemica  ;voy.  liMixt;);  le  i*,  sous  le  li- 
tre général  de  lm<pUtia  triutn^Oiay  aurait  nSnl 
trois  traités  particuliers.  Celle  édition  ne  pouvait 
s'evérnter  que  du  vivant  de  l'auteur;  ses  ouvrages 
Mint  >^u>  iiitéièl  aujourd'hui.  Son  Colleqium  thcir- 
loijicum,  nivê  brève  Systema  univerftœ  theologiœ,  a 
eu  t  éditions,  lOi.'J,  I6if,  ICiii.  f6"3,  in-4'.  Il 
Uuutia,  avec  Hum  i  Desmaiels,  sou  liiâ  aîmi,  m  à 
Sedan,  et  ministre  à  Delfl,  ime  édition  de  la  tm'mtf 
Bible  franr{.n\  -,  de  la  version  de  Genève,  Amsler- 
dam,  l,.  et  1>.  I  îrevier,  Ititi'.i.  2  \<-l.  in-fol.  Ce  hvrv 
est  d'une  exécution  typographique  ti-ès-i>eUe,  rouu 
les  fautes  d'impression  sont  nombreuses,  et  tt  tra- 
vail des  éditeurs  n'a  aucun  mérite  au  jugement 
<le  H.  Simon  {Uist,  Crit.  du  i'ieuj>Testam^t,t. 
I).  3;i9).  A.  B— T. 

Iij-.SMAÎ{KTS  (Jossk).  lor/i':  DCMAaES. 

I>KSMAI{I  rs  Nil. .1  as',  élève  ef  nevrii  «V'  t:.t|. 
bert,  tilt  d'aboixi  mailiv.  des  requêtes,  ensuit*;  in- 
tendant des  finances  (1683).  En  1702,  il  reni^^ç.) 
Houillé  du  (>)ndray  dans  l'une  des  deux  plai>es  de 
directeurdes tiuauces créées parijouis .\lV.en  ITiM. 
Etitin,  le  27  lévrier  t7(l8,  ClianiiUarl  lui  leimi  if 
contrôle  général  des  finances.  Colbert  était  mort 
en  1683,  et  d('jà  il  avait  eu  quatre  s'ieeps'^ctjrs.  Li^ 
pelletier  créa  des  édils  bursaux  et  des  chaigcs  ikxh 
veUes  :  ce  fmvnt  ses  seides  reasoureea.  Il  se  démit 
vdluntairemenl,  en  1680,  et  fut  estimé  sans  ^tre 
gi'etle.  I'lieli|4ppati\  de  Pontehartrain  prit  l'atlnii- 
nistiation  dans  les  ti'inps  les  plus  orageux.  La>iùs  XlV 
avait  six  armées  sur  pied.  Les  dépenses  ëtaienl 
prodigieuses.  On  ei va  des  charges  sans  nombre,  vu 
eut  rcoiurs  à  de  nouvelles  iinp<vsitions,  et  di  ja 
Tédifice  élevé  par  Culberl,  fondé  sur  le  cixkiit  il 
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sur  la  connaiicc,  el  qui  puiuiMiuut  inétiriiiiiabie, 
menaçait  ruine  de  toules  parts.  Chamilkrt,  hon< 
nt'lf  liurimii'  A  inainni"  minisli-c,  rcmpla^n  Ponl- 
chartrain»  eu  Iti^D.  LuuiiiXiV  a>ail  alors  pratique 
ton4e  l'Europe  contre  lui.  Len  assi^naliomi  du  tré- 
sor royal  sur  les  rcu  i»iis  piiltlk  s,  (loiiiiécs  par  an- 
lirip;itim»,  l'usage  des  billets  âe  nvm\:\U'.  fu))rir|iiés 
sans  mesure^  Fakiisile  loiitcii  le:*  rci^sources,  lu  dé- 
faut de  rerahouneinent  atix  ëchdanccN,  le  mouve- 
ment et  la  circnlalioii  arrêtés,  les  objets  de  crédit 
épuist's,  la  dcriaiice  «jénérale,  tout  prouvait  la  vé- 
rité méconnue  de  cette  roaxiuie  «le  Colberl,  iiu'un 
prince  m;  peut,  sans  se  ruiner  Ini-mème,  ruiner  ses 
-ujcts.  diamillart,  écrasé  smis  If  poids  d'une  ad- 
iniriistraltou  si  niAlheureuM\  écrivit  àLouis  XIV,  au 
cominenceinent  <te  tTM  :  >  Ce  serait  mal  répondnp 
«  aux  iiontés  de  Votre  Majesté ,  et  à  sa  conlianre, 
M  «si  je  ne  lui  avouais  fi-nnclienient  que  tout  va  |m'- 
a  rir,  si  elle  n'en  met  un  autre  à  ma  plate.  »  Le 
roi,  dut  SKimoD,  répeadit  :  «  Eh  fajen,  noiis  përi- 
'  rriii'>  enscrable.  »  r»^[>t'ii<laiil.  Ii'  27  février,  d'a- 
près le  conseil  de  Chamiliart,  le  monaifpie  conlia 
l'administration  des  finances  k  DesmartHs  :  «  Je  sais, 
«  lui  dit  Louis,  l'état  de  mes  iinanees.  Je  ne  vous 
N  d»'?fnM(îi'  pas  ri  m  possible.  Si  vous  réussi»'sez, 
«  vous  Mil  rendrez  un  grand  service.  Si  vous  n'êtes 
«  pas  heureux,  je  ne  vous  imputerai  pas  lef'dTéne- 
«  BMlts.  »  f^)rsque  DesmanH-s  se  charp[ea  du  con- 
tpAle  général.  In  dette  de  l'Ktat  se  montrîi»  h  plus 
de  2  milliaids,  à  2.s  livn«s  le  marc  (taux  auquel  les 
espèces  se  trauTaient  alors  réduites),  ce  qui  fait 
près  de  4  nullianN  nu  cours  aeliio!.  I. es  revenus  de 
la  couronne,  surles«piels  on  anticii>ait  depuis lou^- 
temp?,  étaient  cousonujiés  plusieurs  années  à  l'a- 
vance. Toutes  les  ndiesses  du  royaume  étaient 
pass«?es  ou  dans  les  pays  ctranper*'.  m]  ouUv  les 
mains  des  partisans.  l.£$  trufjpes  n'étaient  point 
payées  ;  le  soldat  avait  à  peine  des  souliers.  Quoi- 
que l'otiverture  de  la  campagne  de  Flandre  appn»- 
châl,  il  n'avait  été  fait  aucune  disposition  pour  les 
vivres,  pour  les  remontes,  pour  les  n'crues.  Il  n'y 
avait  point  d*ar|^nt  à  l'épargne,  et  l'on  ne  pouvait 
plus  roniptor  ^iir  ompnint>^.  ncîmaret*?  s'nv- 
cnpa  d  abord  de  reconnaître  les  dettes  de  l'État,  et 
les  papiers  dont  le  discrédit  avait  fait  resserrer  les 
espèces,  et  rendait  les  paiements  imp^issibles.  il 
H\aU  '-ti  ranimer  la  confianre  et  rendu'  h  l'argent 
5a  circulation.  Tout  prenait  déjà  une  iace  nouvelle, 
lorsque  le  terr9)le  hiver  de  1709  vint  rendre  plus 
pénible  le  fléau  d'une  guerre  longue  et  niathcii- 
reti«e.  f>esmarets  eut  le  talent  de  toujours  .sutisii- 
tuer  habilement  de  nouveaux  moyens,  lorsque  les 
premiers  s'usaient  ou  s'irfftilblîssaiejd.  liCs  de«n 
charges  de  dirertours  des  finances,  «Ion!  il  i>"<  i  !  lit 
l'une,  et d'Anncnonville  l'autre,  fuivntsuppruu(  es. 
Cm  fharfres  avaient  coûté  chacune  800,000  livres. 
Il  rétablit  h-  >  rr<lit  et  ranima  le  mouvemetd  dans 
toiite-^  l.'s  limnchesoù  il  était  éteint.  11  ivstait  pour 
la  valeur  de  72  millions  de  billets  de  nioiuiaie  dans 
les  cateses  royales  ou  dans  les  mains  dt^s  particu- 
liers. Il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  les  retirer 
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était  la  refonte  des  espèces.  11  fit  rendre,  nii  nif)is 
de  mai  4700,  un édit,  statuant  que  ceuv  qui  appor- 
teraient aia  changes  et  nm  lu'itels  des  monnaien: 
cinq  sixièmes  en  espèces  anciennes  ou  réformées, 
et  un  sixième  en  billets  de  monnaie,  recevraient 
fout  argent  comptant  ,  et  que  les  billets  de  monnaie 
serairiit  hifTt's  m  leiir  présence.  Li  «sniros^p  des 
opérations  de  Desmarets,  sa  droiture,  sa  prudem*.e 
et  son  onnrage  mirent  la  France  en  état  de  rejeter 
les  propositions  humiliantes  des  conférences  de  Gef» 
tniydemberg  {!).  paix  d'Utrecht  avait  mis  un 
terme  aui  agitations  de  l'Europe.  Desmarets  médi- 
tait les  moyens  de  réparer  les  désordres  que  de 
grandes  .secousses  et  de  Ihd^^s  malheurs  avaient  in- 
troduite dans  l'administration  des  finances,  quand 
cette  administration  lui  fut  dtée  dans  le  commen- 
cement de  la  régence  (septembre  1715).  Cinq  ans 
s'étaient  à  peine  écoiilés.  lor^qu'en  17".'h.  Oe-ma- 
rets  avait  déjà  eu  six  successeurs.  St-Siniou  ie  re- 
présente comme  un  «  homme  de  bon  sens,  mais 
«  lourd  ét  lent,  parlant  avec  aNsez  d'agit^ment  ; 
«  dur,  erajiorté  et  dominé  par  une  humeur  intrai- 
u  table.  »  VoUaii"e,  apivs  avoir  dit  que  ce  miiii.«tre 
était  «  zélé,  latK>r1eux,  intelligent,»  ajoute:  «  H 
a  fut  immnh^  à  la  liaine  publique,  et  .•«es  succea* 
«  seiirs  le  tirent  rcgrcller.  »  11  mourut  en  1721, 
laissant  un  (Us  qui  devint  câèbre,  le  maréchal  de 
.MaillelN>is.  Desmarets  fil  imprimer  un  Mémoire  sur 
fndminislration  des  fnanfff!.  fffptu's  le  20  fétTi'er 
170«  jus(fu'au  f"  septrmbri'  171a.  i.a  première  édi- 
tion de  ce  mémoire,  plusieurs  fois  réimprimé,  est 
de  171<!,  in-S».  Onb'tn>nve  aussi  ihm  les  Annales 
jHih'fi<iues  i\c  l'abbé  de  St-Pierre.  Il  prouve,  dit 
l'auteur  du  Siècle  Louis  XIV,  que  Desmarets 
«  avait  des  talents,  une  grande  modestie,  et  des 
«  iiili  ntiMi\<  droites.  On  petrt  le  regarder  comme 
a  un  modèle  de  la  manière  simple,  noble,  rcspec- 
«  tueuse  et  ferme,  qui  convient  à  un  ministre 
«  obligé  de  rendre  compte  de  son  administration. 
«  Il  y  parle  avec  franchise  des  opérations  injustes 
«  en  eUes-méines,  auxquelles  il  a  été  forcé  pai'  le 
«  malheiu'  des  temps,  pour  prévenir  de  nouveaux 
M  malheurs  et  de  plus  lirande^  iiijn>fites  » 
L'auteur  du  financier  cituyen  jirétcnd  que  les 
ealenls  de  ce  métnoire  sont  presque  tous  faux  dans 
l'imprimé.  LeflgletDufh^snoy  le  trouve  très-curieux. 
0  II  vient  <lii-il,  demain  de  maitre;  mais  il  n'a 
i<  pas  tout  dit.  »  V — ve. 

DESMARETS.  Fe^  IIaillebois. 

DKSMAHETS  (Hc^Ri),  composites  n  à  Paris, 
en  1662,  fierfectiouna  ses  études  musicales  dans  le 
corps  des  pages  de  la  musique  du  roi.  Parmi  les 

I  ^  1,1  -  .iliirs ,  \i;;i'.ilent  i|ae  UwiU  XIV  se  rtiargeit  s<  iil  il.>  (l.<- 
iroiur  Mm  (K-UMiis,  «•!  delà  ils  $<<  p3rtuKi'<ii<'Ht  entrt'  eu\  1<  >  [nn- 
viDcfs  du  royjunii*,  (luul  t.i  <  .MH{u.  tc  levr  parais^t  asfiiin  i' 
piiix  se  flt  a Utri'cbl  rt^nin  iimii'  r-^iimi)<'e,ct  la  France  fui  <.ir,\,;\ 
l'i)  -I  Vcn  df  Èi'ih|i^  .n.iiii  - 1  iih'ii,  1..IUÎ-  ,\IV  ,  ).oiir  .i\o>.  s.  iml- 
lii>iis,  M  nr):nrif(  ^xoir  ~>j  iiiilU>»i«» ti<>  tiiliftsou  «lo  iL'»(ri|>lSi.iii»i 
<  i:'cUtt (loiiiuT  liw  livK  -  I  II  obliKatlon&puur avoir  <Ao  livres 
-I  srRent.  Ai^rt-s  di*  v-uiblaLles  0|>fralloiis  II  u*»-*!  pas  finnnjîil 
ilii.-  Il'-  n  \riiusdtt  roi  aient  fil"  lonsiwroc»  poor  trois  uu  quatr» 
'<  ans,  et  que  b)ui»  XIV  ail  lai&M  iXl^ldur^  de  dette»  nrodi- 
«  slfWfi.  »  (IKnor,  HiferianÊ  f»IUi^»n  Mr  tufbuautt.) 

ce 
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opéra»  d'iiU  il  composa  la  musique^  on  distinguo 
Jl^ùtfènie  en  TauriJe,  ou  ;»  a»  10'=,  parnlo*;  ilr  fhit  hé 
de  Vancy,  avec  im  pfulo};!!!'  coinnosc  par  liaiiclicl 
et  CamiMrai.  Cette  tragédie  lyrique,  rcpnl«enttfe 
pour  la  première  fois  en  1701,  ont  In  ain  oup  tic 
siRTC!?;  elle  a  été  reprise  tn)is  fois.  Oosniarets  a 
composé  aussi  beaucoup  de  motets  ;  les  nus  ont 
paru  sous  son  nom,  d'autres  sous  le  nom  de  Gou- 
pillier,  maître  de  musique  de  la  cliapelle  ilc  ^'l  r- 
sailles.  Louis  Xi\' ^  a^aol  appris  que  ce  dernier  se 
parait  des  œuvres  d'un  autre,  dit  à  Goupillier: 
c  Avoz-vons  du  moins  payé  Desmarets?  —  Oui, 
«  Sire,  répondit  le  maître  de  chapelle.  »  Ix»  mu 
qui  sans  doute  n'ignorait  pas  que  Desmaiels  iravait 
pas  gardé  le  silence  sur  ce  marché,  lui  fil  défendre 
de  jniii.iis  paiTiîIi  o  l'ii  sa  présence,  mais  Goupillier 
n'en  fut  pas  moins  obligé  de  quitter  sa  place.  Des- 
marets ayant  épotisd  en  secrel  la  fdle  du  président 
de  l'élection  de  Senlis,  le  père  porta  pi, mite  en  sé- 
duction et  rapt.  Dosmnroti*  fut  cninlarnné  à  mort. 
Il  Iravei'iia  les  l*yivnées,  lut  surintendant  de  la 
musique  du  roi  d'Espagne ,  et  ensuite  de  celle  du  duc 
de  Ijdnaiiio.  11  iiiourut  à  Lunéville,  en  1741.  P — x. 
r)ESMARETS  {Nicolas),  physicien,  naquit,  le 

10  septembre  lT2.j,  à  Soidaines,  polit  bourg  de 
Champagne ,  d'une  famille  pauvre.  Sa  première 
éduratinii  fui  si  iu'tili|_'t'i'  ([iTà  quinze  ans  il  savait 
à  peine  lire.  Il  perdit  alors  son  père  ;  et  sun  tuteur, 
conseillé  par  le  curé  du  lieu,  le  plaça  pensionnaire 
au  collège  de  l'Oratoii'e  à  Troyes.  Ses  progiès  fu- 
rent si  rapides  que  ses  maitivs  1o  (lisi)i  iisi"  rent 
bientôt  de  payer  une  irmisIou  que  son  tuteur  n'ac- 
quittait qu'avec  beaucoup  de  peine.  Leur  intérêt  le 
suivit  hors  du  collège  où  il  ^enait  d'achoNcr  ses 
éludes  ;  à  son  départ  ils  le  recommandèrent  à  leurs 
confrères  de  Paris.  Desniai'ets  ti-ouvi;  dans  le  pro- 
duit de  SOS  leçons,  comme  répétiteur  de  mathé- 
matiques, des  i-cssomxes  pour  suivn^  ses  cours  de 
physique,  de  chimie  et  de  mécanique  appliquée» 
aux  arts.  Il  participa  dans  le  même  temps  à  la  ré- 
daction du  Jutirml  de  Venlun.  En  1753,  il  rem- 
porta le  prix  à  l'Académie  d'.\nnenssiij-  la  quo^li  ni 
relative  à  l'ancienne  jonction  continentale  de  ï\n- 
gletenv  à  la  France  ;  et  dans  son  mémoii-e  il  se 
décida  pour  raniiniiiiivo  .  non  d'apivs  de  simples 
hypothèses,  mais  sur  dos  laits  i>osilils.  Ce  succès 
lui  mérita  l'estime  de  d*Alembert,  et,  par  suite,  la 
protection  doTurgot,  de  Maleshorbes,  deTnidaine, 
qui  s'empressèrent  de  lui  foumir  les  moyens  (ie 
cultiverson  goût  pour  les  sciences.  De  17o7  à  IViM, 

11  fut  chai-gé  par  Trudaine  de  visiter  les  principa- 
les fabriques  de  di  aps  pour  rrrricillir  les  meilleurs 
procédés^,  et  préparer  des  reglcinenls  propres  à 
donner  un  plus  grand  développement  à  cette  bran- 
che d'industrie.  Ce  fut  d'après  les  renseignem«;nts 
fournis  par  Desmarets  que  Htihaniel  rédigea  l'Art 
du  drapifr  dan^  la  collection  de  rAcadëmie  des 
sciences.  En  1761,  il  visita  les  llramageriesde  Lor- 
raine et  do  Franche-Comté,  dont  le  gouverrioment 
désintit  introduire  les  procédé»  eu  Auvergne,  et 
rapporta  des  notes  qui  lui  sernrent  plus  tard  à  ré- 


diger, pour  VEneychjéilifl  mèlhfdique,  VArt  de  fa^ 
briquer  des  fromafft's.  bi  tnôme  année,  il  acrom- 
pagiia  Boulin,  alors  intendant  de  Bordeaux,  dans  la 
visite  qu'il  fit  de  sa  généralité,  pour  en  cornialUe 
les  besoins,  et  pivparer  les  élément:^  d'un  cadasln' 
de  la  (înienne.  En  n'»."  il  fut  nommé  par  Tnrgot 
inspecteur  des  manuiaciiu  os  du  Limousin,  et  quel- 
ques années  après  il  publia ,  sous  le  titre  d'Efihè- 
jirn'tJr^.  tinn  statistique  de  la  frénoralité  do  Limo- 
ges, remarquable  par  sa  pi-ccision  et  par  la  justesse 
des  apei-ç'is.  En  1763,  chargé  de  vifiler  les  pajx^ 
leries  de  r.\uvergue,  il  profita  de  l'occasion  pour 
étudier  le  Puy-dt -DAuu'.  et  reconnut,  dans  les  nt- 
lounes  de  basalte  qui  lorraenl  la  base  de  cette 
montagne,  le  produit  des  volcans  qui  Jaifis  ont 
iKUiloversé  la  stafaro  de  relie  j»rovince.  11  soumit 
celle  découverte  à  l'Académie,  et  partit  en  1765 
pour  l'Italie  avec  le  duc  de  îii  Rochefoucauld.  IjCS 
deux  voyageurs  rencontivront  lo  b  i>alte  dans  les 
monts  Eiiiranéens,  à  Hadii  oCani,  à  Hulsena,  h  Mon- 
teliascone  ;  mais  pai  lout  ils  obsenèrcnt  en  même 
temps  les  traocsdes  éruptions  volcaniques.  Pendanl 
.son  séjour  à  Rome,  oîi  Desmarets  poursuivit  se» 
études  minéralogiques  justjue  dans  les  musées,  au 
f^ratjd  effroi  des  conservateui-s,  il  .se  lia  étroilemeul 
avec  Winckelmann,  qji'il  avait  même  décidé  à  faune 
II'  'fu:iL'i'  rîi^  Franco  il'.  En  17fi8,  il  fut  en\pyt> 
dans  la  llollaiule  pow  examiner  les  machines  el 
décrire  les  pixxédés  employés  dans  tes  papeteries; 
il  y  retourna  dans  le  mèim'  but  en  1777;  et  cette? 
dunlilt>  excursion  eut  tout  le  n'-siiltat  qu'on  en  de- 
^ail  attendre  pour  le  perteclionnement  des  pape- 
teries françaises.  Adjoint  au  mois  de  janvier- 1771 
à  l'Académie  des  sciences,  il  fut,  la  même  annét», 
chargé  de  l'inspccUou  des  manufactures  de  Cham- 
pagne, et  ni  eusuite  lever  et  gmver  sous  ses  you\ 
par  Pasnmot  une  eartê  minéralogiqne  des  monta- 
gnes de  l'Ativergne  sur  une  tK»s-grande  éclielle. 
Mais,  désirant  toujours  la  perlectiouner,  il  u'eii 
donna  des  épreuves  qu'à  quelques  amis,  et  D'en 
livra  longtemps  après  au  public  que  les  fi;fi^nientî; 
néc»;ssairos  h  l'intelligence  de  ses  mémoires.  !>• 
contnMcur  général  des  finances  s'avisa  de  trouver, 
en  1781,  que  la  place  d'inspecteur  des  manufactures 
étiiil  itu  nin|)atible  avec  les  fonctions  d'acadt'mi- 
cien.  Desmarets,  qui,  toujours  occupé  de  reclier- 
ehes  sdentiliques,  n'avait  pas  eu  1c  temps  de  son- 
ger à  sa  fortune,  fut  donc  réduit,  après  t.int  d'uti- 
les travanv,  au  chétif  traitement  de  membre  de 
l'Académie.  U  supporta  celle  disgrâce  inattendu*! 
avec  le  calme  d'un  borame  qui  ne  connaît  d'aotre 
besoin  que  celui  do  l'otndo:  mais  ses  amis  fhvul 
valoir  st^s  droits,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  attactu' 
comme  inspecteur  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Ce 
fut  d'après  ses  conseils  que  Tolosan,  alors  pivvtii 
des  marchands  de  Lyon,  y  fil  venir,  en  1787,  d'Aii- 
gleterre  plusieurs  luélierii  à  tricot ,  qui  fui-enl  di,^;- 
trilNiés  aux  fabricants.  En  1788  le  roi  nomma  Des- 

Dan*  les /.f'/rf j  f'unilirrfs  (11-  \\  1  ;ii  Vriiii  liu»  on  en  iroiut- 
<|uatre  «Iressi-r»  à  Un^Mr<ks,ilu  M  juillet  it6c  au  3i  (rtruv  I7S7. 
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niaitîU  inspecteur  génoial,  (lireclem  iies  inaniirac- 
tiiivs  (le  Kiance.  Il  en  exerça  Um  fondions  jiisqu^en 
l"".*.  ijti  il  fut  ji'lt'  (liiti?  un  cacliol  ;  et,  maljriv  son 
di  NDueiuent  cuniitaut  au  bien  public,  il  n'échappa 
que  par  miracle  aux  t^gurgeiin  de  septembre. 
Déjà  membre  du  bureau  de  coni-uUalion  dc";  iu  ls 
cl  métiers,  créé  par  Lmii^  XVI,  il  fit  partie  de  1 1 
commission  temporaire  qui  ^uva  de  la  de!>lruetion 
tanl  de  monuments  précieux,  mus  le  règne  de  la 
terreur.  Plustaixi  il  accepta, quoique  sopltin^'énait  e, 
la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école 
centrale  de  la  Seine.  Lorsque  ion  gi-a»d  à^c  le 
força  de  renoncer  à  l'en^scigneraent,  il  n'en  oonti- 
nna  pas  moins  d'être  utile  par  ses  conseils  aux  fa- 
briçaiits  et  même  aux  simples  ouvriers,  dont  il  pré- 
rëràitlaeonversatiopàeenedessavaiits^  |>arce  qu'il 
les  jiipoait  plus  exempts  de  tout  esprit  de  système. 
Son  éioignenient  pour  la  dispute  l'empêcha  de 
prendre  aucune  part  à  celles  que  iîl  naître  entre 
les  géologues  .son  opinion  sur  la  nature  du  baialle. 
Il  a\  ait  fait  dans  sa  jeunesse  presque  tous  ses  voya- 
ges à  pied,  vivant  de  paiu  cl  de  Tromage ,  accotf- 
tant  de  préférence  le  ralnettr,  le  forgeron,  le  raa- 
yon,  qui  lui  apprenaient  toujours  quelque  cbo»o. 
Celte  vie  acUvcet  frii^'ale  contiibua  beaucoup  à  lo 
faire  Jouir  d'uuc  santé  inaltérable.  Régulier  dans 
remploi  de  se»  journées ,  il  poussait  cette  régida» 
rité  jusqu'à  la  rnimitio.  «  Pei"sonne,  dil  ^ll^il'^,  ne 
«  se  souvenait  de  lui  avoir  vu  changer  la  forme 
«  de  ses  vctemculs,  el,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
«  sa  perruque  et  son  lii^it  ont  rappelé  à  peu  près 
a  les  modes  cir  usage  sous  le  cardinal  de  FK'nrv  •> 
Cei  homme  respectable  mourut  le  2^  sep leuibre 
1815,  âgé  de  90  ans.  Son  Éloge  a  été  prononcé  par 
M.  Silvestre  à  la  société  d'agriculture  {voy.  ses  Mé- 
moires, année  18! n,  p.         et  par  Cuvierà  l'A- 
cadémie des  scienccî'  eu  isin,  le  môme  jorn*  qu  il 
y  prononça  celui  de  Wemer  (ooy.  ce  nom),  le  plu% 
illustre  des  arivei-sairesde  Desmarets.  I.e»;  missions 
nombreuses  et  les  fonctions  publiques  dont  il  a 
presque  constamment  été  chargé  ne  lui  ont  pas 
laissé  le  loisir  de  se  livrer  àdes  travaux  d'une  cer- 
taine ('teiidne.  Si  l  i'H  (Ml  excepte  «on  Dictionnaire 
(le  lu  yéayruphie  piiy^tqiw^  Desmarets  n'a  guère  pu- 
blié que  des  opuscules  ou  des  mémoires  dissémi- 
nés dans  les  journaux  scientifiques,  dans  lesi  e(  iieils 
de  l'Académie  et  de  l'Institut,  ou  bien  enlin  dans 
VEncyclapéàie  mèthodiifue,  dont  il  fut  un  des  plus 
utiles  collaborateurs.  .Nous  omis  horneixms  à  citer: 
I**  Une  édition  améliorée  des  ErjH-ririu  rs  physico- 
mécwuques  de  Hauktbée  (voy.  ce  nom),  qui  mérila 
l'honneur  d'être  mentionnée  dans  les  Mèmoireê  de 
TAcadémic  des  sciences,  année  17.^  i  ;  —  luie  édi- 
tion du  Longmrunna  (voy.  Lonciurck)  :  pliisieiu's 
articles  dans  V EimjcU}pèdie  de  Diderot     tl  Aiem- 
bert,  el  des  wites  avec  Darcet  sur  les  Oif»(ioii«  nor 
<urW/«deSénèque,  traduction  deLagnuige.  '2"  f>r>- 
serUUiun  sur  l'ancienne  jonction  de  l'Auglelerre  à 
Ut  France,  Amiens,  1753,  ia-12.  3"  Éfhéméridet 
de  la  généralité  de  Limoges,  1798»  ill-12.  4*  Cou- 
j'eelKres  phy$ico^nuUkématiipie»  sur  la  propagation 
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des  secousses  dans  les  tremblemeuls  de  terre,  1760, 
in-12. 5*  Mémoire  sur  /es  primifohê  manipulation» 

(fui  <(irif  rn  (tsiii]r  ,lii)is-  les  paiyeteri''s  df  Holland» 
(recueil  de  l'Académie  des  sciences,  année  1771 .  — 
Suite,  année  iTIi).  Réimprimé  séparément,  Paris, 
177  i,  in-l".  (»"  Mémoire  sur  Porigine  et  la  nature 
du  bdsalfe  à  graiiiies  colonnes  polygones,  délei  rni- 
nées  pai'  la  uature  de  celle  pierre  observée  eu  Au- 
vergne (recueil  de  TAcadémie,  année  1774  et  4773). 
Dans  ce  mémoire,  (|ui  esl  le  premier  titre  <le  Des- 
marets comme  géologue,  il  confirme  tous  les  ajiei  - 
(,us  de  Guettard  siu-  l'existence  des  volcans  en  Au- 
\  crgne  ;  mais,  au  lieu  de  trois  cratères,  il  en  indique 
soixante.  Apres  avoir  démontré  «pie  le  basalte,  dont 
on  attribuait  la  formation  à  la  mer,  esl  une  produc- 
tion volcanique ,  il  démontre  que  cette  pierre  est 
une  roche  granitique  ou  un  porphyre  plus  ou 
moins  altère  par  l'action  du  feti.  Ce  fait  important, 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  détumi  ir  el  de  constatei", 
suffit,  suivant  l'expression  de  Cuvier,  |K)ur  garan- 
tir à  son  nom  une  dufée  égale  à  celle  dont  jouissent 
les  noms  de»  plus  illustres  académiciens.  7"  Mé- 
moire sur  If  s  prime»  qui  se  trouvent  dan»  le»  cou- 
rhes  horizontales  des  environs  dn  Paris  (recueil  de 
l'Institut,  classe  des  sciences,  t.  4).  Sur  la  consti- 
tution pliysique  des  couches  de  la  colline  Montmar- 
tre (t.  S).  —  Sur  la  détermination  de»  troi»  époque» 
de  la  naftirr  par  Ir  produit  il>'s  l  olraiiti  (l.  (>}.  — 
8°  (Dans  VEncyclopédic  méthodique.  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers)  l'Art  de  construire  le  métier  à 
bas,  —  celui  du  eartier;  —  celui  du  cartonnier;  — 
relui  (le  eonservor  et  de  faire  cuire  les  châtaignes  ; 
—  celui  de  fabriquer  les  frwMyes  ;  —  celui  de  fa- 
briquer le  papier.  Ce  dernier  a  été  réimprimé  sé- 
parément en  t789,  in-i».  9°  Le  Dictionnaire  de 
;]('iitirnph{e  physique  de  ^Encyclopédie  méthodique, 
1798-1828,5  vol.  in-4%  avec  un  atlas  de  48  cai  tcs. 
Cet  ouvrage  a  été  continué  et  mis  au  niveau  de  la 
scienre  par  MM.  Roi  y  de  St-Vinrenf ,  Doin,  Ferry  et 
Huot.  10°  Carte  de  la  partie  volcanique  du  défar- 
tement  du  Puy-de-Ddme.  Cette  carte,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  pin-  p  onnnandables,  a  été  publiée 
en  isi.'jparsoii  fils, M.  A uM'lrae-Cîaëtan Desmarets, 
de  l'Académie  des  sciences.  W — s. 

DESMARETS  (CHiuii.iB),  ftoneux  chef  de  la  po- 
lice impériale,  na(piit  en  1763  à  Compiègne,  fils 
d'un  aitisan  qui  obtint  pour  lui  de  l'évêque  de 
Soissons  une  bourse  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
où  il  fut  élevé  avec  l'abbé  Lcgris-Duval,  devenu 
plus  tard  eéléhre  parla  fondation  d'une  maison  de 
charité  pour  les  orphelins  savoyards.  Doué  d'un  es- 
prit fin  et  délié,  Desmarets  brilla  parmi  ses  com- 
pagnons d'études.  Il  s'était  voué  à  l'état  ecclésia.s- 
tique  lorsque  la  révolution  siu"vint,  et  changea  ses 
projets.  Trèlje  el  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  il  abandonna  aussitcH  le  muiisière  .sacré. 
Entreprenant  par  caractère  el  rt'voltitionnaire  par 
goût,  il  ne  put  rester  spectateur  impassible  de  la 
lutte  qui  s'engagea  entre  les  divers  partis.  D'abofd 
employé  dans  une  administration  militaire,  il 
épousa  une  demoiselle  de  ^cuFcbàtel  en  Suisse,  et 
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fut  attadië  à  Fadminiflratioii  des  vîTres  dans  Far-  1 
mée  d'Italie.  Quoique  dans  un  poste  socondairi*.  il 
cul  plus  d'une  fois  Toocasion  de  se  l'aire  i-emai-quer 
par  les  cliefs  de  l'année,  et  particulièrement  par 
Bonaparte,  à  qui  l'on  croit  que  dès  luis  il  iviidit 
quelques  services.  Ce  <|u'il  y  a  de  sûr,  c est  (ju'aiis- 
sitôt  après  le  18  bruiuaiit!  il  remplaça  à  la  police 
M.  TÎMol,  dam  la  direcUnn  des  aflkiras  les  plus 
impoi-tantes  et  les  plus  scrrètes.  D'un  caractère 
sniiplc  l't  nisé,  ayant  beaucoup  de  mémoire  et  une 
upUtude  particulière  à  poser  des  questions  insi- 
dieuses, il  était  parfaitement  à  sa  place.  Impassi- 
Ue  et  sans  altachinni'iif  pmir  personne,  il  vit  tom- 
ber Fuucbc,  et  ml  gagner  les  bonnes  grâces  ilc 
Savary  qui  lui  raocëda.  il  consena,  son  eni|>loi 
pendant (piiit/c  nitii'esjCtfntsuccessiveinentchargé 
de  sur\i'illi  T.  <!<■  K'primer  et  même,  on  peut  le 
dire,  quulquelois  d  in> enter  ou  tout  au  moins  d'ar- 
ranger tous  les  complots  qui  occupèrent  la  police 
impériale  pendant  ce  long  inler\alle.  On  cite  no- 
tamment raffait e  du  faux  Kolh ,  envoyé  à  Valen- 
çaj  an  roi  d'Espagne  [voy.  I'kruinanu  VII).  Toute 
la  correspondance  et  les  pièces  contrefaites,  afln  de 
li-omper  le  jeune  prince,  étaient  delà  main  de  I»es- 
marets.  l'ci'sonnc  assurément  n'a  dû  plus  que  lui 
être  dans  le  secret  de  tous  les  actes  tënébreox  de 
cette  époque.  Celt<'  opinion  généralement  répan- 
due fit  espéivr  que  les  Mémoires  posthtnno-^  ipi'il 
avait  laissfés  oiVnraienl  les  révélations  les  plus  cu- 
rieuses; mais  sur  oe  point  l'attente  du  public  fut 
compldlement  trompée.  Ces  mémoires,  que  l'on  a 
publiés  en  t  s.KJ,  l  vol.  In-H",  ne  sont  évidennnenl 
qu'une  apologie,  une  justitication  personnelle  (tar 
laquelle  Desmarets  se  proposait  de  répondre  aux 

graves  reproches  qui  lui  t''t;iit'nt  ndn'>;>;rs.  On  n'y 
trouve  pas  un  éclaiFcisscment  utile  sur  les  ailaires 
dttducd'Enghien,de  Pichegni,  du  capitaine  Wright 
et  de  tant  d'autres  mystères  d'iniquité  qiic  per- 
sonne mieux  que  lui  n'avait  dû  connaîlie.  ApK'sIa 
chute  de  Napoléon,  Desmaivls  se  retua  dans  une 
propriété  qn'U  ponëdaii  près  de  Compiègne;  et 
c'est  là  qu'il  est  mort  en  I  «n?.  après  a\oir  pendant 
les  cent  jours  repris  sa  place  à  la  police  ce  «jui  le 
fit  porter  sur  une  liste  de  suspects  et  mettre  en  S4n  - 
veillance  après  le  second  retour  des  Rourlions,  à  la 
fin  de  181  fi,  par  son  ancien  supérieur  Fouché,  de- 
venu encore  une  lois  ministre  de  la  police.  Desma- 
rets,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  ne  laissa  pas  une 
fortune  proportionnée  à  celle  qu'il  aurait  pu  faire 
s'il  eût  manqué  de  proWté.  NajMiléon  l'avait  fait 
chevalier  de  la  Légitm  d'honneur  (1).  .V — n  j. 
OEUIARETTES.  Vmf«>z  BncN-DESMARirrrEs 
DEBMARS,  médecin  iHMi<innnaire  de  la  ville  de 
Bonlogne-eur-Sier,  membre  de  l'Académie  de.^ 
adenoeset  belles-iettres  d'Amiens,  mort  en  1767, 
est  auteur  de  queUpies  producHona  utiles.  i°  Mr- 
iRoire»  iwr  taiff  la  ferre  et  les  Mme»  âa  Boulogno- 

(0  En  ftss  les  mèaioiresd»  Mékétdê  ta  Tm*!*  donaèraitllen 
9l  un*  pMèmiqK  de  laqaellt  II  fèMlll  QM  OcMUflS  mit  ^mtè 
m  mauvais  rôle  ditu»  l'KlIjiro  4e  T.  CSmahen  {••«.  le  /mnial 
4fi  0Aai«  du  {«  diccmbK  IS3S).  I>-a-*B. 
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I  «ttr-jtfsr  et  «et  enoirofw,  Amiens,  17ttf,  i»4t, 

"2*  édition,  eorrii^ée  cnnsidéi-ablejnent ,  et  aup- 
mcntée  de  la  constitution  épidémique  observée, 
suivant  les  principes  d'Hippocrate,  à  Boulogne-sur- 
Mer,  en  1750,  et  de  dissertations  sur  la  maladif 
uoiiv,  les  eaux  du  mont  l  amberl,  et  l'ori^in»'  des 
iuntaines  en  général,  Paris,  1761,  in-12.  Cet  opus- 
cule doit  être  rangé  dans  le  très-petit  nombre  des 
bonnes  topographies  médicales.  2"  Di8c<»trs  sur  /« 
i^pidéinios,  d'Hippi)rr('t'\  Hern«  et  Paris,  1763, 
in-12.  Epidtmiiiues  d'Hippocrate,  traduites  dm 
grec,  mm  de$  rêfkxio$u  rar  les  eoniKtirtloii»  ép^ 
il'htn'ijucs,  sitit  irs  dn  quarnnte-drxix  histoire*  rap- 
portéPi  par  cet  ancien  médecin,  cl  du  commentatre 
de  Cratien  mr  ces  hittoires;  an  y  a  joint  un  mémoire 
sur  la  wnrialité  des  nwrttons  rn  Hnulonnoix,  rfoM 
Ifs  miiiérs  I7<i|  rt  l "»»•*,  une  lettre  .sur  ht  innr- 
lalité  des  rhions  dann  l'ainn'e  I7K3,  (ions  la(juelle 
miU  développées  le$  inie»d'If>)>i>'>rrate  sur  les  etm»~ 
litutions^  l^rls,  1767,  in-l  i.  Ixî  raémoiif  sur  la 
moHalitc  des  moulons,  et  la  lettre  sur  la  mortalité 
dos  chiens,  ont  aussi  été  imprimés  scq>aréfuenl. 
Desmars  a  publié,  en  outre,  dans  le  iÊercure  dê 
Frnnrp  cl  dans  le  J'mrnnl  d--  rii'''drrinr,  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  topographie  de»  en- 
virons de  Beanvais,  siirles  épidémies  de  Boulogne, 
sur  les  \erlus  des  feuilles  d'asanim.  etc.  C. 

DFSMASrUKS'i.oi  is).  en  latin  Ma.^unti^.  poêle, 
ne  h  Tourna)  ^ers  1523.. Ses  heureuses  dispositions 
I  a }  ant  fait  connaître  du  cardinal  Jean  de  LomUne, 
ce  prt'lat,  qui  aimait  les  letti^es,  l'encouragea  à  cul- 
tiver ses  talents,  et  le  prit  pour  son  secrélairr.  Ce 
fut  à  son  iu\ilulion  que  Desmasuivs  entreprit  la 
traduction  de  VEnéide.  Lorsqnll  en  eut  acbievé  le 
premier  li\re,  il  le  eiMTunnt\iqua  h  son  pnitectriu', 
qui,  par  un  zèle  peu  i-éQcchi,  en  (it  lecture  à  Fran- 
çois I",  en  présence  de  ftlnsteurs  courtisans.  Les 
(Icfaul-;  de  cette  él^auche  e\iH)sèrcnt  Desmasin  os  h 
(le  piquantes  railleries.  Il  se  plaitmit  avec  t'Uito  la 
.sensibilité  d  un  jH>ële,  et  toute  l'amertume  d'un 
homme  vivement  blessé.  Cependant,  il  ne  laissa 
pas  de  continuer  son  entirprise  ;  mais  la  mort  du 
cardinal,  ani\ée  en  t.">')0.  lavant  privé  de  son  sonl 
appui,  il  se  trouva  en  butte  aux  horreur»  de  la 
misère,  et  aux  persécutions  que  lui  avait  attirées 
son  pt-nclianf  pnin-  la  lérorine.  11  fit  \m  voyage  à 
Home,  dans  l'espoir  d'y  tix)u\er  un  nouveau  pro- 
tecteur, et  il  ne  fut  point  trompé.  Le  cardinal  du 
nellayrengageaàteinnner  sf.n  travail  sur  Virrjih^ 
et  le  présenta  à  la  duclu'sse  de  LorraiiH\  qui  lui 
donna,  près  de  son  iiis,  le  même  emploi  qu'il  avait 
eu  près  du  cardhial.  I>e  retour  en  Lorraine,  0  se 
maria,  et  commença  h.  fn'tpimter  seerMernent  les 
assemblées  des  réformés.  Une  scène  d'éclat,  occa- 
sioimée  par  quelques  disputes  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques,  ayant  eu  lieti  à  St-Nicolas,  où 
s'était  I étiré  Desmasures,  le  duc  <loinia  des  orrlres 
pour  en  faire  arrêter  les  auteurs.  11  se  sauva  alors 
à  Deux-Ponts,  y  fit  profession  ouvertedu  calvinisme, 
et  rovint  quelques  années  après  à  Metz,  ofi  il  rem- 
plit les  fonctious  de  pasteur;  de  Metz  il  passa  A 
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Ste-Marie,  en  Ui  nièino  (pialité,  et  (U*  là  à  Stras- 
Ivninr.  <n\  l'mi  i  rnit  niodiiil  vpi-h  ISSO.  Des- 
niasui-es  avait  été  lié  <i\e€  les  plus  beaux  esprits 
de  Mm  temps.  Salignac^  Hamus»  Bèie,  Rabelaifl» 
riirent  au  nombre  de  ses  amis.  Sa  traduction  do 

I  Knéide  c<{  celui  do  sr<  ûiivrage."»  qui  lui  a  fait  le 
plu»  de  ré|)ulalioii.  La  leeltiix'  anjourd'iiui  n'en  est 
passuppartalile  ;  on  peut  porter  le  même  jugement 
(îo  sos-  mitres  poésie^  frain  iiisos.  Ses  >ei"s  latins 
.-ont  meilleurs,  quoiqu'ils  uc  mëritcul  pasles  élugee 
qu'en  ont  Ms  ses  contemporains.  On  a  de  Dcs- 
niasui*es:  i'  OSuvres  lioèticfutif  en  français,  conte- 
nant de«  (tdef.  sfitmels.  épi'.'rannnes,  et  lalradn(V 
lion  de  2U  psaumes,  Ljon,l>e  l'ounies,  l.'Mo,in-i°, 
rare.  3*  lu  Gtttrrt  eruett»  mire  k  ny  blanc  et  h 
roy  nuiiii  f,  tradttiidu  latin  de  Jérnxmr  Vida,  Paris, 
Vincent  Sertenas,  t.>.'i<>,  in^t";  3°  Chant  i>astoral 
*ur  le  parteinmt  de  France  et  la  Lien-venue  en  Lm- 
raimêf  de  monaeignewr  Charte*^  due  de  Lorraine^ 
et  de  nnidame  Claude  de  France,  son  èpnusr'.  [,ynn 
l'ioD,  iielit  in-ë"  ;  4"  Les  12  livres  des  EtiMrs  de 
Vitiiile,  traduits  en  vers*  rnui(;ais,  Lyon,  De  Tour- 
nes, l.SOO,  in-i^  Cette  édition  est  la  pins  belle,  les 
suivantes  <<Ant  peu  i  >•(  hoii  liécs.  .'i"  David  coinhat- 
tant,  Ikjvid  trtotnpkant,  Jktnd  fugitif,  tragédies 
minte»,  Paris,  HoboH-Estienne,  1563,in-IS  édi- 
tion) ;  2*  Genève,  François  l'errin,  I. ■»<><>,  in-^<° 
et  non  in-4°  comme  le  dit  Duvcrdicr.  Cette  édition 
coutienl  de  plus  que  la  précédente  :  Bergerie  Spi- 
rttuêUê  (interiocnlrars  :  Tërit^,  erreur,  religion, 
crovidence  divine),  rt  tme  Ftjhnjttf  ^pirif'telle; 
4'  édition,  mu  nom  de  ville  ((îenève),  li)83,  iihH". 

II  existe  deux  autres  édition  des  tragédies  seules 
avec  la  Jephté  de  Ruçhanan,  traduite  par  Floivnt 
Chn'lien,  Paris,  Mamert  Pâtisson,  L)87,  |:»U3, 
iii-i2.  UuverUier  lui  attribue  encore  uue  ti-agédie 
de  /oSMts,  imprimée  à  Genève,  in-4*.  Cette  piè(% 
a  eu  une  2'  édition  en  1583,  in-8";  mais  l'auteur 
y  est  nommé  iVesser  Phi  lune.  Les  poésies  latines 
de  UesmaMurcs  ont  été  imprimées  ;\  Lyon, en  l.'îol, 
in-4*,  età  BAle,  en  l/iT  l,  in-lt(.  Son  puéme,  en  14 
livres'.  ?iirl['s  gneiTcsde  it»li};ion,ra<'irN<'p;itvnioTit 
à  Bàlc,  en  lu79,  in-8*>  ;  il  c»t  inlituié  :  Borbuniades, 
«ioe  é«  Belh  cMli  ch  ReligionU  nniMm  rn  Galiia 
gftta.  Les  contintiatcurs  de  la  Bibtiothèqtte  kisttk- 
rifpt"  dr  France  n'ont  point  connu  DesmaHnre«sous 
>')n  nom  latinisé,  ils  n'ont  pas  su  non  plus  que  le 
poème  que  nous  venons  de  dier  avait  été  imprimé, 
piiist|ii'il-^  se  contcntpnl  ito  dire  qu'on  le  conserve 
k  la  bibliothèque  do  lienéve.      W  — s.et  D.  L. 

DESMEUNIER  {!),  ou  DÉMEUNIER  (Ji!*t»-Nico- 
t  is),  né  à  Nowroy,  en  Franche-Comté,  le  13  mai-s 
175t,  vint  se  fixer  îi  Paris,  s'y  ocriipn  de  li  n.iuv 
littéraires,  et  obtint  une  place  de  censeur  royal. 
!x>rsquc  la  révolution  édata,  il  était  secrétaire  or- 
dinaire de  Monsieur,  depuis  Lonis  XVIII  ;  il  publia 
doux  écrits  intitulés  :  Conditions  à  lu  lètjnlité  des 
etatn  ffénéruHT:  l'autre  :  Avis  aux  Députés- qui  doi- 

(r  Sur  le  froDiispirrii'audetmoinwstM  ittOssanmisa, 
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vent  reirréscnicr  la  Xalion  ;  il  fut  lui-même  nommé 
député  du  tiers  état  do  Paris  aux  états  pénoraux, 
et  se  ti'uuva  auisi  membre  de  l'assemblée  nationale, 
dite  depuis  eonsti'twanle.  Il  y  parla  très-souvent,  en 
fut  secivtaiie,  président,  et  mend)re  du  comité  de 
constitution.  Ou  |>eut,  sur  les  npinion«5  qu'il  émit, 
consulter  la  Biographie  nutderne,  et  surtout  la  ta- 
ble du  Mmitmr.  En  proposant  de  fixer  à  dix  ans 
réjH>que  d'iino  premi<'no  convention  poirr  la  ré\i- 
sion  de  la  constitution,  Démeunicr  dit  qu'il  ne 
croyait  pas  néce.ssaire  de  chauper  cette  coiistitu- 
tion,  quand  inciiu-  la  nation  voudrait  la  républi- 
']<if  ;  :i  11  (îti  de  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, Uénieuuier  Ueviul  membre  du  directoii'e 
du  déparlement  de  nuis,et  se  dénUt  de  cette  pbu» 
lorsque  Pélion  fut  réinstallé  maire  de  l'aris.  II 
resta  obscîir  pendinil  les  années  qtii  suivirent  celte 
épiwjue.  Il  reparut  sur  la  scène  eu  l  au  .S  (171)7),  et 
fut  Tun  des  candidats  pour  la  place  de  membre  du 
Diiecloire.  iprcn  thmm  .'i  M.  l'nrlIiiMemy.  Après  le 
18  bruiuaire  an  8  (9  novembre  1700),  il  fut.  le  4 
nivôse  (35  décembre  17»0  ) ,  nommé»  par  le  sénat 
conservateur,  membre  du  tribunal.  11  fut  une  fois 
ptvsideulde  ce  corps,  qui  le  nomma  randid.il  ausé- 
iial,  où  il  enliB  en  1802.  Déineuiiier  était  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Toulouse.  Il  est  mort  k  Paris, 
le  7  fé\Tier  1811.  Dénieimier  fut  un  des  sénateurs 
les  plus  .souples  devant  .Napoléon  ;  il  est  à  cmire 
que  dans  le»  commencements  il  était  Immpé  sur 
les  intentions  de  son  maître;  mais  lorsqu'elles  hj- 
renl  à  découvert,  ncmennier  n'n»<n  pins  «'y  oppo- 
ser, et  vota  toujours  poin*  les  mesures  que  propo- 
sait l'empereur,  ({uoique  le  scrutin  fût  secret. 
Outn;  les  opuscules  cités  ci-dess»is,  et  les  traduc- 
tions dont  on  parle  ailleurs  ^my.  Cwrwri.  J.M.  B. 
Clément,  Cook,  et  FEKt;tSi».\j;  on  a  de  lui  :  1"  Votjag^ 
m  pâte  boréal,  fait  m  1773,  par  CoMtnntin-Jtan 
Pli>'pp<i,  traduit  lie  Viiutjhii<^,  177.';,  iu-i".  Fleurieu 
i-evit  l'ouvrage  traduit;  T  wlition,  177.»,  in-H»; 
2°  Etal  civil,  politique  et  commercial  du  Bengale, 
OU  HistoiTfdes  conquêtes  et  de  l'administration  des 
fndes  anyltiisrs,  traduit  de  Bolts,  I77.'>,  2vn|. 
réimprimés  à  Maestiicht,  177b,  2  vol.  in-8°  ;  3"  Es- 
prit  dn  usapsa  et  des  eantumes  du  différmti  peu- 
ples, I77«,  3  vol.  in-8";  1780, 3  vol.  îli-8»;  Vyltaire 
lui  écrivit,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  une  lettre 
Irès-tklteuse,  impruuéc  dans  sa  con^espondance  ; 
4*  Vojfagê  en  Sicile  et  àiiaite,  traduit  de  Pmgiais 
deBrydnn,'.  !77fi,î  vol.  in-8";  1781,  2  m>|  in-t?; 
:p  Estai  sur  le  génie  original  d'itmére,  avec  l'étal 
actuel  dê  lu  Tiwide,  comparé  â  son  état  ancien, 
traduit  de  Sanglais  de  MW.  f777,in-8'';C«'  Voyage 
ttux  MnluqufS  rf  ù  la  Souve Ile-Guinée,  fait  en 
1774  *'f  MTéf  par  le  capitair^  Forrest,  traduit  de 
l'anglaiê,  17«0,  in-4»î  7*  Bietoire  de$  gouverne' 
ments  du  .Vo^v^  iruduit  de  l'anglais  de  Wtlliattis, 
1780,  4  vol.  ln-12;  8»  les  Nouvelles  découvertes  des 
Russes,  entre  l'Asie  et  l'Améririue,  traduit  de  l'an- 
glaiê de  Coœe.  ilBl ,  in-4'  ;  9"  Eseai  iur  Iss  État»- 
Vni^,  Paiis.  IT.'^6,  in-4«.  On  le  trouve  .ni^-i  f!nns 
l^Enc}fciopédie  m^hoditfue ,  où  il  fonnu  8U  p. 
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iO°  Amrriqitt'  indpftrndanle,  ou  l'  fi diffèrent r s  ('uns- 
titutions  des  treize  provinces,  Gand,  1790,  4  \ui. 
in-8*;  \\*  Vo^i^  et  Découverte  dans  POeéim  jmci- 
fhjue  du  \t^rd,  et  autour  du  vwitdf.  en  179U-'J3, 
/jor  le  capitaine  Vanrmtrpr.  traduit  de  ('anfjliii,^, 
1800,  2  Yul  in-»°;  le  ;j*  volume  a  clé  traduit  par 
H.  Morellet.  A.  B— t. 

I)KSMIf:ilKI5  (rj>ns-ALKXis,  baron),  licutenant- 
gtiiiiral,  n  iqiiit  Je  lo  mars  1770,  à  Digne  (Basscs- 
Alpos).  Simple  volontaire  le  21  prairial  an  2,  au 
13"  régiment  de  hussards,  puis  maréehal  des 
lopis  dans  les  «riiidos  h  clicv  :)!,  i!  Ht  les  eanipagnes 
d'Italie  jusqu'au  traité  de  Campo-Forraio,  suivit 
Bonaparte  en  Kgy  pte  et  eDtra,  à  son  retour  de 
rOrioiil,  dans  la  garde  consulaire,  plus  tai-d  garde 
impériale.  11  assista  à  la  prise  iriniii,  se  distingua 
à  Nuremberg,  vit  les  champs  de  bataille  d'Aus- 
teriitz,  d'Iëna,  et  fut  blessé  à  Friedland.  llis  en 
disponibilité  par  la  Restauration,  il  fut,  en  1821 
eeulement,  rappelé  à  l'activité;  il  obtint  le  com- 
mandement des  chasseui's  des  Ardeimes,  et  en 
1823,  fut  pi-omu  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Pendant  les  dix  années  suivantes,  s.i  carriiTc  mili- 
taire n'oCfre  rien  de  notable,  et  peut-être  (Ol-il 
passé  inapei^u  dans  la  nombreuse  liste  de  nos 
officiots  ^'énéraux  sans  une  circonstaïuo  qui  lui 
donna  une  importance  politique.  En  1833;  il  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Afrique  pow  y  commander  la 
division  d'Oran  en  remplacement  du  général  Boyer. 
—  La  situafiiiii  de  la  proviuce  d'Oran,  au  moment 
de  l'arrivée  du  général  DcsmicheU  (23  avril),  était 
loin  d'être  satisfaisante.  La  domination  française, 
encoro  toute  récente,  avait  à  lutter  contre  plus 
d'une  difflnilté.  O'mie  part  di  s  acte»  d'une  poli- 
tique inteHaine  et  tracassiére  avaient  mécontenté 
les  tribus  d»posées  a  accepter  notre  empire;  de 
l'atitrrles  tribus  hostiles  vi-nait'ul  fatiiiiior  insr|Mi' 
sous  les  nmre  d'Oran,  nos  garnisons  par  des  escar- 
mouches incessantes;  et  par  l'esjMîce  de  bl(»cus 
qu'elles  avaient  élaMi,  nos  marchés  avaient  cessé 
d'«^Liv  appnvvisiniiiK's.  I,a  prrriiiiTP  pensée  du  gé- 
néral Desmicheis  lut  de  mettre  un  terme  à  a't  état 
de  dioses.  Par  des  sorties  vigoureuses,  il  n'eut  pas 
de  pe  ine  à  dégager  la  place  et  vint  établir  son 
camp  à  trois  lieues  d'Oran,  à  h\  pnsitinn  niilitairo 
du  FiyiMW,  célèbre  dans  les  guerres  de  <  clto  pru- 
vinoe.  De  là,  il  s'étendît  plus  btn,  il  conquit  la 
ville  de  Moslaganotn  et  le  port  d'Anrew,  U-  phis 
beau  de  l'Algérie.  Ces  actes  de  résolution  imposè- 
rent aux  And»es  ;  les  tribus  indécises  pensèrent  à 
sf  soumettre,  nos  marehés  furent  de  nouveau  fré- 
quentés, et  si  ce  système  eût  confiniu'  il  est  pro- 
bable que  la  province  d'Oran  n'eût  vu  ni  les  luttes, 
ni  les  désastres  qui  ont  précédé  notre  domination 
aujourd'hui  fntonlestée.  —  Abd-el-Kader  était  l'un 
de  ces  nombreux  marabouts  qui,à  la  téte  de  quel- 
ques poignées  d'Arabes,  oombatlaieut  notre  piii> 
sancc,  ou  plutût  notre  timidité.  Il  avait  commencé 
par  s'acquérir  dos  titres  rolit:itMi\  parmi  ces  popu- 
lations si  aisément  fanatisées.  Fils  de  Mohbj-ed- 
Dîn,  mrvbout  vénéré  appartenant  à  la  Iribii  des 
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llachems,  il  a\ait  (Il-u\  fois,  par  un  \nyage  tou- 
joui's  périlleux,  cowpiis  le  titre  si  respecté  parmi 
les  Arabes  de  Pèlerin  de  la  Mecque  (hadji).  Son 
père  le  présenta  aux  tribus  qui  voulaient  cbassor 
les  infidèles  de  la  terre  rie  l'islamisme,  et  au  Ivwit 
d  un  certain  temps  Abd-el-Kader,  rusé,  entrepre- 
nant, courageux,  intelligent,  se  donnant  loua  fas 
dehore  du  dévot  et  du  prophète,  pan  int  à  une  cer- 
taine influence.  Mais  sa  pnissanrc  était  des  plus 
restreintes,  et  de  nombreux  ri\au\  lui  disputaient 
le  premier  rang,  non-seulement  dans  les  sniires 
prnxin.  r  .  fil'  l'Al^^'i'i  ie  oîi  il  n'était  même  ^las connu, 
mais  encore  dans  ta  province  d'Oran.  Stiivaitl 
toutes  les  apparences,  le  général  Desmicbds  avait 
ses  instructions  particulières  et  personnelles. 
tait  le  temps  où  la  possession  de  l'Algéne  sou- 
riait peu  aux  projets  du  roi  des  Français  et  où  i<a 
politique  voyait  Aum  la  eoosolidalion  de  eetta  con- 
quête un  obstacle  grave  à  l'alliance  anglaise  dot  t 
il  faisait  la  base  de  son  système.  On  cherebait  une 
téte  autour  de  laquelle  on  pût  ci'éer  assez  d'auto- 
rité, de  crédit  et  de  forcer  pour  pouvoir  discipliner 
et  grouper  la  population  arabe  et  lui  renifttn"  • 
certaines  conditions  le  coaunaudemeut  de  ces  peit- 
ples,  en  se  réservant  peul-^re  rooGupation  du  lit- 
toral. Abd-el-Kader  s'était  distuigué  par  son  cnu- 
rage  et  ses  qualités  politiques  dans  la  guen  c  coih 
Irc  la  France.  C'était  un  ennemi  peu  cunsidc»bk 
par  les  forces  dont  il  disposait,  mais  qui  pouvait  le 
devenir  [mr  son  audace  et  son  habileté.  Aver  on 
sans  intention  notre  politique  le  grandît  et  en  fît 
une  puissance  ;  sans  eUe,  Il  n'anrait  jamais  rien  été 
qu'un  chef  d'aventuriers.  La  général  Desmicfaeb 
inatignra  celte  grandeur  que  devait  dicter  à  s«wi 
apogée  le  général  Bugeaud  pur  le  traité  de  la 
TallM.  Fidèle  sans  doute  à  ses  instnietions  seotèles. 
et  malgré  ses  succès.  r>esmii!irl-;  fil  faire  le  pre- 
mier des  ouvertures  de  |mi\  à  Abd-el-Kader.  Celui- 
ci,  ayec  son  orgueil  et  sa  foi  de  Numide,  répondit 
que  sa  reUgion  lui  défendait  de  demander  la  pais 
aux  chrétiens,  mais  qu'elle  lui  [M^rmettait  de  la  leur 
accorder.  C'était  déjà  prendre  envers  nous  l'atti- 
tude de  h  souveraineté;  et  en  même  tempe  il  en> 
voya  deux  de  ses  i  uiiridenls  pour  savoir  sur  quelles 
hases  le  général  français  entendait  négocier,  f^elui- 
ci  subit  la  situation  inférieure  que  lui  créait  la 
ruse  de  l'Arabe,  et,  après  de  nombreux  puurpar- 
lei-s.  un  traité  fut  conclu  le  2H  février  I83  i,  iélèl»re 
suus  le  nom  de  Traité  Desmicheb.  Par  cette  con- 
vention, la  France  et  Abd-el-Kader  traitaient  sur 
un  pied  d'égalité,  et  s'il  y  avait  des  nuance^»,  elles 
étaient  en  faveur  de  ce  dernier.  En  effet,  par  l'ar- 
ticle 1^%  des  résidents  de  celui  qu'où  reconnaissait 
comme  émir  devaient  être  établis  dans  les  pos- 
sessions françaises  de  la  province  et  l'y  représen- 
ter j  et  auprès  de  lui  des  rcsidcuts  de  la  France 
devaient  être  paiement  accrédités.  Abd-el-Kader 
stipulait  le  respect  obligé  des  Français  pour  la  re- 
ligion et  les  usages  musulmans;  les  déserteurs  et 
le.''  lualiaiteure  devaient  être  Uvtcs  de  part  et  d'au- 
tre; la  liberté  de  commerce  devait  êtte  ptojne  et 
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nitièrc  <1«'<  deux  jKirts.  et  onfin  les  Ktiiopt't'ns 
voyageant  a  l'iud'Hciir  devaionl  èlrc  niimis  (i  iin 
passe-port  visé  par  le  représentant  de  l'émir  h 
Ornn,  et  signé  p.ir  \c  gcnorat  français,  dos  clauses 
irvideniment  étaient  une  convention  de  sonveiain 
à  souTerain.  L'autorité  d'Abd-el-Kader  était  con«- 
tatt'e,  reconnue,  proclamée  par  la  FratifiCy  non- 
-tMîlcrîicrit  sur  le  territoire  dispuli^mais  encore  sur 
i  t>lui  (ju  «Kcnpaieul  les  Ki-anyais,  cai*  par  la  stipu- 
lation garantissant  le  respect  de  la  religion  et  des 
usages  musidmans,  AlMl-el-Kader  se  trouvait  vir- 
tuellement investi  d'un  dmit  de  pixit^  i  fi^n  n"li- 
gieusc  jusque  sur  le  territoire  dominé  par  nos 
rmes,  jusque  snr  nos  propres  sujets.  —  A  côté  de 
ce  traité  public,  il  s'en  trouvait  un  autre  rpti  nous 
enlevait  ies  avanta'jros  si  chèrement  achetés  que 
noosatîons  acquis  i);ir  tant  de  concessions;  celui-là 
4$lait  secret.  U  dérogeait  au  linilé  public,  eu  ce  qu'il 
accordait  à  leinir,  au  lieu  de  la  liberlé  de  cmi- 
raerce  que  l'on  garantissait^  le  uionupoie  du  com- 
merce delà  proviiice.  L'article  2  de  ce  traité  secret 
contenait  ipie  les  cargaisons  ne  pourraient  pas  sv 
faire  ailleurs  que  dans  le  port  d'Araevv  ;  «pie  le  com- 
merce de  ce  port  serait  sous  le  gouvernement  du 
prince  des  croyants.  C'était  ainsi  qu'on  désignait 
Alnl-ol-Kadcr,  ap|)elé  le  Vâtre,  fis  dr  Pâtre,  par  ses 
propres  coixîligionnau-es.  Une  autre  stipulation, 
pins  affligeante  peut-être  pournotre  honneur,  non- 
seulement  obligeait  les  Fraotais  à  livrer  à  Abdn^l- 
Kador  les  déserteurs  im)»*  ^,  mais  encore  h  les 
faire  enchatner.  Abd-el-Kader  avait  en  outre  le 
drq^t  de  faire  acheter  diei  nous  le  plomb,  la  pou- 
dre et  le  soufre,  enfin  toiil  ci»  rpii  coiiconiiiit  la 
gueri'e.  Ce  traité  secret  nié  par  le  ministère  fran- 
çais, non  avoué  par  le  général  DesmichelSa  ne 
tarda  pas  à  être  connu,  par  suite  des  difficultés 
que  sotdev,  rcnt  sos  contradictions  avec  le  traité 
officiel.  Après  la  conclusion  de  cette  paix,  des  né- 
gociants franç^  voulurent  établir  des  comptoirs 
à  Arzew  ;  Abd-el-Kader  s'y  opposa.  Des  plaintes 
fu]x;nt  portées  an  général  Di  siniiliels  qui  ne  put 
y  répondre  que  par  des  lenipoiisations  et  des 
faux-fuyants.  L'existence  du  traité  secret  étaitpro 
tiablcment  le  mot  de  ces  terciviMsations.  —  Ce- 
pendant les  rivaux  d'Abd-el-KaiIer  n'acceptèi'ent 
pas  sa  nouvelle  dignité  et  sa  puissance  improvisée 
avec  la  ix'signalion  que  nous  avions  inoutrée.  Une 
révolte  des  chefs  les  ])!iis  impoi  tanfs  des  tribus, 
dirigée  par  Mustapha  Ben-lstnaél,  depuis  le  plus 
brave  et  le  plus  fidèle  allié  de  la  France,  le  mil  À 
deux  doigts  de<;a  porto.  Celui-ci  avait  surpris  son 
lival,  dispersé  ses  Iroupcs,  et  Tavait  fait  pivsque 
prisonnier,  loi^u'avec  ses  confédérés  il  sollicita 
l'appui  et  l'alliance  de  la  France.  Desmicliels,  au 
lien  (le  saisir  collo  ix  rasion,  sdrtil  en  l'fTi't  d'Oran 
avec  se»  troupes,  mais  ce  lut  pour  se  ranger  du 
cMé  d'AIxkel-Kader,  qui  dis  lors  n'eut  plus  qu'à 
se  présenter  pour  mettre  sans  Cfind)at  sos  l'tniotnis 
en  fuite.  Cette  diplomatie,  cette  politi(]uo  peu  con- 
cevables furent  loin  desatbfaire  le  général  Vuirul, 
qui  cooimaiidait  alon  l'aimée  ^AIHque.  Il  ne 
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ca<  ha  p;i<  sAn  niéconlenlemtMi!  of  diMnamîa  des 
explications  au  général  Desmichels;  il  fut  rappelé 
et  remplacé  par  le  général  Dronet  d'Erlon  (22  juil- 
let IH.')l),qui  le  premier  eut  le  litre  de  gouverneur 
général  de  l'Algérie  {voy.  ce  nom).  Encouragé  par 
la  chiite  de  tout  ce  i|ui  .semblait  s'opposer  à  lui, 
Ahd-eb-Kader  ne  sut  plus  contenir  son  ambition. 
Sa  (Ininiiialion  s'étendait  sans  ri\aîc  stn*  toute  la 
pit^vince  d'Oran,  depuis  la  frontière*  du  Maroc  jus- 
qu'aux bords  du  Cheliff.  Bientôt  il  tenta  de  s'éten- 
dre aji  delà  de  cette  rivière  et  manifesta  l'inten- 
linn  (!o  îa  pa^^ser  sous  prétexte  de  réirler  !'imp«'d 
(pi'il  prétendait  tirer  des  tribus  de  la  province 
d'Alger.  En  apprenant  cette  nouvelle,  le  général 
Dronet  d'Erlon  inlima  à  Abd-ol-Kador  l'onlre  de 
rester  dans  ses  limites  s'il  ne  voidaitêtre  re[)ous«é 
par  la  force.  En  même  temps  les  plaintes  des  né- 
gociants français  devitneni  pins  vives  contre  le 
monopole  exeivé  par  l'i'mir  sur  le  commerce  de 
la  pi'ovince  d'Oran;  cl  sin*  les  explications  qui  lui 
furent  demandées  par  le  gouverneur  général  de 

!  l'Algérie.  Abd-el-Kader  lui  communiqua  le  traité 
passé  avec  le  général  Desmichels.  Ijp  comte  Drouet 
d'Erlon,  ne  pouvant  comprendre  rcxisleuce  de 
stipulations  qu'il  ne  connaissait  pas  et  que  sem- 
blaitignoivi  '.  ■nuMil  lo  gouvernement  français, 
iticlama  et  obtint  le  rappel  de  Desmichek,  immé- 
diatement remplacé  i>ar  le  général  Tiviel.  Quand 
en  France  on  connut  le  traité  Desmichels  tout  en- 
tier, la  surprise  fut*  profonde  Î4;  gotivernement 
en  avait  accepté  et  sanctionné  ia  première  partie  ; 
qnant  à  la  seconde,  on  se  demanda  comment  die 
avait  pu  être  «iLrnéiM  f  snrlnnt  rxéciitt'e.  \prt  s  di's 
revers  signalés  Abd-el-Kader  avait  dicté  des  ci>n- 
ditions  en  vainqueur  et  en  roi.  En  presence  de  ces 
impressions,  le  gouveniement  désavoua  le  traité 
secrol,  mais  il  est  bien  difficile  de  poii-^or  (pi'un 
général  dans  mie  position -secondaire  ait  pu  pren- 
dre sous  sa  responsabilité  personnelle  de  traiter, 
et  cela  so(  rMement,  à  des  conditions  telles  que 
celles  que  nous  venons  d'exposer.  —  Rentré  en 
France,  le  général  Desmichels,  au  lieu  d'une  dis- 
grâce, n'y  trouva  que  des  faveurs.  Trois  mois 
après  son  rappel  il  fut  pmmu  lieutenant  général, 
puis  le  6  juin  iSili  nommé  inspeclenr  uénéral  de 
cavalerie,  fonctions  qu'il  a  remplies  jns^pi'à  sa 
mort  qui  eut  lieu  àVarisle  7  juin  f84o.  —  l>e  Tiaron 
Desmiclu'ls  était  t  ranTnan  iciir  do  l'ordre  do  la  Lé- 
gion d'honneur,  chevalier  de  Sl-I^nis  etde  la  Cou- 
ronne de  fer.  E.  D — s. 

HESMOLETS  (Pierre-Nicolas),  prêtre  de  l'Ora- 
toire et  bibliothccaii'e  de  ia  maison  de  Pai'is,  na< 
([uit  dans  cette  viUe,  ven  la  Gn  de  1678.  Il  fit,  avec 
distinctitm,  s<*s  humanités  à  Senlis,  puis  son  cours 
de  philosophie  au  collège  Maxarin,  et  so  consacra 
ensuite  à  l'étude  de  la  théologie  an  si'iniaairc  de 
St-Magtoh«.  Bientôt  il  ix5sol^t  de  renoncer  au 

'  niDuilo  pour  s'attachera  la  congn'uafit  Ti  (i»>  l'Ora- 
toire, elen  prit  l'habit  le  2  septembre  1701.  Sun 
assiduité  ainexenâces  de  la  malnm,  m  rare  mo- 
destie, aa  complaisanee  et  son  alTabilihS,  que  rien 
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ne  put  ailérer,  lui  concilicrcnt  l'allèclion  de  tous 
«es  conAnferes.Les  PP.  de  la  Ripe»  Uini,  Malebran- 

cbc,  Pouget  et  autres,  formeront  avec  lui  des 
liaisons  que  la  mort  seule  pul  rompre.  Ce  fui  à  lui 
qu'iU  conlièrent  ceux  de  leui  s  ou\ayes(jue  le  temps 
ne  leur  avait  pas  {lennis  de  publier  cux^niêmc  . 
Il  mourut  le  '2<»  avril  ITfiO,  dans  sa  K:r  rmmu'.  Se- 
nombreux  travaux  cousisleut  dans  des  éditions  et 
des  rectieilit  faits  aTCC9oin»  et  dont  le  détail  e>t 
d'autaiU  [>lu-i  intéressant  qu'il  est  moins  connu; 
nous  les  tirons  d'une  lettre  de  l'abbé  Tionjel  à 
M.  Boiiamjji^ui l'inséra  ti.uisU-  Journal  de  Verdun. 
Le  peu  de  g)crf.re  que  procurent  à  leurs  auteurs 
des  trnvrîiix  aussi  Jililes,  ne  doit  diminuer  aitciuio- 
ment  la  curiosité  et  la  recuuimiifsance  du  public, 
auquel  ih  ont  valu  d'excellents  ou^iages,  dont  il 
eût  été  privé  sans  ces  travailleur?'  obscui's  et  mo- 
dc^lCH.  On  a  de  lui  :  i"  l'édition  du  2'  volume  d*^ 
VHistoria  Ecclesiw  ParisieiisiSf  du  P.  Génird  Du- 
bois, qu'il  a  donnée,  conjointement  avec  le  P.  Barth. 
de  Ia\igne,  en  y  jnifjnant  une  épîtii'  ih'dicalnii'C, 
et  l'abrégé  de  lavie  de  l'auteur,  l'aris,  1710,  in-fol. 
i°  1  éditiou  des  3'  et  i'  volumes  de  Y  Explication 
dm  drémotties  de  rK>jlise,  de  don  Claude  de  Vert, 
son  oncle,  avec  son  éb>ge  liistori<(ii(',  r;ni>,  1713, 

2  vol.  ia-8".  ^  11  a  mit»  la  dernière  niaiu  au  Traité 
De  tabetwieuio  fcederis,  dn  P.  Bernard  Lanii,  y  a 
joint  une  pn^face  et  une  notice  latines  de  la  \  ie 
et  des  ouvrages  de  r.iiitein',  avec  une  savante  dis- 
sertation De  leiiiplo  SaliimimtSf  Pal  is,  1720,  io-fol. 
4*  Une  nouvelle  édition,  augmentée  et  corrigée,  de 
l'Apparatus  bihlivus,  du  même,  l.yon,  1723',  in-l"^ 
avec  figures.  5°  Une  nouvelle  édition  de  la  liihlio- 
theca  sacra,  du  P.  Lelung,  Paris,  1723,  2  vol. 
in-fol.  Il  a  nus  en  tête  la  vie  de  l'atiteur.  ti"  Il  a 
aclievé  et  publié  avec  une  préface  laiiui-.  la  \  \e  de 
l'auteur,  et  uue  buiute  laide  alphabétique  des  au- 
teurs cités,  les  Instituiitmes  catkolicœ,  du  P.  Pou- 
gel,  Paris,  172.Ï,  2  vol.  iivfdl.  7"  Il  est  éditenr  des 
Sermons  du  P.  Jean  i!t»  I  nmrlie.  I7-20-f720,  H  vol. 
in-12;  8**  11  a  contribué  au  jotanal  intitulé  .Vou- 
wlk*  lÀtféraires,  et  y  a  joint  une  prétAce  en  qua- 
lité d'édiletn  .  I^iri^.  1723  et  1721,  in-Sî"  :  <»o  |l  a 
dirigé  lucoUectiou  intitulée  :  tvtitinuatiun  des  Mè- 
miriree  de  Liltéralurfi  H  ^Nistoire^  de  Salletigre, 
Paris,  1020-1731,  i  I  \i>l.  iii-12. 1^  seide  pièce  qui 
soit  enfiènnnoiit  de  lui  est  ta  U'Ure  d'un  piitf<s- 
seur  de  l'uuirerstin d'Anyers,  t.  i,  part.  2  ;  10"  On 
lui  doit  le  3*  volume  du  Becu^ildepiècei  d^Hieloire 
et  de  L)tlh  (i(ure,  de  l'abbé  (irenet,  I73S,  ii>-12.  Ià} 
P,  Desmoicts  y  a  recueilli  les  pièces  fngitives  les 
plui»  intéres-sintes  (jn'il  n'avait  pn  uisércr  dans  la 
collection  précédente.  1 1"  L'édition  delà  Hê.solulion 
des  roft  de  conscience,  du  P.  Juenin  fl'  ii  is  ,  1741, 

3  vol.  in-12.  12"  L'édition  des  Urne*  de  Guerre,  de 
Polyen,  traduit  du  grec,  par  le  P.  Lobineau,  Paris, 
i73»,  2  vol.  in-12.  L'éditit.n  de  VlUstoire  de  l'Em- 
pire otkmmn,  pai'  ile  Jonqnières.  cbaïuiine  régu- 
lier, Paris,  1743,  iu-i",  ou  i  voi.  in-12.    C.  T — v. 

DESMONCGAUX  (  ),  oculiste,  naquit  à 

Paris  en  1734.  Ayant  embrassé  l'étal  ecclésiastique. 
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il  protiia  de  ses  loisirs  pour  étudier  la  médecine, 
et  s'attacha  surtout  aux  maladies  des  yeux,  n 

imagina  divers  remèdes,  dont  il  s'empressa  de  ym- 
blier  la  recette,  afin  que  tout  le  monde  fut  à  même 
d'en  épronxer  l'iriicacilé.  1^  désinléroii^iueut 
(loi il  il  ne  cessii  de  donner  des  preuves  ne  permet 
|ias  cniirMiKlif  l'iilibé  Desmonceaiix  fe« 
cbarlalans  qui  foiuleul  1  espoir  de  leur  lortune  sur 
la  crédulité  publique.  ()uel(|iies  giiérisons  Payant 
fait  coiuiaitie  à  la  cour.  Mesdames,  tantes  de. 
Ixiiii-^  W  I.  riitinorèreiit  de  l<Mir  coMfîance  cl  lui 
liivnl  ul)teuir  une  pension  qui  lui  pennit  de  pra- 
tiquer la  médecine  gratuitement.  Considtéde  toutes 
[iart>^,  iTii'in.'  lîos  pnys  étrangers,  ^'il  n'i'ut  pas  tou- 
jours le  bunlieui'  de  pi'ocurer  une  gucrbiui  par- 
faite aux  personnes  menacées  de  cécité  quirecou- 
raient  ù  lui,  du  moins  il  parvenait  à  les  soulager. 
Paiti-^an  zélé  de  l'inocnlaîiMii.  il  iiit.  <  ii  visitant 
les  enfauli>  que  l  'on  4vait  soumis  à  celte  pratique, 
l'occasion  d'étudier  les  causes  de  leurs  maladies. 
En  1780,  il  soumit  à  l'assenddée  du  clergé  des 
ub.servations  sur  rincoinénient  d'administrer  le 
baptême  aux  nouveau-oés  avec  de  l'eau  froide  ; 
mais,  faute  de  temps,  son  ménioiiv  n'ayant  été 
l'objet  d'aucun  nipport,  il  crut  dt'\oir  en  suppri- 
mer tous  les  excraplaireâ.  La  rcvoluUou  le  pri\  h 
des  bienfaits  de  la  cour,  au  moment  où  IVtge  le» 
lui  rendait  le  plus  nécessaires.  Il  écbappa  cepeiv- 
daii'  persécution^  liii'i^ér-- contre  les  prêtres, 
et  nioijiul  à  Paris  le  •>  mais  t. SOU.  On  <!  de  lui  : 
t*  LeUrte  H  tÀitervaiims  à  M.  Janin  sur  eon  on- 
vragc  sur  l'iril,  Paris,  1772,  in-S"  ;  2'*  Lettres  cl 
ubsermtiuns  auatumiqueSf  physiologi<ju*  s  H  phxjfi- 
(fues  mr  la  >  nt-  de$  etifanh  naiêSanis,  ibid.,  17 îa, 
in-s'.  Dcsii  I  i  an\  pi-ojiose  de  prendre  cbajque 
aimée,  sur  la  diitaliMH  des  ^IliIl/A'-^'illL:t-,  nne 
somme  de  loO  lianes  jKiur  l'auteur  du  meitleui 
ouvrage  sur  les  maladies  des  yeux.  3*  Traité  dtx 
mulailics  des  i/<  «.ï'  H  dr.s  itrcilles  covsidi^rées  .«oj«-s 
le  rapiMirt  des-  ijiiti>  n-  thfps  de  la  vie  de  l'h'unm*'.  ihid  , 
1780,2  \oï.  iii-s",  avec  ligures.  Cet  ouvrage,  ei  nt 
d'un  style  dédamaloire  et  prolixe,  renrenae  d'oti* 
les  rensci'jiieiiiciil^ ,  eiUre  autivs  riiistoirc  de 
l'iiospice  des  Qiiin/e-Vingls  depui^i  sa  foodation 
par  St.  Louis.  1»  De  h  Bienfaisance  natiûtuih  :  sa 
nécessité  et  son  ulililé  dans  l'administration  des 
linpil;iii\,  ibii!..  I7.<K,  iii-N l'Ittfi  il  r,iu,m  !((*/" 
rl  iji'iteral  den  administrations  aviles  de.s  hôpt- 
l'iu.r,  ibid.,  1802,  iu-S".  L'abbé  Desmonceaux  a 
laisse  manuscrit  un  Traité  sur  les  firopriétés  du 

eafé.  W — s. 

DESMO.MJ  ^JtANNK-Fi'nri.tRALU,  épouse  de  Jac- 
ques, U*'  comte  iie),  née  dans  le  comté  de  \N  ater- 
ford,  en  lrlaiid(\  présenta  un  exemple  mémo- 
rable de  lougéN  ité.  Sou  uiaii  la  mena  à  la  cour 
d'Êdoiuird  IV,  roi  d'Angleterre  ;  elle  y  dansa  avec 
Richard,  duc  de  Glocester,  frère  de  ce  prince,  qui 
ivgna  depuis  sons  le  nom  de  lîicliard  III.  Klant 
ivslée  veuve  :>uus  le  règne  d'bduuard  IV,  muil  eu 
U83,  elle  vécut  à  incbiquien,  domaine  de  soq 
mari  dans  le  comté  de  Thomond.  Parvenue  à  une 
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exti-émc.viciUessC)  elle  conservait  louU'  sa  loi» col 
sa  vivacité,  puisqu'cUeAtàrûge  de  piièsilo  f  (Oans 
ie  voyage  de  Bristol  à  Londtvs,  pour  réclainei-  «les 
secoim»  il'j  fjntivemomcut  :  elle  so  trouvait  (K'puis 
lunglcinp?!  (laujs  la  détti'bse,  par  la  deslnalli  ii  cl 
la  mine  de  la  maison  de  Desmoud,  qui  lui  a>ait 
constamment  payé  son  douaire.  Die  riiounit  sdiip 
Jacques  l"^  qui  moula  sur  le  lr«k)c  en  1 003.  Sir 
Walter  Raleigli  avait  connu  cette  femme  extraor> 
(linaire,  et  en  pai'Ic  dans  son  llistuire  uuiversflU. 
Bacon  rapporte,  dans  son  IHsfoirc  tfr  la  Vi>  et  dp  (n 
Alurl,  que  la  vieille  comtesse  de  Mesmund  avait 
trois  fois  renouvelé  ses  dents.  On  voit  son  portrait 
îîravé  dans  le  laj/ay»*  en  Ècosm-,  di-  l'ermatit, 
d'après  im  tat)icau  qui  se  trouve  dau.s  k  citàleau 
de  Dupplin.  E—s. 

DKSMOiNSTlERS  l't  Mkrinvii.i.e  (RÈxt),  évoque 
de  Chainbdn  ,  nô  dans  le  Limousin  en  t7  î2.  snc- 
Ciîssivemeul  chanoine,  (zi-and  archidiacre  et  vicaire 
général  de  Chartres,  fut,  en  1766,  nommé  évèqnc 
do  Dijon.  Élu  député  aux  états  généraux,  il  vota 
constamment  avec  la  in.ijnrité  du  cler-^é.  II  adhéra 
à  la  plupart  des  déclaraliuns  du  colé  drotl,  uolaui- 
ment  à  V Exposition  des  prineipet,  publiée  parles 
("v  tiques  de  rasseriiîiU'i'.  On  a  de  lui  deux  lotîtes, 
dans  lesquelles  il  félicitait  le  diapitre  de  la  calhé'- 
dnde  de  Dijon  d'avoir  rendti  tmii<nnmagc  publie 
aux  pj  incipes  de  ri^^lise  catholique.  Ayant  passé 
«lans  les  pays  étrangei-s  les  temps  delà  ré\ithition, 
il  ix>vint  un  des  premiers  eu  France;  et,  après  le 
ooneordat,  il  donna  sa  démission  sur  l'invitation  du 
pape.  En  1K02,  nommé  a  rév^ihé  de  Chambt'ry, 
il  fut  en  même  temps  chargé  d'administrer  le  dio- 
cèse de  Lyon  jusqu'à  l'airivée  du  nouvel  arche- 
vêque Me  cardinal  Feseti;   Cette  dernière  mission 
lut  allîi  a  des  tracasseries  de  la  part  des  jaiisi'iiisii'> 
et  des  eunstitutiouuels.  Ceux-ci  se  plait^uaienl  ùc 
ce  qu'il  exigeait  des  rétractations.  Les  principa.i  v 
de  part  et  d'autre  fuient  mandés  à  Paris;  et, 
apn's      longues  diseussions,  Dcsmontiers  se  ren- 
dit a  (.li.unbéry,  où  sa  mission  fut  beaucoup  plus 
douce.  C'est  .sous  lui  que  Texercice  de  la  religion 
catholique  fut  rétabli  ù  (ïenèvc,  (;îi  il  avait  été 
longteinp«  interdit.  Une  église  )f  fut  assignée  au.v 
ca£ûliques,  et  le  pu  lai  v  alla  administrer  la  con- 
ciliation. Son  grand  âge  le  porta  en  i  80o  à  don- 
ner     démission.  En  IHOn,  il  fut  nommé  chanoitu' 
de  l'église  de  St-l>enis.  1^  roi  lui  avait  accordé  un 
logement  dam  le  chÂteau  de  Versailles.  Ce  prélat, 
ayant  perdu  la  vue,  vintà  Paris  pour  so  faire  ()|>érei . 
Étant  retouraé  à  Versailles,  il  y  mourut  des  suites 
de  Topération  en  novembre  1829.  G — v. 

DESMODUNS  (Lurent),  né  dan&  le  diocèse  de 
Chartres,  au  L"*  su'v\>\  était  prêtre,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  déciaiuer  avec  beaucoup  de  force 
contre  les  désordres  des  ecclésiastiques,  leur  dé- 
bauche et  leur  avarice,  dans  un  ou\iage  en  l  îine, 
intitulé  :  le  CathoUcm  des  mal  advisés,  autrement 
dit  :  le  Cymetière  dei  malheureux.  L'auteur  sup- 
pose qu'un  personnage,  noMiiiu-  Enicndi mt-ut ,  lui 
apparaît  dons  un  songe,  et  lui  onioiuie  d'éci-ire  ce 
X. 
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qu'il  verra.  Alors  des  houuues  de  toutes  le^  cuiuli- 
lions  passent  sous  ses  yeux,  accusant  leurs  fautes 

avec  des  signes  d'un  repentir  non  équivoque,  mais 
trop  tardif.  On  voit  que  l'invention  de  cet  ouvrage 
lient  de  l'esprit  du  siéeJc  où  il  a  été  coni|K)»é  ;  le 
style  ne  s'en  ressent  pas  moins;  mais  au  travei-s 
de  mots  et  d'exj  ic -  i grossières,  de  peinlinv-; 
qui  choquent  cgalcnieut  le  goût  et  l'honnêteté,  on 
est  surpris  de  trouver  des  figures  adroitement  em- 
ployées,  des  images  digues  d'un  siècle  et  d'un 
poêle  pins  éclairés.  Ce  pnëme,  si  cet  ouvrage  en 
mérite  le  nom,  l'ut  imprime  ii  Lyoo,  en  l.'il2,  à 
Pttris,  en  IS13,  et  enfin  à  Lyon  en  IS34,  in-S"; 
l'édilion  de  llil  1 , citée  par  quelques  bibliographes, 
est  imaginaire.  Celle  de  liil2  fut  trouvée  si  ùicor- 
iticte  par  l'auteur  lui-même,  qu'il  se  décida  à  eu 
donner  une  nouvelle  peu  de  temps  après.  Des- 
mouHns  est  encore  auteur  d'une  Épitaphe  de  lu 
reine  Anne  de  Bretagne,  épouse  de  Louis  Jl'II,  Pa- 
ris, sans  date,  in-8*.  On  coi^jecture  que  cet  auteur 
est  mort  vci-s  1523.  W—s. 

DESMOULINS  .Ik^v\  >'u  lafio  Molinmis.  mé- 
decin de  Lyon,  où  ii  vivait  u  la,  lut  du  iH'  siècle; 
il  avait  étudié  à  Montpellier,  où  il  fut  lié  avec  le 
célèbre  Rdiidclcl.  11  donna,  en  1572,  une  traduc- 
tion des  Commentaires  deMatbiole  sui' Dioscoride, 
avec  les  petites  figures  de  Valgriri.  Dupinet  en 
avait  déjà  pubhé  une  en  1  oGl,  avec  de  très-petites 
fif^tires.  Dcsmouhns  fut  ensuite  chargé,  par  le 
libraire  Kouillé,  de,  rédiger  V Histoire  des  PianleXf 
dites  de  Lyon  {Hiitoria  generalis  ptoitomm,  1 586). 
Dalerliatnp  travaillait  depuis  lon^ïtemps  pour  eu 
ivcueillir  les  mateiiaux.  mais  malheureusement. sa 
pratique  et  ses  auti-cs  travaux  l'empêelièrenl  de 
les  employer.  Uesmoulins  s'en  chargea,  mais  il 
élait  au-dessous  d'un  pareil  travail,  id  il  L^àla  cotte 
Lclie  enti^prise  [coy.  i)\utcB\HV}.  il  la  traduisit  eu 
français  en  tOlîi.  On  n'a  recueilli  aucun  détail  sur 
sa  vie  fu  ivée.  Citnunei"son  a  récompensé  sa  bonne 
voluidé,  pltitot  que  .son  mérite,  en  donnant  le  nom 
de  ilolinœu  a  un  nouveau  gem'c  de  plantes,  qui 
coropi-end  des  arbustes  de  rile-de-France,  et  lui 
en  a  fait  parta^xor  riionnonr  avec  un  de  s('s  amis, 
uouimé  aussi  Desmoulins,  médecin  à  Ouui,  qui 
avait  composé  un  catalogue  des  plantes  des  envi* 
mus  de  ce  lieu,  rangé  suivant  ime  méthode  qu'il 
avait  iinn^inée  ;  Durande  Ta  publié  dans  sa  F/orn 
de  lioHr<ioyne.  •  D — P — S. 

DESMOUUNS  (Camille),  était  fié,  en  (762,  à 
Oiiiso,  cil  riianlic,  et  fils  d'un  licntenniit  au  hail- 
liage  de  aUte  petite  ville,  qui,  pour  lui  fiiire  faire 
ses  études  &  Paris,  eut  recours  à  la  bienvciDancedu 
chapitre  de  l^on  :  il  eu  obtint  une  bourse  pour  le 
collège  de  l.ouis  le  Grand,  oii  >^oii  fils,  le  jeune 
CAunille,fut  le  condisciple  et  l'ann  du  faroeu.v  Ro- 
bespierre. Doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  fit 
d'assez  l>ounes  études,  et  fût  devenu  pcut-ctn"  ou 
i^njet  tiès-distùigué,  si,  moins  abandonné  à  lui- 
même,  des  conseils  sages  eussent  pu  combattre 
dans  sou  imagination  ce  que  l'étiMiemênie  pouvait, 
eu  ce  lemps-là,  avoir  de  dangereui.  Eu  eiîet,  on 
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ne  parlait  alor^^  «ino  <]»•  pniKi[>os  républirams,  que 
«le  vertus  républicaines,  à  des  jeunes^  gens  destinés 
à  vivre  dms  nn  IXatmanurcliiquej  dont  une  fkvum 
I^Hosophie  sapait  d'flillrara  tons  les  jours  les  fon- 
dements, avpc  une  încroyablo  irli^iU*.  Le  système 
dUelvétius  devint  celui  de  ûcMiioulios,  et  la  pour- 
mite  du  plaisir  fût  h  règle  de  sa  oonduite,  leiao* 
bile  de  toutes  ses  actions.  Lorsqu'après  avtiir  l'iuiisé 
toutes  les  extravagances  démocratiques,  les  n-M^ 
lutionaiires  vouluit^nt  aussi  faire  l'essai  des  prati- 
'qoesdeLacédémone,  DcfaioiiUns  se  moqua  d'eux. 
<!  Te  veux  ,ni«si,  leur  disait-il.  célébrer  la  repti- 
«  blique^  mais  que  ses  banquets  soient  cbes  Aiéot.  » 
Mëot  était  lion  le  plus  célèbre  restaniateinr  de 
Paris,  et  c'était  là  que  Camille  Uesmoulins,  le  ca- 
pucin Chabot,  Fabrc-dIÈglantine,  et  quelques  au- 
tres, allaient  faire  des  repas  dignes  de  Lucullus  ; 
mais  qiuds  furent  ses  actes  rérdutiotmalrestDès 
l*ouverture  des  dt.its  généraux,  le  Palais-Royal 
était  dcventi  le  rendeï-vous  dos  provocateur^  les 
|dus  ardeut.s  à  tous  les  cbangcmeuts  qu'on  avait 
denein  d'opérer.  Quoique  bayant  beaucoup, 
Ocsmfinlins  était  un  des  orateurs  les  plus  déter- 
minés des  rassemblements  qui  s'y  formaient.  La 
toarmire  de  son  esprit  et  la  hardiesse  de  ses  mo- 
tions, le  faisaient  particulièrement  remarquer  d'une 
multitude  délirante,  Idujours  jnête  à  applaudir  ce 
qu'une  imagination,  exaltée  au  delà  de  toute  me- 
sure, pouvait  enfanter  de  ^tis  extnundinalre.  Le 
42  juillet  1789,  dans  l'après-midi^  on  apprit  à  Paris 
que  Neck^^r  venait  d'^*tre  congédié.  la  nouvelle  de 
cet  événement  produisit  la  plus  gmude  fcrraenta- 
tion.  Les  ParlsKns  criaient  que  tout  était  perdu, 
puisque  ce  ministre  n'était  plus  h  la  tôle  des  afTai- 
res  publiques.  Desmoulins,  <pii  axait  ses  instmc- 
tions  secrètes,  profite  habilemeuL  de  celte  dis^Kid- 
tion  des  esprits  ;  il  sort  d'un  eafé,  tenant  un  pMdet 
h  h  main,  et  une  épée  de  l'autre,  monte  sur  une 
chaise  et  annonce  la  nouvelle,  puis,  airachant  une 
fenilte  d'attiré,  11  rattache  à  son  chapeau  en  guise 
de  cocarde,  crie  :  «  Aux  armes  !  »  et  invite  les  ras- 
semblements à  le  suivre.  AitssitAt ,  tous  se  précipi- 
tent à  grands  flots  ;  en  un  instant  le  Palais-Royal 
et  les  qnailiers  voisins  se  couvrent  dNnie  foule 
immense,  les  habitants  do  Paris  descendent  de  tous 
les  étage^  de  leurs  maisons,  la  (>opulatinn  enti^tv 
de  la  capitale  semble  être  dans  les  mes.  11  ei>l  Jitlî- 
cQe  dlmaginer  un  nonvemcnt  pareil  ;  les  specta- 
cles allaient  commencer,  Camille  Desmoulins  et 
ses  amis  eu  forceiit  Les  entrées,  en  criant  :  Aux 
armes  1  et  en  font  Mvtir  tons  les  spectateurs,  dont 
le  plus  gnuid  nombi-e  se  joint  à  la  foule  insm-gée  : 
ils  vont  ensuite  enlever,  de  chez  le  statuaire  Cur- 
Uus,  les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  et 
les  portent  en  triomphe  dam  les  mes  et  éam  les 
places  publiques.  Le  reste  de  cette  scène  ne  doit 
point  appartenir  à  cet  article  [voy.  Necker  et  Or- 
LtA.N»j.  Pendant  le  rcgne  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  de  l'assemblée  législative,  Desmonlins 
continua  d'^tn'  l'agent  le  plus  rurieuv,  et  surtout 
le  plus  utile  dus  chef?  de  la  révolution.  Lois  de 
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Tassassinat  du  mar){nt<;  Delauney  et  d(*  MM.  dr 
Flesselles,  Foulon  et  Beiihier,  il  prit,  dans  5»e> 
pamphlets  séditieux,  le  litre  de  frociirw»r  jfittfral 

de  la  Lanterne,  et  ne  cessa  d'exciter  le  peuple  aux 
plus  extrêmes \iolence?.  m]i  dans  le.s  g-rmipc-'  .  «o<l 
dans  les  petits  écrits  dont  il  inondait  le  public,  soû 
enfin  dans  son  jonmal  faolitnlé:  les  MvoiutiùHi  de 
F^-nncp  et  (le  Brabant.  Lorsqu'on  agitait  dans  la.^ 
semblée  la  question  de  savoir  si  Ton  accorderait  au 
roi  la  sanction  absolue  des  décrets,  et  si  le  cor^< 
législatif  serait  divisé  en  deux  chandire»,  ou  n'en 
anr;nt  qu'une  seule,  nn  ?p  servit  de  Desninulins 
pour  rédiger  les  écrits  anonymes  dans  lesquels  m 
menaçait  de  llnsuirection  populaire,  etmtme  dln- 
cendier  les  châteaux  des  députés  qui  voulaient  la 
sanction  absolue  et  les  deux  rliambres  froy  les 
diiTérenls  Mémoires  sur  la  révolution].  M.  Malouet, 
indigné  de  lant  d'audace,  dénonça  plusienn  foi* 
Desmoulins  à  rassemblée,  comme  un  provocateur 
R  l'assassinat,  et  obtint  même  <pi'il  fût  traduit  au 
Châlelet,  alon<  chargé  de  la  poursuite  des  crimes 
delèseHutkm;  mais  odai^  rédanut  eoalre  le  dé> 
cret,  et  ses  partisans  appuyèrent  sa  réclamation  ; 
M.  Malouet  insista  avec  force,  et  dit  que  si  quel^ 
qu'un  osait  combattre  ses  assertions,  il  était  prêt  k 
le  confondre.  «  Oui,  je  l'ose,  »  s'écria  Desmoulhis, 
qui  trouvait  alors  dans  les  tribunes  publiques. 
Cette  hardiesse  fit  un  bruit  épouvaiitaÙe  :  uiilk 
voix  demandèrent  que  linsolent  (ttt  airêlé  ;  mais 
Robespierre  prit  sa  défense,  parla  de  sa  vivactté, 
de  son  caractère,  de  son  patriotisme  ;  plusieun:  dé- 
putés du  côté  gauche  se  joignirent  à  lui  ;  il  ne  fui 
point  arrêté,  pas  mêriK!  renvoyé  des  tramnes,  et  le 
déatit  qui  le  traduisnif  au  Châtclet  n'eut  p.>itit  de 
suite.  I>esmouhns  fut  un  des  instigateurs  «k  la  ré- 
volte du  Champ-de-Mars.  Il  complota  avec  les  du- 
hiates  Cordeliers,  ses  collègues  et  ses  amis,  et  fat 
momentanément  poursuivi  ]>  iir  celte  afîaire,  avec 
t^tun  et  quelques  autres.  Sous  rassemblée  k^is- 
lative,  apfès  la  chute  du  mfaiistre  Bdessait,  en  le 
vit  attaquer  Brissot  et  les  député  de  la  Gbt»de, 
qui,  jusqu'à  cet  événement,  époque  renjarqnabb 
de  k  révolution,  avaient  marcbc  sur  la  mèvM 
ligne  avec  les  antres  }aoobint,  ennenris  de  la  cour. 
Brissot,  et  les  députés  de  la  Gininde,  étaient  le- 
Téritables  républicains,  et  leur  but,  en  faisant  dé- 
clarer la  guerre  ù  l'Autriche,  était  de  conduire  les 
événements  de  manière  que  le  renvei-scment  du 
trf'tir'rii  l'i-iuiciMMi  fi'tf  1;i  <iiitr.  ils  déclarèrent  pu- 
bliqucmonl  depuis,  que  telles  étaient  leurs  laleih 
tions  ;  quelques  autres  révolutionnaires,  en  appa- 
rence beaucoup  plus  exagérés  qu'eux,  voiilaiem 
bien  aussi  détrôner  le  malheureux  Louis  XVI,  nuii> 
pour  faire  passer  le  sceptre  dans  1^  mains  d'uN 
antre  prince.  Cest  pour  ce  parti  qu'écrivit  Gamflk 
Desmoulins,  suriout  en  1702.  11  pciursiu'\it  à  ou- 
trance Brissol,  que  la  voix  publicjue  mettait  h  la 
lèle  des  républicains,  et  ne  contribua  pas  peu,  par 
ses  sarcasmes  et  ses  plaisanteries,  à  le  perdre  dm» 
l'opinion  du  peuple,  qui  était  alors  l'unique  appui 
des  rérolulioàQaii'c^.  Ce  fut  lui  et  k  journaliste 
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Mttrande  qui  imaginèrentladénoilitnatu  i  1  Ih-is- 
fotî'n.t  cl  de  Cirmidins,  qtii  loMuiitTira  leur  ruine. 
U  dévoila  leurs  projets  de  dctruiie  ce  qui  restait 
de  U  royauté,  idée  qui  n'existait  encore  que  con- 
fusôniont  dans  les  lêtc-s  les  plus  ardentes,  et  insi- 
nua que  l.i  ^ihtio  (ju'il^  vuiilaieiil  fnire  déclarer 
n*avail  pa^  d'autre  but.  Pétulant  «pie  Uesmouliiis 
tenait  ce  langage,  dans  ses  pamphlets,  Rdiespieire 
sVl»'\iiil  aussi  de  toutes  Fes  rorrcs  contre  la  guerre, 
à  la  tribune  des  jacobins,  et  pruphélisaitj  pour 
ainsi  «fire,  les  malheurs  qu'elle  devait  entraîner. 
(ooy.RoBF^piERRE).  Au  surplus,  Desmourins  ne  doit 
pas  moins  iti-c  signalé  au  ntunbte  des  plus  cruels 
ennemis  du  roi,  et  il  fut,  sous  les  auspices  de  Duii- 
ton,  un  des  provocaleurs  les  plus  immédiats  de  la 
révolution  du  10  août.  Après  cet  événenieni,  il 
devint  le  secrétaire  de  Danton,  et  il  parait  cer-» 
tain  qu'il  complota  avec  lui  et  t'abrcHd'Églantine, 
tes  aÉwux  masucres  du  2  septembre.  OucUpies 
jniiT-s  rinparavant,  il  annonça  avec  snn  indiscrétion 
accoutuméej  qu'il  se  préparait  une  expédition  im- 
portante oontro  les  emiebois  de  la  patrie  ;  mais  U 
assura  que  tout  se  passerait  avec  ordre,  et  <\\il'  les 
lK>ns  citoyens  n'avaient  rien  à  craindre.  Apres  les 
a^isassinats,  il  essaya  de  les  jusUlier,  en  disant  que, 
comme  il  l'avait  annoncé,  tout  s'était  passé  avec 
ordre,  que  le  f)euple  n'avait  frappé  que  les  contre- 
révolutionnaires,  et  que  même  il  avait  renvoyé 
:)bsou8  plusieurs  aristocrates.  Ce  fut  dans  ces 
i<  ii  t^MitÔTililes,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  liache 
les  bourreaux,  que  Camille  Desraoulins  fut  nommé 
député  à  la  convention,  par  les  électeui's  du  dépar- 
tement de  Paris  ;  il  y  vota  la  mort  du  roi  :  après 
ce  vote,  il  se  comporta  arec  modâation,  et  parut 
déplorer  les  attentats  auxquels  sesamis  continnnicnt 
à  se  livrer.  Il  parla  peu  dans  celte  assemblée,  la 
diflleulté  quV  avait  à  s'exprimer  en  fût  la  cause; 
il  défendit  cependant  de  toutes  .ses  force?  le  géné- 
ral Artliur  Dillon,  qu'on  avait  résolu  de  proscrire, 
et  ne  cessa  do  se  montrer  son  aiM>logistc  jusqu'au 
moment  oii  il  fut  traîné  à  l'édiafaud  {voy.  Diuon). 
I>>s  y>rf»sri-ipt  ions  devenant  tous  les  jours  jilus  nom- 
breuses et  plus  épouvantaUes,  il  cutn  prit  de  les 
faire  cesser,  et  crut  pouvoir  y  parvenir  en  publiant 
un  pamphlet  périodique  intitulé  (e  VieuscCordelier, 
que  Robespierre,  qu'il  croyait  encore  son  ami,  ne 
parut  pas  d'abord  désapprouver.  S'il  se  fut  con- 
tenté d'attaquer  le  fond  des  dioees,  sans  attirer 
ti-op  clairement  l'attention  sur  les  princtpntn  nr- 
teius,  il  eut  peut-être  réussi,  mais  il  ne  put  secmi- 
teoir.  Robespierre  seul  fut  ménagé,  M.  B***,  et  St- 
Just,  ses  coUàgnea  et  ses  coopérateurs,  furent 
accablés  des  sarcasmes  les  plus  sanglants.  U  disait 
de  St-4usl  qu'il  portait  sa  tète  comme  un  saint 
sacrement.  Jek  lui  ferai  porter  d'une  autre  ma- 
nière, dit  celui-ci.  Alors  ces  deuv  hommes  le  dé- 
noncèrent connue  im  modéré,  comme  un  contrè- 
révolutionnaiit;  :  deuv  e)^ pressions  qu'on  employait 
alort  ^dament  pour  envoyer  les  gens  à  Técha- 
fand.  Robespierre  panit  vouloir  un  inslmil  1^  sn ri- 
ver, en  disant,  dans  une  séance  des  Jacobins  ou  se 
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trouvait  l'accusé,  qu'il  fallait  brûler  mn  pampMel. 

Brûler  n'est  pas  rèpnmhe,  répartit  Desmonlins. 
L£s  tjfrans  n'aiment  pas  qu'on  raisonne  avec  eux  ; 
Robespierre  trouva  cette  réponse  fort  déplacée,  et 
abandonna  son  ancien  ami  à  la  vengeance  de 
M.  B*"  el  de  St-Jusl,  ()ui  le  firent  déei"éter  d'ac- 
cusation, comme  complice  de  Danton,  qu'on  venait 
d'envoyer  à  la  prison  du  Luxemboiui^.  Lb  Viem 
Cordelier,  dont  il  n'a  paru  que  6  numéros,  est  un 
écrit  recherché  ;  on  y  compare  la  doctrine  qu'on 
suivait  alors  à  celle  de  Tibère,  dont  la  loi  des  sus- 
pects est  une  misérable  copie.  On  ci-oit  faire  plai- 
it  luv  lecteurs  en  consignant,  dan*?  cet  article,  un 
pi  ujel  de  Chaumelte  à  cet  égard,  que  Camille  avait 
en  vue  (t).  «Sont  suspects,  disait  Cfeaumcttc,  et 
«  il  faut  arrêter  comme  tels:  1°  ceux  qui,  dans 
a  les  assemblées  du  peuple,  airètent  <!on  énergie 
«  par  des  discours  arliiiciuux,  des  cris  turbulents, 
tt  des  murmures  j  S*  ceux  qu^  plus  pnidents,  par- 
«  lent  mystérieusement  des  malheurs  de  la  répu- 
«  bliquc,  s'apitoyeutsur  le  sort  du  peuple,  et  sont 
«  toiyours  à  répandre  de  mauvaises  nouvelles 
u  avec  une  douleur  aflcctée  ;  3^  ceux  qui  <«t 
«  changé  dn  conduite  et  de  lanpa^^c,  siii\antles 
a  ëvénemerits,  qui,  muets  sur  les  crimes  des  roya- 
c  listes,  des  fédéndistes,  déclament  avee  emphase 
«  contre  les  fautes  légères  des  patriotes,  et  aflec- 
«  tent,  pour  paraître  républicains,  cette  sévérité', 
«  cette  ausli  rilé  étudiées,  qui  se  dénieulenl  dès 
«  qu'il  s'agit  d'im  modéré  ou  d'un  aristocrate; 
H  4"  ceux  qui  plaignent  les  fermiers  etmanhands 
»  avides,  contre  lesquels  la  loi  est  obligée  de  pren- 
«  dre  des  mesures  ;  6*  ceux  qui,  ayant  toujours 
«  les  mot»  de  liberté,  république  et  patrie  sur  les 
«  lèvres,  fréquentent  les  ci-devant  nobles,  les  prê- 

0  tix's  contrc-ixivolutionnaires,  les  aristocrates,  les 
«  feuillants,  les  modérés,  et  s'intéressent  à  leur 
«  sort  ;  fi"  clmix  qui  n'ont  pris  aucune  part  active 
«  dans  tout  ce  qui  iotérMse  la  révolution,  et  qui^ 
«  pour  s'en  disculper,  font  valoir  le  paienieitl  des 
«  contributions,  leiu's  dons  patriotiqueB,  leur  seiv 
(I  vice  dans  la  ^aitle  nationale,  par  remplacement 
a  ou  autn'ment  ;  7"  ceux  qui  ont  reçu,  avec  in- 
«  différence,  la  eonstitiitfam  républicaine,  et  ont 

1  fait  part  de  fausses  craintes  sur  son  élaldisse- 
«  ment  et  sa  durée  ;  8°  ceuv  (pii,  n'ayant  rien  fait 
«  contits  la  liberté,  n'ont  rien  lait  pour  cUe;  9"  ceux 
«  qtU  ne  IMquentent  pas  leurs  sections,  et  qui 
(;  iî  i'iTirnt  piiiir  excuse  (jn'ils  ne  savent  pas  parler, 
A  et  que  leui-s  affaires  les  en  empêchent;  10°  ceux 
«  qui  parient  avecmépris  desautorités  constituées, 
«  des  signes  de  la  loi,  des  société»  populain  s 
«  et  des  défenseurs  de  la  liberté;  tl"  ceux  qui 
«  ont  signé  des  pétitions  contrc-révolutiomiaù'es, 
M  OU  ftéquenlé  des  sodétés  ou  dubs  anti<civi- 
n  ques,  etc.,  elc.  »  CamiUe  nesmonlins  i-cî'ta  peu 
de  temps  dans  la  prison  du  l^uxembourg.  Ce  qui 
l'affligeait  davantage,  était  d'abandonner  une 


:  ij  Celle  iiim'  ili  sjit  it.irjitn'  a  r.iriirlc  CHAUinERBi  Mb  11 
censure  d'alor»  ne  pinnH  pas  4e  ti  publier. 
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reinme  diin  iDaiito,  ']w  w  imil  totis  les  joui-s  duiis 
le  jardNi,  som  les  fenôties  de  la  prison,  recevoir 
le;^  adieux  de  soji  mari  :  elle  était,  dit-nu.  fille  na- 
turelle de  i'abbé  Teirai,  et  avait  apporté  en  dot 
6,000  francs  de  rente  à  Desnimilins,  qui  en  était 
tendreineilt  chéri  et  qui  l'aimait  liii-mi^mc  avec 
passion.  11  avait  fait  bénir  son  mnriagc  par  nn 
ecclésiai$ti(]iie  insomicnlc  ;  c'était  elle  qui  l'avait 
exigé,  et  cet  ecdédastique  était  le  professeur  de 
Dcsmoulin^.  pour  loqiiol,  au  milieu  de  ses  mons- 
trueuses eiTcui-s.  il  a>ait  conservé  beaucoup  de 
rénération  {l'oy.  BRnAnniRn).  II  montra  au  tribunal 
rév(»lntiormaire,  c(tninu»  .«îes  ((vaceu^és,  beaucoup 
d'iniî);i1i(Mu  o  of  d'indignation  ;  il  ne  pouvait  com- 
pivudi-e  comtnent,  avec  ses  principes,  il  se  trou- 
vait devant  des  juges  de  cette  espèce, dont  presque 
tou.s  étaient  «O'^  (•i>inpai:nnn'-  d'iiniii's.  mi  aAniruf 
été  dirigés  par  lui  dans  lacairière  de  la  irvolulion, 
I/x-sque  le  pri'sident  lui  demanda  «picl  était  son 
Ase,  il  répondit  :  31  ans,  l'âge  du  sans-culotte  Jésns, 
l'Age  funeste  aux  rév«i1ii1iniiiiaiivs.  Aptr^  <a  t'nu- 
damnation,  il  résista  de  toutes  ses  forces  aux  sbires 
chargés  de  sa  garde  ;  il  écumait  de  rage  ;  se»  habits 
étaient  en  lambeaux,  et  il  était  pres«juc  nu  loi-s- 
qu'il  arriva  à  Téchafaud  :  il  fut  exécuté  le  I>  avril 
1794,  avec  Danton  et  aulivs.  Son  intéressante 
Femme  fut  assassinée  de  la  même  manière  quel- 
ques-jours apris;  elle  montra  t>eaucoup  plus  do 
fermeté  que  son  mari,  et  prédit  aux  nu:$érables  qui 
ravalent  condamnée,  le  sort  qui  les  attendait.  Des> 
moulins  avait  été  un  des  accu.sateurs  de.H  députés 
en  mission  dan»  U  v<'!id<-\  et  avait  osé  faire  con- 
sidérer comme  iïes  cruno.>-,  les  horreui*s  qui  s'y 
commettaient.  Il  fnt,  après  le  9  thermidor,  con- 
«■idéré  comme  tnie  des  victimes  delà  tyrannie,  et 
SI  mémoire  fut  particulièrement  honorée  par  ceux 
qui  avaient  triomphé  dans  cette  jonmée  (rmj.  Pri- 
LippEAux).  Outre  un  grand  nombiv  «le  immphlets 
cf  de  joimiaux,  hs  Réi  otutinnsde  France  pt  de  Bra- 
6flrnf,  commencées  en  1789,  cl  le  Vieux  Curdelin, 
en  1704,  on  a  de  Camille  Desmoulim  :  I*  Satires, 
ou  Choix  dex  meilleures  pièces  de  vers  qui  ont  pr  v- 
cédéetsuici  la  réixilutiou,  l*aris,an  t"'de  la  libellé, 
în-8'  de  32  pages  ;  recueil  pitoyable  sous  le  rap- 
port de  la  poésie.  L'éditeur,  dans  son  avetlisse- 
ment,  pmmellait  un  cahier  {<>m  les  quinze  jours  : 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  tenu  parole.  2"  Opuscules 
de  Cmnttle  DmMuUnit  Marseille,  Strasbourg  et 
Paris,  1700,  in-8"  ;  3"  Histoire  des  Hriuotins.  ou 
fragments  de  l'Histor/e  iecréte  de  la  rémlution  et 
des  six  premiers  mois  de  la  républiquCy  1793,  in-H" 
de  80  p.  Une  traduction  anglaise  de  cette  bro- 
chmr.  f' t  inaiit  un  in-H"  de  (!H  pages,  eut  deux 
éditions  a  Londres,  en  lîUi.  Quelques  bibliogra- 
phes lui  attribuent  encore  la  MattHdê  ou  le  ^éfjfe 
deMaUêf  poème,  Bouillon,  1 790,  in-8'  ;  cet  ouvrage 
a  potn-  auteur  un  Desmouiins,  oontrAleur  des  fer- 
mes à  Sedan.  B — u. 

t>LSNOS.  Voyez  OdoURT. 

llESOnOAIlTS.  Vm/ez  Fantin. 

UESOLiLLbl'S  ^luademoitieUe)/  coinédieuuc  de 


j  riiôlel  de  Bouj  i4o^aL',  était,  avant  la Chauipmolc. 
la  meilleure  actrice  de  son  temps.  Ce  fut  elle  qui 

I  1  (MMidif  (>i  îj,'iiiairement  les  n*»les  d'Agiippioc  daa< 
/iri7anni'-u5,etd'Iiermione  dans  Andromaque.  Elle 
joua  ce  dernier  avec  tant  d'art,  que  certains  ciaw- 
mis  de  Racine  alTectèrcnt  d'attribuer  tout  le  suc- 
cès de  la  pièce  au  talent  enchantetir  de  rartrice. 
Dans  la  suite,  lorsque  la  Désoeillets,  attaquée  d  une 
maladie  de  langueur,  dont  eUe  ne  gvéïH  pas,  se 
\il  nirec'e  de  ivnoncer  à  sa  professiAii,  la  Champ- 
racsic  dcbi|ta  par  ce  même  n»lc  d  Hemiione,  et  » 
produisit  à  son  tour  des  effets  prodigicirx.  Tout  le 
public  fut  alors  partagé  entre  ces  deux  comédieD» 
nés,  dont  l'une  ne  devait  déjà  plus  remonter  sur 
la  scène.  Louis  XIV  montra,  à  cette  occasion,  beau- 
coup de  justesse  d'esprit,  en  disant  qne,  pour  ne 
rien  laisser  .i  désiivr.  il  faudrait  faire  jouer  le* 
deux  pivraien?  actes  par  la  Désœillels,  et  les  Irw* 
autjx^s  par  sa  rivale.  C'élait  une  manière  ingé- 
nieuse d'expi  iiiier  que  celle-ci  avait  plus  defea 
pourivndi  ■  Il  I  rues  d'emp^^rtomcnt.  et  fpre  h 
l>ésttîillets.  niouis  impétueuse,  avait  le  goût  plu.-> 
sùr  et  plus  délicat.  QwA  qall  en  soH,  cetfeadiice, 
si  Intéivssante  par  ses  talents,  sa  modestie  cllVt  ii 
de  souffrance  où  elle  se  tiwivait,  voulut  elle-mérac 
voir  et  applaiulir  sa  rivale  {voy.  CaAMr«tstÉ).  Ma- 
demoiselle DésceSlets  mourut  le  35  octohre  1(79, 
h  l'âge  dVnviioîi  i9  ans.  Elle  a\ail  été  rente  m 
tlïéàtiv  en  16^8.  On  dit  qu'elle  était  petite  et  raaj- 
giv,  mais  remplie  de  grâces  et  de  dignité  ;  ce  qni 
s'acconk  asses  bien  avec  ces  vers  médlociTs  de 
f^aymoml  Poisson  : 

Kl  Juslemenl  on  dira  d'elle 
Da'«l1«  n'Mait  pss  lielle  su  jwr  i 
Mais,  tan^  avofr  donné  d'omour, 
$•06  être  ni  jeune  ni  belle, 
Ella  «haroMil  toute  la  eonr. 

Elle  n'a  point  joué  ifùfiginol  l'Ariane  de  Thomas 

Corneille,  comme  l'av^nuMit  plusieurs  histi>ri«?n< 
du  théâtre,  et  notauuueul  de  Léris.  il  est  facile 
de  s'assurer  que  la  tragédie  d'Ariane  ne  M  re- 
pr('-:i'n(t;i-  qu'en  inai-s  167*2,  c'est -à -<1  ire  e^^tmTl 
dix-huit  mois  après  la  nHirt  de  mademois^elle  dé- 
sœillcts.  F.  P-^. 

DESOL  de  Grisolles ,  général  royaliste,  né  à 
(îiii  iTin  le,  d'une  famille  noble,  fnt  d'alïord  ofGcier 
dans  la  marine,  ëmigra  à  l'épix^ue  de  la  révdutiou, 
et  rentra  en  France  km  de  u  prcmi&rc  gueire  de 
la  Vendée.  Il  servit  sous  les  ordres  de  Geoi^es  Ca- 
doudal,  qni  lui  confia  le  commandement  d'une  di- 
vision. D'un  airaelèie  inflexible,  il  traita  en  ennr- 
mis  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  parti.  En 
ITOrî.  il  commandait  les  insurgés  de  Rbedon.  Lu 
1799,  lors  de  la  reprise  des  hnstiUtés,  secondant 
les  mouvements  deGeorges,  qui  voidalt  s'emparer 
de  Vannes,  Desôl  passa  la  ViUaine,  envahit  la  Ro 
che-Bernard,  et  s'empara  des  maiyasins  de  l'armée 
Républicaine.  Cette  action  d'éclat  le  fit,  celte  uicme 
année,  nommer  major  général  de  l'armée  de  Gmv 
(jes.  Arrêté,  en  1801,  il  fut  détenu  (juelqne  tompv 
]  trouva  moyen  d'écarter  les  soupçons,  et  rccou>i« 
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la  lilH'ité.  Dans  le  procès  Hlrisît'  cniifK^  l'inii.  Le- 
bourgeois  et  ^^uentiilc,  Uesol  étiiappa  à  la  tnorl 
par  tt  fermeté;  mais  Mst|ai9onft  avec  Georges 
t'adoudctl  (U'ItTuiiiiirenl  U'  gonvernenient  àlegar- 
fler  en  prisun  pendant  piiisiours  aninH*^.  O  no  fut 
qu'à  répoque  de  la  ivslau ration,  en  isi  J,qu  il  re- 
couvra la  libellé.  Dès  le  mois  de  seplembiv  de  la 
indme  année,  il  adressa,  h  l;i  chambre  des  dépu- 
tés, une  plainte  contre  lu  duc  de  Rovigu,  ancien 
ininiatredela  police,  pour  têtes  arbitiiiiiv«  et  miau- 
lés  commises  à  soti  égard,  pendant  sa  (k'tention. 
♦  lettc  ivil.TTnMii'M),  <fni  fit  alors  qnel<iiio  luuil,  res- 
ta i>aj)6  ellcl  auiwae  beaucoup  d'autres  du  même 
t^eiire.  Après  te  20  mars  i8l5,  Desol  se  rendit  en 
Bretaene,  et  y  commanda  une  division  de  l'anncc 
ruvaliste.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 
lienteiiant  général,  et  gouverneur  du  château  de 
.  f*au,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  (lt> 
i^W.  Alors,  privé  de  soti  ein|il(ii,  il  se  relira  à 
Hordeaux,  où  il  est  mort  dans  le  nioui  d'août 
1836.  Az  — o. 

DÉSORGUES  (Théodore),  né  à  Aix  en  Provence 
dans  la  doniièn»  moilic'  du  18*  siècle.  i'<t  mort  à 
l'hospice  de  Chareulon  eu  1808.  On  a  lie  lui  :  1" 
JlonsaMW  on  V  Enfanté,  ptëm»»  tuivi  âe»  TnmHe- 

vrrirtK  rt  dr  po/^s  j hjriques  (1795^,  in-H"  ;  2"  EpHre 
sur  t'Halitf  smvieih  quelques  autres  poésies  rela- 
HoatHÊwîtne  pays,  an  5  (1707),  în^*.  Iji'piî^ 
■lliilMine  intîlulée  la  Primavero,  qui  fait  partie 
ân  volume,  prouve  qtie  Dé'^orgues  avait  iullnt' 
avec  succès  la  poésie  itiilieune.  L'Uymne  a  i'Étre 
auf^rénuif  qu'on  trouve  dans  ce  reeneilt  avait  déjà 
clé  iini  riiiii'  dans  VAlmatuu h  des  Mw^es,  3"  Chant 
tic  guerre  contre  l'Autriche,  précédé  îles  Trois  Sntr^ 
an  7,  in-»".  Les  trois  sœurs  sont  la  Poésie,  la  l'eiii- 
t'tre  et  la  Musique,  de  chacune  desquelles  il  célè- 
bre le  potrvtiir  dans  un  rliant  Ivriquc.  Le  Pouvoir 
de  la  Poésie  avait  déjà  paru  en  1797,  in-8°.  4"  Vol- 
êairê  on  h  Pouvoir  de  bt  ntihêopMe,  an  7  (1799), 
;  »•  les  Fête»  du  Génie,  précédées  d'autres poé- 
fies  lyriques,  an  8,  in-H";  6"  1rs  Jeux  d'FAbequier, 
MUienne,anS,  in-8°,  espèce  de  dithyrambe.  7»jVon 
Osndbns,  niA»'  d$g  dmx  HoMu;  jmt  ie»  dotix  lUh 
iies,  l'auteur  entend  la  Toscane  et  la  Provence, 
l'armi  k«  pièces  imprimées  à  la  suite,  on  rcmar- 
(]ue  «I  Chimt  Fùnébtre  pow  ko  mâneo  do  Pio  VI, 
Irèà-injiirieux  pour  la  mémoire  de  ce  pontife, 
s»  Chant  Funèbrf  rn  l'hnrfueur  dex  guerriers  morts 
n  la  bataille  de  Marenyo,  précédé  d'autres  essais 
lyrique»,  an  8,  hi-8*;  fi*  /kmmages  à  la  Paix^ 
an  9,  in-S".  On  trouve  dans  ce  volume  une  conu'- 
die  tntituiée  :  le  Pape  et  le  Mufti,  ou  h  Héconcilia- 
ikai  des  Cultes.  Désorgues  ne  s'est  placé  tout  au 
plus  que  panni  les  poëte.n  du  troisième  ordre.  Son 
poëme  nur  les  Transloyi  in--  et  ^nii  Ilijtnne  à  l'Flrr 
suprême  sont  ses  nieilleuiH  ouvrages,  llésorgues 
était  d'un  répulAicanisnie  ardent;  il  était  extrême 
en  tout,  et  ne  savait  ni  aimer,  ni  haït  a\  oc  modé- 
ration. Bossu,  comme  Ésope,  par  de\ant  et  \m'  der- 
rici'C,  il  avait  rempli  sa  chambre  à  coucher  de  ma- 
gots dUnoi^  el  couchait  sur  un  luuiiac.  Il  avait  dté 


mis  ,1  Mhai'enlon  par  o^re  f^tipéiietlT}  pouravoir 

fait  une  chanson  dont  noIcI  la  lin  ; 

Oui,  le  grand  .Napoléon 
E»l  un  grand  OisalUfoo. 

U'brun  {Ponce-Denis  Écouclianl) ,  a^ant  fait  des 

\ei-s  en  l'honneur  d'un  des  plus  alTieiix  personna- 
ges de  la  révolution,  Désurgucs  décocha  ceiHe  épi- 
gramme  : 

Oui,  l«  flésa  1«  ptas  (ùneats» 

D'Une  lyre  tonale  obtii>ndrait  des  acesnlS: 

Si  U  pe»le  avait  de»  tnaor», 
Lebrun  «erall  aoudsia  le  cbanlra  de  ta  psilS' 

11  s'était  oocnpéd'une  traduction  en  vers  des  Satin» 

dr  Juvénal;\[  avait  fait  un  poème  on  dni\  chant;;, 
intitulé  :  tOrigine  de  la  Pédérastie,  et  une  tragé- 
die Àur  Alexandre  lîorgia  (Alexandre  VI,  i>ai)e)  ;  ces 
l'uvrages  .sont  restés  manuscrits,      A.  B  —  t. 

DESORMEAUX  (Joseph  !  «ms  R,im  i.t),  né  à  Or- 
léans le  3  novembre  1724,  y  lit  ses  études  au  collège 
(les  jésuites,  puis  '\int  à  Paris,  ob  il  fut  successive- 
ment chargé  de  deux  éducations  particidières.  Dèh 
celte  époque,  il  se  livra  à  l'élude  de  riiistoive,  qui 
fut  bientôt  son  occupation  exclusive.  Le  pi  iuce  de 
Condé,  de  l'aïeul  de  qui  il  avait  écrit  la  vie,  le 
nomma  son  bibliothécaire,  puis  prévôt  péncral  de 
l'infanterie  française  et  étrangère,  et  lui  fit  obte- 
nir en  1772  le  brevet  d'historiographe  de  la  maison 
de  Bourbon.  Dé^somieaux  ne  se  contenta  pas  d'ob- 

!  tenir  le  titre,  il  en  remplit  les  devoirs.  Il  avait  été 
nommé,  en  1771,  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  jl  lui  a  communiqué 
plusietirs  mémoires  relatifs  à  riiistuire  de  rinnce, 

!  dont  quelques-uns  sont  imprimés  dans  les  recueil!» 
de  cette  Académie.  Désormeaux,  fldcle  à  la  maison 
qui  !ie  l'était  attaché,  ne  vit  pas  sans  douleur  les 
malheiti'?  on  la  plongea  la  i-évolution  de  1789,  cl 
monnit  le  21  mars  1793.  On  a  de  lui  :  Histoire 
des  ConjunaienSf  t.  fl  et  1 0  (voy.  DeroRT-Dimam, 
qui  est  auteur  des  8  premiers  volume^;  Désor- 
me  nn  renonça  à  continuer  plus  Ii»iigtemp8  un  ou- 
vrage aussi  mal  conçu  que  mal  couunencé.  2"  A' 
hr^  duonolegiquê  do  ehioMro  d^Bspagao  H  de 
Portugal,  175S,  '»  vol.  in-Itî,  l'un  des  ouvrages  les 
plus  estimés  de  ceux  qui  ont  été  faits  à  l'imitation 
de  V Abrégé  du  président  HénauU.  Le  snccès  de  cet 
ouvnge,  encore  recherché  aujoui-d'hui,  valut  à  Dé-  • 
sormeam  la  commission  d'écrire  le  suivant.  T  His- 
toire du  maréchal  de  Luxembourg,  précédée  de 
flfiffotrs  de  la  maioon  do  Moatmereney.  4794, 
."5  vol.  in-t2,  le  meilleui-  des  tra\au\  de  raulcnr. 
4°  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince,  de  Condé, 
1766-68,  i  vol.  in-12,  traduit  en  allemand,  Pots- 
dam,  1783;  o">  Histoint  de  la  maison  de  Bourbon, 
177-2  M?^,  )  \ol.  in-4".  Le  l)"  ûnit  avec  le  règne  de 
Henri  111;  la  révolution  arrêta  la  puUtcation  de  la 
suite.  On  reproche  a  l'auteur  de  se  perdre  dans 
des  digTes.sions  iiitenuinable^.  de  manquer  de  cri- 
tique et  de  philosophie,  d  être  plus  souvent  pané- 
gyriste qu'historien;  mais  un  écrivain  habile  y 
trouvera  les  matériani  d'une  bisloire  aussi  utilê 
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'iai  DES 

«{ii€  ciirieuAC,  cl  qui  umuque  à  uutre  Utléraliiie 
(>oy.  Mémoirede  fAcadémiêiminêcriptiotis.  t.  50, 
p.  682).  AI?— T. 

DESORMEArX  fMAiiii:-AiTX.\>-nRK) ,  piof.'ssoiir 
d'accouchemerilsà  la  Faculté  de  mcdccinc  de  l'arii», 
lUuioitdBns  cette  eafiitale  le  5  mal  ms.  Son  père, 
qui  t'tail  niomhrT  dr  l'Acaddmie  nationale  de  chirur- 
gie, enseignait  et  pratiquait  avec  Hi«finc1»on  l'art 
des  ac*x)uclionients.  Voulant  avoir  dans  son  Ûls  un 
digne  six  c  « -seur,  il  lui  fit  donner  ooe  eolide  édii* 
cation,  l'liuc'      culliVi'  d'Harcoiul,  lo  jninc  Do- 
sunneaux,  doué  d'une  Ucureuse  mémoire  et  d'une 
grande  aptitude  pour  le  fnirail,  fit  de  rapide»  pro- 
grès; ce  qui  lui  domi.i  la  facilili-  de  commencer  de 
tit's-hoiini'  hciiri!  rél'Kie  (k;  la  iiu-diTino.  A  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  il  avait  gagné  au  concours  uoc 
pbee  d'élève  salarié  à  l'école  de  lanté,  et.  a^ 
vingt  ans,  un  premier  prix  ù  Técafe  pratique.  Son 
pèro  étant  mort  subitement     i  um  1798,  Dcsnr- 
nicaux,  mtc  film  fortune,  tenu  de  lui  succéder 
oomnw  proTesflear  et  comme  praticien  ;  cl  déjà  il 
obtenait  di  s  succès  dans  celte  double  tentative, 
lorsqu'il  fui  alk  iut  par  la  conscription  et  forcé  de 
rcjoindi  e  un  des  régimeotâ  de  l'anuéc  du  Rhiii. 
Maia,  arrivé  à  Strastourg,  Desonneaui,  porteur  de 
l'ocummanHatinn'î  de  pldsiein-s  professeurs,  et  no- 
tamment de  Boyer,  auprès  de  Percy  et  Lombard, 
chinuigienf  en  chef  de  l'armée,  dut  à  leur  bienveil- 
lance d'être  exempté  du  service  militaire  êlfectif» 
et  attadii-â  l'hôpital  militait  <  tl'instriiclion  en  qua- 
lité de  cliiruiigiefl  aunniméraire.  IVonimé  quaî^ue 
temps  aprb  à  l'ainés  de  Féeerra  avec  le  IHie  de 
chirurgien  de  tnd^n^  dasse,  il  fil  la  campagne 
de  Marenpo;  puis  celle  des  Grisons.  A  Téporpic 
du  traité  de  UioévtUej  on  1801,  U  obtint  congé 
déRniUf  et  revint  à  Parif .  Il  y  était  depuis  peu  de 
lenips,  l«>is<]iie  TtH-dle  de  médecine  oiiNrit  im  cun- 
cours  pour  pliisiiMiis  places  d'aide^  d  aiialoinie. 
Desormeaux  se  pré^'iiia  el  lutnouunéle  premier; 
mais  l'exiguïté  des  honoraires  aitadiéB  à  son  em- 
ploi le  fon.a  hienlôt  de  Tabaïul  nTu  r  pourchcivficr 
d'autres  i-essources.        aloixpi  il  sechai'geade 
l'éducation  de  deux  ji  um  :  gens,  dont  les  parente 
hafailaiieot  un  domaine  situé  au  fond  de  la  Breta- 
pnc.  rr«  (waipations  nom  t>llf'^  tic  l'ornpècîièivnt 
pas  de  coutinuer  ses  étude:>  lucdicales,  et  surtout 
de  le  rendre  fanûlien  les  ootragee  des  méderim 
grecs  et  latins.  Son  retour  à  Paris  au  bout  de  deux 
années  coïncida  encore  avec  un  concours  beaircotip 
plus  important  que  les  précédents,  puisqu'il  avait 
pour  prLi  TeMeatioii  gratitHe  dn  titre  de  doelmir. 
Cette  cn-ation  gciicreiise,  qui  allait  recevoir  poin- 
ta première  fois  son  accomplissement,  était  due  à 
la  philanthropie  du  professeur  Cabanis,  qui,  deve- 
nu sénatear,  avait  fîiit  abandon  à  la  Faculté  de  la 
totalité  de  son  traitement,  avecla  coiulition  qu'un 
tiers  serait  employé  chaque  année  à  la  l'éception 
gratuite  d'un  jeune  doelour.  Quoique  Deaonneaitx 
ne  songeât  |MS  alors  à  se  faire  recevoir,  il  m  pOt 
résister  à  nn  pareil  attrait,  el  il  obtint  les  honneurs 
du  triomphe  (avril  tt^04).  Itfaiâ  çe  nouveau  titre 


DES 

u  up^ortaut  pab  plus  d  ati^auce  a  »a  situation  fl  aft 
trouva  encore  obligé  de  KeBÊmenrkVià&MStm 

de  quelques  jeunes  gens  qui  demeuraient  aux  pfw^ 
li  s  de  Taris.  Cependant  tin  de  ses  amis  intime» 
voulant  le  tirer  de  cette  tausse  position  le  rec(Xii> 
manda  à  Gorvinal,  qui  le  fit  nommer  cliliui  gian  I 
de  la  mère  de  l'empereur,  et  l'installa  d«w^  ses  \ 
nouvelles  fonctions.  C'est  ain«i  que  Desonncaiiv 
fut  arrax:lié  ù  une  condition  d'autaiil  plus  fàciieuiie  i 
qu'en  ae  prolongeant  elle  loi  enlevait  inu  à  fmlea  ■ 
moyens,  et  perd-<^tie  la  V(tli  ni  '  d'en  sortir.  mort 
de  Baudelocque,  en  tël  1 ,  ayant  laissé  vacante  à  ia  ' 
Faculté  la  chaire  d'accoudiements,  Desonneuix  m  , 
mit  sur  les  rangs  poiu-  la  disputer  au  concouTB,  et»  i 
après  (tn  mois  dVpreuves  'Hftifiîes  devant  un  jnry  j 
imposant  et  un  auditoire  nombreux^  après  a\oir 
lutté  de  iavoir,d1iabaeté  et  d'aih«Me avae oeiB> 
péliteurs  pleins  de  talent,  il  fut  proclamé  prof^  .  | 
s»MH'  le  20  septenibte  1811.  'V<^^i<  Iç-;  nr\<^.  lorv.jn.^ 
la  belle  saison  arrivait,  lH;soniu^ux  etail  oblige  ! 
d'aller  la  passer  à  Pont  avec  la  mère  de  reoip»-  . 
reiir.  Les  devoirs  nouveaux  que  lui  imposait  sa 
cliaire  ne  pouvant  se  concHicr  avec  une  aussi  lor»-  ' 
gue  ab^^^ncc,  il  pria  son  iUustre  cUcnle  de  lui  don- 
ner un  snoeessanr  ;  ce  qu'elle  fil,  non  saaa  des  lé- 
moiiîiiaqes  d'estime  el  de  ro2ret.«.  Quelque  temps 
après.  Ucsonneaux  fut  noinmé  par  sef  œll^iies  i 
aux  fonctions  de  trésorier  de  la  Faculté  en  reno- 
pldcement  du  professeur  Sue,  qui  venait  de  nxm- 
rir.  I/événemcnt  sui\ant.  qui  fit  beaucoup  de  lir-'t  | 
quand  il  arriva,  donne  la  m^m»  du  ou^^roid  el  ^ 
en  même  tempsda  FesliCRMl  bCHBlé  de  DeioraBMu. 
Voici  conunent  il  est  rapporté  par  son  ami,  le  doc-  , 
teur  Honoré:  «  Desormeaux  iviit  été  l'un  des  i 
M  examinateurs  d'un  (Uève  qui  lut  ajourné  à  son  ' 
«  dnqnidmeeiameR.  Ge  jewe  hoaune,  penoadé 
«  que  Desormoanx  seul  est  la  cause  de  cet  ajour- 
«  nenient,  forme  la  nsoliilion  de  se  venper.  Pour 
U  cela,  U  le  prie  instaiument  par  un  billet  de  vc- 
«  nir  la  pfau  tôt  possilria  l'aider  de  ses  conseils, 
H  pour  sauver  une  femme  qui  est  en  travail  d'en- 
«  tant  et  dans  le  plus  grand  danger.  Desormeaux 
«  ne  perd  pas  une  minute  ;  fl  anive,  el,  sur  Tin- 
»  dicatiaaqualttidannauiiliomiiiaqaViancontie 
(lins  la  cour,  i!  monte  au  second  étage:  In  il 
«  tiouvc  un  jeune  hooune  qui  paraissait  l'attendre, 
«  al  qui,  après  hnair  prié  d'entier  dan»  la  pièce 
c  du  fond,  ferme  la  porte  à  double  tour.  Dans  cette 
«  seconde  chambre  était,  non  un  lit  ni  une  femme 
«  en  couche,  mais  une  table  avec  une  plume,  de 
«  l'eoere,dn  papier  Undvd  et  UBmodèiadb  hOlat 
«  à  ordre  de  la  somme  de  (1,000 francs.  Oesormeatix 
«  comprend  qu'il  est  tombé  dans  un  infâme  guet-  j 
«  apens  :  sans  se  déconcerter,  il  répond  par  des 
«  remontrances  énergiques  à  ftDjonction  qui  lui  i 
«  est  faili  !('  <  tpiei  et  de  souscrire  un  billet  (^e 
«  6,000  franc»  payable  â  vue  ;  le  jeune  bomine  , 
«  saisit  deux  pisfaDletiqai  étaient  ioraa  chaninée, 
«  près  de  laqudite  il  se  tenait,  les  fait  voir  à  Da- 
«  sormeaux,  les  arme  et  loi  •>idn(inif>  d'obéir,  n 
«  n'y;  a  pas  de  répliqueà  de  paieiis  ai  gumeuts,  dit 
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•  ftnoideroeRt  le  profêsociii*,  jo  me  ROiiifiel0.  H  s'a- 

«  perçoit  néanmoins  que  le  modèio  ù  suivre  con- 
«  lûiml  <h'<  inv^'iilaritds;  il  a  fùm  lîr  ropii'i-  inrit 
«  uuui-  mut,  cl  loriftiu'il  a  Uni  remet  le  billet  au 

•  jeune  lMMiini«,4|ui^t  reité  le  piaMet  au  poing 
«  et  \e  hras  feiiflu  ;  celui-ci  parcourt  l't'crit,  paraît 
«  «^tisfait  et  humo  la  porte  à  Desormeaiix.  Au 
«  sortir  de  la  maison,  incertain  de  ce  qu'il  devait 
c  foire» et  pourtant  neToulaot  pas  payer  les  6,000 
«  francs,  Dcsormeatn  alla  consulter  le  doyen  de  la 
«  heulié  {i.-i.  Leroux),  qui  fut  d'avis  d'iustrub-c 

•  Iiir4»-ditiim  Kantorite.  Ib  allèfrent  on^mble 
«  elles  le  préfet  de  police  :  deux  heures  a\td's  le 

I  jenne  homme  l'inif  arTè!  '  ■  tu:  '  ^i  ilc  ;\vm1  été 

•  taitc  à  son  doiutulc  ;  un  y  u^aa  trouvé  le  modèle 
«  do  MMet  écritée  santin,  le  billet  de  Desonneaux 
o  et  les  pistolets  encore  chargés  ù  balle.  D'ailleurs 
«  le  prévenu  convenait  de  tout.  Cepen.l  ^nt,  lors- 
«  qull  fut  question  de  le  mettre  en  jugeuiciit,  non- 
«  seulenieiitDeBoraieanxne  vouhit  pi^nt  se  porter 
»  partie  n\  ih'.  mais  encore  il  fil  Ini-inème  en  Ta- 

•  veur  du  jeune  homme  des  démarches  auprès 
«  des  juges,  qui,  touchés  dé  tant  de  générosité, 
«  prannacèrent  racquitternent,  toutefois  après 
a  avo?!-  ?înmdé  le  billet.  »  Lorsque  l'Acatk^mie 
de  méJeciite  fut  a'éée,  eu  décembre  1820,  Dcsor- 
meaiEc  en  fal  Donuné  tmiùm  titulaire  par  le  suf- 
frage de  s€8  pairs.  Son  assiduité  anx  séances,  son 
zélé  à  s'acquitter  des  travaux  dont  il  était  ctiarpt^, 
uu  véritable  talent  de  discussion  ne  tardèrent  pas 
à  le  fidre  reoMuqoer  de  ses  odlègnes,  qui  le  por- 
tèrent à  la  présidence,  place  oîi  il  se  distingua  par 
une  impartiale  fermeté.  Un  peu  plus  tard.  Desor- 
meaux fut  décoré  de  la  croix  d'honncw,  puis  dc- 
idot  médedn  en  chef  de  l^ospice  de  la  ^latemité 
en  remplacement  de  Chatissier.  Ix  28  a\iil  IS.W, 

II  venait  de  sortir  le  matin  en  calH*iolet  pour  tatj-c 
iavisileàl1ioepfee:fldaità  peine  àcentpasde 
son  domicile,  lorsqu'il  perd  connaiManœ»  et,  dnq 
minutes  aprcf»,  il  n'était  plus.  Comme  on  n'a  pas 
(ait  l'ouvertiu-c  de  sou  cor^  il  est  probable  qu'il 
anocomlNi  h  une  apoplexie  foudroyante,  flgë  seule- 
nii  lit  do  o2  ans.  Dcsormeaux  a  peu  écrit;  nous  ne 
connaissons  de  lui  que  :  1"  Précis  de  doctrine  sur 
f accouchetnent  par  les  pieds,  PtLvis,  1804,  brochure 
to^,  thèae  inaugurale.  2*  De  abortu,  l^urls,  181  f  » 
brochure  in-4"*.  Celte  dissertation,  que  Desoiineaui 
soutint  poui*  le  concours  d'accouchements,  décèle 
me  ënidititm  étendne  et  choisie,  une  critiqne  ju- 
dkiona  et  nne  saine  doctrine.  3°  De  nombreux  ai  - 
(îcle«  concernant  VArt  des  arrouchi-nu  nts,  les  ma- 
ladies des  femmes  et  des  enfants  nouveau-nés  f  insé- 
résdms  le  JHeUammirt  de  médecine  en  21  votumee. 
Ces  articles  se  font  généralement  remarquer  par 
h  méthode,  la  clarté,  la  précision, et  l'éloigncment 
<iè  toute  hypothèse.  S'ils  étaient  réunis,  ils  pour- 
lalent  presque  former  nn  corps  de  doctrbie  obsté- 
trique. Le  nom  de  Desornieaux  se  tmiive  attaché 
à  une  tiaductk»!  en  français  de  l'ouvrage  de  Mor- 
gagni,  De  tedfbw  H  atmie  marbonm  ;  mais  c'est 
I^ôtonet  tenl  qui  lia  faite.  M.  le  docteur  Honoré  a 


publié  n»  NoHee  hietor^pie  gur  le  docteur  Dewr- 
meaux.  Ma,  1930,  brochure  in-^,  i;t  M.  Raige- 
nelnrmeen  a  composé  une.  (|ui  est  imprimée 
dans  les  Archives  générales  de  médecine,  Pari», 
'iB30.  R^D—x. 

DÉ.SOHMERY  (Léopold-Bastien),  né  en  1740, 
à  Bayon  en  Lon-aine,  ^  int  à  J'aris  après  avoir  Icr- 
muié  ses  études  ù  Nancy,  el  fit  cxé4::u  1er  plusieurs 
motets  an  concert  spiritueL  II  donna,  en  i776, 
à  l'Académie  de  musique,  Eulhyme  et  Lijn's  ;  et 
en  1777,  MjfrtU  H  Lycoris  :  ces  deiix  ouMuges 
curent  beaucoup  de  succès,  et  le  second  surtout 
eut  plus  de  soixante  représentations  consécuti- 
ves. l.es  décorations  ayant  été  consumées  à  riiu  cii- 
die  de  la  salle  en  1782,  et  les  auteurs,  malgré  Icui'â 
instances,  n'ayant  pu  faire  remettre  cet  ouvrage, 
Désormery  se  retira ,  au  bout  de  quelques  années, 
dans  Us  environs  de  Beauvais,  ûù  iiest  mort,  |4us 
que  .si^pluagénaire.  P — x. 
DËSOTBUX.  Vot/es  Cobmati;<. 
DESPARD  fFr>OT\iir>-M  uu rnililaire  anglai.s, 
connu  par  sa  fin  malheureuse,  naquit  en  Irlande. 
Api*ès  s'être  distingué  dans  la  gtierre  d'Amérique, 
ilquitta  l'année  de  ligne,  i»assa.eii  IT09,  àla  Jamaï- 
1  qnt'  jvMiir  y  servir  ronnuc  in^i'iiiein-.  e(  coiifrihua  à 
uicilrc  cette  lie  dans  un  étal  de  d«rlense  respecta- 
ble. En  1781,  il  fut  envoyé  pour  cinnnuinder  dan5 
Tilc  de  Rattan,  voisine  de  l'Amérique  espagnole, 
et  sur  laquelle  s'étaient  réfutés  les  Anglais  chas- 
ses de  la  baie  de  Honduras.  Il  aida,  l'aimée  d'après, 
avec  Nelson,  à  reprendre  les  étaMissements  de  la 
cùle  des  Mr.sifuifes.  et  ta  i^aix  de  1783  ayant  rendu 
aux  Auglais  la  oîle  de  llundiu'as,  Despard  lut 
nommé  chef  de  cet  établisseniênt  a\  ec  le  litre  de 
sni  inti'iidiuil.  lU's  (  ontestations  s'élevèrent  en  178(1 
entre  les  eolonset  ceux  de  la  cote  des  Mo^f|nites, 
qui  l'avaient  quittée.  Despord  ayant  déplu  aux 
premiers.  Us  envoyèrent  un  député  en  Angleteite 
pour  se  plaindre  de  lui.  Peu  écoulés  d'abord,  ils 
parvinrent,  lorsque  lord  Givnville  entra  au  mimV 
tèi'c,  à  faire  suspendre  Despard  de  ses  fondions.  11 
arriva  en  Europe  en  1790,  porlenrde  téoMignages 
honorables;  mais  il  essaya  vaininu  ni,  pendant 
deux  ans,  d'obtenir  justice,  et  de  ^eluiiv  payer  les 
sonuues  qu'il  réclamait.  Lorsque  le  gouvernement 
anglais  prit  des  mesuresde  rigueur,  en  1704,  Des- 
pard fut  arrêté  momentant^ment.  Ensuite,  lors  de  la 
suspension  de  la  loi  d'h<d>eas  corpus,  il  lut  renfer- 
mé fort  étroitement.  Des  memlMvs  du  parlement 
'Ii'v&nentassei&équemment,  mais  inutileoMUt,  h 
voix  en  sa  faveur.  Onand  on  leva  la  snsp^'n^ion  de 
la  loi,  on  lui  offrit  de  le  mettre  en  Uberte,  à  condi- 
tion de  donner  caution  de  se  représenter  quand  il 
en  serait  requis.  Il  refn.^i  ci  lfe  condition  et  deman- 
da à  être  ju;ze'.  Entin  on  le  relicha  sous  la  simple 

itromcsse  df  paraiti  e  quand  il  serait  mandé.  On 
'oubliait,  lors(| Il  au  mois  de  novembre  tSOS,  on 
apprit  avec  la  plus  ^'raiidc  surprise,  que  Despard 
avait  été  an'êté  avec  plu^ieui's  conspirateurs  dont 
il  était  le  dief .  Tous  appartenaient  auxbasses  clas- 
ses de  la  société,  ou  bien  étaient  desimpies  sohîats* 
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Usfiitvnl,  le  7  fc\rier  isori,  tiaJuil*,  suixani  1i>h 
foi-mcs  légales,  devant  une  comniisiiiuu  extraordi- 
naire. Ij}  procuieui"  général  développa  la  marche 
de  la  ronspimUoiif  qui  a\ait  pour  but  l'assassinat 
du  roi,  elle  renver-senunt  de  la  constitution.  Dé- 
clarés coupables  le  21  par  la  décision  du  jury,  sept 
des  accusés,  et  leur  dief,  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Despard,  monté  sur  IVi  liafaïul, 
s'adressa  à  la  foule ,  lui  dit  qu'il  mourait  unique- 
incnl  parce  qu'il  avait  voulu  arracher  son  pays  à 
la  tyrannie  et  è  l'oppression.  Ijl  conspiration ,  quoi- 
que prouvée,  parut  si  mal  minîii',  qu'on  attribua 
tout  le  projet  à  im  dérangement  d'esprit,  causé 
chez  Despard  par  le  chagiin  et  les  contrariétés 
qu'il  avait  éprouvées.  Quelques  iwrsonnes  pensè- 
rent au  conti  aii  i'  i]\n'  ce  complot  avait  des  raniifi- 
cattons  très-élenducs  et  que  le  gouvemenicul  an- 
glais, par  des  motifs  de  prudence  trcs-louables, 
n'avait  pas  voulu  mettre  cncv  idcnce  loJit  ce  qtril 
savait,  ni  pousser  ses  ivclserches  à  un  point  qui 
eùi  produit  des  révélations  alarmantes  pour  la 
tranquOlité  publique.  On  supposa  même  que  Doua- 
parte,  nlov-  premier  consul,  n'était  pas  élraneci 
aux  maciuiuiliuns  du  Despard.  Le  message  du  roi 
an  parlement,  qui  suivit  bientôt  après  ^exécution 
de  Despard,  etqiii  deux  mois  après  amena  ta  pier- 
i-e  entre  la  France  et  l'Angleteire,  et  Tacharne- 
tnentavec  lequel  les  journaux  Trançais  poiu-suivi- 
Kot  la  mémoire  de  Despai-d,  firent*  aoupcoiuier 
que  les  pouvememont^  des  deux  pays  avaient 
chacun  de  leur  cùlé  voulu  doiyier  bî  diaugeau  pu- 
blic, mais  dans  des  Intentions  différentes.  s. 

DESP.\RTS  (Jacoi  ks),  nommé  en  latin  dr  Par- 
libufi.  naquit  à  Tournai.  11  étudia  la  médecine, 
d'aboi-d  à  l'imiversité  de  Montpeliiei*,  puis  à  celle 
de  Paris,  ob  il  obtint  le  doctorat  en  1400.  Des  ta- 
lents dislinpué?.  une  rntuliiite  vci-tuciise.  des  suç- 
ote brillants,  lui  procurèrent  une  grande  réputa- 
tion et  des  emplois  honorables.  Il  devint  successi- 
vemenl  chanoine  et  Iré.sorierde  l'église  de  Tournai, 
chanoine  de  relie  de  Paris,  premier  méderiii  du 
roi  Charles  VU,  et  de  Philippe,  duc  de  Bourgoj^ue. 
DesparIs  fit  im  noUe  usage  de  «es  richesses  :  il 
donna  300  écus,  deux  masses  d'argent,  nue  partie 
de  ses  meubles  el  de  ses  nianuarits  à  la  Faculté, 
qui  put  avec  ces  fonds  élever  à  Paris,  dans  la  n\o 
delaBAcfaerie,  les  écoles  de  médecinequiexislaient 
encore  au  moment  de  la  révolution.  Pénétrée 
de  reconnaissance  po^u-  son  bicnraiteur,  k  Faculté 
décréta  qu'die  ferait  célébrer  tons  les  ans  une  messe 
du  Saint-Esprit  pour  la  (  < mscrvation  de  ses  jours, 
et  après  son  décès  un  scn  ice  à  perpétuité  ;  elle  lui 
donna  un  témoignage  édalani  de  confiance,  en  le 
choisissant  pour  un  de  ses  députés  au  eonette  de 
Constance.  Desparts;  termina  sa  glorieuse  carrière 
dans  sa  maison  canoniale  le  3  jainier  145Î,  dans 
un  âge  assex  avancé,  el  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle de  St-Jacques,  derrière  le  chœur  de  Notre- 
Dame.  L.e  principal  ouvrage  de  ce  médecin  est  lui 
commentaire  trè.«-long,  très-i^rudit  et  très-insigni- 
flant,  snrAvioenne,  qui  parut  sons  ce  titre  :  I*  Ecr*  \ 


fdirati'o  in  Ai  i'reiniani.  vna  cum  Ic.tIu  ijj^ius  Ari- 
cennœ  a  .se  casliyalu  et  fx-posita,  L)'On,  1498,  i  \uL 
iu-rol.  On  i-egixitte  que  Desparts  ait  sacrifié  à  cette 
compilation  dix  années  qu'il  aurait  pu  consacrera 
des  ivcheirlies  intr'ressnnti's,  àdi's  tia\aii\  léelle- 
jucul  utiles.  2°  Ulossa  interlinearii  in  fn-a4.itcam 
Àlecumdri  TnUimi,  Lyon,  1S04,  ia4*.  Desparts 
est  encore  auteurde  quelques  opuscules  insérés  ^am 
diverses  collcctinns  ;  tels  saut  :  un  livre  sur  le  R^i- 
me,  espèce  de  li-ailé  des  alimenb  et  des  boissons, 
et  principalement  de  Teau  et  du  vin  ;  une  Kotior 
alpimbétiquedes  maladies  et  des  reuièdo,  cMi  niie 
de  Mésué;  un  Recueil  ou  inventaire  de  r  i mutes, 
plus  complet  que  celui  «te  Nicolas  Mmi  i  mj,^. 
il  Desparts  Tut  le  premier,  dit  Hazon,  qui  écrivit 
«  sur  la  fièvn^  pourprée,  pour  le  Iruilement  de 
M  iaqueile  il  adopte  la  saignée  el  les  vomitifs.  U 
a  conseilla  aux  magbtrals  de  fermer,  aux  temps 
a  de  peste,  les  luiiiis  i  liands  et  les  étuves;  c'est 
u  qu'il  craignait  la  chaleur,  la  raréraction  de  l'air, 
«  l'ouvertuiv  des  porcs  de  la  peau,  les  assemifaléet 
<i  du  peuple,  par  rapport  à  la  contagiuii.  Eu  cela 
«  il  était  d'accord  avec  la  Faculté,  (jui  taisait  fer- 
u  mer  les  spectacles  en  temps  de  peste  ;  mais  ha 
m  étuvistes,  animés  par  la  cupidité,  voulurent  at- 
tt  tentera  sa  vie.  »  C. 

ni:^l»AUTÉRE  {JtA.N)  ou,  en  flamand,  can  Pau- 
tenu,  fameux  grannnairicn,  naquit  vei-s  l'an  146« 
à  >'in<Ae,  petite  villedu  Brabant.  Il  étudia  à  Luu- 
vain,  où  il  eut  pour  maître  JeanCuslo<le  (îe  Brecht, 
autre  grammairien  distingué  pour  ces  tcmps4à. 
Ses  rares  connaissances  et  sa  vocation  pour  ren- 
seignement public,  lui  méritèivnt  une  chaiit»  d'hu- 
manités an  cnUége  du  Lis  ;  il  professa  ensuite  à 
Bois-le-Duc,  à  Rerg-St-Vinoc,  et  euliu  à  Comiucs, 
où  il  mourut  à  Ft^ge  de  60  ans.  Ou  prétend  qoll 
étail  lnU  iine,  et  répllaplie  que  îît  ]il  irer  sur  s  in 
tttmheau  Adjieu  du  llecquet,  canuc  d  Arraj^,  reud 
cette  (qûnion  assez  vraisemUaUe  ;  la  voici  : 

Hic  jacct  linocuhis,  v  iaii  pnoilanlior  Arga» 
homcnJoMOGft  eal,  Mialvtta  IkilL 

Despautêre  se  fit  une  gi-ande  réputation  par  ses 

ouvrages,  qui  élaicnt  aîm s  lrè>-estiiiiés,  et  partes 
talents  pour  renseignement,  auquel  il  se  voua  sans 
iv.scrvc.  Vo.s.siu.s,  faisant  allusion  à  son  infu-mité 
prétendue,  dit  qu'il  était  le  plusclaii-voN  .nii  tous 
les  giaminairieus  de  st  n  temps.  On  a  de  loi  de* 
RudtmenlSf  une  Giammaire,  une  Syntaxe,  une 
Prtaoiit,  un  TVvtifé  drs  figuns  et  drs  tropes,  im- 
primés en  I  vohune  in-rol.,chez  Robert  E.stienne, 
sous  le  litre  de  Connuenlavii  Gra>niiialici ;  la  date 
eu  e:^l  de  1537  ;  il  en  parut  une  auti-e  édition  à 
Lyon,  de  tj63,  iti4*.  La  grammaire  de  Dei^nlèrr 
fui  autrefois  d'un  grand  usaiie,  suit- «ut  eu  France. 
Trop  longtemps  elle  fil  le  désespoir  de  la  jeunesse, 
à  qui  elle  coûta  bien  des  larmes;  il  hllait  Uoi  se 
contenter  aloi-s  du  seul  liviv  qu'on  pusséddl  en  ce 
genre.  I,e  ])retnier  défaut  de  celle  arauimaire  est 
d  èli  e  ttbst  iir  e  el  embarrassée  ;  le  second  ^«-t  i)  n'eàt 
pas  moins  importani,  scion  nous)  *  eti  d'être  éaile 
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dans  line  langue  mmio,  oi  en  dos  icnno.-^  qui,  par 
Itt  FaÏMo  que  la  phipail  suiit  leciuiiqueB,  l^itenl 
encore  mix  nfiscm  ili's  et  aux  incitîii'reiK'cs  i|iu'i>ii''- 
senle  sa  redaclion.  U  est  i  idicule,  en  ettel,  de  vou- 
loir enseigner  ie  latin  par  le  latin  niônie,  h  des  en- 
fanta- qui,  outi^  le  jugement  (|ui  lent  lBan(]ue, 
n'ont  aucune  cnjMiîiis^îiuce  (h»  l'idiome  auijuel  ou 
veut  les  initier,  pour  leur  inculquer  des  principes 
d'une  grande  sécheresse.  Plii«eun  écrlTains  se 
f-'orit  pidjMisi'  d'apptuter  un  piMi  de  méthode  dans 
la  granimnirc  de  DespaulÎM  e  ;  on  doit  citer  entr  au- 
tKS  Adoiplie  31etUkcrcke  et  i'rançuis  Nansius,  qui 
ont  réeUennent  disposé  dansunoidre  pins  clair  les 
prinripes  que  n»nfernie  ce!  <1Ilv^•n^t■.  nh.  fout  pnmît 
entassé  sans  choix  et  sans  disceitieiaent;  mais  U 
fallail  le  resserrer,  et  c'est  le  travail  dont  se  sont 
occupés,  avec  quelque  sucrés,  Sebasiicii  Novimola 
et  (ial"!  if!  hnpréati  '  PratptJus).  Auv  iibii'frés  ipje 
ces  deu\  écrivains  ont  nus  au  jour,  nous  prclé- 
lons  taulefois  celui  de  Simon  Verepée,  qu'on  niel- 
lait, dans  les  Pays-Bas,  entre  les  mains  desétudianis. 
Uepuis  ce  temps-là  on  s'est  applicjué,  dans  différents 
temps  et  dans  divers  pays,  à  commenter  ou  abréger 
l'ouvrage  de  Despautère  ;  mais  on  n*a  pu  parvenir 
à  on  faire  un  bon  livn*  (liissii]iii'.  (ni'dii  pûf  rai- 
soniiabiemeut  faire  étudier  dans  les  écoles  ;  il  ne 
convient  qu'aux  savants,  qnî  le  consultent  quelque- 
lois  avec  discernement.  On  a  encore  de  Despau- 
tère (ijne  V.ilèic  André  ne  craint  pas  d'appeler  le 
prince  des  granunairiens  de  son  siècle],  les  ouvra- 
ges suivants  :  4*  Orthognphiay  Imprimé  à  Paris,  en 
1330,  par  les  s-oins  de  Lwviniis  rniclMs.  S**  Ars 
£fùstolica,  qui  pai'ut  en  i^Su  ;  3°  Un  tiaité  »  Ar- 
eêntUmet  Punetiê;  V  un  tmitë  DeCitrminuin  ge- 
ner^us  ;  ces  deut  derniers  sont  dans  le  Centimetrum 
de  ^rvins.  Despaiifcrc  fui  justement  ici,'rctfi'  des 
savants  humanistes  de  son  temps.  On  trouve,  dans 
les  lettres  de  Gui  Patin,  cette  épitaphe  d'assez 
mauvais  goût,  comme  Pa  remarqué  Dumamis 
dans  ses  fropes  : 

Granimalicaiii  srUit,  iniillos  dociiilqtiP  pcr  anno»  : 
Declinari'  lum<  n  non  |i(jtiiil  ti:mu!ijm.  B — iis, 

I>ESPAZfc;  (JosEPo),  lUKjuit  à  Bordeaux  en  1  i7(J, 
d'une  famille  honoirable.  Son  père  lui  ilt  faire  d'ex- 
Ciflentes  études,  et  la  prédilection  qu'il  montra  de 
honne  heure  |)Our  Juvénal ,  Horace  et  PtUintif  put 
faire  pressentir  en  lui  sa  vocation  pour  la  satire. 
Certes,  fut  un  temps  propre  à  fortifier,  dans 
Fesprit  d'un  jeune  homme,  un  secret  penchant  à 
combattre  les  vices,  les  passions  honteuses  et  les 
ridicule!^,  c'est  assurément  l'époque  où  le  jeune 
Despaze  vint  à  Paris.  U  France  respirait  à  peine 
(îu  rogne  de  la  terreur;  l'échafaud  ré\olulic»nii.iire 
était  renversé  ;  mais  le  9  thermidor  n'avait  pa^  mis 
fti  à  toutes  Inqidândes  des  gens  de  bien,  et 
c^élait  Hîtt  preuve  de  cottragc  tpie  de  s'attaquer 
aux  hommes  d'un  parti  sanguinaire  qui  n'avait  pas 
perdu  toute  cspéi-ance  de  ressaisir  le  pouvoir.  Ce 
ftit  dans  ce  but  tooabie  que  Despaze  s'associa  à 
quelques  hommes  de  lettrée  connus  par  hi  modé- 


ration  de  leurs  opiuions,  pour  l'uuder  un  journal, 
pditique  et  littéraire  à  la  fois,  oii  les  doctrines  dé- 
magogiques furent  ctindiattues.  ("est  dans  cette 
feuille,  intitulée  le  fanal,  que  Despaze  s'éleva  avec 
force  contre  la  proposition,  faite  en  1709,  à  la  tri- 
hune  du  corps  législatif,  de  proscrii-e  en  masse  tous 
les  iioliles  et  de  condanmci'  tous  les  prôtres  à  la 
dé|H<i  latiou.  Celte  polémique  active,  soutenue  par 
Itespaxe,  était  une  sorte  de  prélude  aux  Qualn  Sa- 
Hri's,  <ia  piximière  œuxi-e  poéti(|iif,  m'i  le  Ibuet 
.sanglant  du  |«tëte  s'exerça  non-s*»ulenient  sur  les 
partis  qui  avaient  décimé  la  France,  mais  encoie 
sur  le  faux  goût  dans  les  lettres  et  dau!«  li  s  ai  is, 
stir  les  vices  scandaleux  et  les  mœui-s  dépravées 
qui  meuayaieut  de  dénaturer  euUèremeut  le  caiac- 
tère  français.  La  «tire  siu-  les  Farti*  lui  altlia 
beaucoup  d'ennemis;  le  facit  indignalio  respirait 
dans  ces  tableaux  où  le  pwHe  exprimait  t<ui(e  son 
huneur  pour  le»  forfaits  des  révolutioanaires,  de- 
puis lessanglantesjouméesde  septemlm  jusqu'aux 
mariages  républicains  de  Carrier.  On  n'a  point  ou- 
blié ces  vers,  qui  ont  coudanmé  à  une  funeste  cé- 
lâirité  Itm  des  plut  jeunes  proconsuls  de  Robes- 
pierre: 

.  Proïcripteur  de  vini  l  ans, 

Ranime  ilniis  Hordeaus.  Itâ  bouchers  liaklant». 
Les  meurtreï^  f>oi\l  mi  jeux,  et  les  tfites  coupées 
A  ce  cruel  vnraut  llconcnl  tiuu  df  poupées. 

Une  u«  satire,  dédiée  à  i  abbé  Sicard,  tit  moins  de 
sensationque  les  premières,  parcequ'ellc  n'attaquait 
plus  der  honnnes  dangereux  ;  l'auteur  y  plaidait 
avec  une  chalcut  euse  fermeté  pour  les  saines  doc- 
trines littéiaircs.  Il  n'y  avait  à  plus  de  ristpies 
pour  sa  tête,  mais  un  déluge  d'éplgrannnes  Tint 
fondre  sur  le  poète  gascon  (i)  ;  Chénier  surtout 
plaça  plus  d'une  f<iis  le  nom  de  Despaze  dans  ses 
satires.  Celut<i  en  lut  dédommagé  par  l'estime  de 
plusieurs  personnes  qui  occupaient  un  rang  distin- 
^'lu'  dans  les  lettres.  M.  Hanur-Lormian  hii  dédia 
la  première  édition  des  Poésies  dfOssian.  Despaze 
hii  rendit  hommage  pour  hommage  dans  la  dédi- 
cace d'une  édition  nouvdle  des  Sàin$,  Ce  fut  en- 
core im  acte  de  courage  de  ce  po5tc,  ayant  à  dé- 
ploi-er  la  décadence  des  arts  en  France,  d'oser 
répéter  en  4801  les  vers  suivants  sur  la  guerre,  an 
moment  où  Bonaparte  venait  de  saisir  le  pouvoir  : 

"M.iis  ausM  î'nrt  Tafal  firtl  pr('?lde  an\  cntntats, 
Qui  dirige  lo  bronze,  instrument  do  Irépus, 
Oui  snrpaaw  en  «xtè»  !«s  ^tttuw&m  ci vilcR, 
Qui  dévaste  le*  cliamps,  qui  dépeuple  Its  villes, 
Jamais  ne  couronna  plus  d'illuiiù-es  guerriers  ; 
Jasaah  de  tanl  de  aang  n'atrosa  hs  laurisrs. 

Hespa/e  renonça  de  bonne  heure  au  adte  des  nui- 
ses ;  il  avait  asser  de  forltme  poiir  se  retiier  à  temps 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait  plus  que  des 
épines.  Il  quitta  le  séjoor  de  Paris,  et  se  retira  k 

(»\  Dan*  reite  eiutiukiuw.*  satire,  Df*iMiM;  uoos  jpprcnd  b  rjuse 
lit'  Miii  tlufl  ,iv<>(  le  peiulre  Di»l)os.  L'iropriincur  3\ail  mis  daus  l:i 
Vr<  niu  ri  s.itire  un  »  (Dubos),  an  lien  d'un  a  (Daho»}.  L'aotcor  ni» 
tlet  lar  i  r<  u.'  circunstance,  qui  cul  Uwt  tenniiiè,  q«'n(M  le  dirt, 
au  piitilre  uul  venait  de  It:  blesser  grièveiDenl  d*ane1)allr.  n  au- 
I  nticndnt  «e  f«nitn«  foUron    rdil  faite nqwr avom ,  «iit-n. 
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la  campagne,  aux  environs      Bùïtleaux,  aiipivs 
de  800  pèn-,  dont  ilcons<»la  la  vieiUeitse.  La  clias!>c 
deTÎnt  son  goût  favori  ;  et  il  s'en  occupa  avec  tiite 
telle  ardeur  qu'il  composa  un  traité  de  véiterie  qui 
atteslo  dos  recherches  savantes  et  une  étude  Irès- 
appitfl'undie  de  la  uialicie.  (Ict  oavrnj^e  n'a  pas  été 
impviinë.  Despaie  mourut  le  15  juin  1814,  &  €us- 
sac,  dépai'Iemcul  de  la  (Jirotiile.  des  suites  d'une 
pleuivsie.  Il  avait  vu  avec  satisfaction  le  rétaUlbsiv 
ment  de  rancieime  monarchie  ;  H  espérait  de  ce 
changement  politique  le  triomphe  et  l'aflermisse- 
nient  d'une  ««ace  liberté,  qui  fut  l'opinion  de  toute 
sa  vie.  Outre  les  œuvres  satiriques  dont  nous  avons 
parlé,  nous  mentloniMNW  id  pour  mémoire  quelques 
autres  productions  qui  furent  peu  reniaïquées, 
même  à  l'époque  de  leur  publication  :  1°  Les  cinq 
hommes,  Paris,  1796.  C'est  une  notice  sur  les mem- 
fates  du  Uirectoirc  composée  par  reconnioissance 
d'un  emploi  que  \o  directeur  Camot  avait  fait  obte- 
nir à  l'auteur.  2**  £ss<i  t  sur  l'état  acluel  de  ia  France, 
Paris,  1797,  in^;  29  ÉfAtre  au  général  BimaparU, 
1797,  in-S"  ;  i"  ÈjAtre  à  Midas  sur  le.  bonheur  d^s 
sots,  Paris,  1799,  in-S",  et  plusieurs  pièces  fugitives 
éparites  dans  VAlmanach  drs  muses.  Un  critique 
contemporain,  a  dit  des  ouvTages  de  l)es|)aze  :  On 
sent  en  lisant  ses  vers  toute  la  colère  de  la  pittbité... 
Le  poète  dit  avec  précision,  il  exprime  avec  force 
des  choses  bien  pensées;  une  saine  logUpie  lesen- 
dialne  et  le  trait  malin  ne  s'y  fait  pas  attendre  : 
j'observerai  pourtant  que  l'auteur,  iusfement  .soi- 
gneux de  la  correction,  compotiail  d  une  niauicrc 
A  pénible  que  le  travail  cbei  lui  ne  réussit  pas 
toujours  à  cacher  le  travail.  Ses  vers  sont  pleins 
d'esprit  et  d'énergie,  mais  i^etlort  s'y  lait  liop  sen- 
tir, ils  laissent  à  désirer  des  repos  et  des  nuances. 
On  voudrait  y  rencontrer  des  transitions  plus  faci> 
les,  desfonnes  plus  variées,  et  surtout  une  expres- 
sion plus  habituellement  poétique.  Si  Joseph  Des- 
paie,  moins  puissamment  rappelé  vers  son  pays 
natal,  eût  contintié  à  cultiver  les  Retires  à  Paris,  il 
y  eût  obtenu  sans  nul  doute  im  nom  célèbre  et  un 
rang  élevé  parmi  les  poètes.  S — é. 

DESPfilSSES  (AMToiras),  jurisconsulte  célèbre* 
naquit  on  tri9-l,  non  à  Monl|u'llier.  ainsi  que  l'ont 
cru  quelques  biograpbes,  mais  dans  la  ville  d'Alais, 
ainsi  que  Fattcsie  le  titre  de  la  t**  édition  de  son 
Traité  des  Successions.  Il  exerça  d'abord  la  pit>- 
fession  d'avocat  au  parlenieni  de  Paris;  mais  un 
procureur  s'étant  moqué,  eu  pleine  audience,  du 
vain  étalage  d'éiwiîtion  dont,  suivant  l'usage  de 
.son  temps,  Despeisses  surchargeait  son  étoqueiue. 
il  abandonna  la  plaidoirie.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, prouvent  quil  apprit  à  Taire  un  meilleur 
usage  de  son  sav<ttr.  Lié  d'une  éti-oite  amitié  avec 
Charles  de  BoucqueSy  de  Montpellier,  que  b>  au- 
teurs du  Nouveau  Dictionnaire  Historique  aoui- 
mml,  on  ne  sait  pourquoi,  Joequeê  de  DSoutw»,  et 
qui  suivait,  comme  hii  la  carrière  du  baiTcau,  ils 
réunirent  leurs  lumières  et  leui-s  talents  pour  ré- 
pandre un  nouveau  jour  sur  les  principales  parties 
de  la  science  du  droit  On  dut  à  eetfe  association 


DES 

le  Ti  otté  deituecetsionf!  t  siament aires  et  nh  intes- 
tat ^  qui  parut,  pour  la  première  fois,  en  1023, 
In-fol.  Boûeqnes  étant  mort,  nm  coUabonteur  «on- 
tinua  scid  l'entreprise  commencée  en  commun,  et 
composa  divers  traités  siir  les  Contrats  propre.^  et 
impropresj  leurs  accessoires,  eurécution  et  dissolu- 
tion ;  sur  la  pratique  civile  et  criminêUe;  sur  tes 
droits  si  iijnctirtaxjx  ;  sur  It^x  taillex  et  autres  im- 
positiuiis,  et  sur /e<  bénéfices  ecclésiastique*  i  toutes 
ces  compilations  ont  été  recueillies  et  souvent  réim- 
primées sous  le  titre  A'CEuvres  de  Despeisses.  \a 
meilleure  édilioti  est  celle  de  Lyon,  1750,  .1  vol. 
in-fol.  ;  celle  de  Tuuiouse,  1777,  3  vol.  in-4%  don- 
née par  Gui  du  Bowtêau  dê  ta  Combe,  n'en  dilRn» 
que  ji  n  les  iniKh'fîcations  que  nécessitaient  leschan- 
gcineuls  successivement  apportés,  par  la  législa- 
tion, dam  la  jurisprudence.  On  a  reproché  à  Des- 
peis9et]e  défaut  d'emetitude  dans  ses  citations  et 
dans  ses  recherches;  mais  on  estime  la  table  qui 
termine  cette  coUectiou,  comme  pouvant  servii-  de 
modèle  en  ce  genre.  L'auteor  mourut  à  Uonlpel- 
lier  en  1658.  V.  S— t. 

DESPENCE  (Claude).  Voyez  Espt>CK. 
DESPERIERS  (Bo.uAVK.NTtatj,  né  à  Amav-L-- 
Ûuc,  petite  vilk*  de  Boui^ogne,  \&n  la  lin'  du 
IS*  siècle.  Sa  famille  était  ancienne  et  considérée. 
Il  fit  ses  éludes  avec  distiucli<Ni,  et  obtint,  par  son 
mérite,  une  place  de  valet  de  chambre  delà  rdne 
de  Navarre,  sœur  de  François  I*'.  A  cette  époque 
régnait  à  la  cour  une  tii*$-grande  liberté  d'opinions  ; 
les  querelles  des  théologiens,  l'ignorance  ou  la 
mau^-aise  foi  de  plusieurs,  un  examen  trop  appro- 
ffiudi  d'objets  rcspcctaldes,  avaient  conduit  <}ui'I- 
ques  esprits  superticiels  à  l'indilTérence  en  matière 
de  religion.  Desperiers,  jeune  et  aimant  le  plaisir, 
adopta  avidement  un  système  qui  lui  permettait 
de  se  livrer,  sans  contrainte,  à  ses  goûts,  et  tra- 
\diUa  à  lui  taire  des  pit>séi)tcs  :  c'est  dans  ce  but 
qu'il  écrivit  le  C^ndtalvm  mundi;  mais  la  oéccs- 
sité  oii  il  cmyait  être  de  déguiser  ses  pi  iiicipes , 
IVneapea  à  les  rouvrir  du  voile  d'tme  allégorie  si 
dîrticile  à  jtciiélrer,  que  la  lecture  de  son  li\Te  ne 
pouvait  avoir  aucun  résultat.  L'ouvrage  fut  cepen- 
dant condamné  par  un  arrêt  du  conseil,  peu  de 
temps  aprè»  sa  publication.  Desperiers  n'en  testa 
pas  moins  à  la  cour,  où  il  continua  de  vivre  dam 
l'intimité  de  la  reine  de  Navarre,  et  on  croit,  nou 
sans  quelque  fondement ,  qu'il  eut  part  aux  Xou- 
veiles  publiées  sous  le  nom  de  cette  princesse.  Les 
excès  qu'il  se  permettait  ruinèrent  sa  santé;  il 
tomba  malade,  et  dans  un  accès  de  fièvre  il  se  perça 
de  son  épée,  en  lo  il,  dans  uu  Âge  peu  avancé.  U 
avait  pris  pour  devi.xe  :  Loisir  H  lioerfé.  On  a  de 
lui  :  1"  Première  Comédie  de  Térence^  intitulée 
l'Amîrii'  (l'Audrienne),  traduite  en  rime  française. 
Lytiti,  1537,  i"  CyudMlum  mundi,  en  fran- 

çais ;  eonttnant  quatre  diatogue$foiliques,  ftnt a*- 
tiques,  joyeu.ret  facétieux  (sous  le  nom  de  Tliomas 
du  Clevier),  ParL«,  Jelian  Morin,  l')37,  in-S*,  édi-  ' 
Uon  originale  suppi  iuiée;  Lyon,  1538,  iu-8%  nm>; 
Arasterdtra,  1111,  in-12,  avec  une  Lettre  de  Pn»' 
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per  Wardiand ;  Amslordani  (ral'i^),  in-!2, 
avft  la  même  lettre  et  les  rcinai'qiics  criliqui  s  de 
Kalconcl  et  i^iicelot.  l-a  demièi  l' t'ililion  est  la  seule 
qui  soU  rechcixli^e  aujuuixl'hiii.  Debure  et  M.  Bru- 
net,  d'après  loi,  disent  quil  n'cibte  qu'un  exem- 
plaire connu  ^le  la  1"  édition,  tant  fut  exacte  la 
suppression  qu'on  en  fit.  Recwil  des  mfvrffi 
Bonaveuture  Desimiers,  publié  pai'  Antoine  iUi- 
moulln,  Lyoti,  de  Tournes,  Celte  éâU 

lion  est  la  seitlc  (jni  ait  [)ai  u  des  poésies  de  l'aii- 
leur,  ausëi  est-elle  assez  rai-e.  i"*  Is'ouvelles 
rieriiaUma  H  joyntx  devis,  Lyon,  i  iioH,  in-8*.  C'est 
l'édilion  originale  des  contes  publiés  .«ous  le  nom 
de  Despcriei"8  ;  elle  n'en  conliont  que  00.  nitriques 
ciitiques  prétcudent  tpie  ces  contes  ne  sont  poiul 
de  DesperieTB,  mais  de  Nicolas  Dcnisot  et  de  Ja«> 
qiie^  ivietier,  el  ce  qui  n  riain  ,  c'est  que  plu- 
sieui-s  Tail^  ipii  y  sont  rapportés,  ne  se  sont  passés 
qu'après  la  mort  de  Desperiers  :  ou  peut  consulter, 
«  cet  égard,  la  savante  disserlalicm  de  Ja  Monnoye, 
inii'i  iffX't'  daris  l'édition  de  ces  rnntex,  publiée  à 
Aiit:>lerdain  (t'aiis),  1733,  ^3  petits  vol.  iu-12j  eUe 
eslassex  rediereliée.  Cet  ouvrage  est  dans  le  genre 
du  Moyen  de  parvenir  et  des  Sérées  (voy.  Bcroaldk 
i»E  VEnYu.LE  e4  BotcMET).  Gni  Allard,  dans  sa  lii- 
bliuthojw  (/il  Dduphinv,  dit  que  Desperiers  était 
d'Embrun  ;  c'est  une  erreur  :  on  en  trotn'eunc  au- 
tre dans  le  Ducattana,  qui  fait  naitre  Des))criers  à 
B<u--«ui'-Aiibe.  '       W— s. 

DESPLACES  (Louis),  néàfM  en  mi,  est  un 
des  bom  graveurs  françala.  Il  «lait  habile  dessinar 
leur,  et  sa  manière  de  graver,  sans  êlm  compara- 
ble à  celle  de  Gérard  Audrau^  était  savante  et  mocl- 
leiue.  Ses  portraits  de  mademoiseUe  Duclos  et  de 
Titoii  du  Tillct  ne  son!  \r,\<  i}nn<  ]r  ccnre  du  bnrin 
proprcmeul  dit,  mais  ils  sont  faits  avec  beaucoup 
de  sentiment  et  de  précision.  Desplaccsa  gravë  un 
nombre  âe  sujets  d'histoire  asses  estimés,  parmi 
lesquels  on  di.stinmif  la  Cm'risnn  rtfs  Paralytiques, 
Astffanaa''  arraché  d'entre  les  bras  de  sa  mère,  V'é- 
niw  faitont  forger  des  arme*  jtow  Éniét  et  St.  Bihm 
m  prière,  d'après  Jouvenet;  le  Triomphr  (h  Vespa- 
sien  et  de  Titus,  d'après  Jules  Romain  ;  la  Sayessr 
compagne  d'Hercule,  d'a|)rès  Paul  Véi-oncse  ;  Oi- 
fhée  (jijtenant  de  Pluton  le  retour  d'Euridice,  d'a- 
pri-s  RmI)(mis;  Vénus  sur  les  cau.r,  V Aimmr  réfugié 
chez  Anacràm,  ci  Hercule  rendant  Akeste  à  Adméte, 
d'à|Nrès  Coypel  ;  le  Feu  et  fB<m,  d'apr&s  Boullon- 
gnc,  et  surtout  le  motieau  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles, appelé  lo  Faste  des  puinsnnres  ifiisinen  de  la 
France,  d'après  Lebrun.  Desplaces,  tix's-laborieux 
et  d*UQ  laire  bdlet  a  encore  gravd  beaucoup  d'au- 
tres estampes,  d'aprc  \  an)  o,  Parrorel,  le  Ca!a- 
bit)is,  Carie  Marotte,  le  i  iatoret,  Luc  Jordans,  Ga- 
ies, Laocret,  Valteau,  le  Sueur,  etc.  Son  burin  est 
ferme  sans  dureté.  Il  s'entendait  paifaitenient  à  ren- 
dre le  motiveinent  des  mtiscics,  à  faire  sentir  la 
tète  ûes  os;  aussi  était-il  plus  assidu  à  fréquenter 
récole  du  modUe  que  les  écé^n  eux-4nêrae8.  Il 
mouiiit  à  Paris  en  1739.  P — e. 

DËSPlACi^  (PaiLiPFF.),  astronome,  naquit  à 


Pari»  eu  ICj'J.  Il  reprit  les  Ephéniéridt.i,  ialen  oin- 
puespar  Reaiilieu  en  1740,  et  en  donna  8uecessiv&* 
ment  m>1.  în-  l",  rontenant  toutes  les  riiM>nstan- 
ccs  des  mouvements  du  soleil,  de  la  luuc  et  des  pla- 
nètes,  pour  30  aimées,  I71^n44.  Le  1*'  volume 
|>arut  en  1716,  le  2*  en  1727,  et  le  3*  en  I7li.  Ce 
dernier  est  aujfmenlé  d'une  table  fort  étendue  dos 
i  longitudes  des  divei*»  pays  oit  l'on  avait  fait  des  ob- 
semtioas  jusqu'alors.  Desplaoes  est  encore  auteur 
j  delroisannct'siîc?  /'pAé«jérirfesdel'Acadéinie,170C- 
I  1 708  ;  et  de  petits  calendiiers  qui,  pendant  long- 
temps, ont  paru  sons  le  titre  d'Etat  du  ciêt.  11  mourut 
à  Paiis,  au  mois  d'avril  1 73î',  après  avoir  ser\  i  l'as- 
tronomie par  i  ilculs  aussi  o\;u  ls  que  los  tables 
foudéessur  des  observations  anciennes  et  les  métlio- 
dcsde  son  temps  pouvaient  le  permettre.  N~t. 

DESPLACHS(LAtRENT-BENnÎT:,  né  à  Rown  dans 
le  siècle  passé,  paraît  avoir  lait  sa  principale  oc- 
CTipation  de  1  aj;;ricuUiire  el  tles  moyens  de  l'amé- 
liorer. Ses  ouvrages ,  auxquels  il  n'à  pas  mis  son 
nom,  sont  peu  rf>nsii!ir<  inijonrd'inii  ;  cependant  il 
IH>  manquait  ni  de  jugeiiieut,  ni  d'instruction.  On 
lui  doit  :  I*  le  Prhervétif  contre  i^agrammie,  ou 
V Agriculture  réduite  à  ses  vrais  principes,  Paris, 
I7i;2,  in-r2  :  l'antenr  combat  ceî^  airrirnUcnrs  de 
cahinct  qui  pro|x)seiil  sans  cesse  des  tlié»»ries  tort 
belles^et  qui  n'ont  que  le  défaut  d'être  impralicft- 
bles;  qui  donnent  des  (  ni^^r  ils  aux  cultivateurs, 
sans  avoir  jamais  culti^é,  et  qui  inventent  des  in- 
struments aratoires  dont  il  est  mipossible  de  se  ser- 
vir d'une  manière  utile.  2"  VUistoire  de  l'agricul- 
ture ancienne,  extraite  de  rift$tnire  naturelle  de 
Pline,  Paris,  17tiu,  in-12  ;  cet  ouvrage  est  superti- 
ciel  ;  anssi  celui  d'Adam  Dickson,  dont  nous  avons 
iMK-  tiadiu  tlon  française,  l'a-44l,  avec  justice,  fait 
oublier  {voy.  Dickson).  B — g — t. 

DESPLAS  (Jean-Batiste),  liabile  vétérinaire, 
naquit  à  Paris,  le  15  juillet  1758,  dans  une  faniille 
de  maivcliaux-feirants,  el  se  destina  à  suivre  la 
même  canièi-e.  Mais  en  même  lemps  qu  il  s'exer- 
çait à  la  maréehallerio  dans  les  ateliers  de  son  père, 
il  faisait  ses  Innnanilés  au  collège  .Mazarin.  Rien 
jeune  encore  il  parcourut  diverses  provinces  de  la 
France  po»u  se  pci  feclionncr  dans  la  profession 
qu'il  avait  embrassée,  et  à  son  retour  il  entracomme 
élève  à  récole  véli  i  itnii v  li'Alfort,  où  ses  pmprès 
rapides  lui  firent  bientôt  obtenir  la  chaire  de  ma- 
réchallerie.  En  1786,  il  fut  envoyé  dans  le  Quercy, 
avec  Chabcrt,  iospcclem*  général  des  écoles  vété- 
rinaires, pour  y  combattre  une  épizootie  cbarbon- 
j  neuse.  Nommé  successivement  vétérinaire  en  clicf 
1  de  l'établissement  central  des  haras,  et  membre  du 
conseil  des  n  niontes,  il  fut  adjoint  à  M.  Huzard 
pom-  l'inspection  des  remontes  de  la  cavalerie  des 
aj-mées,  el  pour  le  treîtenient  de  l'épizootie  qui  Fft> 
vagca  les  départements  de  l'Est  vers  la  lin  du  siè- 
cle dernier.  Après  avoir  rempli  honorablement  ce;? 
dill'érenles  missions,  Desplas  vint  se  fixer  à  Vôiis, 
o6  n  eiidoitatt  l'étaddtssement  de  maréchallerie  de 
son  pèr  e,  et  où  il  était  attaché  comme  v  ctérinaire 
expert  à  la  préfecture  de  police  et  aux  tribunaux. 
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A  la  tlicHirie  ol  à  la  [>ratiquc  de  Kon  8rl,  il  joignait 
des  (  oiiiiaissances  litlriiiires  a?sez  étendues.  H  sa- 
vait le  latin,  le  grec,  Tilaiicn  et  l'allemand.  Il  dtait 
membre  de  TAcadéinie  de  m^ecinc,  de  la  société 
centrale  d'tgiicultnre  et  du  coorité  det  ban».  Ihi 
grand  nombre  de  traits  d'humanité  cl  de  bienrai- 
snnro  hofioront  mémoire.  Pliisit^u's  personnes 
Un  dni^nl  la  vie  aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  la  révohilioD ;  maia  qiu  l'juesautres»  abusant  de 
îia  générosité,  qui  était,  on  peut  le  dire,  excessive, 
lii"ent  épi-ouver  à  sa  fortune  des  perles  irrépara- 
bles. Ix>$  chagrins  et  les  embarras  qui  en  furent  la 
suite  altérèrent  m  aanté  natureQeroeBt  robuste,  et 
il  niourul  à  Paris  le  9  mai's  1823.  On  a  de  lui  . 
t"  .]fémQires  sur  In  maladie  épizootiqw  et  charbon- 
neuse qui  a  attaqué  les  bestiaux  de  la  province  de 
Querey  m  1786  (dans  le  tome  2  des  InitrwtioM  ef 
observât inns  fur  les  maladies  des  arrimaux domesti- 
ques). 2"  Instruction  sur  les  maladies  inflammatoi- 
res ipizootiques ,  et  particulièrement  sur  celle  qui 
afffete  leê  bêtes  à  cornes  de»  départementê  de  PE»t. 
d'nvr  parfit'  r/ •  f  Mlemafjne  et  des  pnrr<!  d^npprovi- 
sionnrments  de  Samhre-c(-Meuse  ^  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  publiés  par  ordre  du  gouremement,  Paris, 
an  S  (1797),  deux  éditions  ;  réimprimés  à 
Vesoul,  même  année,  et  dans  In  Fnii!f>'  du  C ttflî- 
v^ur.  3*  (a\cr  .M.  Huzard)  Nouveau  rapport  rela- 
tif à  la  maladie  qui  affecte  l^hêtes  A  cornes  (dans 
le  département  des  Forètv.  en  français  et  en  alle- 
ninnd.  î.tixtnnbourg,  fructidor  an  i  (niMV.  in-8"; 
liouvellc  édition,  Comraercjf,  brumaire  an  H  (1796). 
4*  Rapports^  faitsh  la  société  royale  et  centrale  d'a- 
gricultur  e,  insérés  dans  les  Mt-moires  de  celte  so- 
ciété, et  ini[)rimés  séparément,  lïesplas  a  été,  ainsi 
que  M.  Htizai'd,  un  des  rédacteurs  des  Précautions 
â  pnndrs  dans  ftuage  de  ^a/ooin»  nottoetle  pour  la 
nourrittirr  rfw  rhrrau.v,  etc.,  publiée*  enVan  par 
i>rdrc  du  gouvernement,  et  i-éimprimées  dans  plu- 
sieurs mMicHs.  I!  a  fourni  de?  articles  au  Diction- 
naire dr  '  '  rir  de  V Encyclopédie  méthodique  et  au 
Cours d*arfr il  nli nre  a  ji.u  n  chez  M.  nétervdle  en 
ISU9  et  1821.  Il  avait  commencé  la  description  de 
quelques  instnnnents  relatifs  à  YAH  cfu  maréchal- 
frnuhf^^m  la  continuation  que  rinslilut  devait 
faire  des  \rtspl  métiers,  piiMiés  par  l'Académie  des 
sciences;  mais  le  programme  seul  du  cours  dema- 
jécbàllerie  a  été  imprimé  en  1 81  S,  par  les  soins  de 
M.  HuKird  ,  son  ciH  ihni  atenr.  On  tmuve  dans  les 
Mémoires  de  la  société  royale  et  centrale  d'affrirul- 
ture,  (1823),  une  notice  biographique  sur  Desplas, 
parSf.  Sliveftre,  secrétaire  perpétuel.  P— rt. 

DESrONTf  Pnn  tm:),  pivtre  et  dfM  teur  de  la 
faculté  de  théologie  de  runiversité  de  Paris,  passe 
pour  Féditeui'  de  la  graude  coHeclion  imprimée 
sous  ce  tRre  :  3Êaximabiblmtheca  veterutn  Patrum 
et  antiqnoruvi  itfriptorum  rcclesiasticorum,  I.yon, 
1G77,  27  vol.  in-t'ol.,  au  moins  il  en  a  composé  la 
préface  et  signé  l'approbation  ;  mais  il  paraît  que 
les  vrais  éditc'U's  sotit  Jean  et  Jacques  Anisson, 
iiTiprimein's'  h  1  yon.  Fïans  rrffe  êâ'ûhu.  la  pins 
•étendue  qui  ait  paru,  ik  prirent  pour  base  celle 


qui  avait  été  publiée  à  Cotogoe  de  1618  à  m'l,m 
Itf  Tolumefi  in-fol.y  m  conigeant  idns^urs  «lu- 
vrages  d' );  i  .  -  de  nouveaux  manuscrits  ou  des  édi- 
tions pln> .  Mirectes;  ils  y  filoutèrent  une  ceotaine 
d'auteurs  qni  manquaient  dans  celle  de  Cologi», 
mais  ils  en  exclurent  les  opuscule.s  d^touHr 
qui  se  trouvent  dans  l'édition  rnmplMe  dotinéc  par 
le  P.  Siiinond,  les  opuscules  de  St.  François,  àoA  \ 
on  Tenait  de  donner  plusieurs  éditiMM,  et  aulRi  I 
petits  ou%Tages  reconnus  depuis  i  622  pour  apocrt.  | 
phcs,  ou  pour  appartenir  h  d'antre»;  atitei;rs  qut 
ceux  auxquels  l'édition  de  Cologne  les  allnbuaâ. 
Cette  Tas  te  collection  est  rangée  par  ordre  dusao*  | 
li>;;i(|ue  ;  le  10'  siiVle  ne  founnl  pour  tout  arthrlê  : 
que  deux  prolessituis  de  foi^  l'une  de  Moïse,  jaoïh 
bilc  de  Mardin,  et  l  aiili-e  de  Sifuid  ou  Sulaka. 
patriarche  nestorien.  Le  77*  volume  est  un  iQp>  | 
plément  qnt  renferme  les oti\Ta ires  découverts  pen-  ' 
dant  riniprt-'ssion.  On  y  trouve  les  liturgies  potbi-  [ 
que,  éthiopique,  mozarabe,  et  ceDe  des  Svrica»  i 
d'Angamale  dans  le  .MalaiMr.  Les  protestants  m-  ! 
prochent  ati\  éditeurs  une  grande  nrçHgenc? 
d'exécution,  telle  que  d'avoir  inséré  dans  le  sup- 
plément (t.  27),  comme  inédit,  le  Indté  dfÈnpt  ; 
du  Ponl,  De  o<to  vitiosis  cogitation^m ,  epà  1t  \ 
fvonvait  déjà  à  la  fin  du  tome     I^anm.  et  d'aprè? 
lui  lUig  {de  bibliothecis  et  catenii,  /'a/ruw),  faai 
une  longue  émimération  des  onmges  qui  annioi  : 
pu  être  ajoutés  à  celle  collection.  Potrr  la  cooifilé' 
ter,  on  y  ajoute  ordinairement  V  Apparat  us  An  V. 
le  Nourry,  et  les  diu»i-ses  collections  publiées 
Sirmond,  d'Achéry,  MaMIloo,  eto.       C.  H.  P. 

DESPORT  (Fr.xnçois),  a  été  l'un  des  plusprafid 
rlnnirc;ien«  mililaires  dotit  s'honore  la  Frfîncf.  U  j 
guerre  avant  éclaté  en  17       Desport,  qui  chtr  ' 
cbait  l'occasion  d*éludier  les  maladies  des  armé»,  i 
obtint  du  sei  sii  e  i  celle  d'Italie,  en  qualité  dcchi- 
lurgien  major,  dans  les  hôpitaux  niililairc:.  11^  ; 
fit  bientôt  remarquer  par  son  zèle,  son  human:'t' 
et.les  talent.^  qu'il  déploya  dans  le  traiteractit  d(< 
plaies  d'aniic^î  à  feu.  Cette  partie  de  l'art  a^ii 
fait  peu  de  progrès  depuis  AmbroivS»»  Paré  ;  ilk 
était  même  livrée  h  rempîrlsme.  Desport,  dooe  | 
d'un  esprit  ju>li(  itM!\.  secoua,  dès  s(in  eutay  «lan*  , 
la  carrière,  le  joUf:  de  la  routine  ;  mieux  cdain 
que  la  plupart  de  ses  confrères,  par  robR'r\/iii'« 
de  ces  sortes  de  blessures,  il  éf  aUit  les  primipc»  : 
d'après  lesquels  ces  plaies,  ('minemment  conluys, 
doivent  être  traitées.  Il  prouva  (pic  c'était  un  prt- 
jugé  de  cixiire,  comme  on  le  iai>ail  généialt  njeju 
alors,  que  les  blessures,  produHes  par  les  projfx^  \ 
les,  étnii'iif  enipoiMHinées  ;  et  que  les  phéncm^ 
nés  qu'on  allrihuait  au  poison  n  étaient  que  l'ef- 
fet de  l'altrition  qu'exercent  sur  les  parties  mote 
les  cor|>s  contondants,  viotemment  poussés  par  b  | 
poudi-e  à  rannti.  Cette  frmnde  question  d'éliol<«'i' 
ainsi  décidée,  Ucsport  obtint  des  succc»  coustaul»;  j 
il  fit  av  a-  habileté  une  foule  d'opérations  qui  | 
valent  point  encore  élé  tentées  à  rocotsion  de  > 
|iiaies  d'armes  à  feu  ;  il  inventa.  \mwv  cfUt'.^qu! 
i  ont  lieu  a  l'al^domen,  avec  issue  considérable 
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mUîslius  fl  de  1  opipIcKHi,  iiiu-  ijoii\elU'  méthode 
de  gastroraphie,  beaucoup  plus  favorable  au  blesse 
t?l  plus  siliv  *)U('  celles  qui  ëtaienl  di^jà  connues. 
Eu  1738.  la  fii-ande  rôputfifion  (le  Dcspnit  h-  lit 
appeler  à  remploi  de  chinjrgien  en  chef  de  l'ar- 
mée fi-ajiçaiw  en  Corse.  U,  il  s'occupa  des  «më- 
hnralDns  que  snilirifait  h  service  de  santé,  et 
pioxoquala  lélornjc  de  beaucoup  d'abus  qui  exis- 
taient dans  l'administralion  de»  hôpitaux.  Son  ex- 
pi'nencc  lui  fit  proscrii-e l'usageabiisir qu'on  fainalt 
do  l'eau-<le-vic  dans  fos  pansements  des  hlp?;siiro< 
d'armes  à  feu;  ics  lotions  éioollientes  furent  sub- 
stitut^es  aux  spirUuenses  :  nos  habites  chiiiu  giens 
m.lifairos  s.iivcril  .-lu  oiv  aujourd'hui  cette  prati- 
que. Desport,  pendant  ses  rampapnes.  communi- 
quait à  rAcadémie  de  t  liinu  gie.  dont  il  était  mem- 
bre, d'intéressants  mémoires  sur  tes  faits  de  prati- 
que qu'il  observait,  et  sur  la  nouvelle  théorie  qu'il 
propageait  ;  ces  mémoires,  bien  qu'appmuvés  par 
la  oompagnte,  n'ont  point  été  imprimés.  Ce  ne  fut 
q'i  .1  In  paix  que  Desporl  publia  son  Tmitéde»ptaieg 
'  armtsàfett.  Paris,  !T{'>.  in-|  j,  |,     ;,|  ouvraf^e 
qu'il  ail  d(»nné  au  pul)lic  ;  quoiqu'U  laisse  à  désirer 
nn  peu  plus  d'ordre  dans  rairangement  des  ma- 
tières c'était  à  ft'lfc  cpoque  le  traite  le  meilleur 
et  le  plus  ounpiet  tur  cet  important  sujet.  On 
reproche,  avec  raison,  à  Uesport,  d'être  U-op  en- 
clui  à  conseiller  l'amputation  des  membres,  dans 
les  plaies  d'armes  à  feu  :  ses  opinions  à  ce  sujet, 
bien  que  jugée»  d  une  inaoièi'e  défavorable  parles 
cbteun^iens  mOitaires  éclairés  et  sages,  ont  été 
outrées,  de  n..s  jours,  par  des  hommes  qui  ne 
iout  point  sans  une  sorte  de  célébrif.'.  Despr.rt 
naquit  dans  les  dernières  années  du  17*  siècle,  et 
momul  vers  t760.  F— a* 

DESi»ORTES  (Phu-ippk),  pi>éle  français,  né  à 
Chartres  eu  lo46,  fut  d'abord  attaché  à  un  é^  èque 
qui  l'emmena  à  Rome,  où  il  apprit  parfaitement 
rifalion.  De  retour  en  France,  il  suivit  enPolofnie 
le  duc  d'Anjou  qui  allait  prendre  posso^sinn  de  te 
royaume,  et  il  en  i-evijit  fort  déguùté,  apjvs  neuf 
mois  de  «^our.  Ce  prince  étant  devenu  roi  de 
France  sous  le  iM)m  de  Hmri  111,  combla  I>espor- 
les  de  bienfaits;  il  lui  donna  les  abbayes  de  Tiron, 
de  Josaphat,  de  Bonport.el  ()hisie«u-s  autres  béné^ 
fices,  qui  lui  composèrent  un  revenu  de  10,000 
•  t  us.  On  prétend  (pie  1  une  de  ces  abbayes  fut  le 
prix  d'un  sonnet.  Balzac  disait  en  parlant  de  cette 
muaa  eSm  agnil^iiement  récompensik»,  «  que  ce 
■  loisir  de  10,000  écus  que  l  abbé  de  Tiron  s'était 
«  acquis  par  ses  vers,  était  un  écueil  contre  Ie<pi(>] 
«  10,000  poètes  étaient  venus  s<î  briser.  »  Despor- 
tes mit  lul-nièint'  des  bornes  à  sa  fortune,  en  re- 
fusant I  titIm  èeljc  de  Bordeaux.  Ali  reste,  il  fai- 
sait  un  noble  usage  de  ses  biens;  sa  liourse  et  sa 
Nbliolhèque  étaient  à  la  disponitinn  des  gens  de 
lettres.  Uniquement  par  un  eflet  de  sa  préoccupa- 
lion,  il  était  d'un  extérieur  foil  néplipé.  Tu  jour 
qu'il  se  présenta  ainsi  devant  Henri  IV,  ce  prince  lui 
demanda  combien  il  lui  fbisait  de  pension,  et,  sur 
s»  répoiMe>lutdil  :  «  J'augmente  votrepension  d'une 
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«  telle  somme,  aHn  que  ^ousnevous  présenticï 
0  pas  devant  moi  que  voulue  soyez  plus  propre.  » 
Il  n'avait  pas  toujours  été  aussi  bien  avec  ce  bon 
roi.  A  la  rui<rl  de  Henri  III,  il  s'était  fait  ligueur 
l»ar  alfacheuient  pour  l'amiral  d  -  \  i!lars,  et  avait 
été.  ;ue  litre,  fort  mal  traité  dans  la  Siiireménifpée; 
mais  ay  ant  contribué  à  soumettre  la  Norroandteà 
rnlu  iss.uiredu  roi.  il  obtint  facilement  «on  amitié. 
Il  moiirul  dans  son  abbaye  de  Bonport.  le  5  octo- 
bre leOfi,  Agé  de  flOans  passés.  Il  était  oncJe  du 
fameux  satirique  Régnier.  Il  a  de  grands  rapports 
avw  BeHaut:  comme  Im',  il  fui  p-'v,'  ru  hiens  de 
l'Église  de  ses  vers  amoureux,  et  eut  cnsiiite  la 
bienséance  de  ne  plus  faire  que  des  yers  chrétiens. 
Comme  lui,  il  débaiTas.sa  notre  poésie  du  fatras 
pédaiitesque  dont  Ronsard  l'avait  surchargée.  M" 
leau  l'a  dit  dans  son  Art  poétique  : 
Chî  pofifi  orgimilleiix,  IrAaébé  dfl  «I  haut, 
Hcndil  pliitrctenuii  Uesporlp.»  et  Rrrtnul. 
Kt  l  aharpe,  dans  son  CUmrs  de  Littérature,  a  dé- 
veloppé ainsi  ces  deux  vers  :  «  Desportes  écrivit 
«  plus  pui-cmenl  que  Ronsaixl  et  ses  imitateurs. i 
«  effaça  la  rouille  imprimée  à  nntie  \eisificalion, 
«  et  la  tira  du  chaos  où  on  l'avait  plongée.  11  évita 
«  avec  assez  de  soin  Fenjambement  [et  l'hiatus; 
«  mais,  faible  d'idées  et  de  style,  il  ira  pu,  dans 
«  l'âge  suivant,  garder  de  rang  sur  notre  I^mas- 
«  se.  Il  rnilta  Ifarot  dans  ses  poésies  amoureuses, 
«  et  resta  fort  inférieur  à  Ini.  Il  devança  Malherbe 
«  dans  des  stances  qu'on  ne  peut  pas  encore  appe- 
«  1er  des  odes,  quoique  la  tournure  en  soil  asses 
«  douce  et  DRdte,  et  Malherbe  te  fit  oublier.  »  Ses 
poésies  «ont  remplies  tFimifations  du  latin,  etsur. 
tout  de  l'italien  ;  on  le  lui  reprocha  dans  un  livre 
inlHnlé  :  Les  rencontres  des  Mwtes  de  Franee  èt 
d'Italie,  IfiOi,  in-4».  Il  i-épondit  de  fort  bonne 
grâce  «qu'il  a\aif  pris  au\  Italiens  plus  qu'on  ne 
«  disait,  et  que  si  l'auteur  l'avait  consulté,  il  lui 
4t  aurait  fourni  de  bons  mémoh«s.  »  Ses  premiè' 
resoMiM  cs,  c'est-à-dire  scy  œuvres  galantes,  ont 
été  imprimées  plirsieurs  fois,  1575,  in- i";  1879, 
in-i»;  1.S8.H,  iu-12;  1000,  in-S»;  1611,  in-12.Sa 
traduction  des  psaumes  a  en  aussi  plusieurs  édi- 
tions sous  les  litiges  suivants  :  Soixante  psaumes 
de  Daoidt  mis  en  »vrv  français,  t.'î91,  m-i";  Cent 
pMttmn,  etc.,    ce //ufA/MM  cantiques  de  la  Bibley 
et  outrrs  œitvres  chréliemtêt  et  prières.  1598,  in-8«; 
lys  cent  cinquante  psaumes ,  etc.  .  KlO.l,  in -S»; 
lH0i,iii-i2;  HJOH,  in-12;  1624,  in-tt%  avec  la  mu- 
sique. Dans  l'édition  de  f$98,  on  trouve  un  sonnet 
qui  a  élé  retranché  lors  de  l'édition  de  1603,  et 
qui  a  doimé  à  Desbarreaux  l'idée  de  son  célèbre 
sonnet.  On  peut  à  ce  sujet  consulter  les  Anecdotes 
sur  l'abbé  Desfmrtes  et  ses  ftoésies,  par  Dreux-DiH 
radier,  inséi-ées  dans  le  Conservateur  de  novembre 
i  757,  et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  les  Réoréeh 
tim»  hMoriqttàt  de  Drenx-Dnradier.  t.  t .  p.  99. 
On  a  recueilli  les  Imitations  de  quelqnf-\  rhant.s  de 
l' Arioste,  par  Philippe  Desporles,  St-(ielais,  Jean- 
Antohie  de  Baîfetljoys  d'Orléans,  l^ris,  1572, 
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DbSPQHmfFftAUçois;,  pciiiliv.  il  peignit  le 

pi>f  ii  ,i(i  avec  sncfèîJ.  mais  il  est  sui  l'  wi  r-Mnim  par 
M>u  talent  pour  peiodrc  les  aiiiiiiau.\,  pniicipale- 
nent  les  chien»,  et  te  «olur»  iMrtt,  U  naquit,  en 
16^)1 ,  au  village  de  Champigneul,  en  Champagne. 
Siin  père,  riche  lalirniri'ur,  l'envoya  à  Paris,  lors^ 
qu  ii  eut  altetiit  sa  duiuiètue  année,  et  une  estam- 
pe qu'il  denina  étant  malade  dtk^la  son  penchant 
pour  l'art  qui  (levait  le  ivn  U  '  r 'lèbre.  Il  Ûtdes 
(iludt»  assidues  et  bien  dii  igée»,  et  s'élani  lté  avec 
Claude  Audran,  qui  peignait  très-bien  les  orne- 
ments, il  travailla  avec  lui  dans  le  château  d'Auct 
et  laméua^ei  if  de  Vei  <  iilIes.S'étanlmarii^  à  Paris, 
en  1692,  il  alla  pou  do  temps  après  en  Pologne, 
oii  fl  peignit  le  roi  lean  SoÙeski»  h  reine  et  les 
principalen  pers/mne»  de  leur  coin-.  Louis  XIV,  qui 
lui  a>ail  permis  de  faiitîce  voyage, le  rappela  deux 
ans  après,  et,  en  1609,  Desportes  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie. Son  tableau  de  réception,  qui  est  un  de 
sef^mei1!(M!rs  otivrapes,  le  repiesente  en  chasseur, 
a8i>i.s  au  pied  d'un  arbre  et  entouré  de  ciûfcos  et  de 
gibier;  il  a  ëtô  gravé  par  loottain,  et  oo  Ta  tu 
longtemps  dans  l'une  des  salles  de  l'Académie  de 
peinture.  €elte  même  année  le  roi  lui  accoitla  uAc 
pension  ci  un  li^ement  au  Louvj-c.  Ce  prbice,  qui 
aimait  les  talents  de  Desporles,  lui  ordonna  de  le 
siiiMv  dans  ses  ch-isst'^  ;  il  en  e^iqiiissait  achevai 
le«  pj  bicipaux  iiici<leuiii>  et  les  peignait  ensuite  dans 
des  taUeâux  dont  on  déomvit  les  maisons  royales. 
Desportes,  qui  a>ait  peint  en  France  des  taÛeaux 
de  fleurs,  de  fruits  cl  de  gibier  pour  le  !<ird  Stan- 
hopc,alIa  en  Angleleri'e  en  1712,  avec  le  ducd'Au- 
mont,  iKNomé  ambassadeur  de  France  près  la  cour 
fie  Londres.  Le  duc  de  Hirhemmid,  lord  Boling- 
brokc  et  plusieuni  autres  seigneurs  s'cmprcssèreut 
de  se  procurer  ses  ouvinges.  A  son  retour,  Oe«- 
poiies  continua  de  travailler  pour  le  rui,  et  apii>s 
la  mort  de  ce  prince,  pour  le  duc  d'OrU'ans ,  i-égenl, 
qui  avait  pour  lui  une  alTection  particulière,  et 
pour  lequel  il  fit  des  dessins  et  des  tableaux  que  ce 
pri  iice  s  *à  un  I  sait  quelquefo  i  s  à  c  (  »  p  i  e  r  dans  ses  heu  res 
de  loisir.  U  lit,  en  1733,  par  ordre  de  Louis  XV, 
huit  grands  tableaux  pour  la  manufacture  des 
Gobellns.  Trcs4alioriettX,  et  |H  ignant  au  premier 
coup  d'œil  avec  une  raiv  faiiiit  ',  l^e  p  utes  a  lais- 
sé un  très-graud  nombre  de  tableaux  ;  et  outre 
ceux  que  pcMMèdent  Paris,  Londres  et  Varsovie, 
il  en  envoya  encore  à  Vienne,  lilunich  et  Turin. 
Dt's portes  s'est  aussi  occupé  de  littérature  ;  il  est 
dulcurde  Kmuecogueftr,  comédieen  1  acte,jou^ 
an  Théâtre  italien  en  17St.  imprimée  en  i732,  in- 
12.  Il  nioiinit  à  Paris,  en  1743.  —  Son  fils,  pein- 
tre comme  lui,  mais  d'un  mérite  bien  inférieur^ 
est  auteur  de  la  Vit  de  Ch.  Lebrm,  insérée  dans 
le  recueil  des  Vies  des  cinq  premiers  peintres  du 
rot,  1762, 2  vol  in-t  2.  On  lui  doit  aussi  le  discours 
préliminaire  du  même  ouvi-age.  D — t. 

DESPORTES  {Jim-Baftiste  Pooris),  médecin 
français,  né  en  1701,  à  Vitré  en  Bretagne,  d'une 
famille  originaire  de  la  Klèche,  qui,  depuis  plu- 
sieurs générations,  se  consacrait  à  l'art  de  guérii*. 
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médeetn  rlti  i  ri  et  s'étant  fait  connaître  par  k*< 
recherches  sur  1  histoire  naturelle  et  médicale  de 
cette  ilc,  il  fut  nommé  COTrespondant  de  fAcadé» 
mie  des  sciences,  en  1738.  Jttsqu^akts  pcrsDune 
n'avait  fait  d'étude  suivie  des  maladies  q^u  déso- 
lent ces  climats  ;  il  fut  donc  obligé  de  puiser,  dam 
ses  propres  observations,  lev  moyens  delee  comttî- 
tre.etd'y  porter  remède  ;  il  les  recueilli^  rf>f  p> 
d'ouvrage,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  leâ publier, 
car  il  mourut  an  quartier  Morfat,  le  f  5  février  1548, 
après  seize  ans  de  séjour  continu  dans  cette  colonie, 
vietiriio  lui-iu»''-ine  des  flêant  qu'il  avait  cherché 
ù  combattiv.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années  aprèi 
que  ses  travaux  furent  publiés,  mm  ce  IHie  :  JKs- 

tfirre  des  Maladies  d^  Sl-rhiniingur,  i'nn«,  t770, 
3  vol.  in-12.  Les  deux  premiers  volumes  ne  sont 
guère  qn'une  compilation  populaire,  faite  motQ> 
d'après  ses  ol)servations  que  d'après  celles  d'un 
médecin  enipit  iqm'  ffui  l":nnit  précédé  cl  qui  avait 
lais.<«c  une  gmude  ]  en'nnniee  diuis  la  colonie  :  c°c- 
tail  un  nommé  Minguel,  et  Despoiieseut  ta  boom 
fui  de  convenir  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  emprunté. 
Ixî3*  volinne  est  entièirinenl  consacré  à  la  Ixilani- 
que  ;  il  cunticul  pluïieurs  catalogues  des  piauler 
indigènes  de  St-Domingue,  qui  les  présentent wna 
di  lièrent  s  points  de  vue  ;  ainsi  le  1 comprend 
tes  celles  qui  peuvent  être  utiles  à  tamcda^oe, 
elles  sont  trèHHmbrenses  et  eUea  poumiedlàcl- 
les  seules  compléter  la  pharmacie.  Il  |Mtôse  ensuite 
en  revue  loulos  les  plantesqui  peuvent  servir  daa* 
les  diverses  bi-anches  de  Téconoiuie  d<»aiestiquc, 
aliments,  teinture,  bois  de  coastrucUoii«  etc.  Ille» 
fait  connaitie  par  le  nom  du  pays  ou  créole,  et 
par  celui  des  Caraïbes  ;  il  y  joint,  autant  qu'il  If 
peut,  ceux  qui  sont  usités  parmi  les  botanistes; 
mais  il  n'avait  pas  des  connaissances  trèa-proinades 
en  ee  genre.  II  indique  quelquefei-,  comme  cmi*- 
saut  dans  cette  colonie»  des  plante:,  que  l'on  v  a 
vainement  cherchées  d<^is.  Il  y  a  bien  reodm» 
I'iiu'cacuanha,(|u'il  a  rapiJorté  le  premier  an  <:,cxwe 
des  violetles.  Il  domia  aussi  des  renseiguemenb 
pivcis  sui'  la  culture  cl  la  préparation  du  »ucre  el 
autres  denrées  coioniales.  L'Académie  deasdenoai 
l'ayant  nommé sonconv^pondaid,  il  envoyai cplte 
société  de  savants  Mémoires  sur  le  sucre,  le  caié,k 
cacao,  l'indigo,  le  coton,  et  autres  ptoducliant  de 
l'ilc.  L'hôpital  du  Cap  lui  fut  redevable  d'une  auf- 
inentatitm  de  80  lits.  On  voit,  parce  détail,  que 
toute  la  vie  de  ce  médccui  a  été  couitacrée  à  l'uti- 
lité, et  qu'il  a  réaUsé  ht  devise  quil  aTaitadopIce: 
Non  nobis  .u-d  reipublicœ  nati  sumus.  M.  de  Ju- 
sieu  a  i-écompensë  son  sèlc  pour  la  botanique,  en 
donnant  h  nom  de  Porttsia  à  un  genre  de  piao> 
tes  l'oiiiu>  d'un  arbre  de  la  famille  des  Meliacée.^, 
qu'il  avait  fait  cnntiaître  le  pr<*mi(>r,  qu'il  avàiî 
envoyé,  depuis  longtemps,  avec  beaucoup  d'autres 
planles,  à  Bernard  de  lussieu.  D.     «.  et  P-hl 

DESPOUTKS  iCh  viu  i_s-ÉiHjt  vkd  Bi»stiiEiioM),  ina- 
^;islrat  et  littérateur, naquit  à  l*aris  en  17^^.1  d'tmf 
l'auiille  d'ancienne  bourgeoisie,  qui,  dès  ib^, 
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avait  fourni  un  procureur  fji'ut  i;il  ^'t  ri-'MTi(i\ 
dùs  aides  (cour  àas  aiiioa  de  celle  é|io(|ueJ.  C<uiseii- 
1er  tu  Chftlclct  en  1771,  à  la  cour  de»  aides  en 
1781,  et  mailre  des  requêtes  en  1780,  il  serait 
parvenu  aux  plus  haute*^  places  d»'  la  magistra- 
ture, si  la  i-cvulutiun  n'était  venue  airèter  le  coui"s 
defon  a  .aiHvttu  ut.  11  ne  la  vitfuut  dri  même  <bU 
'IMC  1:1  plupart  des  h<jii::iif-;  (le  son  '1;.^'.  Sans  tv- 
^ouÀscr  les  aiutflioratiuii»  que  les  progrès  du  «o- 
cle  pouvaient  fiiire  désirer/il  tenait  fortement  à  la 
conservation  du  principe  monarclii<]ue.  Il  embras- 
sa donc  avec  rhaleur  la  cause  de  la  inyaiité;  i  l. 
lorsque  les  fuanu-s  démagogiques  curent  ronvci-sé 
k  trône,  il  y  resta  inviolaliloinent  attaché.  Déposi- 
taire de  la  pensée  de  son  roi,  dttnt  il  ospi'ia  t<iu- 
jours  et  Tacilila  de  tous  ses  cÛbrts  le  retour,  ce  lut 
lui  qui,  après  le  18  brumaire,  détermina  Dufi-csne 
à  vaincre  ses  rt  p  i-  n  iiiv  t's  ot  à  accepter,  dans  l'in- 
ttîivt  de  Louis  XVIII,  la  place  de  cnn'cillcr  d'fiîat 
dii'ecteur  du  trésor  public,  qui  lui  était  oUerlc  par 
Bonaparte  et  Lebrun  {voy.  Uwnasm).  L'attadie- 
mcnt  de  Desportes  à  la  famille  royale  lui  suscita 
de  nombreuses  pci-sécutions.  Incarcéré  en  1793 
sous  le  règne  de  la  terreur,  il  le  fut  de  nouveau  en 
4807,  pendant  pins  de  vingt  mois.  Il  eut  ensuite  k 
subir  un  cluaro  plus  long;  et  sa  fortune,  jadis 
coosîdcrable, s'épuisa  parles suid  s  de  toutcsces  per- 
sécntkms.  l>esportes  ne  trouva  qiiehpies  adoucis- 
sements à  ses  maux  qu'à  l'époque  un,  Louis XVill 
iN  fint  frut  connaître  à  ses  partisans  le  désir  qu'ils 
lu?  relusassent  pas  les  places  «jui  leur  seraient  of- 
fertes, il  remplit  en  1841  les  fonctions  de  cxmseil- 
1er  à  la  cour  d'Orléans.  Promu  par  !e  roi  en  IHII 
à  une  présidence  de  chambre,  Desportes  fut  du 
nombre  des  magistrats  de  cette  cour  qui  abandon- 
nèrenl  leurs  places  aprfes  le  SO  mars  1813.  Réinté- 
gré par  Louis  XVIII  à  «on  relntir,  il  ne  fut  pas 
exempt  des  persécutions  que,  pai*  suite  du  sislème 
qui  produisit  ^ordonnance  du  5  septembre  181  G, 
le  ministère  n'épargnait  pas  aux  royalistes.  IMvé 
alors  d'une  pension  de  l.non  francs.  <ju'il  avait  de- 
puis 1814  comme  homme  de  lettres,  ca  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  difBeidté  que,  pins  tard*  nne 
partie  seulement  de  celle  pension  Put  rétablie.  Ses 
IoIl^'s  lra>  aiix,  ses  privations  avaient  assez  atlhibli 
sa  santé  pour  qu'il  soUicitÂt  sa  retraite.  Il  l'oblint 
en  4913  avec  le  titre  de  président  honoraire,  et  la 
prérofrative,  si  rarement  accordée,  d'avoir  voixdé- 
iibérative  aux  assemblées  générales  et  aux  audien- 
ces adtennelles.  A  la  science  du  magistrat.  Des- 
portes joignait  les  talents  du  littérateur.  Son  espi  ii 
était  cidtîvé,  sa  conversation  pleine  de  charines. 
]lembre  de  la  société  des  sciences,  bcUcs-k'tti'es  et 
arts  d'OriéuM,  il  enrichissait  les  séances  et  les  ato- 
nales de  cette  société  de  recherrhos  et  de  rapports 
du  plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui,  comme  lui, 
avalent  conservé  les  bonnes  tiadition»  de  la  litté- 
rature. Umouiiit  à  Oriéansle  20  janvier  1832.  On 
a  de  lui  :  1"  Mémoire  .<ar  tes  changemenis  projeté» 
dans  l'ordre  judiciaire.  Paris,  1817, in-8»;  2'  Ehge 
deM.de  Varieourt,  iP^que  d^ÙtUant,  Parlu,  1833, 
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I  io-s\  npu^etde  éciil  avec  autant  de  «nùt  que  de 
sensibilité.  3^  11  a  fouini  à  la  Ifiographîe  unicer- 
eellê  des  artides  d'une  haute  importance  :  d'abord 
ceux  de  tous  les  papes,  et  ensuite  ceux  d'un  gitmd 
!  nombre  d'hommes  d'Klal,  de  ministres  et  de  ma- 
gistrats. Tous  tvs  articles  s«>  recommandent  par  l'é- 
rudition, la  sagacité  des  juffements  et  TéMgance  de 
la  diction,  i»  Il  avait  été  l'un  des  ivdacteurs de  ta 
Gazette  de  Franc*  lëOî  à  181.;.  Il  a  également 
donné  an  jounul  ^ùrlêanais,  depuis  s^m  origine^ 
un  graml  nnmbiv  d'articles  qui  prouvent  qu^Ln^l> 
vati  pas  dtMii"  de  la  sévérité,  de  la  droiture  dos 
principes  politiques  et  littéraires  qu'il  avait  profes- 
sés pràdant  tout  le  cours  de  sa  longue  existence. 
JI  a  laissé  manuscrites  des  Observations  sur  le  ju- 
ry, sur  In  liberté  de  la  presse  et  sur  l'organi*;ation 
judiciaire  de  la  chambre  des  pairs.  Une  iVoTicf  né- 
crologiiiueeut  Boscheron-Desportrs  a  été  imprimée 
à  Orléans,  sans  indicalinn  d'année  ni  d'aiileiu', 
iu-8*  de  8  p.  (par  M.  de  Uiuonnièiv).      D— i,— p. 

DESPRADES  (Iosemi  Gaatccr),  né  à  Limoges, 
en  1733,  fut  vicaire  général  de  Die,  iustitoteur  des 
enfîoit^  (II!  comte  d'Artois  et  ahln' de  \  d  Vemusse. 
Il  claii  membre  de  l'Académie  de  la  hochelle,  et 
nKNurttt  à  Paris,  en  juin  4840.  On  a  de  lui  : 
1"  Poème  sur  V électricité,  imprimé  dans  VAunrf  Lit- 
téraire du  18  novembre  1763. 2*  Les  Quatre  parties 
du  jour  à  la  vilht,  tradu^ion  tUtre  de  rabbé  Pa- 
rmi, 1776,  in-12;  traduction  éléjiante,  dit  M.  Sa» 
batier  fl  -  rastres.  Ilesprades  avait  entrepris  nne 
traducUuu  de  l'Aminte  du  Tasse;  elle  n*a  pas  paru. 
C'est  à  un  autre  auteur  que  l'on  doit  :  Besoi  twr 
l'honneur. i*ar  G.  Despradis,  ISO.",  in-42.  A.  B— t. 

DESPRÉAUX.  Voyez  Boileau. 

DESPRÉAUX  (Jk.\>-Etib?iîie),  auteur  dramati- 
que, naquit  à  Paris  le  31  aoiH  1 748.  Son  père, 
musicien  à  l'i  )péra,  l'y  fit  re.  evoii-  en  tTfil  comme 
danseur  surnuméraire  :  il  devint  fort  habile  dani 
cet  art,  et  continua  de  l'exercer  avec  une  grande 
réputation  jusqu'à  ce  qu'une  blcssuix;  au  pied  l  'en 
empêchât  compléteraeni.  Nommé  alors  nif>!!i  i  !(  s 
ballets,  il  composa  plusieurs  diverlis.semeuts  et 
parodies,  ifni  furent  joués  à  la  eoiir  et  dan?  les- 
quels les  seigneurs  du  plus  hnnt  ranz  ne  dédai- 
gnaient pas  de  tiguivr.  Il  donnait  aussi  des  leçons 
de  danse,  et  il  se  fit  une  nombreuse  clientèle.  Il 
épousa  la  célèbre  fiuimard  [iwj.  fartide  suivant), 
api^ès  la  n^traite  de  celte  danseuse  en  1789.  1^ 
ville  de  Paris  ayant,  en  il^ti,  conflé  à  Frauceeur 
et  à  Célérierl'entreprisede  l'Opéra,  ils  nommèrent 
Dcspréaux  direcleur  du  thérttrc  i>l  membre  du  co- 
mité d'administration;  mais,  ces  entrepreneurs 
avant  été  incareérés  en  1793,  les  acteurs  furent 
autorisés  à  preitilrv  eux-mêmes  la  gestion  du  tliéft^ 
Irc.  Desprt'aux  fut  chargé,  sons  le  ^nvememenl 
impérial,  de  la  direction  des  fêtes  publiques,  puis 
nommé,  en  4887,  directeur  général  de  IX>péra, 
sous  l'inspection  de  Picard.  II  consei  va  cet  emploi 
jus(|u'en  1815,  et  fut  aloi^  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  spectacles  de  fa  cour,  puis  pmfesseur  de 
danse  et  de  grilees  à  l'éivle  naiimiale  ^te  mwtique 
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et  de  déclamalion,  et  répétiteur  des  cérémonies  de 
la  cour.  Veuf  en  i8iC,  il  mounit  à  Paiis  lt>  26  mai-s 
1820.  Costa  lui  tjut  I  nti  lui  la  f(iii(liilif)ii  de  la  s<i- 
ciélé  des  JHners  du  iiiiidn  tlld,  où  i  oii  tii-ail  au 
sort  les  mofk  sur  lesquels  chaque  contive  devait 
f'exereer  pour  le  banquet  !^ui\ant.  Despivaux  a  in- 
séré dans  les  recueils  de  cette  société  quelque? 
chausuiui  qui  se  distinguent  par  le  naturel  et  la 
fjraDche  gatlé.  11  a  publié  beaucoup  de  ces  pièoee 

dans  l'ouvrage  inliltilé  }fpx  pnf!Sf-t^mps,  rh'in<;<}ns, 
nuioies  de  l'Art  de  ta  danse,  poëmc  eu  4  citants,  pa- 
rodié sur  l'Art  poétique  âe  BoUeau,  avec  des  notes, 
de»  gravures,  et  dos  aii-s  notés,  Par!>;,  1 8()H  ;  2'  édi- 
linii,  isnn,2  vol.  in-8'.  ( lotie  pamdie  est  as^ez  heu- 
reuse. Ueapréaux  b'^  nionlre  partisan  dcciuré  de 
l'art  de  la  Amse;  H  se  plaiot  qn'bn  n'eu  ffuse  pas 
assez  de  cas,  et  voudrait  qu'une  place  pour  les  dan- 
seurs célèbres  fût  réservée  à  l'institut  dans  la 
classe  des  beaux-arts.  iVmault,  dans  ses  Souvenirx, 
parle  de  Despréaux  coome  d'un  hotmiie  «ini  rai- 
sonnait bien  sur  trurf.  e\re|Mr  «^ur  la  danse.  On 
a  encore  de  lui  :  i''  Beritiiyw  (parodie  d'£^r»M^ 
tinde),  m  5  actes,  en  pi-ose  et  en  Taadevilles,  iv- 
présentéett  Choisy-le-Roi,  en  1777  et  1778.  tn-8», 
».  ut'î  date.  11  y  jouait  liii-niéme  le  principal  rôlojcïe 
Itiiuuie,  tandis  que  mademoiselle  Guimard  y  jtuiuil 
le  principal  râle  dlmniiie.  Cette  parade  clûinna 
tellement  liOuis  XV'l,  qu'il  accorda  à  l'anlonr  une 
pension  de  l,0(Kt  Truncs.  Momie  (parodie  d'ipAi- 
génie  en  Tauride),  opéi-a  barie«|ae  en  4  actes, 
1778,  ilK8*.  3*  homoH  (parodie  de  Roland),  en  3  ac- 
tes, en  prose  et  en  vaudeville>,  representé  à  Marly 
eu  1778.  et  à  Versailles  en  1780,  in-S**,  sans  date. 
4*  Mme  H  Jowm  (parodie  de  la  Médie  de  Clément], 
ballet  terrible^  omrdf-  d<inse$,  soupçons,  noirceurs, 
plaisirs,  bêtises,  hunrurs,  ^alté,  trahison,  plai- 
santeries, prison^  tabac,  poignard,  salade,  amour, 
nuftf  assassinat,  et  feu  d'ord/frc  (anonyme).  1780, 

in-8";  ^i"  Stltirope.  reine  dr  Mirtmtc  (paiX»die  de 

l'opéra  de  Pénélope,  par  Marmontel),  en  li  actes 
en  prose  et  en  vaudevilles,  représentât  à  Versail- 
les, cl  imprimée  en  I78G,  in-8*.  0"  (avec  Barré, 
t!lia/.et  et  liieuhfc>y\  Christof^e  et  Pierre  Lw  [la- 
imlie  de  (  «4*/ui  vl  Pollua),  reiu-ésenlée  au  tliéalre 
du  Vaudeville.  7*  ^vec  les  mêmes)  Jenesaiski,  ou  les 
rxaUt's  </('  Charenton  (pnntdie  de  Bnrti'iu-'^fci,  ou  les 
exilés  au  kantc/tatka),  1800.  8°  Enfin  nous  y  voilà, 
vaudeville  pour  la  paix  de  LuiiéviÛe>  1801.  9»  La 
Tragédie  au  Vaudeville  «m  attendant  le  Vaudeville 
à  lu  Tratji'die,  parade  à  ruccasion  de  Désirée,  pièce 
luinbcett  rOpéra-Ck>aiiquc,  1801.  10"  Après  la  am- 
feuUm  la  péaAMtce,  épÔogoe  à  fa  TtagUit,  \m\. 
C'est  une  ivpon<<'  à  la  (\>nfrssiun  du  Vatuhn  ille, 
prologue,  que  les  auteurs  de  Désirée  avaient  ajouté 
à  leur  i^èoe.  Il* I.a  pako dmu  la  Manche  {pour  \à 
ipaixd'Aaiieiis),  1808. 18*  Chronomètre  musical,  ta- 
bleau qui,  au  moyen  d'un  pendule,  déterrniue  la 
mesure  et  le  mouvement  des  moi-ceaux  de  musi- 
que, el  empêche  quVm  ne  les  dàialure  par  un 
cliangenieiU  demouvement.Cet  instrument,  adopté 
(tar  l'école  de  musique,  a  re^u  de  l'Académie  des 
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beaux-arts  une  mentioii  bonoraUe.  Despréatnc  a  . 
laissé  manuscrites  idusieurs  chansons  et  parodie^. 

Ou  a  aussi  publié  sous  W)n  nom  une  ChorMrjraphir'. 
ou  moyen  de  transmettre  les  pas,  comme  on  ècnt  , 
la  mvsique,  brochure  in-8*,  sans  date.  Dam  sa 
bibliothèque,  dont  le  calalojiue  forme  une  fcuUle 
in-S";  il  y  axait  sous  le  n°  100  :  Lettres  sur  tes 
arts  imitateurs  en  yénéral  et  sur  la  danse  en 
parlieulier,  par  Noverre,  4807,  2  vol.  in-8",  at-re  [ 
dps  nnfff!  man^f^TÏtes  de  Desprêaux.  —  T^f-préauv 
avait  deux  frùivs  :  l'aine,  Claudr-Jean-Françms, 
violon  à  l'Opà«  de  1750  à  ilSl  ,  a  pubHé  des  »>■ 
nalcs  pour  clavecin  etTiolon.  inrî'  du  tribunal  rv- 
viilutionnaire,  il  se  Ina  après  la  révolution  du  9 
thermidor,  pow  éviter  le  suH  des  complices  de  Ro- 
bespierre. —  Le  second,  Félix,  entra  ansai  eu 
4767  à  rni\  hestre  de  rO|)('ia  comme  violon,  fut 
ensuite  accompagnateur  de  (lavcc'm  h  l'école  Je 
chant,  puis  professeur  de  piano,  il  mourut  vcr> 
toi  2.  On  a  de  lui  un  recueil  intitulé  :  Genre  de 
musique  de  différents  peuples,  arrangés  pour  le 
même  instrument.  F — ix. 

DE8PRÉAU.X  (MASiE-MAurtet^F),  épouse  du 
préeédeut,  si  célèbre  sous  le  n(  'Juimard,  pre- 
mière danseuse  de  rOpf^ra,  na'juit  à  Pari>  le  10  <«•- 
tobre  1743.  Elle  débuta  dans  les  ballets  de  la  Oj- 
médie  française,  en  1760;  et  ses  succès  la  firent 
enlivr  à  l'Académie  nationale  de  musique  vu  1762,  i 
COO  francs  d'appointements  :  somme  bien  modique 
pour  une  artiste  qui  devjiit  être  si  riche!  Elle  dou- 
bla d'abord  mademoiseOe  AUai-d,  mère  d'Auguste 
Veslris,  et  In  siu  passa  par  la  {jràce  autant  que  \^ 
la  variété  de  sa  danse  et  de  sa  pantomime.  Deve- 
nue maîtresse  du  prince  de  SouUse,  eKe  eut  i 
l'aufiii  une  maison  superbe,  où  elle  réunissait  l'é- 
lite des  beauv-esprits  et  des  artistes  Marraontel  Im 
adressa,  sur  ses  actes  de  bienfaisance,  une  épKn 
qui  eut  beaucoup  de  Togue,  et  qm  commence  par 
ce  vers  r 

Eit«il  bien  vrai.  Jeune  et  belle  damnée  F 

Ce  fut  pour  mademoiselle  (îuimard  <jue  (lannontr) 
composa  ses  premiers  pro%*erbes  dramali<p>es.  U 
maison  de  Pantin  ne  hif  suffisant  pas,  elle  en  bâtit 
une  autiv  à  la  (;iiaus«îée  d'Antin,  qu'on  nomma  le 
Temple  (/'■  Tet  pyi-  hore,oii  se  tnMtvait  nu  tlu';itre  'Tiii 
conlenait  oO<)  personnes.  En  1780,  se  voyant  obli- 
gée de  la  vendre,  elle  la  mit  en  loterie,  et  ce  fut 
le  banquier  PeiTé}îau\  qui  en  devint  acquéreur, 
fitatifiée  U  même  ?innée  par  !e  d'rme  pen-^kM- 
de  0,000  francs,  elle  lit  construire  une  autre  mai- 
son en  1789,  losquVHe  se  retira  de  fAcodéaiiP 
de  musique.  Madame  Despréaux  mourut  à  Pan> 
le  4  mai  1810,  âgée  de  73  ads.  file  était  si  maigiv, 
qu'on  l'appelait  le  S/Uêlrffr  de»  Grâett.  Conune,  à 
l'époque  de  sa  gloire,  elle  fut  entretenue  par  M.  de 
J.ueufe.  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices,  made- 
moiselle .\mould,qui  ne  l'aimait  pas,  disait  :  Com- 
ment se  fait-il  que  eetié  ehenittê  soit  H  maigre,  ri 
vont  sur  une  si  hmxne  feuille?  F— Ut. 

i 
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DESPRbS  (Lot  i^j,  plus  connu  sou$  le  Uûiu  kliu 
de  Prateus,  remplit  longtemps  avec  distinction  la 
chairo  de  professeur  de  rhétorique  au  collège  du 
cardinal  Ivemoinr,  dans  l'univeiNitt'  de  Vm-i^.  II  fut 
chaîné  de  donner  les  éditions  de  Jnsénul,  de  IVrse 
et  dHorace,  qui  font  partie  de  la  collection  Ad 
Dflphini.  T.p  Jitrt^nal  et  le  Pcrsr,  rninis  en 
i  volume, ont  paru  pour  la  première  fois  en  IG8i, 
in-4*.  il  sien  eut  fait  quelques  réimpressidus  ,  iii-.S», 
parmi  lesquelles  on  distingue  cille  de  Londres. 
X/Horarf  csi  de  1091  ;  il  n  ('(('  i\'iniprimé  à  Ams- 
terdam en  lt)95,  format  in-»",  et  ù  Lujulres,  au 
moins  une  Tinglaine  de  fois.  11  est  à  remarquer 
tfu'en  Fi-ance  on  fait  a»»  ?,  peu  de  tas  de  la  plupart 
des  éditions  Ad  usum,  et  qu'elles  n'y  <ox\{  guère 
recherchées  que  paj*  ceux  qui  en  formt  ul  la  collec- 
tion; tandis  que  les  Italiens,  et  les  Anglais  surtout, 
leur  accordent  ime  cinnde  estime,  les  ciii[)liiit  iil 
dans  les  établissements  d'éducdtiou^  cl  en  tout  de 
norolirensesréirapiiessions.  B-^cs. 
DESPRKS  (Jka>  B\i'tistk-I)kms),  né  à  Dijon  le 
juin  17o2,  lit  au  collcpt^  Maznrin,  à  Paris,  les 
jilus  lii-illantes  études.  Une  ode  lutine  dont  le  sujet 
était  Its  boule»  dtneigg,  et  quD  composa  étant  en 
rhétorique,  lui  donna  dans  l'ancienne  Université 
une  Ci'lélirilé  dont  les  écuks  tuuivelles  n'ont  point 
encore  perdu  le  souvenir.  Appelé  en  1781,  par  le 
baron  de  Hezenval,  à  un  emploi  assez  important,  il 
s'y  distingua  pendant  huit  années,  par  sa  dmilnre 
et  par  une  grande  intelligence  des  allaircs.  Les 
premiers  jours  de  la  révolutioa  lui  firent  perdre  sa 
place  et  son  patron.  Ce  fut  alors  que,  s'associant 
au  vicomte  de  Si'-inr  (1),  au  général  Arthur  Dillon, 
et  à  Parisau  ,^2;,  il  rédigea  avec  c\i\  le  Point  du 
Jour,  journal  ivyaliste  et  piquant  oii  le  club  des 
Jacobin^  n'était  pas  épargné.  Parisau,  <lc  '^nn  coté, 
avait  pris  Uesprcs  pour  associé  dans  la  cotnposUioii 
«le  plusieurs  bagatelles  de  tbâtre  ;  ou  plutôt  nous 
avons  quelques  raisons  ie  soupçojiner  que  Desprds 
en  était  le  principal,  sinon  le  •^eul  auteur.  Bien  que 
Després  ne  l'ait  jamais  publiquement  a\oué,  voici 
h  ce  sujet  ce  que  nous  lui  avons  entendu  raconter  : 
'  «  Il  avait  été  cnn\enii  entre  nom  qnc,  pour  la  pa- 
«  rodic  du  Roi  l^ar,  ce  serait  Parisau  qui  signe- 
«  rait  les  billets  d'auteur.  A  la  premieiv  repiv.sen- 
«  tation,  Psarisau  m'écrivit  ces  mots  :  Je  vous  en- 
<»  voie,  mon  cher  ami,  des  billets  jMiur  ru/ pièce; 
u  à  la  seconde,  je  vous  envoie  des  billets  pour  notre 
•  pièce  ;  à  la  troisième,  je  tous  envoie  des  billets 
«  pour  ma  pièce.  »  l.a  rédaction  des  .séances  des 
a  Jacobins,  dan*;  la  fenille  dti  Point  du  Jour,  était 
conmte  pour  être  l'ouvrage  de  Després.  Il  n'en  fut 
point  puni  de  mort,  comme  l'infortuné  Parisau. 
(^  pendant, redoutant  poiu'  loi  quelque  catastn)phe, 
trut^  de  ses  amis  imaginèrent,  pour  le  sauver,  de 
composer  et  de  faire  jouer  et  imprimer  sous  son 
nomvahnfTou^it  réfibUeain  intitulé  YAUirtniste. 

(I)  Olui  qui,  «tiiu  l'eropiro,  «iKDilkt  Sétjur  lans  eertmonif, 

Kiar  f«  d)«ttBgierde  md  mn^  ftmà  waiîn  ta»  eercMonîra  de 
jpoleun. 

rs)  ToM  deiK  «nt  pM  sur  Pi^nfinid. 
X. 


DKS 

Quoi  qu'en  ait  dit  une  lii<Hjraphie  contemporaine, 
Uert  constant  qu'il  n'y  a  |ias  un  seul  mot  de  Des- 
prés dans  ce  vaudeville,  et  que  s'il  ne  protesta 
point,  par  éiranl  ptiur  la  bonne  inteiUimi  de  .ses 
amis,  il  demeura  longtemps  sans  pouvoir  leur  par- 
donner cette  manière  de  le  servir.  Au  surplus  la 
polii'e  révolutionnaire  nVn  fut  pa<  un'  itistanl  la 
dupe.  l.  auteur  apparent  de  VAlarmistf  fut  arrêté 
peu  de  jours  apivs  la  représentation  et  enfern>é 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison  de  Sl-ljizare,  oii 
i!  n<Tii|»a  la  même  chambre  que  André  Cliériier,  Plus 
heureux  que  celui-ci,  il  en  fut  tire  pai*  un  homme 
de  bien,  grand  maître  en  agriculture,  qui,  pour 
.sauver  Després,  imagina  de  le  faire  mettre  en  ré- 
quisition comme  li-ès-habile  en  cett<>  science,  et  de 
l'eraployerparticulièremenl^  propager  dans  les  dé- 
partements la  confection  de  l'huile  de  faine.  Voilà 
que,  san<;  phr-;  attendre,  notre  échappé  de  St-Iazaie, 
muni  de  son  étrange  brevet,  prend  la  première 
barrière  qui  s'oifte  à  lui  pour  aller  remplir  sa  mis- 
sion âL  i  il  oie.  Mais  quel  embarras  !  il  ne  savait  pa-s 
même  Ift  nom  de  l'arbre  qui  pmie  la  faîne  !...<(  Né- 
cessité d'industrie  est  la  mère.  »  Il  qtiesliottna 
adroitement  quelque  homito  bûcheron  ;  il  s'ins- 
trui^^if  ;  en  peu  de  temps  il  devint  iKitaniste  et  prit 
tellement  goût  à  ses  nouvelles  éludes  qu'il  mérita, 
peu  d'années  après ,  d'être  nommé  d'iuiord  secré- 
laire  du  conseil  du  Commerce  et  des  Aris,  pui>  se-. 
crélaire  du  conseil  d'AgricnlInre.  En  180i>,  Despi-és, 
nommé  pai'  Napoléon  secrétaire  des  commande- 
ments de  Louis  Bonaparte,  suivit  en  Hollande  ce 
/nouveau  roi,  qui  le  fit  conseiller  d'Etal.  Revenu  en 
France  après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire, 
il  fut  appelé,  sur  la  demande  de  .son  illustre  ami 
Fontanes,  au  conseil  de  ri  iiixersiti',  où  tous  ceux 
qui  le  connuj-ent  ont  apprécié  la  solidité  de  s<»n  es- 
prit, la  \  anélé  de  ses  connaissances,  la  pureté  de 
ses  principes  et  de  son  goût.  Aucun  des  ouvrages 
dramatiques  que  Després  a  composés  seul  ou  en  so- 
ciété n'a  paru  sons  son  iioui  ;  quelques-uns  ont  eu 
un  grand  succès,  tels  que  le  portrait  de  Fieldint/y 
ttsdeuat  Priaotmient,  ou  Voltaire  et  Richelieu  à  la 
B'istiUf,  et  II'  Pi^te  satirique.  Ces  ti-ois  vaudevilles 
sont  de  jolies  comédies.  iLe  porti'ail  du  satirique 
est  resté  dans  la  mémoire  de  tons  les  amalenrs.  Je 
n'en  citerai  que  le  dernier  couplet  : 

La  lilltiralure. 
Hors  (le  la  iialiirv, 
Mardie  à  l'aventure; 
Tout  est  confondu, 
f.a  prose  c?t  lyrique, 
Le  tragique  épique, 
Lecomlquo  élique  ; 
Hea  éÈele  est  ! 

Després  a  travaillé,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  à 

la  tra.ltiction  de  plusieurs  rninan-^  anglais  et  parti- 
culièrement à  celle  de  Simple  Histoire,  avec  Des- 
champs. Il  a  enrichi  la  Colhction  d«  Mémoire$ 
dnWMtfAftw*  de  plusieurs  nidiçes  piquantes.  Nous 
,  avons  remaniué  cette  réilexion,  à  pm|H)s  de  U 

tî'i 
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femme  de  Sl<4tërê  :  «  Cette  JMjjort,  dil-il,  parut  un 
«  moment  fièrf  d'être  sà  tVtive;  elle  n'avait  jamais 
«  setitl  !à  (jhiirc  d'être  m  frmmif.  »  On  doitfnroiv 
à  Després  une  partie  At  la  traduction  de  l'Utstmre 
étAngUtêm  ûê  SMdOélI  et  de  té»  cmtiiMmleitn 
Adolphus  <îl  Aikin  ^l).  En  1827  et  1829,  il  publia, 
avcf  dpi<  notices  plcinés  de  goAl,  une  édlliôh  do^ 
œuvres  choisies  de  thrat  et  de  Lebrun  ;  mais  les 
seuls  otivnges  ànkqtielft  il  ait  ttito  son  ilom  nnt 
une  Iraduttion  complèt(»  d'Horace,  et  une  tmduc- 
lionderhistorien  VeUei'it^  f*ni,'rr  uttis.  p\Tm\àrû , 
ihitçënsoclétt?(ïverM.Cainj>ei»Mi,|mrui iM»  \Hii  [2], 
et  f^t  gâtëril]empnt  rp^-dée  cotome  un  modèle 
d'dléganrn  ot  i\o  fîih^lité.  On  en  peut  dire  autàni  de 
la  secotidc,  qui  n'est  jjâs  l'un  des  moindres  onie- 
inents  de  la  VnUtrtion  des  auteurs  latins  de  î*anc- 
koncke.  La  Biographie  ttnimrsellene^toaxaW  hiart- 
^ér  d*aVoir  bespn's  poiir  mllnbdîTitoTTr.  C'est  à 
nii  qu'elle  doit  les  articles  s\iivanls  :  le  markhal 
de  Sqjur;  l»  vieùtléeêf  S^gur,  wn  fÙÉ^Vtlthé  Titt- 
hiet;  Ari^hur  YuuHf);  l'architecte  ffJwirTtnVirf,  et  Va- 
Jr!  (îr  VaiLV.  Tlo^pré"?  flt  pailif^  rfttî'  ^^ot  ii'^ti'i  de 
table^  où  de  joyeux  chansorthlers  apportaient  cha- 
que faiols  mie  ehAoKm  dobt  te  sujet  dtafl  tiré  an 
iM)H  dans  la  rduniOn  précédente.  Ses  chansons,  im- 
primées Hrtn^  !('  fprneil  des  THrfrs  du  Vaudenlle, 
de  distingjieut  par  une  gaieté  line  cl  délicate.  Tel 
Clait  te  caractère  prfndpd  de  «<m  esprit  et  de  son 
talent.  Conrrt,  Ad^rrrif,  Tacilo,  Dcspn^s  lu*  Ait  pas 
un  écrivain  très-fécond.  Modeste,  peu  soui  ioii't  de 
renommée,  il  n'a  guère  écrit  que  pour  son  plaif  ir 
tel  p(Air  celui  de  ses  inlis.  Hais,  si  plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  dt'-jA  prpfîtiiip  ouMit-s,  ]e<t  dctn  trn- 
ductiohs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  vivront 
lotigtemps.  Nous  n'hésitons  point  à  dii-c  qu'une 
gloire  daraMe serait  aussi  |(>  («arlagedes écrits qnll 
a  1ai*s(<f!  on  portefeuille,  si,  par  ttn  srnipulc  que 
conçoivent  à  peine  les  hommes  religieux  qui  les 
ont  iQSj  les  demies  milonlés  du  chrraen  n^Talent 
Interdit  la  publication  des  ouvrages  de  l'écrivain. 
Celte  hiterdiction  est  assurément  le  premier  cha- 
grin que  Després  ait  donué  à  ramitié^  et  le  seul 
tort  qiiH  ait  eu  eiims  te  littérature  et  te  société. 
La  société!  quellé  pcile  olle  ;i  faite  en  perdant  cet 
homme  ?i  parfailenient  uiinalilf  et  obligeant,  ce 
modèle  de  bienveillance,  l'mi  dvi  derniers  débris 
de  te  politesse  de  nos  pères  !  Qui  posséda  mieux  en 
effet  que  Després  cet  art  d'atiirner  la  conversation 
sans  la  dominer  ;  ce  talent  de  narrer,  si  souple,  si 
piquant  et  si  vrai  ;  ces  saillies  de  bonne  compagnie; 
cette  causerie  ingénieuse  qui  met  tout  le  monde  à 
l'aise,  qui  ne  blesse  personne,  qui  f  ut  [nerhaeim 
est  content  de  «oi;  ce  sentiment  exquis  de  toutes 
les  btenséanoes;  ce  tangage  tantét  gai,  tantôt  sé- 
iiei]x>  toujours  décent  et  naturel»  intéressant  éga,' 

[1)  UUtiiire  dMn^fcffir-..  rbet  Jtnet  (A  Colelle,  en 
1122;  -22  vol.in-8";  l'rrrcifr  il'tni  <>v:,|  Mf  II  tie «•  la  «Smfes 
«|p  l>avi(l  Hami',  lur  M.  Campeiiun. 

(2)  (F.Hi  rud'Iht  iii  r,  tr.tduitiN  par  MM.  Ompenonet  Dcspris, 
iirrunipagrni'i^  dti  roinmrntaire  dp  lltbbè  (iaUMi,  pf^èédéCft  i*an 
esAai  »ur  la  vie  rt  l<»i^rUsd'HoriH»,el4ei«caSMlKilMrMSMi- 
sott  de  cinpa^Ke,  2  vol.  iu-tf.  I 


lement  les  hotthnes  graves,  les  flemmes  et  tes  tir 

fants  !  Després  était  doué  de  la  métiioilll  In  pliH 

hi'Mit'iisc.  et  nul  hottiitic  ne  «'/Ippliquà  plus  crm*- 
tamment  à  la  cultiver.  Dtirant  sa  longue  vie,  il  » 
passa  jamais  mt  jour  sansappMSttdre  par  ecenr  uw 
demi-page  de  prose  ou  de  vers^  jusque-là  qfue,  pour 

H*y  pn^  manqîier,  il  pmcnliiî  fliaqne  mafin  à  trt 
exercice  en  taisant  sa  barlK  .  Dans  sa  jeunes^,  i 
amltira  VoMalre,  n  âtait  fMqnentf  tous  tes  f»- 
sonnagcs  plus  ou  rm\m  célèbres  qui  c»>mposaieni 
la  cour  de  re  monarque  littéraire,  h  l'époque  où  il 
vint  mourir  à  Paris,  a>'ec  sa  triste  tragédie  d'/rw. 
Mais,  au  milieu  du  teial  seeptteisaie  de  eette  sr»> 
ciété,  sa  raison  et  sa  foi  ne  firent  point  tîaufrajre 
comme  cfllnsdc  tant  d'autiTs.  Elles  s'alTermiiviit. 
au  contraire  il  la  \ue  du  péiil,  et  s'accrurent  enifîv 
par  le  spectacle  de  nos  révolotions  politiques.  Ccn- 
seiller  d'État,  on  main'  d'tni  iîtiple  village,  (Vi 
le  prince  de  Condé,  on  au  milieu  des  pajsan*  de 
Civcy,  il  porta  en  tous  lieux  ét  dans  tons  ses  em- 
plois cette  f^-aiii  liisc  et  cette  probHé  religieuse  qui 
commandent  à  la  fois  le  respect  et  l'attachem^irt 
des  grands  comme  des  petits.  Dans  les  dernière» 
années  de  M  tfe,  l'fivangile  était  sa  tectnre  te  pim 
douce  et  la  plus  assidue,  et  nous  Mlimnf  raèmr 
qu'il  à  laiscf^  pur  divin  livre  un  ouvrage  d<v;i 
nous  l'avons  vu  s'occuper  avec  délices.  Enfin,  quel- 
ques heures  arant  sa  mort,  qnand  B  ent  revu  poor 
la  dernière  fois  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  ^ 
joie  totite  chrétienîir  s'exhala  dan!^  quelques  ver^ 
touchants  que  sa  voix  mourante  n'eut  pas  le  leia^ 
d'acheter  sur  te  ten«.  Afaisl  flnlt,  te  S  mnm  IgÙ, 
à  r.'iiro  de  sn  ain.  Au  soin  de  ?a  pîeii-i(^  et  dési>ity 
tamille  (la  tantille  de  Chérisey),  un  des  plus  bnt- 
lants  esprits  et  des  meilleui-s  hommes  de«  lemp^ 
modernes.  R — s, 

DESPREZ  (l.'oi  K  îrv  v\y,nintre  et  aiThîtecte. 
à  Lyon  vei-s  le  milieu  du  dernier  dàrle.  Aprr; 
avoir  travaillé  qtielqiie  temps  à  Parte  et  ft  Ly  », 
Ose  rendit  en  Italie.  v\  mi  part  au  Voyage  pitto- 
resque (If  .Vif/)/*'*,  pultlié  ]y,\y  VnhW  St-N'nt  ^'m-^ 
lave  m.  roi  de  Suède,  l'ayant  vu  à  Bonie,  fui 
frappé  de  sort  teleM,  et  l'kttacha  à  sa  eaar 
peintre  et  arehilectc.  Despref.  se  fit  d'al>oril  t«o- 
uaîfrc  r-u  5îri(-dt'  ]''ii  lt-j  Hô(-(irali(Uis  de  l'opéra  tr- 
tional  de  Gustave  t^u.sa^  où  d  déploya  nue  ima^b 
nation  aussi  riche  que  faardte,  et  qui  proéuMmA 
un  tivs-gratid  élfet.  H  donna,  pe»i  api-è-s,  le  plis 
d'ini  château  qiié  le  roi  se  proposait  de  faire  cw- 
stniirc  à  llaga,  pttf  de  la  capitale.  A  en  par 
les  desrins  que  nous  ww»  eu  ooGaston  de  \fit 
chez  l'artiste,  châlcail  aiit-ait  l'té  «n  mtHitimcDt 
remai"qnahln  de  rarchiteclure  moderne;  mat*  il 
n'en  existe  que  lés  fondemertls.  Les  évënem^ni» 
de  te  guerre  qui  s¥leva  entre  la  Suède  et  la  Itinri» 
en  1788,  fournirent  à  De^jnvz  los  sujeti?  de  plu- 
sieurs gi-ahds  tableaux,  dont  te  plus  ùrappanl  et  ^ 
plus  riche  de  composition  est  celui  de  la  Botatlu 
de  iSMnrtsWid.  Ayant  obtenu  la  pernrrissSon  de 
faire  Ttn  voyapc  h  Londr-es,  ne«{iy'e7.  sl'  lll  ornnjiti 
I  dans  celte  ville  par  un  grand  ncnnbre  de  é&mm.  i 
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Revenu  en  Suède,  il  reprit  ne*  travaui  pour  te  cour 

de  Siockbolm.  Il  ût  aussi  plusicui-$  dessins  pour 
les  cours  de  PtHctT'ho'îrp  et  de  Copenhague,  et  le 
voi  de  Daneuiark  lui  envoya  une  trè»-bellc  mé- 
âuDe,  coroine  une  marqiM  de  sa  ntisfactton.  Des- 
prcz  travaillait  beaucoup  et  avec  nnv  srramli'  fa 
cilité.  On  obscne  dans  tous  $es  ou\Tages  une 
imagioatioD  riche  et  brillante,  une  nianici'e  grande 
et  ùaege;  mate  il  t^attacha  moiii:>  au  fini  et  à  te 
correction,  son  esprit  ardent  IVnlraînant  •^ans  cesse 
a  des  cooceptiom  uouvcUes.  Sun  séjour  en  Suéde 
a  aerri  à  répandre  dans  ce  pays  la  connaissance 
des  vrais  principes  de  l'art,  et  il  a  Tomié  plusieui*» 
élèves,  tant  pouc  k  peinture  que  pour  l'an  liilec- 
ture.  Cet  artiste  ciait  taciturne  et  gèué  ciau»  la  ^o- 
dété;  mais  dans  son  aldieril  se  cooununiquait 
avec  un  grand  abandon,  et  parlait  avec  autant  de 
goût  que  de  chaleur.  Il  est  mort  à  Stockiiolni  en 
Agé  de  soixante  et  quelques  années.  On  trou- 
ve à  Paris  quelques  tableaui  de  Desprez ,  qull 
a^  ait  faits  avant  de  quitter  la  France.  11  a  aussi 
fait  plu{»ieurscai1catures  pleines  d'esprit,  et  divers 
eostnmes  du  nord,  dont  (jueUjucs-uos,  ainsi  qu'une 
partie  de  .^es  caricatures»  ont  été  gravés  à  Stock- 
hulm  par  Klic  Martin.  C— AU. 

DESPREZ  DE  BOISSY.  Voyez  Boisst. 

DESPREZ-CRASSIER  (Jca^-Ètiennk-Philibert), 
gt'ndral  fran(,ais,  ué  h  Crassier,  non  loin  de  Fér- 
oé;» ic  18  janvier  i7â3,  fut  pris  en  amitié  par  Vol- 
tawe,  qui  le  oomfch  de  bîentelts  dans  son  enfance, 
et  qui  plus  tard  acheta  pour  lui  le  château  d'Omcx, 
qu'à  a  possédé  longtemps  et  dont  ses  héritiers  sont 
encore  propriétaires.  Desprez-(^rassier  entra  au  ser- 
vice de  Fmnee,  comme  cadet,  dans  te  régiment 
suisse  de  ChâteatiM'eut,  en  1743,  et  il  passa  dans 
celui  de  Deux-i^nts  comme  capitaine  en  1757,  et 
fil  les  campagnes  d'Allemagne  jusqu'à  la  paix  de 
1763.  RéftMiné  à  cette  époque  avec  une  pension  de 
800  fran<  <.  il  fut  remis  en  activilt'  avec  le  grade  de 
lieutenanl-coionel  eu  1773,  et  fit  dans  le  laèmc 
corps,  sons  les  ordres  du  prince  MaximilieD»  depuis 
roi  de  Bavière,  la  guen-e  d'Amérique.  Il  s'y  distin- 
gua en  plusieurs  occasions,  notamment  à  l'as>aut 

New- York,  où  ce  bi-ave  régiment,  s'étani  em- 
IMtrè  de  deui  obuslers,  mérite  par  cet  exploit  le  ti- 
tre de  royat,  si  flatteur,  et  îa  disliiu  tion,  i)lns 
extraor^naire  encore,  de  faire  marcher  à  sa  suite 
les  éeuK  i^èces  dlintiHerie  qull  avait  conquises. 
Revenu  en  Europe,  Desprez-Crassier  suivit  en  Hol- 
lande le  maréchal  de  Maillebois.  rpii  le  fit  adjudant- 
général  dans  sa  légion,  avec  le  grade  de  colonel. 
OnsaftdequeUe  inutllilé  ce  corps  fut  à  te  républi- 
que des  Sept-Provinces.  Après  sa  dissolution  Des- 
pires-Crassier  retourna  en  France,  et,  s'y  étant 
montré  favorable  à  la  révolution,  il  lîit  créé  maré- 
chal de  campj  le  1"  mars  i79i,  et  lieutenant  gé- 
néral le  *>  janvier  suivant,  lorsque  rémi'-'mtifm  vint 
éclaircir  les  rangs  de  l'armée.  C'est  en  telle  qualité 
eofoniandidt  à  f^ontoi  Pavant-garde  de  l'armée 
de  la  Moselle  dans  le  mois  de  septenihiv  1792, 
quand  il  y  fut  attaque  par  les  Prussiens,  qui  vin- 
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rent  alors  si  ridiculement  menacer  te  Fiance  d'une 

invasion  (coy.  Di  Mounibz).  Desprez-Crassier souUui 
aK.se2hien  Imir  premier  choc  ;  et  il  se  retira  en  bon 
ordi-e  sur  Metz.  Us  ne  le  poursuivirent  pas;  et  quel- 
ques jours  plus  tard,  commandant  l'avantrgarde  de 
Kellermann,  au  camp  do  la  Luiu\,  Desprez  soutint 
encore  avec  t>eaucuup  de  valeur  les  premiers  ef- 
forts des  Prussiens.  Ces  deux  petites  afl'aires  furent 
à  peu  près  les  S4;ules  de  celte  méraoraUe  campar 
plie,  nù  les (leu\  l'itrli»^^  iiriMit  <(  r  iciîsement  ce  qu'ils 
de^dieiil  taire.  DespieM'iashiei  accompagna  OU* 
suite  Kelleranum  à  l'armée  des  Alpes.  Mais,  dans 
le  mois  d'avril  17Q3,  il  fut  suspendu  et  mis  en  ar» 
restation  par  suite  des  mesures  que  la  convention 
natiuuait'  crul  dc\uir  prendre  contre  les  nobles, 
après  la  défection  de  Dumoiuiez.  Réintégré  après 
le  !t  Ihermidor,  il  fut  employé  à  l'année  du  Rliin, 
puis  mis  à  te  retraite,  en  consc^ueuce  de  sua 
avancé,  en  I7M.  11  moiuiit  vers  1803  dans  son  châ- 
teau d'Onez,  au  moment  où  il  allait  épouser  une 
jeune  personne  de  dix-huit  ans.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires  dont  le  manuscrit  a  disparu.  —  Six 
ses  frères,  entrés  comme  lui  dans  te  carrière  des 
armes,  s'^  étaient  également  distingués,  et  tous 
étaient  officiers  et  ctievaliers  de  St-Louis  avant  la 
révolution.  M — d  j. 

DESPREZ-ST-CUIR  (Cuuas-Aunt),  né  à  St- 
Gerraain-cn-Layc  le  -i  a\ril  178.1,  est  auteur  de  plu- 
sieurs vaudevilles  et  d'un  grand  nombre  de  chan- 
sons. Il  avait  joué  hii^mème  te  comédie;  etvcn 
1810  il  était  engagé  dans  la  troupe  de  l'Ambigu- 
Comiifue  «<ous  le  nom  de  St-Clair.  Apivs  te  restau- 
rutitai,  li  lui  employé  à  la  trésoi^ric  et  nonuné  of- 
ficier dans  te  5«  l^fiaQ  de  te  gaide  natloude  de 
Paris,  pour  laquelle  il  composa  souvent  des  cou> 
plets  de  circuustanœ.  11  nu)urui  te  %ê  awil  iS24, 
d'une  affection  de  poitrine,  ches  im  fiière,  curé 
d'Heritetey,  pfès  de  P(»aloise.  C'est  une  cho&e  assez 
remarquable  que  la  dernière  des  (  bnii^oiis  de  De.'*- 
prez  soit  intitulée  :  uttf  hromenade  au  Pero-lM- 
Chaite.  On  en  trouve  plnstews  dans  te  recueil  des 
St)upn:s  lie  itomus.  Dusaulcboy,  président  delà 
réunion,  a  inséré  dans  le  tome  12  de  cette  collection 
une  notice  sur  Desprez.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  (avec 
Varez)  Is  Payer  ou  k  Covpfol  d'annonce,  vaude- 
ville joué  aux  Jeunes-Artistes.  2"  (avec  Brazier  et 
Vai^)  Kiktki,  paiodie  de  TékeU,  joué  aux  Nou- 
veaux-TnnAadoiirs.  3*  £0  Mariag»  de  la  WSsIsw, 
vaudeville ,  reprc  s*- n  t«'  à  l'A mbigu-Couj if|  ue .  l"  L'Es- 
poir  rMi$è,  vaudeville,  ibid.  à"  Le  Jardin  d^Oli' 
ttem.  ibid.  6"  (avec  Perrière)  Le  Mariage  sous 
d^heurtmx  anupices.  vaudeville  en  1  m;tc ,  à  I  occa- 
sion fin  iTinriape  du  duc  de  Berri,  représenté  sur  le 
tliéàlrc  de  T Ambigu-Comique,  Paris,  i81tt,  inrS». 
7°  (avec  te  même)  Margtûntê  ée  StroffoH,  ou  Is 
Retour  à  royauté,  mélodrame  en  3  actes,  en 
prose  et  à  spectacle,  représenté  sur  le  même  théâ- 
tre, Paris,  ll*i  tt,  iu-d".  (avec  Vaiez)  Jktuumons 
à  Pori»,  comédto  en  1  acte  mêlée  de  vaudevillee, 
représentée  >-!ir  le  mèniP  th/àtre,  I^ris,  1817,  itt-8". 
9'  (avec  Ferrière)  Grégoire  à  IwU ,  vaudeville  re 
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pj-éstîtité  à  l'Ainbi{iU-C(>mique.  10"  Monsieur  de  ta 
Hure,  vaudevillo  rcprésonté  à  la  Galti?.  H"  (avoc 
un  anonyme)  L'Homme  à  tmit ,  vaiuloville  ,  i-cpni- 
sonti'  à  la  Gailo.  12"  (avec  îùltnoiiir  h  s  Eprnilrft>\<i 
de  grenadier,  comédie  en  1  acte,  mêlée  de  ^  autle- 
viUes»  représentée  sur  le  théâtre  de  la  PorUh^- 
Maiiin,  l'aris,  1820,  in-S".  13»  (avec  EdnKHid,  Cros- 
nier  cl  Érnite  <îf  Pluppîft'î  Paris,  le  2i)  iq^^'tvbrfi 
14S20,  impromptu  iiiêlé  de  couplets,  ii  l'occasit»!!  de 
k,  naissance  do  son  dtetse  royale  le  due  de  Bor- 
deaux, ivprésen  le  sur  le  Uk'  iIi  i'  do  ta  Porle-St- 
Martin,  Paris,  1820,  in-H».  l  i*-  i^avec  l'enière)  Le 
Bougon  (tang  f embarras,  vaudeville,  irpréitenlé  sur 
le  théàtiv  des  Variélés.  15*  (avec  Edmond  et  Kon- 
\icmoiû)  Les  Ermites,  comt^ie-vaudevillr  mi  î  ;i  le, 
l'epitîjieutée  sui*  le  Uiëàtre  de  ia  Purte-St-Martin, 
Paris,  1821,  in-8*.  te*  (aTcc  I.  Dusaulchoy)  Le 
Protégé  de  tout  le  mmdr,  ronu'die-vaudeville  en 

I  acte,  Paris.  fS22,  iu-X".  17"  Le  Maria  fie  à  la  tur- 
que, \aiide^ille  eu  1  acle,  Paiis,  1823,  iu-8". 
18*  Jraftroudlt,  foUe-vaiideviOe.  19*  La  Grotte  de 
Finyal,  ou  A  Sohhil  nniKtêrieuX.  Z. 

DESPHtZ-VAUKJ.NT  (  ),  né  en  IT.m, 

mort  à  Lyon  le  4  mars  1812,  fut  comédien  et  .au- 
teiu-.  On  a  de  lui  :  1»  Ej^tre  au  Peuple  français, 
it!-8"  sans  date  fini  n.I7'<Sl  de  10  papps,  rnp<:(>dic 
politique  qui  n'a  rien  de  commun  a>  ec  VEpitre  au 
Peuple,  par  Tbomas  ;  2*  VEnfant  de  trente^  Pè- 
res, roman  sérieux,  comiijne  et  moral,  jmr  D***. 
A"*,  1801,  3  vol.  in-12;  ce  roman  se  fit  remanpier 
par  sa  gaieté  dans  un  moracnl  où  Ton  était  iuoudé 
(1*ua  dâuge  de  roroam  Irfen  tristes  et  bien  noln. 
1/auteur,  caehi^  sons  les  initiales  F»*".  A*",  nom 
apprend  lui-même  que  le  sujet  de  son  ouvrage  lui 
aété fourni  par  M.  D.  V.  (Desphez-Valmont),  et  que 
même  ce  littérateur  a  contribué  à  la  rédaction  de  la 
première  partie.  Il  est  probalde  que  MM.  D.  A. 
cl  D.  V.  n'étaient  que  le  même  individu.  3<*  £j4tre 
au  /ofeey  de  Frtron,  suivie  d'un  CoMeil  à  ma  2W«, 
1803,  in-S**.  C'est  une  épître  contre  H.  Geoffroy, 
•i"  Le  Souper  d'Henri  IV,  ou  le  Laboureur  devenu 
yentiUiomme,  fait  historique  en  1  acte  et  en  vers, 
npràenté  sur  le  théâtre  de  Mondeur,  le  42  octo- 
bre 1789,  imprimé  en  1790,  in-S";  il  fut  fait  m 
société  avec  BoatiUier  (einon  Uoutcliier,  comme  on 
le  lit  sur  le  fnmtispioe  de  quelques  uns  de  ses  ou- 
mges,  et  comnie  l'écrivent  des  bibliogi-aphes  mal 
instiiiits).  Ce  Boutillier  iMaviinilien-Jean),  né  à 
Pai'is,  mort  le  5  décembre  1811,  avait  composé, 
sur  le  même  sujet,  un  opéra  dont  Bomet  avait  fait 
la  musique,  qui  ne  fut  repré.senté  qu'en  société,  et 
«  cpendant  imprimé  en  1771,  in-8'',  sous  ce  titre  : 
ie  Laboureur  devenu  ycntiUwnune,  C'est  probable- 
ment la  même  pièce  qu'il  aura  revue  en  société 
avec  Desprefr^Valmaiit,  et  quils  auront  mise  en  co- 
médie. A.  B— T. 

DESPRUETS  (Jea>),  docteur  de  Sorhonnc  et 
abbé  général  de  Prémontré,  naquit  vers  l'an  1325. 

II  fit  prftfessinn  dans  l'abbaye  de  1 1  rr  'rr>-|>ioUj 
dans  le  diocèse  d'Aii-e,  s'adounaà  ia  coiiUuveri>e  et 
àlapiédlcatkMijetae  fituanom  dans  I^ine  et  dans 


I  Hutxe.  Appelé  au  colloque  dei'oiss]!,  U  y  pix>iian(t 
un  discours  que  Lepaige  a  oonservé  dans  la  BibKo- 
tlièqucde  Pléinonlré,  et  dansleqiMl  Des|iraet$dé- 

monli-aif  la  nét  es^ld'  d'une  réfoiTne  dans  l'Égiijie. 
el  du  rétablissement  de  la  discipline  dans  le#  ordiv> 
religieux.  Le  cardinal  de  Ferrare,  abbé  oommendi- 
taire  de  Ptvmontré,  étant  mort  en  1572,  en  roui 
de  Rome,  et  la  collation  de  cette  aljbavc  étant  df- 
volue  au  pape,  \c,  cbapltrc  de  l'ordre  s*adrcsi*a  à 
Grégoire  Xni,  pour  le  pner  de  conférer  à  I>es|ira(4k 
la  (lignif(''  d'abbé  général.  Le  roi  joignit  vvr^m- 
niaiidation  à  la  supplique  des  religieux,  et  le  10  dé- 
cembre de  la  même  année,  Despructs  reyiit  *e< 
bulles  à  Beanvais,  oii  il  avait  été  appelé  pour  prê- 
cher dans  la  cathédrale.  11  prit  pi>sst'5sion  le  1 1  juui 
i'>73,  et  aussitôt  il  convoqua  le  chapitra  général  de 
son  ordre.  Q  y  exposa  tei  mant  que  les  opink«> 
nouvelles  et  1^  troubles  civils  avalent  causés  dans 
les  monastères,  et  invita  le-  abbés  et  atitres  supé- 
rieurs à  rétabhr  dans  leurs  maisons  la  discipline, 
et  à  y  ranimer  le  goût  des  études.  Il  fit  enauile  b 
visite  des  abbayes  de  la  France  et  des  BayA-Ba.-<,  l< 
eomgea  les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Obli^:*' 
de  se  rendre  à  Home,  aiqirès  de  di-égoire  .\IM.  ou 
il  avait  une  mission  à  remplir  de  la  part  du  mi^ce 
l»ape  lui  poi mit  de  faire  c(^Ii't>rer  la  fêle  de  Sl->«'i 
bert,  fondateur  de  Tordre,^  dont  la  canonisation  a^ait 
été  différée  jusque-là,  et  le  chargea  d'en  composer 
l'office.  Dès  lors,  l'abbé  Despniets  fit  les  première» 
démarehes  ponv  fuire  traiisiVivi-  le  corps  du  saint, 
de  l'églii»c  de  Ste-Maiie  de  Magdebourg,  aucitit 
chapitre  de  Fcmlrc  ,.devara  lutbérien,  où  il  a%vt 
été  inhumé,  dans  l'abbaye  de  Strahow  à  l*rague; 
translation  qui.  à  eause  des  guerres  et  des  diflicai- 
tésque  faisait  lii  \ille  de  ilagdebourg,  ne  put  anir 
lieu  qu'ai  1627.  De  retour  à  Prémontré,  l'aUé 
Despniets  fut  appelé',  et  assista  au  concile  de  Reiin>, 
convoqué  par  rarciievêque  Louis  de  Guise.  U  alià 
eitsaite  vUÎter  ses  aUiayes  de  Lorndne  et  dTABeiBi- 
gnc.  .\prf!»  beaucoup  de  travaux  et  avoir  eu  la  ooti- 
solation  de  voir  la  discipline  rétablie  dans  la  plrt- 
part  de  ses  maisons,  l'abbé  Dcsprnets  mourut  à 
Puéroontré,  le  1S  mai  1596,  ayant  guayanié  «an 
Midre  |>endant  vingt-trois  ans.  On  a  de  Ini  :  !•  des 
Livres  de  l'ioii  rnver se ,  imprimés  à  l*aris,  vers  \f>~î. 

II  y  établit  qu'il  ne  faut  point  disputer  avec  les  bif* 
rétik^ues,  et  il  y  réfute  François  Pérocel,  et  Jean  de 
Spina,  tous  deux  calvinistes,  »]ni  avaient  écrit  con- 
tre le  saciiûce  de  la  messe  et  la  pr^eooe  rédk. 
2°  0n  Recueil  ée  Sefrmons  «t  d»  Diteomn;  9*  un 
Traité  des  Sacrements;  4*  de  brefs  Cvmmentairt* 
sur  la  Bible;  }>"  Anticalvitiuf:  s^t  Cah  ir\i(T*^f^  prn- 
vitatis  refutatio.  Ce  dernier  ouvrage  est  denicuit 
imparfait,  la  mort  n'ayant  pas  pennis  à  lUibé  De»- 
pruets  de  l'achever.  I. — v. 

nKSriTin  y  DANETO  (don  Antomo),  cai-dinal. 
naquit  à  Paiiuu  dans  File  de  Majoi"quc,le  31  mars 
174.^.  Sa  Camille  était  alliée  à  ceUe  des  anciav 
rois  d'Aragon.  Pourvu  d'nn  riche  cnnonicat  dan? 
la  cathédrale  de  sa  patrie,  il  fut,  vers  1774,  char- 
gé parlaeaur  d^spagne  de  visiter  les  vâlesen 
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nvaieiil  rtt'  tiMins  k'.s  plus  célèbres  l'niiciU's  d'Occi- 
dent, et,  puiu-  cet  t)bjet)  il  paifourut  la  France, 
l'AUemagne,  hk  Uolknde  et  l'Angleterre.  Arrivé  & 
Rome  en  1718,  il  s'y  lit  reman)iier  par  ses  talent^ 
autautquc  par  sos  \erlus.  l'oiirlenninersa  mission, 
il  vUita  tiucoi-c  Id  Calabi-c,  la  Sicile,  Malte,  Venise 
«t  retint  à  Rome  en  1785,  afin  d'y  remplir  la 
placo  d'ciiKlifiMir  (U-  lolo  pour  le  roviuinu'  d'Ara- 
gun.  bn  n*.M ,  le  roi  i.liarUs  IV  lui  coiiierd  1  éM'ché 
d'Orihucla,  et,  en  1797,  rarche\ôclié  de  Tolède*. 
Plus  lard,  il  fut  promu  à  rarcbevècbë  de  Sé\  ille. 
Appelé  à  Madrid  rti  ITt'T,  il  0!;<îaya  de  liiltcr 
couliv  le  priuce  de  la  l'aix,  aluns  tuul-pui;>ii«mt,  cl 
il  sucoomiia.  Ce  (kvori  avait  dcf  liaisons  liés» 
t'troites  avec  dona  Josefa  Tudo,  et  c'était  inic  opi- 
nion généraliTiient  reçue  qu'il  l'avait  épousée  se- 
crètement. Ui  reine,  ne  vojanlpas  de Ikui œil  celle 
liaison,  x't  ignorant  probablement  quelle  était  l'o- 
piniou  «Iti  public,  onlnniia  au  princo  do  la  Paix 
d'ôpuuficr  la  lille  de  non  ti-eru  t  intant  Don  Louis, 
rmii  d'un  mariage  secret,  mais  légitime,  avec  MOte 
dame  de  haute  naissance.  Le  cardinal  liorenzana, 
grand  inquisiteur,  et  l'archevêque  Despnij;  n  fux - 
i-tiot  de  bénir  cette  union  ;  mais  le  patriarche  des 
Indes  célébra  le  mariage  dans  la  chapelle  royale. 
f*eu  de  temps  après,  on  dénonça  à  l'inquisition  le 
prince  delà  Pais,  que  l'on  accusait  de  ne  s'être  pas, 
depuis  huit  ans,  approché  des  sacrements,  cl  d'a- 
voii*  deux  ftinmcs  vivantes.  Loi'ennna,  qui  avait 
refusé  de  prêter  .son  mitii^ière  au  mariage  du 
prince,  n'osa  pas  le  poursuivi^e,  et  il  eu  conféra 
avec  Despuig.  Cehii^j,  d'aocord  avec  révêque  d'A- 
>ila,  don  Raphaël  de  Musqulc,  confesseur  de  la 
i"eine,  lit  tous  ses  efforts  pour  décider  \o  timide 
cardinal  à  décréter  l'arrestation  du  lavori,  sauf  à 
prouver  ensuite  an  roi  quels  étaient  les  crimes 
«lont  il  était  accusé.  Mais  I.on'nzana  refusa  positi- 
vement. Alors  Despuig  obtint  du  pape  une  kllre 
portant  injonction  au  grand  inquisiteur  de  pour- 
suivre le  procès.  Malheureusement  celle  corres- 
p<indance  fut  interceptée  par  Bonaparte,  qui  ve- 
nait d'euvahii-  Tltalic;  et,  comme  il  cherchait  à 
se  rendre  favorable  le  prince  de  la  Paix,  il  s'ero* 
pressa  de  lui  faire  parvenir  lo  bref  >ai<i.  Los  trois 
prclah»  Turent  eùlés,  sous  le  prétexte  honorable 
d'une  mission  près  le  saint-siége.  Ou  les  chai-gea 
de  faire  au  pape  des  coinplimcnts  de  condoléan- 
ce sur  l'entrée  de  1"  fimf'o  Itaïuatse  dans  ses  États. 
i>espuig  resta  à  Uonie  jusqu'à  l'enlèvement  de 
Pie  VI,  qu'il  suivit  à  Sienne.  Après  le  départ  du 
pontife  pour  la  France,  il  i-enlraen  Espagne  ;et  en 
I79f<  il  fut  nommé  conscilicr  d'État,  puis  président 
»i'uue  conuuis.siua  chargée  d'aplanir  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  la  vente  des  biens  des  hospices 
et  des  î'i  ri  î  itiuiis  [)ieuses.  SN  t  uit  ili  i  s  démis  de 
l'archevêciié  de  bcvillo,  il  eut  eu  dédommagement 
plnaieurs  riches  .bénéfices  et  le  titre  de  patriarche 
d'Antiochc  in  partibus.  Nommé  ministre  d'Espa- 
gne près  le  sainl-siége,  il  assista  encettc  qualité  au 
conclave,  tenu  à  Venise  en  moo,  pour  l'élection  de 
Pie  V1I>  etae  rendit  ensuite  à  Rome.  En  1803  a 


fut  créé  cardinal-iM-èlrc,  pro-préfet  delaronpréga- 
tiou  de^  évèflues  et  protecleur  de  St-Jçan-de^cru- 
salem,  dont  il  était  grand-croix.  Revenu  en  Espa- 
gne en  1806,  il  alla  d'alwrd  à  la  cour  où  il  avait 
cnuscrvé  son  poste  de  conseiller  d'État.  Ayant  été 
I  appelé  à  liume  en  18U7,  il  fut  élu  pro-vicaire  de 
la  viUe.  Forcé  en  1810  de  sui^TC  le  pape  à  Paris, 
il  y  resta  jusqu'en  iH['2.  Alors  il  obtint  la  |)errais- 
siuu  d'aller  aux  bains  de  Lucques,  où  il  mourut  le 
30  mai  1813.  Ai— o. 

DKSl'UNA  fPHKonoR.v).  l'oj/^:  TeÉOlWBA. 

KESUE.NAUUES  ou  Dis  lli  \\i  in:s  f  M*Rri\f. 
BoRvtj,  littéâ-aleur,  né  le 7  j;iu\ii  i  iloo  à  Tulle,  se 
destina  à  l'état  ecrlésiasticpie  et  annonça  de  bonne 
heure  de  véritables  talents.  N  'étant  encore  que  sous- 
diacre,  il  prononça  VFIoge  funèbre  fif  F.ouis  XV, 
le  20  septembre  177i,  dans  la  cathédrale  de  Tulle, 
en  présence  de  l'éréqueet  de  toutes  les  autorités 
de  la  ville.  Cette  praisnti,  <|iic'  nous  avons  sous  les 
yeux,  offre  plusieui*s  pages  d'un  mériteoratoireréel. 
Historien  plutôt  que  panégynstc,  le  jeune  orateur 
osa  dire  le  mal  comme  le  bien  sur  le  roi  défunt  ; 
ci  dcu\  ou  trois  passâmes  indiquent  qu'il  apparte- 
nait déjà  à  cette  portion  du  clergé  qui  sympathi- 
sait avec  les  doctrines  de  la  révolution.  Devenu 

grand  vicaire  de  l'évêque  d'Autun  Talleyiaiid).  il 
l'assista  en  qualité  de  sous-diacre  à  la  messe  de  la 
fédération,  le  1  1  juillet  1790.  Ik^puis  celle  époque, 
il  parut  tout  dévoué  à  cet  himune  d'État,  et  passa 
pour  être  lo  rédactein'  secret  d'une  pai  tie  de  srs 
Iravaiu  législatifs,  il  e^tt  eu  effet  peu  couteslé  au- 
joui-d'hui  que  Desrenaudes  estPanteurdu  famenx 
l'apport  sur  l'instruction  publique,  présenté  en  1791 
par  M.  de  Talleyrand,  qui  ne  s'était  jamais  occupé 
de  pareilles  matières.  Ce  discours  passe  pour  un 
cher-d'œuvre  de  style  et  poqr  un  monument  de  la 
I  In  biuite  raisuîi  ftV  Resté  en  France  après  l'émi- 
^raliou  de  son  uaU'ou,  Desrenaudes  se  présenta 
comme  ron  fonde  de  pouvoir  à  la  barre  de  la  con- 
vention, le  3  aoïkt  i79j,  pour  demander  sa  renti  ée 
en  France,  qui  fut  décrétée  sur  la  proposition  de 
Chénier.  Devenu  ministre  des  relations  exlérieu- 
rer,M.  de  Taflcyrand  continua  d'employcrsa  plume 
hahilu  et  In<nle^(e.  Aprés  le  brumaire,  Desre- 
naudes ht  partie  du  tribunal  et  y  porta  des  opinions 
modérées,  niais  iiidé|>cndantc?.  Il  s'opposa  à  l'é- 
tablissement d«'s  11  ii)unau\  spéciaux,  au  projet  de 

I  i  nr  la  dette  \ia;.i  reet  à  diverses  dis[>ositions 
du  Code  civil.  Cette  opposition  le  fil  4^mprendre 
dans  l'élimination  du  premier  cinquième  en  1802. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  laissé  sans  emploi,  el  obtint 
la  place  de  uarde  des  aixhives  de  la  bibliothèque 
historique  du  conseil  d'Etat.  Lors  de  lacréatioade 
TunK'enité,  il  en  fut  nommé  conseiller  titulaire  ; 
et,  vu  SCS  antécédents,  rr  elntiv  pand  une  justice. 

II  était  eu  outre  censeur  impérial  et  décoré  de  la 
Légiou  d'honneur.  A  la  restauration,  il  conserva 
ce  dernier  emploi,  et  Ait  nommé  par  le  roi  ofQder 

(I)  On  V» attrllmè daoi  tetcapsà  OumvbÊtt  <|oi  ali» 
avec  Mltabera  et  M.  deTkUejnita. 
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de  la  Légîun  d'bouueui- j  mais  l'oitiouiiaoce  du  17 
IMer  1818  le  réduiiil  au  titre  de  çaoatSkr  ho- 
noraire de  runtmttté.  Pendant  les  ceut  jours,  il 

redevînt  cnnseillfM-  titnlairtj,  cf  cul  à  peine  le  temps 
de  reprendre  ses  fonctions.  Au  second  retour  du 
roi,  il  cessa  de  raire  partie  de  l'imiventté;  mais  il 
fut  maintenu  parmi  les  ceiueun,  et  eut,  en  celle 
qualité,  h  sitniMllnnco  d»!  Journal  des  rtrt,^  cl  de 
l'Ami  de  la  reiiyiuit  el  du  roi.  U  uis^ém  dans  le 
pfemier  de  ces  joumaut  dei  artides  d'une  eriti- 
qttc  fine  et  spirituelle.  Il  fut  également  censeur  de 
la  Gazette  de  Fidurc.  Dans  ces  fonclioii;^  délicates, 
et  qui  exposent  à  tant  d'inimitiés,  Ue^ieuaudcs  se 
conduisit  avee  asMi  «Fadreioe  pour  èti«  Uen  avec 
les  joumalistes  sans  se  compromettre  auprès  de 
rautorité.  Il  ne  consenait  plus  que  des  titres  ho- 
norifiques, sans  Tonctions,  avec  une  pension  de  6,000 
fiuncs,  lorsqu'il  mourut,  le  8  juin  1828.  Bien  que 
depuis  1792  il  eût  cessé  d'cxener  le  s.icerdoee,  il 
avait  conservé  des  habitudes  ^ves  et  un  coâtuuic 
denii<6odésiBslique  :  aussi  perMNUie  ne  fîit  nni)ris 
de  lui  voir  rëi  latner  k  deniers  moments  les 
sacrements  de  TÉglise.  DcsT^iandevS  n'était  pas 
seulement  uu  smvaDt  philologue^  un  écrivain  ha- 
bile, vené  dans  la  philoi-ophie,  il  profeiaeit  avee 
une  sorte  d'enthousiasme  les  opinions  sages  et  mo- 
dérées de  son  vieil  ami  M.  La  Romiguière.  U  possé- 
dait surtout  cet  art  de  converser,  qui  devient  cba< 
que  jour  plus  tare  en  France.  Trandévoud,'  trèa- 
fidèlc  en  amitié,  il  se  plaisait  à  encourager  les 
jeunes  gen-^.  »■(  plusieurs  ont  dù  à  ses  conseils*  et 
àsonardeuie  piolectiuaU  laciUléavec  laquelle  ils 
ont  flyt  un  chemin  rapide.  On  a  de  lui,  entre  l'O- 

raifon  funèhrt'  ife  Lotn's  TF(i),  Vie  deJuh'us  Agri- 
cola,  par  Tacite,  traduction  nouvelle,  par  lies..., 
în-U,  an  5  (1707).  11  a  revu  l'ouvrage  uitilulé  : 
Ganifiasne  du  duc  de  Brunswick  contre  les  Fran- 
ço's  1792,  traduit  de  rallemaud  d'un  oftieior 
pi\isî'ieu,  in-d*,  Paris,  an  3  (1795).  Dans  les  Mé- 
mttm  de  roUd  Gaorgel,  puUiés  en  1820,  il  e  ré- 
digé l'aitide  GmmdtiM.  Enfin  le  M<miUmr  et  les 
proc^s-^  orî>aM\  du  tribun.it  contiennent  ses  opi- 
mms  legiiOalives.  Il  a  touini  à  la  Biographie  uni- 
mmUe  Perlicle  dU  comte  de  Netrboim»,  pour  la 
mémoire  duqnd  il  profeemit  la  pins  haute  â^bol- 
ration.  D — s — s. 

DESKEV  ou  DËSHAY  ,  l»ËKR£Y  ou  UESREZ 
(Pimi),  né  à  Troyes  dans  le  18*  siède,  d^une 
mille  riche  et  ancienne.  Utlorissait  sous  les  règnes 
de  Charles  VIll  et  de  Louis  XII,  On  ne  sait  en  quel 
temps  il  mourut;  mais  U  \ivait  encore  en  1514.  On 
n  de  lui  des  traductions,  des  compilations  et  eonti- 
nualions  qui  n'ont  de  mérite  (jue  leur  ancienneté  : 
1"  les  Pttstilles  et  exifositidus  tli's  «'j/itres  et  émn' 
ijilea  dominicales,  traduit  du  ialin,  Troyes,  Guill. 
li  Rouge,  169%,  %  Tol.  in-M.,  réimpriînées  pin- 

(()  CcUe  urjisou  lunètirc  a  èiè  iiiipriii.rc  li  TuUe,  m-»",  [ur 
Pierre Cliirac,  imprinirur  du  nu  et  de  nioiisi-ijfneur  révt'<|ui'.  jwt- 
«Ue  auCori«ation  :  «  Permis  J'iiuprimtr.  A  Talle,  ce  I  <  ottabrc 
m  177*.  Signé  Kortier,  Cou*.  Doyen.  »  —  Dan»  VAtmcncek  impi- 
rigl  de  <»4S,  U  est  apptlè  M.  Darenandes,  et  M-  Pabbc  Dmre- 
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sieurs  lois;  2°  la  Vtedes  Pères  meieiu  dei  dnêtrts, 
traduit  du  Itlinde  8k.  Jérdme,Perii,  J.  P«ttl,«M 

date,  in-fol  ;  3"  Généalogies,  faits  et  geste*  des  pa- 
pes, traduit  de  Platine,  n'imprimés  à  Paris,  Galiot- 
Du  pré,  1510,  iu-fitl.;  A"  les  Chroniques  de  Froace^ 
^An^etem  et  dt  Bourgogne .  d'Enguemad  de 
Honslrclet,  augmentées  Jusqu'en  1498,  Pari>.  ^'é- 
rard,  sans  date,  3  vol.  in-fol.  :  il  y  a  des  exemplai- 
res imprimés  sur  vélin  ;  u"  la  Généalogie,  gestes  A 
tuibUi  faiU  d^arnMiêCodeffttf  de  Miminm»  €t  i» 
<tes  frères  Baudoin  et  Euslnrhpy  Paris,  sans  date, 
in-fol.  ;  réimprimt^i!  à  l'aris.  Ronfons,  san«;  dtte, 
iu-é"  ;  ibid.,  liîOO,  in-4'' j  ibid.,  k  Noir,  lolt  ;  ibki., 
PetH,  18U,  in-fol.;  Lyon,  1880,  in^;  IMd.,  iS«(, 
in-1'2  ;  (î"  une  Continuation,  jusqu'en  IfîOS,  de  U 
liaduction  f  rançaise  dti  Fasciculus  temporum  de 
Pien'e  Farget,  dans  l'édition  de  cette  traduction, 
Paris,  1513,  in-roL;  7**  la  Mer  des  chroniques  4 
Sfin^ir  l  '^^inriai  de  France,  extrait  traduit  fta 
latin  de  Itobert  Gaguin,  et  augmenté  ju9^q^'eQ  1  $  1 4 
Paris,  GalioMtupré,  1516,  2  parttei  In^.  ;  Ik., 
Nyverd,  1510;  1880,  in4bl.,  al  fi>id.,  iS9t, 
in-4».  C.  T— t 

DESiUAUX  (PaiLippE),  né  en  ITSS,  devint  se- 
crétaire du  baron  de  IMmdl  fnsy.  ca  noo^  4Bil 
il  fut  probablement  le  coUalNnateur  dans  les  érir 
mes  lyriques  des  Datiaûlfs,  mnsiqtie  de  Salieri,  el 
d'£cho  et  î^arcisse,  musique  de  Gluck.  Après  U 
mort  du  teran  en  1708,  te  toou^uit  aane  fo- 
s<iu  ree  s ,  il  allait  noyer  son  ch  a  g  r  i  n  a  u  x  P(  •  rc  h  eroo? . 
U  y  lit  la  i  tMX  Mntre  d'un  jeune  musicien  allemand, 
Vogel,  qui  cherchait  un  poëme  à  mettre  en  must- 
qme,  conune  hd  cherdMtt  un  compeelteur  pour  ua 
poëme.  Le  besoin  autant  que  la  sympathie  rappro- 
chèrent nos  deux  ivrognes,  et  leur  association  pnv 
duisit  deux  opéras  en  3  actcs^  joués  à  l'Acad^ie 
de  musique  :  la  7V>âMn<ror,en  llêi,  et  Démù^^tm. 
en  178(1.  Ce  (îi'iniiM- dut  son  succès  à  în  m'T«iqne, 
qui  était  digue  d  au  élève  de  Gluci^  el  sui  toul  à 
l'ouverture,  qui  fut  répétée  à  la  prnmlfcre  tapié 
senlâtion,  et  qu'on  a  jouée  souvent  dans  les  gran- 
des cérémonies  funèbres.  L'autcui-  do  cet  'itiL.  ■ 
l'a  entendu  exéoiter  par  1,200  musiciens,  sou»  k 
direction  de  Goame,  i  h  flite  ftmiiw  qnl  em  Itea 
au  Champ  de  Mars  en  1790,  pour  cabrer  la  mé- 
moire des  milit.iiresmorts  à  Nancy  I.p  dernier  ou- 
vrage de  Desi  idux  est  une  traduction  médiocre  du 
poème  de  la  Créelton  du  mmidt,  BWHkpied'Hayfa, 
et  cependant  .supérieure  à  celle  du  vicomte  de  Se- 
arir.  On  croit  que  cet  auteur  de  plusioui  s  autres 
piccci»  oubliées  est  .mxxl  daiu  la  misère  ou  i 
l'hôpital  dans  lea  pmnilm  anésa  4e  «a  A- 
cle.  F — if: 

DESaOOEliT  (le  Père),  jésuite  et  missionnaire 
toiçais,  naquit  en  Champagne  d'une  famille  no- 
Ua  et  MBriHnnf ,  qui  subsiste  encore  aujourd'huj 
îi>^  ff  nnin  de  Dc^rnbert  du  Chàlelol.  Ce  fut  je 
celle  laiuilie  et  de  la  maison  d'Hénin-Liétanl,  desA 
elle  était  alVée,  que  Lonto  UU  adiMa,  m 
fille  de  Hocial.  La  P.  Desrobci-t,  qtd  animait  It 
aUa  ei  U  Uamme  k  de»  taliole  diiitimnwfti  ae  «sn- 
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eAcn  aux  tuisMtHiH  de  la  Uiinc,  <>ù  il  aniNa  vt  t  > 
^^99,  LnmeietlespaBilomhumtlniMine  dirigent 
pA0  len  missionnaitrs.  On  cmiitiit  que  la  n^îdencc 
bnlîanf^»  do  Pékin,  que  des  place»  à  la  awr,  de- 
xraieni  ètrt' ambitionnées  pai' eux;  ce  sont  celles 
^HA  Ment  et  qaliB  redraleiit  le  phis.  l,\ih\et  le 
i»!ii9  cônstaht  de  lours  vœux.  lorsqu'ils  abordent 
ctaM  cet  empire,  est  de  pouvuir  pénétrer  et  se  te- 
ntf  tticMa  mm  les  |NYmiices,^«iA  Ils  m\«nt  que 
plttft  de  travAoi  leinit>  n  II  t  i  mni»  où  ils  espèrent 
fllBne  plii^î  Ht'  cnnqtuMe?  à  la  ivliL'itm.  !,ps  désii-s  du 
P.  De^robert  durent  être  satisfaits;  it  eut  en  par- 
fttfè  la  pnyrliice  dé  Hon-kouang,  l'une  dés  ndrafons 
les  plus  pénibles  tlo  la  Cliiiie.  Il  la  cultiva  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  et  y  laissa  des  chrétientés  nom- 
breuses et  florissantes,  qui  bénissent  encore  au- 
jourd'hui la  mémoire  de  leurap«')tiT.  Dans  le  recueil 
diHî  Lettres  édifier  ti't  m  Imî.  ntn  ii  itnt'  édition),  nous 
én  trouvons  une  de  ce  missioiuiairc»  où  il  rend 
cMAirte  de  ses  ttavwik,  de  ses  courses  annueUes  et 
«bi  genre  do  vie  auquel  l'assujétissait  son  minis- 
tère. La  province  de  Hou-kouang,  l'une  des  plus 
fertiles  et  des  plus  commerçantes  de  tout  l'empire, 
éM  entreeoiipée  d^n  noraibPe  pfodigiênx  de  riviè- 
rés  et  de  l'ananx.  sur  le  bnrrl  desquels  sont  sihiés 
la  plupart  des  villes  et  des  villages.  Ije  missionnaire 
n'y  voyage  que  par  eau  et  dans  des  barques  cou- 
tertes,  où  il  se  tient  caché  pendant  le  Jour.  Lors- 
f|iril  amvp,le  soir,  dans  le  voisinage  de  rincîciu'unc 
de  ses  chrétientés,  il  envoyé  son  catéchiKle  en  in- 
r<inAer  le  piind|Ml  elitdtien  ;  celui-d  avertit  tons 
les  autres,  qui s*assetnl>lt'nt  chez  hii,     le  mission- 
naire s'y  rend  à  l'entrée  de  la  nuit.  Coinine  il  ne 
peut  visiter  qu'une  ou  deux  lois  ]>ar  au  ces  peu- 
plades chrétiennes^  ime  nuit  snfBt  à  peine  à  l'exer- 
■ice  HeH  fonctions  de  ^     minislè-  v  11  faut  qu'il 
examine  les  catéciuuiiùnes,  qu'il  conrère  le  bap- 
tine,  qtill  entende  les  confessions,  qtill  prêche, 
qu'il  célèbre  les  saints  mysttees  ;  tju'il  règle  ensuite 
les  différends,  et  n'ponde  à  une  Ibulc  de  qt!esHon« 
que  lui  font  ses  nèiphyles.  Dès  l'aube  du  jour,  il 
est  oMfgé  de  fegagner  l'asile  seomt  du  bateau  qui 
l'a  transporté.  Aille ins.  ce  sont  de?  milliers  de 
barques  qui  ?e  rassemblent  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes;  elles  couvrent  les  fleuves,  dans 
l'espace  de  plus  d'une  Ueue,  et  y  forment  des  nies 
flottantes,  n'^^ulii'^rement  alii^iiées.  Plusieui-s  de 
ces  barques  appartiennent  ù  des  familles  chrétien- 
Ma,  ifui  nVmt  souvent  pas  d'autre  domicile.  Le 
nttasionnaire,  qui  se  fait  un  devoir  de  les  visiter, 
se  g:U"?fu»  pendant  les  ténèbres  jusque  sur  ces  bar- 
que», où  il  trouve  les  chrétiens  convoqués;  il  em- 
pIMe  Ut  nuit  à  les  fttttruire,  à  leur  administrer  les 
.^cif  mrnts,  et  no  se  retire  qu'à  l'appi»che  du  jour, 
potir  aller,  la  nuit  suivante,  exercer  le  même  mi- 
nistère sur  une  autre  parUe  du  fleuve  :  tel  fVit  le 
genre  austère  de  vie  que  mena  constamment  le  P. 
Desrobert.  Il  employait  ncnf  mM  de  l'année  à 
parcourir  les  chrétientés  qu'il  dirigeait,  et  cette 
tdMtAéa  pasionle  n'était  pis  plotdt  adievëe  qu'il 
làfèooUMieikcail,  ftiàdim  giùul  Inmili^ 


\ei-sions  exlraorUiiiaire?  et  de  traita  de  la  plus  su- 
blime vertu,  le  missionnaire  dte  l'exemple  snlvant 

de  la  pieuse  simplicité  d'une  néophyte.  «  J'ai  ren- 
«  contré,  dit-il,  une  jeune  femme  qui.  étant  seule 
0  chrétienne  dans  si>u  \iiiagc,  ne  sachant  pas  llrv, 
«  et  n'ayant  personne  qui  pÏAt  l'instruire  des  Jours 

0  de  jeûne  tm  t'  ibstinence  ordonnés  par  l'Éplise, 
«  s'était  l  ondamuée  à  ne iantais  manger  de  viande, 
«  pour  ne  pas  imnqner  à  l\4wervation  de  ce  pré- 
ci  cepte.  »  L'aMié  de  la  Poiie,  dans  sa  compilation 
sur  les  voyages,  introduit  le  P.  nesmbert  comme 
chargé  de  faire  les  honneurs  de  la  Chine  au  voya- 
gé» f\rmçai»;  c'est  ce  jésuite  qu'il  donne  pour 
Ct'cerone  à  cet  étranger,  et  qui  l'accompagne  dans 
les  diverses  provinces  de  l'empire,  pour  lui  en  faire 
remarquer  toutes  les  singularités.  compilateur 
fait  dire  à  l'un  et  à  l'autre  bien  de:^  absurdités  sur 
les  lois  et  les  usnpes  de  la  Chine.  Le  voyageur  ob- 
serve, pai-  exemple,  que  le  1*.  Parrenin  faisait 
trembler  tons  les  pclits  mandarins  des  provinces, 
Inrstpi'il  paraissait  devant  eux  avec  sa  ceinture  . 
jaune.  Le  jésuite  Pan-cnin  n'avait  bti-m^me  qtip 

le  simple  litre  de  mandarin,  et  il  ne  porta  Jamais 
la  ceinture  jjaune^  décoration  alTectéè  aux  seuls 
princes  du  san  :  iînpérial.  On  Ignore  la  date  de  la 
mort  du  P.  Desivbert.  G — a. 

nEBROClint9(fiTivini»4niMDiEH).  graveur  du 
roi,  naquit  à  Lyon  ;  s'étant  iwdu  à  Pai  is  pour  s'y 
f\\n\  il  rriéhofa  par  de«! moiYeaux  d'histoin*  i>^=('2 
nieiSiucre.s,  copiés  prescjue  tous  d'après  les  estampes 
deDnchange.Sa  suite deshommesmustres^compo^ 
sce  (!e  7  h  SOO  portraits,  format  in-H^,  itii  valut  une 

1  et  t,iiiic  tt'putation,  et  aussi  une  espèce  de  fortune. 
U'h  ou  viïiges  de  Desrctchers  annoncent  un  homme  né 
.<;ans  goût  poiu*  les  arts  ;  ils  sont ,  en  général,  &ttn  et 
froids  ;  cependani  l'Ar-ifléTinr  do  l  i'intnre  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membre-;,  ei  1  emin  reur  Chartes  VI 
le  gratifia  d'Une  médailleirm ,  po<i  ravoir  gravé  son 
portrait.  Desrochers  mouiut  à  Paris,  en  1741.  P — e. 

DESROCHES  (MAnr.i  FXK-Nrvrr.  dnmp\  née  à 
Poitiers,  vers  tbJO,  jouis^it  d'une  réputation  fort 
étendue  pour  son  esprit  et  sa  beauté.  Elle  eut  de 
son  mariape  avec  André  Fradonnet,  sieur  des  Ro- 
ches, une  tlllc  nommée  CofAertne,  éonl  elle  soi- 
gna elJe-môme  l'éducation.  MidemolselleDesrorhes, 
(loi lée des  mêmesavantages  extérieurs  que  sa  mere, 
la  surpassa  par  son  talent  pour  la  poésie  ;  elle  fut 
recherchée  en  mariage  par  dilTérents  partis;  mais 
elle  les  Mftisa  touk,  pour  ne  point  être  oblifiée  de 
se  séparer  de  sa  mère.  I,eiirs  loisirs  étaient  parta- 
gés entre  la  culture  des  lettres  et  la  société  des 
l)or«?onnes  qji'atlirait  auprès  d'elle  la  confonnité 
des  goûts  :  c'étaient  Pasquler,  HaHay,  itapin,  Sea- 
liuer,  S(  évole  de  Sle-.Marthc ,  en  un  mot  tout  ce 
que  la  France  possédait  aloi-s  de  savants  et  de 
beaux-esprits.  En  1579,  pendant  la  tenue  des  grands 
jours  à  Poitiers  (t),  le  célèbre  Pasquier  ayant, 

(I  l  l^SKiMinl-j.iui-idc  l'ùiiiei's  simt  a'I.'bns  iIjds  la  liUfr^turp 
du  ir.r  siid.v  On  nmnmitt  sinsi  IVpi)qnL' oii  se  rendairni  en  rette 
villi»  l<"s  r«nimi«*airM  du  pirlemeol  de  Pari»,  chariti^  de  itronon- 
eerdéSniUvmciitsiirlescasMsrn  awd-  Dans  IlittmiUe  «se 
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aperçu  une  puce  sar  le  sein  de  mftdenKNiwllo  Des* 

roches,  s'écria  que  cette  puce  mériterait  bien  d'être 
enchâssée  dans  leurs  papiers,  et  qu'il  ferait  volon- 
tiers des  vers  sur  ce  sujet;  chacun  applaudit  à  cette 
idée,  et  les  frfioct  qiii  en  forent  la  suite  ont  ëtë 

reCUeiUios  smis  le  titre  tlo  fn  Vurr  de  }fndni:i<is-llr 

Desroches,  Paris,  1582,  iii-i",  niiv.  Ou  trouve,  dans 
cci-ecueil,  des  vers  grecs,  latins,  rran(:ais,  italiens  et 
espagnob.  Suivant  La  .Monno)i>  les  meilleurs  sont 
ceux  de  ni.tilcmiïi-ii'lh'  Décrue Ik'>-  l'Ilc-Tiit^mL'.  Ma- 
dame UesriM  liL's  soiitiaitait  que  sa  lille  ue  lui  sur- 
vécût pas  :  ce  si  tnuchant  fnt  exaucé  ;  eUes 
mouruivnt  le  même  jour,  de  la  ])este  4|ui  désolait 
Poitiers,  en  iHHl.  Leurs  Premières  œuvres  poétiques 
ont  été  iinpriiTïéesà  Paris,  en  l.»T8et  to79,  in-l"; 
la  édition  est  augmentée.  Leui-s  Sennidesœurres 
parurent  à  Toitiers,  en  t.'iî<3.  in-i"  :  on  les  a  iru- 
nies  dans  l'édition  de  liouen,  l(H)i,'2  vol.  iu-12. 
On  y  trouve  le  ttaviammt  de  Prompine»  Imité 
de  Claudien;  7o6i>,  tragi-comédie  (t),  une  Ber<;e- 
rie  à  six  persotinaj^es  ;  des  cpîtres,  des  odes,  dis 
sonnets  et  qiiclijues  diai(^ues  eu  prose  ;  celui  qui 
traite  des  Avantage  ftie  le$  femmes  retirent  de 
l'étude,  fait  lire  eiu  nie  avec  plaisir.  —  Diskch 
ciiEs  (  Maiie-Jeaune-Cougourd,  femme),  née  à 
St-Mato,  en  1776,  morte  à  Paris  en  septembre  181 1 , 
s'était  acquis  quelque  réputation  par  ses  talents 
pour  la  piH'sie.  Ses  opusculesn'ont  pas  élé  reeneil- 
lis;unen  trouve  huit  dajis  les  Quatre  satstm^du 
Partume;  le  Mereure,  YAitnmtaeh  dei  JfttMs  et 
d'autres  recueils  on  cootiemieDt  aussi.    W— s. 

DESUOCHES  (Pierre-Vwcbht),  né  en  Hm,U 
Paris,  d'un  capitaine  de  dragons,  fut  destiné  par 
ses  parents  à  la  diplomatie,  et  ivçut  une  éducation 
coinenablo  à  le«irs  vnes.  11  suivit,  en  iiii.ilili'  de 
secl'étaire,  M.  d'Audix»;».'!,  nommé  à  i'ambasside  de 
Omstantinopic  Ayant  eu  le  malhenr  de  perdre 
son  pi-olccteur  en  1727,  il  se  retira  près  du  prince 
Ragotzki,  qui  lui  donna  un  emploi.  Il  [»assa  .i\ee 
ce  prince  deux  années,  «pt  il  emplova  ù  cultiver 
son  goût  naturel  pour  la  littérature;  an  bout  de  ce 
temps,  il  fut  nippi^lé  à  Constantlnople  par  le  nou- 
vel aftibassddeur,  M.  de  la  Villeneuve,  et  sut  mé- 
riter SB  confiance  par  Itiabileté  qu'il  montra  dans 
diflérentes  négociations.  Il  mouiiit  subitement  à 
Bonyoïikdéré,  o»i  il  était  allé  >isiter  renvo>é  de 
Venise,  sou  ami,  le  27  septeinbi*e  1734,  âgé  de 
48  ans.  Desroehes  était  doiié  d*un  esprit  ftM^ile  et 
agn-ahle  ;  il  avait,  eu  outre,  des  connaissances  ti-ès- 
étendues  sm-  l'histoire,  les  nueui-s  et  la  littérature 
des  peuples  de  l'orient.  H  était  en  con-espondance 
avec  Voltaire,  qui  l'estimait  et  (pii  lui  demanda 
des  notes  pour  soo  Es$ai  tur  fetprit  de$  iuUion$. 

l«isMint  le»  aiiiics.  In  aiweats  q«l  avalcat  sitTl  U  roar,  et  Ir» 
k«na-Mvrtts»  atUrès  p«r  la  ditonsUnce,  m  d^lamirai  n  cooi- 
ponnt  taTm.  hnn  prodartion»  Maimt  affUndles  oaremar^ 

pobtiqufmnit.  On  trouve  !l  la  suite  rte  la  Pure  piiYOS  lui*»  an\ 
KfJiidsjaursde  »S7l,iirrtliU"s  pir  ArtiilU'dc  Harl.iv.  Il  \  t-ii  a  de 
Brliion,  de  Binel,  de  Chopia,  de  Senliccr,  de  U-li'ivor  et  de  ma- 
àMiM  De«roches. 

(I  On  a  Mfsi  iavriiné  tM»  le  nom  des  dames  0««roc*«a,  la 
tr.ii!(>die  de  PMiMt,  fil  ot    CalMNlr  de  GsnsMS,  amant  de 
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U  foimijt  des  matériaux  et  des  pièces  imporlanlet 

au  P.  Lequien  pour  son  ùriens  christianus.  On  a 
imprimé  de  lui,  dans  les  journaux  du  temps,  des 
poésies,  sous  le  nom  de  VHermite  de  Hodoito-j  il 
réussissait  particulièrement  dans  le  genre  inaroti- 
que.  On  a  encore  de  PesroilK's  une  Rt'lfJtinn  dtt 
conférences  tenues  pour  la  paix,  entre  les  Turcs 
et  Ira  Persans,  imprimée  dans  le  Jfsroifre  (ftoAt  et 
septembre  1732).  il  a\ait  léf;ué  ses  OHUnucribâ 
l'abbé  Purey  di' Neir  illt'.  son  nevon.qui  a  néjrlieé 
d'en  faire  usage.  Jean  de  la  Uot]ue  a  iiisciv  Uan> 
le  JfefMiff ,  de  septembre  1736  et  d'avril  i737, 
deux  Ij'ltrestur  ta  vie»  le  caractère  et  ies  ouvrages 
de  Dr.sro'  hes.  W— «. 

DKSitÔOIIES  (JKH.\>DiRMj.  l'oyez  DESBOcnms. 

DElSKOcnES  (Jkam,  laborieux  écrivaineisavaui 
académicien  de  Bruxelles,  s'occupa  toute  sa  \  ie  de 
recheahes  relatives  à  l'itistoire  el  aux  aaliqitités 
de  sa  patrie,  llâaitmembrede  lacomraiasioades 
études,  lors  de  la  formation  de  la  société  littéraire 
de  Bruxelles  en  ITH»)  I  roi/.  r.oHKNZi.'.  U  fut  a^*tfé 
un  des  premiei's  à  celle  .société  savante,  et,  lors- 
qu'elle eût  été  érigée  en  Acadânie  impériale  et 
royale,  il  en  fut  mminié  secrétain'  peq)étnel  en 
i77U.  il  mourut  le  2U  mai  1787.  Ou  coanaii  Ue 
lui  :  1°  Mémoire  sur  la  queetion:  Quels  ituimt  les 
endroits  des  Pays-Bas  qui  pouvaient  passer  pour 
rille  avant  /»•  7*  mVt/^  /  Bnivello,  1770,  ii>-4":  ce 
vulume,  d'envii-un  iou  pages,  conleuant  aussi  les 
deux  pièces  qui  remportèrent  l'aoeessil,  est  le  pve- 
niier  fruit  *que  produisit  cette  société  littéi-niiv  ; 
2°  Mémoire  (couronné  par  l'Académie  de  Bruxelles) 
sur  la  (fuestion  :  (JueL\  ont  été,  depuis  U  connnenct- 
nwnl  du  7*  jv»q»*au  9*  eièele  «socUnivemetU,  in  li- 
mites des  différentes  contrées,  cantons ,  etc..  des 
Pays-Bas  cl  de  la  principauté  de  Liège  /  Bruxelles, 
1771,  in-4«  de  (>2  p.  3*  Idem,  sur  cette  question: 
Quel  a  été  l'état  civil  et  ecclésiastique  d-'s  J/.r-.vr/rf 
prorinces  des  Pai/s-Bas  et  de  la  print  iixiutc  dr  Lîr'ge 
pendant  les  ii*  et  U*  siècles  ?  Bruxelles,  1772, 10-4"; 
ces  trois  mémoires  sont  savants,  remplis  de  recher- 
ches, et  impoilauLs  pour  l'histoire  de  la  Bel;:i<{ue 
dans  le  moyen  âge.  i"  Epitnme  histuriœ  belgiar, 
in  ttsum  schularum,  ib.,  1783,  2  vol.  in-12:oet 
abrégé  d'histoire  des  Pays-Bas,  écrit  d'im  latin 
facile  et  assez  élégant,  s  éleiul  jusqu'à  la  n)orl  de 
-Marie-Thérèse,  en  1780;  5°  Histoire  ancienne  <ie* 
Pays'Boê  autridiientf  Anvers,  1787,  in-4*$  id., 
2  vol.  in-X":  cet  ouvrage  ne  s'étend  que  j'isfpi'au 
temps  lie  Jules-f!ésar.  \jn  mort  »le  l'auteiu"  l'a  em- 
jaViie  de  continuel  cet  imporlant  ua\ail  :  il  est 
enrichi  d'une  carte,  accompagnée  d'une  analyse 
I  li^■lllrlée.  île  .17  pages,  (i"  Plusieurs  Mémoii"es  in- 
sérés dans  la  collection  de  l'Académie  de  Bimei- 
les;  les  plus  remarquables,  tous  renfermés  dans 
le  I.  1 ,  sont  1*  £àaain«n  de  la  question  :  Si  la  lati- 
(jue  des  Etrusques  a  eu  du  rapport  avec  celle  des 
imtples  belgiques?  tl  n'y  eu  trouve  aucun.  2°  Ex- 
plieatiim  d'une  lettre  de  St.  Bmifèee,  où  se  Imh 
vent  quelques  mots  saxons,  et  Réflexions  sur  l'an- 
cienne poésie  des  peuples  beigique*  ;  3^  ?iouvtUes 
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rtckertàt»  tnr  l'orip'nf  de  timprimert^,  dans  les- 
^[tteîleft  fnit  wir  qur  ta  pn'mii^rf  idée  en  est  due 
Brabançons.  Tout  on  lejelant  la  prëlenlioa  de 
la  Tilie  de  Huto  {my.  Coster;,  Desmches  cite  un 
tfirc  de  1442,  oii  le»  Imprimeurs  (prenffr*)  sohl 
rnentionnés  pommt*  fnîicant  à  Aiivoi?  un  corps  de 
métier  :  il  cite  «ne  chitHiitjue  manuscrile  en  yci"s 
ftamnidl,  écHte  de  i312  à  i3S0,  qui  |Mrie  de 
llmpriniorio  et  on  nt!nhiir  llnventinti  'i  l.ouis  do 
Vaelbeke,  brabançon  ;  enfin,  il  prétend  qu'en  l3  io 
on  se  semit  dans  les  dcoh»s  de  Bruxelles  de  IhnaU 
Imprimës  ou  gravt^s  en  hoi!(.  Ce  mémoire  e«t  ctt- 
rieux,  et  l'atiteitr  y  (ii'fciKl  son  système  avtv,  au- 
tant d'esprit  que  d'ôiiiditioti  ;  mais  il  a  été  réfult^ 
d^iiié  manière  qui  parait  Tictorieuse  dans  VExprit 
ée$  Joumatix,  de  juin  t770.  C.  M.  P. 

DESROCHES  di>  Parthenay  (JEA-ç-RmisTE),  lit- 
térateur lalK)i  ieu\,  né  vers  la  lin  du  17*  siècle  à 
l-a  Roehelle,  descendait,  ou  dil  moitis  avait  la  pii*- 
tenlion  de  descendre  d'une  ancienne  et  ill'î'^tir 
niiUe  du  Poitou,  dont  une  branche  avait  embm:$sé 
là  religion  réfionnée.  Après  avoir  acheTé  son  cours 
de  Jurisprudence,  il  obtint  la  charge  do  consciUer 
«t  avocat  général  du  mi  nu  bureau  des  finaïu  oiî  à 
La  RocheUe  ;  il  s'en  démit  peu  de  temps  api^s  par 
èn  mollf^  de  conscienoê,  et  se  rendit  en  Hollande. 
Vùiilant  tiriT  p.u  fi  de  ses  talents,  il  s'a-^sociA  Mimi- 
tôl  à  La  Marlinière  {voy.  ce  nom),  et  à  La  Barre  de 
Beaumarcbais,  qui  se  trouvaietit  à  la  ti^te  d'une  fa- 
iMque  littéraire,  genre  dindustrie  aloi-s  assez  raiv, 
mais  qui  <'«'st  lirnucf  iup  perfectionné  depuis.  l<es  as- 
sociés habitaient  la  môme  maison,  avaient  la  même 
lÉMe  et  trataillalent  en  commun  :  de  I&  lient  IVm- 
haiTas  des  biographes  pour  décider  la  part  qui  re- 
vient à  rhaam  d'etîx  ât\m  les  ouvrages  qu'ils  ont 
publiés  en  gardant  l'anonyme.  Jui^an  {voy.  ce 
nom),  qui  les  vit  à  la  Haye  en  1133,  ent  Heu  d*élrc 
content  de  leur  politesse.  «  Desrochi^s,  dit-il,  ot  I.a 
«  Martinlère  travaillent  fortement  au  Dicttnnnatre 
R  géographiqrte.  Ils  ont  sur  ce  sujet  une  collection 
•  de  livres  fort  curieux,  et  pai  aissent  avoir  de  l'é- 
«  nidilion.  y  iifagc  litî'h-nlyt',  p.  188).  A  cette 
époque,  Desi  4H:lies  avait  fourni  la  traduction  du  A'ou- 
eéoi»  TmitiAn  P.  Hardo*:dnnfr{ii»jfitoti*ontftiPara- 
âis  terrestre,  et  celle  des  Commentaires  de  lluet  swr 
les  yàvigatûirn  deSnlom/m,  dnnsk'  recueil,  publié 
par  La  Marti  nié  re,  des  Traités  historiques  et  géotfra- 

te  {1730,2  vol.  in-I2).  Sa coopi'ralion  an  crand  Dic- 
tionnaire historique  ne  l'avait  pas  empôché  de  publier 
pour  son  compte  une  HittofTê  du  Danemarck.  que 
cette  de  Malict  ce  nom)  a  fait  oubliar,niais  (jui 
fut  aècueillie,  parce  qu'il  n  on  existait  aucune  autre 
en  nuançais.  L)esrochcs,qui  ne  savait  pas  alors  le  da- 
M^,  et  qui  peut-être  même  n'avait  pas  encon  visi- 
té ie  Dauomai  ck,  sVlait  servi,  pour  composer  celte 
histoire,  de  chix)nique8  éaitcs  en  latin,  pom-  la 
plupart  très-défectueuses  et  dont  il  a  reproduit 
toutes  les  erreurs.  A  cet  ouvrage,  dont  la  2*  édi- 
tion !  i  Haye,  i732,  est  en  9  volumes  in-t2,  suc- 
cédd  y  Histoire  de  Pologm  sous  le  roi  Auyuste  II, 
X. 


ibid.,  1783-34, 4  vol.  hi-lt.  Elle  ptnil  ateclenom 

de  Vabbé  dp  Parfhnmii,  et  Barbier  lErnmen  criti- 

Îue  des  dictionnaires,  p.  255)  en  couclul  qu'elle  est 
e  1>esroehcs  ;  mais  d'autres  bibli.»<jraphe8  l'attri- 
buent à  I A  Martinlère,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  ne 
soit  pna  l'ouvrajïe  des  trois  associés.  C'est  etu  on» 
à  Desroches  que  Barbier  fait  honneur  de  la  ix;  vi- 
sion de  Vffistoirê  dê  Suèie,  tradoellon  de  Pullisn- 
dorf,  avec  une  continuation  jusqu'en  1730.  Mais 
Desi*oches  nous  apprend  lui-nioiiie  que  cette  édi- 
tion est  due  à  l'illustre  La  Martiriicre,  et  que  ce 
ne  fut  i|U'aprè8  la  mort  de  ce  grand  maître  qu'il 
osa  donner-  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  de 
Suéde,  continuée  Jusqu'en  llAè.  il  quitta  peu  de 
tempF  après  la  HoDande  pour  se  rendre  à  Copen- 
hague où,  continuant  de  vivre  du  produit  de  sa 
pbime,  il  a  publié  la  traduction  des  PensM<i  mt  ré- 
{\ea:ions  morales  de  Holberg  (t'oy.  ce  nom)  ;  celle 
du  Foyo^i  de  Nwden  et  enfin  celle  de  la  Demip- 
tion  pt  histoire  tuitureUr  du  Groenland,  par  Epède. 
On  voit  par  la  dédicace  de  ce  dernier  ouvi-agc  que 
DesTOches  ëlaK  à  Copoiliague  au  mois  de  janvier 
1763  ;  mais  CD  n'ïi  po  découvrir  le  Ueu  ni  la  date 
de  sa  ni((rt. 

DESiiOCHËS  (Marie-Jeasse  Boucolrd),  née  le 
5  décembre  1'774  à  St-Halo,  peidH  à  deux  ans  son 

père  ol  sa  iiÙTc  cf  lOsla  seule  a\ecson  aTculc,  qui 
la  mit  au  couvent,  où  elle  demeura  jusqu'au  mo- 
ment de  la  suppression.  Agée  alors  de  quinic  ans, 
elle  .se  rendit  au  bourg  île  Cancale  chez  !me  amie 
d'ennuu'c  qui  s'y  était  établie,  et  c'est  là  <pi'clle 
épousa  .M.  Desroches.  l:;tant  ensuite  venue  habiter 
Paris  avec  son  mari,  èHe  ne  tardà  pto  is*j  fabre  con- 
naîtr  t"  par  des  pièces  de  vers  qui  furent  imprimées 
dans  ÏAlmanarh  dcs\\fuxes  cl  les  Quatre  saisons  du 
Parnasse.  Madame  DescocUcs  eut  pour  amies  dans 
la  capitale  mesdames  Miveau,  Dufi-esnoy,llëranl 
de  St-Jusl  et  la  princesse  de  Sahn.  \\ec  une  santé 
foil  délicate,  elle  se  livrait  au  travail  trop  assidû- 
ment, et  mourut  h  30  ans,  le  iS  août  I81{.  On  a 
publié  en  1820  le  recueil  de  ses  œuvres  en  1  volume 
in-12.  l>os  pièces  les  plus  remarquables  sont  :  VE- 
pitre  a  madame  de  Sèvigné,  la  Jeune  nwre,  idj  lle 
charmante,  et  IMUaye  cAandonnée,  élégie  qui  rap- 
pelle lioineiiseinOiil  le  Vilhujc  ahatiJonnr  i]c  Golds- 
milh,  et  lui  ressemble  sans  1  imiter.        F — i.e. 

DESHOTOURS  (Noel-François-Matbiel'  Angot), 
l'un  des  plus  habilles  monétaires  du  18*  siècle, 
était  lié  le  2.*;  mai  s  !739  h  Falai.se,  d'une  famille 
noble.  A  l'époque  de  la  révolution,  U  remplissait  la 
place  de  premief  CMumis  de  Tadministration  des 
monnaies,  et  jouissait  de  la  réputation  méritée 
d'èti'C  très-instruit  dans  cette  partie.  Adjoint  par 
l'assemblée  coTïï.tituaiite  à  son  comité  des  mon- 
naies, il  eut  la  plus  -grande  part  aux  améliorations 
qui  eurent  lieu  dans  la  fabrique  des  différentes  es- 
pèces. I%8  tard,  sous  le  r^ime  de  la  teireur, 
atteint  par  la  Id  qui  bannissait  les  nobles  de  Paris, 
il  cTUt  trou\er  un  asile  dans  sa  province  ;  mais  il 
fut  enfeiTnd  dans  les  prisons  d'Alcnçnn,  et  n'en 
sortit  qu'après  le  9  tliennidor.  En  1799,  il  futar- 
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rêté  de  nouveau  par  suite  de  la  loi  sur  les  otriuos; 
cependant  il  ne  tarda  p&s  à  recouvi-er  liberté. 
Le  gouTernement  consulaire  s'empressa  d'appe- 
ler Desrolours  à  Paris  pour  le  consuUer  siu*  le 
projet  d'une  refonte  gént'mlc  des  inonuaies.  H  don- 
na tous  les  renseignements  qu'on  lui  dcniaudnil  ; 
*  mais  il  refusa  la  idace  qui  hd  fut  offerte,  et  revint 
dans  sa  terre  des  Rotoui"s  en  Normandie,  où  il  con- 
sacra ses  dernières  années  ù  la  culturê  des  scien- 
ces. Il  y  mourut  dans  les  pi-emiei-s  jours  de  juin 
1821.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  [;  i  n. 
Outre  VAlmatwih  v  7nonnnies,  qu'il  publia  de 
17S4  à  1789,  6  yqI.  in-12,  ou  a  de  lui  :  1°  Observit- 
tùms  sur  h  déclaration  du  31  oeto6re.  ét  Vaugmen- 
tation  progressive  du  prix  des  matières  d'or  et  d'ar- 
fjent  depuis  le  i*^  février  !T!?(^  jusqu'en  février 
1787,  io-4°  et  in-S".  Cet  écrit,  lumiucui  a  été  ré- 
imprimé dans  VEneyelop.  nUthod.,  Dict.  des  arU 
et  métiers,  a  la  suite  de  rarticlc  MMiuiiiyage,  t.  5, 
p.  (.-il.  2"  Brponse  à  la  critique  de  l'article  }i\o's- 
lUYACE  de  l Encxjclopédie  méthodique.  Paris,  178f>, 
ilhi2,  et  dans  VEncyclop.,  t  S,  p.  773.  C'est  une 
exellente  réfutation  de  VKs^ar  <;nr  lp<!W(mmifi^,  par 
Bejerlé.  Z^^'uticedesprittcipaux  règlements  pMiés 
m  AngMtrre  concernant  ùs  pauvres,  Paris,  1788, 
in-8°,  insérée  dans  VEncyclop.  méthod..  Dict.  des 
arts  etmi'ii''ts,  t.  7,  p.  336.  1"  0'<s.'rr!?f/r la 
galion  de  savoir  s'il  convient  de  tiier  in^  arial»le- 
raent  le  titre  des  niSlani  moiiiiay<te,  etc.,  proposée 
par  l'assemblée,  nalionale  dans  le  décret  du  6 
mai,  juin  ITOii,  iu-H".  îi*  Réponse  très-sommaire 
aux  observaliotin  de  Clavières  sur  le  projet  d'une 
r^onte  ffàératê  det  nunnaies,  1790,  in^S*.  Ré- 
sumé du  rapport  du  romilédrs  nvumaics,  1790, 
in-S".  7"  Analyse  de  l'ouvrage  de  Mirabeau  sur  la 
coostitutlon  mom^taire,  janvier  t79{,  in-8*.  9*  06- 
servattom  sur  le  méni  <  lii c  de  la  conimissimi  des  mon- 
naies relatif  à  la  ivronli'  ^i-ui'i  alc  dos  monnaies  et 
aux  nouvelles  empreinte»,  piéhcnlé  pai*  le  minis- 
tre des  contributions  puUlques  ((:lavij»«s)  àla  Ùon- 
vention,  le  30  octobre  1702,  in-8».  9°  C^servations 
sur  les  nouvelles  monnaies  de  cuivre,  an  ii  (octobre 
1790),in-8''.  {0°  Observations  sur  la  résotutim  prise 
par  le  conseil  de»  Cinq-Cents,  poiiant  fixation  des 
retenues  li  faire  pour  les  frais  de  fabricrilimi  ili'> 
monnaies  (octobre  1790),  in-8°.  il"  Quelques  ré- 
pexiane  iur  le»  motif»  auergueb  on  aUHbiue  la 
rareté  du  numéraire,  ^aecroismnent  du  taux  di 
tinfi'rrf,  Vau(jmentalim\  du  prix  des  dcnrÀ's  ft  la 
diminution  de  celui  des  immeubles;  sur  l'établisse- 
ment ^unebanque;  twrladiecmtion  conenvantle 
payement  des  transactions  ;  sur  un  nouveau  mode 
d'anticipation  propre  à  accélérer  le  payement  des 
créanciers  de  l'État,  et  sur  la  responsabilité  du  Di- 
rectoire exévutif ,  relativemenU  à  la  négoeiiUion  de» 
traités  de  paix,  1707,  lii-H".  Denrotours  publia  cet 
écrit  plein  de  vérités  fortessousle  pseudonyme d'./ln- 
dré  (htrogothu»,  12*  ObsntMitfbn»  sur  l'Essai  des 
monnaies  de  L.  Basten  èclie,  suivies  d'auti  es  obser- 
vations .'■ur  les  con>i<lf'ni(înns  fjéiu'rales  sur  !<  s 
moimaies      Mongcjc^  Falaise,  1801,  in-»",  W — s. 
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DESFIUES  (A>tojxe-Fp.  oroTs) ,  marrh.^ncl  'pi- 
cier,  s'est  rendu  fameux  par  ses  crimes,  qu'il  cou- 
vrait du  manteau  de  la  idigion.  Né  en  1745,  d'ime 
famille  honnête,  de  Qiarlrcs,  il  perdit  son  père  à 
trois  an<5.  fut  élt'vé  par  des  parente^.  »•!  mis  enap- 
pivntissage  d'abord  chez  un  fer-blauUci ,  puis  chez 
mi  épicier.  Pâle,  maigre,  les  yeux  caves,  mvee  va» 
stature  de  4  pieds  10  poivces,  il  avait,  a-t-on  «lit. 
le  rire  d  une  bète  camas-sière.  On  le  crut  longtemps 
fîUe,  et  ce  ne  fut  qu'à  vingt-deux  ans,  et  par  suite 
d'ime  opération,  que  son  sexe  se  manifesta.  l>e> 
son  enfance  il  montra  les  indinati(»ns  les  plus  \v- 
cicuses;  il  volait  ses  maitres,  ses  camarades,  étiàil 
battu,  et  riait  des  coups  qu'il  recevait.  Ses  parents 
renvoyèrent  à  I^ris,  et  le  placèKnt  du»  on  dro- 
guiste, où  il  aecpiit  la  dangereuse  connaissanr<>  d«^s 
substances  délétères.  Sou  appi-cnlissa^e  fini,  il  en- 
tra conmie  garçon  cbes  la  beile-flcenr  de  fon  inat- 
tre.  épie  ière,  nie  St-Victor.  Dans  cette  maison,  De&- 
nies  mit  en  usage  ton?  le?  ressorts  de  la  plii> 
piufondc  hypocrisie.  U  hanlait  les  églises,  était 
sans  cesse  en  prières.  a\aitdeux  confes.^eu:  -  et 
portait  ?nr  lui  deiiv  eiliees  il  ii  v-  n  ]■.■■  caiêuie  de 
17(Î9,  couché  sur  la  paille  et  jeùiuuil  jusqu  au  smr. 
Dans  son  quartier  onle  regardait  comme  un  saint. 
Cependant  U  avait  commis  diverses  infidélités  eii- 
vers  sa  maîtresse,  qui  la  détcrminèrerU,  on  1770. 
à  quitter  son  fonds,  qu'elle  eut  encore  la  faiblesse 
de  lui  céder.  11  devait  lui  payer  un  pot-de-vin  de 
<,200  liv.  ;  mais,  lui  a\aiit  demandé  un  jour  à  voir 
son  billet,  il  le  déchira  et  nia  sa  dette.  U  fit  mille 
escroqueries  de  ce  genre,  qui,  jointes  au  produit 
de  l'usure  et  de  l'agiotage,  le  mirent  a.^z  procnp- 
teruent  à  son  aise,  et  le  portèrent  à  se  i-etiivr  <lii 
conunerce  en  1773.  U  vint  alors  s'étaUir  sur  la 
paroisse  de  Sf-Germain-fAuxerrois,  et  trancha  da 
.icigneur.  Mais,  ayant  contracté  des  dettes  ass«^2 
fortes,  il  alla  demeurer  me  Beaubourg,  et  sf  (i( 
appeler  Cyrano  Desrues  de  Bury.  11  avait  ëpou^ 
Marie-Louise  Nioolals.  Bn  1775,  il  fit  la  connais- 
sance de  M.  Sl-Faustdcla  Motte  et  de  Marie-Fran- 
çoise PeiTier,  son  épouse.  Ils  poss'^daieiit.  \irb<  Vjl- 
Icucuve-le-Roi-lès-Seus ,  une  tem»  seigiicuiiale , 
dite  le  Buîsson-Sonef.  Desrues,  qui  avait  su  gagner 
leur  confiance,  les  détermina  à  la  lui  vendre.  Par 
un  acte  sous  seing  privé,  il  fut  convenu  qu'il  leur 
payerait  la  somme  de  1 30,000 livres  en  juillet  1 776. 
(  :e[)cndattl  il  n'avait  pas  le  pretiiersoa  pour  effee- 
liu  i  ee  payement,  et  niAme,  se  voyant  potir;tiî\i 
par  se^  créauciers,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  cbex 
M.  de  la  Moite,  et  y  demeura  depuis  la  ^nteedte 
jusqu'au  mois  de  iiuxondire.  Il  revint  alors  à  Paiis, 
disant  qu'il  avait  des  recouvrements  considérablefi 
à  tuin;;  mais,  le  temps  s'écoulaut  sans  solution  de 
sa  part,  la  Motte  prit  le  parti  de  passer  une  pracn* 
îMtinii  à  -a  fcninie  et  de  l'envoyer  à  Paris.  Ce  fui 
en  décembre.  Desrues,  instruit  de  l'aiTivéede  celle 
dame,  alla  au^vant  d'elle  et  la  détermina  à 
ger  chez  lui  avec  son  fils,  tju'elle  mit  ensuite  ea 
[lerision.  Rientôl  elle  se  plaipiit  de  nianv  d'esto- 
mac ;  sa  santé  s'altéra  ^ensibleaieot.  Desrucs,  qui 
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^c  r>aniit  de  connaissances  en  médecine ,  la  soignait . 
Enlîu,  le  'M>  janvier  1777,  il  hii  fil  prendre  une 
potion  «iiriJ  av  ait  pn'paivo  lui-même,  el  elle  expira 
le  lendemain.  11  avait  eu  la  précaution  d'etoiguer 
iia  remme  et  sa  servante.  U  mit  le  corps  dans  une 
hmIIt,  iin'il  fit  transporter  d'aboi'd  an  I.oitvrn,  chez 
tuj  menuisier,  pui?  rue  de  la  Mortellerie,  dans  ime 
cave  qu'il  avait  louée  souji  le  nom  de  Ducoudray. 
Déharrassé  de  la  mère,  il  dit  au  fds.que  celle-ei  était 
ù  Versailles,  le  relira  do  sa  pension  le  mardi  pras, 
el  le  lendemain  le  conduisit  à  Versailles,  après  lui 
avoir  fait  prendre  du  chocolat.  Il  se  logea  ches  un 
tonnelier,  sous  le  nom  de  Beaupré,  se  disant  Ttini  le 
du  jemie  homme.  Les  vomissements  avaient  pris  à  ce 
dernier  dès  son  arrivée.  Dcsnies  le  traita,  comme  il 
avait  traité  sa  mère,  lui  donna  une  médecine  qui, 
n'ayant  point  un  i-flt'l  ass»v,  diV  isir,  fut  sni\ie  d'une 
iiecondc.  La  Motte  étant  à  1  agonie,  Desrucs  appela 
l*bdt»y  fltadministrer  l'eztrftine-onctioii  au  mourant, 
el  récita  lui-niènie, au  piodde  son  iit,»es prière.- des 
agonisants,  fondant  en  larmes.  I,nrsqti'il  fut  expiré, 
ille  fit  enterrer  à  Sl-Louis,  sous  le  nom  de  Beaupré, 
oatir  de  Commerry,  satisfit  son  hôte  et  retourna  à 
Pari.':.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  la  Motte, lui  dit 
avoir  turminéavec  sa  femme  moyennant  un  premier 
paiement  de  lOOjOOO  livres,  dont  il  lui  montra  la 
quittance,  et  qu'elle  ëtaiten  ce  moment  à  Versail- 
les, traitant  d'une  charge  pour  lui.  Des  lettres  do 
Paiis  cunlinnaicnt  le  tait  ;  mais  eUes  ne  purent 
calmer  lloquiétude  du  mari.  11  prit  le  parti  de  ve- 
nir à  Paris,  et  se  logea  prJci.ïément  nie  de  la  Mor- 
tellerie. Après  bien  des  perquisitions  inutiles,  il  eut 
recours  à  la  police.  Desrues,  interpellé,  bfttit  une 
fable  à  peu  près  semMaMe  à  celle  iju'on  vient  de 
lire.  Cependant  les  soupçons  allaient  croissant. 
Dcsrue.«  fut  arrêté  le  1 2  mars.  On  instruisait  le  pro- 
cès; mais  le  délit  n'était  pas  constaté,  et  Desnies 
soutenait  toujours  rexislencc  de  la  damo  la  Motte. 
Le  hasard  voulut  que  la  propriétaire  de  la  cave  de 
ia  rue  de  la  Mortellerie  témoigna  un  jour  ses  in- 
quiétudes sur  le  paiement  de  son  loyer  à  une  de 
SCS  voisines.  11  courait  un  bruit  sourd  ([[l'il  y  avait 
un  cadavre  enterré  dans  une  cave  de  cette  me.  la 
Toisiiie  conta  te  fait  à  un  ami  de  la  Hotte,  qui  en 
instruisit  le  magistrat.  On  fit  une  visite  sur  les 
lieux  et  l'on  trouva  le  corps,  qui  fut  reconnu,  ainsi 
que  les  traces  du  poison.  Desrues  nia  longtemps, 
enfin  fl  convint  que  la  dame  la  Motte  était  moi  te 
de  mort  naturelle,  et  'l'ie,  par  suite  dune  fausse 
terreur,  il  avait  fait  transporter  là  son  corps,  bur 
son  indkation,  on  fit  des  perquisitions  k  VerMiUes, 
el  l'on  parvint  à  découvrir  cehii  du  fils.  Le  30  avril 
1777,  le  Chàtclel  rendit  une  sentence  qui  condam- 
nait Desrues  à  être  rompu  vif  el  brûlé.  Cette  sen- 
tence fvA  conflnnée  par  arrêt  du  Parlement  du 
5  mai,  cl  Desrues  exécute  le  lendemain.  Jamais 
aucun  criminel  ne  montra  plus  de  sang-fioid,  de 
fermeté,  de  constance  que  lut  dans  sa  prison,  pen- 
dant l'instnicfiOD  du  procès,  durant  la  question 
TaèsDù,  et  en  marchant  au  supplice  II  avait  le  cal- 
me de  l'innocence,  la  séréuilc  d'un  bienheureux, 
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et  ftc  comparait  à  Calas.  En  voyant  le  crucifix  il 

s'c'o  ia  :  0  homme  !  je  vaisdonetouffrirwtnme  toi. 
AUï^i  trompa-t-il  quelques  persnmies,  (jui  ne  le 
crurent  point  coupable,  et  ses  os  furent  recueillis 
et  vendus  fort  cher.  Le  nom  de  cet  abominabte 
hoiume  est  devenu,  coîume  celui  de  TailufTe .  le 
synonyme  d'un  hypocrite  scélérat.  Aussi  sa  famille 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  changer  de  nom. 
Sa  Vie  a  été  écrite  parjd'.^rnaud  (Baculard),  et  i>ar 
le  libraire  Cailleau.  Paris,  1777,  in-î2.  Les  dt^tails 
de  son  procès  se  li"ouvcul  dans  tous  les  recueils  de 
causes  célèbres.  D.  L. 

DESSAIX  (JosEPH-M  aiue),  général  français,  né  à 
i  honon  en  Savoie,  le  21  septcmbiv  1764,  fils  d'un 
médecin  estimé,  prit  à  Turin  le  giade  de  docteur 
en  médo(  ine  et  vint  à  Paris  se  perfectionner  dans 
cet  art.  En  1789,  il  entia  dan-:  h  garde  nationale 
parisienne,  el  retourna  dans  sou  pays  en  i79i.  11 
tenta  vainement  alors  de  le  révolutionner,  fut 
potn"8uivi  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne,  et  revint 
en  l'rarii  e  chercher  \m  asUe.  U  fut  nommé  capi- 
taine dans  la  ganle  nationale  parisienne  cl  com- 
manda en  cette  qualité  un  détachement  dans  la 
journée  du  (0  août  1792.  U  présenta  à  l'assemblée 
législative  1q  plan  d'organisation  d'un  c<m^s  étran- 
ger sons  te  nom  de  Légion  des  Atkbnges,  el,  quel» 
ques  jours  après,  il  fui  envoyé  à  Grenoble  pourdH 
riper  lui-même  cette  opération   r>'  fut  avec  ce 
corps  quil  se  distingua  dans  la  campagne  que  les 
Pnmçais  flrentcette  même  année  en  Savoie.  Nommé 
chcfde  bataillon,  il  remplaça  le  général Doppet dans 
le  commandement  de  la  légion.  Au  mois  de  juin 
1793,  il  fut  employé  contre  les  Marseillais  qui  s'a- 
vançaient pour  se  réunir  aux  Lyonnais  insurgé 
contre  la  convention,  et  les  battit  sur  la  Durance. 
Après  s'être  emparé,  avec  400  hommes  seulement, 
d'Avignon,  de  Cadenet,  de  Lambese  et  d'Aix,  il 
jKnjrsuivit  les  délm's  de  l'armée  dite  dépailemon- 
lale  jusqu'à  Marseille  même,  où  il  entra  le  23  août. 
Il  fut  ensuite  employé  au  siège  de  Toulon  où  il  re- 
çut une  blessure.  Les  représentants  du  peuple,  en 
mission  près  cette  armée,  lui  ofTi  ircnt  aloi  s  le  fir-nHe. 
de  général  de  brigade  qu'il  refusa,  préférant  com- 
mander un  corps  qui  commençait  à  se  distinguer. 
L'anuéc  suivante  il  fui  envoyé  sur  les  frcintièros 
d'Espagne  ;  et  il  y  commanda  l'avant-gaixle  fie  la 
division  du  Mont-Libre  el  celle  de  la  vallée  d'.Vrau. 
Placé  sous  les  ordrasdeDugommiereld'Augercau, 
Dessaix  contribua  beaucoup  h  la  victoire  que  l'ar- 
mée française  remporta,  le  22  mai,  sous  his  murs 
de  St-Lautent  de  la  Monga,  en  ramenant  au  com- 
bat un  corps  de  nouvelle  levée  qui  était  en  pleine 
déroute.  11  ret  int  eusuite  à  l'armée  d'Italie,  eldans 
le  mois  de  janvier  1796,  il  enleva  les  redoutes  de 
St-4ean,Miendues  par  les  troupes  sardes,  qu'il  bat- 
fil  complètement,  faisant  p?  i'^onniers  plusieurs  offi- 
ciers des  gardes  piémontaises  et  des  cbasseurs  de 
CoUi.  Les  soldats  fiançais  voulurent  les  fusiller, 
parce  que  précédemment  ils  leur  avaient  adressé 
des  injures  grossières  ;  mais  Dessaix  les  prit  sous 
sa  prolecUou,  el  les  sauva  au  périi  de  ses  jours. 
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aux  ordres  d'Augereau,  après  le  corps  des  grena- 
diers, le  sien  fut  le  pr  emitr  qui  passa  le  pont  de 
Uxii.  L'ennemi  ni<$uâçant  de  faire  une  divei'sioD  sur 
Vérone,  Desseli  se  précipita  sur  te  gros  de  son 
mée,  pour  en  aniêter  la  marche  et  doniu  r  aux  co- 
lonnes finîiraisf  s  le  temps  d'aniver.  Il  l'ut  blessé 
et  fait  pi'iï-oiiuier  avet:  toute  tioupe,  et  emmené 
«n  Hongrie,  où  tt  reste  sept  mois.  Afkrës  avoir  éU 
échanfrê,  il  revint  en  Italie,  et  fut  nommé,  en  mars 
179ë,  députiE  du  Moot-Blûic  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Le  colonel  Den^  se  prononça  dtns  cette 
assernUée  pour  le  parti  démagogique ,  et  publia 
se*;  opinit  ns  dans  le  journal  des  Homtnes  libres,  au- 
quel li  aiiuclia  sou  nom.  Dans  cette  assemblée,  il 
*M— wAi  qiM  te  teUetu,  ve^eentent  la  journée 
du  10  août,  peint  par  Henncquin,  élève  de  David, 
fût  exposé  dans  la  salle  des  «^nces,  et  il  voulait 
qu'on  excitât  les  artistes  à  puiser  leurs  sujets  dans 
les  grandes  actions  des  républicains  français.  Après 
le  1H  brumaire  (9  novembre  1799),  il  fut  exclu  du 
conseil^  cooune  opposé  à  cette  révolution.  Ea  liiOO, 
il  Miounia  à  son  em-ps  (la  27»  légère),  eervit  dans 
l*lM'Mée  gallo-batave  sous  Augereau,  et  commanda 
la  ville  de  Francfort.  Le  sénat  de  cette  cité  lui  té- 
guHgna  ba  ixitisfaclion  de  la  conduite  qu'il  y  avait 
tenue.  11  obtint,  plus  tard,  le  commandement  de 
la  place  de  Hréda  et  fît  partie  de  l'eipédili.  n  (ir 
Hanovre,  où  il  lut  promu  au  griude  de  général  de 
brigade  en  septenîbra  1803.  U  se  dtstingua  dans 
les  campagnes  de  i80o,  i807,  et  fut  cité,  les  7  et 
H  mni  IHOM,  Am<  lo  hiillelins  de  l'ai'mée  d'Italie 
poui-  sa  cuuduite  au  passage  de  la  Piave  et  du  Ta- 
gHimento,  ok  il  fut  de  nouveau  Meseé^O  eMInl,  te 
9  jnilliM,  le  ::rade  de  général  de  dhi-^inn,  ti)nibatflt 
à  Wagram,etfut  nommé  comte  de  l'empire  peu  de 
jours  après.  Présenlé  à  Vienne  à  Napoléon,  il  dé- 
jeuna avec  lui  ;  et»  éÊBs  celte  circonstance,  l'ero- 
pprrur  lui  fit  les  compliments  les  plus  flatteurs,  le 
salua  du  nom  àfii^r^pide,  et  le  qomraa  président 
dn  coHé^e  éteoteial  de  Thenen,  pour  te  scssten  de 
4809.  Après  la  paix  de  Vienne,  Dessaix  Tenin  en 
France,  et  fut  nommé  coBaBiaradant  d'Amsterdam. 
Décoré,  le  30  juin  1 81 1 ,  de  la  croix  d«t  graod  ofticîer 
ie  te  Léglen  d'honneur ,  il  fut  emptefé  dans  là 

campiirne  dr  Riiî:''ie.  et  se  distinfrua  suHr.nt  au 
4>(iinbat  de  Motulow,  où  il  fut  blessé.  U  couutuuida 

«■Des«  à  Beilin  «a  flsiMMtteeinant  de  1813  ;  mais 

il  fut  eplln  obligé  de  (juilter  I  armée  pour  r^aUir 
sa  anlé.  Iai  général  Dessaix  était  à  peine  conv&* 
lesoent,  lors  de  riuvasiuu  deâ  alliés,  en  janvier 
it14|  nds  à  la  tèie  de  te  levée  ea  OMssa  du  dépar- 
tement du  MontrBlaac,  il  lui  ,ifire^^fi  une  proila- 
Boalâon  «uergtque,  foifa  l'etutemi  d'évacuer  €h«m- 
Mri, «t  «ntea  daasAtte  «ite  le  If  février,  nprh 
«voir  occupé  les  EcheHes  «(  MontmviilHn.  Le  con- 
seil fënéral  du  d(*|>,TiieTnpnt  lui  ^■,lîit  d>:<.  wniowl-  j 
OMOtB,  ainsi  qu'au  gênerai  llarctiand,  pour  avon- 
iiliwl  te  fiay»  des  Muiss  «nteMUSmiesf  «n  l'ap- 
p«^lait  alors  le  Boyard  hi  Savoie.  H  se  porta 
«osnite  'vers  tienèvtj  el  ë  eisU  sur  le  point  de 
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s'emparer  deoette  vilte,  lonque  te  chute  da  Bon»*  I 

parte  termina  les  hostilités.  Dessaix  fut  nommé 
chevalier  de  Sl-l-ouis  par  le  roi,  le  27  juin  1814. 
Après  le  20  mai-s,  >iapoléon  lui  ayant  donr^  1« 
coaunandement  d'une  ëivisten  de  humée  des  Al- 
pes, il  fit  cftlt"  courte  campaimc  sous  le  iTvinkrhal 
Sudiet,  et  se  relira  avec  sa  divisicMi  à  St-£Ueane, 
où  il  adressa  à  ses  troupes,  le  8  août,  une  proetep 
mation  remarquable  de  sa  part,  par  les  sentiments 
de  royalisme  qui  y  étaient  exprimés.  «  La  vérita- 
«  ble  gloire,  disait-il  à  ses  soldats,  est  pour  vou« 
«  dans  votre  fidélité  au  souverain  :  tout  wtÊnmÊf 
«  timent  est  désormais  un  attentat  contre  k  patrie 
a  et  le  roi.  o  Malgré  une  telle  déclaration,  le  géj)ê- 
ral  Dc&saix  s'éloigna  de  la  France  peu  de  leaips 
après,  et  se  réfugte  dans  le  paysde  GeK,  avae  ta- 
torisalioa  du  géuéral  autrichien  Frimont  :  mais  les 
généraux  suisses  robUgci'cnt  d'en  sortir.  Au  mois 
de  mai  1810,  il  fut  arrêté  à  Tbonon  avec  l'adjo- 
dantrcomroandant  Favrc,  et  détenu,  jusqu'au  mois 

de  S(*p!iMnhf(\  drin-;  It"  fcrrt  d<'  Fctif  strellcs  ;  mais 
d  fut  cu^iuile  reuiiii  eu  literie  par  ordre  du  rai  de 
Sardaigne,  qui  accouda  celte  tevcvr  ans  eellteHa. 
lions  de  plusieurs  ambassadeurs  des  pays  que  Des- 
sais avait  pmnenu's,  et  pailiculièrenietil  de  k 
Hollaude.  Piui4ieurs  ufliciers  généraux  qui,  comme 
Dessail,  avaient  servi  dans  les  armées  irapériates, 
furent,  r^ntmc  lui,  anèlés  et  détenus  dans  des 
forts,  sans  qu'on  les  eût  jugés;  rendus  à  la  liberté» 
quoique  SOUS  te  siureîllance  de  te  |Mlioe,  ils  fié- 
Iiarèrent  en  gi-anda  pttiteteadvdninients  de  i  82(, 
et  furent  les  principaux  provtv  afeur?  de  cette  ré- 
volution. Le  goiLvemement  epiicxuàre  qui  fut  aiocs 
établi  ea  Fiéoioiit,aceqpteteieA«8  ée  earrfea^pa 
lui  fit  Dessaix,  en  le  nommant  général  en  chef  de 
l'aimée  piéinoutaisc ;  mats  sott  que,  par  .suite  de 
ses  Wessures  et  de  ses  souffrances,  il  n'eét  plus 
son  ancienne  énergie,  soit  qu'il  ilésespérftt  éa 
cès  d'"  I  l  ifhoinlinn,  «nit  (>nfin  qu'il  fût  peu 
fait  qu  ou  liii  eût  adjoint  dans  le  comouademeni 
les  [I dnfrniif  Itrllntti  ni  f niltenmn  ifci  Yaiiih— ewl. 
il  ne  se  mit  point  à  la  tète  de  l'année;  et  depois 
il  n'a  plus  figuré  sur  la  scène  politique.  Ce  géadiil 
est  mort  dans  la  retraite  vers  1825.  As— o. 

DESSALiMCS  (Jacques),  empereur  noir  da  Ha 
d'Haïti,  m'  dan?'  les  déserts  de  rAfrirpi!»  \  rr^  1760. 
fut  transporté  fort  jeune  à  St-Douiingue,  et  ^  der 
vintl'etda.ve  d^  nègi*  libre  éonà  il vafnfc  teaM. 
Ainsi  condamné  à  une  existence  miiériMc,  il  afm 
pouvait  sortir  <) ne  par  une  révolution  qui  mît  en 
évidence  huh  ambitiuu  et  sa  férocité.  Lorsque  te 
Ffanoeeatpndainék  liberté  détonâtes haaaM^ 
et  que  cette  fameuse  déelaration  fut  arrivée  à  Sl- 
Domingue,  des  rivalités  édatèreot  bientôt  entre  tes 
blancs  et  les  hoaunes  de  couleur  ;  ceui-d  récla- 
mant cette  éf^dUté  et  cette  liborié  dans  tonte  tevr 
['ti  nrlnr,  l'cnx-lù  >  feulant  soutenir  leur  sn^réinatia. 
imprévoyants  qu'ils  étaient!  ils  ue  voyaient  paa  à 
côté  iFeiu  «ne  face  flut  wsakrmM,  mate  eai^ 
frante,  humihée,  eiaspérëe  et  bien  plus  dicpoeée 
«wooM  à  saisir  tous  oes  léves,  toutas  ces  treai 
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peuses  illii^ion«.  Raynal  avait  pnMit  qt»'nri  nou- 
A  eau  S[tarlHcus  surgirait  parmi  ces  esclaves  ;  mais 
il  n'avait  pas  prévu  qua  oe  libëratair  «avait  entouré 
d'assassins,  que  la  mort  et  les  suppliceti  raccum- 
pagoeraient  !  Charles  liimeth,  à  la  tribune  de 
1  'aasemblée  coiiKlituaiile,  avait  dit  :  «  Je  suis  un 
«  de>  plii-s  riches  propiîétaireK  de  St-Duiningue  ; 
«  Wi.ii"  j  rîimc  mieux  perdri'  tout  ce  que  j'y  pos- 
<i  scde  que  de  consentir  à  la  violatiuii  d'un  priii- 
«  cipa.<tt  El  il  avait  voté  pour  b  liberté,  l'ëgaiitd 
la  plus  étendue  des  noirs  et  des  hommes  de  cou- 
leur... De  tels  exemples  el  de  telles  pan>les  ne 
pouvaient  manquer  de  porter  leurs  fruits;  les 
noii-s  devaient  être  produnéi  lUmM  ;  les  Uancs  et 
le;  hnniinesde  couleur  (?tn'  t'trorpds,  et  la  France 
pei-difi  une  ricfae  colonie.  Ce  fut  au  commence- 
nMnt  de  1791  que  les  noirs,  d'abord  alliés  des 
hommes  de  eoulenr,  commencèrent  à  égorger  les 
blancs.  Un  peu  plus  tard  ils  se  réuniit^nt  à  (piel- 
qiuM^s  de  ceux-là^  et  ils  tomiièrent  leui-s  aimes 
oMititt  les  lottlàtiies.  Les  nègres  Jean^rançois  et 
Bîassou,  s'étant  mis  ix  la  tête  de;?  bandes  de  noirs, 
donnèrent,  dès  le  coinnienccinent,  à  la  piiene  un 
casactère  de  férocili*  que  Ton  ne  connaît  point  eu 
Baira|M.  Et  parmi  ces  hommes  cruels  Dessalines, 
rtcrenti  l'allié  de»  Kspa^Miols  contre  les  Français, 
i>e  fit  j'emaiYiuer  par  sa  valeur  autant  que  par  sa 
cjniautë.  D'abord  lieutenant  de  Jean-François,  il 
s'attacha  à  Toussainl-Louvertiu'C,  loi'squ'il  vit  que 
ce  chef  avait  plus  de  chances  de  «uccès,ct  il  dcv  lut 
en«iite  Tailié  des  Fraiiyais  qu  il  scnit  jusqu'au 
traité  de  Biie  en  i7M.  Cette  pabt  de  Bâie  rétablit 
un  peu  de  calme  dans  la  colonie;  mai?  les  menées 
des  Aillais,  et  surtout  la  haine  qui  divisait  les 
hcnanies  de  couleur  et  les  noirs,  ramenèrent  bieu- 
tM  de  nouvelles  dissensions.  Le  mulâtre  Rigaud 
s'étant  mis  h  la  tête  des  hommes  de  couleui-,  Tous- 
saintrLouvejlure  chargea  Uessaiiues  de  le  cum- 
batlra.  Rigaud  fut  vaincu  dans  phisieun  renom- 
tre?,  et  les  hommes  de  couleur  qui  tombèrent 
dans  les  mains  de  Dessalines  fuient  égorgés  par 
millittni.  Mulse^  neveu  de  Tuuiysaiiit,  qui  essaya  à 
son  tour  de  lever  Tétendard  de  la  révdte,  éproirva 
\p  même  sort,  et  Dessalinr-,  wtulanf  de  pinson 
plus  inérUer  la  faveur  de  sua  chef,  se  rendit  suc- 
oateivementdans  toutes  les  paftiesdi  lUe,  entouré 
d*  féroces  satellites  et  traînant  à  sa  suite  des  ins- 
truments de  supplice  de  tous  les  pcnrp^.  Tous  les 
hommes  de  couleur  qu'il  rencontra  lurent  impi- 
tayaMcBMDt  mis  i  mort  perla  corde,  par  le  glaive, 
ou  parla  fusillade;  et  Iors<(iie  tous  ces  moyens  ne 
suffirent  pas  à  ^ on  impatience  iioniicide,  il  lit  pré- 
cipiter à  la  fois  dans  les  flots  plusieiu*»  centaines 
da  fialimeB.  Plus  de  10,000  mulâtres  ou  hommes 
de  conleur  avaient  ainsi  péri  à  St-Domingue  par 
les  ordres  de  Dessalines,  lorsque  le  gouveiiiemt^t 
fraials  vésolnt  de  faire  rentrer  cette  colonie  sons 
sa  domination,  et  qu'il  y  envoya  um-  ronnidable 
expédition  sous  le  commandement  du  uéïK  ral  l.e- 
cUîTC  (1802).  Toussaiiit-Louverture,  i|tit  s'en  était 
fait  k  chefj  ayant  lénlu  de  résister,  se  hftta  d'or^ 
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ejaniser  une  armée.  Dessalines  fut  chaîné  par  lui 
d'en  commander  la  division  la  plus  forte,  celle  qui 
occupait  les  départements  du  sud  et  de  Touast 
Quelques  défections  et  des  défaites  partielles  affai- 
bUrent  d'abord  considérablement  la  puissance  de 
Toussaint.  Le»  Français,  maîtres  du  Porl-au-i*riDce, 
se  dirigèrent  vers  St-Marc,  où  Dessalines  avait  porté 
son  quartier  géiieiul  ;  ils.  espéni  ni  s'en  rendre 
maîtres  sans  difticullé ;niais,  au  uiotuenl  où  ils  vou- 
lurent entrer  dans  la  ville,  les  flammes  la  dévo- 
laient.  C'était  par  les  ordres  de  Dessalines  que  des 
barils  de  poudre,  d'huile,  de  ^'oudron  et  de  toutes 
suites  de  comhustibies  avaient  rempli  tous  les  édi- 
fices; al,  après  avoir  diitribué  des  torches  à  tous 
ses  (irtlcieis,  il  axait  lui-même  le  premier  mis  le 
feu  à  sa  propre  maison...  Ën  quelques  minutes 
toute  la  ville  fut  la  proie  des  flammes;  et  le  géné- 
ral Boudet,  qui  commandait  la  division  françaife» 
n'\  trnu\ii  [dus  ipie  des  ecudres  et  des  ruines, sur 
leiiqueUes  gisaient  2UU  cadavres  de  ULincs  et  de 
mulâtres,  qui  venaient  d'être  égorgés...  Fuyant 
devant  lui.  Dessalines  marcha  vers  le  nord  de  llle, 
et  il  mil  encore  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  pas- 
sage. Cependant  ranuée  francise  faisait  des  pi-o- 
grès;  il  lui  vint  quelques  rmforis,  et  déjà  la  réria* 
lance  de  la  part  des  noirs  paraissait  impi'-  '-ilile. 
Christophe  se  soumit  le  premier  ;  Dessalines  ne 
larda  pat»  à  suivre  son  exemple^  et  Toussaint  fit 
aussi  sa  soumission  le  i"  mai  1802.  Far  ce  traité» 
les  chefs  noii  s  lurent  maintenus  dansleurf  prades, 
et  ime  amnistie  géuéiaie  fut  prononcée.  Aiii*i  la 
colonie  M  soumise  et  te  but  de  l'expédition  parut 
rempli  ;  mais  ce  ti  iomphe  devait  peu  durer.  Vain- 
cus en  appai^nce,  les  chefs  noirs  avaient  encore 
pour  eux  tous  les  vœux  de  la  population  ;  Dessa- 
iines  surtout  était  l'objet  de  son  admiration;  mais, 
plus  n:  '  pie  Toussaint,  il  feignait  pour  les  Fian- 
çais le  plus  entier  dévouement.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  la  fièvre  jaune  vint  exercer  sur 
ces  derniers  les  plus  alTrenx  ravages,  et  que  la 
crainte  d'une  antre  ri'volfe  de  la  part  des  noirs 
les  ayant  forcésde  recourir  à  de  nouvelles  rigueurs, 
Toussaint- Louveriure  fut  arrêté  et  déporté  an 
France.  On  a  dit  que  Dessaline*;  sollicita  lui-môme 
cette  mesure  extrême;  mais  ce  fait  est  peu  pro- 
bable :  ce  que  l'on  peut  asstnvr  avec  plus  de  rai- 
son, c'est  qu'il  vil  partirson  ancien  chef  sans  beau- 
coup de  regrets.  Délivn'  de  Toussaint-Louverture, 
Leclui  c  pai'ut  s'occuper  de  l'organisation  de  Viie  ; 
mais  ses  soins  restèrent  sans  effet,  car  de  nou- 
veaux mouvements  insurreclionnels,  dirigés  par 
des  chefs  ob^rurs,  éclatèrent  bientôt  sur  différents 
points  ;  et  ces  mouvammts  ayant  été  comprimés 
avec  une  extrême  rigueur,  tous  les  noirs  se  soule- 
vèrent, même  ceux  qui  avaient  monlié  le  plus 
d'attachement  pour  les  Français.  Dessalines  seid 
sembla  rester  dans  leur  parti,  et  ce  Ait  par  ses 
ruses  que  son  conrrère  Belair,  le  neveu  de  Tous- 
saint, tomba  dans  leurs  mains.  Livré  à  une  com- 
mission, ce  malheuraux  et  sa  femme  fiuvnt  eon- 
damnét  à  mort,  et  ils  périrenL  par  k  main  dfu 
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U'urs.  Trois  cciifs  noir«,  qui  în aient  sui\i  leur 
exeiuple,  furent  aussi  égorgés  par  ordre  de  Dessa- 
lines. Aimi  Ton  tUdans  le  cours  d'une  seule  année 
«  et  homme  cimd  tcnger  les  noin  en  inunoluit 
les  blancs,  puis  venger  les  IiItiic«  en  mas>;a(T;nif 
les  noirs.  Il  n'en  Tallail  pas  tant,  sans  doute^  pouj* 
ëtonffer  jusqu'à  la  pensée  de  noirreenz  eonfer^ 
ment;  mais  la  flèviic  jaune  continuait  ses  ravages, 
el  la  plupart  des  pc'ni'ranx  frntv  ais.  le  ^^néral  en 
chet  iui-uième,  avaient  succouilic.  De  nouveaux 
STmpianes  de  révolte  te  inanifiBetèrent  enoove 
ptrmi  les  noir«.  IVtion,  Christophe  et  (-lervaux 
prirent  les  armes;  et  Dessalines,  lorsijn'il  vit  l'ar- 
mée française  réduite  à  une  poignée  d'iiommes,  se 
déclara  inni  contre  elle  ;  Il  détint  le  géoénl  en 
cher  (le  SOS  ennemis.  Dans  le  môme  temps  Rocham- 
beau  succéda  à  Ledcrc  dans  le  commandement  ; 
desdem  cMés  en  oonrat  am  arme?;  et  bientôt 
les  années  furent  en  présence  dans  la  plaine  du 
Cap  Ifoy.  RocHAMBEAi).  Lcs  noirs,  d'abord  vaincus, 
revimtint  à  la  charge  plus  furieux  ;  ils  repotissè- 
lent  les  Françtis.  et  lonque  la  nuit  survint  ils 
étaient  les  maîtres  du  champ  de  bataiUe.  Ce  fut 
alors  que  Rochambeaii,  dans  la  foreur  que  lui  in- 
spira cet  échec,  donna  l'exemple  de  la  plus  cruelle 
violation  du  droit  des  gens,  en  faisant  nMUWcrer 
oOO  nè-n^s  désarmés,  et  qui  venaient  d'ôtre  faits 
prisoiuiiers.  Les  cris  et  les  gémissements  de  ces 
nalbeureui  ftirent  entendus  des  nègres  victorieux, 
«i  Dessalines  indigné  prépara  d'horribles  repré- 
sailles. Par  ses  ordres,  .'ido  tribetsTui-cnt  à  l'inslant 
élevés  sur  le  front  de  son  armée,  et  oUÛ  Français 
fifnaaàm  y  expièrent  bientdt,  à  la  me  de  lenrs 
Mrs,  Ifmpiiidente  Gruamé  delenr  chef  (I).  Après 

(1) On  M pMlIlM HM Un ftmft «"MMiimnl  Ms en hor- 
Hbirs  AeU\H ,  e>t  il«  tont  rvstta  iTIoDKteaVB  ifBOlès  i»  Enrope 
quil  est  difficile  de  ne  pM  Mmcevolr  qMMMt  dMÉM,  lOTMo'on 

les  connaît  pour  \i  prrniiérp  fois.  VoaUnt  donner  mr  ee  point  à 
nos  Irclciirs  toute  cspire  de  certitude,  nous  citerons  les  paroles 
Ile  1  un  di-s  ministre*  de  Naiwléon  «|ui  fut  le  plus  k  porti-c  de  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passait,  et  dont  le  t«noiKna({e  ne  peut  cerui- 
nement  en  piircil  ci!» ('Ire  s«up<onnè  d'eut^eratiOD.  «  Rnchainbean 
«  dn  int  un  instrument  .ivciikI'"  des  atroces  projets  de  ses  adula- 
«  leurs,  q^ui  avairnl  imagine  d'exterminer  r»'>pece  noire  touten- 
"  liere.  Ltttc  idn  tiM'  tonrfption  fut  ailii|)lcc.  On  mit  la  main  ) 
"  1  (Tuvrr  ;  (111  (ii'iiloj.i  inii-  l>.irb.irie  qui  fjil  lioiitc  à  notre  siècle , 
"  «l  M-r.t  III  horrt  ur  rciix  rjui  U'  s'jjvront.  Ou  eiilev.-iit  partout, 
•'  de  touic  iiutnicM',  \cs  mjllu'urcux  i[u'm  ii\;al  pri>^  rit»;  un  les 
"  emhariiu.iit  viii-i<rcte\te  dr-  U-s  dt-porter,  el  lanuil  ou  le»,  iioy.iii 
«  au  \iT;u\  On  .ilU  iilus  loin  ;  lorsque  la  terreur  ipu'  rcp.iml.tit 
"  une  cond.iiiin  ir NUI  i  ii  iuinsc,  eut  fdit  prendre  l.i  fuiii'  ;<  ii  [ii> 
••  populaiiiiii  (it  vilcc,  pour  donner  plus  Miremenl  l.i  i  Ikisnc.  im 
"  alla  (  lierdirT  il.iiis  l'Ile  de  C.iili.i  dis  dupif*  d'une  e>|iiTc  p.Mli- 
"  cuUere;  on  li<  ha  ces  animaux  dans  les  taillis  :  on  luqua  It^ 
«  noirs  jusqu'au  fond  des  marais.  nouveau  moyen  de  débus- 
"  quer  IVnnemi,  qui  se  blotisiuit  sous  le  feuilUsie,  révolu  les 
"  iniupt'»;  elles  refusèrent  de  fii^illrr  dr^^  ni  illieuii-tix  que  debus- 
"  quaîeni  des  cliieM*.  et  de  prêter  l'.ippui  de  leurs  arro«>s  aux 
«  aeslesqui  allaient  fouiller  les  bois.  Ce  fut  bien  pis,  loriMiuVlles 
"  «Pprirent  qu'au  lieu  de  les  déporter,  on  noyait  r«'s  malheureux. 
«  Elles  se  mutinèrent...  On  fut  obligé  de  céder.  On  n'osa  p.is 
"  poanuiTre  nue  cb««e  inbumaine  contre  laquelle  ces  braves 
«  étaient  MNilerès.  VoUk  ce  qui  se  passait  H  8t-Domingne  pen- 
«  «DU  m'M  Pnnce  oa  te  Umit  à  la  douce  illosion  de  voir  bien- 

•  tit cette  rkbe  Mteale  rtpnëre,  comme  antrefais,  son  opulence 
«  «M  liBètnmte.  Plmteers  lettres  particiilieres,qni  donnaient 

•  le  «nil  te  eei  taHiRi  eièçoliM,  «Weit  peneaeee  4e  di- 
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«  vottaMfee,  <|i«li|a'ellet  taeent  nnaniaet,  Il  retanltiecroln 
«  i  mtel  eieès  de  berbirle.  Il  t'èioaMlt  4e  ne  pes  recevoir  des 
m  rapports  de  ee«i  dont  il  d«mt  en  attendre,  et  répétait  avec 
«  MMrtHM  «e.  M  CÉi  ameen  eBicMen         mtÎA,  Il  ' 


cette  terrible  evéenlion,  le*  nègres  furieux  se  jt 
terit  sur  la  ligne  des  Français  ;  ils  renfoncent  sur 
tous  les  points,  et  Rochainbeau  est  forcé  de  &e  ré- 
ftigier  dans  la  vflle  du  Cap,  où^arrivée  dhin  fkOie 
secours  lui  donne  Pespoir  de  se  défendit;  cnorr 
pendant  quelqpies  jours;  mais  il  mao^iM  htcolot 
deiDiKiltiQnSydeTificityelse  TottoUÉgd  de  Cure 
manger  par  ses  soldÉis  Jusqu'aux  chiens  que  Ton 
avait  «i  cmcllemcnt  rasscmhlcs  pour  découvrir, 
pour  dévorer  les  malheureux  nègi%s.  Ce  ftit  ^ 
ces  entrefaites  quil  apprit  la  raptore  da  traité 
(l'Amiens,  et  qu'il  dut  prévoir  que  les  Anglais 
allaient  l)ieiiln(  .se  réunir  aux  noirs  p^mr  le  com- 
battre, tn  etlet,  une  escadre  bnlaimique  ne  larda 
pas  à  se  montrer.  Elle  bloqua  le  port,  intercepta 
t'Milfs  les  communications,  et  l'armée  fraoçatso, 
forcée  de  capituler  avec  les  nègres,  tomtia  eosuite 
dans  les  mains  des  Anglais.  Le  premier  soin  de* 
chefs  de  la  race  noire,  ainsi  déttnésde  leur>  imiuo- 
mis,  fut  (!e  rendre  à  l'Ile  son  ancien  nom  d'Haïti 
(déccinljre  liiU3).  lU  signèrent  ensuite,  au  nom  du 
peuple  haïtien,  nne  dédanUian  dlndépendanee,  et 
ils  firent  solennellement  le  serment  de  renoncer 
pour  toujours  à  la  France;  se  jurant  les  uns  aut 
autres^  jurant  à  leur  postérité  el  à  1  Luii>er&  de 
mourir  plutôt  que  de  m  touraeltre  jamais  k  fat  do- 
mination des  Européens.  I.e  inème  j-mr  OessalinM 
fut  nommé  gouvctueur  géiu-ral  à  \ie,  a\ec  le  pou- 
voir de  faire  des  lois,  de  dtH.ider  de  la  paix,  de  la 
guerre,  et  de  nommer  Mi  successeur.  Rev^  é*m 
tel  pouvoir,  il  se  montra  d'abord  clt'ment  et  mo- 
déré. Voulant  répaivr  les  funestes  atteintes  p<M-tées 
à  la  population,  il  promit,  par  une  prodainaticn 
aux  Américains,  40  dollars  pour  dmiine  noir,  ou 
homme  decoidcnr  de  l'ile  fpi'ils  y  ramèneraient  de 
leur  pays,  où  plusieurs  s'étaient  réfugiés.  U  offrit 
ensuite  'au  gouTememenl  anglais  dVRnuIr  les  pesls 
aux  négriers,  et  de  leur  accorder  le  priv  ilécc  «'xrlu- 
sif  de  la  traite  dans  Haïti.  lnterroj;i'  sur  les  motifs 
d'une  décision  si  extraordinaire  de  sa  paî  t,  il  ré- 
pondit que  c'étaient  des  soldais,  et  non  dM  esdaves 

qu'il  achèterait  par  ce  commerce,  et  quil  rendrait 
par  là  plus  supportable  l'existence  de  bwucoupde 
malheureux  destinés  à  la  servitode  dm  d^ludres 
olonies.  Mais landb  que  Dessalines  dmrehailaiHl 
des  moyens  d'assurer  l'avenir  de  empire  noir, 
il  s'occupait  aussi  d'as80u\ir  sa  haine  pour  les 
blanet.  OansMprodumtion,  après  la  capitulation 
du  Ctp,  ilavait  promis  solenncUemenl  toute  sûreté 
et  protection  à  ceux  des  colons  qui  ne  sui>  raient 
pas  l'armée  française  dans  sa  retraite.  Séduits  par 
cette  promesse  el  rassivés  par  l'humanité  aiec 
laquelle  Toussaint-btnvertin'e  et  Christophe  avaient 
traité  les  blancs  pendant  plusiews  années,  la  plu- 
part des  Français  qui  n'apparteniûent  pniàiteiaét 
s'étaient  décidés  à  restei .  A  peine  Desmiinea  IM* 
il  nommé  gonvemenr  général  que,  dans  une  autre 
proclamation,  rappelant  avec  amertume  tous  l«s 

m  dUlt  la  eoloale;  qntl  n'edt  en  garde  dnls  ùdc»  imrinr.  ifttiil 
«  pu  prévoir  les  eonpables  excès  anfneltPBSpMUIaa  «liliaMil 
«  flet.  »  (JHaie<rfi  da  taeis  Beill^  1 4,^  4as)^ 
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'  rts  de  la  France,  il  Boulera  oonlre  les  cokMM  tons 

les  Tr'î'îrnttmontî;  des  nègres.  «  Qu'avons-nous  de 
«  commun  aver  te  peuple  sanguinaire  ?  dit-il.  Sa 
«  Croauté  comparée  à  notre  modération  ;  sa  cuu- 
<  leur  à  Ja  nôtre...»  l'étendue  des  mers-qui  nous 
«•s<*part».  tntjt  mm  fait  vnîr  que  ces  hommo<!  ne 
•*  sont  pas  nos  Irèrcs,  qu'ils  ne  le  seront  jamais... 
■  Et  cependant  il  en  reste  encore  dans  notie  Ile  ! 
'>  que  sont  devenus  vos  épouses,  vos  IVères,  \m 
«  enfants!  Pouvez-vous  voir  sans  indipiialion  leurs 
«  assassins,  des  Français  î  Descendn'z-vous  dans 
«  k  tombe  sans  vous  Tanger  ?  »  Cette  prodàma- 
lion  fut  le  signal  dos  pliH  horribles  malheurs. 
Aussitôt  après  (lévrier  iHOt),lo  in uiverneur général 
<tfdonua  une  enquête  judiciaire  contre  les  auteurs 
des  mas.saeres  exécutés  sous  la  domination  de  I>c- 
cïcix  et  de  Rociiambeau  dont  lui-même  avait  friit 
eiécuter  la  plupart  ;  et  il  chercha  pai'  tous  les 
moyens  à  exciter  la  populace  iwlre  au  massacre 
des  Français.  Ne  pouvaiit  y  réussir,  il  se  met  à  la 
lêtr  <îo<j  troupes,  et  parcourt  toutes  les  parties  de 
l'ilt',  luisant  passer  au  ùl  de  Tépée  sous  ses  yeux 
tous  les  Français  qu'il  rencontre.  An  Cap  ces  faor- 
ribles  exécutions  se  firent  dans  la  nuit  du  20  avril. 
Les  noirs  y  t'jrnrgèrent  impitoyablement  tous  leurs 
anciens  nioili-es,  sans  cxceptiim  d'àge«  ni  de  sexe. 
Tn  petit  nomlire  de  prêtres  et  d'officiers  de  santé 
'lui  avaient  montré  de  la  pitié  pour  quelque?  nnii  s 
fiu-eut  seuls  épargnés.  D'autres^  prévenus  la  veille, 
9*étaiênt  souslraits  à  la  mort  en  se  cachant.  Des- 
>^Unes,  ne  pouvant  déconvrir  leurs  retraites,  a  re- 
cours de  nouveau  à  une  piwlatn.ttion,  et  il  y  dé- 
clare solennellement  que  toutes  les  vengeances 
ont  cessé,  que  les  Français  qui  ont  échappé  peu- 
vent se  présenter  sur  la  place  publique,  et  qu'aus- 
sitôt des  cartes  de  sûreté  leur  seront  ix-mises  !  .. 
la  Caiblesse  est  crédule  ;  beaucoup  de  ces  maUieu- 
nnii  se  ptx^sentcnl  en  eiïet,  et  à  l'instant  ils  sont 
enfciini's,  fn-illvs  ])ar  les  stililatf:  nnitN  que  Dessn- 
lines  avaienl  iqutsft's.  Deux  ufticiers  nègres  ayant 
eiprimé  quelque  i  i'pugnance  pom*  cette  atrocité, 
il  les  force  à  étrangler  deux  Français  de  tkurs  pro- 
pres mains.;  et  il  ic  )c\\v  pardonne  qtie  quand  il  a 
été  lui-même  léiuuiu  de  cet  hombie  spectacle. 
Ainsi  Pon  vit  cet  AfHcain  sanguinaire  rénub'  en  lui 
seul  tous  le»  traits  de  la  férocité  révolutionnain', 
et  rappeler  en  même  temps  la  rmaiité  des  CaiTÏer, 
des  Fréron  et  des  CoUol-dHei  l>uis.  Comme  ces 
féroces  proconsuls,  il  se  glorUIait  de  sa  cruauté,  et 
^  vantait  d'Atre  le  seid  auteur  de  tant  de  crimes: 
J'ai  l'ait  iintn  (h-i\nr,  dit-d  dans  une  de  ses  produ- 
niatioiis  j  ji'  m  'approuve,  et  cela  me  suffit.  Enlln, 
aprt>s  avoir  répandu  tout  ce  san^,  il  en  exigea  le 
prixet  il  se  fil  pnu  latner  snnxerain  ahsuUi,  et  maî- 
tre héréditaire  de  l  empiie  d'Ilaïli.  S'rtanl  "i-cndu 
•tt  Champ^e-Mars,  en  pompeux  aj)j>ai  eil,  il  y  fut 
'^âlué  empereur  sous  le  nom  de  Jean-Jacques  l*\ 
par  les  troupe?  et  par  tonte:?  les  autorités,  dmil  il 
«'^•ut  le  seraient.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'église,  el 
cleigé  le  seina  également  &ix  non  dTonpeienr. 
Ua  cspncln,  devenu  clief  de  ce  cleifé,  lui  donna 
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sa  bénédiction  ;  et  lui-méroe  entonnant  le  T$  Dmm, 

rendit  pràce  à  Dii  ii  de  .son  élévation.  C'était  le 
8  octt)l)ri'  i  que  tout  cela  se  passait,  et  l'on  doit 
remaNjuci  que  ce  fut  environ  deux  mois  plus  tard 
qu'un  autre  empei  em  .  (-paiement  proclamé  par 
SCS  soldat*:,  rend  dans  Paris  une  consjrmtifm  reli- 
gieuse bien  au Ireraeut  solennelle.  Après  cette  céi^é- 
monie  Dessalines  donna  h  ses  peuples  une  consti- 
tution. L'enipiix'  nègre  lut  déclaré  libre,  .souverain 
et  indépendant.  Li  liberté  i\v-  tulles,  l'égalité  des 
j-augs  et  des  hunuues  y  turent  i-ecouuues.  Entin 
la  coin-onne  fut  élecli\eavec  le  droit  pour  Tempe- 
i-eur  de  désigner  son  siicrcssi m-,  et  la  pcrsoime 
de  cet  empereur  fut  dédai-ée  inviolable;  seni  il  e»il 
le  droit  de  faire  des  lois,  de  battre  monnaie,  et  lie 
faire  la  paix  ou  la  guerre.  Enfin  Dessalines  reçut 
les  titres  de  vengeur  c\.  de  lih''riiit'iii  àL'?  noirs.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'&iusi  que  tous  les  nouveaux 
pouvoirs,  Feropereur  Jean-Jaeqnes  n'ait  consacn; 
les  inemiers  instants  de  son  rè<;nc  au  bonheur  de 
ses  sujets.  Embrassant  dans  sa  plntantlnopîe  et 
sa  btenvciliauce  toutes  les  nations  et  toutes  les  cou- 
leun,  fl  chendia  partout,  si  ce  n'est  en  France,  i 
former  des  liaisons  de  commerce  et  d'amitié,  et 
tous  les  peuples  furent  appelés,  accueillis  «iaiis  les 
ports  de  St-Dominguc,  à  l'exception  des  aiu;ieus 
maîtres  de  cette  Hé.  Il  donna  à  toutes  les  autorités 
inie  organisatifin  à  pen  près  semldaldo  à  celte  (\\t\ 
était  donnée  dans  le  même  temps  à  la  mère-pa- 
trie, où  s'établissait  également  nn  empereur;  et  à 
l'exemple  de  celui-ci  ce  fut  à  l'année  qu'U  mit  le 
pins  (le  soin.  D'abord  conip.ist'.»  de  t;i,Of)0  fantas- 
sins et  de  2,000  hommes  de  cavalerie,  cette  armée 
fut  encore  de  beaucoup  augmentée;  et,  par  la 
création  d'une  espèce  de  garde  nationale,  toute  la 
popidation  nè^rre  fut  mise  à  la  (!isp<îsition  du  mai- 
tre.  Mais  rien  de  tout  celan'étail  capable  de  domp* 
ter  et  d'adoucir  ces  féroces  AfHcaîns.  Oésonnais 
affranchis,  et  ne  pouvant  supintrlcr  aucun  frein, 
ils  curent  à  peine  créé  un  maître  qu'ils  vouluivnt 
s'en  donner  im  antre.  Christophe  et  Pélion,  lieu- 
tenants de  Dessalines,  lui  portaient  surtout  une 
haine,  nne  jaldusie  qu'ils  (  ûnti'iiaii'nl  à  peine.  De 
nombreux  compluls  se  iurmereut,  et  les  cot^ur^ 
n'allembient  plus  qu'nneoecarion  pourFeUaquer. 
Ce  fut  le  17  octobre  1806,  deux  ans  après  son  in- 
tronisation, que,  passant  la  revne  de  ses  troupes, 
Dessalines  fut  tout  ù  coup  entouré,  menacé  par  les 
soldats,  et  qu'ayant  tenté  de  se  sauver,  il  Âft  tné 
d'iu)  ronp  de  rnsil.  Il  tondia  mort  à  l'instant;  per- 
sonne ne  songea  à  le  venger,  et  Christophe  lui 
succéda  sans  obstacle  sons  le  nom  de  PrésidetU 
ivoff.  Cwuvroraa).  Dessalines  se  mûntia,Mui8 doute, 
par  son  courage  el  son  inlellic:ence,  an-dessns  de 
sou  espèce.  De  beaucoup  supérieur  à  Tousi^aintr 
lx>uvertuiie  dans  le»  armes,  il  était  au-dessoas  de 
lui  sous  tous  les  autres  rappoils.  Ne  sachant  pas 
lire,  il  était  cependant  parvcini  à  signer  son  nom 
depuis  qu'il  était  devenu euipereiu'.  11  s  était  donné 
un  lecteur  attadié  à  sa  personne  et  metlait  bean> 
conp  de  smn  h  l'entendre.  Solire  et  fortement  con- 
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Mfliië,  0  MifiMMialt  MM  peine  let  jfka  gnades 

privations  ;  sa  taille  tétait  pctito.  mai-;  bien  priso; 
MU  visage  animé,  »es  yeux  élinceiants  décelaient 
tente  la  Mrocité  de  mn  Ame.  Dans  sa  haine  ponr 
la  Fiattgaisf  il  n^vait  confcent*  d'aflecliuii  que 
pour  un  vi(Mi\  ivn>gne  qui  avait  ('lé  son  niaîtir  et 
dont  il  taisait  son  sonunciicr,  dii-aiil  qu'il  ue  pou- 
indt  lui  dernier  tm  emploi  qui  lui  oonTint  mieux. 
Dans  les  momonis  iri\res?o,  le  sommelier  disait 
quelquefois  (|ue  Jeaii-Jaci|uesa\ail  toujours  été  un 
chien  entêté,  mais  un  bon  ouiTier.  Dessalines  avait 
étt  deut  femmes  :  la  première  ne  lui  donna  que  dos 
fillp^,  et  la  secondi'  n'eut  puitil  rri'iir,ui(><.  (lelle-là 
avait  été  la  maîtiesse  d'un  hcbe  planteur  et  c  était 
une  des  pins  li^es  uigiKmt  de  IVe.  D'un  carac- 
tère fort  doux,  die  fit  souvent  dlnutiles  efforts  pour 
lui  épargner  de  nouveaux  crimes.  Xz — o  et  M — i»j. 

DESSAURET  (Isaac-Alexis),  jésuite,  né  à  St- 
Flour  le  i\  avril  I7S0,  y  fit  ses  études  et  y  ftit 
onlonné  prêtre  le  21  septembir  tliS.  Quelque 
temps  après,  étant  entiv  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  il  prononça  ses  vœux  et  se  distingua  par  ses 
talents  pour  la  prédication.  A  la  destructioa  des 
jésuite^  par  le  pape  Cle'ment  XIV,  il  se  soumit  aux 
règlements  promulgués  par  rautoiité  ecclésiasti- 
que et  par  l'autorité  dvne.  En  1774,  il  prononça 
l'oraison  ftmèlire  de  I^uis  \V,  et  ce  discours  lui 
valut  une  pension  de  t,200  francs.  Deux  ansapn's 
il  prononça  roraisou  lunèbre  de  Paul  de  Kibeyix*, 
ëvéîpie  et  Uenfaiteur  de  St-Floiu*.  Ce  sujet  conve* 
naità  son  talent,  et  il  en  tira  bon  parti.  I)es<auref 
échappa  aux  orages  de  la  révolution  par  la  retrdite 
la  plus  profonde  ;  mais  il  ne  vit  que  l'aurore  d'un 
plus  beau  jour,  et  mounit  dans  la  paroisse  de  Fa- 
verolles  pn»s  de  St-Flour,  le  |(1  \mrs  1805.  Ses 
sermons  ont  été  publiés  par  son  petit-neveu,  l'ierre 
Dessàuret,  avocat;  ils  forment  4  volumes  in-t9, 
Paris  el  St-Flour,  1829,  Le  pn'iuiiT  volume  len- 
ferme  une  notice  historique  sur  l'auteur.  Un  trouve 
dans  cette  collection  :  !•  quatonse  sermons;  2°  dix 
panégyriques  ;  3^  deux  oraisons  fimèbres,  une 
insinirtion  chrélienne,  une  élégie  en  vei's  latins  et 
quelques  autres  pièces  peu  importantes.  L — s — e. 

DE98EL1DS.  Voyn  Ammé  (Valère). 

DESSENIUS,  ou  DESSEN  DE  CRONENBURt; 
(BERîSAnn),  né  en  IlilO,  à  Anislerdatii,  lit  ses  lin- 
manités  avec  beaucoup  de  distinction  dans  sa  patrie. 
Ayant  choisi  la  médecine  pour  oli|et  spécial  de  ses 
étjides,  il  se  rendit  à  Fuiuversité  de  I.oinain,  puis 
à  celle  de  Bologne,  uù  il  obtint  le  doctoral  en  lo39. 
Après  avoir  parcouru  une  grande  poiiton  de  !a 
belle  Italie,  Dessen  revint  en  Hollande,  el  bientôt  il 
fut  nommé  pmressenrà  rnniversité  de  rirotMiii.Mie. 
Il  remplissait  depuis  neut  ans  ces  honorables  tout  - 
ttons,  lorsque,  sur  linvitation  du  docteur  lea»  Ech  i , 
il  alla  se  fixer  à  Cologne.  Le  succès  avec  IcqiuM  il 
exerça  sa  profession  lui  attira  l'estime  et  la  con- 
fiance. Il  devint  membre  du  collège  des  médecins, 
et  le  gouvernement  lui  décerna  une  pension.  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  Dessen,  et  entre  auti-es  Mat- 
lioli;  Mclchior  Ad^m.  Fiai,  Chalmol,  s'accordent  à 
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I  dire  quil  réunissiil  à  de  grands  Udenlt  dta  ^mK- 

I  tés  morales  tion  moins  pn'cieii-^e^.  \]  él.'^it  d'urt»' 
franchise  inaltomble  et  d'iuie  rare  modestie.  En- 
nemi de  la  contrainte  et  de  Fadulation,  il  fnysit 
les  coui-s,  et  ivfusa  les  postes  avantageux  qu^  | 
poinail  V  obtenir.  Ce  médecin,  ("ilim.iMi'  <<ius  tmN 
les  i-apports,  mouiiit  en  1574.  Ses  ouvrages,  quoi- 
que peu  nombreux,  témoignent  évidenoment  qvll  ■ 
])ossédait  des  connaissances  exactes  sur  les  tliverr- 
branches  de  l'ail  de  guérir:  1"'  rompoïiViW 
medicameniorum  hod  iemo  m'a  apud  phartnacopola* 
pauim  extot^hmttîqmtntifieiotaimtÊtÊÊpÊ- 

rari  (jUt'unf  ;  nim  smiplin'twi  ntqw  nromotum  .q*ji- 
bus  consùtunt,  expotitiotiibtu,  ac  plerorumque  on>- 
nhm  ddectUp  twii  decm.  etc.,  Francfort,  1WS. 

in-fol.;  Lyon,  IBrjO,  iii-.S";  i»  De  iH'Ste,  rommenta- 
rius  f^rr  nureiis,  etc..  Cologne,  irifsi,  in-^";  3"  Dr 
fcusio  iiytiicifur  vflerts  rt  rationaliSf  advenue 
GfOTffivm  Phadnmêm  et'mias  Paraertêit  itm 
' piirifantiuni  mediramentorum  rt  pilulantm  in  m»- 
mri  ptmdere  j)artir-ul(iris  rfiri'510,  Cologne,  i57î. 
in-i".  Dessen  a  été  un  de»  phis  utiles  coopéraleon 
du  Dispensatorium  j^anMenUieuM  Calonimfe.  C. 

DESSOLLE  et  non  Dessoli  es  (le  mai-«i«ii-  hy^  | 
Joski-h-Pall-Augustin},  général  français,  né  à  Audi 
le  .)  juillet  1767,  reçut  une  éducatkm  trts  woUgaU 
sous  la  direction  de  son  oncle,  l'abbé  Des^olle.  qui 
parvint  à  répiscop;il  1 1  '  ,  l  e  jpime  Dessollo  entra  an 
service  au  moment  de  la  première  coalition,  et  m- 
trouvait,  en  1792,  à  l'année  des  PyrAiées-Occidai- 
tnles,  avec  le  grade  de  capitaine  au  t"  bataO« 
Ion  (le  la  légion  des  montagnes.  Ses  connaissam^s  1 
ac  «piises,  unies  à  une  valeur  calme  et  k  une  grande  ! 
aciixilé  lui  prociiièienl  un  aNanci'inenl  rapide  ;  il  I 
fui  (l'alMU  il  aide  de  camp  du  général  Hcvnicr  et  ad 
joint  aux  adjudants  généraux.  Frappé  par  la  loi  qui 
exdualt  de  l'armée  les  ci-devant  noUes,  Il  peidU 
ce  double  emploi  eu  1"03,  Réintégre  presque  aus- 
sitôt, il  fut  nommé  adjudant-général  le  11  vendé- 
miaire an  2  (2  octobre  1793),  et  fit  eu  cette  qi^itt 
toutes  les  campagnes  de  l'armée  ditidie,  soaiks 
onIr('>  «le  Bonaparte.  Choisi  pnclni  p<*ur  i>orter  an 
Diivcluire  les  préliminaires  de  LcoUmi,  ii  xit  sur  k 
Rhin,  en  traversant  l'Allemagne,  le  fénérvl  Mo- 
reau,  et  commeu(,a  de  contracter  avec  lui  celle 
afuilié  il  laquelle  il  s'est  toujoui"s  montn*  si  fidèle. 
Moivau,  qui  venait  d  etlectucr  le  paasage  de  a* 
fleuve,  écrivit  alors  au  Directoire  :  «  Llidjodinl» 

«  '^"^éiit'ral  De^^iillr  m  m-.  ;i]*[it  endi  a  l>i-illnnl<  ei« 
«  ploîlâ  de  rarniéc  du  Rhin  :  il  a  été  tèinoin  de  la 
«  terreur  de  l'ennemi,  et  oMBitf  t  mon  opinion  sur 
u  cette  opt  r  itiuii  hardie  »  A  la  suite  de  cette  mi5- 
sîou  Desselle  fut  promu  au  grade  de  généial  de 

(0  L^MUte  4agfiiénil  OccsoRc,  )Mi^>rm,  bsMB  IHomiu. 
nè  il  Awh  le  19  nal  1744,  Ait  cluuMinr  Ae  U  nilupili  dlÂa*, 
grand  vtcaire  ée  Lomlnex,  puis  dépota  in  Parb  pour  Us  «UmMs 

diocèse  d'Aodi.  Il  rhiTrha  dans  Ir  Brabant  vn  asile  contre  11  ftr- 
tération  rrvolntioniikire.  Après  le  rourordat.  tl  dit  t*ett  htklt 
de  Dipiio,  et  Ti:i<>a  en  Utos  i  \\-\ithe  de  Cluniherj.  Ion  de  bdé» 
mission  de  D^-smuntim  (i'<'ir.  te  mm.  Eu  ISM,  il  fot  mmmè 
conseiller  de  l'nnivcnitè  fit  le  roi.  Le  aape  Pie  VU  a«ilt  Mp* 
pour  loi  l'évéché  de  Ctoftèry  en  wdieftoiè.  U  f  i—rtleisfr 
cc«breiU4. 
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brigade  (31  mai  17i)7).  Il  coiuuiauda  l'aïuiée  bui-  ' 
Ttnte  un  corps  de  réserve  en  Italie,  et  contribua  à 
la  conquête  dit  Vii^nont.  Sa  division  entra  dans  Tu- 
rin le  7  décembi-e  1798.  11  fut  axmi  chargé  de  faire 
insur^r  les  Marches  oonlre  le  gouvemenient  pon- 
tiflcd;  et*  en  rendant  compte,  dans  un  rapport, 
des  niovon«  qn'il  ait  employés,  i!  (|i>;ait  «quec'é- 
«  tau  une  rcvululion  faite  par  prmtijHjs.  »  Quel- 
que teiii{M  après,  il  pénétre  dans  le  pays  des  Grisons, 
et  occupa  la  Valtcliiu'.  l.c  10  mars;  I7nn,  à  la  t^^te 
de  4,iîCM)  hommes,  il  gravit,  à  travers  des  neige» 
étemelles,  le  Woiinsor-Joch,  l'une  des  plus  hautes 
moBlagnee  des  Alpes^uliennes.  attaquâtes  i-etran- 
chemonls  de  r,hirus  et  de  Taufers,  en  expulsa  les 
Autricluens  à  qui  il  enleva  1 8  pièces  de  canon,  et 
dëdda  ainsi  le  succès  du  combat  de  Sto-Varic,  où 
l'ennemi  perdit  6,000  hommes.  Le  Directoire  s'em- 
pressa d'envoyer  à  Desïville  le  brevet  de  ccni^ral  de 
division.  Ce  fut  alors  que.Mir  la  deaiaude  de  Mo- 
icau,  il  passa  àKarmée  d'Italie,  comme  chef  de  son 
ëtat-major.  Il  ni'  rih  i  la  valeur  la  plus  brillante  à 
la  fatale  journée  de  .Novi  (lo  juillet  1709).  Versia 
fin  de  cette  campagne,  il  fut  appelé  au  ooaunande- 
ment  des  troupes  Ihuiçaises  cantonnées  dans  l'État 
de  Gènes;  enfin,  au  mois  de  d<'n  nd>n'  de  celte 
même  année,  il  fut  de  nouveau  nuuime  chef  de  l'é- 
tat-major  général  de  l'annéede  Moreon  sur  le  Rhio. 
Tous  deux  p<is.<k!rcnt  l'hiver  à  Bâle,  occupes  d'or- 
ganiser l'armée  mus  le  double  rapport  mÙitairc  et 
administratif,  et  de  mûrir  le  plan  de  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir.  DessoUe  adressa  le  1"  mai  1M00, 
an  ministre  de  la  giiern".  premier  rapport,  an- 
nonçant les  premières  lHi:«liUtés,  et  bientôt  après 
il  liii  transnm  les  détails  du  combat  d'OfTenbourg, 
du  passage  du  Rhin  entre  Schaffhouse  et  .*îlein,  et 
de  l'affaire  de  Moeskirrh.  Il  se  fit  remanpier  dans^ 
toutes  les  occasions  importantes,  notamment  à  rti- 
bcnch  et  ft  Neubcmrg.  Dans  l'ordre  du  jour  qu'il 
publia  à  roccasioii  de  la  mort  du  brave  La  Tour- 
d'Auvergne,  tué  sur  la  hauteur  d'Oberhausen^  lles- 
soUe  se  servit  de  ces  apre8sion5,  au  siqet  du  lom» 
bewi érigé  sur  le  lieu  même  à  (  e  guerrier:  «  Ce 
«  monument,  consarre  à  la  \ertii  et  au  courage, 
«  est  mis  sous  la  sauve  garde  des  braves  de  tous 
«  pays.  »  Après  l'annistice  de  Parsdor  (18  jiu'l- 
iet),  Dessolle  seconda  puissaniiueul  les  vues  de 
Moreau  et  du  premier  eonsid  en  portant  l'organi- 
5aiion  et  l'instruction  de  l'armée  d'Allemagne , 
complétée  par  de  nouvdles  levées,  au  plus  haut 
point  de  perfection.  Au  moment  oîi  l'oi  dre  de  dé- 
noncer l'armistice  vint  au  quartier  général,  Moi-eau 
se  tronvait  à  Paris.  Ce  Ait  donc  Dessolle  qui  an- 
nonça  aux  Autrichiens  la  reprise  des  hostilités, 
le  1"2  novembre,  et  qxn  donna  les  premiers  ordres 
*le  mouvement  ;  mais  le  général  en  chef  ne  tarda 
f>as  à  revenir.  Tout  se  préparait  pour  la  brillante 
journée  de  Hohenlinden  {3  décemhTv  IMOf  J.  Hes- 
soUc  rendit  dans  cette  occasion  les  services  les  plus 
signalés.  Instruit,  par  l'ingénieur  bavarois Hatzi, 
quTl  existait  une  route  de  la  chaussée  de  Weissem- 
bourg  à  celle  de  Hay  cl  de  Mûlihorf,  il  proposa  la  i 
X. 
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ruarche  audacieuse  des  divisions  Rictiepanse  cl 
I  Decaen,  qui  tombèrent  sur  les  derrières  del'arrhi>^ 
diK  Jean  et  décidèrent  la  victoire.  Il  so  co»i\rit  de 
gloire  aux  passages  de  l'lun,  de  la  Saale,  de  la  Salza  ; 
au  eombèt  de  Volkerfirudc,  à  la  prise  de  Lintx,  etc.  ; 
en  im  mot  à  tous  les  triomphes  qui  amenèrent  les 
Français  à  20  lieues  de  Vienne,  et  forcèrent  l'etu- 
pereur  d'Autriche  à  signer  le  traité  de  LunéviUe. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  militaires  éclairés  en  France  se 
sont  toujours  pin  à  rendre  justice  au  talent  et  ù 
l'impartialité  qu'on  remarquait  dans  les  rapports 
du  général  Dessolle,  et  surtout  à  l'attention  scru- 
puleuse avec  laquelle  il  s'attachait  à  faire  valoir 
les  ser>ires  et  les  belles  actions  des  chefs  et  des 
soldats.  De  retour  ù  t'aris,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État  secrétaire  de  la  guerre  (il  décembre  <60t); 
puis,  le  i  2  mars  i  802,  membre  du  conseil  d'admi- 
nistration de  ce  dépaiicment;  mais  il  refusa  cette 
dernière  place,  pour  aller  conunandcr  une  division 
de  l'armée  d'Hanovre  aui  ordres  de  Mortier  qui  fut 
alors  appelé  à  Paris.  C'est  vers  cette  époque  que 
l'on  découvrit  la  conspiration  dans  laquelle  Moreau 
se  trouva  impliqué.  Tons  les  corps  de  l'armée  s'em- 
pressèrent d'envoyer  au  premier  consul  une  adresse 
1  de  f(Micifnfinn.  Dans  presque  toutes  ces  adre^^'^t'-; 
.Moreau  était  présenté  par  ses  anciens  compagnons 
d'armes  comme  coupable,  bien  qu'il  ne  fût  encore 
qu'acciisi^.  Fidèle  à  l'amitié,  D«'ssollc  tint  une  con- 
duite dillérente.  Ijcs  officiei-s  généraux  de  l'armée 
d'Hanovre,  vovant  qu'il  gardait  le  silence,  vinrent 
lui  dire  qu'ils  croyaient  devoir  se  prononcer,  ainsi 
qiu'  tes  autres  et^rps  d'armée.  Il  leur  rcpondif  que 
sa  position  pei"sonneUe  l'aurait  empêché  de  pix)v«>- 
quer  une  pareille  démarche;  maisqii'il  ne  croyait 
pas  devoir  >'y  o|  (wser;  qu'il  se  chai-geait  même 
de  rédiger  leur  adresse,  s'ils  Miulaieid  lui  accorder 
cette  marque  de  contiauce.  11  la  rédigea  en  elfel, 
mais  de  manière  à  ne  pas  manquer  à  ce  qull  de- 
•sait  à  son  ancien  ami.  Il  la  fit  revêtir  des  signatu- 
res des  principaux  oiliclers,  sans  y  mettre  la  sienne, 
et  l'adressa  au  chef  du  gouvernement.  Cette  omis- 
sion le  perdit  dans  l'esprit  de  Bonaparte,  qui  ne  lui 
a  jamais  entièrement  pardonné.  Lorsque  MoHier 
eut  repris  le  commandeuieiit  de  1  armée  d'Hanovre, 
Dessolle  rentra  dans  celui  de  sa  division,  et  de- 
manda presque  aussi!«'t  son  rappel,  qu'il  obtint  non 
sans  difficulté.  Airivé  à  Paris  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  au  camp  de  Boulogne  ;  mais  ayant  refusé 
de  faire  les  fonctions  de  chef  de  l'état-major  du 
général  Lannes,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  d'Auch.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  sa  pro- 
motion au  titre  de  grand  offlcier  de  la  Légion 
d'honneur  le  14  juin  1801,  pni*;  en  fcxriei  iso;;, 
au gouvememcntduchàteaude  Versailles. En  iHOH, 
la  guerre  d'Espagne  ayant  conduit  Napoléon  dans 
le  midi,  Dessolle  reçut  l'ordre  d'aller  à  Agen  se  prc- 
.scnler  au  clu  '  lu  gouvernement,  qui,  ne  voulant 
pas  laisser  plus  lougtemps  sans  emploi  les  talents 
de  l'ami  de  Moreau,  lui  prescrivit  de  se  rendre  en 
Espagne,  pour  y  prendre  un  commandement.  11  s'y 
rendit  en  effet,  resta  quelque  temps  à  Madrid  ;  puis. 
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chai>^é  ilu  ronimamlcroeiU  d'uue  di vision,  il  se  si- 
gnala pAtUmUèreiMat  m  cmkÊA  ée  Vrtèéi  (août 
1868),  àk bataille  d'Ocana le  1 8  novemlire  raivMt, 
an  fwTJtncro  la  Siona  Mnrcna,  eto.  Apn^  s'^tir 
emparé  des  hautews  4111  duniiiient  celle  place,  il 
«tmle  18  Jtmlir  I8f0  dins  (Moue,  dmil  0  M 
nommé  ffomoriieur  milit.iinv,  niit-^i  qti»'  de  Jaen  r*t 
de  Së>iUe.  Son  adiiiinistratioii  pure  et  intégre  loi 
meqaài  rall'ecUon  des  Espagnole;  et,  nons  le  dlmm 
à  Tegvelt  pendant  roccnpation  française,  ils  ont 
trottt^  p<^ii  i!t^  i  h{'T'<  niHsi  tlt''>;intëres5ii's,  aussi  dii<- 
poaéa  à  concilier  ki»  mciiagemenU  du»  aux  habi> 
tMli  vm  \m  «OiftmtM  de  ni^rMh».  OsHe  attiMh 
tion  fâcheuse  convenait  peu  au  général  DumAi; 
il  ne  fut  pas  d'ailItMirs  san«  s'.tpoirevoir  qtie,  tou- 
joiin  suspect  à  UoU(4)arte,  il  était  enloiué  d'c*)^ 
|ioM  (i>$  «I,  M  priteitedA  ttaltf,  tt  «eiMBAi  à 

mlraren  Fr;\net.  B— fll<l  ne  le  laiss.i  ]y\<  ^.n>:- 
temps  dan«  i'inaetUm,  et  lors  de  la  gucnv  amirv 
ka  Russie,  en  1812,  le  nomma  chef  de  l'étit-rnajor 
dn  corps  d'année  dn  prince  vice-roi  d'Italie  (Reau- 
hani.iiv  .  ll  quitta  riunu'c  à  Sirhvicnsk,  et  nniiit  on 
kraiice,  aUëguant  U>  «l*  lahrement  de  »a  santé.  11 
MMkii  émlB  Tîe  phNcc  jns<|ii^nz  éyéliBWWiiti  de 
{§14.  Le  S  aviil  le  gouvernement  proviaohv  le 
■aanna  général  en  elu-t  de  In  ^nrde  nationale  de 
Fins,  avec  le  conunaiuleiuenl  de  la  1"  division 
■tttaire.  Ia  wiHÊÊàm  de  ces  fenctlens,  alorifi  ine- 
porlnnft^s  et  si  tlifnciles,  lui  ronvenait  d'niitânl  pltjs 
qu'il  l'tail  a\antagouseraent  connu  de  l'armée,  C(»n- 
somnié  dans  la  science  administrative,  qu'il  avait 
toujours  été  l'ennemi  du  despotisme  cle  Napoléon, 
enfin,  que  les  chefs  des  années  allié.s  voy aient  en 
lui  >iu  général  qoi  eu  pays  eiweau  n'âvait  jamais 
tlbiÊÊé  des  éMIs  de  Ift  tletolR.  ftil  Meii  Imiciix 
po»ir  justiAer  tontes  les  espérances.  jour  même 
de  l'inî^lallation  de  Dessolle,  le  l'oinlc  de  Nes<elrtwle 
iaviia  1  éial-raajor  de  la  garde  nationale  à  fairo 
pfendre  le  coeinde  Manche  ««i  cMoyens  qui  la 
composaient.  Dessolle,  qui  nlgnorait  pas  combien 
dans  l^s  les  esprits  étaient  parlaués,  fut  d'avis  de 
laisser  chacun  prCailemenl  libre  à  cet  égard,  de 
steenper  ««Mit  tool  de  k  Unqiimi  de  le  vile, 
d'atleiwlrv  que  la  ïvvoliition  Wii  con<nmm''{\  et  de 
ne  faire  arborer  la  cocarde  blanche  que  iiur  un  m  - 
dra  de  rantofUé  ehrie,  tte  d¥e>rter  toute  uU  e 
d^intenrcntion  de  la  force  armée  dans  une  mesure 
toute  politique.  Cette  opinion  prévalut  :  l'eiitraîni'- 
ment  et  l'exemple  lii^il  le  reste  j  cl  la  cocaide 


'*)  An  Hifiis  lit'  juin  (hcj  W  lOrrc^iMKi.l.iiit  liii  journal  ati.l.nsli 
T imr»,  dout  lo*  IfUn-s  sur  1j  |K>iiliquo  de  Francr  pMMU^nt  |>oar 
rir,  r.  r-  daiK  Ifs  bureaux  de  M.  Uei'aies,  (aiMit  ï  cet  oganl 
uiK' (iincu^  r<wl:)twn  <.  M.  Drswjllr,  notre  niini-rrip  do  alT.il- 
••  rt-M  ii.»Bi.i  ic^,  .  -I  uti  lubiie  bomnr.  M.  l-i^Mnlc ,  qa'U  a  fait 
.<  ili  piii'  (M  il  iiiiimiiu  Kijiîri' «Irs  rffiiiiHc^.  rt  ijui  vri'<  cilommcnt 
.■  «-tait  «miiloT.- (I.insl.-i  |>rtliri-i'M  F<;^,<^ii('  l't  m  li.ilir,  ntrclii-nt 
.<  d4Usu->i>i>ttiM-silis|>i»sitiiJii!»  M.  I>f<,sollf.iiiiinitin  i  .i-niii  it^-run- 
«  nattrt'M.  Ijm.«rd<'-iii'  Ir-^  irontnT^s  d"K>ii.if:ii.-,  ir.  n;  i|u',i  -.^  i-iiuT 
«  Secederoier^Ki  w If  dt-nonrj  |M>aui.'ou\rrniiiii  n;  .t.-  liniiiii.irto 
«  oa  à  $van,  «i  m  vmait  que  par  It^t  >i>ux  di-  l..>K'>rtl<'  1>»- 
«  sodr,  anl  cèliiit  dejfbreaa,  quoique  ia&st  peu  ^orU'  [xmr  le 
«  tontmmÊm^JtfKÊiltâB  <\w  Mun-aa  Veau  déridement,  sr 
«  aranoKa  WiSMM  «MM  l«  «owerncneat  te  Bonaurte,  et 
m  Ltarte  qtt  >  etaftodlè  4e  m  poiotle  trahir.  Ât^Mni'hai 
m  H.  IrifMii  iieiiiu  m  inslo  Mmaee  m  ce  nialstre.  « 


nouvelle,  sutxessiveraent  prise psrelMcnn^  n'excita 
eneMie  mIMMos  Ame    gu^de  HttflSËle,  tri  pcnn 

les  Irwipes  do  lipne.  I/>rsque,  dans  le  enn-^i  il  tr  n) 
pendant  la  nuit  du  .S  a^TÏl  chez  l'empereur  Alexrîi;- 
drc  {voy.  ce  nom),  m  discuta  les  motifs  qui  md>- 
MmI  povf  II  vfgefM^i  lttttl&4iMtaBy  on  puni*  W 
Roiu'hmK,  Dessolle  fif  ^ciiIît-  1p<  inronvénîcnt?!  d'un 
pas  rétrograde  dans  »me  révolution  déjà  si  avwcée. 
n  proQva  que  la  régence  ne  serait  antre  dttme  qne 
le  rétablissenem  4e  Itapeléen,  IM»  une  aatre  dé- 
nomination; qne.  pnr?on  influenre  sur  sa  femme 
et  sur  les  niinisti^es  qui  composeraient  le  conseil 
OT  legeuir,  HTienaran  HenmiesBaiHrK  puuiwi . 
qu'alors  l'Europe  ftnrait  ralnemeirt  combattu  et 
n'annit  lieii  fait  de  stable.  «  Je  ne  ronnais  les 
«  Bourbons,  ujouta-t-il,  que  par  leur  iiiforluoe  ;  j'ai 
a  été  (fleté  per  te  fdvoisHBo  tpri  les  iCHvenév  î 
«  mais,  sineèremont  attaché  h  mon  pars,  j'ai  mi 
«  «pi'il  ne  pouvait  tmuver  le  bonheur,  et  l'Enrop^ 
0  une  garantie,  qu'avec  le  sceptre  de  cette  famille 
«  aiipiste.  Sans  les  assurances  qui  m'ont  étfdoo> 
«  iKM's  à  (■('(  t'L'avd.  je  n'ain  ai<  pas  pris  le  comman- 
«  dément  de  la  force  année.  J'ai  les  moyens  sans 
a  éonle  d'évMnr  te  eeup  qui  frapperait  raa  patrie, 
«  si  la  régence  était  rétali^.  Je  ne  iiegii8tte  quele 
n  sort  des  honnêtes  pens  qui  se  sont  mis  en  avant. 
«  Pour  moi,  je  fuirais  avec  ma  famille  sur  un  sol 
a  Anngei  i  mais,  là.  Il  n'est  potel  de  pniMsnop 
«  an  momie  qtii  m'empêche  de  pnWitM  à  la  farr 
n  de  l'Humide  que  les  justes  espérances  qu'avaiem 
«  pu  concevoir  h»  Français  ont  été  trorapëesi,  qat 
9i*tà  Hé  tmmpé  mtHwaêm  il  ^  te  ranee  ¥k 

«  été  avec  ninj  W  n  !  'é\énemcnt  a  pïnnivé  qne 
l'empcreiu-  .Vlexaudix;  se  rendit  à  l'opinion  du  gé- 
néral Dessolle.  A  son  arrirée  à  Pwfe,  MmHtur. 
comte  d'Artois,  nomma  Dessolle  niembit*  du  r»m- 
seil  d'État  provisfiin*  :  et  Louis  XVIII  le  m*a  mi- 
nistre d'ttat  et  major  général  de  toutes  les  garder 
MrtSouriee  Ai  voyMRUft,  sAMfceevAfeyde  JKoRsfN^, 
colonel-général  (2).  Les  titres  de  ckenAer  de  Sl- 
l.oiiis,  de  pair  de  France  an  titre  de  comte,  enfin 
de  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  lui  fuiml 
sœcessfveflMflt  eeviCfrés*  liORi  dv 


(le  n<"»napaHe,  nessolle  t  n^iya  dans  tes  départt'- 
meuts  les  instructions  les  plu.s  énei-piques  pf>iir  ar- 
rêter sa  marche  ;  mais  la  détîection  «les  tro*i[»es  ré- 
glées rendu  tons  ses  efforts  intitiles.  On  espéra 
B  imiiye  te  gude  nalteaate  de  Pa- 


r  I,c<la4'  do  Ri<\i;;o  dan^st-s  Vemoiret  |Mti><tii'  li'unt'  laau  e:; 
.ni.-;!.-  Il-  !,r.i_  i^('  tnit  .ilor-  Dtssotl*.  ••  Sir'\  l'.ii  f,,j\-il  .ii'r. 
-  U  regciiff  n'i-sl  <|a'un  mol  ;  l<'  V\%tv  pst  dcrricro  rl  ne  tarckn 
"  pas  il  rcparjilri',  m  mi  l.i  [tnK  l.itiu-  .l'ui.-  il  ajouU'eu  nol*.  0.';r 
<•  rrpnni''  ni  Mniir  »/>t)ifiir  dinrl  Va  ^l'ndns,  moii  pjrti  iM 
n  pri<,  jo  iK-  iti'manilc  rifii  p^wir  timi;  inaisi.  Sire,  Budnnni>i>nr 
«  dr  l>;iiiitiii  rrf,  >,iu\<7-l.i  1  L'c-\  iu.i  iVuiun' ;  c't"sl  madaibo  iyo~ 

<    >...r  r.  rli 

(•J  \  (  t'iic  iH  (.tsion.  Di'«^>ll('  diviit  il.iiis  lin  ordre  du  j««r  pt- 
blic  II-  ir>  nui  ;  ■<  Qui'  <i't  iiiiiforiiii'  m  mii  d»'  U  cardo  iiâiii'tjti- 
"  avor  IciiUi'l  Montteiii  nv.iii  f.iii  -.m  i  iiSiit;     Pari^^,  (jnr  ij  '  - 
«  cotation  iiislitnffiiarSoii  AlU^sr  Kuyaie  la  dcnintioa  d«  L:' 
"  que  rordijinuiuc  de  S.i  M.ijis.U"  i»i  rpctueiit  à  j.irnais  «-t  ijrk/;>j- 

Rcnt,  Ji\c<'  les  souvenirs  des s«'rviccs  (V  la  garde  naUorale,  Vn- 
•  |»re«6iuii  rie  sa  reconnxisaaneeetdewNi  drvowBMBtpov  le  m- 
«  narque  rt  |Mur  le  priMtfrt  iMMSM  |V  Ct  MmM  wmtik 
m  la  Dation  CDUcre.  » 
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IMÎS 

m  i-éswUHuti;  ni  DaMoUv  cuuâciUa  ùt  uhè^  Ici» 
citoyens  ans  iald«to  wor  ivieiitr  cwv-ci  tel  k 

devoir.  Le  }mat  du  départ  du  i-oi,  il  resta  encore 
quelques  hiMtrcs    r.'*;»t-!n  f  jor  géridra!  potirf'vitrr 
desordres  qu  auiail  uiuciivi»  lalmrice  d  un  iorii- 
naDdeoMBl  miiérieur  ;  BMds  dà>  que  lia  wmmm 
néct'ssiires  iMireiil  »'l('  in  isi'.<  à  cet  ûgaixl,  il  alla  re- 
joindre le  roi  el     suivit  jus(|u';i  rîi'tliune,  qu'il  ne 
dépa^iâa  pa£.  Il  ne  leudil  daiii>  uiic  uidis<Mi  dtà  caïu- 
pagna  pàèa  de  Paris,  et  y  resta  p*indaat  k  durée 
des  cent  jours  sans  y  ^^Irc  iu<piii'li'  fi).  Au  second 
retour  du  nn,  il  reprit  k  coiuiuaudenieut  de  la 
garde  iMUionale  avec  le  titiiî  de  général  comman- 
dant en  aller.  Ses  |)ri>mièrcs  dénaRfaee  îndi)>{M)s^ 
renl  les  iv^volisteB d'une  certaine  ouanre  :  mais  l  îlrs 
étaient  di(  tees  par  un  esprit  de  prudence  que  l'ë- 
Tdnanent  jTi^tti^a.  «  Au  mttkindesévtfncnieiits  mi- 
e  Ittaires  et  polituiuec  qui  ont  agité  les  esprits,  di- 
«  onH^'û  datis  l'onlrc  du  joiu'  du  ti  juillet,  la  parJe 
«  nationale  n'a  ^unais  fieixlu  de  vue  que  son  pre* 
«  nier  dafoip«i«efa  lainrinfie  at  la.fatrte  était  de 
«  veiller  à  la  conservation  de  la  capitale  el  au 
«  maintien  de  la  paix  publique.  Cet  esprit  doit  l'u- 
«  nimer  plus  que  jamais.  L'union  de$  t  ranvais 
«  «eula  prât  être  le  «dot  de  ta  France;  tuais,  [>our 
«  l'obtenir,  il  fiiut  qu'à  l'esprit  de  parti,  qui  a  cau^t' 
«  tons  ces  maux,  «uccède  le  patriotisme  Maire  qui, 
«  dans  les  crises  difticiles,  rappioclie  les  citoyen» 
«  «t  aamn  laa  Étala.  »  La  lendemain  (S  juiBe^  an 
|Mesci  ivant  à  la  parde  citoyenne,  par  un  nouvel 
«tire  du  jour,  de  reprendre  la  cocarde  blanche 
comme  cocarde  nationale,  et  conune  le  seul  signe  de 
nllieroent  des  Français,  il  lui  enjoignait  tout  à  la 
fois    I  nnètri  !r-  individus  qui  paraîlraieul  a\ec 
d'au  li  e»  signes  que  cette  eoourde,  et  ceux  qui,  sous 
{inétexte  éi  contraindra  à  k  prendre»  voudraient 
taouMar  l'ordre  puUic.  Dès  k  veille,  il  avait  fait 
fcnrïcr  les  deux  ehauibres  d'après  l'orcUe  du  roi. 
Celte  des  pairs  était  déserte  :  quelques  menibi  es  de 
eelledaaniiéienlantafirantnnMninlaapede  pro- 
testation (eoy.  DuvoLAHo).  Au  mois  de  septeoâbre 
de  la  même  aniu'-r.  il  fit  traduire  à  un  conwil  de 
disdpUne  quelques  gardes  natiûuaujc  qui  a\aieut 
fddamdnnedpwationde  leunoffieiera,at  avaient 
même  adres^ié  pour  cet  objet  um'  pt'tilinn  an  loi. 
Cette  liyjie  de  conduite  ne  con\enL(il  ni  au  pai  li 
dominant  alors  dans  k  chaiabi  e  des  députés,  ni  au 
prinea  eiilonel'iiëndralde  k  garde  nalionaie  :  Des- 
selle se  dérida  sans  peine  à  donner  sa  l'/  iii  ion 
f  octnlMc  1J<|  ;>  1.  l^uis  XVIII  l  avait  nonmic  uieiu- 
tue  du  eonsed  privé  quelques  jours  nu|>ara\unt. 
Hidttii  k  daa  fonctions  légi-sktives,  Hess  lie  prit 
une  part  a^sez  active  aux  délibérations  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Mommé  dans  k  session  de  1817  rap- 
porteur de  k  coonaissioo  de»  finanoea,  il  s'éleva 
eantac  la  ftaililé  awe  laqnaUe  te  oiDlsIre  de  k 

(0  Lt>  23  juin  1815,  il  crut  iWoir  envoyer  sn  /MrvMi  général 
d' frnnrr,  fpnill»?  qui  ctatt  jloi>  royaHstc,  wieiWle  portunt  nsll 
it'ijvnU  iMtlnt  qviltt)  cett*  rmdiiiice,  cl  (|b11  M  4«Tjit  H»  <tre 
ronfuuau  avrr.  k  fi«indDns«tlc  (MM  doute  Detot  lirCniidlieO» 
lo'oB  d^giiiincwMne Tta  dMfriwipm  Aefe  «st  Inwife»  de 
14  Vcntw. 


DUS 


guet're  avait  auoMiiùdes  peu^ions.  li  tii  égaleiueot 
partie  da  k  nanmlMlnn  chargée  d'e&miuer  k  loi 
de  recrutement  propaidepar  leminlatradeklpiflmi 

nouNt'»!!  *<{4\\v  \r.ni,  (■(«  fU)nj},  et  sr  montra  '^"and 
pai'lisan  de  celle  loi.  Lorsqu  d  s'agit  en  ttitS  de^a> 
tnernur  k  liberté  da  k  presse,  U  paria  contrek 
projet  ministériel,  et  démontra  que  ce  qu'on  enten* 
dait  par  délit  de  k  presse  oITrait  en  résultat  plus 
d  incuuvéniails  que  de  danger»  réels.  La  nuance 
tièa>€anslitnliennalle  de  aai  opinions  ne  fit  an  reste 
qu'ajouter  à  la  ra\eur  dont  il  jouissait  auprès  de 
l/mis  XVIII.  Le  IJI  août  1817,  ce  prince  attacha  le 
lili'e  de  n^rquia  à  U  pau  ie  du  couàte  Uessolle,  et 
tectda  ceBunandeur  de  l'ordre  de  II^Louw  la  » 
mars  1818.  Au  mois  de  novembre  suivant,  il  fut 
envoyé  à  Valencienues  au-devant  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  qui  traversaient  le 
nord  de  la  France.  Enfm,  apièa  k  retraite  d«  dne 
de  Riclielieii,  lorsque  M.  H ecaze<5  espéra  s'appuyer 
sur  des  ( on.stilutinuneis  un  peu|tfoa<HM^>  DeenuUe 
fut  appelé  par  «rdounenea  dn  ti  décaonfeva  au  dé- 
partement des  aiïaiiies  étrangère»,  avec  k  prési- 
dence fin  conseil  des  ministi-cs.  Il  eût  sans  doute 
été  mieux  pkui  au  uùnistèiv  de  k  guerre.  ActiT, 
kbariatti,inMcre,caanaknnt  tes  détaik  de  l'ad- 
ministration, c'était  vraiment  k  son  fait;  mais  k 
<lirectio»  du  cabinet  était  au-dessus  de  ?es  forces  : 
ses  vues,  sages  conmie  liomjiie  d  Liai,  n'étaient  ni 
hanles  ni  étendiMS.  (hMi  ^0*11  enaolt,  sa  piVHMte 
ne  fut  |)as  moins  agi'('able  an  (>arii  cenatitDtionnri 
qu'à  Tarmée  ;  el  ceux  qui  croyaient  pouvoir  lui  re- 
fuser la  Unesse  d'espiii  et  k  haute  élégance  de 
manières  qui  convenaient  à  un  diplomate,  ne  coft* 
teslaienl  ni  son  inviolable  probité  ni  smi  di'voue- 
ment  au  itii.  Le  owiseil  unuttcipal  de  k  >  iilc  d'Aiidt, 
«il  il  ékit  né«  s'empraisa deliiienvoyer  une  adresse 
de  félicitatian  à  laqnifito  fl  fit  une  réponse  tout  à 
fait  aualofîue  an  lanprnpc  mo^i'-'t'  iiu'il  avaif  ttMio 
((•nsluunireut.  «  Mon  but  unique,  disail-il,  lorsque 
(i  j'ai  accepté,  a  ëlé  de  dieNlier  i  répondre  «v 
«  intentions  de     Majesté ,  en  concourant  à  oica- 
«  Il  i<t'i  les  plaies  de  la  France.  Ce  noble  but...  sera 
«  ta>  licuient  atteint  si  les  Français,  bien  éckirés 
«  surteiirBTérilddMinlérlts,eonlbndentdawteurR 
«  afléctionsle  roi  et  k  i>atrie.  »  Le  premier  jirojet 
qu'il  présenta  aux  chambres  fut  U  propusitiun 
d  'uiàc  récompense  nationale  à  chkciner  au  duc  de 
Kichelîeu,  sorti  pauvre  du  ministère.  Lors  de  k 
pcKpo-ition  faite  le  26  février  1820  ù  la  chambii* 
(ies  pairs  pai'  M.  Barthélémy,  poui*  dtauger  k  loi 
dn  H  février  1817  sur  tes  étecliona.  Desselle  s'âeTa 
contre  ce  changement  de  k  manière  k  plus  éucr- 
gitpie,  et  déclara  "  que  jamais  proposition  {tins  fu- 
«.  neste  m  pouvait  sortir  de  1  enceinte  de  cette 
«  chambre.»  Pendant  koaakdk  de  son  eoUègue  le 
ministre  de  k  guerre,  tiouvion  St-Cyr,  il  défendit 
avec  succès  tous  les  articlo"  du  budget  de  oc  dé- 
partement. A  k  séance  du  i  juin  1819,  il  eut  à 
latteroonire  Topposition  incisive  de  (:hau\elin,quj 
chcrchuit  à  op^H)ser  l'opinion  de  I>      Ile,  rappor- 
teur de  k  cominisiitm  du  budget  de  ïAil,  à  eelk 
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de  Dessolle  miimtfe  eu  1819.  Cependant  il  s'aper- 
çut bieutdt  ({m,  pour  lui,  la  présidence  du  cmifleil 
uléltit  qu^m  Tain  titre.  Le  moment  vint  où  M.  Dé- 
cales, qui,  au  mois  de  mars  18(9,  a^ait  rail  nom- 
mer soîjuuile  pairs  pour  s'opposer  à  tout  change- 
ment à  la  loi  4ea  âectiooB^  changea  de  politique,  et 
ne  songea  pins  qu'à  détniire  cette  loi,  espérant  se 
perpéluor  aîi  pouvoir  par  rotte  cor»ce«;<5ion  au  parti 
qu'on  appelait  alors  les  uitras.  Des  ce  momeol,  il 
a^it  aupnte  da  roi  ma  mettre  dans  aonaecret  Dea- 
soUe  ni  leurs  deux  collègues  de  la  même  nuance, 
(fouvion  St-Cyr  et  l'abW  Ijouis.  Tou«;  trof;  opposè- 
rent à  cette  nouvelle  direction  du  cabitiel  une  ré- 
siittance  inviotible.  Aa  nMNneDi  où  M.  Decaaes  tra- 
vaillait à  chatitror  la  loi  dii  'î  fnTioi*,  DesjîoUe 
adressa  à  tous  les  agents  diplonialiquos  mu;  circu- 
laire, dans  la(]uelle  il  déclara  qu'elle  était  excel- 
leute^que  l'expérience  de  iwia  ans  l'avait  turUsam- 
ment  prouvé,  et  que  jamais  elle  oo  mm  ail  changée 
ni  modiliée.  Le  roi^  sentant  le  lui  l  que  lui  ferait 
dans  l'opinion  pabUquele  départ  de  trois  minîsties 
qui  se  déclaraient  les  partisans  de  la  charte,  ne  dé- 
daigna pas'  d'onpat'f'r  ces  trois  opposants  à  retenir 
sur  leur  résolution.  Ut»  restèrent  inébranlables;  et 
imecrdonnance  royale  dn  i9  ooTenilire  donna  pour 
successeur  à  nfSîM)lIe  M.  Dei  azcs,  comme  pr<'««ident 
du  conseil,  et  M.  I*asquier,  comme  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Quelques  jours  après,  une 
adresse  des  habitants  d  a  ^l  ii,  publiée  dans  le  Jour- 
nalde  Lnt'f-i-Cnmimr,  félicita  rev-rninislrc  d*a\oir 
reiidu  le  porteleuilie  dans  de  telles  cùx'oustances. 
Peu  de  Joivi  avant  de  quitter  les  aliairas»  Dessolle 
avait  signé  un  traité  par  lequel  la  France  recon- 
naissait une  créancf"  <lc  7  million»  ,  rérlam^e  en 
\im  par  le  dey  d'Alger  depuis  vingt  années  et  i-e- 
pouBsée  par  tons  les  ministres  précédents.  Au  mots 
de  septembre  !^^20,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordranx.  il  lut  ('levé  à  la  dii.'tnlé  <lo  rheva- 
lier  commandeur  du  St-Espiil.  Ce  n'est  plu;>q'uà 
la  dtandiie  des  p^  qu'on  vit  figurer  désormais 
Dessolle,  et  soutenir  avec  une  conviction  invinci- 
ble, mais  tuujoui^  avix;  modénUiobi  les  opinions 
constitutionnelles.  H  mourut  en  noveiBla«  I82H,  à 
sa  tonv  de  Montluchet.  On  peut  consulter  sur  Des- 
xoUe  la  ii;tti(  ef|Me  lui  a' eonsncréc  le  général  I^a- 
marque  dans  la  Revue  tncyclop.,  t.  40,  p.  812. 
DenoUe  avait  épousé  en  1602  la  fille  du  général 
Dampienv.  D— *— a. 

HFSTAliNTi  (S.),  pt^néral  franrai«,  r»»mmandaif 
•Icpuis  plusieui"»  années  1h  4^  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère,  et  avait  reçu  cinq  Uessures  mw  le 
ihampde  bataille.  li»rsi|ut  Hmaparte  le  mit  au 
nombre  des  ot liciers  qui  devaient  le  suivre  en 
Egypte.  C'était  une  grande  preuve  de  confiance  et 
d'estime,  et  Destaing  justifia  celte  opinion  du  chef. 
Nommé  général  de  hriL-adi'  sur  le  ciiainit  de  ha-  ; 
taiUe^  il  commanda  l  ititanteric  légère  à  la  bataille 
d'Abonklr,  et  ses  dispositions  furent  si  Uen  fnises 
qir'au  premier  choc  la  ligne  des  Turcs  fut  culbutée 
rf  jetée  dans  la  mer.  Resté  on  ficyptc  apW  <  !e  dé- 
l>art  de  Bonapai  le,  il  continua  de  servir  sous  K lober 
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et  Menou,  et  tut  nommé  général  de  division  le  25 
germinal  an  9  (15  avril  1801),  après  avoir  été  griè- 
vement blessé  à  l'affaire  du  30  ventése.  Il  prit  put 
à  la  ei  ir  ni  ion  qui  fulsifinée  tMilro  le  général  Me- 
uou  et  i'aïuii'al  anglais  Eeitli,  et  re^  inl  eu  Frattœ 
pour  réialilfr sa  sanlé.  Pende  temps  après,  le  gé- 
néral Reynler  (ooy.  ce  iKim),  ayant  publié  un  'mi- 
vrage  sur  l'Egypte,  dans  lequel  il  maltraitait  f>>;  i 
son  confr^  Destaiug,  une  rencontre  eut  lieu  eutiv. 
ces  deux  gâtéranz;  etDesUdng,  atteint  d%ne  talle* 
expira  sur  la  pkce  (1803).  Ia*  gouvernement  con- 
sulaire accorda  une  pension  h  sa  ven  \  e.  \z—o. 

DESTAIIXEUR  (riiA>çoiîrHii'W»tiTtj,  ardulecte 
distinsné  dn  JH»  siècle,  MMpilt  à  Puis  le  22  mam 
1787.  Il  se  \i\ta  de  honno  htnire  à  l'étude  de  l'ar- 
chitecture et  devint  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Percier.  En  1808,  il  était  à  peine  âgé  de  SI  am, 
quand  Napoléon  ouvrit  un  concours  où  U  appela 
tous  les  architectes  de  la  Franei*:  il  -'nirissait  d  - 
fournir  les  plans  d'une  orangerie  qu  il  avait  l'm- 
tentlon  de  faire  âever.  Desàillenr  eoDOoarat,  et 
il  eut  l'honneur  d'obtenu'  le  prix.  L'orangerie  se 
fut  pas  exéeiitéo,  mai«*  il  n'en  rci'nt  pas  mtAm  U 
récuni[)ense  due  à  son  travail  couronné.  U  en  prtv- 
fita  pour  vialler  lltalie.  —  A  son  ratonr,  f  8H ,  il 
fut  chargé  par  Caulincourt,  duc  deVicenre.  irrand 
écuyer  de  remyiereur,  de  la  cnn«;tnictioii  d'une  pe- 
tite église  à  i^uliocourt  en  Picardie,  ainsi  que  de 
la  réparation  du  château  dont  cette  église  de^^ait 
i>lre  la  dépendance,  l  e  t;tlml  qu'il  déploya  Amxî 
ces  dilféi-ents  travaux  altii^  Tattoition  sur  lui.  Le 
man|uis  de  Semonville  lui  demanda  la  «MMlnii^ 
tioR  dti  château  de  Fieini;zny,  le  eomlede  Lonenie 
de  celui  de  Iiieuville  près Bri<-nTié  en  rhampîtcint'. 
—  Dès  ce  moment  une  position  lior«orai>le  et  bnl- 
lante  ftit  réservée  à  Deslallleur.  Sa  1814  il  l«it 
nommé  architecte  de  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans; en  1817,  architecte  du  ministère  des  fin.m- 
ces;  en  19,  architecte  du  ministère  de  la  jiisiice 
et  contHHeur  des  Mtiments  de  la  dMmiiffe  des 
pairs  ;  il  devait  encore  devenir  plus  tard,  en  ti^T^. 
archrtcrtp  de  la  Monnaie. —  ICn  J82ti,  le  ^uveme- 
inenl  résolut  de  faire  élever  un  bâtiment  pour  le 
ministère  des  finances,  et  de  réunir  dans  ce  bâti- 
ment le  ministèit»  des  finances  lui-même,  le  trésor 
royal,  et  les  autres  administrattons  financières  qui 
se  trouvent  sous  la  dépendance  dinde  da  minis- 
tre des  finances.  Ce  fut  Uestailleur,  qoi  vMttt  de 
recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  sous  \e 
ministère  Viilèle,  qui  fut  dtargé  de  dresser  k.« 
plans,  et  défaire  exécuter  les  travaux.  On  eonnnH 
le  monument  et  comment  rarchitci  ti'  a  accompli 
sa  tllche.  Prc-ipi'à  la  tnèoi''  <''p;>quo  il  dut  s'o.  ru- 
per  d'un  travad  d  une  uuportance  pivsqu  egAie. 
Jacques  Iknilard,  ancien  tapissier  des  palais  ée  k 
cr)itr(inne,  pris<;pspfru'  d'ime  immense  fortune,  ve- 
nait de  mourir  (182.'>).  Il  avait  légué  une  soDune 
considérable  pour  la  fondation  et  l'entretien  d*vsa 
hospice  destiné  à  doute  pauvres  hooleux  s^plMr 
fiénaire?.  Son  testament  désip^natt  r>cstaillpur  pour 
aichitecle  de  cet  ho.spice  Ce  dernier  accepta  ante 
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mission  et  conttruisitrhospicc  St-Mandt'.  —  Hoiiime 
<le  goût,  amateur  distingué  des  beaux-aiis,  ailiste 
laborieux,  il  serait  trop  long  d'éiuimérer  tous  le& 
travaux  rccouiioaodablos  dus  à  Dcstailleiir.  Depuis 
1814  jusqu'à  sa  mort  il  a  exécuti-,  '<iifrt"  les  travatu 
dont  on  vieot  de  paiier,  de  uornbi  eusu^  coustruc- 
tiot»  de  mérite  pour  les  particuliers  et  pour  les 
^Trindfs  ramillcb  (hi  paj^,  dans  les  départements 
et  à  Faiis.  En  cleiiiii'r  lieu  il  fut  chargé  en  iHVi, 
avec  son  gendre  Kuniaiii  de  Boiuge,  de  bâtir  le 
passage  JoufTro;  à  Paris.  Peu  après  l'avoir  lerminé, 
-a  <nntr=  s'altéra  pmfeuiilémont.  Il  l'sl  inml  h  I>,iri>. 
âgé  s^ujcmeut  de  65  ans,  le  15  tévrier  1852.  Z. 

DESTAINS  (Et)c«?(e),  iHHnme  de  lettres,  né  à 
Paris  en  1793,  lit,  comme  yeurir'  de  Langues,  i<es 
études  an  lyrée  impérial,  et  lut,  en  1812,  cnle>é 
par  la  conscription  à  la  canière  diplonialitjue,  à 
laquelle  le  destinait  ta  famille.  Il  était  parvenu  eu 
-nidc  d'offit  ier,  liirsi|u'iuie  blessure  reçue  à  la  tê- 
te, «qui  nécessita  l'opération  du  trépan,  et  dont  il 
Si"  ressentit  toute  &a  vie,  le  força  encore  une  fois 
!e  s'ouxrir  line  autre  carrifere.  il  reprit  ses  étu- 
des interrompues,  ot  so  mit  en  état  de  publier  de^ 
traductiouâ  d'auteurs  arabes  et  turcs  iusiérées  daus 
le  Mercure  itranger.  U  contribuait  en  outre  àla  ré- 
daction de  journaux  litlérairel.  En  1818  ilcréaM<$ 
Annales  de  la  UUèratureet  des  arts,  publication  qui 
eut  peu  de  succès,  malgré  le  mente  de  ses  cuHu- 
boraieurs,  entre  autres,  MM.  Quatremërede  Quin» 
cy,  Vanderbouig,  Raoul  H<Hliette,Kémiisat,  {  {rpii 
cessa  de  paraître  en  Les  opinions  mvidistes 
de  Deatainslui  avaient  procuré  dès  <8l(i,unc  place 
d'adjudant  -  major  dans  la  -  n  i  nationale.  lx> 
même  motif  bii  fit  ronfier  la  direction  de  la  (iazetle 
lie  France,  lorsque  sous  l'inUueuce  de  M.  Suslliéue 
de  la  HocbefoucauU,  ce  journal  fut  acheté  par  la 
liste  civile.  La  Gazettr  s'étant  rc'ifiiie  à  VKtuilc, 
on  1829,  Deslains  quitta  cette  direction  et  tut  nom- 
mé secrétaire-interprète  près  du  quaitier  général 
de  l'armée  d'Afrique.  Il  devait  quitter  le  port  le  17 
mai  1  Kl  j  la  veille  de  l'enlbarfincuieut,  il  se  tua 
lui-iitcwe  à  Toulon,  en  »c  coupant  Tartére  crurale. 
Les  uns  ont  aUribué  cet  événesient  tragique  au 
dérangement  des  affaires  de  cet  infortuné  littéra- 
teur, les  autres  au  pnit'om!  ressentirueul  d'une  in- 
jure que  lui  avait  laite  un  olticier  générai,  qui 
aunit  trop  oublié  les  ménagements  this  à  son  in- 
férieur. On  tromi>erait  peu  sans  doute  en  ad- 
niellant  dans  une  proportion  égale  l  iui  et  l'autre 
motif.  Deslains,  d'un  caractère  ardent,  mais  loyal, 
se  faisait  aimer  de  ceux  qui  avaient  des  rela- 
tions avec  lui.  Sa  blessure  à  la  tète  eut  toujours 
mie  funeste  inUuencc  sur  sa  tenue  morale,  l'ius 
d'une  démarche  honorable  avait  signalé  sa  cotule 
existence.  U  lit  graver  et  frapper  à  ses  frais  une 
inë'Iaille  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Boideaux.  H  fui  sccix'laire  de  la  souscription  de 
Cfaambord.  On  peut  juger  de  son  style  et  de  son 
caractère  par  ce  passage  d'ime  lettre  qu'U  écrivait 
dans  U  GazeUe  de  France,  le  14  décembre  1820, 
au  sujet  de  raaiaMinat  du  général  Quesoel,  son 


i»t;s  :m 

beau-Irere.  «  La  main  «pii  l'a  frappé  est  encoiv 
«  inconnue  ;  mjis  si  nous  avons  accepté  pour  no- 
»  trc  parent  cette  version  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
tf  périr  victime  d'une  conspiration  ourdie  contre 
«  smi  létrifime  souverain,  sa  vie  pleine  d'actions 
<•  généreuse»,  l'année  entière,  oii  U  a  laissé  de 
«  glorioix  souvenirs,  certifient  qu'U  était  incapa- 
«  ble  de  tremper  dans  aucun  complot.  DepitiH  six 

t(  ansfftie  sa  fannlle  pleuir  stu"  la  modeste  tombe 
«  oii  git,  làchenient  assassiné,  celui  que  les  coni- 
«  bats  avaient  respecté  pendant  vingt  ans,  se* 
'  mânes  sont  restés  sans  vengeance  :  que  sa  wu'- 
o  moire  au  mohis  reste  sans  tache!  »  Des  tains  a 
publié,  outiie  des  articles  iusérés  dans  les  divers 
jouraauxmentiounés  ctnlessus  :  l"*  Les  mille  et  me 
nuits  (traduction  de  Galland),  nouvelle  édition  re- 
vue, annotée  et  augmentée  d'un  volume  de  content 
inédits,  traduits  parle  nouvel  éditeur,  Paris.  1810- 
IX.  ,;  vol.  in-8».  2»  Description  de  f/bam&ord (avec 
M.  Merle),  in-fol. .  avec  planches  et  grav  ures,  dédiée 
à  madame  la  duchesse  de  Berri,  lH-.i2,  D — s — n. 

DESTfiNDOUX.  rvjivs  Gailhava. 

DESTOUCHE.*^  Animu:  Cvnniwi.^  rnmpo«:itei:r, 
naquit  à  Paris,  en  mil.  Dans  sa  jeunesse  il  lit  le 
voyage  de  Siam  avec  le  P.  Tachard,  jésuite;  mais 
de  retour  en  Fi-ance,  au  lieu  d'entrer  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  ainsi  (]ii'il  en  avait  eu  d'abonl  le 
dessein,  U  prit  la  cairieœ  des  armes,  qu'il  quitta 
bientôt  poiu-  se  livivr  tout  entier  à  Tétude  de  la 
musique.  Son  opéra  (VI>^'',  dont  Lamolte  avait 
composé  les- partilfs.  !ui  représenté,  le  17  décem- 
ba»  1697,  à  i  nanuu,  avec  le  plus  biillant  succès. 
Le  n)i,  en  le  gratiliaut  d'une  bourse  de  200  louis, 
lui  fil  (lire  que  ce  n'était  qu'en  altontlani  ;  il  ajouta 
(pie  Destuuches  était  le  seul  qui  ne  lui  eût  pas  fait 
regretter  LuUi:  ce  succès  est  d*autant  plus  re- 
marquable, qu'ignorant  les  règles  de  la  composi- 
tion, il  HM\\[  vU-  nUv^o  «le  s'aider  d'un  compositeur 
pour  ses  accompagnements.  Encouragé  par  cet 
accueil,  il  étudia  avec  beaucoup  d'ardeur;  mais  en 
acquérant  de  nniivelles  connaissances  musicales, 
il  perdit  de  cet  aimable  abandon  qui  faisait  le  char- 
me de  ses  airs.  Il  donna,  depuis,  plusieurs  opé- 
ras, mais  aucun  n'eut  le  succès  d'Issé.  Destouches 
fut  sucressivement  liiunnié  stninlendant  de  la  mu- 
sique du  roi  et  inspecteur  général  de  l'Académie 
de  musique  places  qu'il  |K>ssédait  à  sa  mort,  arri- 
vée en  I  ;  i''.  P — X. 

Dt.Si  t>l  LlllvS  (Pmilu TK  Neruiali.i)  ,  naquit  à 
Tours  en  IGHO.  Si  Vou  en  croit  l'opinion  gé-nérale- 
ment  répandue  partui  les  gens  de  lettres,  pour 
éviter  les  persécutions  de  sa  faniilie  qui  voulait  le 
faire  entrer  dans  la  robe,  U  s'échappa  de  la  maison 
paternelle  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comé- 
diens de  province  ;  mais  il  y  conserva  toujout  s  la 
puivté  de  ses  mœurs,  et  se  fil  remarquer,  parmi 
ses  camarades,  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  la 
décence  exemplaire  de  sa  vie  et  s  >n  attachement  à 
la  religion.  Il  erra  lonpfemps  de  ville  en  ville,  et 
dirigeait  la  troupe  de  Soleure  pendant  l'ambassade 
de  M.  de  Puysieux.  Oeslouehes,  à  la  tète  des  co- 
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mcdiciii),  pruiionça  inw  hnrHngnc  |»lciiic  «t  .  siu  ii 
el  de  flnt'ftîT  devant  cet  fimf)as>adeur  qtii,  charmé 
de  son  esprit,  voulut  l'entretenir  on  partinilicr,  se 
llittacha  et  le  fbrn»»  aux  négociatioiu.  11  faisait 
déjà  des  vers;  mais  il  boitait  par  préMrence  des 
sujets  rollL'ioiix.  Ses  os<«ai?,  (jii'il  soumità  Boiloau, 
obtinrent  quelques  encuuragenaenta  de  ce  grand 
poète.  L'art  dramatique  devint  blenMM  w  prinei- 
palp  éfiido.  (>i  il  fil  jouer  en  Suirae  le  CuHumitu- 
pertinent,  comédie  en  H  ai  (ps      en  ver*.  T.cs  pa- 
twitî  de  Destouches  pei-suadés,  selon  ropkiion  du 
temps,  que  la  profMm  de  comédien  dMiMore, 
ont  donné,  sur  sa  jeunosso.  des  ddtlUe  bien  diffé- 
renU  de  ce  au'on  vient  de  lire.  Suivant  eux  il  <  otn- 
ïnença  les  éludée  à  Tours;  son  père  l'enxtva  en- 
«tiifc  a  F^aris  pour  les  aehever.  Il  ebtmt  de  grands 
succès  au  collé-.'o.  s'occupa  beaucoup  de  |>oésie,et 
ITilatoire  des  Machabéei  lui  fournit  le  sujet  d*uni« 
tragédie  qu'on  n'a  pas  cmMerrëe.  A  vingt  ans  un 
M.  (le  Fritziar,  son  compatriote,  le  détenniua  à 
^re  une  campagne  en  qualité  di»  volontaire,  il  fit 
celle»  de  I70i  et  de  1702,  se  trouva  au  siège  de 
Landau,  où  il  fût  enterré  jusqu'à  la  eeiHItire  par 
I  explosion  d'une  mine  des  ennemis,  ef  à  la  h;i- 
taiile  de  Fridlingen  où  il  reçut  une  Mes«ure.  Son 
Çoût  potirla  poésie  lui  revintdans  lequartier  d'hiver 
dHuningue;  il  y  mm^lt  Cmiewe  imfèriimmt, 
dont  il  fil  divei-jes  lectures.  M.  de  PuvsieiiT.  am- 
bassadeur en  Suisse,  voulut  l'entendre  et  fut  char- 
mé de  Poovtage  et  de  l'auteur,  qu'il  engagea  à 
quitter  le  senice  pour  la  diplomatie.  U  Cmiwa: 
impertinent  fut  applaudi  dans  les  treize  cantons 
avec  enthousiasme.  Joué  ensuite  sur  la  scène  fran- 
«alK  (lîlO),  Il  y  obtint  un  Éoecis  qîri  ne  .Vest  pas 
vsoutemi.  para-  qiio  .  'est  une  pièce  froide,  sans  co- 
nuque,  sans  vraisemblance  et  faiblement  écrite. 
Parmi  les  épigrammes  qu'on  fit  contre  elle  on  en 
dtotingaamiequillninaitparces  deaxteh: 

Pon  la  voir  une  bit  on  b'mI  qoe  eorieax. 
Malt  qui  I»  vflira  deva  en  rmplk»  le  tlire. 

L'aideur  de  cette  dpigramme  eut  du  moins  la  bonne 
foi  de  convenir  qu'il  l'avait  faite  pliilt^f  ponr  ne 
pas  perdre  un  bon  mot  que  pour  contredire  l'upi- 
nion  du  public.  La  seconde  pièce  de  Destonches 
est  l'Ingrat  en  H  actes  el  en  vers  ;  on  y  trom  o  do 
jolis  détails  et  même  quelques  bonnes  scènes  ;  mais 
la  irièoe  est  mal  condnite.  L'Ingrat,  d'ailleurs, 
n'est  pas  un  caractère  de  comédie  :  car  on  ne  peut 
rire  de  ce  qui  fait  horreur,  et  un  homme  qui  se 
vante  du  plus  odieux  des  vices,  et  qui  en  donne 
des  leçons  à  son  valet,  n'est  pas  supportable  an 
théAtrc.  V Irrésolu,  que  Destouches  donna  ensuite, 
eut  Irès-peu  de  succès;  c'est  encure  tm  de  ces  ca- 
ractères indécis  que  leur  uniionnité  rend  froids. 
On  le  voit  tout  entier  dfai  le  commencement,  ètVoii 
o«t  vt'ir  d'avance  de  ce  qu'il  va  dire  nu  faiiv.  Ce- 
pendant si  l'auteur  s'était  borné  à  un  seul  acte, 
ce  vice  radical,  qu'un  long  développement  fait 
trop  sentir,  aurait  été  dissimulé  par  la  rapidité  de 
raôUob,  et  la  pièce  serait  meilleure.  Les  sloènesde 
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VIrrémiM  ««K  Me  detn  femmes  entre  iesquelies  il 
hésite  sont  Meo  flMeSj  et  fl  Unit  par  im  ver»  trè»^ 
heiu-cuic.  iorwqne  m  rniHail  avec  Mie»  l'M  M 

les,  il  dil  : 

J'aiir.iij  riiifiu  f.iil,  jCcroi*,  dV'pou.'er  C.'linif'ne. 

L.e  Médisant f  qui  suivit  i'/rrenu/ti  (ITI.i),  s'est 
maintotra  asses  leogtemps  s«r  la  scène  quoiqoe  fi^ 
lilement  écrit.  La  froideur  de  cette  pièee  tîMldi 
caractère  principal  qui  n'est  qu'une  nuance  d»i 
Méchant.  Lies  succès  que  Destouclies  obieiuui  au 
théâtre»  VA  méritèrent  Veelime  et  Yvamé^M- 
gent  qui,  appréciant  .^a  probité,  et  connaissant  MB 
intelUgenoe  dans  les  afTaires,  lui  donna,  en  1717. 
ime  mission  ^our  l'Angleterre,  où  il  accompefas 
le  cardinal  Dubois.  Au  retour  de  ceiur-ci,  Desioadha 
resta  seul  ctuirgé  de  diverses  négcH-iations.  dont  la 
plus  singulière  eut  pour  objet  de  faire  obteaîr  à 
Ihibels  l'aielMvCciié  de  (teiM.  Ce  M  lui  qui  e» 
gagea  le  roi  d'Angleterre  à  demander  cet  anil»» 
\éché  pour  le  cardinal.  —  Comment  voules-Tons 
qu'un  prince  prolestant,  dil  le  monarque»  se  méii 
deMveiin  aiellevêi|ue  en  PiaRui?  Le  Réjgnlei 

rira  et  cerfalnemenl  n'en  fera  rien.  —  Pardonnei- 
moi»  Sii'e,  il  en  rira,  mais  il  fera  tout  ce  que  vous 
vohdrez.  Aussitôt  il  lui  présente  une  lettre  pleine 
des  plus  vives  bistances.  —  Je  le  veux  Mts»éKli 
roi,  et  il  signe  (tvM/.  Dt  iw»isV  Destouches  envo|t 
de  Londres  à  son  père,  une  somme  de  40»(NM)  le.» 
IhiH  de  set  épargnes.  Il  épama  cneuHn  mm  ■»> 
glaise  cathoii(|ue  d'une  nalÉÉlnre  distinguée;  msîs 
ce  mariat-'o  resta  longtemps  secret,  et  il  ne  le  déclam 
qu'à  son  départ  d  Angleterre.  Le  Hégent.c  tiarmé  é6 
saconduHe,  loi  flIdB  gf  iMdee|ifMneesei»d0HlMflMt 
ln)p  pmmjdo  empêcha  raccomplisscment.  Destn*» 
ches  supporta  ce  malheur  a\ec  fermeté,  et  se  i»» 
tira  près  de  Melun  dans  un  petit  domaine  où  U  a 
passé  presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  gmineP' 
ncment  français  voulant  l'arracher  k  sa  solilndf . 
et  proOter  de  ses  talents  diplomatiques»  loi  effiit 
le  titre  de  ministre  de  France  en  llnesie  ;  amlil 
le  refusa  pour  s'adonner  exclusivement  à  la  ert* 
ture  des  lettres.  L'Académie  française  le  choisit  le 
'2'>  août  ,i  Itdf  pour  remplacer  Caminslroo,  et  de- 
puis il  nia  ooéupé  le  public  que  par  ses  ouvrages, 
('ne  aventnn;  arrivée,  dit-on.  dans  la  famille  de 
Sl-Aidairc,  lui  a  fourni  le  sujet  du  Triple  maria^^ 
comédie  en  1  acte  et  en  prose.  Cette  pièce  est  as- 
sez gaie;  quoique  i'autetr  ntait  pas  tiré  de  m  fa- 
ble tout  le  parti  qu'elle  ponvail  lui  fournir,  et  e\)f 
est  restée  au  théâtre.  VObstacU  itnprkm  joué 
après,  a  oMennlemème  homwm  sans  le  MÊklàm. 
Destonches qui,  jusqu'alors,  n'avait  donné  que  des 
ouvrages  dont  le  meiîletir  n'ert  pas  au-dessus  dn 
médiocre,  prit  tout  à  coup  une  place  distingn»- 
parml  nos  avleanoemiqifes»  fmrle  suoeèe  én  m- 
fn<;nphc  marié  fl7î7).  C'est  sans  contredit  soneM** 
d'œuvTc;  l'action»  conduite  avec  art»  se  déaone 
heureusement,  les  cMractèws  eeM  djMWnalileHHnt 
développés ,  des  incidents  habilement  ménagv^ 
loBièBent  des  situMions  trè»«omiq«ee»  le  etj^  est 
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rit  ^ant  et  tecile,  k  dialogue  ailMNi  M 

H  Us  ftnuamge  «k  ÛÉitante  est  «m  création 
r^'ivft  et  origini^  qui  anime  l'action  ot  «  uti<;nt 
1  mtei'èi.  Deatoudies  en  trouva  le  modèle,  dâiyi  »a 
beUMiBur,  «I  k  peifoit  «i|ii«n  qu'eUatenfioanal 
à  la  pi-emière  i-epi-ésontatîon  ;  mais  elle  n'osa  pas 
^  TiK  <inp      fàchor  (lo  cminte  do  rouniir  an  pm»U» 
uii  :<u>mU  .sujcl.  La  pièce  essiiva  ûnnA  sa  nou- 
maàé  yimÊmn  «ritkiiMs  rUieulM»  llwilw  ré- 
ictmlif  à  ToriTie  par  I  acte  on  proM',  inlitnW  VEn- 
Weua-,  vi  la  lit  taire.      Gimiewc  (1732)  qui  suirit 
d^Met  près  le  Phileêcfhe  marié  ajouta  encore  à 
hi  répuUUon  de  i>estMidMt,  tt  Iti  liMtolMi  te> 
î  iiaenl  entre  ces  diMiT  comèdif^  pniir  trnuvfn*  son 
ctiet-d 'œuvre.  Cependant  le  tlnhmphe  iious  sém- 
ite l'cflqMritr  ét  bnneoup  par  la  peifecHoB  de 
reasemUe  et  des  détails.  U  y  a  dài  bouités  du 
premier  ordre  dans  le  GlorieuT:  mai?  on  dirait 
fue  Dettouchei  ne  s'est  pas  lait  ime  idée  bien  pié- 
on  09  es  oWKMK  s  nrieooMwat  TBiHveiiniii 
ii  'ip  S4>»ivent  qu'un  homme  inscdent  et  grossier  ; 
Hutiiite  est  ridifiile  et  ipnnble;le  ddnofiment  ne 
âdiint&k  pas  pmxiî  qu'un  y  voit  thoinplier  le  iilo- 
itan,  wmMl  pBtttKÊBê  M  ffwd  irtirtl,  et  li  dn* 
mr  rte  se  soutient  qu'à  l'aide  d'nne  intrigue  nv 
I  itaoesque  ;  mais  le  personnage  de  Lisitnon  qui  est, 
tprb  cekii  de  Cifliante,  la  création  la  plus  heu- 
reuse de  l'autenr,  a  déc^é  le  succès  d'uM  pttce, 
«wil  y  A  de>'  scènes  d'un  ptf>foud  citmiqnc  et  des 
aituatiims  très-fortes.  11  est  étonnant  qu'entre  ses 
te  miaguwi  tméHm,  Dsitoncfcw  m  ait  Ml 
yme  auœiatattvaiae  que  les  PhiUmfhts  tunoitrni.r.  Il 
donna  en^nite  îe  f>/.w»/»i(#ttr,  impi  im»'  f!«>s  iT.'Uî, 
et  joué  en  prov  ince  en  1737  ;  c'est  i^m  lueilleor  Wh 

Lr  T  ai  le  de  cette  pièce,  et  son  denoûtnent.  IVml 
soutenue  ;  niai»  elle  est  (tleiiie  d'invraisemblances, 
<l  le  Tond  en  est  eMenliellemeat  faux.  Les  comé- 
dtaoi  l^ivaient  raAMfe,  fVe  ne  fM  joaée  à  ftria 
♦]n'en  1733.  U  domw  suocesîsiTemenI  1'  hvhffifux 
H  i  Indiscrète,  tragi-eomédie  en  5  actes  et  en  \ers 
(t737);  h  bUk  Olf ilMun),  m  ^Enfant  gdfë,  co- 
mèÊÊe  m  4  acte  (t74l)  ;  VAnumr  mé,  efl  i  acte  et 
*n  prose;  Vlhnimr  yinq^tfifr  ijtii  n'r-t  (|u'en- 
onjeux;  la  F<mx  du  uaiurei,  pièce  dans  laquelle 
I  Hehe  de  prouver  qne  la  noMMie,  Mm  Mn  de 
n'*Mre  que  le  résultat  des  conventions  sociales,  est 
tViiiiU-e  mr  la  nature,  el  plusicnr»  di\ertissernents 
t^armi  lesquels  o»  distingue  le  àkiriuyti  de  Cohn  et 
db  ilipiiA» vumpmé  tm  ni4,  fmé  m  1741;  ly 
n  âc  |AHe<;  scèfU"j.  '  A  l'Age  de  soixante  nns,  il  re- 
9aaçà  à  l'tu  t  (ii-ainatii|ue,  quoiqu'il  eût  en  porte- 
fciÉk  pl»sieiu-:i  ui«tres  comédies  qu'on  a  jouées 
•près  sa  mort.  L'étude  de  la  théologie  icnnilt  tes 
dem'nTi  -  nnnrr  *  11  ivfuta  les  incrédul*->  pftr  jyhf- 
«ran»  iliâseilatiolis  qui  ont  paru  dans  le  M«rcure, 
^  •»        w       ^pgranm^v  rasH^v  uMmcs,  a 
l'etception  de  quelques-unes  contre  les  hidévots  et 
le«  énrirain?  irrr-ti^ftMfx  On  di'^it  dans  le  temps 
^'il  était  fâcheux  qu  il  montrât  si  peu  d'esprit  en 


le  4  juillet  I7M.  Dwx  de  ses  comédies  posthames 
ont  été  représeolÉ»  avec  succès  et  sont  reeléee  «n 

théAlrc  :  1"  h  Fauitie  Agnès  HToO}.  m  intnre  qui 
lait  hre  quoiqu'on  ;  trouve  beaucoup  de  tantes 
«■In  le  cenvenam  tWIlrrie.  9*  Le  IVimfto^ 
tume,  en  3  actes  (1762),  où  il  n'y  a  qu'une  bonne 
svène,  celle  de  la  roconnaîssanoo.  Pour  que  cette 
pièce  tùt  supp(»lalde,  il  laudrail  qu'elle  n'eût 
aele  «1  ^«e  les  persoimages  appwtineeiit 
aux  dernières  classes  de  la  sficiété.  Les  autres  ou- 
vrages posthumes  de  Destouches  sont  le  Trésor 
caché,  le  Mari  confident,  l'Archi-Menteur,  le  Dépôt, 
et  dei  scènes  éparses  de  l'Aimablê  DiêiUard,  da 
Trarassier,  du  VijhUrntif,  de  la  Tempête,  of  de 
hrotée,  pièces  qui  ne  sont  pas  achevées,  mais  dont 
a  •  ait  iee  fregmeols  en  diat  d'être  palM.  81, 
dy^bi  plupart  des  coméiHet  de  Oeeloacliee,  on  ne 
trouve  qw  de«!  intri^rne*!  communes,  mop'^tones, 
brades  ou  forcées^  des  plaisanteries  trivialej»,  des 
idtee  d'aneoran  el  d^unouiMee  d^nie  IMenr 
butante,  et  de  grossières  imitations  qui  ressemblent 
à  des  plagiais,  ses  l)ons  oitvni<;e8  lui  donnent  un 
rang  distingué  parmi  no«  auteurs  comiques.  U  n'a, 
ileet  vrai,  ni  la  pMlMoplile,  ni  te  natuiel,  ni  la 
ffurp      V'>lière  et  âe  le  Sap;e.  ni  la  ^'aîti*  vive  et 
otigiiuile  de  Regnard  et  de  Dancoiirt,  ni  la  verve 
de  Piron,  ni  l'élégance  de  Greaset,  ni  le  dialogue 
spirituel  de  Dufresny.  liais  l'auteur  du  PkHosojÊlie 
uwrir  r't  d»!  f?/ r;V'?/  r,  ixille  aussi  par  des  qualités 
qtû  lut  iiout  particulières  et  qui  le  placent  d'une 
nHMlèie  henoealie  fanil  tee  aaleete  du  eeeond 
lang.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  un  commentaire 
(le  T>est<M(rhe«  «ur  tons  les  ouvr;i'^'t»«  'liamatiques 
ancleu:^  et  modérai,  travail  que  1  auteur  hii-méme 
ap^Minll  iMnenae»  et  awinel  II  aviât  ofloeand 
div  ans.  On  hii  attribue  (pielqin  s  comédies  manu- 
scrites, entre  auti-es  la  Fausse  reuvrci  /<•  Trésor  ca- 
ché; cette  dernière  est  une  imitation  du  Timum- 
mm  de  Plaute.  La  meilleure  édition  de  ses  CBmm» 
e^t  celle  do  llmprinieHc  intionale.  publiée  en  f  7?»7, 
par  son  âls,  en  4  volume»  io-l".  11  en  avait  donné 
lui  wftwe,  en  f74K,  me  en  9  wlinnei  on 
sent  qii'eHe  est  incomplète.  Les  autres  éditions  sont 
celles  de  t7oH,  l'aris,  in-12.  \f>  vol.;  de  1772,  ô^n- 
kment  en  to  vol.        et  celle  en  ti  volumes  ia-t^, 
4innle  il  y  aqnekfneeanDdet.  On  a  idoni  de»  on 
vohime  hi-12,  sons  le  titre  de  Chef  •à' Œuvre*  de 
Dfxtmrhes.  le  l'hilosnphe  mari^,  le  Glorieux,  le 
lk»fiipaieur,  et  le  Cmieua:  impertinent,  qu'cm  ne 
deveil  pai  a^aWeniia  à  IrcnTer  là.  M.  Augar  a  pu- 
blic^ en  ISfO.  '2  vnl  in=H.  t'dilifin  stéréot ^710,  un 
choix  beaucoup  meilleur.  Ses  Œuvres  dramatiques, 
précédées  d'une  notice  mr  la^  et  Wi  encrages 
pat  M.  {/Êt  Seii  itr  .  Paris,  IMI,  dtel.  fa^.  Les 
memi'x,  nonv<  lli    dition  pré'-f'dt^e  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  oumges  de  Fautcm>,  Paris,  1822, 
ê  vol.  gf.  IR^.  €tn  a  son  éloge ,  par  Daieniwft, 
dans  le  Heeueit  d*  s  t^In/jes  des  Académiciens,  B-OY. 

DESTRtt  on  nKSTKÈES  (l'abbé  Jacques)  prié'nr 
de  Nenf-ViHe,  né  à  Heuns  dès  les  premières  an- 
nées dn  4f»slède,anil  etcoOUiaiiieiir  deMIbé 
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De^fonlaines,  a  conipnsr  mi  ^T.mil  nombre  d'uii- 
vrages.  Sa  vie  c»l  iiuonniie  ;  mais  on  donnera  la 
•  liste  de  tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  en  gardant 
fanonymc,  parce  que  cetto  liste  n  i^i  (  umplèic 
niillp  part  :  I"  06.vcrtvj//o;i.v  sur  les  écrits  modernes, 
avec  Ûesfuiitaincii,  Frcran,  etc.,  Paiis,  173o  et  an- 
nëessiiivantes,  34  vol.  iii-42;  2*  Ju^emetOêsur  qurl- 
(fuen  ouvrafjes  nouveaux,  avec  les  mêmes,  Avi;;n(iii, 
nri-lîioj  H  vol.  in-l2;3"  le  Contrôleur  du  l'nr- 
misse,  jMT  Ifi  Sage  de  l'Uydrophonie,  Berne,  t7  i.», 
3  vol.  iii-12;  4*  Ifiiité  de  Jf.  Pabbé*^,  pHêur  de 
Seuf- Ville,  a  M.  Vahfifi  iVOlivrt.  pour  servir  de 
réponse  à  sa  demicrc  Lettre  a  if.  le  président  tiou- 
hier,  ou  Réfutation  de  sei  faustes  anecdotes  et  de 
ses  jufiement»  littéraires,  Druxelles,  il'Mi,  in-12; 

llôptmsc,  an  nom  de  M.  Desgrouais.à  la  Ijelhiuli- 
l'abbé  iM^sfontaines  inaèrée  dans  le  6*  volume  des 
jugcniettia  de  M.  Burloa  de  la  Budtaquerie,  Avi- 
unon,  l'i.'i,  in-12;  C"  Préface  du  second  registre  de 
i'Aniwrial  (jénéral  de  France,  1741,  iu-12;  7°  Kltj- 
ye  historique  de  fiatjmmd  de  Va»ie,  baron  de  Fur- 
iiueiali  (ou  Fouit]ue\;iu\  .  niorl  gouvenieur  de 
.Nai'honne.  en  \'.'>'\;  dans  li»  socoiid  i-0|_'isln'  de 
V Armoriai  générai  de  M.  d'Hozier.  8"  Lettre  sur  la 
NMesse  de  la  famille  éPAnfrie  de  Chaulieu,  Bruxel- 
les (Paris),  17  io,  in-12  ;  5)0  Hequête  du  sieur  Bal- 
thasar-  François  Wale,  chevalier,  seigneur  de  Mê- 
mes, aticien  lieutenant  au  régiment  des  gardes 
frangée»  y  et  gouverneur  de  Ham  en  Picardie  ^ 
pour  faire  rteonnaUre  sa  noblesse,  etc.,  avec  la  gé- 
néalogie dudit  Balth.-Fr.  Wale  (1747;,  in-l'oio.; 
WExttait  de  VkiHoire  généalogique  de  la  maison  de 
Beaumontf  Paris,  in-i".  iinin  imé  à  petit  notnhiv, 
par  les  soins  do  (ilnisloplic  de  Heaumniit,  aivlie- 
véque  de  Paris,  réimprimé  ilepuis  dans  1  histoire 
généalogique  de  la  même  luaiMm,  et  aussi  prcs<jue 
en  entier  dans  le  Moréri  de  17;i'J.  11°  (iénéalogie 
historique  et  critique  de  la  maison  de  la  Jioche- 
Aymou,  Paris,  ITTii,  in-fol.;  12»  Histoire  du  mar- 
quis de  St-Mégrin,  Paris,  n.i2,  in-12;  13»  Alma- 
nach  gènéaliniiijUP ,  historique  et  f  hi  uiiuhnfique , 
1741,  et  aimées  suivantes,  3  vol.  in-2i;  ces  aliua- 
nachs  étaient  Vcssat  de  l'ouvrage  suivant.  14*  JAf- 
morial  de  chronologie,  géiiéa logique  i  l  !iistori(iue, 
Paris.  I7."2,53,  ;it  et       i  vol.in-2  i:  Cctouvintrr, 
dit  l'abbé  Dcstrées,  fut  crtrhre  et  malheureua':  il 
déplut  à  plusieurs  familtcs  puissantes,  et  surtout 
nnv  dames  de  la  roiir,  dont  il  faisait  (onnaîlre 
l'âge  ;  Tune  d'elles  répondit  a  l'abbé,  qui  cheahait 
n  se  justifier  en  disant  <|u  <in  |)id)liait  tous  les  ans 
V'vj.1'  des  princesses  :  elUs  sont  payées  pour  cela. 
15"  L'Europe  vivant f  ri  mourante,  Bnixpllos  i Pa- 
ris), 17.»i»  et  1760,2  vol.  in-2i;  c'est  la  continua- 
lion  du  Mémorial.  L'auteur  la  dédia  au  comte  de 
St-FlorPiifin,  socrôtnire  d'Ktat  ;  il  le  remeirit*  de  .sa 
protection  :  «  Les  lumières,  dit-il,  qui  m'ont  été 
c  fournies  par  votre  ordre,  ont  enrichi  l'ouvrage. 
«  Presipie  tous  les  objets  (|u'il  concerne  sont  de 
«  votrt'  départenienl.  »>  l/abbé  Désirées  a\ait  pris 
pour  épigraphe  de  ses  recueils  généalogiques  :  in 
temûtate  eopia:  el  vers  le  milieu  Au  lA*  stcrle.  wi' 


petits  in-2i  vendaient  presque  aussi  cher  que  les 
volunu's  in-S"  (jiii  paraissent  aujourd'hui.  Les  pre- 
miers auleur:^  de  la  France  littéraire  attribueal 
aussi  à  l'abbé  Désirées,  le  Recueil  da  poitieê  ffl> 
lanfrs  du  rhfiiilier  de*",  aver  quêlq/Uêe  pières  dt 
l'abbé  de  Cluiulieu^  1744,  in-»".  V— ve. 

O'ESTRÉES.  Voyez  Estrées  (d'). 
DESTREM  (HicuEs).  né  à  Foujaux  en  1758,  était 
commerçant  dans  le  l.antniedoc,lon5qn'ilful  élu  dt- 
pute  de  TAude  a  ras.>«emblée  législative.  Ses  pnu- 
eipes  furent  d'abord  modérés,  et  se»  comnisMii- 
ces  spéciales  le  firent  nnrnmei-  membre  du  comité 
du  commerce,  où  ils<>  li\  ra  à  d'utiles  travaux.  Ce 
fut  sur  sa  proposition  qu'après  le?  massacres  de 
Versailles  en  septembre  1792  on  supprima  la  haute 
cour  de  justice  établie  à  Orléans.  .\  la  fin  de  1^ 
session  législative,  il  remplit  les  fonction?  de  com- 
missaire  du  gouvernement  près  l'adminiatitliin 
munic  ipale  de  Ti  nloiisc,  et  le  déparlement  de  b 
Haute-iianinne  le  nomma  en  1798  député  an  con- 
seil des  Cinq-Cents.  Il  s'occupa  daiis  cette  assem- 
blée de  différente  travaux  sur  les  impeaitioDs  et  les 
nn  tn i  c,  et  s'opposa  parlicnlièrement  au  rétabli»- 
semenl  de  Pimpùt  sur  le  sel.  Uni  au  partie  des  dé- 
magogues, il  fut  porté  par  eux  à  la  place  de  se* 
crélaire  du  conseil  dans  le  mois  d'août  i4M.  Il 
dénonça  dans  le  même  temps  une  insurredioii 
royaliste,  qu'il  di&alt  près  d'éclater  dans  les  envi-  ; 
mns  de  Toulouse,  proposa  des  moyens  de  jéfnt-  i 
sion  vigoureux  et  appuya  fortement  Joiirdan.  qu:  ' 
denianidait  que  l'on  dédaràl  la  patrie  en  danger.  , 
Devmu  à  cette  époque  on  des  meneon  du  dob  • 
qui  se  i^nmissail  au  Manège,  il  s'opposa  vivaneot 
a  la  l'évolution  du  1 S  brumaire,  et  lorsque  Booa-  ' 
parte  entra  dans  la  salle  du  conseil  des  Cinq-Cents  i 
à  St-dond,  Destrem,  le  frappant  sur  l'épaule,  Fa>  . 
poslroplia  en  lui  disant  :  «  C'est  donc  pour  cela 
«<  que  vousa>ez  remporté  tant  de  victouv.s  •?  •  Bt»-  ] 
naparle  étant  sorti,  Destrem  appuya  la  propositioD  | 
de  Talion,  qui  demandait  que  les  troupes  stalûn-  | 
lires  à  Sf-rioiid  fussent  niises  à  la  disposition  du 
coi'i)s  législatif,  et  qu'im  message  fùl  adressé  au 
OHiseil  des  Anciens  pour  limiter  à  retourner  à  . 
Paris.  «  Les  circonstances,  dit-il,  ne  nous  permet- 
«  tent  pf>int  de  ivster  ici  ;  il  faut  aller  à  Paris  pour 
«  \  recouvrer  notre  indépendance.  »  Le  conseil 
n'ayant  adopté  que  la  partie  de  la  motion  relative  ' 
à  l'envoi  du  message,  Destrem  reprit  :  «  Cela  i*' 
«  peut suf lire;  vous  avez  des  mesures  urgente  à  ' 
«  prendre.  Sans  entrer  dans  le  délai!  de  la  mdidité 
«  de  la  nomination  et  deii  observations  faites  sur  vo- 
«  tre  garde,  et  sur  celui  qtii  «loit  la  rnuimatuier,  je  , 
«  demande  que  vous  déclariez  la  peruuuieiice.  • 
Bonaparte  triompha  malgré  ces  rédamations  ;  la 
cnnslilt!ti(»n  «lirci  tm  i  tîo  fut  abolie,  et  les  consids 
firent  inscrire  Destrem  sur  la  liste  de  prosaiptiw 
qui  fut  décrétée,  mais  presque  aussitôt  annulée.  On 
.se  contenta,  pour  le  momept,  de  l'envoyer  en  .<iu>  - 
veillanre  dans  «n  eomnuine  ;  mais  les  persécution^' 
contre  les  républicains  ayant  recommencé  lors  (k 
l'attentat  du  3  nivdse,  il  fut  arraché  à  sa  paisible 
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nÊnàÈt  peur  iHer  expier  cbuisPe&M  tm  crime  au- 
quel, ainsi  que  ses  confrères,  il  ëtait  noloii-e  qji'il 
D'ATtdt  pris  aucune  part.  Uëpoilé  à  Tile  d'Olëron, 
M  y  mourut  en  4905,  an  moment  où  l'empereur, 
cédant  aux  prièi-es  de  son  flb,  lui  avait  permis  de 
.  rarenir  dans  sa  patrie.  Az— 0> 
DESTUrr  DE  TliACY.  Voyez  Tracy. 
DKVfGPIOliES  (Almowc),  savant  diroodlo- 
gitle,  në  le  29  oc'tobn>  1640,  an  château  d'Aubais 
en  lAnfriiedoc,  d'une  famille  très-ancienne,  reçut 
une  éducation  distingw^c.  Ses  premièret*  élude.s 
■dievéet»  il  alla  passer  une  année  à  Genève,  ob  il 
suivit  lescoim  de  thi^olo^Me.  Son  père  le  destinait 
à  l'état  niiilaire,  mais,  ne  voulant  point  con- 
traindKieaiMlkiation,  Il  lui  permit  de  se  rendre  à 
Sanmur  et  ensuite  en  Angleterre  pour  terminer  ses 
cours.  Mrevintà  Aiihais  en  tK7."ief  fut  n'Hiim*^  pas- 
leur  de  cette  église  ;  il  la  quitta  pour  celle  de  Caitar, 
et  liiffni|«1l  nmpnt  avee  eiactitode  Ms  fl^^ 
trooviît  encore  le  loisir  de  se  livrer  à  .son  penchant 
pour  les  recherches chronoloffiques,  qui  s'était  dé- 
jà déclaré.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  l'obli- 
gea de  se  retirer  à  Genève,  mais  il  n'y  demenra  que 
peu  de  temps.  Il  s'élrihlif  fiisiiile  à  Lansann«\piiis  à 
Benie  el  enfin  à  Berlin  où  il  fut  nonmié  pasteur 
de  r^gllM  4e  SImeM.  Son  mérite  Payant  Mtcon- 
Mllre  OB  lui  donna  le  choix  de  pMears  églises 
pins  imporlanfe*.  Il  «e  détemiina  poitr  celle  de 
Braodetiourg,  parce  que  se  trou\ant  plus  rappro- 
dié  ée  h  capitale,  B  pouvait  profiter  det  teeoim 
qn'HIe  lui  oftVait  pour  ses  étiidos.  11  fnrma  alors 
des  liaisons  avec  plusieurs  savants,  entre  autres 
Lenfant,  Lacrote,  Kirck,  etc.,  et  attira  sur  lui  l'at- 
tealieD  par  diiïérent?  mémoires  insérés  dan.<^  les 
Jmtmaux  Utthniri'f:.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
société  royale  de  Berlin,  à  l'époque  de  sa  Tonda- 
tlm  (iTOi),  et  tnr  les  imtanoes  de  Leilmtts,  3  ftrt 
invité  à  s'établir  à  Beiiin,  pour  que  l'Académie 
naissante  pAt  mettre  à  profit  ses  lumières.  Il  fut  élu 
directeur  de  cette  Académie  en  1727  ;  il  fut  aussi 
Ml  secrAaire  de  la  société  dite  des  ilnonysM»,  au 
momenl  de  sa  formation  (17 H].  11  dtM  int.la  mi'-nic 
année,  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  £i6/«>- 
thèque  yermanique,  et  ilenrichiteet  oovra^  pério- 
dique de  phniean  moioeaux  intéressants.  Ces  dif- 
férentes occupations  ne  lui  f.iisaicnt  cependant 

K)int  négliger  ses  dcvoii-s  de  uasteur;  il  prêchait 
éq[tiemwent,et  ayant  oMemi  la  cnre  de  Copenick, 
près  de  Berlin,  il  demanda  la  permission  d'y  passer 
la  tiellc  saison.  Ce  fut  dans  cette  retruite  qu'il  com- 
posa  le  grand  ouvrage  de  chronologie  qui  a  mis  le 
aeesQ  à  sa  téputation.  lien  publia  le  plan  en  1721  ; 
mai"!  l'ouvrage  ne  fut  en  état  do  paraîti  c  que  pins 
de  douze  ans  après.  Le  succès  ne  répondit  point  à 
fMteme  de  Vmteor  et  de  ses  amis,  et  cet  ouvrage, 
regardé  comme  l'un  des  meilleiu's  qu'il  y  ait  sur 
cette  matière,  cul  nn  débit  si  lent,  que  le  libraire 
Tut  obligé  d'eu  renouveler  plusieurs  fois  le  frontis- 
pice pour  en  procurer  TéoDulement.  Desvignoles, 
satisfait  d'une  fortune  très-médiocre,  étranger  aux 
passions  du  monde^  passa  une  vie  ti-anquille  au 
X. 


DBS  m 

mUien  de  ses  livres  et  de  quelques  hommes  d^m 

commerce  aussi  sfii  qu'  iirréablc  Sa  femme  était 
morte  en  couches  et  aucun  des  enfants  qu'elle  lui 
avait  donnés  ne  lui  avait  survécu.  Il  refusa  de  con- 
tracter une  nouvelle  union.  U  i^t  sur  le  point  de 
perdre  la  vue  par  deux  rataracles,  dont  l'une  lut 
guérie  par  un  opérateur  et  l'autre  naturellement; 
O  en  détaiUe,  lui-même,  les  circonstances  dam  les 

Hiscellanea  Hprnlinensia,\.  \.  Uîs  bienfaits  du  roi 
vinrent  le  chercher  dans  sa  vieillesse.  11  mourut  à 
Berlin  le  24  juillet  17  i  i,  âgé  de  plus  de  9 i  ans. 
Son  éloge,  par  Formey,  a  été  inséré  dans  le  l*'  vo- 
liuni'  (li'-i  }fnunirrs  de  la  société  nationale,  el  dans 
le  tuoie  2  de  la  Mouvtlle  bibliothèque  germaniijue  ; 
on  peut  consulter  ausri  9ar  ce  nvant  le  Dicttau 
natre  de  Chaufepié  au  mot  VignuUs.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  Chronoloijif^  ilt-  l'histoire 
sainte  el  des  hiHoiresetrangeres  depuis  la  sortie  d'E- 
gypte jusqv^à  UeapHvitéA  B^lone,  Bertin,  1738, 
2  vol.  in-l".  (!ette  édition  est  la  seule.  Le  tome  1" 
est  uniquement  consacré  à  l'histoire  sainte,  et  le  2* 
à  l'histoire  profane  contemporaine.  Il  est  diiticile 
de  se  (aire  une  idéedu  travail  immense  que  suppose 
cet  oiivrape.  Cependant  il  est  loin  d'être  exempt 
d'imperfections.  Le  plan  en  a  été  chliqué  par  les 
rédacteurs  des  Ménoirt»  de  IVénwa;;  et  on  trou- 
vera des  remaixiucs  judicieuses  sur  quelques  pas> 
sages  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  On  a  en- 
core de  l>es\  ignoles  des  additions  à  l'histoii  c  de  la 
papesse  Jeanne  (ooy.  Lciipaivt},  et  des  dissertations 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  1°  Disquisitio 
chromlogica  de  pcriodica  revoiutione  comelœ  anr 
nomm,  1668, 1702;  2*  Jte  mnii  Mgyptimii;^De 
Cyrlis  Sinensium  sexagenarîis  (t),  imprimées  dans 
les  Misci'Uancn  Berolinensia,  tni  pratid  nonihre  tic 
luurcuaux  dans  la  Bibliothèque  yermanique  ci  dans 
d'autres  Joumaui  d'AUemagne,  et  dans  l'IKMoirs 
critique  de  la  république  drs  lettres,  par  Masson.'etc. 
11  a  aussi  laissé  inédite  une  Histoire  de  la  ville  de 
Brttttd^wwg,  dont  Lenfant  avait  le  manuscrit  sous 
les  yeux  on  1727,  W— s. 

DKSN  \  Kf.vrx  (  >ii  tiiAs  VwQi'KLiN,  sei;;neur), 
pluhcoinm  pai'  sa  vie  épicurienne  que  par  ses  écrits, 
naquit  au  diâteau  de  la  Fresnaye,  près  de  FaliUse, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Dupont,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  la  fait  descendre  des  Vau- 
quelins  qui  portaient,  dit-ou  le  tilj-e  de  prince  cl 
celui  de  sirc,  avant  GuiUanae  leConquâiyit.  Jean 
Vauqut  lii).  père  de  Desyvetaux,  lieutenant  géné- 
ral, ensuite  président  au  bailliage  de  Caen,  et  qui 
lairun  des  roeUIeimpoêtesde  son  temps  {voy.  Vas- 
QOBua),  dit  lui-même  dans  «m  EpUn  à  sou  livre  : 

Mais  Vauquclin  du  Pont,  Vauquelin  de  Ferrtères, 
Capilaines,  porlaieot  gonfanoDs  el  bumièrw 

0)  DiMKS  additions  h  1*011111  qiH  donne  de  la  diiwnjiiou 
de  Hier,  D«  teiîMi  «inice,  tl  prene  ow  l'èclipee  4e  seleU,  eb* 
serrée  l'an  7del'eapire  d(>Qu;)nf(-Vuu  (K(nuuK-irM'tt},iieMat 
être  priM  puar  rtelijpte  «lu'un  rniit  être  arrivée  le  ievr  de  11  aift 
du  Sauveur.  On  a  prétendu  que  DesvignollesavaUle  premier  Mt 
cunniitrcen  Europe  le  cycle  ctiinois  de  soisaiilejMn;micÙ)af« 
Beig  en  avait  Atii  |urle,  romme  on  peiM  le  vnr  dnu  l'édillan 
qu'en  a  donnée  Gneviu^,  u>e>  " " ° "fffrfm Ittlltt, -IImh m Sforàm 
«fi«^r««,  Londres,  iV»,  iu-4*. 
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Ba  ptiniit  rOeéan,  qamaà  lenr  «rand-ifaie  Normanil 
Alto  contre  l'Anglais  (1). 

Dans  les  dornit'ii's  années  du  ri  piu'  <U'  Henri  Ip 
(jrand,  nes-yvctaux  se  ix'iidit  à  P,iri>  '^iir  l'iinila- 
Uon  du  mai  i  cli.ild'Eslrt''i.s,  qui  h'jila^a,  en  «jiialiU» 
de  prt^cpptoni-,,  auprès  du  duc  de  Vcnddme,  flis  do 
dahriclli'  cf  de  llrnri.  O  fut  pour  <nii  ('ti'vo  que 
Dcsyvcleaux  composa  le  poème  de  l'Jnstilutioiulu 
Prince,  uîi  l'on  trouve  de  «âge»  arî»  et  des  maxi- 
mes chrétiennes,  mais  peii  de  verve  ei  de  talent. 
L'esprit  el  les  connaisse  nées  de  ne^yvetanx  le  fi- 
rent noiumer  prccoptenr  du  Dauphin  (  depuis 
Louis  XIII).  11  ne  put  ou  ne  voulut  point  renoncer 
aii\  (lésnrdro'î  d'tmcvie  licencieuse,  et  fut  renvovd 
de  la  cour  eu  1 6  i  1 ,  un  an  b  près  la  mort  de  Henri  I V. 
Celle  disgrice  ne  l'aflligea  guèi-e.  11  se  retira  avec 
une  pension  et  plusieurs  bénéâoes  qu'il  <initta  dans 
In  snite.  snr  les  reproches  fjtio  le  caidinal  de  Ri- 
elieiieu  lui  lU  de  n'avoir  ui  les  ^ertus,  ni  le  goi'rt 
de  son  état  (2).  Libre  alors  de  toute  contrainte,  il 
se  retira  dans  une  belle  maison  du  fanlxmrg  St-Ger- 
)nain,  où  il  vécut  dans  la  mollesse  et  dans  lesplni- 
sirs,  menant,  jusqu'à  une  extrême  vieilles.'*, la  vie 
qirïl  a  décrite  dans  le  fameux  sonnet  qal  com- 
mence par  ces  vers  : 

Avoir  peu  de  parent!!,  moins  de  train  qm  derenlcj 
Rechereiter  lu  (oui  temps  riionnde  volupté, 
ConlCDler  set  désirs,  ele. 

reste  de  sa  philosophie,  comprise  tout  en- 

tièie  dans  ce  sonnet,  consiste  à  conserrrr  «r?  san- 
tv.  à  HP  mettre  son  attente  a  rtm  d'ambitieux,  i! 
aime 

D«8  Jardins,  des  laUeaoi,  la  mattqiie,  des  v«rs, 
Une  tablB  fort  ilbro  et  de  psit  de  eonveris  j 

kse  faire  f  utimer  ihi  prince,  et  le  voir  rarement  i 
enlln  il  veut  avoir  beaucoup  d'honneur  sans  peine 
etpeu  ^enfants  sans  femme,  l  u  jour  Oesj  velaux, 
sortant  de  chez  lui,  trouva  évanouie  à  sa  porte  une 
jeune  fille,  lantù  più  li'-lhi  iiuanlu  più  hirorntn,  dit 
le  chartreux  caché  .sous  le  nom  de  V  igneul  ilar- 
ville.  C'était  ime  joueuse  de  harpe,  nommée  Du- 
puis.  sfiMir  d'un  ménétrier  de  cabaret  :  elle  avait 
une  jolie  voix.Desyvetanx,  qui  Joignait»  beaucoup 
de  liizarrerie  dans  l'esprit  beaucoup  d'extravagance 
dans  sa  conduite,  épousa  celte  aventurière,  ou 
passa  du  moins  nvec  flic  le  vc^\o  àc  <;es  jours.  Ai- 
mant a  voir,  sans  sortir  de  Paris,  l'àgc  d'or  dans 
la  vie  champêtre' il  voulut  faire  de  son  jardin  une 
petite  Airadie.  Ce  jHistor  fnln.  en  cheveux  blancs, 
se  promenait  avec  sa  dame.  la  h  .ulette  à  la  main 
la  panetière  au  côté,  le  chapeiiu  de  paille  sur  la' 
tête.  Il  croyait  conduire  paisiUemcnt,  dans  les  al- 
léû»,  des  troopaux  imaginaires,  et  les  ganler  du 

(0  Qnéli^O(s  sciRiieurs  du  nom  do  Vauquelin  devinrent  m  Ab- 
KI(«1*tt(>  In \w  <l«^  fimiHfi  ()«•  HoUiniflicn  ol  rie  Horby. 

12/ l)i-.>\i  i.iii\  n.iit  I  nil.nf,î.f  IVlal  e»clc>su?,|i((ue.  Cepond.int 
l(lu^  l»i.it;i-.iiilif-,M  >.iM.irii  l(s  uns  les;iutri>s,disei)tqu';iv.intdr> 
partir  \nw  |j  ruur  il  :iv,)it  rrmplafe  U)n  pore  dans  la  rhargc  de 
leuif  iijiit  Keuerïl.  Il»  la  coufoodeut  avec  Min  frère  JeaD  Vauau- 
lin.  )ui  nii  en  ettittnewniismutfytttMAmUmi\êvmttrt 
ui'5  requcltT-. 


loup,  eu  chaulant,  avec  son  Amaryllis,  des  vers 
qu'il  avait  composés  bii-roénie.  La  bergère  accom- 
pagnait de  chant  avec  sa  harpe  :  des  rossignnb 
péniblement  «lirssés  à  ce  manège  si.ii.iient  alot^ 
de  leur  volière,  et  venaient  se  percher  sur  l'instru- 
ment d'aUleurs  peu  past<H:al.  Desyvetamc  se  eom-* 
plut  dans  celte  singuhère  bergerie'pendant  35  ans. 
U'Urfé  ue  pUiça  jamais  sur  les  bord.s  du  Lignon 
tant  deconstance  et  d'uniHormlté.  Le  vieillaid,  quit- 
tant la  houlette,  re|Hr  ti,ut  dans  son  appartement 
des  souliers  dp  castor  vt  des  ca!  itte<  de  tnna«|uin, 
ce  qui  faisait  dire  qu'il  se  chausiail  coumie  les 
autres  se  coiffent,  et  se  coiffait  comme  les  autres 
.sechaussenl  (IV  11  recevait  beaiinmp  de  monde  et 
n'allait  jamais  voii-  personne.  Mézeiui,  son  compa- 
triote, trouva  en  lui  yn  prolecteur  el  un  ami.  D  O- 
livet  rapporte  dans  l'Histoire  de  l'Académie  frmn- 
çaise,  que  Desyvelaux  dégoûta  son  jetme  prrdé^ë 
de  la  poésie,  el  lui  conseilla  de  s'attacher  à  la  p«>- 
litique  el  à  lliisloire  :  ainsi  la  France  devrait  à 
Desyvelaiiv  un  mauvais  poète  de  moins,  cl  un 
bon  historien  de  plus.  Ce  fut  en  vain  que  le 
vieillard  épicinien  voulut  ne  composer  sa  vie  que 
de  repos  et  de  plaisirs  ;  pluÉteurs  orages  en  fnm. 
hlèrenl  le  c(»i!!  s  n  eut  avec  son  frère  de?  pnxvs. 
«  à  l'occasion  desquels,  dit  Segrais,  û»  écrivinînt 
«  mOle  indignités  l'un  contre  l'safre.  »  Le  mariage 
de  sa  fîlle  unique  fut  malheureux,  el  on  neutre, 
commis  dans  sa  maison,  lui  fit  craindre  pour  sa  li- 
berté et  pour  sa  vie.  Huel  prétend,  dans  ses  Origi' 
Mf  d»  CwN,  que  Desyvetaux  se  repentie,  avant  sa 
mort,  de  ses  égarements  ;  mais  Scgrais  et  St-Ev  re- 
monl  rapporleol  que  près  d'expirer,  il  dit  à  sa 
femme  :  «  Ha  mte,  jouei^oi,  je  vous  prie,  une 
«  sarabande,  afin  que  je  passe  plus  doucement, 
«  AlUfframente. »  Il  mourut, le  9  mars  1  64î> .  1  '-:t-  I. 
90  ans,  à  Brianval,  près  de  Germigny,  roai.«ion  de 
iain|Ki<:ne  des  évêques  de  HetUT.  Outre  le  poème 
de  Vliislilulinu  (lu  prince,  on  a  de  Desyvelaux  des 
stances,  des  sonnets,  et  d'autres  petites  pièces  de 
vers  dans  les  Déliées  de  h  poésie  françaiu.  Paris, 
16-20,  in-8«.  Il  écrivait,  dit-on,  purement  en  teUn. 
en  français  el  en  italien,  soit  en  prose,  soit  en  vers. 
Ses  poésies  françaises  prouvent  qu'il  avait  l'esprit 
délicat  et  orné;  mais,  dit  l'auteur  des  fVwt  aO- 
clt-s  :    cvst  le  chant  de  la  fauvette  et  non  edni 

«  du  rossignol.  »  v  vr. 

DETHARDING  (George),  docteur  en  médecitie, 
naquit  à  Stettin,  eu  Poméranie,  vers  le  miliea  du 
17' siècle.  Él(  \c  et  fils  d'un  apothicaire  qui  s'oc- 
cupait beaucoup  de  cliimie,  Delharding  s'adomu 
d'abord  à  l'étude  de  cette  science  dans  le  tabonh 
tt»irc  de  sonjpère  ;  puis  il  .>v  dt t  ida  pour  la  médecine, 
qu'il  exerça  à Str2ilsund  pendant  plusieurs  anrïées. 
Il  fut  ensuite  appelé  à  la  cour  du  duc  de  Meclden- 
hourg,  en  qualité  de  son  premier  médaân.  Delhai^ 
ding  a  l\i«r  :m  ouvrage  intitulé:  yomenclator 
chirurgicua,  Ousliow,  itt96,  ia-8".  Il  ;  a  de  lui  plu- 


(I )  Le»  calottes  de  Mtin  étaient  aiors  les  inlet  en  ««âge;  k» 
caloUrs  df  roir  ne  dcflBivBi  ï  la  naàf  ^ «e  4m  ia  mite. 
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siciii'ï<  oksiM  valiuii.s  dans  les  Mémoires  des  curieux 
de  la  nature,  il  a  piiblii5,  en  allemand,  quelques 
opuscules  de  médecine  :  mais  il  dtaient  sans  doute 
peu  important.scar  Us  ne  su  trouvent  plus.  F — r. 

DETHARDING  (Gkorge),  fils  du  i  r -(  '(ii  iil,  na- 
quit à  StraUuod,  ea  1671^  fut  aussi  docteur  en  mu- 
dedne  et  professeur  à  Rostock,  puis  à  Copeoba- 
giie,  où  il  mourut  le  23  octobre  1747.  C'éteH  un 
homme  d'un  grand  savoir  ;  il  i  ptihlié  beaucoup 
d'ouvrages,  peu  volumineux  à  la  \ci  ité,  mais  qui 
prouvent  des  coonaissanoes  variées,  un  esprit  phi- 
losophique cl  fort  ingénieux.  Ses  écrits  les  plus 
importauls  soot  :  1°  Disjmtatio  sistensquastioneM  : 
An  esspfdiat  pe$te  mori,  1706  ;  2*  De  modo  svb- 
veniendi  su'nnersis  in  aqua  par  laryngotumiam, 
Rostock,  1714,  in-4"'  ;  3°  Tkun^ritis  Lntheri  in  ar- 
tem  medicam,  ibid.,  1717,  in-4»  ;  4"  De  necessitate 
medeeina  «r  natura  termitU  vita,  iUd.,  17t0, 
in-4'»;  5"  Palœstra  medica  exhibens  thetnata physio- 
iogica,  trigenta  disputationibitft  ventilala,  Sbid., 

1720,  :  6'  De  obsessione  t  aque  spuria,  ibid., 

1721 ,  ci  iliquë  par  quatre  théologiens  protestants. 
7»  De  variolarum  inoculations,  \h'n\.,  I727,iii-t°  ; 
8**  ScriUiniumphytico-medicumquo  indotes  intel- 
letAu»  aninuthuùti,  ab  advmtiUopnib*  «Imostimii- 
<fi,  n  uitur,  et  medicis  ammiendtaur,  ibid.,  1723, 
in-i*  ;  0"  Meditatio  phytiiat-iftthnhMfiro-therapfuti- 
ca  de  tnorte, ibid.,  1723,  in~t"j  lU"  Manudacliu  ad 
vikan  lonj^tn,  ibid.,  1724,  iii-4";  tl*  De  tmrbis  a 
fpMrorfimadparitioneoriundis,  17*20,  12'  !)>• 
necessitate  inspeclionis  vutnerum  in  crimine  hoini- 
eidiit  ibtd.,  n2(>^  in-4°;  13"  Diiurtatioan  in  era- 
nii  depreasùmg  dêvaHo  ^us  per  manuvi  chirurgi' 
cam  sit  nnnper  necesxaria?  ibid.,  1731,  in-4"; 
ii'  De  tribus  impostoribus,  potu  theœ  et  coffeœ, 
vUaeommoâa.Hoffieini»  domtitteis,  ibid.,  4731, 
in-4%  plusieurs  Fois  réinipritm'  cl  traduit  en  alle- 
mand.  13°  Ansludiosws  medictna  citra  vivam  doC' 
iwisvoeem,  propria  industr  ta  su  fficientem  sibi  com- 
para rf  (jueat  scientiam,  Ck^nhaglie,  1734  ,  in-4'»; 
1  H"  v'  Ki  >  it!'irf}<>rum  conscribendi fidact  arraiia 
tticthodus  f  Ho^luck,  1734,  iu^**;  17**  Elemcnta 
dialœ,  tite  ngtUm  medieo^jfiicmelinieœ,  Copen- 
hague, 1735,in-8*;  ^^ Deiucdcmlimethodis  in  me- 
dicina  et  chimrgia  suspectis ,  ibid.,  1737,  in-i"; 
iiy  Enodatiuiptastionum spinosarum ad  Utslonvam 
mèdicam  de  miuùm^H»  nmguinÎB  artifieiiU^ug, 
ibid.,  1 738,  iu-l";  20*  Fundamentasemiohujiœ,  lurdi- 
cœ,'ùÀà.f  1740,  ii>-4<*;  IK^NooascrvAationegotii^y' 
sieo  mediciper  virgultmvaeiUimiem  detegtndi  oc- 
cuUa,  GopenhaKiio,  i  740  ;  22'  Ditqwntio  |AyMC0 
v^nium  in  Noriregia  qui  nori  n'si,  una  cum  la- 
butts  <w€w,  ibid.,  1742;  23**  FunUuimnta  melhodi 
medendiy  ibid.,  1743,  in^jU*  Dê ^ondula  ingui- 
nali,  ibid.,  I7ir,,  in-i".  G.  ncthardiiig avait  donné, 
en  ni 2,  une  édition  allemande  de  quelques ou- 
\  lages  de  Luther  qui  étaient  devenus  fort  rares. 
C'est  à  lui  qu'on  doit,  en  société  avec  le  docteur  de 
Krakcwitz,  rétabli^senieiit  d'une  caisse  de  secours 
pour  les  veuves  des  gens  de  lettres,  fondée  à  Hos- 
tock  ea  1708.  U  vie  de  cet  estimable  et  laborieux 
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médecin  a  été  publiée  par  IV  C.  Kiempter,  profes- 
seur dans  la  môme  ville,  sous  ce  tllre  :  Publicum 
virtiUis  et  eruditionis  monumentum  G.  IHIiardin' 
gioeredwn,  in-fol.,  de  21  p.  —  Georyp-Fhristopke , 
DKTinnpn»:,  fils  du  précédent,  né  à  Hnstock  eu 
mi)U,  rcin|)laça  son  père  dans  la  cbairedc  médecine 
àGopenhague  jusqu'en  1760,  qu'il  fut  appelé  à 
remplir  la  même  fonctitMi  dans  l'uni\orsité  qui  \c- 
nait  d'étrefondéeà  Ruizovv.  11  y  mounit  leO  m'tobre 
17iS4,  aprèsuvoir  publié  depuis  i722jusqu'en  n<>U, 
47  dbserlations  médicales  dont  on  peut  voir  les 
titres  daiK  le  />;Vf/V«/i)('7/;<' de  Metisol.      1' — n. 

DETOUK.NES,  eu  latin,  Torncrsius,  nom  d'une 
famille  Iongtem[)s  <îélcbrc  dans  rimprimerie  et 
la  librairie.  Jean  Détournes,  le  premier  qui  se 
st)it  distingué,  né  a  Lyon  en  150L  d'une  ramille 
origiuairu  do  la  l'icaidie,  travailla  d'aboitl  dan.s 
limpriroerie  de  Seb.  Gryphe.  Il  en  forma  ensuite 
une  vers  Tan  1540,  à  ce  que  nous  apprend  son  llls 
dans  sa  préface  sui-  les  institutions  de  Tliéophlle. 
Il  y  impiima  beaucoup  de  livres  sous  le  nom  et 
pour  le  compte  de  Sébastien  Gryphe  :  il  donna  aussi 
en  son  propre  nnm,  depuis  l'an  lo44,  un  grand 
nombre  •  d'éditions  toutes  can'ectes  et  bien  exécu- 
tées. On  peut  citer  entre  autres,  le  PHrarque,  en 
italien,  l.'iio,  in-16,  avec  une  lettre  de  Détournes 
à  Maurice  Scève,  Lyonnais,  dans  laquelle  il  donne 
de^  détaillé  très-intéressauts  sm*  la  découveilc  faite 
en  la3:{  du  tombeau  de  la  belle  Laure,  dans  une 
cliapcUc  de  l'é^dise  des  (^ndeliers  à  .\\ignon;  le 
Dante,  t»47,  iu-lU  ;  les  Marguerites  des  JUargueri' 
fs»  de  lei  reine  de  Nm>arre,  1 547,  itt-S"  ;  Vitntm  avec 
les  Commentaires  de  GtlUl.  Philander  et  des  figu- 
res en  bois  très-bien  exéctitées,  ld."2,  in-!^";  les 
Chruniques  de  Frois^ai'd,  loii'J-*»!,  iu-foL  4  vol.  11 

joignit,  à  plosietirs  de  ses  éditions,  des  préfaeesou 

des  épitrcs  dédicaloires  très-bien  écrites  en  latin. 
Ses  talents  lui  firent  obtenir  le  titre  d'imprimeur 
du  rai  à  Lyon.  11  mourut  de  la  peste  en  li>G4.  Son 
enseigne  était  deux  Wpërcs  formant  un  cercle,  la 
feimile  dévore  la  tête  du  màle.et  'lie  r^t  elle-même 
déchiix'C  par  ses  petits  qui  sorleni  de  son  ven- 
tre, avec  cette  épigraphe  :  Quod  tibi  fieri  non  vis, 
alteri  ne  feceris.  On  voit  encore  cette  enfreigne  sur 
la  façade  d'une  maison,  rue  Haisin  à  L\on,  d;m.s 
laqueidc  était  son  imprimerie;  et  ou  a  donné  à  ce 
quartier,  le  nom  de  Jean  Détournes.  —  D  eut  pour 
successeur  Iran  I)etouh>ks  *2*,  fjui  conserva  le  ti- 
ftv  d'imprimeur  du  roi.  Il  exerça  .sou  aii  à  Lyon 
jusqu'en  rj85,  et  les  èlitlons  qu'U  a  données  pen- 
dant tout  ce  temps-lii  ne  le  cèdent  en  rien  pour 
rélégan<*e  à  celles  qui  étaient  sorties  des  presses  de 
.sou  père,  mais  ayant  été  obligé,  au  mois  de  no- 
vembre 1 58y,des'expatrier,  pour  cause  de  religion, 
il  alla  s'établir  à  Geî)i  ^c  ;ner  son  imprimerie,  et 
se  mit,  à  l'exemple  des  iraprimeui*^  gciievq^  de  ce 
temps-là,  à  employer  du  mauvais  papier.  H  fat 
reçu  bourgeois  de  Genève  en  1396,  et  fut  élu,  en 
I(î04,  membre  du  conseil  des  Deux-Cents.  1!  mou- 
rut en  lOlii,  âgé  de  76  ans.  11  avait  donné,  en 
157S,  une  édition  de  Pétrone  avec  des  variantes, 
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et  liiivertlier  doQue  lciiUli'e«de  |>lusieui>  ouvra- 
ges qu'il  avait  traduits  de  ntdien.  Ses  desoendanlf 

conliiuK  ront  à  exercera  GenoNC  la  profession  d'im- 
primeurs cl  de  libraires,  et  leur  commerce  êlail 
déjà  très-étendu,  lorsqii'en  1726  Jean-Jacques  et 
Jacques  Détournes  ûrent  l'acquiaition  du  fonds  d'A- 
nissoii  et  PosiipI,  ct'Ièbres  lihraii-esde  Lyon;  ils  ol)- 
lini  i  iil  la  pci'misstuo  de  s'établii'  dam  celte  ville, 
quui(|uc  protestants,  et  conaervèsrent  leur  maiw» 
de  Genève»  oe  qiui  leur  donna  le  moyen  de  faire  un 
comracîw  immense,  fiirioiit  avpc  l'Espafme  et  l'I- 
talie. Eu  i'iiO,  le  savant  Jean-Chrétien  N^oUl  leur 
d^a  son  ouvrafe  Intitulé  :  MenimeiUa  typogra- 
phica,  comme  h  la  plus  ancienne  maison  d'impri- 
merie et  de  librairie  qu'U  y  eut  en  Europe.  Leur 
commerce,  qui  consistait  principalement  en  livres 
de  théologie,  ayant  commencé  à  décheoir  par  l'a- 
iK'litioii  dfs  jt^nitcs,  leiii-^lils,  qui  jouissaient  d'une 
fortune  considérable,  veudii-ent,  en  ilèQ,  leur 
fonds  de  oonuneroe,  et  abandonnèrent  entièraneot 
l'imprimerie  et  la  librairie  ;  ils  quittèrent  ainsi  un 
état  que  leur  famille  avait  exei"cé  avec  le  plus 
grand  succès  penciaiit  pivt»  de  240  ans.  C — ». 

DÉTRfi  (le  P.),  jësnile  français,  né  en  IM8,  se 
consactu  aux  n  i  ii  ns  étrangères  et  fut  envoyé 
dam  rAmérique  espagnole  en  1706  ;  il  fut  nommé 
en  I7t  3  supérieur  général  et  visiteur  de  toutes  les 
missions  du  ^aragnon,  sur  une  étendue  de  plus  de 
mille  lieues.  Après  s'être  rendu  ramilière  la  l;ui- 
gue  del  in^  {(Mquichoa),  la  plus  généiulement  ré- 
panihie dans  ses  contrées,  U  vint  àbout  de  traduire 
le-  i  atéchisme  en  dix-huit  langues  des  diverses 
peuplades  qui  étaient  sous  .sa  juris>diction.  C'est  lui 
qui  envoya  en  Europe  la  carte  du  Maragnon  levée 
par  le  P.  Fritz,  et  qui  reçut  les  derniers  soupirs  de 
ce  respectable  missionnaire;  en  17*27,  il  fut  failrcr- 
Umi'  du  collège  de  Cuença,  où  il  coutinua  de  se  li- 
vrer avec  un  aèls  infktigidile  ans  fooetiont  de  son 
ministère.  Il  mourut  fort  âgé  quelques  années 
après.  On  a  de  lui  une  relation  inléressante.  datée 
du  1*'  juin  17.11,  ddiiii  laquelle  il  duune  de  curieux 
détailssur  les  peuplas  sauvages  du  Maragnon  :  elle 
est  insérée  dans  le  (ome  des  iMtrt»  éâifkmlefi, 
édition  wiginale.  G.  M.  P. 

BÊTIIIANUS.  Foyss  DÉMtraufitis. 

DETROY  (François),  peintre  de  l'école  li  anc  ai- 
se,  fils  de  Mt  ol.is  Detroy,  peintre  de  i'hOtel  de  \  ille 
de  Toulouse,  niujuit  en  cette  vUle,  en  Itl46.  il  lut 
envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  dirigead'abord  ses 
études  vers  le  cenro  de  l'histoire,  (lans  l'éailc  de 
Loir,  entra  ensuite  dans  celle  de  Le(e\  r  e.  et  se  con- 
sacra dès  lors  au  portrait.  Il  fut  cependant  l'cçu  de 
l'Académie  en  qualité  de  peinti-c  d'histoire.  Son 
tableau  de  n''cei)tii>M  ivpnHiente  Mffçun  coujnnt 
la  tète  d'Argus.  On  ne  peul  di8CMivenir<}oe  I>eUt>y 
n'ait  été  l'un  des  bons  pehitres  do  portraits  de  Yé- 
cole  française,  et  qu'il  n'ait  traité  avec  beaucoup 
de  talent  le  porti-ait  histori(^  r't'lail  xm  peintre 
chéri  des  femmes,  paixre  qu'il  avait  coutume  de  les 
représenter  en  déeeses,  et  de  donner  même  aui 
laides  un  caractère  de  beauté,  en  conservant  oe- 
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p«udaut  tt»ise2  de  leur  physionoauu  puut  qu  uu  {kit 
k»  reoonndlre.  On  voyait  de  cel  artiiste,  avani  li  ; 
i-évolution,  2  iminds  tableaux  àl'hôtol  de  ville,  et 
datii^  l'église  de  Ste-Geoeviève,  et  Us  étaient  a.ssei  | 
voisins  de  ceux  de  Largillière  et  de  Rigaud,  pour 
qu'on  pût  aisément  comparer  enfro  ans  cet  ttuv  ' 
artistes.  Delt^n  parait  inférieur  aux  deux  an- 
tres ;  U  est  oioit  d  Paris,  en  1730,  à  l'âge  de 
96  ans.  A— «. 

DETROY  (JEA!i-FaAnço»),  fils  et  élève  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris,  eit  i  ttëo  ;  il  passa  neuf  afT« 
en  Italie  à  étudier  les  grandi  mitres,  sans  adopter 
leur  goAt,  et  revint  Jouir  en  IVnnee  d^ae  nie- 
çrrande  réputation.  Il  eut  tous  les  honnenrs  actd<*- 
miqucs,  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  de 
Rome,  et  dët^^oré  de  l'ordre  de  ^4lkb^  On  fl^ 
tait  pas  un  homme  ordinain,  mais  «Wait  m  êe 
ce»  hommes  dont  le  talent  et  le"  •^Mfrè"  |v»»rr«H  ■ 
ôtiti  nuisibles  k  une  école,  iion  dessiu  avait  peu  de 
caractèra  de  conradian;  sa  eonlawéIftH  agréa- 
ble; il  est  philul  un  brillant  décorateur  qu'un  vtsI 
peintre  d'bi.stoire.  Tout  le  moiule  connaît  son  Hi$' 
ioire  d'Esther,  et  sa  ConquéU  du  ia  toiêon  «Tor,  sa- 
jets  exéculés  en  tapisserie  aux  Gobetlne.  H  esIflMrt 
à  Rome,  en  n?52,  lorsqu'il  st'  préparait  à  nM-^mr 
en  France.  J.  Beauvarlct  a  gravé,  d'après  Octrov, 
rSiiUtfrg  4f  fiMftsr,  en  7  sujets  ;  J.  Ch.  le  Vameor, 
la  Puniiion  (FArféon,  A— «. 

DEURHOFF  f^•H  l  vt     .      ■>  \msterdam  ra 
16o0,  était  par  sa  nierc  potu-liis  du  profcsseor  de 
philosophie  ArneM  Senguerd,  et  etersail  tai  m 
^i!le  natale  l'état  de  layetier.  Son  éducation  ne 
semblait  pas  l'avoir  disposé  à  autre  chow,  mais  il 
eut  connaissance  de  la  doctrine  de  Descartes,  dn 
système  de  Spinosa;  les  idées  métaphysii|ais 
fermenlèrenl  dan«  sa  tète,  et  il  en  fit  un  bi?  «tTr 
amalgame  avec  les  idées  tiiéologiquef,  ouldiaot 
que  ifen  n'est  pins  étranger  à  la  doctrine  du  CMK, 
si  essratîeltement  simple  et  populaire.  Il  oeCMlenni 
heanroup  de  scandale,  il  Ut  beaucoup  de  bruit; 
maiSj  obstiné  dans  ses  opinions  et  toujours  piét  à 
les  défendre  envers  et  contre  tons,  fl  panill  di 
moins  qu'il  fut  tonjouru  de  bonne  foi,  et  que,  daoi 
sa  manière  de  voir,  il  crut  rester  tidèiement  atta- 
ché à  la  cause  de-la  religion  et  d»  la  plélé.  Depuis 
jt)Si  jusqu'en  I7(i2,  il  publia,  en  0  paitto  déta- 
chées in-S",  et  eu  langue  boliandai^e,  la  seule  qu'il 
possédât;  son  étrange  système.  U  réunit  ses  traités 
épars  en  3  forts  volumes  in-^,  «ma  le  titre  ds 
Thêùtdfiie  dp  Deurhoff,  en  1715.  Il  y  représente  la 
nature  divine  sous  l'idée  d'une  certaine  force  oa 
énergie  répandue  dans  l'univers  entier,  et  agissant  i 
sur  tous  les  détails  de  cette  vaste  machine.  WiCtf-  | 
cliitis,  Andala,  van  Till,  Halinn,  le  cinitvittirpnl  i 
avec  zèle.  Jean  van  ùm  Uoncit  se  si|;naJa  sur  tout  j 
parmi  ses  mtagonisles.  Deuroirne  se  tint  pas  pour 
battu,  et  les  écrits  polémiques  se  multiplièrent  eu-  i 
tre  les  deux  champions.  F,n  1717.  parut  le  pre-  j 
mier  volume  de  la  Méla^tysique  de  Deurhoff,  et 
cette  même  année  mit  On  isatnfinileiitecnrifin. 
Ses  partisane  sont  oonmis  en  HoUiode,  en  du  nolv 
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ikrant  ëté>  Mniti  le  nuin  de  Dt  Hrhonnx.t.M^^s. 

DEUSDEDIT,  pape.  Votiez  Divvmyyt. 

DEUSIiXr.  fA>TniNE),  naqnille  13  octobre  161 2, 
à  Ifnifi  en  We^tphalie.  Son  père»  «|ui  smèH  dam 

lc8  troupes  de  Hdllanrle,  en  qualiff"-  d'enscijme,  lui 
fit  faire  de  très-bounes  études  à  Hardcrwick»  puis 
à  Wewl,  mate  nirtoiit  à  U>y(1e.  où  il  acquit 
connaissances  très-élenduesdans  la  philosophie,  les 
rnathématiq'it";  (»»  li  s  l,itït;iics  orientalf=î.  La  jnii-*- 
pnidencc,  à  iaijtieilc  on  ie  destinait,  ayant  pour 
M  nnim  4\tttniits  qii«  la  mMecbie,  il  suivit  aMi- 
dûment  les  leçons  Ihdoriqncs  et  pratiques  de  Sehre- 
velins  cl  do  Hemnius.  Rih  ii  dddeor  on  Ifirn.  il 
vinle\ereer  .«a  prufe.ssîoii  à  Meurs,  etreniplil  asec 
dbtinetkNi  la  thêin  de  math^tiques  dtt  g?ni- 
nase  de  cette  ville,  dont  il  (ni>oH,i  les  n\.intni:o« 
dam  son  discours  inaugurai  :  Ik  feticitate  patriœ 
em  gfmmmoaetfmifitay  I R38.  Il  succéda  l'ann<^e  t<ui- 
vante  au  célèbre  Jean  Isaac  Pontanu!;,  professeur 
de  physi']n«^  l't  ^\v  iii.itlu'iniUiqiTt'?  h  Vm\\\  or<^\[ê:  de 
Uarderwick.  t^ueiques  mois  après,  il  tut  nommé 
mMecIn-physicten  de  la  ville,  et,  en  1642,  profes- 
wur  de  tn«''di'oine.  Tous  ces  titi-es  honorables  ne 
IVmpèchéi^nt  pas  d'accepter,  en  l'îlfi.  In  chaire 
de  premier  professeur  de  médecine  à  (îiixutigue, 
où  il  se  dt  recevoir  docteur  en  philtMophle.  Dell- 
.sing  vit  bienlM  les  dignités  s'acdiinulcr,  en  quel- 
que «ïrte,  «in-  m  tète.  Il  fut  déclaré  médecin  de  la 
pwtkKtt  reetenr  de  l'untrersité,  aix:hiàtjv  du 
comte  de  Nassau.  Ce  Ait  en  allant,  parun  fix^id 
excessivement  HentmMir,  donner  dos  stvoin*s  à  ce 
gouveitieur^  mortellement  blesïH',  que  Dcusing  cou- 
tpacla  le  germe  de  la  maladie  a  laquelle  il  sui> 
combale^O  jamier  I66B.  Ses  ouvrapcs  sont  hvs- 
nombreux  :  Nicéinn  donne  la  liste  de  ciririnante- 
liuit,  dont  il  suffira  d'indiquer  les  plus  remanpia- 
*Wes  :  \*  De  vero  Sfjstematft  mumit,  dissrrtnliO 
iwith^mtttira.  qua  ('i^jtfri\i<  i  sijstrmn  nvntâi  rvfor- 
matur,  gublatisintertm  in/inilis  pene  orbibuSyqui- 
àm  tn  tfStênuUe  ?tolMicrtto  mms  humana  éistra- 
Matur,  etc.,  Amst^aro,  Elzévlr,  1643,  in-P; 
2*  Nfttnrrt'  thmtrum  unirprf<nh,  monumenlis 
vtttrum  ml  $acrœ  Scriplurœ  normam,  ac  rationis 
êt  HtptfimHœ  {Aelfom  <>asit<rtteftffn,  Karderwick, 
t64f),  in-î":  ?"  5>yno/K/<;  mcfUritKr  iinii^  rsufix,  seii 
eompendium  instittUionum  mcdicaru  m ,  public  i  s  dis- 
puÊoHmihni  êOBhttilnm  et  tymtîtatum.  (;roninpne, 
1649,  in-12;4*  Anatonw  jHirvnrum  naturcliiim.seu 
eicercitfUion*'^  nnnfnmhrp  ne  physiolofii'  <v  rl,-  jiiirt;. 
buê  kunumi  corpnrig  conservatùmi specinum  insrr- 
viêntihuê,  Gnmlngue,  10SI,in-4*;  5*  Mm  faèricn- 
corptyris  humant,  seu  institutimes  amUomietB,  ad 
citculationein  Mnguinis  nltaque  rprcntîorum  in- 
venta (KcommodatoB f   tironingue,  tO.'i!),  iu-t2; 

FmeêoHÊhÊ*  diÊUfîcMonwn  wUetarum,  frimum 
per  partes  i^ditarum,  nunc  v&ro  ah  ipso  atu  forn  cid- 
iectarum  ac  recognitarum  cum  auctarki,  Gronin- 
guc,  IfiHO,  TO-4*  :  ce  recueil  intéresse  sous  le  dou- 
ble rapport  do  la  variété  et  dn  cboix  des  (f  usni- 
îe«!.  |>rM-Tni  !r'-ijin'Is  on  di<;Hn??TO  :  md-ih:,  > 
diclo  niansctiiacht  ;  De  hjcanthropia  ;  Ue  surdis  ab 


orlu  mutisque;  />•  ralioh>  rl  lufin  Ui  hmtorum  iw- 
manlium;  Df  unicomu;  ih  lapidé  bezoar;  De 
mandragorœ  jx)mis  ;  De  aijnovpgetabili  ;  De  peli^ 
fio;  Dephvnice.  On  a  donné  le  nom  de  manschalcht 
M  line  inal.'idio  inia::inriiro,  pmduilo  par  la  somIo 
prescnce  d'un  homicide.  La  plupart  des  traduclouii 
et  commentateurs  de  la  Bmê  se  sont  trompé»  en 
rapportant  k  la  mandragore  les  duddvn  que  Ra- 
chel  dciiiando  h     «»»'ur  l.i».  Don«inp  prétend  que 
ce  fameux  aphirnlisiaque  est  le  petit  melon  de 
Pmtt  iMlorant,  eueumis  dtiàafm,  de  Linné.  U 
plus  raisiinnaMo  de  regarder,  avec  M.  Vircy,  le 
dudaîni  ctnnrne  mie  espèce  d'oivhis.  7°  Œconomia 
C(>r/)oris  avimali!*,  in  qtiinque  partéB  dittr&fUtOt 
Gronlngue,  1660,  in-t2.  Les  hypothèses,  pârfois 
frivoles,  de  Deusintr.  los  rritiquos  snnvrnt  amèi-e? 
qu'il  se  pettnet  contre  divers  hommes  célèbi-e»  lui 
firent  de  nofmhmtit  ennemis,  et  enfantèrent  de  |Murt 
el  d'anlre  pbi-it  urs  libelles  scandaleux.  Les  grands 
procrrAs  qu'il  »ll  sous  le  nnf'hro  .lncifm"i  f.olius, 
dans  l'élude  de  la  langue  arabe,  ne  lui  fui«nt  pas 
inutiles  dans  son  état  ;  on  lui  doit  ime  trtdadkm 
latine  des  hstiMinnu  de  m>'drri,u-  d'A^i^onne,  et 
de««  Aph^trt'if^f'i  lU'  M^<^'^  (ironingue,  Itl40)in-i6j 
et  il  laissa  mannscrils  des  lexiques  arabe,  pet*» 
et  turc.  G.  M.  Koolg  {BibHotk.  vet.  a  nocMvA  aty 
trihup  nno  vpn;inn  htino  dn  pontnlouqtfO  persan  ; 
mais  l^quot  observe  que  Deusing  ue  htqu'éaire, 
en  caractères  persans  fort  nets  et  ponctués,  la  ver- 
sion persane  de  Jacques  Tavvusius,  qu'un  juif  avait 
(ail  iitiprimer  à  Cunetantinople  en  caractères  hé- 
braïques, C. 

DBUSINC  (IfEiarA.t),  fitedu  précédent,  naquit  a 
fimninpiie  en  lfio4.  Après  avoir  fait  dVxcellciilofî 
études  préparatoires,  il  flotta  longtemps  dans  le 
choix  de  la  science  à  laquelle  définitix ornent  il  s'ar- 
irlerait.  Il  abandonna  la  jurisprudence,  dans  la- 
r]iu  lto  il  avait  projeté  un  ouvrage,  intitulé  :  Philo- 
sophia  juris,  pour  se  livrer  à  la  théologie.  Les 
charmes  dn  ewseA'anûme  (fw/.CoccEJis)  l'aTaienl 
niuinio  ensorcelé.  Le  fruit  de  celle  passion  fut  sou 
fUsfnrin  rtlhupvlcfi  i  .  f^riset  nori  Tr'^tam'^nti .juncta 
revrlationeniyslcriisacrosanctœ triados,  (ironingue, 
IR90,in-4M)euslng,  en  se  faisant  théologien,  avait 
mal  choisi  pour  son  repos.  Il  ne  tarda  pas  h  être 
lin  rshjot  de  haines,  de  porsorutions  eld'excommu- 
iiiiaiions.  Use  relira  d'ai)ord dans  le  Brabantj  mais, 
retourné  dans  sa  patrie,  il  continua  à  profetseï*  1^ 
s-y<:'t'>nio  de  1bi'n|'ic;ip  qu'il  ,^^  nit  ad'ipt(<  ot  h  lo  sou- 
tenir par  de  nouveaux  écrits.  Sa  sanlé  fut  altérée 
par  Vc\H  do  son  travail  et  par  ses  continuelles  în- 
qniéhid(>  .  !!  trouva  proloclion  el  asile  atiprès  du 
baron  de  l*aHnndt,  Drossard  du  pays  de  iMonlhe. 
L'église  wallone  île  (îrouingue  lui  montra  moins 
de  rigueur  que  Tégllse  hollandaise,  et  l'admit  de- 
rechef à  la  participation  de  la  siinto  ràic.  11  mou- 
rut paisiblemenf  dan-  sa  ville  natalf  le  3  janvier 
1722.  Ses  print  iiMÎc-;  pi  ndiiclions,  oulro  l'ouvrage 
di'j.î  cité,  sont  :  1"  Commpntnriti$  mysticus  in  De- 
riilfiijum.  elc,  Leuwarde,  1700,  iu-i";  2"  Affrfj^irin 
hiatoriarum  ewiigelicarum  piv^etica,  En^t>deu^ 
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17iO,  in-l";  3"  Mysteritm  sacrosanclœ  triadus, 
4712.  L^teur  ne  voit  aussi  qu^nie  allégorie  qu'il 
explique  à  sa  manière,  dans  le  mystère  dont  il 
s'agit.  U  va  plu»  loin  à  cet  égard  que  dans  son 
premier  ouvrage.  4*  Moses  Emngelizans,  UtrcclU, 
Î7 1  li ,  il]- ;  o*  U  a  écrit  sur  l'arrangement  des  an* 
iiëos  (If  rAiiocalypfîe  et  sur  le  rl^ic  de  mille  ans 
m  traité  qu'Antoine  Driessen  a  réfuté  en  1717. 
0*  n  se  trouve  de  lui  quelques  dissertations  éparses 
dans  le  recueil  intitulé  :  Bibliotheca  Bremmsi», 
dans  lequel  on  lit  aussi  riiisloiio  do  la  s\o  de  I)en- 
ring,  écrite  pai'  lui-même  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Il  a  laissé  un  asses  grand  noBBliie  de  manu- 
scrits, dont  les  Coccelcus  seuls  aivaieilt  pu  souhai- 
ter la  pulilicatioo,  selon  l'otaervation  de  Pa- 
quot,   M  ~  ON. 

DEDTERIB^reined'Anstraaie.  VojfezT^taMMin. 

PEUTSCH  (Nicolas-Emamjbl),  peintre  et  graveur, 
était  issu,  selon  Saudrart,  d'une  famille  noble 
d'Angleterre,  réfugiée  en  Suisse.  Jean  Gaspard 
Pned*n  dit  an  oonbalre  que  cet  artiste  était  d'ovi- 
ginc  française,  et  que  son  véritable  nom  était 
Cliolai  d.  Quoiqu'il  en  soit,  Deutsch  naquit  à  Berne, 
en  1184,  et  moiirut  dans  la  même  ville,  en  1S30. 
Ses  tableaux  sont  d'àutant  plus  rares  qaH  est  de- 
venu très-difficile  de  les  distinprticr  do  ooux  dos 
autre:»  malti-es  allemands  de  la  même  cpoijuo  ; 
ses  gravures,  qu'il  est  plus  facile  de  reconnaît ro, 
sont  eiKon>  beaucoup  plus  recherchées  que  sos 
ppititKrcs.  Oti  riVii  trouve  que  dans  les  plus  riche» 
cabiuels.  L'ouvrage  le  plus  remarquable  de Deulsch, 
et  en  même  temps  le  plus  singulier,  est  une  8>iUe 
de  6  estampes,  représentant  les  Vierges  sages  rt 
les  Vin!i'\s  ftAhs.  Ces  piocos.  qui  sotit  do  la  plus 
grande  rareté,  sont  marquées  du  roooogicimme  de 
IMste,  quelques-unes  pcHtnit  la  date  de  151  g. 
Deutsch  eut  quatre  fds  qui  furent  peintres  et  gra- 
veurs comme  lui  ;  mais  le  seul  qui  soit  cité  hono- 
rablement par  les  biographes  allemands,  est  Jean- 
Rodolphe-Bmanuel .  11  était  élève  de  Maximin, 
peintre  do  Bdle  ;  ses  tableaux  sont  confondus  avec 
ceux  des  autres  peintres,  ses  contemporains;  mais 
ses  estampes,  quoique  giuvées,  en  généial,  d'une 
manière  sèche,  et  d'apvès  nn  dessin  peu  correct, 
sont  fort  rochorohi^os  dos  amateurs,  et  méritent 
de  l'être,  moins,  il  est  ^nii,  pour  le  mérite  de  l'exé- 
cntion  que  pour  les  objets  qu'elles  représentent. 
Ce  sont  los  print  ipalcs  villes  de  l'Europe, dontcUes 
non<:  f(it)t  ainsi  connaiUo  l'état  pittoresque'  au 
16"^  biècle.  La  plupart  ont  clé  gravées  pour  la  oo»- 
mographie  de  SâAStiea  Muosterj  imprimée  en 
allemand  et  en  latin,  i  Bile,  18S0,  in^ol.  Il  y  a, 
paiTni  ces  différentes  gravures  de  Detitsrh,  quel- 
ques cartes  de  g(k}graphie,  et  iiotaiiunent  celle  de 
la  Mestine.  Deutsch  fit  encore  d'autres  gravures 
pour  une  2*  édition  de  la  même  cosmographie  de 
MirnMer,  donnée  en  latin  seulement. en  tîî72,  BAle, 
in-fol.  EnGn  une  3*  édition  du  même  ouvrage,  don- 
née à  Bflle,  en  «flM,  io-foL,  en  allemand,  contient 
des  gra\  ures  de  Deuta^,  qui  ne  SfS  trouvent  pas 
dans  ks  deux  autres.  A— s. 


DEO 

DEUTSCHMANN(Jea>),  théologien  {votetbol. 
fameux  par  la  fureur  avec  laquelle  il  se  jeta  dui 

toutes  les  disputes  théologiques  du  temps,  atai: 
une  multitude  de  di^^sertatiofts  polémiques,  (W 
les  titres  occupent  près  de  deux  pages  in-i\  dis« 
la  Biograpiiie  de  Jochcr.  On  est  surpris  par  h  w> 
giilaiîfo  de  sos  thèses;  il  n'était  j n niais cnibarra>.x 
pour  les  défendre,  ayant  eu  lèlc  une  iiiuitc 
distinettons  tirées  de  la  métaphysique  de  son  ^  | 
n  était  très-tourmenté  de  la  pierre  ;  douleurs  | 
cessaient  tout  à  coup,  à  ce  (pi'iî  prétendait,  au?»- 
tôt  qu'il  se  li  uuvait  engagé  vivement  dans  useèr 
pute  tbéologique.  11  était  né  en  1^,  Ait  dodnr 
et  professeur  de  théologie  à  Wiltenberç,  oii  i 
mounft  îo  t2  amit  l'on  \'i>i<  i,  dans  lafoulece 
ses  ouvrages,  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plusn^ 
marquables  :  4*  De  librit  Seriplwm  apoav^  c. 
Wittenberg,  ir)S2,  réimprimé  dans  le  Thffo'm 
Thmliiifiio-f^ilologicus  rffwrfah'onwm  ad  S.  î. 
loca,  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-fol.  ;  '2r  DePun 
Seektia,  ad  MiOt,  xvi,  IS,  (in  Thés.  Disni  â 

N.  T.  )  iS'  Biblicum  Abelis  Theulof/i'a-roivjyndm^ 
Wittenberg,  t709  ;  4*  Anahisis  arrurala  E^f- 
sis  compendii  theologici  Leonhardi  HtUUri, 
tonberg,  1709,  it^;  9»  ftenopite  Cmfmisù 
Augmtancp,  ihid.,  1700,  in-4";  '5'  TheriiogiajxniM 
Affami  PnAoplasti,  ibid.,  1709,  iu-i°.  G—^ 

DEUX-PO.NTS  (Louis  comte  palatin  m;,  in- 
nommé le  \oir  ;  il  était  le  second  fils  d'Etieiufc 
comte  palatin  du  Hbin,  et  eut  en  parlai,  le  fa« 
de  Deux-l\MiU  vers  l'an  1459.  Son  humeuriuquidc 
l'cntndna  dans  te  guerre  qui  eut  tien  entre  pi«- 
sieurs  princes  de  l'empire,  lonque  Tliionl  (llyr- 
linuij,'  ot  Adolphe  do  Nassau  se  disputèrent  lar- 
chevêché  de  Mayence.  Il  se  déclara  pourÂdobk. 
et  lui  soumit  h  ville  de  llayence;  mafa  Flédén 
le  victorieux,  électeur  palatin,  attaqua  Loub, 
enle\a  pliisioîit  s  villes  et  lui  imposa  des  condiù'G' 
de  paix  Uuxuiiiaiites,  ce  qui  Ût  naître  uoc  grauîe 
animosité  entre  les  dUTérrafes  branches  de  hua- 
son  palaiino.  Louis  le  Noir,  première  ti^jc^eb 
brandie  de  I)eu\-Ponls  avait  épousé  Jesnw  '* 
Crol;  U  mourut  en  1489.  Son  tils  aîac  Uo-^-r 
t'ëtaul  fait  mutiler  pai*  (ttviiion,  fut  takr\:>' 
comme  imbécile,  et  Alexui  lro.  second  fils  <V  l^'";' 
le  T\'oir,  prit  le  gouvernemeul.  Ce  prince  mûuri^  , 
en  1514,  laissant  trois  lils,  Louis,  George  etltobcfl'  i 
le  premier  continua  la  maison  de  Dcux-Poots. 

PEUX-rONTS  (U.trsl,  comte  palatin.  fil.<  d  *'  \ 
Icxaudre,  adopta  la  religion  pi-oteslaute  etUK 
reoevdr  dans  sea  États.  U  avait  ^NNMé  BiaMi 
fille  de  Guillaume  landgi-ave  de  ||esse-(xl^>t'^<  <^ 
mourut  en  1332. —  Son  fils  Wm.Fr.\«to  lui  «n-H» 
Ce  prince  reçut  de  la  générosité  de  i'éieckui  i^i- 
latin,  Othon-Henri,  la  principauté  de  NeulNai|é 
de  Sulzbach.  Il  était  très-zélé  pour  la  religion  fr?- 
testante,  sans  se  mêler  néanmoins  des  gueTTt» 
reiij^ieuscs  d'AJUemognc;  mais  il  tunduisil  udt 
amariSiven  France  pour  secourir  les  prolesianiîo' 
ce  pays,  et  il  nioiuiil  pendant  cette  oipC'litioo  H 
eut  piusieur^  tils  de  sa  femme,  Anne  de 


Digitized  by  Googl^ 


DEC 

PhiUppe-ljtHiisoommcnça  la  bvttidifi  de  Ncuboiirg, 
Charles  fut  U  tige  de  ceUe  de  Birkenreld,  et  Jean 
le  Vieux  forma  une  nouvelle  bcaocbe  de  Dciu- 
FtaUs.  C  — AV. 

DEUX-PONTS  (JcAN  comte  paletiii  m),  sur* 
nonimë  le  Vievx,  eut  pour  paitagc  des  domaines 
de  Wolfgang  \û  pays  de  Deux-Ponls  dont  le  nom 
apaise' à  sa  postériléjustju'àDûs  joui*».  Ce  prince  se 
&lingua  par  son  pÂt  pour  l'étude,  et  s'appliqua 
surtout  à  la  g(k)gi-ai  >hio.  Il  quitta  IVglise  luthérienne 
pour  se  faire  calviniste,  et  ce  fut  ainsi  que  les  deux 
religions  se  répandirent  dans  ses  Ëlats ,  ainsi  que 
dans  le  Palatinat,  dont  \es  princes  ptMèrent  éga- 
lement d'une  religion  à  l'autre.  Par  son  mariage 
avec  Madelènc  de  Clève  et  JuLiers^  Jean  le  Vieux 
idiuii  de«  droits  à  la  suceeesioii  de  ces  pays.  11 
mounit  en  1 604,  laissant  trois  fils,  qui  fonnèrent 
trois  hranches,  celle  de  Dfux-ronts-Deux-Pontx, 
I  ehc  de  Dcux-Poals  Landsberg  et  ceûe  de  Deux- 
Ponts  Ktebourg;  nous  aUoot  let  «livre  dans  leur 
développement.  C — au. 

nELX-PONTS-DElTX-PONTS  (Jean  comte  pala- 
tin de),  sumuiiitxic  le  Jeune,  fils  aîné  de  Jean  le 
Vieux,  et  héritier  du  pays  de  Deux-Ponts.  11  témoi- 
j.Tiri  (l'abord  U'aïuoiii)  de  zèle  pour  la  religion  ré- 
tormée^  ce  qui  le  lit  préférer  au  duc  de  Neubourg, 
son  parent,  pour  la  tutelle  du  Jeune  ëtecteur  pala- 
lin  Frédéric  V,  âil  dépite  ni  de  Bohême,  et  de- 
venu fameux  par  ses  malheurs.  Mats  Jean  rhaiitoa 
ensuite  d  opinion,  et  se  déclara  pour  le  luthéra- 
nisme, qu'il  défendit  avec  beaucoup  de  cludeur. 
S'étant  engage'  (tans  la  ligur  de  Lcipzii:,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  Etats,  et  mourut  dmn  une  situation 
très-pénible.  —  Son  fils  Frédéric  fut  rétabli  en 
I6i8  par  ]apaixdeWestphaUe.U  mourut  en  106I, 
ne  laissant  (|uc  de?  princesses^  et  ses  États  passè- 
rent à  la  seconde  braudie.  C  —  au. 

VEnX-POlSTS-LANDSBERG  (FetoÉRic  CASnni 
comte  palatin  de),  second  fils  de  Jean  le  Vieux  de 
Deux-Ponts,  ajouta  h  ses-  Ktats  la  soi^iu'inii'  do 
Moalfort  en  Bourgogne,  pai-  son  mariage  avec 
Amélie,  Iffle  de  Guillauine  d'Ortnge.  Ge  Ait  dans 
coHt>  ^ieigneiirle  qu'il  chercha  un  asiK-  iM  iidant  la 
gueiTe  de  trente  ans.  Après  sa  mort,  qui  ont  lion 
en  l<J4o,  Frédéric-Ltrtiis,  son  fils,  lui  succéda.  Ce 
prince  se  fit  naturdiser  en  France  pour  s'assurer 
la  soignonrie  de  Montfort.  II  M  rulit,  ;ui  duc  do 
Neubourg^  pour  la  somme  de  ioo^ooo  tlorins,  les 
prétentions  «piH  avdt  du  ebef  de  son  aïeule  Made- 
lèiie,  siu'  la  succession  de  Clève  et  Inliors.  l'rédé- 
rif  de  T)eiix-Ponts-Deux-Ponts  étant  mort  en  1061, 
héritiers  mâles,  Fix^déric-Louis  hérita  de  ses 
Etats.  Fatigué  du  gouTeroenient,  il  s'en  démit  en 
faveur  do  son  (ils,  r.iiillaiinio-lA»uis,  mais  ce  jonno 
prince  étant  mort  pon  apios  sans  enfants,  son  père 
rpprit  le  gouvernement,  et  se  trouva  engagé  dans 
des  discussions  pénibles  avec  la  France  au  sujet 
des  réunions  entreprises  par  I-oiiis  XIV.  Il  monniton 
1681,  et  ses  Ktats  passèrent  à  la  branche  de  ikle- 
bourg,  dont  Jean  Gasirair,  tnisième  fib  de  Jeaote 
Vieux»  afuH  été  la  tige.  G — au. 
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BEUX-PONTMLEROURG  (Jkan-Casuhr,  comte 
palatin  de),  prince,  donna  une  grande  iflustration 

à  la  maison  de  DeuK-Ponls  par  snn  mariage  avec 
Catheiiue,  tille  de  Charles  IX,  roi  de  Suède,  et 
de  Marie  de  la  maism  palatine  électorale.  U  se 
rendit  en  Suède,  où  ses  talents  et  ses  vertus  lui 
firent  obtenir  la  cmiHance  de  Gustave-Adolphe  «on 
beau-frère,  et  quand  ce  monarque  entreprit  la 
guerre  d'AHeou^ne,  fl  ciMugea  iean-Casimir  de 
l'administration  dc^  flnanoe^  du  royainne.  Mais,  à 
la  mort  de  Gustave,  le  sénat  suédois,  qui  était 
jaloux  du  crédit  d'un  prince  étranger,  éloigiia  le 
duc  de  Dcu\-Ponts  dos  alfaires,  et  lui  fit  même 
éprouver  plusieurs  lunniliations.  ro|)ondant  Chris- 
tine, fille  de  Gustave,  lui  accorda  son  e^^time  et  sa 
confiance,  et  peu  ayant  la  mort  de  Iean4k>imir, 
arrivée  en  1632,  elle  Ut  assurer  à  son  fils  ainé, 
rharlos-Gtjstave,  la  succession  au  tuMio  do  Snèdo. 
La  maison  de  Deux-Ponts  a  donné  à  ce  pays  trois 
monarques  célèiM«s,Gbarles4:ustave  ou  ChârtesX, 
Charles  XI  et  Charles  Xll,  t'i  nno  loine,  Clrique 
Eléonore,  morte  en  174 1.  Jean  Casimir  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Catherine  du  Suède,  outre  Char- 
les Gustave,  un  prince  nommé  Adolphe-Jean,  et 
doux  princesses  Clu-i^tittc  M.i  lfîôno,  mariée  à  Fré- 
déric, margrave  de  Bade  Duriach,  et  Marie-£u- 
pbntte,  mariée  au  camte  Magnus  Gabriel  de  la 
Gardie,  grand  sénéchal  et  grand  chancelier  du 
royaume  de  Suède.  C  —  au. 

DEUX -PONTS  KLÉBOURG  (Adolphe- Jka>  , 
comte  palatin  os).  Ge  prince  était  né  à  Stègeborg 
en  Suède  l'année  10?n.  11  devint  successivement 
gouverneur  général  de  Westrogothie  et  de  Wermi*- 
land ,  et  généralissime  des  armées  suédoises. 
Cliarles  X,  son  frère,  le  nomma  par  son  testament 
ttitonr  de  Charlo-<  M  ;  mais  les  c^tnfs  ne  reconnurent 
point  cette  diï>position  ;  Adolpbe^ean  mourut  en 
1889,  après  avoir  été  marié  deux  fois  dans  la  mai- 
son ancienne  et  puissante  des  Bnhés.  Il  eut  de  ce 
maria  se  plusiem-  onr;Mi(<  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  ses  deux  iiis  Aduiphe-Jean,  mort  en 
iim,  et  Gwtave-Samuel;  eélui-d  passa  en  Alle- 
magne et  se  fit  catholique  ;  s'étant  rendu  au  camp 
de  Charles  XII  en  Saxe,  ce  prince  le  reçut  fort 
mal  à  cause  de  son  changement  de  reUgion.  Ce- 
pendant Gustave^Samuel  aprfes  la  mort  de  Charles 
hérita  du  duché  île  Denx-I^ont»,  qui  avait  été  po^ 
sédé  par  les  rois  de  Suède,  foi-mant  la  branche 
aînée  de  Deus-I\mts  Klébourg.  GusIUTe^mael, 
marié  à  Dorothée,  fille  de  Léopdd-Loois  de  \  ol- 
dentz,  étant  ninrt  sans  héritiers,  sa  succession  fut 
disputée  par  l'électeur  palatin  et  pai*  le  duc 
de  Birkenfeld  ;  cdui-d  la  garda  par  acoomraode- 
mcnt.  C  —  AL. 

DËU.X-PONTS  (Frédéric,  comte  palaUn,duc  de), 
était  issu  de  la  iH^nche  de  Birkenfeld,  qui  avait 
hérité  de  Deut-Punts.  S'étant  fait  cathdique,  en  ' 
f74(i,  il  pai?sa  au  service  de  l'Autriche,  et  devint 
feld-raaréchal  de  l'empereur  et  de  l'empire,  et 
chendier  de  la  loisoQ  d'or.  Il  commanda  l'aimée 
à»  l'empira  pendant  la  campagne  do  I7ait,  cl  no 
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fit  coonaiUtt  eomine  im  général  baUle  ;  Pridëric  II, 

dans  le!?  mt^monvs  de  son  temps,  parle  pliitieurK 
fois  de  lui  ;  il  moiirut  le  15  août  1767.    C — ac. 

DEUX  -  PONTS  {(.'HAiii.cs- Auguste  -  Christian  , 
comte  palatin,  duc  m),  frère  du  prëcëdent,  naipiit 
en  17 H»;  il  succédri  ati  dnch(*  de  Doux-Ponts  en 
1775.  Lorsqu'eo  1777  la  maison  de  Bavière  se  fut 
éteinte,  Cbaries Théodore,  i^lectcur  palatin,  hérita 
des  États  de  cette  maison.  Mais  ce  prince  n'ayant 
point  de  pnsleritc,  le  duc  de  I)f>ii\-l*onls  pouvait 
ôlre  regardé  conmic  son  héritier  pivwuipUf.  Aussi 
ChtrieS'Aogufte  refuia-t-il  d'accéder  à  lii  conven- 
tion cundiie  entiv  Chai-lei^Théodore  et  l'Autriche 
le  3  janvier  177^.  Appuyé  par  le  roi  de-  Rrusie,  il 
fit  une  protetCation  formene  à  la  (Bêle  de  Rati»- 
bonne,  et  réclama  les  stipulations  du  traite  de  |vaix 
de  Westphalic.  Il  était  marié  h  ^larip-Kmilie  de 
Saxe,  et  moumt  en  1793  sans  laisser  d'enfant:;. 
Ses  droits  passèrent  k  «m  frère,  HaximUieii^oseph, 
qui  à  la  mort  de  Tliarle^-Théodoi-e,  en  fTOf),  lut 
le  successeur  de  ce  prince,  et  «joî  en  180o  reçut  le 
titre  de  roi  de  Bavière.  C — au. 

DEVAlNE.  l'oycs  Vaine. 

DEVAINES  'h:\y\  né  dans  la  prvniii'i.-  nioilié 
du  18*  siècle,  fut  premier  commis  des  timinces 
«MsTurgot,  et  se  lia  avee  les  gens  de  lettres  les 
pliK  distingués  de  son  temps.  Il  leur  donnait  à 
diner  tous  les  mardis,  et  c'est  à  quoi  fait  allusion 
l'abbé  Arnaud  dans  ce  vers  : 

Dont  les  mardis  Dcvaine»  nou»  cinliak', 

d^uiie  épigramme  rapp«>rlée  pur  Labarpt;  dans)  su 
Ccrrttpondance  Itliératrr,  t.  S,  p.  75.  Devaines  fUt 
successivement  administrateur  des  domaines  et 
i-eceveur  général  dei  finances  jusqu'à  la  révolution. 
En  1793,  il  fut  nommé  commissaire  de  la  trésore- 
rie; en  ISOi).  il  devint  conseiller  d'État»  et  fut 
mr-mt',  ]v\r  l'arrêté  du  28  janvier  1803,  nommé 
utembrc  de  la  2*  clasiie  de  riii&Ulut»  quoiqu'il 
n'appsdrtint  al<Nrs  à  aucune  des  andemes  dasses 
de  celte  société  et  qu'il  n'eut  pas  fait  pai'lie  de  l'A- 
cadémie française.  Il  mounit  le  If»  mars  181)3,  et 
eut  pour  successeur  au  fauteuil  académique  M.  de 
Pamf .  Tous  les  titres  littéraires  de  Uevaiiies  se 
Itnmerit  à  une  dotizainf  d'opusculo^  iiii|ti  iinés  dan.s 
les  Mélanges  de  M.  Suard,  ou  dans  la  C  urrespon- 
thn€9  Uttirair»  de  Labarpe,  qtâ  tous  les  deux 
élakiit  set  amis  ;  il  avait  publié  lui-même  un  Jts- 
citeil  de  quelques  articles  tirés  di*  diffth'cnt^  fmvm- 
ges  périodiques»  an  7  (1799),  in-^t"  de  220  pages^ 
Itcé  à  14  eaeroj^ires.  Lorsque  fut  question  de  le 

remplacera  l'Institnf,  M.  de  X  , poète  très-Apé, 

se  mit  sur  les  rangs,  et  demanda  par  ces  vers  les 
sufirages  d'un  des  membresde  la  S*da8se  ; 
!•  Mh  MMblé  par  Im  ans, 

vit>i!'fi!ic  a  ïïl.-iré  ma  vpirn?  ; 
Mttia  touUil  donc  tant  de  talents 
piMir  nmfi&m  M.  DsvaiM  t         A.  B— t. 

DEVARIS  (Mathiei),  ou  DEVARIUS  né  à  Cw- 
fou,  d'vme  famille  qui  >;nivait  le  rit  latin,  fut,  à 
l'Age  de  huit  ans,  ameuc  à  Home  et  placé  dans 
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Fécele  grecque  que  dlngeait  Jean  Lascnrls,  H  dus 

laquelle  étaient  élevés  les  jeunes  Orec^  qu'il  avait, 
par  Tordre  de  Léon  X,  rassemblés  des  diverse* 
parties  de  l'Orient.  En  sortant  de  ce  collège,  il 
enti~a  <lans  la  maison  du  cardinal  Ridolfu,  qui  le 
chargea  de  lui  lire  les  auteurs  grecs,  et  le  Ht  ieon 
bibliotliécaire.  Ce  fut  pendant  son  séjour  chez  ce 
cardinal  qnll  composa  Viniex  des  CommeiUaint 
J'Husinthc,  ouvrage  considérable,  et  pour  lequel 
ilne  fallait  guère  moins  d'érudition  que  de  patience 
Ije  pape  Paul  lil,  en  récompense  de  ce  grand  tra- 
vail, donna  à  Devaris  la  place  de  correcteur  des 
niannscril''  crées  de  la  hihliollu'tpic  du  VatieTn.  et 
lui  lit  une  pension.  Après  la  mort  du  cartUoal  Ri- 
dolfo,  Devaris  présida,  pendant  trob  ans,  à  PéAek 
cation  de  Marc-Antoine  Cnlonna,  qui  deptns  M 
cardinal.  Ses  IVnu  tionf?  k  la  Valieane  ne  lui  avant 

■ 

pas  ijermis  d'accompagner  son  élevé  à  Padoue,  il 
le  quitta,  et  entra  chea  le  cardinal  iUeiandre  fte>> 

nèse,  petit-fils  de  Paid  lll.  Il  y  acheva  ses  jauts. 
L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  maifs  il  vi- 
vait encore  sous  Pie  IV,  qui  rétablit  la  pen&iou 
qui  lui  faisait  Paul  lll  ;  et  l'on  sait  de  pliis  qaH 
mourut  à  70  ans,  ce  qui  |M>rte  ?a  nais?ance  atn 
dernières  années  du  la"  siècle.  Devaris  doit  u 
ix-putation  à  son  traité  De  lingum  Qraeœ  portkmUt, 
publié  apivs  sa  njorl  par  Pierre  Dcvaiis,  son  ne- 
veu, Rome.  t.j88,  iu-4".  Il  y  eu  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle  de 
Rensmanti  {Leipsig,  1775 ,  in^,  à  canse  des  iidd^ 
fions  et  des  nirreetinns  impoKantes  qoereûrterrra 
faites  au  texte  original.  B — ss. 

DEVAULT  (FRA««çors-Etr.ÉNE),  général  françab, 
naquit  le  0  février  1717  à  Lure,  bailliage  de  Vesoul, 
d'une  famille  d  <iri-ine  suisse,  établie  en  Franche- 
Comté  depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la 
France.  Entré  dès  l'âge  de  seize  ans  dam  kl**  ean* 
pagnie  de  inutisi]uctaiivs ,  il  fit  la  eampa^ne  de 
1733  sur  le  Khiu,  et  se  tntnva  l  année  siit«tu3te  an 
siège  de  Philisboui-g,  où  le  maréclial  de  Berwick 
fut  tué.  Lors  de  la  guerre  contre  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  le  mai-échal  de  Bellisle  rayanicht-»;*^ 
pour  un  de  ses  aides  de  camp,  il  1  accc^pagoa 
dans  la  Prusse  et  la  Saxe,  dans  la  Bavière  ef  U  BiAè> 
me,  et  fut  pivsent  ù  la  prise  ainsi  qu'à  la  retraite 
de  Prague.  Nommé  capitaine  de  cavalerie,  il  fit  la 
guerre  de  Flandres  en  1743,  et  fui  témoin  de  nos 
re>ers  à  Dettingue.  L'année  suivante.  Il  servit  m 
siéi^t'silc  Ml  'UM,  d'Ipres  et  de  Fumes,  et.  en  1716, 
à  celui  de  \ïom.  Attaché  depuis  à  Tétat-major  gé- 
néral, il  fit  les  campagnÀ  de  1747  et  I74S  à  ^t^ 
mée  du  Bas-Rhin.  Nommé  mestre  de  camp  de 
cavalerie,  il  lui  i  niployé  de  1750  à  175fi  ao\  recon- 
naissances uulit^iires  des  frontières;  et  pendaBt 
trois  ans  .il  remplit  tes  fhmtioos  de  rearéehal  da 
logis  d'un  des  eamps  formés  pour  exereer  les  troih 

rs  aux  grandes  manœuvres.  U  fut  envoyé  en  I7W 
Vienne  avec  le  maréchal  dTstrées,  qui  était 
chargé  de  suivre  les  né|{OCialioni^  entaniofs^  a^ec 
l'Autriche,  et  se  fit  n»marr|npî-  le  M  <!  ie-Tlirp 
qui,  désiiaul  l'attacUer  à  imi  .service^  lut  oUnt  U 
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place  de  chef  de  ctat-majoi .  Eii  HoT,  il  icm-  1 
plit  h  rarmiN*  du  prince  de  Soiibise  les  fiuiclions  de 
pi"emier  aidC'Miaréchal  général,  et  fut  eu  outre 
chargé  de  la  correspondance  avec  les  ministres. 
Blessé  légèrcmenl  à  Rosb  u  h,  il  icniidaça  coiiune 
chef  d'éut-uiajur  lu  comte  de  Itesel^  tué  dam  celle 
affaire,  et  contribua  par  la  ragesse  de  fies  disposi- 
lions  à  diminuer  les  jh-i  tt  s  de  notre  aimée.  Il  assis- 
ta l'année  snivanti'  .1  lu  li.itiiilli*  (îc  l.ulfcnibei'g,  ainsi 
iju'à  la  prise  de^^  jiriucipales  places  du  la  Hussc  et 
du  Hanovre.  Brigadier  en  1759,  il  fut  appelé  par 
le  maréchal  de  Uellisle  à  Vei-s^xillt  s  poin  diriger 
sons  ses  ordres  les  opérations  militaires,  et  eut  en 
même  temps  l'iuspeclion  det^  milices  et  des  garde- 
cétes.  Maréchal  de  camp  en  I7G2»  il  fut  employé 
Il  Alli magne.  \  la  paix,  il  ivxinl  à  Vei>ailles  ;  et, 
noimné  directeur  du  dépôt  de  la  guerre,  il  .sccouda 
de  tout  son  pouvoir  les  grands  projets  «(ue  le  duc 
de  Choiseul  a\ait  conçus.  Sous  ses  successeui*», 
LievaiiU  i  "iitintM  dr  diriger I;i  cnrresiMindanfe,  sur- 
loul  celle  qui  conceriiuil  lu  guerre  d  Aiuéruiiie  et 
les  expéditions  de  Minorque  et  de  Cibraltar.  GhobI 
pour  enseigner  la  lactique  à  IjouisXVI,  ainsi  qu'à 
ses  frères,  il  sut  mériter  l'estime  de  .h's  élèves,  qui 
De  cessèrent  de  lui  duuucr  depuis  des  marques  de 
leur  hienvL'illauce.  Sans  quitter  la  tlirection  de  ^a 
guerre,  il  fut  fait  l'oum'hu  m  't  Die,  et  cumula 
pliyU>ieurs  emplois  non  moins  lucialifs  qu'houora- 
bles.  Créé  lieutenant  général  en  1780,  commait' 
deur  de  Sl-Louis  i  ii  1787,  il  mourut  à  Paris  au 
mois  d'iictobre  nito.  On  lui  a  reprnrhé  d'avoir 
niccoiinu  les  services  que  peuvent  icudiclci>  ingé- 
nicurs^éograpbes  ;  etFun  des  officiers  de  ce  a>i  ps 
fil  paj'aitie,  en  1700,  smis  Ir  titre  d'f,7o^c  historiinu" 
et  apoloijélique  d'un  homme  en  plact,  iii-ii"de72 
pages,  une  ci  itifiue  très-vive  de  la  conduite  du  gé- 
néral Devault  envers  les  ingénieui-s-géographes, 
flonl  il  avait  fait  dimiiiiki  la  snide,  et  qu'il  [>ii- 
voit  de  tout  avancemeut.  Devault  avail.  depuis 
1762,  formé,  sous  le  litre  d*E^rait  de  la  corre»- 
i_K»i(l<ii><  p  d*'  la  cour  et  de,s  (jénéranx,  une  oiUection 
<if  I  \  ~  ^n^  volumes  in-fol.  avec  5  vulumcs  de  tii- 
bles,  qui  compreiul  l  histoiiT  de  toutes  les  guerres 
de  la  France,  depiils  1672.  C'est  de  celle  coilection 
que  M.  le  lieutenant  génénd  Pelet,  dini  t  ti  ilii 
dépôt  de  la  giieii-e,  a  tiré  les  Mémoires  mtUtuin.s 
relatifs  à  la  succession  t^Espaipie sous  Jjmis  XIV, 
dont  le  1*' volume  est  sorti  ilc  l'imprimerie  natio- 
nale en  t^  '".  grand  in-i^.  Il  l;ul  partie  du  Recueil 
de  do<  uincnti  hinlftriqucs  <u«(/t(;;,pubiicaUoaqui  lui 
entivpnse  sous  le  pabvnage  de  M.  Guitot.  W— 

DEVAU.\(Jea>),  chirurgien,  né  à  Paris  le  27  jari- 
\ier  104î>,  mort  dans  la  même  ville  le  2  mai  1729. 
Il  ëlail  tiis  d'un  habile  chliurgicu  de  la  capitale, 
i^ui  s'était  acquis  une  grande  renommée  pour  ro> 
péralion  de  la  saignée,  qu'il  faisail  encoro  a\0( 
line  singulière  adresse  à  l'àgc  de  plus  de  80  ans. 
l.e  jeune  Devaux,  doué d*ime mémoire  prodigieuse, 
d'tio  esprit  juste  et  pénétiaui,  termina  bien  avanl 
le  temps  ordhiaire  ses  élude-*  scola^tiquest  il  par- 
lait el  écrivait  le  laliu  avec  autant  de  facilité  que 
X. 


DËV 


«77 


d'élégance.  ,\u  sortir  du  collège,  il  se  livra  sans 
R'serve  aux  plaisirs  du  monde,  et  refusa  pendant, 
longtemps  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  chirurgie; 
il  flinit  cependant  par  s'y  attacher,  sur  les  instances 
de  sou  père.Claudi'  Daxid  le  fils,  t|iii  devint  ensuite 
premier  ciiii-ui^-n  de  la  reine,  femme  de  l/>uisXiV, 
fut  le  maître  aux  soins  duquel  il  fut  confié.  Il 
fit  de  rapides  prc^rès  dam  son  art ,  et  y  acquit 
des  çonrmioîaiiccs  si  stilides,  que  sori  maître  ^•'en 
fit  honneur  cil  ie  produisant  dans  le  monde  conune 
9oa  émute.  Devaux  justifia  par  des  succès  des  élo- 
ges au^-^i  flnftctir^.  Kn  furl  |tiMi  de  temps,  il  fut 
investi  de  la  ct>nfiance  publique.  Appelé  dans  les 
principales  maisons  de  Paris,  obligé  de  rédiger  une 
foule  de  consultations  par  écrit ,  il  ne  négligea 
point  la  littératutv  médicale,  dont  il  aiinail  la  cid- 
lure,  cl  peu  de  praticiens  uni  autant  écrit  que  lui. 
Il  est  vrai  qu'il  vécut  fort  longtemps,  et  que  «oivante 
annt'es  de  sa  vie  furent  consacrées  k  la  théorie 
et  à  la  pratique  de  snu  art,  sans  que  vers  la  tin 
de  sa  carrière  ses  facultés  iulellecluelies  aient  été 
aUbiblies  parFàge  et  par  les  travaux.  Devaux  fût 
un  liahilr  (■hlnirpicn  cl  un  ('rrivain  fort  distingué, 
qui  a  enrichi  la  littérature  médicale  de  plusieurs 
bonnes  Iraduclions  et  d'excellents  ouviages  de  sa 
composition.  L'estime  de  ses  confrères  le  porta 
deu\  fuis  h  la  plac  r  di-  préviM  de  sa  comp^ynic. 
pour  présider  aux  récepljuiu>  des  candidats  et  régler 
les  affaires  dlutérèt  de  la  oorpmtion  des  chirur- 
giens de  Paris.  'Voici  la  liste  des  ouvrages  compo- 
.sés  ou  traduits  par  Devaux  :  1"  le  Médecin  de  snt- 
inéniCf  uu  VArt  de  conserver  ta  satUé  par  l'instùicl, 
Leyde,  4682,  in-{2,  réimprimé  {riusienrs  fois  :  ce 
livre,  rempli  d'une  exccllriifo  plulosi  .|ihie  médicale, 
mérite  d'être  consulté;  cependant  on  peut  repro- 
chera l'auteur  quelque  partialité  contre  les  méde- 
cins; 2°  Découverte  sans  découverte,  Paris,  1664, 
•  in-12  :  livre  dirigé  omUv  un  cliarlafan  nommé 
Bléyny,  qui  avait  publié  un  écrit  intitulé  :  Décou- 
verte du  vMuMe  remède  anglais  pour  la  guiritm 
des  fièvres  ;  le  charlatan  fut  d(*ma$quc,  el  son  ou- 
V  rage  est  tombé dansl'oubli.  ^Facf  um  sur  /m  nrcou- 
chemeîUSf  Paris,  1695  :  c'est  une  critique  au  sujet 
d'une  opération  faite  par  Peu,  célèbre  accoucheur. 
Cr  iie  brochure,  cpi'un  dit  trcs-piquantc,  osl  infini- 
iiieul  rmv.     ÏArt  de  faire  les  rapports  en  c/nrur- 
j/ie, etc.,  Paris,  1703,  i730etl743iii-12:  œtexcel- 
lent  ouvrage  de  médecine  légale  a  été  longtemps  le 
sent  de  son  irenre  ;aujoun?'hui  même  que  plusieurs 
auteurs  eu  ont  publié  de  fort  recununaudables , 
celui  de  Devaux  mérite  encore  ^èbnt  étudié.  5*  In. 

dex  funereus  chirurrjnrurn  Pari^icnfitim,  ah  nnnn 
\\\V6,ad  annum\'t\K,opera  M.  J.  D.  V.  Trévoux, 
1 7 1 4,  in- 1 2  de  1 1 8  p.  :  ce  volume,  fmil  de  quarante 
ans  de  ti-a\ail,  qui  a  été  réimprimé  sous  différents 
formats  et  queraotcurtradnisil  onsuifi"  fn  rruMai-, 
tient  beaucoup  plus  que  le  titre  ne  semble  promel- 
tre  ;  on  y  trouve  des  recherdies  fortlntéresnntes  sm' 
l'origine  du  collège  de  chirurgie  de  Paris,  sur  les 
révolutions  qui  s'y  sont  opérées  pendant  quatre  siè- 
cles, el  sur  les  principaux  membres  de  cette  célèbre 
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association.  C'est  le  précis  le  plus  certain  que  nous 
possédions  sur  Thisloirc  de  la  chinirgie  française. 
6°  Devaux  a  publié  diverses  pièces  fugitives,  f avoir: 
Diuertatiuit  sur  l'itjy' ration  céjiarienne.  Elle  se 
Iromc  dans  le  Tmiii-  drg  opèratimis  tle  Verduc, 
édition  de  1720  :  celte  édition  est  Ires-rare  et  ne  se 
trouve  pas  &  la  MUiolhèque  nationale  ;  Wuêrfa- 
timconeemant  Utehirurgie  des  accouchements,  tant 
sur  son  origine,  que  sur  les  progrès  qu'elle  a  faits 
en  France  jusqu'à  présent  f  iltl ,  ouvrage  rempli 
d'érudition,  il  est  imprimé  dans  fat  continuation  de« 
Ménwiri's  de  littérature  et  d'hisfnirr.  parle  P.  Des- 
inolets,  t.  3.  Devaux  fut  aussi  l'éditeur  de  plusieui-s 
ouvrages,  auxquels  il  a  plus  ou  nooins  contribué  : 
i'V Art  de  saigner,  in-l2,  Paris,  i68ÎJ,  1728,  par 
Henri-Eriiinarnii't  Mciiri^s.-.  Dcvatit  refniidil  ciitiè- 
lement  cet  ouvrage,  pour  le  plan  et  pour  le  style, 
et  y  Ut  des  augmenlations  considérables.  2»06i«r- 
vutions  chirurgicales  de  Saviard,  recueillies  et  ré- 
digées par  Devaux  ;  .1°  Traifp  complet  des  acrou- 
chetnents,  de  Lamotte,  in-4-,  1712  ;  la  plupart  des 
dMervdtîons  et  des  réflexions  qui  accompagnent 
ce  traité  appartieniuMil  à  Devaux;  1°  Traité  com- 
plet de  chirurgie,  3  vol.  in-12,  1722,  par  Umolle  : 
la  rédaction  de  cet  ouvrage  appartient  à  Devani, 
lequel  y  ajouta  beaucoup  du  sien;  .'»"  VAnannnie 
de  Palfin,  composée  d'nhnrd  en  lan^nc  flaiiiaïuie, 
fut  tj-aduite  en  fraxiçais  par  l'auteur,  qui  savait  peu 
notre  langue  :  ce  4iit  Devaux  qui  ivvil  le  style  de 
cet  onvrage;  0*  en  1728,  Devaux  donna  une  nou- 
velle édition  de  VAnaiomirdf  PmnjV,  et  l'augmenta 
d'une  foule  de  faits  et  de  retlexious;  7-  Devaux  a 
eu  la  plus  grande  part  au  Chifur^fienH^entiste,  par 
Fauchard,  Paris,  172H.  in-l-î,  Nmis  dnvnns  h'  De- 
vaux plusieurs  traductions  fort  bien  faites  :  1°  des 
Nouveaux  éléments  de  médetine,  par  Corneille  Bon- 
tekoc,  Paris,  1698;  2°  de  la  Nouvrllr  pratique  mé- 
dicinale de  Gladlwcb,  1  vol.  in-12,  1704;  P  dos 
Traités  de  Ux  tnaladie  vénérietitieâe  Uaritan,  Paris, 
1711,2  vol.  in-12;  deCockbura,ib.,  1731,  in-12; 
de  Jacques  Vereelloni,  ib,,  1730,  in-12;  1"  de  deux 
Dissertations  médicinales  et  chirtirgicales.  l'une, 
sur  les  maladies  vénériennes  et  sur  une  méthode 
pairtieutiirede  kt  traiter  futr  le»  frietùm;  tautre, 
sur  h  nature  rt  fa  curatiim  des  tumettrs,  par  Déi- 
dicr,  etc.,  etc..  Pari»,  iu-i2,        ;  u°  de  VAnatotnie 
de  imiter,  traduite  sur  la  2*  édition,  IMris,  1724. 
in-12  ;  6°  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  d'après  la 
version  latine  df  Hecqitct,  2       iii-12.  Paris,  1723; 
7°  de  l'Abrégé  de  toute  médecine  pratique,  etc.,  par 
J.  Allen,  3  vol.  ln-12,  Paris,  1728  ;  g*  dn  Drm'téde 
la  irrîu  des  médicaments ,  traduit  du  latin  de 
Boérhaave,  1  vol.  in-12,  Pari<,  IT2'>;     du  Trnitf- 
des  maladies  aigucs  des  enfants,  traduit  du  latin 
de  Hairis,  Paris,  1730,  in-12;  lCi*de  VEmmenoio- 
tii,'  di'  Freind,  Paris,  17.30,  in-12.  On  peut  encore 
compter,  parmi  les  ouvrages  dont  s'est  occupé  De- 
vaux, le  Suj)plément  audietimnairedeBayle  :  cVst 
un  monument  très-curieux  que  possédait  M.  Suc, 
professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  PHi  is,  o( 
dont  U  a  donné  un  extrait  dans  sou  éloge  histori- 
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que  de  M.  DevauT,  avec  des  notes  ft  vrt  extrait  rai- 
sonné de  ses  différents  ouvrages,  l'ai  js,  1772,  in-JT 
de  103  p.  F— s. 
DEVALTX.  Foyer  Vaix. 

DF^V AT'X  'Fbançois-Anthnf),  littérateur  moins 
connu  [lar  ses  ouvrages  que  par  la  constante  ami- 
tié que  lui  porièrenl  Voltaire  et  madame  de  Gnfft> 
gny,  était  né  à  Lunévillc,  le  12  décembre  4715. 
d'iuie  famille  honorable.  Son  »^sprit  naltn cl.  qu'if 
cultiva  par  la  lecture,  et  la  gailé  de  sou  cai-aclcnr,. 
le  fuent  admettre  fort  jeune  dans  les  .«ociétés  les 
plus  distinpiit^os  di-  la  Lorraine.  Ami  d'enfance  de 
madame  de  Gratligny,  elle  le  tit  connaître  à  Vol- 
taire, et  llidle  illustre  de  Cirey  lui  Toiia  des  loR 
une  afl'ection  qui  ne  se  démentit  jamais,  o  Je  vou^ 
«  ai  aiiiii',  lui  écrivait-il  en  1739,  di  [>uis  que  je 
a  vous  ai  connu....  J'anibitioune  votiv  sullrageel 
«  votre  amitié.  »  On  lui  avait  donné  le  sobriqud 
de  Panpan,  sous  lequel  il  continua  d'être  déàfoi 
dans  les  sociétés  dmif  il  faisait  lo'^  délices.  C*e<tce 
nom  enfantin  que  lui  donne  madame  de  Grailigoy 
dans  des  lettres  qu'elle  lui  écrivit  de  Cirey,  du 
î  dércnubre  1738  ait  févrii-r  17r?0,  ot  <juî  con- 
tiennent un  tableau  si  piquant  et  si  vrai  de  la  vie 
intime  de  Voltaire  et  de  madame  Duchàtelet  (1). 
C'est  également  parce  mmomque  le  désignent  sou- 
vent Voltaire  dnriK  sa  oorrespondamce.  le  the^^- 
lierde  Boulllen*  dans  ses  lettres  à  sa  mère.  L'ami- 
tié dont  l'honorait  madame  de  BouflOers  valut  a 
Devaux  celle  du  roi  Stanislas,  qui  le  nomma  son 
Iccfenr.  (i,  plus  tard,  le  fit  agrégera  l'A<  adérai»' 
qu'il  \euuitde  fonder  à  Nancy.  Laoéccs&ité  dejus- 
tifler  ce  nouveau  titre  l'obligea  de  vaincre  sa  pa« 
resse  naturelle  et  sa  répugnance  à  se  pro.Juirt\  11 
ûl  jouer  en  ilôt  à  Paris  ime  comédie  eu  1  acte 
et  en  prose,  intitulée  :  les  Engagement*  indiserOs. 
Elle  eut  7  représentations  aux  I^rançais  pendant  l<? 
voya^rctlc  l;i  vmw  h  Fnniainebleau,  et  fut  imprimét^ 
en  nj3,  in-1 2.  luette  pièce,  suivant  FrénMi,  e«l 
bien  écrite  et  bien  dialoguée  ;  on  y  trouve  des  dé> 
tails  agréables  et  des  traits  ingénieux  (Année  UUé- 
raire,  t.  1,  p.  fîf»).  Tnndis  (|ii't)ti  jouait  sa  pièce  a 
Paris,  Devau.v  lisait  àl  Acadéatie  de  Nancy  (20octo- 
bre  17S2)  un  Discours  sur  l'esprU  fkilMephi^, 
qtii  fut  iti'iéré  dans  le  tome  î  ~  Mèmoirfi  do  ceflt 
compagnie.  C'était  avoti*  lait  beaucoup  pour  uii 
homme  de  son  caractère.  Voltaire,  dans  une  lettre 
de  1760,  «  remercie  son  ancien  ami  de  ses  petits 
u  vrfi  qui  ?OTiI  fnrl  jolis  '2'.  »  B.nirnci  s,  dans  le: 
lettres  qu'il  écrivit  de  Femey  eu  17(jo  à  sa  mère, 
rappelle  ron  cher  Panpan.  Quoique  d'une  santé 
délicate,  Devaux,  grâce  aux  ménagements  dont  il 
usait,  par>inl  à  un  ùge  1r('?=-avancé.  La  [tension  que 
le  ivi  Stanislas  lui  avait  accordée  conunc  à  sci 
autres  serviteurs  fUt  mainlemie  par  la  cooTentioa, 


(I)  F.Ucs  ont  oK" publiées  en  «Ji-Jrt  el  par  ronsé«iiu>nt  |)ci»tcri<«- 
rcmcDl  il  l'iirtirle  de  ni»dame  de  (irarQgnt  (rojy.  re  nnail,  so»lr 
lUre  de  Vit  ^rivé*  de  Voltairt  et  de  maiam»  ItmtkêHtM.  Ùtàk- 
leur  V  a  rfiini.  pourgrosMr  le  volume,  noeleUredeMdâaeieSlMl 
de  Liiunay,  et  pltt»iean  leUteslMdltC«4e  VsMn. 

(2;  L'Almnitteh  én  Mmim  pMr  ITS7  castisat  wm  llMeit  0^ 
nvt  ;  U  Tmp»  H  te  Vérité, 
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qiri  I'in*onvit  sur  la  liste  des  pensionnaires  dr  la 
république.  €e  philosophe  épicurien  mourut  a  Lii- 
nënlle  le  i  I  avril  1796,  à  84  ans.      W  —  s. 

DEVAI  X  i4i  ABRiEL-PiKitRE-FRA>çoislfoiMMi),  ua- 
qiiif  à  Caoïi  ii-  (>  mai  1742.  Son  père,  avocat  du 
iMi  au  siège  présidial  de  cette  \iUe,  était  avec  lV)rt'e, 
MonlHeuryetleP.  André,  le  «mUeii  d\itie  acadé- 
mie qui  avait  compté,  dans  son  sein,  le?  Serrais, 
le<  îîiiot,  les  Samne!  Bochart,  i  l  <|iii'  Raylc  .ippe- 
lait  urie  des  premières  sooiéUide  l' Europe.  Le  jeune 
De^raiu,  ayant  f«H  de  bomieaéludeià  tote,  eolni, 
dès  Tàge  de  seize  ans,  en  quaUlé  de  lieutenant, 
dans  le  rc^trimont  de  cavalerie  Dauphin  étranger, 
ûl  les  campagnes  de  1758  à  1761,  et  quitta  le  ser- 
vice à  la  paix.  Mon  il  se  Um  à  son  goût  pour  la 
botanique.  Linné  venait  de  simplifier  celte  science 
débrouillée  par  Toumefort  ;  mais  Jiissieu  n'avait 
toint  encore  publié  sa  méthode.  On  tmuve  dans 
les  envinme  deCtten  presque  tootee  les  espèces  de 
la  flore  parisienne.  Devaux,  plus  occupé  des  pro- 
priété des  plantes  que  de  leur  nomenclature  aride 
et  arbitraire,  observa  principalement  les  végétaux 
qui  servent  à  la  noturiture  de  Fboaioie,  ceu  qui 
ont  quoique  vertu  nK^difinalc  et  ci'iix  qu'^n  oni- 
pbie  dau5  les  art£.  11  forma,  près  de  iîaveax,  un 
jMdin  devenu  câèhre  sons  te  nom  de  /«nt^rn  De- 
mux.  Il  réussit  à  rendre  indigènes  en  Normandie 
diverses  plantes  exr.tiqnes.  t»-IIos  ij>ii'  le  >a>4nfras, 
et,  le  premier  en  France,  avec  La  Galissonière,  ii 
fémSt  à  âever  les  magnolia  en  pleine  terre,  des 
»rhv>,  pai  venus  à  une  grosseur  coofidérahle,  font 
aujourd'hui  un  des  principaux  ornements  du  Jai*- 
iin  Devaux.  La  ville  de  Baycux  doit  aussi  au  même 
nordiste  un  jardin  botanique  riche  en  plantes 
étrangères.  Dans  les  temps  orageuv  de  la  révolu- 
tion, OevauY  imposa  souvent  silence  aux  passions 
^Nimaines,  et  réussit  à  sauver  plusieurs  de  leurs 
victimes  en  leur  faisant  un  rempart  de  son  oorfis. 
Président  du  directniie  du  dislrirt  de  Bayem,  on 
le  vil  taire  les  plus  grands  sacrifices  pour  secourir 
te»  indigents.  Il  arracha  aux  fureurs  dn  vanda- 
lisme div  et  soluté  d'arts  et  de  sciences,  entre  au- 
tiv.s  cette  fameuse  lnpis>erit\  ti-siu-  des  mains  de 
la  reine  Mattùlde,  et  représentant  la  descente  de 
GaiDaume  le  Conquérant  en  Angietene.  Cemoon- 
Tient  sert  n  faire  connaître  l'état  des  arts  dans  le 
'1*  siècle  '().  .\p|»eli'  au  eorpsUVislntif,  BevaiiT  ne 
tejsàade  solliciter  la  reprise  des  travaux  du  port  de 
et  KadiàTement  du  cansl  de  l'Orne.  Rede- 
^''nti  simple  citoyen,  il  voyagea  dans  le  midi  de  la 
trand',  et  parctiurnt.  en  herborisant,  la  Provence 
•tle  bauphuié  ;  li  allait  passer  les  Ali»t's  lorsqu'il 
ri)t  nommé  seerélaire  du  coosea  gdnëial  dn  Calva- 
dos Il  vttil  alni«  fîvei  sa  n^sidence  à  Cien.  rt  f*ii  lua 
^  IkilombcUes,  un  jaixliu  phis  riche  encore  que 

(0  Cctt«  tapisserie,  dite  la  ToiUltt  dm  due  GuUlaume,  est  nne 
Mn<j»f  «Je  loilf  bljnrhf  Irès-Oiic,  rie  î6«  ptcd!»  rte  lim|tueor  sur 
20  poufes  de  liJDtcDr  ;oii  la  trouve  gratre  djns  H  Monarrhif  fmn- 
rmc  (lu  p  Montfaoron,t.  I  et  a.KlIca  <>te  doirile  par  Unrelot, 
a»ns  le  Se  volomedes  Mémoire»  d4  i'AeadfMte  iei  bellet-Utlm. 
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ceux  de  Vau\  ot  de  Baveux.  Ce  jardin  était  adossé 
à  un  coteau  d'oii,  cnriiine  l'a  promé  M.  lAHJe,  les 
Anglais  avaient  autrefois  exliail  la  pierre  qui  a 
«ervi  à  bâtir  les  édiJtoes  les  phu  remanfusUes  de 
de  I.oudi  i  s.  I^s  vastes  excavatinii';  de  ce  terrain 
devinrent  des  serres  chaudes  naturelles  où  DevaiLX 
déposa  ses  plantes  les  plus  rares.  Il  fut  nommé,  un 
deii  premiers,  membres  de  FAeaddmie  et  de  la  So- 
ciété^ (T  !  •  ri(  Mlliiie  de  Caen,  lorsque  ces  deux  insti- 
tutions lurent  rétablies.  M.  Lair,  qui  a  publié  une 
bonne  IMiee  hiêtoriqoê  sur  Moiêson  Detmtœ,  Caen, 
1803,  in-12,  dit  que  ce  savant  modeste,  qui  m 
voulut  jamais  se  faire  iiupritner,  a  laissé  un  grand 
uombre  d'ouvrages  manuscrits.  U  cite,  avec  ék^e, 
un  de  ses  diseours  sur  la  néee*»Hi  dé  faire  âet  plan- 
tatims  et  de  former  des  pépinières  daus  le  départe- 
ment du  Calrrtffns,  e\  un  excellent  mt^mnire^  sur  ffs 
fucus,  dont.!  abbé  liozier  désira  \aiueiuent  la  pu- 
Mieation.  Devaux  joipiBit  à  une  mémoire  prodi- 
irieiise,  un  esprit  très-méthodique  ;  le  latin,  l'ita- 
lien et  l'anglais  lui  étaient  aussi  familiers  que  le 
français.  Il  faisait  des  vers  .sans  prétention,  mais 
non  sans  f?oût  ;  il  cultivait  aussi  les  arts  ag^réables, 
Flè\e  de  Krimipholt  sur  la  harpe,  il  a\aif  \u  |ihi-; 

d'une  fois  Gréli'ï  sourire  à  son  exécution.  La  veille 
de  sa  mort,  Devaint  avait  feivité  ses  amis  à  Tenir 

voir  ses  magnolia  en  fleur;  il  mourut' le  8  sep- 

fembiv  1802.  V— ve. 

DEVAUX  (PBiLipi'Ej,  aide  de  camp  de  Dumou- 
riez,  était  fils  naturel  dn  prince  Ghailes  de  Lor- 
raine, et  naquit  à  Bruxelles  en  1761.  Il  reçut  une 
éducation  biillanfe  parles  ^oin*!  de  son  p  re  :  ec 
qui  aurait  dû  lui  inspirer  quelque  altaclienieul 
poupPAutridie^  mais  il  embrassa  au  contnrire  la 
cause  des  Brabançons  soulevés;  et,  apn>  leur  snn- 
rnissinn.  ayant  été  inquiété  pour  sa  conduite,  il  se 
rélugia  eu  France.  S'y  étant  lié  avec  Dumouriez, 
ce  général  le  nomma  son  aide  de  camp  et  Y&m- 
Tnena  avoi-  lui  ;%rai  ui<'e  du  Nord.  Promu  au  grade 
de  colonel,  Devatu  remplit  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée le«  fonctions  d'aiyodant^énéral.  Dumouriez, 
qui  avait  en  lui  beaocôupde  confiance,  le  chargea, 
dans  le>  premiers  jours  d'avril  1793,  de  diriger  la 
division  de  Miaczinski,  de  manière  à  s'emparer  de 
Line.  Tons  les  deux  ftorent  arrêtés  et  conduits  à 
l'  u  is  pour  y  être  livrésau  tribunal  révolutionnaire 
qui  les  condamna  à  mort,  l  e  général  Miaczinski, 
dans  la  déclaration  qu'il  lit  aiLX  Juges,  soutint  que 
Devaux  avût  été  chargé  d'une  mbdon  à  Londres 
delà  part  de  Dumouriez.  Devaux  nia  ce  fait,  et 
déclara  que,  prt>scrit  pur  les  ,\nlrichiens,  Diunou- 
rie»  le  leur  aurait  livré,  .<'il  avait  refusé  d'obéir  à 
ses  oi^res.  U  fut  décapité  à  Paris  le  il  mai  t7ea, 
et  montra  une  grande  fermeté.  Dumouriez,  dans 
ses  Mémoires,  dit  que  Devaux  était  doué  de  beau- 
coup d'esprit,  d'une  Arae  Aère  et  sensible  ;  et  qnll 
possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  deve- 
nir un  très-bon  général.  .\7~<k 

DEVAUX  (le  baron  11  erre),  général  1  tançais, 
né  à  Viorion  (Cbei)  le  26  novembre  4762,  entn 
au  service  en  1782  dans  ks  dragons  de  Monsieur, 
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où  il  fut  maréchal  des  logis  ;  pailil  cii  l'i'M, 
comme  capitaine  des  grenadiers  du  1*'  bataillon 
des  volontaires  de  l'Indre,  lut  nommé  bientôt  après 
adjudant-général,  se  distingua  à  la  bataille  de  Fleu- 
ras (2ti  juin  1794),  et  Tut  chargé  par  le  général  en 
chef  Jourdan  de  porter  à  la  convention  les  drapeaux 
enlevés  à  l'ennemi.  11  concoui  iil  à  la  victoire  rem- 
portée par  Bonaparte  sur  les  section?'  ifi«tM-;jées  au 
43  vendémiaire  (o  octobre  IW6]  contre  la  conven- 
tion nationale.  Employé  ensuite  à  Tannée  d'Italie, 
il  détruisit  un  corps  de  jwrtisans  ilnns  la  ville  de 
'  Sabia.  Bonaparte  remmena  en  Egypte,  et  à  l'as- 
saut de  St'Jean  d'Acre  11  reçut  six  blessures. 

10  brumaire  an  8  (octobre  1799),  il  chargea  avec 
un  corps  de  cfivnliMie  lo>  Ottonians  qui  M'iiiiicnt  de 
déban|ucr  à  Aboukir,  et  leur  enlev  a  trois  drapeaux  ; 

11  reçut  un  sabre  d'honneur  pour  ce  trait  de  cou- 
rage :  déjà  il  en  av  ait  ivçu  un  de  la  ville  de  Brescia 
en  Italie,  L,orsque  lescndri'  du  cnnti-e-amiral  Li- 
noiï.  lut  atlaijuéc  dans  la  baie  d  Algésiras  en  jan- 
vier 1801,  Devaux  s'empara  du  fort  San-Vago  sous 
le  feu  dos  An^^lnis.  rt  foudroya  de  ce  poste  les 
vaisseaux  ennenù.s.  Une  lettre  de  Linois,  attestant 
cet  exploit,  est  conservée  dans  sa  famille.  11  fit  en- 
suite partie  de  Texpédilion  de  Sl-l)omingue  sous 
le  général  LeHei-c.  et  fut  iiiiiimii'  i:('ii(''ral  di'  bri- 
gade le  2G  nidi-s  IH02.  Hevenu  on  France,  il  cul 
en  1904  le  commandement  de  la  Mayenne,  où  il 
resta  plusieurs  années.  Ktant  appelé  à  l'armée 
d'Allema-rne  l'n  '813,  on  le  vif  lo  i  »  t  le  21  mai 
charger  iiitrépitlemenl  l'ennemi  aux  batailles  de 

'  l.utzen  et  de  Baiitzen.  Le  30  octobre,  il  Tut  encore 
cité  honorabliMTient  datis  lo  ra|i[)i)rt  officiel,  pour 
m  belle  conduite  à  l'aflairc  de  liauau  cuutjv  les 
Bavarois.  Il  était  décoré  des  ordres  de  la  U'gion 
d'honneur,  de  la  G>uronne  de  Fer,  de  la  Uéunion  ; 
et  par  ordonnance  du  2f»  août  t^^H,  le  i-oi  le  créa 
chevalier  de  St-Louis,  Il  ne  prit  aucune  paii  aux 
événements  qui  suivirent  cette  éfoque,  et  mourut 
à  Paris  en  1818  sans  laisser  de  postérité.  Z. 

nEVELLES(CuiinK-Ji  Lfcs),n('  à  Atitun  en  1<»92, 
passa  quelque  temps  chez  les  jésuites,  puii»  entra 
dans  l'ordre  des  théatins;  il  mourut  au  mois  de 

juin  t7n".  Ou  a  de  lui:  1"  l'Immortalité  de 
l'dine,  à  M.  l'aUié  tT",  1730,  in-12.  Cette  leltiva 
été  réimprimée  dans  la  Continuation  des  mémoires 
de  lUtérature.  \mr  DesmoIt  lN.  t.  10,  p.  18")-2iO. 

iMfiimpliritr  ih'Jii  fui,  in-12;  .i"  N'iurfdu 

traiU' sur  l  autorite  <ie  i'Eyiise,  Al^Qy  1749,  in-12. 
L'abbé  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  de  Bbu 
donne  à  iJevelles  le  prénom  de  Jacques,  et  le  fait 
naître  vers  1087.  Nous  avons  préféré  suivre  la 
France  littéraire  de  1769.  A.  B — t. 

DEVE.NTER  (Hexri),  docteur  en  médecine,  né  à 
Deventer.  capitale  de  rOvrr-I<sel,  en  Hollande, 
prit  le  nom  de  sa  ville  natale,  cumiue  avait  fait  le 
premier  des  VaD4oo|  cet  usage,  dont  on  voit  des 
exemples  chez  les  anciens,  ^tait  alors  assez  ordi- 
naire dans  les  provinces  Unies,  Devenfer  a\ait  été 
orfévit'  dans  sa  jeunesse,  et  quitta  cette  profession 
pour  l'art  de  guérir,  il  a  joui  dline  grande  renom- 
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mée  à  la  tin  du  17'  et  au  coiumeucemetU  ou 
\  8*  siècle,  comme  habile  médecin,  et  comme  gmid 

atToiicheur.  Il  excella  dans  la  pratique  de  cet  art. 
qu'il  exerça  pendant  lonptctups  à  (inmingue,  cl 
daD&  plusieurs  autres  villes  de  lluUande.  Sa  répu- 
tation d'excellent  médedn  le  fit  appeler  plosienrs  ' 
fois  en  Danemark,  pour  le  service  «lu  roi  Chris- 
lian  V,  dont  il  tvml  de  grandes  récompenses.  De-  | 
\enter,  bien  diilerent  de  la  plupart  de»  médecin? 
de  son  temps,  connaissait  parfailcraent  l'anatomie 
et  la  chinrr'iie  ;  il  s'occupa  l)eauroup  de  la  partie 
de  cet  art  qui  est  relative  à  l'oilhopédie,  «l  imagia* 
diverses  machines  ingénieuses  pour  redresser  le» 
diflormités  naturelles  on  accidentelles  du  corps  hu- 
main. De  tous  les  travaux  entrepris  p  u  Deveoler.  | 
ceux  qu'il  consaaa  aux  progrès  (le  la  s<  ieiice  de«  i 
accouchements,  sont  aujourd'hui  ses  titres  les  phis 
recommandables  à  l'estime  des  savants.  Nous  avon*  j 
de  lui  :  1  »  .Yoru«i  lumen  ol)stetricantium  quo  tistemli-  | 
tur  qua  raiione  infantes  in  utero  tain  obtiquo  quam  j 
recto  prave  siii  extrafuuUufy  Leyde,  1701,  in-i*. 
C'est  da»is  cet  ouvrage  que  l'auteur  étaMif  It^-  in- 
convénients qui  résnltent  de  l'obliquité  de  la  nu- 
tri  ce,  et  qu'il  enseigne  l'art  d'y  remédier,  dtasles 
accouchements.  2"  i'iterius  examen  partuumdiff'  ' 
l  iliurii.  lapis  hjdius  obstretricuTn,  et  de  necessitate 
ituiptciendi  cadavera,  ûnd.,  1723,  in-é"  ;  3"  Ofterth 
Homtm  chimrpeatvmnuoim  tume»  eah^ritm»ébê' 
tdricantibus,  pars  secunda,  ibid.,  I73.'i.  in-i".  Ce 
dernier  oiivrase  contient  toute  la  doctrine  de  l'au- 
tem*  sur  les  accouchement»,  aussi  a-l7il  eu  de  m>n>- 
breuses  éditions,  et  a-t-il  été  traduit  en  hoUan-  , 
dais,  en  allemand,  en  anglais  et  en  français 
Rri:rier).  i°  Un  ouvrage  posthume,  écrit  en  bal- 
landais,  sur  la  charti-e,  maladie  plus  conmie  son» 
le  nom  de  ni'  hilis,  Levde,  1739,  in-4''.     F — r. 

DFA  i:it EU.X (Cai tier),  vicomte d'Herérort,<l'une 
maison  illustre  d'Angleterre,  que  l'un  croit  origi- 
naire de  Norroandte,  servit  la  rerae  Ëlisabeth 
conune  maix^chal  de  camp  de  l'armée  chargée  de 
réprimer  la  rébellion  des  comtes  de  Northumber- 
land  et  de  Westmorland,  et  lut  en  récompeme 
créé  comte  d'Essex  et  chevalier  de  la  Jarretière. 
Ses  rnucîuis  dctenninèrenl  la  reine  à  l'envoyer  ; 
combaltj-c  eu  Irlande  en  lui  faisant  accorder  de» 
moyens  insuFBsantr,  et  faisant  en  sorte  de  fUnî 
échouer  toutes  .ses  entreprises  :  aussi,  abandmmé 
de  la  cour,  de  ses  troupes,  et  même  de  ses  smi':. 
tut-il  obligé  de  ivtourner  en  Angleterre  après  avoir 
perdu  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Pour  aocrai- 
ti  e  son  malheur,  sa  femme,  fille  de  Frani  oifiKnolles.  i 
plut  au  comte  de  Leicester,  qui  parvint,  piu*  ie» 
intri<;ues,  a  le  faire  renvoyer  en  Irlande  avec  Iw  i 
litres  de  conite  et  de  maréchal  de  ce  royaume  ;  et  I 
là  d('\(iié  de  ch.i;;rins.  attaqué  d'fine  dy=5enterieet  j 
peul-èlrede  pi»i>on,il  mourut  le  22seplerabrc  loT(;: 
sa  veuve,  qui  élait  encore  belle,  seivmaria  promp- 
tement  au  comte  de  Leicester  qui  n'pudia  sa  se- 
conde femme  poitr  l't'poiîser.  Gautier  Dovereuv 
laissa  plusieurs  enlanis  ilont  le  plus  célèbre  fut 
llnfortuoé  Robert  Devereux,  comte  d'Esse!,  Ibvori 
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ou  plutôt  «tnatit  mattieureiix  de  la  reine  ÉlisabeHi 
{voy.  EssEx).  B.  N— s. 

DEVEREUX.  Voyez  Essf.x. 

D^VÉRITÉ  (Loi;js-Ale3um>re),  conventionnel, 
naquit  le  26  novembre  1746  à  AbbeviOe,  ob  son 
pôrc  était  lilifairc.  SVlant  Tait  itMVNoir  nvAcal  au 
parlement,  il  suivit  d'abuid  le  t)arrcaii  ;  mais  il  y 
renonça  |>oiir  embrasser  la  profession  d'imprimeur, 
qu'il  exen  a  t  oiK  iin  t  nunenl  avec  celle  d'homme 
de  lettivs.  I.'allViiidii  (|iril  ciinsorvait  piuir  l'ordre 
des  avQcali!  le  dt^cida  san.«  doute  à  prendre  sa  d«'*- 
feme  contre  le  faineui  Linguet,  qui,  pendant  son 
sdjour  à  Abbcville,  en  1764,  avait  deracuiv  chez 
son  père  où  il  écrivit  une  brochtnv  stn*  le  projet  du 
canal  de  la  Somme  {roy.  la  Hiographie  d'Abbeville, 
p.  TTi],  et  dont  il  parait  qne  le  caradèie  vain  et  tra- 
eassier  lui  avait  f!t'i>ln.  Partisan  dc<  nTonno»;  !)c- 
vérilé  adopta  de  bonne  foi  les  principes  de  la  ix'vo- 
iutîon,  et  publia,  sous  le  titre  d*Annales  picardes, 
on  journal  destiné  à  les  propager;  mm^,  après  les 
Journées  des  et  orlnhre  tT^^O,  il  si^^uala  le  diu- 
d'Orléans  comme  le  véritable  autour  de  l'atlenlai 
de  Veraailles,  et  le  représenta  duis  j^usienrs  pam- 
phlets cnniiiR- 1(  chef  d'une  faction  qui  voulait  pré- 
cipiter du  trône  l'infortuné  I>ouis  XVI.  dt'sipnant 
panni  ses  a^ent^  les  plus  actifs  Baïuave,  loi?  Li- 
melh,  Maret  et  Robespierre.  Il  contj'ibua  beaucoup 
à  la  première  nriranisatiorj  de  la  garde  nationale 
d'Abbeville^  que  la  maiiie  retaitlail  .^us  diilérent^ 
prétextes,  et  en  lîit  nommé  ofBcier.  En  i79i ,  il  fit 
partie  du  corps  municipal,  et  se  servit  de  la  popu- 
larité dont  il  jouissait  pniir  ernp»v-her  l<'"^  e\rc^. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  émeute  occHsionnée  («ar 
la  rareté  des  blés,  il  arracha  des  mains  de  la  po- 
pulnce  vn  voitiirier  qu'on  allait  pendre,  pan  e  (pi'il 
avait  refusé  de  conduire  ses  grains  »i  la  halle.  En 
1792,  député  par  son  ari"oudis.serneut  à  la  conven- 
tion, il  y  sié^jea  [»aiiiii  le<  honunes  le.-'  |iliis  modé- 
rés. Ij)rs  des  débats  qui  [•it'ci'df^rent  le  jugement 
de  Lotus  XVI,  il  déclara  qu'il  ne  forait  point  les  fonc- 
tions de  juge  dans  un  procès  où  les  formes  les  plus 
habituelles  de  la  justice  étaient  violée.'.  Il  demanda, 
par  mesuiv  de  sûreté  générale,  la  réclusion,  puis 
le  t>am)i&semeut  à  la  paix  du  moderne  Tarquin  (I), 
vota  pour  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à  î'eiécu- 
lion.  Il  fut  l'un  des  quatre  députés  (ie  la  Somme 
(pii  signèrent,  contre  le  31  mai  1793,  une  proie»- 
tation  <{ii'ib  adressèrent  à  leurs  coronKsttants.  Dé- 
noncé le  0  juillet  par  André  Dumont,  son  collègue 
de  dépntatioii,  pmir  avoir  eriM^yé  dans  son  dépar- 
tement un  exemplaire  des  Observations  Condor- 
oet  sur  la  nonwlle  <»»istitulîon,  il  fut  décrété  d'ar^ 
restation.  bumont,  ivpentant  de  cette  faute,  tenta 
de  la  réparer;  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  que 
ce  décret  fût  i-appoi-té  ;  et  Devérité,  (jui  s'était 
soustrait  h  son  exécution,  fut  le  3  octobre  suivant, 
compris  dans  la  liste  des  députés  traduits  au  tn- 
bunal  révoiuUunDaii'e.  il  u'élail  pas  »urli  de  Paiis, 

(!)  De\eriU'  se  plaignait  dans  le  tMipt  qs'im  eAt  ùMûe  son 
v«te  dans  les  pro<;4<s-vertattx  de  la  eonvMtfM,  mto  11  ne  put  ii- 
nals  e»  oltieiiir  la  KrlMteattan. 
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oti  il  avait  eu  le  bonhew  de  trouver  un  asile  im- 
pénétrable. Quelques  jours  après  le  9  thermidor, 
il  se  rendit  au  c<unité  de  sûreté  générale  pour  de- 
mander justice;  et  le  8  octobre  1794,  il  fut  réinté- 
gré dans  ses  fouettons  sur  la  demande  du  même 
Anflré  Diimont  (|ui  l'en  avait  fait  exdure.  Élu  par 
plus  de  dix  déparlements  au  conseil  des  Anciens,  il 
n'y  parut  pas  une  seule  fois  à  la  tribune,  et  cessa 
de  faire,  partie  de  cette  assemblée  en  1797.  Nommé 
juge  au  trilninal  d'AMn-xille  apivs  le  IS  hnimaire. 
il  ne  fut  pa.s  cutnpris  dans  la  réorganisation  de 
l'ordre  judiciaire  en  1810.  Devérité  mourut  le 
31  mai  IMIS.  Il  étiiit  membre  de  la  soi  iété  d'ému- 
lation d'Ablnn  ille  et  de  l'Académie  d'Amiens,  Indé- 
peudanmieiit  d'un  assez  giaïul  uouibre  de  brochu- 
rx's,  dont  on  n'uidiquera  qiu*  les  plus  curieuses,  on 
a  de  lui  :  1"  Histoire  du  cointè  de  Ponlhieu  et  de  la 
t  ille  d'AUn'vUle,  xa  capitale,  1767,  2  vol.  in-12. 
L'auteur  en  itrcparait  une  2* édition,  pour  laquelle 
il  a  laissi,'  (les  njalériaux.  2*  Eâsai sur  FhttUdre  jjé- 
nh(iU-  fil-  (a  Picardie,  sp.<  tnirurs,  ses  vsnqes,  le 
l  ommerce  et  l'esprit  de  ses  hubitanlSj  1770,  2  vol. 
in-f2.  Cet  ouvrage,  supcr6cielet  mal  écrit,  fut 
vivement  ciitiqué  par  l'historien  de  Calais,  le  P. 
U'febvre,  et  le  P.  Daiiv  U'oy.  V Année  littéraire, 
1770,  t.  «,  p.  120  et  t.  H,  p.  260).  Devérité  répon- 
dit à  ses  critiques  dans  im  ^ppliment  imprimé  en 
l7Ti.  in-12.  '.1°  Recueil  intéressant  sur  V affaire  de 
la  mulilali<m  du  crucifix  d'Abbevitle,  arrivée  le 
9  aoUU  1765,  H  «tir  h  mort  du  ehevalier  de  La 
Barr«,  Londres  (Abbeville),  177(5,  in-12.  4*  Nctke 
/K)ur  servir  â  l'h  istoire  de  la  vie  et  des  ^rits  de  Lin- 
yuet,  Liège,  iim,  in-8";  nouvelle  édition,  1782, 
in-8*.  S*  La  Vie  et  les  dotéiUKes  é^un  pauvre  diabUt 
pour  servir  de  ce  qu'on  voudra  aux  états  généraux, 
1789,  in-12.  Ce  pamphlet  eut  plusieurs  éditions. 
6°  Qu'est-ce  ifue  Lintjuet  ?  1790,  iu-8*'  :  im  intri- 
gant, répond  Devérité.  7"  Qv^ett-ceque  ce  train-là? 
pour  servir  de  suite  à  Q\i'rst-ce  que  Linguet  ?  1700, 
in-S".  C'est  dans  celte  brochure  qu'il  siguala  le  duc 
d'Orléans  comme  le  provocateur  des  journées  des 
.*î  et  6  ttctobre  à  Versailles.  8"  H<i!j'y  vois  trop  i  tuir 
[tour  être  votre  dupe,  monsieur  h  dur,  iii-S  ';  îHA'ows 
sommes  donc  trois,  ou  le  ^trovinaai  a  Paris,  in-S", 
contre  les  partisans  du  duc  d'Oriâu»*  10^  Opinion 

sur  le  juf/pmiU'it  de  fjnn's  XVI,  déremhre  f7n2, 
iiHj".  Devérité  la  lit  réimprimer  eu  1703  chez  Bau* 
douin.  1  {*  Réetamation  d'un  diputé  de  h  Somme, 
ptitriote  opprimé,  et  compte  moral  de  sa  conduite 
jM-iiiinnf  lu  rrroliiHoii  M7f»ri.  in-S":  13"  f)/W/7/i- 
tion  dans  laquetie  on  cherche  a  prouver,  contre  le 
fetUiment  des  historien$f  que  César  y  pour  passer 
dans  la  Grande-Bretagne^  ne  s'embarqua  poi:xt  à 
Calais  ni  à  Boulogne,  mais  dans  les  ports  situes  à 
l'embouchure  de  la  Somme,  1802,  in-S".  Devérité  a 
laissé  quelques  ouvrages  inédits,  dont  le  plus  ira- 
p  triant  dnit  être  ses'  S'inrt>tn'rs  sur  son  arrivée,  son 
iéjûuretses  malheurs  dans  la  convention  nationale. 
LWeiir  delà  Biographie  iPAVbeoUle  (1829,  in-8°) 
a  donné  une  liste  plus  étendue,  quoique  incom* 
plète,  des  ouvrages  de  Devérité.  GUe  a  été  réim- 
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primée  avec  des  additions  et  des  remarques  dans 
le  Journal  ffénéral  de  la  Itinrairie,  année  1830, 
n°  38.  VV— s. 

DBVÉZE  (Jea>),  docteur  en  médedne,  në  à  Ra- 
bastens  le  4  décembre  17r»3,  fit  ses  premières  élu- 
des médicales  à  Bordeaux,  piiif:  ^.ç.  transporta  à  Sl- 
Domingue  en  HTi»;  mai^  ce  ne  fui  qu'en  1778, 
aprèfi  être  revenu  en  France  étudier  encore  pen- 
dant deux  ans,  qu'il  alla  fixer  sa  résidence  au  (  ap, 
ville  riche  el  ('nmmfmmto  h  ceWc  (''poijuo.  Il  \ 
fonda  avec  un  graiid  succès  une  maison  de  santé, 
dans  laquelle  affinèrent  les  malades  de  toutes  les 
partie  dp  l'ile.  Pendant  li  s  <]uinze  années  qu'il 
pHfsa.  dans  cette  position,  ii  pnt  une  connaissance 
approfondie  des  maladies  des  Antilles  et  particu- 
lièrement de  la  âèire  jaune.  La  considération  qui 
renvinmnait,  et  sa  fortune  qui  s'augmenfnit  di' 
jour  cil  jour,  semblaient  lui  promettiie  im  avenir 
lrcin(]iiille,  lorsque  la  commotion  qui  ai'alt  boule- 
versé la  métropole  vint  n  lentir  dans  la  colonie 
d'une  manière  horrible.  Le  sang  des  hlanrsabrcnvn 
le  sol  de  Sl-Domingue,  et  ce  ne  fui  que  par  la  fuite 
que  quelques-uns  parvinrent  à  se  dénÂer  au  fu- 
neste sort  qui  les  attendait  (wy.  Dessalines,  dans 
ce  volume»'.  Devèze,  avec  se*;  oompacrons  d'infor- 
Inne,  avait  pu  sousti-airc  un  peu  d'or  à  1  avidité 
(les  assassins;  mais,  dans  sa  traversée  aux  Êlats- 
L'nis,  il  fut  pris  par  des  rursaires  anglais,  qui  ne 
rougirent  fm  d'arracher  aux  malheureux  échap- 
pés à  l'incendie  les  dèmiers  débris  de  leur  fortune. 
Devèze  débai-qua  dans  ce  pitoyable  état  a  Philadel- 
phie. Il  y  était  à  peine  deitiii>  ()iiiii7.e  jdni-;  lorsque 
la  tièvre  jaune  y  iil  invasion.  Le  souveitiement 
convoqua  ansritAt  le  coUége  des  médecins,  qui  dé- 
clara que  la  maladie  était  d'une  nature  maligne 
et  contapiiMi'îo,  et  il  o\'d<»nna  en  ronséqneni'e  une 
série  de  précautions  extrêmement  sévèivs.  Celte 
imprudente  déclaration  porta  la  terreur  dans  tous 
les  esprits,  rt  détennina  la  plui>art  des  négocianl- 
eldes  chefs  du  gouveniement  à  abandonner  la 
ville.  Dans  celle  position  ciiliquc,  le  maire  crut 
devoir  s'entourer  des  personnes  qui  avaient  le  plus 
d'infliionce,  pour  en  former  un  ri>niîti'  j-aiiilaiie 
qu  il  présida.  Ce  comité  ci-éa,  d'aprè£  l  avis  du  col- 
lège de  médecine,  un  hôpital  dans  une  vatIc  mai- 
son, bien  aérée  et  située  sni  une  liaiilem,  et  il 
attacha  an  service  de  eet  élablissenieni  i|iiatre  mé- 
decins, auxquels  il  invita  Devèze  à  se  joindir.  .Mais 
ceux-«i,  soit  par  jalousie,  soit  par  peur  de  l'épidé- 
mie, ayant  i-efusé  celte  cnn(>ei  alion,  donnèivnt 
leur  démission,  en  sorte  que  Devezc  .sé  trouva  seul 
chargé  de  tout  le  senice.  Dans  ce  poste  périlleux; 
il  prodigna  aux  ntalades  les  soins  et  les  secours  les 
mieux  entendus;  il  leur  faisait  denv  vi^ih's  par 
jour,  et  il  s'attacha  âuiiout  à  letn  per«;uatler  que 
la  maladie  n'était  pas  contagieuse,  en  négligeant 
pour  lui-même  totite  espèce  de  précaution.  Il  con- 
tinua ce  service  jusqu'à  la  dispnrHioti  rontplètede 
la  (lèvre  jaune.  Oeveze  j>assa  les  quatre  années 
suivantes  à  FhiUdelpbie,et  il  eut  encore  occasion, 
m  1797,  d'y  revoir  et  d'y  traiter  la  même  maladie. 
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Depuis  cette  époque  il  ne  cessa  de  méditer  sur  ce 

siijel  et  d'y  appliquer  les  fruits  de  son  expérience; 
d'où  est  née  pour  lui  la  conviction  la  plus  positive 
que  la  fièvre  jaune  est  exempte  du  caractèQS  con- 
tagieux. Il  crut  devoir  proclamer  cette  opunoB, 
soit  pdur  i  alini'f  les  ei-aiiites  (hi  publie,  s,»it  pour 
faire  cesser  une  foule  de  mesures  inutiles  oumèrae 
dangereusesqu'avait  Introduites  l'oplninD  contraire. 
Croirait-on  que  cette  doctrine  de  la  non-contagioil, 
appuyée  sur  des  faits  nombreux,  et  qui.  h  cni^e  de 
sa  nouveauté  et  de  son  importance,  méritait  un 
examen  approfondi,  au  lieu  de  ynkAr  des  encoora» 
gements  à  son  auteur,  lui  suscita  des  tracassoi  îe? 
dont  il  devint  victime  f  Quelque  temps  apro>  la 
restauration,  Devèze  avait  été  nonnné  méiledn 
ordinaire  du  roi  pour  le  château  des  Tniloies,  et 
il  irmplissait  honorablement  ses  fonctions  ;  mais 
son  opinion  sur  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune 
lui  donna  pour  ennemis  ces' hommes  qui  ne  aiao- 
quent  jamais  d'exploiter  avidement  les  calamilii 
publiques.  A  cette  époque  il  n'était  question  que 
de  cordons  sauitaii^  :  on  voulait  surtout  la  créa- 
tion de  nouveaux  lasareths  pour  enrichir  quelques 
favoris;  mais,  pour  cela,  ii  fallait  absolument  un 
principe  contagieux,  et  la  dcx  trine  de  De\eze  était 
trop  gênante  sous  ce  rapport.  Comme  ii  ne  voulut 
point  sai  ritier  ses  conviclions,  on  manoeuvra,  si 
bien  qu'on  le  força  de  demander  s, m  remplacement 
aux  Tuileries  pour  conserver  une  pension  de  re- 
traite. Il  se  retira  à  FontaineMeau  en  1825,  et  il  y 
niDunit  le  Iv  septembre  1829.  lOevèse  a  pubUT: 
l"  Ih'i  il !•}  (  }) l's  l'f  r<h:^i'i  ratt'nnx  sur  Ifs  rntivs  ef  les  efff'îi 
(le  la  maladie  épiriémiqw  quiaravagé  Philadelphie 
en  l<793,tffpMt«  Is  tnoîsd'oot!^  jmque  vert  ia  moUiê 
de  alui  de  décembre,  Philadelphie,  17!)3,  inf en 
anglais  avec  le  français  en  regard.  Cette  relation 
pleine  d'intérêt  a  été  analysée  et  honorablement 
citée  par  Volney  dans  son  TtAtêttu  du  eUnuMt  et  dm 
snl  (Ips  États-Unis  d'Amérique  ii.  2,  p.  ."^S^  On 
voit,  d'après  cet  ouvrage,  que  nonobstant  les  récla- 
mations de  M.  Nathanafl  Potter,  du  Haryland, 
Devèze  esi  U-  premier  qui  ait  soutenu  la  non-con- 
t.igioti  de  la  lii  vre  jaune.  2"  Ij  tliy  à  M.  Mifflin. 
youccrncur  de  l'Etat  de  l'emylvanie^  27  août  1797. 
Cette  lettre  se  trouve  dans  le  Courrier  Prm^n* 
imprimé  h  Philadelphie,  n"  101,  p.  t98  ;  elle  est 
reproduite  dans  la  piéface  du  Traité  de  la  ffcre 
jaune,  cilé  plus  bas.  Ce  document  contient  une 
vive  et  juste  critique  des  mesures  désastreuses  qui 
avaient  élé  prises  conti  e  le  fléau,  telle>  ([ue  l'evpfv- 
sition  d'un  pavillon  jaune  sur  les  maisons  où  .<c 
trouvaient  des  malades,  la  fermettire  des  nies  de 
tout  un  quartier  de  la  ville,  l'enlèvement  forcé  des 
malheureux  atteints  de  l'épidérui.',  véritable  sé- 
questration fatale  au  plus  grand  nombix*,  etc. 
Cette  lettre  lit  peu  d'impression  &  cette  époqne; 
ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  que  plu- 
sieur?  médecin?  osèrent  adopter  l'opinion  de  is 
uon-tonlagion,  3*  Dissertation  sur  la  fièvre  jauue 
quirignaàFhiladelflhieen  1793,  Paris  1804,  in-4*, 
thèse  inaugurale  sotitenue  à  la  Faculté  de  Fsaris 
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pour  obtenir  le  ttde  de  docteur.  Devëw  emploie  1 

des  faits  et  des  arfrnmenfs  noiiveaiiT  pour  apptiypr 
sa  doctrine.  4°  Traite  de  la  fièvre  jaune^  ParL«,  lb20, 
de  près  de  4(K)  pagesi  :  fort  bonne  monogra- 
phie, où  Ton  trouve  ime  description  exacte  de  la 
maladii',  dp  so>  ifiAorsc*^  péiiodos,  do  sn>  t  lniiii:*'- 
lueuLs  et  de  ses  terminaisous,  uiic  disiiiiction  rai- 
sonnée  entre  bob  modes  àe  propagation,  c'eat-à- 
lii-e  entre  la  contagion*  et  l'infeclion  (l'auteur  se 
déclare  f  ncur  t\e.  celle  dernière).  Un  des  cha- 
pitres les  plus  intéressants  c»t  sans  contredit  celui 
<pti  prt^te  ks  résollats  obtenus  par  inspection 
des  cadavres.  Devèze  a  constaté  que  les  lésions 
organiques  le  plus  ct'néralement  observées  sur  les 
iudividus  morts  de  la  tièvi^  jaune  ont  leur  siège 
dans  l'eslomae  et  les  intestins  ;  que  la  memtirane 
interne  de  ces  organes  est  presque  toujours  frappée 
d'une  vive  inflamnwtion  et  quelquefois  de  pan- 
givue;  que  la  plupart  des  autret,  viscères,  et  prin- 
cipalement les  poomons.  sont  gorgés  d'un  sang 
n  lir.  Ou  re;j:ietle  rjue  le  Iraileineiil  adupté  par 
t'uileur,  pour  combattre  la  inalailie.  u'ait  pas  tou- 
joai^  été  co  l'apport  avec  la  nature  de&  altériitions 
organiqnes.  An  mois  de  décembre  1819,  Oevèse 
axait  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  mé- 
inoiiv  sur  reiip  question  :  In  FtVrrv  jauni'  wf-rZ/f 
cvntagietm  /  Le  rapport,  lait  pui  la  cuaunisbion, 
oompoeée  de  Portai»  de  Pinel  et  de  M.  Dnméril, 
après  avoir  rendu  jusliee  à  la  gi'ande  expérience 
il  i  la  pratique  éclairée  de  l'auteur,  se  termine 
[>ar  la  proposition  de  transmettre  le  mémoire  au 
gouvernement,  près  duquel  venait  d'être  formée 
Il  lie  (  i»niiui?si(iii  spériale.  sous  le  nom  de  (  omité 
situitaire.  5"  Mémoire  au  roi  en  son  conseil  des  mi- 
nijitres  et  aux  chatnbres,  ou  Protestation  emtre  h 
iraoail  de  la  commission  sanitaire  (rtitralc  ilu 
rinjanmc.  insliUn'f  à  t'rffi't  d'cmmlnfr  1rs  disixisi- 
tiom  iégislatiies  et  administratives  qu'il  serait 
Utile  d'adopter  pour  organisé  Ut  mvic«  sanitaire 
ik$  côtes  et  frot^ières  de  ia  FniiK  i'.  l'aris  1821, 
in-r.  î.e  titre  de  cet  opiiM  iiî-  en  indique  suffisam- 
ment le  contenu  :  c^ei>l  piobabiement  à  ce  nié- 
moire  qu^U  faut  attribuer  la  disgrlce  qu'éprouva 
Devèze.  R— d — n. 

^)EV1I^^  ^  K  ^  ),  compositeur  français, 

eut  une  tiii  malheurouse,  et  mourut  à  Chaientun, 
dans  un  de  démence  complète.  H  andt  un 
grand  talOBt  pour  la  flûte,  et  la  Méthode  qu'il  a 
publiée  pour  cet  rns!i  unuMit  e«t  fort  estimée.  Il 
mit  Bua&i  enuiufiqueplusicuiii  opérai, tels  que  les 
VisitandineSf  Rose  et  Avrèh,  les  CtmMiens  amtfn- 
lantSy  le  Valet  à  deux  maUres.  Les  compositions  de 
Uevieniip  sont  en  treiieial  très-rliantantes.  ef  plus 
agi-éables  que  savantes.  Mai»  on  lui  a  reproché, 
non  sans  raison,  des  réminiseences,  on  plulAt  des 
plagiats;  et,  en  musique  romnie  en  littérature,  les 
-etis  de  l'art  smîf  lii's-sévères  sur  ce  point,  quoi- 
que' les  entraves  sans  nombre  qui  enserrent  de 
toutes  parts  le  pauvre  compositear,  lui  rendent 
rinventionde  plus  on  plus  difQcilc  ;  car,  certes,  un 
temps  viendra  oïi  l'ou  ne  pourra  plus  créer  depbra» 


ses  nomelles.  Devienne  est  mort  le  S  aeplembfe 

l>^0.1.  D— L. 

DEVIENNE  (tiUAaLES-jEAN-li.VI'TISTE  d',\GNEAUX), 

rcligieuxbénédietinde  la  congrégation  de  St-Maur, 
naquit  à  Paris  en  1728,  fit  profession  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  monastère  de  St-Martin  de 
Seez,  et  mérite  d'être  cité  parmi  les  laborieux 
écrivains  de  son  ordre.  U  portait  le  titre  dliistorio- 
graphe  de  la  ville  de  Bordeaux,  et  iiK^urui  veif 
1702.  11  avait  été  partisan  des  principes  qui  ont 
amené  la  révolution  de  France.  On  a  de  lui  : 
I*  leNfem  ferme  de  dissertation,  contre  FineridU' 
lité,  1758,  in-12  ;  2*  Lettres  sur  la  religion  par  un 
reliyietf  r  hénrdi'd )'n ,  Avignon,  17o7,  in-1 2;  ees  let- 
tres sont  au  nombre  de  douze  ;  3^  Eclaircissements 
sur  plusieurs mUiqnitistrouvées à  BordeoÊUi,  1757, 
in-12;  4**  Point  de  vue  cottcernant  la  défensedeti^ 
tnt  rrliqinix,  1757  ;  o**  Plan  trohu  alkm  et  les 
moyem  de  l'exécuter,  il&9/uï-i  2  ;  Histoire  de  la 
oiUe  dé  Ambmw,  t.  1, 1771,  in-4*  :  ce  1**  vo- 
lume  va  jusqu'à  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  de- 
vait y  avoir  un  2"  volume  qui  n'a  pa.«  pani. 
7"  Dissertation  sur  Ut  reiiyionde  Montaigne,  1773, 
in<8*  :  Devienne  avait  déj&,  duis  son  HiHo^  de 
Bordeaux,  défendu  l'orthodoxie  de  Montaigne  ;  mais 
il  jti'jrea  h  propos  de  s'étendre  plus  longuement 
sur  ce  sujet  ;  8"  Éloge  historique  de  Michel  Montai" 
gne,  et  diseeurtsursa  reUffion,  1779,  ln-12;  9*  Ad- 
mim'f:trntiiin  ijmérale  et  partintlirre  de  la  France, 
1775,  in-i i ;  i(y  Lettres  sur  l'histoire  de  France, 
1782,  in-12;  1787,  in-12;  H»  Nouvelle  méthode 
pour  apinriHire  à  lire  et  à  écrire  correcteme^  ia 
langue  f ta iiçdisr.  )  7S-2,  in-8";  178«,  in-12  ;  12»  His- 
foire<f^rfoi>,178.i-l787,cinq  parties  in-â";  13»  Le 
triomphé  de  thwnanité,  on  ta  mort  de  Léopold  de 
Brunswick,  pd^me  qui  a  concouru  pour  le  prix  de 
l'Académie  frminn'sr^  Lille,  1787,  in-8»;  14"  Le 
triomphe  du  chrelieii  d'Yuuug},  tiaduit  de 

l'anglais,n88,  in-8«;  1  B^Histoiregifiéralede  France, 
f'rriti'  d'après  les  principes  qui  ontopM  la  révolu- 
Huit.  ITîH,  2  vol.  in-!î  :  hmm-i-'.'  niquel  on  n'a 
fait  aucune  attention,  quoique  1  luiprimeur  en  ail 
HiH  tirer  deux  exemplaires  sor  vélin.      A.  B— t. 

DEVIENNE.  Le  nom  réel  de  cette  actrice  cé- 
lèbre était  Jeanne-Françoise  Thkvesis,  et  dans  le 
inonde  dramatique  elle  prit  le  nom  de  Sophie  De- 
vienne. 1^  k  Lyon  d'une  ramflle  honnête  en  1769, 
elle  reçut  une  éducation  di  i  l;  lée  ;  son  goût  b 
portait  vers  le  théâtre;  il  ïul  uupossiMe  de  l'eu 
détourner.  EUe  débuta  à  Bruxelles  uiiellc  iulr  bien- 
tôt une  des  favorites  du  public  ;  m  réputation 
arri\;»  jusqu'à  ÎViris,  et,  en  178.S,  elle  fut  appelée 
ati  Théàlre-Fruuraif  rompost^  alor;  des  talents  les 
plus  éminents  qui  aictil  illustré  k  coiripugnie  de 
ee  théâtre.  Les  représentations  qu'elle  y  donna 
furent  des  plus  heureuses:  le  parterre  l'adopta 
avec  applaudissement,  et,  en  t78«,  elle  fut  reçue 
sociétaire.  Jusqu  àl  epoquede  sa  i-eiraite,  en  1813, 
die  remplit  l'emploi  des  soubrettes,  et  a  laissé  les 
meHIeurs  «totivetiirs  de  sa  disfiiK'ti''n,  •  son  cspi'it 
I  et  de  sa  finesse.  Elle  brillait  spécialement  dan^le» 
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tôtes  de  Marivaux  et  la  comédie  de  second  ordiv. 
On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  tout  le  mordant 
et  tout  le  naturel  nécessaires  aux  rôles  dc«  ser- 
vantes de  Molière.  Remarquée  par  sa  figure  pi- 
quante et  la  régulatilé  de  ses  m<t>urs,  la  bonté  de 
so!i  cœur,  *on  éloigncment  de  toute  inlri|j[ue  la 
tirent  chérir  de  ses  camarades.  Elle  épousa  M.  tie- 
vaiidan,  l'un  des  prindpaux  industriels  de  Paris, 
et  qui  eut  l'honneur  de  repn^ontcr  cette  ville  à  la 
chambre  des  députés.  Restée  veuve,  elle  sut  gai- 
der  la  dignité  de  sa  position  et  du  nom  que  son 
mari  avait  lionorë,  et  mourut  dans  la  retraite  en- 
toun'e  de  quelques  amis  de  choix,  le  20  novembre 
1841. 

DEVILLE  (Atitoi>e),  ingénieur  célèbre,  naquit 
à  Toulouse  en  t;il>6  d'une  honnête  famille  de 
DaupliiuL-  dont  une  branche  s'était  établie  en  Lan- 
guedoc, au  1j«  siècle.  Après  avoir  terminé  le  cours 
de  ses  études,  il  se  livra  à  son  goût  pour  les  mathé* 
matiques  et  la  science  des  fcatifications.  L'espoir 
d'un  avancement  plus  rapide  le  détermina  à  en- 
trer au  service  du  duc  de  Savoie.  Les  talents  qu'il 
déploya,  son  activité,  sa  pnidence  lui  méritèrent 
la  faveur  f^'  '  <  <"onr  et  le  litre  de  chevaiier  de  St- 
Mauricc  el  de  Si-Uzare.  Deville  était  leulré  en 
France  depuis  peu,  lorsque  les  Espagnols  péné- 
trèrent en  Picardie  aNec  une  armée  considérable. 
Cette  circonstance  le  fit  employer,  et  il  contribua 
à  la  reprise  deCorbieeu  1630,  ainsi  qu'à  l'attaque 
des  vrilles  de  rArtois,qni  suivit  ce  premier  succès, 
et  qu'il  exécuta  sous  les  yeux  il  •  I  nis  XllI  et  du 
cai'dinal  de  Hichelieu.  A  la  paix,  Deviile  fut  cbargc 
de  fortitier  les  viUes  cédées  à  la  France  par  le 
traité  définitif.  Il  mourut  >crs  1656  ou  On  a 
fie  lui  :  1"  Pyctonm  hl't  Veneta  seu  de  pugna  VV- 
nelurum  in  ponle  quotaitnis  auluwnali  tempore 
tnler  JVieoittbfos  t$  Ca$tellanoâ  frequenfari  wlita, 
Vetiise,  1633,  in-^";  réimprimé  dans  le  t.  .';  du 
Thefaurtis  anfiriiiitatum  Italiœ  de  Burmann  ; 
i"  Dcscrtpliu  jA/ilus  et  urbis  Volts  antiquitatuw, 
Venise,  1633,  ln-4%avec  fig.,  réimprimé  dans  le 
t.  îfî  du  même  Thciaurtii  :  on  y  trouve  ntie  dcsci  i lo- 
tion curieuse  de  la  pêche  des  thons  sur  les  côtes 
d'Istrie  ;  3*OA«tdtoCor6M>n«w,Paris,  4637,  in-fol. 
avec  de»  figures  de  van  Lochon  ;  4°  Le  Siriic  ifi> 
Landrecy.  en  Ifi-H,  in-8";  5°  le  Siêi/e  de  Hesilin. 
Lyon,  1630,  iu4'ol.,  fig.  ;  De  ia  dmrgc  des  guu- 
vimeuTK  des  phen,  Lyon  et  Paris,  i639,  in4ol.  ; 
lOo.'Jet  1636,  in-H«  :  l'cditioti  de  J639  estimée 
d'un  4vnrtrait  de  l'auteur  ^ravé  en  162"  ,  ce  qui 
peut  faire  conjecturer  que  l'ouM-age  avait  paru  ù 
cette  époque;  7*  les  FnrtificatiùM  d'Antuiue  De- 
ville.  Paris  l«'2t»,  1636;  Lyon,  IBW,  in-fol.;  Paris, 
1666;  Amsterdam,  1672,  in-8"  :  les  ii 3  planches 
qui  servent  à  expliquer  le  système  de  De^lUe  ont 
été  dessinées  et  gravées  par  lui.  On  jvgarde  le 
«  hexalier  Deviile  conmie  le  premier  auteur  qui 
ait  écrit  sur  la  coiiïtructiun  et  les  elTets  des  muies. 
Son  système  de  fortiOcatieus,  perfectionnant  celui 
tl  Errard  >on  prédécesseur,  fait  le  flanc  p<M  [lendi- 
«ulaire  sur  la  courtine  comme  dans  la  méthode  du 
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Marolois.  Il  a  Hnoonvénient  de  ne  pouvoir  .«'apph- 

quer  au  carré  et  atî  penta^rone.  ce  qui  l'a  fait 
abandonner  pour  celui  de  Hagan,  sou  coulempo- 
rain  et  ion  ri%al  (  voy.  EaaAao  et  Pasah  ).  Il  diiail 
que,  «  quand  on  fortllie  une  place,  il  faut  feimer 
<!  les  yeux  et  ouvrir  la  l»ot>r<^.  »  C'est  à  toHque 
quelques  auteurs  ont  attribué  à  cet  ingénieur  l'in- 
vention de  la  machine  de  Mariy,  qui  ne  fut  mise 
en  activité  qu'eu  t68"2.  KHe  est  due  à  Renkin  Sua- 
lème,  né  à  Liège  en  1648.  Ueville  avait  un  irere, 
sergent-major  du  prince  Thomas  de  Savoie,  qu'il 
cite  souvent  avec  éloge,  et  auquel  il  attribue  aa 
Traité  des  lois  milita:  rr  '  W — s. 

DEVILLE  (Pi£RRfc-FAAN^oi:r-Ai.iiCRic},  uaqull  À 
Angers  le  15  avril  1773,  d'une  ramifie  de  ooaiiiKr> 
çanls.  Lors  de  la  première  guerre  de  la  Vendée,  son 
père  ne  v»<i}lant  pas  qu'il  fiïl  incorpori*  dans  les 
colonnes  mobiles  destinées  à  combattue  les  Vea* 
déens,  renvoya  h  Sens  où  â  étudia  la  médeefae 
sous  l'habile  praticien  Sonlas,  qui  hit  dnnoa  sa 
nUc  eu  mariage,  et  le  Ut  altactier  u  I  hupilal  milf* 
taire  dont  il  était  le  chlnirgien  en  chef.  En  1795. 
Deviile  obtint  au  concours  la  chaire  d'histoire  nat»- 
relle  à  l'écfile  ceiilialf  de  l'Yonne.  Ayant  perdu 
celle  place  lorsdela  réorganisation  de  l'université, 
il  retourna  en  Anjou,  et  y  suivit  le  oommeive  ét 
son  iHîre,  tout  en  s'occupaiit  de  travaux  littéraire». 
En  1810,  il  vint  à  Paris,  et  s'y  livra  at!\  étnde- 
médicales.  En  l8io,  pendant  les  cent  jours,  il  lui 
empbyé  au  ministère  de  l'inlâieur;  mais,  Ion  de 
la  seconde  restauration,  ayant  perdu  «un  emploi, 
il  se  voua  à  l'exercice  de  la  médecine,  et  obtint  une 
place  distinguée  parmi  les  accoucheur»  de  lac^i- 
tale.  Il  y  mourut  du  choléra  le  25  a>ril  1832.  On 
a  de  lui  :  1°  Rnfpnrt>  des  travaux  de  Vécoî'*  r*n- 
trale  de  l'Yonne  pendant  l'an  1  { l't*i9  ]f  iD-8*  j 
2"  DUeown  pour  ta  féte  à»  VagrwuUwre,  Auaum, 
an  8  (1800),  in-8'';  3'  Biècriatia,  ou  esprit  du 
marquis  de  Bievre  ;  Paris,  an  8  (1800)»  in-18, 
3  éditions  ;  4°  Dissertations  sur  des  os  fossiles  trou* 
vés  à  PotUigny^  diparittHent  de  VYtmne,  AuMnv, 
anO'I^Ot  s  Mémnirr  stimn  ati*rsqui  a  fleuri 

dans  le  département  de  ri'oniu?,  Auj(Crre,an9il«i01)^ 
in-8*;  ei*  Mémoire  sur  ta  matwfatture  de  erùtaïux  4» 
Mont-Ceuis,  déiwtement  de  la  Côte^'Or,  .\uurre, 
ati  10(1 802  U  in-H";  7*  Mémoire  sur  les  imecteSffui 
dévorent  ta  vigne,  Au^erre,  an  10  (  1^2  ),  iu-*f*; 
9*  Voyage  aux  grotUs  ^Arey,  tuivi  de  poésiee  fu- 
gitives, Paris,  an  H  (1803),  in-18;  9"  névtdutio- 
niana,  ou  anecdotes,  épigramrtffs  et  saillies  relati- 
ves à  la  révolution,  Paris,  an  li  (1803),  in-td, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Phihna.  10*  Llut^ 

reuse  sujirrrherie,  comédie-vaudeville  en  1  acte, 
représentée  à  Auxerre  en  l'au  il  (1803),  poor 
l'inauguration  delà  salle  de  spertade.  il*  La  Èfmt- 

monique  en  voyage,  comédie-vaudeville  en  1  acte, 
re présentée  en  1808  à.Xnpei-s,  .Nantes,  Tour>,  t  tc  : 
12*"  ArnoldianUf  ou  Sopliie  Arnould  et  seu  ctutem- 
ponUtu,  Paris,  1613,  in-IS  ;  13*  La  eorbeiUe  dt 

roses,  rontenont  uv  élogf  de  la  rose,  Paris,  1816, 
in-18  î  14*  Lff  mètamorphoset  de  l'amour  j  neaied 
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de  ptiésies  lyriques,  Fari$,  1818,  iu-l8;io>'>  La 
botanique  de  J.-J.  Rousseau,  avec  des  notes  his- 
toriques, Paris,  1823,  in-12,  2«  édition;  16»  Le 
boufjttrt  di'  Filtre,  ou  hoiujtwt  lijriqui'  sur  lr<<  jh-iirs} 
Fdris,  {823,in-18;  11°  Délassements  poétiques,  l'avis  f 
1824,  ln-18  ;  18*  La  Guirlande  da  dames,  recueil 
périodique  de  poésies  composées  par  des  femmes, 
PariH,  ISfJi  à  1827, 13  vol.  in-18.  lO»  Plusieurs  ar- 
Ucics  pour  la  Biographie  universelle  t  le  Lycée 
é^Aua>err$y  là  Société  tiimitimSf  dont  il  était  mem- 
bre, cl  pour  d'autres  recueils.  Z. 

DKVlLLEKS(CHARr.Ks^  né  en  \1'2\,  vint,  encore 
Ircs-jcune,  s'établir  ù  Lvun,  et  y  domia  des  cours 
de  physique.  11  s'était  foraié  un  trës>beau  cabinet, 
qHi'il  vendit  moyennant  une  rente  viagère  de 
2,000  fr.  En  1788,  il  forma  un  nouveau  cabinet 
de  physique,  et  obtint  une  salle  dans  l'hôtel  de 
TÎUe  de  Lyon,  pour  y  donner  des  cours  de  cette 
'cionce.  \ji  réMtInfion  internuiipil  ses  travaux, 
qu  U  reprit  cependant  pour  ie±>  iiilerromprc  de 
nouveau,  à  cause  de  son  grand  .Ige.  U  mourut  en 
1809.  On  ignoi'e  le  lieu  de  sa  naissance  et  les 
noms  de  ses  j>ôn;  ri  mère.  On  a  de  lui  :  Jnuniérs 
physiques,  lUii,  2  vol.  iii-S"  :  c'estune  suite  d'en- 
tretiens avec  une  comtesse,  sur  les  diverses  parties 
df  la  physique.  f!et  ouvrage  est  dans  le  môme 
getn  c,  et  u  été  fait  dans  le  même  but  que  Les  mon- 
des de  Fonlcnelle  et  les  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
Uanagne,  par  Euler;  2'  Le  colosse  aux  pieds  d'ar- 
■v*7''.  I78i,  in-^"  :  le  colosse  qu'attaque  DevilU'rs 
n'est  autre  que  le  magiiétiiuiie  animal.  M.  Deleuze 
remarque  que  l'auteur  «  ne  dit  point  d'itjjuros  à 
«  ceux  dont  il  combat  Topinion.  »  Devillers  était 
depuis  ITfii  nicnibie  de  r.\tadémie  de  I,)nii,  et  y 
a  lu  beaucoup  de  mémoires  ou  de  rapports  sur  des 
objets  relatirs  mx  sciences  physiijues.  Ha  eu  une 
très-grande  part  à  la  Théorie  des  trois  éléments 
^  voY.  Tissîkr)  ;  mais  son  principal  titre  littéraire  est 
rédiliuu  qu'il  a  donnée  de  renloinologic  du  Linné, 
sous  ce  titre  :  Caroli  Unnari  mivmotoqia,  faunœ 

Suecicœ  th-si  rijiHiDiHjns  aurtn,  DD.  Si  (ti>oli,  Geof- 
froy, de  Geer,  Fabricii,  Schrank.etc.  speciebus.vel 
in  systemate  non  enumeratis,  tel  nuperrime  detec- 
liSf  veispeeiébtis  GaUice  australis  locupMatOfgene- 
rftm  spprirrumque  rariorum  iconibus  ornata,  cu- 
rante ac  auyente  C.  Devillers,  Lyon,  1789,  4  vol. 
in-8*  :  Devillers  appelait  lui-même  ce  travail  «son 
«  grand  ouvrage.  »  C'était,  disait-il,  le  Tmit  de 
vingt-cinq  anm'e?;  d'étîides,  de  courses,  de  recher- 
che:». I^s  planches  qui  accompagnent  le  livre  sont 
estimées  encore  aujourd'hui.  Les  descriptions  qu'il 
donne  des  insectes  qu'il  a  obsenés  d.uis  le  midi  de 
la  France  sont  e\at  tes,  mais  il  n'a  décrit  qu'un 
petit  uombrc  d'espèces  nouvelles;  il  n'édaircit 
point  la  synonymie  de  celles  qu'il  insère  dans  son 
Catalogue  d'après  Fabii(  ius,  de  Geer,  etc.,  et  son 
livre  ne  peut  être  cou^iidéré  que  comme  une  couipi> 
lation  utile.  Devillers  a  mis  si  souvent  au  bas  des 
descriptiDiis  le  mot  vidi,  que  quelques  eutomo- 
V-i.-,U's  d(Hilent  qu'il  ait  réellement  tout  vit. 
La  i>artifl  entomologiquc  de  la  Fauna  Stiecica  de 
.X. 


Lmné  étant  ici  refondue  avec  son  Entomoloijia,  fait 
aujourd'hui  le  plus  grand  mérite  des  ♦  volumes» de 
Devillers.  A.  B--T, 

I>K\  It  I.Y  (Loi  is-Jkan-Baptistk),  membre  cor- 
iiîspoiuluul  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  des  sociétés  académiques  de  Nancy,  Ch&- 
Ions,  etc.,  naquit  à  Metz  le  5  août  1702,  et  non 
vers  ÎTSS,  comme  le  dit  M.  Ouérard.  Après  de  bril- 
lantes études,  perfectionnées  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  ville  natale  pour  diriger  la  lifarairie  de  son  père 
qu'il  mina  par  son  inconduite.  Kn  182o,  Devilly 
avait  enf.'lnuti  une  fortune  de  .{od.ooo  franc?.  Ne 
voyant  aucun  remède  à  ce  desasti-e,  il  se  brûla  la 
cervelle  le  30  mars  de  la  même  année.  Littérateur 
érudit  et  gracieux,  m  le  eoniplait  parmi  leshom> 
mes  qui  pourraient  un  jour  illustrer  leiu  province. 
Malheun>usement  il  ne  tint  qu'une  faible  partie 
des  promesses  du  jeune  âge.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  1'  Notice  sur  le  général  Legrand, 
Metz,  in-8»,  de  1  o  pages  ;  'I^Mémoiresur  f emploi  des 
troupes  en  temps  de  paiXf  envoyé  en  i8tf  au  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  de  Chàlons.  i"  Mé^ 
moire  sur  les  antitpiités  médiomatricifvw  s ,  Metz, 
1813,  in-8°  de  20  pages,  avec  3  planches.  Devilly 
donna  une  nouvdie  édition  de  la  Géographie  de 
dom  Parrnis,  revue  el  augmentée,  rédigea  pen» 
dant  six  ans  le  Journal  de  la  Moselle,  se  lit  con- 
iiaitre  par  plusieurs  rapports  judicieux,  lus  à 
l'Académie  de  Metz  qu'il  avait  concouru  à  for- 
mer, et  dont  U  fut  le  secrétaire  depuis  1823  jus- 
qu'en 1823.  B—y. 

DEVINEAtTcfe  tbmyroy  (C.-A.),  poète  dramati- 
que, né  le  4  juillet  1742  à  Paris,  seiàitaussi  counu 
qu'il  l'est  peu,  s'il  suffisait  (ie  composer  un  grand 
nombi-e  d'ouv  rages  pour  ac<iueru  de  la  célébrité. 
Mais,  comme  il  était  dépourvu  de  jugement,  d'i- 
niagiuatiou,  de  !j;oi'it,  et  n'avait  d'autre  talent 
qu'une  malheureuse  facilite-  de  rimer,  les  comé- 
diens s'obstinèrent  à  ne  f>tts  jouer  ses  pièces, 
comme  le  public  à  ne  pas  les  lire.  Enfin,  quoi- 
qu'il eût  (li'i'i  ini  -  au  jour  des  tragédies,  des  co- 
médies  et  mèaw  un  poème  épique,  il  était  resté 
tellement  obscur  que  son  nom  est  oublié  dans 
le  Petit  Almanadi,  où  Rivarol  a  loué  toute  la  lit- 
térature inconnue.  Devineau  avait  débutJ  en 
1775  par  la  tragédie  d'Amiide  et  Henaud,  en  5  ac- 
tes. Il  eut  le  courage  l'année  suivante  de  refaire 
la  Mort  de  César  de  Voltaire,  sous  le  titre  de  Mar- 
rm  Brrilits.  en  H  ac  tes.  Il  publia  la  même  année 
deux  autres  tragédies  :  Zarine,  reine  des  Scythes jCi 
Darius  Codanum,  pièce  dont  lesrédacleursde  VAn^ 
née  litf''-rair>'  doniièivnt  une  piquante  aoalyse^lars- 
que  l'auteur  la  lit  réimprimer  en  1783  (t.  3,  p.  444). 
Devineau  publia  en  1786  sa  comédie  en  1  acte, 
Hipparchie  et  Crah'/^,  qu'il  fit  suivre,  eti  1787, 
d'une  auire  comédie,  h  Mcrilc  rrcuin pensé  à  la 
cour  ottotnane.  Il  fut,  suivant  l'expression  de  Ai- 
varol,  un  des  300  qui  se  liguèrent  en  l'honneur  de 
Léopold  de  Brunswick  {voy.  ce  nom),  et  publia  sur 
la  mi'fi  IvMoïque  de  ec  prince  un  poifme  épi-tragi- 
(pie  en  4  chants,  qu'il  reproduisit  en  1799.  Son  si- 
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lenco  pendant  \n\\\e  la  iv  m  il  ut  ion  pont  faifv  ronjec- 
turer  qu  il  n  eu  avait  point  adopté  les  principes. 
Mai»  dès  que  l'ordre  reparut,  il  s'empressa  de  met- 

Iro  au  jitiii"  un  pwnu'  sur  les  Sa iso/i*,  sans  rodou- 
lerle  pai  allM<>  que  ]  \  rriti'pip.  p;ir  hasard  elle  dai- 
gnait s'en  ixxnpcr,  ne  nianqnemil  pas  d'établir 
entre  son  poème  et  ceut  de  Bemis,  de  St-Lamlierl, 

de  Rouclu  T.  (  te.  Les  Siiisons  t]o  ncvincan,  pu- 
bliées en  IHOO,  in-12,  eureut  en  isni  une  2*  édi- 
tion iu-8";  mais  ee  ne  put  être,  bien  évidemment, 

((ii'iMx  liai- lie  raiitciii.  F.ii  1803,  il  fil  inijifimer 

Sti  dt'iiiicft'  liM;,r'lii'.  C!ni  ii\'Jr,  tirrr  du   Tiisse,  et 

tenta,  mais  vainement,  d  attirer  l'attention  sui'  .se^ 
autres  œuvres  dnunatitpies  [ur  de  nouvelles  édi- 
tions. U  joignit  en  islO  son  tribut  à  k-Iuï  di-  la 
plupart  des  antres  poètes  du  temps  en  pul>liaut  iiu 
K^Jtihalame  sur  le  mariaye  de  Napolèm.  tu  1812 
parut  la  4"  édition  de  son  Darius  Codonum,  celle 
de  .ses  tragédies  qu'il  parait  avoir  le  plus  afl'ec- 
lionnée.  Dé.sespéranI  sans  d<»ute  d'amener  les  co- 
médiens à  la  représenter,  il  voulut  se  venger  de 
leurs  dédains,  eu  publiant  la  Thédtride,polfm«épi- 
rnmiqup  en  f7irt«(.v,  iu-8"  ili'  '^0  pajrc^.  Il  cessa 
dès  loi-s  de  rimer,  et  mumut  complètement  ou- 
Uië,  en  1830,  dans  un  ftge  avancé.  W— s. 

DEVIRIEU  (\tm.),  né  à  Lyon  vers  t782,  eut 
pour  parrain  le  marquis  de  JoulTroy.  qui  venait  de 
laiie  SUI  la  Saône  les  premiers  essais  de  la  naviga- 
tion à  l'aide  de  la  vapeur.  Elevé  par  son  onde, 
qui  le  destinait  au  commerce  dr  la  -r.i.Mic.  Hevi- 
rieu  reçut  cependant  uiu'  éducation  soijjuce.  Il 
avait  à  peine  seize  ans,lor.«iu'il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  commis  voyapeur  à  Amsterdam.  Pendant 
le  séintir  qu'il  tU  en  cette  ville,  il  eut  la  j)eti!c  vé- 
role; quand  il  fui  guéri,  il  se  trouva  si  laid  qu  il 
résolut  de  ne  plus  retourner  dans  sa  patrie,  il  par- 
tit pour  Constantinople  ;  et,  comme  il  savait  assez 
bien  le  latin  et  l  allemand,  il  trnuva  dans  la  léga- 
tion française  près  laSublime-l'ui  le  une  place  qui 
lui  procura  des  moyens  d'existence.  Il  y  apprit  l'a- 
rabe et  le  grec  moderne,  et,  après  un  séjour  de 
»ept  ans,  il  se  délerraiua  k  reveoir  en  France  ; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  fut  pris  par  des 
corsaires  ani^lajs,  (pii  ili-\ali>'«  ifut  les  passagers  et 
les  déposèrent  sur  le  bord  de  la  mer.  non  l  -in  de 
Naplcs.  Ce  que  Devirieu  regrettait  le  plus,  i  i>- 
taient  «ses  livres  et  ses  manuscrits;  car  il  se  pro- 
posait à  son  irtour  de  publier  une  ivlalion  de  auu 
séjoiu-  à  Constantinople  et  de  ses  excur^îlous  dans 
les  contrées  voisines  du  Bospbure.  li  trouva  dans 
Naples  des  Lyonnais  qui  vinrent  à  son  secours  et 
le  mirent  à  inrme  de  reloinaier  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  revit  sa  famille  et  ses  aiuis,  qui  n'avaient 
plus  entendu  parler  de  lui  depuis  sa  disparition 
(l'Amsterdam,  et  qui,  connaissant  sa  gnmde  piété, 
croyaient  qu'il  était  allé  linir  ses  jours  avec  des  ca- 
maldules  ou  des  trappistes.  Grâce  à  la  commandite 
de  l'onde  qui  l'avait  élevé,  Devirieu  monta  une 
mnisou  de  coinmissiorî  avec  !a  Hollande,  et  il  pensa 
qu'il  ne  pouvait  mieui.  employer  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  profession  qu'en  le.s"cuusacrant  aux  mu- 


ses. Il  ne  tarda  pas  à  Taire  partie  d'im  cercle  litté- 
raii-e  fondé  en  18U7  par  quelques-uns  de  ses  amis, 
et,  comme  il  versifiait  avec  facflité,  c'était  lui  qui 
le  pluswMiveut  composait,  pour  les  réunion?  ga*- 
Ironoiuiques  de  la  swiélé,  des  couplets  qui  n'é- 
taient dépourvus  ni  d'esprit  ni  de  gaité.  ly>rsqije 
Bonaparte  eut  cessé  de  régner,  il  publia  sous  le 
voile  de  l'audtiMiii'  un  opuscule  ayant  p^'irr  titn*  : 
Du  Xonrel  ordre  des  chost-s  (Lyou,  Ballanche,  1814, 
iu-8**). Cet  écrit  était  plein  d'e\ceUenlesvues;inais  8 
se  perdit  dans  la  foule  des  pamphlets  qui.  à  cette 
épiHjue,  inondèrent  Paiis  et  les  provitii  c-.  Dcvi- 
rivu  fil  aussi  des  chausoiis  de  circonstaut  e  ;  1  une 
d'elles  devint  populaire  à  Lywi  durant  quelque* 
moii!;  elle  avait  pour  titre  Le  Chant  français.  - 
opinions  polili^jnes  étaient  fort  modérées; cepinidant 
il  inclinait  vei"s  le  libérali.sme.  Zélé  parli.saiulo  quel- 
ques-uns des  prindpes  de  Jean-Jacques,  U  lecture 
qu'il  faisait  de  cet  écrivain  paradfivallc  conduisit  àdes 
études  plulosophiques  auxquelles  il  st>.  livra  trop  ex- 
clusivement. Renonçant  au  commerce  et  à  la  viOe, 
il  se  relira  à  la  campagne  en  182.».  C'est  là  qoll 
composa  l'fjuvraîïe  pour  le<piel  il  avait  ra'-'^^'mKM 
d'immenses  matériaux, et  dont  il  publia  le  premier 
volume  sous  ce  titre  :  Ebauche  «Pur  coura  priii- 
minaire  (/<•  droit  naturel,  etc.  (Lyon,  Barret,  1829, 
tri-s"i.  f'e  ■.(iliniic  l'tait  précédé  d'une  dédicaceà  Ui 
Chante,  teriiunée  par  une  devise  dont  le^  premiè- 
res lettres  de  chaque  mot  ollMent  en  le»  réunis- 
sant le  11  iiu  de  l'auteur  :  Vif<vr)  l  ispiytdere  Recto. 
Justfi  Kl  l  titi.  L'ouvrage  devait  êli-e  en  qualn: 
parties;  la  seconde  et  la  troisième  exigeaient  en* 
C'ire  de  lon^iues  méditations;  mais  la  quatrième 
était  1 1  èie,  et  il  la  livra  au  public  vers  la  fin  de  k 
même  année.  L'auteur,  comme  plusieurs  de  no> 
philosophes  contemporains,  n'est  pas  toujoun 
clair;  on  peut  aussi  lui  reprocber  d'avoir  forpé  un 
j;ran<l  nombre  de  mots  qu'il  aurait  fallu  expliquer 
dans  un  glossaire;  mais  on  leconnait  toujours  en 
lui  l'honnête  homme,  le  philosophe  et  te  cfarétieB. 
Dtn  ii  ini  -  ■  cfniiplaisait  à  ces  paisibles  travaux  Inr^ 
tpi  uuc  bauqucix>ute  lui  enleva  la  majeure  partie 
de  sa  fortune.  La  France  venait  de  faire  la  ooo- 
quête  d'Alger;  il  alla  cbeirber  des  consolations  au 
milieu  des  .Xrabri  d'ud  il  I^a^ait  poird  ntihli»' la 
liuigue-  Sa  passion  pour  la  reclieix-he  de  la  venté 
lie  t'avait  point  abandonné,  et  il  avait  emporté 
avec  lui  quelques  livres;  car  il  savait  bien  qu'D 
n'eu  tr-niverait  pas  à  .Mger.  Ceux  qui  existaient 
(iaus  la  Ca.sauba,  lorsque  le  dey  en  fut  expulsé, 
disparurent  avec  tous  les  autres  ties  «rs  que  reo- 
lermait  (Tf  antique  palais;.  \u  ll^a^  de  <eptenibre 
1833,  Devirieu  sentit  renaître  eu  lui  toute  aos 
ardeur  pour  les  études  pliOosopbi^iues.  Le  JKnii- 
leur  lui  a[q)rit  »|ue  l'Académie  des  ficiences  mora- 
le^  de  riii  litiil.  recréée  ilepuis  la  révolution  de 
juillet,  avait  misau  coiicoui-s  pour  183;i  VExamea 
eritiqua  de  ta  métaphysique  é^AriMoie  :  ce  sujet  le 
tenta,  et  il  s'y  consacra  tout  entier  Son  dessein  était 
de  revenir  eu  France,  lorsqu'il  aurait  achevé  8«n 
travail;  mais  il  tomba  gravement  malade  dans  le» 
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premieri  joiito  de  novembre  1834,  et  mourut  \en 

la  fin  de  rr  moi«  à  l 'hôpital  militaire«  où  sescom- 
pati'iotes  l'avaietU  iuii  tniiv»(>oi'ler.  Z. 

DEVÏSMK  (  Iacqiks-Françow-Lai  rf.nt)  ,  no  à 
Laon  en  1749,  et  mort  dans  la  mùmc  a  il!»'  en 
1X30,  l'vcirait  avec  dislinclion  la  pi nfessicm  d'avo- 
cat, loi'squ'eo  1 789  U  fui  nommé  député  aux  étals 
fdaénnuc.  11  y  vota  avec  la  majorité  et  se  distin- 
sn.-i  par  ini  espril  de  sai^esse  dont  il  ne  se  départit 
jamais.  Une  raiv  facilité  dVIncution,  ini  organe  pnr 
et  sonore  l'ensscnt  place  au  premier  rang  des  ora- 
teurs (le  cette  époque  mémorable;  sa  modération 
le  rclinf  din*  ]c<  cfmuh''<.  v\  il  ni'  l'innla  à  la  (ri- 
l)une  que  pour  y  faire  des  ra[>porls  toujours  im- 
portants sur  les  finances,  sur  les  domaines,  et 
notamment  pour  affranchir  les  Juifs  des  taxes 
pcrson?icIles  auxquelles  il';  l't  iii  tit  soumis  dans 
quelques  provinces.  Appel»-  .ie  nouveau  en  1800 
aux  fonctions  législatives,  il  présida  rassemblée. 
C'est  à  celle  hante  dislinclion  qu'il  dut  plus  tard  In 
décoration  de  la  Légion  d'h'irnieiir.  qn'W  reriil  des 
mains  de  iN'apoléon  le  joui  mime  où  l  onhe  fut 
institué,  blnfln,  en  1806,  tt  fut  noomié  procureur 
î^t  nci  iil  prrs  In  cntir  d'n<«isi'«  de  l'Aisne,  place 
qu'il  conserva  jusqu'en  1810,  où  elle  fut  sup- 
primée. Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  substi- 
tut à  la  cour  royale  d'Amiens.  Il  avait  été  membre 
de  la  chambre  «le*  ii'|trt'-M'iiI;iiit>  pendant  les  (  (Mit 
jours  de  ISI.i.  Il  ne  se  lit  remarquer  dans  celle  as- 
semblée que  par  la  sagesse  de  ses  opinion»  ;  et 
après  !<•  second  retour  de  lx»uis  XVIII  une  iviraile 
honorable  fui  le  prix  de  ses  longs  services.  Pendant 
toute  sa  vie,  il  a\ail  fait  une  élude  particulière 
des  poètes  latins;  Horace  surtout  était  son  anienr 
favori;  il  publia  en  1811  un.-  traiinliMii  de  m's 
Odes^  Faiis,  2  vol.  iri-8».  Elle  eut  une  seconde  édi- 
tion en  181$,  in-12.  La  version  de  Devisme  est  re- 
marquable par  l'élé'riaiice  du  style,  l'exadilude  de 
l'expivssion  et  pnr  l'hahileté  avec  hupielli'  il  .i  i;ip- 
proché  la  mesuiv  du  vers  francs  de  celle  du  scn 
latin,  autant  que  pouvait  le  permettre  le  génie  des 
deux  langues.  En  182-2,  il  publia  VUMnirr  la 
ville  de  LaoUf  2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  oii  I  au- 
teur a  traite  de  hau(e<<  questions  hisloriqueH,  serait 
plus  connu  si  son  titre  ne  semblait  en  reslreindi-c 
rinff^n't  à  la  loriililé.  Mais  fît  ne  doit  pas  onblier 
que  L.aon  était  au  mo^eu  âge  une  cité  d'une  grande 
importance;  qu'au  10*  siècle  elle  était  la  ré- 
sidence de  nos  S4juvemin§»  et  que,  de  nos  jours, 
c'est  an  pied  tic  ses  murs  «pie  vint  expirer  la  puis- 
sance du  plus  illustre  des  conqueranls.  Devi*u)ea 
tracé  un  tableau  énergique  de  cette  grande  cata- 
strophe (;t;i  lit  du  beiveau  do  la  m  inan  liie  le  touï- 
beaude  IVuipirv.  Il  avait  publié  en  180i,  sousle 
titre  de  Hugu^'s  Capet.  nu  chapitre  de  cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  a  représente  comme  un  usurpateur 
le  chef  do  la  Irni'^iciiie  m»"e  de  uns  r  iis  :  ce  qui 
donna  lieu  à  une  rélulation  dans  le  Magasin  mcy- 
rlopédiquc  (août  tSOS).  A  cct  ouvrage  succéda  le 
Manuel  historique  {Laon,  182G,  in-S"  .  qui  en  est 

en  quekpie  sorte  le  complément.  C'est  une  biogra- 
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phie  rapide  de  tous  les  hommes  célèbres  qui  sont 

ns'«  <l.in^  It'  l^onnois  on  qui  ont  figuré  dans  l'his- 
toire df  Cl*  pays.  Dan»  seu  derniùixis  aimées,  iievis- 
me,  toujoui-s  plein  de  «èle  pour  sa  ville  natale,  et 
constant  ami  des  lettres,  fut  le  véritable  cR*ateur 
de  la  bibliothèque  d(  l.inu.  Des  amas  do  livres, 
débriji  des  maisons  religieuses,  étaient  entasses 
dans  lesarehives  de  la  vUle.  Sou^  sa  direction,  tout 
fut  classé  avec  ordre,  et  les  liabilants  s'étonnèrent 
de  ce  qu'ils  possédaient.  Par  ses  soin*;,  une  sous- 
cription à  laquelle  lous  participèrent,  perunl  d'a- 
jouter à  ce  magnifique  dépdt  tout  ce  qui  y  man- 
(piail  cnroro.  Mnnnscrils,  médailles,  anIOL'raphes, 
ybjels  d'histoire  naturelle,  rien  ne  fut  néglige;  et, 
dans  rnie  vîUe  d'une  ra9>le  population,  la  sdence 
trouve  aujourd'hui  des  secoursqiie  ne  poun'ait  oflrii' 
plus  d'inie  grande  cité.  Kn  résumé,  Devismr  fol  un 
magistrat  intègre  et  un  écrivain  distingué.  T — s. 

DEVISIIES.  Voyez  Vismes. 

r^FVONirS.  Voyez  Iscamjs. 

OEVO.NSlIiRE  ((îbOKGi.NK  Cavemhsh  ,  duchesse 
Dt:),  dame  anglaise,  célèbre  par  sa  beauté,  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  la  nolïlesse  de  son  carac- 
lèie.  Kilo  j'  ii^KHit  à  tous  ces  avantages  beaucoup 
d'instruction,  un  goût  délicat  et  du  talent  poiu-  la 
poi'sie.  On  connaît  d'elle  pluneurs  pièces  de  v  ers, 
dont  la  principale  est  un  poiime  intitulé  If  Passage 
du  Sl'fl^'lhn I ,! ,  dii  l'i «Il  remarque  un  stylo  /•It'îr.inl, 
un  goiit  pur,  une  imaginaliou  à  la  lois  biillante  et 
sage.  Ce  qui  ne  contribuera  pas  peu  à  assurer 
la  célébrité  de  »  o  p  u'im  .  o't  >t  la  traduction  en 
vei's  qu'en  a  donnée  l'un  de  nos  plus  «:rnnds  poètes 
(Jacques  llelille),  clqu'il  a  fait  imprimer  auc  l  oii- 
ginal  en  1802  (Paris,  in-S").  Il  avait  connu  à  Lon- 
iIio>Ia  tliirhesse  de  no\i>[isliiit'.  I.nrsqu'ollo  publia 
son  poeiue,  cUelui  en  envoya  uu  e\emplaiie  avec 
les  vers  suivants  : 

ViHw  dont  la  lyr«  «nehantcreMa 

l'nil  l.i  force  ;\  In  tl;Micetir  ; 

la  naïutc;  nmant  tlaUiur, 
Vous  qui  rcmlkclliiscz  «ans  cesse, 
J'ofc  vous  olTrit ,  (  Il  trcmblanl, 
De  l'humble  pré  lu  /leur  noucelle; 

Je  la  voudrais  uno  iumorUtt*, 
SI  vous  aceeplez  le  prc-pnt. 

Delille  a  mi«  !\  la  tête  de  sa  li  aiim  liuu  une  épîtie 
à  celle  dame,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par 
la  délicatesse  des  louanges  que  par  la  richesse  de 
la  poésie.  On  peut  en  juger  parles  vers  qui  font 

le  début  de  celle  épîtie  : 

De  vu»  t  ichet  tableaux  que  J'aime  les  images. 
Quand  vou»  pii^nez  en  monte  etuvage*, 

N  jIi  rt'jour  de*  Trima*,  d'uù  tombent  ces  torrents, 
Uù  gronde  te  tonnerre,  où  uiugitMjnl  le»  vents, 
Sillonndt  deraffni,enlT«eottpAs  d'alitmes  1 

l^r'^qn'avei-  tant  de  (;n\ee,  n  leurs  liurnturâtiubItinM 
Viiit.-i  opposez  le.ir*  IramjuUlcs  abris, 
Leurs  doux  rui!>souu\  et  leurs  valloni^  fleuri*, 
L«»  vrai  bonlu^ur.  loin  d'im  lii\f  profana,  • 
A  leurs  roflirrs  t  iitlanl  cab.aïc, 

Toujours  lu  vérité  dirige  vos  pinceaux. 
Vous  uniH«s  la  force  à  la  molleau,  «te. 
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Jeune ,  belle ,  aimable ,  spirituelle ,  n'élani  pa^ 
mèrae  exempte  rte  coquetterie,  elle  comptait  par- 
mi ses  adorateuià  hommes  les  plus  disltiigués 
de  rAngleterre  ;  elle  les  channait  tous  sans  en- 
courager les  préU'ntions  d'aucun;  et,  malgré  la  ja- 
lotieie  que  devait  exciter  paimi  les  femmes  une  si 
grande  supériorité,  malgré  le  dcpii  que  devait  don- 
ner à  quelques  hommes  l'inatilité  de  leurs  eiïorts 
pour  lui  plaire,  elle  ;t  <  *ns(^rvô  une  réputation  de 
sagesse  a  l'abri  du  s(jup<;uu.  L  ue  circonstance  de  sa 
vie  aurait  même  pu  jeter  quelque  défaveia*sur  son 
caractère,  si  sa  conduite  iiTépix)chablc,  jointe  à  ses 
grâces  naturollf*,  ne  lui  avait  fait  pai-donner  une 
sorte  d'éclat  que  Topiniou  réprouve  amaez  généra^ 
temeot  ^  Angtelerre.  La  duchesse  de  Devonshire 
était  liée  d'amitié  avec  le  célèhn'  CItiu  Ios  F<i\,  et 
celte  amitié  avait  pri«  la  couleur  de  l'esprit  de 
parti.  Fox  se  présenlail  comme  candidat  pour* 
être  député  au  pariement  par  la  ville  de  Westmin- 
ster; il  avait  deux  concurrents  très-irdnutables,  et 
l'on  croit  qu'il  aurait  succomba'  dans  cette  lutte,  si 
plu^OFS  femmes  aimables  n'avaient  Tait  des  e(Tot1s 
extraordiiiiiirL's  pour  lui  procurer  des  voix.  A 
la  tète  de  ces  belles  solliciteuses  cf;iil  la  dut  liesse 
de  Devonshire.  Uu  boucher,  à  qui  clic  demandait 
sa  voix,  la  lui  promit  i  condition  qu'elle  lui  per- 
mettrait de  la  salwr.  ce  qui  en  anglais  sipnilio 
donner  un  baiser.  Klle  y  consentit  ^aiment,  et  ce 
baiser  valut  un  sulli-age  de  plus  à  son  ami.  Celte 
famlliaTlté  choquait  encore  moins  les  mœurs  an- 
glaises que  la  part  trop  publique  et  trop  active 
que  prenait  une  femme  de  distinction  à  des  afTii- 
res  politiques.  Très-peu  d'autres,  avant  cette  épo- 
que, avaient  donné  un  pareil  scandale.  On  a  con- 
servé une  anecdote  qui  prouve  combien  étail  ^'c-- 
nérale  Itmpre&sion  que  la  beauté  et  les  giàccs  de 
madame  de  Devonshire  fliisaient  sur  les  hom- 
me? de  tous  les  états.  Elle  assistait  un  jour  à  une 
couii5e  do  chevaux.  Un  bon  femiier,  qui  était  prés 
d'elle,  après  l'avoir  contemplée  quelque  temps 
avec  une  sorte  de  ravissement,  s'éôîa  tout  haut  : 
«  Ah!  que  ne  suis-je  le  Dieu  tout-puissant,  elle 
«  serait  la  reine  du  ciel!  »  Elle  avait  conservé  ses 
grâces  et  sa  iH'auté  jusqu'après  l'àgc  où  elles  dis- 
paraissent d'ordinaire  dans  les  femmes;  mais  elle 
perdit  un  de  se»  veux  ({udlques  années  avant  sa 
mort,  anivée  en  mai  1806.  S— d. 

DEVONSHIRE  (Êusavbtb  Rervev,  ducliesse  de), 
l'une  des  filles  de  lord  Hervey ,  comte  de  Bristol, 
évêque  de  Derry,  naquit  vei-s  IT.îO.  Très-jenne  en- 
core elle  épousa  M.  Foster.  Partageant  les  goûts  de 
son  père,  le  comte  de  Bristol,  qui  aimait  à  parcou- 
rir le  continent  cl  faisait  de  fréquents  voyages  îi 
Rome,  où  il  essayait  de  traiter  d'une  sorte  d'union, 

'  bien  dii'Ocile  d'ailleurs,  entre  l'Église  «atholiqueet 
l'Église  protestante,  lad  y  Elisabeth  Foster  visita 
successivement  la  Fraru  o,  la  Suisse,  l'Allemagne  et 

/l'Italie.  £u  1787,  elle  se  trouvait  à  Lausanne,  uù 
GiUbon  venait  d'achever  ses  grandes  méditations 
sur  les  vicissitudes  de  l'empire  romain.  Lad  y  Elisa- 
heth  était  remarquable  par  sa  beauté,  réiégance 


I  de  sa  taille,  l'éclat  de  ses  yeux  :  elle  joignait  à  ces 
avantaees  eeu\  d'un  e-prif  enitivé,  d'mic  douceur 
caressaule,  d  un  a-prupus  dans  la  louange  tout  a 
fait  gracieux,  et  d'une  Ûnesse  de  tact  qui  duarmè- 
rent  l'historien  à  qui  elle  fit  une  visite.  I.'er)trcîi.^r 
tomba  naturellemeut  sur  la  fi»  de  son  grand  ou- 
vrage, dont  Gibbon  parle  ahisi  luinnéme  dans  son 
livre  :  a  Ce  fut  le  27  juin  1787,  entre  onze  heures 
«  et  minuit,  que  j'écrivis  la  demièi*e  ligne  de 
«  la  dernière  page  dans  un  pavillon  de  mon  jardin. 
«  Après  avoir  quitté  la  plume,  je  lis  plosieurstour» 
a  dans  une  allée  couverte  d'acacias,  d'où  la  vue  i'è- 
«  tend  sur  la  campnîrne,  le  lac  et  les  montagnes... 
«  Je  ne  dissimulerai  pas  les  prcmièi-es  émotions  àe 
«  ma  joie  en  ce  moment  qui  me  rendait  nia  li- 
«  berlé,  et  qui  allait  pcut-^tre  établir  ma  réputa- 

«  lion        Des  sentiments  mélancoliques  s'erapa- 

«  rèrent  de  mon  âme,  loi-sque  je  songeai  que,  qnel 
«  que  fût  un  jour  l'âge  où  parviendrait  mon  his- 
«  tnirc,  les  jours  de  l'bistnrien  ne  potirrait-nl  ètif 

«  que  bien  courts  et  précaires!  »  Telles  éiaienl 

les  impressions  auxquelles  s'abandonnait  le  oémve 
écrivain.  La  pi"ésence  constante  d'un  long  mami' 
sent,  terminé,  et  déjà  richement  relié,  la  conversa- 
tion, les  louanges  de  lad  y  Elisabeth  parlant  d'im- 
mortalllé,  une  sorte  d'appréciation  mgénieuse  et 

I  complètement  admtrative,  que  la  belle  AnglaUt^ 
présentait  sous  mille  formes  exquises,  vinn  nt  en- 
core exalter  l'iniagination  de  l'heureux  auteur,  qui, 
se  méprenant  snr  les  motiCt  de  tant  de  complimoits 
délicats,  et  sans  donte  sinci  rcs,  mais  n'allant  pa> 
an  delà  du  respect,  se  crut  arrivé  au  moment  où 
il  allait  recevoir  une  récompense  inespérée  (te» 

travaux  de  son  génie        Mais  Gibbon  avait  dû  se 

li\ier  à  des  veilles  laborieuses;  jointes  à  une  dis- 
position particulière,  et  au  défaut  total  d'exeniiX, 
elles  l'avaient  fait  tomber  dans  un  état  d'obésité  fort 
iucommiHle  ;  il  se  promettait  bien  de  rej>rendre  un 
genre  de  vie  pin?  actif,  et  il  cherchait  a  >e  procu- 
ivr  dé.sormais  les  distractions  pi-opresà  an-èter  l'ef- 
fet du  mal.  Ladf  Ëlisabeth,  un  jonr,  invitée  i  dé- 
jeiuier,  est  à  son  tour  comblée  d'éloge«,  et  priée, 
après  le  repas,  de  venir  jouir  de  la  belle  vue  de 
l'allée  d'acacias.  Le  magnifique  développement  des 
sites  enrhanteui^.  et  des  barques  sillonnant  le  lac, 
occupait  lady  Elisabeth,  lorsque  Gibbon,  sons  pr?' 
texte  d'une  jalousie  qu'il  concevait  à  l'instant  contre 
le  lac  et  les  barques  qu'il  était  prêt  à  maudire,  se 
jette  aux  pieds  de  mylady,  et  lui  adresse  la  déela- 
ratidu  la  plus  animée.  Mylady  rinit  et  ne  pouv^H 
comprendre.  Cependant  il  fallut  bien  reconnaitre  b 
méprise  de  Gibbon.  Il  était  là  devant  lady  fiUsa- 
beth,  <jui  s'était  retirée  à  deux  pas,  qui  voulait  l'a- 
paiser, et  l'invitait  snrtoul  à  .se  l'élever.  Hélas!  l'o- 
bésité était  telle  qu'il  ne  pouvait  reprendre  une 
attitude  moins  passionnée;  mylady  cessait  de  vou- 
loir venir  à  son  secoin-?.  parce  ipte  sa  fon-e  n'élai' 
pas  suffisante  :  à  la  suite  d'un  conseil  tenu  à  dis- 
tance, il  fut  convenu  qu'on  dirait  que  Gibbon  était 
t0ll^>  et  que  m }  lady,  après  avoir  été  appeler  des 
personnes  de  service»  reprendrait  l'entretien  dam 
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le  cabinet  d  t-lude.  Dt  iix  fortes  paysanne?  suisses, 
accourues  à  la  \oix  de  mjlady,  relevèrent  Vhisto- 
rieHdêtaDàeadettceetde  lachuUéeVemj^teromain  ; 
et,  ïe  so^Ilo^ant  ?.ins  qu'il  osât  dire  une  pan>lf ,  le 
rélabliieut  dans  son  grand  fauteuil,  eu  lui  enjoi- 
gnant, af«c  intérêt,  de  ne  plus  sortir  sans  être 
yiiivi  de  ses  lloniestiques.  La  duchesse  de  Devon- 
shîren'a  nironf!*  (  i  fte  sinjnilière  aventure  que  long- 
temps après  la  mort  de  Gibbon.  C'est  de  sa  bouche 
que  Ta  entendue  l'auteur  de  cet  article.— La  cour 
lie  France  tit  un  accueil  Oatleur  à  lady  Élisabefh. 
Des  lettres  du  comlc  de  Verpennes,  qui  la  iTcom- 
mandaitau  cai'dinul  do  Bernit  à  Rome,  atiesteul  la 
reiMMnmée  de  talents,  d'esprit  et  même  de  beauté 
qui  distiticuaioiil  la  lille  du  comte  de  Bristol,  allant 
auprès  de  son  père  en  Italie,  la  puene  mil  fin  à 
ces  voyages  :  ù  la  paix  d'Amiens,  lady  Elisabetli 
repassa  sur  le  continent  ;  mais,  à  la  i  u|>tiii(Mlu 
traite,  il  fallut  rentrer  dan^  sun  ile.  La  diu  lu  ssc 
Georgiua  de  Devon&bire  [vmj.  ce  nom),  étant  morte 
en  1806,  lady  Êlinbeth  Fo«ter,  qui  devint  \euire 
quelque  temps  après,  dpt^tusa  le  duc  de  Dcvnn>liii  c\ 
alors  l'tin  des  prinripaux  chefs  de  l'opposition ,  et 
commença  à  èii-e  inilidc  dans  les  secrets  les  plus 
intimes  du  parti  contraire  au  ministère  ;  mais  elle 
leiiàit  par  sa  sœur,  la  comtesse  de  l.i\iM  pot)l,  au 
parli  du  gouvernement.  En  181i,  encoitî  une  fois 
devenue  veuve,  elle  aiTi\a  une  des  premières  à 
Paris,  et  conçut  le  projet  d'aller  s'établir  en  Italie, 
la  duchesse  Georgina  de  Devonshiic  t-iail  anfciir 
d^un  poème  anglais,  intitulé  :  le  Passaye  du  St-Go- 
thard.  Cet  ouvrage  avait  été  tradnit  en  beaux  vers 
par  Uelille.  La  duchesse  Élisabeth  lit  faire  une  édi- 
tion lithnpraphiée  de  l'original  et  de  la  traduction, 
et  elle  la  distribua  à  ses  amis.  Elle  eut  ensuite  l'i- 
dée de  faire  imprimer  la  S^satire  d'Horace  (livre  I*'), 
te  Voyage  à  Brindes,  et  de  placer  à  la  suite  une  Ira- 
ducfinn  italienne.  Cet  ouvrage  a  eu  Ux>is  éditions  : 
la  pJt-Mnière  lut  imprimée  à  Rome,  en  IKKJ.  L'ho- 
noraUe  éditeur  iim^ina  de  Tomer  de  gravures.  Ou 
ne  d^^n^t  le  tirer  qu'à.  e\cniiilaii es,  avec  l  in- 
tention  de  ne  l'envo|er  qu'aux  pnncipales  bibliothè- 
ques des  souverains.  Limprimenr  de  Romanis  en 
f^t  chargé,  et  il  l'exécuta  grand  in-rolio,  double 
vf^lin.  avec  ttne  vicrnctte  qui  ofTit-  la  nu'ini'  d'Un- 
race,  d'après  une  médaille  du  cabinet  du  prince  (*o- 
nialowski.  lÂ  première  gravure,  qui  accompagne 
le  texte  original,  représente  le  moment  oii  le  poète 
dit: 

....  Donec  rrrî^brosii'  prn?ilit  unn«, 

Ac  malc  nauln^quc  capul  lumbosquc  paliyno 

Fmie  dolat. 

Dans  le  bateau,  on  reconnaît  Horace  et  le  rhéteur 

HcUodon*.  [.a  seconde  gravure  repnfoenle  la  dis- 
pute de  Sarmentus  et  de  Messin';  :  on  voit,  à  table, 
Ifécèue,  Horace,  Héliodorc,  Virgile;  quelques-uns 
sont  assis  sur  des  sièges,  ce  qui  est  contraire  aux 

usages  do  ce  teni|>s  ;  du  ivsU',  i  e  sont  d'assez  agréa- 
bles giaviires  au  irait  qu  on  ne  trouve  jamais  dans 
le  commerce  :  elles  sont  l'ouvrage  des  frères  Ri- 
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ptMdi.iiisen,  graveurî  priiî^istenf!.  lii  traduction  ita- 
lienne qui  suit  est  attribuée  à  M.  Molajoni,  attaché 
à  la  secrétairerie  d'État  du  gouvernement  pontifi- 
cal. 1 6  gravures  embellissent  cette  Irarlmiion  :  elles 
représentent  les  sites,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  : 
plusieurs  ont  <Hé  dessinés  et  gravés  par  la  duchesse 
elle-même.  Malgré  tant  de  sirins,  cette  première 
édition  ne  «afisfil  jias  K^^  amatciu's.  Le<  rararli'ivs 
étaient  un  peu  trop  forts  :  on  avait  oublié  une  ma- 
juscule on  ne  trouvait  pas  l'espace  assez  mar- 
qué dans  un  vers,  qui  contient  13  lettres.  \jà  du> 
rhessc  ne  distribua  (juc  60  exemplaires.  Ht  détruire 
les  yo  autres,  et  en  redonna  une  seconde  édition 
qui  panitdansle  même  format,  sons  la  même  date, 
a\i'c  la  tèle  d'Horace  et  des  perfectionnements  re- 
maiijuables.  Elle  en  distribua  200  exeniplaii"es  : 
100  ont  les  M»  graMires  de  la  première;  80  ont  en 
outre  la  gravure  re|»réseutaut  Canosa;  20  n'ont  que 
10  ou  12  iilaiiclifs  dé|)areillées.  Mai';  rc«î*;.nini  d'en- 
vieux, qu'où  voit  i-amper  autour  des  personnages 
riches  qui  font  flicilement  de  la  dépense,  devait, 
comme  partout  ailleurs,  faire  éprouver  l'atteinte  de 
sa  malignité.  Otn'lques  jalonx  adressèrent  à  la  du- 
chesse des  réflexions  malveillantes  sur  la  traduction. 
On  commença  à  critiquer  et  à  Uimer  de  ce  qu'on 
avait  donné  \  M  vers  blancs  pour  les  100  hexamè- 
tres d'Horace,  qui  avaient  été  conservés.  La  du- 
chesse, au  milieu  de  son  chagrin  et  de  ses  plaintes, 
jouissait  d'une  telle  considération,  que  le  cardinal 
f"nn«alvi,  voyant  la  peiiu'  (|ii'el!e  ressentait,  lui 
proposa,  par  forme  de  consolation,  de  faii-e  rccora- 
mencer  ta  traduction  et  de  la  revoir  lui-même.  Son 
Éminefice,  prise  au  mol,  ne  put  se  dédire  [loy.  Co.\- 
SAI.V1).  La  (liii  liosse.  cette  ftii«.  voulut  employer  les 
prc&»ei>de  la  veuve  itocioui.  Voici  le  titre  de  la  tix)i- 
sième  édition  :  ÏH  Q.  Otùùo  FUuxo  gatira  quinla, 
traâuzione  italiana  cou  rnmi  nllusi»  i,  parmn  eu' 
tipi  Rodoniani.  mdcccxviu,  in-i".  Au  frontispice  est 
la  même  figure  «l'Horace.  L'exemplaire  que  nous 
avons  sous  les  yeux  porte  ù  la  prt  iiiiore  page  ces 
mots  en  fram  ai-;  .le  la  iiiani  i!e  la  iliit  lïessc  :  «  De 
la  part  d'Ulisabelh ,  Dss.  de  Devonshire,  née  Uer- 
'  Cl/.  »  En  tête,  on  Kt  l'avertissement  suivant  en 
italien  :  «  S.  G.  la  duchesse  de  Devonshire,  amie 
('  do  tout  bel  ouvi-agc  de  génie,  ayant  fait  illustrer 
«  pai  desdessinsallusifsà  l'argument,  la  cinquième 
«  sàtire  du  premier  livre  d'Horace,  a  témoigné  à 
«  la  M  ine  Bodoni  le  désir  que  cet  ouvrage  panH 
«  à  la  lumière,  reproduit  par  les  caiaclères  de  son 
K  époux,  toujoui's  chéri  et  vcnéiT.  L'édition  entre» 
«  prise  par  suite  d'un  si  noble  pi'ojet,  av^irl  la 
M  veuvi»  R(iil.)rii  a  prêté  «es  snins,  ne  sora  pas 
a  le  livi"c  le  m<iins  précieux  parmi  les  éditions  Bo- 
«  donlennes.  »  Suivent  les  100  vers  latins,  en  S  pa- 
ges, caractèi-es  italiques ,  d'une  netti  lé  \raiment 
délicieuse.  La  Iraduelion  italienne,  en  tout  différente 
de  celle  des  premières  éditions,  est  eu  152  vers: 
on  avait  trouvé  mauvais  que  la  préi^dente  fût  en 
U2.  Elle  explique  «in  peu  plus  le  sens  mystérieux 
du  poète;  peut-être  l'explique-t-elle  un  peu  lix>p? 
Une  singularité  est  à  remarquer  :  cet  ouvrage,  dans 
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lequel  inlen  inrenl  en  p^emi^^o  Wumo  deux  femmes, 
toutes  deui;  manifestant  une  volonté  très-positive, 
fans  consuller  même  l'éminenlinime  traducteur, 
ne  (levait  pas  ressembler  aux  ouNTages  ordinaires. 
8  gravuix's  nou\elles  accompagnent  la  traduction, 
et  le  texte  â'atrête  tout  à  coup,  quelquefois  à  la 
moHU  d'un  yen  et  d'une  page,  pour  donner  le 
temps  de  regarder  nnns-  distraction  la  piaMire  (|u 
esl  en  rapport  itjanédiat  avec  le  sujet  ;  aloi-s  la 
page  reste  presque  blanche.  0  des  gravures  sont 
(lues  à  M.  Ripenhauscn;  2  ont  été  dessinées  par 
M .  Catel  et  gravées  par  le  célèbre  Caraccinin ,  rnmme 
celles  de  l'édition  italienne  que  ce  Romaio  a  donnée 
dn  Uber  veriUUiê  de  Qaiide  Lomîn.  Dans  rédition 
de  Parme,  la  duchesse  n'a  pas  cherché  à  lai  iH  ici 
les  «îiti's  (li'rrils  l(^ls(|iril<  sont  ;\iijoiii  d'hni;  les  ré- 
cils du  poète  sont  mis  en  scène  :  les  monuments  de 
Porlici  ont  été  oonaultôs;  l'arebevèqne  deTnrpnte, 
Capin  o-Latro,  a  communiqué  les  ob«erfa1i  i  i  s 
plus  judicieuses,  des  remarques  faites  «îui  li'  -ni 
même  du  voyage,  et,  comme  il  laut  deptiis  qua- 
rante ans  qu'il  se  trouve  des  Français  partout,  les 
fouilles  ordonnées  en  ralnhr(\  pai  des  officiers  du 
génie,  sont  venues  augmenter  la  inasv(>  des  infor- 
mslkûls  qui  éclairaient  les  artistes.  Enliii  toute  l'I- 
talie savante,  depuis  la  Porte  Latine  jusqu'à  Brin- 
t\0'  ,  ,1  (li(  (l'  Icfi  sujets  de  ces  charmantes  gmvitrp=;. 
Je  dois  dire,  mais  avec  le  plus  de  ivserve  possible, 
quelques  mots  aentemeat  sur  t«i  4  ym  latim  qui 
ont  C'U'  supprimés;  oe  sont  les  vers  82,  83, 84 
et  83: 

Ris  ego  UMndaeem  stultisitoiiM  tuqiM  poellMB... 

Ils  ne  pouvaient  pas  être  Imprimés  en  Italie.  <.ii  ils 
ont  disparu  des  éditions  ^xpurffntrp.  On  n'a  <Ustri- 
bué  que  130  exemplaires  de  cette  édition  avec  gra- 
vures. Madame  Bodoni  a  eu  la  permission  d'en  ti- 
rer un  plus  grand  nombre,  <pd  a  pu  être  vendu 
sans  gravures.  Mais  le  plus  bel  ouvrage  qu'ait  en- 
trepris la  duchesse  en,ce  genre,  est  celui  qui  porte 
le  titre  de  l'£neidi^  di  Virgith  neata  in  veniita- 
liant  da  Annibal  Can,:  2  \nl.  in-fol.,  papier  dou- 
ble vélin,  Aoma  nella  siamperia  de  Roman  f's .  v nrccxi x 
et  qui  lui  a  coûté  des  sommes  très-considérables, 
pane  qu'elle  n'avait  pas  bien  assun»  ses  droits  lors 
du  commenromt  fit  de  l'enlirprise.  C'est  un  véri- 
table monument  de  beauté  tjpt^rapbique.  Ce  li- 
vre, tiré  à  164  eiemplaires,  n'a  été  donné  qu'aux 
premiers  souverains  de  l'Eiu'ope.  On  lit,  à  la  fin 
du  I"  et  du  2»  volume  :  Elisabeth  Devoni  i  ,h,T, 
familia  Hervey  excogitavit,  misque  sumptibus  ab- 
sohit.  U  I"  volume  a  fi  gravures,  non  compris 
le  poKrait  de  la  duchesse,  dessiné  par  Lawrence  et 
gravé  par  .Marchefti.  I.r  (ie«i<inato»ir  a  surmonté 
la  tète- d'un  voile  .>»eiiibiable  à  celui  qu'on  ivmarque 
dans  les  médaittes  d'or  de  la  reine  Phttlslis.  Nous  ne 
l  '-mpt  ins  pas  au  norabi-e  des  38  gi'îi\  ui  l  s  du  2*  vo- 
luiuo  les  portraits  de  Virgile  et  d'Annibal  Caro.  La 
plus  belle  des  gravures  historiques  esl  celle  qui  re- 
ptésente  Virgile  lisant  son  Ënéide,  et  IMvaiKwis- 
ment  d'Ûctavie,  entendant  les  mois:  fW  Jfisrvei- 


tmcri^.  Comme  enstntc  Ie>  <ite<?  tiéct'it''  par  Vir^ik' 
sont  représentés  dans  leur  étal  actuel^  on  remar- 
que Troie  «  Ithaque,  l'antre  de  la  SbyOe,  Gaële, 
Tivoli.  Ciitiics,  le  Fonim  romain  dcsîîiné  par  Coc- 
kerell,  tel  qu'il  a  pu  être,  et  le  Fonim  tel  qu'il  e*t 
en  ce  moment.  Akerblad  fut  une  des  pci"sonnes  qui 
donnèrent  les  conseils  les  plus  émdlts  pour  Tactiè- 
^cnient  de  cet  ouvrage.  Après  avoir  terminé  cette 
grande  entreprise,  la  duchesse,  ayant  enteodu  dire 
qu'il  avait  été  bien  de  domwr  à  l'Italie  unenonveHe 
édition  de  la  traduction  de  Caro,  mais  qu'avec  tant 
de  peines  Tltalie  ne  devait  pa';  à  ce  z*  le  la  puhU- 
catioQ  d'un  de  »e&  ouvrages  originaux,  se  Uiapo<ait 
à  publter  une  édition  du  Dante,  accompagnée  de 
100  gravures  et  de  la  traduction  fi-ançaise,  qui 
avait  été  imprimt'*'  i  P;"is-.  m  IHIt-tst3.  Eïk 
destinait  à  cette  publu  iiLioit  des  sommes  con^idtra- 
blet;  roaiseUe  n'eut  pas  le  temps  de  oonopiéler 
toutes  les  dispositions,  qui  auraient  demandé  plu* 
de  einq  ans  de  tia\aii\.  —  I.a  dri("hr«;«<»  avait  t  ic 
tres-liée  a\ec  uiadunie  de  btael  et  aiadame  Réca- 
mier.  Ayant  perdu,  en  i847,  l'Sttuatre  «utenr  de 
Corinne,  elle  invita,  à  plusieurs  reprises,  celle  it« 
ses  amie<«  qui  survivait  à  faire  un  vovage  à  Rwuf. 
Madame  liéiamier  eut  à  peine  le  temps  de  jouir 
d'une  sociâé  qui  Inî  étaUsi  chère.  Ven  In  milien 
de  mar?  1824,  la  duchcs«e,  surprise  par  nn  rtîfoi- 
dissement,  tomba  malade,  et  succomba,  le  3U  roarf, 
dans  les  douleurs  d'une  fièvre  inflammatoire,  ht 
Journal  des  Débats  publia  alors  ces  lignes  de  rr* 
u'ii'f.  «  Si  madain(  la  duchesse  de  Devonshire  ai- 
«  mail  bien  ttome,  elle  y  était  bien  airaéc  :  là,  dan» 
«  ses  appartements  que  son  goAt,  que  ses  ooai|»- 
«  lions  chéries  avaient  transformés  en  une  espèce 
«  (le  must'c.  tout  ce  qu'il  y  avait  de  \ ovaa-em-s  di!«- 
«  tingués  sortis  de  l'Angktcrre,  sa  nicre-paiiie. 
«  les  hommes  et  les  femmes  remarqiudile»  par 
a  leur  rang,  leurs  connaissances  et  leur 
V  rite,  de  quelque  contn'e  de  l'Europe  qu'ils  vinv 
a  sent,  étaient  admis  che*  elle.  On  y  jouissait  h  h 
«  fois  et  de  tout  ce  que  la  société  peut'ptvseoter 
u  d'imposant,  d'agréable  dans  le>  manière»^ 
«  poli  dans  les  discours,  et  de  l'inestimable  a\an- 
«  iage  de  pn)fiter  des  conversations  solides  et  in- 
«  structives  (jue  le  goiil  de  celle  qui  y  présidait  cl 
«  le  (  Ii'ii\  des  nhjets  enrîeux  dont  on  clail  eiitoun- 

M  faisaient  toujours  naître        An  inliieu  de  ce» 

«  soins,  si  satisfatsants  pour  l'esprit ,  domtaiainl 
«  les  habitudes  les  phis  charitables,  les  vertn>-  K> 
«  plus  douces  :  elle  r;u>ait  des  pensions  à  p!nsioiii-s 
«  établissements  pieux  ;  elle  inventait  des  mojcns 
«  délicats  pour  développer  et  soutenir  le  talent  qai 
«  ne  pouvait  se  snffiie  à  lui-mémi",  et  le  numbn" 
«  des  aumône-^  qu'elle  piMdiguait  aux  TnaUieun-uv 
«  se  trahit  par  celui  des  louanges  et  de?.  U  lu^i- 
0  ^ions  qu'on  lui  donnait  de  tous  côtés...  »  Cslie 
notice  fut,  dit-on,  dictée  par  M.  de  l'Écluse.  La  si- 
tuation heureufïe  que  la  duclies.'«c  s'était  créée* 
Hume  lui  permit  dë  rendre  des  services  an  saint- 
si^  ;  elle  demanda  au  gouvernement  d'Angieten^ 
lesplâtres  des  marhfes  d'Elgin;  mais»  oe  quifut  nn 
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service  delà  pins  haute  importence,  ette  fit  reooift'  1 

mander  In  sollidtnlions  du  pape  en  Taveur  des  ca- 
thoIi<]iies  trirl.iiiLli'.  (.lui'lfittr's  niofs  iMicor»*  achève- 
ront d'exprinioi-  te  que  nous  ne  pou\ons  pas  dire 
avec  tous  les  détails.  Madame  d'Albany,  veuve  du 
prolcndanl  d'Aiit-leleire,  écrivait  de  Florence  à  la 
dii(  hos<c  :  «  Md  belle  atiiie.  nn  dit  ici  que  vousré- 
a  giiez  à  Komc;  penuellez-iiioi  d'aller  vous  visiter 
«  dans  vos  États...  »  —  Voici  le  jugement  que  la 
<!ii(li('--se  p4)rtai(  fh'  madaine  Ri'inmicr:  «D'abord 
A  elle  est  bonne,  eosiiite  die  est  spirituelle,  après 
«  cela  elle  est  trèa^lle.  i»  Lorsque  Ih  duchesse 
mourut,  <Nt  frappa  plusieurs  mi^dailtt  s  on  son  hon- 
neur. Il  y  en  a  une  qui  t  epiôseiiU'  la  l  olonne  de 
PUocas,  autour  de  laquelle  elle  aviiit  lait  laiie  des 
excavations;  cette  médaille  porte  pour  exergue:  Jfo- 
twmenta  détecta,  elle  portrait  de  la  duchesse.  \ — d. 

DEVOS  (Maiîtin),  peintre,  ué  à  Anvers,  vers  l'an 
lo34,  étudia  d'aixud  sous  son  pèiv,  Pierre  De  vos, 
et  ensuite  sous  Franck  Fkfis.  Il  tit  le  voyage  de 
Rome,  oîi  des  études  (  nnstanles  d'après  les  plus 
beaux  ouvrages,  et  des  recherche*  relalives  à  îwu 
ai  t,  le  distinguèrent  et  lo  firent  considérer  comme 
un  maitre  habile.  Il  aUa  de  Rome  à  Venise  où  le 
fameux  Tinlorel  l'associa  à  h's  lra\au\,  et  l'em- 
ploya  à  jicindre  le  pajsage  de  ses  tableaux.  Ue  le- 
tour  dans  sa  patrie,  Devos  fut  admisdans  la  société 
des  peintres  d'Anvei-s  en  t  ;».*;t>.  Martin  traitait  bien 
l'histoire  ;  ses  portraits,  quoiqu'en  grand  nombre, 
sont  fort  estimes-  Colaert  t?t  les  Sadcler  ont  beau- 
coup gravé  diaprés  ses  dessins.  Il  termina  ses  jours 
à  Ainoisen  tnot.  Ses  élè\L'>  seul  Pioi  iv  De\os, 
»un  trcre,  lîuUiaume Devos,  son  neveuet  Venceslas 
Koêbergher.  U  Musée  du  Louvre  possède  deuxta> 
bieaux  de  ce  mailiv  ;  le  premier  repi  ésonte  les 
principaux  Oeuvfs  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  avec 
des  naïades,  des  tigres  et  des  crocodiles.  On  voit 
dwis  le  second,  Pan  appuyé  contre  un  aiiire,  pr£t 
à  combattre  des  tigres.  A— s. 

DEVOSGES  (FnA>(  ois),  né  à  Gray,  le  io  janvier 
lti32,  d'un  père  >culpleur,  reçut  de  lui  le»  premiers 
principes  de  son  art  ;  il  entra  ensuite  dans  l'atelier 
de  Perraclie  à  Lyon,  et  do  1  j  dans  celui  de  Guillaume 
Coustoti,  qui  ciilliva  ses  dispositions,  avec  un  soin 
particulier,  il  était  à  petoe  âgé  de  dix-huit  ans 
lors<iu  iiii  accident  fâcheux   vint  interromcic  le 
cours  de  ses  ctttdos.  II     Imiiva  tout  à  çoup  prive 
de  la  vue.  Lu  chirurgien  iiialliabilc  à  qui  il  se  <»n- 
fia,luî  tit  perdre  un  œil  en  l'opérant,  et  ce  ne  fut 
que  .SIX  ans  apn  s  qu'il  recouvra  l'usage  de  celui 
qui  lui  lestait,  par  l'adresse  de  Daviel.  U  voulut 
alors  réparer  le  temps  perdu  pour  son  instruction, 
mais  là  faiblesse  de  ses  organes  ne  lui  permettant 
pas  de  s'nppliiiiier  à  la  sculpture,  il  entra  dans  l'é- 
cole de  Deshaves,  où  il  tii  des  progrès  assez  rapi- 
des i>our  fixer  raltention  des  personnes  les  plus 
distinguées.  L'ambassadeur  de  Russie  lui  fit  ofl'ru- 
une  pension,  sous  la  fandition  d'habiter  St-Pélers- 
buurg  ;  mais  il  te  refusa  à  ses  sollicitalious  et  à 
toutes  celles  qui  lui  furent  faites  pour  quitter  la 
France.  Ce  fut  le  marquis  d'Argenson  qui  engagea 
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DevMges  à  se  rendre  à  Dijon  pour  composer,  sons 

les  yeux  de  M.  le  président  de  la  Marche,  son 
beau-père,  les  dessins  d'im  de  ses  ouvrages,  et 
cette  circonstance  peu  importante  en  elle-môrae  in- 
flua sur  toute  sa  vie.  Pendant  qu'il  travaillait  pour 
Ir  président  de  la  Marrhe,  il  conrut  le  projet 
d'ouvrir  une  école  gratuite  de  dessin  ;  el  ce 
projet  il  Pexécnta  suis  autre  ressource  que  le 
produit  de  son  médicXe  patrimoÎDc,  qu'il  vendit 
puni-  subvenir  aux  frais  de  son  pn'inier  établisse- 
ment. Les  succès  de  cette  école  lui  méritèrent  le» 
encouragements  de  quehjues  amateurs  des  arts. 
Les  étals  de  Bourgogne  lui  donnèrent  ensuite  une 
f<»rme  ré;:i*lière,et1e  prince  de  Coudé,  pfuiveîTieur 
de  la  province,  s'en  déclara  le  protecteur.  Le  trai- 
tement de  Devosges  successi\ement  augmenté, 
resta  toujours  médiocre  ,■  mais  il  mt  te  plaisir  de 
voir  ajouter  aux  prix  disU-ibués  aux  élèves,  et 
de  déterminer  les  étais  à  faire  un  fonds  annuel 
pour  envoyer  à  Rome  les  sujets  les  plus  distingues. 
Devosges  doit  partager  avec  Vien  la  clnire  d'avoir 
conlrihué  à  bannir  le  faux  goût  et  d'avoir  subsitué 
à  la  manière  et  aux  pastiches  l'étude  de  l'antique 
el  l'imitatinii  de  la  nature.  Plnsienrs  des  élè- 
ves qu'il  a  lorniés  ont  soutenu  l'honneur  de  l'é- 
cole frau(.aise;  ïi  l'on  iaii  attention  aux  .soins  et 
à  l'application  constante  qu'exigeait  la  surveOlanoe 
de  ses  élèves,  nn  ne  sera  pas  surpris  que  Devosges 
u'ait  pas  laissé  de  grandes  compositions.  On  a  delui 
des  dessins  remanpiables  par  lactHrection  et  la 
simplicité  de  l'ensemble  ;  plusieurs  ont  été  gravés. 
Il  ix'u.-isissait  surtout  dans  les  scènes  d'enfants.  Vol- 
taire lui  avait  demandé  des  dessius  pour  son  édi- 
tion de  Corneille,  mais  les  imprimeurs  préférèrent 
ceux  (11-  Gravelot.  Plusieurs  lettres  de  Voltaire 
prouvent  le  chagrin  qu'il  en  ressentait  et  l'estime 
qu  'il  faisait  des  talents  de  Devosges.  Pendant  la  ré- 
volution, privé  de  tout  secours  étranger,  il  n'en 
continfia  pas  moins  avec  une  assiduité  digne  d'é- 
loges ses  soins  aux  nombreux  élèves  dout  U  était 
le  père,  et  qui  ne  lui  donnaient  pas  d'autre  nom. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  à  Dijon,  le  22  dé 
cembre  18H,  universellement  repelt('.  Il  était 
membi'c  du  Lycée  des  arts  de  Pai  is  el  des  Acadé- 
mies de  Dijon  et  de  Besançon.  Son  portrail  a  été 
;:rnvé  par  M.  Corot,  d'après  le  dessin  de  M.  De- 
voges  fils.  M.  Fremiet  Monnier  a  publié  V Eloge  de 
Dftsisift's.  Dijon,  1813,  in-i!".  Quelques  mois  après 
un  anonymea  faitparaitre  nn  Uialot/upaux  Champs 
Elysées  fxiur  servir (ff  ^uifr  à  cff  l'ioijn,  în-S®.  .M.  Fre- 
miet a  publié  en  réponse  ii  l'anonyme,  des  Obser- 
«fftfona,  Dijon.  1814,  in-8*.  W— s. 

DEVOT!  (Jkvn),  né  à  Rome,  le  !  1  juillet  1744, 
se  destina  à  l'étal  ecclésiastique  el  se  livra  spécia- 
lement à  l'étude  de  la  jurisprudence  et,du  droit 
canon.  IL  parvint  au  doctorat  dans  cette  faculté  et 
fut  avocat  à  la  cour  romaine  0?i  ]o  !ff>tnma  pro- 
fesseur de  dioil  canonique  à  la  bapience  lorsqu'il 
ne  oomptaitencorc  que  30  ans.  A  l'Age  de  quarante- 
cinq  il  fut  nommé  par  Pie  VI  évêque  d'Anagni.  11 
professa  avec  un  grand  succès,  et  ses  vastes  connais- 
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saii;  i  s  dans  le  druit  lui  acquirent  une  brillante  ré- 

putatioji,  dcî^  charges  honorables  et  de  hautes  di- 
gnités. En  1 804  l^ic  VII  le  transféra  à  révèché  de 
Carthage>  in  partibm  infideliwn,  le  fit  aecnHaire 
des  brefs'  aux  piinces,  prélat  do  sa  maison,  ramé- 
rier  secret  et  consulleur  de  ia  congrégation  de 
l'Ininiiinilc.  Lursqiie  le  souverain  pontife  vint  en 
France  pour  le  sacre  de  NtUKilëon,  Devoti  fut  un 
des  prélal-i  qui  raccompnL'nrrcnt.  En  lHi6  ce  sa- 
vaotcaaoniste  fut,  aNcc  te  célèbre  IkJaixhetti,  adjoint 
aux  ppîlats  de  la  congrégation  de  lïndto.  Vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  une  partie  de  PAUemagne 
était  livR'caux  enspipTicmpnts  erroTié«d*Eybpl,  non 
moins  dangereux  que  ne  l'avaient  été  au  conmicti- 
cement  du  même  siècle  ceux  des  protestants  Boeh- 
mer,Thomasius,  etc.  Lesoin  raîrc';  que  Devoti  com- 
posa étaient  destinés  et  trés-propi  es  à  compenser 
le  mal  produit  par  les  levons  de  cet  imprudent  pri>- 
fesseur.  Sa  célébrité  fut  telle  que  le  roi  d^spagne, 
en  18l7,ordonnHqii'oij  ne  se  sen  ît  qno  de  ses  Insti- 
tution» àTuniversité  d'Alcala,pour  renseignement 
du  droit  canoni<]iie,  au  lieu  de  celles  de  Cavallari, 
usitëesjusiiu'alors.  Le  sa\  ant  prélat  mourut  à  Kome, 
le  18  septembre  fSi'O,  et  fut  inhumé  a\oc  beau- 
coup de  pompe  dans  l'église  de  Sl-Euslache.  De- 
voti a  publié  :  I*  De  notiêêitnis  in  jure  legihus, 
ouvrage  estimé  non-î^Ciilenient  pour  l'impni  tanre 
du  sujet,  maisaussi  pour  la  pureté  du  style;  2" 
tituliouuin  catwnicarum  tibritjmtmr,  4  vol.  in-8". 
Ceftt,  des  ouvrages  de  Devoti,  le  pbis  célèbre  et 
le  plus  répamhi.  On  y  admire  t!e  vastes  rr.nnais- 
tiances  de  la  matière,  la  méthode  <lans  les  divi- 
sions et  la  sagesse  «les  pi  iucipes.  Après  deux  édi- 
tions ù  Home,  il  fut  promptemenl  k  iniprimé  en 
d'autres  villes  d'Italie,  d'Espat-no,  d' Alleiiui!.'ne.  F.w 
tS14,  Uevotiy  ût  quelques  additions  où  il  traita  des 
questions  nom'ettes  et  amenées  par  les  circonstan- 
ces extraordinaires  où  l'on  s'était  trouvé.  Cette éili- 
tion  fut  bientôt  épiii-  'e,  et  il  en  parut  une  nouvelle, 
pui:>  une  autre  ù  (jaud^en  1822,  2  vul.  iu-8*>  ;  ibid., 
1930.  En  1834,  une  édition  fut  donnée  iVenise,  par 
Silvestre,  sur  In  ilernu'v  de  nninr,  ? .  r<f  et  enri- 
chie d'adJitium  ixtr  l'auteur,  i  vol.  in-Jj".  >ious 
devons  dire  encore  que  les  Institution»  de  Devoti 
sont  suivies  à  l'université  de  l.ouvain  et  au  sémi- 
naire de  Sl-Sulpice  de  Paris.  T  Jus  canoiiicum  uni- 
versuin.  Avancé  eu  Âge,  et  déju  iuUrme,  l'auteur 
n'a  pu  Iciminer  ce  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  longtemps.  Trois  volumes  seule- 
ment ont  paru.  H — d — k. 

DEVRlEiN'T  (D.i.MLL-LoL  is),  célèbre  acteur  prus- 
sien, naquit  le  IS  décembre  1784  à  Berlin,  d'une 
famille  reetvrnmandaMe.  On  le  destinait  au  com- 
merce, et  en  conséquence  on  le  pk^a  dans  une 
maison  de  passementerie  de  Poisdam.  Mais  celte 
existence  monotone  et  sédentaire  l'euiiuya  bientôt, 
ainsi  r|iic  le  matixais  alli'iiiaii(!  (jii'il  eiileiiifait  .ni- 
luurdeltù;  et  souvent,  au  heu  d'aller  le  soij-,  sa 
lanterne  à  la  main,  attendre  au  club  de  Potsdam 
son  patron  pour  l'en  ramener,  il  courait  acheter 
une  coatreMnarque  À  la  porte  du  théâtre.  Finale- 


ment il  partit  sans  prendre  congé,  se  mit  à  la 'suite  i 
d'une  troupe  de  comédiens  ambulants,  sons  la  con- 
duite d'un  nommé  L^ngc,  et  débuta  vers  la  K'd- 
tecAte  de  1803  sur  le  théâtre  de  Géra,  dans  le  rOle 
d'Edouard  de  S<'hn!heini  fpièee  du  Cum'-l'in,  par 
Beck).  11  n'avait  aloi's  que  dix-huit  ans  ;  et,  a  son 
nom  de  famille,  il  avait  substitué  celui  de  Herzbert;. 
Il  parut  ensuite  dans  une  foule  d'autres  rôles  de 
tousles  genres  tant  à  Ciéra  <\\i''à  Zei2,à  Naumbourg 
et  dans  d  autres  petites  villes  de  Saxe.  Ueut  auââi 
le  bonheur  de  se  foh>  admis  au  théâb«de  Deasan  ; 
et  là  du  moins  il  trouva  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
rencontré,  ïm  parterre  plus  capalile  de  comprendre 
et  d'encourager  un  acteur;  il  y  iïi  des  progii.> 
marqués;  et  chaque  jour  amena  des  perfleclknne' 
ments  dans  son  j'en.  Sa  persévérance  fut  récom- 
pensée par  Féclatanl  succès  que,  quelque  temp» 
après,  il  obtint  à  Breslau  :  le  jugement  de  cette 
Athènes  de  la  Silésie  fonda  le  renom  de  Devrient, 
qui  fut  regardé  coTiirof  rn  (]c<  [ireniiei  s  ■ictcuf'^ 
de  l'Allemagne.  Uilaud  teuail  alors  le  sceptre  de  ia 
scène  ;  mais  non-aeulement  ses  triomphes  ne  re^ 
let,  uèi  ent  point  daiu  l'ombre  le  nom  de  Devrient. 
il  st mille  même  probable  qne,  déjà  s<*ntant  la 
main  du  temps  peser  sur  lui,  Ifiiand  se  »)ucia  peu 
de  mettre  son  prochain  déclhi  en  paraître  «fec  oo 
talent  dans  toute  la  force  de  l'ài-'e  .  i  t  qu'il  suscita 
des  olwfacles  pour  que  son  jeune  rival  ne  panit 
pas  à  Beihu.  il  j  parut  cependant  en  1814,  et  celte 
apparition  mit  le  sceau  ft  sa  réputatioD.  L'amée 
siii\aiite  il  eut  un  onirapenient  flvr.  qnt.  quelque- 
années  plus  tard,  devint  uu  engagement  à  vie.  L'ëû- 
tboustasroe  dn  public  ratifia  ces  mesures  de  Tad- 
minislration.  Peu  d'acteurs  ont  joui  plttS  oomillé- 
lernent  que  Devrient.  deiniis  qn'i!  piit  ivnoncé  à  la 
tragédie  proprement  dite  pour  se  iwrner  à  la  co- 
médie et  au  drame,  dn  plaisir  de  se  voir,  fort  jeune 
encore,  l'idole  d'un  parterre  délicat  et  connais- 
seur. Il  mettait  à  profit  ses  congés  annuels  en  fai- 
sant des  tournées  à  Leipzig,  à  Magdebourg,  à  HaiD- 
boui^,  à  Weimar,  à  Vienne  ;  et  partout,  recndl- 
lant  les  nuVnes  bravos  qu'à  Rerltn.  il  s'eiitoti-it 
proclamer  le  premier  comédien  de  l^VilernagTM' 
Mais  sa  santé  n'était  pas  forte  :  des  o/Teclions  ner- 
veuses usaient  ce  faillie  cmps,  et  les  habitudes 
un  peu  bachiques  qu'il  devait  à  la  •^ocii  U'  de  se*! 
intime  ami  Hofrmaan,  ou  qu'au  moins  la  sociele 
d'Hoffmann  avait  développées  et  cultivait  ebesjoi, 
n'étaient  pas  propres  à  compenser  ce  défout  d'or* 
ganisation.  Depni><  tH27,  ses  raenllés.  sa  mém<»tf 
surtout,  allèrent  déclinant,  et,  dans  quelques  nou- 
^'aux  rôles  qu'il  essaya  de  créer,  U  fse  montn  fort 
inférieur  à  lui-même.  Tue  perturbation  u'énérale 
du  système  nerveux  vint  vers  novembre  18.1'2le 
contrauidre  de  gaixler  la  chanibie,  puis  le  lit,  et 
bientôt  l'emporta.  Quelques  instants  avant  d'eapi- 
vvv,  il  setail  fait  jouer  par  sa  femme  l'onvciliu^di: 
Don  Juan,  comme  si  sou  àme  eût  dû  prendre  sou 
vol  plus  doucement  fur  les  attes  de  ces  notea  édi- 
tes. Organisé  de  la  manière  Ui  plus  irritable,  De- 
vrient,  osseux»  maigre,  sentait  avec  ia  plus  gmode 
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viv.u  ilé.  el  l'cndiiit  avec  la  plus  grande  énergie, 
on  pourrait  môme  dire  avec  exa^rération.  Du  moins 
n'était-il  à  l'aise  que  lorsqu  il  avait  à  exprimer 
do  l'oulié,  de  l'extrôme,  de  l'exeptionnel.  C'est 
de  lui  qu'Eï'iHiiK'  i-ùt  \>\\  iliic  ipi'il  disait  de 
Démuslhène  ;  «  Que  scrait-cc  si  vous  eussiez  en- 
«  tendu  le  monstre  !  »  Leraonsti«,  c'est-à-dire 
le  prodigieux,  l'inimaginable  mortel.  Cette  e.xubé- 
vnnco  «^énergie  formait  un  contraste  frappant  avec 
la  i  hélivc  enveloppe  dans  laquelleelle  se  déployait; 
il  y  avait  lutte  entre  sa  vigueur  inteUecCueUe  et 
mnml(\  c\  sa  faiblesse  organique  •  et  \v>  Iridinphes 
de  relle-là  sur  celle-ci  ne  semblaient  que  d'incroya- 
bles tours  de  f(»rco,  que  des  démentis  éphémères  ; 
mais  cette  lutte  méme^  cette  antinomie  éternelle 
de  l'homme  intérieur  et  d'  l'homme  extérieur, 
cette  inoiueritau^ité  de  triomphe,  dans  lesquels 
lliomme  se  dévorait  lui-même  ao  foyer  de  son  gé- 
nie, offraient  un  spectacle  éminemment  esthétique 
et  artistique.  Ce  caractère  du  talent  de  Devrienl 
eiplique  conunent  il  synipatliisail  avec  Ilufluianu  : 
tous  deux  étaient  passionnés  pour  les  ei^trèmes,  et 
tous  deux  Ii^-  poursuivaient  avec  des  fonnes  excen- 
triques, fougueuses,  déluantes.  Aussi,  de  même 
que  Hoffhiann  n'excelle  que  lorsqu'il  se  lance  dans 
les  sphères  hors  nature,  de  même  aussi  le  haut 
talent  drdrnnliqiH'  do  lïrx  rii'nt  n'cluit  îiii-iiu'iiu'  que 
lorsqu'il  a^ait  à  reproduire  des  caractcres  ou  des 
impressions  au-dessus  de  ce  que  nous  offrent  les 
circonstances  vulgaires  delà  sic,  de  ces  hommes 
dont  lecœm  e«t  déchiré  par  l'ouragan  des  passions, 
dont  la  voix  mconte  des  iliades^  d'immenses  dou- 
leurs, ou  dont  le  front  déoouronné  n'est  plus  le 
siège  de  h  pi usée.  Trois  rôles  surtout.  Franz  Monr. 
Shylok,  le  roi  Ixdr,  étaient  les  types  de  sa  physio- 
nomie théâtrale;  il  en  reproduisait  partout  les 
U:ul<.  dans  Richard  lll,  dans  Mercutio,  dans  Fal- 
stiif.  iluns  P«ro//fjf,  dans  le  Fou  (du  roi  I.-'ar),  tîaiis 
Hubert  (du  roi  Jean},  dans  le  Portier  {de  Maci}eth}. 
dans  des  rôles  en  apparence  plus  insignifiants  en- 
core. Souvent,  en  elfet,  la  vaniteuse  coquetterie 
du  grand  ai  tislo  ainuiit  à  se  charger  de  ces  petits 
rôles  pour  niontivi ,  en  les  agrandis.sant,  toute  la 
puissance  de  son  art.  Il  y  réussi.«!sait  souvent,  il  faut 
le  dire;  mais,  il  faut  le diic aussi, l'harmonie  de  la 
pièce}  perdait.  Ce  qui«  dans  la  pensée  de  l'auteur, 
n'était  qu'accessoire,  sulialteme,  il  lui  donnait  des 
pn>poi1ioos  gigantesques,  des  dimensions  écrasan- 
tes :  répi^fifîe  dc\pnail  le  poénie  :  !<•  second  plan 
nieltail  le  premier  dans  l'ombre.  Ses  confrères  s'en 
plaignaient,  par  jalousie  pevt4tre,  mais  au  mdns 
a  cc  justesse.  Devrient  ne  les  écoutait  pas,  cf.  se 
posant  le  centre  de  tout,  faisait  à  lui  seul,  non  pas 
on  rôle  du  drame,  mais  tout  le  drame,  et  ne  souf- 
fi  aii  ji^isque  le  Iumos  même  de  la  pièce  brillât  près 
de  lui.  I^urjouer  les  despotes,  il  n'avait  qu'à  ^'éiu- 
dier.  F — or. 

DEVUEZ  (Akhould),  peintre,  naquit  à  Oppe- 
nois,  près  de  St-Omer,  en  1612,  d'un  habile  lour- 
neiu  en  métaux,  né  à  Vérone,  qui,  voyant  les  dis- 
positions de  son  fils  pour  le  dessm,  le  plaça  à 
X. 


St-Omer  chez  un  juif  a.ssez  bon  peintre.  En  deux 
ans  le  jeune  Devuez  fit  des  progrès  si  rapides  rjue 
son  mailre  lui  conseilla  de  venir  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  son  art,  et  lui  donna  une  lettre 
de  ivi-finimniidatidn  pour  frère  Luc,  ïtVnllet,  pein- 
tre d'un  meute  reconnu.  Le  jeuoe  élève  fui  adiois 
dans  l'ateUer  de  ce  nouveau  maître.  Sa  grande 
application  au  travail  le  mit  en  peu  de  temps  en 
état  d'aller  éhidier  avec  fruit  les  i  hefs-d'œuvre  des 
écoles  d'Italie  ;  les  ouvrages  qu  i!  fit  à  Rome  for- 
tifièrent son  talent  et  sa  réputation.  Le  mérite  de 
Devuez  était  connu  en  Fiaiii  o.  I.ohruii.  pro/nier 
peintre  de  Louis  XIV,  chargé  de  travaux  immen- 
ses, faisait  venir  de  tous  côtés  des  artistes  pour 
travailler  avec  lui  et  l'aider  à  eiécuter  les  vastes 
projets  qu'il  avait  conçus.  11  fit  proposer  h  Devuez 
de  venir  à  Paris  en  l'assurant  d'une  pension  du  roi. 
Une  invitation  aussi  glorieuse  le  détermina  à  s'y 
rendre.  Mais  la  jalousie  de  ceux  à  qui  ses  talents 
dfi(m:\ient  de  l'ntnhrîige,  l'engagea  à  s'éloigner 
d'une  cour  où  il  a\ait  les  plus  belles  espérances. 
La  mère  du  pritioe  Eugèôe  se  déclara  la  protec- 
trice d*.\rnould  Devuez;  elle  occupa  son  pinceau, 
et  il  fit  pour  elle  plusieurs  ouvrages  qui  furent 
admirés.  I^uvois,  qui  avait  su  apprécier  aussi  le 
talent  de  ce  maitre,  le  chargea  de  plusieurs  tra- 
vaux. 11  se  retira  à  Lille  où  il  fit  plusieurs  (abloaiiT 
d'église  qui  jwliiièreut  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  et  qui  le  firent  élire  écfaevin  d'une  voix 
unanime.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  3  avril 
t7*it.  rV^v  de  82  ans.  Devuez  a  jotti  d'une  fiWiw 
méritée  dans  la  Flandre,  où  ses  ouviages  sont  pla- 
cés a.vec  distinction  à  côté  de  ceux  des  grands 
maîtres.  L'histoiit»  est  le  ;;enre  dont  il  s'ost  le  plus 
occupé  et  celui  qu'il  préférait  aux. autres.  .Ses  com- 
positions sont  dans  le  goût  de  Raphaël,  .son  dessin 
est  correct,  il  sa\ait  accorder  ses  groupes  de  flgi^ 
rc'*  avec  des  bas-relitTs  imitant  le  marbre  de  ma- 
nière à  tromper;  mais  on  ne  peut  faire  l'éloge  de 
sa  couleur.  A— 4. 

DKWAAL  (Jea>),  peintre,  né  à  .\nvers  en  loiiS, 
entra  dasis  l'école  de  François  Franck,  dit  le  Vieux, 
et  y  fit  des  progrès  rapides.  Il  s'attachait  à  copier 

.  avec  un  si>in  particulier  les  dessins  des  grands 
maîtres  (pic  Viaïuk  lui  prêtait.  Le  jeune  artiste, 
résolu  de  voyager  pour  se  perfectionner  encore 
davantage  vint  à  Paris,  où,  par  un  travail  assidu,  il 
t  piira  son  goût.  Sa  réputation  se  répandit  et  tit  re- 
chercher sesotn  rapi's.  Apii"<  un  séjour  assez  lf»ng 
dans  celte  ville,  il  la  quiua  pour  aUer  étudier  de 
nouveau  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ditalie. 
Il  fit  une  étude  sérieuse  des  parties  qui  caractéri- 
sent chaque  école,  et  revint  dans  sd  pati  ie  où  il  fut 
occupé  (i'al>ord  à  peindre  lliistmrc,  et  ensuite  le 
IHjrtrait  ;  il  y  mettait  toute  la  ressemblant  e  et  la 
vérité  qu'exige  ce  genre  de  peinture.  La  beauté 
de  son  coloris,  la  délicalc^ise  de  son  pinceau  le  dis- 
tinguent dans  cette  partie  de  l'art,  quil  avait  étu- 
diée d'iiprès  les  meilleurs  modèles  cl  (jui  est  un 
des  caractères  distinctifsde  son  talent.  Dewaal  mou- 

1  rut  en  1633,  âge  de  75  ans.  Ses  deux  fils  lurent 
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ses  t'le>es;  l'ainé,  iiuuiiiié  Luc  Dewaal,  rL\ul  aussi 
des  leçons  de  Jean  Breuehel,  dont  il  ndopûi  et  sui' 
vH  é6  très-prë$>  la  manière  ;  pout-èlre  intime  ses 
composHions  soiil-cllcs  riches  <|ue  celles  de 
Sun  niailrc;  le  second,  iioiiiiiié  Cunicille  Dewual, 
devint  un  excellent  peintre  de  bataflles.  A^. 

ÎM'  \\  \']  I  V.  Tov/'C  \Vailly{i>k). 

l*  LWLS  ^Siit  SvHOM)s),  historien  et  antiquaire 
ajiglais.  issu  d'une  bonne  et  ancienne  famille,  origi- 
naire des  Pays-Bas,  mais  établie  depuis  longtemps 
en  Angleterre,  naquit  en  1602  dans  le  comté  de 
Doi"sel,  ù  Coxden,  résidence  de  son  graud-pèrc 
malernel,  Richard  Symonds.  Elevé  jusi{ii'à  jteite 
ans  dans  la  maiM.n  de  son  pÎMC,  il  fut  ensui- 
te cn\oyé  à  Oimijri<L't' .  <in  il  romnicnra  .  dès 
ràge  de  dix-huit  ans,  ii  rassembler  des  matériaux 
pour  lliistoire  de  son  pays.  Il  Onit,  avant  Tâge  de 
trente  ans,  un  recueil  des'  .fi  tiruaux  de  tous  lea  ftar- 
kments  durant  ie  régne  d'£lisabethfO\i\rd\;e  d'ime 
grande  utâîté  ponr  l'histoire  de  ces  tenips-là,  mais 
qui  ne  fut  publié  qa*Hprès  sa  mort  (Londres,  1(.S2, 
in-rol.)  par  son  neveu  Paul  n  nve^.  Va,  M(3î),  il  fut 
nuiiuné  shérif  du  couiUÎ  de  Sutlolk ,  et  créé  che- 
valier; il  Fut  fait  baronnet  en  1641.  Cependant 
ayant  été,  en  tdiO,  noimné,  pour  la  ville  de  Sub- 
bnrg,  dans  le  comté  de  Sultolk  .  membre  de  (  e 
parlement,  connu  depuis  sous  le  nom  dcluuy  par- 
lement ^  à  l'époque  de  la  guerre  civile.  Use  déclara 
contre  la  cause  roy;de,  et  signa  le  ctt''fuarif .  <es 
opini«)ns  cepeudaiil  dui>eiit  avoir  été  modérées, 
puisqu'il  fut  du  nombre  des  membres  chass<fs  de 
la  chambre  en  1648  par  les  soldats  de  (;n)m\vell. 
U  rctfMinia  alor-^  à  si";  tnivaux,  et  mit  en  m  die 
matériaux  qu  il  avait  rti>>emblés  relativement  aux 
auliquilés  de  l'histoire  d'Angleterre.  matériaui 
n'ont  jamais  été  pn!tlio<,  cl  In>Mvo!)t  en  grande 
partie  daus  la  bibliothèque  du  collège  des  Jnm's.  Il 
avait  aussi  formé  ime  collection  assec  pix'cieuse  de 
mëdidlles  romaines,  il  mourut  le  18  avril  Iti.'io. 
Ses  travaux  ont  ('lé  regardés  connue  ntile^.  f)iiMi- 
qu'ils  prouvent  plus  d'exactitude  et  tle  travail  que 
de  goût  et  de  jugement.  Il  communiquait  volon- 
tiers sescunnaissances.  Ce  qui  pourrait  n'être  qu'un 
léger  mérite  dans  un  hon)me  fpi'nn  a  accusé  de 
vanité;  il  prétendit  a\oir  trouNt-  au  grand  iKunbre 
d'erreurs  ii  relevei  dans  C'.and>den,  et  on  lui  a  fait 
lin  pr;ni(l  criiiit'  d'azur  exprimé  cette  opininii  dans 
une  lettre  écrite  cuiilidentiellement  à  l'archevêque 
UshiT,  et  qui  n'avait  jamais  été  destinée  à  voir  le 
jour.  Il  s'est  aussi  attiré  la  hainedesantiquairesd'Ox- 
fdi  i!  pour  avoir  soutenu  dans  un  discours  au  parle- 
ment la  prééminence  de  Quid)ri(lge,  du  moinsquant 
irancieiinclé.  Ce  discoursa  été  imprimé, Londivs, 
Ifii'?,  in-i".  Ses  nonitHcux  manuscrits,  parnn  les- 
quels se  trouve  le  jounial  de  sa  vie,  sont  passés 
dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Oiford.     S— u. 

DEWEZ  (Loi  is-DiKi  ooNNÉ-JosKrii),  naquit  u  >a- 
mnr  le  i  janvier  t7»iO.  l'ne  cliaiie  iK'  rli('(ori'pa  , 
qu  il  occupa  pendant  dix  ans  au  collège  de  .Nivcl- 
ies,  lui  donna  les  moyens  de  satisfaire  son  goût 
pourleslelties,  mais  n'était  pas  propre  aie  tiivr 


de  l'obscurité,  ^tuand  airiva  la  révolution  française. 
Devrez,  quoique  sans  ambition^  sortit  de  son  école, 
et  se  tourna  vers  les  fonctions  administratives, où 

il  lie  s(>  rendit  pas  moins  utile  par  sa  sévère  inté- 
grité que  par  sou  esprit  naturellement  bon  cl  con- 
ciliant. Il  fut  d'abrâil  commissaire  du  Direct«Nre 
exécutif  pix's  le  tribunal  C(MTecli(aiuel  de  Mxoîles, 
puis  substitut  du  commissaire  du  Directoire  près 
les  tribunaux  civils  et  ciiminels  du  dé|>cirtenïenl  de 
Sambie-ct-Meuse.  11  devint  ensuite  sous-pivfet  de 
Sl-llubei  t,  einpbji  qu'il  remplit  jusqu'aux  événe- 
uicnls  de  1814,  et  daus  lequel  il  mérita  l'est iiae  el 
raffcction  publiques.  Lorsque  la  Belgique  iil  patlie 
du  royaume  des  Pays-Bas,  Dewez  consentit  à  ètw 
attaché  an  dépailemenl  de  Waterstaat.  diiigé  par 
uu  homme  aussi  distingué  par  lu  nobles  de 
son  caractère  que  par  ses  connaissances  éten* 
dues,  le  duc  d'Ursel;  mais  sa  vénlable  plai  »■  l  î.'i' 
dans  l'instruction  publique.  >'onmié  hispecteui 
général  des  athénées  et  collèges,  il  se  li\Taà 
.ses  IvAs  aux  littéraires  a\  ec  une  nouvelle  ar&ur, 
et  reniliî  r!,-  ri  n|inMit<  >enii  (><  aux  j>ei"soiincs  qui 
recouraient  à  sou  ministère.  Son  désir  d'obliger  et 
de  ne  heurter  aucune  opinion  dégénérait  souvent 
en  faibli  ^'C;  mais,  chose  remarquable,  cet  hommo 
fai  iîe  à  d<»mincr  était,  quand  il  ne  s'a'.M^-.iit  que 
(le  lui-même,  d'une  extrême  mdependdiu  f .  J'iu- 
d'une  fois  il  se  trouva  en  position  de  faire  une  bril- 
lante forlniie  :  la  eanière  des  h<inneiiis  s'ouvrit 
souvent  devant  lui  ;  mais  il  négligea  d'en  ptx>flter. 
et  n'accepta  que  le  ruban  du  Uou-Beljrique.  A  la 
révolution  de  IS.iO,  U  conserva  son  inspection,  que 
la  liberté  illimitée  de  renseignement  ivduisit  pn->- 
quc  à  rieu.  Lu  loisir  qu'elle  lui  laissait,  il  lê  consa- 
cra à  l'étude,  surtout  à  celle  de  l'histoire,  sa  pas- 
sion favorite. Son  style  était,  il  faut  le  dire,  liainant 
et  ifei  il.in'-,  <a  ri  ilique  incertaine  et  peu  pHifonde; 
cepeiidaiil  il  est  juste  de  lui  leiiii  compte  desdiffi- 
i;ultés  qu'il  avait  eu  à  vaincre',  et  do  ctmsidérer 
qu'au  moment  nu  il  cunimenr.i  d'éci  ii  e ,  la  Relgi- 
(pie,  c(iiulamnèe  à  rimniobihtélitléiture,  se  cro;âil 
à  peine  le  droit  de  bégayer  Ic  français.  D'aillenr» 
la  Silence  historuiue  n'était  pas  sous  l'Empire 
qu'elle  est  aujiMitd'hni,  et  il  e-^1  difficile  à  un  âge 
avancé  de  refaire  son  éducation  inlellectuelk.  De- 
wcK,  toujours  le  premier  à  reconnaître  ce  qui  lui 
manquait,  corrigeait  en  silence  ses  premiers  écrit*, 
et  aurait  dû  désarmer  la  critique,  au  moins  pai 
sa  docilité  et  sa  modestie.  Dès  la  réorganisation  de 
l  Académie  de  Bruxelles,  en  1SI6,  il  se  vit  appek' 
!  1  partager  ses  lr^^alt^.  Ses  qnalité<  peiyonrielb'-^  el 
son  zèle  lui  valurent  en  1821  le  titre  de  secrétaire 
|x<rpétuelde  celte  compagnie.  L'institut  des  Pay>- 
Bas  se  l'associa  également.  Il  fut  chargé,  eu  outre, 
en  I.S2S,  du  ct»ur  d'histoire  au  Musée.  Iai  perte 
de  .ses  deux  lilles  lui  porta  un  coup  funeste;  d'au- 
tres chagiins  achevi;rent  de  troubler  ses  dernières 
années;  néanmoins  il  mourut  axec  la  sérénité  d'm) 
sage,  le  28  octobre  1834,  à  la  suite  d'uin:  duulou 
reuse  maladie.  Voici  la  lislfido  ses  ouvnges:  1*  Bif' 
iomgénèrak  de  la  Btlgigne,  Bruxelles»  1 80^1 607  ; 
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2*  édition,  «827-1828,7  vol.  in-8».  Ursque  la 
I**  édItioD  panit,  M.  de  Sfrassort  en  fit»  étam  le 

}f^!!tit"ur ,  line  analyse  détaillée,  qui  a  été  impri- 
inée  à  prirt  en  1  voltimf  in-8°,  Avignon,  1810,  liiv 
seulcmoiU  a  20  exemplaires.  T  Géoifraphk  a;i- 
eienne  du  départemnt  de  Sanérê-et''Mm»ê,  Namur, 
in-!^".  T  Histoire  piirticulirre  <lrs prurinc^^shel- 
yiques,  Bruxelles,  I8H»,  3  vol.  in-S^  I"  Abrégé  du 
tBUtoinbflgiqut',  ibid.,  I817;2« édition  1811),  avec 
un  ftontisploe  grefé.  La  3*^  édition  allait  ctiv  niii^c 
sous  presse-  ail  mnmrnf  tin  iî«Vès  de  lauteur. 

Aheiorique  extraite  de  Licéron,  ibid.,  1818,  in-S". 
6»  Géoyrajthie  du  royaume  de»  Pays-Bas,  ibid., 
1.^11»,  in-12,  2«  édition,  IKÎO;  3'  édition.  Is,».".; 
r  édition,  Géo'jrnphi.'  ht  TU'j'nnv  Belgique, 
i834.  La  1"  édition  lut  vivement  critj(|uée  daui 
^Orac^,  par  M.  Audoor,  greffier  en  chef  de  la  «mr 
î^périctTrn  de  Bruxelles.  Malheureusement  le  cen- 
seur citait  des  faits,  et  Dewoz,  an  lion  d'avftiierdes 
fantes  incontestables,  se  deiendil  niai,  tn  disant 
que  les  feuiDefs  de  wm  manuscrit  s'étaient  dtfra»* 

1."'=^  "i  l'impression.  1"  Dictionnaire  géographique 
du  royaume  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1819,  in-8"», 
auquel  |l  fiiut  ajouter  une  Drscriptiun  statistique 
drs  prorinces,  imprimée  quelque  [ctnps  après. 
8°  Histoire  du  pa\;.i  (/ •  f,)Vr/  \  iliid.  .  1822,  2  vol. 
ua-it°.  9°Abrégé de i'Histoirede (a  pmvtm-e de  Nam ur, 
Rar  demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1822,  in-12. 

iOl*  Abrëyé  de  l'Hisloin-  thi  'Juché  de  Brah  int,  du 
iiianpiiftnf  rf'/lnrm,  '  /  ilr  hi  \>'igneurie  de  Alalines, 
[m-  demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1824,  in-12, 
en  fhmçaiaet  en  hollandais.  H*  Abrégé  de  VEit- 
foire  d^  la  prorime  du  lîainaut  et  du  Touruaisis, 
pai- demandes  et  par  réponses,  ibid.,  1823,  in-12; 
^  édition,  1827.  12"  Cours  d" Histoire  belgique, 
ctmtettant  les  U  çom  pAliques  données  au  Mm^des 
lettres  et  des  scf'V.r,  ^  .  nntJLrlles ,  ibi  !..  I^î'in. 
2  vol.  in-ii*.  Dcwez  a  inséré,  dauti  le  recueil  de 
l'Aeau^te  de  Bruxelles,  t.  2,  des  Nouvmu.r  Mé- 

UtOiree:  f\iijtjH,rt  sur  l'état  ih'<  1 1  araux  et  des  opé- 
rntimis  •},■  i' Ai  aift-mie.  —  ^ll'•lll<>i(  i-  daii^  K'i|n('l  un 
eiauiinc  quelle  peut  être  la  Situation  des  diffàciUs 
endroitede  femeienne  Belgique^  devenus  eHèbrts 
dans  tes  Commentaires  de  César,  par  leséeénemenis 
'h'inorables  qui  s'y  f^'mf  pfi^^A<.  —  Mémoire  sur 
celte  question  :  A  quel  titre  Kaudoutn,  surnommé 
Bnu  de  Fer,  premier  comte  de  Fkmdre,  cht-il  gou- 
>  i-rné  cette  /troi  ince?  T.  3:  Mémoire  pour  servir  à 
l'Histoire  d'Mpaide ,  mère  de  Charles-Martol.  — 
Ménioii-e  sur  les  invasions,  l'établissement  et  la 
domination  dei  Frarw-s  dm*  la  Belgique.  — -  .Mé- 
inoiie  sur  le  y'Vfrjit-'tn^nt  et  la  constitution  des 
Ikltf&Sf  «vatU  l'inaision  des  Romains.  T.  4;  Exa- 
men de  cette  question  :  Lee  Bataves  cnl-ils  fait 
alliance  ai  ec  les  Romain»?  T.  5: Mémoire  sur 
le  droit  j,u!)Iii  (lu  Urnh.tvi  an  T'u/en  âge.  —  Id.  <u>- 
le  droit  public  du  pays  de  Liège.  T.  6  :  Motice  sur 
Froissart.  Cette  Notice  n'apprend  rien  de  neuf.  — 
Miinioire  sur  lalxitaille  de  ttonselirke.  Dewcx  se  con- 
leute  d'adopter,  sans  lo  ilii  i',  li  -  résultats  exposés 
le  Messager  des  sciences  et  des  arts  de  Gaud. 
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par  U.  Vander-Meersch  d'Audeuardc.  —  Mémoire 
sur  la  reuenAlance  Hen  Germains  et  des  Gaulois. 

Les  jouniaux  et  huilctiu-  do  rAcadànic  conlien- 
îion?.  iV  pln'^,  (lifTr'ri'iitL'-  ii'itcs  et  romnninî.  aîiiMis 
du  même  e(  ri\ain.  Lorsque  l'Observateur  parut  à 
Bruxelles,  en  1815,  Dewex  fut  Invité  à  en  être  un 
des  collaboratouiT?;  mais,  ennemi  de  tonte  polémi- 
qne,  il  n'y  pritancune  part.  R— i  — 

DEWINTER.  l'oye;  Wi.ntî.k  ^  JeaiKiuillamuc 
de). 

nK.Xnni,\NE.S,  arcbitecte  piv  > .  m  dans  Pile  de 
Chypre,  si<^mala  st^s  talents  en  Egypte  sous  le  vb\:m 
de  Cléopàtre.  Suivant  Tzelzès  et  Cedrenus  cette 
princesse  le  chargea  de  construire  un  phare  sur 
une  petite  île  él<!î;jnr(  d'Alexandrie  de  1  stades. 
Dans  la  suite  Antoine  engagea  la  reine  à  réunir 
cette  lie  au  continent.  Deviplianes  enirepril  et  ter- 
mina cet  ouvrage,  auquel  il  employa  des  milliers 
d'hommes  et  des  sommes  immenses;  mais  quant 
au  piiare  il  est  certain  que  Dexiphaues  n'a  pu  que 
le  restaurer.  Cest  le  fameux  |Àare  d'Alexandrie 
t  i>ri<t(  iiil  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe 
par  I  architecte  Sostrate,  dont  le  père  portait  aussi 
le  nom  de  Dcxiphanes  {voy.  Sostrate).  Ij — S — e. 

DEXTER  (Flavjls-Llciis),  fils  de  St.  Pactcn, 
évôqnr  de  BaR'oloni .  \i\ail  (laii^  U-  i''  t  le,  sttus 
l'empil  e  d'IIonoirius,  qui  lui  contera  la  charge  im- 
portante de  préfet  du  prétoire.  Bîvar  dit  quil  étaft 
né  en  388^  et  qu'il  mourut  en  440,  à  l'âge  de 

fin«;  mais  il  no  pottt  trantirrovarlitude  de  ces 
dates.  Suivant  le  même  auteur,  l>e\ler  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua. .Nommé  à  ti-ente  ans  préfet  du  prétoire,  il 
donna  «n  démission  pour  Revenir  dan?  «,i  patrie,  oii 
il  deuu'iua  plusie'irs  années  applique  a  1  étude. 
Nr>ramé  ensuite  gouverneur  de  Tolède,  il  profita 
(lo  roffe  riiTon>t:mtT  pntir  ro^sorror  Ic^  liens  d'a- 
mitié qui  unissaient  les  habitants  de  celte  viUe  à 
ceux  de  Barcelone,  et  mourut  de  chagrin  d'avoir 
vu  l'Espagne  menacée  d'une  invasion  des  Imrbai'es. 
II  était  parent  de  !'lii-'ni  ion  Orf^«»,  et  ami  du  poêle 
Prudence,  anquei  il  adressait  ses  vei's.  St.  Jérôme 
lui  dé^flon  CatahguedeséorivainseecUeiastiques, 
et  c'est  au  chapitre  232  qu'il  parle  de  la  chnmique 
deDexteren  ces  termes  :  Fertur  ail  me  omnivifulam 
historiatii  trxuisse  quam  necduni  leyi.  On  regai- 

daii  depuis  longtemps  cet  ouvrage  comme  perdu 

lu>ipi.' .It'i  nino  (îo  Hit'iiora,  jésuite.  atmon(;aqu11 
CD  avait  décou\ert  un  tnauuscrit  authentique  dans 
la  bililiotbèque  de  Fulde.  Ce  bruit  fût  appuyé  par 
queique»-un«  de  ses  confrères  ;  et  T<(i4lha,  run 
d'eux,  adro««a  une  copie  dn  préoit'nx  tnfinii';rt  it  ,i 
Jean  Calderon  {voy.  CaoEROx  ).  Celui-ci  s'empressa 
de  le  publier  sous  ce  titre  :  Fro^menium  cAronlet 
F.  L  I  '"KHI  chronico  Marci  Maximi  et  addi- 

tioniimsS.  Uuai  i.ioMS  cf  Hf  1 1 XAM,Sarai:o^^e,  10f<>. 
iu-i".  Tous  ces  ouvrages  sutil  supposés.  Ixi  preien- 
due  chrooiqne  de  Dcxler  contient  depuis  Tan  i*' 
de  J.-C.  à  130,  et  celle  de  Maxime  depids  408  à 
644.  St.  Braulinn  vivait  au  7«  siècle,  oi  H.  ).'  ru, 
au  9*.  Gabriel  Pennot,  augu&tin  de  Novai  iv,  aiiaqua 
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le  premier  l'authentidté  de  cesmimgos;  Thootts 
Vdigas  en  prit  la  d»?fense  ;  IVnnf»!  lui  rëpliqtia  par 
un  traité  qui  est  l'cstd  sans  réponse.  Roderir  Tanis, 
prêtre  d'Ulrera,  donna  une  nouvelle  édiliou  de  la 
chronique  de  Dexter,  avec  de  courtes  notes  expli- 
catives, Si'ville,  1627,  in-fol.  Bivar  en  publia  une 
autre  la  même  année  à  Lyon,  avec  l'apologie  de 
Dexter  et  des  commentaireii.  Nicolas  Antonio  a  in- 
séré un  abrépc  de  cette  chronique  dans  sa  BWio- 
theca  vêtus  Hispnniœ  (t.  2,  p.  27  î  ri  2S«i  ^;  cepen- 
dant cet  liabilc  ciitique  pense  ,  avec  tous  les  sa- 
vants, qu'elle  a  é\é  fabriquée  par  Higuera(tH>y.Hi- 

CUEftA;.  W— 6, 

DEXTKI.AMÎS.  Voyez  Dkmktriams. 

DÉYEL'X  (Nicolas),  chimiste  habile  et  phar- 
macien instruit  et  scrupuleux,  qui,  du  choix  du 
docteur  Con  i'sarf.  devint  j >li a iinacien  de  l'empe- 
reur. Dans  un  art  fertile  en  substitutions  journa- 
lières et  fort  exposé  à  toutea  sortes  de  fraudes, 
Déyeux  s'était  Tait  une  grande  réputation  dVxac- 
lilude  et  de  probité.  Il  avait  composé,  avec  le  célè- 
bre Parmentier  (en  1800j,  iSurielait,  un  sa^anl mé- 
moire qui  fixa  l'attention  desehiroistesde  l'empire. 
Son  talent  en  fait  d'nnalysrs  l'avait  placé  à  lui  rang 
élevé  parmi  les  pharinaciensi  de  son  temps^  et  ce 
fut  sans  ëtonnement  qu'on  le  vit  nommer  prufcs- 
seur  de  pharnuuologie  à  la  Faculté  de  médecine, 
puis  membre  de  la  .section  îles  sciences  de  l'Insti- 
tut. U  publia  quelques  Analyses  d'eaua:  minérales. 
une  en  particidier,  fort  remarquable  pour  l'époq  ue, 
des  f'/ii.r  ilr  Passy.  11  était  au  rang  des  professeurs 
qui  furent  exclus  de  l'école  de  médecine  après 
l'émeute  scandaleuse  du  18  novembre  1822  (coy. 
DtstiCNETTes)  ;  mais  il  se  consola  aisément  d'une 
destitution  imméritée  qui.  si  i  llo  retranchait  de 
ses  rentes  \hi  Iraiteroenl  aimuel  do  1 2,000  francs, 
le  dispensait,  par  compensation,  de  Tennuyeux 
assujettissement  de  répéter  souvent  les  nit'mes 
choses.  11  refusa  de  rentrer  dans  sa  chaire,  rede- 
venue libre  en  i83u.  Jouissant  dès  lors  d'une  en- 
tière liberté,  la  seule  chose  qui  jusque^  eût 
manqué  à  son  bonheur,  il  quitta  presque  enlière- 
menl  son  bOicl  de  la  rue  de  roiinioii  pour  sa 
maison  confortable  de  Passy,  où  il  vécut  en- 
core de  longs  jours.  Iiouoré  de  Teslime  publi- 
qirc.  Né  à  T'nris  vois  1733,  il  mourut  à  Passy  lo 
27  avril  1837.  Il  a  eu  pour  successeiu'  à  l'Iicole 
de  médecine  M.  I.-B.  Dumas  et  à  l'Institut  fil.  Th. 
J.  Pelouze.  IsiD.  fi — .\. 

DEVLING  (Salomu>),  savant  orientaliste  pio- 
testanl,  surintendant  du  diocèse  de  Leipzig,  uc  en 
1677,  mourut  le  5  août  iW6.  Vnid  les  plus  re- 
marquables de  ses  ouvi'aizos  :  1"  Ol'sn  valinufs  sa- 
crcBy  in  quibus  muUa  Scripturœ  dubia  sulvuntur, 
Leipzig,  t70S-i736, 4vol.  ;  2**  Obmvationêg  miw«l' 
/(j/iKFjib.,  1736,  in-4*;  dl^ Observai ittnet  e^eyeticw, 
ib.,  I7:î2,  i73:J,  in-4';  A"  Institut iuncs  prudent iœ, 
pastorales,  ib.,  17b7,  in-8%  3'  édition;  o"  Prwfutin 
ad  Daehtelii  biblia  h^aica  accetUuata,  Leipzig, 
1729,  in-4''.  On  a  de  lui,  sur  différents  passû;:es  Ju 
texte  hébreu  ou  grec  de  l'£ctiture  sainte,  plusieurs 
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dissertations  savantes,  dont  on  trouve  le  titre  avec 

celui  de  ses  autres  ouvinges  dans  la  continuation 
de  Jocher  par  Adelung.  G — t. 

DEYNS  (  Jacûles  ),  peintre,  né  à  Anvers  en  1  «45, 
fut  élève  d'Erasme  Quellino.  Devenu  habile  sou» 

ce  premier  inaîfre,  il  alla  on  Italie  se  perfection- 
ner dans  son  art.  Venise,  Bologne,  Rome,  ^apies  fu- 
rent loin-  à  tour  le  théâtre  de  ses  (nivaux  ;  il  s'occupa 
d'abord  à  copier  lesmeilleures  peinturesqu'ona^ 
mire  dans  ces  différentes  villes,  et  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  dans  ses  propres  compositions  le  rival  ck 
ses  maîtres  qui  venaient  de  lui  servir  de  modè- 
les. Les  Italiens  goiUèrent  bcauronp  .'vi  manière  de 
peindre.  On  admire  encore  aujourd'hui  les  ouvra- 
ges qu'il  peignit  pour  différents  édifices  publics  de 
Matdoue  et  4e  Florenoe.  Deyns  avait  de  rimaguia» 
tion  ;  ses  compositions  sont  riches  et  d'uiu'  lM>lIr  ur- 
donnance;  son  dessin  pur  et  correct,  et  sou  colo- 
ris chaud  et  vigoureux,  il  mourut  dans  sa  patrie 
en  I70i.  A— s. 

DEYNUM  f  Jro-BApn-iK  \  peintre  en  mi- 
niature et  à  gouache,  naquU  a  Anvers  eu  162:0,  de 
parents  riches,  et  put  ainsi  perfectionner  son  talent 
avant  de  l'offrir  aux  regards  du  public.  Les  cours 
d'Espagne  et  d'Allemagne  possèdent  le  plus  grand 
nombre  de  ses  productions,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  des  portraits.  De.scamps,  qui  lui  a  consa- 
cré  linéiques  lignes,  n'a  pu  s'assnrer  en  quelle  ait- 
née  cet  aiUtte  était  moil.  D — i. 

DEYSTER  (Louis  de),  peintre,  naquit  à  Bruges 
en  163(5,  d'une  famille  considérée  dans  le  négoce 
et  h  magistrature.  Jean  Macs,  bon  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits,  lui  donna  les  premières  leçon* 
de  l'art,  et  dans  4a  suite  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
habitant  tantôt  cette  ville,  tant(M  Venise:  il  iv^ta 
six  ans  en  Italie  avec  Antoine  Van  dcn  Ëcckhoute, 
peintre  de  fleurs  et  de  Ihilto,  donlil  épousaensuite 
la  sœur;  ils  travaiUaient  enseroUe,  et  furent  tou- 
jours unis  par  une  amitié  honorable  pour  eux  la 
modestie  de  Deyster,  portée  aune  extrémité  blâ- 
mable, l'empêcha  pendant  longtemps  de  se  faire 
connaître,'  cependant  un  tableau  de  Rrh-rra  don- 
daut  de  l\  au  au  serviteur  d'Abraham,  {'Histoire  de 
JutUth  en  plusieursmorceaux,(melforfde/a  Vierge 
une  Résurnctinn  du  Christ  et  sou  .\]ip<irition  aux 
trois  Marie  ne  lui  peiiuireut  plus  re-ter  dans 
l'obscurité^  où  il  semblait  se  complaire.  Dans  le 
dernier  ces  tableaux  on  admira  surtout  un  Chrisl 
qui,  selon  Des^amps.  bon  juge  en  celte  matière, 
ne  cédail  en  rien  à  ceux  de  Van  Dyck.  Les  ouvra- 
ges de  Deyster  lirait  époque  dans  sa  ville  natale  ; 
ils  y  introduisirent  le  goût  de  la  peintuiv  jusqu'à» 
lors  fort  négligée,  et  y  firent  former  Jes  ei  >lleclions. 
Un  lra\ers  d'esprit,  dont  on  n  aurait  pas  cm  sus- 
ceptible un  homme  aussi  sage,  empêcha  Deyster 
de  viviv  dans  l'aisance  que  ses  talents  lui  auraieni 
facilement  pixKurée.  l'ne  do  .ses  filles  était  habile 
musicieime  ;  il  s'avisa  d'appivndtv  la  musique  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  et,  peu  content  d'y  perdre 
une  partie  de  son  f  iii]is,  il  devint  facteur  d'instru- 
ments» et  s'occupa  priucipalemenl  à  faire  desor- 
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tiueii,  des  violooïi,  etc.  La  misère  fut  ia  suile  inévi- 
lableBc  celle  folie,  quid'artisle  estimable  le  traus- 
foimait  en  ouvrier,  el  qui  pis  ect  en  ooTrier  médio- 
CK  j  il  lui  fallut  |iniir  stibsistcr  vendre  jusqu'à  ses 
dessins  el  travailler  à  la  hâte,  c'est-à-dire  mal.  Un 
ami  entreprit  vaiuemenl  de  le  rameuer  à  des  sen- 
timents raiiODnaUes;  il  n'eut  que  b  consolatioD 
de  l'aider  dans  sa  détr  esse,  et  ney>ter  mourut  en 
1711  à  Tàge  de  55  ans.  Celle  de  ses  tilles  qui  lut  la 
cause  innocente  de  ses  malheurs,  Anne  Deystcr, 
dessinait  et  peignait  dan^  le  ^<>ût  de  son  père,  dont 
elî-'  s'ii'iissait  la  manière  dans  f  rpies  au  pnint 
de  tromper  les  connaisseiu^;  elle  mourut  eu  17  iô. 
Detcamps,  qui  regarde  Deyster  comme  égal  pour 
l'inlelligence  du  clair-obscur  aux  plus  grands  mai- 
Flandre,  explique  très-bien  comment  ce 
peintre  parvenait  à  produire  un  grand  effet.  Ainsi 
que  les  grands  «ifodstes  de  son  pays  il  empâtait 
lortement  les  parties  lumineuses  de  ses  tableaux, 
l't  pour  le?  dcmi-lcinles  ef  le>  nmbrp«:  n'employait 
qu'un  léger  glacis.  Sa  manière  de  composer  elail 
grande,  et  se  ressentait  de  soniiéjouren  Italie  ;  mais 
il  tie  savait  point  sa*  ri  fier  aux  grâces,  el  ceci  peut 
servir  à  expliquer  nmunetit  avec  des  tfl lent?  i-dels 
il  n'acquit  point  une  graude  réputation  liurs  de  son 
pays.  La  candeur  de  son  caractère  le  vendait  tou- 
j  iirR  mécontent  de  «es  production?,  parce  qu'il  les 
comparait  sans  cesse  avec  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  italiens.  Il  a  exécuté  quelques  gra- 
vun  sen  manière  noire  cl  à  1  eau  loile.  La  plupart 
fi"'  tableaux  (lâ<iieril  U-s  ('uii'-es  de  Rru;ji's. 
l-'cscamps  les  iudique  dans  son  Voyage  de  t'iandre 
etd»  SnAant  et  dsôis  son  grand  ouvrage.  U  pandt 
qu'ils  sont  d'un  mérite  fort  inégal,  ce  quis'expUque 
focilement  pai  les  particularités  que  l'on  a  rappor- 
tées sur  Ueysler.  U — t. 

DEYVERDUN  (George  ),  né  à  Lausanne  ^-ers 
'"33,  se  lia  d'amilic  avec  Gibbon  lorsque  eel  his- 
tnrien  ffi!  envoyé  «tir  le  ronliiienf  en  nbii;  et  ils 
litent  ensemble  dilVérentes  études  litléraires.  En 
4764  MÏereg  angutta  dtmit  dit  Gibbon, la  dissipa- 
«  lion  d'un  patrimoine  honnête  par  un  père  im- 
«  prévoyant,  w  obligèrent  Deyvenliui  à\m  appeler 
à  son  industrie.  Il  passa  en  Allemagne,  et  y  lut 
chargé  de  Tédacation  do  petit-fils  du  margrate  de 
Sehavedt,  de  la  famille  ro\ale  de  IVirs-^e.  <*  Une 
«  passion  malheureuse,  q(iui(iu'bonorable,  lui  tit 
«  quitter  la  cour  d'Allemagne,  »  et  il  alla  en  /Vu- 
gleteire  dans  Pintention  et  l'espérance  de  trouver 
']nf'Iqiic  place  lucrative  l'I  lidiuièic.  Api  i  s  i m  assez 
long  temps,  pendant  lequel  les  deux  amis  travail- 
lèrent en  commun.  Gibbon  procura  à  Deyverdun 
tmc  place  de  commis  dans  un  bureau  de  l'un  des 
secrétaires  d'Llal.  dibbnn  a^aul  forme  le  projet 
d'écriitî  l'histoire  des  révolutions  de  Suissë,  Dey- 
verduu  lui  traduisit  île  l'allemand  dUfêrents  ou- 
\  rages  qui  devaient  servir  de  matériaux  à  Iliislo- 
rien.  Deyverdun  fut  nommé  gouverneur  de  sir 
Richard  Worsley,  qu'il  accompagna  dans  ses  voya- 
ges. Après  avoir  parcouru  tlSorope  avec  dMKSrents 
An|^«  Il  revint s'élalilir  à  Laïuume;  GibbOD  vint 


I  l'y  joindreet  perdit  sou  ami  le  \  juillet  1789.  «  Par 
«  ses  dernières  volontés,  il  me  laissa,  dit  encore 
«  Gibbon,  l'option  ou  d'acheter  sa  maison  et  son 
«  jardin,  ou  d'en  conserver  la  possession  dînant 
«  ma  vie,  soit  en  payant  une  somme  stipulée,  soit 
«  en  faisant  ime  l  enle  modérée  à  sou  parent  et 
«  son  héritier.» On  a  de  Deyrerdmi:  i^Mémoireê 
littéraires  de  !<i  Gran  h'-Iirftaqnf'  pont  Fan  1767, 
Londres,  1768,  petit  in-«''.  Un  volume  poiu*  Ta»  1768, 
parut  en  1769.  Les  matériaux  d'un  3*  volame 
étaient  prêts  quand  Deyverdun  partit  avedUchard 
Woi  slt'v.  Le  premier  article  du  1""  volume  sur 
ilJtstuirede  Henri  II,  par  milord  LytUetan,  est  de 
Gibbon;  l'arlicle  suivant,  sur  le  iViMMurau  gmie 
de  Bath.  est  de  Deyverdun.  Mais  à  cela  près  U 
était  imp  isMlile  à  Gibbon  lui-môme  de  faire  Va  part 
des  deux  associés^  «  dans  nos  travaux  communs 
«  nous  ëcrivfcnsetcorrigions  touràtour.  •  2*  fF<p- 
ther,  traduit  de  l'allemand,  Maestricbt,  Dufour, 
ITSL  2  Mil.  in-12. 1!  ii  foiuTii  qtielques  articles  si- 
gnés D....,  dans  les  Mélanges  Helvétiques  dt  1782 
d  i7M  (par  M.  Bridel),  Uusanne,  1187,  petit 
in-12,  et  il  a  été  éditeur  de  la  Caroline  de  Lichl' 
field.  de  madame  de  Uootûlieu»  Paris,  IT^h,  ?  vol. 
in-12,  *  A.  B— 1. 

DEZ  (fEA!«),  jésuite,  naquit  à  Cbande-Fonlaine, 
prèsde  Ste-Ménehould,le  3  aviil  1613.  Après  avoir 
pmfessé  longtemps  dans  sa  société,  et  s'être  livré 
avec  succès  au  ministère  de  la  chaire,  il  fut  fait 
i^leur  du  collège  de  Sedan  ,  el  passa  ensuite  à 
Stra.<îbourg,où  il  fut  employé  àrélaMis.sement  d'un 
ctiUégc  royal,  d'une  université  el  d'un  séminaire, 
dont  il  fut  fait  le  premier  supérietu'.  U  passa  par 
les  [)i  e m ières  charges  de  son  ordre,  fut  envoyé 
deux  lois  à  Home,  suivit,  par  ordre  du  roi,  le  dau- 
phin ca  Allemagne  el  en  Flandre  eu  qualité  de 
confesseur  du  jeune  prince,  et  mourut  recteur  de 
l'université  de  Strasbourg,  le  12  septembre  1712, 
âgé  de  60  ans.  «  Ce  jésuite,  suivant  le  Diction- 
«  noire  dn  auteurs ecc lésiasUques féimliw  homme 
<t  ardent,  né  pour  la  controverse,  et  qui  auratt 
«  embrassé  ce  genre  par  un  penchant  invincible, 
t(  s'il  ne  l'axait  choisi  par  état.  »  Etant  à  Rome  eu 
1697,  il  écrivit  en  laveur  du  livre  des  Majcimes  des 
Saints  de  l'archevêque  de  Candtrai  un  fialté  intitu- 
lé :  Réflexions  d'un  docteur  de  Sorfi'mne,(\\i'\\r]\  tra- 
dnirt»  en  italien  par  l'abbé  .Mico, et  qu'il  nelitparai- 
trequ'encetle laiigueàI\omc,aumois  de  décembre 
de  cette  même  année.  Il  y  était  encore  en  1700, 
lors  de  la  querelle  e\ritée  au  sujet  des  rits  de  la 
Chine^  et  il  y  publia  un  écrit  sous  ce  Litre  Kpistola 
ad  vimm  nùbittm  ;  mais  ceux  de  ses  écrits  qui 
lui  ont  faille  pins  de  ti'piUation  sont  :  1'  Réunion 
des  protestants  de  Strasbourg  à  l'Eglise  romaine, 
Strasbourg,  1687,  in-â";  réimprimé  à  Paris,  1701, 
ûti-tâ,  augmenté  d'une  réponse  aux  écrits  de  deux 
ministres.  «  Cet  ou\iaue  i t'unit,  .suivant  le  P.  Ni- 
«  céron.  la  clarté  du  style  et  la  .solidité  des  raisons, 
«  à  la  brièveté  el  à  la  piécisiuu.  »  2*  la  Foi  des  chré- 
Uem  U  du  caduques  justifiéeooiUrê  fetdéMst» les 
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ques,  Paris,  1714,  t  vol.  iii-12  :  on  trouve  en  tôle 
du  1"  \ûlunie  rt'l(»ge  de  l'auteur  j>ar  le  P.  Lau- 
bru.ssel,  et  l'analyse  exacte  de  son  livre.  C.  T— y. 

DËZA  (Pierae),  uii  à  Su  ville  le  24  fcvriur  1520, 
fut  élève  dii  coU^e  de  SUBarthélemi  de  Salaman- 
que  (dit  le  Vieux).  11  occupa  .sueccssivcroetil  les 
preniièit"!  difjnité':  de  l'K<„'lise  et  de  l'Kt.it,  Il  l'iriil 
président  do  la  cliancelierie  de  «jivuadeeu  l.»o7,et 
quoique  |H^tre,  inquisiteur  et  magistrat  ci%il,  il  fit 
onri  i  e  fondions  de  capitaine  {,'éncral  du  royau- 
me de  (Grenade,  pendant  Pinsurrectioii  des  Maures 
de  cette  contrée,  sous  le  rèj.'ne  de  Philippe  11.  Diego 
de  Mendoze,  historien  que  ««es  compatriotes  ont 
surnommé  le  .*îr?//»/<f/''es|)af;no|,  fait  le-;  pîti<-:  ;j:rands 
éloges  de  la  conduile  de  Uéza  dans  ces  (noments 
dirBciles.  Grégoire  XIII  lui  envoya  le  chapeau  de 
«  ardinal,  sur  les  instances  réitérées  du  roi  Philippe 
en  i'-ilS.  Celte  nouvelle  dignité  l'ayant  appelé  à 
Rome,  Déza  y  fixa  son  séjour  U  présida  le  tribu- 
nal de  la  sainte  Inquisition,  créé  le 23 août  1600,  de- 
vint le  doyen  du  sacré  ctillége,  et  porta  le  titre  de 
cardinal  protecteur  de  sa  nalioo.  Ce  prélat  accu- 
mula de  grandes  ricbesses.  n  fonda,  poiu-  sa 
famille,  le  majorât  des  comtes  de  la  Fuente 
del  Sauco.  Son  palais,  vendu  apirs  sa  mort,  piti- 
duisit  des  sommes  considérables,  qui,  d'après 
ses  intentions,  furant  employées  à  Touniir  un 
asile  et  des  secouis  à  ceux  de  ses  compalrioles 
qui  viendraient  étudier  les  lettres  el  les  heaux- 
arls  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  enri- 
chit par  son  testament  tous  ceux  qui  l'avaient  ser- 
vi. On  ;i  vanté  les  hutiieie'-  et  l't'iiMpience  rîe  ee 
prélat,  dont  Fr.  Alplionsc  Chacun  a  écrit  la  n  i»* 
dans  son  HisUnn  des  papeg  et  de»  cardituuist,  Ixs 
Espagnols  assurent  qiu>,  d:uis  plusieurs  conclaves, 
Déza  obtint  beaucoup  de  \oiv  p«»nr  être  élevé  au 
•«ouvcrain  pontiticat;  mais  qu  il  était  souillé  du 
péché  originel,  c'esl-&-dire,  qu'il  n'était  pas  né  en 
Italie.  Il  mounit  h  Hume  le  27  anût  t(îOO,  après 
avoir  concouru  à  l'élection  de  sept  papes.  Il  est 
enterré  à  Toro,  dans  la  vieille  Castille,  dans  un 
couvent  de  carmes  déchaussés,  «jn'il  avait  fait  bâ- 
tir et  c«imblé  de  biens.  Sa  famille  (  lait  orij;inaire 
de  Galice,  comme  presque  toutes  les  grandes  mai- 
sons de  l'Espagne.  CeUe  de  Déza  a  été  féconde  en 
hommes  illustres.  On  la  retrouve  à  chaque 
|*ago  des  anciennes  chroniques  de  cette  inonar- 
*hie.  J.-ii.  i:— I). 

pEZALLIER  n'ARCK.NVILU:  (\>Toi>E-JosKPiii, 
né  à  Paris  le  i  juillet  1G80,  était  d'une  r.nnille  «n  i- 
gtnaire  de  Savoie.  Au  sortir  du  collège  du  l'Iessis 
011  U  avait  Ikit  ses  humanités  avec  dMInclion,  il 
apprit  le  dessin  du  lâmeux  Bernard  Picart,  la 
peinture  de  De  Piles  et  l'architecture  de  l.t  blond. 
D'^Ugcnvilic  n  avait  pas  encore  alteiiil  si  trentième 
année  quand  il  publia  un  Traité  sur  la  théorie  et 
h  pratique  du  jfirJinaye,  1  vol.  in-12,  1709.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  en  1713,  1722,  el  17:t2, 
in-4°,  avec  des  augmentations  considérables.  d'Ar- 
«enville  avait  signé  cet  ouvrage  des  lettres  initia- 
les de  son  nom  seulement.  Les  libraiivs,  dans  Tes- 
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poir  d'eu  avoir  un  meilleur  débit,  remplacèrent 
ces  lettres  initiales  parle  nom  d'Alexandre  Leblood, 
qtii  n'a\ail  cependant  eu  d'autre  parla  cv  livrequo 
d'avoir  tumni  les  Ucssinj»  Ue  la  plus  grande  partit 
des  planches  dont  il  est  onté.  Cette  erreur  fe  trouve 
reproduite  d;ui>  les  trois  éditions  qui  parurent 
dans  le  nr«^nie  temps  à  La  Haye,  el  dans  une  tra- 
duction anglaise  plusieurs  fois  reimprimée  à  Lca- 
dres.  Dezallier  réclama  contre  cette  imposture,  re- 
foudilson  ouvraKC,  et  lepubliaen  17 17.  in-H",  ave» 
des  a!ii.'nientalions  et  des  planches  nouvelles.  Le 
4ui  distingue  surtout  celte  édition  des  autres,  c'est 
un  ti-ailé  d'hydraulique,  convenable  aux  jardins, 
<fiii  fâil  la  ((ii;tîri>  me  partie  de  IVitivraee.  I»ezallier 
tit,  en  17 1 .1,  un  voyage  en  Italie  qui  dura  deui  au», 
pendant  lestfueb  U  fit  une  élude  particulière  des 
chefs-d'duivre  de  la  peinture.  A  son  retour  à  PaiL<, 
en  (7tfî.  il  acheta  ime  eharpe  de  secrétaire  du  r« 
du  grand  collège,  lit  en  1728  un  voyage  en  An;K;le- 
terre,  fut  reçu  maître  des  comptes  de  Paris  en 
17.33,  el  oblinl  en  1718  le  litre  de  t  fin»eiIK  i  du  i\ 
en  ï<îs  conseils.  Le  chancelier  d'Agucsseau  avail 
pour  lui  une  aflTection  particulière.  D'M'genville 
lit  formé  un  Irès-beau  cabinet  d'histoire  natu- 
l  elle.  fie  fut  le  désir  de  eumiaitre  T  *  ditTéren'-^  ob- 
jets qui  composaient  ce  cabuiet  qui  lit  de  lui  uu 
naturaliste.  Son  premier  ouvn^  dans  cette  partie 

fut  VJIixtoire  mifurrlle  éclaircie  J<ins  deux  li'-  >^ 
fMirlics  pn'nrifHtU's,  Ui  liUmî  Kjie  ot  la  conchyliO' 
hyif,  1  vol.  in-t",  1742,  a>ec  33  planches.  De.* 
deux  parties  qui  composent  cet  ouvrage,  la  pa'- 
inière  traite  des  pierres;  toul  y  est  détaillé  de- 
puis I  l  pierre  la  plus  commune  jusqu'à  la  pieiiv 
la  plii.<  précieuse;  on  regrette  que  Tautcur  «e 
soil  perdu  en  vaines  conjectures  pour  expliqut'r 
physiqueriHMit  la  formation,  le^  qualités,  la  végt*- 
talii»n  des  pierres.  La  seconde  partie,  plusélendœ 
que  la  première,  offre  un  traité  général  de»  coquil' 
les  de  mer,  de  rivière  el  de  terre  ;  l'auleur  y  ajouta, 
en  17o7,  la  description  des  animaux  qui  les  hâl«- 
lenl,  sous  le  litre  de  Zmunorphose,  et  deux  in» 
après,  un  appendice.  Le  tout  Tut  réimprimé  a^oc 
tieniiemtp  d'auLTini-nlations  posthumes  en  l"l 
Dans  les  phiuches  qui  ornent  ce  volume,  el  qui 
comprennent  plus  de  1 ,800  iigures,  on  a  représenté 
les  coquillages,  autant  qu'il  a  été  possible,  dans 
leiu*  grandeur  iialm  elle.  D'Ai'(:on ville  avait  dessin»? 
d'après  naluie  ceux  de  lerre  el  lie  livière.  .MM.  tl* 
Favanno  de  Monlcervelle,  père  el  fils,  oui  publié, 
en  1780,  une  nouv  elle  édition  di  la  Cuw  î^iltoiop'' 
de  d  Aigeiiville,  en  2  gros  volumes  in-t"  avec  <JU 
planches  et  des  augmentations  considérables.  Cet 
ouvrage  avail  élé  traduit  eu  allemand  (Vieune, 
1772,  in-fnl.  avec  llji.).  Dezaliter  ]Md)lia  encore  en 
17ol,  l.ntni)erativnis  fussiiium  quir  in  uiiuitbut 
Galtîœ  proi^neiis  reperiuntw  tentamina,  Pariti 
in-8";  elen  17;).-),  l'IJisluire  naturelle  klaircic  liony 
utic  de  si's  partii'  print  ipalf.s,  i'orycluloijie  qui 
traite  des  teries,  des  pierres,  el  aulre's  tossikit 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  mic  nouvelle  nrf* 
Ihode  latine  et  française  de  les  diviser»  et  une  »> 
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tioe  critique  des  pdncifNittx  ouvrages  qui  ont  paru 

sur  ce«  nialièn'-,  !*an<.  in-l"  de  ptr'-  do  'tOO  pages 
avec  2U  belles  piaiu  hes  dessinées  d'après  nature  ; 
l'ouvrage  est  d'ailleurs  peu  estimé.  Le  goût  de  De- 
lallier  pour  rinstoiiv  iuitur>'l!<'  ne  Tut  point  exclu- 
sif, il  a^.1it  fnif  (ît-  rtii-^Î  Mir  di'  U  peinture  un  oIh 
jel  eonstanl  d'études,  et  son  Abréyé  de  lu  vie  de 
quelques  peintre»  eilèbrety  parut  en  4745,  î  vol. 
iii-l".  l^s  peintres  dont  d'Argen\ille  a  parlé  dans 
cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  180.  Quelque  temps 
après  il  duuna  les  Vies  de  plusieui-s  autres  pein- 
tres dans  un  supplément  remarquable  par  des  vers 
qui.  coupant  do  lonipi;  cii  temps  le  fil  ilc  l.i  prose, 
jettent  dan»  cette  suite  de  l'ouvrage  plus  de  va- 
'  riëlé.  Les  vers  ne  sont  point  de  d'Arpem  ille,  c'est 
le  chevalier  de  Ijiurcs  qui  en  est  l'auteur.  Les 
Vies  (les  peintres  woe  b'  «supplément  foi  iiii  iit  3  vo- 
lumes in-4^  La  3*  édition  1,1702),  qui  est  en  \  \o- 
Inmes  in-41*,  vaut  beaucoup  mieux  en  ce  qui  con- 
cerne les  écoles  flamande  et  fram  ai-i'.  Ou  ne 
trouve  dans  Toux  rage  de  d^Vrgenxille  aucim  ren- 
seignement, aucune  donnée  sur  Tbistoire  de  la 
peinture  tant  en  Allemagne  quVn  Angleterre,  parce 
que  les  M<ii,'r.iphc-  itaîicii^  ijin*  l'auteur  a  toiij(»urs 
mis  à  contribuliuu  n'en  parlent  pas.  Quoi^juc  trai- 
tée avec  plus  d'étendue»  Técole  française  ne  pré- 
sente pas  toujours  des  détails  satisfaisants.  D^Ar- 
genvillc  entretenait  un  commerce  de  lettres  avi  r 
un  grand  nombi-e  de  savants  de  l'Europe.  Cette 
correspondance  lui  fut  fort  utile  pour  la  formation 
de  son  rahiru  f.  On  «•stimail  beaucoup  sacollecliou 
de  tableaux,  d'estampes  et  de  dessins.  L'ainourde 
l'étude  le  domina  toute  sa  vie;  il  travaillait  dix  à 
douie  heures  par  jour  et  ne  sortait  de  son  cabinet 
f|iiep(>!ir  n'rnfttii'  î's  devoir-      >mii  l'Iat.  Il  mourut 
d^une  bjdrupisie  de  poiliine,  le  .'K  novembre  I7t»a, 
dans  la  86*  année  de  son  âge  ;  il  était  membre  des 
sociétés  des  sciences  de  Londres  et  de  ISIonlpel- 
lier.  et  nvait  remplacé  Uéaumur  à  racadéniie  de 
1^  Hotlielle.  Le  Crt/a/(j(/uc  de  ses  tableaux,  estam- 
pes, coquilles  et  autres  curiosités,  fut  publié  après 
sa  mort  par  P.  Hemy,  raii>.  l'Cf..  jn-S".  — Son  fils 
{At«Toi>r-Nicoi.As),  reçu  niaitix'  dcscomples  en  l~4(), 
avait  hérité  du  goût  de  son  père  pour  les  beaux- 
arts.  Nous  lui  sommes  mlcvables  d'une  Vie  df 
ffU"!qui'\  Il  ichitecte.s  et  de  (fwhfues  sculpteur^  fa- 
meux, Paris,  1787,2  \o\,  in-S".  Cetouvnge  est  in- 
complet et  inexact;  l'auteur  n'a  même  pas  pris  la 
peine  de  rédiger  les  notices  qnll  a  empruntée»  aux 
ibfr<M('iifs  journaux  du  temps;  il  les  a  textuelle- 
ment lait  itnprimer  telles  qu'il  lesa%ait  trouvées, 
sans  le  moindre  changement,  mais  avec  toutes 
leiir-^  faute-;  ei  K'iir<  incniivctirni»-'.  Ôiiand  il  loi 
arrive  de  quitter  les  ciseaux  d»i  compilateur  pour 
prendre  la  plume  du  biographe,  il  n'appuie  les 
faits  qu'il  rapporte  d'aucune  aulni  itc.  -ciiiMe  dé- 
dnii'tit'r  la  critiipie  spii  piiiirrail  k's  discuU'i  ,  l't  les 
raconte  avec  toute  leur  invraisembbmce  l»ez<U- 
Uer  est  encont  auteur  d'un  Voyage  pittoresque  de 
Paris,  17.*^?,  iii-l  J.qui  a  été  souvent  reproduit  sons 
ditïéreiUs  titres  par  d'efTrootés  plagiaires;  d'un 
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Voyaye  des  etwirons  de  Pari»,  qui  a  eu  le  même 

«nrf  :  (riin  Man>n-(  du  jardinier,  172^,  in-i2,  et 
d'un  Dictionnaire  du  jardinier,  1777,  in>12,  avec 
fig.  ;  U  a  été  l'éditeur  de  la  Théorie  du  jmdinaqe, 
de  l'abbé  Schabol,  177t,  in-Il*.  cl  delà  Pratique 
du  jardinayr.  fh\  urvmc  anîenr.  ITTo.  in- 12.  '2  snl. 
DezaUier  est  mort  au  conimencenicnt  de  :  il 
avait  épousé  une  des  sœurs  du  célèbre  bibliogra- 
phe Meii  ier  de  St-l.ék'vr.  A — s. 

DEZÈnE,  ou  DEZAIIJES.  Ce  fut  sous  ce  nom 
que  se  lit  connaître,  xers  la  fin  du  siècle  dernier, 
un  compositeur  agréable,  dont  ou  a  toujours  ignoré 
h  famille  e(  la  p  itiii'  :  le<  im<  l'ont  dit  Allemand, 
et  d'autres  Ljonnais.  Si  Ton  eu  juge  par  la  riche 
pension  qu'O  recevait,  il  apparteimit  à  une  maison 
très-opulente.  Son  éducation  fut  confiée  à  un  abbé 
qui.  entre  antres  instrucliofr«.  lui  ilfimia  des  lirons 
lie  harpe.  Dezede  vint  de  bonne  heuiv  à  Paris  j  mais 
ayant  fait,  maljTré  les  représentations  de  son  no- 
taiie.  des  démaielie>  réitérées  pour  connaître  sa 
famille,  il  |)erdit  sa  pensi«m,  et  fut  oblipé  de  firev 
parti  de  ses  talents  pour  la  composition.  11  débuta 
aux  Italiens  en  1772  par  l'opéra  dttJutie,  paroles 
de  Mon\el,  et  dnniia  siirrr";«!\ement  r^rr^'/r  d'un 
momffif,  le  iHratayt'ine  découcerl  (1773):  les  froi* 
Fermier»  (IT77;  ;  Zulime,  le  PorteurdeduiiseU  778); 
A  Trompeur,  trompeur  et  demi,  CtTih  (  1 780)  ;  Blaist 
et  n.ih'l    ITSîl);  Alexis  et  Jusiinr  'ITS:;;;  la  Cin- 
quantame,  les  deux  Payes,  Ferdtiumd,  ou  la  ^uiU 
des  deux  Pages.  Ses  productions  à  l'Opéra  sont 
Fatmè,  ou  le  LmufOije  des  fleurs  (1777)  ;  Péronne 
smn-ér  (1783)  ;  et  Akimlor  {I7S7).  Dezède  fut  créa- 
teiu"  d'un  stjle  qui  n'a  point  été  imité.  Li  plupart 
des  sujets  qu'il  a  traités  sont  des  sujets  champè< 
Ires,  et  pei"sonne  n'a  mieux  réussi  que  lui  dans  ce 
genre,  aussi  l'appelait-on  VOrphée  des  champs.  Sé- 
vère observateur  des  convenances  de  la  scène,  il 
savait  donner  à  chaipie  rôle  le  caractère  (pii  lui 
convenait,  et  dans  aucune  de  ses  pièces  nn  n'en 
trouvera  deux  qui  se  ressemblent.  Ses  tableaux 
sont  frais  et  terminés  avec  soin.  Ses  bergères  sont 
ctMjuettes,  so<  hergei    j  i  sionnés,  ses  paysans 
pleins  de  bonhomie  et  d'une  rrancbe  gaité.  lisait 
tiivr  un  parti  brillant  de  son  orchestre,  dans  lequel 
il  s'abandonne  quelquefois  à  la  ImufTonnerie.  Ces 
qiialités  feront  croire  aist'ment  qu'il  ne  devait  pas 
réussir  aussi  bien  dans  le  grand  opéra,  et  en  effet 
ses  productions  en  ce  genre  sont  très-inférieures 
aux  autr  es.  Dezède  fut  intimement  lié  avec  la  cé- 
lèVii  e  Bellecour,  coiunie  sofis  le  nom  de  Gogo.  Il 
auùl  la  taille,  la  tounun  e,  l'accoulivmentdu  pein- 
tre Grcuze,  et  ne  lui  cédait  ni  en  originalité  ni  en 
afl'ectation.  II  mniinit  en  ITOl».  Ce  fut  Mon\el  qui 
composa  les  paroles  de  presque  toutes  ses  pièces 
xillageoises,  et  jamais  musicien  ne  ivndit  mieux  les 
intentions  du  poète.  I).  L. 

HEZOTEUX  (Fhançois),  docteur  en  médeciuc, 
na(iuit  il  Boidognc-sur-Mer  en  1724.  Après  avoir 
temrîné  ses  études  classiques,  il  se  consacra  à  Part 
de  guérir.  La  guerre  que  la  France  eut  alors  à 
soutenir  en  Westpbalie,  puis  en  Flandre  fut  pour 
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Deitrteiixtnie  école  oii  U  alla  augmenter  la  somme 

de  $cs  connais^sances.  11  s'y  distingua  dans  les  hôpi- 
taux (le  l'armde,  où  il  était  élève,  par  son  aptitudi-, 
sou  zèle  et  son  huiuauité.  Aprè^  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  il  fut  promu  au  grade  de  chirurgien  alde- 
niajor,  et  bientôt  on  ]v  infiiiiiia  i hii m  uiien-rnajor 
d'un  répimctit  de  (•a\:il>'iit\  Eu  17fi()  il  remplaça 
le  célèbre  Garani^eut  en  «pialilc  de  cliirurgien-ma- 
jor  du  régiment  du  roi,  infanterie,  et  prit  ses  degrés 
en  nu^dccine  à  la  Facullê  de  Besançon.  C'est  dans 
GCtte  ville  que  oomaiença  la  répulatiou  brillante 
dont  il  a  joui.  Deioteuz  était  partisan  de  Tînocula- 
tioDy  et  il  employait  tous  les  moyens  que  donne  la 
persuasion  pour  la  propager.  Un  nomme  irfm  (I), 
gentilhomme  irlandais  et  chii-urgien,  habitait  Be- 
sançon, où  H  s'adonnait  à  l'inoculation.  C'était  un 
empirique  ignorant,  qui  employait  une  niétluule 
extraordinaire  et  absurde  pour  inoculer.  Des  acci- 
dents mortels  en  ayant  été  le  résultat,  l'inocula- 
tion fut  dès  lors  un  objet  d'effifOi  pour  les  parents; 
elle  allait  tomltci-  dans  le  phi?:  ^and  disi  redil  .-ans 
le  zèle  avec  lequel  Dczotenx  édaira  le  public.  11  lui 
fallut  mettre  an  grand  juur  l'ignorance  d'Adonet 
les  iiu onvénients  de  son  procédé.  Ce  charlatan  lui 
intenta,  en  1765,  un  procès  que  De/oteiiv  '(Tafriia; 
mais  ce  u'étail  pas  assez,  il  dcNait  encuic  cuu vain- 
cre le  pubUc  comme  il  avait  convaincu  les  tribu- 
naux, il  publia  des  pièces  justificatives  oîi  il  dé- 
montrait, eo  même  temps,  l'ionucuilé  de  la  \  ariole 
lorsqu'elle  est  inoculée,  et  tous  les  dangers  qui 
devaient  résulter  du  procédé  d'Aclon.  Celui-ci  in- 
trigua, et  le  parlement  de  Besançon,  Intenenant 
dans  la  querelle,  lit  défense  à  Dezoteux d'imprimer 
à  Besançon  aucun  écrit  ultérieur;  mais,  surmon- 
tant ce  nouvel  obstacle,  il  fit  paraître  à  I  ims-le- 
Saulnier  ses  pièces  jmtificativts  concernant  i'ino- 
culatiun.  Ce  nu  moire,  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qui  étaient  résultés  de  cette  contestation  ri- 
di  nie.  Icrmina  le  débat,  et  remit  l'inoculation 
en  crédit  dans  la  Fraiiche-Coiuté.  Instruit,  eo  lîGti, 
qu'une  méthode  plus  avantageuse  nue  Tanctenne 
venait  d'être  employcHî  à  Londres  (celle  des  pi<jûres 
et  l'usage  de  l'air  frais,  pendant  le  stade  d'irmptiou 
surtout),  notre  iuoculatenr  philanlhixipc  partit  pour 
Londres  afin  d'étudier  le  nouveau  procédé  ;  bien- 
tôt il  revuit  en  Fram c,  et  y  pi-opagea  la  méthcule 
appelée  suttoniennc  (voy.  Surros).  Dezoteux  com- 
mença ses  premiers  essais  à  Nancy,  puis  à  Passj, 
près  Paris;  il  appela  pour  témoins  les  gens  de  l'art 
les  plus  renommés,  ainsi  que  son  ami  le  savant  la 
Condaniine,  qui  des  longtemps  s'était  déclaré  l'avo- 
cat de  llnoculalion.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
le  docteur  Gandoger,  de  Nancy,  Dezoteux  lui  sacri- 
fia ses  notes  et  ses  observations  sur  Tinoculation, 
et  lui  fournit  par-là  les  plus  précieux  matéiiaux 
du  traité-pratique  de  l'inoculation  que  ce  médecin 
publia  en  1708.  Dezoteux,  toujours  animé  du  désir 
de  coalrUiuer  aux  progrès  de  .son  aii,  imagina  de 
fonder  dans  le  régimimt  du  roi  une  école  de  chi- 

(«)  Lt  lame»  Adon,  prmler  miidstre  do  ni  de  KnlM,  éUH 
1ll«decetiiMcn1a(mr. 
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I  nirgie  nriBtaira.  Le  due  du  Chftfdet,  colonel  de  oe 
I  coi  ps,  obtînt  de  Louis  XVI  la  création  de  l'école, 

el  jiezoteux  en  fut  nommé  le  chef.  CeCe  iT^slilu- 
tion  a  joui  d'une  juste  célébrité;  on  >  couiptail 
régulièrement  soixante  élèves;  elk  a  fourni  am 
armé<'s  d'excellents  sujets  et  des  professeurs  dorit 
s'honorcut  encore  nos  Farnltt'«  de  médecine.  En  ré- 
compense de  ses  services,  Dezoteux  fut  nutumi 
chii  urgien  consultant  des  années,  et  obtint  Ift  dé- 
coration de  l'nrdre  dr  Sl-Michel  en  17"?*.  F.n  178^*, 
il  fut  appelé  auprès  du  ministre  de  la  guerre  en 
qualité  d'inspecteur  des  hôpitaux  militaires.  De- 
venu infirme  en  i79'K  il  obtint  sa  retraite  ;  mais 
dans  ces  temps  de  calamités  on  ne  lui  en  paya 
point  les  émohiments.  Hcnluit  à  la  plus  cnielie  in- 
digence, il  ne  subsista  pendant  quelque  tempe 
qu'à  l'aide  de  ses  amis.  Les  membres  de  l'inspec- 
tion de  .santé  militaire,  ses  anciens  collègues,  tou- 
chés de  la  situation  de  ce  vieillard,  le  firent  nom- 
mer médecin  de  la  succursale  des  Invalides  «{u'oo 
venait  d'établir  à  Versailles.  Cette  niais-  n  nyant 
ensuite  été  supprimée,  Dezoteux  vint  jouii*  de  sa 
pension  à  Paris.  Hais  an  bout  de  quinte  mois  il 
mon)  ul  à  Versailles,  le  2 février  1 803,  âgé  de  79  ans. 
Dezotecix  était  un  habile  praticien  ;  il  exerça  >,i  prrv 
fe.ssion  a\ecuignilé,  el  poussa  le  désintéressement 
jusqu'à  l'excès.  C'était  un  bon  citoyen,  nn  «nient 
ami  de  rhumanité,  le  prolerteiu'  et  l'arui  de  se^^ 
disciples,  qui  tous  avaient  pour  lui  une  profonde 
vénération.  Outre  ses  écrits  au  sujet  d'Acton,  De- 
zoteux a  publié  en  société  a\ec  le  docteur  VaJentin. 
l'un  de  ses  plus  savairts  élè\es,  nii  Tiaitt'  hi<i''f 
riffue  sur  f  inoculation,  in-8%  I*aris,  an  8:  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  possédions  «ur 
cetle  matière.  Dezotcux  était  onde  de  Corniatin 

{VOtJ.  COR.MATI>K  F — R. 

DHAFEK,  12"  calife  fathunite  d'Egypte,  tiiouta 
sur  le  tnftne  en  djoumadi  -2«,  l'an  34  i  de  Tbéglre 
(o(  lid)ie  'l'i'i  de  .l.-C  \  quoiqu'il  fût  le  plus  jeune 
de  ses  frères;  mais  ce  lui  la  lendr»*sse  de  son  père, 
le  penchant  du  peuple  et  la  politique  du  premier 
mini.stre,  qui  lui  firent  décerner  la  louronne.  Pen- 
dant un  règne  de  quatre  ans  et  huit  mois,  il  se 
livra  sans  réserve  aux  plaisirs,  vivant  familière- 
ment avec  des  chanteurs  et  des  danseuses,  se  oon- 
<acranl  tout  entier  aux  jeux  elaux  divertissements, 
il  aiïectioimail  particulièrement  Nasr,  fils  d'Abba». 
sou  visir;  il  le  comblait  sans  cesse  de  richessos,  de 
présents  et  d'honneurs.  Cette  vive  amitié  fit  juger 
en  mal  la  nature  des  rapports  qui  existaient  ctv 
Ireeux;  Nai>r,  se  trouvant  ulTensé  de  ces  sctupçuo», 
^'introduisit  dans  son  palais,  le  tua,  et  s'évada  avant 
qu'un  connût  le  meurtre.  Le  même  jour,  son  père 
se  rendit  an  palais,  annonça  la  mort  de  Dharer. 
fit  nioiu  ir  les  deux  fils  de  ce  prince,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  trempé  leurs  maint  dans  le  sang  de 
leur  père,  et  mit  sur  le  trône  Faîz,  fils  de  Dhafer, 
âgé  de  H  aus.  C'était  ainsi  qu'à  cette  époque,  les  mi- 
nistres se  ewiservaient  l'autorité  en  mettant  sur  k 
trône  des  princes  hicapablesde  régner.  Dhafer  fut 
assassiné  au  milieu  de  moharrem,  349  de  l'iiéfrire 
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mars,  UttO  de  J.-C.)  Son  nom  étail  Isniaîl.  Sous  stm 
règne,  Ascaloa  fut  pris  parles  Fram  s,  et  la  dynas- 
tie des  rathimite:-'  iiuulIui  à  grands  |>d^  vers  sa 
ni  inc.  J — N. 

DHAHER,  (  cilifc  r,il!iimile  d'Égyptc,  nmiuit, 
selon  Vlâcrizy,  le  1  i  de  rauiadhanj  39^  de  rbc^'ii-c 
(20  juin ,  1 005  de  J.-C.)»  et  M  proclainë  calife  après 
le  meurtre  de  son  père,  le  fameux  Hakein  {vny.  Ha- 
KEM),vcrsl;i  fiiidorhaonam  1  (février,  I02J  deJ.-C). 
S'il  ne  partagea  jxiint  les  folies  de  son  père,  il  n'en 
fut  pas  rooios  un  monarque  incapable^livréaux  jeux 
<iTi\  plaisit  >.  Son  règne,  qui  fut  d'une  assez  lon- 
gue dua'e,  ne  présente  aucun  événement  remar- 
quable, à  l'exception  des  cliangoments  frécjueuls 
de  ministres,  qui  peignent  la  légèreté  de  son  ca- 
ractère, un  tremblement  de  ter?T  qui  renversa 
plu&ieurs  éditices,  cl  une  disette  allreuse  dont  les 
annales  de  l'Egypte  présentent  peu  d'exemples. 
Ses  sujets,  à  son  imitation,  entretinrent  un  grand 
iiiimbu'  di-  datisfMtrs  et  de  chanteurs.  Uhaher,  dnitt 
le  nom  est  Ali,  mourut  au  milieu  de  chaaban  127 
(juin,  4036  de  J.-C.).  Son  empire  s'dtendait  sur 
l'Ézypte,  la  Syrie,  rUtNÎja'/,  et  la  parlie  de  l'Afrique 
que  les  Arabes  appellent  Afrikjfjfah.  il  eut  pour 
successeur  Mostansor  son  iils.  J— jc. 

DHAHER,  calife  abbasside,  succéda  à  son 
(«ère  Naswr(»v)i/.  Nas>hO.  en  de  l'bé^'iro  (122;» 
de  iM..).  Il  passa  de  la  prison  au  trône,  et  com- 
mença à  régner  ù  l'àgc  de  cinquantc-deux  ans,  ce 
qui  lui  tit  dire,  lorsqu'on  vint  le  saluer  calife  :  «Con- 
vient-il d'ouvrir  une  boutique  lorsque  le  soleil  se 
couetiej  <|uoi  1  j'ai  plus  de  cinquante  ans  et  je  vais 
prendre  le  sceptre!»  Nasser  l'avait  désigné  p<iur  son 
>iuTesseiir:  mais,  redoutant  ses  trrandes  qualités, 
il  l'avait  privé  du  trOne  et  de  la  liberté.  Cependant 
lorsqu'il  se  Tit  prbs  de  mourir  sans  autre  enfant 
qui  put  lui  succéder  que  Dbalicr,  il  le  fit  recon- 
naiftf  de  fjonveau  pour  calife,  cntis  tfMifefnis  lui 
rendre  la  liberté,  Dliabcr  ne  régna  que  neuf  mois; 
il  al)p<ll^it  comme  un  astre  bienfaii^ant  qui  devait 
i-éparer  les  maux  et  l.-,-  rnallioïn  s  du  peuple  ;  la 
justice,  la  libéralité,  la  <lroiture,  la  bonlé,  étaient 
montées  avec  lui  sur  le  trône,  et  l'exercice  de  ces 
vertus  oeeiipa  les  courts  instants  de  son  règne.  I>e- 
puis  le  calife  laniiiiade  Omar  ben  Al>d-e!-Aryz,  les 
Miu^ulmaitô  n'avaient  jamais  été  gouvemés  parmi 
si  bon  prince.  Aussi  sa  mort  fut-eOe  regardée 
comme  Tadvcrsilé  la  plus  grande.  Dhaber,  dont  le 
nom  propre  est  Mohammed. rnounit  le  14  de  redjeb 
G2J  de  l'hégire  (lOjuUlet,  1 22(i  de  J.-C).  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'un  incendie  consuma  les  tomt)ea't\ 
îe-^  irnans-  .Mouça  et  Aldjavad.  U's  habitants  de 
Bagdad  lui  durent  un  trè»-l>eau  pont  qu'il  lit  jeter 
sur  Je  Tigre.  Il  eut  poursuccesseurMostânser.  J— n. 

DHAHEit,  fameux  chéik  de  la  Palestine,  reih- 
l»Ht  l'Orient  du  bniit  de  ses  exploits  pendant  près 
de  trente  ans,  et  sut  tour  à  tour  se  faire  craindiv 
et  caresser  de  la  Sublime  Porte  dont  il  battit  sou- 
vent  les  aimées.  Cet  bumnie  extraordinaire  était 
Aratie  d'origine  et  issu  des  Béai-Zyaduéb,  l'une 
des  tribus  les  plus  puissantes  des  Bédouins  qui 


errent  sur  les  bords  du  Jourdain  et  du  lac  de  H- 
bériade.  Selun  les  mœurs  du  pays,  ses  pn*mières 
aiiuccs  à\  aient  été  consacrées  aux  soins  et  à  la  con- 
duite des  troupeaux.  Vers  le  commencement  du 
{A"  <u'ch\  aptes  la  mort  d'Omar  sttn  père,  Safad, 
petite  ville  située  dans  les  montagnes  au  nord- 
ouest  du  lac  deTibériadc,  luiécbut  en  partage,  et 
il  y  ajouta  peu  après  Tibériade.  Cet  envahissi>inenl 
lui  ayant  attiré  les  nmies  fiti  paeha  de  Dumas, 
Dhaber  allait  succomber  lorsqu'une  mort  subite  le 
délivra  de  son  ennemi.  Depuis  cet  événement, 
c'est-iwlire  depuis  1742  jus(ju'eii  !77i»,  époque 
de  sa  morl ,  le  chéik  ne  cessa  d'avoir  les  armes  à 
la  main,  combattant  ses  propres  paivnts,  ses  en- 
fants, ses  voisins  ou  tes  Turcs,  déployant,  en  toute 
cin  oiislanre.  inie  rare  activité,  une  bonne  fol  scru- 
puleuse, une  bravowc  à  toute  épix'uve,  et  s'atti- 
rant  l'admiration  générale  par  ces  belles  qualités. 
Devenu  maître  du  pouvoir  absolu,  par  la  mort  de 
si>ti  (Mule  et  de  ses  frères  avec  lesquels  il  avait 
pailagé  le  gouvernement,  il  ouvrit  une  vaste  car- 
rière à  son  ambition.  Le  commerce  qull  faisait 
l'avant  pént'tré  de  la  ni'ressilé  de  se  procuivr  un 
port  de  mer,  il  s'empara  d'Acre  pai'  adiesse  en  1 749, 
et  cet  endroil,  qui  n'était  qu'un  monceau  de  ruines, 
un  misérable  village  sans  défense,  desinl  par  ses 
soins  un  point  fortifié  et  rnnsidérahle,  dont  il  fil  le 
siège  de  sa  domination.  Quoique  Dhaiier  eûtcher- 
cbé  ù  légitimercecoupde  main  auprès  de  la  Porte, 
par  des  protestations  de  respect  et  d'obéissance, 
et  la  distribution  de  fortes  sommes,  le  gouverne- 
ment ottoman  ne  se  fit  point  iUiisioii  sur  ses  pro- 
cédés ;  mais  il  prit  patience,  temporisa,  siUNâta  des 
voisins,  (]{'■<  parents,  des  enfants.  Le  divan  sait,  par 
une  longue  expérience,  que  ce«  moyens  sont  les 
seuls  qâ  lui  réussissent,  et  enrichissent  tdt  au 
tai^  le  sultan  des  épargnes  des  officier?  rebelles. 
Après  avoir  fortifié  sa  ville  principale,  Dhaher  se 
livra  au\  soins  de  l'aduiinislralion ;  il  encouragea 
l'agriculture,  réprima  les  courses  des  tribus  arabes 
voisines,  evet  ra  la  justice  ;  bientôt  snn  domaine  se 
peupla  d'une  foule  de  gens  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  Syrie,  sûrs  de  trouver,  à 
l'ombiv  de  sa  puissance,  sûreté  pour  leurs  per- 
sonneset  leurs  l)ien<.  lolërance  pour  leurs  opinions 
ivligieuses  ;  on  vit  même  une  Ijoupe  de  Grecs, 
fuyant  les  vexations  du  pacha  de  Chypre,  recevoir 
sous  les  murs  d'Acre  des  terrains  <lont  ils  firent 
des  jardins  fertiles.  Ainsi  la  conduite  Fage  et  juste 
de  Dhaher  tournuit  au  pi-ofit  de  sa  propre  puis- 
saoce.  Un  autre  trait  de  sa  politique  sage  et  pré- 
vnyante,  fut  de  s'unir  aux  grandes  tribus  du  désert 
chez  lesquelles  il  maria  ses  enfants,  et  de  s'atta- 
cher les  Moutonalis,  peuple  de  sectaires  qui  habite 
dans  les  environs  de  Tyr,  en  offrant  aux  pachas 
de  Saïde  et  de  Damas  d'être  leur  caution  et  de 
payer  leur  tribut.  €e  fut  ainsi  qu'il  s'assura  l  amitié 
d*ua  peiipte  en  état  de  mettre  sur  pied  10,000  hom- 
mes de  cavalerie.  Cependant  le  cours  des  succès  de 
Dhaher  étail  i-alenli  et  troublé  par  le6  dissensionti 
de  ses  propres  enfants;  tantôt  il  vjvùl  en  guerre 
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avec  eux,  et  tantôt  les  frète»  se  (Isisaiênt  la  guerre, 

el  c't-tail  le  peuple  qui  snpporlail  les  charges  et 
les  désasti-es  de  ces  rélwllions.  IJ  ailleurs  le  chéik 
devenait  vieui,  et  ctucua  d'eux  \oulait  jouii",  par 
anticipation»  d'un  trdne  qui  devait  IrientÔt  être 
vacant,  r  ii  iîiciscpii s'iîtait  contente', jusquiMi  t7G8, 
de  jouir  do  p  >u\oir,  sans  i-e  parer  de  titres  pom- 
peux, sollicita  à  cette  époque  rin\estiture  durable 
de  mn  gouvernement,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
et  les  tilt'.-  fa'-'tii(~'nx  fh»  (  !i,'ik  (]'\cn\  cnmtnaiitlanl 
de  Nazaielli,  de  Taboiic^  de  Sulud^  ut  chéik  de  toute 
la  Galilée.  La  Porte  satisfit  à  ses  demandes,  sans 
perdre  le  souveinr  de  sa  conduite  ;  elle  n'oublia  ni 
SCS  envîïfiis'jement?  surcossif«.  ni  le  [ùllage  de  la 
caravane  de  la  Mecque^  action  impie  iJotil  Dhabcr 
s'ëtait  souillé  en  17S7,  ni  les  relations  (pi'il  entre- 
tenait avec  les  coi-saires  maltais,  qui  infestaient  les 
côle>  (le  li  *^yi  io,  et  venaient  \end)e  à  Acre  le  pro- 
duit de  leurs  brigandages  ;  enûu  elle  voyait  a\ec 
crainte  dans  Aly,  fils  ainé  de  Dhalier,  un  succes- 
st'ur  digne  d'un  tel  père,  par  sa  valeur  et  son  acti- 
vité. En  i7«;01a  forte  avait  élevé,  au  ;  chalik  de 
Damas,  Othman,  fils  de  Dhaher,  qui  avait  trahi 
son  père  et  fi'étali  toujours  dâdaré  son  ennemi  ; 
en  1765  elle  C'  tiri'ra  à  ses  enfants  lc>  fonctions  de 
pacha  de  Tripoli  et  de  Saïde  ;  ce  raojen  ëclioua,  ei 
Othman,  qui  comptait  surprendre  Dbaber,  futlui- 
même  honteusement  Imitu  parAly  ;  mais  les  vexa- 
tions, les  tyramiie.s  d'OlIuniin.        iit-iil  ciicorr 
mieux  le  ciiéik  que  ce  succès;  des  révoltes  éclatè- 
rent à  Ramlëb,  à  Gaïa/à  Jaflk,  et  sa  puissance  en 
prit  de  nouveaux  accixtissenients.  L'année  1770  vit 
s'opérei'  la  iront'Mi  de  îtluilirr  rl  li'Xh-bcy,  ce  ma- 
melouk cèlt'bje,  qui  prc'tendil  uu  litre  de  suilan,  se 
rendit  maître  de  Ti^ypte  el  de  la  Mecque,  Toulnt 
donner  au  conimei-ce  de  l'Inde  et  de  l'Occident  son 
ancienne  diivction  par  la  mer  Kouge,  et  Ut  présa-: 
gor  à  l'Europe  une  grande  révolution  dans  l'Oi  ienl. 
Ên  1771  tes  armées  réunies  de  ces  deux  rebelles, 
Ivattircnt  rMn<î>liMe!ncnt  l»  ><n>\].\  de  Damas,  el  se 
sei'aieut  rcjidues  maitiesses  de  lu  >  ille  enlièrCj  sans 
la  désertion  de  Mohamroed>fU  y  qui  tointia  bride 
subitement  et  retum  na  an  Caire.  Hhaher,  quoique 
abandonné  de  ses  alliés,  ne  laissa  p.i«  de  mettre  de 
nouveau  eu  déroule  l'aiiuée  d'Olhman,  pacha  de 
Damas.  Hobammed-Bey,  de  retour  au  CsJre,  vécut 
bientôt  en  guerre  ouverte  avec  Aly-Bey,  et  ce  fa- 
meux mameluk,  après  a\oir  rempli  l'Fnrope  et 
une  partie  de  l'Asie  du  bruit  de  son  nom,  vint  en 
ftigitif  réclamer  un  asile  près  de  Dbaber.  Os»  denx 
chefs  renq)ortèrent  un  nnuvpl  nvanIaL;(>  lontre  les 
Turcs,  qui,  sous  la  C4»uduite  de  sept  |«ichas,  assié- 
geaient Salde.  'Som  passerons  sous  silence  plusieurs 
succès  obtenus  par  Dbaber  et  Aly-Bey.  Ce  dernier 
quitln  h  Syrie,  en  1773,  p'nir  retniirnor  eu  Fuypte,. 
trompé  pai"  les  fausses  ieltres  (^ue  lui  adressait 
Mofaanimed-Bey,  et  y  péi  il  :  celte  mort  affligea 
profondément  Dhaher  à  qui  elle  enlevait  un  allié 
puissaiit.  l  'union  r[M'il  i  luifracla  avec  les  Druses, 
les  succès  qu  il  obtint  contre  le  fameux  Djeuar 
pacha,  gouverneur  de  Bafrout,  apportèrent  quel- 
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qnes  adoucissements  à  sa  peine;  mais  sa  position 

avait  bien  change.  Mohammed-Bcy,  débarrissé 
d'Aly-Bey,  tourna  ses  armes  contre  la  f^yri-'.  p{  b 
l'urle,  comptant  ^ur  ce  traître,  rendit  à  Otlinidn  k 
pacbalik  de  Damas,  avec  une  autorité  aibsolue  mr 
la  Syrie  ;  à  cela  se  joignirent  de  nouvelles  dissen- 
sions parmi  les  enfants  de  Dhaher,  dissensions  evci- 
tées  par  la  conduite  d'Ibrahim-Sabbagh,  son  oh- 
nistre.  Depuis  HTi.  la  tnrtniu-,  qui  avait  été 
jus(ju'alurs  fa\oraMi'  à  ce  diéïk.  commctv^a  i 
rabaudunner;  qm  Iqni  s  avantages  remportée  pai 
son  flb  Aly  ne  s  *  ppH^aient  que  faiMwnent  àk 
puissance  des  Tuas,  et  d'ailleurs  les  Russes»  qui 
a\aieid  aidé  Dhaher  i  ii  plusieurs  circonstiincef. 
coucluaieul  la  paix  avec  la  l'ortc.  Dhaher  &ougea  4 
faire  la  sienne  ;  il  fut  convenu  qu'il  noettrait  ba< 
les  armes  ainsi  que  ses  enfants;  que  ceux-ci  coc^ 
ser'^enient  le  gouvememtmf  de  leur  pays  ei  rere- 
vraient  les  queues,  symbole  de  1  auloriîé  chez  k> 
Turcs  ;  que  Salde  serait  restituée  et  le  tribut  ac- 
quitté fiilMonuM)!.  Ces  conditions,  proposée^  et  arrê- 
tées sans  la  participation  des  lïls  de  Dhaher^  délef- 
minèrent  leur  révolte;  ils  alMndonnèrcut  leiu-  pc« 
et  86  retirèrent  chacun  d'un  côte  opposé.  Sur  ces 
(  nti(  faites,  en  l77a,Mohammed-n>  y  cnfm  -iPi- 
lestinc  ;  tout  conspira  à  la  ruine  de  Dhaher  ;lei^ 
Dnises  n'f>sèrenl  remuer  ;  les  villes  n'opposèrent 
aucune  résislance  ;  les  Moutonalis  restèrent  imiWh 
Itilt  -:  altandoTuié d'un  {MMiple  dont  il  avait  plusiiMii> 
lois  éprouvé  la  fidélité ,  ce  vieux  chéiik  prit  la  fuik 
vers  les  m4»ntagnes,  avec  aon  ministre  IbndiiiD, 
qui  avait  suscité  ces  désastrt  >  itnr  ses  iniqtiitéf: 
les  Mameluks  <;»•  rendirent   inaiires  d'Vcre.  1^ 
mort  subite  de  Mohammed-bey  remit  a  la  vérité  k 
chéik  en  possession  <ki  cette  vâle  ;  mais  une  floUe 
turque  vint  assiéger  Saîde,  el  Mi  iln^r  s'apeiinii 
trop  tard  que  la  j«iix  accordée  par  la  Porte  u'olaii 
qu'une  ruse  pour  le  perdre.  Assiégé,  bomhaxdt 
dans  SI4eaii-d'Acre,  il  eût  encore  pu  se  tirer  de  ce 
nian^ai'^  pas,  snn<;  l'avarier  de  sfm  rainislre,  «jui 
refusa  d'acheter  l'inaction  du  capitan-pacha  pu 
une  Torte  sommé  d'argent.  Ce  refus  indi^a 
cier  des  barbaresqiies  ;  ils  cessèrent  de  tinr  sur 
h-<  T\UT<  et  restèrent  dans  riiiaclion.  Al<»r-  tiî>a!ier 
ne  pouvant  désormais  songer  à  la  résistance  son- 
lut  prendre  la  fuite;  un baibaresque  le  blessadlus 
coup  de  fnsil,  et  quelques  autres  gens  de  cette 
frnnpt'  loi  rfnipèrcnt  la  tête  :  elle  fut  porté»'  ai; 
capitan-paeha,  qui  l  envoya  à  Coustautiuople,  ap rt> 
Tavoû*  loni^temps  cmitemplée  avec  une  féféee  si- 
tisfaclion,  et  l'avoli  diar^t'c  d'injun-s.  o  Tel  fut. 
((  dit  Volney,  la  lin  lia::iqne  d'un  houune,  digoi' 
«  à  bieu  des  éi^artls  d  un  meilleur  sort.  Dcpoi;' 
(4  longtemps  la  Syrie  n'a  point  vu  de  commandant 
«  montrer  un  aussi  grand  caractère.  Dans  les  affah 
«  res  militaires  personne  n'avait  plus  de  coura^ii, 
M  d'activité,  de  sang-fix>id,  de  ressources  ;  dansiez 
«  an'airesp(ditiques,sa franchise  n'était  pasuRW 
«  altérée  par  son  ambilion  ;  il  n'aimait  que  U- 
«  moyens  hardis  el  découverts  ;  il  préférait  U> 
«  dangers  des  combats  aux  niKS  des  intrigue»- 
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u  lL.'o(>tutuu  tle  sa  justice  avait  établi  daus  sas  £tat»  | 

■  line  sécurité  inconnue  en  Tiirqaie  ;  elle  n'était 

"  point  Irnnblde  par  la  divei-sité  des  religions:  il  i 
«  avait  pour  cet  article  la  tolérance, oir,  si  Ton  veut, 
«  rindifférciice  des  Arabes-Hcdonins;  il  avait  aussi 
«  conservé  leur  simplicité,  Ieui"s  préjugés,  leurs 
«  gov\ls  ;  sa  table  no  diflerail  pas  de  celle  d'un 
«  rictie  feituier  ;  le  luxe  de  ses  vèlooieots  ne  s  élen- 
«  dalt  pas  au  delà  de  quelques  pelisses,  et  jamais 
«  U  ne  porta  de  bijoux;  toute  sa  dépense  consis- 
u  lait  en  juinenf'?  de  race,  et  il  en  a  payé  qiu'l- 
ti  ques-unes  jusqu'à  20,000  ii\rcs.  U  aim^^t  beau- 
«  coup  les  femmes;  mais  en  même  temps  il  était 
«  si  jaloux  de  la  décence  des  mœurs,  qu'il  avait 
o  décerné  peine  de  mort  contre  toute  personne 
«  surprise  eu  délit  de  galanterie  et  contre  quicon- 
«I  que  insulterait  une  Femme  ;  enfin  U  avidt  saisi 
<«  un  milieu  difOciU'  à  tenir  entiT  la  prndiiralili'  et 
a  ravaricej  il  était  tout  à  la  fois  généreux  et  éco- 
<*  nome.  »  Après  la  mort  de  Dhaher,  qui  périt  âgé 

■  '  plus  de  90  ans,  le  fameux  Djezzar  (t;oi/.  Djkzxaii) 
ilevint  pacha  d'Ane,  ri  lerut  h  coniniissirm  de 
déli  uire  les  entants  du  chéik;  employant  tour  à 
tour  U  force  et  l'adresse,  il  se  rendit  maître  de 
trois  d'entre  eux,  Olhman,  Seïd  et  Ahmed;  mais 
Aly,  le  terrible  et  intrépide  Aly,  dont  le  nom  seul 
portait  1  effroi  parmi  les  troupes  turques,  dont  les 
exploits  ont  en  quelque  sorte  éternisé  la  mémoire, 
résista  près  d'une  année,  et  ne  sncrninbn  que  par 
Iraiiison  :  des  Barbaiesques  vinrent  réclamer  sou 
appui,  et  profitant  de  l'hospitalité  qu'il  leur  accorda, 
lui  plongèrent  un  poignard  dans  le  sein.  Le  capilan- 
[lacha,  ne  gardant  plus  de  mf'«ure,  fit  alors  égor- 
ger Seïd,  AUnicd  et  leurs  entants.  Le  seul  Othman 
fut  épargné  en  favear  de  ron  talent  pour  la  poésie, 
et  envoyé  à  Constunlinople  ;  il  •XH'upait,  il  y  a  peu 
d'années,  le  pachalik  de  Bui-se  ;  les  enfants  des  fils 
de  Dhaher,  également  envoyés  à  Constantinople, 
entrèrent  au  service  du  sérail,  et  y  vivent  encore 
aujourd'hui:  telle  fut  la  fin  de  la  maison  de  Dha- 
her. J — N. 

DHAHÉRY.  Voyez  Khaltl  DuAHÉav. 

D'HAN.N'bTAIRE.  Voyez  Hannetaire  (»'). 

DHni.I.  fm  D'IIÉLE  TnnM^s\  nnqiiit  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Glocesler,  d  une  tainille 
distinguée  (I),  vers  Tan  1740,  «A  passa  sa  jeunesse 
au  senice  de  la  marine  anglaise.  Il  fut  envoyé  à  la 
Jamaïque,  oii  il  resta  jusqu'en  [iG'.i.  Alors  il  \oya- 
^ea  eu  Italie  pendant  plusieurs  années,  et  vint  à 
Paris  en  ITTO.  Une  femme  hii  ayelnl  aidé  à  dissi- 
per le  i-cste  (le  sa  fdrttine  il  fra\;nlla  jiour  le  théâ- 
tre, et  prit  bieulôt  place  paiiuî  nos  meilleurs  au- 
teurs d'opéras  comiques.  On  a  de  lui  trois  ouirrages 
qui  sont  depuis  longtemps  en  possession  de  la  scè- 
ne ;  tous  les  trois,  il  est  vrni.  ont  été  m\<  en  mii^t- 
qiie  par  Grétry;  mais  ici  le  mérite  de  1  auteur 
n'est  point  inférieur  à  celui  du  musicien,  Dliell 

(l'i  Lt' \tMit.iblr  iicim  est  Maltt,  que  An^'aU  uroiionrfnl 
HéUi,  dont  lesjourujai  français  ont  fait  DhtU  tl  i'iUU,  noms 
MM  Icsqut»  l'auteur  Mt  cMinif  el  qu'on  Ut  k  la  léte  de  m»  ra* 
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I  avait  préparc,  on  pourrait  diie  composé,  un  qua- 
trième opéra  cfnnique,  lors^pr'une  mort  prémalu- 
I  rée  l'eideva.  Pendant  qu'il  était  au  service,  il  s'é- 
tait im  jour  enivré  de  punrli  a\  er  ((iK^Upies  officiel  s  : 
la  nuit  il  ressentit  inie  soit  lelknieul  iusupportable, 
qu'il  porta  à  sa  bouche  une  bouteille  d'eau  forte 
que  le  roidi-'  dtt  vais-i-inti  n\ait  anieiif'e  pW  de  lui. 
Cet  accident  et  les  excès  de  tout  genre  auxquels  U 
se  livra,  attaquèrent  sa  constitution,  et  il  mourut  le 
27  décembre  1780.  Dhell  parlait  peu,  matS  bien. 
Lorsqu'il  ai>pnMnaif.  r'.'Iait  d'un  léger  mouvement 
de  tète.  IJuand  on  racontait  devant  liù  des  histoi- 
res connues,  il  inteirompait  brusquement  le  narra- 
teur en  disant  d'un  ton  ser  :  f'i'sl  imiirinn^.  Il  tra- 
vaillait lentement, et  n'écrivait  rien  qu'il  n'eût  dans 
sa  tète  l'ensemble  de  l'ouNnige.  Il  ne  pouvait 
écrire  en  vers.  Un  vers,  disait-il,  lui  coûtait  plus 
qu'une  sr(  iie.  Anseaume  \ei'sifia  la  |)ar{ie  lyrique 
du  Jwjnnml  de  Midas;  Leva&seur,  ancien  capitaine 
de  dragons,  fit  la  môme  chose  pour  VAnumt  Ja- 
Inu.r.  (irétry,  qui  nous  af^rend  ces  particularités 
et  les  anecdote^  que  nous  rapportofis  .  ne  dit  |)as 
quel  est  l'auteur  de  la  partie  lyriqtie  des  £té/«<- 
mmtâ  imprévus.  Dbell  ne  se  gfinait  pas  avec  ses 
amis.  Un  jour  il  alla  cht"T  l'im  d'eux,  s'empara 
d'un  vôtement  dont  il  avait  besoin,  et  s(»ilil.  Son 
anîi  rwntre,  et  en  s'habillant  ne  trouve  pus  loulce 
qu'il  lui  fallait.  Dhell  seul  était  entjné  dans  l'ap- 
partenienl  :  mai-'  on  n'^- lif  le  -oup.*! (nner.  ri  i  oM- 
dant  le  soir  l'ami  rencontra  Dbell,  et  lui  posant  la 
main  sur  la  cuisse  :  «  Ne  sont<«e  pas  là  mes  cnloî- 
«  tes?  dil-il.  —Oui,  je  n'en  avais  point,  »  répundil 
Dhell.  On  a  cité  Dhell  comme  on  modèle  d'ingra- 
titude; mais,  ainsi  que  le  remarque  tirclry,  peut- 
être  eût-H  otiblicles  services  qa'il  aurait  rendus, 
comme  il  ouMiai!  les  bienfaits  qu'il  recevait.  Forcé 
de  se  battre  avec  un  homme  qu'il  insultait,  après 
lui  avoir  emprunté  de  l'argent  qu'il  ne  pouvait 
rendre,  Dhcll  lui  fit  sauter  son  épde,  et  lui  dit  avec 
tout  Ii^  flegme  anglais  :«Si  jen'éfaisvotredéMteiu', 
.4  je  vous  tuerais  ;  si  nous  aviojjs  des  témoins,  je 
a  VOUS  blesserais  ;  nous  sommes  seuls,  je  vous 
«  pardonne.  »  Les  ouvrages  de  Dhell  sont  :  I"  le 
Jugement  de  Sliâas,  comédie  en  3  actes  nièUV'  d'a- 
riettes, représentée  sui*  le  théâtre  de  la  l  omédie 
italienne,  le  SK7  juin  1778;  3*  les  Fausses  apfMrm' 
roi,  ou  V Amant  jalnn.T,  en  '1  actes,  ivprésentée  à 
Paris  le  décembre  t77X  ;  .l''les  Errncmftits  iui- 
lin>vus,en  3  actes,  représentée  à  Paris  le  13  no- 
vembre 177!>;  i'  (jUIps  îv;i'f.vAp»r,  comédie  en  i 
acte,  représentée  -in  le  théàtix'  des  Variétés  en 
1779.  Toutes  ces  pièces  oui  été  imprimées  séparé- 
ment. Les  trois  premières  9e  trouvent  en  outre 
dans  le  Théâtre  de  l'Opéra  comique,  Ptra,  1811- 
!S!2,  vol.  in-l^*;ij''  le  Roman  de  i)if>n  imcle, 
conte  imprimé  dans  la  Correspondance  de  Ortmin, 
2«  partie,  t.  4,  p.  22.  A.  B^T. 

D'HERMIGNY.  Voyi-z  Hfrmi(;ny. 
D'HERMILLY.  Voyez  Hermilly. 
D'HOZIER  (FiEaRË),  sieur  de  la  Garde,  gentils 
homme  provençal,  fût  le  pranier  ifui  dâirouilla 
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l'h'sloire  généalogique, cl  en  lit  une  science.  Il  na- 
quit à  Marseille,  le  lOjuUlel  l  li^i.  St)n  père,  capi- 
taine et  vii^njici  lu  ville  de  Salon,  le  destina 
d'alx'iii  ail  im  tiei-  des  armes,  et  il  servit  quelque 
Ittinpsdans  les  clicvau-lcgei-s,  LuuisXill  et  Louis  XIV 
l'honorèrent  de  leur  confiance»  et  il  la  dut  à  sa  pro- 
bité autant  qu'à  ses  lumières.  It  Tut  nommé  l'un 
<|p!îceîit  >:iMitilsli(inimes  de  la  maisondu  en  1. ';<»(», 
che\alier  de  Tordre  deSt-Miciiel  en  1628,  et  obtint 
une  pension  en  {629.  n  succéda,  l'an  1641,  au  vi> 
romfp  de  St-.Maiiriro,  qui  ViwMi  désijiné  pour  son 
successeur  dans  la  charge  de  juge  d'amies  de  Fran- 
ce, créée  par  édit  du  mois  de  juin  Mil.»,  sur  la  de- 
mande des  états  généraux.  En  IGi2,  il  fut  fait 
maître  d'hôtel  «In  ici,  et  diargé,  en  16i3,  de  cer- 
Uder  la  nubles^^e  des  écuyers  el  des  pages  de  la 
gnmde  et  de  la  petite  écurie;  ilëtait  goitilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  ;  enlin  bîuis  XIV  lui  don- 
na, en  lOoi,  un  brevet  déconseiller  d'État  :  «Pc 
«  véntableraent  grands  homme.s,  dit  VoUaiiv,  ojjI 
«  été  bien  moins  récompensés,  i/eurs  travaux  n'é- 
w  taient  pas  si  nécessaires  à  la  \anité  humaine.  » 
L'abbé  de  MaroUcs  l'appelle  dans  >ses  Mémoire* 
n  le  premier  homme  de  son  temps  dans  cette  sorte 
«  de  curiosité.  »  il  prenait  aussi  le  titre  d'historio- 
graphe. 11  avait  épousé  en  t(î:in  niir  donnuscllo-de 
Cérini,  issue  d'une  famille  noble  de  la  Toscan»*, 
dont  il  eut  deux  enfants  qui  furent  aussi  gdnéalo- 
iihtos  (In  r  i  l  es  correspondances  qu'il  entretenait 
dans  le  r  oj[aurac  el  dans  les  pay.*?  étranj^ei-s  furent 
très-utiles  àThéophraste  Renaudot.  son  atui  intime, 
qui  avait  commencé  la  Gazette  de  France^  sous  le 
Ulre  de  Bureau  ff'affrm/*,  en  l(»JI,  I,e«  nnn\ elles 
que  d'Hozier  s'empressait  de  lui  Iransniellre  déci- 
dèrent le  succès  de  cette  feuille  (voy.  REnAoooT). 
n'Hozier  avait  une  mémoia»  prodigieuse.  Il  tra- 
vailla auv  généalogies  d'un  grand  n<>nilne  de  fa- 
raillcs,  .C'était  un  lionune  probe  el  religieux,  un 
ami  sûr  et  fidèle.  Boileau  fit  ces  vers  pour  être  mis 
au  bas  de  son  portrait  : 

Des  illuslreB  malgons  il  publia  la  gloire, 
&ei  talent*  surprendront  tons  les  âges  vivants; 
II  rendit  tous  Ici),  moi    vivants  dans  sa  mémoire» 
Il  ne  mourra  Jamui^  dans  celte  des  vivants. 

Pierre  d 'Hozic r  mourut  à  l*aris,  le  I  "  décembre  1  ow  t . 
H  a  laissé  plusieurs  ouvrages  imprimés  et  manu- 
scrits, dont  on  lr«an  e  la  liste  dans  la  Bibliuthèqiic 
historique  de  Ut  France.  Les  principaux  sont:  fies 
^itnef  ef  bUuons  des  anciennes  maisons  de  Breta- 
gne, dans  Vllistoire  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud, 
Paris,  1fir?s\,  iii-f«il.  :  (l'Il.zier  ne  fui  que  lïtlilenr  de 
cette  histoire,  que  Cliaudon  el  d'autres  biographes 
lui  attribuent  mal  à  propos  ;  i^VBistoire  et  milice 
du  benoU  St-Esprit^  contenant  le  blason  des  armoi- 
ries de  tous  les  chemh'frs  tfui  ont  été  honorh  du 
cardon  du  dit  ordre,  deyuis  la  première  inslitultmi 
jusqt/à  ftrésent,  Pari»,  1634,  in-fol.  ;  3*  Généahffie 
de  la  maison  di\<^  sieurs  de  Larbour,  dits-  (hpuis 
Cojniaud,  Paris,  1629,  in-4°i  V  Généaloyte  de  la 
maison  d»  1»  ttot^foneauld,  Paris,  1634,  in-4°; 
5*  Ginéitlosieê  dêi  pr l'nctfwjss  femitte$  de  France, 


idO  vol.  in-lul.  munusmU  :  ce  \asle  recueil,  auquéi 
Pierre  d'Hozier  et  Cbarles-Rcné  son  fils  travaillè- 
rent chacun  pendant  cinquante  ans,  et  qu'où  peui 
appeler  l'onvrage  d'un  siècle,  est  conservé  h  la  bi- 
bliolbèque  nationale.  Ixs  autres  Généalogies  pu- 
bliées parPierred'HoxtersontoeUesdes  mal!<onsd'jl- 
mnnzé,  Dijon,  Kiîi»,  in-fol.;  de  BeumoticiUe ,  Pari>- 
Hi'M,  in-fol.;  de  la  Dufferie,  Paris,  Cramoi.NV.  1622, 
in-fol.;  de  Gilliers,  i iiS'î,  in-fol.;  de  Ruuvroy,  m-fol.; 
de  St^mofi ,  1U32,  in^'d.,  etc.  D'Hoiier  fît  encoif 
imprimer  des  Betnarques  somniaîr''s  sur  li 
logiedeta  iimism  de  Goiuii,  Paris,  I Uo2,  iH-lol.,  etc. 
On  a  aussi  de  Inides  Généalogiu  manuscrites  des 
maisons  lie  Bréauté,  de  Comminges,  de  0»«ry.  etc.  : 
les  notes  demf  il  a  l  oinert  presque  toute.s  les  mar- 
ges d'un  exemplaire  du  XMliaire  de  PkarJir 
d'Haudicquer  de  Blancourt  (conservé  à  la  bibUothè- 
(jue  nationale),  (lémnntrent  toutes  les  fausseté*  q'ii 
firent  condamner  aux  galères  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. C'est  à  tort  qu'on  a  imprimé,  sous  le  nom  dtf 
Pierre  d'Hozier,  des  Tables  contenant  les  noms  det 
Proi'ençnuT  iHiistres,  .\i\,  itiTT.  in-fol.  :  ce  livre, 
rempli  d'en^ems  et  de  répétitions  inutiles,  esl  d«' 
Louis  de  Cormis,  sieur  de  Beaurecneil,  présideol 
au  l'ailernenl  de  l^)vence.  \' — vi 

DHOZIEU  fCHARi.rs-Hr.NK),  fils  du  préccklenl. 
écuyer,  conseiller  du  roi,  généalogiste  de  sa  mai- 
son, juge  d'armes,  garde  de  l'armoriai  général  àe 
France,  natjuil  en  ICIO,  et  mourut  à  Paris,  ^ 
13  fé>rier  1732.  Il  .se  distingua  par  des  4  cmnai.<sa«- 
ces  étendues  dans  l'art  héraldique  el  cora|>o« 
plusieurs  ouvrages  par  oulre  de  Louis  XIV.  Le 
priru  ip;il  a  p  3ur  litre  :  Recherches  sur  la  nMe^y- 
de  Champagne j  Cbàlous,  1673,  2  vol.  grand  in-fol. 
(roi/.  Cauhartin).  n  corrigea  plus  de  400  errent 
dans  VHistoire  de  Charles  IX,  par  Varillas,  et  eti 
donna  nne  ntnivelle  édittoîi.  Paris.  Barbin,  \f'Mf. 
2  vol.  in-i".  On  a  encore  de  lui  :  ta  Généalogie  à* 
la  maitondeConfUtm,  Chfllons,  livfol.;  et  ta  OMe- 

loyie  de  la  nuii'inn  de  la  Farc,  Montpellier.  WVù 
in-fol.  Il  a^ait  fait  des  Bêcher  die»  des  armoirie* 
de  Bourgogne,  en  1G98,  composées  de  plus  dcWù 
feuilles  et  écnssons  enlmninés  sur  vélin,  in-4'.  C< 
in  inuseï  il  était  conservé  à  Dijon  dans  la  bibli..tbè- 
quc  de  Fevret  de  Fonletle.  —  D'Hozier  (Louis- 
Pierre),  neveu  de  CharieS'Reué,  et  son  successeur 
dans  la  charge  de  juge  d'armes  et  grand  généal-v 
piste  de  France,  mourut  à  l*aris,  conseiller  du  rfï 
en  ses  conseils  el  chevalier  doyen  de  son  ordre,  au 
mois  de  septembre  |1»>7,  Agé  de  82  ans.  Il  est  pnn- 
ei|iaU'TTient  runnu  par  r.trnioria/  de  Fi  i/^'-f  (qu'if 
composa  avec  son  tils  Anloine-Marie),  Paris,  173*- 
17(58,  six  registres  en  10  vol.  in-f(^.  Le  fHemier 
registre  formant  les  deux  premiers  tomes  de  iv 
j^innd  ouvrage,  ne  eiviilient  que  de  simples  nolicoi; 
uiim  les  registix's  suivants  donnent  des  généalogies 
fort  étendues  avec  ^indication  des  pixMives;  etce^ 
généabcirssnnt  délAilléof!,  jtnr  ordre  ril[)habétiqui 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Fratue,  t.  h 
pagejt  732  et  suivantes.  -«D'Hozica,  sienr  de  Stsi- 
g;it  (Antoine-Marie),  fils  du  précédent,  lui  mceOi 
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dans  la  cliarge  tle  juge  d'armes  de  la  noblesse  de 
France  et  de  généalogiste  de  la  cour;  il  est  mort 

en  !79R.  Il  puMia,  en  I7")6,  plusieurs  écrits,  of,  en- 
tre autres,  un  Dé^  littéraire  sur  la  famillo  d'Alesde 
Corbct.  CedëA  m  demeui-a  (>as  sans  rt>pli(|iie.  Le 
ifervur»  devint  le  champ  de  bataille  de  ce  lie  dis- 
pute, dont  le  sujft  était  le  tiom  *!"Alès,  (pu-  d'Hozii-r 
de  Séiigny  persistait  à  appeler  Atuye.  il  lit  impri- 
mer la  même  année  VHiêloirê  gét^hyique  de  la 
tnaisonde  Chastelard,  in-fol.  U  composa,  en  ITTf;, 
nn  Mémoire  sur  la  maison  de  St-flnny  dp  Valais, 
issue  des  tils  naturels  que  Henri  il,  mi  de  France, 
eut  de  Nicole  de  Savigny.  lien  délivra,  en  1785, 
une  expédition  à  madame  de  la  Motte  qiiilo  fil 
imprimer  à  la  suite  de  sou  mémoire,  daus  le  pro- 
cès du  collier  [wtj.  La  Uotte)  .  V— vs. 


DHYA-EDDVN.  Sous  cette  épithète,  qui  signifie 
la  Sfimieur  de  la  religim^  sont  connus  plusieurs 

auteurs  musulmans,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer Ahou-Mohammed  Abd-Allah,  et  Abou'  Ifatah 
Nasr-Allah.Le  premier,  poète  espagnol  très-célèbre, 
et  regardé  par  Casiri  comme  te  prince  des  poètes 
modernes,  est,  entre  aitties  oioTages,  auteur  d'un 
poème  sur  l'art  métrique,  intitulé  :  Casside'h  Khe- 
zerdjyiéh,  qui  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
commentaires,  et  dont  il  se  trouve  plusieurs  ma- 
nusci  îts  dan*  la  bibliothèque  de  VEscurial.  Guada- 
guoli  l  a  publié  avec  une  traduction  latine  à  la  tin 
de  sa  grammaire  arabe,  Rome,  1642  {voy.  Gvam- 
GNuLi.i  Quant  h  Abiitrlfalah  Nasr-Allah,  nous  en 
pai'lerons  au  nom  Jbn  el  Atttyr.  J — ». 
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A.  Feilut. 

AUGER. 
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Creuzé  de  Lesser. 
Cadet- r.AssicouRT. 

CUASSÉiiiAU. 

Ghàblu  Liubpb. 


C.  M.  P. 
C—B. 

G— T. 
C.  T— T. 

C— Y. 


MM. 

PiLLET. 

Clavier. 

COTTRET. 


I  COQlEBtRl  UL  lAlZÏ. 


G— V — ^B. 

CUVIER. 

Dubois  (Loqm). 

Delauinate. 

D— L— ^. 

De  la  Placs. 

B— P— s. 

Du  PETiT-TïmiMyi. 

DUROZOIR. 

D— s. 

Desportes. 

D— *— I. 

DlSSAItCE. 

D— T. 

DUBDENT. 

E— c  D-D. 

FMEnic  David. 

E.  D— s. 

ËRiŒSi  Desplaces. 

ECBABJ). 

E— «. 

EtbiIeb. 

F— E. 

FlÉVÉE. 

F— LE. 

Fayolle. 

P.P— T. 
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P— E. 

FommBE. 

F— T. 

FlUILLET. 

F— z. 
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G— DY. 

Gady  (Augobtb). 

G-B. 

GiNGUENÉ. 

G— «-^Y. 

De  Grégory. 

G— K. 
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G— R. 
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GUÉRARD. 

G— m. 
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MirriAi  i>  JEij>R. 
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Picot, 
Pataud. 
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Philbert. 
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Pauskt. 

PittOULX. 


MM. 


Q— R— TT.  QUATRBMÊRI-ROISST. 


R— D— ît. 

R.  F— 6. 

R—L. 
R— K, 
R— »D. 

R^, 

8— D, 

S.  D.  S~T* 

S— É. 
8l — D. 
s— L. 

S.  M. 
S.  M— .N. 

S— 8 — E. 

8.  ^^^» 

St— T. 
S— Y. 

T— H. 

T— ». 

L'— I. 

V— N. 
W—N. 
V.  8.— L. 
V— T. 
V— VE. 

W— B. 

X— 8. 

z. 


RSNAtXDIK. 

De  Reiffenbkeg. 

ROSSEL  fDE). 

Rouer. 

RiGIfARR  (ÉMOI). 
ROQUIFORT. 

SUARD. 

8u.vxnw»i^Gt. 
SouLiÉ  (AcGimx). 

SiCVRD. 
SCIIOELL. 

Saikt-Martin. 
De  la  Saussatx. 

SmOIfDK^gHOKOt. 

De  Stassaet* 
Salabebet. 

Tabaraud. 

TOCHO>. 

De  Théis. 

USTÉRl. 
VlLLBHAIN. 

ViNCEKS  8AiirT-LAimBiirT. 

ViTET. 
VlLLENAVE. 

Walgkenaxr. 
Wbiss. 
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